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TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈM  E     ^'  "^^  LÉopoLD,  2 

mmm^^m^mm^^mmm^,         =     BRUXELLES     = 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
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LA  REINE  ELISABETH 

Ail  i»i'<Mni(.'r  ;icimi(m1,  riinprcsisioii  se  rt'-siiiin'  (>ii  trois 
mots  :  l'raiiililé  Iioulr,  tiiiiiclitc'".  La  /i<'///r  renie,  : 
l'ôpillirtc  lui  t'aait  a('(|iiisi'  i;oiif  ans  a\aiit  son  avôn(>- 
iiicnt.  l'ilic  t'st  I  etile  et  liiir.  La  voix  l'st  tinc  aussi,  avec 
iin(>  sonoi'itt'  l'éstM'voii  (Hii  place*  l'aci-cnt  lonitinc  (l'iiiio 
façon  inIiaI)itii<'Uo.  VA\('  a|ti)ai'ail  iiiniK'diatciue^nL  tioime, 
avec  un  désir  de  trinoiiiiKM'  sa  hontù,  de  faii'i'  comprt'U- 
(li'cciii'.il  n'y  a  dans  celle  bonté  aucune  condescendanco 
ory:uoiil(>uso.  Kyo  est  inUmldée,  pafci'  qu'elle  craint  do 
mal  exprimei"  tout(>s  les  rhlëntions  ijienveillanlos  (pii  se 
pressent  en  elle,  parce  (lu'ello  voudi'ait  mieux  connaître 
notre  langue,  parce  qu'elle  souH're  de  la  distance  que  la 
soqiélé  impose  entre  elle  et  vous  et  (pie  son  cœur  veut 
abolir.    V^ous  voilà   tout  rassuré.  ,Vous   reprenez  vite 


votre  aplomb  ;  vous  êtes  un  peu  honteux  de  vous  seiuir 
moins  ellhrouché  qu'elle  ne  le  parait,  et  puis(pielle 
vous  (juestionn(!  et  vous  enyng'e  à  la  i'auseri<',  ma  l'oi, 
vous  tiéliez  votre  langue. 

Vous  pai'lez,  vous  i)arlez.  ("oinme  de  Juste,  voire 
l)(>tite  conférence  a  été  lu'éparée  savamment,  avec 
quelques  négligences  voulues  pour  simuler  l'improvi- 
saiion.  \'ous  êtes  content  de  vos  phrases,  et  très  llaité 
de  voiis  voir  écouté  aussi  attentivement  par  une  K<'ine.' 
—  Mais  voici  que  certaines  l'évélations  sur  lesepudles 
vous  comptiez  ne  produisent  pas  le  résultat  esi)éré  : 
on  vous  entend,  on  vous  comi)rend,  mais  il  semble  (|ue 
toiil(>s  ces  belles  choses  sont  déjà  coniuies,  Ml  tandis 
que  vous  vous  berc(v  au  son  de  vos  discours,  vous 
constatez  que  vcure  auditriiH'  vous  (dtsei'Nf  avec'  une 
parfaite  netteté.  Vous  devinez  qu'elle  savait  ce  (pie"^ 
vous  croyiez  lui  enseigner.  Mlle  vous  laissait  l'illusion 
du  contraire,  autant  })ar 'politesse  généreuse  que  par 
curiosité,  pour  comparer  votre  exposé  à  d'autres, 
retrouver  ses  lectures-  dans  vos  paroles,  contrôler 
ses  [»roprcs  sensations  par  les  vôtres,  notamment  4;uis 
les  (piestiops  d'art.  —  Et  vous  n'êtes  plus  rassuré  du 
toiit  :  vous  vous  trouvez  devant  un  esprit  critique, 
rélléchi,  d'une  indépendance  et  d'une  rapidité  de  juge- 
ment rares  cliez  une  femme.  Votre  ton  Itaisse  vite,  car 
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si  vous  vcj'sc/.  dans  la  boiirsoiilliirc  <jii  la  i»i'rti'iiti(>ii. 
vous  eu  (îles  aussitôt  av(>rti  par  une  t'uj^'iiivc  nuiiiicc 
(le  malice  (jui  éuaie  iniiK'i'ct.'idiltkMnrMt  le  regard  |>i'»''- 
vtMiaut. 

■  I">lle  est  inaTî7'i(Miso,  la  iieli-tu- reine.  Olil  sans  UK'clian- 
ceté.  Le  (l'all  |ii(|ue  surtout  les  rlilicules.  les  siiolis,  les 
paons  qui  font  la  roiK^  et  tous  eeuN  (pi'éblouit  le 
{ianaclie  ou  (prol)>è(i(^  l'arrivisme.  La  malice.  i'rai)pe 
juste,  mais  reste  (ine  (M,  sans  anuH'tume,  atti<''(iie  ]»ar 
un  sourire  où  sultsiste  tout  de  même  de  rindulgenee.. 

Par  exemi)le,  ell(i  ne  garde  ni  malice  ni  indulgeiK.-e 
5î)r  ceux. dont  les  actes  heurtent  ses  idées  rigoureuses. 
:oi>mHi- moi'aie.  Cette  naliu-e  d"enjouenienl  et  de 
bonti'  délicate  est  d'une  honnètet^^t'^essentielle.  Son  am(> 
digne  respecte  au  plus  liaut  degi'é  la  dignité  d(\>^  autres; 
on  l'a  remarcpié,  notannneni,  dans  ses  ellbrls  poiu' 
modiller  l'ofgaïusatioh  des  (l'uvrcs  d<>  charité,  cher- 
chanl  à  introduire  l'idée  de  relèvement  dans  l(^ soula- 
gement des  misères  et  plus  de  compréhension  clair- 
voyaiiie  dans  les  intervenlions  secourables  , 

(ne  int(>llig<!nce  particidièi't^  marque  tl'iui  trait  vil' 
celte  ])(!rsojnialilé  spontanét;.  La  reine  Elisabeth  a 
hérité  d<'  son  père  un  esprit  sci(>ntiliqiuî,iine  curiosité 
avide  de  toutes  les  formes  de  la  vie,  le  respect  des 
mélhodes  expérimentales,  le  mépris  des  formules 
dogmatiques.  Cette  jeuui'  femme,  si  craintive  devant 
les  pompes  du  protocole,  a,  une  franchise  et  an  cou- 
rage d(^  l)ensée,  luie  hardiesse  de  logique  que  ses 
familiers  eux-mêmes  doivent  devinei^  tant  sa  douce 
toléi-ance  craint  de  les  froisser.  Dans  ses  observations 
et  rédexions,  elle  refusera  de  se  livrer  au  sentiment 
quand  la  science  peut  la  guider.  Elle  vénère  pai'-dessus 
tout  la  science  (;t  l'art.  Si  son  libre  esprit,  pouvait 
admettre  des  classes,  c'est  aux  savants  et  aux  artistes 
qu'elle  uccoi'derait  la  prééminence,  avec  peut-être  une 
nuance  de  prédih'ction  poiu'  les  premiers  en  tant  que 
directeurs  sociaux. 

Mais  M(Lcro.vez  i)as  (pic  l'art  soit  négligé!  l^Ue  adore 
la  Nie.  la  vie  vécu(M;()mme  l;i  vie  représentée,  l'ivresse 
d'une  galopad(>  d'aniazoue  comme  l'exaltation  d'une 
audition  de  Wagner.  Qui  aime  la  vi(!  doit  aimer  l'art, 
son  interprèt(;  magni(i(iue.  L'article  que  signait  Octav(,' 
Mans  dans 'ces  coloniu's,  (liman(die  dernier,  est  une 
propliélie  autaid  (pi'iine  re(piêt(\  r>e  roi  —  intelligf'uce 
é('()iiomi(|uc,  liberté  de  jugeuKînL  sur  bss  choses  sociales 
—  accordera  certes  aux  arts  de  Helgi(pie  l'appui  (pi'jl 
leur  doit,  puisque  la  reine  les  aim(j  et  les  pratitpie. 
Cro.yvz  (pie  sa  sollicitude  s'étend  largement  au  delà 
des  académies  et  conservatoires.  Elle  coiniait  toutes 
les  productioiis  de  notre  jeune  renaissance  littéraire, 
et  Maeterlinck  et  Verhàeren  n'ont  pas- de  l(>ctrices  plus 
Mtentives  et  plus  admiratrices. 

Plus  que  les  lettres  et  les  arts  plasti(iues,  la  reine 
affectionne  lamusi(pie,  La  jolie  marque  de  son  héri'diié 


allemande  se  retrouve  dans  celte  prédile(;tion  pour  la 
l'orniij  d'art  la  plus  expressive  et  la  plus  intime.  Dési- 
rant connaitr(;  iiar  (die-méme,  elle  prati(nié  un  instru- 
inent,  h?  violon. Mlle  exécute  à  vue  avec,  une  amusante 
facilité,;  mais  son  avidité  à  toujoiu's  décliith'er- du  neuf 
entrave  un  i)eu  les  progrès  d(>  la  tt>chuique.  Si  cette 
reine  pouvait  s'imposer  son  h(?ui'(*  de  Kreutzer  par 
jour  1  Tel  qu'il  est  déjà  forn-ié,  son  talent  atllrmé  un 
goiit  profond  de  la  musique,  une  (expression  Iraielie 
aux  accents  parfois  imprévus,  qui  révèlent  une  émotion. 

Voilà  le  poi'trait  esquissé,  fies  impressions  qui  le 
composent  sont  certainement  incomplètes;  elles  sont 
peut-être  inexact(^s.  Mais  on  le.-  donne  dans  leur 
sincérii<'> et  sans  os-tentation.  On  ne  saurait  parler  av(>c 
ostentatiou  de  notre  souveraine.  L'apparat  hi  glace. 
Elle  n'eui  certes  pas  fait  une  reine  de  VersaiU('s,  une 
di'ité  lointaine  (pii  n'impressionne  que  |iarc(>  (pi'on 
l'ignore.  Non;  là  luUre  peut  élr(;  connue,  bille  trouvera 
d'autant  plus  d(!  dévouements  (pi'(dle  s'apiirochera 
mieux   ^V^,^   H(dg(!s    ipii   l'ont   ad()pl(''e.  •' 

(barils  l'ont  adoptée  tout  natuivdlement.  ("n  piibli- 
ciste  bruxellois  écrivait  ces  jours  derniers  :  •  Certains 
intransigeants  par  une  .sorte  de  romantisme  pohti.(i_ue 
hésitent  à  reconnaître  des  vertus  aux  princes.  ?»  Cette 
fois,  nul  n'hésite;  demandez-le  (;lon(;  aux  habitants  du 
Parvis  Saint -Koch,  (|ui  saluaicmt  les  héros  de  la 
Jo^'cuse  Enlr('e  de,cctt<yd(''dicace  candide  :  «  Le  Peuple 
à  son  Roi  bi(Mi-aimé  et  a  sa  bonne  petite  Heine.  •' 

r"       ■       7^--     Hexrv  Lkski^oi^ssart* 


ALBERTO  MARTINI 

Le  Salon  de  ï Eaiamye,  (pii  s'ouvrii'a  jeudi  prochain  au  Musée 
moderne,  groupera  une  partie  de  l'oeuvre  de  M.  Alberto  Martini, 
un  jeune  artiste  italien  dont  la  curieuse  personnalité  s'est  atlîrmée 
dans  nombre  d'illustrations  d'un  caractère  spécial,  à  la  fois 
macabre  et  erotique. 

'S\.  Vittoria  Pica,  qui,  !(>  premier,  sii^nala  le  dessinateur  à 
l'attention  de  ses  compatriotes,  s'est  chargé  de  le  p.résenler  au 
public  bruxellois  dans  une  pn-facc  dont  on  nous  communique  les 
bonnes  feuilles  et  dont  nous  extrayons  l!e.^sentiel  : 

«  Cérébral  attiré  par  le  fantasliquo,  analyste  minutieux,  il  était 
prédi-posé  a  subir  piolbiidémenl  l'intbience  de  Diirer  et  des 
autres  grands  maîtres  delà  gravure  allemande  que  les  musées 
publics  et  les  collections  particulières  de  son  pays  lui  avaient 
fait  connaître.  Ce  fut  pour  lui  une  révélation  et  une  obsession  qui 
aboutirent  à  une  véritable  saturation  esthétique.  L'on  pourrait 
soutenir  qu'elle  empêcha  peut-être  un  développement  plus  rapide 
et  plus  décisif  de  sa  personnalité  en  l-  maintenant  plusieurs 
années  sous  l'influence  de  l'artiste  bavarois  Saitler,  dont  l'oeuvre, 
qui  procède  à  la  fois  de  la  renaissance  de  l'antique  et  des  compo- 
(  sitions  allemandes  du  xvi^  siècle,  lui  fut  révélée  lors  d'un  long 
séjour  à  Munich  en  1898.  Mais  il  faut  reconnaître  aussi  que  cette 
influence  le  poussa  à  serrer  son  dessin,  à  mieux  développer,  à 
assouplir,  à  fortifier  ses  dons  naturels  d'observation  et  de  repro- 
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(ludion  de  la  réalité.  Ce  sont  ces  (jiialitép'  rarr?  ei  inôcieiises  (|iii 
donnent  une  saveur  si  particulière  à  ses  dessins,  dans  lesqu<'ls  on 
se  platt  à  analyser  et  à  détailler  longuemoni  toutes  l<'?  minu  irs 
d'un  harmonieux  ensemble.  - 

Ajoutons  tout  de  suite  que  si  dansst's  (ctivrc^di-  début,  telles 
que  les  quatorze  dessins  de  h  Cimr  des  Mirndes;  exéculés  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  et  les  deux  séries  du  Poème  du  TràvnU, 
exécutées  un  an  ou  deux  plus  tard,  s(!  retrouve,  d'une  m;uiière 
presque  inconsciente,  l'imitation  de  Satilor.  Martini  sut,  petit  à 
petit,  développer  sa  porsonnalitô,arli?lii|ue  ninsi  que  le  inonirenf 
les  illustrations  pqiir  le  poème  héroï-comique  d'Alexandre  Tas- 
soni  :  Le  Serin  dérobé  (l'œuvre  la  plus  ('om[tléx '^et  la  plus 
importante  de  sa  première  manière),  quehpios  planches  de  valeur 
assez  inéfitale  pour  la  Divine  Comnlie  de  Dante  et  toute  une  série 
de  délicieux  ex-libriset  de  petites  vignettes  décoratives. 

Une  vision  tout  à  fait  nouvelle,  plus  raffinée,  d'une  sensualité 
rare,  d'une  per version  subtile,  d'une  ironie  amère  et  d'un  sym- 
bolisme macabre,  se  révèle  dans  iine  dizaine  de  jtlanchcs  dont 
.  les  titres  caractérisent  l'inspiration  :  La  PiraboL'  des  nveugten.  la 
Mort  de  la  Jeunesse,  la  Belle  Vénitienne,  SainteAgallir,  la  Vierge 
vendue,  les  Trois  Grâces,  l'Amante  abandonnée,  la  Vision  de 
l'amante  morte,  la  Vénus  déterrée  et  la  Beauté  de  la  fewine. 

Ces  œuvres  sont  les  unes  et  les  autres  aussi  intéressantes  (pie 
diverses  malgré  l'identité  de  l'inspiration  à  la  fois  m:;i'al)re, -sen- 
suelle et  saliri(]ue.  L'imagination  s'y  révèle  toujours  remanjua- 
blement  originale,  bien  que  certains  critiques  aient  voulu  la  voir 
procéder  directement  de  Rops  etde  Beurdsley.Si  l'on  peut  admeliie 
sans  difficulté  que  Martini  appartienne  à  la  même  catégorie  parti- 
culière d'artistes  subtils  et  ultra-rattimis  dont  la  cérébralité  domine 
le  sentiment,  il  faut  admettre  aussi  que  par  l'invention  et  par 
la  technique  de  ses  (lessins  à  la  plume  il  diffère  de  Rops  et  de  Bo  ird- 
sley  autant  que  l'aquafortiste  belge  réaliste  et  voluptueux,  mais 
dune  santé  spirituelle  bien  équilibrée,  diffère  de  l'ilhlstrateur 
angl;iis,  idéaliste,  anoiinal,  do  lendancos  et  d'habitudes  plutôt 
maladives. 

l'ne  coiiii)Osi  ion  très  déliea'e  exposée  à  Milan  en  1906  sous 
ie  titre  Xocturne  de  Cliopiii  révélait  un  aspect  de  grâce  élégante 
et  de  poétique  sentimentalité  jusque  là  insoupçonnées  chez  le 
dessinateur  joyeux  du  iSean  dérobé,  tragique  du  Poeine  du  Tra- 
vail et  de  V  Allégorie  de.  la  (hwrrc,  voluptueux  des  Trois  Hràces 
et  de  la  Beauté. dv  lu  léniiiic.  Li  nuiltiplicilé  de  la  variété  de  son- 
ins[)irati()n  s'affirme  tous  les  jours  davantage. 

Ces  mêmes  qualités  de  sédtuition  l'réh^  et  aimable  se  retrouvent 
dans  des  compositions  plus  n-centes  :  Mnrano,  L'Adieu,  Lu 
Chut  endormi,  La  Belle  étrangère,  qui  toutes  ont  pour  fond 
pittoresque  la  lagune  vénitienne  sillonnée  de  gondoles. 

L'humour  gracieux  des  ilhistralions  du  Se,>u  dérobé  réap|)arait, 
poussé  à  une  rare  protection  de  dessin  minutieuse  et  patiente, 
dans  ses  deux  compositions  pour  ]'erl-Verl,  l'amusant  conte  en 
vers  de  Grcsset.  , 

Mais  toute  la  mesure  de  son  extraordinaire  talent  de  commen- 
tateur d'un  grand  écrivain,  toute  la  profondeur  de  ses  synthèses 
graphiques  ultra-suggestives  et  tout  le  fantastique  de  ses 
conceptions,  AJbertQ,  Martini  l'a  donné  dans  Içs  planches 
nombreuses  (pi'il  a  e.xiicutées  pour  i  lustrer  les  Histoires 
exlraordiiihircs,  les  Histoires  grotesqiws  et  sérieuses  et  les  Poèmes 
d'Ldgard  Aliau  Poe. 

Le  jeune  artiste  de  Trévi."e,  par  ce  contact  intime  avec  le 
g 'niai  écrivain  américain,  a  vu  .stîs  (pialilés  j)er.sonnelles  s'ini^nsi- 


ffer,  s'affiner;  et  il  a  enfin  sagement  renoncé  à  certaines  expres- 
sions voluptueuses  qui  valurent  tant  de  succès  à  certaines  de  ses 
œuvres  antérieures,  sentant  fort  bien  ce  que  cela  aurait  eu 
d'inopportun  pour  comprendre  et  faire  comprendre  aux  autres 
l'essence  de  l'idéalisme!  pur  et  sans  aucune  trace  de  sensualité 
d'Kdgar  l'oë.  ^ 

Les  visiteurs  du  Salon  de  l'Estampe  qui  examineront  les  unes 
après  les  autres  les  compositions  dé  Martini  ne  pourront,  me 
sembletil,  ne  pas  admirer  la  fantaisie  avec  laquelle,  sans  jamais 
s'arrêter  à  un  même  procédé  d'interprétation,  mnis  au  contraire 
en  le  modilianl  d'un  dessin  à  l'autre,  il  a  rendu  dans  sa  beauté  et 
dans  sa  synthèse  par  une  représenlatton  impressionnante  l'essen- 
tiel ou  Je  plus  typique  de  chacune  des  nouvelles  et  de  chacun  des 
poèmes   »     ' 


LIVRES  D^ENFANTS 

Dieii -merci,  il  n'est  pas  de  livres  ([ue  pour  les  grandes  per- 
sonnes, qui  sont  d'ailleurs  souvent  de  i)uérils  personnages,  il  y 
en  a  aussi  pour  les  enfants,  c^+ii  sont  souvent  de  précoces  grandes 
[jcrsonnes.  Et,  Dieu  merci  encore,  ils  ne  sont  pas  tous  scienti- 
fiques. On  en  fait  de  pitlorescpies,  (l(>  jolis,  de  brillants  et  (jui 
demeurenl  ;i  leur  portée.  C. 

,Ie  sais  gré  ii  M.  Dorbon.  le  célèbre  bibliopole  parisien,  ((ui 
est  en  même  temps  un  éditeur  d'art  délicat,  d'avoir  comjjiis  ces 
désirs,  inexprimés  mais  néanmoins  réels  et  profonds,  de  la 
clientèle  enfantine.  Deux  de  ses  derniers  livres,  en  particulier, 
méritent  l'attention. 

Le  premier  (1)  n'est  autre  ipi'un  alphabet,  mais  (juel  alpiia- 
bet!...  Dans  un  portefeuille  solide  et  élégant,  vingt-quatre 
feuilles,  V('ritables  estampes  représcntint  des  animaux  poses  le 
long  d'une  lettre  de  l'alphabet.  Aucun  n'est  travaillé  de  ehic. 
On  sent  que  l'artiste  a  passe  de  longues  heures  à  observer  t(jutes 
ces  bêtes;  certaines  sont  simplement  admirable*,  telles  que  cet 
otirs  ([ui,  dressé  debout  le  long  de  la  lettre  I,  savoure  d'avance 
la  figue  (inscrite  dans  le  point  sur  l'Ii  ipi'il  voit  tomber,  telles 
encore  qu'une  otarie,  sur|u'enahte  de  vie,  de  modelé,  de  lustré, 
qui  se  tord  autour  de  la  lettre  ,1.  Kt  ces  marabouts,  satlVontant  en 
moitiés  d'M  et  se  disputant  une  grenouille,  etc.  Il  y  a  là  dedans 
une  verve,  une  ingéniosité,  un  art  extpiis.  Kl  un  erdanl  peut 
compi;endre,  ce  (pii  e-t  l'essentiel. 

In  enfant  aussi  peut  comprendre  les  des.-ins  ipie  M.  iVuil  (.ui- 
gnebault  a  faits  |»our  le  second  livre  ii\  L'artiste  iiosscde  un 
talent  ingénu  et  frais,  et  enfantin  dans  le  sens  le  plus  la\orable 
du  mot.  Tout  naturellement,  sans  qu'il  tàsM»  le  moindre  effort 
pour  se  mettre  à  leur  portée,  il  inter{uèie  les  thèmes  les  plus 
propres  à  plaire  à  des  enfants.  Très  à  l'aise  dans  ce  volume  où 
d'aimables  et  légère.s  chansonnettes  et  rondes  de  \a\ier  Dr. vas  ne 
parlent  que  de  sourires,  de  poissons  rouges,  de  petits  pêcheurs. 
de  souris  blanches,  de  petits  pâtés,  de  pantins,  de  leuilles  et  de 
sauterelles,  il  jette  autour  des  textes  et  des  notes  de  délicieux 
gosses,  des  Heurs,  des  oiseaux,  des  |>apillons.  des  jouets,  des 


(1)„.-1.  II.  C.  (l'ftrt,  cpiquis  d'animaux  oL  Ut  Ires  ornées,  par  Mi.xRkh. 
(Coloris  d'art  .J.  Saudé).  .\  Paris,  chez  I)orl)<iM  aiué. 

(2)  Pitïtes  Vticants,  iliaiisoiis,  hen-eiisfs.  rondes  et  jeux  de 
X.wiER  Dkivas  ft  Fkancink  Lhkkk-I'hiv  as;  ;i(iii;irel!es  par  Pai  i.Gii- 
oxfiiiAii.T.  (Coloris  (l'ait  J.  Saudf).  .\  l';iris.  chez  Dorlj.in  aîiie 
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iinimaux  familiers,  toutes  les  choses  et  tous  les  êtres  qui  com- 
posent le'décor  de  la  vie  et  des  rêves  d'un  erifant. 

Certaines  de  ses'composiiions,  enl,cg>^utres  celle  pour  la  Ronde 
pour  les  petits  Fermiers,  c^lle  pour. la  Ronde  des  Souris  blanches, 
celle  pour  la  Berceuse  des  Hirondelles,  celle  pour  la  Ronde  des 
iStuiterelles,  sont  de  ravissantes  choses  à;  regarder,  pleines  de  ces 
tiouviîilles  d'ob>ervation  et  d'humour  qui  enclianlent  les  enfants 
et  qu'oi)  ne  se  crflil  plus  obligé  de  faire  pour  eux  dopuis  qu'on  ne 
daigne  plus  les  amuser.  M.  Guignebault  se  revoie  dans  ces  petites 
clioses  un  véritable  artiste  plein  de  finesse  et  de  fantaisie.  On  le 
suivra  avec  sympathie. 

Et  l'on  peut  dire  (jue  M.  Dorbon  vient  de  lancer  là  deux  livres 
'qui,  dans  deux  nuances  différentes,  semblent,  chose  rare' aujour- 
d'hui où  l'on  confond  tous  les  genres,  répondre  parfaitement  à 
leur  but.  .  ■ 

*'     -  -        FUANCIS    DE   MlOMANDUE 


'NOTES  DE  MUSIQUE 

Il  y  a  eu' un  si  grand  nombre  de  concerts  pendant  le  mois 
de  décembre,  et  de  telles  coïncidences  se  sont  produites,  que  le 
public  et  la  critique  oni  diV  se  diviser.  Pendant  que  xM.M.  i.)eru 
et  l»e  (ireef  jouaient  à  la  salie  Pairia,  M.  Froelich  chantait  au 
Cercle  ;  tandis  que  le  Quatuor  Zi'miner  se  faisait  entendre  à  l'École 
allemande,  le  Uualuor  des  Violes  de  M.  Henri  Casadesus  fonc- 
tionnait à  l'École  française,  sous  l'égide  de  M.  Durant. 

Le  récii al  Froelich,  au  Cercle  artistique,  a  fort  bien  réussi.  Ce 
s\rhpathique  chanteur,  dont  la  voix  éclatante  et  souple  fait  mer- 
veille dans  le  grand  style  d'opéra  et  d'oratorio  des  xvii»  et 
xviii*^  siècles,  est  aussi  très  îx  son  aise  dans  le  lied,  qu'il  chante 
avec  intelligence,  mais  non  sans  une  cejlaine  monotonie  d'expres- 
sion. Peut-être  gagnerait-il  à  écarter  de  ses  programmes  certaines, 
(lPu*ceg.-tle-t^ualiLé^>secon,daire,  telles  ^««.•le.JMH^6._Z)j'é/Éric/t.-<le_ 
lienschcl  et  le  Jour  d'étc  de  Kjerulf.  Chiarles  bordes  était  mal 
leprésenlé  |>ar  JJu  Courage!  Le  maître  tant  regretta  a  fait  mieux, 
beaucoup  mieux  que  cela.  . 
.-M""  Uoinburger  a  donné  un  Lieder-Abiwl  tout  à  fait  charmant 
à  l'institut  musical  de  M""  Olga  ,\lilés.  J'ai  eu  plus  d'une  fois  . 
l'occasion  de  vanter  les  mérites  de  cette  excellente  cantatrice  suisse 
dont  les  progrès  et  les  succès  sont  conslants  et  ([ui  chaîne  îe  lied 
avec  un' sens  ralliné^de  l'intimité  |)ro|»re  au  genre.  A  côté  de 
nitiloJics  (le  Schubert,  Mendelssohn,  Hrahms,  etc.,  elle  a  inter- 
prété des  mi'Iodies  fort  agréables  do  deux  conjpositeurs  suisses 
ctmteiiiporainp,  3L\L  Courvoisier  et  Schoeck.  On  a  regretté 
l'absence,  dans  son  programme,  de  (pielipies  noms  fran<;ais,  tels 
((ue  ceux  de  hupaïc,  Fauré,  Cfiausson,  bordes,  (île. 

Signii.lons  entin  la  belle  séance  donnée  par  le  Quatuor  Zimmer  : 
des  (piatuors  de  .Mendelssohn  et  de  Dvorak  et  un  trio  pour  cordes 
de  lieethoven  en  composaient  lé  programme.  Ces  trois  œuvres, 
inégalement  intéressantes,  ont  été  jouées  d'une  manière  délicieuse 
p.ir  iMM.  Zimmer,  llvken,  Baroen  ei  Hoehaerd. 

'  ■  Cu.   V. 


RECIPROCITE 

Sur  r.inteUigonle  initiative  de  M.  T.  J.  Gueriite,  une  association 
a  été  recemuienl  fondée  à  Londres  sous  le  titre  Société  des 
Concerts  fnunais  en\ue  de  faire  connaître  en  Angleterre  et  de 
propager  les  œuvres  les  plus  intéressantes  de  l'Ecole  française 
contempor.iine.  Patronnée  par  l'Ambassadeur  de  France  et  par  un 
(Comité  d'honneur  composé  de  notabilités  artistiques  ei  mon- 
daines telles  que  la  duchesse  de  Suihei'land,  Lord  Alverstone, 
Lord  Howard  de  Walden,  Sir  Ldw.  Sassoon,  MM.  Ailhui'  Symons, 
Thomas  Beecham,  Henry  J.  Wood,  etc.,  celle  société  a  fait  de 


,:^ 


brillants  débuts  cette  année  en  organisant,  de  février  à  juin, 
des^uditiôns  où  furent  inter|>rélée,s  par  des  artistes  de  choix 
les  plus  belles  œuvres  instrumentales  el  vocales  d'Ernest  Chaus- 
son, de  Claude  Debussy,  d'Henri  Duparc,  de  Gabriel  Fauré,  de. 
César  Franck,  de  Vincent  d'Indy,  de  Maurice  Ravel,  d'Alberl , 
Roussel,  de  Florent  Schmitt  el  de,  Déodai  de  Séverac.  Déjà, 
depuis  la  rentrée,  deux  concerts  ont  eu  lieu  au  Rechstein  Hall, 
Consacrés  à  Vincent  d'Indy,  à  Albériç  Magnard,  à  Ueynaldo  Halm,  . 
André  (>aplel  et  D.-E.  Ini;heibrechi.  Les  prochains  programmes 
porteront  les  noms  de  Chabrier,  Lekeu,  P.  de  Bréville,.P.  Dukas, 
UrFé-vrier,  etc.  ■  , 

Mais  tandis  que  l'on  poursuit  en  Angleterre  cet  apostolat,  un 
groupement  analogue  se  forme  à  l*aris,  à  l'instigafion  de 
.M.  T.  J.  Gueritle  également,  pour  initier  les  amateurs  français 
aux  compositions  de  l'École  anglaise.  Celle  ci  est  presque  totale- 
ment inronnue  en  France,  bien  qu'elle  ait  brilh';  d'un  vif  éclat  au 
temps  des  Piircell,  des  Wesley  et  des  Byrd.  Les  compositeurs  ■ 
d'aujdtïrd'hui,  et  notamment  M.M.  York  Bowen,  Benjamin  Dale, 
Arnold  Bax,  Paul  Corder,  Sir  Edward  Elgar,  iîalfbur  Gardiner, 
Cyril  Scoti,  Vaughan  Williams,  etc.,  verront,  les  ii  janvier  et 
7  février,  leurs  œuvres  exécuiées  à  la  Salie  Erai'd  par  les  soins 
de  la  British  Concerts  Society,,  donl  \e  Comit<'  directeur  et  le 
Comité  de  propagande  réunissent  une  foule  .de  personnalités 
en  vue,  Deux  autres  concerts,  dont  l'un  consacré  spécialement 
à  la  musique  vocale  des  siècles  passés,  auront  lieu  ultérieure- 
ment. 

Placée  sous  le  haut  patronage  de  l'ambassadeur  d'.\ngleterre, 
des  compositeurs  C.  Saint-Saéns,  G.  Fauré,  V.  d'Indy,  CJi.  M. 
Widor,  C.  Debussy,  Sir  Edwaid  Elgar,  Sir  A.  Mackenzie,  Sir 
Hubert  Parry,  Granville  Banlock  et  Fred.  .Delius,  la  Société  n'est 
nullement  —  à  peine  est-il  besoin  de  le  dire  —  une  entrepri>-e 
commerciale,  et  les  bénélices  que  pournuent  laisser  les  concci'ts 
seront  intégralement  versés  à  des  œuvres  de  charité.  De  même  que 
la  Société  (les  Concerts  français  dont  elle  est  le  complément,  elle 
n'a  d'autre  but  que  de  répandre  des  œuvres  intéressantes  et  de  les 
faire  aimer.  11  importait  de  signaler  ici  -la  création  de  ce  nouvel 
organisme,  qui  parait  dès  à  présent  assuré  de  grouper  d'ardentes 
et  nombreuse.'^  sVmpiithies, 
- -4'<«}4'  tous  renseigiiemew*,  on  peut  -s'adresî?er  ^u-  «eeréiflire — 
général,  M.  T.  ,1.  Gueritle,  MX  Victoi'ia- Street,  à  Londres  S.  "\V., 
ou  au  secrétaire  adjoint,  M.  Pi.  Vaufrey,  43  rue  Jacques  Dulud,  à 
XeuilIv-sur-Seine. 


0.  m; 


LA  MUSIQUE  A  LIÈGE      . 

m.  Debefve  ne  pouvait  ouvrir  son  premier  concert  et  le 
terminer  par  deux  œuvres  qui  me  fussent  plus  sympathicpies  (jue 
l'ouverture  deGw/nilolinevl  lu Fantaisir  canadienne;  la  fécondité, 
la  variété,  le  tour  original  de  leurs  moiifs,  l'indpemiance  person- 
nelle de  leur  allure  font  regretter  cruellement  la  mort  prématurée 
de  Chabrier  et  souhaiter  longue  carrière  à  Piiul  Gilson. 

L  interpn'tatioti  en  a  été  vivanle  et  scrupuleuse.  Même  éloge 
pour  la  Méphistovalse  de  Liszl,  où  l'tinisson  des  deux  llûtes 
iRusson  et  llonrioi\)  a  mérité  des  applaudissements.  Le  pur  el 
suave  joaillier  ([u'est  Risler  devieni,  en  quelques  œuvi'cs,  un  des 
plus  grands  altistes,  du  siècle,  et  on  peut  le  dire  pour  le 
concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven.  Le  lartjo  surtout  fut  sublime; 
aucun  autre  mot  n'exprimerait  sa  matérialité  fluide  et  l'azur 
céleste  où  palpitait  son  verbe  mélodique.  Risler  rajeunit  aussi  le 
Chopin  usé  el  sent  bien  le  Schumann.  Mais  le  lanjo  de  Beethoven 
est  inoubliable  ! 

M.  Georges  Sporck,  dont  les  éditions  analytiques  des  classiques 
(t'icmes,  plan,  secrets  de  la  construction)  elles  conseils  professo-, 
raux  aux  pianistes  (1)  attirent  vivement  l'aliention  du  monde 

(1)  Voir  le  Barde,  nouvelle  revue  bi-mensuelle  de  musique  el  de 
littéraluredirigée  par  Franck  Joheii,  et  la  Quatrième  sohate  de  Weber 
en  numéro  spécimen,  avec  une  biographie  signée  H.-C  Houssaye,  où 
je  relève  une  contradiction  sur  la  science  acquise  de  Weber  chez  Vogler 
el  son  ignorance  de  l'archi lecture  eu  pratique. 
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musical,  dirigea  lui-même  sa  Légende  pour  cor  anglais  ol 
orchestre  (soliste  1res  heureux,  M.  Charlier)  et  le  poème  sympho- 
n\(\\xQ  Islande,  (\\x\  est  plus  solidement  bâii.  La  richesse  des  modu- 
lations et  les  trouvailles  harmoniques  leur  donnent  beaucoup  de 
charme.  M.  Sporck  est  un  chef  adroit  qui  lient  formemeril  son 
orchestre.^  - 

Au  concert  des  amateurs,  dont  M. '^Jules  Robert  a  relevé 
puissamment  le  niveau,  les  solistes  ont  révélé  des  qualités 
éminenles.  M"8  Delstanche,  brillante  élève  d'E.  Ysaye,  est  une 
violoniste  déjà  impeccable,  sûre  de  sa  technique  et  délicieusement 
inspirée:  elle  a  stylé  admirablement  le  Concerto  en-mi  majeur  de 
Bach  et  la  Havanaise  de  Saint  Saons,  deux  œuvres  bien  éloignées 
l'une  de  l'autre.  Ovations,  rappels,  bis  lui  furent  prodigués  par 
un  public  nombreux  et  selecl.  Ses  succès  en  Allemagne  ne  nous 
étonnent  plus;  c'est  un  talent  précoce  éflout  de  charme,  comme 
sa  personne.  - 

Une  autre  révélation,  une  vraie  rareté,  une  cantatrice  généreu- 
seinent  douée,  formant  Irinileavec  une  pianiste  et  une  violoniste 
de  valeur,  nous  a  positivement  émerveillés  tous;  car  imagine-t-on 
une  voix  comme  celle  de  la  Krauss  et  l'aisance  la  plus  coïnplèle 
dans  lé  chant,  au  lieu  d'une  voix....  de  pianiste,  chez  une  adoles- 
cente de  vingt  ans?  C'est  ce  que  l'air  de  Samson  et  Dalila,  le 
Printemps  do  Grieg,  la  Nuit  de  mai  de  Brahms  etla  Chanson  de 
Solwelg  Qnt  servi  à  démontrer  et  M'K  Martlie  Trascnster  |,)eut  se 
ilatter  d'un  beau  et  sincère  triônipiie.  Quand  elle  aura  régularise" 
le  passage  des  trois  registres,  elle  sQ^ra  classée  parmi  les  grandes 
artistes. 

Le  Quatuor  slave  de  Glazounow  (M"«  Dolstanclie,  MM.  '  >'eef, 
Mairlo.t  et  Mcismor)  fut  interprété  d'une  manière  exquise.  A  en 
compte,  il  n'y  a  plus  d'amateurs  à  la  dite  société.  <^ 

Autre  affaire!  Une  soci('Mé  de  musicologie  pour  la  recherche, 
rexécution  el  la  publication  dos  œuvres  wallonnes  (et  il  en  reste 
dans  les  coins  oubliés  jlepuis  l'époque  del'évéque  Etienne  jus- 
qu'à Josquin,  et  de  Jean  (luyot  jusqu'à  Gressnicli  et  Gossec  !)  vient 
de  se  fonder  sous  les  meilleurs  auspices.  Chaque  jour,'  de  nou- 
veauxinembres  s'inscrivent  chez  M.  Alexis,  "son  secrétaire. 
Kilo  s'est  alliliée  à  la  Musikalisclie  internationale  Gesellkhaft. 

GEOIUiES   RlTTEK 


__.■    CHRONIQUE    THEATRALE 

Le  Grand  Soir. 

•  '  Le  (irand  Soir,  de  M.  Léopold  Kampf,  adapté  à  la  scène  fran- • 
(.•aise  par  M,  d'ilumières,  fut  créé  à  i*ai;is  peu  de  toiups  après  les 
événements  sanglants  de  Saint-l'étersbourg.  .le  suis  bien  sur 
qu'il  produisit  à  cette  o|)oque  une  impression  profonde.  La  cons- 
cience universelh;  avait  Ole  révolloe.  par  les  massacrôs.  Kt  puis, 
los  nihilistes  étaient  à  la  modo. 

Ils  le  sont  moins  aujourd'hui.  Ils  no  le  sont  juôme  plus  du 
tout  à  Bruxelles,  en  ce  iLomenl  du  moins.  La  mort  du  Boi,  rave 
noment  de  son  successeur  ont  créé  une  atmosphère  de  loyalisme 
que  nous  subi^sons  tous  plus  ou  moins  et  qui  ne  nous  permet 
pas  d'écouter  aVec  lo  sérieux  nocossairé  les  gonérouses  tirades 
révolutionnaires  des  héros  de  M.  Kampf.  On  a  senti  cela  très  net- 
tement l'autre  soir  à  l'Alcazar.  Malgré  l'enthousiasme  délitant  do 
({uelques  anarcliistes  répandus  dans  la  salle,  le  premier  et  le 
deuxième  acte  de  la  pièce  ont  paru  pi'nibles  et  presque  ridicules, 
et  ce  ti'est  qu'au  troisième  ([ue  les  spectateurs  se  sont  animés  et 
ont  compris. 

Cependantr-îe  Grand  Soir  est  une  nîuvre  forte  et  d'un  intérêt 
considérable.  Klle  montre  comment  le  système  de  compression  et 
d'espionnage  suivi  en  Russie  par  les  agents  du  tsarisme  doit  for- 
cément |)0ussér  les  partisans  du  progiès  sociaHi  employer  les 
moyens  viCTtents7t]Tr^)eFsl)nnîrgêïïeTâ~[)ièce,  Aîiion  Fédor,  et  deux 
femines  qui  l'aident  dans  sa  tâche  ont  préféré  l'aclibn  lente  et 
clandestine  de  la  presse.  Ils  se  bornent  à  inipiimer  en  secret  un 
journal  révolutionnaire.  Qu'arrive  t-il?  La  gendarmerie  opère 
chez  eux  une  descente,  ils  sont  arrêtés,  emprisonnés,  torturés  de, 
toutes  les  façons.  ^. 


Le  vieux  Tantale,  révolutionnaire  théorique,  a  passé  en  prison, 
une  partie"  de  sa  vie.  Il  a  pu  s'en  échapper  enfin  et  s'e.st  réfugié 
auprès  de  l'imprimeur  Fédor.  Il  raconte  l'horreur  des  bagnes 
russes  et  déclare  qu'il  préfère  se  faire  sauter  la  cervelle  plutôt  que 
de  retomber  aux  mdins  de  ses  bourreaux.  Qu'arrivet-il?  Les  gen- 
darmes surviennent  et  l'on  entend  dans  la  coulisse  une  détona- 
tioft-f  c'est  Tantale  qui  se  délivre  à  jamais.  A  l'acte  suivant,  nous 
entendons  passer,  dans  la  rue,  une  paisildfi  manifestation  de  gré- 
vistes chantant  des  sortes  de  cantiques  révolutionnaires.  La  mani- 
festation a  promis  de  demeurer  pacifique  et  purement  démons- 
trative. On  espère  que  la  police  et  les  cosaques  ne  se  montreront  • 
pas.  Qu'arrive-t-iJ?  Nous  le  savons  trop.  Le  souvenir  du  dimanche 
sanglant  rie  s^est  pas  encore  effacé  :  tout  à  coup  des  piétinements 
de  chevaux,  un  commandement  bref,  et  des  foux  roulants,  redou- 
blés, parmi  des  clameurs  d'agonie...  Tout  cela  est  bien  de  nature 
à  exaspérer  un  homme  énergique",  ardent,  convaincu,  surtout  si 
cet  homme, souffre  déjà  dans  son  cœur  un  martyre  d'autant  plus 
atroce  qu'il  est  ignoré  de  tous.  Or,  c'est  précisément  la- situation 
de  Vasili,  compagnon  résolu,  jadis  l'âme  même  du' grand  mouve- 
ment nihiliste,  et  actuellement,  en  proie  aux  plus  noirs  soucis.  11 
aime  Anna  Rikanskaga,  une  jeune  nihiliste  très  belle,  et  il  s'est 
mis  en  tête,  —  on  ne  sait  trop  pourquoi,  d'ailleurs.  —  qu'il  n'en 
serait  jamais  aimé.  La  mort  donc  lui  serait  douce,  mais  il  veut 
une  mort  qui  soit  utile  à  la  cause.  Il  fera  sauter  le  gouverneur- 
généraf  revenant,  la- nuit,  de  l'Opéra  où  il  a  fêté  le  succès  d'une 
danseuse,  sa  maîtresse.  ,     .     ., 

Cette  nuit-là,  Anna  s'est  réfugiée  chez  sa  ^ante,  épouse  d'un 
haut  fonctionnaire  do  la  ville.  Au  cours  d'une  scène  assez  drôle, 
on  apprend  à  connaitre^  ce  personnage,  et  à  travers  lui  tout  le 
monde  bureaucratique  russe  :  c'est  un  ivrogne,  un  counisan.  un 
être  persuadé  qu'il  est  indispensable  à  la  vie  do  la  nation  et, 
par-dessus  tout,  c'est  un  formidable  imbécile  :  il  raisonne  comme 
un  tambour;  Mais  sa  femme  est  touchée  par  les  idées  nouvielles  et 
elle  a  même  permis  que  l'on  .cachât  chez  elle  —  chez  le  haut 
fonctionnaire  impérial  !  — des  ballots  de  livres  in'erdits.  Triste  ot 
maladive,  toujours  secouée  de  la  terreur  d'une  perquisition,  elle 
montre  une  vaillance  calme,  une  sorte  de  résignation  douloureuse 
devant  l'injustice  et  le  crime. 

Mais  Anna,  elle,  est  triomphante  et  heureuse.  Vasili  a  été 
amené  malgré  lui  à  lui  avouer  son  amour,  et  tout  de  suite  elle  iui  • 
.  a  crié  qu'elle  aussi  l'aimait,  qu'elle  était  toute  ii  lui.  Un  instant, -un 
trop  court  instant,  l'amour  les  a  enivrés,  les  a  distraits  de  leurs 
devoirs  envers  la  ('ause.  Hélas  !  déjii  Vasili  avait  accepté  la  mission 
terrible.  Cette  mission  qui,  tout  à  l'heure,  alors  qu'il  ne  se  savait 
pas  aimé,  lui  -apparaissait  comipe  la  joie  suprême  de  sa  vie, 
maintenant  qu'Anna  est  à  lui  elle  l'emplit  d'un  do.sospoir  abomi- 
nable. L'accomplir,  c'est  se  vouer  à  la  mort,  c'est  renoncer  à 
l'amour  à  peine  goûté.  N'importe,  il  l'accomplira!  Lt  ce  sera 
Anna,  aussi  grande,  aussi  héroïque  que  lui-inêino,  qui,  d'une 
fenélro,  en  élevant  un  candélabre  entlammé,  lui  donnera  le  lor- 
r\b\é[  signal.  La  bombe  éclate  au  dehors  el  la  jeune  femme,  ;i 
moitié  folle  de  douleur,  clame  un  ap|)el  strident  à  la  révolte  Sjjj^f^'o, 
au  meurtre  libérateur,  au  grand  soir  de  la  vengeance  rouife. 

Je  le  répète  :  l'intérêt  principal  de  cette  pièce  est  de  montrer 
comment  des  êtres  foncièrement  bons,  loyaux  ot  justes,  sont 
poussés  à  l'action  directe  par  les  procédés  barbares  du  gouverne- 
ment russe.  De  ce  point  de  vue  tout  le  monde  peut  applaudi:  le 
Grand  Soir,  et  il  le  mérite.  Ajoutons  que  la  troupe  de  l'Alcazar 
l'interprète  d'une  manière  remarquable  —  il  faudrait  citer  tous  les 
artistes  —  et  que  les  bruits  de  coulisse,,  si  importants  en  l'occur- 
rence, sont  très  bien  réglés  el  très  impressionnants. 

Matinée  Catulle  Mendès. 

Il  n'y  a  pas  tout  à  fait  un  an  que  Catulle  Mendès  est  mort,  ot  il 
seiiiblait  que  célLCqui  fut  sa  compagne  ne  [lùt  parler  do  lui 
({u'avec  tristesse.  Cependant  la  causerie  c|ué  M"'"  Jane  Mendès  iîst' 
venue  faire  au  tbatre  du  Parc  sur  son  mari  ne  fut  |)as  triste,  à 
peine  mélancolique.  C'est  que  la  ligure  de  Mondés  évoque  invin- 
ciblement la  Joie,  la  Lumière,  l'Amour.  M"'"  .Mendès,  toujours 
impérialement  belle,  nous  a  conte  la  jeunesse  rayonnatite  de 
Mendès,  son  enfance  blonde  de  petit  dieu,  ses  débuts  dans  les 
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lellres,  la  fondai  ion  du  Parnasse.  Toutes  ces  choses  nous  éiaient 
connues,  et  c'était  tant  mieux,  presque,  puisque  de  la  sorte  nous 
pouvions  mieux  iîoûler  la  grâce  avec  laquelle  elles  nous  étaient 
redites.  .  .  * 

La  troupe  du  Parc  a  joué  ensuite  deux  pièces  de  jeunesse  de 
ftlendcs,  créées  l'une  en  187i2,  la  Part  du  Roi,à  la  Comédie  Fran- 
çiiise,  l'autre  en  1877,  Justice,  k  l'Ambigu.  La  première  est  une 
aimable  fantaisie  en  vers  :  c'est  le  iriomplie  de  l'Amour,  pauvre 
et  nu,  sur  les  séductions  du  Trône  et  de  la  Couronne  L'autre  est  un 
drame  sombr*.  d'une  invraisemblance  qui  porie  netiement  sa 
date.  Lorsqu'iIn~[)0('te  veut  luiicr  avec  -l'homme  d&-4h(âLr4!,  Ic: 
Scribe  ou  le  Sardou,  il  est  perdu  d'avance.  ^Lii'^  comme,  dans 
Justice,  on  voit  deux  amants,  séparés  par  la  volonté  d'un  père, 
s'asphyxier  ensemble,  toalos  les  jeunes  abonnées  des  malitiées 
littéraiVcs  ont  applaudi  la  pièce  avec  une  unanimité  touchante. 
Soyez  sûrs  qu'elles  seraient  prèles  éverituellement  à  agir  de  même, 
ou'du  moins  ii  avoir  la  migraine  pendant  huit  jours! 

11  faut  ciler  M'i«  de  Brandi,  très  gentille  dans  le  rôle  de  l'amou- 
reuse fiéroïque,  M.  Scran  excellent  dans  celui  de  son  partenaire-.* 
Dans  la  Pari  du  l\nl,  M.  Scoll  est  un  chevalier  errani  à  l'âme 
chaude  et  au    verbiï   éloquent.    Il    fait,  superbement  triompher 
l'amour.  '  G.  U. 


Le  lliéâlre  Molière,  a  repris  les  Hirondelles,  la  pluç  jolie  opé- 
relie  de  Hirschmann,  jouée  d  y  a  quelque  irois  ans  aux  Galeries. 
G'esl  un  très  grand  succès. 

Georges  Rkxcv 


-  :       CONCOURS  MUSICAL 

Le  concours  de  composition  inslitué  par  \a  Société  des  Noa- 
veanx- Concerts  d'Amers  n'a  pas  donné  de  résultul  satisfaisant. 
Le  jury,  composé  de  ,>LM.  J.  Blockx,  L  Du  Bois,  P.  (Jilson, 
J.  v'an'den  Lcden  cl  L.  .^lorlelmans.  a  estimé  qu'aucun  des  six 
nianuscrils  présentés  ne  méritait  le, prix  de  i,OOU  francs,  ni 
(lu'aucnm!  de  ces  œuvres  ne;  pouvait  être  exécutéi'  à  l'un  des 
conceris  de  la  Sociél;.  Rn-'conséquence,  celle-ci  organise  pour 
l'année  lilll  un  nouveau  concours  pour  coinposiiions  syinpho 
niques  aux  conditions  prccédenles. 

I.es  manuscrils  dcvjoni  être  remis  avant  le  I''  jliin  de  celte 
même  année  à  ,\1.  Fernand  Van  DveU,  a,  (Iraiule  rue  Pier,re-l'ot,  à 
.\nv('is,  {|uisc  lienl  a  la  dis|iosilion  des  inléressés  pour  tous  ren- 
seii;nemt'nts  coinplemenlaircs.  Les  manuscrits  du  concours  de 
Ifl0!>  peuvent  êtie  repi'is  dès  maintenant  à  li  même  adresse. 


NECROLOGIE 

Charles-Loius  Philippe. 

La  mort  de  (.liai les  Loui.^  Philippe  est,  pour  les  Lettres,  un 
deuil  aussi  cruel  qu'impiévu.  L'auteur  du  Pire  Perdrix  el  de 
Jinbu  de  MuntparitusH-,  dé  Croquiijnole  et  de  Marie  Domulicn 
est  l'un  des  raies  écrivains  de  ce  temps  qui  marquèren.t  la  litté- 
rature l'ran(;;use  d'un  accent  personnel  et  modifièrent  ses  direc- 
tions. A  ce  titre,  son  œuvre  a  une  importance  de  premier  ordre 
(pie  nous  tenterons,  dans  u,n  prochain  article,  de  déterminer,. en 
rendant  à  Ihomme,  qui  fut  raodes:c  et  d'une  exquise  bonté, 
l'hommage  qu'il  mérite. 

Charles-Louis  Philippe  a  succombé  à  trente  quatre  ans,  brus 
quement  enlevé  jtar  une  lièvre  typhoïde.  ~ 


CONCERTS  ANNONCES 

Le  troisième  concert  symphonique  Durant  aura  lieu  le  dimanche 
9  janvier,  à  ±  \\.  l  "i.  a  la  salle  Patria,  avec  le  concours  de 
M.  Louis  Froelich  qui  chantera  l'air  àc?,  Saisons  et  les  «  Plaintes 
d'Amlortas  »  de  Parsifal   Au  programme  orchestral  :  deuxième 


symphonie  de  Schumann,  airs  de  ballet  de  Rameau,  prélude  de 
Lohengrin,  Don  Juun  (R.  Strauss;.  Ilépélition  générale  la  veillé, 
à  2  h.  1/2,  môme  salle.  La  deuxième  séance  de  la  Société  des 
instruments  anciens,  ajournée  en  raison  du»  deuil  national,  ne 
pourra  avoir  lieu  qu'en  mars. 

Le  double  quintette  le  Decim,  de  PariFT-dannera-toieudi 
13  janvier,  à  8"h;  i/2,  à  la  Grande  Harmonie,  avec  le^^cours 
de  M.  Camille  Chevillard,  directeur  des  Concerts  Lamoureux,  une 
audition  d'univrcs  de  Mozart,  Schubert,  Théodore  Dubois  et 
Chevillard.  . 

C'est,    comme  nou|:  l'avons  annoncé,    le  samedi  l8  janvier, 
à  8  h.  iTiT  au  Palais  des  Ai  (s  (ancien  llôlel  de  Som/ée),  qu'awfr- 
lieu  le  récital  Chopin  donné  en  commémoration  Un  centenaire  du 
maître  \nr  Je  pianiste  Backhaus. 

Le  troisième  concert*  Ysaye,  aura  lieu  sous  la  direction  de 
M.  Ra'sse  et  avec  le  concours  de  M.  Eugène  Vsaye  le  dimanche 
■16  janvier,  à  2  h.  1/2,  à  la  salle  Patria.  M.  Eugène  Ysaye  exécu- 
tera le  Concerto  en  sol  mineur  de  Vivaldi  pour  violon  principal, 
oichcstre  à  cordes  etorgue,  le  Concerto  en  sol  majeur  d'Kmmamiel 
Moor,  le  Poème  d'Lrnest  Chausson,  ei,  avec  MM.  Van  Hout, 
Doehaerd,  Jourdain, 'Heyibroeck,  Van  der  Bruggen  et  Falen,  le 
Septuor  de  Beellioven.  L'orchestre  interprétera  en  première  audi- 
tion Les ■  Abeilles,  esquisse  syniphonique  de  M.  Théo  Ysaye 
d'après  Maeterlinck. 

La  première  "  exécution  à  Bruxelles  de  la  Passion  selon 
Suint- Jean  aura  lieu  à  la  salle  Patria  le  vendredi  21  janvier, 
à  7  h     1/i  du   soir.    I.a  Société  .l.S.'' Bach,  ([ui  organise  celte' 

audition,    s'est    assuré  le    concours    de    .M A.    Noordewier- 

Reddingius  et  P.  De  llaan-Manifarges,  de  MM.  Ceorge  Walter. 
et  GéraVd  Zalsman.  Le  solo  de  viole  de  gamhe  sera  joue  par 
M.  Éd.  .lacobs,  la  partie  d'orgue  par  M.  De  Hondt.  Les  récits  de 
l'Évangéliste  seront  accompagnés  au  clavecin  [tar  M.  G.  Minet. 
Chœurs  et  orchestre  de  la  société  sous  la  direction  de  M.  Albert 
Zimmer.  ' 

Le  lundi  24  janvier, ,à  8  1i.  1/2,  Salle  P.dria,  lécital  de  piano 
par  .M.  Linilf  S.mcr. 

A  Pans,  le  nnaliior  Parent  passera  en  revue  !e  ma'î'di  foir, 
à  0  heures,  du  11  janviei- au  ^'''  mars,  avec  le  concours  de 
M"e  Maillie  Drcri,  de  .M"'«  Landormy,  de  MM.  Vincent  d'indy  el 
Théodô:'  î^zan'o,"  une  partie  do  l'œuvre  de  Beethoven  :  les  di.\<ept 
(pialuois,  h  s  six  dernièie.-  foiurtes  pour  p  ano  el  VAppassicnuiata. 


.PETITE  CHRONIQUE 

Le  Gouvernement  français  vient  d'accorder  son  concours  à 
rEx|)osilion  d'Art  du  xvii«  siècle  qui  s'ouvrira  à  Bruxelles  en  même 
temps  que  l'Exposition  internationale  des  Beaux-Arts.  Le  Louvre 
et  les  Musées  de  Lilb'  et  de  Valenciennes  fourniront  à  l'Exposi- 
tion un  pi'écieux  a[>poiiit.  Le  baron  Kervyn  de  Leltenhove,  prési-' 
denl  (lu  Comité  organisateur,  s'est  rendu  à  Paris  pour  régler,  de 
commun  accord  avec  le  ministre  de  Flnslruclion  publique  el  des 
Heaux-Aits,  les  détads  d(>  cetie  imporlanteparticipalion.il  partira 
au  débui  de  janvier  pour  Vienne. 

l'n  service  anniversaire  à  la  mémoire  de  l'.-A.  Gevaert  a  ét('j 
céléhré  mardi  dernier  à  l'église  de  Notre-Dame  du  Sablon.  La 
cérémonie  avait  réuni,  outre  la  famille  du  défunt,  le  corps  profes- 
soral du  Conservatoire  el  son  dii'ecteur.  ainsi  (pi'un  grand 
nombre  de  personnalités  artistiques  bruxelloises. 

Expositions  ouvertes.  Au  Cercle;  urtistiiiue  :  leuvres  de 
M""'*  C.  Van  Mulders  el  Ers-Ligny,  de  MM.  E.  Ganz  et  V.  MarchaJ 
(clôture  le  .'J  janvier).  —  Salle  Boute  :■  exposition  de  la  Société 
Kunst  en  l\cnnis  (clôture  le  7  janvier).  —  (îalerie  du  Régent  : 
M.  Jan  Van  lîeers  (clôture  le  l'i  janvier,.  —  Aux  Arts  de  la 
b'fmnte  (61»,  eliaussêe  d'ixelles)  :  exposition  de  reliures  d'art  (clô- 
ture le  10  janvier).  ' 

Le  Conseil  provincial  du  Brabant  a  délégué  trois  de  ses 
membres  pour  examiner,  lundi  prochain,  dans  l'atelier  de 
M.  Van  der  Siappen,  le  Slonument  au  Travail  dont  il  a  fait  la 
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com-inatule  à  roiniiient  staluaiie  et  auquel  il  ne  manque  plus, 
ainsi  que  nous  l'avons  annonci',  que  quelques  raccords. 

Le  •  monument  ?ev.\'  très  probablement,  selon  le  vnu  de 
raniste,  érigé  au  rond-point  formé  par  ^l* Avenue  Louise  et  la 
nouvelle  Avenue  des  Nations. 


-Lne  lettre  de  Beeiioven  a  été  adjugoo."  lors  d'une  achIc  réJt'riiV 
d'aulograpiit's,  88')  francs,  dette  lettre  était  accompagnétra-'une 
copie  de  testament  de  Beethoven  et  d'une  uièçlie  tie  ses  cheveux. 


Le  concours  ouvert  pour  l'exécution  du  Monument  Lambérlnont 
a  donné  lieu,  on  s'en  souvient,  à  quelques  difficultés,  plusieurs^ 
dés  concurrents  écartés  par  le  jury  api  es  une  première  épreuve 
ayant    protesté   auprès   du   Coiïiité  contre  la   décision   prise  et 
demandé  l'annulation  de  celle-ci. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  parmi  les^six  projets  distingués  en  pre- 
mier lieu  que  s'est  porté  le  choix  du  jury.  Celui-ci  a  définitive- 
ment adopté  la  maquette  (Hésentée  par  MM.  (irandmoulin, 
statuaire,  et  Van  Holder,  arcliitece. 

Dans  ce  projet,  Lambermont  est  assis,  un  plan  à  la  main, 
devant  la  proue  d'un  navire  qui  porte  trois  ligures  symbolisant 
l'Atiranchissement  de  l'Escaut.  Deux  autres  st:itues  allégoriques, 
la  Science  et  l'Abondance,  complètent  cette  composition  décora- 
tive, qui  ne  manque  pas  de  grandeur. 

Le  monument  Francisco  Terrer  a.  de  même,  donné  lieu,  on  le 
sait,  à  un  concours.  Aucun  des  i)rojets  présentés  n'ayant  paru 
répondre  entièrement  aux  intentions  du  Comité,  le  jury  s'est 
borné  à  distinguer  quatre  concurrents,  MM.  (îheysen,  Kemmerich, 
Mascrè  et  Pultemans,  et  à  organiser  une  seconde  épreuve  aux 
conditions  suivantes  :  délai  de  trois  mois,  prime  de  500  francs  à 
chacun  des  concurrents  non  classés,  maquette  à  l'échelle  du 
dixième. 

A  la  suite  du  vœu  exprimé  par  M"'«  Solodad- Villafranca  et 
M,  José  Ferrer,  le  nom  de  M.  Arens  a  été  ajouté  à  ceux  des  quatre 
concurrents  prénommés.  Il  concourra  avec  ces  derniers  pour 
l'épreuve  définitive.  '  J 

Notre  collaborateur  M.  Charles  Van  den  lîorren  fera  tous  les 
lundis,  à  3  heures  de  l'après-midi,  à  l'Université  Nouvelle,  67,  rue 
de  la  Concorde,  à  partir  du  lit  janvier,  un  -cours  approfondi 
à'Histoirc  de  la  Musique  de  clavier.  Les  leçons  seront  accompa- 
stnées  d'exécutions  musicales.  ' 

La  distribution  des  prix  et  récompenses  aux  élèves  de  l'Acadé- 
mie de  dessin,  de  sculpture  et  d'architecture  de  Saint4.Tilles 
(directeur  M.  de  Tombay)  et  de  l'Ecole  de  musique  (directeur 
M.  Léon  Soubre)  aura  lieu  jeudi  prochain,  à  8  heures  du  soir,  au 
préau  des  écoles  de  la  rue  de  Bordeaux,  14.  La  cérémonie  com- 
prendra une  audition  musicale  par  les  élèves  de  l'Ecole  de 
musique. 


écrivains  de 
néologisme  '.' 
inventé   par 


Sait-on  qu'en  faisant  allusion  aux  artistes  et  aux 
Flandre  «  et  de  Wallonie  »,  le  Roi  a  consncré  un 
Le  mot  Wallonie  a  etc.  nous  apprcml  VKrpress, 
Albert  Mockol.  .luscpi'à  lui.  on  disait  le  pays  wallon,  ou  les  p  lys 
wallons.  Le  mol  ((n'il  forgea  contribua  en  quelque  sorte  à  doter 
d'une  unité  morale  ces  pays  jusquc-li  divisés  ol  s'ignorant  les  uns 
les  autres  à  cause  de  l'individualisme  (\o  la  race,  individualisme 
qui  cariictérise  aussi  bien  les  villages  oti  les  villes  que  les  gens. 

Ainsi  la  conscience  d'une  patrie  wallonne  est  postérieure  à  la 
création  de  l'Etat  belge... 

Il  faut  bien  dire  que  le  sentiment  do  la  patrie  commune  ne  naît 
pas  souvent  spontanément  chez  hs  gens  de  nu'ine  souche,  il  y  faut 
des  intérêts  communs  ou  la  nécessite  de  faire  l'ace  n  un  |iéril  com- 
mun. Ce  ne  sera  pas  un  îles  inoiiidres  services  ciMidus  a  ia  W  ;illo- 
nie  jiar  l'expression  politicpie  ipii  s'appelle  I  i  Belgique  que  de  lui 
avoir,  en  la  confrontant  rudement  avec  la  Flandre,  reajtpiis  son 
rôle  et  montré  les  i)roclies  dangers. 

.leudi  prochain,  le  Théâtre  du  l'arc;  représentera  en  matinée,  à 
2  heures,  l-'s  /''«w.s^ev  ('tinfttle)jcex,  de  .Marivaux,  avec  le  concours 
de  M""  B-rlhe  Cerny. 

I>e  Paris  :  .       .• 

Le  prochain  spectacle  nouveau  de  l'Opi'i'a  se  composera  de  lu 
Forêt,  (It'UK  actes  de  M.  Savard  (poème  de  L.  Tailhaile),  et  d'un 
ballet  de  M.  Ueynaldo  Hahn,  la  Fête  chez.  Tliérrse. 


Les  profits  d'un  auletir  dramatique,  au  temps  de  Shakespeare, 
de  même  que  le  gain  d'un  acteur,  ne  s'é'lcvaienl  pas,  tant  s'en 
faut  — on  l'imagine  aisément  —  au  même  taux  ((uci  ceux  de  nos 
contemporains.  Ainsi  Shakespeare  lui-même  recevait,  comme 
auteur,  de  '200  à  300  francs  pour  ses  œuvres  inédites,  et  \  00  fr.incs 
seulement  pour  celles  anciennes  qu^l  remaniait  Un  magazine- 
anglais,  qui  donne  ces  chiffres,  a  d'ailleurs  calculé  qiie,  de  l,')9l 
à  1599,  ses  pièces  lui  ont  rapporté  500  francs  par  an.  3Iais. 
comme  acteur,  il  était,  en  revanche,  a^scz  largement  payé,  et  le 
même  journal  estime  que  ses  appointements  s'élevaient  annuelle- 
ment à  25,000  francs,  sans  préjudice"  d'une  pension  qu'il  rece- 
vait du  comte  de  Southampton  F^e  Globe-ThéAtre  lui  a,ssura, 
d'ailleurs,  après  1699,  un  tant  pour  cent  sur  les  recettes,  qui 
pouvait  lui  rapporter  une  dizaine  de  mille  francs  par  an.  Tantôt 
si  bien  qu&-Sliakespeare  parvint  ainsi  à  se  faire  de  beaux  revenus, 
et  que  celui  qu'il  laissa  à  sa  mort  équivaudrait,  de  nos  jours  à 
120,000  francs  environ. 

[-'aménité  de  Meyerbeer  était  extrême.  Mais  l'auteur  des 
Huguenots  \'o\i\ii'û  que  sa  musique  fût  exécutée  comme  il  Pavait 
écrite.  Avec  sa  douceur  accoutumée,  il  ne  manquait  pas  de  faire 
remarquer  aux  exécutants,  fussent-ils  de  sang  royal,  les  pri- 
vautés qu'ils  prenaient  avec  ses  œuvres.  Un  soir,  à  un  concert 
de  cour,  le  prince  royal  de  Prusse  (plus  lard  Frédéric  IV), 
qui  était  bon  violoniste,  désira  faire  sa  partie  à  l'orchestre  dans 
l'ouverture  de  Sémirinftis.  Le  maestro  présent  remar([ua  que  son 
Altesse  Royale  jouait  avec  une  rapidité  anormale  un  passage 
lento  du  morceau.  >    . 

M  Eh  bien!  maître,  dit  le  prince,  l'ouverture  terminée,  êles- 
vous  content  de  l'exécution  ?  i 

—  Ravi,  Altesse,  ravi,  vraiment!  répondit  Meyerbeer. 

—  Alors,  rien  n'a  cloché,  rien?... 

—  Rien,  rien,  absolument  rien...  au  contraire!  Ainsi  Votre 
Altesse  m'a  littéralement  surpris  en  jouant  ce  passage  — vous 
savez  :  tra  la  la  la...  —  avec  un  brio  que  je  né  soupçonnais  vrai- 
ment pas  et  dont  je  lui  suis  positivcmeni  reconnaissant...  oui, 
positivement.  »  ^ 

Le  futur  roi  comprit  l'allusion  discrète,  et,  le  lendemain  matin, 
on  pouvait  rentendre  répéter  seul,  lento,  lentissinio,  le  passage 
saboté  par  lui  la  veille. 
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,^('iis  ii'osciil  plii.s  VOUS  toncluM';  puis,  quand  les  joui'utV? 
blaiichcs,  ()paf|U(>s,  s<'  succèdent  sans  nombi'o,  la  por- 
missioii  (|uo  l'on  a  de.  stnvrt'  ses  idtJos  aussi  loin  ([u'clles- 
v(Mil(Mit  bien  aller.  '     ;         • 

J^a  convaloseiMK'o  laisserail-cllc  pai'fois  de  grands 
r(>j4Tp4.s,  un  (lésir  nialiii'i''  scu  de  rccomincnccr  ^  Mais  il 
ari'iNc  aloi's  (lue  la  \'\c  n'a  plus  le  .courai^c'  de  l'ciili'oi 
(•u('(U'('  (Ml  vous..:  "   "  -, 


La  mort  de 

Charles-Louis  Philippe 

Déddùmciil.  il  devait  partit'  jeune,  et  comine  son 
coi'ps  débile  fésistait  quand  même  à  la  course  de  Irente- 
tfois  années,  le  tyi)lius  lui  a  (''té  envoyé  paire  ([ue,  cette 
l'ois,  pas  d(>  liil!<'  possible. 

11  semble  (|U('  (piebpi'un  ait  voulu  «  avoif  faison  ", 
l'éaliscr  mie  hai'inonic  facile,  établir  au  i)i'ix  de  ct'lte  vie 
cliétiv(>  la  pfcuve  d'uiVe  évidente  falalité,('t  (pie  Uliai'les- 
Louis  Philii)pe  soit  mort  coiil'ormément  aux  pauvi'(>s 
ilestinées  de  ses  pei'sonnaii'es. 

Ue  n'est  pas  l'iiofreur  d'une  catastrophe  bfulale, celle, 
par  exemitlc,  (|ui,  en  une  seconde,  trancha  la  belle  vie 
de  Chausson  ;  c'est  comme  par  choix;  par  dilettantisme 
que  l«î  sort  enlève  tôt  Charles-Louis  Philippe,  j(;u  l'éroce 
qui  naguère"' eut  pour  prélude  la  lin  prématiiré(\^iiii,. 
son  disciple  Lucien -lean. 

Tous  d(Mix  savaient  troi)  bien  les  maladies,  les  hôpi- 
taux, la  misère  de  notre  corps.  Ils  avaient  goûté  trop 
longuemeni  ce  qu'est  de  sentir  sa  vie  si  diminuée  que  les 


Donc,  on  (lii  à  prés(>nt  :  «Il  /<'is(fif  ccr\,  t'chu  il 
lutbilaH  Paris,  il  élail  employé  à  l'iiotel  de  ville.  ••  ' 

De  cette  frontière^  ([u'a\('c  impudeui'  notre  langage 
mai'qiie  tout  de  suite. entre  nous  et  b^s  moi'ts,  le  publie 
va  partir  pour  connaiiiv  le  Pcrc  Per(lrii\   lii'O"  <lc' 
Monlparnasse,  Marie  Dunudieu,  ('roqifif/i/olè. 

Mais  nous,  (|ui  raimioiis  à  ce  point  ([iie  son  accent 
liltérair'e.  Les  (iiivsde  ses  l'omaiis.  son  nom  seul  tai- 
saient sourdre  en  nous  lui  ;illlu\  d'(''ni(iiiou.  llou^ 
avons  pi'i'dii  Charb's-Louis  Philiiipc  (pii  nous  avait 
ai)pris  d(Miouvell(^s  communications  aM'c  la  vie.  reculé 
les  limites  de  nos  sens  et  ai>port('  un  mode  à  bu  d'appn''- 
cier  les  êtres  et  les  clios(^s  dans  la  luesurf  prctfoude  de 
leiii'  int<Misii(''  vital(\        '         • 

Sa  pauvre  enrance  au  village  il  ('taii  lil>  d'un  sabo- 
lier)  avait  été,  peut-être,  la  çondiii(Ui  première  de  son 
exaltation  rélléchie  devant  les  choses  maiérielles.  On 
se  le  représente  alors  comme  ses  ixrsonnages  les  plus 
Jé^t'^iaUl's,  le  père  Perdrix,  le  i^'llt  Charles  Blanchard,, 
avec  trop  de  misère,  avec  Iroj)  d'heures  devant  soi, 
apprenant  à  considérer  dans  leur  importance  la  valeur 
du  charbon,  l'épaisseur  de  la  soui)e.  la.  forme  des 
nuages  qui. disposcMit  dt;  la  neige  et  de  la   [)U\u\  pré- 
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U ART  MODERNE 


'   .  ■  '„        ^.  '  '     ■ 

voyant  ce  (iiic  cliaquc  .moinont  ainrneradc  malheur  ou, 
—  qui  .sait!  — de  bien-cire.  ■ 

Car  onlin,  il  y  a  aus.i  la  joie!  Il  suHît  d'un  beau  jour, 
il  suint  d'un  eoui)  d(^  \in,  et  l'ànie  se  dilate,  le  corps  ne 
se  sent  plus  d'aise,  on  toucluM'ait  avec  ses  doigts  le 
.'ciel!  -         _  ■     ■  .  :,*   ..■,..' 

Il  dut  ètr(;  merveilleux,  le  travail  souterrain  de  l'ima- 
gination et  de;  la  sensibilité  i)ar  quoi,  d'entre  ces  notions 
embryonnaires,  s'élabora,  sans  presque  d'hésitation, 
Charles-Wuis  Philippe,  littéi-ateur.  .  » 

Sa  bon t('' "cillait  ('evant  lui  comm(!  une  lumière.  Klle 
était  une  i)artie  de  sa  force,. elle  était  une  clairvoyance; 
elle  se.  confondait  avec  son  goût  passionné  des  vies 
humaines,  les  mornes,  les  i)auvres,  les  douteiises,  et 
celle  de  Jean  Bousset,  qui  habite,  si,  belle,  au  fond  de 
ses  yeiix  bleus.  .' 

Toutes  sont  parcelles  du  monde,  sources  de  mouve- 
mentet  surfaces  rétléchissantes,(ui  sorte  que  leurs  aven- 
tures s(.'  projettent  au  delà,  d'elles-mêmes,  justiliant 
sans  disproportion  le  jaillissement  du  lyiMsme.  - 

Son  lyrisme  !  Pai'  quels  noms  de  i)oètes  l'évoquer? 
Walt  Wliitman.  pour  le  nombi'o,  la  véhémence,  la  fraî- 
cheur des  idées?  Claudel,  pour  une  manière  de  rappro- 
cher l'épiiiue  et  le  famili<M':'  Mais^rharlcs-Louis  Phi- 
lippe eut  l'audace  de  dépenser  une  fougue  pareille;  dans 
l'expression  du  pathéti(|ue  quotidien,  dans  une  forme 
profonde  du  roman  moderne. 

Il  abordait  à  jui  les  réalités;  le  coirtact  était  clair,  si 
direct  qu'on  pensait  les  loucher  avec  des  sens  tout 
neufs.  VA  c'est  par  l'imagination  (lu'il  les  pénétrait  jus- 


qu'au  fond(u  jusqu'au  fond  ?;,  cxpi'ession  chère  à  lui'  et 
qui  le  l'évèle).  ])ar  l'imagination  qu'il  h^s  associait  à  des 
images  excessives,  inattendues,  saisissantes  comme 
l'émoi  suliil  d'entrei',  réié,daus  une  eau  lropcl('licieuse, 
dans  une omlire  (ro]»  p;u'faiie.  : 

Peu  inqiortait  le  prétexte;  rabondance  de  C(;tte  àmc 
était  si  présente  qu'elle  faisait  pal])iiei'  toiU  ce  qu'elle, 
touchait.  ,  . 

Tel  Vuillard  douant  de  saveur  la  plus  lei'iie  sulisiauce. 
nitei'prél(''e.  Chai'les-Louis  Philij)pe,  par  sa  sitontanéité, 
sa  sensibiliti"',  sa  fantaisie,  [)ar  son  lyi'isme  illimité,  a 
fait  déborder  IcM'éalisme.  - 

«  Homme  nouv(>au  devant  les  choses  inconnues," 
dit  Celles  dans  Tèlc  tVOr.  On  [leut  dire  de  celui-ci  : 
«  Homme  nouveau  devant  les  cliose.-^  connues.  *? 

M.  S.  M. 


LE  SALON  DE  «  L'ESTAMPE  >. 

Après  les  ensembles  magnifiques  de  Brangvvyn.  Uodin,  Den 
Duyts,  Brac'jjuemond,  Rops,  l'iranèse,  RaftiicUi,  qqe  les  précé- 
dents Salons  de  V Estampe  nous  ont  permis  d'admirer,  voici,  à 
cette  quanicme  exposition,  des  (cuvres  non  moins  remarquables 
ei  nombreuses.  .     » 


C'est,  d'abord,  l'œuvre  d'un  graveuj;  extrêmement  curieux, 
Jean  Luyken,  une  des  figures  les,  plus  caractorisques  de  l'art 
hollandais  du  xvn»  siècle,  artiste  d'ui^  prodigieuse  activité, 
qui  menait  de  front  la  gravure  et  la  poésie  avec  une  fougue 
inlassable,  une  imagination  véhémente  et,  malgré  tout,  une'sorte 
d'austérité  de  pensée  qui  contribue  à  la  puissance  extraordinaire 
de  son  œuvre.  Une  page  de  J.K.  Iluysmans  le  tira  de  l'oubli,  il 
y  a  quelque  trente  ans  -et  l'on  comprend  l'enthousiasme  da-l'au- 
teur  d'A  Rebours  pour  ces  compositions  si  mouvementées,  où  le 
ianlasliquo  se_  mêle  au  réel,  l'horrible  au  familier;  ce  sont,  pour 
la  plupart,  des  pages  bibliques  agitées  du  fracas  des  batailles, 
•grouillantes  de  foules,  pleines  de  chevauchées  tumultueuses. 
Pourtant,  ra.ilgré  ce  caractère  fantastique,  on  conserve  de  ces 
œuvres  une  impression  de  réalité  violente  qui  émane  de  la  f)réci- 
sion  du  dessin,  de  la  clarté  de  l'exposition.  Tout  en  reconnaissant 
\\  l.uykeri  plus  de  puissance,  on  pense  ;i  Callot,  «  cet  amusant 
gribouilleur  »,  comme  dit  Huysmans  un  peu  inconsidérément. 
Tempérament  doué  d'une  vigueur  farouche,  Luyken  compte  parmi 
les  arlisies  les  plus  personnels  et  les  mieux  inspirés  :  c'est  un 
remueur  de  foules,  un  apôtre  dont  le  burin  parle,  crie,  hurle  et 
ne  se  lasse  jamais  de  clamer' la  foi  véhémente  et  l'obstination 
prophétique.  , 

Dans  un  autre  domaine,  les  dessins  d'Abeclo  Martini  sont  éga- 
lement aptes  à  donner  le  frisson  d'iiorreur  que  l'on  res.sent  devant 
les  gravures  du  niaiu-e  hollandais.  Il  y  a  ici  toute  la  série  de  ses 
dessins  pour  illustrer  les  eoiiies  d'Kdgar  Poë.  On  ne  pourrait, 
avec  des  moyens  plus  simples,  plus  classiques,  atteindra  à  un 
plus  haut  degr.'  d'épouvante;  le  conteur  semble  dépassé  par 
l'illustrateur,  et  telle  de  ces  hisloires,  comme  Petite  discussion 
avec  une  momii\  ne  com|)orte  pas  tant  d'atrocité,  mais  plXis 
d'iiumnur.  Le  dessinateur  semble  n'avoir  eu  souci  que  de 
provoquer  l'etfroi,  de  donner  la  ciiair  de  poule;  il  n'a  saisi,  me 
paraitil,  qu'un  côié  dti  fantastique  d'Edgar  Pou  et  il  néglige  trop 
souvent  ce  (|u'il  y  a  chez  lui  d'étrange,  de  bizarie,  d'inexpliqué 
etde  mystérieux,  et  parfois  aussi  de  spii'iluellemeiit  di'ôle.  Eiisor  a 
inieux  pénéti'e  !.•  caractère  com|)l(;xe  de  ceUe  couvre  dans  les  trop 
rares  eaiix-forlj's  que  lui  in.spii'a  Poë,  et  iiulamiuenl  dans  cetle 
page  élonnanle  [lar  hKi'aelle  il  traduisit //«/j-/''/-c^.  lia  plus  de 
fanlai^sie,  il  est  vrai,  que  le  dessinateur  italien,  il  série  le  texte.de 
moiris  près,  mais  son  couj)  de  burin  a  une  plus  grande  |)nissance 
d'évocation  et  une  souplesse  qui  se  prête  à  toutes  les  cliaToyances 
de  l'imagination,  v 

U  faut  fivicileiM'orgaiiisatinir  de  celle, exposition  du  goût  dont 
il  a  fait  preuseen  groupant  les  divi'rses  (cuvres.  Une  prestigieuse 
série  d'eaux-fortes  et  de  lithographies  de  Charles  De'tironx  voi- 
sine avec  un  ensemble  nombreux  et  extrêmement  varié  de  Charles 
Cottet.  C'est  une  véritable  et  agréable  sur|)rise  de  trouver,  proches 
des  sombres  évocations  de  micurs  bretonnes  dans  lesquelles 
l'auteur  des  Feux  de  lu  Saint-Jean  sait  mettre  une  émotion  si  pro- 
fonde, de  petites  pages  alertes  et  piquantes  comme  Femûic  au  lit, 
le  CItifjnon,  Femme  dans  la  serre,  Deux  têtes  d'enfant,  où  le  burin 
court  librement,  avec  esprit  et  vivacilér-Plus  loin,  ce  sont  les 
pages  larges  et  d'un  dessin  vigoureux  d'Albert  Melleroche,  de 
grandes  lithographies,  des  études  de  physionomies  d'une  inspira- 
tion emportée,  hardie,  des  croquis  d'attitudes,  pleins  de  vie  etde 
naturel.  Puis,  KhnopiT,  tout  à  coup,  rassemble  l'attention  débridée 
parla  somptuosité  étrange  et  concektrée  de  son  art,  qui  provoque 
une  sorte  d'admiration  inquiète  avant  même  que  l'œil  ait  eu  le 
temps  de  pénétrer  dans  le  labyrinthe  de  ces  psychologies  qui 


t-^ 


L'ART  MODERNE 


19 


paraissent -Fîitis  issue.  Un  riileau  bleu,  e\  un  petit  triptyque  que 
l'artiste  iniilule  En  souvenir  d' œuvres  rêvées  et  pirdues  sont  des 
poèmes  d'un  art  parfait.  Poèmes  aussi  que  les  exquises  lithogra- 
phies de  Claus.  f.e  talent  de  cet  artiste  admiral)le  se  montre  ici 
avec  un  charme  tout  spécial;  le  peintre  n'abdique  rien  dans  ces_^ 
pages  :  on  l'y  retrouve  entier,  mais  plus  pénétrant,  plus  atfihé, 
vrai  magicien  de  la  luip.ière  qu'il  fait  ruisseler  dans  Povlrail 
de  Cnmille  Lemonnier,  Matinée  de  septembre,  Maronnier  en 
ttuiomne,  avec  une  abondance  chatoyarlle  pleine  de  vibrations 
qui  scintillent,  glissent,  semblent  poudroyer  dans  l'atmosphère. 
'Variations  poétiques  et  pour  ainsi  dire  music;des  sur  des  thèmes 
que  le  peintre  interpréta  dans  les  compositions  magistrales  de  son 
œuvre. 

Voici  Henry  De  Groux,  toujours  véhément  et  étrangement  tumul- 
tueux, dont  j'aime  surtout  r//er(^;M/c  terrassant  l'Iùjdrede  Lerrie, 
M""  Elisabeth  de  Groux,  avec  des  études  d'Airjte  qui,  pour  avoir 
été  couvées  dans Taiie  paternelle,  n'en  sont  que  plus  curieuses. 
MiU'c-Henry  Meunier,  avec  ui)e  •  opiiiiâtreti'  pleine  d'Iieureux 
résultats,  poursuit  ses  belles  visions  d'Ardenne.  et  de  Campinc  où 
l'on  sent  une  force  tragique  latente  qu'indiquent  un  dessin  lendu 
et  volontaire  ei  un  coloris  concentré.  La  forie.un  peu  lourde  du 
dessin,  chez  K.  Tliysebaert,  n'empêche  pas  cet  artiste  puissam- 
ment doué  de  réaliser  des  ciuivres  bien  composées  et  bien  pensées, 
mais  on  ne  peut  admettre  sans  un  véritable  sentiment  de  gêne 
la  couleur  brutale  qui  les  dégrade. 

Bien  deè  noies  heureuses  éclatent  ou  chiintcnt  encore  dans  ce 
Salon  sj  Varié:  Auguste  Danse,  dont  le  J/a/t/i  est  une  chose 
exquise;  Louise  Danse;  Edgar  Çhaliine;  Arthur  Craco,  remar- 
quable et  délicat  artiste  à  l'imagination  bizarrement  régressive; 
A'.--W.  Finch  ;  liaziedine,  reriouvclé,  pins  foiirmenté  et  plus 
inquiet;  Georges-Arliiur  .)ac(iiiin,  graveur  sur  bois  des  plus  inlé- 
rcssants,  dont  l'envoi  à  V Estampe  mériterait  une  longue  étude7 
Combaz  ;  Van  Oilel;  M"''  Louise  Lemonnier,  qui  expose  un  effet 
d'iiiver.  Décembre,  d'un  dessin  tiès  original;  Armand  lleins, 
(;.Lemmers,  Mi^.ioi.  ,:,^^^^  11i:i:i,i;ns. 


LIVRES  NOUVEAUX 

La  piupai't  de.î  livres  dont  je  vais  paiier  aujourd'hui  valent 
bien  mieux  que  les  (|uel(|uos  lignes  (pie  je  ^uis  obligé  de  ne  pas 
dépassf-M  pour  eux.  .>lal!ieureus(  ment,  celle  epotpie  est  tellement 
chargéC  il  parait  tant  d(!  choses  qu'on  ne  peut  y  suffire.  Les 
auteurs  voudront  bien  me  [)ardonner.  ^ 

.le  mets  tout  de  suite  Lors  de  pair  une  remarquable  étude  de 
M.  Luca  r»izz;iidi  sur  k  Suicide  (1).  Dans  cet  es.'-ai  d'une  supérieure 
indulgence  intellerluelle,  d'une  liberié  d'esprit  qu'il  est  rare  de 
trouver,  M.  Luca  lîizzardi,  ajirès  une  ari;umcntation  aussi  subtile 
que  serrée,  démontre  la  qualité  psychologique  de  l'acte  flétri  par 
les  morales  couranies  sous  le  nom  de  suicide,  fait  justice  des 
naïves  objections  faites  contre  lui  par  ces  morales  et,  tranquille- 
ment, ne  l'envisage  que  comme  un  phénomène  (d'ailleurs  des 
plus  .complexes)  de  l'inadaplaiion.  Les  choses  envisagées  à  ce, 
point  de  vue,  l'évolution  du  sentiment  amoureux  est  étrangement 
pareille  à  celle  du  sentiment  du  suicide,  et  M.  Rizzardi  l'indique 
'avec  une  force  extrême.  Je  ne  puis  analyser  mieux  ici  cet  essai  si 

.    (1)  i.ucA    RizzAHDi.  Le  Suicide.   Paris  et  Mons,    Éditions  de  la 
Société  nuur elle.  • 


curieux,  mais  je  crois  qu'on  aurait  le  plus  grand  profit  intellectuel 
à  le  lire,  ne  serait-ce  qu'à  causé  de  l'excellence  de  la  méthode. 

Également  {ort  utile  me  paraît  la  lecture  de  l'étude  critique 
que  M. -G.  Dwefshauvers  a  rédigée  d'après  les  trois  dernières. 
levons  de  son  cours  sur  les  Œuvres  et  les  Id^s  de  Frédéric 
Nietzsche  (École  des  Hautes  Etudes  Sociales,  novembre  et 
décembre  1908)  (i).  Car  c'est  le  plus  juste  et  le  plus  bref  résumé 
que  je  connaiss(î  sur  iNietzsche.  On  a  écrit  déjà  des  bibliothèques 
sur  le  philosophe  de  Sils-.'^laria,  mais  la  grande  majorité  de  ces 
écrits  est  inutile,  parce  qu'ils  délaient,  simplement,  s'ils  ne 
l'altèrent  pas,  la  doctrine  du  maître.  Et  d'ailleurs,  délayer  c'est 
toujours  altérer.  L'essai  de  M.  Dwelshauvers,  au.  contraire, 
condense  à  rextrêm(>,  et  débrouille  au  lieu  d'augmenter  la 
confusion.  Il  démontre  la  relative  infirmité  philosophique  de 
Nietzsche,  mais  comme  c'est  pour  d^iutant  mieux  faire  ressortir 
la  supériorité  de  sa  u  volonté  de  puissance  »  lyrique,  rien  n'est 
plus  juste.  Nietzsche  fut  un  philosophe  confus,  mais  un  grand 
poète. 

Les  Villes  à  pignons  (''2)  n'ajouteront  rien  àla  gloire  de  M,  Emile 
Verhaeren  parce  que  la  gloire  de  M.  Verhaeren  est  bâtie  sur  des 
œuvres  d'une  vie  intérieure  plus  forte.  Mais,  telles  qu'elles  sont, 
elles  sutliraienl  à  faire  remarcjùçr  un  autre  poète,  (le  sont,  mais 
peints  avec  les  procédés  violents  et  intenses  qu'on  lui  connaît, 
de  peliis  tableaux  de  vie  provinciale,  familiers  comme  des  Jules 
Renard,  humoristiques  parfois  comme  des  Teniers.  Malgré  tout 
se  fait  jour  un  puissant  sentiment  de  patriotisme,  dont  la  géné- 
rosité brille  et  s'exalte,  comme  un  drapeau  d'héroïsme  et  de 
fêle  au-dessus  des  toits  d'une  petite  ville  médiocre  et  quiète.     ;- 

Les  Doii.::e  livres  pour  Lil!i_{3)  de  M.  Louis  Thomas  réalisent 
pour  moi  tout  ce  que  j'ai  imaginé  de  la  poésie  légère  et  que  je 
n'ai  jamais  trouvé  chez  ceux  (jue  l'on  appelle  les  poètes  légers, 

jtrr-sonlrsirlOTirds  !  Les  vers,  de  M.  Louis  ïliomas~sont  ëc r ÏIT~ 
sur  des  feuilles  de  papier  à  cigarettes  inioralemeni,  bien  entendu, 
car  le  papier  des  Bibliophiles  fanlnisist(s  est  excellent);  ils  sem- 
blent qu'ils  existent  à  peine  et  vont  s'envoler  à  tous  les  vents. 
Ils  sont  légers,  légers,  négligés,  sans  art...,  des  vers  de  tout 
jeune  homme.  (Généralement  les  jeunes  gens  font  des  vers  d'un 
lyrisme  quadragénaire,  avec  beaucoup  de  pessimisme  dedans). 
Us  célèbrent  un  amour  léger,  sans  jalousie,  sans  tristesse,  un 
amour  d'adolescent  flâneur  (jui  n'y  croit  guère... 

il  dit  lui-même  :  . 

Me.s  vers,  vous  le  sà.'ez,  no  valent  juis  trois  sous;     „  — 

Cepeiidniit,  comme  il.s  sont,  s'ils  .vous  iihiisaieut,  à  vous, 

Je  vous  dirais  merci. 
Et  j'irais  v.ons  les  lire,  un  soir  qu'il  l'erait  doux, 

Timide  et  sans  souci. 

Et  tout  cela  est  plein  d'impertinence  et  de  désinvolture. 

iM.  Émili!  llenriot,  comme  M.  Jean-Louis  Vaudoyer  a  qui  il 
dédie  la  Petite  Suite  ituliotne  (i),  se  plail  à  placer  ses  émotions 
dans  le  cadre  de  paysages  nobles  et  décoratifs.  Il  y  réussit  élégam- 
ment. J'ai  pensé,  eu  le  lis.mi,  aux  tableaux  d'Hubert  Robert.  El 

(1)  G.  DwELSHAUVF.Rs.  La  Philosophie  de  Nletzsclie.  Paris, 
Sociétvî  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  ; 

(2)  Emii.k  Verm.vkrkn.  Toute  la  Flandre.  L.es  Villes  à  pignons, 
Bruxelle.s,  Deman. 

(3)  Louis. Thomas  Le$  Douze  livres  pour  Lily.  Paris,  Les  Biblio- 
vhiles  fantaisistes  (Dorbon  aîné). 

(4)  Emile  IIenriot.  Petite  Suite  italien>ie.  Paris,  Dorbon  aîné. 
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r'c'sl  l)i(>ti  ;i|;i(Ml)lt'  (1(*:  |tui»%jir  penser  à  IIiiIjimI  Rùbeii  dans  i'iilx)- 
niinaltle  hroiiillaid  (le  l'hiver  pai'i?i(;n.  -        .        ' 

.M.  Kiiiiie  lli'iiriol  nous  donne  aussi  nne  réodillon  de^  LcUres 
de  la  liclnjicu.se  porlngaise  (Ij  enlièremcnl  conforme  ai  originale 
de  chez  Uarl)in,  el  sa  préface  est  tout  ômuc  et  comme  bouleversée 
.  de  ce  qu'elle.  iinrion(!t'.  Mai*  ci!s  lettres,  aussi,  sont  tellement  dou- 
loureuses I  Je  n'en  connais  pas  de  plus  poignantes.  I']t  (juelle 
.  digriito.dans  la  souffrance  !  Quelle  époque  de  haute  culture  morale 
(|ue  celle  où  l'onsaviiit  se  phiindreavec  une  telle  retenue  !,., 

Soils  ce  modeste  titre  :  iSelon  (pie  votre  humeur...  Ci)  M.  Fi'an- 
(,'yis-Guiliauine  de  Maii;i'el  réunit  des  nouvelles  très  varir-es d'accent 
et  de  sentiment.  La  première  :  Pour  un  peu  dr.  joie,  efl  tendre  et 
mélancolique,  et  d'une  juste  psychologie,  .quoique  indiquée  en 
■traits  rapides.  Un  en  eût  aiséiftenl  lire  un  roman.  Mais  M.  de 
Maigret  possède  plus  de  discrétion.  Il  a  le  sens  de  la  nouvelle, 
même  de  la  nouvelle  ironique  loù  jp.  l'aime  moins),  El  puis, 
lorsqu'il  est  sérieux  ije  l'aime  mieux),  il  a  aussi  ce  pessimisme 
foncier  des  jeunes,  gens  ([ui,  par  une  sorie  de  presseniimenl 
bizarre,  res^embl"  tant  à  celui  des  honimes  qui  ont  épuisé  la  vie. 
Dans  le  Fils  de  ma  Femme  (3i,  un  roman  dont  la  première 
partie  surtout  m'a  beaucoup  amusé,  i\l.  Max  Deauville  raconte 
l'histoire  d'un  vieux  b'au,  épicurien  aimable,  sceptique,  délicat 
observateur  des  li'avers  du  monde,  et  triste,  mais  qui  s'étourdit.  Je 
le  trouve  d(!licieiix,  ee  vieux  beau.  11  dit  des  choses  si  justes,  si 
cruellement  justes  : 

«  Je  fréquente,  eouiin*  le  dit  Glarence,  tous  les  endroits  où  j e  ■ 

.ferais  mieux  de  jie  pas  me  trouver.  Mais  c'est  là  seulement,  dans 

celte. atmosphèie  de  pi'éoecupations   mesquines  ou  frelatées,  que 

,    ceux  que  les  circonstances   détournent  violemment  des  senli- 

juents  profonds  retrouvent  la  iran.iuillité  de  leur-esprit.  Us  y 

évoluent  plus  à  l'aiscî.  Dans  les  milieux  sains  et  calmes,  ils  sen- 

-Y*ri&nl  trop  ce  qui  leur— manqua  -pour  que-  cela  ne  4cur  devienne- 


Itientôt  une  tristesse  el  une  source  de  découragement.  Il  vaut 
mieux  aloi's  èlre  un  fantoche,  un  être  que  les  réactions  de  la 
foule  pous.seiU  seules,  qui  no  s'occupe  .(jue  de  la.  surface,  et  dont 
les  idées  iromiju(;-  sui'  le  néant  de  celle  agitation  factice  sont  ber- 
cées |iar  l(!  miroitemeni  dtîs  lumières  et  la  V()luptueuse  mélancolie 
des  violons  tziganes.  C'est  ralmosphère  des  attraits  momentanés, 
•delà  curiosité  continuellement  e\eillée,  (jui  empêi'lie  de  regarder 
en  soi-même  un  tlié/ilre  intime  où  les  d  ■cors  sont  fripés  el  la 
scène  deserle.  >i 

^  l.e  roman  Ion!  eniiei'  de  M  Max  Deauville  a  l'iiir  l'crit  par  un 
iioinine  vif^ux  doni  le  c  riii'  et  l'esiirit  seraient  restés  paradoxale- 
mi'iit  jeunes,  e!  c'est  toiil  à  lait  cliaianant.  ■ 

('.iloii<  crijin  /■■  C-Jn/lui'iil  'ii,  où  M.  JMlouard  l)everin  nous  pré- 
senle  de  bii'ri  iilti'isaiils  tableaux  de  la  vie  inililaire  —  ei  ipii 
paiaisseni  lielii-!  ex:i("l<:  I  ■  DJnurl  i,'»!,  de  M""'  Hiinkes-Hiàelsma 
de  Kialilic;  /('v  '/'//.'.///'//.''.i' ,' (i  ,  de  M.  Nicolas  Heauduin;  un  bien 

!  j  I  Lrtlr<s  lie  l"  R.'/if/i:"sc  purliujai.iic  lincv  une  inlr.;Juctioii  par 
l'^MiLi-:  Hi-.Niiici  I.  l'uri^.  Hcni.irJ  Grasset. 

i"Ji  Ki(  \Ni:  iis-lini.i.  \i;.Mi:  hk  M.vmhkt,  &'/«//  '/"r  %'iilrc  li}iiui.'itr,.. 
l'jins.  Bei'liiird  Gr;is-c!. 

(3)  Ma,\  Dkauvhj.k.  L''  Fils  de  nia  fe/iunc.  Bruxollcs,  Kditious  de 
la  ]h-l()ique  artistique  cl  littéraire. 
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amusant  [taradoxc  d(;  .\l.  Maurice  de  iNoisay  (1  )  el  eniin  Pointes 
,sv'c/te.s- (2),  qui  sont  pluiôt  des  coups  do  poing  à  lort  et  fldra- 
vcrs^  au  petit  bonheur,  parfois  sur  des  mutles,  trop  souvent  sur 
de  braves  gens,  ir  faut,  énormément  d,'esprit  pour  réussir  ces 
fantaisies,  et  beaucoup  dé  |)énèlralion. 

.'         .  Imi.x.ncis' i)H  Mio.m.\.ni)i;k 


NOTES  DE  MUSIQUE     

Le  Concert  Diirant.        ^_ 

Voici  les  concerts  Durant  installés  à  la  Salle  Patria.  Puisse  ce 
changement  leur  porter  le  bonheur  qu'ils  méritent! 

La  deuxième  symphonie  de  Sehumann  minpiait  le  début  du 
dernier  concerl.  M.  Durant  comprend  à  mjîrveille  cette  musique 
verveuse,  d'une  invention  \\  la  fois  si  riche  et  si; délicate,  el  la 
rend  dans  un  sentimen'  général  qui  est  bien  celui  que  l'on 
attend  ;  si,  de  lenips  en  temps,  on  perçoit  mal  certains  détails,,  la 
faute  en  est  moins.au  capellmeister  qu'à  Sehumann,  qui  calcu- 
laii  mal  ses  effets  d'orchestre,  et  dont  les  «  intentions  »  symplio- 
uiques,  souvent  fort  originales,  perdent  de  leur  portée  par  suite 
de  celte  inexpérience  technique. 

C'est  là  un  reproche  qu'on  ne  pourrait  faire  à  Wagner  el  à 
'M.Richard  Strauss,  dont  M.  Durant  a  respeclivemenr  dirigé  le 
Prélude,  éternellement  sublime,  de  Lolieruirin  et  le  Don  Juan 
plein  de  feu,  d'entrain  et  de  personnalité. 

Des  airs  de  ballet  à'Hippolyte  et  Aricie,  un  peu  lourdement 
exécutés,  du  moins  du  côté  des  cordes,  qui  écrasaient  les  bois, 
ont  permis  de  juger  du  raffinemeni  exquis  que  Rameau  a  su 
"mettre  dans  ses  airs  de  danse.  Mais  il  faut  avouer  que  celle  musi- 
que perd  beaucoup  à  être,  isolée  de  la  mise  en  scène  chorégra- 
phique. 

Lt;  soliste  du  concerl  était  M.  Frœlich,  chanteur  admirable  qui 
n'a  que  des  (jualités,  mais  dont  l'impeccable  correction  a  son 
revers  dans  une  certaine  monotonie  d'expression.  N'importe! 
C'est  un  bon  régal ^'"art  que  (Fentendre  chanter  comme  il  le  laïf 
l'air  du  laboiireur.des  iS'ai'w/j.ç  d''  Haydn  et  les  plaintes  d'Am- 
fortas  tirées  du  P'"'  ac'e  de  Parsifal.  J'aime  mieux  une  interpré- 
tation un  peu  froide,  mais  jusie  dans  sa  constante  noblesse, 
qu'une  interprétation  ii  cùlé.  " 

-  ,       /"       Cil.  V., 

Le  Quatuor  a  Piano  et  Archets  ». 

■fout<'  (L'uvre nouvelle  de  .M.. Joseph  Jongen  mérite  de  fixer 
rintérél  :  on  est  certain  d'y  trouver,  dans  une  forme  pure  dijnt  la 
ligueur  cbissiipie  s'allie  aux  libertés  modernes, des  idées  musi- 
cales (ju'aucune  vulgarité  n'etlleure,  de  1 1  gri'ice,  de  la  verve  et  de 
Fiimolion.  Ces  qualités,  rév('lées  par  le  (piatuor  avec  jnano 
(lu'écrivil  peu  de  temps  après  son  prix  de  Rome  le  compo.siteur, 
s'affirmèrent  dans  uri(!  première  Sonate  pour  p.iano  et  violon,  dans 
un  Poèmc!  pour  violoncelle,  dans  un  Tiio  pour  piano,  violon  et 
allô  ([ue  plusieurs  exécutions  lirenl  connuilie  ,i  iJi'uxelles  et  à 
Paris.  La  deuxièuie  Sonate,  (pie  présentèrent  pour  la  première  fois 
au  public,  inei'credi  dernier,  \\\\.  Chaumont  et  Dosipiet.  a  leçu, 
comme  les  u'uvres  précédentes  de  M.  .'ongen.  L'accueil  h;  plus 
favorable.  Bien  (qu'elle  n'('chappe  pas  à  certaines  iniluonces  que 
justitient  les  pi'édilectitins  du  composileur  pour  le  neo-classi- 
cisme  de  M.-  d'Indy  et  pour  le  délicieux  ei  si  spécial  romantisme 
de  M.  Gabriel  l'"auré,ce!t.'  sonate  reflète  un  lempérament  mélodi- 
([ue  bien  caracléi'isé.  L'introduction  et  les  trois  parties  (pii  la 
composen'  se  dévelop|)enl  sur  un  planiogi(pie  dont  aucune 
digression. ne  trouble   l'ordonnance.   L'«//gr/rV)  est  d'un  charme 

il)  Mairick  iik  Xoisay.  /.rllrcs  ù  M  M .  les  Di'^T/furs  rirs  jou?-- 
nan.r  iiu'iuiiidistcs  à  p^'apas  d'iui  nrtidc  (l;  fini,  l'iiri.s.  Nouvelle 
librairie  nationale. 

i2)  liEnKN  RouToiiKA.  l'oiiilcs  si'clu:s.  Bruxelles,  Ijhniirie  du 
Sablon. 
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juvénile  exi{ui?.  l't  si  l'intôrêt,  de  Vamiante  semble,  vers  la  !!n, 
languir  un  inomeiil,  le  morceau  n'en  a  pas  moins,  par  sa  belle 
tenue  el  raristociaiie  de  su  phrase  initiale,  conquis  tous  les  suf- 
frages. Une  relouclie  légère  le  rendrait,  semble  t-il,  irréprochable 
La  joyeuse  animation  du  final,  dans  lequel  l'auteur  entremêle  et 
varie  ses  théines  avec  une  rare  dextc-rité,  contribue  à  l'agnéhi^nt 
de  celle  jolie  coinposiion,  qui  trouva,  en  MM.  Ch  iumont'el  Hos- 
qu(>l  des  interprètes  de  premier  ordre.  .: 

Le  trio  op.  87  de  Brahms,  qu'on  a  réentendu  a\'ec  plai.sir,  et  le 
quatuor  pour  piano  et  cordes  de  Schumann  encadraient  dignement 
l'ftiu^re  nouvelle*  sans  lui  faire  tort.  L'un  et  l'^iutre  étant 'connus, 
nous  nous  bornons  à  louer,  pour  rex('cution  homogène,  colorée  el 
expressive  qu'ils  leur  ont  donuée,  MM.  Hosquet,  Chaumoiit,  Van 
Hout  et  Dambois.  0.  M. 


LES  JURYS  D'EXPOSITIONS 

La  prochaine  exposition  interrTsrlionale  des  Beaux  Arts  provo- 
que dans  les  ateliers  ([uelque  agitation.  La  formalion  des  jurys" 
d'admission,  et  de  placement  -pn-occupe  les  artistes  et  soulève 
maintes  discussions.  Nous  r'cevons  à  ce  sujet,  d'un  peintre, 
M.  L.  Van  der  Swaelmen,  une  étude  très  dévelopjjée  dont  nous 
extrayons  l'essentiel.  Peut  être  y  trouvera-t-on  dés  indications 
utiles  sur  les  réformes  à  introduire  dans  le  régime  actuel. 

«  On  nous  prie,  dii  notre  correspondant,  d'inscrire  sur  le  bul- 
letin de  vote  qui  nous  est  adressé  par  le  ministre  des  l!eaux-Arts 
les  noms  des  délégués  que  nous  voudrions  voir  figurer  au  .lury, 
le  cliiirre  de  di-légués  à  élire  étant  fixé  par  catégories  an  prorata 
du  nombre  d'électeurs  inscrits  dans  ciiaque  catégorie. 

Ainsi  posée,  la  question  ne  peui  recevoir  dévolution  satisfai- 
sante. Songe-ton,  en  rfïet,  au  nombre  énorme  de  votes  de  fan- 
taisie (et,  par  siiiie,  de  forces  électorales  gâchées)  qui  se 
dispersent  au  hasard  des  capricesou  des  amitiés'  sur  un  nombre 
infini  d'artistes.?  Ceux-ci  n'ont  de  la  sorte  aucune  chance 
d'atieindre  le  i/iunituin  exigé  pour  leur  nomination.  Aussi 
suflit-il  d'un  groupement  de  quelques  voix,  vingt  ou  trente  peut- 
être,  pour  assurer  une  majorité,  et  l'on  a'-vu  une  poignée 
-d'ffl'tistcs,  après  s'êtrt^Xïïïtendûs  au  préalabTe,  faire  |)révaloir.  IjeûT 
choix  sur  un  total  île  |)rès  de  deux  cents  électeurs  qui  avaient 
éparpillé  leurs  votes.  Lst-ce  là  l'expression  sincère  du  vœu  des 
exposants? 

Pour  la  composition'  du  jury,  tout  '  est  également .  laissé  au 
hasard.  Les  vingt-trois  délégués  à  nommer  pour  toute  l,i  Bel- 
gique sont  répartis  en  Huit  catégories  :  les  quatre  premières  con- 
cernenl  la  peinture  à  l'huile  dans  le  Brabant,  dans  la  province 
d'Anvers,  dans  les  Flandi'es,  enfin  dans  les  aufres  provinces.  Les 
quatre  auli'cs  compri'iment  respedivemeiil  les  aipiarelljsles  et 
pastellistes,  les  graveurs  et  dessinaieurs.  les  sculpteurs,  les  archi- 
tectes. ; 

-  Prenons  |)0ur  exemple  la  preinièi'c  catégorie  ["I^rî  élecî.'urs, 
ri  délégués.  :  les  auteirrs  de  lal)leaux  peints  à"  l'huile  rési- . 
dant  à  Bruxelles  et  dans  le  Brabant.  Les  paysagistes  étant 
particulièrement  nombreux  en  l!elgi(|ue,  c'est  à  des'  pay-^gistes 
([ue  genéral(!ment,  et  |tour  la  plus  grande  pari,  sont  altrîîniés  les 
voles.  Nom-  veiroiis  ainsi,  pi'obalilement,  lr<i:s  pMvsagisle>  cons- 
lituei'  une  luajorilc.au  sein  du  jiiiy.  N'es!  il  pas  ill()gi((ue  (|ii'une 
majorité  de  pay-agislos  soit  appeh'eà  décider  du  soi  I  d'une  leuvre  . 
(le  peinture  luonuinentale,  par  ex('m|)lé,  ou  qu'un  ari>«page  de 
porlrailisles  soit  appeli'  à  se  prononcer  sur  des  «  exc(Mili'iciir's  » 
impr('s;-ionnisies,  (pii  pourraient  méi'iter  autre  chose  (pie  du 
dédain?  Ne  vauilrait-il  pas  mieux  (]ue  chique  «  genre  pictu 
!'al  »  soit  re|tr('-enlé  au  sein  du  jury  a  raison  (l'un  déh'guti 
pour  la  peinture  monumentSIe,  d'un  autre  pour  les  peintres' de 
ligures,  d'un  troisième  pour  les  paysagistes,  dun'ciuatrième  pour 
les  ii'uvres  modernistes,  luministes  ou  impressionnistes,  d'un 
dnquièmc  jiour  les  peintnîs  de  natures  mortes,  d'mtérieurs,  eic.  ? 
<The,  sans  s'arréler  trop  ;i  la  pioporlion  nuinéricpie  des  électeurs, 
il  en  soit  de  même  pour  Anvers  et  h's  Flandres  léunies.  de  même 
encore  pourla  partie  wallonne  du  pavs? 

Ce  'système  porterait  à  trois  le  nombre  des  délégués  [)our 
chaque  genre  de  jieintnre  cl  pour  Uml  le  pniis.  et  cliaque'groiipe  de 


trois  délégués  jugerait  séparément,  coinuie  autant  de  jurys  dis- 
tincts, l'enfemble  des  œuvies  du  genre  qu'il  représenterait,  rii 
jurij  de  placement,  on  m'\e\ix  encore  un  (Icléfjué,  ni  seul,  serait 
désigné,  toutes  sections  réunies,  pour  la  disposition  l'utr  de  la 
peinture  monumentale,  un  autre  de  la  peinture  à  l'huile.  —  la 
peinture  claire,  impressionniste,  exceptée, — un  troisième  pour  le 
groupement  de  celle  dernière;  ai.nsi  les  œuvres  seraient  au 
moins  réunies  par  famille,  si  l'on  peut  dire,  el  elles  s'en  trouve- 
raient fort  bieri.  L'uniu'  d'impression  y  g.ignorail,  e!  il  ne  me 
parait  pas  douteux  qu'il  y  a,  notamment,  dans  celle  dislinclion 
entre  la  |)einlure  (daire  et  l'autre,  pour  ne  pas  entrer  dins  plus 
de  détails,  un  élément  de  classitication  dont  \\  faut  tenir  compte 
pour  le  bien  yUi?-  œuvres  d'abord,  pour  l'aspecl  des  salles  ensuite, 
et  siirtoui  pa^ce  qu'il  entre  dans  la  méthode  de  pn'sentation  îles 
œuvres  et  des  lendances-une  part  d'enseignement  qui  ne  doit  pas 
être  négligée.       ■  *  • 

Ainsi  êvilerait-on,  pour  prendre  un  exemple  concret,  de  voir, 
comme  j<'  l'aj^vu  récemment,  voisiner  le  gigantesque  Proinélliée 
'  de  Jean  Didville,  d'une,  part  avec  un  ininuscule-el  modeste  inté- 
rieur et,  de  l'autre,   avec, un  tableau  de  genre  ;  tous  les  trois  se 
sentaient  fort  mal  à  l'aise. 

Quant  à  la  question  de  personnes,  —  et  ceci  nous  ramène  au 
mode  de  votalion,  —  -le  principe  exposé  ci  dessus  atu'ait  pour 
résultat  de  faire  une  première  répartition  des  voix  el  de  canaliser 
dans  une  grande  mesure  leur  actuel  é[)arpillément,  étant  entendu 
que  les  paysagistes  ne  pourraient  voter  que  pour  un  délégué 
paysagiste,  et  ainsi  de  suite  Le  même  artiste  |»ourrftit  d'ailleurs 
être  inscrit  dans  plusieurs  catégories  s'il  pratique  plusieurs  genres 
de  peinture. 

Les  listes  électorales  olïicielles  devraient  être  dressées  d'après 
le  dépouillenaenldes^catalogues  des  expositions  triennales  anté- 
rieures sur  une  période  de  six  ou  neuf  ans,  c;ir  il  n'est  pas  juste 
•qu'un  simple  amateur  qui  réussit  à  se  faire  admettre  dans  une 
triennale  acquière  le  droit  de  vote  pendant  une  période  de  trois 
ans  alors  (ju'un  artiste  en  renom  qui,  pour  des  motifs  personnels, 
se  serait  absienu  d'exposer  pendant  le  même  laps  de  temps  \yev- 
drait  du  même  coup  son  droit  de  vole. 
_L  ne_  cirgilaire  annoncerait  ii  chique- artiste  cligible,  quelque 


temps  avant  l'élection,  qu'il  ligure  sur  les  listes  dans  telle  et 
telle  catégorie,  et  une  formule  d'observations  serait  jointe  afin  ({ue 
celui  qui  se  croii'ait  lï-sé  ffit  admis  a  fn'ire  valoir  ses  droits. 

Kniin  l'on  pourrait  même  tenter  de  coaliser  toutes  l(!s  forces 
électorales  en  vue  d'ai'iiver  à  composer  un  jury  homogène  et  par 
le  moyen  d'un  poil  former  une  liste  d|^  camlidals  sur  lesquels 
l'accord  se  fût  établi.  C'est  ici  que  la  Ffdcjratioii  des  Cercle,'^  d'Art, 
récemment  fondée,  [lourrail  rendre j(iux  ai'lisîes  de  sérieux 
services    »  .      ■  ^ 


CHRONIQUE    THÉÂTRALE    , 

La  Veuve  Joyeuse. 

Le  livret  de  la  Verne  Joyeuse  a  tant  de  pères  qu'il  est  devenu 
une  soi'te  d'œuvre  collective,  el  une  leuvre  collective  est  bien 
près  d'être  une  icuvre  anonyme.  Je  n'énuméi:erai  donc  pas  tous 
les  écrivains,  français  a  étrangei's,  ipii  ont  mis  la  main  à  celte 
pâte  plus  abondante  que  tin(>.  Il  y  a  un  peu  de  tout  dans  ce  liviet, 
sauf  de  l'invention  personnelle,  il  y  a  iiiêmi.' de  l'esprit,  de  ci  de- 
là. Somme  toule,  le  ragoût  n'est  pas  di-.plaisanl,  d'autant  jdusiiu'oii 
-le  déguste  dans  des  décors  tout  simplement  moiveilleux. 

Au  [iremier  acte,  ce  sont  les  fastueux  salmis  de  l'ambassade  île 
Marsovie.  Lii  Veuve  Joyeuse,  cinquanle  l'ois  millionnaire,  y  e.ïï 
entourée  de  poursuivants  aussi  nombreux  qu'intéressés.  KUe  y 
ret'.ouve  le  prince  Danilo  qui  fut  autrefoi-  son  fiancé,  quand  elle 
était  pauvre,  qiri  l'a  abandonnée,  mais  qu'elle  n'a  pas  cessé 
d'aimer.  Danilo  lui  explique  qu'il  l'a  abandonnée  parce  qiie  lui- 
même  était  ruiné  et  qu'il  ne  voulait  pas  qu'elle  connût  la  misère  à 
ses  côtés.  S'il  en  est  ainsi,  maintenant  qu'elle  est  veuve  el  riciie, 
il  va  pouvoir  l'épouser?  .N'on,  car  Danilo  a  de  la  fierté,  il  n'cfiou- 
sera  pas.  lui  pauvre,  une  femme  qui  a  cinquante  millions. 

Au  deuxième  acte,  ce  sont  les  jardins  de  la  Veuve  Joyeuse,  une 
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nuit  où  elle  offre  à  tous  les  Marsoviens  de  Paris  une  fête  nationale. 
Vainement  elle  essaie  de  vaincre  la  résistance  du  beau  et  fuyant 
Danilo. 

Au  troisième  acte,  tout  s'arrange  dans  un  décor  bien  pari- 
sien, l'abbaye  de  Thélôme,  au  milieu  des  sonpeurset  des  filles 
et  sous  léblouissement  de  quelque  deux  cents  lampes  élec- 
triques. ' 

Jolis  costumes,  ficçuration  nombreuse  et  brillante,  mouvement 
endiablé,  lumières,  tziganes,  corps  de  ballet,  cette  opérette 
constitue  un  spectacle  extrêmement  agréable  où  Td'il  trouve  tout 
le  temps  à  s'occuper  et  ne  cesse  pas  d'être- charrrié.  Quant  à  la 
musique,  qui  est  de  M  Lehaf ,  elle  est  toute  en  rythmes  martelés 
ou  languissanis  :  la  marche  ou  la  valse,  c'est  à  peine  si  elle  sort 
de  là.  Oserai  je,  moi,  profane  en  musique,  indiquer  la  direction  que 
l'opère' te  nouvelle  semble  vouloir  |)renilre?  Elle  ne  cherche  pas 
l'esprit  comme  celle  d'Offenbacli.  Elle  s'amuse  surtout  à  combiner 
des  ensembles  bruyants  et  drôles.'  Dans  ..V.  A.  R.,  c'étaient  des 
chœurs  (If  minisires,  entrant  et  sortani  en  dansant,  comme  les 
apothicaires  de  Molière  Uans  la  Veuve  Joyeme,  c'est,  le  chœur 
grotesque  •  Okl  In  Fi'unih'l  chanté  par  six  ou  sept  séignéiirè  de 
l'amba?s;Hle.  avec  des  gestes  de  marionetles  d'une  allure  très 
américaine.  Tout  cela  n'est  |>as  d'un  niveau  bien  élevé,  mais  il 
faut  confesser  que  c'est  irrésisliblement  joyeux. 

i.e  théâtre  des  (î.ileries  a  monté  la  Veuve  Joi/i'iise  avec  un  luxe 
et  un  goût  remarquables.  L'interprétation  est  d'une  rare  hoinogé- 
néiié.  .M"<^  (iiiila  Strakoscli,  la  Veuve  .loyeuse,  a  un  charme 
exoti(iue  qui  déroule  un  inslant,  puis  s'assure  et  triomphe.' 
.M.  Léo  i\lars.  le  prince  l^aniio,  a  une  éléi;ance,  une  verve,  une 
mimique  «[u'on  ne  saurait  assez  louer.  ,M.  Villot  est,  comme  tou- 
jours, d'une  intense  drôlerie  dans  le  rôle  de  l'ambassadeur  de 
.^larsovie  à  Paris.  G    K 


CONCERTS   ANNONCES      - 

Aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.  1/2,  Salle  Patria,  troisième  con- 
cert  'i'saye  sous  la  direction  de  M.  François  Rasse  et  avec  le  con- 


cours  de  M.  Eugène  Ysiive,  (|ui  exécutera  des  œuvres  de  Vivaldi, 
E>iMoor,  K.  Chausson,  et,  avec  la  collaboration  de  six  des  meilleurs 
soliM(;s  de  son  oichesire,  le  Septuor  de  Beethoven.  Au  i>ro- 
giamnu^  orchestral  :  première  audition  des  ^Ibeilles,  esquisse 
syuiplionicpie    par  M.  théo  Ysa\e. 

Demiiin,  lundi,  à  8  h.  12,  Salle  Erard,  audition  de  fragments 
de  VOrfci)  de  .Monteverdi  sous  la  direction  de  !M.  Demest.  Confé- 
rence «le  M.  Charles  Van  den  Uorren  sur  les  Origines  du  drame 
mii.siciU.  '  . 

Vendredi,  à  7  li.  1/2,  Salle  Patria,  deuxième  concert  de  la 
Société  .L-S,  IJaih  sous  la  direction  de  >L  A.  Zimmer  et  avec  le 
concours  (le  M""^*  Noordewier-HeddingiuselP.  De  Haan-Manifarges 
et  de  .MM.  (leorge  .\.  Walther,  Gérard  Zalsman  et  Ed.  Jacohs. 
Première  audition  ;i  Bruxelles  de  la  Passio»  .selon  saint  Jean 
pour  soli,  chœurs,  orchestre,  clavecin  et  orgue. 

Dimanche  |»roch;iin,  à  2  heures,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  iroi- 
sième  concerl  populaire  sous  la  direction  de  .M.  S.  Du  puis  : 
ÏOrfeo  de  Monteveidi  (1607)  et  fragments  de /-*ar,s'?'/rt/.  Ui'peti- 
tion  générale  la  veille,  même  salle. 

Le  prograiiinie  du  récital  que  donnera  le  lundi  2-i,  Salle 
Patria,  le  piarus'e  l^mile  Sauer  comprend  lies  œuvres  de  Bee- 
thoven, Brahms,  Chopin.  Li>zt,'  Saint  Saéns,  Fauré,  Debussy  et 
Sauer. 

On  nous  prie  d'annoncer  un  piano-ré 'ital  que  donnera  M"^  Clé- 
mence Dtî  Cock,  élève  du  célèbre  maître  viennois  Théodore 
Lescheljizky,  le  mercredi  2  février,  à  8  h,  1/2,  ii  la  Grande- 
Harmonie. 

A  .\nvers.  les  Chanteurs  de'Sainl-Gervais,  dirig(''S  par 
M.  L.  Saint-ilequiei',  part  ciperont  au  deuxième  concert  de  la 
Société  des  Noiivennx  Concerts  iixé  à  demain,  lundi,  à  s  h.  12, 
au  théâtre  royal.  M.  iMortelmans  dirigera  la  partie  symphonique 
(Mendeissohn,  Schumann  et  (ilaznunow)  Le, troisième  concerl, 
sous  la  direction  de  M.  Fritz  Sleitdjach  et  aver  le.  concours  de 
51"6  E.  von  Voigtlaender,  violoniste,  aura  lieu  lundi  prochain, 
24  janvier. 


A  Liège,  M.  Debefve  dirigera  sarriedi  prochain,  à  J*  h.,  au  Con- 
servatoire, son  deuxième  concert  symphonique.  Très  beau  pro- 
gramme, qui  comprend,  parmi  les  nouveautés,  Werther 
(y.  Vreuls).  le  prélude,  du  2*  acte  du  Cœur  du  ■  Moulin  Ad.  de 
Séverac),  l'Introduction  et  la  Polonaise  de  Boris  Godounow 
(Htfoussorgsky)  M"®  E.  von  Voigtlander,  violoniste,  interprétera  le 
concerto  de  Mendeissohn  et  divers  soli. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'État  vient  d'acquérir  le  buste  d'Emile  Verhaeren  eri  bronze 
(épreuve  unique)  par  M.  Charles  Van  der  Stappen.  L'œuvre, 
exposée  en  1908  au  Salon  jubiloire  de  la  Libre  Esthétique,  fut 
très  remarquée  pour  son  accent  expressif  et  son  allure  décorative. 
File  expiime  avec  un  lyrisme  qui  cadre  bien  avec  la  ]>ersonnalité 
du  modèle  la  physionomie  mobile,  à  la  fois  énergique  et  douce, 
du  poète. K, 

L'exposition  annuelle  de  la  Société  centrale  d'architecture, 
inaugurée  hier  au  Palais  de  la  Bourse  par  le  ministre  des  Sciences 
et  des  Arts,  restera  ouv<>r4e  aujourd'hui,  dimanche,  et  demain, 
lundi,  de  10  h.  à  4  h.  \id 

Les  meiubies  de  la  Société  visiteront  ce  matin,  à  fil  heures,  les 
travaux  de  l'I'xposilioh  universelle.  Ils  s<'  réuniront  à  2  h.  1/2  en 
assemblée  ■jérverale.  A  i  h  1/2,  .M.  Vlarcel  Laurent,  charge  de 
cours  a  l'iniversilé  de  Liège,  fera  à  la  Soeieté  et  a  ses  invités  une 
conféreiu'C  sur  le  Parthénon  (avec  projections  lumineuses'. 

■ —1^    ■  ■  ' 

La  section  belge  deia  Société  des  ;unis  de  la  Mé'daille  d'art  se 

réimira  en  assend)léc  générale  dimanche  firochain.  à  H  heures, 
au  Palais  des  Académies,  sous  la  présidence  de  M.  Alphonse  de 
\Vitle.  Il  y  sera  traité,  iiotammej)t.  de  l'organisation  du  Congrès 
inteinatioiial  de  Jiuniismati(iue  e.  du  Salon  international  de  la  mé- 
daille à  l'Expositioirdes  ileaux-Arts  de  1910  dus,  l'un  et  l'autre, 
à  ritiitiali\e  de  la  Société. 

uuatre  exemplaires  eti  bronze  île  ja  m('dailk;  à  l'elïigie  de 
.M.  lU4ikin  niodeh'e  pai'  M.  .Jourdain,  oilérts  par  sir  Alfred  .lones, 
seront  tires  au  sort  entre  les  sociétaires  présents. 

Le  minislie  i\('^  Finances  a  «'onimandé  au  slatuaire  et  médail- 
leur  Godeiroid  Devieese  l'execuiion  des  nouvelles  [lièces  de  deux 
francs,  d'un  franc  et  de  Ciniiuante  centinies  à  l'efligie  du  roi 
Albert.  Le  modèle  devant  en  êtr(î  fourni  dans  le  délai  de  trois 
mois,  l'a'rtisle  va  se  mettre  iminédiatement  à  l'œuvre.  La  frappe 
pourra  viaisend)lal)lement  èlre  laite  au  début  do  l'éé  prochain. 

Composer  une  médaille  au  moyen  d'un  visage  étudié  de  face 
au  lieu  d'en  modeler  lé  profil  n'est,  certe-,  pas  une  tâche  aisée. 
C'est  celle  qu'a  tenté('  M.  .1.  Lecroart  dans  la  plaquette  la  Pensée 
offerte  par  son  auteur  ei  par  l'éditeur  Fonson  a  leurs  confrères  de 
la  Sociéié  de  la  Médaille  d'art.  Le  résultat  de  cei  essai  original 
intéressera  vivement  tous  ceux  que  sollicite  l'essor  de  la  numis- 
matique moderne,  lin  modelé  souple  et  fort,  à  larges  plans,  donne 
à  la  figure  symbolique?' de  M.  Lecroait  du  caractère.  Le  revers 
porte,  avec  le  millésime  1909,  ces  vers  de  M.  Valère  Gille,  qui 
précisent  le  sens  de  l'ccuvre  : 

Les  yeux  fixé.s  sur  la  Chimère 
Perdue  en  l'ëternel  azur, 
La  Pensée  au  front  grave  et  pur 
En  |iaix  monte  vers  la  lumière. 

Une  auire  médaille,  composée  par  le  même  artiste,  vient  d'être 
frappée  par  M.  Fonson  ii  l'occasio^  du  jubilé  administratif  de 
MM.  Frick.  Poplimont.  Vander  Steene  et  Solvay,  respeciivement 
bourgmestre,  échevins  et  conseiller  communal  de  Saini-Josse- 
len  Noode.  Fne  efligie  symbolique  de  la.Belgi(|ué  se  penche  sur 
Ic-Livrc  d'or  que  lui  |)résente  la  commune.:  composition  un  peu 
banale  mais  d'une  exécution  soignée  et  habile. 


J 


Les  foules,  vues  de  villes,  encombrements  de  voitures,  marchés 
aux  légumes,  aux  fleurs,  aux  oiseaux,  animation  des  |»orts,  types 
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hollandais,  sont  les  sujets  d'aquarollcs  et  |)astels  que  M.  Lucien 
Franck  exposera,  à  la  Galerie  Boute  du  samedi   "H    au  lundi 
3i  janvier.   . 

soir)  -.La  servante  maîtresse,  de  Pei'golèse,  et  Le  peintre  amoureux 
de  son  modèle,  de  Duni. 

Mardi  25  janvier  (en  matinée)  et  dimanche  30  janvier  (le  soir)  : 
La  Rosière  de  Salmcy ,  de  (.irélry . 

Mercredi  2  lévrier  (en  matinée)  et  lundi  7  février  (le  soir)  :  Le 
maréchal  ferrant,  de  Philidor,  et  Le  billet  de  loterie,  de  Nicolo 
' Isouard.                                -         ^ 

Pour  renseignements  et  abonnements,  s'adresser  16,  rue  du 
Parchemin,  au'2«  étage. 

- 

r- 

Une  exposition  du  Livre  ancien  et  moderne  s'ouvrira  en  sep- 
tembre prociiain  à  tournai.  Elle  groupera  tout  ce  qui  intéresse 
l'histoire  du  Livre,  ot"  spécialement  du  Livre;  imprimé  à  Tournai 
ou  se  rapportant  à  la  ville.  Là  section  rétrospective  comprendra 
les  manuscrits,  les  incunal)les,  les  gravures,  la  reliure  et  ses 
accessoires  (fers,  fermoirs,  etc.)  antérieurs  au  xix"  siècle. 

Le   Comité  d'organisation  est   présidé   par  M.'  A.   De  ^Rick, 
échevin. 

Les  œuvres  de  M.  Victor  Vrçuls,  dont  nous  parlâmes  récem- 
ment, continuent  à  .se  répandre  de  plus  en  plus.  Samedi  prochain. 

.... 

son  poème  symphoniqûe  Werther.;  qvà  rencontra  le  mois  dernier 
à  Luxembourg  un  vif  succès,  sera-joué  sOus  la  direction  du  com-   . 
positeur  au  Concert  Uebefve,  à  Liège.  Le  30  janvier,  .M.  Vreuls 
.dirigera  son  Jour  de  fête  pour  orchestre  au  Conservatoire  de 
Nancy.  Le  20  février,  il  dirigera  à  Francfort-sur-Mein  .sa  Sympho- 
nie pour  violon  principal  et  orchestre  et  son  Poème  pour  violon-    • 
celle  et  orchestre. 

On  voit  qu'à  l'étranger  comme  en  Belgique  les  compositions  de 
M.  Vreuls  font  leur  chemin. 



'  ".                        '     — 

Notre  collaborateur  M.   Henri   Guilbeaux   fera  à   l'Université. 
Nouvelle  (67,  rue  de  la  Concorde),  les  24,  25,  27,  2K  et  31  jan- 
vier, les  l^"",  3,  4  et  7  février,  à  5  heures,  Une  série  de  neuf  con- 
férences sur  la  Poésie  lyrique  allemande  contemporaine.  Le  25, 
à  8  h.    1/2,   M.  Guilbeaux  parlera  à  l'Université  populaire   de 
Saint-Gilles  (80,  rue  du  Fort)  de  la  Poésie  rfes  l/flc/a>ies. 

M.  Léon  Du  Bois,  directeur  de  l'École  de  musique  de  Louvain, 
vient  d'achever  une  cantate.  Non  Carillons,  dont  le  poème  est  de 
M"*  Biermé  et  qui  sera  exécutée  par  un  chœur  de  1400  enfants,- 
.'   un  orchestre  de  cent  musiciens  et  des  carillons  sur  la  (irând'Place 
de  Bruxelles  et  au  Palais  de  l'Exposition  au  cours  des  fêtes  de  l'Ex- 
position universelle. 

™->..   ■  ^ 
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Sottisier  :        .,       .                              ;          '                         '       ■ 
Le  commerce  bruxellois  apprendra  avec  joie  que  le  .souverain 
songe  à  lever  le  grand  deuil  dans  un  délai  plus  ou  moins  rappro- 
ché, —  on  parle  du  15  février,  alors  que  les  six  semaines  de. 

«  La  musique  en  est,  dit  le  Guide  musical,  riche,  coloréeet  puis- 
sante lorsqu'elle  sonne,  avec  le  lloelant,  la  "révolte  des  anciens 
communiers  de  Gand,  mélodique  quand  elle  herce  le  rêve    de 
Bruges  as.«oupi.  Elle  ti.ssé  des  dentelles  de  sons  à  Malines,  exalte 
la  prière  ii  Louvain,  s'ébat  avec  le  gros  carillon  d'Oslerule,  chante 
les  pittoresques  cramignons  d.-  Liège  et  rappelle  toute  la  vaillance 
de  la  race  tiamande  à  Anvers.  Ce  qui  rend   la  musique  de  l^éon 
Du  Bois  plus  savoureuse  encore,  c'est  qu'il  y  enchâsse,  de  temps 
à  autre,  un  ancien  air  populaire.  » 

La  première  repré.sentation  d'Iphigénie  en  Tiiuride  au. théâtre 
de  la  Monnaie  aura  lieu  demain,   lundi.    Les  rôles   principaux 
seront  chantés  par  M'"*-'  l*acar>,  MM.  Venlier  et  l.esielly.  Vendredi, 
reprise  de  Ilansel  et  Gretel  avec  le  concours  de  M""^^  Svniiane, 

grand  deuil  seraient  écoulées.         (£e  «S'otr,  10  j;mvier  1910.) 

LIBRAIRIE  NATIONALPJ  D'ART  ET  D'MISTOIRR 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

■'?■  .,    ;:K    ,   ,   ■     .■■   ■      -■  "'^ 

Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Artistes  Belges  contemporains 

HEHtîI   BOflCQUET 

par  SANDER-PIERRON 

^ 

-  Eyreanis  et  Laltitte.                ■ — 

"■^".Un  beau  volume  in-8»,  illustré  de  ig  croquis  dans  le  texte 
et  de  34  planches  hors  te.\te.                           '_ 

Prix  :  broché,  10  francs:  relié,  12  fr.  50 

Il  a  été  tiré  de  ce  livre  5o  exemplaires  de  luxe,  sur  papier  Impé-  • 
rial   du  Japon,   à  grandes  marges,   texte   réiinpnso.    cies    exem- 
plaires contiennent  trois  esquissés   inédites   de    Honcquet.    . 

r^     ■    Prix  :  40  francs. 
En  distribiitioit   : 
Le  catalogue  illustré  des  publications  de  notre  maison. 
Envoi  fr.wco  sur  DE.vi.vNDii 

#. 

Un  groupe  d'artistes   lyriques   (jui   s'est  di'ji't  fait   remarijuer 
•    l'année  passée  dans  d'excellentes  représentations  de  Zinnire  et 
yl-jor,  de  (inUry,  au  théâtre  .Molière,  enireprend   de    liunner  cet 
hiver,  à  la  Salle  Patria,  une  série  de  représentations  li'operas- 
comiques-français  de  la  seconde  moitié  du  xviu»  siècle  et  du  début 
du  xi.\«,  qui  permettront  de  ,jeter  un  coup  d'ceil  d'ensemble  sur 
riiistoue  de  cette  l'orme  d"arl  lyrique  depuis  se:^  origines  jusqu'à 
sa  décadence. 

Les  spectacles  seront  distribués  ainsi  qu'il  suit  : 

Mercredi   l'.)  janvier  i^en  inalinéei  et  dimanche  "23  janvier  (le 

■■      ■■  ,.  -- 
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Vient  de  paraître  chez  E.  DEMETS,  éditeur. 

'2,    l'iie    de    TiOuvoira,    Paris.                      ■ 

-*, 

,* 

I.-iAVMoM)  IIKRVK.  —  Qiisit,i*e   niélo^lies  sur  des  poèiues  de  L.  Kvf.x. 

.■1;^    lanic   (1   If.   75).  —   Les   Fontaines    (2    t'i'aiics).    —    Les   Jd.rdins 
(1  fr.  75).  —  Marine  (1  franc).         ' 

PAIT-    LADMIK.VI  LT.  —  Quati*e  e»<niîs»e»  i»ouf  [)iaiio. 

.   Chehiin   c>'eH,i:  (1  ffanc).    —    Valse   mélancolique.  (2  fr.    50).  —  Vers 
l'é()lisc  dans  le  soir   (2    francs),   —   Mitiuit  dcji.s  les  clairières 
(3"fr.  25). 
A..LUZZATTI.  —  Quati*e  pièces  pouf  piano.                       .- 

Impromptu    (2    fr.    50).    —    Nocturne    (1    fr.    70).    —    Scheriando 
:                                           (2  fi\  50).  —  Romance  (2  francs). 
JOA(v>LTX  TUKIXA.  —  Se vîllîi,  suite  plit:orcsfj_ne  potu^  piano.     ** 

Sous  tes  orangers.  —  Le  Jeudi-Saint   à  minuit.   —  La  Feria.   — 
Le  recueil  :  6  francs. 

Maison  Félix  MOMJVIEN  &  G%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :    37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xôléplioiie     194T 

Fabiique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,.  etc. 

Spccialilc   de   tous    les   arlicles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

,   RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

' (•.ltA>IVI'RIX  ET  MÉliAll.LE  It'OH  A   L-K.\rOSIT10N   DE  S'I.OVIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre, ^ruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE 

BUREAU  de  COUPURES  de  JOURNAUX  F  RANÇAIS  et  ÉTRANGERS 

Ko:sj:>t<.  ïGisr    1889 

21.    boulevard   Montmartre,    PARIS,    2<^ 

GALLOIS  ET  DEMOGEOT 

Adresse  télégr.  :  COUPURES  PARIS.--  TÉLÉPHONE    121.50 

LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE  : 

R(;(;oil,  lit  cl  (léi'uui)O   tous  les  .Juuniaux   et  Revues  clcii 
fuiiniil  les  exli-ails  s\ir  Unis  sujets  el  persomialilcs. 


■  Scrrii-e  .spi'nidl  d' Iiij'iir)ii<il''Kuts  ji'jvlùjite.s  paur  li(di<sl'ricl.-<  cl 
(jniitner'/iiJils. 

TARIF  :  0  fr.  30  par  coupure 

Tai'il'  réiluil,  paioncil  (l'avance,  sans  péri  ode  de  tenips  limilc  : 

l'ai"  lUO  couiiui(  s  :     ib  J'r.      Par     '2')0  reupuies  ;     55  l'i' 
V      r-UU  -  ^  1U.Ô  l'r.         V     1000         ■■  20U  h\ 

On  traite  à  forfait  pour  3  mois,  6  mois,  un  an 


DEiVIAM>EI!    CHEZ  TOUS  IIS  I^APEllEHS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SlI'KIUi:!  l'.K  A    lOlTKS  LKS  AlTISKS  MAiiglKS 


r^^"i"guweryn3 


38,  Rue  du  Treurenberg 

BRUXELLES 

^■■a    TÉUÉPHONE:    9782    ^bbb 


i!:i^-*^îfe 
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LIBRAIRIE = 
D'ESTHÉTIQUE 
=  MUSICALE 

ABONNEMENT 

PIANCS    .    HARMONIUMS;^ 

LUTHERIE  D'ART 

METRONOMES  -  CORDES  JUSTES 


La   Lecture   Universelle 

86.  rue  de  la  Montagne.  BRUXELLES 

■    '■  ■  leiiiie  U>  1  uts  (fAiTiiitcii;  et  (1  A>s;iul). 

250.000  volumes  irai  çais  et  étrangers.  -   lÔO  revues. 

Catalui;'ue  il  070  ]iages)  Prix  :  2  l'raues.'' 
AB0]NXKM]*">;TS  :  10  fraiies  pai- an  eu  2  fi'aiics  par  mois. 

Sc'rticedc  ]i(''ri<iili(jitcs  à  ihiriihile. 
'  Arrangement!;  s]i<-v'iav:f  patir  la  proriaec  cl  les  villci/icdares. 


BULLETIN  FINANÇAIS 

UE    LA 


S.  I.  JW. 


Société  Internationa  letlë  musique  (Section  de  Paris) 

Ax^tEnaJeroure  musical     - 
PARA ISSAA  T  LE  15  DE  CHAQUE  MOIS 

Le  numéro  :  1  l'i'anc. 

,,  ,      (  Étranger,  15  francs  par  an.  '   ' 
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^    VENTE  PUBLIQUE 

le  mardi  25  janvier  1910  et  deux  jours  suivants 

d'une  importante  réunion  de 

LIVRES,  DESSINS  ET  ESTAMPES 

jirovenant  des  collections 
de  feu    M.  e'ii.  U'h.kk,    <1o   V(•)■^■iol)s,  ei   d>'  M.   I."*,  liihliniiliiic   lniixi-Hi.is. 

(;'8   PARTI li). 


La  vente  auia  lioli  à  ■\  I  cures  jjré.'ist'S.  f);ir  le  miiiisierc  de  l'ijuissiur 
L.  Cox,  eu  la  galeriL'  el  sou>^  la  direeiiou  de  M.  K.  Dkman,  liliiaire-ex|ii'it,  SG, 
lue  de  la  Montagne. 

l.c  i(iWO!/uc,  ilhi.iti  idr  86  rcpriiihinUius  el  conipretiaiit  lus  /,n>,  .se  viinl  ]  f,; 

K.\l)ositi()ii  neniTalcle  samedi  ï?  jauvici',  de  1(1  li.  à  0  li.  (le  <alalo{{ue  sci  vaut 
de  carte  d'entrée)  et  i)artielle  les-joursde  vacation,  de  iDli.  à  midi. 

Imprimé  sur  papier  de  ia  Maitin  KLYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14 
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EUGÈNE  ET  THÉO  YSAYE 

La  joie  Irop  i"ir<'  (l';i|i|il;inilir  I'Iu^Vmic  ^■s;l\(' Justilic 
l'extraonlinaii'c  ardfMii-  avec  IîmiucIIc  on  s'.-nTaclia, 
dimanclic  (loi'iii<'r,  jiis(|iraii\  dcniicrs  sii'a|)oiitins  de  la 
Salle  Paii'ia.  Hciix  fois  plus  vasir,  cfllc-ci  u'i'iit  |»;is 
rsulii  à  coiilcini'  Ions  les  andilcnrs  m  «pii  l'on  rcliisa  des 
billets.  Attraction  invsisiililc  du  Nii'inosc  :"  Il  y  a  plii^ 
r(   inioii.K  dans  ccl    (ixccpiionnci  ('inprcsscniciii. 

L'afl  accompli  d'Nsavr.  luat^irilhpKMni'nl  ist>l(''  sur  les 
sommets  (in'il  a  «gravis,  sa  coiiiprr'licnsion  [larlailc,  son 
égale  apliltide  à  li'adini'c  t''lo(piciniiienl  loiis  les  styles, 
Ions  li'S  geni'es,  toiiles  1rs  cpocpics,  en  nul  l'ait,  selon 
l'expression  de  .Nietzsche,  nn  ••  snrlioinnic  ••  (pi'on  ne 
jngc  pliis  à  la  niesin'e  coimniint».  S()ng<'/-voiis,  lorsque 
vous  (!nten(4ez  clianlec,  pleurer,  palpiter  son  \iolon,_ 
aux  éblouissantes  riualitésd'un  mécanisme  ([ui  iriomiilie 
sans  aucun  ed'orl  de  tontes  ditliculles  lecliniqnes!'  Pas 
plus  (pf^■s;^y(•  jie  paraii  y  songer  lui-même,  ("oniliien 
paraiti'ail  ino|»portniie  loule  rellexion  sur  l'agilité  de  ses 
doigts,  sur  la  légèreU'-  iU'  son  archet,  sur  sa  imissance 


sonore  ou  la  siu'ch''  (le  ses  atUupies  !  \  s;iyc  Joue  :  c'csl 
.  rceiivre  qui  s<'  déploie,  grave  on  souriànle.  doiiioureiisc 
ou  passionnée,  somlire  ou  hnnineuse,  lonjoiirs  pathé- 
ti(pie.  Ml'l'interiii'éte  n'(.'si  (pie  l'instrunieni  docile  de  l;i 
pensée  cri'atrice.  jailliesans  int(M'médiaire.  seniide-i-jl. 
cl  toute  vilirante,  du  (;ervean  (pii  l'enfanta. 

le  Pai'tiic  pour  vTolon  cl  orcln-^lrç  ([iij  niaruiie  a\ec 

la  ('/lati.sox  jtL'rj)i''li(Clle\('  point  culndnaiit  de  l'inspira- 
tion arislocralique  et  iiKpiii'ie  de  ("haiis>ou  appanii 
dans  s;i  lieauté'  ann-re,  eontrastani  avec  la  sér(''ni.té  du 
concerto  de  N'ivaldi,  tour  à  tour  aimaldc  et  sévère, 
telles  les  plaines  alleriiali\emeni  assombries  ei  eclai- 
rrc^  |»ar  la  moliililé  des  nuages.  Avec  BecihoMMi.  —  Ir 
IJeelhoven  du  Septuor,  (pii  se  | tare  encore  du  jabot  m 
dentelles  de  Mo/art,  —  ce  fut  une.  gi-àcc'  pimpante,  un 
enjouement  spirituel  et  malicieux,  mari('s  au  l\risme 
(pli  iléjà  élève  V Adagio  cdnldlfilc  vers  les  cimes. 

^sayejoua  aussi  un  concerto  de  M.  lîlmiiianiiel  .\h)or, 
ce  compositeur  hongrois  doni  nous  enieiidniK's  succi'>- 
sivement.  sons  sa  direiiion.  une  symphonie  ci  mi  con- 
eerto  [)our  deux  violoncelles.  -^-  ce  dernier  intei  preie 
par  -M.  (!t  M'"'' Casais.  La  viilgai'ilé.  l'impersonnaliU'.  la 
[)au\r(>l(\  il'invention,  laspeci  hétérogène  (((•>  (cnvi'o 
de  M.  .Moor  ne  semblent  justilier  en  it'ii  criie  préb^^ 
renc(!.  Il  v  eut,  lors  dt^  ces  auditions  successixes,  uiiani- 
mit<'' dans  rijnpres>ion  des  nni.-iciens,  et  celle  impres- 
sion fut  nettement  défavoralde.  Néanmoins,  Liigeiie 
^■saye  s'obstine.  Avt>c  un(>  téii.acil(''  d'apoirc.  il  leiiie 
d'imposer  au  piildic  des  partiiions  c()nlre  les(pielle> 
('elni-ci  se  rebilli'.  ("ot  Un  duel  s(''rieiix,  doiil  H'ois 
reprises  n'oni,  je  le  crains,  pas  amené  la  solution  dt''li- 
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nitive.  Ne  serail-il  pas  opportun  de  déclarer  rhoii«eur 
satisfait?  ..  ,  . 

«    Ne  vous    méprenez    pas    sur  cet   extraordinaire 

^entêtement,  me  souilla   ma  voisine.  J'en   connais   la 

cauSe.  M.  Mooi'sait  ({ui  a  volé  à  Ysaye  son  Hercule. 

Mais  il  a  juré  de  ne  divulguer  le  nom  du  malandrin  que 

lorsqu"i'saye  aura  exéotité  tout(!S  ses  œuvres.. n..  » 

Si'le  concerto  de  M.  Moor  causa,  bien  que  merveilleu- 
sement iiïterpr(''té,  un  mortel  ennui,  un(;  composition 
nou'telle  inspirée  à  M.  Théo  \saye  pai'  la  Vie  des 
abeilles  de  Maeterlinck  (it  un  plaisir  extrénu;.  L'œuvre, 
descriptive  au  début  et  (pii  s'élèv(!  peu  à  peu  à  une? 
grande  puissance  expressive  pour  célébrei' le  "  Vol  nup- 
tial »,  est  d'iuie  fraîcheur  et  d'une  poésie  délicieuses. 
L'auteur  a  trouvé,  pour  traduire  l'éveil  de  la  ruche,  les 
bruissements  d'ailes,  l'envol  de  l'essaim  dans  la  nature 
en  fête,  des  timbres  neufs,  des  harmonies  délicates 
d'une  l'are  séduction.  Bien  construit,  développé  sui-  un 
plan  logique  dont  aucune-longueur  ne  fait  languir  l'in- 
térêt, orchestré  avec-  linesse  et  avec  esprit,  ce  joli 
-poème  fut  accueilli  par  des  applaudissements  unanimes 
et  chaleui'eux  dont  M.  François  Rasse,  qui  le  dirigea 
d'une  façon  jjarfai te,  eut  large  part. 

Cq  fut  une  joie,  aussi,  d'associer  dans  un  même  élan 
d'affectueuse  sympathie  les  deux  frères,  h^  violoniste  et 
le  compositeur,  qui  éclairent  de  lueurs  si  vives,  avec 
une  égale  ferveur  artistique,  le  domaine  tie  la  pensée 
musicale.  Octave  Maus 


N 


Lettre  à  M .  Octaye  Maus,  ami  de  ia  Savoie 

.Mon  cher  Ami,  -» 

Je  suis  sûr  que  vous  ne  m'en  voudrez  pas  de  quitter  le  ton 
impersonnel  du  cntique  de  livres  pour  m'adre.«!^er  ;i  vous  sous 
cette  forme  plu?  dirccie,  lorsque  vous  saurez  qu'il  s'agit  d'un 
ouvrage  écrit  sur  le  pays  que  vous  aimez  enu-e  tous  lléhis  !  Ce 
pays,  je  ne  le  connais  pas  encore  Cliaque  année,  aux  vacances, 
vous  m'en  envoyez  des  defcriptions  enthousiastes  e;  me  lancez 
un  appel  auquel  je  ne  pui>  d'ailleurs  jamais  répondre  cpmme  je 
le  souhailerais... 

Mais  il  y  a,  de  |»ai'  h;  monde,  ipielqu'un  qui  aime  encore  plus 
la  Savoie  que  vous  ne  raïuic/  vous-même.  Cela  va  d'abord  vous 
paraître  extraordinairf.  Wcilons  qu'd  l'aime  depuis  plus  long- 
temps que  vous,  pour  ne  fioisî-er  personne.  Il  y  est  né,  il  y  a 
passé  son  enfance,  il  \  est  retourné  adole.scent,  il  y  retourne 
jeune  homme  clinqiK!  année,  il  l'a  parcourue  en  tuus  sens  et  la 
coni:dt  tout  eriiiërc  :  passe  cl  pa\sage.  Vous  seriez  conienl  d'en 
parler  avec  lui,  et  peni-èlre  un  jour  le  ierezvous.  C'est. 
M.  Léandre  Vaillal,  que  vuus  connaissez  sans  doule  comme  écri- 
vain d'an  et  comuie  erudil.  mais  dont  vous  ne  soupçonniez  peut- 
êlre  pas  qu'il  fût  Savcjisien  el  épris  .le  sa  pairie.  Il  vient  d'écrire 
sur  elle  un  beau  livre  il)  que  .M.  Fréd.  Moissonnas  a  illustré  de 

(1)  Léandre  Vaillat.  Lu  Sitroie.  (Première  partie  :  le  Lac 
L^inaii,  lus  Vallées  de  la  Draiise.  la  Vallée  du  Giffre,  la  Vallée  de 
l'Arve).  Genève,  chez  Boissonnis,  photographe-éditeur. 


photographies  magnifiques,  et  vous  aimerez  ce  livre  puisque  vous 
aimez  la  Savoie.  - 

A  vrai  dire,  ce  joli  album  (car  c'es'  un  album  en  quelque  sorte, 
le  long  des  images  duquel  court  un  texu'  legei'.  en  manière >-«fr^'^ 
guirlande)  n'est  qii(^  le  premier   d'une   série  (|ui  en  comporteni 
plusieurs  el  sera  comme  un  pieux  monumenl  à  la  Savoie. 

Érudit,  M.  Léandre  VaiUat  ne  peut  oublier  qu'il  l'est,  et  soli- 
dement ;  mais  dans  ce  livre,  où  il  s'esl  appliqué  sunout  au  style, 
celte  érudition  disparaît  sous  les  grûces  d'vm  beau  langage  clas- 
sique dont  .saint  François  de  Sales,  qui  parfois  l'inspire,  se 
serait  montré  satisfait.  Ou  plus  exactement,  comme  il  arrive 
chaque  fois  qu'un  sèntimenl  très  sincère  et  très  vif  entre  en  jeu, 
l'érudition  ne  fiiii  ipi'un  avec  le  style  et  l'on  ne  peut  pas  la  disso- 
cier d'à  ved"  lui.  Ktle  concourt  à  l'émo  ion  en  lu  redoublant  pour 
ainsi  dire,  en  la  U'anspostint  dans  le  [)asse. 

I.e  livre  dont  je  vous  parle,  mon  cher  ami,  est  une  |iroménade 
à  travers  la  Savoie,  une  sorte  de  manuel  à  l'usage  du  voyageur 
^  cultivé.  ^  il  ne  contient  pas  de  page  qiy  ne  rappelle  un  événe- 
ment de  l'histoire.  Et  pounanl  cela  ne,  sembléjamais  monotone. 
C'est  que  pour  M.  I.eanilre  Vaillal,  chaque  site  est  tellement 
empreitit  dans  sa  mémoire  el  l'émeut  à  lel  point  .qu'il  a  fait 
siennes  non  seulement  les  [)articularilé>  physiques  de  son  aspect 
mais,  encore  les  anecdotes,  les  faits  dont  il  a  été  le  théûlre,  lés 
^  légendes  qui  s'y  sont  déve.loppc'es.  Le  palriolisme  ingénieux  el 
délicat  de  l'écrivain  ne  fait  plus  de  distinction  entre  toutes  ces 
clioses  11  les  voit  toutes  sur  un  plan  uni(]ue.  avec  l'intense  relief 
du  présent.  Rien  de  moins  crtidi/  (au  sens  fâcheux  du  mot)  qu'une 
telle  altitude  intellecluelle. 

Disons  attitude  sentimentale,  d'ailleurs,  ce  s&ra  plus  exact. 

Comme  Ions  lés  passionnés  (on  est  passionné  pour  une  contrée 
comme  pour  une  maîtresse  ou  pour  une  idée),  M.  i  éandn'  Vaillat 
est  resté  enfant  en  face  de  l'objet  de  sa  passion.  Je  veux  dire  que 
malgré  r.qipai'cil  de  hi  cullno.  l'amas  des  connaist-ances,  l^été» 


gance  d'un  style  chAlié  el  tleuri,  enfin  lous  les  ratlinemenls,  il 
.est  resté  ébloui,  ingénu,  neuf  comme  un  enlani,  lorsqu'il  s'agit 
de  la  Savoie.  ^.  _'  ^ — -t^ — .f^ 

C'est  |)ar  un  .souvenir  d'enfance  que  débute  le  livre.  L'auteur  y 
raconte  ses  sensations  devant  une  vieille  tapisserie  de  hante  lisse 
qui  décorait  la  maison  de  son  père  : 

«  (Irâce.i  elle,  après  lesjourn('e>  passi'cs  ilans  les  champs.  — 
le  plus  harmonieux  des  jardins.  —  ma  vie  bocagère  n'était  pas 
inliriompue.  Juché  sur  un  grand  tabouret,  je  |)romen;iis  mon 
doigt  sur  la  laine;  je  ret-i'ouvais  simjilitiees  les  formes  diverses 
el  confuses  de  mon  pays  ;  je  reunissais  dans  mon  esprit  les 
détails  de  l'univers,  el  la  grande  nature  sembiail  venii  a  moi  pour 
qfie  j'aille  à  elle.  Coiiiiue  pour  m'initier  a  >a  vie  complexe  el  fugi- 
tive, l'arlisan,  dédaigneux  des  transitions,  avait  justement  posé 
avec  un  art  puéril  el  charmant  les  valfi'cs  riantes,  les  iiii<seiiux  el 
les  fontaines,  un  bouquet  d'.irbres  d'où  s'élançait  la  tléclie  iTiine 
église,  la  tourelle  d'un  château  coiffe  en  éleignoir,  des  can.iiiU  au 
bords  d'un  étang,  un  myuliu  qui  ne  lour.'iait  plus,  des  tleiireltes 
blanches  piquant  les  [tiés.  un  berger  et  sa  bergère,  des  rochers 
dramatiques  aux  flancs  desquels  naviguaieni  lenleinenl  les  nuages. 
et  ces  choses  si  différentes  se  mêlaient  liarmonieusément,  comme 
lesfliymboles  des  saisons  s'unissaient  dans  les  quatre  bordures. 

Ainsi  cette  tapisserie,  reprisée  en  ses"  marges,  et  qui  avait 
sans  doute  longlemps  vécu,  était  pour  moi  un  inépuisable  sujet 
de  joie  silencieuse  et  c'bmme  une  image  de  souvenirs.  A  riieiire 


/ 


\ 


j^ 


O&PI/^^A^ 


ART  MODERNE 


27 


Tn^^a.xU'^ . 


où  les  rêves  tlottent  autour  dos  demeures,  avec  les  fumées  et  les 
vapeurs  du  crépuscule,  les  .dernières  sonorités  de  l'angelus 
paraissaient  se  perdre  dans  la  trame  laineuse  à  la  manière  des 
pas  qui  cheminent  sur  la  mousse.  Mystère  des  hameaux,  des 
bois  et  des  vallons,  cVst  là  que  je  vous  ai  com|iris  pour  la 
première  fois.  J'ai  pris  conscience  de  la  nature  dans  la  gaieii' 
un  peu  démodée  d'une  liction,  elle  m'a  donné  ,  le  senlimonl 
ardent  des  arbres,  des  villages  (>t  des  eaux.  Toui  concourut  à 
faire  de  la  contemplation  d  ■  la  Savoie  par  un  portique  de  verdure, 
un  lever  de  rideau  splendtde,  et  ccmirne  1(>  |)réambule  du  voyage 
sentimental  (luej'entrctii  ends  aujourd'hui.  ». 

Un  voyage  sentimental.  C'est  bien  cela,  en  effet.  M.  I.éandre 
Vaillat  s'arrêl.",  extasié,  devant  chaque  beauté  du  paysage,  il  la 
commente  avec  joie,  il  se  souvient  avec  délices  de  ceux  qui  l'ont 
aimée  avant  lui.  Et  cependant,  cet  amour  du  détail  ne  lui  fait  pafe 
perdre  de  vue  le  plan,  les  ensembles,  la  direction  si  je  puis  dire' 
de  son  voyage,  pas  plus  que,  dans  un  autre  ordre^fi;idées,  son 
enthousiasme  ne  le  fait  tomber  dans  la  fadeur  d'une  admiration 
con-tinue  el  monotone.  Il  aime,  mais  il  tliscerhe,  et  1.  s  phrases 
(ju'il  trouvera  pour  décrire  par  exemple  l'âpreté  du  col  des  Cets 
ne  ressembleront  i)oinl  à  celles  qu'il  consacrera  à  la  chartreuse 
de  Ripaille,  ou  au  pavillon  de  Wagner  à  Mornex. 

«  Je  retrouve,  dii-il,  dans  la  familiarité  des  êtres  et  des  choses, 
le  mélange  savoureux  d'énergie  morale  el  de  candeur  presque- 
précieuse  qui  est  le  fond  de  la  vie  dévote.  » 

Kh  bien  !  L'on  dirait  que  son  style  a  gardé  quelque  chose  de  ce 
mélange.  L'atmosphère  morale  du  pays  y  est  certes  pour  quelque 
chose.  J'imagine  mal,  écrit  sur  ce  ion,  un  livre  consacré  ii  la 
Provence  ou  à  la  Picardie.  Nuances  subtiles,  si  l'on  veut,  mais 
je  sens  commodes  oppositions  plus  iranchées. 

.U'haque  page,  mon'  cher  ami,  vous  trouverez  des  passages 
eliïnwirniir- Ttps  rrarminTis-d^n^oèter'^o"^i-"p  f^pti^»  P^-i^»^^^^^ 


«  semblable  à  une  clairière  où  des  cheik-^  en  voyage  auraient 
étendu  leurs  lapis  de  prière  aux  nuances  fanées  »;  comme  ce 
«clocher  couvert  de  fer  poli,  renflé  comme  le  lurban  d'un  roi 
mage,  qui  resplendit  et  ressemble  à  une  Circassierme  descendue 
do  traîneau  dans  ce  petit  village  de  Savoie  »,  —  tant  d'autres 
encore.     - 

Après  avoir  lu  ce  livre,  mon  cher  ami,  vous  trouverez,  -  et 
c'est  pourquoi  je  vous  le  recommande,  —  de  nouvelles  raisons 
dechéiir  un  pays  dont  vous  êtes  déj;.  passionné. 

Francis  de  Miomandke 


EXPOSITIONS 

La  jolie  salle  du  SlxiAxo  a  groupé,  la  semaine  dernière,  les 
(inivros,  encore  limides.  dt^  quatre  dt^butants  (^l'unissent  cer- 
taines atliiiités  de  vision  :  MM.  Julierf^Oieuit^dgard  Tyd.  Fer- 
nand  Verhaogcn  et  Fernantl  Wéry.  11  y  a  chez  ciîK  et  principale- 
ment dans  le^  œuvres  du  premier,  des  proraes*ei?  (jui  méritent 
d'être  signalées. 

l.a  forme  du  Châtelet,  le  vieux  «  Cornet  »  sous  la  neige,  les 
sites  de  la  banlieue  bruxelloise,  —  A^iderghem,  Boitsfort, 
r.eersel,  etc  ,  _—  on!  inspiré  à  M.  Genot  des  impressions  d'une 
coloration  harmonieuse.  L'expérience  aidant,  le  jeune  peintre 
semble  devoir  réaliser,  dans  une  voie  neuve,  des  paysages  inté- 
ressants. 


M.  Tyd  a  illustré  avec  une  naïveté  qui  n'est  pas  sans  charme 
des  contes  d'Andersen.  Il  s'essaie  au  portrait,  aux  intérieurs,  au 
[)aysage  en  des  notations  encore  frusies  mais  quidécèlcjit  un  œil 
sain,  du  goût  et  le  -louable  désir  d'échappéi'  aux  redites. 

L'apport  de  M.  Wéry  est  trop  minime  pour  permettre  d'asseoir 
sur  ce  qu'il  nous  présente  un  jugement  raisonni'.  Un  portrait 
d'ami,  deux  éludes  dé  paysage,  dans  une  note  fine,  font  néan- 
moins présager  en  lui  une  nature  d'artiste. 

Quant  à  M.  Fernand  Verhaégén,  il  a  franchi  \\  période  des  bal- 
butiements el  marque  déjà,  dans  ses  impressions  de  la  Côte 
d'Azur,  ses  natures-mortes,  ses  sites  du  littoral  et  des  environs 
de  Bruxelles,  une  direction  déterminée.  C'est,  malheureusement, 
le  tempérament  le  moins  personnel  du  ([uatuor.  Ses  toiles  sont 
«  saucées  »  et,,  bien  que  mieux  consiruites  que  celles  de  ses 
camarades,  elles  rappellent,  par  l(;ur  coloris  et  leur  mise  en 
pages,  le  fâcheux  «  déjà  vu  »  qu'il  importe  avant  tout  de  bannir 

des  conceptions  artistiques.  . 

'  0.  M. 


Le  milieu  wallon  (^  littérature. 

C'est  notre  collaborateur  M.  Georges  llency  qui  fut  choisi 
pour  inaugurer  celte  année  la  campagne  que  poursuit  acti- 
vement la  Société  des  Amis  de  la  Littérature &i\  vue  de  répandre 
en'  Belgique  le  goût  des  lettres  nationales.  Sa  conférence  attira  l.i 
semaine  dernière  à  F.Hôlel  de  ville^ny^s  nombreux  auditoire, 
auquel  ne  dédaignèrent  point  de  se  liîelér  le  ministre  des  Sciences 
et  dos  Arts  et  le  bourgmestre  dé  Uruxelles.  Nous  voici  loin,  on  le 
voit,  de  rindiff"érer\ce  que  ténwignaient  naguère  aux  écrivains  du 
pays  les  représentants  des  pouvoirs  officiels.  Ajoutons  que  le 
Roi  vient  d'accorder  à  la  Société  son  h;iut  patronage  a|irès  lui 
^T?oir  wi4ifpftvjigjà7"aY;mtr7smi  avèfflT^^ 


inspire  son  initiative.  .        ' 

On  a  fait  à  M.  Rency  le  plus  chaleureux  accueil.  Son  étude 
de;rinflueiice  wallonne  dans  la  littérature  contemporaiie,  très 
finement  di^duite  de  la  lecture  des  meilleurs  auteurs  du  terroir  et 
exposée  avec  une  grande  clarté,  a  d'iiilleurs  vivement  intéressé 
l'assemblée  et  a  été  applaudie  comme  elle  le  méritait.  Le  Journal 
de  Bruxelles  en  a  publié  sous  la  signature  Spadille  un  résumé 
qui  en  suggère  fidèleiueni  l'impression  d'ensemble  et  dont  voici 
l'essentiel  •  * 

«  Quand  on-  parle  à  l'étranger  des  écrivains  de  Belgique,  ce 
sont  toujours  des  Flamands  que  l'on  cite.  Maeterlinck  et  Ver- 
liaeren  sont  les  seuls  auteurs  d'ici  qu'on  connaisse  t>n  Amérique. 
C'est  que  les  Flamands  s'imposent  à  l'attention  du  dehors  par  une 
originalité  un  peu  violente  et  outrancière,  un  paVoxysme  de 
qualités  et  de  défauts  qui  frappe  brutalement  les  esprits.  Les 
Wallons,  au  contraire,  calmes,  discrets,  mopuiés,  ne  sont  guère 
connus  au  dehors  :  même  chez  eux,  c'est  à  peine  si  de  [laisibles 
hommages  récompensent  leurs  etforts.  Un  Delaltre,  un  Séverin. 
un  Krains  ne  sont  pas  encore  po|Hihiires.  L'élite  seule  les  lu  et 
les  goûte. 

Il  y  a  là,  dit  M.  Reney,  tine  injustice.  Sa  conférence  de  ce  soir 
sera  pour  hr  réparer,  lî  faut  citer  les  \N  allon?,  dont  la  modestie 
s'efface;  il  faut  proclamer  leur  talent  et  mettre  leurs  œuvres  en 
pleine  lumière  ;  il  faut  témoigner  à  ces  romanciers,  à  ces  conteurs, 
à  ces  poètes,  qui  s'.ippliquent  à  rendre  fidèlement  l'image  de  leur 
petite  patrie,  toute  la  gratitude  qu'ils  méritent.  Leur  eff'ort 
tranquille  n'est  pas  sans  grandeur  :  ils  sauvent  notre  littérature 
de  la  dangereuse  contrefiiçon  qui  l'infecta  pendant  longtemps. 
Ils  nous  ont  donné  un  mouvement  de  nationalisme  littéraire  que 
la  France  pourrait  nous  envier.  . 
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"  l.p  milieu  willoii  n'est  pas  une  iavéntion  de  criiique  :  il  existe, 
il  vit,  il  agit.  M.  Ilency,  avec  un  arl  subtil,  en  définit  les  caiac- 
lèies  et  en  analyse  les  nuances.  A  ki  Flandre  pro^^père,  où  la  vie 
aisée  développe  un  réalisme  un  peu  cru,  il  oppose  la  Wallonie 
.moins  liclie,  dont  le  soJJngial  fax orise  l'idéalisme  méditatif, 
parce  qu'une  tcne  revêclie  et  dure  fait  lever  les  yeux  vers  le  ciel. 
A  la  ressemblance  de  son  pays,  le  Vrai  Wallon  est  souple,  inquiet, 
chanfçcant,  songeur,  merveilleusement  mobile.  M.  Rency  en 
l'iiit  un  portrait  point  flatté,  juste>  expressif,  joli  tout  plein. 

I.iégo,  la  capiiale  de  la  Wallonie,  l.iége,  comme  le  Wallon, 
'•liange  sans  ces.'^e.  imrce  (pi'elle  vil  d'une  vie  intense.  On  n'y 
trouve  point,  comme  dans  les  villes  flamandes,  ces  vieux  monii- 
tiierits  (|ui  sont  comme  des  reli([ues  pieusenient  gaidées.  Du 
passé,  la  Wallonie  ne  conserve  que  ses  coutumes,  ((ui  semblent 
des  nionumens  vivants":  carnaval  de  liinclie,  doudou  de  Mons, 
ni"injii;nons  lit'goois,  «  marches  »  d'enïre-Sambre-ot-Meuse,  jcude 
balle  au  tamis,  duca^^s^^s  chantantps't'tnlansantes. 
^  Ab!  ces  ducasses  wallonnes,  si  légères  et  si  gaies,  et  où  l'on 
s'amuse  si  naturel|emeni,  parce  (ju'en" Wallonie  l'existence  cnlière 
se  déroule  en  joie! 

Comment  ne  pas  s'attacher  à  un  p;iys  si  riant?  Les  écrivains 
wallons  a  nient  nfms  décrire  leurs  sites,  leurs  collines  rocheuses,' 
b'urs  rivièr  s  d'argent,  leurs  bois  sombres  que  traverse  un  murmure 
de  ruisseaux,  leurs  jolies  villes  accrochées  comme  des  nids  aux 
pentesjerdoyantes  des  coteaux.  Kl  ce  sont  des  paysages  d'une 
coulein-  tendre  et  discrète,  d'une  belle  simplicih'  de  lignes,  d'une 
nulile  aisance  cl  d'une  charmante  franchise. 

M.  l{ency  renonce  à  faire  un  p  dmarès.  Il-a  raison  :  on  en 
abu.se  ciie/ nous.  IJuandnore  littératuie  était  encore  enfant,  ce?x 
disiribulions  de  piixavaient  quelque  raisoncd'étre  :  aujourd'hui,  / 
il  n'est  (|Uc  temps  d'adopier  des  mœurs  plus  graves.  Mais  com- 
ment ne  pas  ciler  (larnir,  le  peintre  du  Condroz.  Stiernct,  le 
ciianlre  de  la  llesbaye,  et  les  deux  poètes  d'Ardenne,  Adolphe 
Hardy  et  Albert  honjcan  ï  ^ 

La  caractéristique  de  la  littérature  qu'inspire  le  millieu  wallon, 
c'est,  selon  3L  llency,  une  «  rêverie  dispersée  et  fugace  »,  un 
pa|)ilionnage  spiiiluel.  Oclave  Pirmez,  le  solitaire  d'Acoz,  le  doux 


■^inpeur  lamaf^inien,  a  exprimé  l%gxpnmâblc.  Apres  lui,  et  à 


son  ex^jtffle,  les— ée^rivîiins  de  WaHtmie  seront— dc^focfgr 
élégiaques  i)lulôl  <iue  de  puissants  lyriques  :  ils  murmureront  à 
mi-voix  de  délicates  confidences;  ils  auront  même  une  espèce  de 
pudeur  ([ui  leur  fera  fuir  le  bruit  et  la  lumière  de  la  gloire.  Ils 
seront  conteurs  ou  poètes,  c'esl-à dire  qu'ils  s'adresseront  à  un 
cercle  étroit. 

Louis  Uelattre.  l'auteur  des  Miroirs  de  jeunesse,  ^(imhle,  mcar- 
ner  l'enfance  de  la  gaie  Wallonie  :  flme  neuve  et  fraîche,  lout 
l'émerveille  et  l'allendril  ;  ses  contes  sont  bleus  comme  un  beau 
ciel  de  mai;  il  regarde  toutes  choses  de  l'œil  optimiste  d'un  petit 
é'coliei'. 

La  jeunesse  de  la  Wallonie,  frondeuse,  batailleuse,  goguenarde, 
amoureuse  des  franches  lippées  ei  des  abondantes  beuveries, 
«  toujours  l'Ame  à  la  joie  et  Ja  lèvre  au  cruchon  »,  c'est  en  Mau- 
lice  des  Oml)iaux  (lu'ellc  trouve  son  plus  éloquent  interprète.  Il 
aime  i-anl  son  pays,  et  sous  tous  ses  aspecis,  clil  a  tant  écnl  surlui 
queM.  llency  .le  saii  (pie  choisir  entre, tant  de  pages  savoureuses. 
La  llesbaye  monotone  et  plate,-  où  i'flme  est  seule  devant  ell(>- 
même,  —  la  terre  réfléchie  et  sérieuse  qui  confine  aux  l.mdes 
campinoises,  se  mire  dans  l'œuvre  grave  cl  triste  de  M.  Hubert 
Kratns,  dont  les  coules  noirs  ont  une  sobriété,  une  vigueur,  une 
.'sécheresse  d'ciiux-fortes.  L'abdication  de  la  volonté 'devant  les 
traitriscs  de  la  vie  et  les  réalités  brutales,  tel  est,  parmi  les  carac- 
tères de  la  psychologie  wallonne,  celui  qui  frappa  davantage  le 
-ombre  écrivain  '  du  Pain  noir,  comme  il  avait  frappé  déjà 
iM.  Kdmond  Glesener,  qui  nous  avait  dessiné,  dans  le  i\vur  de 
François  Remij,  le  plus  parfait  type  de  Wallon  indécis,  chan- 
geant et  rêveur,  qu'ail  produit  noire  liltéralurc. 

Au  bout  de  son  pèlerinage,  le  conférencier,  paivenu'sur  les 
sommets  de  l,i  Wallonie,  y  a  trouvé  un  poète  essentiel,  M  Fernand 
Séverin,  élégiaque  à  la  fois  frémissant  etconlenii,  dont  l'œuvre 
mélancolique,  mélodieuse  et  discrète,  traduit  bien,  elle  aussi, 
aussi  bien  par  ses  simples  décors  que  par  le  calme  di'senchante- 
ment  (|ui  en  émane,  l'âme  rêveuse  du  pays  wallon.  » 


NOS   AMIS    LES  ARBRES 

Nous  recevons  de  l'excellent  peintre  Alfred  Jlehiunois  la  lettré 
suivante,  sur  laquelle  nous  appelons  la  .M-rieuse  atlenlion  de  la 
^^l'ciiHé  pour  la  Protection  des  Sitc:<  :  ,_  .       . 

-         Loiivain,  f(ljan\ier  1910. 
■  Monsii  ur  le  Uii'ccleiir, 

-Nois  avioiis  jusqu'ici  échappé,  comme  par  mir;  clcaux  ébran- 
changes  stupides  que  l'on  commet  sous  prétexte  de  culture  d'or- 
nemenlalion.  Aussi  les  arbres  de  nos  magnifiques  promenades  — - 
vous  connd  sez,  n'est  ce  pas,  [es  beaux  iioulevards  de  Louvain? 
—  s'en  donnaienl-ils  à  cœur  joie  et  en  particulier  ceux  de  notre 
royale  allée  des-  marronniers  qui,  ayant  poussé  sans  entraves, 
s'enclievètraienl  prestigieusement. 

Bref,  nous  é  ions  largement  récom(tensés  de  les  avoir  laissés 
faire  tout  seuls,  ou  à  peu  près,  leur  besogne  de  «  végétal  »  ayant 
tout  \T\^.n  de  la  nature  pour  ne  point  se  tromper.  '" 

•  Hélas!  Depuis  quelque  temps  des  main.^  i^acrilèges  les  muti- 
lent, essayant  de  plier  leur  ramure  puis.sante  aux  lois  d'une 
symétrie  ennuyeuse. 

-Me  souvenant  avec  plaisir  de  la  croisade  réconfortante  (pie  , 
v(?iis  avez  prêchée  naguère  contre  les  mêmes  sottes  et  abomina- 
bles manies  de  mutilation,  je  me  suis  pei'inis.  dms  l'inlérêt  de 
nos  amis  les  arbres,  de  me  .servir  de  la  considération  dont  jouit 
voire  [revue  pour  pio  ester  avec  tous  les  gens  de  goût  contre  ce 
vandalisme. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Directeur,  mes  remercimenis  et 
mes  salutations  distinguées. 

;~         \  Ai.Kiticr)  Dki.aunois 


NOTES  DE  MUSIQUE 


Wilheiirr^BacEUriis 


L'interprétation  des  (iiivres  de  Chopin  subit,  en  raison  du 
tempérament  de  chacun,  les  plus  sensibles  variations.  Kl  le  diffère 
du  tout  au  tout  selon  la  nature  du  pianiste  qui  en  atironle  les 
dillicultés,  et  c'(îsl  ce  qui  nous  valut  tour  à  tour,  sous  les  doigis 
de  hubinslein,  de  Hrassin,  d'Alfred  .laéll,  de  ILins  de  IJuh'jw 
(ah!  que  ces  noms  nous  reportent  loin  !).  puis  de.,l»aderewski, 
de  hanté.  (|e  Dusoni,  de  Pugno,  de  Lamond  et  de  tant  d'autre'^ 
■est-il  un  pianislq  (pii  se  dispense,  dans  un  «  récital  »,  d'intercaler 
quelques  pi(>ccs  de  Chopin  ?).  h  s  émotions  et  les  surprises  les 
pliisdivcr.'jes.  Alors  que  le  génie  d'un  P.acli,  d'un  Beethoven,  d'un 
Schubert  semble,  pour  s'expiimer  dans  sa  forme  littérale  et  son 
essence  spirituelle,  imposer  une  interpréta  ion  délermim'e  sur 
laiiuelle  les  musiciens  sont  d'accord  el  (pie  tous  ,  avec  plus 
ou  moins  de  talent,  tenlenl  de  réaliser,  l'inspiration  ondoyante 
de  Chopin,  faiie  d^lans  cl  de  regrets,  d'héroïsme  et  de  vohiplé. 
de  joie  subite  et  de  sanglots,  de  lyriMiie,  d'amour,  (Je  détresse, 
tour  à  tour  pathélii^iie  ei  désespérée  dans  ses  phrases  fiévreuses 
et  comme  improvisées,  ouvre  à  lexpression  individuelle  un 
champ  illimité.  On  eût  dit  jadis  :  c'est  une  lyre  dont  chacun  fait 
jaillir  les  chanis  et  les  plaintes  (pii  résonnent  dans  son  [iropre 
co'ur. 

Aussi  n'est  il  guère  possible  de  décidei'  a  priori  (|u'une 
exécution  de  Chopin  est  bonne  ou  mauvaise,  vu  l'alLsence  de  tout 
criiérium. 

J'inclinerais,  pour  ma  part,  à  n'aimer  guère  (elle  de  :\I.Wilhelm 
Backhaup,  qui  consacra  la  semaine  passje'toule  unesoiréeà  l'œuvre 
du  mai  le  dont  on  célèbre  le  centenaire.  Certes,  le  pianiste  est  il  de 
ceux  dont  il  faut  admirer  le  talent  considérable  :  d  a  un  mécanisme 
exceptionnel,  une  sonorité  brillanle,  une  atla(pie  précise  et  sure, 
elces  m(''rites  lui  valurent,  au  Palais  des  Ans,  de  la  part  ^V\mQ^ 
iissislance  des  plus  nombreuses,  un  Miccès  égal  à  celui  (pi'il 
remporta  dernièrement  au  eMTle-arlisli(pie.  Mais  il  parait  ne  voir 
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dans  les  valses,  les  éludes,  les  préludes  de  Chopin  que  la  struc- 
ture et  n'en  saisir  ni  l'atmosphère,  ni  la  poésie  délicieuse.  M 
matérialise  ces  confessions  d'une  âme  douloureuse,  dont  le 
pano  lut  le  confident.  Trop  pianise,  M.  Mackhaus  exté- 
riorise dans  ses  interprotaiions  une  jeunesse  exubérante  qui 
cadre  iiia.l  avec  l'œuvre  nostalgique  qu'il  s'eftbrce  de  traduire. 
Son  jeu  précipité,  que  domine  le  mécanisme,  n'est  pas  toujours 
exempt  de  sécheresse,  ei  si  l'on  admire  la  volubilité  de  ses  traits, 
I  iiisimce  avec  laquelle  il  exécute  telle  étude  en  tierces,  l'éclat  qu'il 
donne  au  scherzo  op  IH,  on  ne  peut  se  défendre  de  déplorer  que 
celte  surprenante  virluosii,é  ne  soit  pas  guidée  par  une  sensibilité 
f)lus  délirale  et  p;ir  une  compréhension  plus  analytique.  \a 
sonate  op.  08,  l'(euvre  la  plus  objective  de  toutes  celles  (pi'il 
jnua,  apparut,  sous  ses  mains  .igiles,  dans  un  jour  favorable  :  le 
pianiste  retrouvait  là  les  sites  familiers  qu'il  explore  en  prome- 
neur conscient.  Mais  il  n'arriva  point,  dans  les  fomposilions 
qu'Une  forme  moins  précise  rend  plus  subtiles,  à  évoquer  leur 
caracière  de  mystère  ^  d'angoisse,  à  les  revêtir  de  ces  tons 
sombres  et  chAlovi-nts  que  seul,- peut-être,  discerne  en  elles  l'œil 
•  l'un  pianiste  slave,  —  Rubinsloiu  ou  l'adercwski.  '         — 

.l'en  sais  un  qui  me  donna  le  frisson,  un  soir  (pi'uvec  Zuloasa 
j'assistai,  dans  un  [latronage,  à  une  audition  que  très  luodesle- 
ment  il  otl'rait  ii  un  public  ouvrier.  C'i-tait  ^1.  Ceorges  de 
(lolesco.  Kt  sans  comparer  un  laleni  d'amal.Mir,  (f ailleurs  très 
exercé,  au  foudroyant  mécanisme  de  .M.  l'.ackbaus,  je  re^|•et:ais, 
durantje  brillani  récital  de  c.'  dernier,  do  ne  pas  ressentir  l'émo- 
tion que  m'avait  fait  éprouver  M.  de  Colesco.  Au- Chopin  exprimé 
p:tr  le  cœur  se  su^ituait  un  Chopin  jailli  (jes  doigts.  .Au  fond, 
s'il  y  a  maintes  façons  d'interpréter  les  œuvres  de  celui  ci,  il  n'y 
en  a  ipi'une  de  comprendre  leur  sens  secret. 

0    M. 


L'Exposition  du  Centenaire 
à  Buenos-Ayres. 


"  IPHIGÉNIE  EN  TAURIDE  - 

Après  Oipliéi-,  Aleeslf,  Arinidi-,  le  théatrf  de  la  Monnaie  a 
repris  Iphiif^nie  en  Tauridd,  que  suivra  bieniôl  Iiiliiyénie  en 
Aulidi'.  Ainsi  s'aririme  l'éternejle  jeunesse  des  ceuvrcs  jaillies 
d'une  émotion  humaine  et  dont  le  but  inruiue  fut il;cx|irimer  avec 
intensité  un  conflit  pathétique  de  setiiiint'iits.  «  Personho  mieux 
que  Gluck,  écrivit  M.  L.  de  la  Laureiicie,  n'a  saisi  le  contraste 
lamentable  et  tragique  de  la  vie  et  de  la  destinée,  personne  mieux 
quei  lui  n'a  su  trouver  les  accenis  dont  frémissent  les  cœurs 
entourés  de  choses  Jiostiles.  et  pié'inés  par  le  malheur  que  les 
mythes  grecs  ollj;cnTen  holocauste  aux  dieux  irillexibles.  Kuripide, 
malgré  les  ouragans  de  souffrance  exaspérée  qui  hurlent  dans, 
ses  tragéilies,  n'a  pâs  épuisé  IouKïs  les , firmes  ;  ileri  lesiait  dans 
le  cœur  humain,  et  eelle.'^-là.Chick-  les  a  extraites.  II.  ii  fait  davan- 
tage :  il  les  a  seules  de  la  mélancolie  prenante  de  sa  musique 
et  leur  a  donné  comme  le  baplôme  d'une  vie  d'essence  supé- 
rieure.   Qu'elles   sont   belles   et   touchantes   ses    héroïnes,    soif 


On  nous  écrit  de  Uuçnos-Ayres  que  l'Exposition  ililernationale 
«les  Beaux-Ans  organi.sée  pour  célébrer  le  Cen  enaire de  la 
llépubliquc   Argentine    réunit   un   grand   nombre  d'adhésions. 

Kn  raison  de  la  coïncidence  de  date  avec  notre  Ivxpositiofi  uni- 
verselle, le  gouvcrnriueni  belge  a  décliné  l'invitation  (pii  lui  avait 
été  l'aile  d'y  participer  oUiciéllement.  Le  Comité  n'en  a  pas 
moins  reçu  des  artistes  belg<  s  lassurance  de  nombreux  concours 
individuels. 

I/Allemagnes<'  pro|iosc  de  faire  construire  un  pavillon  spécial 
qui  abritera  une  exposiiion  moderne  et  rétrospeciive  dans  l.i(|uelle 
seront  largement  re|)iésenlt^s  Lenbacli,  .Mcn/.el  et  aiilres  ariis  es 
célèbres.  L'Kinpereur  a  autoii.>ie  le  Comité  à  disposer  des  (euvn'> 
ipii  font  partie  des  gahuies  impériales.  Iles  salles  seront  réser- 
vées en  outre  à  l'art  germanique  contemi)orain  dans  le  l'alais  du 
Centenaue. 

^  L'Italie  édifiera  également  un  pavillon.  D'autre  pari,  un  groupe 
d'artistes  italiens  a  délégué  l'un  d'eux,  le  professeur  (;.  ('iros.io. 
pour  organiser  une  exposition  particulière  dans  une  salle  spé- 
ciale. 

Des  négociations  .sont  ouvertes  avec  le  gouvernement  espagnol 
aux  lins  d'obtenir  le  préi  de  (pielipies  toiles  de  Velasipiez.  (loya. 
(ireco.  Murillo  et  Ilibeia.  et  l'on  es|tère  tpie  l'Kspagne  lieiulri.  eu 
accueillant  cette  proposilion,  à  atlirmer  la  solidarité  qui  existe 
entre  elle  et  la  République  Argentine. 

Le  prince  héritier  (le  Suède,  S,  A.  II.  Kugène  Kernadolte.  a 
promis  son  concours  à  rKx|M)siiion. 

M.  Krnest  de  la  Carcov;i.  lepivsenlant  général  de  la  Commission 
executive,  se  rendra  prochainement  en  Angleterre,  en  llollan.de, 
en  Belgique  et  en  Autriche  pour  s'entendre  av*c  les  association,s 
artistiques  désireuses  de  prendre  part  à  l'Exposilion. 

Cour  permettre  aux  exposants  d'expédier  leurs  œuvTos  à 
l'Exposition  internationale  qui  s'ouvrira  au  Chili  en  octobre,  la 
Commission  executive  a  autorisé  les  intéressés  à  retirer  dès 
le  25  août  les  (i-uvres  (pii  auroiii  figuré  à  l'Exposition  de  Buenos- 
Avres. 


-^i^lles  se  résigneni  dans  leur  i'imo-4e-^ei'ge  béroïqiieyH^e^ 
Ipliigénie,  soit  qu'elles  crient  à  l'iiriivers  leur  passion  vengeresse 
et  éclievelée,  telle  Armide.  iMais  c'est  peut  élie  la  Ix'lle  et  iriste 
prêtresse  d'Artémis  dont  le  calme  poignant  el  la  s  ii-oité  invioléi; 
nous  donnent  les  impressions  les  [dus  délinilives  du  pathéiiqUe 
dans  lexlratne  lyrique.  »  On  ne  peut  luioux  définir  l'an  expressif. 
émouvant  et  pur  qui  classe^/yy/t/y/t';;/*;  <•//  'Dniriiie  \):nmi  les  chefs- 
d'rcuvre  classiques. 

Mise  en  scèu'  avec  soiii,  la  noble  jiailiiiou  de  tlliick  a  reliou\é 
samedi  dernier  les  admirations  fervenles  «pii  l'accueillirent  il  y  a 
dix  ans  et  qui  saluèrent  en  li)0'2  sa  repiise.  A  M""'  Itasiien.  à 
MM.  Imbart  de  la  iour,  Ailiers  et  Grosseaux  succèdent,  celte  fois, 
dans  les  rôles  d'Iphigénie,  de  l'yladp, d'Oieste  et  de  Thoas,  M""^ 
Pacary,  .MM.  Verdier,  l.eslelly  et  Billot.  On  ne  peut  que  louer 
ces  inierprctes  nouveaux  du  talent  consciencieux  qu'ils  apportent 
à  la  compréhension  de  l'œuvre.  M'"*  l*acary  est  une  touchante  et 
belle  Iphigénic  à  la  voix  harmonieuse,  à  la  miijii(|ue  expressive 


rX  toujours  classiipiemeni  mesniée.  M.-iV(>rilier  a  chanté  en  ténor 
l)Ui>sanl  les  récits  de  l'ylade,  cpii  exiL'eraieni  p«,'ut  être  jdus  de 
réserve  dans  le  geste.  On  a  applaudi  M.  I.eslelly  pour  son  jeu 
plus  sobre,  sa  cla:le  d'éloeuliou,  sou  eliani  ailislenivni  nuancé. 
M.  Billot,  que  sa  taille  ne  semblait  pis  prédestiner  au  personnage 
.d'un  grand  prèire',  s'est  disliiigué  dans  les  imprécations  du 
farouche  Thoas,  et  M""  Bérelly  a  dit  d'une  voix  pure  el  timluée 
l'allocution  de  Diaih;  qui  lermiiie  le  dr.iine. 

Reprise  supérieute  à  la  |M'écédente.  au  succès  lie  laquelle  ont 
contribue,  par  une  exécution  rospeciueuse  et  euloiée.  l'oiclieslre 
de  .M.  Sylvain  Dupuis  et  les  cho'uj's. 

0.  M. 


L'Opéra-comique  au  XVIII«=  siècle. 

Le  cycle  des  reprosentali(Uis  d'icuvres  lyriques  anciennes  don- 
nées a  l.i  salle  l'allia  s'esl  ouvert  par  une  excculion  de  la  Seau 
Pudrina  (173;$)  de  l'ei-golèse  et  ilu  Pcinlrr  ainiiiir<ifx  di'  K")i 
iiindi'le.  (  IToT;  de  lluni. 

Le  célèbre  i/ilt'niic::fi  de  l'ergolèric  est  trop  connu  et  a  été  joué 
assez,  souvent  à  liruxellcs  pour  ipie  je. me  disfiense  d'en  parler.  Il 
est  et  il  reste  enlendu  (pie,  dans  les  bornes  d'une  action  sim- 
plette, la  >!('rvimlr  mailrcs.se  est,  musicalement,  un  petit  clief- 
d'd'uvre  d'esprit  et  de  tinessc  malicieuse,  qui,  beaucoup  mieux 
que  le  »  liromolithographique  Shihal  Mater  (du  Carlo  Doici  en 
inusi(|uei,  montré  le  charmant  génie  d'invention  du  iiiailre  de,lési. 
Il  serait  |»eut-ètre  inléressanl,  à  cet  égard,  de  monter  Ldfrntf. 
innamorato  .{l~i3'î  du  même  Pergolèse,  (|ui,  d'après  l'analyse 
qu'en  fait  M  d'Arienzo  dans  son  livre  sur  /,(■.<  ih  Ujines  de  l'opéra- 
CDinique  \  I  ),  esl  beaucoup  plus  aiuusanl  comme  sujet  et  ne  le  (  ède 
en  rieiï  en  valeur  musicale  à  la  Séria  Padroiia. 

Le  Peintre  umuureiu  dr  son  iinnUle  di'  Diini  a  été  une  -urprise 
■pour  l'assistance.  Kcrile  dire  •lement  sur  un  livret  français  assez 
dépourvu  d'intérc^t,  cette  partition  a  conservé  un  délicieux  anime 
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italien,  ou  plus  exaclemenl,  napolitain,  lîi.-n  (piVcril  prôs  do  vingt- 
cinq  ans  après  la  Serjuanle  maltiense,  Vu\wvii-i'omi\w  de  Duni  a 
l'air  beaucoup  plus  ancien  (jue  la  pièce  de  l'ergolèsc.  cl  (-e  caclid 
arcli;ih|ue,  joini  à  l'cIciîMiiie  disinvollure  de  ses  Uiélodics  (piasi 
populaires,  chaudes  <ie*  Ion  et  lyllimces  comme  des  daiiS' s.  lui 
confère  un  cliarme  ex.4UiS  (Te  spontanéité  cl  d'Iiumuur.  hans  cer- 
tains airs,  une  ilû  e  ouun  haulhoi.s  coriceitanls  acccntiien  encora 
ce  caractère  désuet  et  donnent  l'inipri^ssion  d'un  Bach  vn  minia- 
ture (jui  aurait  vécu  toute  sa  vie  à  N'aples  et  qui  n'aurait  comi)Osé 
que  des  cantates  hurlesipies  comm»'  la  Kafj'er  Cunhtte  ou  li 
Cantate  pay.siinne.  

Les  interpièles  de  i;i  Serva  Padrona  et.  dn  Pein/re  ununireux 
de  son  inodde  ùmi  pieuvc  d'une  grande  honne  volonté,  mais  ce 
qui  leur  manqiu^  siiiolut  c'est  ce  briO  a  l'italienne  qui  est  indis-' 
pensable  pour  animer  ces  petites-  pièce^  (tani  l'intérêt  dramatique 
ei  liiiéraire  est  pour  ainsi  diie  nul.  Peulè're  la  faute  en  est-elle  à 
l'absence  d'un  contact  assez  prolongé  entre  eux  et  l'orchestre  :  au 
s-urplus,  ce  dernier  donne  tiop  l'impression  de  déchitfrer  et  man- 
que lotalemeni  de  piirasé 

Quo!  qu'il  en  sot.  on  ne  peut  que  louer  la  distinction  et  la  jolie 
voix  de  M""=  Alice  Tyckaerl.  le  jeu  agréable  de  M'»^  Cai  I,  les  m  nés 
amusantes  et  l'organe  excellent  (je  M.  iîené  Van  (irun.  les  qualités 
de  chanteur  et.,  le  savoureux  accent  \vallon  de  M.  Hisy.  qui,  a 
lui  seul,  suffirait  déjà  à  consiituer  un  élément  de  comique. 

'  Ch.  V. 


LE  THÉÂTRE  A  PAkIS 

Li'Ange  g^ardien,  trois  ac  e.s  de  M.  André  Pkard;  —  Le  Moft- 
sieur  au  Camélia,  un  acte  de  M.  Je.vn  P.vssier.  i^Tiikathe 

AsTOiNK.) 

Cela  -se  passe  (ians  la  vie  de  château.  Une  M"'*  riiérèse  Dijvi- 
gneau.  invitée  des  Trélarl  et  leur  cousine,  s'est  mis  en  tête  de' 
iwôtéger  la  vertu  et  notamment  celle  de  M'""  Su/anne  ïrelart, 
qu'il'est  bien  taid  d'ailleùis  pour  piutéger,  piiisqutr^,.  C.eorger. 


La  iiièce  est  légère,. spirituelle,  d'une  adresse  extraordinaire, 
pleine  (le  mots,  dé  situations  imprévues  et  ce|tendant  logiques. 
J'aimais  mieux  Jeiiiir\.\e.  Mais  c'est  une  aft'aire  d'appréciation. 

rJI""-'  .Mégard  est  magnificpiemcnl  haineuse;  M"*  Carlier  h  faitile 
grands  progi'ès  \\o]t\mLnJ)anic(iui  n'est  plus  aux  camélias.  Elle 
a  été,  dans*  l'ylHf/e  É;«r(//cr/.' une  charmante  figure  d'amoui-euse 
puer  le  et  émue.  M.  Pierre  Magnier  interprèle  avec  la  fatuité  dési- 
rable le  rôle  du  séducteur  (WÔrges  Chaumier.  Et  dans  le  person- 
mige  épisodiqu*!  dé  r.ounoiiillac.  kr^^tm fuient  amoureux,  M.  Gé- 
mier  trouva  moyen  d'être  parfait  :Hfmidité,  co.stume  et  tout.  Les 
ensembles  ont  toujours  réussis. 

■"™"Qiii  n'a  j.»as  entendu  M"''  Lavigbe  gémir  les.  tirades  de  Mar- 
guerite Gautier  dans  Le  jM  on  sieur  au  corné  lia  ignore  une  des 
plus  douces  joies  de  r('clat  de  rire._  !''•  M- 


Chaumief-  en  a  depuis. longtemps  un  souvenir.  Elh'  est  là,  irnl  aile, 
muette,  cousant  du  linge  pour  les  orpheline-,  avec -des  robes 
sévères,  des  attitudes  dignes,  VAmje  gardien,  quoi  !  On  se 
moque  d'elle,  ouverement.  mais  elle  accumule  de  la  haine  et 
pour  se  venger  elle  s'amuse  à  rallumer  l'électricité  dans  le  sal.on 
où  ^oni  venus  se  rél'ugierMe  soir,  les  deux' amants. 

Ce  n'est  rien,  ce  laflumage,  c'est  bref  comme  un  éclair.  comm<! 
un  court  circuit,  mais  cela  suffit  à  épouvanter  les  coupiibles  ipH^^'^ 
sentent  que  leur  secret  n'est  plus  le  leur  ii  eux  seuls    l.e  nœud 
du  drame,  si  j'ose  dire,  est  attaché  dans  le  lustre,  d'où  pend,   si 
je  puis  m'expi'imer  ainsi,  une  épéè  de  hamoclès 

jjiiie  Xrélart  et  M.  Lhaum  er  s'affolent.  Sauf  le  mari,  tout  le 
monde  d'ailleurs  savait  leur  |ieti;e  histoire  «t  la  su\ait  avec 
intérêt.  Mais-que  M"'«  Duvigneau  lésai  lie.  c'est  autrement  inquié 
tant  Suzan.-ie  essaie  d'obtenir  l'amitié  de  sa  terrible  cousine, 
laquelle  refuse.  Alors  tieorges  Chaumier  à  son  tour  affronie  la 
vertueuse  dame.  Ils  se  bravent.  Ils  se  disent  des  chose?  très 
désagréables.  Kl  enfin,  furieux,  ne  sachant  comment  lui  leiinerla 
bouche  et  n'osant  loul  de  même  lui  donner  un  cou|)  i!e  poing,  il 
lui  donne  un  baiser,  ce  ipii  fai|  [)0usfer  un  ah!  de  flatt(>use  sur- 
prise au  public  et  un  soupir  également  ffalleur  à  .M'""  Mégard- 
Thérè.se.  qui  devient  aussii()t  une  amoureuse  de  premier  ordre, 
car  la  vertu  n'est  que  de  l'amour  qui  ne  pouvait  pas  sortir. 

bien  entendu,  tout  se  sait.  M"*-'  Carlier-.Suzanne  est  fur  eu>e  et 
après  une  scène,  fort  belle  d'ailleurs,  d'explications  entre  les  nou- 
veaux amants,  il  en  ressort  clair  comme  le  jour  que  cette  aventure 
ne  |)Ourrail  avoir  que  des  suites  l'acheu-es.  vu  le  caractère  absolu 
de  M"'"  iHivigneau  et  la  fiivoliie  de  .M.  Chaumier  La  séparation 
.s'imfiose.  1,'Xnge  (iardien  regagnera  leciel  de  sa  province  natale, 
non  sans  avoir  iait  en  un  manteau  de  voyage  délicieux  une  ap|).iri- 
tion  tout  à  lait  cliariiiànte.         . 

(1)  L>'  Origini  dtlla  apera  comica,  par  M.  d'Aiienzo  (Ed.  Hocca, 
Ttinii);  Ira  luction  alleinanle  piir  M.  l.ugscheider  (EJ.  Seeniauii. 
Leipzig). 


CONCERTS  ANNONCES 

Aujourd  hui,  dimanche,  à  -2  heures.au  théâtre  de  la  Monnaie, 
troisième  concert  populaire  sous  la  direction  de  M.  Svlvain  Dupais. 
Première  audition  en  llelgupie  de  l'Or/'t'o  de  Monleverdt  (solistes  : 
M"«  Héral,  Héielly  et  Monifort,  M.M.  Délaye,  Dua,  Lheureux  et 
Weldon).  Prélude  "et  final  du  premier  acte  de  Pursifal. 

Demain,  lundi,  ;.  8  h    l/'i,  salle  Patria,  réciial  Émde  Sauer, 

Mercred u  à  8  h.  i/4,  à  l'École  allemande,  troisième  séance  du 
Quatuor  Zimiuer.  Au  programim;  :  A.  d'Arabrozio,  Schumann  et 
Brahms. 

La  première  séance  du  Groupe  des  Compositeurs  belges  aura 
lieu  à  la  Salle  Patria  jeudi  prochain,  à  8  h.  l/'i.  avec  le  concours 
de  M""  B.  Uavanzi.  MM  Kauft'mann,  Fr.  Doebaerd,  Frigola,  Méses 
ei  Aan  Neste.  Au  programme  :-E.  Agniez,  H.  Henge  et  M.  Luns- 

sens.  j 

Le  3  février,  à  8  h.,  à  -la  Grande-Harmonie,  concert  de 
r6V//o/(«>'/».<//7"t'icli"ralmixteiavec  le  concours  de  M""'M;euppens-. 
Houzé  et  FlorivalTa^enne.  M.  Baroen  ctja  Société  de  musique  de 


idiambre  _ 

Le  4  f  vrier,  à  8  h.  1;"2,  au  Palais  «les  Arts,  quatrième  séance 
du  quatuor  «  Piano  et  Archets  »  Au  programme  :  quatuor  en  ut 
de  Fauré,  trio  de  Mozart,  (luintelte  de  Franck. 

Le  quatrième  concert  Ysaye  aura  lieu  le  dimanche  13  février, 
sous  la  direcii(Mi  de  M.  Théo  Ysaye,  av(:c  le  concours  du  violoncel- 
liste Pablo  Casais. 

A  .\nvers,  demain  lundi,  à  S  h  1/2;  troisième  séance  de  la 
Société  des  Xoui<,aux  Concerts  sous  fa  direclion  de  M.  F.  Stein-. 
bach,  avec  le  concours  de  M"«  K    van  Voigllaender,  violoniste. 

Une  audition  des  iruvres  de  M.  Victor  Vreuls  aura  lieu  à  Mons 
demain  soir,  ave(^  le  concours  de  MM.  ('..  Simon,  .M.  Duparloir, 
L.  Cluv:ens.  K.  Preumont  et  A.  Nève. 

A  Vèrviers,  nieicredi  prochain,  à  -^  heures,  audition  Guillaume 
Lekeu  par  M"«  Marthe  Lorrain,  MM  Maurice  Jaspar.  Maris,  Foidart 
et  Vriinken.  Conférence  par  M.  P.  Cornez. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  Société  des  Amis  des  Musées  de  l'Etat,  réunie  lundi  dernier 
en  assemblée  générale  sous  la  présidence  de  M.  Ueern'ert,  a  ré(:;|u 
-on  conseil  d'administratoii, composé  de  MM.Ch  Buis.  .L  Ca|iaiU, 
Cb.-L,  Cardon.  .De  Lantshcere,  I'.  De  Mot,  M.  Despret,  baron 
Einiiain,  IL  Hvmans'.  il.  La  Fontaine,  biiron  de  Loé,  Octave 
Maus,  F.  Philip|tson.  Ed  de  l'relle  de  la  N  eppe.  colonel  T,hys, 
F,  Van  der  SiraelenSolvay  et  K  \Vrlant.  M.  F.  Empaïiiii  été  dési- 
gné   pour   remplacer  le   baron  Lambert,  démissionnaire. 

M.  Paul  De  Mot,  secrétaire,  et  M.  Ch.-L.  Cardon,  trésorier,  ont 
lirésenté  sur  la  siuiation  de  la  Société  des  rapports  qui  entêté 
approuvés.  Le  président  a  rappelé  les  acquisitions  faites  pen- 
dant l'exercice  écoulé  et  entretenu  rassemblée  des  iiégociations 
en  cours,  notamment  des  pouijiarlers  engages  au  sujet  de  l'achat 
dés  antiquités  égyptiennes  du  feu  Roi. 
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Stgnalohs  parmi  les  dons  fiiits  iTcemment  |iar  la  Soc  ce  :  an 
Muséo  (lu  (.inqiiarilenairp,  un  Uas  (i'anlio  en  tionlellf  tic  li'iixi'lk'^ 
(2,o00  ïr.)  et  un  Vas-e  panalhénaiqur  d, ()")()  tV.  ;  au  Musôc  Ar 
peinluro  ancienne,  utic  Nature  Minrlc  île  Snyilei's  i  ^.000  IV  ».  li 
Teiitulidit  de  mini  A  ntoine.  lie  Lucas  \\^\  Le.ydc",  au  iiidiDi^i-aïuuie 
do  lall  (O.ëdO  i'r.!,  VAdurnlioii  dex  .Vagcs,  iU'.  Hieuyli'el  le 
Vieux  (B.'i.lUO  ù-.)..  Apollon  cl  Diuur,  de  l,.'(.;iai)ar|i  ■4.()bo  Ir.  . 
M.  Beeinaerl  a  personnelleunrii  ta  t  dOTrau  Musée  du  l'iriipiau- 
lenaire  d'un  grand  voile  de  l)ii+widi''l'On  cri  dentelle  lie  Uriixelle-' 
provenant  d''    l'aliliaye   d'Alm;iheni. 

Toutes  acquisiiiiins'ei  l'r-isVayes,  l'avoir  d(!  la  S()Ci('ie;(|ui  com- 
prend acluellement  3'10  uieinhivs,  s'élève  encore  a  ïJG,(HI(l  francs 

Expositions  ouvertes. 

Musée  moderne  :. Salon  de  VEstaniix'  —  (lercle  arlistii'pie  ; 
M\l  Arînand  Apol  et  Evariste  (larpenliei  iclolure  le  -itii  —  (lalerie 
lîoute  :  M    Lucien  Franck  (Clôture  le  31 1.  '^ 

MM.  F.  Gaillard  et  M  Ilaijemans  ouvriionl  jeudi  procliain' une 
exposition  ;ui  Cercle  artisti(|ue. 

Nos  lecteurs,  et  en  [tarliciUier  les  aitistes,  apprendront  avec 
plaisir,  en  parcourant  nos  annonctîs,  que  la  maison  Dalsème,  Ja 
plus  ancienne  et  la  plus  imporlanic  de  f'aris  dans  sa  spc'cialile 
uni([ue  de  tapis  d'Orient  importes  diiecteinenl  et  gara  ni  i<  authen- 
tiques, viem  d'ouvrir  une  succur?ale'a  I5ruxell.es,.  en  lace  dû  lliiâlre 
de.  la  \lonnaie.  Le  nom  si  coni.u  de  la  vieille  mai.-on  de  la.iue 
Sain -Marc  qin  se  cliarge  cluKpie  année,  ou  le,  sait,. de  décorer 
les  Salons  des  Heaux  Arts  au  (.rand  l'alais.  y  est  repiesenle  |iar 
un  ('•lioix  considéialde  et  extiémemenl  varié  de  .a[)is  aiu.'iens  et 

modernes. 

il 

.Nous  avons  exposé  dans  notre  dernier  ruimero  les  "proposi 
tions  t'ailes  par  M.  \an  (1er  Swaelmen  en  vue  d'ohienir  une 
ecpiijable  représentation  des  ailisles  daiN  les  jiiiys  d'ailmision 
et  de  placement.  Lne  assemltlee  des  peintres  du  i>raljanl  leunie 
•lundi  dernier  ;.u  Cercle  artistique  a  adopte  le  luitu'iiie  des 
réformes  |u'éeonisées  par  notre  correspondant  Elle  a  arrèié»  son 
choix  sur  dix  candidats,  et  ex[)t;iiné  le  v(eu  (pie  |»armi  eux  les 
exposants  désignent  (;omme  di  h'gues  deux  (igiinsles,  deux  paysa- 
—  gisies-  ei— vm-peinlre  d'accessoires .  Itos  di x  iTonis  p'0| mjst^  d(Hir 
ceux  de  M*l.  (iilsonl.  Hasiien,  Mailiicu,  ('«ouriens,  Verhaeren, 
Delville,  Fahry,  (iouwejoos,  ISicliir  et  Van  lloldei'. 

Il  a  été  decid(!  que  les  cin(|  aitistes  élus  devront  s'etforcer  d  ■ 
former,  tant  par  les  dt'signation^  (pi'ils  auront  à  faire  (pTeii 
intervenant  activement  ai^u^'v-  des  delegii' s  des  auins  giouj.'S, 
un  juiy  homogène  qui  comprendr.it  un  tiguriste  i  lealisle.  un 
tigoriste  réaliste,  un  paysagiste  naturaliste,  un  impressionniste. 
un  peintre  d'intérieur,  de  tleiirs  ou  de  natures  mories 
_^  Le  peintre  Henri  Cassiers.  dont  les  jolie^  aipiaitlles  lere  onirent 
en  France  la  niéine  laveur  ipi'en  lielgKpie.  oinriia  au  deltiil 
d'avril  dans  les  galeries  Ceorges  l'elit.  à  l'iuis,  une  exposiii(ui  qui 
réunira  un  ensemble  iinpnilant  de  se.<  onivres  récente.^. 
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TAPIS    D'ORIENT 


FONDEE   A    PARIS    EN    1844 


IMPORTATION    piRECTE 

DE    TURQUrE,     DE    PERSE     ET    DES    INDES 

AUTHENTICITÉ      CARANTlE 


A     PARIS    :     18,     RUE    S  A  I  N  T- M  A  R  C 

ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


lia  santé  de  M""^  Croiza  s'étant  sensibleii^ent  améliorée  ces 
derniers  jours,  les  doctcnr-;  Stienon  et  Depage  ont  autorisé  la 
syuipathi(pie  rti^le-  à  ivprendre  son  service  le  14  février. 
M""^  Croi/i.  ipii  d  ici-là  .icf.èveia  ilan<  le  midi  ra  oonvalp>cence. 
fera  sa  rentrée  au  lln'âln'  dans  Saniso)!  cl  Dalila. 

Eion  vainqueur,  dont  les  études  son^  poiirruivies  activement, 
passera  à  la  linMii  inénie  mois,  l/miteur  a  assisté  a  plusieurs 
répétition- d'orchestri' d(!  son  (i-uvre.  ipii  seia CnfifM'emenl  mise 
au  point  pour  le  retour  d(>  \l""'  Croiza.  Comm(>  les  décors  et  les 
costumes  sont  prêts,  il  siitïira  de  qiielipu^s  jours  poiii'  assurer  les 
eiisen*Mes  et.  mettre  détiniliveinent  eu  S(H';ne  le  delicieux«C()nte 
lyriipie  in('(lit  de,  MM.  I'ierr(.'  de  Hrévillè  el  Jean  Loirain.  La  pre- 
mière représentation  tV Eros  viiiiiijiii')n\  impatiemment  attendue, 
réunira  à  liruxelles  ii'p  grand  nombre  de  per.-onnalilés  pari- 
siennes. '  , 

La  direction  (lu  lliéâire  de  la  Monnaie  prépare  en  même  temps 
la  deuxième  nouveauté  de  l'année.  La  Donne,  qui  passera  en 
mars.  L'auteur  de  la  partition,  M  (laleotli,  est  arrivé  à  Bruxelles 
la  semaine  dernière  et-^^treside  aux  études. 

.Vussilôl  après  la  première  de  cet  ouvrage,  MM.  KiitVeratli  et 
Ciiidé  monteront  [jiliiijénie  en  'Anlide,  qui  devait  logiquement 
\>vùcé,i\{'v  fphifiénie  en  Tanride  miis  que  l'indisposition  persis- 
tante de  .\i""^  C.ro  zi,  (pii  devait  créer  le  r(jlè  de  Clyteintiestre,  les 
a  forces  d'ajourner.  ■      .' 

On  n'pè  e  en  c(!  moment  la  Vulkijrie  vu  vue  de.s  représenta- 
tions de  M.  Anton  Van  i{oo\,  tixées. 'comme  nous  l'avons  dit. 
aux  31  janviei ,  .1  et  6  lévrier,  La  saison  s'achèvera  par  une 
re|uise  du  J'aisseau  fanlôiiie.  doiu  .M  Van  Rooy  chantera  le  lôie 
principal  et  ipii  sera  remonté  entièrement  à  neuf. 

Le  Tlit'âlre  lyrique  du  xviii"  siècle  (Salle  Patria).  Ce  soir,-  à 
8  h.  L'.-  '■■I"  Serra  padrona  et  If  Peintre  amminux  de  son 
nitidiie.  —  .Mardi,  ;i  3  heures  :  La  Rosière  île  Salency  (Gretryi; 
UK'-iiie  ":  peclacle,  le  dimanclie  30  janvier,  à  8  h    l/"2. 

La    direction  de   l'Alhambiy  a   engagé    pour  deux  soirées  la 

Driitscke  Operellén  Grsetlschafï  (lirigee  par  M.   Ilans  Edmund, 

qui  inlerpreiera  jeudi  prochain  sur  la  scèm^  du  boùjevard  de  la 

Senne   la   Eemmr  (/àvuvrV  de   Léon  Fall  el  le  lenfleiniin,  ven- 

-t^Yt^\r7^\iri7mnte~tk-httmiHëmmf  dt»  Franz  Lehar,  l'uuteui'  de 

I  euve  Jityeitse. 

C'est  par  trois  représentations  extraordinaires  de  Clapotin, 
coméiie  en  trois  actes  de  M.M  C.audry  ei  IL  Clerc,  el  di'  La  .\jade- 
lri)tr  Repentir,  pièce  inédite  en  deux  actes  de  M  Charles  Uesbon- 
nels.  que  s'ouvre  la  campagne  régulière  du  Théâtre  de  la  Renais 
sance  Le  bureiii  de  location  est  ouvert  chaque  jour  de  Ida 
()  heures. 


La  distribution  des  prix  aux  laiiiwUs  de  l'Ecoh-  de  Musique  et 
de  it.'clamation  d'ixelles,  qui  devait  avoir  lieu  aujourd'hui  au 
.Musée  (;omiimnal.  est  ajouriiie  au  dimanche  "27  février,  à  'i  li.  I  i. 

Sutt'sier  : 

On  ne  parla  |)lus  jamais  du  bel  otiicier  etrang-a-.  si  ce  n'est 
dans  les  conver.salions.  Le  Snii ,   16  janvier  1910. 

LIRPAIRIK  NATIOXALB  D'AR  I'  ET  D'HISTOIllR 

G   VAN  OEST  &  C'^ 
Vient  cJH!  paraître 

PEINTRES   DE  HAGES 

1  ;ir  MARIUS-ARY    LEBLOND 

I  .\l   Kl-;.-\i    lif   l'Kl.X  (i(iN((ilKI    IHIIK    i,,o., 

(Ct  l'uvr.if^e  est  rons'acie  à  .Vni^laJa.  rran};\vyn,  Dinks, 
I  )iitreii')y.  l'iétlerR',  ( 'laùj^'iiin.  v.tii  (  ■  nh  Lacoste,  I.aermans. 
LiebeniianiT,  Moriee.  Noire-,  Scj.;aiitim,  Tarkut^.  11  forme  un 
beau  viiluuie  petit  in  4",  comprenant  j|>  paj,'es  de  te.xte,  et 
est  illustré  d,'  q6  reprodiu-timis,  dont  28  on.  j>laiu:hes  hors-te.xte, 

PRIX    :    12    FRANCS 

y-,''   Ji^trilvitl-  n   : 
N'iitvi' i  ittalofjue  ilUi.-tié-et  s-n  siipplémeiU    jinvoi  gratuit 
sur  demande. 
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R.('<;uil,  lit  tL  docuiiiif   lous  los  .louriiaux   et  Rcviict;  el  on 
l'ouniil  les  oxlrails  siir^loiiy  sujols  et  porsoniKililés. 


Service  .-ipecidl  d' Infiifiiidlious  j'i'Ciîqncx  pniir  InUustricLs  cl 
('(i,iniicrro)it.'<.  

TARIF  :  0  fr.  30  par  coupure 

'l'îii'il'  réduit,  pd'icm'eul  (l'uraHcc,  sans  période  de  temiis  liniilé  : 

Par  lUU  coiii)urt's  :     i5  l'rt      l'ar     L\5U  coupures  :     5.5  l'r 
'     V     r.OO         "  105  fr.  '      "     1000        -  200  fr. 

On  traite  à  forfait  pour .  3  mois,  6  mois,  un  an 
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L'Encre  à  écrire  indélébile 
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La   Lecture   Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 
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ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an  ou  2  francs  par  mois. 
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PARIS 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHtîOUET 

192,  me  Roj'-ale,   Bruxelles? 

Cadfe  (le  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  iabUinnr 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 


VENTE  PUBLIQUE 

le  m^rdi  25  janvier  1910  et  deux  jours  suivants 

d'une  irnport.'Uite  rc'Uiuiiii  <]e 

LIVRES,  DESSINS  ET  ESTAMPES 

l)ro\euanl  des  collecli'iis 
(le  Jeu   M.  Cil.  UoiiKH,   (If   A'ci-viorfi,  ei    de   M.   I,"*,  liihliniihiir    iirij\i-lliM>. 

(ï«   IWRÏllv. 


■■  Lu  vente  îiiiia  lieu  ii  )  1  eures  piéeises  juir  le  miiii.-ién'  de  ^lnli^^il!l 
t..  (.'ox,  en  la  gulerie  el  fous  la  direelicn  de  M.  K.  ])i  man,  lil)i;iiie-t.\iieit,  Sfi, 
rue  de  l:i  Montagne. 

Le  rainloi/iic,  ilhistt  é  de  26  reprathic  iaiif  el  eunpi  i  mriil  li)\  '/,ms.  .v,.  )■/  /,//  /  /)■, 

K.\l)Ositi(jn  tteiit^iiileloiiiiiedi  <??  janvici-,  de  10  Ii.  à  (>  li.  (le  caljilofiiic  sei  vaut 
(le  eavte  d'enirée)  et  l'îiitielle  le.s  jours  d(^  xaeulion,  de  1(1  li.  a  midi; 

iHirrinié  sur  pailler  ce  la  («aitir  KL^M.,  rui  de  la  Buand«ri«.  12-14 


ISrujielles.  —  Jmp,  V^  Mon;*om,  32,  n\e  de  l'Iudustije. 


■rUKNTlKMK    ANNÉK. 


N"  5 


.!()  Janvier  lv»10. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE;  :}/,  BRUXELLES  - 

ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  LAN:  UNION  POSTALE.  13  FRANCS.  -  LE  NUMjiRO.  25  CENTIMES 


SOMMAIRE 

Un  Livre  de  Philosophe  :  «  L'Afii  ire  Dérive  «  (Francis  de  Mio 
mandre).  —  L'  "  Orleo  «  de  Monleverde  aux  Gor.cerls  populaires 
(Octave  Maus).  —  Mœurs  éleclorales.  -  NotfS  de"  musique  :  L^ 
Passion  selon  saint  Jean  iO. -M  )  :  Le  Quatuor  Zimmer,  le  Groupe 
des  Compositeurs  belges(Cu.  V.).  — "^Bibliographie  musiraJe  :  Le 
Destripiif  fhf  :  Ikuh.  —  La  Musique  à  Liège  (Geobgep  Ritter).  — 
A  Verviers  (J.  S.).  —  Chronique  théâtrale  :  Conone  les  Feuilles  ; 
Tancrède  ;  Les  Pililcs  Michit  (Georges  Bency).  —  Concours  d'iirt 
<lc'coratif.  —  Concerts  annoncés.  —  Polite  Chronique. 


Un  Livre  de  Philosophe. 

«  L'Affaire  Dérive   » 

Il  y  a  dos  oci'ivains  ((ui  peuvciii  composor  (iiiaruiiie 
volumes  sans  avoir  jamais  rien  dit.  Leur  encro,  scm- 
blo-t-il.  ne  mord  point  sur  le  papier.  On  les  lit,  oi 
jamais  une  seule  de  leurs  pensées  ne  parait  digne  d'être 
appelée  une  pensée.  Leurs  images  ont  un  vague  air 
d'avoir  été  déjà  imaginées  par  tout  le  monde,  leur  style 
resseudjle  à  celui  île  tant  d'auteurs  (lu'on  ne  peut  même 
pas  l'accuser  de  plagiat. 

La  plupaiH  du  temps  ces  écrivains  sont  de  charmantes 
gens,  sans  liel,  et  d'une  inlellige^nce  parfois  assez  line, 
CDCore  que  toute  livresque.  On  soutire  pour  eux  de  cett(> 
impuissance,  dont  ils  ne  souffrent  pas,  Dieu  merci  !  Ils 
reppésentent  les  neuf  dixièmes  de  la  littérature  acttielle, 
comniedu  reste  de  totites  les  littératures  possible.  —  et 
quand  je  dis  les  neuf  dixièmes  ! . . . 

Aussi  lorsqu'on  rencontre  un  livre  dont  les  pensées 
sont  neuv(\s  ou  présentées  d'une  façon  n''uve,  dont  les 


images  sont  vierges,  le  style  vivant,  en  un  mot  iiii  livre,     ' 
on  est  tout  heureux.  On  s"'arrète. 

•le' voudrais  m'arréter  quelque  temps  devant  le  livre 
de  M.  .L-H.  Rosny  jeune  (1).  Son  encre  a  rnorihi  sui-  le 
^papier.  - 
•  Kt  tout  d'abord  nu  petit  avertissement  :  ce  iTest  jias 
un  bouquin  frivole.  Il  contient  cinq  cents  trente-trois 
[tages  de  petit  texte,  (rinnombrabl(>s  digressions  socio- 
logiques, des  conversations  sur  la  morale,  la  méiaphy- 
sique  et  la  vie,  inu'  (pianlité  de  personnages  assez  consi- 
déralde  pour  (>xiger  de  la  part  du  lecteur  une  forte  dose 
d'attention.  Je  conseille  aux  amaletu's  de  petites  grivoi- 
series parisiennes  de  ne  pas  mettre  le  nez  là-dedans  : 
ils  seraient  encore  capables  de  dire  que  c'est  un  p<Mi 
lourd.         - 

Tout  est  relatif  cependant.  Les  fomaus  de  Dickens, 
(pli  sontautrement  plus  longs  que  L' Alj'dirc herirc.  w*' 
contiennent  pas  de  longueurs,  ils  développent  avec 
irantpiillité  leurs  vastes  lignes,  et  leurs  proportions 
demeurent  si  justes,  leur  équililire  s'établit  si  e\aet  qu'à 
moins  d'une  débilité  intellectuelle  due  la  plupart  du 
temps  à  l'abus  des  l(>cteurs  faciles,  vous  eu  saisissez 
l'ensemble  très  aisément. Il  en  est  de  méiiic  ûcL' A/faire 
Derirc.  Ses  cinq  cents  pages  sont  nécessaires  au-réi'it 
d'une  action  dont  toute  une  partie  demeure  iatérietu-e 
et  louche  à  chaque  instant  à  des  problèmes  qui  passion-  . 
nent.  L'aut(>ur  ne  s'est  pas  laisser  aller  :  il  a  laissé  aller 
l'action.  C'est  fort  différent. 


il)  J.-H.  RdSNv.    LWffuir'   Dirirc.  roiiifiii  de  iiuinii 
i;iiiM>s.  Pari>:,  Caïman  i-I.evy. 
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II  y  a  des  actions  i-apides  conime  des  toiTenls  coulant 
entre  des  rives  escarpées.  D'autres  s'étalent  sur  de 
vastes  espaces  et  [écondent  les  plaines  inondées.  Elles 
n'en  vont  pas  moins  à  leur  conclusion. 

Le  sujet  de  U Affaire  Derwe  est  c^lui  d'un  faitr 
divers  :  En  province.  Une  dame  élégante  et  dénuée 
d'argent  met  le  grappin  sur  un  homme  riche,  naïf  et 
sentimental  nouvellement  arrivé.  Elle  se  fait  désirer, 
joue  la  classi(iuc  eomédie.  Pour  se  faire  épouser,  il  lui 
faut  être  libre.  Elle  supprimera  donc  bel le-mére,  tante 
er.  mari^  ti'ois  obstacles.  Le  dei-nier  crime  est  découvert; 
Coup  de  théâtre.  L'amouredx,  accusé  en  même  temps 
que  la  maîtresse,  sera  acquilio  enliii.  Mais  quel  écrou- 
lement de  toute  son  illusion  ! 

J'ai  lu  ((iielque  part  —  sous  forme  de  reproche  —  que 
L'Affaire  Dérive  n'était  (ju'un  fait-divtM's.  Reproche 
imbécile.  Car  si  les  journalistes  ne  voient  dans  la  vie 
que  des  laits-divers,  l(>s  vrais  i-omanciers,  ne  voyant 
toutes  choses  qu"aii  point  de  vu»'  de  la  vie,  savent  tirer 
des  faits-divers  la  matière  vivante,  rnitérét  qu'ils  con- 
tiennent. ; 

Le  sujet  de  L'Affaire  iJerire,  qui  aurait  tenu  en 
vingt  lignes  d'un  <iiioiidien,  ouvre  \u\  luiiversde  pensées 
et  d'ol)servations  à  M.  ,I.-H.  Rosny  jeune,  qui  connaît 
la  province  (M  la  décrit  av(»c  une  force  d'évocation 
extraordinaire,  .'e  nie  vois  oldigé  de  remonter  jusqu'à 
Balzac  lui-même  imurFetrouvei'  pareilles  qualités.  Car 
i(.'  roman  [irovincial.  depuis  Balzac,  ne  contient  guère, 
malgré  leur  réel  mérite,  que  des  œuvres  anecdotiques  ou 
régionalistes.  Halj^ac,  lui,  allait  droit  à  l'essentiel.  La 
petite  ville,  tout  en  n'ayant  rien  de  schématique  ni 
d'abstrait,  était  La  Petite  Ville  :  aucun  trait  n'y  man- 
quait et  son  (euvre  était  ainsi  à  la  fois  vraie  et  générale. 
Ainsi  M.  .r.-H.  Rosny  jeune  traite  Pont-de-Luz.  Tous 
les  types  possible  de  fonctionnaires,  de  bourgeois, 
d'ouvriers,  d(>  femmes,  de  politiciens,  d'intellectuels  y 
sont  observés,  et  ils  restent  des  types  \m-ce  que  leur 
fonction  les  î»  façonnés  suivant  un  moule  tradilioimel 
et  fatal;  mais  ils  sont  cependant  des  hommes,  avec 
leurs  passions  personnelles,  leurs  vices  et  tout  le 
pathétique  [tossible  qui  provient  du  conflit  de  leur 
attitude  et  de  leur  personnalité. 

Touhce  petit  inonde  forcené,- vil,  lâche,  cupide,  bète. 
qui  g/ouille  autour  de  quelques  tendres  et  de  quelques 
sages  diiiis  ('(>tie  <."ité.  est  observé  avec  une  magnifique 
séiV'iiité  philosophique.  NuUeeoncession  aupittoi'esque, 
au  facile  humour,  voire  aux  indignations  du  mora- 
liste. Les  personnages  sont  marqués  en  quelques  traits 
profonds,  inoubliables,  puis  l'auteur  les  regarde  évoluer. 
11  ne  les  conduit  i)as  mais  il  les  explique,  et  chacun  de 
leurs  gestes  est  pour  lui  l'occasion  d'une  idée  générale 
qu'il  lait  souvent,  d'ailleurs,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
suggérée. 

Rien  n'écliapiie  à  ce  regard  à  (pii  l'indulgence  donne 


plus  de  pénétration  que  n'importe  quelle  amertume  :  ni 
l^s  âmes  basses  et  envieuses  des  demoiselles  arégoire, 
Içs  vieilles  filles  potiniéres,  ni  les  spéculations  supé- 
fieures-  de  Viiruve,  le  professeur,  le  philosophe  de  cette 
action,  ni  les  raisons  complexes"  d'après  lesquelles 
agissent  M*^  Canne,  l'avocat  arriviste,  et  M.  Robella,  le 
préfet  anxieux  de  sa  place,  ni  la  tendre  naïveté  du  nou- 
veau riche,  jeune  savant  conservé  paç  l'étude;  ni  le  pro- 
digieux enchevêtrement  de  sensualité,  d'ingénuité  fémi- 
nine, de  rouerie,  d'ambition  qui  constitue  l'àme  de 
Marcelle  Calde,  l'empoisonneuse. 

Et  lorsqu'on  a  fermé  le  livre,  on  reste  étonné  de  tant 
de  force.  C'est  une  œuvre  variée,  puissante,  surpre- 
nante aujourd'hui,  de  premier  ordre.         * 

Je  ne  parlerai  pas  de  ses  qualités  littéraires  :  ni  du 
style,  qui  est  d'une  simplicité  superbe,  ni  des_  descrip- 
tions, rares,  mais  qui  atteignent  parfois  cette  subtilité 
d'impression  dont  les  Concourt  donnèrent  l'exemple,  ni 
de  cette  double  manière  de  traiter  le  sujet,  d'abord  du 
point  de  vue  sentimental  de  Dérive,  puis,  après  le  coup 
(ie  théâtre  de  l'arrestation,  du  point  de  vue  de  l'accu- 
sation. On  dirait  —  et  avec  quelle  virtuosité!  —  deux 
interprétations  du  même  fait,  également  illusoires,  et 
laissant  dans  une  sorte  de  brume  d'inconnaissable  la 
vérité  elle-même. 

Mais  ces  qualités  de  style  et  de  composition  sont 
inséparables  selon  moi  d'une  certaine  qualité  de 
pensée.  Ce  qui  importe,  dans  L'Affaire  Dérive,  véri- 
tablement, c'est  la  philosophie.  Il  faut  lire  le  livre  tout 
entier  pour  s'en  rendre  compte.  Tout  au  plus  me  senti- 
rai-je  l'audace  d'indiquer  quel  est  le  nœud  vital  de  cette 
philosophie. 

L'admirable  personnage  de  Vitruve  me  parait  un  peu 
le  porte-pjirole  de  la  pensée  détiuitive  de  l'auteur.  C'est 
lui  qui  conclut,  après  touterles  (Conversations..  C'est  lui 
dont  la  pensée  est  la  plus  haute,  comme  la  plus  péné- 
Ifante. 

Cette  société  de  petite  \\\\{\  —  réduction  de  l'Huma- 
nité —  Vitruve  la  considère  sans  étonnement,  mais  non 
sans  émotion.  Il  voit  tout,  ne  veut  se  leurrer  do  rien, 
mais'  il  entend  bien  totit  rattachei-  à  des  idées  générales 
et  ainsi  tout  sousti-aire  au  parti-pris.  Ces  idées  géné- 
rales (dles- mêmes  ont  un  caractère  nettement  sociolo- 
gique. Tout,  poui'  Vitruve,  se  rapp()rt(!  aux  ensembles 
sociaux,  soit  poui'  en  constalei'  les  défectuosités,  soit 
pour  en  espérer  —  pour  plus  tard  —  quelque  amélio- 
ration. L'ignominie  universelle  choque  sa  sensibilité, 
mais  son  intelligence  la  compi-end  comme  une  des 
formes  fatales  de  l'instinct  et  de  la  vie.  Le  naturaliste  ' 
s'incline  devant  des  lois  toutes  physiques,  le  moraliste 
espère  malgré  tout  (et  avec  toutes  les  att/'nuations 
apportées  à  ce  rêve  par  sa  sagesse  pratique)  pouvoir 
un  jour  discipliner,  toui'ner,  ntiliseï'  quelques-unes  de 
ces  lois. 


u  Vous  iniagiuez-vouî<,  tlil-il,  1<;  dir.'K-tèn!  Uv  toutes 
ces  ('hos()s  (  Aussi  bien  leui'  harmonie  que  leyi'  (ohu- 
bohii,  ces  hommes  en  proie  à  la  vie  el  qui  se  (.léclenclient 
selon  des'  imagos  créées  par  les  circonstances  —  masse 
moustrùôuse  faite'  (le  toutes  pietites  chiûsj^s  ^  -petits 
goùls,  petits  dégoûts,  mouvements  réduits  à  quelques 
;\ngU>8,  voluptés  triviales,  jeu  de  certitudes  et  d'incer- 
titudes minuscules.  C'est  là,  cependant,  /pie  nos  gran- 
deurs s'accrodient,  que  nos  noblesses  se  pietent.  La 
moyenne  sur  laquelle  l'accord  est  possible  apparaît 
terriblement  médiocre,  et  l'ensemble  va  au  delà  des 
plus  hautes  intelligences,  non  par  J'amplcur,  mais  par 
la  quantité  dos  gestes  épârs.  Ghaicuh  dé  ces'  gcujats 
apporte  son  rêve  de  goujat  au  vaste  drame.  C'est  le 
tâtonnement  do  leur  bêtise,  l'amer  cri  de  leurs  besoins, 
la  cruauté  de  leurs  ardeurs  et  tout  cet  absurde  mélange 
de  mots  sortant  de  leur  bouche  comme  une  baye 
qui  nous  donne  finalement  un  idéal.  Il  faut  bien  se 
le  dire  pour  patienter  et  espérer,  pour  supporter  le  tlot 
qui  nous  baigne  on  des  heures  atroces  comme  celles-ci, 
et  croire  à  l'heure  prochaine  où  nous  nous  trouvei'ons 
dans  de  plus  vastes  ajustements  do  l'univers.  » 

Voilà  une  des  plus  justes,  des  plus  nobles  pensées 
qui  soient  sorties  du  cerveau  d'un  sage.  Un  livre  où  il 
s'en  rencontre  de  pareilles  ne  peut  pas  être  autre  chose 
qu'un  beau  livre,  même  s'il  ne  plaît  pas  aux  amateurs 


de  choses  gentilles. 


Francis  de  Miomandkk 


L*  «  Orfeo  »  de  Monteverde  aux 
Concerts  populaires. 

Si  l'Orphée  qn'écrml  il  y  a  trois  siècles  le  maître  de  chapelle 
du  duc  de  Mantoue  nous  émeut  encore  aujourd'hui,  c'est  que 
Claude  Monteverde  a  su  trouver,  pour  renforcer  l'expression 
pathétique  du  texte,  une  déclamation  musicale  exactement  appro- 
priée aux  sentiments  qu'elle  décrit.  «  La  musique,  proclamait 
en  1601  Caccini  dans  ses  Nuove  Miisiclie,  consiste  d'abord  dans 
le  langage  et  le  rythme,  et  seulement  ensuite  dans  la  sonorité.  » 
C'est  pour  s'être  pénétré  de  ce  principe  que  le  maître  de  Crémone, 
malgré  les  transformations  de  l'art  lyrique  et  les  variations  du 
goût  musical,  vit  aujourd'hui  d'une  jeunesse  que  rien  n'a  pu 
altérer. 

Avant  Lulli,  qui  devait  avoir  sur  le  développement  de  l'opéra 
une  si  profonde  influence,  il  réalisa  l'union  intime  de  la  musique 
et  de  la  poésie  et  imagina  des  transpositions  sonores  dont  la  litté- 
ralité,  poussée  parfois  jusqu'au  mimologisme  phonétique,  n'a  pas 
été  dépassée.  Aux  trois  éléments  de  l'opéra  italien  :  le  drame, 
l'air,  le  récitatif,  il  assigna  un  rôle  symétrique  sans  jamais 
perdre  de  vue  l'unité  d'ensemble.  Écartant  de  parti  pris  toute 
ornementation  superflue,  il  créa  la  forme  sévère,  exclusivement 
expressive,  qu'ont,  de  nos  jours,  restituée  au  drame  lyrique  les 
musiciens  affranchis  de  la  cantilène,  de  l'air  de  bravoure,  de  la 
strette,  de  toutes  les  bigarrures  de  ce  que  Scudo  a  dédaigneuse- 
ment étiqueté  :  la  musique  d'industrie  et  de  finance. 


.  La  tourmente  romantique  l'oublia.  Dans  le  désarroi  de  l'opéra. 
tombé  sous  Rossini  el  Meyerbeer  aux  pires  défaillances,  qui  en 
eût  d'ailleurs  apprécié  la  sensibiliii',  la  pureté  de  style- et  l'expres- 
sioj)? 

Ëclàiré  par  une  critique  plus  compréhensive,  le  goût  public  a 
marqué  heureusement,  depuis  quelque  vingt-cinq  ans,  un  retour 
aux  manifestations  d'une  pensée  musicale  plus  haute.  L'art  de 
Gluck  et  de  Rameau,  qui  procède  de  l'esthéiisme  de  Monteverde, 
et  celui  de  Wagner,  qui  réalise  à  son  tour,  en  élargissant 
davantage  le  cadre  du  drame  lyrique  qu'il  peuple  de  symboles, 
l'association  des  formes  musicales  et  du  canevas  littéiaire,  ont 
peu. à  peu  conquis  l'admiration.  Il^était  tout  naturel  que  le  créa- 
teur de  la  musique  dramatique  fût  compris  par  ceux  que  touchent 
ses  héritiers  spirituels. 

Sachons  gré  à  M.  Vincent  d'indy  d'avoir,  en  dévoilant  un  chef- 
d'œuvre  lotalemenl-'ignorc  de  noire  i;énération,  reconstitué  l'arbre 
généalogique  des  maîtres  du  drame  musical.  L'impression  que 
produisirent  à  Paris  les  auditions  d'Or/i^o  données  sous  sa  direction, 
à  la  Scola  Cnntorum  fut  l'onsidcrable,  de  même  que  l'exécution 
d'une  autre  partition  de  Monteverde,  Ir  Cvimmiument de  Poppée, 
qui  marque  la  lin  de  sa  carrière  (  164':>). 

A  Bruxelles,  où  M.  Sylvain  Dupuis  eut  l'heureuse  idée  de 
l'inscrire  au  programme  de  son  troisième  concert,  le  drame 
expressif  de  Monteverde  rencontra  la  même  faveur.  L'admirable 
récit  de  la  Messagère  annonciatrice  de  la  catastrophe  qui  frappe 
Orphée  dans  son  amour,  les  lamentations  de  celui-ci,  les  objurga- 
tions des  bergers  ont  un  accent  si  personnel  dans  l'énoncé  de  la 
douleur  qu'on  ne  peut  les  écouter  sans  émotion.  Joignez-y  la 
saveur  d'une  instrumentation  dont  les  sonorités  se  rapprochent  le 
plus  possible  de  l'orchestration  originale  (elle  comprend  entre 
autres  un  clavecin,  un  luth,  un  orgue  de  régale,  cinq  trombones  . 
et  vous  apprécierez  tout  ce  que  la  tentative  avait  d^nédit  et  d'at- 
trayant. 11  faut  louer  les  solistes,  M"**  B('ral,  lîérelly,  Montfort. 
MM.  Délaye,  Dua,  Lheureux  et  Weldon,  de  leur  interpréiation 
consciencieuse.  Toutefois,  à  part  M.  bua,  qui  chanta  à  ravir  un 
rôle  de  Berger,  ces  chanteurs  ne  possèdent  pas,  —  et  le  reproche 
vise  surtout  M.  Délaye,  — le  style  sobre  et  soutenu  qu'exige  une 
œuvré  de  ce  genre.  Mais  on  n'en  peut  équitablemeni  accuser  que 
leur  éducation  musicale  trop  exclusivemenf  orieniéc  vers  de? 
manifestations  artistiques  phii»  superficielles. 

Le  piélude  et  le  linal  du  preinier  aele  de  Parsijal  clôliiiaient  le 
concert  :  rapprochement  instructif,  qui  montra,  après  la  sourct* 
du  fleuve  lyrique,  le  cours  majestueux  qu';iprès  de  larges  détours 
il  poursuit.  On  eût  souhaité  le  voir  couler  avec  plus  de  calme  et  do 
sérénité  :  mais  le  déploiement  sonore  de  ses  ondes  n'en  exori;a 
pas  moins  son  irrésistible  fascination. 

,  Ocr.wK  M. VI  s 


MŒURS  ELECTORALES 

Les  procédés  d'intimidation  el  de  pression  qui  déshonorent  la 
politique  pendant  les  périodes  électorales  vont- ils  envahir  les 
ateliers  d'artistes?  La  circulaire  ci-après,  qu'on  nous  commu- 
nique à  titre  de  curiosité,  est  de  nature  à  le  faire  craindre.  Lan- 
cée par  r.\ssociation  des  .\rtistes  anversois  sous  la  présidence 
d'honneur  de  M.  J.  De  Vriendt,  elle  révèle  une  singulière  fa^on 
de  comprendre  le  rôle  qui  incombe  dans  la  formation  des  jurys 
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aux  i^rotipeiuenls  d'ariistes,  et,  à  l'égard  du   Ministre,  au  sujet 
du  dépouiilcinenl  du  sprulin,  une  défiince  au  moins  injuslili  Je.  . 
Voici  le  document  :  .    ,,.; 

Les  candidats  suivants  ont  été  désignes  par  un  poil,  au  cours 
de  la  réunion  pléniôre  de  s  imedi  dernier,  pour  le  jury  du  pro- 
cliain  Salon  de  Bruxelles  (suivept  les  noms). 

H  a  été  souvent  démontré  que  l'Association  des  Artistes  anver- 
soisa  su  défendre  les  iniérôts  généraux  des  artistes  et  a  su 
écarter  l'esprit  de  chapelle  en  ce  qui  mncQYWQ  la  rapréacntation 
de  lotis.  . 

C'eiît  pourquoi  on  a  agi,  en  vue  des  prochaines  élections,  avec 
la  circonspiiclion  nécessaire;  aussi  les  candidatures,  telles 
qu'elles  se  présentent  maintenant,  rendent-elles  tout  zèle  nouveau 
superflu,  chacun  pouvant  s'accorder  avec  ses  candidats  choisis 
dans  toutes  les  tendances. 

Il  a  été  décidi!  d-ins  la  dernière  réunion  à  V unanimité  des 
voix  qu'au  lieu  d'envotier  directement  les  bulletins  de  vote  à 
Bruxelles,  on  les  réunirait  à  la  prochaine  assemblée,  laquelle 
aura  lieu  ràércredi-~iû/couFant  à  8  heures,  à  lAcadéraie  royale 
des  Beaux-Arts,  et  voici  pourquoi  : 

Si  nous  envoyons  nos' bulletins  individuellement  à  Bruxelles, 
nous  devons  ai  tendre  le  résultat  final,  ce  qui  nous  fait  passer  d  'S 
jourm-es  d'incertitude.  Si,  au  contraire,  nous  réunissons  d'abord 
les  bullelinf^à  l'A 'adémie  royale  —r  d'où  ils  seront  expédiés  tous 
ensemble  au  i\Iinistère  —-nous  savons  dès  ce  moment  combien 
de  voix  ont  obtenu  nos  candidats,  d'où  un  contrôle  qui  vaut  bien 
cette  petite  peine. 

Les  bulletins  de  vole  devront  être  délivrés  contre  reçu,  de 
manLôre  que  la  direction  de  la  réunion  puisse  é;ablir  une  liste 
des  votants  et  se  rendre  compte  de  la  situation. 

Ceux  qui  hésiteraient  quant  à  la  manière  de  voler  feraient 
chose  prudente  eïi  apportant  leurs  bulletins  non  remplis  à  la 
réunion.- 

Agréez,  etc.  ' 

11  est  à  espérer  que  c'est  à  l'insu  du  Directeur  de  l'Acadéinie 
d'Anvers,  président  d'honneur  du  Cerclé,  que  ce  factum  a  été 
rédigé.   ^       ~  :  ■     ^  7^^-     ^         --^_ 


NOTES  DE  MUSIQUE 

La  Passion  s^n  saint  Jean, 

\)^>  cinq  Passions  qu'écrivit  Jean-Sébastien  Bach,  il  n'en  est  que 
doux  qui  nous  furent  inlégralem^mt  transmises.  La  Passioi  selon 
saint  Miilhieu,  qui  date  de  17  29,  l'emitorte  par  l'invention,  par 
l'ampleur  des  développemenis,  par  le  ciractère  pathéli(iue  de 
SCS  récits,  de  se-;  airs  et  de  se.?  cli  r.'urs,  sur  la  Passion  selon  saint 
Je  tu,  qui  avait  été  exécul''e  à  i>(ù|)ziLi  cinq  ans  auparavant,  le 
7  avril  i7'24.  itach  la  composa,  dit-on,  durant  son  séjour  à  la  cour 
(I  '  Goetjicn,  qui  précédii  son  entrée  à  l'iv'ole  dft  Saint  Thomas,'  et 
il  se  servit,  pour  en  accommoder  le  texte,  d'une  Passion  en  m  ui  vais 
vers  du  sén  itcur  hamhiurgeois  Brocken.  Inslalir- à  liCipzig,  il  lit 
exécuter  l'tcuvre  pondant  la  semiinc  sainte,  miis  il  la  molilii 
dans  la  suite  et  en  reinmia  certaines  parties  (pii  no  lé  satisf  li- 
saient point. 

Tandis  que  la  P,ission  selon  saint  Malhiru  re.s pire  une  ferveur 
mystique  que  le  musicien  a  traduite  en  clVusions  lyriques  ardentes, 
la  Passion  srlm  saint  Jean,  d'un  caractère  plus  souibre  et  plus 
âpre,  semble  l'avoir  moins  heureusement  ins|)iré.  Bien  qu'elle 
renferme  de  grandes  beautés,  au  nombre  desquelles  un  air  de 
basse  avec  choeurs,  un  air  de  contralto  accom|)agnr;  délicieusement 
par  la  viole  de  gambe,  le  chœur  des  Juifs,  très  vivant  et  animé, 
des  chorals  d'une  éloquence  émouvante,  elle  n'est  pas  sans 
monotonie.  Et  la  répi'tition  trop  fréquente  des  mêmes  mots  inter- 
minablement scandés  par  les  chanteurs  amène  parfois  quelque 
lassitude.  Grief  très  relatif,  bien  entendu,  et  qui  ne  fait  qu'effleu- 


ren  l'admiration  qué*mérite  cette  oeuvre  à  l'architecture  sévère  et 
toute  classique.  • 

Il  convient  de  félieiter  M.  A.  Zimmer  de  l'avoir,  pour  la 
première  fois,  fait,  entendre  à  Bruxelles  Quand  on  se  reporte 
aux  premières  exi'cuiions  qu'il  dirigea  lors  des  débuts  de  Ja 
Société  dont  il  est  le  fondateur,  on  demeure  stupéfait  de  l'effort 
accompli.  L'exécution  chorale  et  instrumentale  fut,  en  ell'ct, 
absolument  remarquable  |)ar  la  qualité  et  l'expression  des  voix, 
par  la  fusion  di's  timbres  divers  de  l'orchestre  l-^t  le  résultat  est 
d'autant  plus  louable  qu'il  s'agit  d'une  société  d'amateurs,  dont 
il  est  toujours  majaisé  de  grouper  et  de  discipliner  les  éléments.. 
Quel  (ravail  per.-Jôvérant,  quelle  volonté  et  quelle  foi  pour  réali- 
ser pareil  ensemble  ! 

Parmi  les  solistes,  il  faut  tirer  hors  pair  M.  George  Wialllior, 
que  nul  ténor  n'égale  aujourd'hui  dans  l'interprétation  des 
classiques  allemands.  L'animation  de  ses  récits,  la  justesse  d'ae- 
cent  qu'il  leur  confère,  le  style  avec  lequel  il  chante  ses  rôles 
le  classent  au  premier  rang.  M'"''  Nordewier-Reddingius  a 
une  belle  voix  et  de  l'autorité.  M"*^  De  llaan-Mannifarges,  dont 
l'omission  gutturale  n'a  rien  d'agréable,  a  moins  plu,  bien  qu'on 
sente  en  elle  une  musicienne  de  race.  Et  la  basse,  M.  Ztlsman,  a 
complété  le  mieux  dii  monde  l'interprétation,  i\m  a  valu  à  la 
Société  J,.-S.  Bi.ch.et  à  son  ch.;f  un  succès  unanime,  des  mieux 
mérités.  0.  M. 

Le  Quatuor  Zimnier. 

Au  programme  :  un  quatuor,  inédit  en  Belgique,  de  M.  d'Am- 
itrosio,  le  deuxième  quatuor  de  S'.;humjnn  elle  quintette  à  cordes 
en  .w/  maj.  (op.  111)  tle  Brahms.  Pour  l'exécution  de  ce  derniei', 
M.  Zimmer  et  ses  amis  s'étaient  adjoint  un  altiste^  M.  Longue. 

Le  quatuor  de  Schuminn,  féminin  et  spirituel,  n'est  pas  le 
meilleur  du  maître;  il  réclame  utie  interprétation  à  la  fois  légère, 
vive  et  tendre,  que  les  excellents  quartettistes  ne  se  sont  pas  fait 
fiiote  de  lui  octroyer. 

Us  ont  rais  aussi  toute  leur  expérience  et  leur  sens  parfait  de 
ce  qu'est  la  musique  de  chambre  dans  k  quintette  de  Brahm>, 
dont  l'admirable  musicalité,  d'un  charme  incontestable,  n'exclut 
pas  l'absence  presque  complèe  d'un  Stimmung  bien  déterminée  : 
Brahms  y  apparaît  plus  que  jamais  ce  qu'il  n'est  que  trop  souvent, 
un  musicien  qui  s'enivre  de  belle  musique  et  qui  ne  procuri*  par 
I il  même  à  ses  auditeurs  que  des  sensations  incomplètes,  parce 
(ju'elles  ne  parlent  ni  au  cœur  ni  k  l'intelligence. 

M.  d'Ambrosio,  dont  le  Courrier  musical  da  15  décembre 
passé  a  publié  le  portrait  et  la  biographie,  est  un  musicien  napo- 
litain établi  à  Paris.  S'il  faut  en  juger  d'après  son  quatuor,  sa 
musique  est  élégante,  distinguée,  et  se  recommande  par  maintes 
([ualités  aimibles  et  sympathiques,  où  .se  discerne  un  heureux 
mélange  du  tempérament  italien,  enclin  à  la  suavité  mélodique, 
et  du  goût  français,  ennemi  de  la  fadeur.  Le  tliôinc  principal  du 
molerata  initial  est  d'une  iirande  délicatesse  d'invention  et  l'in- 
li'rèl  de  ses  doveloiipemcnts  ne  languit  guère.  Le  scherzo  est  tiès 
français,  un  peu  sec,  un  peu  intellectuel,  inTis  avoc  il'agréa- 
h'es  détails  dans  lé  trio  et  surtout  dans  l'ingénieuse  trausiliiin 
entre  ce  dornier  et  le  d.i  rap),  L'andante.  plus  italien  qu  •  fran- 
i;iis,  est  méloliqiie  et  chaulant,  et  Valtegri)  liuil  —  la  moins 
bonne  partie  do  l'uuivre  —  manque  assez  bien  d'originalité. 

Cil.  V, 

Le  Groupe  des  Compositeurs  belgpes. 

Premie:- concert  de  l'année,,  salle  bien  remplie,  succès...  Au 
programme,  d(!S  m  do  lies  cl  de  la  mu>i(iue  de  chambre.  Parmi 
les  mdodies,  une  Chanson  dn  Matin  da  \I.  Rnvay,  pure  comme 
du  Si;liumann,  une  MaLinle  li  Marquise,  délicate  et  frêle,  de 
M.  .Arthur  Van  Dooren,  La  Clock'  du  soir,  peu  originale,  de 
.M.  Louis  Van  Dioren,  et  quatre  lie  1er  bien  écrits  el  non  sans 
cn.olée,  de  M.  Arthur  De  Greof  :  le  premier,  ^Jbnsolition,  nous  a 
particulièrement  plu  par  son  accent  vrai  et  sa  simplicité  dégagée 
de  toute  formule.  La  charmmie  .M"'  D.is  a  chiulô  ces  diverses 
mélodies  avec  un  égal  talent  d'interprétation. 

La  musique  de  chambre  était  tout  d'abord  représentée  par  une.^ 
Sonate  en  ré  mineur,  pour  piano  ei-  violon,  d'Emile  Agniez,  que  la 
mort  enleva,  l'an  passé,  dans  toute  la  force  de  l'âge  :  œuvre 
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cminémment  pianistique  et  violonislique;  hérissée  de  diflieullés, 
peu  oïlginale,  allant  de  Iteetlioven-Sclminann  à  Mascagiii  et  de 
Liszt  à  Gounôd  :  Vallecjro  fiaal,,  avec  son  llième  principal  très 
sclnimiinnien,  ne  manque  pas  d'élan.  MM.  Kaufmann  et  Fr.  Doe- 
liaerd.  qui  en  avaient  assumé  rinlerprotation,  remplirent  leur 
mission  avec  zèle  et  conscience. 

Un  jeune  Quatuor  à  cordes,  composé  de  "^MM.  Fr.  iJoeliaerd, 
Frigola,  Mesès  et  Van  Ncsle  avait  pris  à  lâche  d'exécuter  un 
quatuor  inédit  (en  fa)  de  ce  '^mêrae  M.Lunssons  dont  nous  enten- 
dîmes, à  l'un  des  derniers  Concerts  p!)pulaires,  l'intéressante 
ouverture  écnte  pour  la  Phèdre  de  Racine.  Qui  donc  disait  que 
la  forme  musicale  la  plus  difficile  à  traiter  était  .la  quatuor  à 
cordes  ?  Je  crois  bien  que  c'est  M.  ,Vincenl  d'Indy.  Combien  il 
avait  raison!  M.  Lunssens,  très  à  l'aise  dans  unegrande  pièce 
orchestrale  à  programme,  apparaît  artificiel  él  guindé  dans  .son 
quatuor.  Ingénieuse,  appliquée,  seatant  l'elïort,  cette  composi- 
tion manque  à  la  fois  de  plénitude  harmonique  et  de  sens  poly- 
|)honique  ;  c'est  presque  toui  le  temps  de  la  mélodie  accompagnée, 
au  lieu  d'éire  un  dialogue  constant  entre  les  quatre  instruments; 
et  celte  impression  suceuse  encore  plus  par  le  fait  que  dans 
l'exécution  le  second  violon,  l'alto  et  le  violoncelle  semblent 
vouloir  s'effacer  devant  le  premier  violon.  Il  en  résulte,  dans 
l'ensemble,  une  pauvreté,  une  maigreur  et  une  sécheresse  que  ne 
parviennent  guère  à  mitiger  quehjues  jolies  phrases  musicales 
d'ailleurs  trop  éparses  et  quel(}ues  effets  harmoniques  qui,  pour 
n'avoir  rien  d'original,  n'en  ont  pas  moins  une  certaine  fraî- 
cheur... Au  total,  l'œuvre  apparaît  comme  une  suiie  de  Romances 
sans  paroles  tirées  en  longueur  cl  timidement  modernisées. 

Cit.  V. 


Bibliographie    musicale. 

Le  Descriptif  chez   Bach,  par  Gustave- Robert;  grand   in-S" 
,   avec  60  ci tatious  musicales.  Paris,  [.ibrairie  Fischbîcher, 

Par  réaction  contre  les  par  trop  sereines  traditions  de  Mendels- 
sohn,  ona  voulu,  ces  d-rniers  temps,  découvrir  en  Bach  tout  un 
système  musical.  «  S'agit  il  d'une  musique  écrite  sur  des  paroles, 
on  peut,  —  soutient  on  —,  sans  regarder  le  texte,  en  préciser  les 
idées  caractéristiques  à  l'aide  des  thèmes  seuls.  » 

M.  Gustave  Robert  s'élève  contre  ces  théories.  On  suivra  avec 
intérêt  la  partie  où  il  di.?cute  les  principes  sur  lesquels  on  a  tenté 
de  les  fonder.  Mais  le  point  capital,  cest  la  partie  oii,  prenant  un 
thème  déterminé,  il  montre,  citalions  en  mains-,  que  la  liberté  avec 
laquelle  Bach  cii  a  usé  exclut  toute  idée  de  système. 

Par  celte  exploration  à  travers  l'u'uvre  si  variée  de  Bach,  et  par 
un  examen  des.  lois  les  plus  géni'ralcs  d.;  l'eslhélique,  celle  étude 
s'élève  bien  au desstis  d'une  simple  discussion  de  p)lémique. 


LA  MUSIQUE  A  LIEGE 

Xou.s  avons  [)arlé  réoeminont  du  DMeui  |tiri>ion.  Njus  l'avons 
entendu.au  Concert  Dumout  Luwirclie.  où  il  avait  attiré  pfusieurs 
milliers  do  itcrsonnos;  la  salie  élail  bnufrée,'  bourrée  de  bas  en 
haut.  El  ce  l'ut  un  granii  succès  artistique. 

L'oclelle  de  Schubert  n'es!  co|)endanl  pas  un'3  leavre  calori- 
fique ;  seuls,  le  sclier:o  et  le  tiiial  ont  une  verve  gcn  aie.  l:\  Suite 
en  ,s('  mineur  de  Bach  pour  tlùte  et  (luintetle  à  cordes  nous  a 
délic'iéusemcnt  charmés;  M.  h^scliamps  a  août. -s  les  ijudités  de 
Tafancl  et  ses  partenaires  n'ont  pas  moins  de  style,  de  tinesse 
et  de  conscience  artisti(iue  ([ue  lui.  Le  quatuor  de  Mozart 
pour  hautbois,  violon,  alto  et  violoncelle  metliit  en  évidence 
un  virtuose  hors  ligne  et'  jeune  encore,  M.  F.  C.illel.  Ce  fut 
exquis.  Sons  doux,  ilûlés,  variés,  nullement  nasillards,  tan  ôl 
violonistiques,  tanlôl  apparentés  à  ceux  du  violoncelle,  sou- 
plesse, ra()idilé,  rien  ne  lui  manque.  Le  public  fut  enthou- 
siasmé. Enfin  le  septuor  de  Beethoven  où  la  maîtrise  des  violons, 
du  cor  et  de  la  clarinette  est  mise  à  de  rudes  é|)reuvês,  reçut 
l'interpréialion  la  plus  naturelle  et  la  plus  pure.  Le  merveilleux 


altiste  qu'esl-M.  Ch.  Herman,  comme  violqniste  et  comme  con- 
ducteur de  ses  collègues,  provoqua  une  explosion  de  bravos 
après  le  point  d'orgue  de  VdUeijro.  De,  la  sci(>nce,  du  taléftl  cl  du 
plus  fin,  de  l'autorili-,  avec  une  trinité  pareille  de  mérites  on  se 
place  au  premier  rang.  Nous  avons  été  fiers  de  retrouver  en  ce 
brillant  épanouissérnent  l'artiste  que  nous  avions  connu  jadis 
élève  du  .Conservatoire  de  Liège.  Nous  souhaitons  l'y  voir  un  jour 
cbmme  professeur. 

!  Geoivges  Ritter 


A  VERVIERS 

.(Gorraspondance  parliculièce  de  V Art  moderne.) 

Le  grand  succès  du  récent  concert  de  l'Harmonie  a  été  pour  les 
ineuvre's  symiplioniques,  —  symphonie  eniU  maj(;ur  n"  2  de  S  hu- 
mann(ô  le  merveilleux  scherzo,  le  poétique  adagio!)  et  les  Maîtres  , 
Chanteurs  de  Wagner:  M.  Louis  Kefer  arrive  loujoiirsà  faire  pro- 
duire à  l'orchestre'  de  la  Société  de  splendides  effets  de  sonorité,  de 
puissance  et  de  style  qui  n'excluent  ni  la  finesse,  ni  la  délicatesse, 
ni  la  .perleelion  de  l'interprétation.  Ces  qualït^'S  s'atfirmèrenl  à 
nouveau,  notamment  dans  l'accompagnement  de  certaines  choses 
exquises  comme  les  Chanson^  à  danser  d'Alfred  iîruneauque  nous 
fil  connaître  M'"e  G.  WybauwDetilleux.  L'aimable  cantatrice  y 
déploya  un  vrai  talent,  ainsi  du  reste  que  dans  VAir  des  Roses 
de  Massenet.  L'autre  soliste  était  M.  Lucien  Lambotte,  que  notis 
avons  réentendu  avec  infiniment  de  plaisir  dans  l'originale  Bourtée 
P^intaujiie  de  Gliabrier  et  dans  le  second  concerto  ( 'n  ut  mineur) 
de  Rachmaninow,  dont  ïadigio  s)stenuto  a  produit  une  vive  i:n- 
pression  sur  la  foule  qui  assistait  à  celle  belle  séance. 

J .  S. 


CHRONIQUE   THEATRALE 

Gomme  les  Feuilles.  —  Taacrède.  —  Les  Petites  Michu  . 

Parmi  les  reproductions  faisan  lées  de  l'obscène  et  veule  litté- 
rature dramatique  actuelle,  comme  elle  est  reposante,  milgré  sa 
tristesse  foncière,  la  belle  pièce  de  Giacosa,  Coinnit'.  les  Feailles, 
que  le  théâtre  du  Parc  joue  en  ce  momenl!  Q  l'on  est  h-^ureux  de 
lier  connaissance  avec  une  famille  dont  le  père  est  honnête,  au 
moins,  s'il  est  faible;  où  la  mère  n'a  pas  encore  d'amant,  si  l'on 
devine  'qu'elle  en  prendra  un  bientôt;  où  une  jeune  fille  préfère 
la  mort  au  spectacle  du  déshonneur  et  de  la  dobAcle  des 
siens  ;  où  un  jeune  iiomme  souffre  de  sa  déchéance,  si  sa 
mollesse  l'empôche  de  s'y  arraclier,  et  rougit,  ô  candeur, 
de  recevoir  de  l'argent  d'une  femme  mure  pour  prix  de 
son  amour!  Do  telles  gens  existent  donc  encore  au  theàlre  ! 
11  tîst  vrai  que  c'est  en  Italie,  et  ([u'Ibsen  n'est  pas  resié  étranger 
à. leur  création.  Mais  au  point  où  est  descendu  le  llieàtre  fraiK;  iis, 
je  crois  que  ce  ne  sera  |)as  trop  ilu  seco  ;rs de  l-'étranger  pour 
le  rappeler  au  seiitimeiU  de  sa  dignit."  ancienne. 

En  tout  cas,  la  noble  comédie  de  Giacosa  prouve  qu'il  est  j)os- 
sible  encore  d'intéresser  le  public  avec  autre  cluse,  qu'avec  des 
iiisloires  d'alcôve  plus  ou  in')iiis  spirituelles.  L"  tiblem  de  celti' 
famille  ruinée  dont  la  faiblesse  du  clief,  la  frivolité  de  sa  >econde 
épouse  et  les  vices  de  sou  lils  dsperseiit  les  meini)res  comme  un 
co'ip  de  vent  l'ait  des  feuilles  in,oi'les,  est  souverainement  émou- 
vant et  constitue  une  leyon  d'énergie  et  de  moralité  particulière- 
ment sùi^geslive.  Et  le  persjnnage  de  Nennele,  la  jeune  fille 
courageus'e  et  iière  ((ue  le  inillieiir  giMii  lit  au  lieu  do  l'abattre, 
porte  dans  ses  yeux  francs  le  sens  de  l'œ  ivre  avec  une  irijnipiille 
majesti'!.  M"»  Terka  Lyon,  en  progrè-i  constant,  y  a  remporté  un 
des  plus  beaux  triomphes  de  sa  jeune  carrière.  A  ses  côlés, 
MM.  Daubry,  Séran  et  Scott  se  sont  fait  applaudir. 


C'est  également  à  M"'=  Terka  Lyon  ({u'est  dû',  en  grande  partie 
le  succô^-'atix  matinées  littéraires  des  représentations  de  Tan 
crèie,  m  tragédie  de  Voltaire.  Avec  une  grandeet  souple  Intel 


ligence  du  texte  assez  lerne  de  l'auttur,  W  Lyon,  qui  n'est 
cependant  pas  une  tragédienne,  a  su  animer,  dramatiser  merveil- 
leusement les  froides  tirades  du  rôle  d'Aioénaïde.  M.  Sëran  a  été 
excellent  en  Argire;  et.  M.  deGravonnc,  un  pçu  exubérant  peut- 
être^  a  créé  un  Tancrède  sympathique.  Cette  tragédie,  romantique 
avant ,  la  letjre,  a  été  acclamée  par  un  public  enthousiaste 
comme  si  elle  datait  d'avant-hier. 

Quant  à  la  conférence  de  M.  Jean- Jacques  Olivier,  apprise  par 
cœur  et  débitée  avec  des  gestes  plutôt  maladroits^  elleji  produit 
des  impressions  diverses.  A  certains  elle  a  plu  intinimeni,  et  elle 
enia  agacé  d'autres  avec  non  moins  d'excès.  Pour  ma  part,  je 
n'ai  pu  m'y  intéresser  assez  pour  avoir  à  soii  sujet  une  opinion 
personnelle. 

'     -     ***  -        ■ 

Au  Molière,  les  Petites  Michu,  Blanche-Marie  et  Marie-Blanche, 
deux  têtes  sous  un  seul  bonnet,  ont  roucoulé,  de  leurs  voix 
jumelles,  les  jolis  couplets  de  MM.  Van  Lbo  et  Duval  mis  en 
musique  par  M.  Messager.  Il  y  a  des  parties  délicieuses  dans  cette 
partition,  et  le  deuxième  acte  est  de  l'excellente  comédie. 
M"^  De  Brasy  et  Armel  sont  charmantes,  comme  toujours  ; 
M.  George,  qui  s'est  fait  la  tête  de  Louis-Philippe,  est  étonnant  de 
verve  dans  le  rôlo  du  vieux  général;  et  leurs  camarades  les 
secondent  avec  un  entrain  qu'il  semble  que  les  planches  seules 
du  Molière  soient  capables  de  communiquer  à  une  troupe  de 
chanteurs  et  de  comédiens.         ,  ' 

Georges  Rency 


CONCOURS  D'ART  DECORATIF 

L'Administration  communale  d'Ixelles  organise,  dit  la  Fédéra- 
lion  artistique ,  un  concours  entre  tous  les  artistes  à  l'occasion  de 
l'Exposition  universelle.  11  s'agit  de  composer  des  projets  relatifs  à 
l'ornementaiion  des  rues  :  portiques,  mâts,  etc.  Toute  latitude 
quant  au  style  et  aux  dimensions  est  laissée  aux  concurrents.- On 
demande  dos  dessins  à  l'échelle  de  0"'05  par  mètre,  exécutés  en 
élévation,  «profil  et  coupe.  Ces  dessins  seront  lavés  à  l'aquarelle. 
Des  détails  concernant  les  devis,  la  nature  des  mùtériaux,  etc. 
devront  être  annexés  à  ces  projets  Chaque  projet  portera  une 
marque  et  une  devise  qui  sera  reproduite  sur  Une  enveloppe 
cachetée  contenant  les  noms  et  adresse  des  concurrents.  L'auteur 
du  projet  classé  premier  recevra  une  prime  de  500  francs  et  celui 
du  secund  200  francs.  Une  somme  de  700  francs  sera  partagée  en 
outre  entre  les  autres  concurrents.  Le  cofit.de  chaque  portique 
ne  devra  pas  dépa.sser  3,000  francs. 


CONCERTS   ANNONCES 

Aujourd'hui,  à  2  ii.,  premier  concert  du  Conservatoire  sous  la 
direction  de  M.  Edgard  Tmcl.  Au  programme  :  Vil"  Symphonie 
(Beethoven),  Nànie,  et  le  Chnni  des  Poignes  (Brahms),  Actus 
tragicHS  (IJacli). 

Mercredi  prochain,  8  li.  12,  à  lii  (irande  Harmonie,  piano- 
récital  de  M""  Clémence  De  Cock. 

Jeudi,  à  8  h.,  à  la  Grande-Harmonie,  concert  de  V Union  artis- 
tique sous  la  direction  de  M.  H.  Carpay. 

Vendredi,  à  8  li.  1/2,  au  Palais  des  Arts,  quatrième  ei  dernière 
séance  du  Quatuor  «  Piano  et  Archets  »  (MM.  Bosquet,  Chaumont, 
Van  Hout  et  Dambois)^ 

Dipianchc  prochairfpT^  h.  1/2,  quatrième  Concert  symphonique 
Durant,  avec  le  concours  de  M.  L.  Capet,  violoniste,  qui  interpré- 
tera le  concerto  en  mi  majeur  de  J.-S.  Bach  et  le  concerto  de 
Brahms.  Au  programme  orchestral  :  Waier-Music  (Haendel), 
Séfégafeen  .sj'  bémol  (.Mozart),  Camp  de  Wallenstein  (V,  d'indy). 

Le  v|k>niste  hongrois  Joska  Szigcti  donnera  le  15  février,  à 
8  h„  ,1/2,  à  la  Salle  'Pâtria,  un  concert  avec  le  concours  de 
M"*  Denise  Cailemien  et  de  l'orchestre  des  Concerts  Ysaye  sous 
la  direction  de  M.  Théo  Ysaye. 


Le  pianiste  Ch.  DelgouHre  organise  pour  le  18  février,  à  la  salle 
Ërard,  avec  le  concours  de  M"*  Lambert,  cantatrice,  et  de  M.  Ed. 
Lambert,  violoniste,  une  audition  musicale  consacrée  à  César 
FrancK. 

Au  GonWvatoire  de  Liège,  aujourd'hui  dimanche,  à  3  h.  1  2, 
troisième  audition  sous  la  direction  de  M.  Maurice  Jaspar  et  avec 
le  concours  de  M"«  ^'eutelae^s,  pianiste.  —  Aux  Concerts  Jaspar, 
vendredi  prochain,  à  8  h.  1/2,  festival  Guillaume  Lekëu.  Confé- 
rence par  M.  Cornez. 

A  Tournai,  aujourd'hui  dimanche,  à  4  heures,  premier  Concert 
de  l'Académie  de  musique  avec  le  concours  de  MM.  A.  De  Greef, 
L.  Gluytens  et  J.  Detournay. 

Le  pianiste  Norman  Wilks  se  fera  entendre  le  23  février,  a 
8  h.  l/2,"à  la  Grande-Harmonie,  dans  un  récital  dont  le  programme 
se  composera  d'œuvres  de  Mozart,  Beethoven,  Schubert,  Chopin, 
Liszt  et  Sevenants. 


>    PETITE  CHRONIQUE 

La  section  belge  des  Amis  de  la  Médaille  d'art  s'est  réunie 
dimanche  dernier  en  assemblée  plénière  au  Palais  des  Académies 
sous  la  présidence  de  M.  A.  de  V^itte.  Il  a  éié  décidé  que  le 
Congrès  international  de  Numismatique  organisé  par  la  Société 
avec  le  concours  de  la  Société  royale  de  Numismatique  aurait 
lieu  à  Bruxelles  les  26,  27,  28  et  29  juin  prochain.  Il  y  a  dès  à 
présent  plus  de  deux  cents  adhésions  et  plusieurs  gouvernements 
étrangers  y  seront  officiellement  représentés. 

Diverses  mesures  d'organisation  ont  été  prises  au  sujet  de 
l'Exposition  de  la  Médaille  qui  forn^era,  comme  nous  l'avons  dit, 
une  section  spéciale  du  prochain  Salon  des  Beaux-.^rts  et  dont  la 
direction  a  été  confiée  à  MM.  Ch.  Buis  et  A.  de  VVitte. 

La  médaillé  7a  Pensée,  offerte  par  MM.  Lecroar-t  et  Fonson  aux 
Amis  de  la  Médaille  d'art  et  dont  nous  avons  donné  dernièrement 
la  description,  a  été  distribuée  aux  sociétaires  présents. 

I.e  cercle  d'art  Le  Lierre  ouvrira  mercredi  prochain  à  la  salle 
Boute  sa  neuvième  exposition  annuelle. 

Le  Salon  annuel  du  cercle  Pour  l'Art  s'ouvrira  samedi  procliain, 
à  2  heures,  au  Musée  moderne  de  peinture.  A  citer  parmi  les 
exposants  :  MM.  Braecke, .  VVolfers,  Lagae  et  Jean  Gaspar,  sculp- 
teurs; M'"*  Hélène  De  Rudder  (tapisseries);  les  peintres  Ciamber- 
lani,  A.  Vérhaeren,  R.  Janssens,  H.  Ottevaere,  C.  Lambert, 
A.  Hamesse,  G.  Fichefet,  A.  Lynen,  F.  Baes,  Viérin,  P.  Colmant, 
F'  De  Haspe,  Ch.  Michel,  M.  Langaskens,  Is.  Opsomer,  M™«  Clé- 
mence Lacroix,  MM.  R.  Vivandier,  L.  Dardenne,  H.  Smits,  Hubert 
Lund,  Omef  Coppens,  et  F.  Van  Holder. 

Contrairement  à  l'avis  paru  dans  différents  journaux,  la  Direc- 
tion générale  de  l'Exposition  de  Bruxelles  ne  transportera  pas 
ses  bureaux  sur  les  chantiers  avant  la  fin  du  mois  de  février.  Une 
partie  de  l'administration  sera  transférée  vers  cette  époqiie  dans 
les  bureaux  que  le  Comité  exécutif  a  fait  construire  à  côté  de 
bâtiments  de  la  Section  belge,  mais  il  gardera  néanmoins  en  ville 
un  local  pour  le  service  des  entrées  et  des  abonnements  et  où  les 
directeurs  généraux  se  trouveront  à  la  disposition  des  visiteurs  à 
certains  jours  et  heures  qui  seront  portés  îi  la  connaissance  du 
public  ultérieurement. 

Le  Comité  exécutif  a  décidé,  en  sa  dernière  séance^  d'éditer  un 
Livre  d'OiMie  l'Exposition  de  Bruxelles  1910.  Cet  ouvrage,  à  la 
collaboration  duquel  seront  appelés  nos  écrivains  et  nos  écono- 
mistes les  plus  distingués,  restera  le  monument  de  l'effort 
considérable  fait  par  la  Belgique  au  cours  de  l'année  1910  et  un 
souvenir  permanent  de  cette  manifestation  du  travail,  dont  le 
succès  est  assuré  dès  à  présent. 

Lne  exposition  d'éventails  des  "xviie  et  xvnje  siècles  s'ouvrira 
aujourd'hui,  à  midi,  à  Liège,  au  Musée  archéologique. 

Dans  sa  dernière  réunion,  le  Comité  de  l\Association  pour 
l'encouragement  des  Beaux-Arts  de  Liège  a  décidé  l'organisation 
au  Palais  du  Parc  de  Boverie,  de  mai  à  juillet,  d'une  exposition 
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d'Art  ancien  et  moderne  exclusivement  formée  d'oeuvres*  emprun- 
tées aux  collections  particulières  dé  Liège  et  des  environs.  La 
peinture,  le  sculpture,  la  gravure  et  le  dessin  seront  représentés 
dans  cette  exposition,  qui  sera  en  quelque  sorte  l'inventaire  des 
galeries  et  cabineis  liégeois. 

k  la  même  séance,  la  Société  a  rendu  hommage  à  son  président, 
M.  Paul  Van  Hoegaerden,  pour  l'intelligente  activité  avec  laquelle 
il  a  dirigé  le  dernier  Salon  de  Liège.  Des  œuvres,  d'artistes 
liégeois,  ÀIM.  Berchmans,  Donnay,  de  Wit  e,  Maréclial  et  Ras- 
senfosse.  lui  ont  été  offerts  enf°souvenir  de  cette  manifestation  de 
sympathie. 

Une  innovation  au  Cercle  avlistique  :  deux  représentations  d'une 
Revue  composée  et  jouée  par  des  membres  artistes,  avec  le  con- 
cours de  M"«  G  Iberte  Legrand,  seront  données  demain,  lundi,  et 
après-demain,  mardi,  à  8  heures  du  soir.  Toutes  les  places  seront 
numérotées  et  devront  être  retenues  à  l'avance.  Deux. cents  carieïs 
de  dames,  à  raison  d'une  seule  carte  par  membre,  sont  mises  à 
la  disposition  des  sociétaires. 

M.  Edmond  de  Bruyn,  qui  publia  dans  V Occident,  l'an  passé, 
les  jolis  croquis  anversois  qui  lui  valurent  le  prix  de  la  Libre  Aca- 
démie, esi  nommé,  en  remplacement  de  M.  Henri  Hymans,  démis- 
sionnaire, professeur  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  d'Anvers. 

iJeux  de  nos  violonistes  les  plus  distingués,  M.W.  Grickboom  et 
Ghaumont,  viennent  d'être  nommés  professeurs  au  Gonservaioire 
de  L'ége.  Il  y'avait  compétition  entre  eux  pour  ces  fonctions,  que 
briguaient  en  outre  d'autres  candidats  moins  notoires.  En  les 
nommant  tous  deux  au  même  titre,  le  minisire  des  Sciences,  et 
des  Arts  a  pris  une  décision  excellente  pour  le  développement  de 
l'École  liégeoise  du  violon,  qui  a  formé  tani  de  maîtres  illustres. 
C'est  celle  que  souhaitaient  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  prospé- 
rité du  Conservatoire  de  Liège 

C'est  demain,  lundi,  qu'aura  lieu  au  Théâtre  de  la  .Monnaie  la 
première  des  trois  représentations  de  la  Valkyrie  que  donnera 
M.  Anton  Van  Rooy.  M"*  Béral  cliantera  le  rôle  de  Sieglinde, 
MM.  Swolfs  et  VVeldon  ceux  de  Siegmund  et  de  Hunding.  Fricka, 
que  devait  incarner  M""  Croiza,  aura  pour  interprète  M™  Bastien. 
Les  deux  autres  représentations  de  la  Valkyrie  sont  fixées  aux 
3  et  6  février. 

A  propos  de  M""-'  Croiza,  nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir 
que  les  nouvelles  reçues  de  Monte-Carlo,  où  l'éminente  artiste  est 
allée  passer  un  congé  de  convalescence,  sont  excellentes.  M™  Croi/a 
reprendra  son  service  le  1-4  février,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé. 

En  attendant  son  retour,  on  poursuit,  sous  la  surveillance  de 
l'auteur,  les  études  d'Eros  Vainqueur,  qui  passera  à  la  lin  de 
février.  La  Dorise  suivra  en  mars.  / 

En  témoignage  de  reconnaissance  pour  les  services  rendus  par 
M"*  .leanne  Tordeus  au  cours  d'une  carrière  professorale  de  plus 
de  trente-sept  ans,  une  souscription  est  Organisée  pour  créer  un 
Prix  Jeanne  7b?'(/e<w  destiné  aux  élèves  lauréates  de  drélamation. 

DALSÈME  2.  RUE  LÉOPOLD.  2 
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FONDEE   A   PARIS    EN    1844 


IMPORTATION     DIRECTE 

DE  TURQUIE,  DE  PERSE  ET  DES  INDES 

A  U  T  H  E  N  X  I  C IX  ^  a  A  R  A  N  T  I  E 


A     PARIS    :     18,    RUE    SAINT- MARC 

EX    EN    DOUANE    POUR    L' E  X  PO  R  X  A  X  lO  N 


On  sait  que  l'enseignement  de  l'excellent  professeur  a  eu  la  plus 
heureuse  influence  non  seulement  dans  les  milieux  professiomtels 
mais  encore  d'une  f.içon  générale  en  Belgique.  Le  Comité,  que  pré- 
side M.  Edgar  Tmel,  directeur  du  Conservatoire,  recevra  jusqu'au 
28  février4«,s  souscriptions.  Adresser  celles-ci  à  l'économe  du/ 
Conservatoire,  30,  rue  de  la  Régence,  ou  à  M.  P.  Lacomblez,  édi- 
teur, 33,  rue  des  Paroissiens. 

Sous  les  auspices  de  la  Société  pour  V extension  de  l'i  lanyne 

française.  M,  Jules  Destrée  a  fait  à  Liège  une  conféren(;e  sur 

Verlaine  et  ses  Musiciens  ^ceompag^née  d'exemples  interprétés 

par  M™*  Dolisy  et  empruntés  à  Claude  Debussy,  Georges  Fié, 

Gabriel  Fauré,  "peynaido  Hahn,  J«'an  Cvas,  R.  de  Casléra,  etc. 

L'n  groupe  de  bibliophiles  est  actuellem'ent  occupé  à  l.i  compo- 
sition d'une  Bibliographie  littéraire,  belge,  rendue  indispensable 
par  l'abondance  de  nos  publications.  Elle  contiendra  les  noms,  pré- 
noms, pseudonymes,  adresses  de  tous  les  écrivains  belges,  ainsi 
que  la  liste  de  leurs  œuvres.  Elle  recevra  avec  plaisir  les  rensei- 
gnemenis  bibliographiques  que  l'on  voudra  bien  adresser,  au 
Secrétariat,  74,  rue  Herman-Rouleaux,  à  Liège. 

L'Université  populaire  de  Han-inelle,  qui  a  déjîi  tant  fuit  pour 
l'éducation  musicale  au  pays  de  Charleroi,  a  org.misé  ces  jours 
derniers,  avec  grand  succès,  une  séance  de  musique  r-usse.  Le 
programme,  consacré  spècialementàJlarûjd'ne  et  Moussorgsky,  a 
été  commeniè  par  M.  Jules  Destrée  et  exécuté  par  M"'"  Ùubois- 
Dongrie,  M"*  Elisabeth  Déliiez,  MM.  lîràcony,  Legrand  et  Monit. 

M"«  A.  de  Rothmaler  fera,  les  10,  /l,  12,  14,  18  et  19  février, 
à  8  h.  1/2  du  soir,  à  l'iîniversrté  Nouvelle,  une  série  de  six 
conférences  sur  Oeorge  Sand.  Les  entretiens  de  M.  Gisbert 
Corabaz  sur  les  Arts  dans  l'Extrême-Orient  commenceront,  au 
même  local,  vendredi  H  février,  à  .H  heures.  Les  leçons  de 
M.  Charles  Van  den  Borren  sur  l'Histoire  de  la  musique  à  clavier 
sont  données  tous  les  lundis,  à  3  heures.  Rappelons  enfin  que  le 
cours  de  M.  H.  Guilbeaux  sur  la  Poésie  lyrique  allemande  sera 
poursuivi  lundi,  mardi,  jeudi  et  vendredi  prochains,  à  5  heures. 

L'aviateur  Léon  Delagrange,  qui  vient  de  trouver  une  mort 
tragique  à  l'aérodrome  de  la  Croix-d'Hins,  était  un  sculpteur  de 
talent,  élève  de  Barrias  ei  de  Vital  Cornu.  Plusieurs  de  ses  œuvres  : 
le  Templier,  Amour  et  Jeunesse,  le  Page  florentin,  le  Livre 
d'heures  ont  été  remarquées  aux  Salons  des  Artistes  français. 
L'une  d'elles  a  été  acquise  par  le  Musée  de  Copenhague. 

.Sottisier  : 

C'est  la  caractéristique  des  impuissants  de  ne  se  rt-clamer 
d'aucun  maître  et  de  vouloir  s'être  faits  soi-même  des  cheveux  aux 
talons,  à  l'instar  de  l'oiseau  Phénix. 

G.  UiiiwE,  L'Occident,  octobre  1909. 

An  en^lish  lady  desires  to  grive  painting:  lassons  und 
to  speak  eiig^lish  in  a  french  family. 

Pupil  of  F.  Brangrwyn,  A.  R.  A.. 

Address:  Ghîz  t/L.  Bochoms.  architecte.  150.  rue  Jour- 
dan,  Bruxelles. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

lei,    i>laee    du    Musée,    JBRTJXKI..1jKS. 


Vient  de  paraître 

PElHTt^ES   DE   t^ACES 

par  MARIUS-ARY  LEBLOND 

lAlUKAI  1)1'  l'RIX  «idNCOLKI  l'Ol'K  kkk. 
Cet  ouvrage  est  (.nnsacré  à  .\n<j[lacla,  Brangwyn,  Diriks, 
Uufrénoy.  Frédéric,  Gauguin,  van  (logh.  Lacoste,  Laermans, 
Liebermann,  Morice,  Noire,  Sei,'antini,  Tarkoflf.  Il  forme  un 
beau  volume  petit  in  4",  comprenant  24a  pages  de  texte,  et 
est  illustré  do  96  reproductions,  dont  z8  en  planches  hors-texte. 

PRIX  :    12   FRANCS 

En  distribution  : 
Notie  catalogue  illustré  et  son  supplément.  Envoi  gratuit 
sur  demande. 
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Maiscn  Félix  A^OMMEN  &  C°,  Brevetés 

KAHKIQIIE   ET  ATELIERS  r  37,  RuB  de  la   Charité,  BRUXELLES 
Xéléi>lione     10-4y 

Fabrique  de  Couleurs,  Panueaux,  Toiles,  Vw,  etc.,  etc. 


Spécialité   de   tous    les  articles   çoncérnarit  la  peinture,    la   sculpture, 
;       la  gravure,  rarchitecture  et  le  dessin.     . 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE,  DE  TABLEAUX 
GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  J.:KXPOSITibK  0E,SM.OUIS  1904; 

Premières  Eèdailles  aux  Fxpositio.ns  d'Amsterdam,  Parii»,  LiTerfco),  Le  Fawe^  BruM^,- Chicago,  etc;  etc. 


LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE 

BUREAU  de  COUPITRES  de  JOURNAUX  FRANÇAIS  et  ÉTRANGERS 
iro^TDJÎ:    KN     1889 

21,    boulevard    Montmartre,    PARIS»    2« 

GALLOIS  ET  DEWIOGEOT 

Adresse  télégip  :  COUPURES  PARIS  -     TÉLÉPHONE    121.50 

1  E  COURRIER  DE  LA  PRESSÉ  : 

El  (,'oit,  lit  t't  cléc'ûu])e  tous  les  Journaux  et  Revycs  et  en 
fournit  les  extraits  sur  tous  sujets  et  i)rrsonna)ités. 


Service  njji'dal  tV htforritation^  pndiqves  ixmr  1/idnslrich  et 
Commerça  H  Is. 

TARIF  :  0  fr.  30  par  coupure 

Taril'  réduit,  /;<'»'<  nwxt  d'avonce,  sans  période  de  tenijis  liniilô  : 

Par  lUO  coupures  :     25  Ir.     Par    250  coupures  :     5:)  l'r 
"     500         "  105  fr.         "     1000        -  200  Ir. 

On  traite  à  forfait  pour  3  mois,  6  mois,  un  an~ 


DEMAiNDEli  CHEZ  TOUS  LES  1»AI*ETILMS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE  BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPEIUKIRE  A  TOITES  LES  AL'TRES  MARQUES 

Fernand  Lauweryns 

ÉDITEUR    DE    MUSIQUE 

38,   rue  du   Treurenberg,  Bruxelles. 
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TÉLÉPHONE      97B2 
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LIBRAIRIE  D^ESTHÉTIQIE  MUSICALE 

ABONNEMENT 

PIANOS  —  HARMONIUMS  -  LUTHERIE  D'ART 
MÉTRONOMES  —  CORDES  JUSTES 


li.a   Lecture   Universelle 

86.  rue  ()e  la  Montagrne,  BRUXELLES 

UMilre  les  fues  d'Arenberg  el  d'Assaul). 


250.000  volumes  frarçais  et  étrangers.  —  100  revues. 
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Le  plus  grand  des  Van  Eyck. 

Il  arrive  aux  histoi'ions  de  l'art  une  aventure  lâcheuse. 
Voilà  des  années  qu'ils  rivalisent  d'ingéniosité  pour 
découvrir  auquel  des  deux  frères,  Hubert  ou  Jean 
Van  Eyck,  revient  la  gloire  d'avoir  conçu  et  réalisé  le 
[)olyptyq,ue  de  V  Agneau  tni/s/iquc.  lïnin'ès  une  tradi- 
tion (|ui  remonte  à  la. seconde  moitié  du  xvi''  siècle,  les 
deux  artistes  avaient  c;réé  ensemlde  l'iinmortel  chef- 
d'œuvre.  Mais,  celte  thèse-là,  depuis  longtemps,  on  ne 
l'admettait  guère  plus.  La  conception  du  retable  ne 
pouvait  avoir  germé,  disait- on,  que  dans  le  cerveau 
d'un  maître,  et  une  menu;  main  avait  ordonné  les 
détails  de  hi  composition,  dessiné  les  personnages,  créé 
le  style  et  harmonisé  les  couleurs  de  la  merveilleuse 
peinture.  Un  des  deux  frères  avait  été  l'homme  de 
génie  auquel  devait  aller  l'admiration  de  la  postérité. 
Un  seul  avait  exécuté  la  composition  incomparable  que 
les  étrangers  proclamaient  le  plus  pur  chef-d'œuvre  de 
la  chrétienté.  Hubert  l'aîné,  ou  Jean  le  cadet,  était  le 


ver| 
des 


le  auteur  de  l'Agneau  mystique.  Mais  lequel 


La  solution  de  cette  question  intéressait  trop  directe- 
Tnènt  l'fH^ur  propre  des  critiques  pour  qu'ils  aient 
jamais  songé  à  la  chercher  ailleurs  que  dans  les  sugges- 
tions de  leur  sens  esthétique.  Ils  ont  raisonné  à  perte 
do  vue  sur  la  facture  supposée  d'Hubert  et  sur  le  métier 
de  Jean,  et  après  avoir  paraphrasé  l'idéale  perfection  du 
chef-d'œuvre,  soupesé  les  conjectures  et  retourné  toutes 
les  suppositions,  ils  ont"  presque  tous  déclaré,  à  la  suite 
de  MM.  Dvorak,  de  Prague,  et  Voll,  de  Munich,  que  le 
véritable  auteur  d6  V Agneau  nnjstique,  le  seul  des 
deux  frères  dont  il  importait  de  retenir  le  nom,  était  le 
plus  jeune  des  deux  artistes,  l'immortel  Jean  Van  Eyck. 

Personne  ne  songeait  plus  à  mettre  en  contestation 
le  verdict  accrédité  des  esthètes,  lorsque  l'idée  vint  à  un 
érudit  patient  de  consulter  à  ce  sujet,  et  d'interroger  en 
dehors  de  toute  prévention,  les  anciens  textes  qui  par- 
laient du  retable  de  V Agneau  mystique. 

Apparemmejit  c'était  la  seule  façon  logique  de  pro- 
céder. En  histoire,  n'en  déplaise  aux  épilogueurs,  on  ne 
peut  que  recourir  aux  témoignages  écrits  pour  établir 
la  réalité  probable  des  faits. 

Or,  tous  les  témoins  cités  à  la  barre  dans  ce  fameux 
procès  intenté  à  l'un  des  deux  Van  Eyck  sont  venus  , 
déclarer  la  môme  chose  à  leur  nouveaii  j^uge.  Celui-ci  a 
recueilli  leurs  dépositions  en  toute  probité,  et,  à  son 
tour,  il  a  rendu  une  sentence  dont  voici  les  considérants 
très  simples. 

L'échevin  gantois  qui  commanda  pour  sa  chapelle  à 
la  cathédrale  Saint-.Tean  le  retable  de  V Agneau  mys- 
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tique,  Josse  Vyt,  soigneur  de  Pamele,  raù  par  la  rocon- 
naissaiico,  voulul  (jne  los  restes  de  l'artiste  fussent 
placés  auprès  de  l'autel  qu'il  avait  décoré.  11  lit  graver 
son  épitaphc  sur  une  plaque  de  cuivre.  Nous  en  avons 
conservé  le  texte".  Voici  la  traduction  du  fragment  qui 
nous  intéresse  : 

Hubert  Van  Eyck  était  mon  nom; 

Maintenant  la  proie  dos  vers,  jadis  fameux, 

Dans  la  peinture  très  hautement  honoré. 

En  l'an  du  Seigneur 

Mil  quatre  cent  vingt-six 

■  Au  mois  de  septembre,  le  dix-huitième  jour. 

Je  rendis  mon  âme  à  Dieu,  dans  la  souffrance. 

La  signature  d'Hubert  Van  Eyck  jie  ligure  sur  aucun 
panneau 'du  retable;  mais  qu'importe,  si,  après  sa 
mort,  on  devait  le  déposer  lui-même  au  pied  de  son 
chef-d'œuyre  !  Dans  la  pensée  de  .Tosso  Vyt,  jamais  le 
nom  de  l'artiste  qui  avait  créé  le  polyptyque  et  qui  était 
enseveli  sous  l'autel  ne  s'effacerait  de  la  mémoire  des 
hommes;  mais,  s'il  devait  en  être  autrement,  lu  voix 
du  mort  protesterait  par  delà  le  tombeau,  contre 
les  contempteurs  de  sa  gloire.  Quel  témoignage  plus 
émouvant  pouvait -on  souhaiter  pour  établir  les 
droits  méconnus  d'un  artiste  sur:  la  propriété  de  son 
oeuvre^ 

Aussi,  bien,  pendant  des  générations,  la  gloire  d'Hu-. 
bert  Van  Eyck  ne  devait  pas  subir  une  heure  d'éclipsé. . 
Lorsqu'au  xvi^  siècle,  pour  des  raisons  encore  inconnues, 
ses  restes  furent  transférés  au  cimetière  de  la  ville, 
l'événement  provoqua  une  émotion  inattendue.  Le  nom 
du  peintre  illustre  excitait  encore  si  vivement  l'enthou- 
siasme des  Gantois  qu'à  cette  occasion  ils  voulurent 
l'endre  hommage  à  sa  mémoire  vénérée.  Le  cercueil 
d'Hubert  Van  Eyck  fut  ouvert.  On  enleva  l'os  du  bras 
"  auquel,  —  pour  emprunter  le  langage  d'un  témoin,  — 
avait  appartenu  cette  main  habile  •?,  et  la  relique  fut 
exposée  à  la  dévotion  de  tous,  au  cimetière,  dans  une 
gaine  de  fer.  Admirable  élan  de  sympathie  populaire  ! 
Comme  il  contraste  avec  l'altitude  des  critiques  qui 
voudraient  aujourd'hui  rejeter  le  nom  du  grand  artiste 
dans  l'éternel  oubli  ! 

Mieux  encore.  Quand  V Agneau  myslique  fut  ter- 
miné, Josse  Vyt,  le  donateur,  prit  soin  de  faire  inscrire 
sur  le  cadre  du  retable,  avec  la  date  de  son  achèvement, 
le  nom  du  peintre  fameux  qui  en  était  l'auteur.  Il  avait 
l'orgueil  légitime  d'apprendre  à  la  postérité  que  ce  joyau 
d'art  avait  été  exécuté  pour  son  autel,  et  mené  à  bonne 
lin  par  ses  encouragements.  l\  fit  donc  peindre,  en 
lettres  gothiques,  sur  le  cadre  extérieijr  des  volets  oii, 
lui-même  était  représenté  quatre  vers  latins,  d'une 
éloquente  précision,  que  chacun  peut  lire  encore  aujour- 
d'hui sur  les  panneaux  du  polyptyque  conservés  au 
Musée  de  Berlin.  J'en  donne  ici  la  traduction  : 


Le  peintre  Hubert  Van  Eyck,  iloni  personne  n'atteignit  la 
grandeur,  "      . 

Entreprit  lictte  œuvre  difficile  ([uc  Jean,  le  second  dans  l'art 
dépeindre, 

Acheva  ensuite,  à  la  prière  et  surles  encouragemen|ig  de 
Josse  Vyt.  -•       •  '  ■  C  J 

L'œuvre,  —  ce  vers-ci  l'atteste  —  fut  exposée,  le  6  mai  1432. 

Comme  ces  mots  lumineux  répondent  adéquatement 
à  laquestion  inutile  qui  devait  tant  tourmenter  les  his- 
toriens modernes  !  On  dirait  que  Josse  Vyt  les  a  dictés 
pour  dénoncer  d'avance  la  malice  de  ceux-ci  ou  la  fausseté 
de  leur  jugement.  Cette  inscription  atteste,  en  effet,  qu'Hu- 
Van  Eycls-ne^ut  jamais  égaltTpar  personne  dans  l'art 
de  peindre  ;  qu'il  mourut  sans  avoir  pu  achever  de  sa 
main  l'œuvre  qu'il  avait  créée;  que  son  frère  Jean, 
moins  grand  que  lui,  mais  doué  cependant  d'un  talent 
remarquable,  termina,  sur  les  instances  de  Josse  Vyt, 
et  dans  un  sentiment  de  respectueuse  modestie,  le  chef- 
d'œuvre  incomparable.  Quel  moyen  de  récuser  la  valeur 
de  cette  attestation  écrite? 

Le  souvenir  des  faits  qu'elle  relate  nous  a  d'ailleurs 
été  transmis  avec  autant  de  précision  pa,r  la  tradition 
orale,  et  pour  cause.  Les  chanoines  de  Saint-Jean 
étaient  les  premiers  intéressés  à  la  perpétuer,  et  ils  ne 
pouvaient  oublier  l'histoire  d'un  tableau  qui  excitait  au 
plus  haut  degré  la  curiosité  publique.  Plus  d'un  demi- 
siècle  après  la  mort  de  l'artiste,  un  médecin  de  Nurem- 
berg, Joachim  Miinzer,  auquel  nous  devons  la  première 
description  connue  de  VAgneait,  a.i[)^r'û,  à  la  cathé- 
drale même,  que  le  maHre  du  retable  était  étendu  sous 
l'autel  et  qu'en  sus  du  prix  qu'il  avait  reçu  le  dona- 
teur avait  paj^é  l'achèvement  du  tableau  six  cents  cou- 
ronnes. • 

Plus  tard,  lui  ami  du  pape  Léon  X,  le  car^dinal  Luigi 
d'Arragona,  au  terme  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Europe, 
en  1517,  avec  un  prélat  italien,  Antonio  de  Beatis,  son 
secrétaire,  vint  admirer  à  Saint-Jean  le  retable  de 
V Agneau.  Les  chanoines,  ses  ciceroni,  lui  apprirent 
que  l'œuvre  tant  admirée  à  la  chapelle  de  Josse  Vyt 
avait  été  exécutée,  cent  ans  auparavant,  par  maître 
Hubert;  que  l'auteur  avait  été  empêché  par  la  mort  de 
mettre  la  dernière  main  à  son  ouvrage,  et  qudjpelui-ci 
avait  été  achevé  pai'  son  frère,  artiste  de  grand  mérite 
lui-même.  Ces  paroles,  répétées  à  tous  les  visiteurs  jile 
la  cathédrale  depuis  un  siècle,' le  secrétaire  dii  cardinal, 
Antonio  de  Beatis,  les  nota  sur  son  carnet  de  voyage  où 
nous  pouvons  les  lire  encore  aujourd'hui. 

Enfin,  Albert  Diirer  fut,  lui  aussi,  à  Gand,  en  L521, 
devant  le  retable  de  V Agneau  mystique.  \\  déclara 
l'œuvre  «  une  des  compositions  les  plus  précieuses  et 
lès  plus  intelligentes  »  que  les  maîtres  des  Pays-Bas 
soumirent  à  son  appréciation,  et  il  rapporta  dans  ses 
notes  de  voyage  son  impression  à  la  chapelle  de  Josse 
Vyt,  devant  le  tableau  qu'il  appelle  le  Joliannestafel. 
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Certes,  il  ne  se  doutait  pas  que  pour  avoir  désigné,  au 
courant  de  la  plume,  le  célèbre  retable  par  le  nom  de 
l'église  Saint-Jean  oùil  était  placé,  Joliannestafel,  des 
critiques  modernes,  peu  avisés,  invoqueraient  un  jour 
son  témoignage  pour  attribuer  à  Jean,  Johannes, 
l'œuvre  mentionnée  sans  nom  d'auteur  dans  ses  notes 
rapides.  ._.  -  y  -^ 

Ainsi,  tous  les  témoignages  qui  nous  sont  parvenus, 
l'épitaplie  de  l'artiste  et  l'inscription  do  .Tôsse  Vyt  sur 
le  retable  de  son  autel,  la  déclaration  des  chanoines, 
comme  les  attestations  des  visiteurs  de  la  cathédrale 
qui  en  sont  l'écho,  s'accordent  à  proclamer  Hubert 
Van  Eyck  le  plus  grand  des  deux  frères,  et  à  reconnaître 
en  lui  le  véritable  auteur  du  chef-d'œuvre  de  Gand. 

Aujourd'hui,  de  nombreux  historiens  de  la  peinture, 
habitués  à  imaginer  la  solution  des  questions  qui  les 
intéressent  au  lieu  de  la  découvrir,  brûlent  tout  leur 
encens  à  la  gloire  de  Jean  Van  Eyck.  N'espérons  pas 
qu'ils  fassent  amende  honorable  et  qu'ils  sacrifient  leur 
amour  propre  au  respect  de  là  vérité.  Constatons  seu- 
lement, une  fois  de  plus,  qu'à  force  de  philosopher,  ils 
en  sont  arrivés,  après  beaucoup  de  peines,  à  mécon- 
naître absolument  la  réalité  des  choses. 

L'honneur  restera  à  M.  A.-J.  Wautérs  (1)  de  le  leur 
avoir  démontré.  Eugène  Bâcha 


1_    Les  Tableaux  des  Hospices 
de  Bruxelles. 

L'AdminisIralion  des  Hospices  ei  Secours  de  ha  Ville  de 
Bruxelles  possède  un  certain  nombre  de  tableaux  et  d'objeis  d'art 
répartis  dans  divers  locaux  et  dont  la  nomenclature  embrasse 
cent  trente-quatre  numéros.  Beaucoup  d'enire  eux  n'otl'rent  qu'un 
intéiêt  documentaire;  d'autres  ne  sont  que  d'Iionnêies  copies 
d'après  Rubens,  Van  Dyck,  Murillo,  le  Carraelie,  etc.  Mais  il  en 
est  plusieurs  qui  méritent  de  fixer  l'attention  :  ce  sont,  par 
exemple,  quelques-unes  des  œuvres  réunies  dans  la  Salle  du  Con- 
seil d'administration,  à  l'hôpital  Saint-Jean,  et  deux  ou  trois  de 
celles  que  renferme  la  chapelle  du  même  établissement. 

Les  premières  sont,  deux  fois  par  semaine,  enfumées  «  à  fond  » 
par  les  cigares  des  administrateurs  et  par  les  émanations  du  poèlo 
destiné  à  chauffer  la  salle.  Il  sutlit,  pour  se  rendre  compte  des 
conséquences  de  ce  régime,  de  passer  un  coin  de  mouchoir  sur  la 
peinture,  que  recouvre  un  épaisse  couche  noire 

Or,  il  va  là,  entre  autres,  un  beau  polyptyque  à  six  volets 
de  Bernard  Van  Orley,  un  intéressant  retable  en  bois  sculpté 
et  polychrome,  avec  des  volets  ornés  de  peintures  i;t  de  gri- 
sailles, deux  grands  tableaux  groupant  des  portraits  de  Maîtres 
des  pauvres  et  dont  l'un,  sur  bois,  est  atiribué  à  Corneille  de  Vos, 
dont  l'autre,  sur  toile,  porte  la  signature  du  peintre  bruxellois 
Pierre  Meerl  et  le  millésime  1664.  A  n'envisager  que  ces  qu:itre 
numéros,  fort  mal  exposés  et,  je  le  répète,  voués  à  d'irrémé- 
diables dégradations,  on  peut  se  demander  s'il  ne  conviendrait 
pas  de  leur  assurer  un  sort  plus  équitable  en  les  abritaiit  au 
Musée  ancien  et  au  Musée  du  Cinquantenaire. 

Le  Van  Orley  surtout,  qui  constitue  un  spécimen  caractéristi- 
que de  l'art  flamand  (et,  plus  spécialement,  bruxellois)  du  xvi<= 

(1)  Hubert  Van  Eyck,  le  maître  ç?e  l'Agneu'  mystique.  Conférence 
faite  à  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Garni  le  8  décem- 
bre'1909.  Revue  de  Belgique,  numéro  de  décembre  1909.  Bruxelles, 
Weissembruch. 


siècle,  devrait  être  soustrait  au  saurissage  intensif  dont  il  est 
l'objet.  Le  panneau  principal,  qui  représente  la  mort  de  la 
Vierge^  et  les  volets  de  la  partie  inférieure,  où  sont  figuréeSla 
Visitation  et  la  Nativité,  la  Présentation  au  temple  et  l'Adoration 
des  Mages,  sont  particulièrement  dignes  d'intérêt.  L'harmonie  du- 
coloris,  l'expression  des  figures  en  font  une  œuvre  de  choix; 
et  bien  que  la  peinture  extérieure  des  volets  (la  messe  de 
S'  Grégoire  et  deux  béguines  agenouillées  sous  la  protection  de 
S'*  Catherine  d'Alexandrie  et  de  S'«  (Jertrude)  soient  de  qualité 
moins  précieuse, ,  l'ensemble  n'en  forme  pas  moins  une  pièce 
rare  qu'il  importe  de  traiter  avec  des  égards. 

Dans  la  chapelle  de  l'hôpital,  au-dessus  du  premier  confes- 
sionnal de  droite,  accroché  trop  haut  pour  qu'on  puisse  en  voir 
les  déiails  (à  moins  de  grimper,  comme  nt)us  l'avoris  fait,  sur  une 
échelle),  un  charmant  triptyque  de  Heemskerk  (1498-1S74), 
représentant  un  Ecce  Homo  au  centre,  à  droite  le  Golgotha,  à 
gauche  un  sujet  biblique,  attend,  lui  aussi,  qu'on  l'arrache  à 
l'obscurité.  L'humidité  a  déjà,  malheureusement,  exercé  sur  la 
peinture  ses  ravages  et  le  panneau  du  milieu  est  fendii. 

En  (atçe,  nne  Sainte  Famille  de  Bernard  Van  Orley,  perdue 
dans  lés  hauteurs,  privée  de  lumière,  invisible  aux  regards^ 
mérite  certes  une  destinée  meilleure.  Et  j'en  dirai  autant  du  Christ 
en  croix  entouré  de  proviseurs  peint  par  Gaspard  de  Crayer,  qui 
renferme  quelques  portraits  des  plus  expressif.',  ainsi  que  d'une 
curieuse  toile  de  Gérard  van  Honthorst,  le  Christ  instillé  par  le 
peuple,  qu'on  a  remisée  au  secrétariat-  des  Hospices,  parmi  les 
archives  et  les  cartons  verts. 

L'hôpital  Saint-.)ean  sera,  dans  quelques  années,  transféré  à 
Jetto-Saint-Pierre  et  les  bâtiments  qui  l'abritent  démolis.  Que 
deviendront  ses  tableaux?  Seront-ils  soustraits,  comme  aujour- 
d'hui, a  la  vue  du  public?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  en  les  expo- 
sant dans  les  Musées,  permeUre  aux  artistes  et  aux  amateurs  d'en 
jouir  en  même  temps  qu'on  assurerait  leur  préservation  ? 

La  collection  des  Hospices  de  Bruxelles  n'a  pas  une  valeur 
artistique  suffisante  pour  formeir  une  galerie  distincte.  On  ne  son- 
gera jamais  ii  aller  voiries  deux  Van  Orley  de  l'hôpital  Saint-Jean 
comme  on  va,  à  Bruges,  à  l'hôpital  qui  porte  le  même  nom, 
étudier  Memling,  à  l'hospice  de  Beaune  Roger  Van  der  Weyden. 
11  serait  donc  tout  naturel  que  les  quelques  œuvres  intéres- 
santes données  ou  léguées  aux  Hospices  fussent  transférées  dans 
les  galeries  de  l'État,  à  titre  temporaire  au  besoin  et  avec  une 
mention  de  leur  état  juridique.  3Iais  qu'on  se  hâte  :  ce  ne  seront 
bientôt  plus  des  malades  qu'on  fera  sortir  de  l'hôpital  Saint-Jean, 
mais  des  morts.  Octave  Mai^s 


Les  Beaux  Voyages. 

Les  plus  beaux  voyages  ne  sont  pas  toujours  ceux  que  l'on 
accomplit  réellement.  11  y  en  a  que  l'on  fait  au  coin  de  son  feu, 
dans  un  fauteuil.  Nul  tapis  de  prière,  nul  conte  oriental  n'est  plus 
magique  qu'un  livre.  Rapide  comme  la  pensée,  pur  comme  elle, 
il  vous  transporte  en  un  clin  d'œil  aux  confins  de  l'univers,  sans 
aucun  ennui  matériel.  L'imagination  crée  les  dçpors,  si  beaux  que 
les  paysages  de  lu  réalite  ne  les  valent  presque  jamais  plus  tard, 
si  l'on  veut  contrôler.  On  revient  aussi  \ite,  sans  déceptions,  sans 
bagages.  Certes,  il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que  ces  voyages 
illusoires. 

Mais  le  plus  piquant  de  tout,  c'est,  sans  contredit,  de  faire  dans 
un  livre  un  voyage  qui  dans  le  livre  lui-même  n'est  qu'un  désir, 
qu'une  illusion,  qu'un  projet  de  vo\di$è.  Monde,  vo^te  monde. ..{^) 
nous  invite  à  cette  entreprise  paradoxale.  Les  héros  de  ce  bou- 
quin charmant  pas  un  instant  ne  sortent  d'Angoulême  (sauf 
pour  une  petite  fugue,  très  brève,  sur  la  Côte  d'Azur),  mais  l'envie 
de  partir  est  le  sujet  même  de  l'aventure.  Et  cela  donne  à  cette 
histoire  émouvante  et  délicieuse  je  ne  sais  quelle  trépidation  et 
quelle  angoisse.  Il  semble  (jue  l'on  se  trouve  sur  un  bateau  qui 
n'attend  que  le  signal  pour  démarrer.  Mais  pour  des  raisons  qui 
se  succèdent  l'une  après  l'une  et  toutes  également  vraisemblables, 
le  bateau  ne  quitte  pas  le  quai.  Les  sentiments  qui  agitent  seV 
passagers  ont  la  force  étrange,  le  goût  du  risque,  l'accent  du 

(1)  Henri  Daquerches.  Monde,  vaste  monde.,.  Paris,  Calman-Lévy. 
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désespoir/qu'ils  ont  lorsqu'une  séparation  est  menaçante...  Mais 
cette  séparalihn  n'arrivn  pas.  Et  toujours  prêts  à  s'élancer  vers 
les  horizons  infinis,  nos  héros  se  décident  à  demeurer. 

A  chaque  chapitre  on  s'attend  à  ce  que  M.  de  Tourange  accom- 
plisse son  rêve  grandiose,  mais  mille  choses  le  retiennent  II  veut 
d'abord  ne  partir  qu'une  fois  n^glées  sans  arrière-pensée  toutes 
ses  affaires  d'iirgent  et  de  cœur.  Mais  il  n'en  finit  pas,  surtout 
que  ses  affaires  de  'cœur  s'embroui  lent  singulièrement  par 
l'arrivée  de  sa  cousine...  L'amour,  le  drame.  Et,  épouvanté  de  ce 
qu'il  a  fait  sans  le  vouloir,  M.  de  Tourange,  pour  qui  sa  maîtresse, 
désespérée,  est  morte,  renonce  au  mariage  et  part  enfin,  mais 
sans  les  illusions  ni  la  volonté  qui  avaient  jnsqu'ici  maintenu  son 
orgueil  et  sa  certitude  :  «  Hlon  châtiment  a  commencé,  je  pars; 
mais  ma  foi,  ma  belle  certitude  ne  parlent  plus  avec  moi.  J'ai 
senti  passer  le  vent  de  la  douleur  humaine;  il  a  soufflé  mon 
orgneilleux  flambeau  :  je  m'en  vais  dans  la  nuit.  » 

Miiis  son  ami,  Jacques  Bouvet,  le  poète,  l'amateur  de  jardins 
et  de  réves,.don.fte,  un  •  moralité  plus  douce  à  celle  histoire  : 
«  .Mam'sèlle,  mam'selle,  il  ne  faui  pas.  pleurer...  Le  monde  est 
une  toute  petite  maison...  pour  les  grands  fous!.  ,  On  croit  s'y 
perdre  ei  l'on  finit  par  s'y  retrouver 'dans  les  bons  coins,  dans  les 
salons  bleus  de  la  Méditerranée...  Il  reviendra,  il  reviendra! 
Vous  meilrez  dans  les  vases  toutes  les  fleurs  de  Saint-Raphaël...  » 
Quoique  moins  parfait  au  point  de  vue  de  la  composition  et  de 
l'élude  de  mœurs  <\ae  Consoli la,  fille  du  soleil  (qui  est  une 
manière  de  chef-d'œu\re),  , Jiwde,  vaste  monde...  contient 
cependant  assez  de  choses  f>our  ravir  le  plus  délicat.  Il  me  fait 
un  peu  l'effet  d'une  vitrine  toute  remplie  de  menues  merveilles. 
Et  d'abord,  si  Tourange  est  un  personnage-type  d'orgueil  et  de 
force,  quelles  séduisantes  silhouçties  que  celles  de  Jacques  Bou- 
vet, son  ami,  le  rêveur  sentimental  et  tendre,  de  la  douce 
Suzanne  Armellier,  la  maîtresse  de  Tourange,  de  la  pimp:inte, 
fière  et  nomade  cousine  Anloinetle,  dont  la  venue  crée  tout  le 
drame. 

'  Mais  ce  qui  plaît  le  plus,  ce  sont,  à  tout  instant,  ces  passages 
inattendus,  ces  digressions,  ces  reflexions  sur  ceci,  sur  cela,  sur-^ 
un  objet,  sur  un  décor,  sur  une  idée,  sur  un  souvenir,  sur  un 
rien.  Le  livre  en  esl  comme  tout  fleuri.  Ce  sont  les  deux 
bagues  de  l'oncle  marin,  «  vert  tribord,  rouge  bâbord  »,  «  les 
feux  de  route  »  dont  Tourange  se  souviendra  toute  sa  vie.  Et  . 
l'atelier  de  Suzanne.  Ei  l'arrivée  d'Anioinelle.  El  sa  maison. 
Et  les  doux  paradoxes  de  Jacques  Bouvet,  sa  lettre  en  vers 
libres,  si  drôle  et  si  fine.  Et  le  voyage  à  Saint-Raphaël.  El 
tout  ce  que  j'oublie  :  les  conversations,  les  promenades,  les 
théories.  Et  cette  atmosphère  de  petite  ville  française  qui  cerne 
entièrement,  mais  d'un  peu  loin,  le  théâtre  où  se  passe  cette 
action  violente  et  lente,  toute  intérieure. 

M  Henri  Daguerches  possède  une  imagination,  une  fantaisie, 
une  observation,  un  goût,  un  style  tels  qu'il  peut  écrire  ce  qu'il 
veut,  sans  soucis  littéranes.  Ce  sera  toujours  plein  de  vie  et  de 
.chiirme.  Et  je  crois  bien  que  les  autres  qualités,  que  donnent  la 
volonté  et  l'application,  ne  seront  jamais  aussi  essentielles.  Heu- 
reiix  mille  fois  ceux  qui  pos-  sèdent  le  don  de  la  grâce. 

Dans  Trois  Hommes  et  deux  Femmes  (1),  on  trouvera  les  qua- 
lités de  grand  conteur  qui  ont  assuré  le  succès  si  mérité  de 
M.  Claude  Farrère.  Les  Mains  flét vies  sont  une  chose  d'une  émo- 
tion rare.  Peu  d'écrivains  ont  au  même  degré  que  M.  Claude  Far- 
rère tant  de  dignité,  de  retenue  duns  le  sentimentalisme.  Pré- 
cieuse exception  par  ces  temps  veules. 

Je  jurerais  que  Ginko  Biloba  et  Saint-Marcel  sont  le  môme  per- 
sonnage. Car  il  m'a  semblé  reconnaître  dans  l'aventure  risquée  et 
mélancolique  d'Aventurine  Cl)  les  mêmes  manières  d'envisager  la 
vie,  l'amour,  l'esprit,  les  mêmes  façons  d'imaginer,  le.s  mêmes 
accents  dans  la  parole.  C'est  assez  dire  (\\]i" Aventurine  est  un 
livre  aimable,  doux  à  lire,  plein  de  fantaisies  gamines,  d'amour  et 
de  légèreté.  On  y  va  de  Florence  en  Amérique  comme  dans  le 
Voluptueux  Voyage  on  allait  de  Paris  à  Venise.  Un  peu  d'esthé- 
tique, un   peu  d'Italie  ne  vont  pas  mal  à  ces  petits  bouquins. 

(1)  Glaudk  Farrkrg    Trois  Hommes   et  deux  Femmes.    Paris, 
Ed.  des  Bibliophiles  fantaitistes. 

(2)  Saint-Marckt.  AvcuUaHnc  (suivie   à&  Miette).  Paris,  Stock 


LePays  wallon{i)e&t  plus  sérieux.  M.  l.ouisDelaltrcne  se  cache 
•1*as  d'êire  patriote.  Il  l'est  d'ailleurs  d'une  fa^'on  si  savoureuse! 
Le  poète  d'Une  Ko.se  à  la  bouche  ne  pt^ut  rester  qu'un  poète.  Il 
chante.son  pays,  le  pays  wallon,  avec  une  ferveur  si  sympalliique 
qu'il  faut  y  regarder  à  deux  fois  pour  deviner,  soiis  celte  langue 
colorée,  enluminée,  fraîche,  ingénue,  la  science  du  géologue  et 
du  géographe. 

Et  comme  il  sait  voir!  Comme  ses  descriptions  de  villes  sont 
définitives  I  11  les  évoque  en  deux  mots  et  il  a  dit  l'essentiel. 
Mélange  exquis  de  lyrisme  et  de  bonhomie.  M.  Louis  Delaltie  sera 
toujours  au-dessus  de  sa  léputation.     Fhan(;is  1)E  Miomandre 


EXPOSITIONS 

MM.  F.  Gailliard  et  P.  Hagremans 

M.  Krans  Gailliard  à  rapporté  d'un  séj  lur  en  Grèce  d'intéres- 
santes notations,  parmi  lesquelles  plusieurs  toiles  importantes 
qui  montrent  l'artiste  en  sérieux  progrès.  Le  Temple  d'Égine, 
Bois  .sacré  et  temile  d'Héra,  Peuple,  d'autres  encore  ont,  d^ans 
leur  coloris  clair  et  harmonieux,  une  belle  tenue  qui  confine  au 
style.  .M.  Gailliard  s'efforce,  on  le  suit,  depuis  quelques  années, 
—  et  la  tentative  est  louable,  —  de  libérer  sa  palette  des  sauces 
et  des  jus  (|ui  l'obscurcissaient, .  de  rafraîchir  sa  vision  aux 
sources  de  la  lumière.  C'est  ce  qui  l'a  conduit  vers  les  radieux 
horizons  de  la  Thess:tlie  et  de  l'Eliile,  qui  ont  achevé^  sa  conver- 
sion. Peut-être  y  a-t  il  encore  quelque  timidité  dans  l'emploi  des 
pratiques  auxquelles  il  s'astreint  :  laccord  des  ions  clairs,  la  dis- 
tribution des-  valeurs  'trahissent,  ça  et  là,  l'inexpérience  d'un 
peintre  qui  a  dû  refaire  son  éducation  professionnelle.  In  métier 
trop  systématique  confère  aux  univres  une  certaine  frtideur,  et 
l'on  sent  dans  quelques-unes  de  celles-ci  plus  d'application  que 
d'inspiration.  L'exposiliori  de  M.  Gailliard  n'en  tranche  pas 
moins,  par  son  aspect  lumineux  et  par  l'intérél  des  sites  qu'elle 
évoque,  sur  l'habituelle  banalité  des  manifestations  picturales 
r\du  Cercle  artistique.  Elle  a  eu  un  succès  mérité. 

Dans  la  galerie  voisine,  M.  Hagemans  s'affirme  aquarelliste 
habile  et  superficiel,  immuablement  rivé  à  des  formules  dont  il  a 
depuis  longtemps  épuisé  rinlérêt  mais  dont  ne  paniissenl  pas  se 
lasser  les  amateurs,  ce  qui  doit  ôter  à  l'artiste  toute  envie  de  se 
renouveler.  0.  M. 

Un  Square  Paul  Verlaine  à  Mons. 

La  pétition  suivante,  qui  va  être  adressée  au  Conseil  communal 
de  Mans,  par  \3i  Société  Nouvelle,  se  couvre  de  signatures  : 

Messieurs, 

Quelques  Montois  ayant  exprimé  le  vœu  de  voir  donner  le  mm 
de  Lêpold  II  au  boulevard  de  la  Prison,  nous  nous  ra|)pelons  (|ue 
dans  le  «  château  »  qui  donna  son  nom  actuel  à  l'ancien  boule- 
vard Jean  d'Avesnes,  Paul  Verlaine  a  passé  dix-huit  mois  de  sa 
vie  et  conçu  l'admirable  poème  de  Sagesse.  Les  nombreux  admi- 
rateurs de  Verlaine,  qui  auraient  pu  vous  demander  de  donner  le 
rfom  du  poète  à  ce  boulevard,  seront  heureux  de  voir  commé- 
morer autrement  le  long  séjour  forcé  qu'il  fit  dans  la  petite  capi- 
tale du  Hainaut.  Nous  venons  donc  vous  demander  de  donner  au 
square  qui  se  trouve  vis-à-vis  de  la  prison  le  nom  de  celui  à  qui 
la  littérature  fr;inçaise  doit  quelques-tins  de  ses  plus  beaux  livres 
et  une  salutaire  révolution  poétique. 

Vous  direz  avec  nous  que  l'incarcération'  de  Verlaine  doit  être 
jugée  du  seul  point  de  vue  littéraire  et  que  tout  est  bien,  finale- 
ment, puisqu'à  cette  incarcération  nous  devons  des  chefs  d'œuvre 
de  la  poésie  française. 

Dans  l'espoir  que  vous  ferez  bon  accueil  à  celle  demande, 
nous  vous  prions.  Messieurs,  d'agréer  nos  salutations  distini-uées! 

Verlaine  mérite  incontesiablement  une  réparation.  Et  il  con- 
vient de  féliciter  la  Société  Nouvelle  de  l'initiative  qu'elle  prend. 

(1)  Louis  Hklattrb.  Le  Pays  wallon.  Bruxelles,  Éd.  de  V Asso- 
ciation dis  Ecrirains  belges. 
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AU  CONSERVATOIRE 

Premier  concert. 


Bien  que  ses, débuts  de  chef  d'orcliestre  soient  de  date  récente, 
M.  Edgard  Tinol  se  lire  4idroitemeni  d'affaire  dans  la  direction 
dos  concerts  du  Conservatoire,  et  sa  musicalité  supplée  à  son 
inexpérience,  Il  a  de  l'ardeur,  une  conviction  bien  assise,  une 
volonté  ferme;  s'il  manque  de  finesse,  si  son  interprétation 
néglige  le  détail  pour  viser  surjout  à  l'effet  d'en'smiblo,  il  rachète 
par  des  qualités  "de  vie  et  dé  bpuvpment  ce  qu^  peut  y  avoir 
d'imparfait  dans  l'analyse.  Pour  avoir  paru  un  peu  lourde  au 
début,  la  Septième  symphonie  de  Beethoven  n'en  a  pas  moins, 
dès  VaUegretto,  pris  un  libre  essor.  Certes  M.  Félix  Weingartner 
a-i  il  donné  du  final  une  réalisation  plus  impétueuse,  plus  tour- 
billonnanie,  plus  «  orgiaque  ».  Mais  la  conception  mesurre,  stric- 
tement rythmée,  et  peut-être  plus  classi-que,  de  M.  Tinel  mérite 
néanmoins  le  succès  qui  l'accueillit. 

Deux  compositions  de  Brahms  pour  chœur  et  orchesire,  l'une, 
Ndnie,  sur  un  poème  de  Schiller,  l'autre,  le  Chant  des  Parques, 
emprunt(<ê  à  VIphigénieen  Tauride  de  Goethe,  ne  méritaient  guère 
l'honneur  d'une  résurrection.  Le  pédantisme  et  la  vainc  science 
ne  remplaceront  jamais  l'inspiration  :  et  dans  ces  deux  odes 
funèbres  aux  sonorités  compactes,  ii  l'emphase  continuelle,  à  la 
grandiloquence  creusé,  il  n'y  a  guère  que  des  assemblages  de 
formules  scolastiques  dont  l'abus  engendre  un  prodigieux  ennui. 
I.p  vide  et  le  sentiment  artificiel  de  N Unie  avaient  mal  disposé  le 
public,  qui  fit  au  Ckant  des  Parques  un  accueil  tout  aussi  frais,, 
bien  que  cette  seconde  partition  l'emporte  en  valeur  sur  la  pre- 
mière. L'idée  d'in>-crire  au  même  programme  ces  deux  œuvres  de 
caractère  analogue  et  du  même  auteur  était  d'ailleurs  déplorable. 

En  revanche,  quelle  admirable  chose  que  ï\Actus  iragicns  de 
Bach!  Et  qu'elles  parurent  lumineuses  les  phrases  mélodiques  de 
la  célèbre  cantate,  dont  chaque  audition  apporte  une  joie  nou- 
velle! Dès  que  s'éleva  de  l'orchestre  le  délicieux  solo  de  hautbois 
auquel  M.  Guidé  donne  un  accent  si  pénétrant,  on  oublia,  con- 
quis par  le  charme  d'une  œuvre  purement  musicale,  toute  la  rhé- 
torique de  Brahms.  Quelle  piété,  quelle  émotion  contenue  dans 
la  transposition,  confiée  au  ténor,  du  verset  ;  «  Seigneur,  rap- 
pelle-nous sans  irève  combien  la  vie  est  brève»;  quelle  toi  simple 
et  touchante  dans  l'air  du  contralto  :  «  Seigneur  et  maître,  reçois 
de  grâce  mon  ûme  entre  tes  mains  »;  quelle  beauté  grave  dans 
les  chœurs,  si  bien  équilibrés,  si  expressifs,  que  Iraveise  d'un 
trait  continu  le  thème  du  choral  ! 

VActus  Iragicus  couronna  dignement  le  concert,  et  l'exécution 
qu'en  donna  M.  Tinel  avec  le  concours  de  M"«  Buyens,  de 
MM.  Van  der  Schrick  et  Maas  fut  assez  satisfaisante  pour  en  fair.- 
goûter  à  l'auditoire  le  charme  intime  et  pénétrant. 

0.  M. 


Le  Quatuor  Rosé  au  Cercle  artistique. 

4 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  les  membres  du  Cercle 
artistique  avaient  la  joie  d'entendre  le  charmant  Quatuor  vien- 
nois. Venus  à  Bruxelles  il  y  a  deux  ans.  MM.  Rosé,  Fischer, 
Ruschitzka  et  Buxbaum  leur  avaient  laissé  le  souvenir  d'artistes 
exquis  et  merveilleusement  entraînés  îi  comprendre  dans  son 
tréfonds  l'âme  du  quatuor  à  coides. 

Cette  fois  ils  revinrent  pour  célébrer  Haydn,  mort  depuis 
cent  ans.  El  ds  évoquèrent  un  Haydn  plus  jeime.jjlus  joyeux, 
plus  spirituel,  |»lus  sensible,  plus  tendrement  ému  que  jamais. 
Deux  quatuors  (en  ré  majeur,  op.  70  n"  li  et  en  mi  bémol  majeur, 
op.  04  n"  6),  l'un  agreste  et  tout  imprégné  du  sentiment  de  la 
nature,  l'autre  |dein  de  tendresse  et  d'es[>rit,  leur  permirent  de 
révéler  à  nouveau  aux  auditeurs  émerveillés  deux  des  aspects  les 
plus  délicieux  du  génie  naïf  et  spontané  du  maître. 

Un  Irio  aimable,  gracieux  et  huinorisiii|ue  complétait  le  pro- 
gramme quant  à  la  musique  de  chambre.  M.  Lauweryns  en 
exécuta  rirapbrtante  partie  de  piano  et  se  montra  digne  de  ses 
partenaires,  MM.  Rosé  et  Buxbaum. 


Ce  qui  fait  le  charme  des  interprétations  du  Quatuor  Rosé,  c'est, 
indépendamment  de  la  perfection  technique,  l'obéissance  absolue 
au  principe  qu'au-dessus  de  la  lettre  il  va  l'esprit.  Ainsi,  le  foi  te 
de  Haydn  n'est  pas  celui  de  Beethoven:  il  est  plus  discret  elilfaulun 
moindre  élan  pour  l'amener:  c'est  ce  que  comprend  admirable- 
ment le  Quatuor  viennois  et,  en  donnant  ainsi  une  valeur  relative 
aux  indications  de  nuancés,  il  arrive  à  une  plus  grande  variété 
et  à  une  plus  grande  vérité  d'expression. 

Un  air  delà  Création  et  quelques  fraîches  mélodies  écossaises 
pourvues  par  Haydn  d'un  accompagnement  de  piano,  violon  et 
violoncelle  complétaient  fort  heureusement  le  programme.  M^^Maud 
Herlenn,  douée  d|une  jolie  voix,  au  timbre  agréable,  chanta 
ces  morceaux  avec  une  simplicité  un  peu  timide  qui  ne  fit  aucun 
tort  aux  mélodies  écossaises,  mais  qui  alourdit  par  trop  l'air  de 
h  Création.  , 

'  -     Cu.  V. 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

La  Walkyrie. 

Le  concoui^s  de  M.  Anton  Van  Roy,  les  soins  minutieux  avec 
lesquels  la  direction  présida  aux  études,  le  gotlt  et  l'intelligence 
musicale  de  M.  Sylvain  Dupuis,  qui  n'obtint  jamais  de  son 
orchestre  plus  d'homogénéité,  de  rythme  et  de  souplesse,  assu- 
rèrent à  la  reprise  de*^  la  Walkyrie  une  exécution  de  premier 
ordre,  et  le  succès  en  fut  éclatant. 

Chanteur  admirable,  —  nul' ne  l'égale  dans  le  rôle  de  Hans 
Sachs  dans  lequel  nous  l'applaudîmes  récemment,  —  M.  Van 
Rooy  ne  sacrifie  jamais  au  bel  canto  l'expression  littéraire  du 
drame.  Le  deuxième  acte  de  la  Walkyrie  le  montra  soucieux  de 
réaliser  —  avec  quel  art  de  composition,  avec  quelle  autorité  !  — 
le  caractère  complexe  de  Wotan  dans  ses  nuances  les  plus  sub- 
tiles. Au  troisième  acte,  ce  fut  une  .explosion  de  lyrisme  qui 
donna  aux  «  Adieux»  une  majesté  incomparable.  On  ne  pourrait 
mieux  pénétrer  la  pensée  de  'Wagner,  ni  l'exléirioriser  d'une 
manière  plus  parfaite. 

Il  n'y  a,  en  général,  que  des  éloges  ;i  adresser  à  >ep  parte- 
naires. M™*  Pa'cary,  dont  l'art  réservé,  la  distinction  d'attitudes, 
la  voix  généreuse  et  pure  évoquent  le  souvenir  d'une  des 
meilleures  interprètes  du  rôle  de  Brunnhilde,  M"'^  Ternina,  s'est 
distinguée,  en  outre,  par  une  articuhnion  excellente.  M'"«  Baslien 
a  donné  beaucoup  d'autorité  aux  récits  de  Fricka,  auxquels  con- 
vient admirablement  le  timbre  de  sa  voix 

L'inexpérience  scénique  de  M"«  Béral  (Sieglinde)  avait,  il  est 
vrai,  inspiré  au  début  du  premier  acte  quelques  inquiétudes,  de 
même  que  la  diction  fiacliée  et  saccadée  de  M.  Swolfs  (Siègmundj. 
Celui-ci  trouva  une  revandie  dans  son  dialogue  avec  Brunnhilde, 
auquel  il  apporta  du  charme  et  de  l'émotion.  M.  Weldon  incarne 
Hunding  d'une  façon  satisfaisante,  mais  ce.^  dii  minores  dispa- 
raissant i>romptement  de  la  scène,  c'est  sut  les  grands  rôles  de 
Wolan  et  de  Brunnhilde  que  se  fixe  l'attention,  et  ceux-ci 
portent  triomphalement  le  poids  d'une  partition  redoutable  et 
magnifique.  0.  M. 


La  Revue  du  Cercle  artistique. 

Une  revue  au  Cercle  artistique!  L'événement  eîit  paru  impos- 
sible il  y  a'  seulement  deux  ans.  Le  Cercle  semblait  si  endormi, 
si  désireux  de  ne  rien  changer  à  ses  habitudes  semi-séculaires! 
Mais  un  élément  nouveau  y  a  fait  son  entrée,  une  jeunesse  vrai- 
ment jeune,  et  qui  veut  aller  de  l'avant,  remuer  des  idées, 
secouer  les  endormis,  ouvrir  les  fenêtres,  donner  un  peu  d'air  a 
ce  vieux  local  poussiéreux.  Convenons-en  :  le  Cercle  s'est  laissé 
faire  sans  rechigner.  Des  rapports  plus  cordiaux  se  sont  établis 
entre  les  membres  artistes  et  les  membres  non  artistes.  La  com- 
mission administrative  a  accueilli  avec  empressement  les  propo- 
sitions qui  lui  ont  été  présentées.  C'est  ainsi  que,  l'an  dernier. 
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on  a  acheté  et  distribué  aux  membres  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires de  livres  bclges.^Celte  année-ci,  on  doublera  la  somme 
consacrre  à  ces  achats.  C'ost  ainsi  «-galemeni  que  l'on  a  avancé,  de 
8  1/2  à  5  heures,  l'heure  des  conférences  littéraires;  mesure 
excellente,  puisque  lé  public,  qui  dé>eriait  ces  séances  depuis 
plusieurs  années,  y  est  revenu  en  foule.  Cette  année,  on  a  orga- 
nisé une  série  de  conférences  sur  le  romantisme.  M.  Lasserre  est 
venu^  avec  une  verve  éblouissimte,  faire  le  procès  du  roman- 
lisme.  ftl.  Giraud  lui  a  répondu..  M.  Lichtenberger  a  parlé 
d'Alexandre  Dumas  père.  Moi-même  j'ai  montré  l'importance  de 
la  Légende  des  Siècles  dans  l'histoire  de  la  Pensée  française.  Et 
Ion  attend  M"f  Marguerite  Van  de  VViele,  MM.  Spaak,  Bénédict  et 
KufFerath.  Cette  série  de  conférences  obtient  un  irès  grand  succès 
et  l'on  en  parle  partout,  même  en  province.  A  Anvers  et  à  Liège, 
récemment,  plusieurs  personnes  m'ont  demandé  des  renseigne- 
ments à  ce  sujet. 

Mais  une  revue!  C'était  une  autre  affaire.  .  Comment  transpor- 
ter sur  la  scène  les  petits  incidents  du  Cercle  sans  se  livrer  à  des 
personnalités  blessanirs  ou  sans   rester  dans  des  g('»néralités 
vagues  qui  n'intéresseraient  personne?  Eh  bien,  la  diUiculié  a 
été  résolue,  comme  en  se  jouant,  ayec  une  aisance,  une  bonne 
humeur,  un  tact  délicioux,  par  MM.  Stevens  et  Sand,  les  heureux 
auteurs  de  la  revue  du  Cercle  «  arthritique  »  :  V Huile  sur  le  feu  ou 
Prenez  garde  à  la  peinture,  revue  des  Deux  Mondes,  en  deux 
actes  et  un  prologue.  Celui-ci,  dit  le  programme,  sera  récité  au 
début  de  la  représentation,  selon  les  usages  classiques  qui  ont 
.été  signalés  par  la  cominisMon.  Et  il  l'a  été*  fort  bien,  ma  foi,  avec 
un  très  fin  talent  de  diseur,  par  M.  G.-JI.  Stevens  lui-même, 
drapé  dims  la  sombre  cape  du  rapin  romantique.  D'ailleurs  la 
revue  tout  entière  a  été  jouée  d'une  façon  très  amusante  par  une 
foule  d'artistes  du  pinceau  ou  de  l'ebauchoir  qui  semblaient  n'avoir 
jamais  fait  que  cela  de  leur  vie.  MM.  Cassiers  eî  Crespin  leur  don- 
naient le  ton,  inénarrables  tous  deux  en  des  rôles  de  vieux  dor- 
meurs de  la  salle  de  lecture.   Il  faut  citer  aussi  M.  Sand  en 
Edmond  Picard,  étonnant  de  ressemblance,  M.  ÇTédérix  fils  dans 
le  rôle  de  son  père,  le  dévoué  secrétaire  du  Cercle^  et  un  profes- 
sionnel, M.  H.Witte,  dans  plusieurs  rôles  très  amusants  dont  il 
a  tiré  le  meilleur  parti.  Le  compère  était  M.  Camille  Gaspar,  élé- 
gant à  souhait,  très  à  l'aise  en  Barnum  souriant.  La  commère 
étiiii  l'exquise  Gilberte  Legrand,  qui  jamais  ne  déploya  sur  un 
vrai  théâtre  autant  de  gentillesse,  de  grâce,  de  beauté  et  de 
talent. 

Et,  sans  un  mot  choquant,  sans  une  drôlerie  de  mauvais  aloi, 
la  revue  du  Cercle  artistique  n'a  été  qu'un  long  triomphe.  Les 
deux  représentations  que  l'on  en  a  données  ont  fait  salle  comble 
et,  parmi  les  speciatt-urs,  les  vieux  joueurs  de  billard  rivalisaient 
d'enthousiasme  avec  les  rapins.  Une  fois  de  plus,  ce  sera  donc  le 
rire,  la  joie,  la  bonne  humeur  et  l'esprit  qui  auront  définitivement 
réconcilié  ces  frères  ennemis  ! 

Georges  Re.ncy 


Concours  international  de  Sculpture. 

Le  Conseil  fédéral  suisse  a  ouvert  un  concours  international 
pour  l'érection  d'un  monument  commémoraiif  de  l'Union  télé- 
graphique. Les  artistes  belges  désireux  d'y  prendre  part  |)ourront 
consulter  le  programme  et  les  plans  à  l'administration  des  Iteaux- 
Arts,  3,  rue  Beyaert.  Les  projets  doivent  être  déposés  au  plus 
tard  le  l^aoûl  prochain. 


CONCERTS  ANNONCÉS 

Pour  rappel,  aujourd'hui,  dimanche,  à  2  h.  1/2,  quatrième 
concert  sy!nphoni(.|ue  Durant  avec  le  concours  de  .M.  L.  Capet, 
violoniste  (Salle  Pairia). 

Dimanche  proc'liain,  à  2  h.  1/2,  quatrième  concert  Ysaye  sous 
la  direction  de  M.  Théo  Ysaye  et  avec  le  concours  de  M.  Pablo 
Casais,  violoricel  liste,  qui  interprétera  les  concenos  de  Schu- 
mann  et  de  J{ôntgen.  Au  programme  orchestral  :  Symphonie  ita- 


lienne (n"  4)  de  Mendelssohn,  Prélude  et  Danse  de  J.  Jongen 
(première  audition)  et  Catalona  d'Albeniz. 

Le  violoniste  Joska  Szigeti  donnera  le  15  février  un  concert  à 
à  la  Salle  Patria  avec  le  concours  de  M"«  Denise  Callemien  et  de 
l'orchestre  Ysave  sous  la  direction  de  M.  Théo  Ysaye. 

Les  mardis  15  février,  1"  et  15  mars,  à  3  h..  Salle  Boute, 
matinées  musicales  par  M"e  Corinne  Coryn  et  Marguerite  Laenen. 

Le  Récital  de  chant  que  devait  donner  le  29  novembre  dernier 
M'iii  M.  Rollet  avec  le  concours  de  M"*  Schellinx.  violoniste,  et 
de  M.  Minet,  pianiste,  est  fixé  au  vendredi  18  février,  à  8  h.  1/2, 
à  la  Salle  Patria.  Les  places  retenues  pour  cette  séance  restent 
valables.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  MM.  Breit- 
kopf  et  llaerlel,  6H,  rue  Coudenberg.      

Le  vendredi  18  février  également,  concerT  César  Franck, par 
Ch.   Delgouffre,  M-'-^et  M.  Ed.  Lambert(Salle.Érardj.  v.^ 

Le  Cercle  Piano- et  Arctiels  (MM-  Bosquet, Chaumont,  M""  Dels- 
tanche.  MM.  Van  Hout  pt  Damhois)  donnera  au  Cercle  artistique 
les  samedis  19  et  26  février  et  le  mardi  8  mars,  à  4  h.  1/2,  trois 
séances!  de  musique  de  chambre.  Les  programmes,  fort  intéres; 
sants,  portent,  outre  deux  trioset  la  ^Sfe'mfrtrfeop.  8  de  Beethoven, 
lé  Concert  (sextuor)  de  Chausson  et  les  quintettes  de  Schumann, 
Brahms,  Dvorak,  Franck  et  Fauré.  . 

Le  quatrième  Concert  populaire  aura  lieu  au  théâtre  de  la 
Monnaie  h-s  samedi  12  et  dimanche  13  mars,  sous  la  direction 
de  M.  Sylvain  Dupuis  et  avec  le  concours  de  M""=  Plaichinger, 
de  l'Opéra  royal  de  Berlin.  Il  sera  eniièrememt  consacré  à 
Strauss  et  à  Wagner.  M™*  Plaichinger,  qui  a  créé  Éleclra  à 
l'Opéra  de  Berlin,  chantera  le  grand  monologue  d'Êlecira, 
^\nû  (\\XQ  \q  ïxtidX  An  Crépuscule  dès  Dieux . 


Nous  publierons  dimm/che  prochain  une  analyse  de 
Roc  ver  si  ief  de,  le  nouveau  drame  lyrique  de  Paul  Qilson. 
qui  vient  d'être  joué  avec  un  grand  succès  à  Anvers,  une 
Chi'onique  musicale  liégeoise  et  d'autres  articles  d'actua- 
lité que  le  manque  d'espace  nous  oblige  à  ajourner. 


JM. 


PETITE  CHRONIQXJE 

Une  société  groupant  les  amis  du  Livre  et  de  l'Image,  analogue 
à  celle  des  Cent  bibliophiles  de  Paris,  va  se  constituer  prochai- 
nement ù  Bruxelles.  Elle  organisera  des  conférences,  des  exposi- 
tions, des  visites  aux  bibliothèques  publiques  et  privées,  fera 
imprimer  ou  réimprimer  des  livres  offrant  un  caractère  artistique 
et  s'efforcera  d'exi  rcer  sur  le  développement  de  l'imprimerie  et 
de  la  gravure  une  influence  salutaire.  Parmi  les  promoteurs  de 
la  Siiciélé  des  Bibliophiles  cl  des  Iconophiles,  citons  MM.  Hector 
de  Backer,  le  prince  de  Ligne,  le  baron  du  Sari  de  Bouland,  le 
comte  de  Limbourg-Stirum,  Gustave  Fnmcotte,  Raoul  Warocqué, 
le  vicomte  de  Ghellinck-Vaernewyck,  Sam  Wiener,  Th.  Ilippert, 
A.  Willems,  etc. 

Le  Comité  exécutif  de  l'Eximsition  de  Bruxelles  vient  d'ap- 
prendre que  l'on  s'occupe  de  recueillir  des  noms  de  personnes 
qui  voudraient  se  procurer  un  abonnement  à  un  prix  réduit;  1  un 
parle  même  d'un  abonnement  au  prix  de  cinq  francs.  Le  Comité 
croit  devoir  attirer,  à  nouveau,  l'attention  du  public  sur  les  déci- 
sions précédemment  prises  et  il  le  met  en  garde  contre  des  agisse- 
ments qui  sont  de  nature  à  l'induire  en  erreur,  '. 

C'est  mercredi  prochain  qu'aura  lieu,  au  Ministère  des  Sciences 
et  des  Arts,  en  présence  de  témoins  spécialement  désignés,  le 
dépouillement  du  scrutin  pour  le  jury  du  prochain  Salon.' 

Le  Cercle  Pour  l'Art  a  inauguré  hier  au  Musée  moderne  son 
exposition  annuelle. 

M"e  Raudin  ouvrira  demain  au  Cercle  ariistique  une  exposition 
de  ses  bijoux  (clôture  le  16).  .. 
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M.  L.  Boiarskia  commencé  hier  à  l'Université  Nouvelle  (67,  rue 
de  la  Concorde)  une  série  do  trois  conférences  sur  la  litléraiure 
russe.  Il  étudiera  demain,  lundi,  à  8  li.  1/2,  Léon  Tolsloï  et  son 
œuvre,  et  merertdi,  à  la  même  heure,  Jlaxime  Gorki  et  ?on 
œuvre. 

—  Les  conférences  de  M"'^'  A,  de  Rothmaler  sur  George  Sand 
commenceront  jeudi  prochain,  à  8  h.  1/2. 

M.  Henri  Guilbeaux  fera  niiirdi  prochain,  à  8  li.  ■l/'2,  à  la 
Maison  du  Peuple  (salle  Bi^inclie),  une  conférence  sur  la  Poésie 
des  machines.  \jQC\MVQ  d'exiraits  des  œuvres  de  Verhaeren,  Walt 
Whitman,  Jules  Homain,  J.  Lecomte,  etc. 


Le  théâtre  de  la  Monnaie  est  tout  aux  études  d'Eros  vainquetir, 
dont  on  a  commencé  la  semaine  dernière  à  régler  la  mise  en 
fcène. 

M.  Pierre  de  Bréville  se  montre  très  satisfait  de  ses  interprètes. 
Un  n'attend  que  le  retour  de  M"'^  Çroiza  pour  commencer  les 
répétitions  d'ensemble  dans  les  décors. 

De  son  côté,  M.  (ialeotti  préside  aux  éludes  de  la  Dorise.  On 
répète  également /*mïtos5<î.  •         .       • 

Poiiir  célébrer  le  Centenaire  de  Havdn  la  Sociéié  internationale 
de  musique  a  .pris  une  jolie  initiative  en  priant  six  compositeurs 
appartenant  {\  des  tendances  diverses  de  composer,  en  hommage 
au  maître,  une  page  de  musique  pour  piano  dont  les  lettres  du 
nom  de  Haydn  formeniienl  le.  thème,  (les  compositeurs  sont 
MM.  C.  Debussy,  P.  Dukas,  H.  Hahn.  V.  d'indy,  M.  Ravel  et 
Ch.-M.  Widor.  Les  six  compositions,  fort  intéressantes  par  les 
nuances  de  tempéraments  qu'elles  reflètent,  sont  gravées  dans  le 
dernier  Bulletin  mensuel  delà  S.  I.  31. 


De  Paris  :     , 

La  prochaine  exposition  organisée  à  Bagatelle  par  la  Société 
nationale  des  Beaux- Arts  sera  consacrée  au  Portrait  d'enfant.  On  y 
réunira  des  œuvres  exécutées  de  1789  à  1900. 


Le  gouvernement  vient  décommandera  Kodin  la  décoration 
picturale  d'une  des  salles  du  futur  Musée  du  Luxembourg  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice. 

Un  comité  composé  de  femm.s  do  lettres  vient  de  se  constituer 
en  vue  d'érigor  par  souscription  à  Paris  un  monument  à  la  mémoire 
de  M""  de  Staël.  Une  matinée  aura  lieu  le  28  janvier  au  théâtre 
Sarah  Bernliardt  avec  le  concours  de  M'»o  Sarah  Bernhardi  et 
d'artistes  de  la  Comédie  Française,  de  l'Opéra,  de  l'Opéra-Comique, 
etc  ,  au  bénéfice  du  monument.  . 


Chloé  :  joli  nom  pour  une  revue  jeune.  C'est  celui  dont 
MM.  P.-R.  Cousin,  Ch.  Jloulié  et  M.  Prouillc  ont  baptisé  la  gazette 
littéraire  qu'ils  viennent  de  fonder  à  Paris  (li5,  rue  de  Rome)  et 
dont  le  premier  fascicule  .s'ouvre  sur  un  poème, ^rnV,  d'Emile" 
Verhaeren. 


DALSÈM  E        2.    RUE    LÉOPOLD,   2 

■  ^    BRUXELUES    ^ 

^MAISON     SPÉCIALE 

TAPIS    D'ORIENT 


FONDEE   A    PARIS    EN    1844 


IMPORTATION     DIRECTE 

DE  TURQUIE,  DE  PERSE  ET  DES  INDES 

AUTHENTICITÉ      GARANTIE 


A     PARIS    :    18,    RUE    S  A  I  N  T- M  A  R  C 

ET    EN    DOUANE    POUR     L'EXPORTATION 


Le  théâtre  del'OEuvre  donnera  au  théâtre  Marigny  les  7,  9,  11 
et  12  février  quatre  soirées  exceptionnelles  avec  le  concours  de  la 
célèbre  Compagnie  Sicilienne  sous  la  direction  artistique  de 
M.  G.  Grasso.  Les  spectacles  seront  composés  des  œuvres  sui- 
vantes :  /^'^î<(/«/wmo  (Tt^mt  Baijca),  d'A.  Guiméra;  la  Mort 
civile,  de  P.  Giacometti;  Malia,  de  G.  Capuana;  Jean  José,  de 
J   Dicenla.  .  ' 

M.  Frantz  Jourdain,  président  du  Syndicat  de  la  presse  artis- 
tique, vient  de  fonder  un  nouveau  prix  à  lîi  Société  des  Gens  de 
lettres.  Il  s'est  engagé  à  versor,  sa  vie  durant,  une  somme  annuelle 
de  200  francs  «  destinée  au  critique  d'art,  appartenant  ou  non  à 
la  Société,  qui  aura  défen^lu  l'art  indépendant  et  mis  en  lumière 
les  talents  inconnus  ouméconnus,  soiten  France,  soit  à  l'étranger». 

Il  parait,  dit  le  Guide  musical ,  qu'un  écrivain  bavarois,  M.  Frv 
Feldmann,  aurait  obtenu^  de  M™®  Cosima  Wagner  le  droit  de  com'- 
poser  une  tragédie  d'après  le  livret  de  V Anneau  du  Nibelung. 
L'œuvre  pourmit  être  représentée  partout  avec  de  simples 
intermèdes  musicaux. 

M.  Ph.  Zilcken,  l'aquafortiste  et  écrivain  hollandais  bien  connu, 
vient  d'offrir  au  Rijksmuseum  d'Amsterdam  un  choix  d'eaux- 
fories  et  de  lithographies  de  M.  A.  Stengelin,  de -l'œuvre  gravé 
duquel  il  a  dressé  un  catalogue  descriptif. 

Une  amusante  anecdote  du  Gil  Blas  : 

Un  peintre  allemand,  ami  d'un  marchand  de  tableaux,  se  pro- 
menait sur  les  bords  de  l'Oise,  chers  à  Daubigny  et  à  d'autres 
artistes  II  arrive  dans  une  auberge,  à  Auvers-sûr-Oise.  Que  voit-il 
au  mur?  Deux  superbes  tableaux  de  Van  Gogh,  puissants  et 
colorés. 

Il  s'approche  du  patron  et  lui  dit  :         ' 

—  Vous  avez  là  deux  tableaux  qui  m'intéressent.  Me  les  céde- 
riez vous?  ' 

Le  patron  le  regarde,  l'air  finaud. 

—  Ces  tableaux!  Ah!  oui,  mais  je  sais  ce  qu'ils  valent,  Il  ne 
faut  pas  me  la  faire. 

—  Dites  votre  prix. 

—  On  m'en  a  offert  'iO  francs.  Mais  je  no  suis  pas  si  bête.  Je  ne 
les  lâche  pas  moins  de  HO  francs. 

Les  quatre  louis  furent  déposés  immédiatement  dans  la  niain 
de  l'aubergiste  qui  s'y  connaît.  Et  hier  les  deux  tableaux  ont  été. 
vendus  20,000  francs  par  le  marchand  de  tableaux. 

Sottisier  : 

11^  a  une  décoration  solaire,  une  rosette  où  toutes  les  couleurs 
de  l'arc-enciel  donnent  une  sensation  de  rouge. 

Jean  de  Bonnefon.  Le  Journal,  l«'  février. 
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UN  BEAU  LIVR^^ 

C'est  du  Rodin  de  .liiditli  Cladel  que  j'entends  i»ai'ler. 
Ut  si  je  le  désigne  ainsi,  c'est  qu'au  mérite  de  l'écrivain 
,qui  le  signa,  à  l'éloquence  d'une  préface  de  Camille 
I-emonnier,  à  la  noblesse  des  leçons  d'eslhéti(iue  que 
recèle  le  pi-écieux  écrin  façonné  pai'  une  habile  main 
féminine  s'ajoute  une  qualité  assez  rare  pour  justifier 
l'épithète  :  celle  de  la  plus  riche,  de  la  plus  somi»tiieuse 
'•  toilette  ^  édiloriale. 

Aucun  volume  plus  parfait  n'est  sorti  des  pi'csses 
bi'lges.  L(>  papier  à  la  cuve  fabriqué  par  les  papeteries 
d'Ai-chcs  au  filigrane  ^  Auguste  Rodin  »,  l'impeccable 
typographie-  du  texte,  la  fidélité  des  reproductions  en 
couleurs,  la  pureté  des  illustrations  tirées  sur  presse  à 
bras  en  liéliogravure  et  en  liéliotypie,  tout  concourt, 
avec  la  sobriété  de  la  couverture  qu'orne  un  croquis . 
synthétique  du  maître,  à  l'agrément  de  cet  ouvrage, 
que  les  soins  inlassables  de  M.  G.  Van'Oest  ont  rendu 
digne  de  l'ai'tiste  illustre  dont  il  célèbre  le  géni(,>. 


On  ne  se  doute  guère,  en  général,  du  travail  patient 
et  minutieux,  des  études,  des  recherches,  des  eflorts, 
des  frais  que  nécessite  l'entreprise  d'un  volume  de  luxe 
et  d'art.  Repoi-tez-vous  à  vingt-cinq  ans,  et  rappelez- 
vous  ce  qu'était  alors  en  Belgique  l'iudusti-ie  du  Livre. 
Quelle  banalité,  quelle  routine  dans  l'impression,  quelle 
pauvreté  d'ornemenialion,  quelle  absence  de  goiit! 
Grâce  à  l'initiative  de  quelques  éditeurs  soucieux  de 
renouer  les  nobles  traditions  de  jadis,  —  Edmond  De- 
man  à  Bruxelles,  Paul  Busschmann  à  Anvers,  Auguste 
Bénard  à  Liège,  sans  oublier  Ferdinand  Lai'cier  que  sti- 
mula l'incessante  activité  de  M.  Edmond  Picard,  —  nos 
publications  se  sont  peu  à  peu  transformées.  Des 
artistes  ont  été  apixdés  à  y  coopéi-er.  Des  caractères 
plus  harmonieux,  des  ornements  d'un  style  plus  pur, 
des  lettrines  et  culs-de-lampe  mieux  choisis,  des  amélio- 
rations successives  dans  les  multiples  détails  du  Livre 
ont  peu  à  peu  régénéré  un  art  dont  nous  déplorions  la 
décadence.  Arrivé  après  les  auti-es,  M.  Van  Oest  a  pro- 
filé de  l'expérience  acquise  et  des  progrès  réalisés  pai- 
ses  prédécesseurs.  Mais  son  extraordinaire  fécondité 
d'éditeur  lui  a  fourni,  à  son  tour,  maintes  occasions  do 
pei'fectionner  notre  bibliopée,  et  les  ouvrag(>s  d'esthé- 
tique, de  documentation  et  d'histoire  de  l'art  qu'il  lance 
avec  profusion  dans  la  circulation  rivali^-e+ij^  doréna- 
vant avec  les  plus  belles  publicaiious  de  l'étranyvi-. 

La  fondation  de  la  Maison  du  Livre,  qui  c()Uc(>nir(^- 
l'activité  de  notre  renaissance  typogi'aphique  <;t  où  se 
succèdent  les  conférences  et  les  expositions  destinées  ;'t 
en  propager  l'esprit,  celJe  du  Cercle  (V Éludes  h/fiu- 
yraphiqiies  (|ui  la  précéda  de  quelques  années  sont 


TT 


la  çonsé(i(ienc(;  do  ces  oiïorLs  répétés.  Elles  marquent 
l'orientation  notivëllu  que  subit  en  Belgique  le  souci  de 
ti'ansmetd'e  à  la  postérité  la  pensée  écrite.  Souhaitons 
que  leuî'  action  parallèle  excite  de  plus  en  plus  le  zèle 
vies  éditeurs  et  développe  dans  le  public  le  goût  des 
publications  élégantes.        .  ' 

L'occasion  était  belle,  pour  tni  bibliopole  fervent 
d'art,  de  créer  un  livre  de  haute  tenue  et  d'aspect  magni- 
fiquement artistique.  Qui,  mieux  que  Eodin,  eût,  parmi 
ceux  d'aujourd'hui,  mérité  ce  resi)ectueux  et  magnifique 
mémorial^  Avec  raison,  M"*^  Judith  Oladel  l'assimile 
aux  chefs  de  i)ouples  dont  Etnilc  de  Saint-Auban  a  dit  : 
«  Ils  sont  l'aboutissement,  la  formule  et  le  résumé  d'une 
suite  d'instincts  et  d(V  rêves  qui  trouvent  dans  leur 
énei'gie  un  plein  épanouissement;  ils  sont  l'expression 
d'une  époque,  ils  sont  la  rose  la  plus  forte  qui  fleurit  au 
sommet  du  rosier;  en  eux  l'arbi'e  salue  les  activités  de 
la  sève,  v 

Fixer  la  physionomie  de  ces  héros,  citer  leui's  paroles, 
énoncer  leurs  pensées,  c'est  dévoiler  un  peu  de  l'éter- 
nité qu'ils  l'ecèleut.  A  tousles  procédés  d'analyse  qu'eût 
pu  employer,  poiu-  composer  son  livre,  l'auteur  d'Au- 
guslc  Rodin  (1),  je  préfère  la  méthode  très  simple  que, 
lui  ;i  dictée  son  cœur  :  écouter  le  maître  devant  ses 
œuvi^es  et  recueillir  ses  paroles,  en  s'etlorçant  de 
reconstituer  les  cii'constances  extérieures  dans  lesquelles 
celles-ci  tombèrent  de  ses  lèvres. 

C'est  le  vivant  récit  du  commerce  amical  qui,  durant 
plusieurs  aunées,  nuit  au  maiii'c  illustre  deux  jeunes 
lilles  éprises  d(;  beauté.  Do  fréquent(;s  visites  à  l'aleruïr 
de  Rodin,  d(>s  pi'omenades  dans  Paiùs,  des  entretiens 
devant  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre;  du  Louvre,  un 
voyage  en  liollande,  où  M'*''  Judith  Cladel  s'employa, 
jiar  un  cycle  de  conférences  et  par  des  expositions,  à 
faire  admirer  et  aimer  Rodin  davantage,  telles  sont  les 
occasions  qui  s'otFrirent  aux  deux  amies  de  transcrire 
des  enseignements  tantôt  pathétiques,  tantôt  familiei's, 
mais  invariablement  inspirés  })ar  l'eulhousiasine  de  la 
Vie  et  de  l'Art. 

Le  livre  de  Judith  Oladel,  c'est,  en  grande  partie, 
—  et  ceci  ne  diminue  en  rien  h;  mérite  do  l'écrivain 
dont  s'alhrme  i)ai'  là  la:  modestie —  l'œuvre  de  Rodin 
lui-même.  Il  y  revit  non  seulement  dans  les  quatre- 
vingt-dix  reproductions  do  ses  (Buvres,  dans  ses  oaux- 
foi-tes  originales,  dans  ses  portraits,  mais  aussi  dans 
les  axiomes  estliéti(}ues  qui,  sortis  de  sa  bouche,  on 
l'iminutaiiilitéd'un  dogme,  dans  les  leçons  que  lui  sug- 
gère la  vue  d'une  sculpture  anlifiue,  d'im  vase,  d'un 
l'ragmeiit  d'architecture.  Un  l'entend  discourir.  On  le 
voit  psîuser.  Et  les  préceptes  que  lui  dicte  sa  méditation 


(dj  ÀH/jKste  Rodùi  ;  Vœtwre  cl  riiomme,  par  Judith  Gl.vitki, 
Pi'ôfacc  parC.vMiLi.K  Lkmonnikr.  liruxolles,  Libi'airie  nationale 
(l'arl  fl  (riiisloin-,  Ct.  Van  OcstclG*". 


sont  empreints  d'une  morale  supérieure  qui  s'allie  au 
sentiment  artistique  :  «Il  ne  faut  pas  transiger  avec  sa 
conscience,  même  pour  ce  qu'on  appelle  des  rions  ;  plus 
tard,  ces  riens  devienijçnt  tout... 

—  L'Art  n'est  que  la  Vérité.  Mais  où  est-elle  la  Vérité? 
Elle  est  éparse  ;  il  faut  le  don  de  la  sentir,  de  la  décou- 
vrir et  de  la  concentrer.  On  n'y  parvient  que  par  le 
goût  :  c'est  l'aimant  qiû  l'attire... 

— -  Un  de  mes  amis,  constructeur  de  navires  m'a  raconté 
que  pour  bâtir  les  grands  cuirassés,  il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment d'en  (composer  et  d'en  combiner  mathématique- 
ment toutes  les  parties;  si  elles  ne  sont  pas  ajustées 
par  un  homme  de  goût,  capable  de  déranger  les  mathé- 
matiques dans  la  juste  mesure,  le  navire  navigue  moins 
bien,  la  machine  est  rafée.  Il  n'existe  donc  pas  ae 
règles  fixes.  Le  Goût  est  la  loi  suprême,  c'est  la  boussole 
de  l'univers...  Et  cependant  il  doit  y  avoir  en  art  quel- 
ques k)is  absolues,  puisqu'il  y  en  a  dans  la  Nature  et 
que  ce  sont  les  gai\licnnes  du  Monde...  » 

Le  volume  est  rempli  de  ces  citations.  Avais-je  raison 
d'aflîrmer  qu'à  tous  égards  c'est  un  beau  livre? 

-      ' OcrrAVE  Macs 

EDOUARD  ROD 

Edouard  Rod  vient  de  mourir  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  à 
Grasse,  dans  ce  midi  dont  il  voyaitpoar  la  première  fois  les  pay- 
sages direct  d'azur.  Il  m'est  impossible  d'analyser  son  œuvre 
en  quelques  lignes.  Elle  est  considérable^ et  variée  :  des  essais, 
des  romans,  et  même  du  théâtre.  Elle  trouve  cependant  son  har- 
monieuse unité  dans  les  origin^îs  de  son  auteur.  Il  gardait  de  ses 
origines  suisse  et  prolestante  un  esprit  critique  et  un  sens  très  fin 
des  responsabilités  morales,  et  il  aimait  à  présenter  dans  ses 
livres  des  débats  de  conscience  d'une  subtilité  délicate,  des  cas 
qui  auraient  ravi  un  prêtre  et  un  confesseur.  Parti  du  réalisme  de 
Zola,  il  aboutissait  à  cette  sorte  de  ferveur  noble  qu'on  défini- 
rait V idéalisme,  si  ce  terme  n'avait  un  sens  aussi  vague,  et  je 
répéterais  volontiers,  à  propos  de  lui,  ce  mot  de  Goethe  qu'il  citait 
lui-même  en  terminant  son  essai  sur  le  dieu  de  Weimar  : 
«  Celui  qui  s'efforce  en  une  aspiration  constante,  celui-là  peut- 
être  sauvé  !» 

Les  niontagnes  de  son  pays  natal  ont  fourni  à  ses  fictions  roma- 
nesques un  décor  vigoureux  et  limpide,  qui  domine  les  débats  de 
sentiments  ou  d'idées  :  rappelez-vous  Là-Haut  ou  le  début  de 
l'Ombre  s'étend  sur  la  montagne.  Mais  dans  les  idées  débattues, 
on  sentait  la  culture  étendue  de  cet  écrivain  suisse,  qui  habitait 
Paris,  mais  qui  éiait  ouvert  à  tout  et  occupait  dans  les  pays  latins 
une  place  analogue  à  celle  qu'occupe  au  nord  de  l'Kurope  un 
George  Brandès.  Cette  culture  communique  à  son  œuvre  une  sorte 
de  vibration  prolongée,  des  résonances  subtiles  et  profondes  ;  et 
c'est  là  précisément  ce  qui  nous  intéresse  chez  les  écrivains  de  la 
Suisse  comme  de  la  Belgique  :  ils  servent  d'intermédiaires  entre 
le  génie  français  et  le^énie  des  autres  i»ays,  surveillent  les  inva- 
sions barbares,  les  réglementent,  les  domestiquent  ;  ils  sont  les 
ducs  de  ces  marches  littéraires. 

Je  ne  puis  oublier  onTiri  qii'd^'laii  bienveillant  aux  jeunes,  et 


qu'il  leur  d^pnait,  de  préférence  à  cette  phraséologie  aimable  que 
les  «  màitres  »  prodiguent  volontiers,  des  con^eils  précis  et  une 
aide  efficace.  Lui  qui  était  si  occupé,  il  trouvait" le  temps  de  lire 
des  manuscrits,  de  les  annoter,  de  les  porter  chez  un  éditeur. 
Celle  inlassable  générosité,  il  l'éiendait  à  tous  ses  confrères.  Je 
l'ai  vu,  la  veille  de  son  départ,  écouter  avec .  impatience  une  de 
ces  conversations  «  rosses  »  dont  les  écrivains  sont  à  l'habiiude 
si  friand?.  Il  était  'question,  cependant,  d'un  de  ces  bandits  de 
lettres  qui  ne  lisent  même  pas  ce  qu'ils  ont  signé.  Edouard  Rod, 
brusquement,  parla  d'autre  chose,  de  ce  midi  où  il  devait  mourir 
quelques  jours  après. 

«  Je  serai  de  retour  au  mois  de  mai,  me  dit-il  en  me  quittant; 
ainsi  je  ne  connaîtrai  pas  l'hiver.  » 

Il  n'a  pas  connu  l'hiver.  _  Léandre  Vàillat. 


DANS  LES  BAS-FONDS. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  méthodes  qu'il  n'y  a  d'écoles.  Il  n'existe, 
en  littérature,  que  des  tempéraments,  qui  se  développent  suivant 
leur  norme  particulière  —  avec  les  moyens  qu'il  leur  faut. 

Ainsi,  à  propos  de  l'étude  des  milieux  et  des  atmosphères, 
vous  pouvez  aussi  bien  préconiser  l'intuition  et  l'étude  directe.  Un 
homme  de  talent  emploiera  tout  naturellement  le  système  adapté 
à  son  intelligence  U  à  sa  sensibilité.  Vous  n'aurez  à  le  juger  que 
sur  les  résultats. 

Lorsque  l'aitention  du  public,  lettré  se  porta  sur  M.  V.  Cyril  à 
l'occasion  de  son  livre  :  Une  Main  siir  la  nuque  (1),  on  parut  fort 
étonné  d'apprendre  que  l'auteur  n'était  pas  un  loqueteux.  Cette 
littérature  s'apparentait  d'une  façon  si  étroite  à  celle  de  Maxime 
Gorki  qu'on  voulait  en  inférer  des  ressemblances  personnelles. 
Or,  non  seulement  M.  Cyril  était  un  parfait  gentleman,  d'une 
urbanité  un  peu  distante  assez  rare  chez  les  hommes  de  lettres  en 
général,  mais  encore  il  ne  fréquentait  pas,  même  sous  des  dégui- 
sements romanesques,  les  milieux  dont  il  savait  si  bien  peindre 
la  misère.  Il  restait  chez  lui  et,  muni  de  quelques  renseignements, 
recréait,  par  la  seule  force  de  son  imagination,  les  êtres  et  les 
choses,  les  scènes  et  les  personnages  de  ses  intenses  petits 
drames.  Certains  esprits  chagrins  voient  là  une  sorte  d'imperti- 
nence vis  à  vis  de  la  réalité.  Leur  point  de  vue  me  paraît  aussi 
puéril,  aussi  sommaire  quo  le  point  de  vue  contraire.  Je  le 
répèle,  chacun  est  libre  de  ses  moyens.  Si  M.  Cyril  possède  une 
puissance  de  cristallisation  assez  forte  pour  organiser  autour  des 
éléments  fournis  par  l'information  la  couleur  et  le  prestige  de  la 
réalité,  la  suggestion  de  l'ambiance,  félicitons-le  d'un  don  aussi 
précieux.  Mais  ne  ménageons  pas  davantage  notre  admiration  à. 
M.-J.-II.  Rosny  aîné  qui,  avant  d'écrire  la  Vague  ioiigf('i),  s'est 
mêlé  de  façon  très  intime  aux  milieu^c  révolutionnaires,  jusqu'à 
les  connaître,  par  lui-même,  à  fond.       .    __, 

Et  après  tout,  le  mot  méthode  lui-même  est  faux. 

Ainsi,  ce  n'est  pas  pour  écrire  la  Vague  rvv(jeqvieM.i.-lA.  Rosny 
aîné  a  conservé  depuis  sa  jeunesse  des  accointances  avec  le  peuple 
et  les  pauvres.  Ce  n'est  même  point  par  curiosité  littéraire.  C'est 
par  goût.  Toujours,  si  brillante,  si  mondaine  qu'elle  fût,  sa  vie  a 
voulu  garder  là  une  racine.  Toujours  son  âme  philanthrope  s'est 
penchée  avec  une  intelligente  pitié  sur  ces  bas-fonds.  Il  sent  qu'il 
y  a  là  une  n'serve  inépuisable  d'émotions,  il  ne  veut  pas  [lerdre 
le  contact.  Comment  s'exerce  ce  contact,  comment  le  philosophe 
du  pluralisme,  comment  le  précieux  psychologue  i' Une  Reine, 
le  rêveur  merveilleux  des  Xipéhux-  reste-t-il  en  communion  avec 
la  iourte  furieuse,  [tassiônnée,  pleine  de  boue  et  de  sanij  et  do 
larmes,  que  roule  la  vague  icuge  des  justes  revendications 
sociales,  c'est  ce  que  je  n'ai  pas  à  examiner  ici.  Je  sais  seulement 

(1)  V.  Cyril,    du:  Main  sur  la  nuque.  Paris,  Ed.  de  VUnion  de 
litUratvre  it  d'art  (librairie  F.  Tasseï). 

(2)  J.-H.  Rosny  aîné.  La   Vague  rovgc.  Paris,  Pion. 


que  l'écrivain,  sans  se  mêler  au  mouvemeni  lui  même,  ce  qui  lui 
Ôterait  de  son  impartialité,  connaît  les  individus  et  les  foules  qui 
y  prennent  part  et  que  sa  sympathie  sincère  n'a  jamais  été  sus- 
pectée par  eux. 

Et  de  fait,  il  n'est  pas  sur  cett*^  question  si  brûlante  d'œuvre 
plus  sereine.  Chose  curieuse,  cette  sérénité,  au  lieu  de  venir 
de  l'indifférence,  est  due  au  contraire  à  l'intérêt  passionné 
qu'y  a  pris  l'auteur.  Seulement,  cet  intérêt  ne  porte  pas  sur. les 
idées,  mais  sur  les  êtres.  J'ai  lu  avec  attention  ces  cinq  cents 
pages.  Je-n'ai  |)as  deviné  une  seule  des  opinions  de  l'auieur.  S'il 
en  a,  il  les  réserve,  et  il  a  bien  raison.  Cela  lui  donne  toute  lati- 
tude pour  faife  j.ller  jusqu'au  bout  de  leur  logique  les  porte- 
paroles  des  opinions  qui  s'expriment  dans  son  livre.  M.  Rosny 
ne  prend  pas  parti  :  il  oppose  des  pariis.  Il  ne  reven  Hque  rien  : 
il  montre  les  forces  montantes  de  la  nvendicatica.  Il  on  indique 
également  les  tares,  les  fautes-,  les  erreurs.  C'est  un  psychologue, 
ardent  si  vous  voulez,  passionné,  mais  de  gestes  calmes.  Il  déve- 
loppe, avec  la  même  science  tranquille,  les  replis  de  l'âme  d'Al- 
fred Casselles,  l'assassin  antimilitariste,  et  la  fatalité  qui  veut 
que  les  forces  bourgeoises  de  l'ordre  et  de  la  répression  aient  — 
tout  au  moins  jusqu'à  aujourd'hui  —  raison  des  efforts  mala- 
droits d'un  peuple  abîmé  par  les  longues  servitudes  ouvrières  et 
nourri  d'illusions  verbales. 

Le  style  de  celte  œuvre  farouche  et  belle  est  bien  celui  qui  con- 
venait :  truculent,  riche,  barbare,  mêlé  d'argot  et  de  poésie,  vivant 
surtout  d'une  vie  intense,  brutale,  sauvage,  et  d'un  si  rapide 
.mouvement  que  les  cinq  cents  pages  sont  aussi  vite  achevées  que 
le  serait  la  moitié.  A  l'avoir  parcouru  en  tout  sens,  à  l'avoir  vu  à 
toute  heure  du  jour  et  de  nuit,  à  connaître  les  moindres  nuances 
d'àme  des  foules  qui  l'habitent,  M.  J.-H.  Rosny  aîné  peut  décrire 
cet  univers  d'usines  et  de  terrains  vagues  commé'il  lui  plaît,  sous 
l'angle  qu'il  veut.  Du  reste,  malgré  tout,  surpris  d'une  telle  péné- 
tration, surtout  que  cette  pénétration  de  réaliste  ne  gêne  en  rien 
les  idées  du  philosophe,  les  vues  du  moraliste.  La  pensée  de 
M.  Rosny,  toute  pétrie  de  tendresse  humaine  et  de  métaphysique, 
entoure  cette  portion  d'humariité  souffrante  qu'il  dépeint,  absolu- 
lument  comme  les  ciels  sereins  et  les  frissons  du  large  entourent 
ce  coin  du  monde  artificiel  et  tragique.  Avec  la  Vague  rouge, 
nous  sommes,  malgré  certaines  apparences,  étrangement  loin  du 
réalisme. 

Les  pauvres  êtres  auxquels  M.  Cyril  s'intéresse  dans  Une  Main 
sur  In  nuque  sont  bien  plus  bas  que  ceux  de  la  Vague  rouge.  Car 
les  foules  conquises  par  les  paroles  chaleureuses  de  François  Rou- 
gemont.  pour  misérables  qu'elles  apparaissent,  gardent  encore 
un  semblant  d'existence  sociale  :  il  reste  en  elles  de  la  jeu- 
nesse, de  la  force,  et  surtout  l'espoir,  le  désir  d'être  heureux,  en 
bloc  et  chacun  pour  soi. 

Tandis  que  les  personnages  des  nouvelles  de  M.  Cyril  sont  tout 
à  fait  des  déclassés,  des  déchus.  Ils  ont  dégringolé,'échelon  par 
échelon,  jusqu'au  bas,  jusqu'au  tas  où  grouille  le  déchet  des 
grandes  villes  :  masse  amorphe  et  sans  force  capable  de  faire  fer- 
memer  nulle  énergie.  Corki  aussi  a  peint  des  déchus,  mais  leur 
ivresse  et  je  ne  sais  quelle  folle  ingénuité  due  à  la 'jeunesse  de 
leur  race  les  galvanise.  Ceux  de  M.  Cyril  ajoutent  à  l'horreur  natu- 
relle de  leur  situation  ce  surcroît  d'horreur  que  nos  civilisation? 
modernes  imposent  aux  misérables  qui  veulent  demeurer  corrects. 
Alors  tout  est  encore  plus  gris,  plus  triste,  plus  morne.  Dans  ce 
sens,  je  trouve  que  la  nouvelle  intitulée  Le  journal  d'un  pana  est 
la  plus  belle,  la  plus  poignante  du  volume.  Rien  n'égale  l'épou- 
vantable tristesse  d'une  pareille  fin  d'existence.  El  l'art  en  est 
piiifail.  M.  Cyril  a  su  doser,  avec  un  sens  merveilleux,  l'etTioi,  la 
pitié,  l'espoir.  On  suit,  sursaut  à  sursaut,  l'agonie  de  ce  pauvre 
bougre,  agonie  qui  dure  un  an,  avec  des  nlternalivcs  d'espérance 
suivies  (L'ccrasements  plus  définitifs  encore.  On  le  voit  fe  (iobattre 
contre  d'invisibles  ennemis,  contre  l'égéisirte  universel,  contre  la 
malcliancc,  contre  rien.  Il  roule  de  garnis  en  garnis,  toujours  i)lus 
misérable.  Il  tente  tous  les  métieis,  Iréquenie  toutes  les  épaves, 
ft  il  sait  qu'il  dégringole,  et  que  rien  ne  peut  l'arrêter,  et  la  folie 
s'insinue  avec  la  misère,  avec  la  faim  dans  sa  pauvre  cervelle,  et 
il  finit  par  se  suicider. 

A  côté  d'un  s-i  absolu  dénuement,  d'un  désespoir  aussi  effra- 
yant, les  petiiesmisères  bureaucratiques  et  bourgeoises  d'/s'(rt>v.«/6' 


Bùugrelin  paraissent  bien  supportables.  Mais  tout  est  relatif,  et  ce 
modeste  employé,  après  tout,  meurt  comme  le  paria,  comme  l'al- 
coolique d'Une  Mair  sur  la  nuqiie,  comme  l'assassin  de  V Expia- 
tion, victime  de  cette  terrible  fjtaliié  modeMterqui  s'appelle 
l'inadaptation,  fléau  dont  les  victimes  après  tout  se  chiffrent  par 
centaines  de  mille.  Dans  un  style  sobre,  sans  fleurs  et  sans 
tirades,  M.  Cyril,  qui  ne  prétend  qu'être  un  conteur,  nous  fait 
penser  à  ce;?  cho.ses  graves,  et  sans  doute,  hélas  !  irrémédiables. 

M.  V.  r.yril  pourrait,  s'il  le  voulait,  devenir  un  romancier  puis- 
sant. Mais  peut-être  ne  s'y  refiislera-t-il  point.  Et  je  reconnais  avec 
plaisir  l'unanimité  de  la  critique  admirant  ce  parfait  dôbut. 

Francis  de  Miomandre 


Les  Tableaux  des  Hospices. 

Le  Pt-lit  Bleu  aftprouve  l'avis  que  nous  avons  donné,  dans 
noire  dernier  nmniro,  au  sujet  du  transfert  d»ns  les  musées  de 
l'État  de.  quelques-uns  des  tableaux  appartenant  aux  Hospices  de 
Bruxelles,  et  nolammeni  du  polyptyque  de  Bernard  Van  Orley,  la 
pièce  capitale  de  cette  collection. 

.\olre  confrère  ajoute  :  «  M  Mius  semble  plaider  contre  lé  con  • 
seil  des  Hospices  pour  que  celui-ci  consente  à  hisser  placer  ces 
œuvres  dans  an  musée.  »  Le  Petit  Bleu  doit  avoir  hial  compris 
notre  conclusion,  qui  ne  mettait  pas  en  doute  (mîis  peut-être  ne 
nous  ?omme.s-nous  pas  assez  clairement  exprimé)  les  bonnes 
intentions  des  administrateurs.  Nous  savions,  en  ctFiit,  que  ceux-ci 
étaient  disposés  à  entrer  dans  nos  vues  et  qu'une  démarche 
avait  été  faite  en  leur  nom  auprès  du  gouvernement. 

Nous  ayotis  souhaité  qu'un  accord  intervint  à  ce  sujet,  et  nous 
constatons  avec  plaisir  que  ce  vœu  est  partagé  par  ceux  <jue 
préoccupe,  comme  nous,  le  so.'t  des  œuvres  d'art  dignes  d'in- 
térêt. .  0.  M. 


AU  CERCLE  ARTISTIQUE 

Exposition  Henri  Thomas.  . 

C'est  un  art  très  séduisant  que  celui  de  M.  Henri  Thomas. 
L'œil  ne  peut  résister,  au  charme  provoquant  de  ce  coloris  abon- 
dmt  et  raftiné  à  la  fois  qui  rehausse  les  physionomies  de 
«  déchues»  que  M,  Thomas  silhoueite  avec  une  complaisance  non 
exemple  cependant  d'une  certaine  âpreté.  M.  Thomas  n'est  pas 
un  coloriste  subtil.  Si  palette  offre  plus  de  luxe,  parfois  tapageur, 
que  de  v.ritable  richesse.  Il  est  vrai  que  c'est  dans  le  tapage  que 
vivent  le  plus  souvent  ces  créatures  de  joie  dont  la  physionomie 
trahit  de  si  crispantes  douleurs.  Les  prostituées  de  M.  Henri 
Thomas  sont  de  merveilleuses  fleurs  du  mal.  Ou  pourrait  repro- 
clier  au  peintre  d'avoir  sacrifié  la  véritable  observation  au  pitlo- 
resijue  Le  masqu»;  de  ses  figures  a  quelque  chose  d'un  peu  arti- 
ficiel. Ses  compositions  ont  moins  de  style  et  de  caractère,  me 
semble-l-il,  qu'il  y  a  quelques  aimées,  lorsque  le  peintre  était 
encore  sous  l'impression  directe  du  succès  mérité  de  sa  Vénus. 
Mais  il  y  a,  d.ins  leoloris,  une  lolle  vie  provoquanie,  une  sivcur 
si-troublante,  un  tel  lyrisme,  (|iio  Ion  a  vite  fait  d'oublier  ce  que 
la  composition  peut  avoir  de  liAtif  et  d'incomplet.  Mes  préférences 
vont  à  quelques  Nus  liés  b  aux,  aux  natures  mortes,  dont  plu- 
sieurs sont  de  parfaits  morceaux  di;  couleur,  d'une  mise  en  pa„'e 
originale  et  brillante,  ei  aux  eaux-fortes  où  M.  fhomas  excelle 
inconlestabloment.  F.  H. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  Concert  Durant. 

Waler-Miisic  l  tel  était  le  titre  alléchanl  de  la  première 
o'uvre  mise  au  programme  de  son  dernier  concert  par  M.  Durant. 
H  s'agissait  d'une  de  ces  nombreuses  pièces  que  Hiindel  écrivit 
en  171.')  pour  étro  exécutée  à  une  fête  sur  l'eau  donnée  par  le  roi 


d'Angleterre,  à  un  moment  où  le  futur  auteur  du  Messif  était 
plus  ou  moins  lombé  en  disgrâce.  L'effet  de  la  Waler-Music, 
qu'un  orchestre  joua  sur  un  bateau,  à  quelque  distance  de  l'em- 
barcation royale,  fut  tel  qu'urne  réconciliation  s'ensuivit  entre 
Handel  et  le  monarque. 

Le  fragment  de  la  Waler-Music  que  nous  a  révélé  M.  Durant 
n'est  autre  chose  qu'une  suite  d'orchestre,  dans  le  genre  de  celles 
que  Bach  écrivit  quelques  années  plus  tard  ;  mais,  eu  égard  à  sa 
destination,  il  a  quelque^  chose  de  plus  en  dehors,  de  plus  allègre 
et  de  plus  continuellement  piquant.  L'orchestration  en  est  savou- 
reuse au  possible,  avec  ses  chœurs  de  bois  et  de  dotées,  ei  ses 
effets  pittoresques  de  cor,  de  hautbois  et  de  basson.  M.  Dolent  en 
a  donné  une  jolie  exécution,  légère  et  rythmée. 

Au  violoniste  Lucien  Gipet  était  confiée  la  mission  déjouer  la 
partie  solisljque  de  deux  œuvres  par  trop  contrastantes  :  le  con- 
certo en  mi  majeur  de  J.-S.  Bach  et  le  concerto  de  Brahms.  A  ceux 
que  n'aveugle  pas  un  Brahmsisme  suraigu,  ou  un  amour  exagéré 
de  la  virtuosité  violonistique,  l'œuvre  du  maître  de  Hambourg  a 
paru,  malgré  sa  bi.'lle  musicalité,  aussi  longue,  aussi  fastidieuse, 
aussi  dépourvue  d'intérêt  que  le  concerto  de  Bach  avait  semblé  clair, 
lumineux,  suave  et  profond.  Le  tempérament  de  M.  Capet  le  pré- 
dispose à  mieux  interpréter  la  musique  de  Bach  que  celle  de 
Brahms.  Sa  vision  sereine,  classique  et  contemplative,  son  hor- 
reur du  brillant  et  le  timbre  archaïque  de  son  instrument  font 
qu'il  réalise  à  merveille  ce  qu'il  y  a  d'idéalement  pur  dans  le  con- 
certo de  Bach. 

La  Sérénade  en.  si  bémol  pour  deux  hautbois,  deux  clarinettes, 
deux  cors  de  b'isset,  quatre  cors,  deux  bassons  et  un  contre- 
basson,  de  VIozart,  est  une  aimable  suite  de  morceaux  pleins  de 
jovialité  et  de  bonne  humeur.  Elle  a  paru  un  peu  longue  et  les 
combinaisons  exceptionnelles  qu'offre  son  instrumentation  ont 
prfois  semblé  un  peu  lourdes.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  c'est  de  la  musique  de  plein  air  ':  isolée  d'un  programme 
de  concert  d'ailleurs  trop  copieux,  et  replacée  dans  son  véritable 
milieu,  elle  produirait  certainement  l'effet  le  plus  amusant  et  le 
plus  pittoresque. 

Le  concert  s'est  terminé  par  une  exécution  tout  à  fait  excellimte 

du  Camp  de  Wallensiein,  l'œuvre  déjà  ancienne  et  si  vivante  de 

M.  d'indy.  On  rve  se  lasse  pas  d'entendre  ces  pages  pleines  de 

.  mouvement,  de  verve  et  île  vigueur,  el  d'une  orcliiîstration  aussi 

richement  color.'C  qu'heureusement  équilibrée. 

Ch.  V. 


Le  Jury  du  prochain  Salon. 

Le  dépouillement  du  scrutin  pour  la  formition  d.^s  ju.ys  de 
peinture  du  prochain  Salon  a  eu  lieu  jeudi  en  présence  de 
MM.  E.  Verlant,  P.  Lambotle  et  Verspiegel,  représentant  l'Almi- 
nistration  des  Beaux-Arts,  Van  Nieuwenhuizen,  secrétaire  de  la 
Société  des  Beaux-Arts  d'Anvers,  Bodiaert,  secrétaire  de  la 
Société  des  Beaux-Ans  de  Gand  et  G.  Gaspar,  secrétaire  de  la 
Fédération  des  Cercles  d'art  de  Bruxelles.  En  voici  le  résultat  : 

I.  Bkauant.  Votants  :  159.  Élus  :  MM.  Gilsoul  (103  voix), 
|{astien(  100),  Gourtens  (67).  Fabrv  (()4i.  Mathieu  (tJO).  Suppléants  : 
M\l.  Verhaeren  (îî.ï),  llichir  (50),'  Gouweloos  ^43),  Delville  (29), 
Oleft'e(27)el  Van  Holdor  (27). 

il.  A.WERs.  Volants  :  113.  Élus  :  MM.  Farasvn  (88),  Looy- 
mans  (82)  et  De  Vriendt  '79).  Suppléants  :  MM.  V."  Hageman  (27^, 
Dai^ye  (22)  et  Renis  (16) 

411.  Les  DEix  Flandres.  Volants  i  3.').  Élus  :  MM.  Viérin  (19; 
et  Delvin  (18).  Suppléants  :  MM.  Baertsoen  (7)  el  Hooren- 
bant  (.')). 

IV.  Ln-GE  et  les  autres  provinces.  Volants  :  21  Élu  :  M.  E.  Gar- 
pentier  (19).  Suppléant  :  M.  Tombeur. 

Le  dépouillement  pour  les  délégué.s  de  r.\quarelle,  du  Pastel, 
du 'Blanc  el  Noir  et  de  la  Sculpture  se  fait  au  moment  où  nous 
met'ons  sous  presse.  ' 
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Un    nouveau    drame    lyrique. 

Rooversliefde,  un  acte  de  Paul  QiLSON. 
(Correspondance  particulière  de  VArt  moderne.) 

D'un  livret  médiocre  et  banal,  M.  Gilson  a  fait  un  acte  musica- 
lement très  beau  et  très  émouvant.  Le  livret,  c'est  l'éternelle 
histoire  de  la  femme  qui  oublie  son  mari  pour  retourner  au 
fiancé  qu'elle  aima  jadis;  ce  sont  les  inévitables  coups  de  théâtre 
déjà  si  vieillis,  c'est  la  vengeance  trop  tapageuse  du  mari  ;  puis 
c'est  la  femme  qui  tue  son  mari  pour  enfin  se  tuer  aussi. 

Malgré  la  totale  absence  d'intérêt  de  cette  donnée,  M.  Gilson  a 
réalisé  quelque  chose  d;  beau,  parce  que  sa  musique  ne  se  borne 
pas  à  accompagner  l'action  mais  qu'elle  exprime  ce  qu'il  y  a  sous 
cette  action  de  profond,  de  tragique  et  d'intensément  humain.  Ce 
fut  une  révélation  que  cette  œuvre  d'un  musicien  dont,  nous 
connaissions  le  côté  plus  savant,  plus  austère,  mais,  disons-le 
aussi,  moins   poignant. 

L'ouveriure  de  Rooversliefde  met  en  lumière  les  caractères 
distinctifs  de  l'art  de  Gilson  :  le  mouvement,  l'alliire,  la  variété, 
la  facture  solide.  Puis  le  rideau  s'ouvre  :  les  chœurs  sont  évi- 
demment très  bien  faits  et  intéressants,  miis,  jusqu'ici,  rien' de 
saillant  à  citer.  Mais  voici  qu'Elena  chante  une  plainte,  un  regret 
exquisement  accompagné  par  l'orchestre;  les  harpes  ont  de 
fluides  traînées  de  larmes  et  la  phrase  mélodique  se  déroule  très 
pure  et  très  doucement  triste.  L'arrivée  de  Piotro  (le  mari  d'Elena) 
a  beaucoup  de  vie,  ainsi  que  les  scènes  suivantes.  Ici  se  place 
une  page  très  belle  :  une  prière  dite  d'abord  par  Pietro  et  reprise 
par  le  chœur,  d'une  simplicité  grave  et  imposante.  Après  le  départ 
de  Pietro,  Filippo  revient  vers  Elena  et  cette  scène  ,  où  d'abord' 
Elena  lutté  contre  celui' qui  l'aime  et  contre  son  propre  amour, 
puis  cède  à  la  force  de  sa  passion,  est  certes  une  des  plus  belles 
de^^  partition.  Dans  le  duo,  la  musique  atteint  les  régions  les 
plus  ignorées  de  l'amour  et  elle  traduit  d'une  façon  troublante 
les   secrets  élans  du  cœur.  -  . 

Après  cet  admirable  duo,  on  eiit  souhaité  que  l'action  se 
continuât  moins  en  faits  qu'en  expression,  ([u'elle  fût  plus,  en 
un  mot,  iniérieure.  Malheureusement  (et  la  faute  en  est  utiiqueraenl 
au  livret]  une  scène  entre  Klena  el  sa  inère,  buMi  que  trailéeavec 
beaucoup  de  maîtrise,  n'ajoute  guère  au  palliélique  de  lensemble. 

Quand  Pielro  revient  et  que  sa  mère  lui  apprend  la  faute 
d'Elena,  la  douleur  sauvage  ei  brutale  de  cet  homme  e.^t  rendue 
avec  une  grande  puissance;  La  lutte  entre  Piotro  et  Filippo,  les 
supplications  d'Elena,  le  départ  de  Pielro,  ses  dernières  menaces 
de  haine,  tout  cela  est  conduit  d'une  façon  rapide,  saisissinle, 
et  avec  sûreté.  Eilippo  et  Elena  veulent  fuir,  mais  la  mère  de  Pielro 
les  en  empêche.  L'effet  le  plus  tragique  se  produit  alors  à  l'or- 
chestre :  les  deux  amants  se  sentent  de  toutes  p  jrts  entourés 
d'obstacles  qu'ils  n'essuieront  même  pas  de  surmonter;  leur 
angoisse  les  réunit  dans  l'amour  et  peu  à  peu  s'apaise  pour  faire  , 
place  à  un  grand  calme  dé.solé.  Les  accents  que  .M.  tiilson  a  trou- 
vés là  sont  d'une  justesse  émouvante. 

Si  RoiwersUefde  se  termine  par  des  coups  de  fusil  d'un  désas- 
treux effet  de  mélodrame,  la  faute  en  est  encore  au  livret  et  cela 
n'atteint  pas  la  musique.  Du  début  à  la  tin,  celle-ci  s-  déroule,  en 
effet,  d'une  innnière  parfaileraent  logique,  sans  aucun  trou,  sans 
nulledéfaillance.  Le  récitatif  est  dans  presque  toute  la  pièce  rapide 
et  serré.  Souvent  la  phrase  clianléeesi  continuée  paru.i  instrument, 
et  l'imjtn'ssion  produite  ainsi  est  d'un  grand  charme  car  il  semble 
qu'on  |)énèlre  avec  une  clairvoyance  plus  aiguë  les  sentiments 
exprimés  par  autre  chose  que  le  personnage  et  qui  |)arait  pourtant 
émaner  de  lui.  L'orchestre  et  les  voix  se  complètent  et  s'équili- 
brent fort  heureusement.' Cependant  dans  le  pre.mier  duo  d'Elena 
et  de  Filippo  les  voix  sont,  au  début,  à  découvert;  l'orchestre 
soutient  et  prolonge  une  tenue  et  ne  reprend  son  rôle  agissant  et 
expressif  qu'avec  infiniment  de  discrétion.  Dans  leur  second  duo, 
au  contraire,  l'orchestre  traduit  presque  seul  l'amour  e.xalté 
d'abord,  puis  assagi,  et  qui  enfin  s'achève  dans  une  résigna- 
tion à  la  lois  désespérée  et  sereine. 

Cette  œuvre  fut  interprétée  au  Théâtre  lyrique  par  M""-'  De 
Potler-Dc  Mey,  MM.  Moes  et  Collignon  avec  beaucoup  de  bonne 


volonté,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  le  fut  d'une  façon  suffisanite. 
■M.  Sehrey  conduisit  vaillamment  l'orchestre  et  le  public  anversois 
acclama  longuement  et  chaleureusement  l'œuvre  et  l'auteur. 

Par  Rooversliefde  nous  avons  appris  à  connaître  un  aspect 
nouveau  de  l'art  de  M.  Gilson,  aspect  plus  humainement  émou- 
vant, plus  directement  sympathique  et  peut-être  même  plus  per- 
sonnel. •  J.  C. 


LA   MUSIQUE  A   LIEGE 

Le  programme  de  la  douzième  Heure  de  musviue  élaboré  par 
Y  Œuvre  des  .4  r/ts/es  avait  attiré  une  foule  (surtout  féminine)  très 
distinguée  et  curieuse  des  questions  artistiques.  La  personnalité 
de  M"«  Marguerite  RoUet,  dont  le  talent  caractéristique  et  l'intelli- 
gence réfléchie  ont  été  remarqués  partout  en  Belgique,  y  était  pour 
une  bonne  part,  attendu  que  les  mélodies  annoncées  par  la  char- 
mante cantatrice  n'étaient  pas  nouvelles  pour  nous;  mais  son  inter- 
prétation étaitl'affaire  essentielle.  L'//e/te//reKï«deChabrier,iVa?ïni/ 
et  la  Ciiiale  de  Chausson  furent  tendres,  nerveuses,  doucement 
balancées  ou  scandées  avec  une  spontanéité  incontestable  d'ex- 
pression. La  /Sérénade  de  Fauré,  bien  distribuéi;  miis  un  peu 
grise,  puis  surtout  le  Colloque  sentimental  de  Debussy  ei  En 
RêvedeK.dQ  Casléra  montrèrent  la  souplesse  de  tempéramant  et  la 
virtuosité  de  l'analyste  chez  M"'^  Rollet.  On  l'applaudit  beaucoup. 

Le  Quatuor  Gliarlior,  à  qui  nous  devons  de  connaître  les  œuvres 
de  Scontrino,  donnait,  cette  fois,  le  n"  3  en  lu  mineur,  l.'andanle 
sostenuto  pari  d'ut}  motif  assez  banal  pour  passer  à  un  thème 
propice  aux  modulations,  et  il  s'en  succè  le  à  flots  sur  des  fonds 
très  accidentés  de  sentiments,  dans  une  allure  allegretto  moderato. 
Le  menuet  est  la  partie  la  plus  ori.^inale  de  l'œuvre,  tant  par  des  " 
sonorités  de  tliites  et  de  hautbois  que  par  sa  spiriiuelle  évocation 
d'un  monde  Louis  XV;  la  rommc-3  et  le,  final  prétendu  aient 
molto  a))pa^sionato  sont  d'eiiew\ti  plus  commune  et  d'mspiratHon 
moins  féconde.  La  tristesse  de  l'auteur  se  cantonne  railheureuse- 
menl  dans  un  mineur  obstiné  sain  aucun  repos  en  mijeur;  cela 
use  l'éinolivité  de  l'auditeur.  Le-;  interprèles  furent  très  habiles 
et  méritèrent  de  longs  bravos  à  civique  partie. 


Aux  GranU  comurts  sijmphoniiiites,  nous  avions  un  régal 
en  perspective  :  iitie  association  d'œuvres  à  coiilrasles,  ce  qui 
repose  l'attention,  une  élonnanie  violoniste,  Elilii  Voiglliinder, 
que  nous  nous  réjouissions  de  réentenlre,  et  une  primeur  due  au 
jeune  maître  Vicloc  Vreuls.  l'excellent  directeur  du  Conservatoire 
Grand-Ducal  de  Luxembouriï. 

,\L  Debefve  mena  son  orchestre  avec  beaucoup  d'autorité. 
L'ouverture  d'Egmont,  bien  rythmée  et  grandiose,  le  poème  orien- 
t.ilico-russe  Dans  les  steppes  de  l'.-isie  centrai'-  de  Uorodine, 
reprise  sympathique  aux  Liégeois  après  viugt-deiK  oa  vingt  trois 
ans  d'entr'acle,  r/u//Y;/«(-'/w/t  et  U  spirituelle  l-*iil Jiiiise  de  Boris 
Godouiiotv,  où  Wou.ssorgsky  se  dégage  déjà  par  sou  allure  person- 
nelle cl  sa  vivatite  orchestration,  li  Marchi  di  Suj'ird  .forsalfar, 
vraiment  entraindnte  el  jovi-uscinent  cjlorée,  furent  [)arfaiteinent 
stylés. 

La  virtuosité  de  la  jeune  E  lilh  VoigtUiuier  est  définitive  :  la 
Ronde,  des  Lutins  de  W.v/.ûm  suffit  à  le  prouver.  Elle  eut  une  belle 
tenue  dans  la  Bourrée  de  Bach  el  du  charme  dans  le  Nocturne  n'*  i 
deChoj)in(mais  loin  de  ces  transcriptions  !i.  Rien  ne  laissa  a  désirer 
dins  le  Concerto  de  MenJelssohn.  L'individualité  se  marque  déjà 
dans  la  succession  des  limb.-es  et  la  sobriété  des  coups  d'archet. 
Ma  grand  succès  et  de  nombreuses  ovations. 

Le  Werther  d'après  le  rom  m  de  Gœthe  est  digne  des  œuvres 
antérieures  de  Vreuls.  Les  thèmes;  souvent  étendus  et  susceptibles 
de  fragmentation,  sont  tous  éminemment  mélodiques  et  caracté- 
risent clairement  les  personnages  :  entants  espiègles,  Charlotte, 
Albert,  Werther,  Arinin  et  sa  fille;  le  motif  du  désespoir  et  de  la 
mort  est  le  plus  impressionnant  el  il  laisse  l'audiieur  dans  son  état 
de  profonde  el  douloureuse  émotion.  Orchestration  richissime, 
polyphonie   heureusement  éclairée  par   le  conflit  des  timbres. 
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puissance  formidable  de  sonorités    troublantes,  enchaincnients 
infernaux  d'harmonies  dissonnantes,  toutes  les  ressources  mo- 
dernes so  combinent  ici  avec  une  science  magistrale.  Nous  souhai- 
leripns  seulement  quelques  éliminations  dans  les  explosions  du 
trouble  moral  et  du  désespoir  exâspén^;  quelques  unissons  entre 
certaijis  instruments  aboutiraient  à  un  maximum  d'eifet,.  tandis 
que   les  emmêlements  indistincts  de  traits  en   tous  les  coins 
de   l'orchestre  suppriment  le  coloris  et  la  ligne;  cela  devien- 
des  zigzags  en  tons  neutres  et  l'angoisse  de  l'auditeur  répiond  plu- 
tôt à  la  crainte  de  voir  s'embourber  le  compositeur  et  les  inter- 
prèles qu'à  la  terreur  des  personnages.  A  part  celle  réserve, 
toute  l'œuvre  est  de  haute  genèse,  de  forte  constitution  et  de 
grande  lignée  artistique.  Le  glissement  des  phrases  les  unes  sur 
les  autres  ou  en  se  succédant  est  beethovénien,  l'ampleur  des 
développements  et  l'étonnante  audace  des  contrepoints  rappellent 
Strauss,  et  l'enchaînement  des  idées  se  rattache  à  la  logique 
wagnérienno.  Ainsi  se  forme  une  personnalité  complexe  que  pré- 
para, il  y  a  quelque  quinze  ans,  Vincent  d'Indy.  L'auteur,  qui  diri- 
geait, fui  fêté  comme  il  le  méritait  et  l'orchestre  également,  après 
cet  assaut  ardu  ;  succès  bien  légitime  !  ,    *. 

,  Georges  Ritteu. 


CHRONIQUE    THEATRALE 

A  l'Olympia,  un  assez  gros  vaudeville,  M.  Zéro^  AI3I.  Ga- 
vault  et  Monézylen,  a  succédé  à  la  Petite  Chocolatière.  Il  est  très 
diflicile  de  raconter  celle  farce  assez  drôle- qui  repose  sur  une 
théorie  médicale  impossible  à  exposer  ici.  Contenions- nous  de 
dire  qu'on  a  ri  d'une  façon  toute  rabelaisienne  aux  mots  salés, 
aux  situations  risquées,  aux  quiproquos  compliqués  d'une  fan- 
taisie qui  n'est  pas  dépourvue  d'esprit. 

Le  thcâlre  de  l'Alcazara  la  vogue  cette  année.  Non  seulement, 
avec^sa  troupe  ordinaire,  il  nous  donne  d'excellentes  représenta- 
tions de  pièces  dont  aucune  n'est  sans  intérêt,  mais  il  a  la  chance 
d'abriter  de  grandes  vedettes  en  tournée  qui  lui  amènent  la 
foule:  la  semaine  dernière,  M.  Lebargy  s'y  faisait  acclamer  dans 
le  Marquis  de  Priola;  cette  semaine,  c'est  Réjane,  l'admirable 
Réjane,  qui  nous  force  à  applaudir  le  Refuge,  l'étrange  et  brutale 
pièce  de  M.  Niccodémi.  Sans  el.le,  je  ne  crois  pas  que  l'on  goûte- 
'rait  beaucoup   cette  histoire  d'tidullère  en   partie. double  :  la 
femme  trompant  le  mari;  le  mari,  pour  se  venger,  trompant 
sa  femme  avec  la  fiancée  du  S(:ducteur,  ei  celle-'ci,  apprenant 
qu'elle  n'a   été  qu'un   instrumeni  de   vengeance,  voulant  quitter 
son  amant,  iandis  que  l'épouse  légitime  la  supplie    de    resier 
auprès    de    son  mari.   Tout   cela  'est    pour  le   moins    bizarre. 
Convenons,  pourtant,  que  M.    Niccodémi    a    sauvé    toutes   ces 
situations  plutôt  gênantes  par  la  fougue,  la  chaleur  d,'une  ûme  tout 
Italienne  d'aeceni.  Kt  puis,  et  surtout,  il  y  a  Réjane!  Réjane  qui 
est  le  lîit't  juitanl  que  l'émotion,  et  qui,  "fi  force  de  talent,  nous 
oblige  à  oublier  ce  qu'il  y  :i  de  pénible  dans  les  scènes  où  elle 
joue.  M.  Garry,  dans  le  rôle  du  ma.-i,  l'a  très  ad/ôîTement  secon- 
dée, et  M"«  Dermoz  a  su  ne  pas  [tasser  inaperçue. 

Les  leprésenlalions  du  Refmje  ont  interrompu  pendant  trois- 
jours  celles  des  Amants  de  ASazy,h  cliarmanie  pièce,  —  assez 
discutée  cependant,  --  de  M.  Romain  Coolus.  Mi'e  Ariette  Dorgère 
y  obtient  un  grand  succès.  M.  Charles  liuguet,  dont  d'aucuns  van- 
lent  le  naturel  parfait. est  critiqué  par  d'autres  à  cause  de  la  brus- 
querie de  son  allure.  Il  y  a  aussi  une  petite  iillelle,  la  peiite  Yovo, 
qui  joue  un  rôle  dans  la  pièce.  Elle  a,  chaque  soir,  sa  coiiieùse 
pari  d'applaudissements. 

Au  Molière,  la  VieJoxjeii.se,  opérette  inédile  de  WM.  Hirchmann 
cl  Antony  Mars,  a  eu  un  énorme  succès  de  première  :  salle  splen- 
dide,  jecelte  considérable  au  profit  des  inondés  français.  Les 
spectateurs  ont  beaucoup  admiré  la  verve,  l'entiain  de  la  pièce, 
la  beauté  des  décors  et  des  cosiumes  ainsi  que  l'homogénéité  de 
rinterprélalion, 

'.  G.  R. 


CONCERTS   ANNONCES 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.  1/2,  à  la  salle 
Palria,  quatrième  concert  Ysaye  sous  la  direciion  de  M.  Théo 
Ysaye  et  avec  le  concours  de  M,  Pablo  Casais,  violpncellisie. 
Première  audition  de  Prélude  et  Danse  de  J.  Jongen. 

Demain  lundi,  à  8  h.  1/2,  audition  d'élèves  à  ]&' Scola  Musicœ, 
90,  rue  Gallait.  —  Le  même  jour,  même  heure,  local  Patria 
(petite  salle),  conférence  par  M»»  Biermé  sur  la  Mélodie  chez  les 
Musiciens  belges.  Illustrations  musicales  par  M"eRosa  Piers. 

Mardi,  à  3  heures,  salle  Boute,  première  matinée  musicale 
de  M"e*  Corinne  Coryn,  violoniste,  et  Marguerite  Laenen,  pianiste. 
—  A  8  h.  1/2,  salle  Palria,  concert  donne  par  le  violoniste 
Joska  Szigeli  sous  la  direciion  de  M.  Théo  Y-save  et  avec  le 
concours  de  IM^'e  D.  Callemien,  cantatrice. 

Vendredi,  à  8  h.  d/2,  salle  Patria,  récital  de  'chant  par 
M»!?  Marguerite  RoUet  avec  le  concours  de  M"*  'Germaine 
Schellinx.  — Même  heure,  salle  Érard,  audition  d'oeuvres  de  César 
Fninck  par  le  pianiste  Delgouffre,  M"'*  Lambert,  cantatrice, 
el  M.  Ed.  Lambert,  violoniste. 

Samedi,  à  8  h.  1/2,  au  Conservatoire  de  Liège,  la  Société 
des  Concerts  Durant  donnera  un  concert  symphonique  avec  le 
concours  de  M"e  Agiiès  Borgo,  de  l'Opéra.  Au  programme  : 
Hiindel,  Gluck,  Brahms  et  Wagner. 

Le  deuxième  concert  du  Conservatoire  aura  lieu  dimanche  pro- 
chain, à  2  heures.  On  y  exécutera,  à  l'occasion  du  centenaire  de 
Frédéric  Chopin,  les  œuvres  suivantes  du  maître  polonais  :  con- 
certo en  /a  mineur,  interprété  par  M.  A.  De  Greéf  ;  mélodies  polo- 
naises chantées  par  M"'«  Pacary  ;  polonaise  pour  piano  et  violon- 
celle exécutée  par  MM.  De  Greêf  et  Ed.  Jacobs.  L'orchestre  jouera 
la  Suite  (Ouverture,  Scherzo  et  Finale)  de  Schuraann  et  la  Sympho- 
nie écosjîaise  de  Mendelssohn. 

Dimanche  également,  à  2  h.  1/2,  première  matinée  musicale 
.donnée  par  M™*  Emma  Beauck  avec  le  concours  de  M"'*  Marthe 
Devos,  pianiste,  dans  la  salle  d'auditions  de  son  École  de  chant, 
avenue  des  Fleurs,  84,  à  Uccle. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique  s'ouvrira  au  début  de  mars  au 
Musée  de  peintuie  moderne.  Son  programme,  strictement  limitatif, 
retracera  dans  quelques-unes  de  ses  expressions  caractéristiques 
l'évolution  du  Paysage  moderne  en  Belgique  et  en  France.  Un  choix 
d'estampes  empruntées  à  l'œuvre  des  principaux  paysagistes  dti 
Japon  complétera  la  partie  rétrospective  de  l'exposition.  En  outre, 
la  mémoire  du  sculpteur  Alexandre  Charpentier,  mort  l'année 
dernière,  y  sera  <voquée  par  un  ensemble  de  médailles,  de  bas- 
reliefs,  de  liguies  et  d'objets  d'art  appartenant  aux  galeries  de 
l'Etat  et  à  des  collections  particulières. 

Le  Comité  de  l'Exposition  internationale  organisée  à  Buenos- 
Ayres  pour  célébrer  le  centenaire  de  l'indépendance  nous  fait  |)art 
des  sym|)athies  que  rencontre  de  toutes  parts  l'entreprise.  Le  gou 
vernement  esi»agnol  vient  d'accorder  au  Comité  l'autorisation  de 
disposer  de  quelques-unes  des  plus  belles  toiles  de  Goya,  Greco. 
Velasquez,  hibera  el  Murillo  qui  font  partie  des  galeries  nationales. 
L;i  plupart  des  États  d'Europe  el  du  Nouveau-Monde  seront  officiel- 
lement représentés,  et  afin  de  permettre  aux  organisateurs  de  don- 
ner il  l'Exposition  toute  l'ampleur  qu'elle  comporte,  il  a  été  décidé 
que  l'inauguration  en  serait  ajournée  au  '.)  juillet  prochain.  Les 
délais  pour  la  notificTition  el  la  remise  des  œuvres  sont,  en  consé- 
quence, reculés  respectivement  aux  30  avril  et  lo  juin. 

M"'«  Jonnaeit,  MM.  0.  Coddron  et  M.  Sys  ouvrent  aujourd'hui 
au  Cercle  artistique  de  (land  une  exposition  de  leurs  œuvres. 

Nous  avons  annoncé  la  constitution  d'un  Comité  pourrecueillii' 
les  souscriptions  destinées  à  constituer  le  I*rix  Jeanne  Turdeus. 
M"«  Tordeus  prend,  on  le  sait,  sa  retraite,  et  elle  a  prié  ceux 
(jui  ont  eu  l'uléc  de  lui  offrir  à  cette  occasion  un  témoignage  de 
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reconnaissance  et  d'admiration,  de  reporter  ces  intentions  géné- 
reuses sur  les  jeunes  filles  lauréates,  à  l'avenir,  de  la  classe 
qu'elle  a  illustrée. 

Les  personnes  qui  veulent  bien  contribuer  à  celle  œuvre  si 
intéressante  sont  priées  d'adresser  leur  souscçiplion  avant  le 
25  février  soit  à  M.  Hoogstoel,  économe  du  Conservatoire,  rue  de 
la  Régence  30,  soit  à  M.  Lacomblez,  éditeur,  31  rue  des  Parois  - 
siens. 

Noue  ne  doutons  pas  du  succès  de  l'initiative  prise  par  les  amis 
(le  M""  Tordeus  :  nombreux  sont  les  orateurs,  les  professeurs  et 
les  artistes  formés  par  elle  qui  ont  pu  apprécier  la  haute  valeur 
de  sa  méthode,  sa  technique  savante,  sonintelligenee  parfaite  des. 
littératures  anciennes  et  modernes.  Ils  voudront,  en  honorant  le 
professeur,  aider  les  élèves  pour  qui  un  supplément  de  ressour- 
ces, au  début  de  leur  carrière,  est  toujours  utile  et  souvent  néces- 
saire. 

Xe  gouvernement  fran^jais  vient  de  conférer  à  M"«  Tordeus  la 
croix  de  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ;  l'occasion  est  donc 
bien  choisie  pour  fêter  l'éminent  professeurjcl  pour  consacrer, 
par  la  fondation  du  Prix  Jeanne  Tordeus,  le  souvenir  de  cette 
manifestation,  fixée  au  8  mars. 


11  y  a  eu  un  an,  le  7  février,  que  l'exquise  pianiste  Clotilde 
Kleeberg-Samuel  fut  ravie  à  l'admiration  des  artistes  et  à  l'affection 
de  ses  nombreux  amis.  Le  souvenir  de  JI™  Clotilde  Kleeberg- 
Samuel  est  resté  très  vivace  dans  le  monde  bruxellois,  qui  l'avait 
accueillie  avec  enthousiasme.  Aussi,  répondant  ù  un  vœu  fréquem- 
meni  exprimé,  un  groupe  d'admirateurs  et  d'amis  se  constitue  en 
vue  d'ériger  par  souscription,  dans  une  des  salles  oli  elle  se  fit  le 
plus  fréquemment  entendre,  un  modeste  mémorial.  Celui-ci  res- 
suscitera dans  le  marbre  les  traits  si  distingués  de  l'artiste  trop 
tôt  disparue.  Ils  seront  de  plus  reproduits  sur  une  médaille  qui 
sera  frappée  à  cette  occasion  et  offerte  aux  souscripteurs. 

Notre  collaborateur  M.  Georges  Rency  fera  jeudi  prochain,  à 
8  h.  1/2,  à  la  Maison  du  Livre,  3,  rue  .Villa-Hcrraosa,  une  confé- 
sur  les  Livres  marquants  de  l'année  1909. 

M.  Gisbert  Combaz,  qui  a  inauguré  vendredi  dernier  à  l'Uni- 
versité Nouvelle  la  série  de  ses  conférences  sur  L'Art  en  Extrême 
Orient,  la  continuera,  à  partir  de  vendredi  prochain,  les  vendredis 
et  lundis  à  5  heures. 

Un  cordial  élan  de  sympathie  a  réuni  autour  de  M.  Philippe 
Wolfers  ses  confrères  du  Cercle  Pour  l'Art  lors  du  ban(iuet 
annuel  qui  en  réunit  les  membres  à  chaque  ouverture  de  Salon. 
On  célébra  l'activité  artistique,  le  dévouement  inlassable  du 
trésorier,  qui  ont  faii  de  lui  l'âme  de  ce  Cercle  depuis  de  longues 
années.  Après  que  le  peintre  Coppens  eut  retracé  riiistorique  de 
l'association  et  relevé  les  attaques  auxquelles  étaient  jadis  on 
butte  les  envois  des  Rctusseau,  des  Fabry,  dès  Giamberlani,  on 
remit  au  sculpteur  fêté  un  portefeuille  d'aquarelles  et  de  dessins 

TAPIS    D'ORIENT 


dont  l'ensemble  constituait  comme  un  second  Salon.  Grosse  émo- 
tion quand  M.  Fabry  découvrit  sa  participation  :  un  admirable 
dessin  inspiré  du  fils  de  Philippe  Wolfers.  De  telles  cérémonies 
font  croire  encore  à  la  cordialité  entre  artistes. 


DALSÈME 


2,    RUE    LEOPOLD,   2 
=    BRUXELLES    = 


Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1811,  l\  i'LUs 
ancienne  et  la  plus  i.mportante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  EMPORTÉS  directement  DE  la  riiRQuiE,  de 
LA  Perse  ET  des  Indes    et  garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique  SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 
l  —  LMITATION.  ~i! 

A     PARIS    :    18,    RUE    S  A  I  N  T- M  A  R  C 

ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


Le  triomphant  succès  de  M.  Anton.  Van  Rooy.  (la  matinée  donnée 
dimanche  dernier  avec  son  concours  fut  admirable)  a  décidé  la 
direction  de  la  Monnaie  à  traiter  avec  l'éminent  interprète  de 
VVotan  et  de  Hans  Sachs  pour  deux  représeriiations  supplémen- 
taires. Celles-ci  sont  fixées  à  mercredi  et  vendredi  prochains. 
On  jouera  le  premier  soir  la  Walkyrie,  le  second  les  Maîtres- 
Chanteurs  de  Nuremberg.  Nul  doute  que  le  théâtre  encaisse, 
cette  fois  encore,  le  «  maximum  ». 

M""*^  Croiza,  complètement  rétablie,  est  rentrée  hier  à  Bruxelles 
et  reprendra  son  service  de  répétitions  dès  demain.  Elle  trouvera 
Eros-  vainqueur  entièrement  su  par  les  artistes,  les  chœurs  et 
l'orchestre,  et  prêt  à  passer  lorsqu'elle  aura  fait  avec  ses  parte- 
naires les  raccords  nécessaires. 

On  a  planté  avant-hier  le  décor  du  deuxième  acte,  qui  a  tait 
sensation,  et  les  danseuses  ont  répété  en  costumes  le  ballet,  réglé 
avec  un  goût  parfait  par  M.  Ambrosiny.  Les  artistes  sont  «  em- 
ballés «  à  fond  par  la  délicieuse  partition  de  M.  de  Bréville,  à 
l'étude  de  laquelle  M.  Sylvain  Dupuis  a  apporté  les  soins  les 
plus  diligents  et  toute  sa  ferveur  de  musicien.  La  première  repré- 
sentation aura  lieu  soit  le  28  février,  soit  dans  les  premiers  jours 
de  mars.  '    ■  * 

La  dixième  livraison  de  La  Peinture  au  X/X"  siècle  (I)  inté- 
ressera particulièrement  nos  lecteurs.  Entièrement  consacrée  à 
l'École  belge,  elle  résume,  en  un  fidèle  et  élogieux  exposé,  l'his- 
toire de  l'art  belge  depuis  ses  origines  jusqu'en  ces  dernières 
années.  M.  Léonce  Bénédite,  l'auteur  de  cette  étude,  connaît  et 
apprécie  de  longue  date  nos  peintres.  Son  impartiale  étude  sera 
lue  avec  plaisir  en  Belgique  et  les  illustrations  qui  l'accompa- 
gnent donneront  de  lenserable  du  mouvement  artistique  une  idée 
excellente.  On  y  trouvera  les  meilleures  oeuvres  de  Navez,  Simo- 
neau,  Leys,  Ch.  De  Groux,  H.  De  Braekeleer,  Alfred  et  Joseph 
Stevens,  Agneessens,  Épille  Wauters,  i.  de  Lalalng.  A.  Verwée, 
J.  Stobbaerts,  C.  Meunier,  Th.  Verstraete,  E.  Claus,  A.  Baert- 
soen,  Théo  Van  Rysselberglie  (c'est  par  erreur  que  la  toile  repro- 
duite est  intitulée  l'Heure  embrasée  :  ce  litre  désigne  un  autre 
tableau,  actuellement  au  musée  de  Weimar),J.  Delvin.  V.  Gilsoul, 
A.  Struys,  L  Frédéric,  E.  Laermans,  F.  Rops,  F.  Kiinoptr, 
J.  Ensor,  i.  Delville,  Levêque,  H.  Evenepoel,  etc  . 

Sottisier  :  * 

Les  robes  si  caractéristiques  étaient  prises  dans  divers  tons  de 
bleus,  allant  du  bleu  pAle  au  vert  tendre. 

L'Indépendance,  10  février. 
(1)  Paris,  Ernest  Flammarion,  26,  rue  Racine. 
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G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    place    <lii    JMusée,    BR,IJXKI..IjF2S. 


Vient  de  paraître 

PEIflTt^ES  DE  ï^flCES 

par  MARIUS-ARY  LEBLOND 

LAURÉAT  OC  l'KIX  CUtNCOURT  l'OUR  i.,.., 

Cet  ouvrage  est  consacré  à  Anfi;lada,  Brangwyn,  Diriks, 
Dufrénoy,  Frédéric,  Gauguin,  van  (iogh.  Lacoste,  Laermans, 
Liebermann,  Morice,  Noire,  Segantini,  Tarkhoff.  Il  forme  un 
beau  volume  petit  in-4",  comprenant  240  pa,t;c's  de  texte,  et 
est  illustre  de  gô  reproductions,  dont  ^8  en  planches  iiors-te.vte. 

PRIX   :    12   FRANCS 

En  distribution  : 
Notre  catalogue  illustré  et  son  supplément.  Envoi  gratuit 
sur  demande. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABKIQUE  ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléptione     194T 

Fabrique  de  Couleur?,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

.  Spécialité   de  tous    les  articles   concernant  la  peinture^    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


VENTE     PUBLIQUE 
mercredi  16  février  1910  «t  2  jours  suivants  iUiJi.  préchsfs 

d'i'm:  (■oi.i,i:(  TioN  f 

D'ANCIENNES   PORCELAINES 

DK  CHINE  ET  DU  JAPON 

a) tint  aj'vartfou  à  un  membiu  du  coriis  Uiiiloinaliiiue 
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Porcelaines  européenne».  Faïences,  Cuivres.  Bronzes, 
Argrenteries.  Sleeublés,  Étoffes  et  Objets  d'art  divers 

EN   I.A  ' 

SAl.LK  SAiyrE-OlDULi:,  0,  o-ue  Montagne  (le  l'Oratoire,  à  nni.^clleis 

ci-devant  3,  ruf  du  GeijUll.oninie  . 
st.iis  la  diiecMU  (c  J.  FIKVKZ,  cxii-rt.  »  hrz  )f(|U'  1  se  disir.l  ue  le  catalogue. 

.I-:.'-poi>ilion  pi  bliijt  (■ .  ]p  mardi  15  février,  de  10  Iieuros  du  matiu  A  5  heures 

de  relevée. 


POUR   CAUSE    DE   DÉCÈS 

Le  NuUiiic  DELPORTE,   de    Bruxelles,   vendra,    le 
Lundi  21  février  courant,  à  10  beurts 

en  la  in;iison  mortuaire  du  Docteur  Pi.ntiaix,  JG,  rue  Phih,- 
tnènc,  à  .^"cliaerbeek,  les 

Meubles  Instruments  de  Chirurg-ie  et  les  Tableaux 

de  la  dite    succession    comprenant  divers  tableaux    d'Isidore 
Vf'iiH'yden,  Louis  Artan,  De  Beul,  Storin  et  De  Heuvel. 
Yiiiile  :  la  veille  de  la  vente,  de  U  à  3  heures. 


<      DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIEHS 

L'Encre  à  écrire  indélébiley 

BLUE-Bl.i(CK  Van  Loey  Noury 

SUPLIUEURE  A  TOUTES  LES  A l'TRESJl ARQUES 


Fernand  Lauweryns 

ÉDITEUR    DE    MUSIQUE 

38,   rue  du   Treurenberg,  Bruxelles. 
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LIBRAIRIE  D^ESTHÉTIQUE  MUSICALE 

ABONNEMENT 
PIANOS  —  HAKMONIUMS  -  LUTHERIE  D'ART 
MÉTRONOMES  —  COPES  JUSTES^ 


Editions  de  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Des  conférences  faites  à  Lu  Liln-e  Ksiltctique  et  publiées  à 
très  petit  nombre  il  reste  ([uelqucs  exemplaires  qui  seront 
envoyés  franco  à  ceux  qui  en  adresseront  la  demande  à  la 
Direction,  27,  ru(>  du  Berger,  Bruxelles.  Joindre  le  montant 
en  un  mandat  on  en  timbres-poste.  ^      ' 

François  Andiuî.  —  Paroles  pour  les  Lettres  belges 

d'aujourd'hui  (1899,. 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  vélin,  1  fr.  .50. 

Mai  iiicK  Bkai  Hoi  R(4.  -   Bu  Grotesque  et  du  Tragique 

à  notre  époque  (1901).  —  Prix  :  .sur  Hollande,  2  fr.  50, 

Thomas  Braun.  —  Les  Poètes  simples  (1900). 
Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  Anglais  anticiue,  1  fr.  50. 

Jkan  DoMiMorK.  —  De  la  Tradition  et  fe  l'Indépendance 
(1903.—  Prix  :  .sur  Hollande,  2  fr.  .50. 

Andrk  Pont.mnas.  —  Le  Frisson  des  lies  (1902).     • 

'  I^rix  :  sur  Hollande,  2  fi-.  ■ 

Andrk  Cnim.  —  De  l'Influence  en  littérature  (1900). 
Prix  :  sur  Hollande,  3  fi-. 

I'Idmonu  .loi.Y.  —  L'Art,  l'Amour,  la  Mj^stique  (1901). 
Prix:  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  Anglais  antique,  1  fr.  50. 

Fra.ncis  i)k  MioMANDKK-  —  Glaudcl  et  Suarès  (190";). 
Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  vélin,  1  fr.  .50. 

André  Mitikuiaud.  —  Le  Classique  de  demain  (1902). 
L 'ix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

Chari.ks  IMoRiCK.  —  Le  Christ  de  Carrière  (1S99)  avec 

une  eau-forte  originale  d'Eugène  Carrière. 

Prix  :  sur  Hollande,  3  fr.  50;  sur  vélin,  2  fr.  50, 

KvGKNK  RoiART.  —  L'Artistc  et  la  Société  (1902. 
Prix  :  sur  vélin,  2  fr. 

A.  Git.RKRT  DK  Voisins  —  Le  Jardin,  le  Faune  et  le  Poète 
(1903'.  —  Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

Édition  de  L  ART  MODERNE 

Jkan  DoMiNiQiK.  —  L'Image  et  1  Imagination. 

Prix  :  sur  Anglais  anli([ue,  2  fr. 


E.  DEMAN,  Libralre-Edrteur 

86,  BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barhky  d'Airkvili.y, 
Mallarmé,  Makterlinck,  Vkrhaerkn,  Villiers  de  l'Islk- 
Adam,  Consta.ntin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMI'IS  ANCI];NNES,  EAUX-FOUTES  et  dessins  Bii  F.  UOl'S 

Commission,  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


IffiK'f'^  *ur  (tpitr  Qe  \t,  ktUir  KL^  M.  rui  de  la  Buanderie.  12-14 


BruieHés.  —  Inip.  V<-'  Monnom,  rïjrue  de  l'Influsliie. 
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en  musique 

A  toutes  les  époques,  la  (liiliciilto  (jiK!  l'on  (''[)roiive  à 
s'assiinilei'  une  laii^iu>  nouvelle  lut  la  Iiase  des  eoiitro- 
ver.ses  en  art.  .\e  eoiuin'enant  i)as  l'idiome' (riin  aiiisle, 
conmicMil  péiiéti'ef  jiisciu'à  la  inoelh»  de  l'ceuvi'e,  déeou- 
Vfif  sous  le  niaute;Sp^U'nH)iii(|ne  l'iiniiiuable  beauté  { 
Xoits  ne  pouvons  satis  soul'ii'e  soiiucf  aux  pieux  pontil'es 
(pli  dès  1(!  xvi*'  siècle  aeensèfcni  dhéfésie  Claude  Mon- 
leverd(!  osani,  nial^uf(' les  i-'égles  exis'tantes,  attaque!' 
sans  ei'iei' gai'e  les  aceoi'ds  de  septième  et  de  neuvième  ; 
et,  plus  pi'èsile  nous,  à  ceux  (pii  vicent  (>n  \\'agn(>r  et 
('('sai'  Eranek  deux  ai'tisles  tentant  de  eaelier  sous  le 
clinquant  d'une  liai'iiionie  malsonnaiite  le  vith^  de  l(>ur 
cœur.  Nous  sourions  !...  C'est  qito  ceux-ci  sont  aujour- 
d'hui admirés  sans  réserve.  Notre  oreille,  accoutumée 
^lux  hardiesses   d(;   leur  langue,   n'est  phis  inquiétée, 

(1)  Préambule  aux  concerts  donnés  par  l'auteur. 


notre  cerveau  la  perçoit  sans  étonneraent;  et,  débarras- 
sés de  toutos  préoccupations  matérielles,  nous  pénétrons 
sans  etrorts  jusqu'au  cœur  des  chcfs-d'Œ^uvre,       -» 

Nous  sourions,  et  cependant  combien  soiit  nombreux 
ceux-là  qtii  suivent  avec  gravité,'  et  malgré  les  formida- 
bles erreurs  dupasse,  les  controverses  que  ressuscite 
en  France,  à  l'aitroro  du  xx*'  siècle,  l'avènement  de 
Clatidè  Debussy  !  Ils  écoutent  religiettsement  les  ois(Mises 
prophéties  de  critiques  sotivent  peu  psychologues  qui 
n'ayant  pu  pénétrer  resi)rit  véritable  dé  l'ceuvre  y  sul)- 
stituent  le  leur  et  qui,  ne  pouvant  aimer,  ni(;ni. 

J.oin  de  moi  la  pensée  do  faire  monter  dè^Ui  i^résent 
les  Debussy,  les  Séverac,  les  Ravel,  au  f^rnas.se... 
Quvï  sort  l'avenir  réserve-t-il  à  letirs  tentatives^  Nul 
ne  peut  le  prédire.  Le  rôle  du  critique  n'est  ]»as  do 
prophétiser,  mais  d'espérer. 

Dès  que  jaillit  du  vieil  arbi\^  un  nouveau  rameau,  il' 
faut  attendre  ;  chacun  api)orte,  comme  l'enfant  dans 
lequel  nous  voyons  l'homme  futur,  un  espoir.  Seul 
l'artiste  qui  rétrograde  est  condamnable  et  i)eut  être 
avec  certitude  voué  à  un  oubli  prochain  ;  les  autres, 
tous  ceux  dont  l'ellort  tend  vers  un  nouvel  idéal,  il  faut 
l(>s  aimer  d'abord  et  laisser  à  l'avenir  le  droit  de  les 
juger.  .  ■ 

Un  mémo  signe  manpie  les  chefs-d'œuvre,  à  (piel(|ue 
èpofpie  qu'ils 'appartieiuient.  Dès  l'heure  oii  b'  g('ni(> 
(>xprima  son  rêve  int('rie,ur,  l'œuvre  allirma  simple- 
ment l'éternelle  fonction  de  l'art,  révélateur  des  joies 
.et  des  souHrances,  d(>s  sentiments  les  plus  intimes  .qui 
agitent  le  cœur  humain,  admirable  mensonge  qui  pare 
les   réalités    trop  brutales  du  geste    souverain  de  la 
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beauté  et  nous  fait  aim(;r  la  vie  dans  toutes  ses  ma- 
nifestations... Si  les  Images  de  Claude  Debussy,  les 
Miroirs  Ae  Ravel,  le  Languedoc  de  Séverac  ne  fai- 
"saient  qu'évoquer  des  bruits  de  cloches,  le  murmure  de 
ï'eau  ou  la  chanson  du  vent,  la  musique  n'atteindrait 
plus  son  but  et  l'on  pourrait  doutei* que  de  telles  œuvres 
survivent  à  l'impression  de  surprise  qu'elles  ont  fait 
naître...  Mais  ceux-là  se  sont  étrangement  mépris  qui 
ont  vu  dans  l'art  du  novateur  français  et  de  ses  disciples 

.  une  musique  rompjfiit  la  chaîne  qui  la  lie  au  passé,  une 
musique  exclusivement  objective.  Les  moyens  seuls  se 

—&oh4- modifiés  nu  point  de  rendre  — .selon  la  pittoresque 

"expression  de  M.  Laloy  —  presque  inintelligible  aux' 
grands-pères  le  langage  de  leurs  petits-fils.  Mais  sous 
les  espèces  matérielles  s'épanouit  le  chant  do  l'àme 
humaine.  11  plane  par -dessus  le  chœur  confus  de  la 
Nature,  s'y  mêle  en  la  dominant  toujours. 

Lès  œuvres  de  Claude  Debussy,  de  Ravel  ne  sont  pas 
seulement  des  tableaux  sonores,  elles  éveillent  en  notre 
âme  de  poétiques  s^^mpathies.  Nul  adagio  de  sonate 
ne  nous  dira  mieux  nos  mélancolies  que  La  lune  des- 
cend sur  le  tëm2JJe  qui  fut  :  rév(;rie  nostalgique, 
l'ogrets  dos  choses  mortes.  Nulle  œuvre  do  musique 
pure  ne,  pourra  nous  émouvoir  plus  que  Oiseaux 
tristes.  Nous  ne  pensons  pas,  en  écoutant  cette  amère 
rêverie,  au  titre  trop  précis.  Les  oiseaux  tristes,  ce  sont 
nos  douleurs,  c'est  l'humaine  tristesse,  ce  sont  les 
noirs  corbeaux  do  nos  prosseiitimonts,  et  c'est  comme 
un  écho  de  l'angoissante   étreinte  qui  parfois  prend 

•  notre  âme  on  face  dos  grandes  solitudes.  Les  pages 
ensoleillées  do  Séverac  :  En  Languedoc  npus  révèlent 
d'humains  symboles.  Par  delà  les  Mas  en  liesse,  les 
foires  où  tintent  les  sonnailles,  les  torrents  qui  roulent 
leurs  eaux  bleues,  par  delà  les  plaines  de  la  petite 
pati'io  qu'a  chantée  l'artiste  s'é|)and  le  beau  royaume 
do  son  idéalité,  vilii'(;  une  àme  dis'ant  son  cantique  à 
la  Vie. 

-,  La, fonction  de  la  musique  est  rosléo  la  mémo,  mais 
grâce  à  une  culture  plus  générale,  à  la  fréquontaiion 
dos  peintres,  dos  jjoèios,  à  une  compréhension  plus 
complote  do, toutes  les  manii'osljitions  de  la  Beauté,  le 

•  musicien  pénètre  à  pr(''sont.  jusqu'aux  mystérieuses  con- 
ting(Mices  qui  détcrminoni  un  état  d'àmo;  il  n'exprime 
l)lus  soulomont  un  sontimoni,  il  nous  on  laisse  entrevoir 
la  cause  profonde. 

La  voix  myslérious(j  des  aubes,  le  cantique  des 
matins  saluant  le  soleil,  le  chœur  mystique  qui  s'ex- 
hale dos  crépuscules,  la  fanfare  des  midis  rouges,  la 
volupté,  la  terreur  des  minuits,  le  mystère  dormant 
sous  l'oau  profonde  des  étangs,  l'arabesque  heureuse 

.  ou  la  lieauté  tragique  du  paysage,  l'impénétrable 
chose  (pie  disent  les  roseaux  à  l'eau  lento  qui  p;isse,  que 
murmurent  les  cloches  aux  feuilles  qui  frissoiment  dans 
les  blancs  angélus,  tout  parle  à  l'artiste;  sa  sensibilité 


frémit  à  tous  les  contacts,  qu'ils  soient  d'ordre  visuel 
ou  auditif,  ou  bien  qu'ils  lui  viennent  de  cette  atmos- 
phère subtile  des  poètes,  de  cette  atmosphère  invisible 
et  cependant  réelle  et  par  laquelle  son  àme  coîfnmu- 
niquo  avec  l'âme  dormante  des  choses.  •  ;   '^^    ^ 

La  nature  est  un  temple  où  de  vivants  piliers 
Laissent  parfois  sortir  de  confuses  paroles. 

Telle  elle  est  apparue  à  Baudelaire  dans  son  harmo- 
nieuse unité,  telle  il  nous  l'a  décrite  dans  son  poème 
Correspondances ,  teWo  est  la  Nature  pour  le  musicien 
d'aujourd'hui.  -  -  ■■<        « 

Les  parfums,  les  couleurs  et  les  sons  se  répondent. 

L'âme  encore  imprégnée  de  l'extase  des  heures 
.vécues,  il  nous  conte  ses  visions,  d'artiste.  Au  milieu 
d'un  concert  de  sons  et  de  couleurs,  son  chant  monte, 
escorté  do  clartés  lunaires  ou  do  rayons  jaunes  et  ors, 
les  sons  se  font  couleurs,  les  couleurs  ont  des  voix, 
c'est  la  nature  ontièro  devenue  musique... 

Nos  sentiments  :  joie,  tristesse,  terreur,  enthou- 
siasme, ne  naissent  pas.  spontanément  on  nous.  Ils 
sont  la  résultante  d'une  foule  de  sensations  dont 
les  causes  parfois  nous  échappent .  et  qui  existent 
cependant.  -  •  .    '  : 

Évoqner'une  à  une  ces  sensations  ;  accorder  à  cha- 
que groupement  do  sons  une  signification  proi)re,  un 
rythme  spécial;  faire  do  chacun  un  fragment  de  la, 
mélodie  totale  et  la  soumettre  aux  seules  règles  du 
génie  qui  possède  on  lui  l'esprit  d'éfiuilibre  grâce 
auquel  l'œuvre  nous  apparaîtra  unifiée;  en  un  mol, 
refaire  inversement  le  travail  intérieur,  inconscient 
dont  était  jaillie  l'émotion,  telle  est  resthétique  ([ue 
nous  "révèle  l'œuvre  dos  musiciens  qui  nous  occupent. 

Comme  un  lointain  écho,  elle  répond  au  rêve 
qu'avait  fait  Stéphane  Mallarmé  d'une  poésie  dans 
riiarinonieuso  unité  de  laquelle  se  seraient  fusionn(''S 
les  ordres  les  [dus  variés  d'émoi  ions,  et  qui  aurait 
été,  on  ([uelque  sorte,  la  transposition  d'un  état  d'âino 
complot.  "^ 

11  fallait  un  musicien  i)Our  réaliser  une  telle  œuvrti, 
une  laîiguo  dégagée  de  tout(}  convention,  dans  laqufdle 
le  son  pouvait,  selon  les  fins  à  lui  destinéivs  i)ar  l'artiste, 
être  employé  de  façon  imprévu(>,  anormab^  même,  et  en 
raison  seulement  dos  sensations  qu'il  i)ent  évo<iuei'  \k\v 
son  apparition  dans  le  discours  musical.  Il  fallait, en 
un  mot,  continuer  l'efiort  d'émancipation  que  nous 
devons  au  lointain  précurseur  do  la  musique  moderne, 
à  Claude  Montoverde,  l'efiort  perpétué  par  les  Boolho- 
ven,  les  Schumann,  les  Gluck,  les  Wagner,  les  Franck 
—  car  cette  hmgue  (pie  d'aucuns  considèrent  comme 
créée  do  toutes  pièces  par  le  Maitri'  de  Timprossion- 
nisme  musical  n'est  qu(,'  la  résultante  d'une  lente  et 
continue  évolution,  —  il  fallait  continuel'  l'efiort,  ein-i- 
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chir  cncoro  lo  langage  liannonique,  fuir  toujours  plus 
loin  do  la  côiiveniion,  des  règles  qu'édicta  la  musique 
d'hier,  se  rapprocher  toujours  de  la  grande  Initiatrice, 
de  la  Nature,  qui,  si  nous  l'écoutons,  nous  révèle  un 
profond  dédain  pour  les  lois  qui  régissent  le  rapport 
des  sons  enti'e  eux  et  en  laquelle  réside  cependant 
l'idéale  harmonie. 

Cette  langue,  nous  la  devons  LClfiude  Debussy.  Son 
œuvre  fùt-eUe  périssable,  dépourvue  du  grand  souftie 
,^ui  anime  les  chefs-d'œuvre  et  fait  qu'ils  résistent  au 
tômps;,  le  nom  de  Claude  Debussy  prendrait  place  dans 
l'histoire  de  l'évolution  musicale,  il  faudrait  l'inscrire 
à  côté  de  celui  des  grands  émancipateurs  qui  tentèrent 
de  rendre  à  la  musique  une  liberté  d'expression  qu'elle  - 
connut,  en  un  temps  lointain  déjà,  avec  le  chantre 
d'Eisenach,  avec  le  titan  devant  lequel  se  prosternent  . 
les  générations,  avec  J.-S.  Bach,  l'immortel  amoureux 
des  sonorités  au  jeu  libre  et  dont  l'œuvre  reste,  à  tra- 
vers les  siècles,  comme  le  déli  le  plus  formidable  lancé 
par  le  génie  aux  règles  de  la  scolaslique... 

Un  sort  étrange  et  toujours  même  caractérise  les 
grands  prédestinés.  Lorsque  vint  Claude  Debussy, 
l'œuvre  de  Wagner,  l'œuvre  de  Franck  régnaient 
triomphantes.  Ceux-ci,  qui  de  leur  vivant  s'étaient 
heurtés  aux  barrières  farouches  de  la  tradition,  que 
d'innombrabh^s  ci'iliques  vonl/u'cnt  (Miipèi-her  de  pren- 
dre leur  essor,  dîctaieul  la  loi.  Tons  les  yeux  (liii 
s'étaient  détoin-nés  ('outeinplaient  au  (irniament  de  l'art 
les  astres  Jioiivcaux  dans  leiu'  liaio  de  gloire,  toutes 
les  bouches  cliantaient  Xoi'l,  (pii  avaient  lanci';  l'aua- 
tlième. 

11  semble  (lu'.à  cette  lieiire  une  direction  dont  elle  ne 
doit  i)lus  d(''viei' est  inipriuiée  à  la  [lensé*'  musicale;  et  - 
lessavajils  rhéteurs  et  les  honnnes  très  graves  qui  ja- 
mais ne  connurent  les  désirs  d'iulini  prononcent  (h^s 
sentences  ;  et  les  lois  et  h^s  règles,  pauvres  enfants  des 
honnnes,  naissent. 

Mais  voici  (jue  soudain  de  nouveaux  désirs  viennent. 
Claude  J)ebnssy  a  (liHaclié. les  voiles  (|ui  couvraient  Tiii- 
counu.  (M  des  coulins  iiuîxplori's  monte  une  voix  [rou- 
illante, myst(''rieuse.  Nui  U(>  l'avait  jamais  cMitendue.  VA 
c'est  d'aboi'd  un  gesie  (['l'ionneuieiit  auquel  bientôt 
succède  un  geste  de  menace. 

Surgis.saiil  de  leurs  cendres,  les  docteurs,  les  criti- 
ques, —  les  nièines  (|Mi(l(''testèi'eiil  pour  les  adorer  en- 
suite :  V I/)/t/(/<'i//,-  de  (iliick.  les  Syiniiiionies  de  Beet- 
hoven, les  lîédUhiiIrs  (!e  i-'iancU,  la  'rivtralogie  de 
Wagner,  les  mèiiies,  (jin  vii'i-m  en  Tninthiniscr  \\\\ 
chaos,  un  vacarme  discordant,  un  océan  de  monoto- 
nie, —  se  lèxeiit,  veulent, fi'Lîeiiter  l'art. 

Mais  l'art  ne  suhit  tu  ariei,  ni  b)i.  Pareil  à  la  balle 
élastique  ipii  ne  reprend  contact  avec  la  main  de 
l'honmie  que  pour  s'élancer  d(^  nouveau,  s'il  descend 
parfois  vers  la   ItMTt'^  c'est  i)0ur  y  rencontrer  l'artiste, 


grâce  auquel  il  rebondira  jusqu'à  ces  sommets  dont 
nous  parle  Banville  : 

Jusqu'à  ces  sommets  où,  sans  règles, 
Embrouillant  les  cheveux  vermeils 
'  Des  planètes  et  des  soleils, 

Se  croisent  la  foudre  et  les  aigles  ! 

Albert  Demblon 


^      L'ACHARNEE  (1) 

Un  adolescent  élevé  dans  un  chûteau  à  la  canipagiïe  par 
des  parentsjin  peu  fossiles,  et  qui,  ignorant  de  tout,  n'aime  et 
ne  comprend  que  la  musique,  pour  laquelle  il  manifeste  des 
dispositions  précoces,  souffre  soudain  de  la  crise  de  vague 
amour  que  l'on  subit  à  la  quinzième  année.  Schuraann,  puis 
Musset  exaspèrent  cette  sensibilité.  Shéridan  Saintange  est  mûr 
pour  l'amour. 

Une  voisine  de  villégiature,  la  comtesse  de  Clairvilliers,  passe  au 
château,  visite  do  hasard.  Coup  de  foudre.  L'enfant  aimera  cette 
femme  déjà  mûre  mais  encore  très  belle  dont  l'apparition  aura 
coïncidé  pour  lui  avec  un  moment  d'admirable  ferveur  delà  vie. 
Un  baiser  au  clair  de  lune,  b;iiser  de  hasard  aussi,  mais  le 
premier,  aclièvera  sur  la  jeune  imagination  l'œuvre  fatale.  Fatale, 
car  Shéridan,  maintenant,  ne  pourra  pas  délivrer  sa  vie  de  l'in- 
fluence de  ce  bai-sor; 

En  eft'ft,  la  comlesFe  a  un  amant  qu'elle  aime  et  qui  d'ailleurs 
ne  l'aime  plus.  Kl  lui.  Sliéridari,  les  surprend  mal  désenlaeé's  d'une 
étreinte.  Et  tout  est  fini  pour  lui.  Il  éprouve  un  désespoir  s;ms 
nom,  il  tente  de  se  suicider.  Il  échoue  et  guérit. 

Nous  le  quittons  (juclques  années  et  lo  retrouvons,  beau,  aimé 
des  f(  mmes,  comblé,  artiste  cohMire  cl  envié,  possédant  tout  ce 
que  nous  croyons  être  les  iireuve?  du  bonheur.  11  n'est  pas 
heureux.  Toutes  les  foi  ces  vives  de  son  illusion  lui  ont  été 
enlevées  à  quator/eans.  lors  de  safTaventure  d'enfant.  Il  pusse  dans 
la  vie,  dédaigneux  et  désabusé,  et  ton  amer.  Il  retrouve  la  com- 
tos.^^e,  vieillie,  et  (pii,  maintenant,  le  veut.  Mais  elle  n'est  plus 
rien  pour  lui.  Il  la  bafoue,  il  s'en  amuse.  Et  je  connais  peu  de 
pages  plus  extraordinaires  dans  la  littérature  contemporaine  qu'c 
celle?  où  M"'"  Meliirue-Mardrns  note  toutes  les  phases  de  cet  épi- 
sode de  douloureufo  i)erversilé.  C'est,  sous  une  ai>parence  très 
simple,  d'un  art  secret  ou  plutôt  d'une  prodigieuse  intuition  des 
choFCS  inavouée?  de  la  eonseience,  des  troubles  réalité?  du  cœur. 

A  ce  jeu  Shéridan  sent  se  révoilier  en  lui  l'adolescent  du 
manoir  de  llautpré,  ei  ?on  regret  dése?péré  d'avoir  manqué  sa 
vraio  jeunesse.  Il  en  veut  à  cette  femme  vieillie  de  l'avoir  ain?i 
rendu  incapable  d'è.ie  heureux  et  de-ne  plus  rien  pouvoir  poiu- 
lui  aujourd'hui.  El  du  fond  de  son  inconscience  inonte  un  mons- 
trueux el  bi/.arre  désir.  El  il  esl  jaloux  d'un  amant  (pie  celle  pau- 
vre créature  ((jui  avait  trop  lard  découvert  el  aimé  le  désir  offrait 
comme  suprême  consolation  à  la  torture  de  sa  décliéance.  Il  fuit, 
presque  attolé. 

Mais  la  comtesse  est  tuee  par  la  femme  de  son  ainanl.  E' 
Shéridan,  déscs|»éré,  revient,  loi,  il  ,faul  ciler.  C'est  la  tin  du 
livre  : 

(1)  I.uciE  Dklvrue-Makdrus  L'Acharnée,  roman.  Paris,  Fiis- 
quelle. 


a  Alors  il  n'exista  plus  dnns  le  cœur  du  jeune  homme  ni 
terreur  ni  désespoir.  iMàis  une  suprême  explication  monta  vers 
lui  de  ce  visïige  couché.  La  pensée  revenait  en  lui,  précise  et 
solennelle. 

—  Maintenant  que  vous  êtes  morte,  vous  êies  redevenue 
l'Unique.  Je  ne  vois  plus  double.  Il  n'y  a  plus  vous  passée  et 
vous  présente.  Il  y  a  Vous  qui  me  fascinez.  Les  formes  de  votre 
existence  auraient  dû  m'êirfe  indiffi-renies.  Pour  moi,  vous  ne 
viviez  sans  doute  qu'en  raison  de  ma  personnalité.  Vous  étiez 
-moi-même,  plus  que  moi-même.  Et,  devant  la  mon  qui  vous 
frappe,  le  sentiment  exalta'  de  la  délivrance  que  j'éprouve  est 
une  Mianifesiaiion  majestueuse  de  cet  ('goïsme  auquel  j'ai  droit 
peut-être,  plus  grand  d'ailleurs,  plus  splendide  que  les  lamenta- 
lions  et  regrets  réservés  d'ordinaire  aux  stériles  cadavres.  Car 
vous -qui,  pour  tous  les  autres,  n'êtes  plus,  vous  êtes  rodevenue 
pour  moi,  par  la  mort,  ce  que  vous  n'auriez  jamais  dû  probaible- 
ment  cesser  d'être  :  un  spectre.  Votre  postérité'  vivra  dans  mon 
œuvre  future.  Vous  êtes  la  mère  de  jna  musique.  Tout  ce  qui 
demeurait  en  vous  d'inférieur  disparait  :  vous  êtes  pure.  Vous 
êtes  désormais  comme  au<emp.«  où  je  vous  pleurais  dans  mon 
cœur  d'enfant,  un  souvenir,  une  illusion,  c'csl-ù-dire  plus  qu'une 
vivante.  Pauvre  et  défaillante  créature  qui  mouriez  de  vieillir, 
vous  êtes  maintenant  l'éternelle  jeunesse,  étant  la  mu.sè  ii  jamais 
invisible  et  resjjcclée.  Vous  êtes  moi-même,  plus  que  moi-même; 
vous  êtes.le  souille  qui  m'emporte,  vous  êtes  mq^  génie. 

Il  s'était  agenouillé.  Li  religieuse  croyait  qu'il  priait.  Elle  ne 
s'étonna  pas  de  son  murmure. 

«  Maintenant,  disait-il,  et  ses  lèvres,  à  travers  la  gaze,  Jrôlaient 

.  l'oreille  de  la  morte,  —  maintenant,  adorée,  aidorée  !...  je  peux 

te  dire  que  je  t'aimais,  que  je  t'aime,  que  je  n'ai  jamais  aimé  que 

loi,  que  je  suis  né  et  que  je   suis  mort   de   ton  baiser,    que  la 

porte  de  mon  cœur  s'était  pour  toujours  refermée  sur  toi.  » 

Tout  à  coup  la  religieuse  eut  un  sursaut  de  surprise,  étouffa  un 
cri.  Shéridan  venait  de  se  relever,  et,  d'un  mouvement  brusque, 
écartait  le  voile  de  gaze.  • 

Incliné,  soulevant  à  deux  mains  la  tête  de  cire,  la  tête  d'idole 
aux  longues  paujjières,  les  paumes  enfouies  dans  les  cheveux 
noirs,  il  écrasa  de  ses  lèvres  chaudes  I9  bouche  morte,,  glaciale, 
trop  ouverte.  '■ 

.Ainsi  rendait-il  à  M""-'de  Ciairvilliers  le  baiser  unique  qu'elle  lui 
avait  donné  sur  la  pelouse  du  Haut|)ré,  au  pied  d'une  meule  de 
foin  tout  argentée  de  clair  de  -lune,  alors  qu'il  n'était  encore 
(ju'un  petit  gar(.'on  de  quatorze  ans  ». 

J'ai  bien  mal  résumé  ce  roman  étrange  et  vivant.  Car,  son 
sujet  ne  vaut  que  par  la  parfaite  réalité  des  ob.^ervations  dont 
l'auteur  a  rempli  le^conlenu,  si  je  puis  dire,  de  ce  drame  tout 
intérieur  et,  à  coup  sûr,  assez  rare. 

Certes,  je  le  sais,  la  \ie  ordinaire  usant,  chaque  jour,  toutes 
nos  exaltations  ei  toutes  nos  grandeurs,  ne  nous  permet  pas  de 
voir  combien  nous  sommes  tragiques.  C'est  à  i)eine  si  elle  nous 
laisse  voir  combien  nous  sommes  lûches  et  satisfaits  de  p^u. 
.Mais  quelques  êtres,  que. j'appellerais  volontiers  les  poètes  deJa 
vie,  ne  consentent  pas  à  cette  résignation  universelle.  Une  idée, 
unamour,  un  souvenir  peuvent  marquer  en  eux  une  irace  inef- 
façable. Ainsi  Sbeiidan,  qui  n'a  pu  oublier  le  baiser  de  }]'"<'  de 
Ciairvilliers. 

Il  faut  remercier  M'»»  Delarue-Mardrus  d'avoir  incliné  son  talent 
de  réaliste  aigu  et  un  peu  sombre  à  cette  apologie  de  l'éternel 
sentiment  poétique.   Le  poète  d'Horizons  jusqu'ici  travaillait  à 


part  du  romancier  de  Marie  fille-mère.  L'Acharnée  nous  prouve 
que  ni  ces  deux  formes  littéraires,  ni  ces  deux  conceptions  de 
l'existence  ne  sont  incomf)atibles  dans  une  tête  bien  faite.  M"'" 
Mardrus  a  trop  le  sens  de  la  vi-aie  poésie  et  de  la  nmie  réalité 
pour  les  séparer.  Elles  sont,  ensemble,  la  vie.  Et,  quand  on 
aime  sincèrement  la  vie,  on  trouve  partout  sa  palpitation  sacrée, 
aussi  bien  dans  l'obscure  et  inerte  agonie  d'une  fille  du  peuple 
vouée  à  l'instinct  que  dans  les  coraplicaiions  cérébrales  d'un 
artiste  qui  retrouve  en  une  vieille  femme  morte  l'idée  de  son 
éternelle  jeunesse  et  de  songénie. 

Il  est  sommaire  de  dire  que  M'"«  Delarue-Mardrus  possède  un 
grand  talent,  même  si  vous  ajoutez  que  ce  talent  est  viril,  perspi- 
cace et  qu'il  grandit  chaque  jour.  Cela  n'explique  rien.  Ce  sont 
de  ces  vérités  certes  indiscutables  mais  qui  ne  font  pas  avancer 
d'une  ligne  la  connaissance  que  nous  avons  d'un  esprit.  Et,  après 
tout,  cela  seul  importe. 

Mais  je  pense  qu'après  avoir  lu  l'Acharnée  avec  assez  d'atten- 
tion pour  remettre  à  son  plan  —  le.  second  plan  —  la  psychologie 
de  la  femme  qui  vieillit,  vous  serez  surtout  frappés  par  la  qualiié 
d'imagination  de  l'auteur.  Vous  y  verrez  ce  souci,  sans  cesse  plus 
atlirmé,  d'observer  la  vie-en  marquant  ce  que  les  choses  les  plus 
simples  possèdent  d'éternel  etdegénéral.  Vous  y  verrez  comment, 
aux  yeux  d'une  ûmequi  se  fait  plus  indulgente  et  plus  sereine,  les 
choses  que  l'on  croit  du  domaine  de  la  perversité  se  rangent  au. 
contrai^re  sous  la  plus  étroite  domination  de  l'instinct.  Vous  y 
verrez  bien  d'autres  choses  encore,  mais  surtout,  malgré  les  élans 
et  les  regrets  d'un  Lyrisme  qui  veut  planer  au-dessus  de  la  vie, 
une  acceptation  sioïque  et  belle  de  toutes  les  tristesses  de  cette 
vie,  de  toutes,  pourvu  qu'il  reste  au  contemplateur  la  possibilité 
de  s'en  abstraire  pour  les  contempler  en  effet. 
,  .  C'est,  à  mon  avis,  le  fond  de  l'âme  de  M"'«  Delarue-Mardrus  que 
ce  stoïcisme  tranquille  et  noble,  et  qui  l'apparente  aux  plus  fiers 
esprits  de  notre  modernité.  Fuancis  de  .Mio.ma.xdue 


Le  XVII P  Salon  de  «  Pour  TArt  ». 

Il  est  incontestable  que  c'est  par  le  travail,  par  un  labeur  opi- 
niâtre que  se  distinguent  les  artistes  qui  exposent  actuellement^ 
Pour  l'An.  Je  crois  que  ce  Cercle  a  toujours  fait  preuve  de  tÀi.-t'- 
cité  dans  l'effort;  c'est  pourquoi  il  lui  est  arrivé  de  montrer  des 
œuvres  remarquables.  Il  serait  superllu  de  rappeler  les  toiles  de 
Laermans  et  de  Fabry,  les  sculptures  de  Rousseau,  que  Pour 
l'An  fut  le  premier  à  nous  l'évéler.  Mai.s  voici  que  ces  prestigieux 
artistes  sont  malheureusement  absents,  celte  année;  si  intéres- 
sants que  soient  les  efforts  que  manifestent  les  œuvres  exposées 
à  ce  Salon,  on  ne  peut  s'empêcher  d(!  déplorer  de  les  voir  en 
quelque  sorte  dispersés.  Laermans,  Fabry,  Rousseau  étaient  bien 
les  flambeaux  dont  s'illuminaient  les  expositions  précédentes. 
Avec  eux,  pas  de  crainte  qu'on  ne  s'égare;  ils  montraient  le  che- 
min, et  chacun  suivait  un  peu  leurs  traces. 

Est-ce  à  dire  que  cette  exposition  soit  dépourvue  d^inlérêt? 
Point  du  tout.  Mais,  si  l'on  sent  bien  que  toutes  ces  dîuvres  ont 
été  conçues  par  des  cerveaux  réfL'cliis,  et  exécutées  avec  une  sin- 
cère et  grave  patience,  il  s'en  faut  qu'elles  nous  satisfassent  ;  on 
y  trouve,  en  général,  peu  d'envolée,  c'est  très  peu  jeune,  très 
peu  osé.  C'est,  malgré  de  grands  et  longs  efforts,  très  pauvre 
d'originalité.  Pourtant,  je  le  répète,  il  faut  vivement  louer  re-|)rit 
de  travail  têtu  qui  apparaît  chez  la  plupart  des  exposants  de  Pour 
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r^r^cliezM.Prosper  Colmant,  notamment,  dont  l'art  volontaire  et 
solide  me  parait  s'éclairer  peu  à  peu  et  atteint  déjà,  dans  quelques 
panneaux  décoratifs,  une  certaine  noblesse.  M.  Langaskens  semble 
aussi  annoncer  une  orientation  vers  lin  style  plus  mâle.  Je  n'ose- 
rais aifirmer  que  M.  Camille  Lambert  ait  trouvé,  avec  ses  Bains 
de  mer,  une  direction  excellente;  cet  artiste,  qui  avait  fait  preuve, 
autre  part,  d'un  sens  du  mouvement  très  éveillé,  s'égare  ici  en  de 
faux  grouillements  mal  peints,  où  l'imagination  ne  parvient  pas  à 
suppléer  à  un  manque  d'observation  manifeste. 

M.  Michel,  il  faut  en  convenir,  n'a  guère  fait  un  grand  pas  en 
élargissant  le  cadre  de  ses  tableaux  ;  si  sa  manière  s'est  sensible- 
ment libérée,  le  dessin  ei  la  tenue  générale  du  tableau  y  perdent. 
J'aime  l'opiniâtreté  de  .M.  Henri  Ottevaere,  sa  vision  sérieuse  et 
pénétrante  de  la  nature,  et  le  souci  constant  qu'il  manifeste  de 
s'élever,  de  voir  grand  et  large  ;  il  y  réussit  dans  plus  d'une  page 
Dùnlya  du  soufllîe  et  de  la  poésie.  Une  toile  de  M.  Van  Ilolder, 
Quiélii'dr,  est  un  joli  essai  de  couleur  légère  et  d'atmosphrre 
lieureus '.  Toujours  impeccable  dessinateur,  M.  Firmin  IJaes  ne 
me  semble  pis  avoir  notablement  avancé  dans  le  sens  de  l'expres- 
sion. Notons  encore  les  envois  intéressants,  à  des  titres  divers,  de 
MM.  Orner  C.oppens,  Lynen,  Opsomer,  Viérin  et  le  joli  panneau 
brodé  de  M"'«  De  lludder,; 

Si  je  nomme  MM.  Verliaeren,  Gaspar,  Wolfers  et  iJraecke  en 
dernier  lieu,  c'est  qu'ils  détoiiiient  sur  le  fond  de  grisaille  de  ce 
Salon.  lime  plait  de  |)r.'ndre  congé  de  Pour  l'Art  soa.s  l'im- 
pression de  leurs  œuvres  et  en  saluant,  du  premier,  les  vibrants 
intérieurs  et  les  savoureuses  natures-mortes,  du  deuxième,  les 
Etudes  dr  ckiriis  S'-Hiihi  rt,  du  troisième  V Elenielle  idtjllc,  claire 
et  cliaruiiinte  allégorie  de  l'amour,  du  dernier  l'expressif  et  origi- 
nal groiipe  : /''«?//j/hc.s  <ie/'i''t.7it;«r.s'.  Vi  II. 


Une  Symphonie  inédite  de  Beethoven. 

Le  professeur  Siein,  directeur  des  Concerts  aciidcniiijnes iVléna, 
•_  vient  de  trouver  dans  les  arcliives  du  ColktjiiuH  innsicum  les 
parties  d'ordiestre  d'utie  syinpiioiiie  (pii,  selon  toutes  vraisem- 
blances,, e.<t  de.  lîeellioven  Kcritc;  dans  les  dernières  années  du 
xvui*^. siècle,  elle  porte  le  nom  du  nniiire,  et  lout  >einble  concor- 
der pour  donner  à  l'œuvre  une  aiiilienliciié  certaine. 

M.  l'aul  Magnette  a  assisté  à  l'exécution  de  ct  tte  symplionie 

;i    Allcnburg  huit  jours  a|très  sa  première  audition,  i(ui  en  fut 

■  donni'c  le  17  janvier  dernier  à  b'iia.  «  L'orchestration,  ecrit-il  au 

Guide  inusiciiL  est  toui  à  fait  coiifornie  à  celle  de  Mozart  et  de 

"  Haydn  :  les  cordes,  tliVe,  deux  haulhois,  deux  basses,  deux  cors, 

deux  trompettes  et  timbales.  l'as  de  clarinettes. 

La  symphonie  comporte  les  quatre  parties  régulières,  la  troi- 
sième ètaiii  un  menuet  et  non  le  sclierxo  traditionnel  chez,  lieet- 
lioven.  • 

Toute  l'œuvre  porte  l'empreinte  d'une  forte  influence  hayd- 
nienne,  notamment  les  deux  dernières  parties;  mais  déjà  Vallegro 
et  Vadcujio  {cn  forme  de  variatioiisi  accusent  nettement  le  style  du 
maître  ;  les  variations  ne  sont  plus  délicates,  charmantes,  comme 
chez  Mozart,  ou  paisibk-s  et  «  bon  enfant  »,  comme  chez 
Haydn;  ici,  elles  se  déploient  assez  largement,  assez  fières  d'al- 
lure et  l'on  sent  déjà  la  patte  puis.-^ante  du  musicien  qui  devait, 
plus  tard,  nous  donner  la  symphonie  avec  chœurs... 

Malgré  ses  défauts,  celte  symphonie  de  Meelhoven  —  nous 
pouvons  sans  crainte  affirmer  sa  paternité  —  [leut  prendre  place 
dans  l'œuvre  du  mailre  sans  qu'on  ait  à  craindre  qu'elle  en  rompe 
la  belle  ordonnance.  C'est  .évidemment  l'un  des  rares  cas  oiï 
l'exhumation  d'une  œuvre  de  jeunesse  d'un  grand  mailre  n'ait 
pas  fait  fort  à  ce  dernier  et  l'or»  ne  peut  que  féhciter  le  professeur 
Stein  d'avoir  découvert  cette  n'uvre  intéressante,  qui  a  droit  à  une 
place  honorable  à  côté  de  ses  neuf  grandes  sœurs.  » 


PUBLICATIONS     D'ART 

Voici,  coup  sur  coup,  quatre  publications  nouvelles  dues  à 
l'activité  extraordinaire  de  l'éditeur  G.  Van  Oest,  —  «  ce  Planlin 
bruxellois  »,  comme  l'appelait  M  Edmond  Picard  :  Les  Van 
Eyck,  par  M.  Durand-Gréville,  la  Sculpture  anversoise  aux  XV" 
et  XVP  siècles,  par  M.  Jean  De  Bosschère,  le  Portrait  en 
Erancc  au  AT///'-' Azèc/e,  par  M.  Dumont-Wilden  et.  Peintres 
.  de  races,  par  MM.   M. -A.    Leblond. 

Nous  parlerons  des  deux  premiers  dans  un  prochain  article. 
Disons  tout  de  suite,  cependant,  que  chacun  d'eux  réalisé  une 
véritable  merveille  d'art.  Le  Portrait  en  France  ({]  est  le  pre- 
mier volume  d'une  collection  complète  de  l'art  au  wiii"^  siècle  qui 
formera  l'ensemble  le  plus  imposant  d'études  qui  aient  été  publiées 
sur  cette  époque  curieuse  entre  toutes.  L?  livre  de  M..Dumon.t- 
Wilden  est  à  la  fois  une  préfac(>  à  ce  travail  immense  et  une  étude 
extrêmement  fouillée  du  domaine  le  plus  suggestif.de  l'art  français 
du  xvin*  siècle  :  le  portrait.  En  eftét,  l'auteur  de  ce  livre  remar- 
.  quable  fait,  en  même  temps  qui;  l'histoire  du  portrait,  celle  de  la 
société  de  toute  une  é|)oque.  C'est  le  portrait  |)sycliologique  de  la 
société  française  vu  à  travers  les  |)liysionomies  les  plus' caractéris- 
tiques de  ce  siècle  pendant  lequel  la  pensée  et  l'art  se  libèrent 
peu  â  peu  de  la  lontrainte  et  du  dogmatisme  du  sièi;le  de 
Louis  XIV.  C'est  aussi  une  étude  claire  et  concise  de  l'histoire 
esihétiqne  de  celte  époque.  S'ins|)iranl  de  cette  thèse,  formulée 
par  M'.  Jacques  Baschet,  à  savoir  que  «  c'est  le  portrait  {(ui,  à 
toutes  les  époques  eritiques  de  son  histoire,  a  tiré  l'art  français  du 
péril  »,  31.  Dumont-Wilden  montre  combien  il  est  vrai  que  les 
peintres  français  du  wnV^  siècle  sont  venus  «  y  rechercher  la  saine 
tradition,  retrouver  les  qualités  essentielles  de  la  race,  et  puiser 
la  force  de  résister  aux  virtuosités  de. la.  mode  ».  Le  chapitre  con- 
sacré à  La  Tour  est  peut-être"  le  plus  nmiarquable,  en  svv  forme 
condensée  et  précise,  qu'fm  ait  écrit  jusqu'ici  sur  le  peintre  de 
Saint- Quentin.  De  magnifiques  reproductions  d'ieuvres  de  Iligaùd, 
Largillière,  Drouais,  Natlier,  Perronneau,  Vigée-I.ebrun,  David, 
elc  illustrent  cet  ouvrage  de  critique  singulièrement  large  et  péné- 
trante, d'une  conception  neuve,  écrit  en  une  langue  bien  fran- 
çaise, claire,  pleine  d'ira[)révu  et  de  s.iveur.  L'œuvre  de 
M.  Dumont-Wilden  e^t  suivie  de  soixante-six  notices  sur  les 
portraitistes  du  siècle  qui  constituent  un  document  précieux 
pour  les  chercheurs. 

Non  moins  pénétrants  et  clairvoyants,  MM.  Maiius-Ary  Leblond 
évoquent  dans  leur  beau  livre  ;  Peintres  de  Races  (2)  quelques 
physionomies  d'artistes. qui  semblent  concentrer  dans  leur  art  les 
notes  originales  de  leur  race.  Ce  sont,  [)Oiir  la  Hollande  :  Van 
(iogli;  pour  la  Belgique  :  l.oon  Frédéric  et  l.aerlnans;  pour  la 
France  :  G.-L.  Dufrénoy;  pourl'Kspagiie  ;  Anglada;  jjour  la  Scan- 
dinavie: Diriks;  pour  la  Russie  :  Tarklioll';  pour  l'ItaHe  :  SegantiVii; 
l)Our.rAlleinagne  :  Max  Lieberman;  pour  l'Angloterre:  Brangwyn; 
pour  l'Afrique  dti  Nord  :  Maxime  Noire;  pour  l'Océanie  :  Gauguin; 
pour  l'Ami'rique  :  W.-J.  Morrice.  Le  choix  de  ces  peintres  autant 
que  le  point  de  vue  adopté  par  les  auteurs  est  assurément  original. 
Quelques  noms  s'im|)osaient;  d'autres,  d'une  moindre  notoriéti», 
sonnent  ici  d'une  façon  |)liis  imprévue.  On  ne  pourrait  en  faire 
grief  il  MM.  Marius-Ary  Leblond;  au  contraire,  il  faut  les  féliciter 
d'avoir  si  élo(iuemment  esquissé  l'auvre  de  ces  peintres  ardents 
cpie-l'on  ne  connaît  pas  assez  et  qui  ont  doiuie  des  preuves  nom- 
breuses d'un  talent  indiscutable.  L'étude  de  MM.  Leblond  forme 
une  série  de  chapitres  où  la  lumière,  l'atmosphère  de  chaque 
partie  du  monde  est  analysée  à  travers  des  tempéraments  d'artistes 
foncièremeiit  imprègnes  des  car. ictères  de  leur  race,  h'innombra- 
bles  illustrations  permettent  de  suivre  les  auteurs  dans  leur  bril- 
lant panégyrique  à  la  louange  du  sole*!!.  Le  style  de  cette  pas.sion- 
nante  élude  dédii'e  à  <■<.  Camille  Lemoimicr,  grand  [teinlre  de  la 
littérature  française  »,  est  plein  de  couleur  et  de  vie  ardente. ^T. 
pour  l'esprit,  il  faut  lire  I3  préface  vraiment  superbe  où  les  aiwurs 


(1)  Le.  Portrait  en  Francr,  par  Lotis  Dcmont-Wii.dkn.  Uiivnl.  iii-8" 
Bruxelles,  G.  Vaii  Oesl  ol  G'". 

(2)  Peintres  de  Races,   \>iu-  MM.  M. -A.  Lehlond.   L'ii   vol.  petit 
in-4^,  Bruxelles,  G.  Van  Oest  et  C'« 


>- 


de  U Idéal  du  XIX"  siècle  formulent  la  conception  nouvelle  et 
inconiestablement  grandiose  du  rôle  de  la  critique  «  impression- 
niste et  lyrique  ». 


*** 


Sous  ce  litre  :  Douze  Elégies  d'artistes,  M.  Sander  Pierron 
exprime  ses  sympathies  pour  quelques  peintres  et  quelques  sculp- 
teurs de  valeur  inégale.  M.  Sander  Pièrron  est  un  éclectique.  Peut- 
être  ne  met-il  pas  assez  de  nuances  dans  ses  prédilections. 
Quoi  qu'il  en  soit,  son  livre,  très  artislement  édité,  contierjt 
de  sérieuses  et  solides  éludes,  notamment  sur  l'œuvre  d'Armand 
Rassenfosse,  de  Georges  Van  Zevenberghe,  de  Charles  Samuel  et 
^  Jean  Gaspar.         "^  Franz  Hellens 


Le  Jury   du    prochain   Salon. 

Voici  le  résultat  du  scrutin  pour  la  désignation  des  délégués  de 
l'AquarellCj  du  lîlanc  et  Noir,  de  la  Sculpture  et  de  l'Archiiecture  : 

Aquarelle.  —  Élus  :  MM  Reekelbus,  €assiers.  Van  Neste, 
Wollès,  Ko\\\\Qv.  Suppléants  :  MM.  Baseleer,  Houben,  Gloor, 
Delaunois,  De  Saegher. 

Blanc  et  Noir"—  Élus  :  MM.  Opsomer,  M  -II.  Meunier,  Cop- 
pens.  Suppléants  :  MM.  Rassenfosse,  Deliunois,  Khnopff. 

Sculpture.  —  Élus  :  MM.  Rousseau,  Rombaux,  Anthone. 
Suppléants  :  MM-  Jes|)ers,  Strymans  el  Braecke. 

Architecture. —  Elus  :  M.  Simon.  Suppléai 


éant  :  M.  Blomme. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  quatrième  Concert  Ysaye. 

M.  Théo  Ysa,\e  a  conduit  avec  légèreté,  avec  verve,  d'une 
baguette  précise  ei  souple  les  œuvres  diverses  dont  se  composait 
le  quatrième  programme  des  Goncerls  Ysaye.  Si  la  Symphonie 
italienne  de  Mendelssohn  a  paru  quelque  peu  désuète  en  son 
romantisme  su.'-anné,  en  revanche  deux  pièces  symplioniques 
nouvelles  de  M.  J.  .longen,  Prélude  et  Danse,  ont  été  très  goûtées 
pour  leur  belle  couleur  orchestrale,  leur  charme  rythmique  ei  la 
ligne  pure  de  leur  mélodie.  Ces  deux  pièces  sont  extraites  d'un 
drame  lyrique  dont  l'auteur,  parvenu  à  moitié  chemin,  aban- 
donna la  composition,  ce  qu'il  faut  regretter  s'il  est  permis' de 
juger  par  (es  fragments  de  la  valeur  de  l'œuvre  entière.  Déta- 
chées de  leur  cadre,  ces  deux  pièces,  au  surplus,  ne  se  présent'  nt 
pas  sous  leur  meilleur  as|)ect  :  on  sent  dans  l'une  le  caractère 
d'une  introduction  à  quelque  drame  d'amour  et  d'héroïsme; 
l'autre  est  visiblement  un  air  de  ballet  écrit  pour  la  scène  et  non 
pour  le  concert.  Mais  par  leurs  combinaivons  rv:hmiques  ingé- 
nieuses et  par  leur  habile  siruclure  polyphonique  ces  deux  mor- 
ceaux, auqucls  on  fil  un  accueil  flatteur,  n'en  sont  pas  moins 
propres  à  plaire  aux  oreilles  musicales,  au  même  litre  (jue  la 
iuttorescpie  fantaisie  Cutalonia.  dans  laquelle  Albeniz  a  si  spiri- 
lùellemeiu  évoqué  les  tètes  populaires  de  son  |iays.  Ah!  la  jolie 
instrumentation,  lour  à  tour  pompeuse,  enjouée,  tendre,  nar- 
quoise, et  qui  va  jusqu'à  rappeler  les  «  couacs  »  des  pauvres 
clarinettes  qui  font  danser  les  couples  villageois  au  seuil  de 
quelque  posddn  rustique  I 

Le  soliste  du  concert  fut  M.  Pablo  Casais,  le  plus  parfiit  des 
violoncellistes,  auquel  on  fit  un  succès  triomphal  malgré  la  mé- 
diocrité de  l'œuvre  qu'il  interpréta  :  un  concerto  en  'sol  mineur 
de  M.  ,1.  Rontgen,  dont  seul  Vandante,  construit  en  forme  de 
variations  sur  une  chanson  populaire  irlandaise,  offre  quelque 
intérêt  musical.  Mais  comment  marquer,  lorsqu'on  applaudit,  que 
c'est  au  virtuose  et  non  au  compositeur  que  s'adressent  les 
applaudissements  ?  Pour  le  concerto  de  Schumann,  que  joua  en- 
suite M.  Casais,  ceux-ci  récompensèrent  à  la  fois  l'auteur  et  l'in- 
terprète. Mais  encore  ce  concerto  n'est-il  pas  du  meilleur  Schu- 
mann :  il  semble  que  pour  Técrire  le  maître  ait  utilisé  les  laissés 
pour  compte  de  ses  com|)osilions  antérieures.  Malgré  cela,  il  a 
paru  divin  après  la  musique  de  casino  qu'avait  jouée  aujjaravant 
le  prestigieux  virtuose.  0.  M. 


CONCERTS  ANNONCES 

Aujourd'hui,  dimanche,  à  2  heures,  deuxième  concert  du  Con- 
servatoire sous  la  direction  de  M.  E.  Tinel  et  avec  le  concours 
de  M'"*  Pacary,  de  MM  A  De  Greef  et  Ed.  Jacobs.  Au  program- 
me :  Mendelssohn,  Schumann,  Chopin.  —  A  2  h.,  i/2,  matinée 
musicale  de  M"'*  Emma  Beauck  (84,  avenue  des  Fleurs). 

Demain,  lundi,  à  8  h.  d/2,  piano-récital  de  M.  Th.  Ilenrion  à 
la  Scola  Musicœ  (90,  rue  Gallait)  avec  le  concours  de  M™*  Marthe 
De  Vos,  pianiste. 

Mardi,  à  8  h. -5/4,  audition  au  Cercle  artistique  du  Chœur  a 
cnpella  de  la  Haye  dirigé  par  M.  Arnold  Spoel. -{OEuvres  d/3s 
xvie,  xvii«,xvnie  et  xix«  siècles.) 

Mercredi,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande  Harmonie,  piano-récital  de 
M.  Norman  VVilks.  ~ 

Samedi,  à  4  h.  i/2,  au  Certirê  -artistique,  deuxième  séance  du 
Cercle  Piano  et  Archets.  ' 

Dimanche,  à  2  h.  1/2,  salle  Patria,  cinquième  Concert  Durant 
avec  le  concours  de  M.  J.  Hollman,  violoncelliste.  Au  programme  : 
2"'«  Symphonie  de  Borodine,7e  Tasse  {Liszl),  l'Apprenti  sorcier 
(P.  Dukas),  Concerto  de  Saint-Saëns,  etc. 

On  nous  prie  d'imtioncer  un  récital  de  piano  que  donnera 
M"^  Gabiielle  Tambuyscr  au  Palais  des  Arts,  22,  rue  des  Palais, 
le  mardi  l«''mars  prochain,  à  8  h.  1/2. 

Le  Groupe  des  Compositeurs  belges  donnera  sa  deuxième  séance 
le  vendredi  4  mars  à  la  salle  Patria.  Au  programme  :  Léon  Dubois, 
Alb.  Dupuis,  Frémolle,  Ilenge,  Mawet  et  Raway, 

l.a  quatrième  séance  du  Quatuor  Zimmer  aura  lieu  le  mercredi 
9  mars,  il  8  h.  1/2,  à  l'École  allemande.  CJuaiuors  de  Mozart, 
Beethoven  et  Grieg.  • 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique  (pii  s'ouvrira  au  début  de  mars 
offrira  l'oi  casion  de  faire  entre  les  Paysagistes  des  Écoles  fran- 
çaise et  belge  d'instructifs  rapprochements  et  des  comparaisons 
intéressantes  Aux  Corot,  aux  f);iubigny,  aux  Jongkind,  aux 
Courbet,  aux  Diaz,  aux  Lé|tine,  aux  Jules  Dupré  et  autres  s'oppo- 
seront les  Fourmois,  les  l'oulenger,  les  Louis  Dubois,  les  Baron, 
les  Verheyden,  les  Vogels,  les  De  (Ireef,  les  Baerisoen  ;  et  l'évo- 
lution accomplie  par  Claude  Monel,  Sisley,  Pissarro',  Renoir, 
Cézanne,  Van  Gogii,  Seurat,  Signac,  etc.  aura  pour  représenlaiits 
en  Belgique  les  Heymans,  les  Chais,  les  Van  RysseJberghe,  les 
Finch,  les  Schlobacii,  les  Lemmen,  les  Anna  Boch,  les  iMorren,, 
les  Van  den  Eeckhoudt.  Cette  conl'rontalion  permettra  pour  \.\ 
première  fois  d'embrasser  d'un  coup  d'iril  la  marche  parallèle  et 
les  transformations  successives  des  deux  Écoles. 

Les  galeries  particulières  se  soni  largement  ouvertes  pour 
seconder  l'initiative  ('e  la  Libre  J'Jslliéli(jUi\  et  nolaniment  celles 
de  .M""-^  !•;.  .Marlier,  <!.  Van  Camp,  K.  l'echer,  h.  Marlier,  Wads- 
worth.  Guichanl,  la  princesse  de  Polignac;  de  MM.  Ch.-L.  Car- 
don, R.  \Varoc(iné,  .\.  Willems,  le  chevalier  de  Potier  d'indoye, 
J.  de  Hèle,  J  llouché,  0.  Crabbe,  A.  Sarens,  le  D''  Barella, 
A.  Stoclet,.  F  Van  der  Siraeten  Solvay,  L.  Foniaine-Van  der 
Slraelen.  Schleii-ing'  r,  les  l)'"*,!.  et  H.  Coppez,  F.  KIoy,  Cli.  Her- 
mans,  Ch.  Van  dei-  Slappen,  (îendebien,  le  D'  Ilicguel,  Renard, 
Meuriee,  le  D""  A.  Slosse;  les  collections  Henri  Van  C.ulsem  et 
(icorges  Le(pji-ine,  etc. 

la  réirospeclive  du'  Paysage  japonais  groupera  un  choix  d'es- 
tampes empruntées  principalement  à  l'œuvre  d'Hokusai  (1760- 
1849)  el  (l'iliroshighé  !l78G-t8.')8/,  ainsi  qu'à  celle  de  quelques- 
uns  de  leurs  élèves. 

Le  Salon  présentera  celte  année,  on  le  voit,  un  exceptionnel  intérêt. 

L'Exposition  de  l'Art  contemporain,  à  Anvers,  s'ouvrira  le 
12  mars  et  sera  clôturée  le  .17  avril.  Elle  comprendra,  outre  une 
partie  contemporaine,  une  section  rétrospective  consacrée  aux 
Porjrails  du  xix«  siècle.  Cette  section  sera  exclusivement  natio- 
nale el  ne  comprendra  que  des  œuvres  exécutées  avant  1900, 
parmi  lesquelles  celles  de  L.  Djubois,  de  Winne,  Agneessens, 
Paul  de  Vigne,  etc. 


La  prochaine  exposition  de  V Œuvre  des  Artistes,  à  Liège,  sera 
consacrée  à  MM.  J.  douweloos,  Ch.  Houben  et  J  Marin.  Elle 
s'ouvrira  le  27  courant. 

Le  Commissariat  de  l'Exposition  des  Beaux-Arts  arrêtera  pro: 
chainoment,  d'accord  avec  le  jury,  les  dispositions  concernant 
l'envoi  au  Cinquantenaire  des  œuvres  destinées  à  la  section  belge 
et  à  la  section  in  ernationale.  Les  intéressés  recevront  vers  le 
1^''  mars  toutes  les  indications  et  les  divers  documents  utiles. 

11  est  probable  que  le  jury  d'admission  pourra  commencer  ses 
travaux  au  début  d'avril  et  que  l'ouverture  du  Salon  se  fera  dans 
les  premiers  jours  de  mai.  "  1 

Expositions  ouvertes. 

Musée  moderne  :  Pour  l'Art.—  Cercle  artisiique  :  M""^  M. 
Dielman,  MM.  G. -M.  Stevens  et  P.  Abattucci  (clôture  le  27).  — 
Salle  Boute  :  M"*  J.  Mesens  et  M.  L.  Tombu  (clôture  le  21).  — 
Maison  du  Livre  :  Exposition  du  Livre  belge  (clôture  le  lo  mars). 

La  Direction  Générale  de  l'Exposition  universelle  porte'à  la 
connaissance  du  public  que  les  bureaux  du  Comité  exécutif  et  de 
la  Direction  générale  de  l'Exposition  s<'ront  transférés  à  l'Exposi- 
tion à  partir  du  lundi  28  février.  Seul,  le  service  des  abonne- 
ments demeurera  en  ville  et  les  bureaux  de  ce  service  seront 
transférés  à  partir  de  la  même  date  14,  rue  des  Colonies. 

M.  Léon  Du  Bois,  directeur  de  l'Académie  de  musique  de 
Louvain,  vient  d'achever  la  cantate  Nos  Carillons  qu'il  a  été 
chargé  d'écrire  à  l'occasion  de  l'Exposition  dé  Itruxelles.  L'œuvre 
a  pour  thème,  nous  l'avons  dii,  une  série  de  poèmes  écrits  par 
M"*^  .Maria  iîiermé  sur  les  principaux  carillons  de  Belgique  et  dans 
lesquels  le  poète  a  évoqué  le  car.ictcre  et  l'histoire  îles  villes  qui 
abritcni  ces  carillons.  La  canlate  de  M  Du  Bois  sera  exéciilée,  cet 
été.  à  rExposilion,^;:r  quatorze  centsénfants,  un  orchestre  de 
cent  musiciens  et  de  nombreux  carillons. 


Une  heureuse  nouvelle  (encore  nudité,  mais  nous  en  garan- 
tissons l'aulhenlicilé)  pour  les  Lettres  belg'-s  :  le  nouveau  drame 
d'Emile  Verhaeren,  Hélène  de  iSparte,  sera  représenté  l'hiver 
prochain  au  théàlie  de  l'Odéon. 

Très  emballé  |)ar  la  lecture  qu'il  en  lit  dernièrement, 
iM.  Antoine  a  prié  ,\l.  Verhaeren  de  venir  le  voir  et  lui  a  demandé 
de  lui  réserver  la  primeur  de  son  (euvre.  Il  s'est  engagé  à  la 
rnonter  avant.lc  premier  mars  1911. 

M'""  Croiza  est  revenue  il  va  Iniii  jours  en  excellente  santé  du 
Midi,  où  elle  a  achevé  sa  convalescence,  et  dès  lundi  dernier  elle 
a  pris  part  aux  répétitions  d'ensemble  d'is'>v'.s('«/;;7Me«/'.  Celles-ci 
ont  été  poursuivies  toute  la  semaine  <'n  présence  du  compositeur. 
L'œuvre  esi  minutieusement  mise  au  point  et  tout  fait  présager 
un  très  grand  succès.  La  première  représentation  est  tixée  au 
7  mars. 

Des  représentations  extraordinaires  seront  données  demain  et 
après  demain  au  théâtre  du  l*arc.  Le  Tliéâlre  de  l'OEuvre  in^er- 
|)réti'ra  demain  la  Sotmte  à.  Krenl ter,  com('.û\e  en  ipiatre  ik'les 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME     2. 


RUE    LEOPOLD,    2 
:    BRUXELLES    = 


Maison  si^kciai.e  I'^()Ndi';k  a  Paris  en  1811,  la  i'Lis 
an'cik.xn'k  kt.la  l'll.s  i.mi\»i1tantk,  dd.m  lks  tapis 
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l'"ORMKNT  L'uNIQUH  SPÉCIALITÉ  A  L'EX('I,IISI<  >X  Dl'l  TiH'TR 
!  ,  IZ:  IMITATK^N.  ~'. 


A     PARIS    :     18,     RUE    SAINT-MARC 

ET    EN    DOUANE     POUR     L'EXPORTATION 


d'après  L.  Tolstoï  par  MM.  Nozière  et  A.  Savoir,  avec  le  concours 
de  M"«  G.  Dorziat,  de  MM.  Arquillière  et  Lugné  Poe. 

Mardi,  Mademoiselle  de  Belle-Islc,  comédie  en  cinq  actes, 
d'Alexandre  Dumas,  interprétée  par  les  artistes  de  la  Comédie- 
Française.  '■'.■■ 

M.  L.  Piérard  fera  mardi,  à  8  h.  1/2,  à  la  Maison  du  Peuple, 
une  conférence  atec  projections  lumineuses  sur  Macbeth  chex, 
Maeterlinck. 

Nous  apprenons  qu'une  matinée  Maeterlinck  aura  lieu,  le 
lundi  28,  au  théâtre  du  Parc. 


la  distribution  des- prix  aux  lauréats  de  l'Ecole  de  Musique 
et  de  l'institut  des  Hautes  Ktudes  d'Ixelles  aura  lieu  dimanche 
prochain,  à  2  h.  1/2,  au  .Mu.sée  communal,  rue  Van  Volsem. 
Une  audition  musicale  et  dramatique  sera  organisée  à  cette, 
occasion.  Au  programme:  un  acte  de  Sœur  Béatrice  {M,irler\inck\ 
et  un  acie  du /wre  (Edmond  Picard)  mis  en  musique  par  M.  H. 
Thiébaut.  La  séance  sera  terminée  par  des  démonstrations  et 
groupemenis  plastiques  par  les  élèves  des  cours  de  gymn  istique 
rythmique  (méthode' Dalcrozei. 

M.  Paul  Lambotte  étqdie  diUs  le  dernier  fascicule  d<^  l'Art 
flamand  et  hollandais  le  peintre  David  Teniers  III,  fils  aine  du 
deuxième  du  nom,  habituellement  dit  «  le  Jeune  ».  Son  œuvre 
est  mal  connue.  (3n  n'a  pu  lui  attribuer  jusqu'ici  avec  certi- 
tude que  deux  portraits  et  quatre  tableaux  religii'ux  qui  ornent 
les  églises  de  Perck,  de  Peulliy  et  de  lioort-Meer'beek. 

Les  rechi-rches  qu'a  faites  l'auteur  de  cette  intéressante  notice 
l'ont  amené  à  identifier  l'ariiste  avec  ce  mystérieux  «  Maître  de 
Kibeaucourt  »,  auteur  du  beau  groupe  de  famille  qui  figure  au 
musée-sous  cette  aitribulion  provisoire,  ainsi  que  deux  ou  trois 
portraits  demeurés  anonymes,  entre  autres  celui  de  Frédéric  de 
iMarselaer,  seigneurde  Perck  et  bourgmestre  de  Bruxelles. 

On  lira  avec  intérêt  l'énoncé  des  motifs  sur  lesquels  repose 
cette  très  vraisemblable  hypothèse.  Celle-ci  a  surtout  pour  but, 
ajoute  modestement  l'auteur,  de  provoquer  de  nouvelles  recber- 
ches  et  de  projeter  plus  de  lumière  sur  l'œu'.re  de  David  Teniers 
troisièririe  du  nom. 

Le  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Robert  Schumann 
sera  célébré  le  8  juin  prochain  dans  toute  l'Allemiigne.  L'Opéra 
de  Berlin  se  propose,  à  celte  occasion,  de  represener  l'opéra 
complètement  oublié  de  l'illustre  compositeur,  Genoveva. 

Le  Cercle  artistique  de  BruxelKs  prendra  les  devants  en  orga 
nisant,  dès  le  mois  de  mars,  un  festival  Schumann  en  deux  soirées 
dont   les   interprètes   principaux,  seront   MM.   Raoul    Pugno   et 
Plamondon.  - 

Sottisier  : 

.M.  Pierre  lîraecke  expose  une  statue  décorative  liestinée  à 
surmonter  le  dôme  du  pavillon  du  génie  civil  à  l'Exposition. 
Cest  un  r/énic  grandeur  naturelle,  aux  larges  ailes  éicndues. 

Le  ^^wV.' 13  février  1910. 
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FÉLIX  VALLOTTON 

M.  I''éli\  Vallotton  appafticnt  à  celle  t^v'iu'ratioii 
d'ai'tistcs  coiisidéralilcs  (|iii,  an  l.('n(l(Miiaiii  des  vicloii't's 
<l(ï  riinpi'cssiomiisint',  doiôrcnl  la  peinture,  je  ne  dis 
|tMs  de  l'oi-niules  nouvelles  -  ce  (|ni  supposei'ail  un 
pédanlisine  dont  ils  l'ju'ent  toujours  ti'ès  loin  —  mais  de 
nouvi'lles  sensiliilités,  ce,  (\\\\  ,esl  plus  inléi'essaiH  çl 
beaucoup  jdus  l'are. 

Avec  M  VI .  l'IdcMiai'd  \  uillard,  l'iei'fe  Bonuard,  Toii- 
louse-I.aulrec,  \.-K.  Roussel,  Maurice  Denis,  il  l'ni  lui 
de  ceux  suf  (pil  se  lixa,  tout  de  suite,  et  passionnément, 
l'atleidioii  d('y^  hommes  (|ui  i'é(léciiisseid-ei  cpii  ainuMdà 
eni'icliir,  clia<|ue  joiu',  de  plus  de  l'ichesses  acipiiscs, 
leiif  jxdit  domaine  inlelleciucd. 

I"]\cepti()nn(dlement,  malgré  leiu'  jeunesse  et  leur 
(Mitliousiasme,  ces  jeunes  artistes  ne  songèreni  pas  à 
fonder  un(î  écok^  —  ce  (pii Cst  |)ourtunt  la  raison  d'être 
liabiluelle  de  toid  j.>-rouiiemenl  littéraire  ou  ai'tisliqué. 
Même,  ils  dédaiiiiiéront  de  lain;er  à  travers  le  monde 


des  manifesles  aussi  ariiitraires  ({Ue  reUMitissanls,  e(. 
par  ui.u>  nouveauté  à  peiu*^  croyalile,  ils  so  refusèrent  à 
déeor<M'  d'ini  mo.t|)ompetix  (jui,  !.i<''néraleiii('id, commence, 
en  )i('o  et  liiut  en /'.v/y/f,  leurs  réuiuoiis  anucales. 

Très  divers  dans  leiu's  tendances,  leur  lempérament, 
leur  éducation,  très  . respectueux  des  ellorls  de  leurs 
devanciers,  ils  avaient,  pour  se  mainleiiii'  l'iroitement 
unis,  d'autres  excitaids  (pie  la  j^loriole.  l'arrivisuie.  !<■ 
désir  du  succès  et  de  l'ariii'itt.  ils  avaient  un  lii'U  coiu- 
mim  plus  noMe  :  la  \'olonl(''  de  dt''V(  lopper,  de  loriiiii'r. 
ciiacun,  dans  son  sens,  l<Mir  personnrdiU'.  Ils  a\aiiui 
suiiout  rinlelli<i'ence,  mitMix  encore,  la  passion  de 
riidellig<'nce...  Cne  intelligence  supt''i'ieure,  ipu  ne 
restait  pas  condnée  a  l'art,  à  leur  art.  mais  s'(''ienii;nt  à 
,  toute  la  vie. 

('"était  une  joie  cpie  leur  aiidlié.  et.  eu  m<"'Uie  leuips 
(p l'une  joie,  un  pi'olil.  l 'oui'  moi.  j'y  ai  lieaueoup  apjiri':-. 
même  dans  les  choses  de  mon  lueiier.  Us  m'oni  ouvei'i 
lui  mouile  spirituel  (pii.  jus(prà  (  u\  nrel.iil  en  ijiiehpK 
sorte  fei'iné  ou  ol)seur.  Et  ils  oui  ajoiUe  au  ■j.n\\\  i|Uc 
j,'ai  de  vivre,  au  goid  ipie  j"ai  de  me  plaire  à  la  \  ie,  ih  < 
raiscnis  plus  valables,  jibis  saines  ei  plus  liaulo.  Je  w- 
l(>  dis  pas  sans  émotion,  ils  ont  doiim''  à  ma  co^^eie|h■e, 
(pii.  lro[)  tongtemi)s,  a\ait  erré  dans  li's  terres  .ie>>e- 
chéesdu  journalisme,  une  autre  conscience 

El  c'est  ainsi..(pie,  sans  «'sclandre.  sans  impaiieiiee-. 
améres,  sihMicieusemeni,  joyeuseinenl.  p;ir  les  plus 
beaux  exemples  d'art  et  de  vie,  ils  oui,  peu  à  peu. 
inscrit  dans  l'histoire  d<'  notre  i)einiure.  déjà  si  iielle. 
un  de  ses  |)lus  beaux,  de  ses  plus  signiljcalifs,  île  >es  plus 
émouvants  chapitres. 
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llicii  ([u'ils  soicjit  tous  an'ivt''s,  aiijoiird'luii,  à  la 
iioiorirlé,  (|ii('  qiiclqucs-iiiis  soieiiL  devenus  célèbres,  oi 
.  cria  saiis  jamais -déciioir  do  leui'  rove,  aulomaliqiK!- 
liieut,  poiii'  ainsi  dire,  el  par  la  mystérieuse  l'oi'cé  des 
t;li()s('s,  on  les  (tonnail  peu.  C'est  qu'ils  vivent  dans  un 
eej'cle  choisi,  en  ])l(>ine  indépendance,  loin  des  i-egards 
Icnlaieurs  de  la.  jjresse,  de  ses  publicités  in léressées  et 
dcscs  d(''pi'imantes  ré(;lames. 

A     l'excepiion     des    très    péïK'tranles     études     que 
M.   Tliadée  xNalansou   négligea  de   rassemblei-  en 'un 
li\iv   (|ui   nous   niantiue  et  dont  il  faut  cheivlier   les 
l'euillris  é|)ars  dans  la  collection  (Iqs  revu(!S  disparues, 
nous  ne  possédons  sur  C(;s  très  importants  artistes  que 
très   peu   d(>  jug<'inents   |)lausihl(>s,   très  peu  de  docu- 
nienis  exacts^  Nous  n'avons  guèi'e  ([ue  les  bavardages 
Ordinaires,  les  oi-dinaires  banalités  (pie,  dans  les  quo-"' 
lidiens  —  hélas  si  quoiidiensl  -  répandirent  sans  trop, 
de  profusion,  heureusement,  nos  critiques  d'ai't  syndi- 
<iu<'s.  Autant  dii'o  qu(!  nous  n(>  possédons  l'ien  du  tout. 
Certes,  je  respecte  infiniment  les  ,ci'iliques  d'art,''et 
je  crois  en  eu\,  comme  je  crois  en  Dieu.  Ce' sont  de 
bi'aves  .garçons.  Qu'ils  me  permettent  pourtant  de  juger 
insulîisanl  ce  qu'ils  ont  dit,  redit  o.i  répi-té,  ce  qu'ils 
diront,  l'ediront  et  ri'pèteronL  jusqu'à  la  consommation 
.  des  siècles  et, dos  bocks.  De  M.  iMouard  Vuillard  «  que 
c'est   un  charmant  intimiste  ".  même  lorsqu'il  couvre 
les  murs,   les  vastes  panneaux  décoratifs,  di;  grands 
;  lîorizons    qui    vibrent    dans   la    lumière,    de   grands  ' 
ciels  mouvants,  de  longues  pi-ocessions  humaines.  Do 
M.    Pierre    Bonnaixl,    perpétuellement    hiventif,    tout 
lieuri  de  joies,  comme  un  jeune  arbre  dt!  pi'int,emps, 
et  qui  nous  ètoniK^  chaque   fois   davantage,    par   ses 
trouvailles  de  gi'àceset  de  force,:  ..  (pi'il  est  ti;ès  fâcheux 
(pie  cet  imp)'Ouis<deiu'  in.'ioucintU  ne  so  décide  pas  à 
dessiner  comme  tout  le  monde??.  De  M.   Vallotton   :' 
«  (pi'il  est   scandaleux  et  sans  excmph^  de  naitro  en 
Suisse,  lorsqu'on   veut  être  un  artisti;  parisien.  ^ 

Tout  cela  est  èvid(;mment  très  joli,  et  dénoie,  chez 
Jios'  ci'itiques,  (le  curieuses  pr('occupations  (Uhiques, 
ethniques,  voire  estliéti(pies,  le  diabh;  m'emporte!  Le 
malheur  est  ((u'elles  n(>  nous  l'cnseignent  bien  que  sur 
leur  paresse  d'esprit...  j  allais  (lii'c...  sur  Icui'  igno- 
rance et  leur  sottise. 

Il  est  donc  d(jsii-able  et  nécessaire  quo  l'histoire  de 
ce  groupe  et  du  renouvellement  d'art  (pie  nous  lui 
devons,  soit  écrite.  Mais  elle  est  très  dillicile  à  écrire, 
celte  histoire.  Il  faudrait,  pour  y  réussir,  poui-  en  bien 
faire  compi-endre  toute  la  portée,  quelqu'un  de  tr(3s 
rare,  peut-être  d(!  très  ingénu,  qui  eut,  innéc^s  en  soi, 
la  compr(ihension  de  l'art  et  la  compréhension  de  l;i 
vie,  c'(^st-à-dire  une  conception  générale  du  monde,  où 
l'art  et  la  vie  ne  fuss(mt  pas  en  antagonisme  |)(!rpétuel, 
comme  dans  les  doctrines,  des  moralistes,  des  socio- 
logues,   des    i)hilosophes    et    des    .savants,    mais    se    I 


mèlass(Mit  intimement,  jus(iu'à  se  confondre,  puisque, 
en  n'alité,  chez  l(;s  âmes  rétléchios  et  sensibles,  ils  ne 
font  qu'un... 

Mais  comment  exprimer  cela?  Ce  que  je  p(Mise  des 
critiques,  je  le  pense  d(i  moi-m(îme,  lorsqu'il  m'arrive 
de^  vouloir  expliqiKïr  une  (LMivre  d'art.  Il  n'y  a  pas  de 
pire  duperie. -duperie  envers  soi-même,  envers  l'artiste, 
envers  autrui. 

,%5"  '^'^^P'^l'iG  P'is  une  œuvre;  d'art  comme  on  démon- 
■  'tte   iMi   problème  de  géométri<!.   C'est  beaucoup  plus 
simpk;  et  intlniment  plus  mystérieux.  Si  le  cœur  vous 
en  dii,  on  peut  oxécut(>r,  à  pr()[)os  (Fun  tableau,  d'imij 
statue,    (les    (exercices    littéraires    variés,   écrire  des 
"  rèveri(!s  •',  qui  no  s'a(;(;or(lent  jamais  d'ailleurs  aux 
préoccupations  du  statuaire  ou  du  peintre,  lesqiudlos 
sont  autres  que  les  nôtres,  ot  qui  ne  valent,  comme  tout 
(io  qu'on  écrit,  (pie  par  Timagination  plus  ou  moins 
heureuse  qu'on  y  apporte^..  Mais  d(knontrer  teclmiquo- 
immt,  ou  poétiquement,  sans  obscurité  —  (îo  qui  n'est 
pas  démontrable  i)ar  des  chiffres  ou  par. des  mots  —  la- 
beauté  d'im  accord  de  couleurs  et  d'un  balanc(nmMit  d(! 
lignes,   qui  souvent  sont   le  sujet  même;,  le  vrai  sujet 
d'un  tableau...  Comment  faire?  Le  mieux  serait  d'ad- 
mirer ce  (prpn  est  capabh^d'admirer,  et, .ensuite,. de  se 
lairc...  ah!  oui,  de  se  taire.  Mais  nous  ne  pouvons  pas 
nous  laire.  11  nous  faut  crier  notre  enthousiasme  ou 
noln;  dégoiit  ..  Nous  sommes d'irn^parables  bavards... 
Alors  nous  ne  disons  que  des  choses  incompréhensibles, 
pour  faire  (;r()ire  que  nous  les  avons  comprises...  Nous 
nous  noyons  dans  les  eaux, obscures  et  profond(ïs  (l'on 
ne  sait  quel  grimoire...  misérablement.   Car  l'art  est 
une  magi(;,  et  c'est  le  propre  de  toute!  magie  qu'il  y 
faille  ungi'imoire.  Aussi,  je  supplie  M.  Vallotton,  pour 
qui  j'ai  la  plus  ferv(Mite  admiration,  de  me  pardonner 
toutes  les  sottises  qiu;  je  dirai,  (pie  je  ne  pourrai  pas  ne 
pas  (lii'(!,  à  son  sujet. 

M.  \'allotton  (;st  un  (-'sprit  clair,  piVîcis,  tivs  averti, 
très  cultivé,  très  passionné.  Observateur  aigu,  parfois 
un  pou  amer  parce  (prextrêmement,  sensible,  des  êtres 
et  des  choses,  il  aiifte;  à  se  jouer  parmi  Les  idées,  el  il 
m(!t  à  œ  jeu  de  la  grâce,  (\e  la  force,  de  la  verve  ol  ue 
la  profondeur.  Je  m'empresse  de  dii'o  que  ce  n'est  [)oint 
un  idéologue,  au  sens  fâcheux  que  nous  donnons  k  ce 
mot,  et  il  ne  s(!  dess(!ch(î ,  pas  l'àm^i  dans  les  théories, 
hîsquelles  sont,  en  général,  la  revanche  des  impuis- 
sants, des  vaniteux  el  des  sots.  Comfwe  c(mix  qui  ont 
beaucoup  vu,  b(>aucoup  lu,  b(;au(ioiip  réfhk'dii,  il  est 
pessimiste.  Mais  ce  pessimisme  n'a  rien  d'agressif,  rien 
d'arbitrairement  n(''gateiir.  Cet  homme  jiisio  no  voiil  pas 
se  leurrer  dans  le  pire,  comme  d'autres  dans  le  mieux, 
et  il  cher(rlie  en  toutes  choses,  de  bonne  foi,  la  vérité. 
Ce  n'(^st  pasd(!  sa  faiit(!  s'il  no  la  rencontre  point  sou- 
vent, rayonnante  dans  sa  nudité  légendaire,  mais 
presipie  toujours  haliillée  de  mensong(!s. 


Vaut  moderne 


hi- 


Nul  110  possôdecommc  lui,  autant  que  lui,  los  res- 
sources de  son  art.  Il  a  touché  à  tout  :  à  la  gravure,  à 
la  sculpture,  à  tous  les  genres  de  peinture,  avec  une 
égale  maiii'ise  Mais  c'est  dans  les  grandes  composi- 
tions qu'il  parait  se  plaire  le  mieux  et  où  son  génie, 
nourri  des  l'oi'tes^leçous  du  classique,  se  mcMit  le  plus  à 
l'aise,  s(Mnl>le-t-il  Car  c'est  un  gi'and  constructeùi' de 
formes.  .. 

;  M-  V'allotton  a  compris  la  peinture  décorative  à  sa 
façon,  (pu  esl celle  des  nuiiti'es.Ce  qu'il  rechecchc,  ce 
n'est  point  l'abondance  et  l'éclat  de  l'ornement,  ht  st} - 
lisation  dos  formes  ou  leur  déformation.  11  a  ijourtant 
montré,  en  maints. tableaux,  qu'il  avait  un  sens  m(;r- 
veilleux  de  la  couleur  et  de  rai'rangemenl.  Mieux  ([ue 
personne,  (juand  il  lui  plail;,  il  sait  être  un  coloriste 
très  savant,  tj'ès  al)ondant,  1res  nuancé,  dégi'adei-,  avec 
une  très  fine  s<msil)ilité,  les  blancs  et  les  noirs,  faire 
chanter  sur  le  torse  d'une  femme  les  grains  d'un  collier 
de  corail,  draper  des  étottés  aux  tons  éclatants  ou 
assourdis,  orner  les  chevehu'es  de  brunes  et  de  blondes 
de  voiles  légèi's,  do  rubans  attendris,  de  fleurs  pas- 
sioimées.  11  sait  aussi  donner  aux  choses  mortes,  aux 
objels  familiers,  la  vie  prestigieuse  de  l'arl. 

Mais  sa  discipliiu' est  tout  autre,  et  il  a  le  goût  de 
l'absolu.  Les  graiides  con<'(>plions  le  hanlonl.  Et  alor.s, 
c'est,  sui'  d<'S  fonds  unis  de  ciel  Ou  demer,  à  peine  mou- 
vants, un  peu  sévères,  el  strictement  muraux,  rh's 
groupements,  (les  accords  de  ligures  nues,  une  comlii- 
naison  logique,  seri'ée,  balancée  de  l(>ur  mouvcmcnl.  dt; 
leurs  formes,  de  leurs  lignes  (jul  se  dcHachcnt  on  con- 
tours \vv.)^  étudi(''s,  en  modeb'S  impeccables.  VX  cela,  est 
d'une  vigoureuse,  àpro,  s0l>ro  et  parfaite  benuti''. 

I*ar  là,  M.  Aallotton  s'est  interdit  (ont  nu'usongo  et 
tout  «  rattrapag(^  ^.  11  s'ost  uième  interdii  toute  d<''fail- 
lance.  Rèpugnanl  aux  couccssioNs.  dédaigneux  do  flatter 
les  goûts, du  pul)lic  p;ir  la  Joli  bebéto,  par  le  sontiinon- 
talismo  bas,  il  va  ainsi  jiis(|u'au  liouf  {W  son  idée...  Il 
y  va,  sans  déloui',  a\('c  luic  sùrctc'  admiralilc  et  une 
mei'veill(;nse  allégresse. 

.f'ai  (|Uol(iuof()is  cniendii  reprocher  à  M.  N'allottou  sa 
froideur,  sa  s('(dieresse,  son  manque  ^('  passion. 
Son  maïKiue  de  passion!  j'ilrauge  reproche,  on  vériti'. 
Mais  je  sais  d'où  il  vient.  11  \ient  de  a^i  éternel  malen- 
ItMidu,  de  cette  autinoniie  ('lernelb',  (pu  existent cntn' 
l'art  et  l'amateur  d'ai't. 

(v>nantilé  d(!  brascsgens,  de  paV  le  monde,  \t)ieul  la 
passion  dans  les  chairs  cirées  et  soullh'-es.  L(>ur  con- 
coption  y\v  la  volu]»té,  de  la  s<'nsualité.  tout  an  moins, 
s'ac(;ojnm()de  de  corps  de  femmes  sur  la  peau  de  (pu 
rien'n'appai'ait,  rien  u'alileure  de  leui'  sirucini'e  nniscn- 
lairc?  oti  osseuse,  en  ([ui,  pai'cousé(pient,  rien  ne  vit.  Ils 
se  satisfont  d»;  jambes  bien  lisses,  de  hau('hes  polies  à 
l'émei'i,  de  .seins  ronds  fa(;omiés  patiennuent  à  la  lïieide, 
puis  gondés  d'ouate,  ([u'aucnne  main,   ménu!  d'enfant. 


n'a  pétris,  qu'aucune  bouche,  niém(î, d'amant,  n'a  mor- 
dus. Et  c'est  comme  si  elles  étaient  mortes, comnK!  si  elb.'s 
avaient  toujours  été  moi'tes.,.  Et  pourvu  (pie  cette 
femme  sans  vie,  qu'ils  ainuMit  ainsi  construite,  seUtu 
l'idéal  des  mannequins  de  couturi('r(!  et  des  baudi'iiches 
(les  magasins  de  jouets,  ait,:  par  surcroii,  anloiu'  des 
yeux,  im  cerne  bleu,  alors  ils  délireiu,  et  ils  disenl  :  , 
«  Voilà  la  passion  I  "  -     - 

Ce  n'est  point,  en  efïèt,(;elle  dont  M.ValloCtoumarqué 
ses  figures  inoidjliablement.  f.(%coi'iis  IniuiMiùs, comme  , 
les  visages,  ont  d(^s  expressions. individuelles  ipù  accu- 
sent, pai'des  angles,  par  des  plis,  par  des  creux,  la  joie. 
la  douleur,  l'eniniidcs  soucis,  les  appétits,  la  déchéance 
])liysiologique  qu'inq>rime  le  travail,  les  auiertnmes 
corrosivi'S  de  la,  volupt(''.  Les  corps  sourient,  connue  des 
lèvres  heur(.'uses,  ou  bien  ils  [)leiu'ent, comme  d(>  pauvi'es 
yeuxadligés.  Ou  peut  lire  toute  une  existence,  sur  bu-oi-ps 
(l'nn  être,  aussi  facileuu'nt  que  sur  son  visage,  car,  non 
seulement  les  corps  sourient  (.'t  ils  pleureid,  mais  ils 
parlent...  et  ils  expriment,  fortement,  avec  la  plus 
émouvante  él()(pience,  (piand  c'est  M.  Vallott(Ui  ([ui  les 
écoute  parhu',  leur  humanité  et  le  caractèi'e  de  leur 
human'iié.  - 

,fe  connais  des  i>eiutres  dillérents  de  M  N'allotton, 
j'en  connais  de  |)lus  séduisants,  lMMit-(";lre,  je  n'en 
connais  pas  de  phis  forts. 

■        .  :         '    •  0(_T.VVK  MuUîKAt; 


George   Sand    à    l'Université    nouvelle. 

Conférences  de  M"'  de  Rothmaler. 

>!"'=  de  liothmaler  vient  de  fnire  sur  (ieorgcî  !>and,  devant  le 
l>ul)iic  tirs  nombreux  ^'l  tii''s  éclairé  de  riiistilut  dos  H'.iuies 
Études,  à  rinivcrsilé  Nouvelle,  cin((  coiift-rences  (jui  l'uionl 
c'coutées  avec  une  sympaliiie  manpu'e-  et  (pii  la  classeiU  parmi 
les  «  Sandistes  »  les  plu.«  autorisés. 

M""^  de  r.ollimaler  a  parlé  de  (Jeorge  Sand  avec  une  grande 
distinction,  un  charme  pénétrant  et  une  l'erveur  d'autant  plus 
communicative  ipie  fon  expression  ne  dépasse  jamais  la  mesure 
marquée; [lar  un  sens  criti(pie  avisé;  elle  met  la  tinesse  de  -on 
jugement  au  seivice  de  sa  vive  admiration.  De  la  sorte,  elle  a  pu 
émettre  sur  (iforie  Sai.d  et  sur  son  (ruvie.  dont  elle  a  l'ait  une 
(■'tude  approfondie,  des  ap(>i(,'us  personnel-,  en  même  temps 
(pi'elle  en  donnait  une  idée  d'ensemble  très  précise. 

La  (pialité  rare  de  ces  conférences  est  dans  leur  ordonnance 
parfaite.  Les  traits  caractéiisti(pies  de  l'ccuvre  sont  mi?  à  leur 
place  avec  une  méthode  (jui  les  rend  immédiatement  saisissal)les. 
Uien  d'inutile  n'est  dit,  et  il  semble  (pie  rien  n'aii  été  omis  de 
ce  qu'il  élaii  essentiel  de  dire. 

iW"'^'  de  liothmaler  étudie  d'abord  lés  orit^ines  de  Georjïe  Sand  et 
la  formation  de  son  caract("''re;  l'enfant  lâchée  en  pleine  liberté  par 
u  les  iraines"  de  cette  Vallée  Noire  (pi'elle  devait  illustiei'; 
l'âme  liéioïqiie  de  son  i;rand  aïeul  Maurice  de  Saxe  et  l'âme  plé- 
béienne de  sa  mère,  fondues  dans  sa  petite  âme  lévcuse,  révoltée 
et  tendie  ;   plus    tard   son  jeune  esprit  hantC*  par  ,lean  .lac(pies  ; 
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«un  int'fïSiHite.   son   intime   communion  avec  la    nature  qui   la 

vivifie  di>  sa  sève  ei  achève  d«''  faire  d'elle  l'être  de  force  exitan- 

'sive  qu'elk  resta  jusqu'à  la  fin.   \in?i.  dans  l'e'nfant,  la  feinrne  se 

lorm  àt  pour  l'œuvre  dont  les  circonstances  de  sa  vie  allaient 

de:e;T,.iner  l'explosion.    '  '       '  ,      ' 

■  Cf.'.e  œuvré  ai'ondante,  M"- de  llotlnnaler 'la  classe  en  trois 
j.""  '  ;i<ef  j'i'e'l'ie  t- \a:n;ne  successivement  .  les  romans  de  p.ission. 
ii^s  ■■>:•i!;,^  s.jc:aa\.  ies  roinans  e4+a4iifi(ltres.__ 
•  .-  cs-  ;>:vm;ers.  '.■■■[<j<\'jn  d'un  tal  nt  qui..s'i'ijniaiuiil...]usqiiedà  : 
>::.jii:i:ions  de  la  Me  passionnée  de  (ieorge  Sand.  Des  aveniures 
•X''  '>.-:i''  '.;eq'.;i  exci'a  lant  de  curiosité>;vaines  et  de  havardages. 
M  '  de  liiùiimaler  i.e  lyir'nt  que  l'inlî'uence  qu'elles  ont  eue  sur 
ie  à'/veluppement  de  l'écrivain.  . 

Les  ;Lunans  so':iaux,retlèlent  les  préoccupations  humanitaires 
■Je  .t^u:  <-[•')  pie.  Georj.-..'  (iand  appuiera  toutes  les  justes- revendi- 
c^ili'.'-iS  lion:  î;es>a:,;;  .  turope  en  IS48,;les  formulera  pour  des 
.viÏAÏ-::  i  de  lee:cv.:  s,  jku-  ia  buuclie  des  liéro>  et  des  héroïnes  de  ses 
;.;e  nîve;ie -es  inégalités  de^  castes,  réformé  le  mariage,  ' 
i  :  :eii^..;ii\n  ,.:  Ih  morale  chrétienne,  exalte  le  irav.iil.  Klle 


.iVfr? 
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::i;n;snie  >y.  une  grande  féministe,  dans  l'accep- 
is  noi.'le  de  n-  rnot.  par  la  création  liejvpes  d>' femmes 


îortes  de  l;i  c 


onscience  de  leurs  droits  et 


' il'   '1  \ ■■-  dev 0  rs . 

1':^'-'i'ie  eii- rném''  ;ernps,  car  elle  puise  à  toutes  les  soun.'es 
liUi'.'S  11''  rin^piratiun.  elle  écrit  ses  rumanr:  champêtres,  fleurs 
iU'jrd.ri'S  de  ><)n  i.euvre.  ûi^i  elle  miijinilie  pour  toujours  son 
l.'.t'riv  (v'M.rge  SHnii  lut  un  grand  puè'c,  dit  M""  de  llolhmaler, 
a  ip.i  ie  nom  de  Virgile  vient  plusieurs  fois  sur  les  lèvres  lors- 
qu'i'îie  parle  du  prulund  sentiment  de  la  naiure  que  George  Sand 
iiur^aa  en  eiii'  ei  qu'eue  sut  si  bien  exprimer.  La  conférencière. 
—  l;n^^:lnt•  pinlnr  le  .puète.  —  fait  la  lecture  de  fragments  des 
Ma':i-i:.-  .^(iinu'ur.^.  pu  s  de  celte  scène,  de  labourage  par  laqiielle 
'liliute  la  Mare  <:ii.  Diable,  et  dont  la  calme  grandeur,  a  tant  de 
v.'ri;r  ipie  i'e>(irii  s'.'ii  imprègne  comme  d'une  authentique 'vision. 

Li.e  dernière  corik-rence  traite  de  la  correspondance,  tjui  per- 
i..el  d'eiudier  le  déyeiopiiernent  de  la  nature  la  plus  riche  en 
lions  d;i  eœur  et  du  g. 'nie  Cet  e  conférence  est  accompagnée  de 
i.i  pMiji'cliDii  durii'  M''rie  de  beaux  ou  intéressants  portraits, 
i:i  Si' marquent  dune  fai;on  saisissanie'  les  étapes  de  cette  vie, 
depuis  l'enfaiice  jusqu'il  l'épamiuissement  de  la  vieillesse  féconde 
ou  Geuige  Sand.  aieuleadorable,  apparaît  encoi'Ç,, dans  ses  lettres 
a  Flaubert  notamment,  la  plus  délicieuse  et  la  plus  consolante 
des  amies.  .  .  ' 

.M'"  d-  Kotbm.iler,  entin,dit  l'artiste  spontanée  qu'était  George 
Sailli.  '(  comme  une  harpe  éolienne,  recueillant  tous  les  soutttes  de 
son  teinfiset  les  rendant  en  harmonies  ».  Klle  d('gage  de  l'œuvre 
la  morale  de  bonté  active  qui  en  fnit  le  fond,'  et  la  personnalité 
qui  l'explique  et  la  dépasse,  cette  personnalité  dont  le  charme  et 
la  force,  sans  doute,  sont  «  d'avoir  ei(:'  si  pleinement,  si  simple- 
ment humaine  ».  Kt,  dans  une  peioraison  vibrante,  elle  évoque 
en  George  .Sand  la  grande  imlividualité  rêvée  par  Walt  Whitman, 
«cet  annoncia;eur  de  riiuma'iite  iu:ure. ..  ;  lu  créature  complète 
en  qui  toutes  les  puissam.'es  ue  la  vie  se  réalisent  dans  un  équi- 
libre parfait  «  et  (jui  e.-t  digne  de  marcher  avec  lui  vers  cette 
Cité,  pure  de  l'avenir  qu'elle  avait  rêvée  comme  lui.  » 

H.  F. 


AU  CONSERVATOIRE 

Deuxième  concert. 

Concert  romantique  :  Scluimann  d'abord.  Chopin^  puis  .Mendeis- 
sdhn.  L'Iiomrnage  à  Chopin  que  constituait  lecenlre  du  programme 
n'était  pas,  quant  au  clioix  des  morceaux,  celui  d'une  ferveur 
bien  attentive.  Pourquoi  n'avoir  pas  prié  M.  De  Greef,  simplement,, 
de  jouer  des  valses,  des  préludes,  des  études,  une  mazurka,  et 
un  nocturne,  et  la  /antuisie-imiiromplu'!  Mais  pas  cette  Polonaise 
pour  piano  et  violoncelle,  où  l'eflYénée  virtuosité  de  M.  Jacobs 
entr.iina  et  lui  même  et  M.  De  Greef  à  effleurer  un  rythme  qui 
ne  se  justifie  que  pompeux  et  appuyé;  ni  guère  ces  Mélodies 
polonàses,  œuvres  mineures  du  maitre,  et  ni  ce  concerto  où.  par 
définition,  si  je  puis  dire,  sa  fantaisie  se  troii^t;  restreinte  par 
un  enc  idreiTîent  orcliesiral  plulôt  médiocre.  .M'""  Pacary  sut  émou- 
voir par  son  interprétation  simple  et  touchante  des  iiK^odies. 
Peut-être  aurait-elle  pu  caractériser  davantage  le  style  exclusi- 
vement populaire  de  certaines,  mais  la  plus  dramatique,  la 
plus  déclamée  :  Ta  veux  ijuej''  l'oublie,  ne  pouvait  être  dite  avec 
une  plus  belle  éf  plus.sotire  tristesse.  Comment  parler  (ije  .M.  De 
Greef,  si  aimé,  si  adinué  du  public  que  sur  son  talent  loul  simble 
avoir  été  dit'.'  Celte  fois  ceitendant,  j'eus  l'intpression  que 
jamais  il  n'avait  joué  de  celle  sorte  ;  que  jamais  son  jeu  facile, 
heureux  et  délicatement  sensuel  n'avait  atteint  ce  degré  de  maî- 
trise. Quelle  possession  de  soi  dans  cette  manière  d'arrêter  ferme- 
ment Une  arabes(jue  sou|)le  ei  abandonnée,  de  conserver  à  la 
phrase  sa  mélancolie  malgré  le  sourire  fugace  de  quelque  orne- 
ment emperle!  Quelle  jolie  attitude  d'artiste,  si  sereine,  si  claire, 
et  comme  on  lui  sait  gré  d'une  lelle  simplicité  I 

Le  triptyque  symphonique  de  ^dn\ra,mn.  Oacerture,  sckeryj  ei 
fuidt',  peu  connu,  rarement  joué,  a  été  très  goûté  :  délicate  émo- 
tion de  saluer  en  une  œuvre  inaccoutumée  les  expressions  diverses 
et  fidèles  —  des  Kinderscenen  à  Manfrei  —  du  familier  visage, 
de  la  voix  u  qui  fut  connue  et  chère  »  a  toute  âme  musicale. 

Le  luxe  bourgeois  de  Mendeis-^ohn,  son  lyrisme  ficile  et  cossu, 
sa  plénitude  orchestrale  atteignent,  certes,  à  une  réelle  grandeur 
dans  la  Symplionie  écossaise.  C'est  dans  son  genre  une  œuvre  par- 
faite. .Mais  il  côté  d'un  Schumann  fraternel,  humain,  délicieuse- 
ment faillible,  que  nùus  est-elle  à  préseni,  cette  figure  quel- 
conque et  sûre  de  soi,  dont  l'importance  ne  demeure  qu'aux 
yeux  de  notre  raison?  . 

On  a  connu  l'orchestre  du  Conservatoire  plus  délicat,  soucieux 
des  finesses,  des  pianissimi,  des  oppositions  extrêmes  que 
réclamait  de  lui  un  Maitre  à  l'esprit  subtil;  par  contre  il  fut, 
dimanche,  plein  d'élaVi.  .V  Mendelssohn  convient  particulièrement 
l'accent  chaud  que  communique  aifx  musiciens  l'entliousiasme  de 
M.  Tinel.  eLsi  l'on  peut  regretter  de  lui  voir  trop  souveni  obtenir 
la  «  couleur  »  au  détriment  de  la  «  nuance  »,  on  ne  [leut  s'em- 
pêcher d'être  pris  par  l'éclat  el  la  générosité  de  l'ensemble 
orchestral.  M.  F.   M. 


AU  CERCLE  ARTISTIQUE 

Expositions  G.-M.  Stevens  et  P.  Abattucci. 

C'est  vainement  que  l'on  chercherait  ici  autre  cliosi^  que  de  la 
grâce,  du  charme,  de  la  poésie  légère  et  nuancée,  des  attitudes 
séduisantes,  des  impressions  fugitives  finement  notées.  Ni  l'art 
de  M.  G.-M.  Sievens  ni  celui  de  M.  Abattucci  ne  visent  à  la  puis- 
sance. M.  G.-M.  Stevetis  est  un  peintre  très  délicat, Me  senlimenl 
très  éveillé;  sa  palette  est  claire,  joyeuse,  alerie,  pleine  de  chan- 
sons. M.  Abattucci  est  un  peintre  caime,  prudent,  concentré;  son 
coloris  est  discret,  sans  recherche,  un  peu  mélancolique.  Clie/.  le 
premier,  on  sent  un  esprit  spontané  et  une  main  légère;  chez 
le  deuxième,  on  apeiçoit  plutôt  un  tempérament  rêlléclii,  qui 
apftorte  une  certafrie  lenteur  voulue  dans  l'exécution. 

J'aime  p  irticulièrement  1  atmosphère  heureuse  el  le  coloris 
ratliné  des  paysages  de  M.  G.-M.  Stevens,  ses  Jardins  sous  la 
ni'Uje,  et  aussi  ses  tableaux  de  Heurs  qui  sont  do  petits  poèmes 
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bien  chanlanls.  Dans  ses  portraits  et  ses  nus,-  s'il  sait  saisir  avec 
goût  la  grâce  d'une  altitude  et  en  exprimer  tout  le  cliarme,  il  ne. 
parvient  pas  néanmoins  à  satisfaire  ceux  qui  estiment  que  sous 
la  première  qualiié  qu'on  est  en  droit  d'exiger  d'une  œuvré, 
quelle  qu'elie  soit,  est  un  dessin  solide,  une  construction  sérieuse. 
Tel  n'est  point,  à  coup  sûr,  le  défaut  de  M-  Abaliucci.  H  ne  nous 
montre  que  des  paysages,  il  est  vrai  ;  mais  il  est  facile  d'y  décou- 
vrir un  peinti'e  en  pieme  possession  de  son  métier  et  qui  s'est 
attaché  à  rendre  la  structure  des  choses  avec  fidélité.  On  pour- 
rait lui  reprocher  d'exagérer  ce  souci  d'exactitude;  ses  paysages 
«gagneraient  à  être  traités  d'une  main  plus  libre,  on  aimerait  plus 
de  vie,  plus  de  mouvement.  En  revanche,  il  y  a  dans  ces  tableaux 
une  fluidité  d'atmosphère  tout  à  fait  exquise.  Le  coloris  est,  déli- 
cat, plein  d'harmonies  en  sourdine,  et  d'une  belle  fraîcheur.  .H 
iant  cilev ''Matinée  de  juillet,  Après-Midi  d'été,  Le  Château:  où 
.M.  Abattucci  me  semble  montrer  le  mieux  ses  aptitudes  de  colo- 
riste subtil.  F.  H.' 


NOTES    DE    MUSIQUE 

Récital  Marguerite  Hollet  (l).  M"«  Germaine  Schellinx, 
M.  Minet  et  l'art  d'accompagner. 

Le  plus  bel  éloge  à  faire  d'un  artiste  est  peut-être  de  constater 
que  son  talent  va  se  simplifiant  à  mesure  qu'il  mûrit  :  di'puis  ses 
débuts,  M""  Marguerite  Hollet  n'a  cessé  d'évoluer  dans  ce  sens. 

Sollicitée  à  l'origine  de  sa  carrière  par  mille  détails  que  lui 
suggérait,  sa  vive  intelligence,  la  voici  maintenant  en  plein  discer- 
nement, sachant  dépouiller,  sacrifier,  ordonner  ses  , nuances  en 
vue  de  la  iidélité  la  plus  gnindeà  l'oeuvre  imerprétée 

N'eût  elle  que  sa  voix  fraîche  et  bien  guidée,  que  sa  diction  nette 
et  sa  native  précision  musicale.  M"''  UoUet  serait  une  chanteuse 
charmante.  Mais  c'est  par  un  sens  d'art  particulièrement  rétléchi, 
par  ses  recherches  conscientes,  i)ar  sa  pénétration  littéraire  qu'elle 
est  une  Artiste  rare,  .lamais  une  concession  à  la  banalité;  jamais 
'  une  d('faillance  dans  le  choix  des  morceaux.  Cette  frêle  jeune  tille 
qui  s'avance  sur  rc>trade,  assumant  seule  un  proi^ramme  où  ne 
s'inscrivent  que  des  (Cuvres  belles,  parmi  le?([uelles  plusieurs 
neuves  ou  inconnues,  fait  |)reuve  d'un  courage  assez  extraordi- 
naire. Cependant  elle  se  fait  écouter,  elle  se  l'ail  applaudir,  et, 
par  sa  conviction  artistique,  force  le  ()ublic  ii  respecter  ce  qu'elle 
aime  et  ce  qu'elle  a  choisi.  Celte  naissante  autorité  contraste  bien 
joliment  avec  sa  personne  menue  et  son  charme  de  jeunesse. 

Ah  !  si  l'exemple  de  son  succès  jiouvaii  encourager  des  artistes, 
qui  eux-mêmes  seraient  imités,  à  épurer  leur  répertoire,  à  faire 
comprendre  au  public  que  c'est  fini,  qu'on  lui  sup|)riine  les  nour- 
ritures frelatées,  qu'il  n'aura  plus  de  Moor,  ([u'il  n'aura  plus  de 
Uunlgen!  Si  l'on  pouvait  aller  entendre  les  giands  virtuoses  avec 
joie,  au  lieu  qu'en  entrant  au  concert  chacun  soit  angoissé  par  de 
la  laideur  en  perspective,  et  tourmenté  par  la  ditliculté  de  sitller 
et  d'applaudir  à  la  fois  ! 

Mais  quoi!  La  bonne  contagion  n'aurait-elle  [»as  dû  gagner 
d'abord  M""  (iermaine  Schellinx  qui  s'était  chargée  de  deux  inter- 
mèdes de  violon?  Llle  n'a  pas  compris  qu'à  côte  de  .'\1"«  RoUet 
on  ne  joue  pas  un  Cupric-  de  (luiraud,  mettant  cette  tache  à  un 
fu'ogramine  irréprochable;  ni  d'ailleurs  le  concerto  an  sut  majeur 
deMo/.ari,  accompagné  iiu  piano,  et  dont  la  longueur  ici  n'était 
guère  de  mise  :  tout  est  affaire  d'harmonie  et  d'adaptation;  c'est 
pourquoi  nous  ne  pouvons  juger  avec  impartialité  les  belles  qua- 
lités de  mécanisme  et  de  soii  de  M"«  Schellinx,  exposées  (pfelles 
furent  en  d'abusives  cadences. 

Pour  revenir,  au  programme  de  M""  RoUet,  il  comprenait 
^l'iibord  quatre  îieder  allemands,  chantés  dans  le  texte  original. 
Le  don  d'assimilation  au  génie  germiinique  n'est  pas  très  rare 
chez  nous,  mais  les  qualités  si  latines  de  M"-  Hollet  rendent  plus 
sensible  4e  lyrisme  simple  auquel  elle  sait  revenir  pour  chanter 
avec  une  douce  émotion  le  beau  lied  de  Brahms  :  Wle  Inst  du, 
meine  KOniijin.  La  vcsW  de  la  soirée  était  consacré  à  iMiparc, 


(1)  Salle  Patria,   18  février. 
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Chausson,  Roussel,  Bréville,  Debussy,  et  se  terminait  par  deux 
exquises  pastoun'lles  du  .Vivarais,  harmonisées  par  Vincent 
d'indy.  Dans  ces  chansons  et  dans  le  Tihnbenu  desi  Naïades  de 
Debuss,y,  M"«  Rollet  fut  [tarticulièrement  heureuse."Mais  pour(^uoi 
choisir?  A  chaque  mélodie,  M"«  RoUet  apporta  toute  son  intel- 
ligence, sa  sensibilité  disciplinée  par  le  goût,  et  cette  musicalité 
exceptionnelle  (équilibre  rare  et  charmant  de  la  mesure  dans 
le  iVoc/«r«e  de  Chausson)  par  quoi  elle  appartient  à  la  famille 
artistique  de  Jane  bathori. 

Au  sujet  de  M.  Minet  qui  était  au  piano,  et  qui  est  (avec 
M.  Lauweryns)  le  meilleur  des  accompagnateurs,  je  voudrais 
faire  une  remarque.  L'art  d'accompagner  est  un  art  spécial,  inté- 
ressant, diilicile  au  plus  h  lut  poim.  Si  Ton  y  rétléiliissait  assez, 
on  sentirait  quel  passionnant  travail  ce  peut  être  que  de  péni'trer 
jusqu'au  fond  l'interprétation  d'un  artiste  et  d'employer  toute 
son  intelligence  à  comprendre  cet  être  que  l'on  seconde,  à  se 
modeler  sur  lui,  à  équilibrer  chacune  de  ses  intentions. 

M.  Minet  est  exceptionnel,  d'abord  parce  qu'il  étudie  ses  mor- 
ceaux, en  |)laceda,les  décliilVrer  sur  l'estrade;  ensuite  parce  qu'il 
fait  sa  parue  avec  tout  le  tact  et  toute  la  souplesse  désirables,  en 
excellent  musicien,  ,'iais,  en  possession  de  ce  talent,  ne  peut-on 
aller  plus  loin,  se  faire  de  sa  mission  une  idée  plus  liaut(^? 

ijui,  ayant  vu  Mottl  au  piano,  a  pu  l'oublier?  Par  (|uoi  reno;i- 
velait-il  à  ce  point  la  notion  de  l'accompagiunnent?  Parce  qu'il  les 
i;uirt(7, ses  accom|tagneinents;  parce  qu'il  semblait  heureux  d'être 
\k,  parce  qu'il  était  un  élément  actif  de  l'exécution. 

Les  accompagnateurs  ont  généralement  l'air  morne  et  distrait. 
Ils  semblent  traîner  avec  eux  rameriume  di;  n'être  point  virtuoses. 
En  réalité,  le  poids  qii'ils  traînent,  c'est  celui  d'un  préjugé.  S'il 
était  naturel  jadis,  tout  en  tapotant  les  accords  de  l'air  du 
/i«77>/er,.  de  s'abandonner  à  des  rêvasseries  déiîouragées,  tout  a 
chçingé'  désormais,  el  il  faut  èlreun  plus  i-eel  artiste  pour  accom- 
pagner une  mélodie  de  Roussel,  de  Bréville  ou  de  Debussy  que 
pour  exécuter  un  concerto  de  Saiiit-Saéns. 

Quelle  jolie  carrière  pour  des  comjiositeurs  peu  riches,  pour 
des  [)ianistes  ((ui  ne  surent  pas  saut(;r  la  barrière  suprême  de  la 
virtuosité,  s'ils  voulaient  comitrendre  riin|)or.ance  de  leur  rôle  ei 
le  relever  aux  yeux  du  public!  Il  y  faut  beaucoup  d'inlellgence, 
beaucoup  de  rétlexion,  et,  d'ailleurs,  un  instinct  spivial,  l'inslincl 
de  l'accompagnateur,  (jui,  je  crois,  ne  peut  s.'ac(iuéiir. 

M.  Minet  le  possède  essentiellement;  iiu|is  puisqu'il  fut  le  pré- 
texti!  de  ces  ré'tlexions,  |)renons  comme  exemple  les  Adieux  de 
Roussel  el  Sur  le  Pou l  de  lîréville  où  il  ne  fut  point  pai fait; 
dans  les  Adieux,  parce  t|ue  ce. le  mélodit;  admirable,  mais  longue 
et  un  peu  aride,  réclame  une  étude  de  mise  en  place,  de  pigpor- 
lionS,  un  «  calagi;  »  qui  iieuvent  seuls  ré|»ondre  de  sa  tenue  ;  Sur 
le  Pont-,  parce  que  Ui  musique  de  Bréville  perd  une  de  ses 
plus  S|)eciales  beautés  lorsipi'on  l'arrondit,  l'amollit,  lorsiju'on 
enlève  aux  contours  leur  incisive  finesse.  Avec  un  [)eu  plus  de 
profondeur,  avec  un  souci  p~his  pivsen'  du  style,  M.  Minel  aurait 
pu  se  donner  plus  de  joie.  Accompagner  de  certaines  leiivres  el 
de  certains  artistes  est  un  bonheur;  mais  il  y  faut  ineltre  la  foi, 
l'ardeur  el  la  conviction  sans  lesquelles  cet  art  ne  s'élèvera  jamais 
au  rang  qu'il  devrait  occuper  aujourd'hui.  M.  F.  .M. 


CHRONIQUE    THEATRALE 

Le  Mur  de  marbre. 

Il  est  quelque  peu  embarrassant  de  parler  avec  franchise  1 1 
sincérité  du  Mur  de  marbre,  \n  |»ièce  de  M.M.  Bonmariage  et 
(liraud  dont  le  théâtre  du  Parc  vient  de  nous  donner  (|uelques 
représentations.  On  craint,  en  etlét,  si  l'on  avoue  nettement  l'in- 
signitiance  de  la  pièce,  de  paraître  manquer  de  respect  à  la  haute 
personnalilé  du  second  des  auteurs.  Kt  cependant,  il  en  est  tnen 
ainsi;  le  Mur  de  marbre  est  certes  l'une  des  pièc«'s  les  plus  naïves 
que  l'on  ait  vu  jouera  Bruxelles.  File  est  maladrote,  incohé- 
rente, mal  composée,  pleine  de  réminiscences,,  el  de  plus  elle  est 
écrite  dans  cette  langue  littéraire,  conventionnelle  et  fausse,  (pie 
le  vrai  théûtre  a  en  horreur.  Le  personnage  principal  est  celui 
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(le  M"®  Jeanne  Verneuil  qui  est  une  enfant  gâtée,  aflligée  de  plu- 
sieurs millions  et  d'un  horrible  caractère.  Fiancée  à  M.  Jean  de 
Xivry,  elle  rompt  son  mariage  parce  qu'elle  a  cru  comprendre 
que  son  fiancé  l'épousait  pour  sa  dot.  Immédiatement,  d'ailleurs, 
elle  se  repcat  de  son  incartade,  mais  il  est  trop  tard  car  M.  de 
Xivry  .s^esHiûté  de  se  marier  ailleurs.  Un  hasard  remet  en  pré- 
sence lés  anciens  fiancés,  et  Jeanne  Verneuil,  avec  un  oiibli  absolu 
des  pudeurs  de  son  sexe  et  des  plus  élémentaires  convenances,  se 
jette  à  \n  léie  du  jeune  homme.  Celui-ci  ne  fait  aucune  résistance 
pour  accepter  de  fuir  avec  elle  jusqu'à  Venise.  Il  est  vrai  qu'il 
abandonne  sa  jeune  femme.  Il  est  vrai  que  Jeanne  quitte  ses 
parents  qu'elle  adore  et  qui  n'ont  qu'elle  à  aimer.  Qu'importe 
tout  cela!  Quand  on  est  dans  l'invraisemblance,  il  ne  faut  pas 
liésiter  îi  s'y  enfoncer  jusqu'au  cou. 

A  Venise,  le  faux  ménage  est  très  malheureux.  Jean  n'aime 
plus.  Jeanne  aime  trop.  Ici,  le  couplet  obligé  sur  le  silence  de 
Venise  et  les  granités  que  l'on  boit  à  l'ombre  de  Saint-Marc. 
Finalement,  Jeanne  va  se  jeter  dans  l'eau  du  canal. 

Elle  n'en  mourra  pas  tout  de  suite.  Retirée  à  temps,  elle  parait 
sauvée.  Mais  une  tluxion  de  poitrine  survient  ei  Jeanne-Froufrou 
meurt  à  Paris,, où  on  l'a  ramenée,  après  avoir  obtenu  le  pardon 
delà  femme  de  Jean  et  de  ses  parents.  Le  rideau  tombe  sur  cette 
scène  qui  voudrait  être  émouvante,  mais  qui  n'a  ému  personne, 
parce  que  personne  n'a  pu  s'intéresser  un  seul  instant  aux  fanto- 
ches de  cette  ridicule  histoire. 

Kt  le  M  II  7' de  marbre?  C'est  le  mur  de  la  vie  contre  lequel 
Jeanne  est  venue  piteusement  se  briser  la.tête.  En  tout  cas  c'est 
un  mur  derrière  lequel  il  ne  se  passe  rien. 

L'insuccès  de  cette  pièce  montre,  une  fois  de  plus,  combien 
nos  auteurs  ont  tort  généralement  d'aborder  le  théâtre  sans  pré- 
paration suilisante.  Entre  les  niains  d'un  homme  expérimenté, 
l'anecdote  du  Âlnr  de  marbre  aurait  pu  devenir,  je  ne  dis  pas 
une  bonne  pièce,  mais  du  moins  quelque  chose  qui  n'eût  pas 
prêté  à  rire.  Il  est  regrettable  que  le  théâtre  du  Parc  ait  joué  le 
Mur  de  marbre.  C'était  donner  raison,  celte  fois  encore,  aux 
méfiances  de  notre  public  envers  le  tliéâtre  national. 

La  représeniation  étpit  terminée  par  le  i:f<m  Billet,  une  aimable 
comédie  en  vers  de  Georges  llivollet.  Malgré  le  bonhomme 
La  Fontaine,  gaffeur  et  moraliste,  la  belle  Ninon  de  Lenclos  et 
La  Châtre  estimérit  que  l'amour  a  de  délicieux  revenez-xj. 

Les  acieurs  du  Parc  ont  joué  de  leur  mieux  \eMhr  de  marbre  el 
loxil  à  hVn  bien  \e  Bon  Billet. 


En  mutinée  liltéraire.  au  même  théâtre,  M.  Paul  André  nous  a 
raconté  avec  verve  et  élégance  la  vie  de  Nicolas  Cogol  et  nous  a 
préparés  à  entendre,  sans  trop  de  surprise,  le  Mariage,  nue  pièce 
burlesque  île  cet  écrivain.  Traduit  et  adapli'  du  russe  i)ar  M.  et 
M""^'  Georges  Wessclovsky,  et  M.  Paul  André,  \o.  Mariage  est  une 
giosse  firce  un  peu  monolone,  el  d'i.ne  gailé  assez  grossière, 
mais  qui  a  des  scènes  fort  amusantes  et  d'une  satire  assez  juste. 


Au  Tliéâtre  communal,  le  cercle  dr;im;itique  Eutcrpe  a  jo(^é 
deux  pièces  d'auteurs  Itclges  :  Mnitic  Suzanne  de  feu  Eugène 
Landoy  cl  le  Retour  d'Uitcn.spiegel,un  acte  de  M.  Jacques  Watï'ers. 

iMailie  Suzanne  est  une  soite  de  coniédie-vaudeville  qui  a 
beaucoup  réjoui  le  public.  C'est,  le  lilre  l'indjjiiue,  la  femme- 
avocat  qui  a  fait  tous  les  Irais  de  celte  gailé. 

\.e  Retour  dTilenspiegcl  e^t  un  petit  drame  poétique,  alerte, 
mouvenienlé,  plein  de  jolis  vers  :  On  y  voit  Uilcnspiegel,  qui 
ava:t  quille  Nele  pour  suivie  la  comtesse,  revenir,  repentant,  à 
ses  premicr(!s  amours. 

Les  vaillants  acteurs-amateurs  du  Cercle  Euterpe  ont  fort 
bien  interprété  ces  deux  pièces  ei  ont  oblcnu  un  grjand  succès. 

* 

Enlin,  deux  re|)rises  :  la  Retraite,  de  IJeyerlein,  à  l'Alca/.ar, 
qu'accompagne,  sur  l'ailiche,  l'amusaiite  folie  de  Max  Maurey, 
la  Mule.  M""-'  Valenline  Petit  y  débute  avec  succès. 

Au  Molièi'e,  la  Fille  du  Tambour  major  réunit  tous  les  fidèles 
de  la  vieille  opérette,  qui,  sous  ses  rides,  a  conservé  un  sourire 
aussi  jeune  (jue  spirituel.  CEoiuiss  He.ncv 


CONCERTS   ANNONCES 

Pour  rappel,  aujourd'hui,  dimanche,  à  2  h.  1/2,  cinquième  Con- 
cert Durant  avec  le  concours  du  violoncelliste  Joseph  Hollmann 
(salle  Patria).  — -  A  2  heures,  distribution  des  prix  aux  lauréats 
de  l'École  dé  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles  (Musée  commu- 
nal d'Ixelles). 

Demain,  lundi,  à  2  heures,  matinée  Maeterlinck  au  théâtre  du 
Parc.  M"6  Marguerite  Roliet  chantera  des  chansons  de  Maeterlinck 
mises  en  musique  par  G.  Fabre,  dont  l'une  inédite,  et  deux  pièces 
des  Serres  chaudes  (E.  Chausson).  Conférence  par  M.  Louis  Pié- 
rard.  Interprétation^  de  plusieurs  scènes  du  théâtre  de  Maeterlinck 
par  M"«  Marie  Kallf,  du  théâtre  Antoine. 

Mardi,  à  8  h.  4/2,  piano-recital  de  M"**  G.  Tambuyser  au  Palais 
des  Arts. 

Vendredi,  ii  8  h.  1/2,  salle  Patria,  deuxième  séance  du  Groupe 
,  des  Compositeurs  belges  avec  le  concours  de  M"«*  G.  Bernard, 
G.  i.ievens.  M"""  (ieubel-Delcorde,  MM.  Malherbe,  Lambert  et 
Kuhner.  , 

M"'=  Fany  Iliard,  cantatriée,  donnera  le  mardi  8  mars,  à  l'École 
allemande,  un  récital  de  chant  avec  le  concours  de  M"«  Berthe 
Bernard,  pianiste. 

Le  Cercle  symphonique  Cmscendo  donnera  le  mercredi  9  mars, 
à  8  h.  1/2,  à  la  Salle  Patria,  une  audition  sous  la  direction  de 
M.  L.  Poliet,  avec  le  concours  de  M"-*  T.  Verheyden  et  B.  IJernard, 
M""-'M.  Guillaume-Piron,MM.  E.  Wilmars  et  J.  Charlier.  L'orchestre 
interprétera,  entre  autres,  La  Mer,  esquisses  symhoniques  de 
P.  Giison,  l'entr'acte  s\mp\\on\que  de  Messidor  parA.Bruneau,etc. 

Même  jour,  à  8  h.  1/2,  à  l'Ecole  allemande,  quatrième  séance 
du  Quator  Zimmer. 


Nous  .sommes  obligés  cV ajourner,  faute  cV espace,  le 
compte-rendu  du  concert  consacré  par  M.  Cii.  Del- 
(iOUFFRE  à  la  mémoire  de  César  Franck,  la  chronique 
littéraire  de  M.  F.  de  Miomandre-:,  la  chroniqtie  musicale 
liégeoise  de  M.  "Georges  Ritter  et  d'autres  articles 
d^actualité.    ■ 


PETITE  CHRONIQUE 

Au  Salon  de  la  Libre  Esthétique  auront  lieu,  le  mardi,  à 
2  11.  1/2,  des  auditions  musicales  consacrées  aux  œuvres  instru- 
mentales el  vocales  nouvelles.  La  série  sera  clôUirée  le  12  avril 
par  une  séance  réservée  aux  compositions  de  Charles  Bordes  et 
d'Alberiiz. 

fa  Libre  Fsthctique  s'c^i  assuré  dès  à  présent  le  concours  de 
M""'  Marie  Anne  Weber  el  de  M"*-'  Marguerite  ilpllet,  cantatrices, 
de  M""  Blanche  Solva,  pianiste,  des  com|)Ositeurs  P.  de  Bréville, 
J.  Jongen,  J.  Turina,  Th.  Ysaye,  du  Cercle  Piano  et  Archets  et 
du  Quaiuor  Zimmer.  ce  qui  promet  à  ces  concerls.  de  plus  en 
plus  suivis,  une  interprétation  de  premier  ordre. 

"La  Commission  musicale  du  Comité  des  Fêles  de  l'Exposi- 
tion universelle  a  élaboré  dans  ses  grandes  lignes  le  plun  des 
auditions  symphoniques  et  lyriques  de  l'Exposition. 
-  Bien  (jue  le  programme  ne  soit  pas  encore  arrêté  délinitivemenl, 
nous  pouvons  annoncer  dès  à  luésent  que  deux  ou  trois  con- 
certs seront  réservés  aux  musiciens  belges,  dont  les  œuvres 
seront,  en  général,  dirigées  par  leurs  auteurs.  En  outre,  il  y  aura 
un  concert'  donné  sous  la  direction  de  JL  Edgar  Tinel  par  l'or- 
chestre du  Conservatoire  ;  un  autre,  consacré  au  Fiancisctis  ûe 
M  Tinel,  par  l'orchestre  des  Concerts  populaires  sous  la  direc- 
tion de  M.  S.  Dupuis;  un  autre  par  l'orchestre  des  Concerls 
V^aye  sous  la  direciion  de  M.  Eugène  Ysaye;  un  autre  encore  par 
l'orcheiMre  des  Concerts  Durant  sous  la  direction  de  M.  F.  Durant. 
Enlin,  une  séance  sera  organisée  i».ir  le  Benoits-Fonds  d'Anvers 
et  consacrée  à  l'exécution  dé  la  Rubens  Cantate  de  P.  Benoit. 


r^ 


L'ART  MODERNE 


11  est  question  aussi  d'inviter  les  orciiestres  les  plus  réputés 
de  l'étranger,  et  notamment  celui  de  la  Société  des  Concerts  du 
ConservMtoire  de  Paris  sous  la  direction  de  M.  A.  Messager, . 
l'orchestre  de  M.  Flenry  Viotta  (Amsterdam)  et  l'orchesire*  de 
M.  F.  Steinbach.  (Cologne).  Bn  outre,  des  négociations  sont  en 
cours  avec  la  célèbre  association  chorale  de  Barcelone,  forte  de 
250  chanteurs,  que  dirige  M.  Clavé,  et  qui  viendriiit  donner  à 
Bruxelles  deux  séances  de  musique  catalane. 

C'est  le  lundi  7  mars  qu'aiira  lieu  au  théâtre  de  la  Monnaie  la 
première  représentation  à'Éros  Vainqueur,  dont  les  répétitions 
d'ensemble  font  présagei*  le  vif  succès.  Un  grand  nombre  de 
personnalités  parisiennes  assisteront  à  cette  première,  à  laquelle 
la  direction  consacre  tous  ses  soins. 

Le  spectacle  de  gala  organisé  au  profit  des  victimes  des  inon- 
dations en  France  est  fixé  au  lundi  21  mars. 

-  La  première  exposition  de  la  Société  des  Artistes  indépendants 
de  Munich,  dont  le  président  est  le  peintre  Hans  von  Paber  du 
Faur,  aura  lieu  du  23  mai  au  7  août.  • 

Nous  avons  signalé  à  plusieurs  reprises  les  prix  élevés  qu'ob- 
tiennent à  l'étranger,  dans  les  ventes  publiques,  les  tableaux  de 
certains  maîiresmoderne'^.  le  Biillelin  de  l'.irt  ancien  ei  mo^ 
derne  publie  un- fort  intéressant  «palmarès  »  des  ventes  de  1909 
d'où  nous  détachons  l'essentiel  : 

La  plus  haute  enchère  de  l'année  a  été  réaHsée  par  Turner  à  la 
vente  Holbrook  Gaskell,  de  Londres,  où  l'Incendie  du  palais  des 
Lords  et  des  Communes  {Jd  octobre  18^)4]  a  atteint  328,123  francs.» 
—  Autres  prix  de  Turner  :  East  Cowes  Castle,  107,623  fr.  (vente 
anonyme,  ;i  juillet,  Londres);  —  J'énus  et  Adonis,  103,000  fr. 
(coll.  Cuihbert  CJuiltei',  Londres);  le  Lac  de  LHeern<!,.  aqiiarel le, 
44,623  fr.  (coll.  Jolm-D.  Milburn,  Londres). 

Vient  ensuite  J  F.  UiWel  -dvec  l'Arrivée  au  traçait,  vendu 
230.000  fr.  (coll. John  Martin,  New-York).—  Autres  prix  de  Millet: 
la  Tonte  des  moutons,  \d7,b00  ïr.  (coll.  H.  Graves,  New-York); 
la  Gardcuse  d'oies,  134,000  fr.  (coll.  J.-C.  Day,  Londres). 

En  troisième  ligne,  Conslable  :  le  Moulin  et  le  château 
^/',l/Mnt/r/,  220,300  francs  (coll.  Holbrook-Gaskell). 

Reynolds  arrive  ensuite  avec  les  168,000  francs  de  Vénus  and 
the  pipiny  boy  (coll  Cuthbert  Quilter,  Londres).  —  A  citer  aussi, 
du  même  artiste  :  le  Scnpentdans  l'herbe,  128,623  fr.  (coll.  Cuili- 
bersloii,  I  ondres). 

Le  cinquième  est  Corot,  avec  la  Charreflè,  do  la  collection  John 
Mariin  (New-York)  :  130,000  fr.  —  On  peut  citer  d'autres  beaux 
prix  du  même  maître  -.  Paysuye,  82,673  fr.  (coll.  Cuiliberston, 
Londres]:  —  le  Ai/re,  79,300  fr.  (coll.  James  Garland,  New- 
York);  —  le  Bac,  73,50(1  fr.  (coll.  J,-C.  Day,  Londres),  etc. 

Iloinney  et  Hoppner  sont  classes  dead  heat  avec  le  inèmeehitf're 
de  136,300  fr.  pour  le  Portrait  de  Mrs  Blackburne,  du  premier 
(coll.  Cuthberston,  Lonilres).  et  le  Portrait  de  Lady  Lanijham,  du 
second  (coll.  John  P.  Milburne,  Londres).  — ^  llomney  encore 
ces  belles  enchères  :  Mrs  Newbeiry,  133,875  Ir.  (coll.  Cuthber- 
sl(m,  Londres),  et  Mrs  Jordan,  126,000_  fr.  (coll.  Cuthbert 
Quilter,  Londres). 
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Un  maître  ancien,  Murillo,  dont  l'Immaculée  Conception,  de  la 
.collection  Cuthbert  Quilter  (Londres),  a  fait  126,000  fr.,  et  V As- 
somption de  la  Vierge,  de  la  collection  Fischotf  (New-York. 
.1 12,000  fr.,  les  suit  de  près. 

Notons  encore  :  Troyon,  dont  les  Animaux  à  Vobreùvoir  ont 
réalisé  125.000  fr.  /coll.  J.  Martin,  New-York)  et  Th.  Rousseau 
dont  le  Tournant  de  route  (coll.  Cuthberston,  Londres),  a  été 
adjugé  120,000  francs. 

Après  quoi  nous  ne  trouvons  plus  que  des  prix  au-dessous  de 
00,000  francs. 

A  propos  de  l'augmentation  des  prix  de  certains  tableaux, 
signalons  ce  seul  fait  :  une  toile  de  Cézanne,  le  Portrait  de 
Lemperaire,  acquise  il  y  a  une  vingtaine  d'anm-es  par  un  de  nos 
amis  pour  800  francs,  vient  d'être  vendue  par  lui  au  prix  de 
quarante-cinq  mille  francs .  Et  ce  n'est  pas  un  Américain  qui  s'en 
est  rendu  acquéreur,  mais  l'un  des  collectionneurs  les  plus  con- 
nus de  Paris. 


Notre  confrère  J.-F.  Louis  Merlet  prend  la  direction  et  la 
rédaction  en  chef  d'une  revue  mensuelle.  Propos,  qni  traitera.de 
questions  de  littérature,  de  beaux-arts  et  de  théâtres  et  paraîtra 
à  Paris  le  15  de  chaque  mois. 

M.  Henry  Malherbe  est  allé  interviewer  M.  Paul  Adam  à 
propos  de  la  publication  du  Tr{ist.  Voici  ce  que  M.  Paul  Adam 
pense  des  Américains  : 

«  Je  considère  que  l'Américain  d'nujourd'hui  est  peul-étre  la 
plus  haute  expression  du  génie  moderne.  Ces  milliardaires  qui 
possèdent  d'immenses  territoires,  commandent  cent  et  deux  cent 
mille  individus,  se  sont  fait  avec  leurs  trusts  des  royautés  mo- 
dernes dans  leur  république.  Leur  activité,  leur  souplesse^  leur 
énergie  tiennent  du  miracle. 

J'ai  eu  l'idée  du  Trust  en  écrivant  la  Force  ei- la  Ruse,  en 
dépouillant  les  nombreux  mémoires  qui  me  servirent  à  édifier  ces 
œuvres.  Je  découvris  qu'Ouvrard  avait  voulu,  dès  1820,  faire  le 
trust  de  l'Amérique  latine.  Je  fus  poursuivi  par  ce  souvenir.  Je 
résolu  d'écrire /c  rn^.v/. 

Je  partis  donc  pour  les  Amériques.  Je  visitai  ensuite  Cuba,  les 
Antilles.  Plus  tard,  j'allai  en  Egypte.  El  de  documents  frémis- 
sants, inflexibles,  est  né  Le  Trust. 

El  mon  admiration  pour  les  Yankees  ne  fit  qu'accroître.  » 

M.  E.  lie  Reznicek  a,  dit  le  Guide  musical,  découvert  un 
concerto  inédit  et  inconnu  de  Ch.  Philippe-Emmanuel  Bach  pour 
deux  pianos  avec  orchestre.  Ce  concerto  comprend  trois  mouve- 
ments :  allegro  diinolto,  larghetto,  presto.  L'ovchesire  d'accom- 
pagnement comporte,  en  plus  du  quatuor  a  cordes,  deux  tlutes  et 
deux  cors. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VANOEST&C" 

1«,    i)Uiçe    tlu.    Musée,    BRUXKLLES. 


Vient  de  paraître 

PElHTf^ES  DE  t^RCES 

p:ir  MARIUS-ARY  LEBLOND 
LAURÉATS  DU  PRIX  (JONCOUKl'  POUR  i,k>  i 

Cet  ouvrage  est  consacré  à  Aiif^lacla.  Braiif^wyn,  Diriks, 
Dufrénoy,  Frédéric,  Gauj^^uin.  van  Cogh,  Lacoste.  Laern'ians, 
Liebermann,  Morice,  Noire,  Scgantini,  Tarkhoff.  Il  foriire  un 
beau  volume  petit  in-4",  comprenant  ^140  jjages  de  texte,  et. 
est  illustré  de  96  reproductions,  dont  zS  en  jvliihches  hors-texte. 

PRIX  :   12   FRANCS 

En  distribution  : 

Notre  catalogue  illustré  et  son  supplément.  Envoi  gratuit 
sur  demande. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :    37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 
Xéléphone     10-4T 

Fabrique  de  Cottleurs^  Panneanx^  Toiles^  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous   les  articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
'  RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S^-LOUIS  1904  J; 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amstefdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rvie  Royale,  Briixellet= 


Cadre  de  tous   styles   et  d'après  dessin  povr  iableavx 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 


La   Lecture   Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(enlie  les  rues  d'Areiiberg  et  (l'Assaul).         .     • 

250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Calalciguc  (1.070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an  on  2  francs  par  mois. 
.   '  ■  Service  de  jidriodiqncs  à  domicile. 

Arrangcmcutii  S2'<x"><'<i-''  /■"'«»■  /«  protince  et  les  villct/iatùres. 
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L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SIIPIIUEIRK  A  TOUTES  LES  AUTRES  HlARgUES 


Fernand  Lauweryns 

ÉDITEUR    DE    MUSIQUE 

38,   rue  du   Treurenberg,  Bruxelles. 


TÉUÉPHONE      9782 


LIBRAIRIE  D^ESTHÉTIQIIE  MllSlCALE 

ABONNEMENT 

PIANOS  —  HARMONIUMS  —  LUTHERIE  D'ART 
MÉTRONOMES  —  CORDES  JUSTES 


LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE^^ 

BUREAU  de  COUPURES  de  JOURNAUX  FRANÇAIS  et  ÉTRANGERS 

21,    boulevard    Montmartre,    PARIS,    2^ 

GALLOIS  ET  DEWIOGEOT 

Adresse  télégr.  :  COUPURES  PARIS  --  TÉLÉPHONE    I2L50 

LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE  : 

Rp(;-oil,  lit  ot  découpe   tous  l'os  Journaux   et  Revues  el  en 
fournit  les  exlrails  sur  tous  sujets  et  personnalités. 

Service  .'<p(lcial  d'LifvrnwHori.s  p7-(iViqiie!>  poiir  Liduslr-ieh  et 
Commerçant^'.        ■ 

TARIF  :  O  fr.  30  par  coupure 

Tarif  ri^Unl,  pdicmehl  d'avance,  sans  période  do  temps  limité  : 

Pai'-  100  coupures  :     25  fr.      Par     250  coupures  :     55  fr. 
„     50U         "  105  fr.         "     1000        ...  '200  fr: 

On  traite  à  forfait  pour  3  mois,  6  mois,  un  an 


BULLETIN  FRANÇAIS 

■  •  I)H    L.-V  •  . 

S.  I.  ^l. 

Société  internationale  de  musique  (Section  de  Paris) 

AxciKN  .Mercure  musical 

PARAJSSAJST  LE  15  DE  CHAQUE  MOIS 

Le  numéro  :  1  franc. 

(  Klranger,  15  francs  i)ar  an. 
^^^*:"""''"*'"^' ^  i  France,  10  francs  par  an 

Rédaction  ci  Adniifiistralion  :  6,  chaussée  d'Antin, 

PARIS 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,  BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  -  (Kuvrcs  de  J.  P.Anni:Y  u'Aihkvii.i.y, 
M.M.i.AU.MÉ,  ^Lu•:T^:uI,l.^■(:K,  Vr.Rii.xKnKN,  Vii.LuaîS  i)i;  i.'Isi.k- 
AuAM,  Constantin  Mkinikr,  FkijcmvN  Rors,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

KSTAMrKS  A.NCIKNNKS,  KAUX-FOUTKS  kt  DKSSINS  dk  F.  UOJ'S 

Commission,  Achat.  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 
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Quelques  expressions 

du  Paysage  moderne. 

Le  sentiment  de  l;i  iiadii'e,  —  j'éiiU^iids  l'énioUoii  ([ue 
nous  font  épi'Ouvei' le  frais  liriiissenieiit  d'un  ruisseau, 
la  mélancolie  de  la  lande,  le  mystère  des  fuCiies,  la 
silhouette,  d'une  roche  inclinée  sur  le  miroir  d'une 
source,  —  n'a  dans  l'humanité,  et  par  conséquent  dans 
l.'art,  où  se  reflète  celle-ci,  qu'une  origine  l'elativement 
récente.  L'antiquité  l'ignora.  Le  moyen- âge  n'en  eut 
point  conscience.  Si  la  Renaissance,  en  Italie  et  en 
Flandre,  comprit  la  beauté  des  arbres,  des  montagiies, 
des  eaux  et  des  nuages,  elle  ne  l'exprima  (pie  pour 
mieux  encadi^er  les  héros  et  les  dieux,  qu'elle  jugeait 
seuls  dignes  d'un  hommage  esthétique.  Durant  des 
siècles,  tableaux  religieux  ou  prçfanes,  fresques,  minia- 
tures ne  permettent  d'apercevoir  le  paysage  qu'à  travers 
les  arcades  d'un  cloître,  dans  le  recul  d'une  perspective 
de  palais  ou   d'église,  aux  arrière-plans  d'une  compo- 


sition inspirée  par  les  Textes  sacrés,  l'Histoire,  la 
Fable  ou  l'intimité  de  la  Vie. 

L'École  hollandaise,  avecWynants,  Van  Goyen,  avec; 
Ruysdael  et  Hobbcma,  mena  la  première  les  artistes  au 
cœur  des  secrets  de  la  nature,  tandis  qu'en  France 
Nicolas  Poussin  [et  Claude  Lorrain  accordaitnit  ;iu 
paysage  une  importance  que  leurs  prédécesseiu's  liji 
avaient  l'efusée.  Mais  quel  chemin  à  parcoui'ir  encore 
avant  d'assister  à  la  communion  (jui,  deux  siècles  plus 
tard,  allait  unir  l'exallalion  des  peintres  aux  irésor.s 
enfin  dévoilés  de  la  création  ! 

La  floraison  du  jiaysage  hollandais  au  xvii'  siècle  fut 
éphémère  :  (|uati'c  ou  cinq  noms,  isolés,  en  [)erp('t,u(!nl 
seuls  la  mémoire.  ]"]t  comment  espérer  (jue  les  maîtres 
français  du  (irand  Siccjc  eus>eiit  ()U  étdiapper  aux  pom- 
peux arlilii;es  dont  la  cour  du  Roi  Soleil  imposait,  le 
goût  ?  ..  f,e  Poussiu  composait  des  sites  majestueux, 
épiques,  digues  îles  dieux  de  l'Olympe,  dit  M.  Lucji^x 
Soi.A  AY  dans  son  excellente  èttide  sur  l'évolution  ^\\\ 
paysage  (l),<'t  Claude  Lorrain  façoiniait,  avec  le  set:- 
timent  de  la  lumière  (pi'il  est  juste  de  lui  reconnaître, 
une  naliu'e  niagnilUpiement  décorative  (jue  les  archi- 
tectes de  jardins  s'ingt'niaient  à  imiter,  i)Iiant  la  réalité 
au  caprice  des  hommes  au  lieu  que  ce  fùl  (die  (jui  leur 
dictât  ses  ordres...  Mais  tout. —  même  Dieu  —  ne 
devait-il  pas  obéir  aux  fantaisies  des  rois  t  - 

En  éveillant  dans  les  cœtu'S  l'amour  de  la  nature, 
Jcan-Jaçi[iies  a  préparé  la  révoJulion  qu'allait  accom- 


(1)  Le  Pdi/nat/r  cl  les  l'aiisayistt's.  Thcoilore  \'<rstroetc,  \r<xv 
Lt  (^.lEN  Sdi.VAV.  Nouvelle  »;<litiou.  Bi'uxeiles,  (>.  Van  Oest 
(■t  G*«,  fUOf). 
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Quelques  expressions 

du  Paysage  moderne. 

Le  seiitimcDt  de  la  iiatiiiv,  —  j'enloiids  réniotion  que 
nous  font  épi'ouvcf  le  frais  liruisj^eilieiit  d'un  fuisscau, 
la  mélancolie  de  l;i  lande,  le  mystère  des  futaies,  la 
silhouette  d'une  roche  inelinée  sur  le  miroir  d'une 
source,  —  n'a  dans  rimnianité,  et  par  conséquent  dans 
l'art,  où  se  iH'flét(!  celle-ci,  qu'iuie  origine  relativement 
récente.  L'antiquité  l'ignora.  L(;  moyeu-àge  n'en  eut 
point  conscience.  Si  la  Renaissance,  en  Italie  et  en 
Flandre,  comprit  la  beauté  des  arbres,  des  montagnes, 
«les  eaux  et  des  nuages,  elle  ne  l'exprima  (iiie  pour 
mieux  encadrer  les  héros  et  les  dieux,  (|u'elle  jugeait 
seuls  dignes  d'un  hommage  esthéticiue.  Durant  des 
siècles,  tableaux  religieux  ou  profanes,  fresques,  minia- 
tures ne  permettent  d'apercevoir  le  paysage  qu'à  travers 
les  arcades  d'un  cloître,  dans  le  recul  d'une  perspective 
de  palais  ou   d'église,  aux  arriére-plans  d'une  compo- 


sition inspirée  par   les  Textes    sacrés,    l'Histoire,  la 
Fable  ou  l'intimité  de  la  Vie. 

L'École  hollandaise,  avecWynants,  VanGoyen,  ave(^ 
Ruysdael  et  Hobbema,  mena  la  première  des  artistes  au 
cœur  des  secr(!ts  do  la  nature,  tandis' qu'en  France 
IS'icoiàs  Poussin  [et  Claude  Lorrain  accordaient  au 
paysage  une  imiiutiance  que  leurs  prédécesseurs  lui 
avaient  refusée.  Mais  qtud  chemin  a  parcoui'ir  encore 
avant  d'assister  à  la  communion  (,ui,  di'ux  siècles  plus 
tard,  allait  unir  l'exaltation  des  peinirt'S  aux  irésors 
enfin  dévoilés  de  la  créaiiou  ! 

La  Horaison  du  [laysage  liollandaisau  xvir  siècle  fui 
éphémèce  :  (luati'e  ou  cinq  noms,  isolés,  eu  iierpc-tut'ut 
seuls  la  mémoire,  VA  comnieni  espérer  ({uc  les  maîtres 
français  du  (irajid  Siècle  eussent  pu  échapper  aux  pom- 
peux ai'lidces  doui  la  coui'  du  Roi  Soleil-  imposait  le. 
goi'il  '.  -  l.c  Poussin  composait  des  sites  majestueux, 
épi(pies,  digues  des  dieux  de  r(d\ijqn",  dit  M.  LuriE^ 
Sf'LAAV  dans,  son  excelleiUe  élude  sur  l'évolution  du 
{laysage  (1),  et  Claudi'T.oriain  façonnait,  avec  le  sen- 
timent de  la  luniièi'e  qu'il  est  juste  de  bii  reconnaître, 
une  nature  magnili(piement  décorative  (pie  les  archi- 
tectes de  jardins  s'ingéniaient  à  indter,  i)liant  la  réalité 
au  caprice  des  hommes  au  lieu  que  ce  fui  (die  (jui  leur 
dictai  ses  ordres...  Mais  tout  —  mi'mc  Dieu  —  ne 
devait-il  p"as  obéir  atix  fantaisies  des  rois  i  '> 

En  éveillant  dans  les  cœurs  l'amour  do  la  nature, 
Jean-Jacques  a  préparé  la  l'évolution  qu'allait  "accoin- 

(1)  Le  Piiysdijij  et  les  l'cj/sayisles.  Thcoilure  Vr'rstr('ctc,'iyav 
LrciEN  Sei.v.Vv.  Nouvt'Ur  t';(liliou.  Biux<'ll(^s,  (>.  Vaii  Oesl 
et  G'«,  l'JOf).  . 
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plir  If  XIX''  siècle  dans  la  peiiituro  du  paysage  c^t  à 
laquelle  les  écrits  de  Bermirdiii  de  Saint-Pierre  ne 
furent  peu t-êtrfi  pas  éti'angers.  On  comprit  enfin  que  les 
vallons  et  les  plaines,  les  bruyères  et  les  forêts,  les  rives 
des  fleu,ves  et  les  horizons  maritimes  ont  leur  beauté 
propre,  et  que  pour  en  faire  goûter  rélO(iuence  il  sullit 
de  traduire  avec  fidélité  leur  chai'rae  expi-essif.    . 

La  sensibilité  des  maîtres  de  France  et  de  Belgique, 
des  Corot,  des  Rousseau,  dos  Millet,  (les  Diai:,- des  DaU- 
biguyH^os  Jules  Dupré,  des  Courbet,  des  LépFue,  des 
Jongkind,des  Fourmois,  des  Boulimger,  des  Dubois»  des 
Baron  —  double  pléiade  guidée  par  im  idéal  unfiquo  — 
s'exerça,  durant  un  demi-siècle,  à  pénétrer  et  à  extério- 
riser le  «  pittoresque  »  dont  le  sens  émotif  avait  écliappé 
à  leurs  prédécesseurs.  Aux  paysages  héroïques  et  aca- 
démiques construits  suivant  d'invariables  méthodes  ils 
substituèrent  les  sites  familiers  dont  les  aubes,  les  midis, 
les  couchants  diversifient  et  magnifient  à  tout  instant 
les  aspects.  Ils  accoutumèrent  les  yeux  à  admirer  la 
nature  telle  qu'elle  s'offre  à  nous,  dans  sa  splendeur 
ingénue,  sans  la  romantiser  ni  la  «  poétiser  »  par  des 
fictions.  Admirable  école,  dont  l'enseignement  fut 
décisif. 

Mais  la  génération-  suivante,  celle  qui  s'honore  des 
noms  de  Claude  Monet,  Renoir,  Sisley,  Pissarro,  et-aux 
tendances  de  laquelle  se  rattachent,  entre  autres,  nos 
Heymans  et  nos  Claus,  nos  Lemmen,  nos  Finch,  nos 
Morren,  tenta  une  conquête  nouvelle  en -subordon- 
nant la  réalité  objective  à  l'impression  fugitive  qu'elle 
fait  naître.  I^a  subtilité  de  leur  vision  décomposa  la 
lumière,  étudia  ses  vibrations,  fragmenta  ses  effets, 
nota  ses  dégradations  et  ses  reflets,  scruta  les  réactions 
réciprocpies  des  claii's  et  des  ombi'es  dans  le  i-uissclle- 
ment  d(>s  rayons  solaires.  La  vérité,  pour  eux,  ne 
réside  pas  seulement  dans  l'exactitude  des  formes  et  des 
couleurs,  mais  dans  la  fidélité  de  l'impression  ressentie 
et  exprimée  :  subjectivisine  qui  donna  naissance  à  des 
iechui(pies  nouvelles  et  à  des  concei)tions  individuelles 
d'un  passionnant  intérêt. 

Ici.  deux  corirants  se  forment.  Au  néo-impression- 
nisme de  Seural,  de  Cross,  de  Signac,  de  Van  Ryssel- 
herghe.  qui  s'efforcent  d'atteindre  la  viliration  lumi- 
neuse par  la  division  du  ton,  s'opposent  les  harmonies 
puissantes,  volontaires,  d'un  Cézanne,  d'un  Gauguin, 
d'un  Van  (logb,  <lont  l'indépendance  anarchique  se 
moque  <les  dogmes  et  proclame  fièrement  :  «  Devant 
son  chevalet,  le  peintre  n'est  es<'lav(;  ni  du  passé,  ni 
du  i»réseni,  ni  de  la  nature,  ni  de  son  voisin.  Lui, 
encore  lui.  toujours  lui.  -  L(î  génie  seul  peut  justifier 
cette  orgueilleuse  parole,  dont  la  race,  l'hérédité  et  la 
tradition  tempèrent  d'ailleiws  l'absolutisme. 

C'est  vers  ces  grands  instinctifs  que  tendent  aujour- 
d'hui quelques-uns  des  artistes  les  mieux  doués.  Tout 
au  moins  se  sont- ils,  à  leur  exemple,  émancipés  des  for- 


mtdes  qui  encerclaient  Kart  dans  une  doctrine,  quelque 
libérale  et  tolérante  fût-elle.  Pour  un  Matisse,  pour  un 
Marquet  ou  un  Manguin,  l'impressionnisme  même  appa- 
raît comme  un  asservissement.  L'esprit  d'individualisme 
a  dispersé  les  groupes,  de  même  qu'il  avait  naguère 
détruit  les  écoles. 

Est-ce  à  dire  que  cette  dernière  étape  soit  sans  con- 
nexité  av<!C  les  précédentes?  Qu'on  ne  le  croie  pas.  A 
leur  insu  et  malgré  eux,  les  peintres  les  plus  audacieu- 
sement  novateurs  perpétuent  une  lignée  spirituelle. 
Leurs  toiles  réfléchissent  un  atavisme  contre  lequel 
luttent  vainement  les  tentatives  les  plus  énergiques  d^ 
libération.  Gauguin  lui-même  a  écrit  :  «  L'artiste  ne 
nait  pas  tout  d'une  pièce.  Qu'il  apporte  un  maillon  à  la 
chaîne  commencée,  c'est  déjà  beaucoup,  n  (1)  Mais  le 
perpétuel  renouvellement  de  l'artiliversifie  à  l'infini  les 
sensations  estliétiques  et  en  modifie  l'expression  dans 
la  forme,  sinon  dans  l'essence.  Si  les  conceptions  nou- 
velles déconcertent  au  premier  abord,  elles  n'en  seront 
pas  moins  admirées  le  jour  où  l'on  aura  pénétré  la 
pensée  qui  les  a  fait  naître,  —  car  les  artistes  véritables 
sont  toujours  en  avance  sur -leur  temps.  Seuls  les 
médiocres  répètent  ce  qui  a  été  dit  avant  eux.  . 

Permettre  au  public  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  les 
transformations  qu'a  subies  depuis  Corot  en  -France, 
depuis  Foirrmbis  en  Belgique,  l'esthétique  du  paysage, 
montrer  par  des  exemples  typiques  l'effort  parallèle  des 
deux  nations,  rendre  hommage  à  quelques  précurseurs 
tout  en  maintenant  à  l'évolution  contemporaine  l'im- 
portance qu'entend  lui  donner  la  Libre  Esthétique,  tel 
est  le  programme  que  s'est  assigné  celle-ci  en  vue  du 
Salon  qu'elle  ouvrira  samedi  prochain.  Elle  a  cru 
instructif  d'y  joindre,  en  raison  de  l'influence  qu'ils 
exercèrent  sur  l<î  paysage  contemporain,  qu(>lques  spé- 
cunons  de  l'art  des  maîtres  du  Japon,  (it  en  particulier 
triliroshigé  et  d'Hokusai.  Elle  s'excuse  des  lacunes 
inévitables  qu'offrira  cet  exposé,  tout  eh  exprimant  aux 
collectionneurs  qui  ont  bien  voulu  seconder  ses  desseins 
l'expression  de  sa  profonde  reconnaissance. 

OCTAVK   MAUS 


EROS   VAINQUEUR 

Aujouni'liui,  la  présentation;  à  huitiine,  les  appréciations.  La 
mère  d'Éros  est  connue  depuis  plus  de  vingt-cinq  siècles:  son 
père  l'était  moins.  Il  vient  de  se  révéler  sous  les  espèces  de 
M.  Pierre  de  Hréville.  Celui-ci  vit  le  jour,  il  y  a  bientôt  cinquante 
années,  à  Kar-le-Duc,  bourgnde  inosane,  proche  de  nos  wallo- 
nies.  Instruit  dans  la  carrière  juridique  et  diplomatique,  il  ne 
tarda  pas  à  lui  préférer  le  doux  art  des  sons.  Élève  de  Th.  Dubois, 
puis  de  César  Franck,  chez  lequel  il  rencontra  Vincent  d'Indy  (2), 

(1)  Pa\d  Gauguin,  par  .fEAN  de  Rotonchamp.  Paris,  E.  Druot, 
1906. 

(2)  Auquel  la  partition  dîÈros  Vninqueur  est  dédiée. 
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il  se  livra  entièrement  à  la  composition.  On  lui  doit  une  messe, 
des  motets,  des  pièces  orchestrales  parmi  lesquelles  des  illus- 
trations de  la  Princesse  Maleine  et  des  Sept  Princesses  de 
Maeterlinck,  de  nombreux  morceaux  pour  piano,  pour  orgue,  et 
dos  mélodies  délicieuses  qui  l'initièrent  à  merveille  au  ipaniement 
de  la  voix  féminine.  Éros  Vainqueur  est  son  œuvre  maîtresse  et 
son  début  au  théâtre.  ' 

Kros  !  Symbole  exquis  et  éternel  !  Dieu  créateur,  élément  pri- 
mordial dé  la  théogonie  grecque,  il  est  depuis  lé  vi»  siècle  avant 
notre  ère  le  dieu. -d£  la  pas£ioa..Les  poètes  et  les  ariisies  lui 
doivent  leurs  plus  frémissantes  inspirations.  Dès  les  premiers 
temps,  il  fut  l'objet  d'un  culte;  on  célébrait  en  son  honneur,  tous 
les  cinq  ans,  à  Thespies,  des  Erotia,  où  la  légende  sacrée  servait 
de  prétexte  à  des  figurations  symboliques,  danses  et  spectacles. 

C'pst  presqu'une  Erotia  que  M.  Jean  Lorrain  semble  avoir 
voulu  esquisser.  lien  a  situé  le  cadre  en  Illyrie,  l'époque  en 
pleine  Renaissance;  l'union  de  la  mythologie  antique  et  de  la 
plus  belle  floraison  de  l'Italie  du  xv*  siècle  est  l'occasion  d'un 
mariage  harmonieux  entre  un  rêve  tangible  ei  une  réalité  flottante. 

Trois  actes  partagent  l'œuvre.  L'action  est  peu  compliquée. 
Au  premier  tableau,  un  groupe  de  lansquenets  fait  bonne  garde 
autour  du  verger  du  roi,  dont  le  mur  rouge  de  vignes  et  de  roses 
coupe  la  scène.  La  ronde  passe;  d'une  anfractuosité  fleurie,  Éros 
espiègle  sort.  11  a  regardé  pardessus  la  muraille  :  «  Parmi  l'herbe 
écumante  d'anémones,  sous  les  pommiers  neigeux,  trois  princes- 
ses sont  là,  dormant  dans  l'or  de  leurs  cheveux  !  »  Trésor  gai-dé 
par  un  vieux  prince  avare!  Il  faut  s'en  approcher  :  le  garçon  a 
tôt  fait  d'appeler  un  jardinier  peu  subtil  et  sa  femme  apitoyée,  et 
de  simuler  la  détresse  pour  se  faire  introduire  dans  le  parc 
interdit,  les  yeux  bandés,  l'ûme  toute  tendue  d'émoi. 

Au  deuxième  tableau,  le  verger  du  Roi  nous  présente  l'un 
des  plus  adorables  décors  qu'nucun  artiste  ait  conçu  pour 
le  théâtre.  C'est  la  fin  de  mai;  les  fleurs  parsèment  le  lapis 
gazonné.  Le  ciel  est  doux,  l'atmosphère  est  rose.  Sous  un  pom- 
mier, Tliarsyle,  Argyne  et  Floriane,  en  somptueux  costumes  de 
cour,  doiment  gracieusement.  On  songe  au  tableau  anglais  le 
Jardin  des  Hespérides,  de  Leighton,  je  crois.  Éros  passe,  conduit 
par  le  jardinier  ;  le  bandeau  qui  l'aveugle  ne  l'empêche  pas  de 
deviner  la  triple  présence;  «  je  reviendrai  ».  dit-il  en  souriant, 
tandis  qu'on  l'ejitraîne.  Et,  malgré  les  précautions  que  le  roi  pro- 
meneur ordonne,  en  un  bref  iniermède,  il  revient  vraiment.  — 
L'action  est  posée,  et  d'un  coup  d'aile  s'élève  en  pleine  poésie. 
«  Qu'elles  sont  belles!  s'extasie  l'enfant  lumineux,  et  béni  soit 
ton  nom,  ma  mère  (a  thérée  !  Par  ces  fleurs,  ces  parfums,  elles 
seront  à  moi  toutes  trois  ».  L'enchantement  commence;  à  cha- 
cune, une  fleur  e?t  dédifc;  h  toutes  trois,  le  trouble  de  la  musique. 
Au  dernier  et  strident  accord  de  la  m:indoline,  les  princesses 
s'éveillent;  elles  ont  vu  en  rcve  l'Éros  incomparable  et  le 
retrouvent  réel,  heureux  d'apaiser  leur  soif  fiévreuse  par  l'offrande 
de  l'eau,  el  leur  ardeur  par  le  clianl.  Au  moment  de  la  plus  douce 
extase,  il  s'évanouit,  d;ins  une  subite  intensité  de  lumière!  Le 
■jardinier  Terkau,  sa  fi  mme  Lii-beih  accourent  aux  crife  des 
jeunes  filles  :  était-ce  le  gueux  qu'elles  ont  \u,  ou  sont-elles 
folles  toutes  trois?  C'était  un  rêve? 

Au  deuxième  acte,  les  p;iuvres  princesses  jolies,  que  l'Amour 
a  marquées,  ne  trouvent  p.lus  de  joie  dans  la  vue  d'un  diver- 
tissement qu'exécutent  leurs  suivantes,  les  chants  favoris  les 
ennuient.  Lisbeth  elle-même  est  écaftée  de  leur  secret.  Oh!  quelle 
exaltation,  quel  trio  frémissant,  lorsque,  restées  seules  dans  leur 


gynécée  somptueux,  elles  peuvent  librement  multiplier  leur  bon- 
heur par  le  récit  de  leurs  songes  et  le  rappel  de  l'apparition  du 
verger  magique  !  Pour  le  revoir,  elles  appellent  le  rêve  et  s'en- 
dorment, blotties  sous  un  large  dais. 

La  nuit  est  venue.  La  tapisserie  de  soie  qui  fermait  le  fond  de 
la  scène  s'éclaire.  Les  personnages  s'animent.  Éros  et  son  cor- 
tège de  songe,  Grâces,  Muses,  Nymphes,  /Egypans  quittent  le 
cadre  brodé;  et,  tandis  qu'un  chœur  invisible  emplit  l'air  d'har- 
monie .fine  et  sensuelle,  se  déroule  en  scène  le  charme  mimé 
d'un  ballet-action  plein  de  tiède  allégresse,  de  volupté  délicate  : 
Amour,  longtemps  retenu  par  les  Muses,  leur  échappe  et  saisit 
les  Grâces  heureuses,  tandis  que  les  .Egypans  triomphent  des 
Muses,  et  que  tous  les  gestes,  toutes  les  altitudes,  tous  les  sou- 
rires consacrent  le  triomphe  d'Éros  vainqueur  !         ' 

L'obscurité  envahit  de  nouveau  la  scène,  la  tapisserie  se 
recompose,  s'immobilise;  un  rayon  de  lune  flotte  seul...  Éros 
réparait  :  «  Tharsyle!  Écoute...  Une  prière  ardente  et  pure  au 
bois  t'implore;  déserte  ton  passé  qui  dort!  Dans  l'aventure  et 
la  lumière,  viens!  Ame  en  Heur,  prends  ton  essor!  »  Tharsyle 
se  lève,  comme  hallucinée,  el  passionnément  soulevée  par  le 
baiser  du  dieu,  se  laisse  entraîner  dans  la  nuit  bleue... 

Cris,  appels  :  «  Un  homme  en  fuite!  Tirez  aux  fugitifs!  »  Le 
roi  courroucé  apparaît;  les  deux  sœurs  abandonnées  entendent 
seules  la  voix  lointaine  d'Éros,  et  l'acte  se  termine  dans  la  plus 
grande  confusion.  " 

Au  troisième,  la  fantaisie  se  donne  plus  libre  cours  encore.  Un 
prélude,  animé  el  sonore,  décrit  la  bataille  qui  se  livre  au  pied  du 
donjon  ro\al,donl  nous  ne  voyons  que  la  terrasse  haute.  Argine  est 
étendue,  languissante,  surun  lit  de  parade.  Lisbelhetdes  suivantes 
sont  auprès  d'elle.  Depuis  deux  rriois,  les  princesses  vivent  en 
détresse,  par  la  faute  du  gueux  que  le  verger  accueillit.  C'est  lui 
qui  combat  les  armées  du  roi.  Aujourd'hui,  il  traîne  deux  prin- 
cesses avec  lui,  car  Floriane  ;i  suivi  Tliarsyle.  La  pauvre  Argine 
se  meurt  de  rester  seule  :.«  Quel  est  cet  étranger  que,  passive 
et  docile,  suit  la  race  des  rois  ?  » 

De  nouveau,  la  bataille  s'acharne  au  pied  du  donjon  ;  les 
femmes  nous  en  racontent  les  péripéties.  «  Un  liomme  casqué 
d'or  conduit  les  ennemis;  il  se  détend  bien;  tous  ses  coups  por- 
tent. »  Lisbeth  le  reconnaît;  c'est  l'enfiint  aux  yeux  d'azur,  le 
bohémien  secouru...  Argine  semble  délirer  :  esl-ce  de  l'exlase, 
de  l'agonie'.''  Les  partisans  du  roi  entrent  en  chantant  vicioire;  le 
roi  lui-même  triomphe,  u  La  ville  est  libre,  chante  Argine;  niais 
captif  est  mon  cœur.  »  Nul  ne  la  comprend;  comme  ses  sn'urs, 
mais  invisiblement,  elle  a  été  marquée  par  le  vrai  iriomplniteur  : 
«  La  robe  de  drap  de  Venise  qui  dort  dans  r.inihre Ci  le  santal 
du  vieux  r(jll'ret  oiienlal,  prépare-la!  ■»  Mon  bien  aiuié  l'St  de 
retour!  »  Nul  ne  comprend  son  extase,  sauf  le  public  auquel 
s'off're,  comme  à  elle-même,  la  signiticalive  vision  d'un  Éros 
casqué  d'or,  tenant  dans  ses  bras  Tliarsyle  et  Floriane  pâmées, 
gorges  et  bras  nus  :  «  Argine,  dit  le  dieu,  la  piière  ardente  et 
pure  a  forcé  le  destin  :  je  viens  à  toi.  dans  la  lumiè.e  d'un  soir 
plus  beau  que  le  malin;  ton  désir  a  créé  le  rêve  où  rn'anima  ta 
volonté!  »  Les  princesses  unissent  leurs  voix  à  celles  du  chœur 
invisible,  et  le  corps  d'Argine  meurt,  son  âme  envolée  auprès  du 
dieu  vainqueur. 

C'est  ainsi  qu'Éros,  symbole  impérieux,  après  trois  actes  de 
poésie,  de  liouble  subtil,  de  lumière  parfumée  et  de  sonorité 
voluptueuse,  tient  enfin,  comme  il  en  avait  fait  serment,  trois 
destinées  de  femmes  entre  se&  doigts.  H.  L.  B. 


LIVRES  NEUFS 


M.  M;imic(!  dis  Oinbiaux  vient  de  publier  une  monographie 
;in(-'i.tiMiiqiro  et  docuineniaire  de  Camille  Lemonmer  {1}  tout  à  fait 
inl(Mi'si5:iii:(;.  Certes  il  admire,  mais  il  n'admire  pas  niaisement. 
Il  ciiiiquc.  Je  veux  dire  que,  ignorant  du  dithyrambe  comme 
du  dcniijr.'mont,  il  suit  avec  sympathie  la  vie  et  l'dMivre  de 
l'hoinine  qu'il  étudie.  Et  celles  de  M.  Ciimille  Lemonnier  impo- 
sent l('  respect.  Que  d'anecdotes,  que  de  laits  (|ue  je  ne  connais- 
sais pus  01  i[\n  me  rendent  encore  plus  digne  d'estime  celte  belle 
ligiinMl'tMTivain  ! 

M.  (iiiinillc  Lemonnicr  est  le  type  de  l'homme  de  lettrés.  Cette 
noble  i-rol'i'ssion,  devenue  |)Our  tant  d'arrivistes  un  métier  et  par 
leur  vibnn  ■  présence  irop  d(^criôe,  cette  profession,  le  romancier 
de  J/'"'  Lupar  et  de  Un  Mâle  la  relève  aux  yeux  du  public  par 
son  lioiuHMeté  magnifique  et  sans  concessions,  par  l'enthousiasme' 
coii.siaiu  iivec  lequel  il  l'a  exercée,  malgré  souvent,  de  dures 
éprouves.  Sa  vie  et  sa  carrière  sont  pour  nous  des  exemples  et 
<l('s  oticoiiragements.  Et  M.  des  Ombiaux  nous  l'a  rai)pelé  avec 
beaucoup  de  verve. 

I,a  (Correspond  ince  de  Paul  Roulier  Dcivenel  {'i]  est  une  fan- 
taisie, souvent  charmante,  de  cet  être  délicieusement  absurde  et 
funambulesque  :  M.  Sacha  Guitry.  C'est  une  série  de  réflexions 
sur  les  liommes  et  les  choses  qui  touchent  au  théâtre,  entremêlées 
dos  épisodes  d'une  vie  de  bâtons  de  (baises  :  celle  du  héros  pré- 
sumé de  cette  vague  et  folle  histoire.  Et  les  caricatures  surtout 
sont  très  bien,  —  caricatures  de  littérateur,  un  peu  dans  le  genre 
de  celles  de  M.  Ernest  La  Jeunesse  mais  tout  de  même  plus  jolies 
et  plus  tiiies,  plus  justes. 

M,  Loon  Legavre  retrace  dans  Un  Crime  social  (3)  les  hor- 
reurs de  la  récente  affaire  Frani;isco  Ferrer  et  en  tire  les  conclu- 
sions so(!i;iles  qu'elle  comporte.  Peut-être  en  's'exagérant  cepen- 
dant rintliienco  de  l'Église.  L'Espagne  est  un  pays  bien  à  part! 
Du  même  .auteur  :  Les  Basiliques  (4),  poèmes  un  peu  bien 
intluencos  de  Verhioren,  mais  tout  de  même  énergiques  et  sin- 
cère^. 

D.itis  Ij-s  Sagesses  {n}  de  M.  K. -Francis  Gaillard,  vous  trouverez 
de  iiiô:ni!s  et  justes  notations  de  la  vie  provinitiale  :  petites  choses 
et  pilles  gens,  dins  une  manière  qui  rappelle  à  la  fois  Jules 
Iletiaid  jiour  la  qualité  de  l'observation  et  Francis  Jammes  pour 
celle  du  sentiment.  Dans  un  avertissement,  l'auteur  explique 
coiiiiii-îni  l'emploi  continuel  du  vers  octosyllabique  lui  a  paru 
néces-airo  pour  concorder  avec  l'anspiration  de  ses  poésies.  Je 
pense,  amicalement,  qu'un  peu  plus  d(î  variété  dans  les  ryihmes 
n'aiiniit  fait  que  davantage  ressortir  les  nuances  des  sentiments 
ot  <\(')^  descîriplions. 

Oii;inl  ;t  M.  François  Mauriac,  j'ai  remarqué  son  livre  au  milieu 
de  l'abon  lante  production  versifiée  d-*  ces  derniers  temps  (hélas! 
en  t;i)i-()ti,  des  vers!  en  fait-on!  c'est  effrayant).  Mais  les  Mains 
}iiin!,:<  ()i  sont  de  petits  poèmes  de  dévotion  d'une  telle  simpli- 
cii"'.  d'iitie  telle  justesse  de  souvenirs  qu'ils  s'imposent.  Pas  de 
gr.iml<  Cl  is  lyriques,  m  tis  pas  non  plus  de  digressions  vagues  et 
abstraites, 

.  I)  «•  souvenirs  d'une  enf  mce  pieuse  et  recueillie,  les  impres- 
sions d'un  écolier  (pii  se  confesse  et  communie,  ses  craintes,  ses 
sciupules.  ses  élans  de  ferveur  mystique.  Par  ces  temps  d'irréli- 
gi(m  universelle,  un  poète  qui  parle  des  choses  de  la  piété  avec 
cet  accent  si  doux  et  si  prenant  est  chose  tellement  rare!  Et  puis, 
cela  donne  aux  émotions  profanes  qu'il  ressent  quehpie  ch)se  de 

(1)  M.\i  kk;k  des  Omhiaux  :  ('<imille  L'momiier.  MomgTaphic. 
Pari-;  et  Hruxelles,  Cli.  G^n-iugton. 

(2)  Oirrnsponianre  de  Paul  Ruclicr-D  ircnel  reuieillie  pur 
Sach.\  Guitry,  ijhistrée  p%r  lui  et  éditi'e  pir  Dîrbou  lamo,  à  Paris, 

(3)  I-Kov  Lkoavre  :  f'n  Crim;  social.  Paris,  .Mous,  lÔ  lition  de  la 
Société  nouvelle. 

(4)  II)    :  Les  Baùliques,  poèmes   (Id.) 

(5j  C-KuANcis  Gmij.ard  ;  Le.,-  S'igesscs.  Bibliothèque  <lu  Temps 
préxcni.  Paris,  Falque. 

(<j)  François  Mauriac  :  Les  mains  jointes.  (Id.) 


pudique  et  de  profond  qu'elles  n'auraient  pas  sans  cela.  Écoutez 
ces  vers,  si  simples  et  si  nus,  m  lis  évocateurs  d'un  spleen  si 
subtil  : 

FAIBLESSE 

L'âme  pleure  d'être  inconnue.  Elle  s'étonne 
Qu'on  passe  inditTérent  à  ses  yeui  de  laiiçueur. 
Elle  ne  songe  pas  qu'il  est  d'autre?  automnes 
Tristes  comme  le  sien,  au  fond  de  to.as  les  cœurs. 

Elle  voit  seulement  les  larmes  qu'elle  pleuré 
Et  pense  qu'il  n'est  pas  au  monde  d'autre  nuit 
Que  celle  appesantie  au  toit  de  sa  demeure 
Et  que  les  autres  ont  le  bonheur  qui  la  fuit. 

Lassé  de  s'émouvoir  à  la  douceur  des  voix 
Du  passé  qu'elle  aimait  jadis  à  reaoanaître, 
L'âme  regarde  un  peu  ses  larmes  d'autrefois 
Sans  plus  se  rappeler  ce  qui  les  a  fait  naître. 

Elle  n'éveille  plus  le  bon  désir  de  vivre. 
Ni  même  d<î  trouver  un  soir  les  yeux  ébis  ; 
Stupide  et  les  yeux  clos,  elle  ne  cderche  plus 
Celui  qu'il  faut  aimer  ni  celui  qu'il  faut  suivre. 

Et  ceci,  sans  titre  :  : 

Je  suis  seul  avec  mon  livre,  .      - 

Ce  ne  m'est  plus  un  tourment  : 
Accepter  l'isolement 
C'est  se  résigner  à  vivre. 

Dans  notre  cœur  plein  de  nuit. 
Qui  jamais  songea  descendre? 
Même  l'ami  le  plus  tendre 
Ne  me  parle  que  de  lui. 

M'aime-t-OQ?  EU-ce  que  j'aime? 

Ai-je  aim^?...  Je  ne  sais  pis. 

Je  sais  n'être  jamais  las  • 

Dam'attendrir  sur  moi-même. 

.Sans  prétention,  tout  gentiment,  dans  Les  Glumes  éparses  (i) 
M.  Marcel  Prouille  disperse  au  vent  quelques  vers  faciles  et  légers 
nés  d'une  juvénile  et  fraîche  inspiration. 

Citons  enfin  :  Le  Jeu  de^  dix-huit  a<is  (2)  de  M  Prosper  Roi- 
dot,  .série  de  poèmes  consacrés  à  la  ville  de  Bruxelles  et  à'sa  ban- 
lieue, dans  un-î  note  à  la  fois  spirituelle  et  émue;  les  Saisons 
nifistiques  (ii),  poèm<îs  éloquents  de  M.  Georges  Kimaekers;  les. 
Matinales  (4)  de  M"»  France  QirgU;  Sur, la  FiiUe  de  roseaux  {li) 
de  M,  Maurice  Kunel;  Fidélaine  (6)  de  M.  Honoré  Lejeune; 
l'Ombre  au  flambeau  (7)  de  M.  Yniold-René  Bertrand  ;  les  Fleurs 
sanglantes  (S)  de  M"'e  Juana-Riehard  Lesclide;  Quelques  Vers  (9i 
du  Comte  d'Arschot,  et  enfin  Anacréon  {10)  de  Léon  Marie  Thy- 
lienne, transposition  des  plus...  dirai-je  audacieuses?  de  ce  pauvre 
Anaçréon,  qui  n'en  peut  mais. 

Francis  de  Mio.mandre 


(1)  Marcbi.  Prouillb  :  L';s  'jrlumzs  épar.iei.  Pari  i,  lÔJitioii  dî 
Ghloé.  "<Q.i^^- 

(2j  Prosper  Roidot  ?^Ce  Jeu  des  dir-hmt  ans.  Bruxelles,  15,  rue 
du  Midi. 

(3j  Georges  Ramakkërs  :  L-js  Sii.wns  myttiquis.  Bruxelles, 
Librairie  moderne. 

(4)  France  Dauokt  :  Les  Matinales.  Paris,  G   Fickor. 

(5)  Maurice  Kunei.  :  Sur  ta  flûte  de  roxsaur.  Bruxelles,  Élitions 
de  la  B'dfjifj'te  artistique  etlittéraire. 

iO)  Honoré  Lbjku.nk  :  b'id''laitii,  coule  lyrique  en  trois  actes. 
Musique  «le  A.  Dupuis.  (Id.) 

(7)  Yniolu  Resk  Bkrpraxi)  :  L'0,nbre  au  flambeau.  Pari.s, 
Sansot 

8)  JuANA-RiciiARD   Lbscude  :    Les   Fleurs    sanglantes     Id. 

(9)  Comte  d'Arschot  :  Quelques  vers.  Bruiolles,  P.  Laconblez. 

(lOj  Lko>J-Marie  Thyuenne  :  Anaçréon.  Oies  erotiques  {iramsito- 
sition).  Liège,  Société  belje  d'H  litioiis. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Concert  César  Franck. 

Avant  de  nous  faire  entendre  les  œuvres  annoncées,  M.  Ch.  Del- 
gouffie'  avait  voulu  nous  exposor  la  chère  ligure  de  Gés;ir  Franck. 
Il  est  arrivé  à  l'animer,  bien  qu'il  se  soit  placé  peut-être  à  un 
point  de  vue  trop  spécial,  bien  qu'il  n'ait  considéré  que  le  seul 
côté  d'austère  séréniié  parmi  les  caractères  multiples  du  génie  de 
Franck.  Mais  ilTâûnê" louer  d'en  avoir  parlé  avec  émotion  et  sin- 
cérité. 

La  plupart  des  (KUVres  inscrites  au  programme  étaient  de  la' 
dernière  période,  donc  de  la  manière  la  plus  sûre  et  la  plus  carac- 
téristique. Les  exécutants  ont  tous  apporté  la  conscienco  artistique 
nécessaire  à  l'interprétation  des  pièces  qu'ils  exécutaient.  M.  Lam- 
bert mit  les  sonorités  vibrantes  de  son  instrument  au  service 
d'une  compréhension  très  intéressante  do  la  Sonate  pour  piano  et 
violdm  II  traduisit  fort  bien  la  douloureuse  tendresse  de  ['Alle- 
gro et  expos, I  avec  charme  les  phrases  rêveuses  de  Recitutiv.i. 

On  apprécia  le  jeu  de  ,M.  Deigouftre  surtout  dans  VAria  de 
Prélude,  Aria  et  Final,  qu'il  joua  au  début;  dans  Prt'ïwie,  Clio- 
ml  et  Ftujm  il  ne  se  défendit  pas  d'une  certaine  brusquerie,  mais 
aussi,  chaque  fois  que  se  présenta  lu  thème  sur  lequel  est  eons- 
truiie  la  fugue  (il  apparaît  dès  le  prélude),  il  l'exposa  avec  clarté, 
et  souvent  avec  grandeur. 

Des  pièces  pour  harmonium  furent  ex^écutées  par  une  dame 
amateur  qui  désire,  je  crois,  garder  l'anonyme  Klle  mit  beaucoup 
d'expression  dans  V Offertoire,  dont  la  pureté  mélodique  séduit 
davantage  chaque  fois  qu'on  l'entend.  Mais  son  interprétation  ne 
sauva  pas  la  «  sortie  »  d'une  certaine  lourdeur.  Elle  et  M.  Dal- 
goutfre  équilibrèrent  leurs  jeux  aux  qualités  si  différentes  ei  réa- 
lisèrent Prélude,  Fugue  et  Variation  de  façon  très  satisfaisante. 

iM""=  Lambert,  si  elle  mettait  plus  d'intime  discrétion  dans  les 
ipélodies  qu'elle  chanté,  arriverait  certes  à  proluire  plus  d'émo- 
tion. . 

F.nfin,  la  soirée  fu^  d'un  grand  intérêt  et  on  ne  peut  (lue  sou- 
haiter que  des  artistes  se  reunissent  plus  souvent  pourj.ouerla 
musique  de  celui  qui  est  aujourd'hui  pour  presque  tous  les  musi- 
ciens un  enseignement  et  un  réconfort. 

J.  G. 

Le  Concert  Durant. 

Le  programme  pymphonique  du  dernier  concert  Durant  était 
charmani  et  varié,  et  nul  n'aurait  pu  se  plaindre  dé  la  façon  dont 
furent  interprétées  la  deuxième  Symphonie(en  si  mineur)de  Boro- 
dine,  le  Tasse  de  Lis/l  et  l'Apprenti  sorcier  de  M.  Paul  Dukas. 
M.  Durant  excelle  dans  la  direction  des  œuvres  dont  le  colons 
orchestral  est  pittoresque  et  trô.<  accentué;  aussi  est-ce  avec  une 
virtuosité  parfaite  qu'il  a  conduit  l'dînvre  si  attachante  de  IJoro- 
dine,  dont  il  avait  d'ailleurs  donné  une  première  audition  en 
19(lS  au  cours  d'une  séance  entièremenj  consacrée  à  la  musique 
russe. 

L' Apprenti  sorcier,  dont  on  ne  saurait  trop  vanier  la  valeur  esthé- 
tique et  musicale,  et  qui  resiera certainement  l'une  des  productions 
les  plus  puissantes  et  les  plus  originales  du  début  du  xx"  .siècle, 
fui  également  pour  M.  Durant  l'occasion  d'un  beau  succès.  Le 
Tasse  n'est  pas  le  moins  bon  parmi  les  poèmes  symphoniques  de 
Liszt  :  il  est  d'une  gr.mde  clart(^  et  d'une  allure  noble  et  drama- 
tique qui,  si  elle  ne  passionne  pas,  intéresse  tout  au  moins  et 
force  >-rendi:^  hommage  i»  la  belle  conviction  romantique  du 
mai  ire. 

Le  soliste  du  concert,  le  violoncelliste  hollandais  Holimann, 
appartient  à  une  génération  qui  ne  pratiquait  pas  encore  la  sou- 
veraine simplicité  d'un  Casais.  C'était  alors  la  période  du  beau  ' 
son,  systématiquement  éclatant  dans  le  forte,  doux,  c  tressant, 
presque  mièvre  dans  le  piano;  on  recherchait  les  contrastes,  on 
était  romantique  avec  abondance  et  non  sans  un  certain  charme. 
Malheureusement  le  deuxième  Concerto  de  Samt-Saéns  dans 
lequel  s'est  produit  le  virtuose  dépasse  tout  ce  que  l'on  peut  ima- 


giner en  fait  de  sécheresse,  de  pauvreté  d'invention  et  de  «  neu- 
tralité ».  L'./l  nt/an/e  de  iMolique  (I).  qu'il  a  joué  ensuite  et  dont  on 
ne  peut  dire  ni  bien  ni  mal,  a  jeté  une  note  agréable  après  les 
arides  élucubrations  de  l'auteur  de  Samxon  et  Dalila. 


La  Distribution  des  Prix 

de  l'Institut  des  Hautes  Études  et  de  l'École  de  Musique 

et  de  Déclamation  d'Ixelles. 

On  ne  pourra  certes  reprocher  ;i  l'actif  et  original  directeur  de 
l'École  de  musique  d'Ixelles  d'avoir  organisé  une  distribution  des 
prix  banale  et  olliîiellement  ennuyeuse.  .\  part  sa  longueur,  la 
cérémonie  —  si  on  peut  l'appeler  ainsi  '■ —  a  été  d'un  bout  à 
l'autre  vivante,  captivante  et  d'une  allure  tonte  spéciale,  bien 
caractéristique,  de^idées^ rénovatrices  que  M.  Thiébaut  tente  d'y 
mettre  en  pratique. 

Après  un  bref  discours,  bien  écrit  et  bien  lu  pa-  M.  Liebrechi, 
et  une  lecture  rapide  du  palmarès,  il  y  a  eu  une  partie  musicale 
;iu  coui-s  de  laquelle  élèves,  professeurs  et  ailjoints  se  sont  fait 
entendre  dans  d's  morceaux  d'ensemble  pour  piano.  Puis  est 
venue  la  partie  dramatique  avec  l'exécution  du  troisième  acie  de 
Scear  Béatrice  de  M.  Maeterlinck  et  des  scènes  tinales  du  troi- 
sième acte  du  Juré  de  S\.  Edmond  Picard,  musique  de  M.  Henri 
Thiébaut.  Louons  l'idée  de  faLre  jouer  aux  élèves  deJ'École  une 
œuvre  aussi  parfaitement  belle  que  le  drame  de  M.  Maeterlinck 
plutôt  que  les  mélodr.imes  et  les  comédies  de  troisième  ordre 
dont  on  entend  souvent  encore  des  tragments  dans  les  concours 
de  Conservatoire. 

Le  «  clou  »  de  la  matinée  était  le  fragment  du  Jwé.  Il  m'a 
toujours  semblé  (\\ie  le  monodrame  de  M.  Picard  se  prêtait  peu  à 
la  musique,  même  à  la  simple  musiqye  d'  «  atmosphère  ».  Le 
style  extrêmement  personnel  de  M.  Picard,  le  réalisme  rugueux 
et  tourmenté  auquel  son  sujet  l'a  contraint,  s'opposent  par 
essencî  à  un  commentaire  musical,  et,  l'on  aura  beau  dire,  à 
l'exécution  la  parole  parlée  vous  distraira  toujours  de  la  musique 
et  celle-ci  vous  empêchera  d'accorder  à  la  parole  une  attention 
soutenue...  Ceci  dit,  je  me  plais  à  reconnaître  que  la  partition 
de  M.  Thiébaut  a  (Hé  pour  moi  une  vraie  révélation. 

Bien  qu'exécutée  dans  une  réduction  pour  piano,  quatuor  à 
cordes  et  harmonium  avec  intervention  du  gong,  elle  produit  un 
grand  etï'et.  Simple,  origiiiale  sans  recherche  expresse  d'origina- 
lité, la  musique  du  Juré  se  recommande  par  une  facture  à  la  fois^ 
délicate  et  solide,  et  par  un  sens  expressif  très  pur  et  dénué  de 
banalité;  le  travail  thématique  est  bien  conçu  et  ne  donne  point 
l'impression- de  l'artificiel.  M.  Thiébaut  se  sert  souvent,  avec  bon- 
heur, de  la  vo1x  humaine  chantant  en  vagues  mélopées  des  chœurs 
quasi-instrumentaux,  tantôt  a  capMn,  tantô  accompagnés  :  il  y  a 
là  un  effetnouveau  et  de  fort  bon  aloi.  Le  préliide  par  lequel 
débute  la  quatrième  scène  du  troisième  acte  du  Juré  csl  particu- 
lièrement bien  venue  et  prépare  ndmirablemenl  à  ce  qui  va  suivre. 

L'un  des  éléments  de  succès  de  l'œuvre  a  été  la  perfection  de 
sort  exécution.  La  lecture  du  texte  avait  été  confiée  à  M"?  Eve 
Francis,  la  meilleure  parmi  les  anciennes  élèves  de  l'Kcole  ;  on 
sait  qu'elle  poursuit  à  l'Iieure  actuelle  une  carrière  théfUrale  digne 
de  son  be  lu  talent.  On  ne  pouvait  s'adresser  mieux  qu'à  elle  pour 
remplir  cette  mission  difficile  entre  toutes;  elle  n'y  a  pis  failli,  cl 
c'est  avec  une  intelligence  et  une  autorité  remarquables  qu'elle  a 
lu  les  scènes  du  Juré.  L'exécution  de  la  partie  musicale  a  été  en 
tous  points  parfaite,  sous  la  direction  de  l'aueur. 

La  matinée  s'est  terminée  par  une  partie  plastique  tout  à  fait 
réussie  qui  a  permis  de  juger  des  résultats  excellents  qu'a  pro- 
duits à  l'École  l'enseignement  de  la  gymnastique  rythmique  et 
esthétique  selon  la  méthode  (Je  M.  Jaques-Dalcroze. 

,  Ch.  V. 

(1)  Violoncelliste  et  compositeur  allemand,  mort  en  18G9. 


CHRONIQUE    THEATRALE 

L'Ami  des  Femmes.  —  Le  Fils  naturel. 

La  seiiuiino  fut,  semble-t-il,  dédiée  à  Alexandre  Dumas  fils  : 
I éprise  de  l'Ami  des  femmes  fi  l'Alcazar;  reprÏFe  du  Fils  naturel 
îiH Tare;  et  partout  public  nombreux  et  enthousiaste.  On  s'abor- 
duil  dans  les  couloirs  avec  des  mines  satisfaites  ^  «  Hein!  ce 
Dumas!  Comme  il  «  tient  »  encore!  Quel  esprit!  Quel  dialogue! 
C'est  autrement  fort  que  ce  qu'on  fait  aujourd'hui  !» 

N'exagérons  rien,  pourtant.  Si^  dans  l'ervsemble,  les  pièces  de 
Dumas  peuvent  encore  affronter  la  rampe  et  remporter  de  jolis 
succès  —  à  tel  point  que  le  Fils  naturel  a  été  acclamé  au  Parc  et 
a  iiiit  pleurer  toute  la  salle, — ^^dans  le  détail,  il  faut  bien  convenir 
que  maintes  scènes  y  ont  vieilli,  et  que  les  effets  sont  souvent 
obtenus  par  des  moyens  très  factices,  parfois  même  un  peu  sim- 
plistes. Il  arrive  aux  |)ersonnages  de  dire  en  a  parte  des  choses 
que  le  public  a  parfaitement  devinées  et  comprises  :  et  cela  pro- 
d\iit  une  impression  désagréable,  comme  si  l'auteur  n'avait  pas 
confiance  dans  l'inielligence  des  spectateurs.  Il  arrive  également 
que  les  personnages  eux-mêmes  soient  tei-riblement  ronventio;i- 
nejs,  comme  dans  le  Fils  naturel,  par  exemple,  où  les  deux 
lamilles  Sternay  cl  Vignot  s'opposent  un  peu  trop  mathématique- 
ment l'une  à  l'autre. 

N'importe!  Dumas  fris  plaît  encore  par  le  charme  d'un  dialogue 
extraordinairement  animé  et  spirituel,  par  le  sérieux  de  ses 
pièces,  par  leur  honnêteté,  par  leur  intrigue  toujours  si  adroite- 
ment soutenue  jusqu'au  dénouement,  qui  n'a  pourtant  jamais  rien 
d'inattendu  ou  de  romanesque. 

Et  puis,  je  l'ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  on  commence  à  être  très 
fatigué  du  théâire  boulevard  er  dont  les  audaces  ont  atteint  leur 
extrême  limite,  et  qui  ne  trouvera  plus  rien,  pour  réveiller  notre 
curiosité  blasée.  Même  l'intei vention  d'un  cinématographe 
obscène,  comme  dans  le  Circuit,  ne  galvanisera  pas  longtemps 
l'attention  des  foules.  On  \eut  autre  chose.  Après  les  piments,  on 
désire  le  «  béni.grand  bol  de  lait  de  ferme  »  dont  parle  Laforgue. 
Et  comme  les  dramatuiges  du  }irésent  ne  nous  donnent  pas 
encore  cet  «  autre  chose  »  dont  nous  sommes  avidi  s,  nous 
Talions  demander  à  ceux  du  passé.  Dumas  fils  est  du  nombre,  et 
profite  de  celle  réaction.  On  en  reviendiii  à  Augier,  voiie  à  Scribe. 
C'était  inévitable. 

VAmi  des  fnumes  a  été  merveilleusement  joué  à  l'Alcazar  par 
M.  Le  Bargy,  élonnant  d'esprit,  de  verve  aimable,  de  fine  et  sou- 
riante malice,  de  philosophie  à  la  fois  élégante  et  profonde.  \ 
côté  de  lui,  lVi"«  Jeanne  Lion,  de  l'Odéon,  a  obtenu  un  succès  per- 
sonnel très  flatteur  dans  le  rôle  de  Jeanne  de  Simerose. 

Au  Parc,  le  Fils  naturtl  n'a  pas  rencontTé  l'interprétation 
homogène  qu'il  lui  eût  fallu.  Si  MM.  Carpenlier  cl  Richard  étaient 
excellents  dans  les  rôles  du  notaire  Fressart  et  du  marquis  d'Or- 
jebac,  les  autres  interprètes  laissaient  plutôt  à  désirer.  Plusieurs 
d'entre  eux,  d'ailleurs,  ne  connaissaient  que  très  imparfaitement 
leurs  rôles. 

*  « 

La  matinée  Maeterlinck  organisée  par  M.  Louis  Pi(''rard  n'avait 
attiré  que  peu  de  monde  au  theûtre  du  Parc.  Les  absents  ont  eu 
tort.,  La  causerie  de  M.  Piérard  sur  Maeterlinck  était  agréable  à 
ciiiendre  si  elle  ne  nous  apprenait  rien  de  bien  neuf,  et  elle  était 
illustrée  d'intéressantes  projections  lumineuses.  On  projeta  même 
le  portrait  du  maître,  ce  qui  était  peut-être  superfétation. 
M"''  Rollet  a  fort  bien  chanté  quelques  chansons  de  Maeterlinck 
mises  en  musique  par  Chausson  et  par  Fabre,  et  M"*  Kalll'  a  lu 
avec  un  talent  de  premier  ordre  des  extraits  des  principales 
œuvres  dramatiques  du  poète.  Ces  lectures  ont  produit  une  pro- 
fonde impression  sur  le  public.  M"''  Kalff  serait,  pour  les  u'uvres 
de  Maeterlinck,  à  côté  de  M"'*  Georgette  Leblanc,  une  interprète 
infiniment  compnhensive  File  sait  rendre,  très  simplement,  très 
naturellement,  ce  qu'il  y  a,  à  la  fois,  d'enfantin,  de  candide, 
d'innocent,  de  cruel,  de  tragique,  de  désespéré  dans  les  drames 
du  maître.  M"«  Kalff  est  une*  grande  artiste. 

Geoiiges  Rencv 


CONCERTS  ANNONCES 

Aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.  1/2,  Salle  Patria,  cinquième  Con- 
cen  Ysaye  sous  la  "direction  de  M.  0.  Lohge  avec  le  concours  de 
M.  A.  Goriot,  pianiste,  qui  interprétera  le  concerto  de  Schumann, 
VAndante,  Spinato  et  Folunaise  de  Chopin.  Au  programme 
orchestral  :  ouverture  de  Benvenuto  Cellini,  symphonie  n"  3 
(Beethoven),  le  Tasse  (Liszt)  et  Prélude  des  Maîtres  chanteurs 
(Wagner). 

Demain,  lundi,  à  8Ji.t/2,  Salle  Patria,  festival  Schumann  par 
le  Trio  Cortot,  Thibaut,  Casais.  Trios  op.  63,  op.  80,  op.  liO. 

Mardi,  à  8  h.  1/2,  à  l'École  allemande, concert  de  M"«  F.  Hiard 
avec  le  concours  de  M"«  B.  Bernard. 

Mercredi,  à  8  h.  1/2,  à  l'École  allemande,  quatrième  séance  du 
Quatuor  Zimmer  (Mozart,  Grieg,  Beethoven).  —  A  la  même  heure, 
Salle  Patria,  audition  du  Cercle  symphonique  Crescendo  sous  la 
diiection  de  M.  L.  Poliet  (XV»  anniversaire  de  la  fondation  du 
Cercle).  —  Le  même  jour,  à  8  heures,  à  Liège  (Salle  du  Conserva- 
toire), troisième  concert  Debefve  avec  le  concours  de  MM.  Cortot, 
Thibaut  et  Casais. 

Vendredi,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  récital  Henri 
Albers  avec  le  concours  de  M""' Roger-Miclos. 

Dimanche  13,  à  2  heures,  à  la  Monnaie,  cjualrième  Concert 
populaire  sous  la  direction  de  M.  S.  Dupuis  ei  avec  le  concours 
de  M"'*  Plaichinger,  de  l'Opéra  impérial  de  Berlin.  OEuvres  de 
R.Sirauss  :  Mort  et  Transfiguration,  poème  symphonique;  grand 
monologue  à'Elektra,  chanté  par  M""'  Plaichingcr  (i"'  audition); 
/es  Equipées  de  Till  Eulinspiegel,  poème  symphonique.  OEuvres 
de  R.  Wagner  :  Siegfried-Idijlk;  le  Crépuscule  des  Dieux,  Marche 
funèbre  de  Siegfried;  Final,  chanté  par  M""'  Plaichinger. 

La  Société  de  musique  de  Tournai  organise  pour  le  3^avi'il  une" 
exécution  intégrale  de  Godelive,  drame  musical  en  3  actes  de 
M.  E.  Tinel. 


Kl,  R  ATI  y,].—  Ail  lieu  des  initiales  M.  F.  M.  imprimées 
par  imvr  la  scmairie  dernière  à  la  suite  des  articles  sur 
le  Ccrtsciraloive  et  sur  le  récital  de  M"^'  M.  Eollet,  il  faut 
lire  M.  S.  M.      ^  '.         y      * 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Cercle  des  Arts,  des  Sci(  nces  et  des  Lettres  de  Schaerbeck 
a  ou\ert  hier  une  exposition  des  OEuvres  de  ses  Membres  dans 
les  locaux  dé  la  Scola  Mhsicœ,  rue  ('.allait,  90. 

M.  Célestin  Demblon,  professeur  d'Histoire  de  la  Littéraiure 
française  à  riniversité  Nouvelle  de  Biuxelles,  y  donnera  mardi 
prochain,  à  3  h.  1/2,  une  conférence  >ur  :  CEcole  d'Antoine 
Walteati.  

Autres  expositions  ouvertes  : 

Musée  Moderne.  Pour  l'A  rt  (clôture  aujourd'hui  dimanche,  à 
5  heures).  —  Cercle  artistique.  M"«  lîerlhe  Art,  M.  Pli   Zwyncop 

(clôture  le  9).  —  Le  Studio.  M.  et  M Tony  Hermant(clôiure  le7i. 

—  Salle  Deman,  80,, rue  de  la  Montagne.  M.  Félix  Guilleaume 
(clôture  le  9).  

Outre  ceux  que  nous  avons  cites,  [dusieurs  collectionneurs  de 
Paris  et  de  Bruxelles  ayant  mis  la  Libre  Esthétique  à  même  de 
compléter  la  sélection  d'œuvres  qu'elle  a  formée  en  vue  de  son 
prochain  Salon  (  I  j,  celui-ci  s'annonce  comme  devant  avoir  pour  l'his- 
toire du  Paysage  en  lîelgiqùe  et  en  France  une  importance  capitale. 
Pour  la  première  fois  on  verra  les  maîtres  du  Romantisme  et  du 
Réalisme,  désormais  consacrés,  réunis  aux  représentants  de  l'Im- 
pressionnisme le  plus  «  subversif»,  —  Corot  et  Courbet.  Boulen- 
ger  et  Dubois  voisinant  avec  Van  Gogh  et  Gauguin,  avec  Matisse, 
Marquet  ou  Manguiii.  On  ne  manquera  pas  d'engager  b  ce  pro|ios 

(1)  Notamment  MM.  Ccis,  M.  Saincleletle.  M.  Xauthier.  E.  Ys.iyc, 
H.  Aubry,  A.  Schufl'eiiecker,  M.  et  Léo  I)   Stein. 


C 


de  vives  discussions  et  de  faire  d'instructives  comparaisons  entre 
les  cinquante  peintres  sur  lesquels  s'est  arrêté  le  choix  des  orga- 
nisaloui's. 

C'est  samedi  prochain  qu'aura  lieu  le  Vernissage,  exclusive- 
ment réservé  aux  membres  de  \n  Libre  Ksûiétique,  aux  urtisies 
invités  et  à  la  presse.  A  partir  du  lendemain,  dimmche,  le  Salon 
sera  accessible  dès  iO  heures  du  matin  au  public.  Il  restera  ouvert 
jusqu'au  17  avril. 

M.  J.  Merckaert  ouvrira  au  Cercle  artistique,  le  10  mars,  une 
exposition  de  ses  tableaux  récents. 

Les  bureaux  du  Comité  exécutif  de  l'Exposition  de  Bruxelles 
sont  transférés  à  l'Exposition.  Le  public  y  a  accès  par  la  porte  de 
service  B,  avenue  de  Solbosch.  Seul  le  bureau  des  abonnements 
reste  en  ville,  14,  rue  des  Colonies.  •    ' 

La  répétition  générale  d'Éros  Vainqueur  a  eu  lieu  vendredi 
dernier  au  tlii'ûlre  de  la  Monnaie  devant  un  public  restreint  de 
critiqués  et  d'artistes.  La  belle  partition  de  M.  Pierre  de  Bréville 
a  excité  une  profonde  émotion  :  de  l'avis  unanime,  c'est  l'une 
des  œuvres  lyriques  les  plus  parfaites  que  l'École  française  ait 
produites.  Elle  a  le  mérite  rare  d'unir  îi  des  qualités  techniques 
de  prernier  ordre  un  charme  mélodique  d'une  extrême  séduction. 
L'exécution  qui  en  a  dé  donnée  fait  présager  un  éclatant  succès. 

Jamais,  peut-être,  le  souci  d'une  mise  au  point  minutieuse  n'a 
été  poussé  aussi  loin.  Et  si  l'on  a  admiré  l'oeuvre,  on  n'en  a  pas 
moins  félicité  les  interprètes,  M.  Sylvain  Dupuis,  dont  l'orchestre 
est  au-dessus  de  tout  éloge,  et  les  directeurs  du  théâtre,  qui  ont 
réalisé  des  merveilles  scéniques.  Les  décors  de  M.  Delescluze  sont 
délicieux  et  le  ballet,  réglé  par  M.  Ambrosiny,  est  absolument 
charmant. 

M.  Vincent  d'Indy,  qui  assistait  à  la  rt;pétiti6n  générale  avec 
plusieurs  compositeurs  et  critit^ues.  parisiens,  n'a  pas  ménagé  ses 
félicitations  aux  interprètes,  au  chef  d'orchestre  et  aux  directeurs. 

La  Heine,  que  le  deuil  de  la  Cour  empêche  de  se  rendre  à  la 
première  représentation,  avait  ti'nu  à  applaudir  l'œuvre  de 
M.  de  Bréville,  Accompagnée  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Vendôme 
et  de  l'auteur,  elle  assista,  mercredi  dernier,  à  une  répétition 
d'ensemble  d  Éros  Vainqtieur  el  se  renditensuite  sur  la  scène  pour 
exprimer  aux  artistes  et  aux  directeurs  la  grande  joie  qu'elle 
avait  éprouvée. 

C'est  demain,  lundi,  qu'aura  lieu  la  première  repn^séntation, 
donnée  au  bénéfice  de  l'Association  de  la  Presse,  el  qui  réunira 
un  grand  nombre  de  personnalités  artistiques  et  mondaines  de 
Paris.  Les  représentations  suivantes  sont  fixées  aux  mercredi  9, 
lundi  14  et  vendredi  18  courant. 

^^-fcejyiusée^^  Gand  a  acquis  à  Paris,  la  semaine  dernière,  à  la 
vente  de  la  collection  Jean  Dolent,  un  excellent  portrait  d'Eugène 
Carrière  par  lui  même,  et  «e  pour  la  modique  somme  de 
6,100  francs,  tandis  que  l'Etat  françiis  se  rendait 'acquéreur  pour 
le  Musée  du  Luxembourg,  au  prix  de  "2^2, 000  franco,  du  portrait 
de  Verlaine  par  le  même  artiste.  Ce  portrait  fut  exposé  en  1896  au 
Salon  de  la  Libre  Estliétique  avec  un  ensemble  d'ccuvres  de  Car- 
rière. 


TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME 


2,    RUE    LEOPOLD,    2 
,  =^    BRUXELLES    S= 

Maison  SPÉCIALE  fondée  a  Paris  en  1811,  l.\   plus 

ANCIENNE   ET   LA   PLUS    L\IPORT.\NTE,    DONT    LES     TAPIS 

D'ORIENT  i.MPORTÉs  directement  de  l.\  I'urquie,  de 
LA  Perse  et   des   Indes,  et   gar.vntis  authentiques 

I-'OR.MENT  L'uNIQUI"]   SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION    DE  TOUTE 

l  ~  IMITATION.  ~* 

A     PARIS    :    18,    RUE    SAINT-MARC 

ET    EN    DOUANE    ROUR    L'EXPORTATION 


A  citer  encore,  parmi  les  plus  hauts  prix  atteints  par  les  toiles 
du  maître  à  la  môme  vente,  le  Portrait  de  Jean  Dolent  et  de  sa 
fille,  adjuiîé  20,4t)0  ivAncs;  ïe  Sculpteicr,  9,800  francs;  Femme 
nue  coiicliée,  5,600  fr.,  etc. 

M.  E.  Tinei  vient  d'être  norrimé  maître  de  chapelle  du  Roi. 

C'est  mardi  prochain,  à  2  heures,  qu'aura  lieu  au  Conservatoire 
(Classe  de  Déclamation)  la  manifestation  de  sympathie  organisée 
en  l'honneur  de  M"«  Jeanne  Tordeus. 


M  Emile  Vandervelde  fera  mardi  prochiin,  ii  8  h.  l/'2,  à.  la 
Maison  du  Peuple,  une  confénmce  sur  :  Six  semaines  de  uiUégia- 
ture  a,u  Bas  Congo  {pcojeoÀions  \amineases). 

La  conférence  de  M.  Maurice  KulFiîrath  sur  ^t  Musique  roman- 
tique annoncée  pour  le  2  mars  au  Cercle  artistique  est  ajournée  à 
mercredi  proehiiin,  à  5.  heures. 

Le  Festival  Schu'mann  est  fixé  aux  14  et  15  mars. 

•■^^^^■— ^^— ^^ 

Eleklra  de  Richard  Strauss  vient  d'être  représentée  à  La  Haye 
avec  un  succès  éclatant.  L'auteur,  qui  dirigeait  lui-même,  a  été 
l'objet  d'ovations  sans  fin.  Le  rôle  d'Elektra  était  tenu  par 
M'"*  Plaichinger,  qui  interprétera  l'une  des  principales  scènes  de 
l'ouvrage  au  (Concert  populaire  du  13  mars,  à  Bruxelles. 

La  Société  des  Gens  de  lettres,  présidée  par  M.(ieorges  Locomte, 
a  eu  l'aimable  pensée,  pour  resserrer  les  liens  do  confraternité 
qui  unissent  aux  écrivains  français  ceux  de  Belgique,  de  donner 
à  Paris,  le  14  mirs,  chez  M^rguery.  un  banquet  en  l'honneur 
de  la  Littérature  belge.  Ce  banquet  sera  présidé  par  le  ministre 
de  Belgique  en  France.  Les  invités  de  la  Société  des  Gens  de 
lettres  seront  i\ni,  Camille  Lemonnier,  .Maurice  Maeterlinck, 
Emile  Verhaeren,  Octave  Mate^  L.  Dumont-Wilden,  Eugène  Gil- 
bert et  Maurice  Wilmot  te.  .   ' 


«  Expansion  belge  »  : 
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EROS  VAINQUEUR 

C'est  une  œuvre  do  pure  beauté,  de  tendresse  et  de 
glace  qtrai:ciine  vulgiirilé  ii'tflieiuc  et  dont  l'c'motion 
dérive  des  sources  Jes  plus  claires.  Pour  en  goûter  le 
charme,  il  sutllt  de  n'avoir  pas  le  cœur  fermé  au 
lyrisme.  Si  la  musique  en  est  d'une  essence  rare,  on 
peut  comprendre,  on  peut  aimer  le  délicieux  conte  de 
M.  de  Bréville  sans  être  musicien  :  il  est  accessiljle  à 
tous,  bien  qu'il  se  garde  avec  fierté,  pour  conquérir  la 
foule,  des  moyens  faciles  et  des  eiléts  éprouvés. 

A  l'issue  de  la  répétition  générale,  un  artiste  du 
gotJt  le  plus  sur  nous  disait,  dans  un  élan  de  joie  : 
«  Voilà  une  partition  dont  la  probité  me  réconcilie 
avec  notre  époque.  »  On  ne  peut  mieux  définir  une 
œuvre  dont  |cliaque  page,  chaque  ligne  atteste,  avec 
une  admirable  loi  mi.sicale,  la  sincérité.  Par  l'unité  du 
style,  par  le  caractère  caressant  de  la  ligne  mélodique, 
par  l'atmosphère  de  «  rêve  ardent  et  doux  «  dont  elle 
baigne  les  tableaux  créés  i)ar  l'imagination  du  poète, 


elle  s'élève  d'un  coup  d'aile  parmi  les  manifestations 
les  plus  personnelles  et  les  plus  hautes  de  la  pensée 
musicale.  Avec  une  surprenante  maîtrise,  l'auteur, 
dont  c'est  le  début  au  théâtre,  s'est  classé  d'emblée 
au  premier  rang.  Et  si  les  directeurs  du  théâtre  de 
la  Monnaie  méritent  tous  éloges  pour  lui  avoir  accordé 
une  hospitalité  magnifique,  il  faut  reconnaitre  que 
l'honneur  est  grand  pour  eux  d'avoir  enrichi  d'un 
pareil  joyau  leur  écrin  lyrique. 

M.  de  Bréville  semble  n'avoir  eu  qu'à  suiviv  dans 
Éros  vainquem^  l'impulsion  de  su  nature.  L'œuvre 
reflète  celle-ci  avec  fidélité,  et  c'est  ce  qui'  la  marque 
d'un  signe  particulier.  Une  oreille  exercée  y  retrouve 
aisément  les  caractères  fonciers  d'une  poi'sonnaliié  for- 
tement accusée  dans  les  mélcdies  et  chansons  qui  ont 
répandu  son  nom,  —  tout  au  moins  parmi  ceux  dont  la 
culture  musicale  n'a  pas  été  totalement  négligée.  Mais 
son  inspiration  a  pris,  pour  réaiiseï-  cette  œuvie  de 
longue  haleine,  une  ampleur  qu'on  eût  pu  ne  pas  soup- 
çonner en  elle. 

Avec  un  sens  subtil  des  proportions  et  des  nuances, 
sans  jamais  sortir  du  cadre  que  lui  imposait  le  poème, 
le  compositeur  a  accordé  sa  lyre  (soyons  classiques!) 
au  ton  voulu.  Et  jamais  peut-être  le  mariage  de  la 
poésie  et  de  la  musirpie  ne  s'accomplit  avec  plus  de  fer- 
veur et  d'amour  dans  la  féerie  des  rythmes  et  des  sons. 

Orchestre  de  rêve,  timbres  enveloppants,  chants  d'une 
infinie  douceur,  harmonies  tissées  d'or  et  traversées  de 
lumière  :  l'atmosphère  est  créée  dès  les  premières 
mtsures  du  prélude,  et  diu'ant  les  trois  parties  de  cet 
h}mne  d'amour  rien  n'en  trouble  la  sérénité.  Parfois, 
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suivant  les  cxigoiices  du  poomo,  pour,  peiiidro  des 
bruits  de  baiaille  ou  marquer  d'une  fulgurante  apo- 
théose le  triomphe  d'Éros  sur  une  humanité  burlesque, 
la  nuisique  enfle  la  voix.  Mais  les  gradations  sont 
obsei'Vées  avec  tant  de  tttct  que  les  plus  violents  éclats 
ne  déchirent  pas  la  trame  musicale, —  fine  dentelle  aux 
motifs  délicatement  entrelacés. 

Essentiellement  lyrique  lorsqu'elle  guide  les  strophes 
d'Éros, —  à  qui'lc  poème  donne  une  «xistence  immaté- 
rielle et  qui  exprime  un  sentiment  plus  qu'il  n'incarne 
une  individualité,  —  la  partition  n'utilise  la  forme  du 

"récit  que  pour  opposer  la  réalité  à  l'illusion.  M.  Emile 
Verhaeren  se  sert  d'un  procédé  analogue  lorsqu'il  fait 
alterner  dans  ses  drames  la  prose  rythmée  et  le  vers. 
Les  personnages  réels  iVÉros  vainqueur,  —  j'entends 
les  bonzes  que  bafoue  l'Amour  en  leur  enlevant  l'une 
après  l'autre  les  trois  princesses  confiées  à  leur  garde,  — 
sont,  de  ce  t'ai  t,  typés  avec  un  amusant  et  narquois  dédain. 
Le  comique  est  (le  bon  aloi  et  ne  dépasse  pas  une  rail- 
lent' spii'ituelle.  Porteurs  du  sceptre  et  de  la  crosse,  des 
balanc(>s  lie  la  justice  el  de  répée,  l'auteur  les  groupe, 
moqueur,  en  un  troupeau  symbolique  que  pei'sille  la 
musique,  ironiquement  opposée,  pai'  soncaractèi'oetsou 
instrumentation,  aux  séduisaiit<'S  cantilènes  d'y:'ro,s'. 

Mais  la  partition  d'/i'rm'  W(fewv//^('i<r suggère  d'autres 
observations  (pii  louchent  à  des  (jualités  plus  rares. 
Avant  tout,  elle  laisse  au  texte  chanté  toute  son 
importance,  ce  qui,  à  notre  époque -de  wagnérisme 
exaspéré,  est  assez  exci^ptionnel  pour  être  signalé. 
Jamais  l'orchestre,  malgré  sa  polyphonie,  ne  couvre 
les  voix.  Les  formes  de  contrepoint  les  plus  variées  (oii 
dominent  les  canons,  chers  au  maître  que  l'auteur 
vénère  entre  tous)  sont  employées  avec  une  discrétion 
telle  que  leurs  arabesques  sonores  n'empiôlent  à  aucun 
moment  sur  le  pur  dessin  du  chant.  C'est  un  retour  à  la 
tradition  française,  au  génie  de  Rameau  dont  la  musique 
de  M.  de  Brévillc  ('VOfiue  parfois,  uotamihent  dans  la 
coupe  aristocratique  de  ses  airs  de  l)allet,  l'éloquent 

'souvenir.  ,   . 

.Te  voudrais  attirer  aussi  l'allention  sur  la  i)rosodie, 
si  personnelle  et  si  logifjue,  et  si  neuv(;,  de  l'auteur 
(ïEros  cainqueu)-.  Sa  musique  suit  pas  à  i^as  les 
inflexions  de  la  phrase,  sans  souci  du  a  temps  fort  " 
qu'une  désastreuse  conception  <lu  lyrisme  a  implanté  au 
XIX^siècle  dans  l'opéra.  I.a  flexibilité  de  sa  ligne  mélo- 
dique donne  aux  syllabes  leui*  valeur  relative,  et  sa 
métrirjue  musicale  est  l'igoureusement  asservie  à  la- 
cadence  du  vers.  Accoutumés  aux  appi'oximations,  ses 
interprètes  ont  eu,  parait^il,  quelque  peine  à  saisir  cette 
mesure  fluctuante;,  inspirée  par  le  respect  de  la  langue 
et  du  rythme  verbal.  Mais  leui*  bonne  volonté  a 
triomphé  heureusement  des  diflîcultés  d'une  écriture 
dont  on  ne  saurait  assez  louer  la  précision,  l'élé- 
gance et  le  caractère  expressif. 


Parmi  les  ressources  musicales  mises  en  œuvre,  il 
faut  noter  l'emploi  fréquent  des  chœurs  de  coulisses, 
qui  symboliseht  les  voix  de  la  nature. 

«  L'air  ^mplit  de  parfums,  de  voix  et  de  murmures,  » 

dit  un  personnage  du  conte.  Les  chœurs,  et  parfois  des 
chants  individuels  jaillis  d'invisibles  poitrines,  expri- 
ment avec  douceur  la  volupté  des  aubes  et  des  prin- 
temps. Aspirations,  troubles,  secrètes  ardeurs,  éveil  de 
l'amour,  jamais  les  émois  du  cœur  n'ont  été  musicale- 
ment exprimés  avec  des  accents  plus  touchants. 

S'il  fallait  chercher  dans  la  peinture  un  équivalent  à 
l'art  de  M.  dé  Bréville,  on  songerait  à  Watteau,  dont 
il  a  la  finesse,  la  séduction  et  l'élégance  exempte  d'affé- 
terie. Éros  vainqueur  apparaît  comme  une  transposi- 
tion musicale  de  V Embarquement  pour  Cythère. 
Que  certains  lui  préfèrent  les  tonitruantes  sonorités  de 
M.  Richard  Strauss,  c'est  incontestablement  leur  droit. 
Mais  il  serait  absurde  de  n'admettre  dans  le  domaine 
lyi'ique  (qu'une  seide  catégorie  d'œuvres  a,lors  que  les 
musées  nous  enseignent  à  honorer  à  la  fois  Delacroix 
et  Corot,  Courbet  et  le  délicat  Lépine.  I^a  grâce  n'exclut 
point,  d'ailleurs,  la  puissance  expi'essive,  et  ce  n'est 
pas,  chez  un  artiste,  luie  infériorité  de  préférer  la 
douceur  à  la  force.  L'essentiel  est  de  peindre  ou  d'écrire 
selon  son  lempéi'ament. 

On  me  permettra  de  me  bornei*  à  ces  l'éflexions  d'ordre 
général.  Elles  suflîsent  à  assigner  à  l'œuvre  que  vient 
de  niontei'  le  théâtre  de  la  Monnaie  avec  les  soins  les 
plus  minutieux  et  un  enthousiasme  qui  ne  s'est  pas 
ralenti  un  instant  l'une  des  premières  places  parmi  les 
compositions  lyriques  de  notre  époque.  11  est,  je  pense, 
superflu  d'analyser  une  partition  que  tous  les  artistes  " 
entendront  et  d'entrer  dans  des  détails  scolastiques  sur 
le  choix  et  l'emploi  des  thèmes  évocatifs  ou  sur  les  pro- 
cédés d'instrumentation  qui  confèrent  à  l'orchestre  de 
M.  de  Bi^éville  une  saveur  rare.  Et  pourtant  combien 
de  choses-à.dire  sur  un  poème  lyrique  qui  tranche  avec 
un  relief  si  accusé  sur  la  production  hâtive  et  banale 
dont  se  contente  la  foule!  A-t-il,  dans  son  frêle  cadre 
d'apologue  aux  transparentes  moralités,  la  vertu  néces- 
saire pour  i)assionuei'  la  foule  avide  d'action  et  de 
mouvement:'  Celle-ci  comprendra-t-elle  que  le  théâtre 
n'est  pas  exclusivement  voik'-.  au  pathétisme?  Les 
mythes  y  furent  jadis  en  honneur,  et  le  spectacle 
auquel  nous  convia  la  direction  de  la  Monnaies,  avec 
ses  jolies  scènes  de  séduction  sous  des  pommiers  en 
fleurs,  la  piquante  invention  de  son  ballet  échappé 
d'une  tapisserie,  son  toiichani  dénouement  (lu'accom- 
pagnent  des  chœurs  exquis,  eût  fait,  au  xviii^  siècle, 
les  délices  de  la  Cour  et  de  la  Ville.  Une  œuvre  parée 
de  sa  seule  fraîcheur  pocKique  et  musicale  s'iraposera- 
t-elle  à  un  public  qui  applaudit  les  plus  plates  produc- 
tions des  fabricants  de  musique  italienne  ?  On  peut  le 
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souhaiter,  sans  trop  l'espérer.  Je  ne  veux  noter  que 
l'impression  délicieuse  qu'elle  m'a  fait  éprouver  et  que 
partageront  tous  les  esprits  sensibles  à  la  beauté,  ils 
admireront,  comme  je  l'ai  admirée,  une  réalisation 
poétique,  et  musicale  d'une  grâce  qui  n'a  peut-être 
jamais  été  atteinte  et  dont  une  interprétation  de  premier 
ordre  met  en  lumière  toutes  les  intentions.  N'y  eût-il 
môme  dans  Éros  vainqueur  que  l'attrait  du  spectacle,' 
la  foule  y  devrait,  semble-t-il,  "  prendre  un  plajsir 
extrême.".  M.  Delescluze  a  réalisé  pour  les  quatre 
tableaux  do  l'œuvre  dos  décors  d'une  composition 
ingénieuse  et,  charmante,  parmi  lesquels  celui  du 
«  Verger  royal  »  est  une  merveille  <legoùt,  d'harmoliie 
et  de  poésie. 

1  ,e  public  (le  la  pr(  nnéi'e  garihia  de  celle-ci  un  sou- 
vcnii'    rai'c.    Une;    impression    plus    [)roronde    t'ncoi'o 
dcmeui'oi'u dans  l'esprit  de  ceux  (|ui  piii-cnt  assisici-aux 
répétitions.  Ceux-là  virent  de  près  les  directeurs  atten- , 
tifs  et   généreux,   M.  Sylvain   Dupuis  multipliant  les 
études  d'orchesti'e,  manifestant  ])ar  mille  obsei'vations 
imagées  toutes  les  ressources  expressives  de  sou  âme 
liégeoise,   c'est-à-dire  musicale,   et  atteignant,    après 
quelle  constance,  l'admirable  résultat  p*our  lequel,  plus 
d'une  fois,  l'auteur  lui  manifesta  sa  gratitude.  Dès  la 
première  audition,  M.  Dujtuis  avait  pressenti  le  sens 
profond  de  l'œuvre  dont  il  devait  si  bien  pénétrer  l'at- 
mosphère de  rêve  en   même  temps   que   l'esthétique 
savante  (ît  nette.    A  notu' milieu  théâtral  obscurci,  de. 
gv.rmanophilie  contemporaine,  il  a  pi-ésenté  celte  d'uvre 
française  qu'il  aime,  avec  une  intime  comi)i'(''hension  de 
.sa  grâce  préci.^e  et  sensible.  Le  ballet,  les  chœurs  lurent 
robjetd'nn  travail  niiuuti(;ux  ;  les  uns  suiinonlèrenl  les 
plus  inaccoutumées  ilitlicultés;  l'autre,  dû  à  l'iniagiiui- 
tion  pleine  (le  fantaisie  de  M.  Ambros'ini,  est  excellent 
dans  pres(|U''  toiUrs  s<^s  parlies.  11  y  a  des  inventions 
charuianles,  des  groupenienls  délicieux  ;  ou  sent  l'in- 
tervention des  fainies,  entre  autres,  ivglèepar  lui  esprit 
liardi    el    eiiitixé.   'iDUiefois  on  ])eut  icgrelter  (|Uelquès 
i'ar<'s    (ièlaillauces,    d'cJi'i    (jiieicpu  s    i)bseiirilés,    dans 
rapproiiriali(ui  du  nioiivenieiit  delà  danse  à  celui  d(;  la 
miisi(i\ie.  M"'*('erny.  mignonne  el  légère  jusqu'au  para- 
doxe, ineai-ne  l'Kros  du  rêve  sedon  un  idi'al  ex(iuisenient 
réalisé,  mais  à  nutri;  gré  troi)  éloigné  de  l'antre  Kros, 
plus  Apo'Uon  (jue  ("ui)id()n,  de  l'Kros-Croiza. 

Celui-ci  dépasse  en  [x'rlectiou  ce  (|u"es[»éraient  même 
les  admirateurs  ferventsde  cette  artiste  uniiiiie.  Qui  eût 
soupçoinié  (pie  M'""  Croiza  pourrait  asservir  à  ce  point 
sa  gi'ave  et  robuste  beauté  à  l"èlènienl  malicieux  et 
gamin  du  premi(;r  acte  et  trouver  dans  le  travesti  l'oc- 
casion d(!  si, souveraines  attitudes:' .lamais  un  mouve- 
ment qui  ne  |)orte,  jamais  une  niiuuiiue  eonventiiui- 
iielle.  Hien  (|ui  soit  ..  théâtre?'.  Où  ses  partenaiivs 
feraient  quatre  gestes,  (>lle  en  fait  un,  le  seul  (jui  soit 
utile.  Elle  ne  sert."pas  son  r(Jle,  elle  le  domine, «>i  plane. 
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Elle  a  la  force,  !<>  charme  et  la  sérénité.  Sa  voiJ 
amijrée.enveloppe  et  atteint  toute  la  sensibilité  de  celui 
qui  l'écoute.  Son  sourir(;  est  merveilleux.  Elh^  est  la 
S(''^uctio.n  même,  et  tous,  comme  Tharsyle.  furent  pris 
à  son  enchantement.  ' 

Les  trois  voix  de  fennnes  auxquelles  sont  conliés  les 
rôles  des  pricesses  ont  été  choisies  avec  le  soin  le  plus 
(éclairé.  Elles  sont  exquises  individuelbmient,  et  les 
rapports  de  leurs  timbres  sont  une  joie  de  plus.  Celui 
de  M"«  Symiane,  Flqriane  passionnée,  si  personnel,  si 
ardent;  celui  de  M"*^  Lily  Dupré,  'l'harsylé  ingénue,  à  la 
voix  candide  et  pure  délicieusement  ;  celui  de  M"^Béral, 
aux  accents  veloutés.  Moins  spQutanée,  moins'  tou- 
chante que  ses  sœurs  aux  deux  premiers  actes, 
M"'  Béral  (Argine)  porte  avec  vaillance  presque  tout  le 
dénouement.  Si  l'on  (excepte  ces  quelques  cassures  volon- 
taires sur  la  première  syllabe,  par  lesquelles,  on  enseigne 
dans  les  Conservatoires  à  manifester  l'excès  de  la  dou- 
leur, ou  ne  pourra  plu.s,  au  dernier  acte,  qu'admirer 
cette  voix  jeune,  solide  et  douce,  l.nip(H'ca.ble  dans  les 
plus  dangereuses  demi-teintes. 

iM"'  Béral,  —mauvais maquillage:" —  s'abimecomineà 
plaisir  à  la  scène,  ell(>  qui  (\<t  élégante  ei  jolie  femme  à 
la  vdle.  Ell(>  allectionue  (iesi)erruques  genre  ■<■  cortège  ^ 
,et  déforme  ses  épaules  rondes  par  des  acc()utrements 
malheuiHnix.  On  serait  heureux  de  la  voir  mieux  inspi- 
rée. Au  dernier  acte,  d'ailbMirs,  (|uel  progrès  déjà,  sous 
la.  simple  tunique  I)lanche,  ^  rapp(>l,  un  peu,  de  la  Pa,i- 
du  Palais  de  Sienne. 

M"*'  Bérelly,—  qui,  en  outre,  (dianle  nu  solopérilleux 
dans  le  clueur  des  voix  du  pi'iutemps  el  dont  la  sécu- 
rité musicale  est  un  bien  grand  confort,--  M""  Sonia. 
run(>  biMine  eu  rose,  l'autre  blonde  eu  bleu,  i)ien  entendu, 
dirent  joliment  les  str(i])lK>s  des  suivantes  musieieinies. 
M'""  Bastien,  dans  le  rôle  de  la  nourrice,  ab(mde  en 
vaine  minu(|ue  et  (h'ploie  un  luxe  d'iutenlions  mal  en 
rapport  axée  son  personnage  épisodif|ue. 

(  >n  ne  saïu'ail  soulcjur  que  les  r<')les  d'iioiiiines  iV hvos 
l'iihuiucur  donnent  lien  à  des  crt^alioiis  bien  seiisa- 
lioinielles.  M.  1  a  'l'aste.  cependaiU  ,lil  un  Terkau  sulli- 
sannnent  eoini(pie.  Les  artistes  eiiargi's  de  [M'rsonnili<M' 
le.  Roi  et  le  Cardinal-EN e(|ne  se  prirent  trop  au  sérieux. 
couq)renant  mal  (|U(i  la  puissance  temporelle  dont  ils 
sont  in\-estis  est  une  pauvre^  dérisicui,  ainsi  confrontiv 
avec  le  pouvoir  éternel  d'Eros.  Octank  Mais 


JEANNE    MARNI 

Celle  qui  vient  de  mourir,  à  Cannes,  voici  quelques  jours,  avec 
une  si  foudroyante  rapidité  que  tous  ses  amis  en  demeurent 
encore  stupéfaits,  occupait  une  des  places  les  plus  importantes* 
parmi  le  groupe  de  femmes  écrivains  d'aujourd'hui,  qui  compta 
cependant  beaucoup  d'incontestables  talents. 

C'était,  en  outre,  une  femme  exquise,  d'un  esprit  rare,  plein  de 
verve  et  charmant,  et  qui,  dans  notre  époque  encombrée  de 
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mutles,  conservait  jàlousehient  le  culte  de  ramilié.  Elle  vivait  très 
.  à  l'écari,  surtout  depuis  quelques  années,  ne  vovait  que  quelques 
intimes,  et,  totalement  igporante  de  l'arrivisme  contemporain  et 
des  anecdotes  de  la  yfe  littr-raire,  gardait  une  ténue  et  une 
dignité  que  beaucoup  de  ses  confrères  auraient  bien  dû  imiter. 

Elle  n'aimait  qu'une  chose  :  la  vie.  Tout  ce  qui  était  évoiateur 
de  vie,  tout  détail  pitioresque  et  révélateur  des  mœurs  l'intéres- 
sait prodigieusement.  Elle  le  notait  avec  une  sorte  de  génie  nar- 
quois et  subtil.  Elle  en  parlait  tout  autour  d'elle,  en  commentait 
avec  une  fantaisie  enthousiaste  la  saveur,  l.i  réalité  ou  la  profon- 
deur. Elle  écrivait  ensuite,  et  ses  œuvres  n'étaient  ainsi  que  la 
continuation  de  la  causerie  ou,  plus  exactement,  œuvre  et  con- 
versation naissaient  ensemble  de  la  même  source  d'émption, 
source  qui  ne  s'épuisa  qu'avec  elle-même. 

<"-omme  lous  ceux  qui  aiment  véritablement  la  vie,  Hlarni  pos- 
sédait un  cœur  sensible  et  plein  de  bonté,  une  âme  simple  et 
ingénue.  Nulle  ne  fut  moins  compliquée  qu'elle,  et,  naïve,  elle 
profe.ssait  une  sorte  de  respect  bizarre  et  étonné  envers  les  iptel- 
iectuels,  envers  ceux  qui  peuvent  discerner  dans  le  monde  des 
idées  une  vie  analogue  à  celle  qui  anime  les  êtres. 

Elle  avait  connu  M.  Georges  Brandès,  et  je  ne  sache  pas  qu'il  y 
ait  eu  d'esprits  plus  dissemblables.  Mais,  critique  perspicace, 
celui-ci  avait  découvert  en  elle  (un  des  premiers,  ce  qu'il  faut  dire) 
une  observatrice  de  premier  ordre,  et  il  l'admirait  beaucoup. 
Elle,  stupéfaite,  en  face  de  l'imposante  masse  de  connaissances 
qui  meublait  le  cerveau  de  Brandès,  ne  s'expliquait  pas  cette 
admiration,  car,  modeste,  elle  se  considérait  comme  un  tout  petit 
auteur  de  dialogues  sans  prétention. 

Cependant  Brandès,  livresque  malgré  tout,  parlait  beaucoup  de 
littérature,  ce  qui  inquiétait  Marni  dont  l'instinct  sentait  ce  qu'il 
aurait  perdu  au  contact  du  papier  imprimé,  et  elle  s'exclamait, 
irritée  :  «  Je  ne  connais  pas  tout  cela,,  entendez-vous  bien, 
Brandès,  je  ne  connais  que  la  vie!  »  Et  Urandès  s'inclinait^  car 
cette  connaissance-là.  malgré  sa  haute  culture,  il  la  tenait  pour 
la  plus  précieuse. 

(^'esi  suriout  sur  l'existence  des  humbles,  des  pauvres,  des 
souffrants,  des  déchus  que  se  pencha  la  curiosité  indulgente  de 
Marni.  A  Table.,  Fiacres,  Vieilles,  Celles  qu'on  iijnore,  etc.,  ces 
recueils  de  dialogues  intenses  et  brefs,  ofl  ffértiit  en  quelques 
répliques  une  si  vive  et  si  louchante  humanité,  demeurent  les 
témoignages  inoubliables  de  cette  préoccupation.  Avec  son  tact 
subtil,  Warni  savait  bien  que  c'est  dans  ces  milieux  de  simples  et 
de  malheureux  que  l'on  retrouve,  dans  toute  son  ingi'nuité,  le 
frisson  de  la  douleur  et  de  la  vie.  Sans  même  le  vouloir,  incons- 
ciemment, elle  s'écartait  des  autres  milieux,  dé  ceux  oii  la  for- 
tune apporte,  en  même  temps  que  des  complications  sociales,  une 
altération  des  sentiments  primordiaux.  Lorsqu'elle  s'y  risquait, 
comme  elle  le  fit  dans  quelques-uns  de  ses  romans,  elle  perdait 
quelque  chose  de  sa  belle  assurance,  de  sa  lucidité.  Sa  délicieuse 
sensibilité  se  transformait,  quelquefois  en  sensiblerie,  elje  s'indi- 
gnait et  quelquefois  à  tort.  En  un  mot  elle  discernait  mal  ce  qui 
reste  d'irresponsable  et  de  sincère  dans  l'âme  des  compliqués, 
des  riches,  des  puissants  et  des  cruels. 

En  revanche,  avec  quelle  maîtrise  elle  a  su  nous  parler  des 
petites  gens,  et. des  cœurs  blessés  avec  quelle  profondeur!  Dans 
ce  domaine-là,  personne  ne  peut  lui  être  comparé  aujourd'hui. 
Elle  n'avait  pas  besoin  pour  cela  d'employer  de  grandes  phrases: 
il  lui  suffisait  d'établir  un  décor- qui  tenait  cinq  ou  six  lignes  : 
une  chambre,  un  salon  d'hôtel,  la  boîte  d'un  fiacre,  une  cuisine, 
une  rue  dans  la  pluie.  Dans  ce  décor  elle  faisait  mouvoir  quelques 
personnages,  des  bonshommes  étrangement  quotidiens  et  banals  : 
de  petits  employés,  des  bonnes,  des  concierges,  des  cochers,  des 
figurantes,  des  ouvriers,  et  en  quatre  pages  ce  petit  monde  s'agi- 
tait, parlait,  vivait,  souffrait,  révélait  des  dessous  inquiétants  de 
vice,  ou  de  souffrance,  ou  d'héroïsme,  ou  de  méchanceté.  Brèves 
comédies,  cinématographiques  d'apparence,  mais  admirablement 
composées  par  un  écrivain  dont  L'habileté  {tout  inslinctive-d'ail- 
leurs  et  née  de  l'émotion)  n'apparaît  qu'à  l'examen,  ménageant 
ses  effets,  réduisant  tout  à  l'essentiel,  enfermant  dans  un  mini- 
mum de  dimensions  le  maximum  d'intensité.  '        ■'■ . 

Mais  fee  sont  les  amoureux  surtout  que  Marni  savait  faire 
revivre.  Avec  des  mots  d'une  simplicité  extrême,  sans  aucune 


rhétoriaue,  sans  même  ces  phrases  toutes  faites  dont  ceux  de  la 
vie  réelle  surchargent  leurs  émotions  réelles,  elle  a  composé  des 
drames  minuscules  et  déchirants.  Elle  a  senti  et  rendu  d'une 
manière  surprenante  la  poésie  mélancolique  des  adieux  forcés,  la 
fc^rocité  inconsciente  et  fatale  de  l'homme,  de  l'amant,  le  renon- 
cement muet  et  parfois  inutile  de  ceux  qui  aiment  sincèrement  et 
tout  ce  qu'ajoute  de  vil  et  d'effrayant  à  ces  douleurs  humaines  la 
question  de  l'argent. 

Elle  n'a  eu  de  scrupules  et  de  pudeur  que  ceux  que  lui  dictait 
son  tact  de  femme  sincère  et  bonne  et  d'écrivain  méprisant  les 
recettes.  Mais  l'hypocrisie  sociale  jamais  ne  l'effleura,  sinon  pour 
la  mettre  en  colère 

Ce  fut  même  son  défaut  parfois.  Elle  disait  tout  ce  que  sa  fran- 
chise lui  dictait.  Parfois  elle  se  trompa,  elle  alla  trop  loin,  elle 
heurta  la  révolte  de  sa  sensibilité  à  des  lois  que,  plus  sereine, 
elle  eût  acceptées  en  philosophe.  Mais,  après  tout,  ne  vaut-i}  pas 
mieux  se  tromper  ainsi  que  d'avoir  raison  froidement,  négative- 
ment? 

«  Les  passionnés  auront  vécu.  »  C'est  en  vivant  avec  intensité, 
avec  le  don  complet  de  soi-même  qu'on  pénètre  à  son  tour-  les 
secrets  de  la  vie  des  hommes.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un  obser- 
vateur ait  été  exempt  d'enthousiasme,  et  la  sérénité  nécessaire  à  la 
justesse  de  la  vision  n'est  le  plus  souvent  que  la  forme,  pacifiée, 
refrénée,  disciplinée  de  cet  enthousiasme. 

Marni  a  su  sd  passionner.  C'est- en  cela  qu'elle  nous  émeut, 
c'est  pour  cela  que  sa  vision  de  ceux  qui  souflfrenf  est  juste,  et 
qu'elle  dépassa  le  réalisme  pour  travailler  en  pleine  et  fjelle 
réalité. 

Francis  de  Mukmandre 


LES  AMIS  DE  LA  LITTERATURE 

Une  indisposition  m'a  empêché  d'assister  à  la  deuxième  confé; 
rence  de  cette  année,  qui  fut  faite  par  M.  Georges  Virrès.  Oiî 
m'assure  que  M.  Virrès  parla  avec  beaucoup  de  poésie  et  d'élo- 
quence du  milieu  flamand  et  de  son  influence  sur  nos  lettres. 

Le  troisième  conférencier,  M.  Louis  Dumont-Wilden,  était  chargé 
d'étudier  les  influences  étrangères  subies  par  notre  littérature.  Ami 
passionné  de  la  France,  M.  Dumont-Wildcn  ramena  toutes  ces  in- 
'tluences  à  la  seule  influence  frantjaise,  ou  peu  s'en  faut.  Car,  d'une 
part,  il  est  certain  que  de  toutes  les  influences  étrangères  qui  s'exer- 
cèrent sur  nos  lettres  l'influence  française  fiit  la  plus  décisive  €t 
la  plus  forte;  et,  d*^autre  part,  les  autres  influences,  allemande, 
anglaise,  Scandinave,  russe,  iialienne,  c'est  encore  à  la  France 
que  nous  en  sommes  redevables,  puisque  c'est  par  le  canal  des 
traductions  françaises  que  les  auteurs  étrangers  sont  tous  venus  à 
nous.  Il  semble  bien  que  cette  thèse  soii  un  peu  exagérée.  Maeter- 
linck et  Van  Lerberghe,  en  effet,  pour  ne  prendre  que  ces  deux- 
là,  ont  subi  d'une  manière  très  profonde  l'influence  des  primitifs 
italiens  et  des  préraphaélites  anglais,  et  la  France  n'y  fut  pour 
rien.  D'une  façon  générale,  je  crois  que  M.  Dumont-Wilden  a 
négligé  l'influence  des  peintres  étrangers  sur  notre  littérature 
qui,  pourtant,  est  surtout,  dans  son  ensemble,  une  littérature  de 
peintres. 

Je  crois  aussi  qu'il  a  exagéré  la  reconnaissance  que  nous 
devons  à  la  France  et  l'humilité  de  notre  rang  dans  la' littérature 
fiançaise.  Nous  sommes,  dit-il,  une  province  de  cette  littérature 
française,  comme  la  Suisse,  par  exemple.  Avec  celte  différence, 
toutefois,  que  la  Suisse  n'a  aucun  centre  propre,  aucune  vie  par- 
ti ;ulière.  Il  en  est  tout  autrement  de  nous.  A  mon  sens,  sauf  la 
langue,  nos  lettres  n'ont  presque  rien  de  commun  avec  la  littéra- 
ture française.  Que  l'on  compare  plutôt  un  Emile  Verhaeren  et  un 
Henri  de  Régnier,  un  Maeterlinck  et  un  France,  un  Lemonnier  et 
un  Cladel.  Ce  sont  là  des  mentalités  totalement  différentes  et 
irréductibles. 

M.  Dumont-Wilden  s'est  trop  écouté  et  regardé  soi-même 
avant  d'écrire  sa  conférence.  L'influence  française  qu'il  a  signalée 
et  décrite,  lui  seul  la  subit  avec  une  intensité  aussi  grande.  Pour 
nous,  certes,  c'est  toujours  à  la  France  que  nous  irons  demander 
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une  mèihode  de  pensée  et  de  style,  comme  l'ont  fait  tous  les  écri* 
vains  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps,  mais  nous  nous  refu- 
sons à  nous  mettre  à  la  suite  de  la  littérature  fran^jafse  et  à  y 
solliciter  humblement  une  petite  place.  Verhaeren,  Maeterlinck, 
Leraonnier  et  d'autres  se  sont  imposés  à  l'admiration  du  public 
lettré  français  avec  leur  tempérament  entier,  sans  concession  et 
sans  platitude. 

La  conférence  de  M.  Dumont-Wilden  a  obtenu  un  vif  succès 
parce  que,  en  ddpit  de  certaines  exagérations  francophiles,  elle 
était  remplie  d'aperçus  vraiment  très  intéressants  et  de  notations 
très  fines.  G.  R. 


NOTES    DE    MUSIQUE 

Festival  Schumami 
donné  par  le  Trio  Cortot-Thibaut-Casals. 

C'est  peut-être  dans  ses  œuvres  de  musique  de  chambre  ([ue 
Schumanri  s'est  le  mieux  exprimé;  c'est  là  qu'il  a  extériorisé  le 
côté  le  plus  intime  et  le  plus  passionné  à  la  fois  de  son  art. 
On  ne  pouvait  avoir  pour  les  trios  de  Schumann  d'interprètes 
plus  parfaits  que  M\l.  Cortot,  Thibaut  et  Casais.  Ces  trois  virtuoses, 
qui  ont  séparément  des  qualités  très  personnelles  et  très  intéres- 
santes, arrivent,  par  la  fusion  de  leurs  talents,  U  une  unité  vrai- 
ment remarquable. 

Il  y  a  trop  à  dire  sur  ces  trios  pour  qu'on  puisse  l'essayer  en 
quelques  lignes;  il  faut  donc  se  borner  à  détailler  l'exécution 
compréhensive  qui  les  faisait  comprendre  et  goûter  davantage. 
Autant  la  première  partie  du  trio  en  ré  mineur  fut  expressive 
et  doucement  enveloppante,  autant  la  seconde  (prise  dans  un 
mouveratent  très  rapide)  fut  animée  et  de  couleur  variée.  Le  carac- 
tère de  passion  intérieure  et  profonde  qu'exige  le  mouvement 
Lanysam,  mit  inniger  Einpiindtung  fut  rendu  à  merveille  et 
le  trio  fut  achevé  d'une  faç6n  fougueuse  et  emportée. 

Le  trio  en  fa  majeur,  de  la  même  époque  que  le  précédent,  est 
peut-être  moins  entièrement  beau  que  les  deux  autres.  Puis  aussi 
le  premier  mouvement  fut,  quant  à  l'interprétation,  le  moins 
vivant  de  tous  bien  qu'il  soii  intitulé  Selir  lebhuft.  Par  contre 
les  deuxième  et  troisième  parties  étaient  d'une  rare  perfection. 
Dans  la  dernière  il  fallait  surtout  remarquer  l'élégance  et  la  sou- 
plesse du  jeu  des  artistes. 

,  Le  trio  en  sot  mineur,  écrit  pendant  les  derniers  moments  de 
lucidité  de  Schumann,  compte  certes  parmi  ses  plus  belles 
œuvres.  Toutes  les  nuances  en  furent  saisies  et  traduites  par  l'art 
sûr,  émouvant  et  simple  des  interprètes,  mais  surtout  ils  en 
rendirent  l'allure  dramatique  et  la  passion  douloureuse.  Du  dernier 
mouvement  Krdtiij,  mit  hiunor,  au  caractère  si  héroïque,  ils 
ont  fait  un  véritable  hymne  triomphal. 

Le  public  répondit  à  cet  élan  d'art  par  de  nombreux  et  bruyatits 
applaudissements,  et  le  succès  fut  aussi  éclatant  que  légitime. 

J.  C. 
Le  Concert  Ysaye.  ^ 

Le  dernier  Concert  Ysaye  a  permi  d'apprécier  les  qualités 
éminentes  du  clief  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Cologne,  M.  Otto 
Lohse,  et  de  réentendre  le  parfait  artiste  qu'est  M.  Alfred  Cortot. 

Ce  dernier  nous  a  donné  une  fort  belle  interprétation  du  Con- 
certo de  Schumann  pour  piano  et  orchestre  :  il  a  saisi  avec  une 
rare  subtilité  de  compréhension  le  sentiment  général  de  cette 
œuvre,  l'une  des  plus  séduisantes  parmi  celles  du  maître,  et  il  l'a 
rendu  avec  une  fantaisie  et  un  lafsser-aller  qui  lui  convenait  à 
merveille.  Il  fut  également  excellent  dans  VAndante  Spianato  et 
Polonaise  de  Chopin.  4 

M.  Lohse  est  de  la  race  de  ces  capellraeister  allemands  qui  ont 
le  don  de  tirer  d'un  orchestre  tout  ce  qu'il  est  capable  de  donner. 
L'exécution  de  V Héroïque  et  de  l'ouvreture  des  Maîtres  Chanteurs 
a  été,  sous  sa  baguette,  véritablement  splendide  et  lui  a  mérité  ces 
tempêtes  d'enthousiasme  que  le  public  ne  réserve  généralement 
qu'aux  solistes  virtuoses,  quels  qu'ils  soient.  Le  programme, 
trop  long  d'une  demi-heure,  comprenait  encore  la  vibrante  ouver- 
ture de  Benvenuto  Cellini,  de  Berlioz,  et  les  ultra-romantiques 
Préludes  de  Liszt.  Ch.  V. 


UN  DRAME  SACRE 

«  Den  Spyeghel  der  Salicheyt  van  Elckerlyck  » 

(Le  Miroir  de  la  sainteté  de  chacun.) 

Mystère  du  xvi«  siècle  écrit  par  un  moine  louvaniste  et  représenté 
par  la  troupe  de  Royaards,  d'Amsterdam. 

Ce  drame  si  simple  fait  une  impression  profonde  que  ressentent 
tous  ceux  qui  le  voient  et  l'entendent,  alors  même  cju'ils  ne  sont 
pas  familiers  avec  la  langue  néerlandaise.  11  n'y  a  là  que  des  sen- 
timents sincères,  et  le  jeu  merveilleux  de  Royaards  les  rend  évi- 
dents et  clairs  même  si  l'on  ne  comprend  pas  tous  les  mots,  car  îi 
la'simplicité  et  à. la  beauté  de  ce  petit  drame  s'ajoute  le  talent  si 
souple,  si  ému  du  grand  tragédien  ((u'est. Royaards.  Il  peut  sans 
crainte  être  comparé  aux  Rossi,  aux  Irving,  alix  Mounet-Sully,  et 
pour  qui  l'a  vu  tour  à  tour  atterré  et  affolé  par  l'annonce  de  la 
mort  prochaine  et  inévitable,  découragé  par  l'abandon  de  ses 
amis,  puis,  peu  à  pou,  imprégné  do  la  force  que  lui  donne  le 
repentir,  jusqu'à  marcher  courageusement  vers  la  redoutable  jus- 
tice, pour  celui-là,  l'impression  est  inoubliable.  —  Quant  à  la 
mise  en  scène  et  aux.costumes,  ce  sont  de  purs  chefs-d'œuvre. 
On  a  pu  dire  que  c'était  une  série  mouvante  de  tableaux  des  pri- 
mitifs flamands.  Le  choix  des  couleurs,  la  sobriété  des  lignes,  les 
plis  sévères  des  vêtements,  tout  concourt  à  cette  impression  si 
hautement  et  si  sainement  artistique. 


[LA  MUSIQUE  A  LIEGE 

Il  ne  peut  y  avoir  qu'une  seule  opinion  sur  la  génialité  du 
Quatuor  en  si  mineur  de  Guillaum'î  Lekeu,  laissé  inicliové,  hélas!  , 
pour  notre  plus  grand  chagrin.  C'est  l'œuvre  la  plus  rétléchie  et 
la  plus  spontanée  du  xtx"  siècle  en  son  dernier  quart.  Le  fulgu- 
rant Très  animé  est  un  colloque  dans  lequel  les  ({uatre  instru- 
ments ont  raison,  chacun  dans  leur  personnalité,  et  arrivent 
fièrement  à  se  mettre  d'accord;  ce  sont, les  grandes  voix  d'un 
esprit  complexe  et  sublime  exprimant  les  contingences  légitimes 
et  logiques  d'une  puissante  vérité.  Le  Lent  est  la  méditation 
émouvante,  grandiose,  des  voix  intérieures  sur  le  problème  de  la 
mort,  semble-t-il,  et  l'on  ne  peut  retenir  ses  larmes  en  écoutant 
ce  chant  du  cygne,  ce  chant  qui  fut  cruellement  interrompu. 
Le  Passionné  est  \in  sursuni  corda  d'aae  connciion  (\\xe  Vimpaui- 
dum  d'Horace  a  peui-étre  inspiré.  L'honneur  est  extrême  pour  les 
Concerts  Jaspar  d'avoir  interprété  noblement  ce  chef-d'œuvre 
éloquent,  imprégné  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  l'homme. 

Le  Nocturne  et  la  Ronde  sont  bien  de  la  même  source  et  ont 
été  détaillés  avec  expression  par  M""  .U.  Lorrain. 

La  Sonate  pour  piano  et  violon,  par  MM.  Jaspar  et  .Maris,  a 
donné  la  meilleure  impression,  mais  en  faisant  voir  l'achemine- 
^j^gxit  du  jeune  maître  vers  l'idéal  atteint  dans  le  Quatuor. 

Une  causerie  de  M.  P.  Cornez,  enrichie  de  documents  nouveaux 
sur  la  vie  de  Lekeu  en  France  et  poéti(iuement  écrite,  fut  longue- 
ment applaudie. 

L'œuvre  gravé  du  compositeur  verviétois  s'est  complété  par  la 
Fantaisie  sur  deux  airs  angevins;  cette  partition  d'orchestre, 
portative  et  élégante,  est  un  joyau  de  la  maison  Rouart, 
Lerolle  et  C'«. 


Le  quatrième  concert  Dumont-Lamarche  avait  ramené  ici  trois 
artistes  liégeois  éminemment  sympathiques  :  M.  Cliaumont,  que 
le  Conservatoire  de  Liège  vient  do  s'attacher,  MM.  Van  Hout  et 
Dambois.  Le  Quatuor  était  complété  par  le  brillant  pianiste  Emile 
Bosquet,  bien  connu  déjà  en  notre  ville. 

Le  Quatuor  en  ut  mineur  (op.  15)  de  Pauré,  dont  la  partie  pia- 
nistiquo  est  supérieure  au  reste  et  surtout  aux  rôles  très  confon- 
dus de  l'alto  ei  du  violoncelle,  souvent  trop  graves  l'un  et  l'autre 
pour  l'équilibre  sonore,  sauf  dans  le  délicieux  ScheriO,  au  trio 
formé  des  notes  fondamentales  du  thème  enrubanné,  le  Quatuor 
(op.  30;  de  Chausson  et  le  Quatuor  (op.  47)  de  Schumann  furent 
interprété»  avec  une  conscience  délicate  et  provoquèrent  des 
bravos  et  des  rappels  bien  mérités. 
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Le>  Aml/ii's  frauçahes  inauj^uraicnl  dop  pi-iinces  mixtes  de 
.imisique  inslniinenialr.  de  clianl  cl  de  poésie.  Vériiable  succès. 
M.  Raynal,  accompagne  à  souliail  par  IVI.  Jaspar,  fil  preuve  d'une 
maîtrise  supérieure  dans  ses  chansons -populaires,  du  Pierre 
Duponl,  el  du  Cl.ipisson.  M'"*  Fassin  avait  lé  lot  contemporain 
(Lalo,  Casliilon,  Cliabricr,  Faurc,  Duparc.  Debussv):  ses  inlerpré- 
lotions  pourrai(?ntélre  plus  personnellement  fouillées,  mais  elle  a 
le  mérite  de  doiicer  la  grande  ligne  des  œuvres.  M'"*  B.  David  ne 
mit  rien  de  spécial  non  plus  dans  les  poèmesi  de  Du  Bellay, 
Bernis.  Desbordes  et  Mallarmé. 

Le  Quatuor  Maris,  bauwens.  Foidart  et  Vranken  donna  une 
version  surtout  excellente  dans  Vandahlùuyei\e  final  du  O"ai"or 
de  Cl.  Debussy.  Et  cette  soirée  copieuse  nous  valut  encore  une 
magistrale  exécution  (les  Variations  et  du  Scherzo  pour  deux 
pianos  de  Saint-Saons  et  des  Vnhes  roman  tiques  de  Chabrier; 
aussi  MM.  Debefve  et  .laspar  furerii-ils  chaudennent  acclamés. 

(lEOnCiES    UiTTEU 


.  BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE 

Viennent  de  paraître  chez  l'éditeur  Miix  Eschig  à  Paris  (Édi- 
tions Schott)  des  mélodies  nouvelles  pour  chant  et  piano  de 
M.  (itibriel  Grovlez,  dont  la  Chambre  blanche  sur  des  poèmes  de 
M.  Henri  Bataille  a  été  très  goûtée  il  y  a  quelques  années,  et  qui, 
tout  récemment,  a  mis  en  musique  avec  autant  de  hardiesse  que  dé 
bonheur  les  Familiers  de  M.  Abel  Bônnard.  Quelques-unes  de 
ces  pièces  vocales,  au  nombre  de  cinq,  sur  des  poèmes  de 
Sagesse,  sont  publiées  en  recueil.  Elles  traduisent  tidèleraent  et 
dans  une  forme  très  musicale  les  poésies  évocatives  de  Verlaine 
telles  que  l'Échelonnement  des  haies  ou  les  Chères  mains  qui 
furent  niiennes.  Du  même  auteur,  une  Prière,  antérieure  en  date, 
sur  des  vers  d'Henri  Bataille  et  un  Madrigal  daté  de  1902  sur 
un  poème  de  René  Fauchois.  Enfin,  une  charmante  série  de  dix 
Chansons  eiif'nntines  sur  des  paroles  de  Sabine  Mancel,  d'un  lour 
mélodique  tout  :i  fait  amusant  dans  ses  allures  de  chansons 
populaires. 

(ihez  E.  Démets,  la  Sonate  romantique  sur  un  thème  espagnol 
que  le  jeune  compositeur  andalou  Joaquin  Turina  écrivit  à  la 
mémoire  d'Isaac  Albeniz.  L'œuvre,  qui  se  distingue  par  la  clarté 
des  idées  et  par  la  variéié  des  rythmes,  fut  interprétée  par 
l'auteur  aux  concerts  du  Salon  d'.\ulomne  où  elle  fut  très  éio- 
gicusemcnt  îipprcciée. 

Chez  les  éditeurs  M.  et  .1.  Vieu,  deux  mélodies  de  M'""  Armande 
de  Polignac,  Douleurs  et  Plaintes  d'amoM\  chansons  Uenv'i  IV 
reçueill  es  et  arrangées  p;ir  Geor^',es  de  Dubor. 

Enfin,  tout  récemment  éditées  par  M*l.  liouart,  Lerollc  et  C'*^, 
trois  Chansons  de  Shakespeare,  œuvres  posthumes  d'Ernest 
Chausson  iChritison  •  de  clown,  Chanson  d'amour.  Chanson 
d'Ophélie\  dans  lesquelles  ou  retrouve  toute  la  sensibilité,  l'émo- 
tion, l'anstocralie  intellectuelle  du  Poème  de  l'amour  et  de  la  mer 
et  de  la  Chanson  perpétuelle.  On  s'étonne  que  ces  pages  éloquentes 
et  pathétiques  soient  demeurées  inédiles  jusqu'ici.  Elles  complètent 
l'admiriibli'  cycle  de  mélodies  qui  font  d'Ernest  Chausson,  avec 
H.  Duparc,«G.  Fauré,  C.  Debussy  et  P.  de  Bréville,  l'un  des  maî- 
tres du  lied  les  plus  personnels  et  les  plus  expressifs. 

0.  M. 


CONCERTS  ANNONCES 

Aujourd'hui,  dimanche,  à  2  heures,  au  théâtre  de  la  Monnaie, 
quatrième- ;|JQncerl  populaire  sous  la  direction  de  M.  Sylvain 
Dupuis  et  avec  le  concours  de  JP'"^  Plaichingor,  de  i?erlin.  —  A 
3  h.,  à  Anvers  (Société  d'Harmonie)  Missa  solemnis  de  Beethoven 
pour  soli,  chœurs,  orgue  et  orchestre. 

Demain,  lundi,  à  "8  h.  H/-*,  Festival  Schumann  au  Cercle 
Artistique.  .MM.  Plamondon  et  R.  Pagno.  r.onlerence  par 
M.  L.  Schneider. 

Mardi,  à  2  h.  1,2,  Séance  de  harpe  et  chant  p;.r  M"''  (J.  Gornélis 


(i'alais  des  Aris).  —  à  ;{  henre.«,  troisième  m.ilinée  de  musique 
belge  par  M"^'»  C'  Coryn  et  M.  Laenen  (Salle  Boute).  —  A  8  h.  1/2, 
concert  de  M"''  D  Stewan,  pianiste,  avec  le  concours  de 
M.  Ed.  Deru  (Salle  Patria)  —  \  la  même  heure,  récitnl  de 
chani  par  M"''  A.  Thieffry  (Salle  Ste-Ellsabelh,  15,  rue  Mcrcelisi. 
—  A  8  h.  H  4,  deuxième  soirée  du  Festival  Schumann  au,  Cercle 
Artistique.  M'"",  Demest,  MM.  Plamondon  et  R.  Piigno.  Orchestre 
dirigé  par  M.  Théo  Ysaye. 

Mercre<li,  à  3  h.,  audition  des  élèves  de  M.  B.  ten  Cale  (  liéAtre 
du  l'ilm,  72.  rue  du  Bailli).  —  A  8  h.  1/2,  concert  Durant,  avec 
le  concours  de  la  Société  des  Instruments  anciens  de  Paris  et  de 
M"»  Marie  Buisson  (Salle  Patria). 

Jeudi,  à  8  h,  1/2,  récital  de  violon  par  M.  Michel  de  Sicard  (Salle 
Patria). 

Vendredi,  à  8  h.  1/2.  concert  de  M"VS.  Godenne,  pianiste,  avec 
orchestre  sous  la  direction  de  M.  F. Jwsse. , 

Samedi,  à  8  h.  8/4,  Lieder  Abend  Max  Schillings  au  Cercle 
Artistique. 

Le  troisième  concert  du  Conservatoire  aura  lieu  dimanche 
20  mars,  à  2  heures,  et  sera  consacré  au  J/e.s,sîe,  deHtendel. 
Répétition  générale  pour  les  abonni'S  le  vendredi  18  mars,  à 
2  heures.  Répétition  générale  publique  le  mercredi  16  mars,  à 
2  heures.  Pour  cette  dernière  répétition,  toutes  les  places  sont  à 
la  disposition  du  public  aux  prix  de  fr.  4,  3,  2  et  0  50;  délivrance 
des  billets  au  Conservatoire  les  14  et  15  mars,  de  9  h.  à  midi  et 
de  2^à  4  heures,  et  à  l'entrée  le  16  mars,  de  I  1/2  à  2  heures. 

Le  premier  concert  de  la  Libre  Esthétique  est  fixé  au  m;irdi 
22  mars,  à  2  h.  1/2.  Il  aura  lieu  avec  le  concours  de  M""^'  Blatiche 
Selva,  deM"»^  Marguerite  Rollet  et  de  M.  Emile  Chaumont. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  dont  le  «  vernissage  »  a  (  u 
lieu  hier  avec  son  animation  accoutumée,  s'ouvre  aujourd'hui  au 
public  dès  10  heures  du  matin.  De  l'avis  unanime,  l'exposition, 
qui  embrasse  un  demi-siocle  de  peinture,  offre  un  exceptionnel 
intérêt  artistique  et  historique.  La  rétrospective  du  Paysage 
japonais,  formée  d'un  choix  de  |)récieuses  estampes  des  xviii«  et 
xix«  siècles  apparionanl  à  la  collection  Ad.  Stoclet  et  pn'sentées 
dans  leur  ordre  chrociologiipie,  sullirait  à  exciiVr  une  vive 
curiosité  s'il  n'y  avait,  en  outre,  une  série  de  beaux  (!orol. 
de  Daubigny,  de  Diaz,  de  Lépinf,  de  Courbet,  de  Jongkind.,  etc., 
avec  lesquels  rivalisent,  sans  désavantat(e,  les  maîtres  de  l'Ecole 
belge  qui,  à  la  suite  de  Fourmois,  ont  planté  leur  chevalet  en 
plein  air  :  Boulenger,  Baron,  Dubois,  Toussaint,  Verheyden, 
Degreef  et  autres. 

I.a  section  contemporaine  n'est  pas  moins  riche  :  à  d'admira- 
bles Monet,  ;i  des  Renoir.  Pissarro,  Sisley,  Lcbourg,  Guillaumin. 
Seural,  Cross.  Signac,  Vuillaid,  Roussel,  etc.,  s'opposent  des 
œuvres  remanpiables  d'Ileymans,  Verdsen,  Vogels,  (  laus,  lem- 
mch;  Finch,  Van  Rysselberghe,  .\.  iJocb,  Khnopff',  Baerlsoen, 
Lacrmaiis,  iMorren,  etc. 

Loin  de  |)arailie  monotone,  celte  Exposition  du  Paysage  est 
d'une  extraordinaire  variété. 

Grâce  à  Rodin,  P.  Du  Bois,  L.-H.  Devillez  et  M""  Zimmern,  l;i 
sculpture,  bien  ipie  peu  nombreuse,  sera  remarquée  Et  l'hom- 
mage rendu  il  feu  A.  Charpeniier,  dont  on  a  groupé  un  choix,  de 
figures  et  de  b.is  reliefs,  de  médaille.s  et  de  plaquettes,  sera 
apprécié  de  tous  ceux  qui  ont  connu  et  aimé  l'artiste. 

C'est  aujourd'hui  que  s'ouvre  à  .Vnvers  le  Salon  annuel  de 
VArt  contemporain,  qui  reunira,  entre  autres,  une  série  do  por- 
traits exécutés  avant  l'expiration  du  xix''  siècle.  On  cite  parmi 
eux  des  œuvres  dt!  L.  De  Winne,  Van  Lerius,  Navez,  Gallait, 
A  Slevens,  Vanaise,  Evenepoel,  etc.  Paul  de  Vigne  el  Agneessens, 
y  seront  particulièrement  représentés. 

Dans  la  section  contemporaine,  MM.  A.  Baertsoen,  R.  Baseleer, 
Ch.  Hermans,  F.  liens,  A.  de  Laet.  Théo  Van  Rysselberghe, 
i   Smi;s,  J.  Slobbaerts,  A.  Delaunois,  Ph.  Swyncop,  \V.Vaes,etc. 


Autres  exposJlions  ouvertes  :  Cercle  Artistique,  MM.  Oiner 
Coppens  et  J.  Merkaert.—  SalleDoute,  M""»  E,  Penso,  MM.  M  -E.  et 
J.M.  Canneel,  Ed.  Claes,  J.  Genot,  A.  Navez  et  A.  Patoux.  — 
Salle  de  la  Scola  Musicœ,  le  Cercle  des  Arts,  des  Sciences  et  des 
Lettres  de  Schaerbeek.  —  Studio,  M"«  G.  Quinaux,  MM.  Langas- 
kens,  De  Jaager  et  G.  Servais^ 

J^a  Société  royale  des  Beaux-Arts  organisera  au  Musée  moderne 
du  2.*)  avril  au  30  mai  une  exposition  du  Portrait  en  Belgique  au 
Xis*^  siècle.  Cette  exposition  sera  différente  de  celle  qui  s'ouvre 
aujourd'hui  à  Anvers  et  aura  un  caractère  historique. 

M.  J.  Lagae  termine  en  ce  moment  un  buste  du  Roi. 

Les  travaux  sont  poursui\rîS  avec  la  plus  grande  activiié  à  l'Ex- 
position et  les  dirigeants  se  féliciient  grandement  d'avoir  entamé 
à  une  époque  que  plusieurs  jugeaient  prématurée  les  travaux  de 
construction  des  halles.  En  effet,  toutes  les  constructions  faites  par 
le  Comité  Exécutif  sont  actuellement  terminées  et  les  ouvriers  tra- 
vaillent à  l'intérieur  des  bâtiments  aux  travaux  de  parachèvement. 

La  date  de  l'ouveriure  de  l'Exposition,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  annoncé,  est  fixée  irrévocablement  au  23  avril  et  les  visi- 
teurs seront  étonnés  de  conslatet"  que  les  constructions  et  les  jar- 
dins seront  complètement  terminés  pour  celle  date^ 

C'est  M.  Courtens  qui  a  été  désigné,  après  plusieurs  tours  de 
scrutin,  comme  président  du  jury  du  prochain  Salon  des  Beaux- 
Arts.  MM.  V.  Rousseau  ot  V.  Gilsoul  ont  été  nommés  .vice-prési- 
dents. L'admission  ef  le  placement  des  tableaux  à  l'huile  seront 
confiés  il  MM.  Courtens,  Gilsoul,  Fabry,  de  Vriendi  et  Delvin 
(suppléant  :  M.  Carpentier) 

L'aquarelle  et  le  pastel  auront  pour  juges  MM.  Reckelbus, 
Roihier  et  Van  Neste  (suppléants  :  MM.  Cassiers  et  Wollès). 

A  la  suite  d'une  réclamation  faite  par  la  Société  des  Aquarel- 
listes, M.  Rothief  a,  nous  dit-on,  cédé  son  siège  à  M.  Cassiers, 
président  de  celte  sofeiété.  . 

Un  entrefilet  du  Xalional  par  lequel  ce  pudibond  journal 
conseille  aux  mères  de  famille  de  ne  pas  conduire  leurs  enfants 
aux  représentations  d'Éros  vainqueur  a  excité  un  fou  rire  parmi 
ceux  qui  ont  assisté  à  la  triomphante  «  première  »  de  l'uiuvre  de 
M.  de  Bréville. 

A  notre  tour,  tious  engageons  sérieusement  les  pères  de  famille 
à  interdire  à  leurs  fils  la  lecture  du  National,  dont  le  feuilleton 
est  infiniment  plus  w  suggestif  »  que  les  trijis  actes  d'Éros 
vainqueur. 

Dans  le  numéro  même  où  Tartuffe  attaque  cet  ouvrage,  on 
peut  lire,  en  effet,  sous  le  titre  le  Parfum  de  la  Dame  en  noir, 
ces  aveux  enflammés  d'un  collégien  ;  cf  Je  ne  vivais  que  dans 
l'espoir  de.  la  voir,  et  quand  elle  était  partie,  malgré  que  je  lui , 
promettais  toujours  d'être  raisonnable,  je  tombais  dans  un  si 
morne  dc^sespoir  que  chaque  fois  on  craignait  pour  ma  p.i'ité. 
On  ne  parvenait  à  me  faire  sortir  de  ma  prostration  qu'en  ra'aflir- 
mant  que  je  ni*  la  verrais  plus  si  je  tombais  malade.  Jusqu'à  la 
visite  suivante,  je  restais  avec  son  souvenir  et  avec  son  parfum. 

TAPIS    D'ORIENT 
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Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1814,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
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A    PARIS    :    18,    RUE    SAINT-MARC 
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iN'ayant  jamais  pu  distinctement  voir  son  cher  visage,  et  m'i'lant 
enivré  jusqu'à  en  défaillir,  lorsqu'elle  me  serrait  dans  ses  bras, 
de  son  parfum,  je  vivais  moins  avec  soin  visage  qu'avec  son 
odeur.  » 

Ce  n'est  évidemment  pas  là  ce  qu'on  appelle  l'odeur  de 
sainteté! 

La  location  est  ouverte  au  théâtre  de  la  Monnaie  pour  la  repré- 
seniation  de  gala  du  21  mais  au  bénéfice  des  victimes  des  inon-. 
dations  de  France(sans  distinction  de  nationalié).  Au  programme  : 
V Arlésienne,  avec  le  concours  de  M*!.  Albert  i  ambert,  Brunot, 
Ravet,  M'"«'«  Madeleine  Roch,  Berthe  Bovy,  de  la  Comédie-Frao-^.. 
çaise;  M.  Hernard,  de  l'Odéon;  M"«  Terka  Lyon,  M""=  Angèle 
Renard,  MM.  Jahan  et  Carpentier,  du  liiéâtro  du  Parc.  Orchestre, 
chœurs,  ballet  du  théâtre  de  la  Monnaie.  Première  représentiition 
à  Bruxelles  du  ballet  des /'>>.«  (/'^<M  Un  intermède. 

Les  programmes,  encartés  dans  une  couverture  artistique  et 
vendus  par  des  pensionriaires  de  la  Monnaie,  seront  otferls  par 
le  directeur  de  r/?«;en/aii  ei  l'Imprimerie  industrielle  et  finan- 
cière, et  les  fleurs  par  M"'"  Deba^ker. 

M.  Alexandre  Marcette  vient  d'obtenir  à  Paris,  où  il  a  exposé 
à  deux  reprises,  un  joli  succès.  A  l'exposition  de  «  la. Peinture  à 
l'eau»,  le  gouvernement  français  a  acquis,  en  même  temps  qu'un 
Dordrechtde  M.  F.  Charlet,  son  Goudronnage  des  barques. 

Quelques  jours  après,  M.  DujardinBeaumelz  faisait  l'acquisi- 
tion, au  nom  de  l'Etal,  d'une  autre  aquarelle  dé  M.  Marcette, 
Gros  temps,  exposée  dans  les  galeries  Georges  Petit,  où  l'artiste 
a  ouvert  une  exposition  particulière  de  ses  œuvres. 

M.  G.  Dwelshauve^  a  clôturé  la  semaine  dernière,  à  Paris,  la 
série  des  conférences  qu'il   a  été  invité  à  faire  à^l'Ecole  des  ; 
Hautes  Etudes  sociales  et  au  cours  desquelles  il  aiduidié-succes- , 
sivement  Alfred  de  Vigny,  Louis  Ménurd,  Jules  Lagneau,  Henri  j 
Bergson,  Ibsen,  Gorki,  Frédéric  Hebbel  et  Emile  Verhaeren.  | 

M.  Vincent  d'intly  a  été  chargé  de  reconstituer  d'après  la  par-  ; 
litidn  originale  de  Gluck  Armide,  qui  sera  montée  sous  sa  direc-  : 
tion  à  la  fin  d'avril  au  théâtre  municipal  de  la  GaUé;  C'est  ' 
M"«  Lucienne  Uréval  qui  interprétera  le  rôle  principal.  Les  décors 
seront  exécutés  par  M.  Frey  suivant  les  procédés  nouveaux  donu 
il  est  l'inventeur.  '      •   \ 

La  vente  Ragault,  qui  a  eu  lieu  récemment  à  Paris,  a  fixé  la  ; 
valeur  actuelle  des  estampes  de  Forain  et  deT  Lautrec,  Parmi  les 
lithographies  de.  ce  dernier,  Li  Grande  Loqe  (ép.  en  couleurs)  a  ] 
été  adjugée  700  fr.,  Idylle. prindère  490,  la  Clownesse  ail  \ 
Moulin- Rouge  A6^,  XP^"  EUa  dite  la  Viennoise^AQO,la  Value  au' 
Moulin-RougeiiS,etc. 

Plusieurs  lithographies  de  Forain  ont  atteint,  de  même,  des 
prix  élevés,  notamment  la  Tonnelle  (1,500  fr.],  la  Tas,%e  de  lait 
(790),  te  Petit  Déjeuner  (7.')0),  le  Cabinet  particulier  (630),  une 
épreuve  en  bistre  de  la  Logi-  de  la  Dameuse  iSIOi,  une  autre 
épreuve  (610),  f'omiH  par /M(7iie/»e  (68()i,  (Hc. 

Des  dessins  de  Guys  ont  été  adjugés  600  et  100  fr. 
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Liebermànn,  Morice,  Noire,  Segantini,  Tarkhoff.  Il  forme  un 
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ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an  ou  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicile. 
Arrangements  spéciat(cc pour  la  j>roxince  et  les  ville f/iattir es. 

DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  I>A1»ETIEHS     \    ' 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 

Fernand  Laiiweryns 

ÉDITEUR    DE    MUSIQUE 

38,  rue  du  Treurenberg,  Bruxelles. 

;    -      TÉLÉPHONE      9782     =~ 


LIBRAIRIE  D^ESTHÉTIQUEMISICALE 

ABONNEMENT 

PIANOS  —  HAEMONIUMS  -  LUTHERIE  D'ART 
MÉTRONOMES  —  CORDES  JUSTES 


LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE 

BUREAU  de  COUPURES  de  JOURNAU-X  FRANÇAIS  et  ÉTRANGERS 
rOIsri>l53    K3Sr    1889  •  ' 

21,    boulevard   Montmartre,   PA,RIS,    2^ 

GALLOIS  ET  DEMOGËOT 

Adresse  télégr.  :  COUPURES  PARIS  --TÉLÉPHONE   121.50 
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LA   LIBRE   ESTHÉTIQUE 

LES  PAYSAGISTES  JAPONAIS 

L'étude  (les  arts  de  rExuème-Orioiit  met  en.  lumière 
un  pliéiioiin'ne  as^sez  inalleiKlii  :  après  avoir  puisé  aux 
luômcs  sources  d'mspii-alion  que  les  arts  d'Occident, 
c'est-à-dire  à  l'antique  Uiieni.  les  arts  tie  l'Asie  orien- 
tale, plus  que  deux  l'ois  nnllénaires,  ai'rivent  avec  l'ai-t 
japonais  aux  mêmes  conclusions  que  les  }»lus  avancés  de 
nos  artistes  européens.'  Tel  serait  un  orbe  gigantesque 
oii  ruccident  joindrait  l'Extréme-Urieni. 

En  réunissant  celle  année  les  paysagistes  japonais 
et  ceux  des  écoles  impiessiounisles,  le  Salon  de  la 
Libre  Esthétique  permet  de  constater  ce  luit  dans  le 
domaine  du  paysage,  mais  il  serait  aisé  de  donner  de 
"plus  vastes  proportions  à  ce  parallélisme,  ou,  si  l'on 
veut  même,  à  celte  convergence  des  deux  courants 
arlistiqaes.  .Nos  artistes  les  plus  liardis,  comme  ceux 
du  .lapon,  alandoniienl   piesque  »n  mime   timps  les 


tyiannies  d'une  représentation  jusqu'aloi's. littéraire  de 
la  nature  pour  n'avoir  plus  qu'un  objectif  :  la  Vie,  le 
Mouvement,  la  Lumière. 

Ces  admirables  souhaits  du  génial  et  modeste  «  vieil- 
lard fou  de  dessin  »  ne  pourraient-elles  pas  serviiî 
d'épigraphe  à  toute  étude  sur  l'art  contemporain?  «  Si 
je  vis  jusqu'à  cent  dix  ans.  écrivait-il.  que  ce  soit  une 
ligne,  que  ce  soit  un  point,  tout  ce  que  je  dessinerai 
sera  vivant  ". 

Avec  une  esthétique  particidiére,  résidiaui  de  leur 
évolution  et  ausside  leur  technique,  artistes  dlExtréme- 
Orieiit  et  artistes  d'Occident  se  spécialisent  dans  telle 
ou  telle  manifestation  de  la  Vie. 

Les  .Japonais  furent  toujoursde  fervents  admirateurs 
du  mouvement  :  leur  technique  souple  et  nerveuse,  due 
à  l'emploi  exclusif  du  pinceau,  les  prédisposait  à  "fixer 
d'un  trait  siir  la  vie  en  action.  Le  dessin  au  pinceau, 
primesaiilier  et  sans  repentir  facile,  les  amena  d'ailleurs 
à  une  iiicomiiarable  aciuté  de  visi(  ii  qui  leur  permit  de 
saisir  dans  ses  nioindies  luianci  s  louies  les  su'iiiilités 
du  mouvement.  Il  n'est  rien  de  plus  exquis,  i  ien  de 
plus  significatif  à  jiarcourir  (|ue  les  (pilnze  albiuns  de  la 
Mang\va>  les  dix  mille  dessins  où.  avec  une  verve 
élourdissanU',  ilokousaï  a  pr<  digue  les  aspects  les  plus 
divers  de  la  Vie,  multiple,  clumiieante  et  loujouis  en 
mouvement.  Cependant  les  artistes  du  Japon  se  con- 
tentèrent souvent  de  la  sonq)ti;osite.  un  peu  décorative 
de  la  couleur,  dont  ils  excellaieiil  à  nuaiicef  lés 
gammes  et  les  liai  inonies  les  plus  délicates. 

11  appartenait  à  nos  artistes,  grâce  à  un  métier 
mieux  approprié,  de  rechercher  les  etiels  de  lumière, 
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de  réaliser  la  beaulé  des  heures  clain^s  ou  sombres,  de 
fixer  les  ruissellements  d'un  soleil  de  midi.  Ne  pour- 
rait-on  pas  dire  que  Vie  et  Lumière  furent  le  constant 
souci  de  nos  meilleurs  peintres,  tandis  que  Vie  et  Mou- 
vtHïient  tentai(!nt  plus  spécialement  les  ai:'tistes  dy 
Japons 

Il  était  naturel  qu'aux  premiers  ('outacts  ces  arts,  si 
éloignés  dans  l'espace,  se  reconnussent  frères,  et  ils  n'y 
manquèrent  pas.-  Notre  art  contemporain  doit  beaucoup 
au  Japon;  mais  nous  man(iuons  encore  du  recul  suffi- 
saut  poiu:  bien  saisir  ce  qu'il  nous  a  donné,  de  même 
que  nous  ne  connaissons  pas  assez  bien  les  récentes 
pi'Oiluctions  du  génie  japonais  pour  déterminer  ce  qu'il 
nous  p'rit  en  retoui'.  Quoiqu'il  en  soit,  il  serait  aussi 
témèrairede  nier  C(?tte  influence^  japonaise  que  puéril  . 
d'en  (^xagéi'er  la  portée. 

Nous  n'insiHïïrôTis~pa^sùr  l'histoire  dès  paysagistes 
japonais,  pas  plus  que  sur*  celle  du  paysage  contempo- 
rain, dont  le  présimt  Salon  de  la  Libre  Estkétiqiie 
donne  un  si  merveilleux  aperçu.  D'autres  Tout  excel- 
lemment fait.  Aussi  bien  les  notices  de  MM.  Octave 
Maus  el  Adolphe  Stoclet  publiées  dans  le  catalogue 
l'èsument-elles  parfaitement  les  notions  historiques 
indispensables.  Nous  plaçant  à  un  point  de  vue  plus 
objectif,  nous  voudrions  essayer  de  montrer  dans  quel 
sens  se  produisirent  les  influences  des  paysagistes 
japonais  sur  notre  art  contempoi'ain. 

Le  sujet  est  d'autgint  plus  délicat  que  si  parfois  ces 
suggestions  sont  très  visibles  — ■  comme  dans  les 
Victimes  de  l'hirer  de  Van  Gogh,  dont  la  facture 
hachurée  donne  au  moins  avei'ti  l'impression  d'une 
soierie  japonaise  aux  tous  délicieusement  éteints,  — 
dans  ht  plupai'l  des  (puvres  ces  influences  étrangères 
demeiu-ent  beaucoup  pliJS  subtiles.  Comme  il  fallait  s'y 
attendi'c  chez  les  natui'cs  originales  et  primesaUlières 
d'un  (lauguin,  d'un  Monet,  d'un  l'issarro,  la  vue  des 
œuvres  de  l'art  japonais  ne  pouvait  les  inciter  à  faire 
brutalement  des  pastiches.  Réalisant  le  mot  célèbre  de 
Molière,  ces  aiaisies  ne  pouvaient  que  prendre  leur 
bi+3n  où  ils  le  trouvaient,  et  s'ils  l'ont  fait  c'est  avec  tout 
le  tact  du  génie  qui  d'un  emprunt  fait  une  nouvelle 
création.  On  comprend  dès  lors  la  dilliculté  de  retrouver 
dans  leurs  (jeuvres  l'influence  reçue  du  -lapon.  '" 

Cependant  l'emploi  d'uni;  ligne  d'horizon  assez  élevée, 
une  mise  en  page  très  caractéristique,  des  colorations 
plus  franches,  plus  fraîches,  plus  intenses,  une  sj'nthé- 
tisaiion  des  eflèts  lumineux  témoignent  avec  certitude 
d'une  vision  d(;  la  nature  modifiée  par  l'étude  des 
maîtres  japonais.  Ceux-ci  ont  toujours  aimé  le  paysage 
vu  de  haut  :  leur  technique  aussi  bien  que  leurs  goiits 
ni!  les  poussaient  pas  à  recherche)-  les  effets  de  ciel  que 
donne  nécessairemeni  l'horizon  placé  assez  bas;  la  vue 
à  vol  d'oiseau  leur  permettait  de  facilement  meubler  la 
partie    supérieure    de    leurs    tableaux   qui,   sans  cet 


artifice,  eût  manqué  d'intérêt.  Un  dégradé  audacieuse- 
ment  monté  de  ton  vers  le  zénith  synthétisait  parfai- 
tement la  limpidité  d'un  ciel  sans  nuages.- Dans  d'autres 
cas,  quelques  irréguliers  stratus  venaient  couper  un  ciel 
qui  sans  eux  fût  demeuré  trop  vaste.  La  môme  nécessité    - 
de  ne  pas  avoir  trop  de  ciel  à  remplir  avait  conduit  les 
peintres  de  notre  moyen  âge  à   situer  leurs   scènes 
bibliques  ou  profanes  dans  des  paysages  vus  de  haut., 
Lorsque  nos  peintres  se  furent  décidés  à  planter  leurs 
chevalets  devant  la  nature  elle-même  pour  en  montrer 
sans  arrangement  les  séduisantes  beautés,  ils  se  trouvè- 
rent  obligés  de  placer'  l'horizon  à  la  hauteur   d'un   , 
homme  assis  ou  debout.  Dès  lors  la  magie  des' ciels  / 
tourmentés   prit  dans   leurs  œuvres  une   importance 
qu'elle  n'avait  jamais  eue  jusqu'alors.  , 

Mais  cette  manière  de  voir  ne  pouvait  plus  convenir 
à  ceux  qui  tentaient  de  ravir  à  la  Lumière  sesi  presti- 
gieûx  secrets,  à  ceux  qui  s'efforçaient  d'instantanéiser 
sur  la  toile  les  vibrations,  les  ruissellements,  les  réac- 
tions des  couleurs  si  multiples  que  prennent  aux  diflé- 
rentes  heures  et  dans  certains  éclairages  les  pfés,  les 
bois,  les  rochers  et  les  eaux.  Aussi  les  premiers  impres- 
sionnistes ne  manquèrent- ils  pas  de  tirer  parti  de  la  ma- 
nièredont  les  artistes  japonais  comprennent  le  paysage. 
Voyez  la  première  salle  du  Salon  de  la  Libre  Esthé- 
tique :  presque  lotis  les  tableaux  ont  la  ligne  d'horizon 
assez  bas  et  le  ciel, y. occupe  une  place  importante;'  au 
contraire  nos  impressionnistes  montent  leur  horizon(l), 
et  certains,  comme  Marquet,  utilisent  une  perspective 


tout  à  fait  jéipoiiaise.    ^    '  ^  ^        :—- ^-^— --^ _  t-^ 

Il  est  hors  de  doute  que  la  Libre  Esthétiqy,e  ne 
nous  montrant  qu'en  synthèse  l'éyolution  da  paj'^sage 
tant  au  Japon  que  chez  nous,  nous  n'y  rencontrerons 
pas  les  nombreux  exemples  concrets  qu'une  étude  plus 
approfondie  pourrait  fournir  dans  cet  oi'dre  d'idées. 

l/esthétique  japouîiise  s'est  fait  encore  sentir  dans  la 
mise  en  page  de  nos  œuvres  les  plus  modernes.  Chez  les 
peintres  du  début  du  xix^  siècle,  l'intérêt  du  tableau 
r.éside  dans  un  sujet  principal  occupant  sensiblement  le 
centre  de  l'œuvre  dont  les  côtés,  comme  aussi  Tavani- 
plan,  sont  volontairement  atténués^  Cet  avant-plan  est 
d'ailleurs  situé  à  une  distance  suffisante  du  peintre  pour 
ne  pas  prendre  une  trop  grande  importance.  L'artiste 
jjq^ohais  traite  son  avant-plan  à  grande  échelle,  et  il 
n'hésite  pas,  d'autre  part,  à  couper  délibérément  son 
tableau  au  milieu  même  des  éléments  du  sujet.  Une 
demi-maison,  un  coin  de  toit,  un  fragment  à  grande 
échelle  comme  avant-plan  sont  bien  rares  chez  les 
premiers  paysagistes  0(;ciden taux  tandis  que  les  modifi- 
cations (^e  mise  en  page  deviennent  très  sensibles  dps 

(1)  Voyez  eutre  autres  les  Dind  -ns  de  Claudk  Monët,  les  Vallons 
de  Provence  de  Van  Godii,  les  Fumées  de  Signa'c,  les  Rochers 
d'Antéof  de  \Avr\T,  le  Cap.Layet  àe  Cross,  Au  bord  de  Veau  de 
Ci.AUS,  Ja:  Z)a;ne  aMa?c/iamp«  de  VoiLLARD^  etc. 
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qu'ils  ont  apprécie  l'imprévu,  le  pittoresque  et  même 
U  grandeur  cle  .la  conception,  Ijàpptjaise.  Ces  délicates 
nuances  se  voient  dans  les' œuvres  exposées  à  hi  Libre 
J^sthétig lie  plus  facileiûent  qu'elles  ne  s'expriment. 
I-^s  aspects  particuliers  çlala,  nature  dans  chaque  pays. 
aussi  bien  qu'une  technique  trôs  différente,  nepermettent 
p.as  do  scnlii-  complètement  à  première  vue  cctte,affi,- 
nité  entre  les  paysagistes  japonais  et  les  nôtres^  mais 
avec. un  peu  d'attention  on  finit  par  en  comprendre 
parfaitement  la  valeur. 

Dans  l'étude  des  effets  d'ombre  et  de  lumière,  les 
peintres  japonais  n'ont  pas  été  aussi  loin  que  les 
nôtres  :  lu  plupart  se  contentèrent  de  juxtaposer  leurs 
tons  avec  une  maîtrise  incomparable  et  un  raffinement 
extrême,  héritages  de  longs  siècles  soigneusement  con- 
servé. Les  violences  d'un  éclairage  en  plein  soleil  ne 
les  émurent  pas  autant  que  les  beautés  d'un  clair  de 
lune  où  se  silhouettent  des  ombres  dessinées  avec 
esprit.  Les  effets  do  pluie,  sabrés  de  liachures  ou  de 
brouillard,  allant  mourir  on  imperceptibles  dégradés, 
des  aspects  de  neige  frileusement  ouatés  les  séduisirent 
davantage,  fis  surent  leslraitor  avec  une  fraîcheur  de 
coloris,  une  intensité  do  tons,  une  simplification  d(î 
toute  nuance  accessoire  qui  devaient  frapper  immédia- 
tement nos  paysagistes  dont  les  sauces,  les  bilumos  et 
les  tons  fumeux  menaçaient  d'obscurcir  la  vision. 

fine  qualité  i'emar(|uable  des  paysages  japonais,  c'est 
leur  unilé  do  chronialisni(î  :  il  y  a  dans  chaque  œuvre 
comme  une  dominjinto  de  coloration  qui,  en  sim[)lifiant 
l'impression,  la  l'i^nd  plus  forlo  et  conlère  à  ces, 
taltloaux  un  carîU'tèi'e  do  puissante,  honiogonéilo.  Ces 
qualités,  Iransposées  naturollonient,  s'aflii-ment,  par 
exonqde,  dans  les  œuvres  savantes  d'un  Van  liyssol- 
borglio.  D'autre  pai't  les  artistes  japonais  so  sont  libé- 
rés do  colto  idée  |)i'éc()nçuo  que  les  éléments  {\r  la 
natiue  ont  dos  colorations  loujouis  pareilles;  ils  ont 
su  \()ir  qu'un  arbre  n'est  pas  toujours  vor(,  qu'il  peut 
êti'o  bleu,  orangé,  suivant  sou  éclairage.  Ij'  P'iiji-yania 
d'ilokousaï  jirond  les  tons  les  plus  (lixcrs  dans  les 
tronto-six  vues  qui  colèliront  la  b.oauté  de  ses  asp(M'ts. 
Cotto  judiciouso  roniai'quo  dos  artistes  nipjioiis  inilu- 
onoa  sans  aucun  doMto  les  tliéories  inii)rossionnistes, 
que  h'S  découvertes  de  nos  savanîs  orientaient  d'ailleui" 
vers  les  mêmes  conclusions. 

Comme  on  lo  voit,  il  y  eut  un  onsomblo  de  circons- 
tances favorables  à  l'éclosiou  d'un  mouvement  do  rénô- 
valion  du  paysage.  Ce  fut  vérilabloniout  une  renais- 
sance :  la  joie  do  la  couleur  donne  à  nos  peintres 
comme  une  ivresse  qui  jes  pousse  pai-fois  à  quoique  exa- 
gération. Ce  sont  alors  des  hardiesses  de  coloration 
qui  provoquent  les  rij-es  d'un  public  do  médioci'o  édu- 
cation ou  les  colères  d'une  critiqu(»  envieuses  jiutant 
qu'ignoi'anto.  Mais  les  outrances  d(!  quebiues  débutants 
.sont  vit<>s  oubliées,  (q,lc  triomphe  obtenu  par  (les  chof.s- 
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d'œuvre,  on  en  vient  à  ne  plus  s'étonner  de  la  tenue, 
de  la  cohésion  du  Salon  actuel  de  la  Libi^e  EsliiélAqiic 
malgré  la  diversité  des  tendances  qui  y  sont  repré- 
sentées. C'est  qu'en  réalité,  —  et  c'est  la  concuision 
logique  de  cet  article,  —  les  artistes  qui  parviennent  a 
pénéirer  les  arcanes  de  l'éternelle  beauté,  sont  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays  et,  quelle  que  soit 
la  forme  sous  laquelle  ils  aient  réajisé  leurs  visions, 
celjes-ci  n'en  font  pas  moins  partie  d'un  patrimoine 
commun  a  toute  l'humanité. 


DEUX  CONTEURS 


Pierre  Mille. 


Louis  Delattrev^ 


En  publiant  la  Biche  écrasée  (1),  M.  Pierre  Mille  a  voulu  nous 
prouver  qu'il  n'élaii  pas  qu'un  auteur  exotique  et  qu'il  ne  s'en 
remettait  f»as  uniquement  sur  Barnavaux  et  sur  les  décors  colo- 
niaux pour  nous  étonner  et  nous  émouvoir.  11  y  a,  en  effet,  pour 
qui  choisit  ses  sujets  très  loin  et  ses  personnages  en  dehors  do 
l'observation  courante,  le  bcnétice  d'un  firesti'ge  étranger  à  son 
propre  talent,  et  il  est  bon  qu'il  donne  la  mesure  de  ce  talent 
même  en  se  privant  volontairement  de  ces  ressources,  d'ailleurs 
séduisantes. 

Les  contes  de  la  Biche  écrasée  ne  nous  requièrent  par  rien 
d'autre  que  par  leur  perfection  en  tant  que  contes  et  ils  réalisent 
presque  l'idéal  du  genre.  Ils  raniassent  sous  un  trè^  petit  volume 
(à  peine  chacun  quelques  pages)  le  plus  grand  nombre  d'éléments 
d'iniérêt  :  ils  sont  piUoresques,  mouvementés,  ironiques,  émou- 
vants, mystérieux,  intenses;  ils  attestent  une  profonde  expérience 
humaine,  et  je  crois  bien  que  voilà  leur  mérite  essentiel. 

M.  l'ierre  Mille  sait  voir  et  il  sait  deviner.  11  n'a  aucun  prcjugé 
livresque  ou  esthétique  devant  une  passion,  un  vice,  un  milieu. 
11  étiSdie  lout  du  point  do  vue  du  conteur,  c'est-à  dire  avec  une 
"curiosité  qui  se  maintient  pure  de  toute  altération  senlimenlale 
jusqu'à  la  conclusion,  qui  peut  être  aussi  émue  que  vous  voudrez. 
Mais  jus(iu'à  ce  moment-lii  M.  .Pierre  Mille  ne  se  permettrait  point 
de  prendre  parti  pour  ou  contre  les  personnages  qu'il  moi  en 
scène.  Il  conte. 

l'n  conteur  n'es!  autre  chose  qu'un  romancier  de  modèle 
réduit  et  il  doit  apporter  (toutes  proportions  gardées  provenant 
de  la  difïérence  des  techniques)  le  mémo  souci  d'impassibilité,  la 
même  supériorité  morale.  .M.  Pierre  Hlille  possède  ces  qualités 
à  un  degré  rare.  La  plupart  de  ses  contes  peuvent  être  considéré? 
comme  de  brefs  romans  avec  peu  de  personnages  et  un  minimum 
de  descriptions.  Et  leur  catastrophe  finale,  yoxxv  atteindre  moin? 
de  gen?,  n'en  garde  pas  moins  toute  sa  signification  philosophi- 
que ou  toute  sa  portée  dramatique.  nelebec([ue  [Devant  la  vui- 
clrine)  n'est'  pas  seulement  un  ouvrier  quelconque  d'usine.  Par 
son  obstination,  ses  ruses,  son  courage  surprenant,  par  tout 
ce  qu'on  entrevoit  de  son  étrange,  confuse  et  admirable  lïienta 
lité,  il  est  l'ouvrier-type  dressé  contre  la  force  du  capital,  une 
manière  de  héros.  Mais  il  n'api)arait  tel  qu'à  la  réflexion  et  si  je 
puis  dire  en  conclusion  du  drame  oîi  il  est  impliqué.  Car 
m.  Pierre  Mille  se  garde  bien  de  lo  présener  dans  celte  intention. 
Il  le  situe  au  contniire  de  la  façon  la  plus  concrète,  avec  un  soin 
étonnant  dans  le  choix  de  détails  (milieu,  entourage,  langage, 
réaction  spéciale  des  événements  sur  sa  sensibilité  fruste).  .Mors 
la  portée  de  son  acte  est  infiniment  plus  forte,  l'ne généralisation 
s'impose  à  l'esprit  comme  au  cœur  une  émotion. 

Vous  entendez  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  travail  où  inter 
vienne  la  volonté.  L'instinct  reste  toujours  la  force  la  plus  forte, 
(".'est  l'instinct  qui  chez  M.  Pierre  Mille  impose  lo  sujet  et  les 

(1)  PiEBiiE  Mn.LK  :  Za  liichv  écrasée,  l'aris,  Calmaun-Levy. 
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proporliolis  d'un  conte,  dirige  le  dévolbpijeiiieiu  de  l'iturjfijuo  et 
établit  les  psycliolo^ies.  Le  travail  du  liliénUeur,  indéniable,  ne 
remplit  que  le  rôle  de  modérât' ur,  de  crili(jue.  en  dernier 
lieu.  " 

Le  ri'ssori  suprême,  l'explicition  déliniiive  du  talent  de 
iM.  Pierre  Mille  réside  dans  son  araour  de  la  vie.  Une  anecdote 
peut  éveiller  sa  curiosité  :  elle  ne  sert  que  de  déclanchement  en 
effet.  Aussitôt  son  atienton  ainsi  attachée,  toutes  les  forces  vives 
de  l'imas^ination  du  conteurs'emploient  à  découvrir  la  signification 
profonde  et  générale  de  l'anecdote,  son  humanité.  Elles  feront 
sur  toutes  les' données  proposées  par  le  souvenir  ou  li  doeumen- 
lation  un  travail  exlrèniemenl  rapide  de  sélection,  éliminant  tous 
les  détails  qui  ne  concourraient  pas  à  faire  ressortir  l'impression 
voulue.  Ht  lorsque  nous,  lecteurs,  disons  :  «  Gomme  c'est  bien 
fait!  comme  c'est  CiîIm  !»,  nous  admirons  l'exacti.lude  d'un  bel 
instrument  c.Tébral,  mais  surtout  nous  rendons  hommage  à  l'es- 
prit qui  anime  <',et  instrument,  au  sincère  et  puissant  amour  de  la 
vie  qui  est  en  M.  Pierre  Mille,  .le  pense  racme  que  c'est  unique- 
ment à  cause  de  ce  sain,  de  ce  solide  sentiment  que  souvent  il 
peut  se  permettre  des  incursions  dans  le  domaine  d'une  fantaisie 
macabre  ou  terrible.  Il  garde  ainsi,  dans  ces  sentiers  incertains, 
une  sorte  de  fil  conducteur  :  toute  sa  raison  parmi  des  fan- 
tômes. • 


*** 


'  M.  Louis  Delattre,  dont  l'œuvre  e>t  déjà  considérable,  vient  d'y 
ajouter  un  livie  que  M.  Pierre  Mille  admirerait,  cap  il  y  recon 
naîtrait  la  bt-lle  trndiiion  qu'il  continue  lui-même  avec  tant 
d'autorité.  /..(;.';  Carnelx  d'un  médecin  de  village  (1)  sont  un 
recueil  de  nouvelles,  presque  toutes  parfaites  et  d'un  grand  sen- 
timent tragique. 

Elles  m  ont  profondément  ému.  Certes,  j'aimais  M.  Delaiti-e  et 
j'avais  dit  ici  même,  naguère,  ce  que  je  pensais  de  son  art  délicat 
et  populaire,  subtil  et  naïf  a  la  fois,  mais  je  ne  soupçonnais  pas 
qu'il  pouvait  atteindre  cette  perfection  dans  l'intensilé.  Gela 
dépasse  tout  ce  qu'il  a  fait  jusqu'ici, 

Or,  il  n'y  a  rien  dans  ces  nouvelles  que  ne  peut  observer  — 
dans  sa  modeste  carrière  —  un  médecin  de  village,  mais  préci- 
sément à  cause  de  l'extraordinaire  et  scrupuleuse  véracité  des 
observations  qui  servi'nt  d'éléments  à  ces  drames  intimes,  par  la 
justesse  scientitique  des  détails  physiologiques,  et  aussi  par  l'in- 
finie et  presque  religieuse  bonté  qui  baigne  tout  comme  d'une 
atmosphère,  ces  nouvelles  ou  ces  drames  (comme  vous  voudrez) 
ont  un  inoubliable  adcenl. 

Dès  la  première,  nouvelle,  Sylvie  au  jardin,  on  est  conquis.  Ce 
décor  si  lumineux  et  si  familier,  cette  divination  de  l'atroce  souf- 
france qui  s'y  pisse,  l'infimiié  de  la  circonstance  qui  provoque  la 
catastrophe,  le  .soupçon  de  perversité  (si  humaine  cependant)  qui 
se  mêle  à  la  conclusion  et  la  maintient  comme  suspendue,  tout 
cela  compo.se  une  im|)ression  d'une  qualité  paniculière.  Et  si, 
pour  la  décomposer,  on  relit  le  conte,  on  demeure  fra|)pé  de  la 
Videur  de  chaque  détail,  de  son  exactitude  en  lui  môme  et  de  sa 
place,  SI  juste  dans  son  ensemble.  Ce  serait  la  perfection  de  l'art 
si  ce  n'était  (et  cela,  je  le  jureraisi  le  résuliat  le  plus  ingénu  de  la 
plus  douce  bonté  d'àme  que  je  connaisse.  M.  Louis  iJelatlre  con- 
tinue à  regaitler  liinivers  avec  les  yeux  d'un  enfant.  Toute  sa 
rcience  de  médecin  n'a' pas  altéré  cela.  Au  contraire.  Il  connaît 
mieux  que  (piiconque  les  hiiblesses  humaines  et  les  tares  de  la  vie, 
mais  ces  cerliiudes  au  lieu  de  ie  désenchanter  n'ont  fait  que  ren 
forcer  son  indulgence. 

Il  sait  très  bien  distinguer  ce  qu'il  y  a  de  pureté  et  de  santé 
morale  diins  un  acie  que  réprouverait  le  banal  jugement  de  la 
société  {l'Amour  el  Françoise).  Mais,  par  contre,  et  comme  il  est 
loin  ii'ôuv.  naïf,  il  sai  également  montrer  quelle  tare  profonde 
perverit  la  vie  et  les  actes  d'un  homme  qui  se  fait  d3  la  justice 
un  idéal  abstrait  et  féroce  {V Homme  juste).  Un  chef-d'œuvre 
.  d'ailleur's  que  cette  nouvelle.  La  façon  dont  M.  Louis  Delatire 
raconte  le  griiducl  alTuleinent  des  anciens  persécuteurs  de 
l'homme  juste  lorsque  celui  ci,  taciturne  mais  conscient  de  la  force 


que  lui  donne  son  bon  droit  enfin  reconnu,  revient  dans  son 
pays,  l'épouvantable  simplicité  de  ce  récit  est  d'un  maître,  ou 
plutôt,  car  voilà  des  formules  un  peu  bien  livresques,  d'un 
homme  dont  le  vertueux  bon  sens  prend  les  proportions  d'un 
véritable  talent  et  lui  sert  comme  de  guide  et  d'instrument  de 
divination  de  la  vie.  Rien  peu  de  conteurs  ont  projeté  sur  les 
obscurités  du  cœur  et  de  la  vie  une  lumière  aussi  pénétrante  et 
aussi  pure.  Gete  bonté  sans  naïveté,  celte  indulgence  intelUgente, 
celte- perspicacité  dans  l'ingénuité,  je  les  retrouve  dans  Florence 
de  Péchant,  que  Maupassant  eût  signée,  dans  le  Fœ/t.  dans  le 
Chàle  de  Noces,  dans  to  Revewints,  les  A  manls  d' Amjélique  et 
surtout  dans  «ette  étonnante  nouvelle  finale  :  le  Cœur  de  Man- 
doux,  un  iiutre  chef-d'œuvre. 

M.  Louis  Delaltreesi  avec  M.  Pierre  Mille,  aiiquel  il  fait  parfois 
songer,  un  des  premiers  conteurs  de  notre  temps.  Il  n'est  pas 
mauvais  qu'on  le  sache.  * — Francis  de  Miomandrk 
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Discours  prononcé  par  M.  GEORGES  LECOMTE,  président 
de  la  Société  des  Geas  de  Lettres,  au  banquet  donné  le 
14  mars  à  Paris  par  cette  Société  en  l'honneur  de  la  Litté- 
rature belge  (1). 


r 


Monsieur  i.e  Président,  mes  oiiERs  Gcnfricres, 


(Ij    Loui.-    Dki.attri!,   ;    Les  Carnets    d'un 
Bruxelles;  Assucialion  fies  écrivains  belges. 


riédecln    de  villagt: 


La  Société  îles  Gens  de  Lettres  considère  comme  un  devoir  de 
rendre  hommage  aux  écrivains  qui  honorent  la  langue  française 
et  à  tous  ceux  qui,  par  leurs  écrits,  leur  parole  ou  leur  influence, 
défendent  au  dehorT  la  littérature  et  la  pensée  de  notre  pays.  C'est 
à  ce  double  litre.  Messieurs  et  chers  hôtes,  que,  avec  la  plus 
chaleureuse  sincéri'é,  nous  vous  fêlons  ce  soir. 

Quelques-uns  d'entre  vous  sont  des  nôtres  el  contribuent,  de 
leurs  talents,  de  leur  gloire,  à  augmenter  le  prestige  de  notre 
Sjciélé.  Pour  eux,  ce  dîner  a  donc  le  caractère  d'une  fête  dé 
famille.  Quant  à  ceux  d'entre  vous  qui  ne  sont  pas  encore  dans 
nos  rangs,  déjà  ils  ont  pu  se  rendre  compte,  par  l'accueil  si  cor- 
dial qui  leur  est  fait  ici  ce  soir,  des  sentiments  de  sympathie  et  de 
gratitude  que  nous  avons  pour  vous  tous  et  pour  votre  pays  dont 
nous  sommes  heureux  de  voir  le  représentant  officiel  au  milieu 
de  nous. 

Bien  qu'une  frontière  nous  sépare  et  si  attachés  que  nous 
soyons  les  un^  les  autres  à  nos  pays  respectifs,  aux  souvenirs  et 
aux  liaditions  de  nos  passés  différents,  à  nos  espi-rances  d'ave 
nir,  nous  parlons  la  même  Imgue  et  c'est  la  même  culture  qui 
nous  a  formés.  Pour  la  plupart  d'entre  vous  la  France  est  la 
nation  avec  laquelle  votre  peuple  se  sent  le  plus  d'atÇoilés.  C'est 
chez  nous  que  le  plus  souvent  vos  écrivains,  vos  artistes  viennent 
chercher  et  trouvent  la  consécration  de  leur  génie.  Ne  rendent-ils 
pas  le  plus  in'lisciil:ible  hommage  au  charme  de  notre  ciel,  de 
nos  mieurs,  à  l'heureuse  influence  de  notre  fièvre  cri'atrice  en 
venant  poursuivre  leur  oeuvre  parmi  nous  et  vivre  notre  vi«?  De 
même  lorsque,  séjournant  dans  vos  cités  d'art  el  de  travail,  nous 
retrouvons  notre  passion  de  beauté,  de  droit,  de  justice,  les  pré- 
occupations sociales  qui  nous  hantent,  cette  jovialité  el  ce  bon  sens 
qui  s  accordent  si  bien  avec  le  clair,  parler  de  France,  nous  avons 
besoin  de  nous  rappeler  les  taquineries  de  nos  douanes  récipro- 
ques pour  être  bien  siirs  que  nous  avons  réellement  franchi  une 
ligne  de  poienux  frontières.  Nos  deux  pays  ont  dans  l'histoire  des 
pages  communes.  Parfois  les  mêmes  grands  soiilfles  les  ont  fait 
tressaillir.  .Vux  diverses  heures  de  tourm 'nie,  nos  exilés  vous 
demandèren'  asile.  Et  l'on  retrouve  d.ms  l'œuvre  de  nos  peintres 
du  xviii'-'  siècle  la  leçon  de  vos  glorieux  artistes,  Rubens,  Van- 
Dyck  par  exemple,  auxquels  le  monde  doit  tant  de  jotes  et  un  si 
bel  enseignement. 

En  échange,  quel  accueil  vous  avez  tnuiours  fait  à  nos  romin- 
ciers,  historiens,  philosophes,  poètes,  dramaturges!  De  tout  temps 
vous  les  avez  lus,  commentés,  applauilis.  |{ien  que  placés  comme 

(1)  Voir  notre  avanl-dernier  numéro. 
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à  un  carrefour  de  toutes  les  civilisations,  e'e?i  à  dire  en  une 
admirable  silu  tion  pour  béncticier  de  toutes  les  culures,  c'esi  à 
l'esprit  fntnçais  que  toujours  sont  allées  vos  plus  ardentes  sym 
pathios.  El  ;i  l'époque  déjii  lointaine  où  voire  pîiys,  consacrant  le 
meilleur  de  sos  forces  à  son  développement  économique,  n'avait 
pas  encore  sa  luxuriante  floraison  littéraire  d'aujourd'hui,  nos  écri- 
vains —  comme  d'ailleurs  nos  peintres,  sculpteurs,  musiciens,  — 
irouvairnt  chez  vous  une  patrie  d'adoption.  Avec  (juelle  curiosité 
chaleureuse  vous  preniez  connaissance  de  leurs  idées,  de  leurs  nou- 
velles formes  d'art,  de  leur  sensibilité,  avec  quelle  bonne  grûce 
vous  provoquiez  leurs  conférences,  la  représentation  de  leurs 
pièces  ou  la  récitation  de  leurs  poèin<s!  Par  exemple  qui  donc 
oserait  nier  l'heureuse  influence  pour  la  propa'^'ation  de  la  pensée 
et  de  la 'littérature  françaises  de  ce  Cercle  littéraire  et  artistique 
dont  notre  distingué  représentant  à  Bruxelles,  M.  Alfred  Frederix, 
est  toujours  laclifsecrélaire  général?  Qui  donc,  parmi  les  écrivains 
el  les  àrlisies  français,  ne  se  rappelle  avec  émotion  ce  glorieux 
Salon  dis  XX.  organisé  par  Octave  Maus  et  devenu  aujour-l'hui 
sous  son  inspiration  le  triomphant  Salon  de  la  Libre  Esiliétiqm, 
où,  chaque  année,  depuis  trente  ans,  de  si  nombreux  .  crivains 
français  sont  venus  parler  de  notre  lillératureettle  notre  art?  Enlin 
quel  auteur  des  temps  iKiioïques  du  Thcûtre  libre  el  ensuite  de 
l'OEuvre  pourrait  oublier  les  mémorables  représentations  du 
théâtre  du  Parc  au  sortir  desquelles,  en  compagnie  des  plus  liril 
lants  écrivains  belges,  de  femmes  arlistus  et  passionnées  pour  le 
beau,  on  était  .ionvié  chez  ^1.  Edmond  Picard  dans  son  su|>erbe 
hôtel  de  l'avenue  de  la  Toison  d'or  cl  où.  devant  une  rayonnante 
/dj///ede  Jordaen>;,on  soupait  jusqu'aujourdans  la  plus  délicieuse 
exaltation  littéraire? 

^'est  en  ces  temps.  Messieurs,  que  votre, riche,  laborieux  et 
beau  pays  commençait  ii  faire  connaitie  au  monde  sa  liitérature 
personntdle,  évoipiant  vos  larges  fleuves,  vos  plaines  immenses, 
Ig  mystère  de  vos  forêt-*,  la  tragique  beauti'^  de  vos  pays  noirs,  le 
charme  silencieux  de  vos  béguinages  et  le  brouhaha  de  vos  ports, 
.le  recueillement  des  fé  es  mystiques  comme  la  joie  truculente  des 
liesses  moins  immatérielles.  Jusqu'à  votre  puissant  conteur 
Camille  Leraonnier,  seuls  Charles  Ue  ('oster,  avec  sa  Lénende  de 
Tjil  [filempiegel,  et  Octave  Pirmez,  avec  ses  Heures  de  Sotiludi' 
et  son  liéinOy  avaient  attesté  la  vitalité  littéraire  de  la  Belgique. 
Mais  voici  que,  puissant,  humain,  coloré,  pi. loresque,  Camille 
Lemonnier  venait,  par  dix  ou  quinze  romans,  d'évoquer  l'ûme. 
les  nueurs  et  le  caractère  de  la  Belgitjue,  de  prouver  au  public 
international  que  votre  pays  avait  gardé  la  sève  ardenie,  la  fou 
gue,  la  puissance  de  passion  et  de  joie  dont  vos  grands  peinircs 
onl  réjoui  le  monde  Puis,  autour  iIqVAtI  modenif  de  Bruxelles, 
journal  hebdomadaire  d'art  et  de  liiléraluré  fondé  par  Victor 
Arnould,  0  tave  Maus,  Edmond  Picard,  Eugène  lîobert,  et  (|ui 
poursuit  encore  avec  succès  sa  brillunle  carrière,  se  groii|)" 
toute  une  ardenie  jeunesse  de  poêles,  de  romanciers,  de  çriii(|ues. 
On  étudie,  on  travaille,  on  crée.  Emile  Verhaereii  a  déj  i  publié 
ses  premiers  poèmes,  superbes  de  passion  et  de  vie.  Par  d'émou- 
vantes esquisses,  Georges  llodenbach  se  prépare  à  son  chef 
d'oeuvre  de  Brmjea  la  Morte  En  attendant  de  l'aire  peser  sui' nos 
cœurs  l'angoisse  si  neuve  de  ses  drames,  Maeterlinck  nous. offrait 
le  régal  de  ses  vers.  Attentifs  à  toute  la  production  littéraire  fran- 
çaise, Edmond  Picard  et  ses  collaborateurs  habituels  l'cludiaient 
avec  conscençe  et  avec  sympathie,  h'nulres  revues  nais.saieiit 
pour  compléter  la  critiiiue  par  des  vers  et  des  pages  de  prose.  Et 
autour  du  Salon  des  X  V,  des  conférences,  des  représentations 
fameuses  du  théâtre  de  la  Monnaie,  des  spectacles  donnés  par 
Antoine  au  Piirc,  autour  de  V Art  moderne  |)uis  ilo  la  SvcuHé 
nouvelle  et  des  autres  revues  d'avant  garde,  se  créait  peu  à  peu 
ratmosplière  la  plus  propice  ii  l'art  et  a  la  liiléraluré  Le  mouve- 
ment de  créaiion  originale  s'accentiiail  Si.b:on  et  si  vite  que  voli'c 
pays,  naguère  sans  écrivains  de  premier  rang,  ne  tarda  pas  à 
s'enorgueillir  d'une  foule  de  prosa  eurs  el  de  poèti^s  dont  le 
mondi!  connaît  aujourd'hui  l'ieuvre  ou  toui  au  moins  le  nom. 
Vous  avez  donné  le  bel  exemple  d'un  peuple  (pii,  justemenl  lier 
de  sa  merveilleuse  activité  économique,  de  sa  prospérité  inalérielle, 
veut  y  ajouter  la  noble  parure,  des  choses  de  l'esprit  et  lire  de  son 
propre  fonds  l'embellissement  littéraire  de  sa  vie. 

{ La  fin  prochainement .)  (iEoiiGKS  Lkcomik. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  Deuxième  Concert  de  la  Libra  Esthétique. 

V Amiante  et  le  Finale  de  la  sonale  eu  U  pour  piano  et  flûte 
de  M.  fi.-B.  Siefert,  par  lesquels  debula  l  le  concert  et  qui  furent 
exécutés  d'une  manière  charmante  par  .M.M  Peracch  oet  Slrauwen,  ' 
ont  fait  la  meilleure  impression;  c'est  ilé  la  musique  élégante, 
bien  écrite  et  d'un  fort  joli  sentiment;  le  pian»  y  fait  jouer  de 
délicieux  contrepoints  autour  du  chant  mélodieux  et  un  brin 
romantique  qu'égrène  la  flîile. 

Le  compositeur  espagnol  J.  Turina  a  été  révélé  l'an  passé 
à  la  Libre  Eslliétiiiae  par  un  quintette  dont  nous  avons  parlé 
en  termes  fort  élogieux(l).  Celle  année,  une  Suite  pittoresiiue 
pour  piaho,  Seuillci,  nous  le  nionire  aussi  excellent  dans  lii 
musiqusp  à  programme  que  dans  la  luusiijue  pure  :  il  s'agit 
de  petits  tableaux  impressionnistes  dans  la  manière  d'Albeniz  et 
de  M.  de  Séverac,  mais  traités  d'une  façon  toute  p"r.sonnelle  et 
avec  un  sens  très  vif  de  l'évoca  ion  el  du  coloris.  Sms  les  oran- 
ijers,  [e  JèuU-Siiint  à  minuit.  La  Feria,  tels  sont  les  titres  de 
ces  courts  morceaux  qui  dénotent  chez  leur  auteur  un  beau  tem 
péramenl  d'arlisle  et  les  4I011S  de  description  qui  pourraient  s'em- 
ployer très  utile  nénl  itans  le  drame  musical.  M.  Peracchio  mit  à 
le»  exécuter  une  délioalesse  subtile  de  loucher,  un  goùl  exipiis  et 
une  intelligence  parfaite  dau-;  la  mise  en  valeur  du  détail  pitto- 
resque. , 

La  sonale  en  nii  majeur  pour  piano  et  violon  de  M.  Jongen 
avaii  été  joiiée  pour  là  prein  ère  fois,  en  janvier  dernier,  à  l'une 
des  séances  du  Quatuor  Piano  et  Archets,  et  VArtmnlerne  en 
rendit  compte.  .Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  qu'en  dit  alor-M.  Octave 
Mais  ("2),  si  ce  n'est  que  nous  nous  rallions  entièrement  à  son 
appréciation  si  flatteuse  pour  le  jeune  compositeur  liégeois.  C'est, 
en  effet,  une  (Kiivre  où  à  !a  beauté  d'un  travail  thématique  clair 
et  abon  lani  s'allient  des  cpudités  de  sentiuient  de  tout  premier 
ordre  ;  clialeur,  juvénilité,  tenilresse,  effusions  s  lines  et  enthou- 
siastes y  régnent  d'un  bouta  l'autre  el  donnent  l'impression  d'un 
tempérament  musical  dont  la  veine  géni'-reuse  est  apte  à  nous 
réserver  encore  nombre  d'heureuses  surprises.  La  souite  de 
.M  Jongen  fui  jouée. à  la  perféclion  par  l'auteur  et  pur  M.  Chau- 
monl.  ■         . 

I.e  Diuerti'isi'intnit  pour  flùie.  hautbois,. clarinette,  basson,  cor 
et  piano  drf  M  A.  Roussel,  écrit  dans  une  note  humori-slique,  a 
beaiiiioup  de  ver.e  et  de  gaîié.  M.  Roussel  utilise  de  façon  remar- 
quable les  «  autitudes  comiques»  dos  instrumiMits  qu'il. mol  en 
HMivre.  C'est  d'un  esprit  tin  ironique  à  souiiait  et  fonciôrem'^nt 
personnel.  M""-'  Elorivil  el  MM.  Srauwoa,  M  irteaux,  Adam,  Trin- 
coni  et  Wauquior  jouèrent  ce  Divertissement  avec  autant  d'entrain 
que  d'ensemble. 

r>a  [)ariie  voi',aIe-du  concert  comportait  deux  Arh'ttes.  oubliées 
de  .M.  Debussy  (poèmes de  Verlaine)  eldeux  mélodies  de  M  '"-'  Berthe 
Busine  :  Di's  feoinirs  en  pleurant  pi.sscnt  sous  ma  fencire  et 
(hiitare  (poèmes  d'il  Vacaresco)  Bien  que  «  Prix  de  Rome  », 
M""^^  Busine  renonce  volontiers  aux  formules  consacrées  et  traite 
les  poèmes  (ju'elle  met  en  musique  avec  une  enlière  liberté  de 
style,  une  hardiesse,  un  charme  el  une  personnalité  qui  sont  bien 
au  dessus  de  la  iiioyenru^. 

M"«  Renée  <L^M  l'dre  chanla^les  méloiiies de  M""-"  lîusine  et  de 
M.  Oebussy^iljnne  voix  très  pure,  avec  mv.  grûce  et  une  distinclion 
charmantes  el  de  délicieuses  demi- teintes. 

La  Société  des  Instruments  anciens  de  Paris 
aux  Concerts  Durant. 

On  nous  avait  dit  grand  bien  de  la  première  séance  organisée 
cet  hiver  par  M.  Durant  el  dans  laquelle  setaienl  produits 
M.  Henri  Casadesus  el  ses  partenaires,  .M \1.  Ilewilt,  Marcel  Ciisa- 
desus,  Devilliers  et  M"«  Palorni.  La  seconde  audition  de  ce  group.e 
d'ariisles  a  été  un  rogal  exquis  pour  tous  ceux  ([u'intéresse  l'ar- 
chaïsme dans  l'art. 

(1)  Voir  rk/'f //(oderxe  (lu  21  muro  J '.)!).' 

(2)  Voir  l'/lrf  mod(r>jr  du  16  janvier  l'.>ii». 
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M.  Casadesus  et  ses  amis  ont  retrouvé  tout  un  répertoire 
d'œuvres  auxquelles  le  son  tendre  et  doré  des  violes  est  merveil'- 
Icusement  approprié  et  dont  la  beauté  et  la  vari(^lé  ont  un  incom- 
parable charme  de  séduction.  Du  délicieux  Destouches  (i672- 
1749),  l'jiuleur  d'Omphale  et  d'Issé,  ils  ont  joué  des  airs  de  ballet 
d'une  rare  élégance,  extraits  du  Pays  du  Tendre.  Le  Ballet-diver- 
iissemeut  de  MontecJair  (i666-ildl)  est  d,'une  piquante  originalité 
et  rappelle  les  plus  sémillantes  pièces  de  clavecin  de  Couperin 
le,  Grand.  Ces  deux  suites  de  morceaux  étaient  jouées  par  le 
Quatuor  de  violes  et  le  clavecin. 

Le  Quatuor  seul  exécuta  le  deuxième  quarletto  de  Basse  (1699- 
il%'A),  qui  doit  certainement  dater  de  la  vieillesse  du  maître  car 
il  trahit  par  sa  forme  l'intluence  d'Haydn  ou  lout  au  moins  de 
ses  précurseurs  de  Wannheim  et  de  Vienne.  L'œuvre  est  d'une 
ténuité  extrême  :  Vandùnlc  est  une  rêverie  suave  d'un  caracière 
mi-allemand,  rai-italien. 

M.  Marcel  Casadesus  joua  une  Sxiile  en  sol  de  Gabazzi  (1758- 
1819)  pour  viole  de  gambe  :  assez  inégale,  cette  composition 
contient  néanmoins  un  Aria  d'une  beauté  transcendante  et  dont 
la  conclusion  en  smorxando  est  digne  des  plus  grands  maîtres. 
Ce  Gabazzi  est  pourtant  totalement  inconnu.         '  ' 

11  n'en  est  pas  tout  à  lait  de  même  d'Asioli  (1769-1832)  qui  fut 
maître  de  chapelle  à  Correggio,  sa  ville  natale,  et  qui  vint,  à  Paris 
en  1810  prendre  du  service  auprès  de  l'impératrice  Marie-Louise. 
Son  Concert  pour  viole  d'amour  est  un  pur  joyau,  dont  le  para- 
disiaque .1  m  suffirait  à  lui  seul  à  faire  un  chef-d'œuvre.  Outre 
une  grande  sincéiité  d'infpiratjon,jon  y  trouve  des  détails  sur- 
prenants pour  l'époque,  comme  jiar  exemple  l'emploi  de  certains 
intervalles  grégoriens  auxquels  personne  ne  songeait  ))lus  au 
temps  de  Beethoven  et  que  César  Franck  remit  à  la 'mode  dès  ses 
trios  de  1841. 

L'interprélation  que  la  Société  des  Instruments  anciens  donne 
(les  morceaux  qu'elle  exécute  est  irréprochablement  belle.  Les 
instrumenis  sonnent  avec  une  suavité  parfaite -ei  le  goût  le  plus 
pur  préside  à  la  compréhension  des  œuvres  que  RL  Henri  Casa- 
desus a  mises  à  son  répertoire. 

Le  Qusltuor  Gapet  aux  Concerts  Durant. 


^\.  Durant  a  en  l'excellente  idée  d'organiser  trois  soirées  exclu- 
sivement consacrées  aux  principaux  quatuors  de  Beethoven  et  de 
confier  l'exécution  de  ces  derniers  au  Quatuor  Capet,  de  Paris  (1). 
La  première  séance  a  eu  lieu  devant  un  public  profondément 
1  ecueilli  et  a  obtenu  le  succès  d'enthousiasme  que  méritaient  ;i 
lous  égiirds  les  interprétations  exceptionnellement  remarquables 
de  M.  Capet  et  de  ses  partenaires. 

Le  programme  comprenait  l'un  des  premiers  quntuors  (op.  IN, 
n"  î;,  l'un  des  quatuors  jusses  (oj).  'J9.  n".  1)  et  l'un  des 
derniers  <juatuors  lop.  127).  On  ne  se  lasse  jamais  d'entendre 
ces  œuvies  mciveilieuses,  duns  Icsiiuelles  il  semble  qu'il  y  ait 
toujours  du  nouveau  à  découvrir.  .MM  C;ipet,  Jiewitt  et  Casa- 
desus comprennent  sans  l'cstriction  qu'il  s'agit  là  de  musique 
w  en  proloiidcur  w-  ei  qu'il  importe  d'en  pénolier  le  tréfonds 
pour  la  rendre  telle  ((u'elle  a  été  pensée  et  vécue  pur  le 
mtiitie  Aussi  est-ce  suitout  dans  les  mouvements  lents  qu'ils 
ressuscitent,  d;ins  toute  runiplcur  de  son  lyrisme,  l'âme  passion- 
nément iè\(use  et  dramaiiquement  comtemplative  de  Beethoven. 
La  (Qualité  piesqu'immalerielle  de  leur  exécution  contribue  aussi, 
surtout  dans  le  quatuor  op  127.  à  dégager  l'idéalité  absolue  des 
adagio  et  des  andante,  mais  n'est  pas  sans  faire  quelque  tort  aux 
mouvements  rapides  auxquels  elle  enlève  un  tant  soit  peu  de 
vigueur  et  de  rythme.  .Mais  })eut  être  est-ce  la  faute  de  la  salle 
Palria,  dont  les  dimensions  sont  un  peu  grandes  pour  la  musique 
de  chambre'/  , 

llappelnns  que  les  deux  prochaines  séances  du  Quatuor  Capet 
auront  lieu  les  met credis  6  et  20  avril.  Ch.  V. 

(1)  WM.  Lucien  Capet,  Maurice  Hewitt,  Henri  et  Marcel  Casa- 
desus, 


JVoits  (ijonrnoHx  à  Ituitainc,  faute  d'espace,  notre  chranùpte 
tlicdtrale. 


NECROLOGIE 

Jean  Moréas.  —  Edouard  Colonne. 

La  mort  de  Jean  Moréas  frappe  d'un  nouveau  deuil  les  LeUires 
françaises.  Nous  apprécierons  dans  uri  article  prochain  la  noble 
et  belle  carrière  qui  vient  de  s'achever.  ! 

Presque  en  même  temps  s'est  éteint  à  Paris,  âgé  de  soixante, 
douze  ans,  Edouard  Colonne,  le  célèbre  fondateur  et  directeur  de 
l'Association  artistique  qui  porte  son  nom.  On  connaît  trop  l'ini- 
partance  qu'ont  prise  ses  initiatives  dans  la  vie  musicale  pari- 
sienne pour  qu'il  faille  les  rappeler  ici.  Avec  les  concerts 
Lamoureux,  les  concerts  Colonne  furent  depuis  trente  ans  les 
éducateurs  du  public.  De  Beriioz  à  Debussy,  de  César  Franck  à 
Maurice  Ravel,  tous  les  compositeurs  modernes  ont  été  inter- 
prétés sous  sa  direction.  Son  aciion  fut  considérable  sur  l'évolu- 
tion contemporaine  et  il  s'employa  également  d'une  façon  utile  à 
propager  le  goût  de  la  musique  classique,  dont  il  inscrivit  à  ses 
programmes  toutes  les  œuvres  marquantes. 

Depuis  un  an,  la  maladie  l'avait  éloigné  du  pupitre,  où  le 
remplaçait  M.  Gabriel  Pierné.  ' 


AGENDA  MUSICAL 

Pour  rappel,  aujourd'hui,  dimanche,  à  1  h.  1/2,  concert  annuel 
de  la  Société  de  musique  de  Tournai  (Halle  aui  Draps).  Au  pro- 
gramme :  Godelive,  drame  musical  en  trois  actes,  par  M.  Edear 
Tinel. 

Mardi  prochain,  5  avril,  à  2  h.  1/2  précises,  troisième  concert 
de  la  Libre  esthétique  'Musée  de  peinture  moderne),  avec  le  con- 
cours de  W.  Théo  Ysaye  et  du  Quatuor  Zimmer.  Au  programme  : 
Quatuor  à  cordes  n"  2  (op.  30j  de  B  Hollander  (première  audition); 
quatre  pièces  inédites  pour  piano  de  Théo  Ysaye  (première  audi- 
tion); quintette  'op.  1)  pour  piano,  deux  violons,  alto  et  violon- 
celle d'A.  de  Castillon.  Prix  d'entrée  :  3  fr.  —  A  8  h.  1/2,  séance 
de  musique  à  la  Maison  du  Peuple  (Salle  blanche),  avec  le 
concours  de  M"'^^  V.  Bellemans  et  M.  Laenen.  MM.  J.  Kuhner  et 
Rensoii. 

Mercredi,  à  8  h.  1/2,  Salle  Patria,  deuxième  séance  du  Qua- 
tuoi»  Capet  aux  Concerts  Durant.  Quatuors  de  Beethoven  n"^  4, 
14etl6. 

Jeudi,  à  8  heures.  Salle  Patria.  le  Retour  de  Fritkijof,  scènes 
dramali(iues  en  neuf  tableaux  (soli,  chœurs  et  orchestre)  par 
M.  Ld.  Slehle,  précédé  d'un  Te  Beum  du  même  auteur  (première 
audition). 

Vendiedi,  à  8  h.  1/2,  Nouvelle  Salle  (11,  rue  Ernest  Allard), 
concert  de  M"''  J.  Samuel,  violoniste,  avec,  le  concours  de 
M"^  G.  Cornélis,  harpiste. 

Dimanche  prochain,  10  avril,  à  2  h.  1/2,  (Salle  Patria).  sixième 
concert  symphonique  Durant  avec  le  concours  de  31.  Liiurent 
Swolfs,  ténor,  qui  interprétera  l'air  d'KJio  et  Narcisse  ((lluck) 
et  \e  Psdiniiedu  Pi ccheiir'de  St-Otlimnr  ;Kienzl).  Au  programme 
orchesl  al  :  Concerto  brandibourgi ois  en  sol  (J.-S.'  Bach), 
Spnphonie  lantiisUijue  (Berlioz)  et  la  Grande  Fâquc  russe 
(llimsky-Korsakowj.  Répétition  générale  la  veille,  même  heure. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Roi  et  la  Reine,  accompagnés  de  la  comtesse  van  den  Steen 
de  Jehay  et  du  commandiint  Tombeur,  ont  visité  hier  matin  le 
Salon  de  la  Libre  Ksthétique,  dont  les  diverses  sections  les  ont 
vivement  intéressés  par  leur  plan  méthodique  et  p;ir  la  vahnir 
des  œuvres  qu'elles  rassemblent. 

Reçues  par  MM.  OrUave  Maus  et  Adolphe  Stoclct,  LL.  MM.  ont 
particulièrement  admiré,  dans  la  rétrospective  du  Paysage  belge, 
les  belles  toiles  de  Boulenger,  Dubois,  Baron,  Verhey'den,  De- 
greef,  Toussaint,  Heyinans,  etc.  Dans  la  section  française,  les 


^ 


paysages  de  Corot,  Uiaz,  Daubigny,  et,  parmi  les  impression- 
nistes, les  Dindons,  le  VétheuU  et  le  Canal  en  Hollande  de 
Claude  Monet,  les  délicates  notations  de  Vuillard,  le  i/à<in  à 
Pontcliarra  de  Guilhiurain,  les  sites  méditerranéens  (Je  Van 
Rysselberghe,  etc. 

Les  œuvres  de  Rodin,  de  Charpentier,  de  Paul  Du  Bois  et  de 
Deviliez  ont,  de  môme,  fait  l'objet  d'une  étude  attentive,  ainsi  que 
les  estampes  des  maîtres  paysagistes  japonais. 

Commencée  à  10  heures  précises,  la  visite  royale  n'a  pris  tin 
qu'à  midi.  ~ 

Noue  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Godefroid  Devreese  vient, 
à  la  suite  d'un  concours  international  qui  avait  réuni  un  grand 
nombre  de  médailleurs  français,  allemands,  anglais,  américains  et 
belges,  d'elle  désigné  par  la  Société  de  Numismatique  de 
New-York  pour  exécuter  une  médaille  à  laquelle  la  Société  con- 
sacre une  somme  de  trois  mille  dollars. 

Chacun  des  concurrems  ayant  été  prié  de  présenter  au  jury 
un  ensemble  de  ses  travaux,  et  non  un  projet  spécial,  le  nouveau 


succès  que  vient  de  remporter  n&re  compatriote  est  particulière- 
ment significatif. 

Expositions  ouvertes  : 

Musée  i»e  Peintuue  modeune.  —  Salon  de  la  Libre  Esthétique 
(l'Evolution  du  Paysage;  Exposition  rétrospective  des  maîtres 
paysagistes  japonais;  Exposition  rétrospective  d'A.  Gharpenti(!r). 
De  10  à  o  heures.  Les  mirdis,  à  2  h.  1/2,  auditions  musicales. 
Clôture  le  17  avril. 

Cekcle  AHTisTiQiE.  —  OEuvres  de  .M""  L.  baldauf,  MM.  L.  Cor- 
tlials  et  V.  Uytterscliaut.  Clôlure  le  10. 

Studio  (2,  rue  des  Petits-Carmes).  —  Cercle  des  femmes  artistes. 
Clôture  le  8. 


Depuis  de  longues  années  la  Comtesse  de  Flandre  s'est  plu  à 
étudier  et  à  dessiner,  en  tous  ses  méandres  et  ses  sites  sauvages, 
la  vallée  de  la  Semois.  Elle  a  réuni  ainsi  une  ^^érie  d'eaux-fortes 
dont  l'ensemble  traduit  les  principaux  aspects  de  cetti'  région 
pittoresque  et  qui  vient  d'être  achevée.  Accompagnée  d'une  pré- 
face due  à  M.  lienry  Carton  de  Wiart,  elle  est  publiée  au  profit 
de  V Association  pour  l'amélioration  des  logements  ouvriers. 

L'album  La  Semois  contieni  li  eaux-fortes  de  -40  sur  58  cen- 
timètres. Le  tirage  est  limité  à  deux  cents  exemplaires  sur  papier 
de  Hollande  van  (îelder  Zonen  et  cinquante  exemplaires  sur  papier 
Impérial  du  Japon.  Tous  les  exemidaires  sont  numérotés  et 
portent  la  signature  de  la  Comtesse  de  Flandre.  Chaque  épreuve 
des  ext^mplaires  sur  Japon  est  en  outre  paraphée  par  elle.  Ces 
exemplaires  sont  imprimés  au  nom  des  souscri|)teurs. 

L'album  est  mis  en  souscription  aux  conditions  suivantes  : 
exemplaires  sur  papier  Impérial  du  Japon,  200  francs;  exem- 
plaires sur  papier  de  Hollande  van  Gelder  Zonen,  7.')  francs.  On 
souscrit  chez  G.  Van  Oesl  et  C''=. 


C'est  jeudi  prochain  qu'aura  lieu  à  la  Monnaie  la  première  des 
représentations  du  Vaisseau  Fantôme  en  langue  allemande  que 
nous  avons  annoncées  el  qui  excitent  vivement  la  curiosité  du 


TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME     2. 


RUE    LEOPOLD,    2 
:    BRUXELLES    = 


Maison  si'kciale  fondée  a  Paris  en  1811,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  i.mportante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  I'urquie,  de 
LA  Perse  et  des   Indes   et   garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique  SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 
\  IMITATION.  ~* 

A     PARIS    :    18,    RUE    SAINT-MARC 

EX    EN    DOUANE    POUR    U' E  X  POR  T  A  T  I  O  N 


public.  Il  y  aura  foule  à  chacune  de  ces  soirées,  auxquelles  la 
collaboration  de  M.  Van  Kooy  assure  un  exceptionnel  intérêt. 

On  répète  activement  la  Dorise  de  .M.  Galeotli,  qui  passera 
vraisemblablement  le  lundi  11  courant. 

Aujourd'hui,  en  matinée  (l  h.  1/2),  sixième  représentation 
d'Eros  Vainqueur,  dont  le  succès  s'affirme  de  plus  en  plus.  La 
septième  représentation  aura  lieu  mercredi  prochain,  à  7  h.  1/2. 

M""  M.  Sirtaine  fera  mercredi  prochain,  à  4  heures,  à  la  Section 
du  Livre  et  de  la  Presse  du  Conseil  national  des  Femmes  belges 
(Maison  du  Livre),  une  conférence  sur /'t  Peinture  et  la  Sculpture 
au  pays  de  Liège,  de  leur  origine  au  XV [11^  siècle. 

L'Opéra  flamand  d'Anvers,  que  dirige  M.  Henri  Fontaine,  don- 
nera les  i,  S,  7  et  9  a\ril,  et  les  l'2,  13,  14  et  10  du  même  mois, 
deux  cycles  de  lu  Tétralogie  de  R.  Wagner  en  langue  flamande. 
Les  affiches  annonceni  Dt'  Ring  des  Neuelings,  avec  les  sous- 
titres  :  Het  làjngoudyDe  IValkure,  Siegfried  el  Godf.ndeemsterin'g . 
Ce  dernier  n'est  peut-être  pas  très  harmonieux,  mais  à  tout 
prendre  il  vaut  Gotterddmmerung .  M.  Sclirey  conduira  l'orchestre. 
Le  rôle  de'Brunnhilde'sera  chanté  par  i\l"'8  Feltesse.  C'est  évi- 
demment la  première  fois  que  le  Ring  parait  intégralement 
dans  cette  version  nouvelle.  '—      • 


De  Paris  : 
•    La  prochaine  exposition  du  Musée  Calliera,  qui  s'ouwira  en 
mai,  sera  consacrée  à  la  verrerie  et  à  hi  cristallerie.  Celte  expo- 
sition comprendra,  entre  autres,  l'œuvre  du  regretté  Emile  Galle. 

De  Rome  (i28  mars)  : 

M.  Vincent  d'Indy  vient  d'arriver  à  Rome,  où  il  a  été  invité  à 
diriger  deu\.  concerts  symphoiiiques  de  musique  française. 
Parmi  les  œuvres  inscrites  au  programme  figurent  les  Vwia- 
lions  sgmplioniqucs  de  G.  Franck  et  la  Symphonie  cévenole 
de  V.  d'Indy  (soliste  :  M""  lUanche  Selva),  la  Symphonie 
d'E.  Chausson,  l'Apprenti  Sorcier  de  P.  Dukas,  la  musique  de 
scène  de  G.  Faurtî  pour  Pelléas  et  Mélisande,  deux  Nocturnes 
de  C.  Debussy,  Soir  d'été  d'A..  Roussel,  deux  pièces  do  [i\  Suite 
en  ré  de  V,  d'Indy,  etc. 

A  l'occasion  du  .^0""'  anniversaire  du  peintre  Jacob  Albcrts,  le 
Cercle  arti>tique  de  Flensburg  organise  au  Musée  de  celte  ville, 
du  ;i0  juin  au  4  si^ptembre,  une  exposition  de  l'ensemble  de? 
œuvres  de  l'artisie.  Vn  catalogue  richement  illustré  servira  de 
guide  aux  visiteurs. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G'" 


Vient  de  paraître 

Lifl    SEjVIOIS 

Albuni  de  22  eaux-fortes  originales 

de  S.  A.  R.  M""'  la  Comtesse  de  Flandre. 

préface  de  M.  H.  Carton  dk  Wi.\kt. 

Dimensions  des  eaux-fortes  avec  inarj^es  :  40x5s  cenlimètrcs 

20t)  e.Keinplairos  sur  papier  Je  Hollande  «  Van  (îeUcr  Zoiieu  », 
numérotés  de  x  à  joo. 

Prix  ea  portefeuille  :    75    FRANCS 

5o  exemplaires  sur  papier  Impérial  du  Jap. i/i  numérotés 
de  1  à  L,  signés  par  S.  A.  R.  M"'"  I4.  Comtesse  do  Flandre  et 
imprimés  au  nom  du  S(juscripteur. 

Prix  en  portefeuille  de  plein  parchemin  :  200  FRANCS 

Cet  albuirt  est  publié,  sous  déduction  des  frais  d'étahlisscment, 
au  profit  exclusif  de  Y  Association  pour  /\iini'lioi\ilioii  des  logements 
ouvriers,  dont  S.  A.  K.  M"""  la  Comtesse  de  l'IauJre  est  l'résiJente 
d'honneur. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FAHKIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  RvTI.e  la   Charité,  BRUXELLES 
X^lépbone     I»'47 

Fabiique  deCouleurF,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous   les  articles   concernant  la   peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  „A  L'EXPOSITION   DE  S'-I.OUiS  1904 

Premi(res  n.èdailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  LiTcrpooi,  Le  Havre,  Brixelles,  Chic,  go,  etc.  etc. 


4» 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHROOET 

I9<i,  rue  lioj'ale,   Ri-ux elles 


Cadre  ile  tous   styles    et  d'après  dcssitt  pour  tableauœ 
a qvar elles,  pastels   etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  -  Prix  rrodérés 
AJi  i.i:    JD*>    iiKx:xp:Li.ES 

LCi  mardi  7.  mercredi  8  tt  jeudi  9  juin 

à  2  11   1/2  précises, 

à  Ju  riMjiK'le  (le  M  A.  T>  «uni,  iiutnire,  rue  du  lluiiiaiil,  33.  à  Ouiid,  sous  lu  iliiee- 
tioil  (et  (luiis  lit  ^îille  de  vcult-s]  Oii  libiaiit-exinii  li.  Dicman,  i\  Biuxellcs,  »), 
l'UP  du  lii  Moiitague. 

VENTE  PUBLIQUE 

LilVt^ES    fl|HCIEJiS 

Piuxcihiil  des  colleclioiiK 
0  Î-UILIVAN  iK  TIPI)i:CK  (tliâl.ou«'(!eTeHl.(k  elde  Mfli'eit). 

^  DKl  .MKAJE    l'ARTlIC 

Ouvrages  illustres  du  XVIII''  siècle,  Rcmantiques,  Reliures,  etc. 

£x)>(>Ki(i.  Il  ii.'inuulicre  du  luii<li  :(i  uiiii  ;iu  jeudi  2  juin,  <le  2  ;'i  0  licuie.-'. 
1)  n'y  ;iui-a  jias  d'cximsilioii  ])ublique. 

Le  i-atalogue,  ;ieeoiiii)a({iie  (l'un  iiUmin  do,S2  reinoducliou.s,  cm  i-d  dist  ibuliou 
C')i(/  M.  le  iioluire  '1  vman,- ,'i  Giiud,  et  chez  l'expert- \  cudtur. 

l'hix  :  5  francs. 


DLAIAMjLK  LhLZ  lUlh  LLS  l'AlL'JILhS 

L'Encre  à  écr.re  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


Fernand  Lauweryns 

ÉDITEUR    DE    MUSIQUE 

38,   rue  du   Treurenberg,  Bruxelles. 


XÉLÉPHONE      9782 


IIBRAIRIE  D^ESTBÉTIQIE  MISICALE 

ABONNEMENT 

PIANOS  —  HARMONUMS  -  LITBERIE  D'ART 

MÉTRONOMES  —  CORDES  JUSTES 


Editions  de  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

j^-\r  I  s 

Des  confort  iicTs  lailes  à  La  Libre  J st/iétiMie  tt  publiées  à 
très  polit  iioiiilj]'t\  il  rcsle  quelques  cxt  iiijilyirts  qui  seront 
t'iivoj'és  liaiict:»  à  ctnix  qui  tii  adiosscrtjiit  la  demande  à  la 
Diiection.  27,  rut,'  du  Berger,  Bruxelles.  Joindre  le  montant 
en  un  mandat  ou  en   tinihres-ioste. 

Fkan(;ois  Andrk.  —  Paroles  rour  les  Lettres  belges 

d'aujou  d'hui  il 899:. 

Prix  :  si;r  Hollande,  2  Ir.:  sur  vélin,  1  fr.  50. 

MAiiiicK  lîisAVuôiBG.  -    Eu  Grotesque  et  du  Tragique 
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JEAN   MORÈÀS 

L'iioiniin;  ([Lii  viciii  de  mourir  oH'fit  mi  haut  (>xoinplc 
aiiK  général i()i||  littéi'aife?;.  Sa  vie  fu(  noMo  ot  digne, 
(iéi'e,  sans  compromissions;.  Il  vécut  comme  devrait 
vivre,  tout  artiste  ci  tout  poète  :  il  ne  fut  jamais  un 
-  homme  de  lettiv's  •'. 

Il  ne  savait  même  pas  ce  que  c'est  qu'une  intngtio. 
Son  oi-gueil  ti'an(|uiilo,  iiaïl'  et  délicieux,  attendait 
rhommag(>  iM  ne  s'en  éinnnait  point.  Rien  ne  pouvait 
attei.ndi'e  sa  séréiiiu'  aniifpie.  (v>U(>ls  qu(^  lussent  ses 
succès,  il  h.'ur  denieiir.iii  siipéri(MU'.  Et  e(^la,  c'est  très 
rai-e  aiijoiu'd  liiii. 'où  la  moindr'e  a(hilation  étourdit  un 

artiste  el   SOU\e!iî    le  dévoie. 

•le  crois  (pie  ce  iiu'oii  a  le  plus  admir('*  (parce  que 
précisém(>nt  noire  épo(pie  esi  fort  troublée  et  inqjiiète), 
c'est  celle  l'eetilnde  iiais-ilde  .lean  Moréas  (il  son  (tnivre 
alisolumeni  comme  si  rien  n'exislait  autour  de  lui.  11 
l'aurait  faite  telle  il  y  a  cent  ans,  ou  dans  deux  cents 
ans,  dans  n'inqxu'te  ([uel  V'tat  de  la  société,  père  de  vingt 
enfants  ou  céliliataii'c.  Le  monde  extérieur,  moral  ou 


pliysitjue,  n'avait  potn-  lui  aucune  espèci'  de  ff-alite. 
C'était  unCrrecvenu  à  Paris,  qu'il  considé-rait  comme  une 
manière  d'Athènes  pour  modernes,  et  sans  s'occUper  de 
rien  ni  de  personne,  en  marge  de  tous  les  soucis  contem- 
porains, sans  jamais  àe  livrer  non  plus  lui-mèm(>,  il  Ui 
sur  des  su-jets  classiques  des  vers  de  plus  en  ]>hi> 
classiques,  toute  sa  vie,  avec  unt^  impassibilité  auprès  ('■' 
laquelle  c(>lle  des  Parnassiens  semble'  un  enfautilhige. 

Une  t(dle  attitude- est  d'un  sage,  indisctUabb'meni. 
elle  est  même  d'un  artiste  pour  peu  qu(!  vous  donniez 
encore  ce  nom  à  un  homme  pour  qui  la  forme  seuU^t-! 
importante,  mr.is  elle  n'est  i)as  «l'un  i)oète.  Un  poète.  ;i 
peut. pas  rester  froid.  Un  p(jète  doit  livrer  en  lui  pas- 
sage; au  tiot  de:>  images  et  des  analogies.  Le  fait  de  vei - 
sifier  ne  doit  pas  être  pour  lui  autr-'  chose  (|u'un  moyen, 
à  perfectioinier  d'ailleurs,  mais  dans  un  sens  personnel. 

C'était  le  droit  de  ,f»>an  .Moréa<  de  pi'i'l'érer  le  ver-, 
classiciue  à  tout"  autre,  mais  son  ei-reir  était  de  n"\  vo' - 
loir  introduire  aucun»;  vibration  ([ui  fui  sienne.  11  l'èvaii 
pour  stin  instrument  une  perfection  de  s<H-onde  main,  ii 
voulait  faire  penser  aux  poètes  île  la  t'l'''iade.  .Mais  lev 
poètes  de  la  Pléiade  étaieist  déjà  dt'-^  copistes  dt>  l'an'l- 
quité.  Le  rellet  d'un  n^tlet  n'est  tout  de  même  pas  mi- 


image. 


/  Encore  s'il  ne  >'agissail  (pie  de  (.'clinliiiie.  on  se 
/liraii  :  Chacun  se  sei't  de  rinsirumeni  qu'il  vem.  m<'me 
'/s'il  le  prend  des  mains  d'un  maître  ,li!  iia-^S'-.,  Mai< 
l'idéal  de  McU'i'.'a.--  l'i'eiait  pas  non  !ilu>  de  clnnler  Ay< 
(.•hoses  nouvelles.  Il  en  avait  horreur,  \y.im  <v<  S/fDices 
(son  (.eiivre  la  plus  émue),  vous  ne  trou\ere/.  rien  qu'un'- 
certain"  di-sespi-rance  stoi(iue  el  élégamm'ii!  dite,  av"Ç 
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des  iiii;ii^c's  (|iii  son!  plutôt  (Ics  accossoii'os  classiques  do 
poésie,   01   011  Jamais   ne   se   découvro  iii  la  vihi'atioii 
dune  niusicpic,  ni  l'émotion  d'un  eœurd'lionnne. 
'  Dix  vers  de  Lafoi'gue  les  valeiit  toutes,  —  à  tons  les 
jioints  de  vuo  possible.  '     ' 

Dans  ces  conditions,  serait-on  tenté  dobjecner.  d'où 
vient  la  poi)ularitédont  il  jouissaitauprosde  la  jeunesse? 
Car  vous  pouvez  lire  tous  les  journaux  :  aucun  qui  ne 
relaie  c<.'tte  poptilariié.  aucun  qui  ne  traite  Moréas,  de 


yrand  poète. 

IJ  va  plusieurs  raisons.  D'abord  la  claire  et  tranquille 
nobless(;  Ao  sa  vie  p(M'sonnelle.  Un  lioihme  de  (jui  pen- 
dant trente  ans  ou  ne  peut  pas  dii-e  qu'il  ait  commis  la 
plus  petite  vilenie  imiiose  aux  plus  blasés.  Puis  son 
indillVrence  magnilique  envers  toutes  les  tentatives 
faites  autour  de  lui  ne  pouvait,  s'adressant  à  tout  le 
monde,  froisseï-  qui  que  ce  fut.  Il  n'avait  donc  ni 
calonmiateurs,  ni  ennemis.  Le  cai^actère  impersonnel 
de  son  œuvre, n'appelait  ni  l'improbation,  ni  l'approba- 
tion. Auciuie  autre  œuvre  ne  s'en  trouvait  ni  intirmée, 
ni  conlirniee.  11  y  avait  [)ar  conséquent  des  chances  pour 
qu't'llc  réunitdansune  sortcMl'entente  neutre  et  négative 
les  sutlragcs  d(?  ces  féi'OC(;s  et  vaniteux  écrivains  qu'on 
appelle;  les  poctes  inodenies. 

Mais  la  raison  profonde,  essentielle,  c'est  que  les 
Français  ii'oni  pas  le  sens  de  la  vraie  poésie.  Elt  Je  crois 
bien,  qu'ils  ne  r;uiront  jamais.  Ils  '  appellent  grands 
poètes  fes  grand>  l'héteurs  :  on  ne  les  fera  Jamais  sortir 
de  là.  Le  gros  public  admire  M.  Rostand,  qui  versifie 
avec  les  apparenc^es^  de  la  perfection  des  sentiments 
banals  (?t  gentils.  Le  public  d'élite  admirait.lean  Moréas, 
qui  fit  des. vers  parfaits  et  froids  sur  des  sentiments 
nobles  et  froids,  en  lui  donnant  en  outre  le  i)laisir, 
raffiné,  d'une  recanstitution  archaïque.  Mais,  vulgaire 
ou  distingué,  le  public  français  ne  va  pas  d'instinct  vers 
la  poésie,  11  va  vers  réloquence. 

Il  est  dommage  qu'une  pudeur  excessive  ait  .iuierdit 
à  .Tean  Moréas  de  chanic'!'  les  émotions  profondes  de  sa 
propre  vie.  Il  eut  fait  d'immortelles  chos(\s,  car  cette  vie 
de  liéi'os  qui  s'ach(;\a  en  mariyi'e  fut  son  plus  beau  et 
son  pins  graml  poème.  —  son  (l'iivre  vraie. 

FRA.\CIS    ItK    MlOMA.XDRK 


LE  VAISSEAU  FANTÔME 

L;i  nef  ;iux  voiloF  île  sanii,  ;'i  la  mriture  de  ténèbres,  qui  fleure 
le  .soufre  et  la  daninalion,  a  rafiiené  parmi  nous,  d;ins  le  fracas  de 
la  lemijote  orclic-n-aie  que  surpassa  le  bruit  des  acclamations, 
l'Elerncl  Eriant.  L'antai^onismc  de  l'ombre  et  de  la  lumière,  le 
triomphe  de  celle-ci  sur  celle-là,  le  geste  de  rédemption  accompli 
par  Senta,  tous  les  symboles  que  se;  lit  le  poème  ins|)ird  à  llicliard 
Wagner  par  la  h'gcnde  popiildre  exercèrent,  celle  fois,  leur 
action.  Et  malgié  les  lézardes  qui  balafrenl'unc  partition  hétéro- 
gène, à  la  façade  lleurie  de  fioritures  rossinicnncs,  le  succès  de 


l'œuvre  fut  éclatant.  Pour  l'aire  oublier  le  manque  do  llair  <iu'il 
montra  jadis  en  sifflant  Wagner  (car  Wagner  fut  sifHé  à 
Bruxelles,  ne, vous  en  déplaise),  le  public  accueille  désormais 
avec  un  enthousiasme  égal  tout  ce  qui,  bon  ou  mauvais,  porte  la 
signature  du  maître.  Gageons  que  Rienzi,  que  les  Fées  même 
feraient  aujourd'hui  salle  comble! 

En  avril  187!2,  lorsqu'il  fut  créé  à  la  Monnaie,  le  Vcnsseaii  Fan- 
tome  fit  fuir  les  spectateurs.  En  avril  1910,  jceux-ci  s'arrachent  à 
l'envi  les  dernier.s  billets  (à  prix  doublés)  sous  l'œil  narquois  de 
Jean  Cloelens,  qui  préside  au  triomphe  avec  l'impassibilité  qu'il 
opposa  naguèj-e  au  désastre.  Ah!  que  son  cœur  de  contrôleur 
général  doil  être  bardé  de  philosophie  et  cuirassé  de  dédain! 

Entre  ces  deux  points  extrêmes  du  thermomètre  de  la  recette, 
—  congélation  du  mercure  et  ébullilion  des  liquides,  —  ily  eut, 
en  mars  1890,  une  élape.  Franz  Servais,  alors  chef  d'orchestre  de 
la  Monnaii-,  risqua  un  Vaisseau  Fantôme  avec  Renaud,  M""  Fie- 
rens,  MM,  Bourgeois,  Delmas,  Isouard.  Mais  les  wagni'riens 
d'alors  l'étaient  vt  trop  »  pour  accueillir  avec  entrain  un  opéra 
composite  que  les  pyrotechnies  létralogiques  avaient  rejeté  dans 
l'ombre.  Et  l'armée  des  antiwagnériens  maintenait  obstinément 
ses  positions  défensives... 

Aujourd'hui,  le  désarmement  est  général.  Une  compréhension 
plus  exacte,  une  appréciation  plus  équitable  ont  rapproché  les 
adversaires.  Lé  temps,  comme  toujours,  eut  raison  des  diver- 
gences d'opinions  basées  sur  d'injustes  préventions.  Et  ce  nivel- 
lement place  le  Vaisseau  Fantôme  à  son  rang,  —  celui  d'un 
ouvrage  de  transition  conçu  selon  l'esthétique  en  honneur  à  l'épo- 
que où  il  fut  composé  (1841)  mais  que  traverse  déjà  le  souffle 
puissant  des  réformes  dramatiques  et  musicales  qui,  bientôt 
après,  vont  transformer  le  théâtre  lyrique.  Si  la  forme  des  airs, 
divisés  en  couplets,  .si  certaines  cadences,  si  l'essence  mélodique 
de  la  partition  rappellent,  en  maintes  pages,  l'italianisme  en 
vogue  au  milieu  du  xix«  siècle,  tels  récits,  tragiques  et  sombres, 
du  Hollandais,  tels  élans  de  la  jeune  fille  exaltée  qui  suivra  l'In- 
connu jusque  dans  la  mort,  tels  passages  symphoniques  profon- 
dément évocatifs  révèlent  un  idéal  nouveiu  et  ne  sont  pas  infé- 
rieurs aux  plus  belles  inspirations  de  l'.l  nneuti  du  Nibdun{j. 

Ajoutez-*'  la  hardiesse,  l'originalité,  l'émouvante  beauté  de,  la 
conception  dramatique,  ramenée  à  un  drame  psychologique,  et 
dont  Calulle  Mcndès  a  pu  dire  :  «  Nous  n'ignorons  pas  que, 
depuis  l'époque  à  laquelle  il  écrivit  le  Vaisseau  Fantôme,  Kichard 
Wagner  a  produit  des  œuvres  plus  p.arfailes,  plus  conformes 
dans  toutes  leurs  parties  à  l'idée  qui  gouverna  sa  vie  arlistiaue  ; 
mais  le  Hollandais  et  Senta  sont  deux  conceptions  qui  n'ont  pas 
été  surpassées...  Nous  croyons  sincèrement  que  pour  rencontrer 
dans  une  tragédie  une  telle  hauteur  de  pensée,  une  telle  simi)licité 
de  moyens,  une  telle  intensité  d'épouvante,  il  faudrait  remonter 
aux  plus  nobles  chefs  d '(jeu vre  des  grands  lragi(|iies  grecs  (!)  ». 
On  a  considéré  le  Vaisseau  Fantôme  comme  un  acheminement 
de  la  pensée  musicale  de  Wagner  vers  Tan  nh  ri  user  et  Lohcmjrin. 
Il  semble,  à  réentendre  attentivement  l'u.'uvre,  que  celle-ci 
annonce  déjà  la  Walliijri^  et  le  (rcpuscule  des  dieux,  dont  la 
composition  hantait  d'ailleurs  l'esprit  du  maître  à  répo(|ue  où  il 
acheva  sa  légende  maritime.  La  façon  d'écrire,  à  dccouverl,  cer- 
taines parties  d'instruments,  les  inflexions  expressives  du  ri'cit,  si. 
fidèlement  moulées  sur  le  rythme  du  discours,  la  couletir  lour  à 
tour  sombre  et  kimineuse  de  l'orchestration,  dont  les  timbres  sont 

(1)   Revue  Wagnfiiemir.  l?<8(j,  p.  f2. 


toujours  judicieusement  clioisis  pour  créer  une  atmosphère  de 
mystère  ou  envelopper  l'action  de  clarté,  tout,  d:ins  les  p:iges  qui 
échappent  ;iux  conventions  de  l'opéra,  rapproche  le  Vais.seau 
Fantôme  des  drames  définitifs  qui  expriment  intégralement  le 
génie  do  Wagner.  A  cet  égard,  l'œuVre  a  plus  qu'un  intérêt  histo- 
rique, et  l'on  comprend  qu'elle  ait,  mêmeîi  Bayreuth,  excité  l'en 
Ihousiasme  dos  spectateurs. 

Elle  bénéficia,  au  surplus,  lors  de  sa  création  sur  la  scène  sacrée, 
d'une  interprétation  de  premier  ordre  grâce  au  concours  de 
M.  Anton  Van  Rooy,  qui  imprifna  au  Marin  maudit  un  caractère 
tragique  d'une  exceptionnelle  intensité.  Il  semble  avoir  élevé  si 
haut  la  puissance  expressive  que  nul,  après  lui,  ne  pourra  se  ris- 
quer sans  lémérilc  à  reprendre  son  lôle. 

C/ost  avec  joie  qu'on  le  vil  à  Bruxelles,  drapé  de  la  cape  noire 
,  et  coitîé  du  feuire  aux  lai  ges  ailes,  débarquer  du  vaisseau  fantasti- 
que par  une  nuit  de  tempête  et  s'incliner  dévolieusement  vers  le 
sol  qu'un,e: implacable  destinée  le  condamne  à  ne  fouler  qu'après 
avoir  erré  sept  ans  sur  les  mers...  Dès  cet  instant,  il  avait 
conquis  la  salle.  On  admira  sans  réserve  son  jeu  sobre,  la 
noblesse  de  ses  attitudes,  la  ferveur  d'un  art  qui  puise  sa  force 
émotive  aux  sources  les  plus  pures,  dédaigneux  des  moyens 
faciles  et  des  effets  contestables.  A  ses  côtés,  des  partenaires 
dignes  de  lui,  venus  d'Allemagne  et  d'Autriche  :  M"«  Lucie 
VVeydt,  cantatrice  et  tragédienne  de  haut  style,  simple  dans  ses 
gestes,  superbe  au  moment  où  la  soudaine  apparition  de  l'étranger 
lui  arrache  un  cri  déchirant,  mais  dont  une  émission  défectueuse, 
malheureusement  habiiuelle  aux  chanteuses  germanicues  et  qui 
consiste  à  prendre,  les  sons  par  le  dessous,  alière  parfois,  dans 
les  passages  de  douceur  principalement,  la  limpidité  de  la  voix  ; 
M.  Bender,  une  basse  magnifique;  M.  Gentner,  ténor  au  timbre 
harmonieux  mais  acteur  médiocre.  M.  Dua,  qui  chante  en  aile 
raand  avec  une  remarquable  facilité,  a  donné  beaucoup  de  charme 
aux  couplets  du  pilote  ei  M"e  Montcourt,  dans  le  rôle  épisodique 
de  Mary,  a  complété  cet  excellent  ensemble. 

Sous  la  ferme  et  consciencieuse  direction  de  M.  Sylvain 
Dupuis,  l'orchestre  et  les  cliœurs  ont  dé  remarquables  de  préci- 
sion, de  sonorité  et  de  justesse.  L'ouverture,  admirablement 
interprétée,  a  valu  à  M.  Dupuis  une  ovation  bien  méritée.  Et  la 
direction  du  tliéâire  à  droit  à  tous  éloges  pour  le  cadre  pittores- 
que, d'une  illusion  parfaite,  qu'elle  a  donné  à  la  mise  en  scène. 
Le  décor  de  la  crique  rocheuse  dans  laquelle,  parmi  lés  Ilots 
agités,  évoluent  le  bâtiment  norwégien  ei  celui  du  capitaine  hol- 
landais, est  l'ijne  des  plus  belles  réalisations  accomplies  à  la 
-Monnaie.  Le  lever  du  jour  sur  un  ciel  soyeux,  d'un  azur  imma- 
tériel, le  mouvement  rythmique  des  vagues,  le  vol  des  mouettes, 
le  sifflement  du  vent,  le  balancement  des  embarcations,  tout 
contribue  à  donner  nu  tableau  une  saisissante  impression  de 
vérité.  OriAVE  Maus 

SOLIDARITÉ    LITTÉRAIRE    1' 

Discours  prononcé  par  M.  GEORGES  I.ECOMTE,  président 
de  la  Société  des  Gens  de  Lettres,  au  banquet  donné  le 
14  mars  à  Paris  par  cette  iSociete  en  l'honneur  de  la  Litté- 
rature belge. 

C'est  alors  qu'autour  do  Camille  Loiiioiiiuor,  i»onr.s.uivanl  avec 
éclat  son  œuvre  de  vie  ol  de  vorile  ;  autour  d'Kiiiiio  Verhaeren, 
évoquant  avec  son  longueux  lyrisme  les  tnii;ii|tios  asfioets  do  la 

(I)  Suite  et  tin.  V  oii   iiolrt- lieiiiier  iiunioio. 


vie  moderne  ou  la  grandeur  des  paysages  de  chez  vous  ;  autour 
de  Georges  Rodenbach,  égrenant  la  fantaisie  joyeuse  des  carillons 
sur  le  sommeil  des  canaux  où  semblent  se  retléter  le  silence  et  la 
vieillesse  des  cités  mortes  ;  autour  de  Maurice  Maeterlinck;  nous 
faisant  percevoir  avec  une  si  angoissante  poésie  le  mystère  qui 
nous  enveloppe,  étreignant  nos  cœurs  avec  toutes  les  secrètes 
influenct's  dont  nous  sommes  sans  cesse  frôlés;  autour  de 
Georges  Eckhoud,  puissant  romancier,  d'une  couleur  si  riche  et 
si  ardinte,  qui  évoque  la  vie  moderne  avec  l'âme  passionnée  d'un 
écrivain  de  la  Renaissance  anglaise  ou  italienne  ;  autour  d'Edmond 
Picard,  ardent  critique  et  dramaturge  novateur;  autour  de  Van 
Lerbeighe,  d'Albert  Giraud,  de  Gilk'in,  d'Albert  .Mockel,  de  Max 
Elskamp,  d'André  Fontainas,  de  des  Ombiaux  et  de  tant  d'autres 
que,  pour  être  juste,  il  faudrait  pouvoir  citer,  quel  «■voil  de  beaux 
jeunes  talents  dont  on  suit  la  croissante  évolution  avec  la  plus 
sympathique  curiosité! 

Dès  le>  premières  surprises  de  cette  floraison,  comme  les  écri- 
vains de  France  s'empressèrent  d'en  saluer  la  beauié  neuve  et  les 
riantes  promesses!  Reconnaissants  du  chaleureux  accueil  qu'eux- 
mêmes  ou  leurs  livres  avaient  toujours  reçus  chez  vous,  avec 
quelle  joie  ils  signalèrent  à  l'élile  lettrée,  puis  à  l'immense 
public,  ces  romans,  ces  poèmes  et  ces  drames  où,  dans--la  langue 
de  notre  pays,  s'exprimaient  d'une  manière  si  originale  la  pensée 
et  la  sensibilité  du  vôtre!  Je  suis  bien  sûr' que,  par  exemple, 
aucun  de  vous  n'a  oublié  les  enthousiastes  et  retentissants  arii- 
cles  où  l'un  de  nos  plus  grands  écrivains  français,  Octave  Mir- 
beau,  révéliiit  au  monde  la  poésie  angoiss.<nie  des  drames  de 
Maeterlinck,  le  charme  mystérieux  de  la  prose  et  des  vers  de 
Rodenbach,  la  puissance  évocatrice  de  Verhaeren  et  aussi  toute 
la  vérité  humaine,  exprimée  avec  tant  de  grandeur  simple,  dans 
l'œuvre  de  votre  glorieux  sculpteur  Constantin  Meunier. 

Aujourd'hui  la  Société  des  Gens  de  Lettres  se  fait  un  plaisir  de 
vous  lêter  à  son  tour,  vous,  mon  cher  Camille  Lemonnier,  auquel, 
avec  tant  de  joie,  nous  avons  déjà  rendu  solennellement  hommage 
et  qui  êtes  des  nôtres;  vous,  mon  vieil  et  glorieux  ami  Emile 
Verhaeren,  que  nous  serions  si  heureux  décompter  parmi  les 
nôtres.  C'est  avec  boiuicoup  de  regret  qu'elle  salue  les  places 
vides  d'Kdmond  Picard,  le  passionné  doyen  de.  vos  luttes  litté- 
raires, d'Octave,  Maus,  l'inlassable  champion  d'art  moderne,  de 
Maurice  Maeterlinck  qui,  dans  l'étude  des  réalités  du  monde, 
dans  ses.  descriptions  de  la  vie  des  abeilles  et  des  tleurs,  apporte 
autant  de  poésie  et  de  lyrisme  qu'il  en  montrait  naiiuère  dans 
l'évocation  des  puissances  invisibles. 

Mais  en  revanche,  comme  il  nous  est  agi-éable  de  saluer,  en  la 
personne  du  Charge  d'aftaires  de  Belgique  à  Paris,  )l .  le  comte 
d'Arschot-Schoonovon,  —  lui-même  un  poêle  et  un  ccrivam.  — 
qui  veut  bien  présider  ce  banquet  en  l'honneur  de  la  littérature 
belge,  de  saluer,  dis  je,  le  gouvernement  d'un  pays  ami  de  la 
France  et  hospitalier  aux  clioses  de  France. 

Kt  avoe  quel  plaisir  nous  voyons  aussi  à  notre  table,  en  morne 
temps  que  les  célèbres  l'Crivàins  de  la  première  é(.|ui|M\  dos  cri- 
tiques ré|iulos,  ayant  au  dehors  ooininochez  eux  la  plus  logitimo 
autorilé  ot  qui  toujours,  non  souleuienl  iixer,  le  mrillcur  esprit  de 
justice  mais  avec  bionveiUanee  et  avec  sympathie,  corisacrèienl 
de  si  belles  t'tudos  à  la  liltoraluio  française  :  le  savant  pliiloloiiue 
Maurice  Wilmotte.  professeur  à  l'I  niveisito  de  Liéiie  et  directeur 
de  la  très  impoi  tan  e  Revue  de  BelgùjUit,  (pii,  lom  en  poursuivant 
SOS  travaux  sur  la  langue  française  du  moyen-âge.  oiiidie  avec 
tant  do  dib-ciinomeiit  et  do  iioùl  les  écrivains  f  aiiçais  oonlom- 
porains  et,  de  toutes  ses  forces,  avec  tout  le  prestige  de  sa  science 
et  de  son  talent,  osi  l'un  des  plus  énergi.pies  défenseurs  do  la 
pensée  et  de  la  langue  françaises  on  lielgi(|uo;  M.  Eugène  (Wlhert. 
l'ouiinenl  professeur  de  l'inivorsité  de  Louvain  et  criii(iiio  liiio- 
raire  de  la  Revue  Gincrulc  de  Bruxelles,  dont  l'ouvrage  sur  la 
liltoralure  belge  est  devenu  classique  pour  tous  ceux  qui  veulent 
être  bien  renseignes  et  dont  les  écrivains  français  peuvent  sans 
cesse  apjirocierla  réctiluile  de  jugement,  la  pénétration,  le  dolicat 
sentimont  delà  heaiité  et  l'ouvi'rturo  d'esprit;  M.  Kuinonl-Wil- 
den,.  collaborateur  d'iimomltiablos  journaux  et  revues  belges,  et 
aussi  de  certaines  revues  |)arisiennes.  qui.  après  avoir  consacré  de 
si  fortes  éludes  à  notre  \viii<^  siècle  français,  stiit  avec  une  si 
sympathique  ationlion   la   production    littéraire  de    notre  pays. 
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auquel  il  e&t  si  passionnément  altach('!  et  se  nJvèle  à  ses  compa' 
triotes  par  tant  d'articles  éloquents  et  persuasifs. 

Wous  sommes  également  ravis  de  recevoir  pour  la  pr(;mière  fois 
au  milieu  de  nous  M.  Carton  de  Wiart,  dépuié  au  Parlement  belge 
et  romancier  de  talent  qui,  cet  après-midi  même,  vient  d'être  agréé 
comme  adhérent  à  la  Société  des  Gens  de  Lettres. 

Enre  nous,  cliers  confrères  de  Belgique,  que  de  liens,  que  de 
souvenirs!  Cette  intimité  d'esprit  et  de  relations  nous  est,  aux  uns 
comme  aux  autres,  si  précieuse  que  nous  devons  savoir  la  défendre 
avec  prévoyance  et  avec  fermeté.  Ne  laissons  rien  faire  qui  nous 
puisse  désunir  ! 

Dnissons-nous  pour  lever  respectueusement  nos  verres  à  la 
santé  de  S.  !\l.  le  Roi  Albert,  ami  de  la  littérature  français^, 
protecteur  avisé  des  lettres  et  de  l'art,  qui,  l'année  dernière, 
comme  prince  héritier,  se  fit  honneur  de  venir  présider  à  l'Hôtel 
de  ville  de  Bruxelles  la  grande  fête  donnée  au  poète  limile 
Verliaeren,  et  de  S.  M.  h  Reine  Elisabeth  doni  les  écrivains  de 
Belgique  vantent  avec  raison  la  haute  culture,  le  goût  et  la  ferveur 
artistiques. 

En  buvant  à  la  santé  de  M,  le  comte  d'Arschot-Schoonoven, 
président  dé  ce  banquet,  nous  le  prions  de  vouloir  bien  Irans- 
mettre  à  LL.  MM.  le  Roi  et  la  Reine  des  Belges  le  salut  de  la  litté- 
rature française. 

Et  maintenant.  Mesdames  et  Messieurs,  haut  nos  verres  en 
l'honneur  de  Camille  Lemonnier,  d'Emile  Verhaeren,  ces  puissants 
lyriques  des  Flandres,  en  l'honneur  de  Maurice  Maeterlinck, 
l'émouvant  poète  de  la  Princesse  Maleinectde  la  Vie  des  Abeilles, 
d'Kdmond  Picard  et  d'Octave  Maus,  chaleureux  apôtres  d'art 
moderne,  de  Maurice  Wilmolte,  Eugène  Gilbert  et  Dumont- 
Wilden,  précieux  défenseurs  des  Lettres  françaises  et  critiques 
clairvoyants,  en  l'honneur  de  la  littérature  beige  aujourd'hui  si 
riche,  si  variée,  si  rayonnante,  en  l'honneur  surtout  de  l'intimité 
franco  belge  qui  nargue  à  jamais  toutes  les  menaces  d'impôts 
saugrenus,  injustes  et  dangereux  d'où  résulterait  nécessairement 
une  ru|)ture  intellectuellp  entre  nos  deux  pays.  > 

Geouc.f.s  Lkco.mte 


7  LYSISTRATA 

A  quelle  année  faut  il  remonter,  mon  cher  Donnay,  pour  épih- 
i{ler  d'une  date  certaine  dans  la  trame  de  nos  souvenir.^  la  pre- 
mière représentation  de  Lysistrnta  '!  Je  préfère,  —  et  vous 
partagerez  ce  dé.^ir,  —  ne  pas  soulever  les  voiles  qui  recouvrent 
ce  passi'oii  ilort  notre  jeunesse.  En  ce  temps  l.i,  Donnay,  votre 
liHbit  né'.iit  pas  brodé  de  palmes  vertes...  Le  Chat-Noir,  qui 
recevait  vo^  premières  conlidenccs  et  s'éclairait  de  l'humour  de  vos 
chansons,  ne  tolérait  les  palmes  que  .sur  les  basques  des  garçons 
(pi'ii  enrôlait  pour  servir  :iux  [toètes  la  bière  écumante  etannon- 
cer  à  haute  voix  l'arrivée  des  hôtes  de,  marque.  Que  les  temps 
sont  ciianges  I 

Mais  si  nos  cheveux  grisonnent,  —  et  cria  se  voit  plus  chez 
vous,  qui  éles  brun!  —  votre  Lysistrnta  a  gardé  une  inaltérable 
fiaielieur.  Je  redoutais  un  peu  de  la  revoir.  Je  craignais  l;i  sur- 
prise mélancolique  de  retrouver  .sous  le  bonnet  d'une'ouvreuse  de 
loges  une  Je  nos  folles  amies  du  Moulin  de  la  Galette  Craintes 
chimériques,  que  dissipèrent,  dès  le  lever  du  rideau,  l'ironie 
légère  de  votre  style  et  l'atlicisme  de  votre  esprit.  Ces  qualités-là 
sont  lies  èlixir?  d'éternité.  Kt  loin  de  mar(]iier  une  époque,  comme 
les  fiiiit;iisies  trop  dir.  cte>  par  quoi  Meilliac  et  llaievy  l'Iianlèrenl 
le  Crépuscule  des  Emjtereurs,  votre  comédie  résiste  au  temps 
parce  qu'elle  est  de  tous  les  leiups.  Le  passe  n'y  est  évoqué  que 
pour  railler  avec  plus  de  maiice  le  présent.  El  Lysistrata,  et 
Lampito-au-Tempéramenl  exccss:!,  et  les  conquêtes  amoureuses 
dAgalhos,  et  l'ingénuité  de  Callyce,  et  l'intimité  d'Hirondelle  et 
(le  Rosée,  tous  ces  personnages  en  chlamydes  et  en  péplums, 
toutes  ces  inventions  burlesques,  si  haidies  ei  si  contenues  à  la 
lois,  dont  le  libertinage  ne  dépasse  jamais  les  limites  du  goût, 
gardent,  à  travers  les  années,  leur  actualité. 

Nous  avez  écrit  des  pièces  sérieuses.  l*resque  toutes  ont  atteint 


la  célébrité.  Mais  je  gage  .que  c'est  à  votre  Lysis,  à  ce  premier 
pas  dans  la  vie  dramatique  qui  vous  porta  aux  honneurs  et  à  la 
renommée,  que  va  votre  plus  reconnaissant  souvenir.  Ce  fut  le 
sourire  de  votre  printemps,  etce  sourire  illumine  encore  une  car- 
rière qui  compte  de  si  nombreux  succès.  Caché  dans  une  bai- 
gnoire, vous  avez  dû,  mon  cher  Donnay,  vous  divertir  mercredi 
dernier  ainsi  qu'autrefois  aux  facéties  qu'enfanta  votre  imagina- 
tion satirique  et  galante.  Cette  joie,  vos  auditeurs  la  partagèrent 
tous  :  ils  vous  le  prouvèrent  parleurs  applaudissements. 

Avec  votre  modestie  habituelle,  vojis  me  criâtes  à  la  sortie  : 
«  Ont-ils  bien  joué,  hein?  Et  e9t-€e^dagnifiquement  monté!  »  Oui, 
Félyne  est  une  belle  artiste,  dans  les  deux  acceptions  du  terme, 
et  ses  camarades  l'entourent  de  grSce  et  d'élégance.  Oui,  Mauloy 
est  un  superbe  Agathos.  Oui,  Victor  Reding  a  brillamment  présenté 
Lysistrata,  le  divertissement  qu'il  y  a  introduit  est  joliment  réglé 
et  l'orchestre  de  François  Rasse  est  plus  qu'honorable.  Mais  ce  qui 
domine  l'interprétation,  je  tiens  à  le  rappeler  ici  car  vous  vous 
êtes  enfui  avant  que  j'aie  pu  vous  le, dire,  c'est  le  talent  que  vous 
avez  si  généreusement  dépensé  dans  ces  quatre  actes  délicieux  et 
fous,  que  traverse  d'une  exubérante  gaîté  l.i  verve  comique 
d'Aristophane.         ^  ,  '         Octavk  Maus 


L'UNITÉ  DANS  L'ART 

M.  Fierens-Gevaert  a  fait  mardi,  .sous  ce  litre,  au  Palais  des 
Arts,  une  causerie  qui  mérite  de  ne  point  passer  inaperçue.  Le 
conférenier  a  exposé  avec  éloquence  quelle  était  l'ancienne 
conception  de  l'Art,  celle  des  Grecs^,  celle  des  artistes  de  la 
Renaissance,  et  a  montré  que,  selon  cette  conception,  la  beauté 
devrait  également  imprégner  toutes  les  manifestations  de  la  vie. 
Tous  les  a  cl  s  se  proposaient  un  but  commun  qui  était  d'élever 
l'homme  et  d'embellir  son  séjour,  et  l'Art  se  retrouvait  dans  la 
forme  d'une  coupe  ou  d'une  clé,  aussi  bien  que  dans  l'œuvre  du 
peintre  ou  de  l'architecte.  Aujourd'hui,  les  arts  se  sont  désunis 
et  marchent  chacun  dans  sa  voie  prop'e.  Il  faut  en  rev.nir 
cependant  à  l'ancienne  conception,  qui  étaiL  la  bonne.  C'est  ainsi 
qite  la  Peinture  doit  entretenir  «les  rapports  étroits  avec  l'Archi- 
tecture, car  son  rôle  |)rincipal  est  d'orner  les  monuments.  Chez 
nous,  de  grands  artistes  ont  conquis  ce  rôle  de  la  Peinuire  :  les 
Delville,  les  Montald,  les  Ciamberlani,  les  Fabry  Malheureuse- 
ment, on  ne  les  soutient  pas,  et  il  va  se  produire  notamment 
cette  chose  étonnante  qu'on  ne  verra  les  œuvres  de  ces  maî  res 
ni  au  Solbosch,  ni  au  Cinquantenaire,  pendant  l'Exposition 
universelle  qui  s'ouvrira  bientôt.  Celle  ci,  d'ailleurs,  nous 
exhiber.i  une  foule  de  reconstitutions  architecturales,  mais  ne 
s'ennoblira  d'aucune  tentative  d'un  art  nluuveau,  spc-cial  à  notre 
temps  et  à  notre  pays.  Et  pourtant  les  expositions  de  Milan  et  de 
Venise  avaient  prouvé  que  les  Belges  sont  à  la  léte  du  mouvement 
de  rénovation  esthéti(|ue  qui  ^bouleverse  en  ce  moment  les 
habitudes  académiques  !  11  est  regrettable,  vraiment, que  l'Exposi- 
tion universelle  de  Bruxelles  ne  leur  ait  pas  donné  l'occasion 
d'affirmer  derechef  le  rang  qu'ils  ont  su  conquérir. 

La  causerie  de  M.  Ficrêns-Gevaert  a  été  longuement  ajiplaudie. 
Elle  a  [»roduit  une  profonde  im|)ression  sur  le  nombreux  public 
qui  y  assistait.  (i.  R. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  Troisième  Concert  de  la  Libre  Esthétique. 

Le  deuxième  quatuor  à  cordes  op.  30)  de  >L  B  Hollander.  par 
lequel  débutait  le  concert,  est  une  œuvre  dans  hupielle  l'écriture 
classique  ne  nuit  pas  à  la  spontanéité  du  sentiment  :  ce  dernier, 
'  bien  qu'abstrait  et  indécis,  n'en  est  pas  moins  d'une  noble  éleva 
tion  dans  les  mouvements  lents  et  d'une  fraîcheur  juvénile  dans 
les  mouvements  vifs.  On  ne  peut  guère  trouver  dans  cette  com- 
position des  qualités  trancendantes  d'originalitt;  :  elle  appartient 
à  la  catégorie  des  œuvres  bien  faites,  élégantes  ei  distinguées 
sans  superficialité,  intéressantes  surtout  par  l'ingéniosité  de  leur 


facture  et  par  le  charme  de  leurs  détails.  Le  Quatuor  Zimmer  lui 
donna  une  interprétation  fort  délicate  et  d'un  joli  nuancé. 

Les  Quatre  Pièces  pour  piano  de  M.  Théo  Ysaye  {Prélude, 
Nocturne.  Barcaiolle  et  Danse)  ont  ceci  de  particulier  qu'elles 
sont  conçues  au  rebours  de  ce  qui  est  un  «  thème  varié  ».  Dans 
lu  variation  ordinaire,  la  npélodie  ou  tout  au  moins  sa  base  har- 
monique ne  change  point  :  seule  la  figuration  diffère  de  varia- 
tion à  variation  ;  dans  les  pièces  de  M  Ysaye,  par  contre,  la  pré- 
occupation ,  de  synthèse  se  marque  par  l'emploi  de  figures 
d'accompagnement  pitioresques  qui  réapparaissent  comme  une 
sorte  de  leit-motiv  dans  chacune  des  quatre  pièces,  dont  le  plan 
thénratiqui'  respectif  est  entièrement  différent.  Il  en  résulte  une 
remarquable  unité  «  d'atmosphère  »  inspirée  sans  doute  par  la 
vision  d'un  même  paysage  qui  sert  de  cadre  toujours  identique 
aux  rêves  successifs  conçus  par  l'imagination  du  inusicien.  Et  s'il 
faut  en  croire  la  délicate  fluidité  de  la  principale  figure  d'accom- 
pagnement, ildoit  certainement  y  avoir  de  leau  dans'ce  paysage(l).. 
M.  Théo  Ysaye  exécuta  lui-même,  avec  une  virtuosité  accomplie, 
ces  charmantes  pièces  si  finement  ciselées  et  d'un  impression- 
nisme si  évocaipur. 

Pour  finir.  MM;  Théo  Ysaye,  Zimmer,  Rykeri,  Buroen  et 
É,.  Doehacrd  interprétèrent  avec  une  conviction  émue  l'admirable 
Quintette  (op.  I  )  d'A.'de  GastiUon  (i8HH-l873),  composition  d'une 
technique  aussi  parfaite  que  n'importe  quelle  œuvre  de  musique 
de  chambre  d'un  Mendeissolm  ou  d'un  Brahms,  mais  d'une 
expressivité  autrement  intense  et  vigoureuse.  On  rendra  un  jour 
universellement  justice  à  ce  premier  élève  de  César  Franck,  le 
seul  Français  qui  sut,  avec  Herlioz,  écrire  des  k  œuvres  »,  dans 
toute  la  force  du  terme,  i)endant  la  période  du  second  Empire,  si 
lamentable  au  point  de  vue  musical. 

Le  Quatuor  Capet  aux  concerts  Durant. 

La  deuxième  séance  n'a  pas  eu  moins  de  succès  que  la  première, 
et  pour  cause  :  MM.  Capet,  Hewitt  et  H.  et  M.  Casade-sus  mon- 
trèrent une  fois  de  plus,  par  leur  interprétation  des  quatuors 
op  131' et  135  de  Beethoven,  qu'ils  connaissent  à  fond  les  res^ 
sort?  secrets  qui  donnent  à  cette  musique  sa  puissance  et  son 
inépuisable  force  de  séduction. 

Je  l.'S  ai  moins  aimés  dans  le  quatuor  op.  18  n"  4  (l'un  des 
premiers^  dans  lequel  ils  ont  mis  quelque  nervosité,  et  exagéré 
la  rapidité  de  certains  mouvements.  Mais  cela  est  de  nulle  imî)or- 
tance,  quand  on  considère  à  quel  point  ils  comprennent  les  der- 
niers quatuors  et  ce  qu'ils  en  tirent. 

Cil.   V. 


CHRONIQUE    THÉÂTRALE 

Gaby  , 

On  a  beaucoup  ri,  à  Tvlcazar,  à  la  première  de  Gaby  On  n'avait 
plus  ri  autant,  au  tliéfllre,  depuis  le  AJiir  de  marbre.  .M  Georges 
Tliurner,  l'auteur  de  (iaht/,  serait  il  un  auteur  belge,  ou  bien 
aurait  il  collaboré  avec  M.  Bonmariage  ou  M.  (iiraud?  En  lout  cas. 
sa  pièce  autorise  les  pires  suppositions. 

Gaby  est  une  comédie  en  irois  actes.  Au  premier,  nous  sommes 
chez  Caby  et  son  mari,  à  la  campagne.  Le  mari  de  Gaby,  indus- 
triel, est  une  sorte  d'imbécile  amoureux  et  craintif  qui  redoute 
toujours  que  sa  fVmme  sVnnuieaux  champs.  .Mais  Gabyne  s'ennuie 
pas,  car  le  docteur  et  sa  femme,  deux  vieillards  aimables,  lui  font 
trouver  le  temps  court.  La  femme  du  docteur  surtout  l'adore.  Et 
voilà  que  leur  fijs,  jeune  médecin,  revient  passer  ses  vacances 
auprès  d'eux.  Ce  .>era  un  joyeux  compagnon  de  plus  dans  leur 
petite  sociéic'  provinciale.  Le  jeune  homme  fait  son  entrée.  0  sur- 
prise! Déjà  Gaby  et  lui  se  connaissent  Quelques  mois  au[)arav"ant, 
en  wagon,  le  jeune  homme  a  eu  l'occasion  de  refermer  la  portière 

(1)  Nious  renconlràm  s,  en  ell'ct.  l'été  dernier,  M.  Tliéo  Ysaye  sur 
les  rives  du  Léman,  à  Saml-Gincolpii,  où  il  était  installé.  Panons 
que  c'est(lans  ce  site  délii  ieu.x  qu'il  ecnvit  ces  quatre  pièces,  où 
chiintent  les  voix  du  liic.  in.  d.  i..  h.) 


qui  s'était  ouverte,  tout  contre  Gaby,  en. pleine  marche  du  train. 
La  jeune  femme  avait  eu  très  peur  et  ce  simple  geste  du  jeune 
médecin  avait  pris  dans  son  souvenir  une  importance  extraordi- 
naire. Aussi  à  peine  l'a-t-elle  revu  qu'elle  se  sent  vraisemblable- 
ment émue  plus  qu'd  ne  conviendrait,  ca"  elle  s'empresse  de  lui 
demander  de  ne  jamais  flirter  avec  elle  et  d'être  son  ami  franche- 
ment et  sans  arrière-pensée.  Cette  singulière  confidence  n'a  pas 
l'air  d'étonner  beaui-oup  le  jeune  homme,  qui  lui  promet  lout  ce 
que  veut  Gaby.  N'est-il  pas  fiancé,  d'ailleurs,  et  le  8  août  prochain 
ses  fiançailles,  ne  seront-elles  pas  rendues  oHicielles?  Tout  est  donc 
pour  le  mieux. 

Sécurité  trompeuse,  hélas!  Au  deuxième  acte,  nous  sommes  à 
cette  date  fameuse  du  8  août,  ei  la  femme  du  docteur,  fort  sou- 
cieuse, est  toute  aux  préparatifs  du  dîner  de  fiançailles  qui  doit 
avoir  lieu  le  soir  môme.  Son  fils  l'inquiète  :  elle  a  deviné  qu'il 
aime  Gaby.  Fort  maladroitement,  il  lui  avoue  son  amour  et  lui  fait 
une  confession  qu'une  mère,  dans  la  réalité,  n'aurait  pas  écoutée 
plus  d'un  instant.  Cette  mère  a  écouté  la  confession  tout  entière, 
s'indigne,  se  fâche,  exige  une  séparation  immédiate  des  deux 
amoureux.  Comme  par  hasard,  tiaby  survient  :  scène  d'amour 
entre  les  deux  jeunes  gens,  qui  prouve  à  tout  le  moins  que.' s'ils 
s'aiment,  c'est  jusque  là,  en  tout  bien  tout  honneur.  Kt  alors  on  ne 
comprend  plus  très  bien  la  grande  colère  de  la  maman.  Mais  elle 
revient,  la  maman,  et  elle  attaque  Gaby.  Celle-ci, atterrée,  se  borne 
à  répondre  :  «  Oui.  madame  !  »  à  tout  ce  que  lui  dit  son  inter- 
locutrice irritée.  Ces  «  Oui,  madame,  »  répétés  une  quinzaine  de 
fois,  ont  beaucoup  amusé  la  salle  Finalement,  par  une  volte-face 
inouïe,  la  mère  furieuse,  au  contact  de  la  douleur  de  (ialty.  se 
change  en  une  plaintive  agnelle.  Oui,  elle  exigera  la  séparation  des 
coupables,  mais  seulement  jusqu'au  lendemain  matin  !  Et  comme 
son  mari,  stupéfait,  veut  lui  expliquer  que  ce  n'est  pas  là  une 
solution,  elle  s'emporte  et  s'écrie  que  c'est  déjà  bien  assez  comme 
cela,  que  ces  pauvres  enfants  s'aiméniet  soulïVem,  et  que  c'est 
bien  dommage  qu'ils  soient  honnêtes  et  ne  puissent  pas  faire  ce 
qwvtant  d'autres  n'eussent  point  manqué  de  faire  à  leur  place. 
Et  voilà  de  la  morale  u'tra-moderne.  ou  je  ne  m'y  connais  pas! 
Celte  fin  d'acte  a  sombré  dans  une  douce  et  unanime  gaîié. 

Au  troisième,  ne  pouvant  réussir  à  ê  re  l'un  à  l'autre,  les 
amants  vont  fuir  ensemble.  .Mais  lé  mari,  qui  ne  se  doute  de 
rien  —  c'est  son  rôle  de  mari  ;  cependant  il  er;i  tout  même  un 
peu  plus  bête  que  nature  !  -—  survient  par  hasard  au  moment 
suprême,  et  se  met  à  faire  de  sa  femme,  au  jeune  docteur,  un 
éloge  aussi  chaleureux  qu'intempestif.  Gaby  entend  lout,  ne 
peut  résister  à  l'émotion  qui  lelreinl  et  accourt  se  jeter...  dans 
les  bras  de  son  mari  !  Elle  ne  le  quittera  pas.  Elle  ne  le  trompera 
pas  non  plus.  Et  qui,  dans  tout  cela,  est  la  tendre  victime?  Le 
jeune  docteur  qui  n'a  plus  ni  maîtresse,  ni  fiancée,  et  qui  s'en 
retourne  tout  seul  chez  son  papa  et  chez  sa  maman! 

Celte  pit^ce,  qui  se  propose  d'être  sentimentale  et  qui  n'est  que 
comique  —  involontairement  —  est  une  erreur  de  ..VL  Georges 
Thurner  à  qui  nous  devons  le  Pa.v.^e  Partout,  une  comédie  fort 
iméressanle  qui  fut  jouée  l'an  dernier  aux  Galeries.  Gaby  est  bien 
jouée  à  l'Alcazar  par  M"'«  Suzanne  Munie,  MM.  Hauterive,  Bosc  et 
•'«"'et.  Geouges  Rencv 


LA  MUSIQUE  A  LIÈGE 

Les  morts  vont  vite,  dit  la  ballade  de  Iturger;  or,  voici  le  moi? 
de  mars  enterré  Ressuscitons-le  en  quelques  lignes  !  —  lion  sou- 
venir du  Concert  des  amateurs,  ceux-ci  bien  stylés  par  M.  Hoberl. 
Aspiration,  de  Léon  Du  Bois,  est  à  citer  pour  sa  belle  lenue. 
j\jme  Paardekooper,  de  La  Haye,  est  une  canlaiiice  de  style  et  de 
méthode  qui  a  également  ravi  le  public  dans  le  Haeiidel,  le  Schu- 
mann,  le  Brahms,  le  Wolf,  le  Strauss.  M.  Schkolnick,  disciple  de 
Thomson,  fait  honneur  à  son  maître.  Émouvant,  pur  et  énergique 
dans  le  bruch,  habile  dans  les /S'orcuT^.f  de  Paganini  arrangées 
par  Thomson,  il  mérita  les  ovations  spontanées  de  la  salle  entière. 

Le  troisième  grand  concert  symplionicpie  de  .M.  Hebefve  fut  un 
triomphe  à  tous  égards  :  public  surabondant,  enthousiaste,  élé- 
gant; programme  bien  coordonné,  soli.-les   éminenis.  I.a   sym- 
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phonie  n"  3  de  Saint-Saëns  eul  les  honneurs  de  longs  applaudis- 
sements; la  fitrande  ligne  el  les  détails  avaient  été  également 
étudiés.  Que  dire  ensuite  du  trio  Casais,  Cortot,  Thibaut  qui  n'ait 
été  écrit?  Leur  collaboration  fréquente  a  unifié  leurs  qualités, 
et  c'est  merveille  de  suivre  cette  trinité  géniale  à  la  recherche  du 
vrai  et  du  beau.  M.  Cortot  fut  personnel,  neuf  et  très  libre  en  ses 
rubalo  dans  la  Polonaise  àe  Chopin;  M.  Thibaut  aussi  énergique 
que  M.  Casais  dans  le  double  concerto  de  Brahms.  Ce  sont  là  des 
fêtes  mémorables. 

Le  Quatuor  Charlier  donnait  du  Mozart,  du  II.  Strauss  et  du 
Schumann  à  la  séance  Dumont-Lamarche.  Le  quatuor  en  /iï  mintur 
du  dernier  et  l'imurovisation  de  la  sonate  en  mi  bémol,  avec  M. 
Henrion  au  piano,  lurent  surtout  remarqués. 

Le  deuxième  et  dernier  concert  du  Conservatoire  était  consacré 
à  deux  reprises  ;  P^jchr  et  trois  fragments  des  Béatitudes  de 
César  Franck.  A  parties  chœurs  d'hommes,  rien  ne  fut  digne  du 
grand  niHÎtrc  liégeois  Notons  toutefois  que  M"''  Salmon,  MM.  Mas- 
sart  et  Malherbe  firent;  preuve  de  qualités  distinguées  et  sé- 
rieuses. 

l.'yimicale  des  anciens  élèves  de  l'École  moyenne  a\ait  prié 
M.  le  professeur  Dwelshauvers  d'expliquer  la  naissance  du  style 
musical  moderne;  il  l'a  fait  en  un  style  si  clair,  avec  une  méthode 
si  profonde  et  si  sûre  que  tout  Ig  monde  a  été  charmé  de  com- 
prendre aisément  des  choses  en  réalité  assez  obscures  pour  les 
demi- profc- nés.  Des  exemples,  bien  choisis  et  plus  ou  moins 
attrayants,  de  Bach,  Monteverde,  Péri,  Caccini,  Pergolèse,  Hamal, 
A.  Scarlatti,  Stanitz  et  Haydn  -furent  interprétés  avec  talent  par 
M""»  Fassin,  MM.  Jaspar,  Maris,  Bauwens,  Foidart  et  Vrancken. 
L'initiative  de  celte  société  aura  des  imitateurs,  sans  doute,  et,  nous  , 
l'espérons,  une  suite  féconde.  Georges  Rittèr 


NECROLOGIE 

Eugrène  Vernon.  ' 

On  nous  annonce  de  Paris,  la  mort  d'Eugènç  Vernon,  l'auteur 
d'un  ,très  curieux  roman,  Gisèle  Clievreuse,  dont  le  style  haché, 
tout  en  phrases  brèves,  souleva  il  y  a  quelques  années  de  vives 
discussions.  Par  sa  scn.-;ibilité  el  son  imai^ination.  l'œuvre  s'éle- 
vait bien  ;iu  dessus  de  la  production  courante.  L'auteur  y  mar- 
quait, avec  un  penchant  pour  les  évocations  d'un  xviiF  siècle 
galant  et  aristocratique,  des  dons  précieux  d'observation.  Peintre, 
on  l'd'it  rapproché  de  Charles  Gonder,  petit  fils  spirituel  de  Wat- 
leau. 

Eugène  Vernon  est  mort  à  Arcachon,  succombant  aux  suites 
d'une  pneumonie.  Sa  profession  de  médecin  l'avait,  nous  écrit- 
on,  averti  de  sa  fin  prochaine.  Il  avait  fixé  la  date  de  sa  mort  aux 
environs  du  15  avril,  mais  des  troubles  ;iu  cœur  rapprochèrent 
l'éehéanee,  et  la  fin  d'Kuiîène  Vernon  fui  brusque  et  .sans  souf 
fiance.  ' 

On  riiiliuma  diinaiithe  dernier  au  Père  l.aeiiaise. 

0.   M. 


AGENDA  MUSICAL 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dinianche,  à  i2  li.  \  :1,  sixième  coricerl 
symplionique  Ouranl,  avec  le  concours  de  M.  Laurent  Swolts.  qui 
chatitera,  aveo  orchestre,  ])nur  la  première  fois  à  Bruxelles  Echo 
et  \ariissc  do  (Uiick,  le  Psaume  du  Pn'cJietir  de  Si  Olhinar  de 
Kieiizl  et  /.c  Roi  Saiil  de  Hoiissorijsky.  iM?trumenté  par  A.  (ila- 
zounow.  (Salle  Palria.)  -  -  A  Liéi^re.'à  3  h.  ■j/~2,  concert  du  Conser- 
yaloiresous  la  diifction  de  M.  Cli.  Hadoux:  Symphonie  en  «7  ma- 
jeur (l.éon  Delcioix);  Christine,  adaptution  musicale  pour  orches- 
tre Ui.  lliiherlij  :  Coiieeito  en  la  mineur  pour  |tiano  et  oreheslre 
(C.  Smulder>).  Soli,-le  :  M.  M.  .laspar  ;  Le  soniic  de  Pauline 
(E.  Tinel). 

La  section  Itruxelloise  de  la  Mutuelle  Conijolaise  w^^nUc.  pour 
demain,  lundi,  à  H  Ji..  à  la  (irande  Harmonie,  un  concert  au 
bénéfice  de  sa  caisse  de  secours  avec  le  concours  de  .M"""'  Dar- 


denne  et  N.  Rosenbaum,  cantatrices,  Florival-Tayenne.  pianiste 
et  de  MM.  Cholet,  violoncelliste,  G.  Culot,  baryton,  et  de  V Union 
Artistique,  chorale  mixte  sous  la  direction  de  M.  H.  Carpay. 
—  Le  même  soir,  à  8  h.  1/2,  récital  de  M"»  G.  Lievens,  pianiste, 
à  la  Salle  Patria. 

La  Libre  Esthétique  clôturera  mardi  prochain,  12  avril,  à 
2  h.  1/2,  la  série  de  ses  auditions  de  musique  nouvelle  par 
une  séance  donnée  à  la  mémoire  des  compositeurs  Albeniz  et 
Bordes,  morts  tous  deux  l'année  dernière.  M"«  Blanche  Selva, 
professeur  à  la  Schola  Cantorum  de  Paris,  reviendra  tout  exprès 
pour  participer  au  concert,  qui  groupera  en  outre,  comme 
interprètes,  M"*  Marguerite  Rollet,  cantatrice,  M.  V.  Houx,  bary- 
ton, M.  A.  Sirauwen,  flûtiste,  professeur  au  Conservatoire  de 
Gand,  et  l'excellent  QuEituor  Zimmer.  Au  programme  :  la  Suite 
basque  pour  flûte  et  quatuor  à  cordes  de  Hordes,  les  Fantaisies 
rythmiques,  le  Caprice  à  cinq  temps  et  des  mélodies  du  même 
auteur;  d'Abeniz,  une  série  de  pièces  pour  piano  extraites  des 
Chants  d'Espagne,  d'Iberia,  etc.  Prix  d'entrée  :  3fr. 

Jeudi,  à  4  h.  1/2,  au  Cercle  artistique,  deuxième  séance  de 
musique  de  chambre  (Piano  et  Archets).  Quintettes  de  Schumann 
et  de  Dvorak  ;  trio  (op.  9  n"  2)  de  Beethoven.    ' 

Dimanche  17,  à  3  h.  1/2,  à  la  Salle  Patria,  deuxième  exécution 
de  la  Passion  selon  saint  Jean  par  la  Société  J.-S,  Bach  avec  le 
concours  dé  .M"""*  Ohfhofï  (Berlin),  E.  Schûnemann  (Berlin)  ;  MM. 
G.  A.  Wal ter  (Berlin),  G.  Zalsman  (Haarlem)  et  Ed.  Jaeobs  (Bruxel- 
les). Clavecin,  .M.  G.  Minet.  Orgue,  M.  Janssens.  Chœurs  et  or- 
chestre de  la  société  sous  la  direction  de  M   A.  Zimmer. 

L'École  de  musique  de  Saint-Josse-ten  Neode-Schaerbeek  a  fixé 
au  jeudi-21  avril,  à  8  heures,  sa  distribution  des  prix  et  son  con- 
cert annuel  (rue  Gallait,  131). 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes:  .  ." 

MusKE  DE  PEINTURE  MODERNE.  —  Salon  de  \h  Libre  Esthétique 
(l'Évolution  du  Paysage  ;  Exposition  rétrospective  des  maîtres 
paysagistes  japonais;  Exposition  rétrospective  d'A.  Charpentier). 
De  10  à  !')  heures.  Les  mardis,  à  "1  heures  et  demie,  auditions 
musicales.  Clôture  :  dimanche  prochain.  17  avril. 

Cercle  ARTiSTiguE,  —  Dernierjourdercx|)ositiondeM"''Baldauf, 
de  .MM.  Corlhals  et  Uyllerschaut.  —  Demain,  lundi,  ouverture  de 
l'exposition  F.  Dehaspe  et  G.  Fichefet. 

Gai.euie  Lie  Roy.  —  Exposition  de  feu  Isidore  Veiheyden  (de 
10  à  4  h.).  Demain,  vente  publique  {'2  h.). 


Le  Roi  ayant  exprimé  le  vœu  que  les  galeries  de  l'Exposition 
fussent  ouvertes  au  public  le  jour  de  l'inauguration,  le  Comité 
exécutif,  revenant  sur  la  décision  prise  précédemment,  a  décidé 
(|ue  le  "JS  avril  toutes  les  personnes,  tant  les  titulaires  de  cartes 
(le  Circulation  permanente  que  celles  qui  auront  pris  un  ticket 
d'entrée,  auioiii  libre  accès  dans  tous  les  halls. 

Au  lendemain  de  l'Exposition  de  l'œuvre  d'Isidore  Verlieyden 
au  Cercle  arlislique,  un  comité  s'était  formé  dans  le  but  de  com- 
mi'moier  le  inaiire  dispaiii.  Son  œuvre  est  achevée  aujiMird'hui. 
i.e  comité  a  pris  la  décision  de  fonder  à  l'Académie  des  iîeaux- 
Arts  de  Itruxelles,  dont  Verlieyden  lui  le  directeur,  un  prix  des- 
tini'  à  récompenser  la  meilleure  exécution  de  la  figure  dans  le 
paysage.  La  constitution  de  ce  prix  sera  chose  faite  dans  un  bref 
délai.  Kilo  aura  ainsi  coïncidé  de  bien  près  avec  rex|»osilion  de 
Tatelcr  Veriievden  a  la  salle  I.e  Koy  etiju'une  vente  aux  enchères 
va  disperser  demain. 

C'est  le  28  avril  (ju'aura  lieu,  en  matinée,  la  première  repni- 
sentation  iï lphi(jénie en  Aulide.  Le  cycle  complet  des  six  OMivres 
de  (iluck  montées  au  theâlre  de  la  .Monnaie  sera  joué  du  (>  au 
12  mai  el  formera  la  jnemière  série  des  spectacles  extraordi- 
naires organisés  par  M.M  Kuflei;itli  et  (iuidé  à  l'occasion  de  l'Ex- 
position universt  Ile. 

D'ici  là,  il  y  aura  encore  une  «  première  »  :  celle  de  la  Durise, 
drame  lyri(iue  de  M.  (ialeolti,  qui  jiassera  vraisemblablement  le 
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lundi  18  avil.  Celle  soirée  sera  donnée  au  béntMice  de  M.  Jean 
Cloeiens,  conroleur  général. 

Demain,  lundi,  liuitièmc  représentation  *ÏÊ ras  vainqueur. 

Les  représentations  du  Vaisseau  Fantôme  avec  le  concours  de 
de  M,,  A  Van  Rooy  auront  lieu  aujourd'liui  dimanche  (matinée), 
mardi  et  vendredi  (soirée;  et  dimanche  prociiain  (matinée). 

M"'«  Suzanne  Desprès  et  les  artistes  du  Théâtre  dD  l'OKuvre, 
sous  la  direction  de  M.  liUiçné-Poe,  leprésenteront  mercredi  pro 
chain,  à  8  h.  1/2,  au  Cercle  artistique,  h'iektm,  tragédie  en  deux 
actes  de  H.  von  Hofmannsthal  (adaptation  en  vers  de  MM.  l'.  Sirozzi 
et  S.  Epstein).  et  La  Jeu  de  la  Morale  cl  du  Hasard,  comédie 
en  un  acte  de  Tristan  Bernard. 


M.  Lucien  de  Flagny,  professeur  à  l'Acadi'mie  de  musi(|ue,de 
Genève,  fera  domain,,  lundi,  à  8  h  .i/'2,  à  l'Université  ^ouvelle 
(67.  rue  de  la  Concorde),   une   conférence  sur  la  Chanson  j'ran 
çaise  du  XII"  au  XfX''  siècle.  Audition  mus  caie  avec  le  con-- 
cours.de  W^'^  Hélène  M.  Luquiens.  cantatrice,  et  projections  lumi- 
neuses. 

Notre  collaborateur  M.  Jules  Destrée  fera  mardi  prochain, 
à  8  h.  1/2.  une  conférence  à  la.  Maison  du  Peuple  (Salle  iJlanclie)  : 
Impressions  de  Mcdtti'rranée. 

A  l'Institut  des  Arts  faticien  Palais  de  Som/.éei,  mardi  pro- 
chain, ào  heures,  conférence  de  M.  Kdmond  de  iJiuyn:  Au.c 
■couvres  de  t'J'Jscaut.  Jeudi,  à  la  même  heure,  M"'"  Jané  Oieulafoy; 
Thércs-e  d'Avila.  ■         ■ 


La  presse  allemaïuie  <'nre|;isire  le  très  vif  succès  qu'a  remporté 
à  Leipzis;  la  Marie- Madeleine  de  .Maurice  .Maeterlinck,  jouée  pour 
la  première  fois  en  allemand. 

Rappelons  à  ce  propos,  dit  V Eventail,  que  les  autorités  berli- 
noises avaient  interdit  l'œuvre  de  notre  compatriote,  qui  devait 
être  donnée  au  Deutsches  Theaier  de  la  capitale  germanique. . 

On  nous  écrit  de  P;iris  que  la  reprise  d'Ariane  et  Bai he  Bleue 
à  l'Opéra  Comique  a  ob'enu,  mardi  dernier,  un  succès  triomphal. 
Il  y  a  eu  après  chaque  acie  cinq  ou  six  rappels.  «  tlaremenl, 
ajoute  notre  correspondant,  j'ai  vu  une  salle  aussi  enthousiaste. 
L'exécution  a  d'ailleurs  été  excellente  ;  artistes,  orchestre  et 
chœurs  se  sont  surpassés.  W^*^  Wérentié  a  repris  le  rôle  d'Ariane 
créé  par  M""'  Ceorgette  Leblanc,  actuellement  dans  le  Midi.  Le 
reste  de  l'interprétation  n'a  pas'changé  depuis  l'année  dernière.  » 

Oc  Home  : 

c  Les  deux  concerts  symphonicpies  donnés  sous  la  direction  de 
M.  Vinceni  d'Indy  et  avec  le  concours  de  .M"''  Itlanciic  Selva  ont  eu 
lieu  à  l'Augusteo  les  vendredi  l'''el  dimanche  iiavril.  M. d'Indy  est 
arrivé,  giâce  à  l'autorité  tpi'il  exerce  sur  les  musiciens  ei  à  ses 
<lons  exceptionnels  de  chef  d'orchestre,  à  rendre  expressif  un 
orchestre  haliituellemcnt  indillérenl  aux  nuances  et  (pie  déroncer 
tent  encore  les  subtilités  de  Debussy  ou  de  Roussel. 

Le  premier  programme  comprenait  .\'r(//;(*«Ha  (Lalo).  l'si/ché 
et  F.ros  (C.  Franck),  I<lar  \ .  d'Indy  i,  Xiuujes  et  /''c'/cs- 1  Debussy; 
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et  la  Sijinpttonie  sur  un  chant  montagnard  français  (V.  d'Indy). 
Le  second  :  Symphonie  (K  Chausson).  Sarabande  et  Menuet 
(V.  d'Indy),  Variations  sijmphoniqit,es  (C.  Franck),  Pelléns  et 
Mclisande  (G.  Fauré),  Soir  d'été  {\.  Roussel)  et  l'Apprenti  sor- 
cier (P.  Dukas). 

La  néfaste  influence  de  Mascagni,  de  Puccini  et  autres,  dont  la 
musique  italienne  a  tant  de  peine  à  se  libérer,  rend  les  initiatives 
de  ce  genre  des  plus  nécessaires.  Les  œuvres  exécutées,  désor- 
mais consacrées  et  pour  ainsi  dire  classiques,  n'en  ont  pas  moins 
soulevé  dos  polémiques  aussi  vives  que,  naguère,  les  oeuvres 
de  Wagner.  .Mais  l'exemple  donné  par  M.  d'Indy,  qui  a  livré  une 
belle  bataille  à  la  routine,  ne  sera  pas  perdu  et  parait  devoir 
ouvrir  à  la  musi(pie  en  Italie  des  horizons  neufs.  » 

Les  débuts  d'Edouard  Colonne  furent  modestes  et  la  renommée 
qu'il  atteignit,  il  la  paya  d'un  travail  acharné,  u  Né  à  Bordeaux 
en  ■I8;i8,  d'une  famille  d'origine  italienne,  dit  M  Gh.  Malherbe, 
archiviste  de  l'Opéra,  dans  le  touchant  discours  qu'il  prononça 
aux  funérailles,  il  gagnait  sa  vie  dès  l'âge  de  huit  ans.  Son  père, 
un  violoneux  de  village,  allait,  le  dimanche,  dans  la  cainp;igne, 
faire  danser  les  paysans  au  son  d'un  pauvre  crin-crin,  et  l'erifant 
accompagnait  son  père,  il  jouait  du  tlageolet  dans  cet  embryon 
d'orchestre,  et  rapportait  au  foyer  familial- les  cpiehpjes  sous  que 
lui  valait  son  humbh;  virtuosité.  Plus  tard,  il  vint  à  Paris  et  entra 
au  Conservatoire;  il  obtint  les  prix  de  violon  et  d'harmonie;  mais 
pour  gagner  le  pain  quotidien,  il  donnait  des  leçons  landis  qu'il 
en  recevait;  il  enseignait  ce  qu'il  savait  à  peine;  il  devenait  pro- 
fesseur en  restant  élève.  L'Opéra  lui  valut  ses  premiers  a|)pointe- 
ments  fixes  en  l'adinettanl  parmi  ses  violonistes.  » 


le    Célèbre    Velasquez    /u    Vémis   an  miroir ,    acheté    pour" 
l.l-i^),UOO  francs  par  la  National  Gallery  de  Londres,  est,  dit  le 
Gil  Bliis,  déclaré  suspect!  .      ■ 

,  Un  critique  d'art  a  découvert  dans  le  coin  inférieur  giiuclie  du 
tableau  quatre  initiales  :  ./.  B.  D.  M.,  ([u'il  traduit  par  Juan- 
Biptista  del  .Mazo,  gendre  de  VelasqUez  Fl  voilà  l'Angleterre  très 
émue,  comme  le,  fut  récemment  l'Allemagne  à  |iropos  d'un  Wat- 
teau,  suspeci  quoique  impérial. 


Sottisier-:  -        • 

en  collaboration  avec  (iuillaume  D<'  Greef.   notre  grand 

pianiste.  Le  Soir'. 

Reprise  du  Vaisseau  fantùnie  :  Réalisé  par  dos  aitistes  émi- 
nents,  MM.  Antoon  Van  Rooy  dans  le  rôle  du  Capiîaine.  M.  Mender 
pour  Daland,  .M""'  Lucie  Weydt  pour  Krik '  Le  Xational. 
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LE  TRUST 

I.  —  Le  Point  de  vue  littéraire 

Dépuis  le  Mystère  des  Foules,  M.  Paul  Adam  avait 
toujours  rèvc  de  faire  une  œuvre  de  synthèse  sociale, 
son  œuvre.  Ses  dons  étonnants  d'animateur  étaient  à 
l'étroit  dans  les  cadres  étriqués  du  roman  contempo- 
rain et,  toujours,  ils  les  brisaient.  Le  moindre  des 
contes  des  Tentatives  passionnées  l'atteste. 

Déjà  dans  la  série  qui  va  de  V Enfant  d'Austerlitz  à 
la  Rose  il  avait  tenté  cet  effort.  Mais  la  matière  sur 
laquelle  il  avait  travaillé,  malgré  qu'il  l'eût  rendue  très 
vivante,  était  tout  de  même  historique,  c'est-à-dire 
échappant  en  grande  partie  à  son  autorité  de  créateur. 
Et  puis,  il  s'agissait  d'autrefois. 

M.  Paul  Adam  est  un  homme  d'aujourd'hui.  Les 
formes  de  notre  société  le  passionnent,  il  étudie  les  pro- 
blèmes dont  nos  vies  sont  les  chiffres.  Tout  en  lui  le 
prédestinait  à  aboutir  à  une  œuvre  moderne  et  vivante, 


où  les  héros  ne  seraient  plus,  comme  suivant  les  vieilles 
formules,  des  individus,  mais  des  collectivités. 

Dès  renseignements  de  journaux  et  de  revues,  puis 
un  voyage  en  Amérique  lui  révélèrent  la  puissance 
extraordinaire  des  trusts,  dont  rien  jusqu'ici  n'avait 
donné  une  idée.  Le  pouvoir  du  roi  le  plus  autocratique 
et  le  plus  attentif  à  surveiller  son  royaume  n'est  qu'une 
ombre  en  comparaison  de  la  formidable  réalité  de  puis- 
sance que  possède  un  chef  de  trust.  Puissance  d'ailleurs 
anonyme,  s'accroissant  presque  automatiquement  et  de 
plus  en  plus  hors  du  contrôle  du  promoter,  ayant  pour 
la  soutenir  et  l'animer  la  présence  de  l'Argent,  devant 
quoi  tout  s'incline. 

Ce  pouvoir  nouveau  et  toutes  les  conséquences  qui 
en  découlent  dans  les  différentes  portions  do  l'univers 
où  il  s'exerce,  où  les  nécessités  commerciales^  du  mono- 
pole entrepris  l'amènent  à  s'exercer,  ses  contre-coups 
immédiats  sur  les  foules  qu'il  occupe,  qu'il  lèse,  (lu'il 
atteint  en  bien  ou  en  mal,  sur  leur  mentalité,  leur  bien- 
être,  sur  les  formes  du  gouvernement,, sur  les  mœurs, 
sur  l'esthétique,  tout  cela  apparut  à  M.  Paul  Adam 
comme  dans  une  révélation,  ainsi  que  le  sujet  le  plus 
beau,  le  plus  riche,  le  plus  neuf  capable  de  séduire  un 
romancier  tel  que  lui.  Car  il  n'excluait  aucun  des  élé- 
ments d'émotion  du  roman  d'autrefois,  tout  en  y  ajou- 
tant des  éléments  nouveaux  dont  presque  personne 
n'avait  songé  à  tirer  parti. 

En  effet,  sauf  MM.  Wells  et  Rosny  el  le  génial  Walt 
Whitman,  peu  d'écrivains  ont  été  séduits  par  la  beauté 
qui  se  dégage  de  la  contemplation  des  foules  envisagées 
comme  personnages.  Il  a  été  longtemps  d'accord  avec 
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la  s.'nsiltiliU';  (tu  inonu'in,  avct'  l'élal  des  uKiMirs,  il  «'sl 
rosi/' ('Il  toul  cas  plus  facile  d'isoler  iriiiio  fouie  ((ih^I- 
(|nes  personua^-es  pour  leur  doimer  le  rôle  de  IkîI'OS 
et  contemple!'  leui-s  ;ic1,ious  :  sujets  îles  romans  et.  des 
drames. 

Mais  pour  montrer  coinmeju  a,uiliiiie  foule,  comment 
se  comportent  plusieurs  foules  vis-à-vis  d'une  séi-ie 
logi(|ue  d'événements  (pii  les  atteignent  et  qu'elles 
modilient  ;'i  leur  tour,  il  laut  une  imagination  d'une 
qualité  à  la  lois  plus  fine  et  plus  puissante,  un  don 
d'évocation  plus  intense  et  plus  juste  et.  pour  toul  dire, 
un(>  élaboration  (M  luï  travail  matériel  considérables.    , 

Aussi  M.  Paul  Adam  a-t-il  mis  cinq  ans  oi  demi  à 
parachever /c  r/vrs/ (1). 

partout  si  je  pense'à  la,  grâce  facile  di's  ane(:(l6tiers 


sentimentaux  ou  au.i'onronnemenl  des  pOètos  élégia- 
(pics  ei  individualistes,  je  d(mieure  confondu  devant  les 
proportions  de  cette  oMivre,  devant  le  laiieur  prépara- 
toire que  rei)rés<Mile  le  plus  bnîf  de  ses  chapitres.  11  ne 
s'agil  rieii  moins  ([ue  de  la  lutte  soutenue  (cintre  un 
trust  américain  pai-  un  cré>ateur  d'usines  et  de  villes, 
industrielles,  M.  li('i'icourt.  Les  conditions  du  combat 
sont  tellement  dispi'opoi'tionnées  que  M.  Iléi'icourt  ne 
peut  vainciT  (|u'en  participant  lui-même  au  trust  par 
l'appoiM  i)rivilégié'  de  son  eid reprise,  par  sa  voix  pré- 
pondérîinie  dans  les  Conseils. 

11  a  ('levé' un  coltaboraK'ui'  |)lus  api'c,  [ilus  violent, 
[dus  crui^l  (pie  lui  deveiui  >i('illi  (d.  apaisé,  cl  ce  jeune 
homme  séiinit  sa  jillc.  Il  ne  i)eui  Vom  enip(''clier.  Dès  le 
yu'emier  cliapitr(!  nous  voyons  donc  —  symbole  vrai- 
ment saisissant  de  la  faildesst^  du  plus  admiralde  indi- 
vidu conti'eb^s  forces  anonyuKïs  i\v<  soci(''lés  et  d(;  l'ar- 
gent —  M.  Héi'icoui't  engag(''  dans  un  engfenage  do  faits 
inexorables  amenant  (ies  décisions  nécessaires,  les- 
quelles engendrent  à  leur  toiu'des  faits  ei  ainsi  desuit(^, 
avec  la  rigueni'  des  lois  phy>iqu(,'s.  De  i'oik?  en  roue  le 
laininani.  le  broyant,  il  bille,  il  itaiivle  son  enei'gie  indi- 
\iduflle  de  (.•r('al(Mu-  el  d'iiomme  d'aclion  ])Oui'  résister, 
poui'  modilier  les  faiis  et  les  décisions,  et, d'une  certaine 
manier'e  il  n'est  pas  vaincu  :  en'  ce  sens  (pie  ses  intérêts 
pei'sonnels  restent  sauvegardes.  Il  est  môme  aux  yeux 
des  foules  une  incarnation  du  gV'uie  W'>  affaires,  un 
poieniai.  Mais,  sur  un  i)lan  ])lus  ('le\(;.  trionqdie  l;i 
foi'i'c  immense  des  .\oini)i'es  qui,  se  niulti|tliani  (dia(pie 
jour,  (iéboi'dcni  les  v()l()nt(''S  des  invciueurs  et  de>  pi'O-- 
moteurs.  Autour  du  trusl  foisonnent  ^v<  milliers  d'af- 
faires filiales  et  naisseid  i\i'>  comliinaisons  nouvelbîs 
exigeant  l'activitj''  (r(''liles  nouvelles  sur  des  s(jls  nou- 
ve;nix.  l-'t,  au  fur  (d  à  mesure  que  l'action  se  (l(''roule, 
nous  voyons  le  trusl  se  ramifier  dans  (piatre  pavsde  l'Uni- 
vers :   à  Cuba,  en  France,  aux  Mtats-l  nis,  en   l<]gTl)le. 

Il  Pacl  Adam  :  Le  T9'nsl.  roman.  Iliu.strations  de  Maxime 
Delhom«s.  Pari.s.  chez  i^'.iyard  (-  Les  Inéciils  de  Modem  Biblio- 
ttièque  •'). 


Avec  tuic  sui'prenaute  \irtuosité,  M.  Paul  Adam,  au 
lieu  de  lais.ser  dans  la  pénombre  dit  second  plan  ces 
foules  dJNorses  modifiées  par  le  ti'ust,  leur  donne  au 
conti-aire  le  pi-cmier  ré)le.  C'est  en  les  montrant  direc- 
tement, violemment  atteintes  ou  exaltées  dans  leui^s 
intérêts  par  les  combinaisons  des,  gi'ands  hommes 
d'affaires,  ([u'il  «'ingénie  à  suivre  la  marche  de  l'in- 
trigue. Elles  sont,  pour  employer  la  phraséologie  mys- 
tique de'  l'auteur, 'les  masques  iimombrables  de  l'idée 
du  livre.  Ce  procédé  lui  donne  ime  n'îalité  qu'il  n'aurait 
point  sîins  cela  et  le  sauve  du  danger  de  l'abstraction. 
Je  reconnais  très  volontiers  qu'une  telle  œuvre  n'est 
pas  aisée  à  lire.  Il  faut  y  apporter  une  grande  somme 
d'attention.  Mais  j'estime  que  c'est  tant  pis  si  nous 
sommes  gâtés  par  l'abondance  des  livres  fr.ciles  et  qui 
n'exig(>nt  que  deux  heures  d'une  lecture  distraite.  Nous 
ne  marchandons  pas  notre  tension  d'esprit  à  un  bou- 
quin de  philosophie  ou  de  sciences;  pourquoi  exigerions- 
nous  d'un  roman  qu'il  ne  fit  que  nous  amuser  et  qu'il 
ne  contint  pas  une  idée  sérieuse,  une  idée  dillioile? 

C'est  à  nous  de  suivre  ceux  qui  veulent  nous  mener 
un  peu  haut.  (>  n'est  pas  à  eux  de  conjurer  à  notre 
par(^sse. 

11  me  faudrait  un  vohuiie  pour  consigner  U's  réflexions 
(pie  m'a  suggérées- le  Trust.  Je  ne  prétends  qu'à  en 
donner  ici  quelqîies-unes,  sans  ordre. 

lue  (diose  entre  toutes  m'a  fi-appé  et  qui,  selon  moi, 
tendrait  à  prouver  que  le  salut  pour  la  nouvelle  formule 
d'ai't  tentée  par  M.  Paul  Adam  consisterait  à  se  fondre 
avec  l'ancienne.  Je  veux  dire  que  l'émotion  tirée  do  l'ob- 
soi'vation  des  foules  ne  peut  obtenir  so.n  maximum 
d'intensil('que  si  (die  s'exalte  au  contact  de  l'émotion 
tir('e  des  actes  et  des  pensées  d(!  personnages  indi- 
viduels. "=  ,  V 
.Vinsi  dans  /(,'  Trust  se  fondent  les  deux, formules 
(j'emploie  ce, mot  dans  sou  sens  le  plus  favorable,  bien 
enteud'u).  Racontez  l'aveidure  de  M.  lI(''ri(;ourt  en  ne 
donnant  aux  collectivités  (pi'u.ne  cai-actérisation  hâtive 
et  vague,  elle  s'effondre,  piàvé'e  de  l'élément  di'amalique 
a|)[iorté  par  la  contradiction  Mais  l'acontez  l'histoire 
du  trust  et  des  foules  en  la  d(';capiiant  du  personnage 
de  M.  Iléricourt,  elle  devient  anonyme,  insaisissable  et 
(''gaiement  vague. 

Av(;c  un  s(>ns  tr('s  subtil  de  la  psy(diôlogi(',  M.  Paul 
Adam  n'a  i)as  lait  (il  s'en  est  e\pliqu('  dans  des  intei'- 
views)  de  M.  liéricoui't  un  caractère  de  premier  oi'dre  : 
il  l'a  montré  au  contraire  hésitant,  sentimental,  vieilli, 
fatigué,  devenu  par  (mdi'oits  iné'gal  à  l'ceuvi'c  entre- 
prise jadis  dans  le  feu  d'une  jeunesse  active  et  sans 
scrupides.  Mais  précisément  ces  nuances  le  dépouillent 
de  tout  caractén»  -  hi'ros  de  roman  •>,  elles  en  font  un 
homm(;,  le  t\|)e  si  intéi'cssant  de  l'honnne  nnu'.  VA.  le 
(Irame  qui  se  joue  entre  lui  et  les  foules  qu'il  asservit  et 
qui  le  débordent,  entre  lui  et  les  Nombnîs  foui-millants, 
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onli'o  lui  et  les  élites  et  les  pensées  nouvelles,  entre  lui 
et  le  mouvement  de  la  vie,  apparaît  bien  plus  intense  et 
plus  par,liétique  le  long  di^s  cent  phases  de  ce  livre  fort, 
mouvementé,  rapide,  foisonnant,  écrit  dans  une  langue 
dense,  haletante  et  d'une  vitalité  impérieuse  et  comme 
halluciné(^  Francis  de  Miomandrk 


ISIDORE  VERHEYDEN 

Il  y  a  on\iron  quatre  ans  mourait  à  Bruxelles  ce  peintre 
admirable.  Je  l'avais,  connu  aux  lieures  jeunes  de  la  vie,  dansce 
vertier  de  Groenendael  où  j'écrivais  le.  Mâle.  Kn  le  reiiardanl 
peindre,  je  croyais  voir  se  dérouler  h\  décor  même  de  mon  livre. 

11  me  fut  donné  ensuite  de  le  suivre  presque  pas  ii  pqs  dans  sa 
vaillante  carrière:  je  pus  voir  ainsi  son  ùme  tendre  et  rude  grandir 
à  travers  ses  communionsavecla  nature.  11  l'ut,  en  effet,  un  homme 
de  la  nature  au  sens  multiple  du  mot.  11  aima  d'une  passion 
constante  la  vie  profonde  deç  arbres,  les  eaux,  le  ciel,  la  terro. 
La  même  sève  torrentielle  qui  coure  aux  artères  vives  du  sol 
sembla  ruisseler  dans  son  œuvre.  Il  ne  se  lassa  pas  de  |)eindre  : 
quand  la  mort  le  terrassa,  ce  fut  comme  si  le  couj»  de  liaclie  de 
ses  grands  bûcherons  l'eût  frappé  au  cœur  sous  sa  forte  ccorce. 

Verheyden  fut  de  ceux  desquels  on  peut  dire  qu'ils  ne  vécurent 
aucun  jour  sans  une  émotion,  un  noble  geste,  une  action  do 
grâces  envers  le  dieu  universel.  Son  cu'ur  battait  puissamment 
tout  près  de  ce  cd-ur  secret  des  choses  que  tout  le  monde 
n'entend  pas  et  qui  retentit  aussi  bien  dans  le  sanglot  de  la 
source,  le  frémissement  du  brin  d'herbe,  l'éclatement  du  bour 
geon  que  dans  la  palpitation  des  lointaines  étoiles. 

Verheyden  eut  ce  vertige  de  la  m-alion  qui  est  le  signe  des 
grandes  âmes  panthéistes^  Une  force  sans  défaillance!  l'associa  au 
miracle  renouvelé  des  saisons,  à  l'épanouissement  vernal,  aux 
fructiticalions  de  l'été,  aux  moùis  suprêmes  de  l'automne.  Il  lut 
non  seulement  un  peintre  :  il  tut  surtout  le  Peintre,  peignant 
comme  le  pommier  donne  ses  iiommes,  comme  l'eau  coule, 
comme  après  l'hiver  c'est  le  printemps  (jui  recommence.  Le  por 
trait,  la  nature  morte,  le  paysage,  l'homme  de  la  glèbe,  eu  se 
proposant  ses  modes  d'cx[)!ession  essentiels,  lui  mireni  aux  mains 
les  miroirs  où  se  rollètent  le  plus  directement  les  aspects  durables 
dii monde.  Ils  lui  s<Tvirenl  a  inanifesler,  d'un  eU'orl  qui  ne 
connut  |)as  la  lassitude,  la  généreuse- t'oret;  de  vie  (pii  lui  a\ait 

été  départie.  i  . 

Son  œu\re.  dans  son  ensemble,  est  une  longue  fête  émei' 
veillée  :  il  exalt.i  les  lurces,  les  météores,  les  renaissances,  les 
joies  sacrées  de  la  genèse,  ^'innombrables  vergers  épanouissent 
chez  lui  le  boucpiel  nuptial  ^Xa  l'année;  les  ardentes  canicules 
rugissent  pardessus  ses  moissons  mùrissanles;  il  alterne  les 
silences  lourds  dt;  l'août  avec  le  bruit  île  cuivre  et  de  cymbales 
qu'on  croit  entendre  au  temps  des  vfMidanges  et  ([ui  tait  penser 
il  d'innuortelles  bacchanales. 

Son- bon  sens  rude  dédaigna  les  allégories  :  il  peignit  la  visi 
bililé  et  l'évidence  à  travers  le  drame  de  la  vie  et  de  la  mort.  11 
les  peignit  en  Flamand  giisi-  de  lumière,  .l'air,  de  niouvemehi  et 
chez  qui  prévaut  la  spontanéité  du  temptMament.  Uuand  \\  tait  se:; 
bûcherons  ei  ses  paysans,  c'est  encore  la  terre  (pi'il  exprime  à 
travers  eux.  Ses  paysages  ei  ses  poriraiis  ont  une  ampleur  de 
santé  et  de  vie  de  bel  ouvrier  heureux. 


11  n'est  pas  travaillé  par  des  poussées  contradictoires  :  dès  le 
début,  il  va  droit  son  chemin  et  ce  chemin  est  celui  des  vergers 
en  fleurs,  des  grands  bois  tout  saignants  de  mûres,  des  mares 
grasses  et  iermentées.  Il  est  le  peintre  des  formes  violentes  et 
étalées  de  la  terre.  D'un  coloris  rutilant  et  polichromé,  il  applique 
une  touche  emportée  à  une  sorte  dé  sens  décoratif  du  paysage.  Sa 
facture  est  large,  active,  généreuse,  d'un  jet  et  d'une  sûreté  qu'il 
garde  à  travers  l'abondance  magnitique  de  sa  production. 

Cahille  Lemonnier  (IV 


EXPOSITIONS    -^ 

MM.  F.' hehaspe  et  G.  Fichefet  occupent  depuis  huit  jours  la 
petite  salle  du  Cercle  ariis;ique.  L'un,  irdèle  aux  sites  de  la  Meuse 
et  de  la  Lesse,  décrit  d'un  pinceau  rhinutieux  et  précis  les  vallons 
ardennais  emplis  d'ombre  au  lond  desquels  miroite  un  cours 
d'eau.  Il  célèbre  la  gloire  des  genêts,  l'oiguei^l  des^ chênes  et  des 
rochers.  On  le  sent' ému  par  la  beauté  du  [•aysa'ge,  bien  que  ss^ 
main  n'en  traduise  qu'avec  quelque  sécheresse  les  aspects  sou- 
riants ou  tragiques.  A  vouloir  tout  exprimer  avec  une  égale  cons 
ciehce,  sans'nul  sacrifice,  l'artiste  émousse  la  sensation  esthétique 
qui  seule  crée  l'œuvre  (i'ari. 

M.  Fichefet  analyse  moins,  résume  davantage  ses  impressions. 
Son  exposition  actuelle  mar(|Ue  un  progrès  sur  ses  Salons  précé- 
dents, encore  que  ses  études  trahissent  souvent  une  vision  trop 
superficielle.  Le  peintre  a  beaucoup  vo\agé  :.  la  Bretagne,  la 
Suisse,  l'Ecosse  lui  ont  fourni,  avec  la  Campine  et  le  Brabant, 
une  grande  diversité  de  thèmes.  Il  y  a  parfois  dans  ses  noies  de 
Sainl-Guénolé  et  du_Faouét  de  jolies  trouvailles  d'harmonie  et  de 
mise  en  page.  •'   ^'- 


DEUX  CONFERENCES 

Samedi  dernier,  à  l'Uoiel  de  ville  de  Bruxelles,  devant  une 
salle  absolument  coudtle,  .M.  Camille  Leinonnier  a  exalio  dans  son 
niagnitiquq  langage,  tl'.'un  de  mois  étincelants  comme  îles  bijoux 
précieux,  la  grande  mémoire  sacrée  de  Charles  Ue  Cosli-r.  Il  a 
évoqué  le  te'mi)S  mi'serable  où.  vi'cul  l'auteur  d' rylciispiegcL 
parmi  des  buveurs  de  bières  incomprehensifs  et  blagueurs  que 
les  proscrits  de  hraiice  ilevaient  peu  à  peu  éveillera  la  vie  de 
l'intelligence.  11  a  dit  toute  la  splendeur  de  l'a-uvre  capitale  de 
he  Cosier  et  îa  place  (pi'elle  devrait  oecufier  dans  cluKpie  loyer 
bek«',  comme  une  bible  nationale.  Krilin  il  a  lait  la,  leçon  au 
public  et  lui  a  iracé,  d'une  niaiiièie  intiniiiieiit  émouvante,  .-es 
devoirs  envers  ses  artistes  et  ses  écrivains.  Lt  quand  il  s'est  lu, 
félicité,  remercié  par  Kdmond  l'icaid.  une  inteiin  nalde  ovation, 
(pii  se  prolongea  jusque  sur  lu Crand'IMa.  e,  salua  le  niaiire  dont 
l'âme  elo(jiieiile  avidt  si  superbement  vibre  sons  les  vieille^  vuiUes 
sonores.  Et  voilà  terminée  la  deuxième  campagne  des  Anns  ilch: 
I. inculture,  campagne  fructueuse,  n'en  ilouioiis  point,  et  qui  >era 
.suivie  de  beaucoup  d'autres.  Los  cinq  conferenci^'is  de  çtlte 
année  se  feront  entendre  a  l'Expositieui  lians  le  couranl  de  i'eie. 


Au  Palais  des  Art>  lancion  Palais  de  Scun/.ee.  rue  des  l'alai.s 
M.  Kdmond  de  Bruyn  a  parle  d'une  manière  cliarmaiile  de< 
Sources  de  l' I^sdiut.  M.  ^U'  llruyn  a|q>artient  à  celle. cole  de  j.liilo- 
sophes  et  d'articles  occidentaux  qui  demandent  aux  clioses  de  la 
Terre  le  secret  dv  leur  sens  le  plus  intime  et  le  plus  i)rotond  II 
conlèsse  la  Nature  et  nous  redit  ses  coididences.  Il  est  aile 
s'asseoir,  sur  le  plateau  de  Saint-Uuenlin,  au  bord -de  la  mare  .ini 

(1)  Préface  du  calnlegue  de  l'cxpesilien  ouverlo  la  ?.jn:aine  .ler 
idéreà  la  galerie  I,e  R.>y  i-'t  suivie  (!•■  la  ilisi  .i.M.n  aux  cncl.eKs  de 
l'atelier  Verheyden.  .       .        ' 
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contient  la  première  eau  du  grand  fleuve,  et  il  a  rêvé  aux  des- 
tinées de  cette  onde  de  si  cliétive  apparen(;e.  11  a  visité  tout  le  pays 
d'alentour  et  y  a  glané  des  souvenirs.  Et  comme  on  glose  autour 
du  berceau  d'un  grand  homme,  Edmond  de  Bruyn  muse  et 
s'attirde  avec  une  pieuse  joie  autour  des  origines  du  fleuve  qui  a 
fait  Anvers.  Sa  conférence,  qu'on  pourra  lire,  le  mois  prochain, 
dans  la  Vie  inleUeclueUe,  est  un  superbe  morceau  de  littérature. 
Elle  a  obtenu  Un  très  grand  succès.  ,  .  G.  R. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  dernier  Concert  de  la  Libre  Esthétique. 

Il  s'agissait  de  célébrerd.eux  artistes  de  grande  valeur,  morts  l'an 
passé,  CJiarles  Bordes  et  Isaac  Albeniz  :  le  premier  fut  avec  M.  Vin- 
cent d'Indy  le  fondateur  de  la  Scliola  Çantorum  et  l'un  des  prin- 
cipaux ouvriers  de  la  renaissance  musicale  française  de  la  fin  du 
xix'^^  siècle;  l'autre  fut,  pour  l'Espagne  d'aujourd'hui,  un  maître 
dont  l'art  neuf  et  original  doit  être  mis  en  parallèle  avec  celui  de 
Zuloaga  dans  le  domaine  de  la  peinture.  '~- 

Cette  commémoration  fut  simple  et  pieuse,  comme  elle  devait 
l'être.  L'iniimité  de  la  Libre  Esthétique  aoavendiil  à  ces  de\i\  mu- 
siciens si  différents  de  tempérament,  mais  qui  s'accordaient  néan- 
moins sur  un  point  essentiel  :  l'indépendance  artistique. 

Bordes  apparaît,  dans  l'ensemble,  comme  un  rêveur  doux  et 
mélancolique,  d'une  sensibilité  très  fine  et  très  spontanée,  aimant 
la  nature  d'un  amour  profond  et  sincère,  toujours  préoccupé 
cependant  d'enclore  sa  pensée,  si  neuve,  soit-elle,  dans  un  moule 
classique  d'un  équilibre  parfait. 

Albenizest,  par  contre,  un  exubérant,  un  amoureux  de  la  vie 
dans  ses  manifestations  les  plus.colorées  et  les  plus  pittoresques; 
il  aime  à  laisser  vaguer  son  imagination  musicale  au  gré  de  ses 
visions,  et  la  forme  naîi  tout  naturellement  chez  lui  de  la  plas- 
tique niêrae  des  objets  qui  l'inspireiit  :  aussi  est-il  surtout  lui- 
même  quand  il  écrit  de  la  musique  à  programme. 

M"«  Blanche  Selva  fut  l'interprète'  d'élite  qui  fit  revivre  les 
aspecis  divers  de  l'œuvre  de  piano  de  Bordes  et  d'Albeniz.  Le 
Caprice  à  cinq  temps  et  les  Quatre  fantaisies  rythmiques  de  Bordes 
ne  donneraient,  isolés,  qu'une  idée  fort  incomplète  du  maître, 
tandis  qu'Albeniz  est  presque  tout  entier  dans  les  sept  pièces 
excellemment  choisielsr  qu'annonçuït  le  programme,  et  tout  spé- 
cialement dans  celles  extraites  des  deux  premiers  caliiers  d'/beria, 
l'œuvre  la  plus  récente  du  musicien  catalan  :  Évocation,  El 
Puorto,  Triana  et  surtout  l'incomparable  Almeria,  où  sa  vision 
s'aftine  et  s'atténue  si  délicieuserhent. 

La  Suite  basque  de  Bordes  pour  flûte  et  quatuor  à  cordes,  qui 
fut  exécutée  l'an  dernier  à  la  Libre  Esthétique  et  dont  je  louai 
alors  l'exquise  poésie  (1),  fut  redonnée,  cette  année,  avec  le  même 
succès,  par  les  mêmes  interprètes  :  M.  Strauwen  et  le  Quatuor 
Zimmer. 

Un  choix  fort  heureux  des  mélodies  de  Bordes  complétait  le 
programme  :  M"^  Marg.  Rollet  chanta  avec  son  charme  coutumier 
Promenade  matimile,  Sur  un  vieil  air  et  Petites  fées  ;  M.  V  Houx 
mit  au  service  de  Du  couraije  !  et  de  l'adorable  Heure  du  berger 
sa  voix  au  timbre  si  prenant  et  la  vivacité  d'une  intelligence  qui 
nous  réservera  encore  bien  des  surprises. 

Le  sixième  Concert  Durant. 

Le  dernier  grand  concert  a  eu  lieu  dimanche  passé  avec  le  con- 
cours de  M.  Laurent  Swolfs.  L'excellent  ténor  a  chanté,  avec  une 
distinction  parfaite  et  un  sentiment  très  juste  de  l'expression,  un 
air  d'Echo  de  Narcisse,  le  dernier  drame  de  Gluck,  le  Psaume  du 
Prccfieur  de  Saint-Othmar,  de  M.  Kienzl,  dont  la  beauté  sévère 
et  pure  console  un  peu  de  la  médiocrité  de  la  plupart  des  œuvres 
allemandes  conemporaines,  et  le  Roi  Saiil,  la  première  mélodie 
écrite  par  Moussorgsky,  chant  de  guerre  d'allure  épique,  mais 
d'un  classicisme  qui  le  différencie  d'une  façon  singulière  des 
compositions  plus  récentes  du  grand  maître  russe. 

(1)  Voir  r^rï  wodernc  du  14  avril  1900. 


La  partie  syraphonique  du  concert  avait  été  mise  au  point  d'une 
manière  tout  à  fait  remarquable.  Le  Concerto  brandebourg eois  en 
sol  majeur,  de  J.-S.  Bach,  fut  exécuté  dans  un  mouvement  très 
vif  et  avec  une  extrême  précision.  La  Grande  Pâque  russe  da 
RimskyrKorsakoff,  déjà  intcrpr^étée  en  1908,  lors  du  concert 
russe  organisé  par  M.  Durant,  a  été  réentendue  avec  plaisir,  et 
la  S,y mphonie  fantastique  de  Berlioz,  qu'on  n'avait  plus  donnée 
à  Bruxelles  depuis  assez  longtemps,  a  obtenu  tout  le  succès  que 
méritait  sa  puissante  originalité  et  l'interprétation  vivante  dont 
elle  bénéficia. 

La  conférence-audition  de  M.  de  Flagny 
et  de  Mlle  Hélène-M.  Luquiens  à  l'Université  nouvelle. 

Ce  fut  une  charmiinte  séance,  au  cours  de  laquelle  M.  de  Flagny 
exposa,  en  un  raccourci  élégant  et  clair,  les  principales ''étiipes  de 
la  Chanson  française  du  XII^  au  AYX"  siècle  :  exposé  fort 
simple,  d'où  fut  bannie  la  fastidieuse  érudition,  et  où  seule 
domina  le  préoccupation  de  ^nontrer  r«  esprit  »  qui  caractérise 
la  chanson  aristocratique  et  la  chanson  populaire  des  siècles 
-passésr. — . 7 r- — 

M"e  Hélène  Luquiens  illustra  la  causerie  de  M .  de  Flagny  par 
une  série  d'exemples  frappants  qu'elle  chanta  de  façon  à  satis- 
faire et  à  charmer  les  plus  difficiles.  Sa  voix  esi  d'un  timbre 
exquis  et  sonne  merveilleusement, tant  dans  les  effets  de  force  que 
dans  ceux  de  demi-teinte.  Ses  interprétations  dénotent  une  intel- 
ligence rompue  à  toutes  les  nuances  du  sentiment  et  écartent  tout 
ce  qui  pourrait  donner  l'impression  du  factice  et  du  convenu.  Sa 
.compréhension  parfaite  du  sens  poétique,  dramaiique  ou  satinque 
des  textes  mis  en  musique  lui  permit  de  chanter  avec  une  égale 
autorité  des  œuvres  d'esprit  absolument  opposé,  telles  que  es 
chansons  d'amour  des  trouvères  et  les  chants  révolutionnaires 
de  1789. 

Le  public  attentif  et  enthousiaste  de  l'Université  nouvelle 
apprécia  comme" il  convenait  l'intelligence  et  le  charme  de  l'excel- 
lente artiste  et  l'applaudit  chaleureusement.  Gh.  V. 


UNE  HISTOIRE  DE  L'ART 

V Histoire  d&  l'Art  (1)  telle  que  l'a  comprise  !M.  André  Michel, 
l'éminent  conservateur  et  professeur  à  l'École  du  Louvre,  constitue 
un  véritable  et  très  complet  inventaire  des  richesses  artistiques  du 
monde  entier.  Seul  un  groupe  de  savants  spécialistes,  sous  l'habile 
directian  de  M.  André  Michel,  pouvait  exposer  avec  une  précision 
et  une  science  aussi  absolues  l'évolution  de  la  pensée  artistique 
que  nous  voyons  se  dérouler  depuis  les  premiers  temps  chrétiens 
jusqu'à  nos  jours. 

Six"  volumes  de  cette  véritable  encyclopédie  ont  déjà  paru,  le 
tome  I  traitant  de  l'Art  pré-roman  et  les  suivants  de  VArt  roman, 
delà  Formation  et  de  l'expansion  de  l'art  gothique,  de  l'Évolution 
de  cet  art,  du  Style  flamboyant  et  du  réalisme,  et  enfin  des  Débuts 
de  la  Renaissance. 

Grâce  à  ses  milliers  de  reproductions  artistiques,  choisies  avec 
un  discernement  averti,  nous  passons  en  revue  non  seulement  les 
chefs-d'œuvre  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  mais  encore  tout 
ce  qui  s'est  fait  de  plus  remarquable  en  architecture,  en  gravure, 
en  orfèvrerie,  en  émaillerie,  en  céramique,  en  ferronnerie,  en 
tapisserie,  en  ivoire,  en  numismatique  et  en  peinture  sur  verre. 

Des  auteurs  bien  connus  en  Belgique  tels  que  MM.  Eulart, 
C*e  Durrieu,  Prou,  Fourcaud,  Michel,  Bouchot,  Guiffrey,  Koechlin, 
Bertaux,  etc.,  sont  les  garants  les  plus  certains  de  la  Valeur  des 
chapitres  qu'ils  consacrent  tour  à  tour  à  leurs  études  favorites. 

L'ouvrage  mérite  d'être  signalé,  car  il  constitue  aux  débuts  du 
XX»  siècle  un  véritable  naonument  consacré  à  l'art,  absolument 
indispensable  à  cenx  qui  désirent  rester  au  courant  des  progrès 
faits  dans  l'histoire  comparée  de  l'esthétique  dans  tous  les  pays. 

L:  M. 

(l)  André  Michel.  Histoire  de  l'Art,  depuis  les  premiers  temps 
chrétiens  jusqu'à  nos  jours.  6  vol  parus.  —  15  francs  le  vol.  — 
Librairie  Armand  Colin,  rue  de  Mazières,  5,  Paris. 


Vente  Isidore  Verheyden 

La  vente  des  tableaux  et  études  composant  l'atelier  Isidore 
Verheyden,  qui  a  eu  lieu  la  semaine  dernière  sous  la  direction  de 
MM.  J.  et  A.  Le  Roy,  a  produit  un  total  de  48,183  francs. 

Voici  quelques-uns  des  principaux  prix  :  n"  l.  Dans  les  Polders, 
1,300  t'r.;  n°  2,  Dimanche  matin,  2,100  fr.  ;  n«  3,  Lisière  de 
forêt  (automne),  2,500  fr.  ;  n"  5,  Le  Chemin  dans,  te  bois 
(automne),  2,o00  fr.  ;  n»  6,  Le) moulin  à  eau  (Cumpine), 
1,700  fr.;  n»  7,  Matin  de  juillet  (marais),  3,200  fr.;  n»  8,  Les 
Dunes  de  Coq-sur-Mer,  2,200  fr.  ;  n"  9,Xrt  Moisson  m  Brabant, 
2,500  fr.  ;  n"  10,  Le  Pommier  en  (leurs,  2,700  fr.  ;  n»  12,  Les 
Bourgeois  à  la  campagne,  1,225  fr.  ;  n"  14,  La  Sortie  du  troupeau, 
2,600  fr.  ;  n»  15.  Le  Moissonneur,  2,600  fr.      , 

M.  Camille  Lemonnier  avait,  dans  la  préface  du  catalogue, 
évoqué  en  traits  expressifs  la  physionomie  ardente  et  probe  du 
peintre.  Nous  la  reproduisons  ci-dessus  en  hommage  à  la  mémoire 
d'un  artiste  profondément  regretté  de  tous  ceux  qui  l'appro- 
chèrent. 


LE  THEATRE  A  PARIS 

La  Bête,  pièce  en  quatre  actes,  par  M.  E.  Edmond   Fleo 
(Théâtre  Antoine.) 

Correspondance  particulière  de  l'Art  moderne.   - 

Une  jeune  fille  aime  en  secret  un-^jeune  savant,  mais  elle  est 
violemment  désirée  par  un  homme  pervers  et  égoïste  qui  l'af- 
fole, la  fascine,  la  maintient  exaspérée  et  attentive  par  sa  seule 
insistante  présence.  Il  la  prend  d'ailleurs  un  beau  soir,  pour  en 
finir.  Puis  il  l'épouse.  Etaprès  l'avoir  épousée,  il  continue  à  laflbler, 
car  c'est  un  homme  insensible  et  qui  en  est  réduit,  pour  éprouver 
une  sensation,  à  toutes  les  perversités.  II  lui  fait  faire  la  cour  par 
son  ancien,  camarade  de  fête.  Puis  il  la  reprend,  toujours  par  les 
sens  où  il  la  domine.  La  Béte.  Mais  de  révolte  en  révolte,  elle  finit 
par  tout  avouer  à  son  vieux  camarade  d'enfance,  le  jeune  savant, 
qui  l'emmène.  Le  mari  la  suit,  mais  l'amour  du  jeune  homme  a 
été  plus  fort  que  les  mauvais  souvenirs.  La  perversp  puissance 
s'effondre.  La  béte  est  morte.  ^ 

Le  sujet  était  superbe.  Mais  il  aurait  fallu  le  voir  du  dedans  en 
dehors  et  non  pas  du  dehors  en  dedans.  La  pièce  est  construite 
par  les  moyens  de  la  logique  abstraite,  avec,  comme  personnages, 
non  pas  des  êtres  vivants,  mais  des  types.  Aussi  y  retrouve-ton, 
en  guise  de  réalité,  toutes  les  formules  du  thiiâtre  contemporain. 
Il  y  a  la  un  monsieur  pervers  dont  le  sadisme  fleure  le  collège, 
une  femme  pure  et  honnête,  un  brave  garçon,  deux  mères  du 
répertoire,  des  viveurs,  un  savant  qui  rêve  d'une  vie  de  travail  ;  et 
tout  ce  nijiide  s'agite  sans  trop  de  conviction  dans  une  aventure 
qui  semble  le  reflet  d'une  véritable  aventure  humaine. 

Dans  la  vie  réelle,  les  gens  pervers  (car  il  y  en  a)  ne  parlent 
pas  de  leur  perversité,  ils  ne  s'en  doutent  môme  pas.  Ils  la  subis- 
sent comme  un  mal  secret,  et  il  émane  d'eux,  sans  qu'ils  en  aient 
conscience,  un  trouble  malsain  qui  altère  la  vie  autour  d'eux  des 
honnêtes  gens  (il  y  en  a  aussi).  Tout  se  passe  en  nuances,  fit  c'est 
par  la  suggestion  de  telle  altitude  révélatrice,  de  tel  mot  ingénu 
et  terrible  que  doit  agir  le  dramaturge  pour  parler  de  ces 
choses. 

Et  ainsi  de  suite  pour  tous  les  ciraclèros  possible.  C'est  le 
procédé  d'un  artiste  comme  M.  Henry  IJataille,  c'est  le  seul  pro- 
cédé juste.  Mais  il  n'appartient  qu'à  ceux  dont  la  sensibilité 
domine  les  autres  facultés.  Chez  un  écrivain  comme  M.  Edmond 
Fleg,  qui  ne  manque  ni  d'esprit,  ni  de  bonnes  intentions,  l'intel- 
ligence et  la  volonté  ont  établi  une  armature  que  rien  n'a  pu  rem- 
plir ensuite.  La  Béte  est  du  domaine  de  l'essai,  de  la  thèse,  non 
du  drame.  F.  M. 


CHRONIQUE   THEATRALE 

Nick  Carter.  —  Les  Saltimbanques. 

Nick  Carter^  qu'une  troupe  de  passage  représente  en  ce 
moment  au  théâtre  des  Galeries,  est  une  pièce  américaine,  bien 
qu'elle  ait  pour  auteurs  deux  Français,  MM.  Bisson  et  Livet.  Elle 
est  américaine  au  point  (jue  le  «  soiriste  »  de  la  Dernière  fleure 
rendait  compte  de  sa  première  représentation  vingt-quatre  heures 
avant  qu'elle  eût  eu  lieu,  et  saluait  le  succès  d'une  artiste  qui  ne 
fait  même  pas  partie  de  la  troupe!  Si  ce  n'est  pas  là  le  comble  de  ^ 
l'américanisme,  je  ne  m'y  connais  plus. 

Si  Nick  Carter  est  une  Jjièce  américaine,  cela  ne  l'empêche 
pas  d'être  irôs  amusante  et  de  renouveler  très  ingénieusement 
quelques  «  effets  »  impressionnants.  Le  détective  Nick  Carter  et 
le  bandit  amoureux  Melvil  sont  des  adversaires  de  taille,  et  leur 
lutte  acharnée  et  pittoresque,  avec  match  de  boxe,  course  de 
chiens  policiers,  évasions,  surprises,  assassinat  et  enlèvements, 
ne  laisse  pas  taiblii*  un  instant  l'intérêt.  Nick  Carter  est  très  bien , 
joué  aux  Galeries  par  MM.  Aurèle  Sydney,  Paul  Robert  et, 
Chabert,  M"e^  Deieval  et  Catchea. 

Au  Molière,  bonne  reprise  des  Saltimbanques,  la  jolie  apérette 
de  MM.  Ordonneau  et  Ganne.  M"^  Armel  est  une  délicieuse  petite 
saliimban(|ue  persécutée,  M"«  Dolnay  remplit  ù  merveille  le 
maillot  de  Marion.  MM.  Dubressy  en  Paillasse  et  Ilarli  en  Grand 
Pingouin  ont  été  applaudis  avec  cette  aimable  exubérance  qui  est 
de  règle  au  théâtre  de  la  rue  du  Bastion.  ,G.  R. 


AGENDA  MUSICAL 

Aujoiird'hui  dimanche  à  J3  h.  1/2,  deuxième  audition  de  la 
Passion  selon  St-Jean.,  de  J.-S.  Bach,  sous  la  direction  de  M.  A, 
Zimmer  avec  le  concours  de  M""**  Ohlhotf  et  Schtinemann,  de  MM, 
VValter,  Zalsman,  Ed.  Jacobs,  Minet  et  Janssens  (Salle  Patria). 

Mardi  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande  Harmonie,  concert 
donné  par  M""^  F.  Litvinne  avec  le  coucours  de  MM.  G.  Lauwe- 
ryns,  pianiste,  et  P.  Bazelaire,  violoncelliste.  Outre  le  cycle  com- 
plet des  Amours  de  poète  de  Schumann,  que  l'éminente  artiste 
chantera  dans  une  nouvelle  traduction  d'elle-même  en  hommage 
au  maître  dont  le  monde  musical  fête  le  centenaire,  le  programme 
comprendra  un  air  de  VAlceste  de  (iluck,  des  lieder  de  Beethoven, 
Fauréel  Moussorgsky,  et  la  Mort  d'Iaolde.  Billets  chez  Breilkopf 
et  Ilaertel.  —  Le  conceit  ([ue  devait  donner  le  môme  jour  à  la 
Salle  Patria  .M'""  de  Skarbek,  cantatrice,  est  ajourné  à  une  date 
indéterminée  par  suite  d'une  grave  indisposition  de  l'artiste. 

Mercredi,  à  8  h.  1/2,  dernière  séance  du  Quatuor  Capet  aux 
Concerts  Durant  (Salle  Patria).  Programme  :  quatuors  à  archets  de 
Beethoven  n"  2  (op.  18  n"  2):  n»  13  (op.  i;>Oi  et  n»  15  (op.  132). 
—  A  8  h.  1/2,  séance  de  la  section  beliie  de  lu  S.  1.  M.  (Salle 
Erard),  avec  le  concours  de  M""=  A.  Béon,  MM.  \jm  llout,  Delfosse, 
Van  Bever  et  Boone.  Conférence  par  M.  E.  Closson. 

Jeudi,  à  8  h.,  concert  annuel  do  l'ÉJole  de  musique  de  Saint- 
Josse-ten-Noode-Schaerbeek  (rue  Gallait,  131).  Au  programme, 
outre  les  œuvres  interprétées  par  les  lauréats  du  dernier  concours, 
l'Ave  Maria  Jiti  F.  Wnt,  le  Coq  et  Li  Poule  (a  capdlui  de  Lully, 
le  Madrigal  et  les  Djinns  de  Fauré  et  Rebecci  (suli  et  chœurs) 
de  César  Franck. 

Vendredi,  à  8  h..  Salle  Patria,  concert  do  musique  brésilienne 
par  l'orchestre  de  M.  F,  Durant  avec  le  concours  de  M.  A.  De 
Greef,  etc. 

Dimanche  prochain,  à  2  h.,  quatrième  concert  du  Conservatoire. 
On  y  exécutera  d'importants  fragments  dti  Parsifal  avec  le  con- 
cours de  M""=  Emma  Beauck  et  de  M.  Ernest  Van  Dyck.  ainsi  que 
la  Faust'Oiiuerlure  de.  Wagner  et  l'ouverture  de  Freisckut'^. 
Répétition  générale  pour  les  abonnés  le  vendredi  22  avril,  à  2  li. 
Répétition  générale  publique  le  mercredi  20  avril,  à  la  même 
heure. 
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PETITE  CHRONIQUE 

t  l.e  Salon  de  In  lAbrç  ETlhélifiue  fermera  irrévocablement  ses 
portes  aujourd'hui  dimanclie,  à  5  heures.  Nous  engageons  vivement 
les  retardataires  à  ne  pus  manquer  l'occasion  de  voir,  temporaire- 
meni  nouais,  les  cliefs-d'o:uvre  des  Écoles  belge  et  française  qui, 
dès  demain,  voni  rt'gagnerlcsga]eries  particulières  et  musées  d'où 
«ne  circonstance  heureuse  les  a  momentanément  fait  sortir. 

I/Exposition  du  Portrait  belge  au  xix«  siècle  qu'organise  la 
Sociélè  royale  des  Beaux- Ans  s'ouvrira  au  Musée  moderne  le 
mardi  '26  avril,  \\  10  heures  du  matin.  Elle  comprendra  ce  que 
l'art  du  portrait  a  produit  de  plus  marquant  en  Belgique.  Parmi 
les  ensembles  les  plus  importants  qui  y  seront  réunis,  citons 
ceux  des  u'uvics  do  Navr/.,  dé  de  Winne,  de  Wauters,  ran?  parler 
des  autres  maîtres  du  portrait  tels  que  Leys,  Gallait,  Cluysenaer, 
liennebicq,  ^lelîery,  liNcnepoel,  de  la  Hoese,  Khno]tff,  etc. 

Cette  exi)osilion,'  qui  ne  peut  manquer  de  présenter  un  grand 
intérêt,  resiera'ouverie  jusqu'au  29  mai.  — ^ 

La  direction  générale  des  Sciences  et   des   Arts   organisé  à 
l'Exposition  interna  ionale  de  Bruxelles  iine  section  qui  iniéres 
sera  vivement  le  public  :  elle  réunira  dans  la  salle  réservée  aux 
conférences  un  ensemble  de  portraits,  bustes,  médaillons  et  mé- 
dailles d'hommes  de  lettres  belges,  — ceux  d'hier  et  d'aujourd'hui. 

Destinée  à  marquer  l'importance  de  la  renaissance  des  Lettres 
belges,  cette  exposition  groupera  en  outre  les  maquettes  ou 
esquisses  des  monuments 'élevés  à  des  littérateurs  (Ch.  De  Coster 
à  IxcUes,  A.  Rodenbach  à  Roulcrs,  Ledeganck  à  Kecloo,  Guido 
Gezelle  à  C.ourtrai,  A.  Clesse  à  Mons,  Detrécheux  à  Liège,  Max 
Waller  à  llofstede,  etc.),  des  spécimens  de  toutes  les  revues  lit 
téraires  belges,  des  auiographes,  des  caricatures,  des  exemplaires 
d'œuvres  musicales  inspirées  aux  compositeurs  belges  et  étran- 
gers par  nos  poètes,  etc.  , 

Le  Musée  de  (iand  prêtera  à  cette  exposition  la  grande  compo 
sillon  de  M.  Van   llysselbcrglie  la   Ltclure,  où  tigurent,  entre 
auties,  les  portraits  de  Maeterlinck  et  de  Verliacren,  et  à  laquelle 
fera  pendant  le  groupe  de  |)orlraitP  de  iMM.  tîiikin.  Giraud,  Glô 
sener.    Octave    Maus.    des    Onihiaux,    Maurice    Kulferatb,    Van 
Zv|)e.  etc.  excculés  jjar  M.  (l.-M.  Ste\ens. 

'  A  L'intérêt  documentaire,  l'Exposition  des  l'orlraits  d'homrtes 
de  lettres  belges  alliera  un  réel  attrait  artistique. 

C'est,  ainsi  ([ue  .nous  l'avons  annoncé,  le  U'  mai  que  sera 
inauguré  à  l.iége  le  Salon  de  ViKuvre  des  Ar/ish's,j\u\  aura  celte 
année,  en  lai'son  des  adhésions  recueillies  en  Belgique  et  ii 
rétrunger,  un  exceptionnel  intérêt. 

Aux'nojns  <!(!?  iiivilcs  que  nous  avons  cités,  il  faut  ajoutei' ceux 
de  .MM.  H.  Bloonitield,  La  Gandara,  CaroDelvailie,  Dréfa, 
P.  I.iipraiie.  A.  lsi;\re,  M"''  L.  Geor.ue,  et,  parmi  les  Belges, 
.MM.  lùisor.  (iouwelous,  Leempuels,  \V;itel("t,  lliehir.  II.  'l'Iio- 
mas,  etc. 

Le  Roi  cl  la  Reine  ont  dejn  donne  maintes  preuve?  <le  l'inlérèl 
quil.^  |)Oilent  aux  ailis.cs.  En  \oici  une  toute  rOccn.e,  donl  In 
(ja:cil('  s(!  fait  reclio  : 

('  la  Reine  cVtallée  prendre  elle  même  des  nouvelles  irEugène 
Laermans  l.e  peinlie  fai'duelie  et  somptueux  des  paysans,  des 
(li(!nuneaux,  des  vagabonds,  est,  on  le  sait,  sourd  depuis  son 
enlanee.  Or.  deimis  piès  de  deux  ans.  l'artiste  soullVe  des  yeux. 
Ce  puissant  l'egurd.  aux  visions  iragicjues  et  éhlonies,  se  voilnil. 
lue  operalKHi  a  êle  ;ice(Unpl:e  ;  une  seconde,  déeisi\e.  doit  Vt-[u\ 
le  mois  prochain  et  remire  ces  yeux  précieux  à  la  lumière.  Mais, 
enailendant,  l.aeimans  e^llvdull  a  l'inac  ion. 

La  Reine,  qui  avuii  admire  réceuuiient  des-  œuvres  du  peintre 
à  la  Libre  J-^sj/niKinc,  a  appris  lout  cela.  La  fille  de  l'oerulisle 
Ivarl-Theodore,  ip'i  lui  lonulemps  l'aide;  de  son  pèie,  a  runipris 
que,  en  ces  heures  soniliies,  on  de;vait  a  l'i.r.isie  un  rêconlori. 
El  samedi  aprês-ni  di,  une  automobile  de  la  Coui'  s'est  arrêtée 
devaui  la  maison  d(!  la  ehaussêe  de  (iand,  qu'Eugène  Laeiiuans 
li;il)ile  avec  sa  vieille  mère.  La  Reine  venait  voir  le  peintre,  le 
rassurer    par    des   gestes    apaisants,  dire  à    sa   nu-re  comment, 


[)ourquoi  son  fils  guérirait  et  donnerait  encore  des  chefs  d'œuvre 
à  l'Art  belge.  ' 

Puis  elle  a  manifesté  le  désir  de  voir  l'atelier,  situé  chaussée 
de  Jette.  Elle  y  a  elle-même  conduit  l'artiste,  en  auto,  et,  longue- 
ment, a  regardé  les  œuvres  et  les  études  où  s'exprime  un  si 
puissant  talent,  s'est  efforcée  d'exprimer  à  l'artiste  et  son  admi- 
ration et  sa  confiance  dans  l'avenir  ». 

Le  trait  est  vraiment  touchant  dans  son  émouvante  simplicité. 

«  11  y  a,  dit  le  Petit  i?/*»»,  unanimité  touchante  et  accord  parfait 
en  ce  qui  concerne  les  staïues  qui  se  dressent  impudemment  sur 
la  balustrade  de  l'avenue  De  Mot  :  ce  sont  des  horreurs  ! 

Qu'on  les  badigeonne  en  blanc,  envieux  bronze  ou  qu'on  les 
peigne  aux  couleurs  nationales,  on  ne  les  empêchera  pas  de  jeter 
une  note  discordante  dans  ce  coin  de  la  vijle  où  tant  d'efîorts  se 
sont  rencorurés  |)our  soutenir  notre  renom  de  bon  goût.,  d'éclec- 
tisme, de  peuple  ami  des  arts,  etc.  » 

Qu'on  les  enlèvç  ou  qu'on  les  casse  à  coups  de  marteau,  peu 
imi»orte  :  l'essentiel  esi  qu'elles  disparaissent  sans  retard.  Mais 
par  quoi  les  remplacer?  Notre  confrère  propose  une  solution 
excellente  :  leur  substituer  les  moulages  des  statues  que  modela 
Constantin  Meunier  pour  le  Monument  du  Travail .<■<.  V Ancêtre, 
\e  Semeur,  \e  Mineur  accroupi,  l'Ouvrier  nu  repos,  dit-il,^ présen- 
teraient le  double  avantage  de  s'ériger  près  de  l'entrée  de  l'Exposi- 
tion, en  symboles  de  celte  magnifique  manifestation  de  l'activité 
humaine,  et  de  représenter  dig\iement  l'art  national,  l.e  noble  et 
fier  génie  de  Constantin  Meunier,  dont  nous  devrions  nous  enor- 
gueillir ei  que  d'aucuns  —  des  officiels  surtout  —  persistent  à 
méconnaître,  mérite  mieux  que  les  minces  hommages  qui  lui  ont 
été  rendus.  » 

Souhaitons  que  celte  idée  soit  réalisée.  Elle  est  de  nature  îi  ral- 
lier loules  les  sympathies.  ^  "      r 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  que  sur 
l'initiative  de  M.  Jacqmain,  éche\in  des  Beaux-Arts,  la  proposition 
ci-dessus  a  été  soumise  au  Collège.  '   . 

C'est  demain,  lundi,  qu'aura  lieu  au  tliêfilre  de  la  Monnaie  la 
première  réprésentation  de  la  Dorise,  ilrame  lyri(iue  de  MM.lllica 
01  (ialeo.'.ti.  On  répèle  en  outre  Jphinénie  en  Aulide,  qui  passera 
prochainement  et  complétera  la  série  des  six  œuvres  de  (iluck 
entrées  au  ré|)erloire. 

Du  i)  au  19  mai,  le  théâtre  ofl'rira  riiospitalité  à  la  troupe  de 
>b)i!te-Carlo,  à  ses  arlisles,  ses  chœurs,  ses  décors.  Les  rèprésep 
talions,  diiigées  par  M.  Léon  .lehin,  coniprendroi)t  Mejistofele  de 
Boïto,  le  \'\eil  A  iule  de  R.  Gunsbourg,  Umi  (Juichultede  Misse- 
nel,  le  Barbier  de  Scville  de  Rossini,  interpréiés  avec  le  con- 
cours de  M.  "Chali.ipine.     ■ 

I  ne  (ixecution  iiuégrale  en  langue  allemande  de  V Anneau  du 
.\ihchni(j  sera  donnée  sous  la  dirêcton  de  M.Otio  l.ohse.  premier 
chef  d'oreliestre  de  Cologne,  les  M  et  31  mai,  "i  et  4  juin,  avec 
le  concours  de  .MM.  Ernest  Van  Dyck,  Hens(>l,  A.  Van  R  kiv,  lîen- 
<ler,  Zador,  Kuhn,  Schul/.endorf.  Keller,  Delrue,  et  de  M""^'  Sallz- 
nian  Sleveiis,  Kirkhv-ljiu,  Fav.  Delindow,  Kuhn  Urunner,  David 
BischolV,  Rohr,  Wolfl',  IL  et  d.Blumenthal  et  M.  Staadt. 

La  loeation  sera  ouverte,  pour  la  série  des  quatre  soirées,  le 
hindi  2,")  avril.  Pour  les  soirées  isolées,  le  lundi  23  mai. 

Nous  avons  annoncé  qu'un  comité  s'est  constitué  en  vue  d'éri 
ger,  par  souscriplioti,  dans  l'une  d  s  salles  où  se  lit  le  plus  fré- 
cpiennuent  applaudir  M'""  CloliMe  Kleeberg-Samuel,  un  modeste 
niéuiorial  ressuscitant  dans  le  marbre  la  physionomie  expressive 
de  l'arlisle  si  v;\enient  regreltée. 

Les  liais  d'exécution  nialéiielle  devaiit  seuls  entrer  en  ligne 
de  compte,  le  couiilé  es|!ère  reunir  promptemeiil  les  ressources 

neeessaires  et  fait  appel  aux  aduuialeuis  de  .M Kleeheig  Samiu-l 

pour  ((u'ils  lui  fassent  parvenii'  leur  souscription  lé  plus  lot  pos 
sihle.  Celles  cidcivent  être  adressées  au  secrétaire  de  cette  pieuse 
manifestation,  M.  .Nelson  Lekiine,  :;.'i,  rue  Royale,  à  Bruxelles. 

M.  Crickhoom,  profes.senr  au  Conservatoire  de  Liège,  ouvre  à 
Bruxelles,  chaussée  île  W  avi'e  21,  une  écoh^  pour  renseignemenl 
du  violon  (cours  inleri<'ur,  nuiveii  et  supérieur;'  préparation  au 
professoral;  niusi(jue  de  chamhre). 

L'Ecole  Crickboom,  donl  l'inaijguration  aura  lieu  nuudi  pro 


L'AJÎT  MUUEUSK 


Vi'i 


chain,  a  "1  li.  l^i,  parail,  appelée  a  uti  succès  certain,  son  torula- 
leur  s'clant  classé  au  premier  ratig  des  virtuoses  formés  par 
Eugène  Vsaye  et  ayant,  il'auire  part,  tant  en  l$i'lgi(iue  qu'à  l'étran- 
ger, lait  ses  preuves  (l'éducateiiraltenlif  et  compétent. 

Pour  les  inscriptions  et  rénseignemenl^s,  s'adresser  chaussée  de 
Wavre  "1 1 ,  ou  rue  de  la  Réforme  -26,  à  lîruxelles. 

^1"'«  Armand,  du  théâtre  de  l;i  Monnaie,  donnera  le  9  mai,  à 
1  h.  l/'2.  au  tiiéâtre  de  l'Alliambra,  l'audition  de  son  cours  dopera 
et  d'opéra  comique  Des  fragmen's  de  la  Bohême,  Hérodmde, 
Aida,  Loliengrin,  Snmson  et  Dalila,  /es  Hmjnenols,  le  Maître 
de  chapelle,  Stçiurd,  Manon,  le  Barbier  de  Séville  i^i  la  Tosca 
seront  interprétés  en  costumes  et  avec  décors.  Pour  les  places, 
s'adresser  chez  les  édiieurs  d(!  musique  et  49  lue' Philippe  le-15on, 


Soltisier. 
.   Criti(}ue  musicale  ; 

M.  Van  Dyck  a  interprété,  avec  son  art  incomparable  de  diction, 
le  dramede  Walier,  des  J/«»/re5  C7i««.'é;wr.?. 

Programme  des  plus  intéressants  :  la  Symphonie  en  itl  mineur, 
de  Ueethoven,...  la  «Société  française  »,  de  V   il'Iiidy,  etc. 

La  Libre  Parole,  Il  avril. 
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Ce  qu'il  dit  du  rôle  actuel  des  trusts  est  parfaitement 
exact,  d'ailleurs.  Dieu  veuille  qu'ils  se  bornent,  long- 
temps encore,  à  ne  pas  le  dépasser.  Tout  serait  pour  le 
mieux  s'ils  ne  faisaient  que  préparer,  par  le  développe- 
ment du  progrès  matériel  et  de  l'aise,  l'humanité  à  con- 
cevoir un  nouvel  idéal  et  à  le  servir.  Malheureusement, 
avec  l'aise  grandit  aussi  l'égoïsme... 

Francis  de  Miomandre 


LA  DORISE 

Jl  y  a  dans  le  théâtre  de  Bernard  Shaw  une  pièce  intitulée  Mis- 
tress  Warren's  profession  qui  décrit  l'existence  double  d'une 
femme  dont  nul  ne  soupçonne  les  hontes  secrètes.  Pour  trouver 
les  ressources  nécessaires  à  l'éducation  de  sa  fille,  Mistress  War- 
ren  exerce  une  profession  inavouable  :  sous  les  dehors  de  la  plus 
parfaite  respectability,  elle  dirige  deux  ou  trois  de  ces  maisons  que 
les  dimensions  exagérées  de  leur  numéro  distinguent  habituelle- 
ment de  leurs  voisines.  On  devine  l'angoisse  du  drame  qui  se 
déroule  dans  le  cœur  de  l'héroïne  pour  dérober  à  tous  l'humiliant 
mvstère. 

Le  livret  de  M.  Illica  repose  sur  un  conflit  analogue.  Développé 
avec  logique,  il  eût  pu  offrir  des  situations  émouvantes  et  remuer 
les  cœurs  en  excitant  la  pitié.  Par  malheur  l'action  est  si  obscure 
et  si  invraisemblable  qu'elle  n'intéresse  personne. 

La  Dorise,  divette  fétéc  au  Palais  Royal,  reine  du  chant  et  de 
la  galanterie,  prend,  démaquillée,  l'aspect  d'une  très  honorable  et 
vertueuse  bourgeoise.  Sa  fille  Aurore  est  fiancée  à  Fabrice,  jeune 
cavalier  élégant,  et  le  but  de  toute  une  existence  de  duplicité,  de 
-  mensonge,  d'hypocrisie,  douloureusement  subie  par  un  miracle 
d'amour  maternel,  va  être  atteint  lorsqu'un  oncle  du  futur  mari, 
vieux  célibataire  habitué  des  coulisses  et  coureur  de  cotillons, 
reconnaît  dans  l'irréprochable  M""»  Alays  la  folâtre  Dorise.  Tout 
s'écroule.  On  n'épouse  pas  la  fille  d'une  courtisane...  Mais  qui 
prouve  que  loncle  Didier  n'a  pas  été  abusé  par  une  extraordi- 
naire ressemblance?  • 

Fabrice  s'introduit,  le  soir,  dans  la  loge  de  l'actrice.  La  voix  de 
celle-ci,  sa  beauté  le  fascinent  et  le  doute  reste  entier  dans  son 
âme,  tant  est  grande  l'habileté  d'Alays  à  déjouer  les  pièges  que 
loi  tend  la  curiosité  enfiévrée  du  jeune  homme.  Une  dernière 
épreuve  :  il  aime  Dorise,  il  la  veut  toute,  il  la  comblera  d'or  et  de 
bijoux.  Qu'elle  lui  résiste,  il  aura  arraché  au  sphinx  son  secret... 
Mais  Alays  ira  jusqu'au  bout  du  sacrifice.  Caressante,  passionnée, 
elle  attire  Fabrice  dans  ses  bras,  et  celui-ci  pousse  un  cri  de  joie 
et  de  délivrance  :  rien  n'était  vrai,  car  jamais  la  mère  d'Aurore 
n'aurait  consenti  à  ce  parjure  I 

Au  troisième  acte,  le  mariage  s'accomplit  en  un  paisible  décor 
de  province.  Ici,  l'illogisme  des  événements  atteint  son  paro- 
xysme. L'oncle  Didier,  après  avoir  tout  tenté  pour  éloigner 
Fabrice  d'Aurore,  insiste  pour  que  l'union  Foit  célébrée  sans 
retard.  Mieux  encore,  dans  une  scène  tout  à  fait  inattendue,  il 
supplie  Alays  de  l'épouser.  On  apprend  alors  avec  stupéfa^ion 
que  Didier  fut  l'unique  amour  de  la  Dorise,  qui  jamais  ne  mena 
l'existence  des  courtisanes...  Le  dénouement  va  donc  être  heu- 
reux? Point.  Au  seuil  d'un  bonheur  certain,  après  avoir  assuré 
celui  d'Aurore,  Alays  se  lue.  Sa  mort  a  le  double  inconvénient  de 
révéler  le  mystère  ignoré  et  d'être  de  la  plus  complète  invraisem- 


blance. Mais  les  larmes  ont  sur  les  spectateurs  plus  d'action  que 
la  joie.  , 

Sur  cette  affabulation  incohérente,  dont  quelques  accents  dra- 
matiques masquent  mal  le  vide  et  dont  l'expression  littéraire  est 
d'une  parfaite  vulgarité,  M.  Galeotti  a  écrit  une  partition  dont  le 
défaut  principal  est  l'absence  de  style,  ou  plutôt,  —  ce  qui  revient 
au  même,  —  l'emploi  de  tous  lesi  styles  connus,  depuis  les  flons- 
flons  de  l'opérette  viennoise  jusqu'aux  tonitruances  tétralogiques. 
C'est  le  carrefour  des  nations,  quelque  chose  comme  une  exposi- 
tion universelle  où  fraternisent  et  claquent  au  vent  les  drapeaux 
d'Italie,  d'Allemagne,  de  France,  d'Autriche... 

La  musique  de  M.  Galeotti,  qui  s'inspire  à  la  fois  de  Puccini, 
de  Strauss  (Johann),  de  Gustave  Charpentier  et  de  Wagner,  trahit 
une  inexpérience  de  métier  qui  surprend  à  une  époque  où  l'art 
d'instrumenter  est  devenu  presque  un  mérite  banal.  On  ne  peut 
lui  dénier  une  certaine  verve,  de  la  spontanéité  dans  l'essor  mé- 
lodique, du  brio  dans  son  lyrisme  Montmartrois,  mais  combien  sa 
pensée  s'alourdit  sous  le  poids  d'une  orchestration  de  fortune  où 
se  mêlent  et  grincent  en  de  continuels, tultis  toutes  les  sonorités  ! 
Futaie  sans  clairières,  cet  assourdissant  accompagnement  sym- 
phonique  couvre  constamment  les  voix.  Il  mugit  sans  trêve,  et 
vainement  l'oreille  y  cherche  l'aUraitd'un  équilibre  polyphonique 
ordonné  avec  tact,  d'une  trouvaille  de  timbres,  d'une  coloration 
judicieuse. 

L'action  de  M.  Sylvain  Dupuis  consiste  essentiellement  à  refré- 
ner ce  vacarme,  et  j'admire  la  patience,  —  j'allais  dire  la  résigna- 
tion, —  avec  laquelle  il  accomplit  sa  tâche.  Mais  il  ne  peut, 
malgré  sa  bonne  volonté  et  tout  son  talent,  galvaniser  une  œuvre 
dictée  par  une  aussi  fâcheuse  esthétique. 

Ce  qu'il  faut  admirer  plus  encore,  c'est  l'admirable  création 
qu'a  faite  du  rôle  hybride  d'Alays  M"'*  Croiza.  Chacune  des  incar- 
nations de  cette  grande  artiste  est  une  révélation  nouvelle,  et  si  sa 
voix  est  superbe  d'ampleur,  de  timbre  et  d'expression,  l'actrice 
mérite  tous  les  éloges  pour  la  sobriété;  la  vérité,  la  justesse  d'ac- 
cent et  de  gestes  a\ec  lesquelles  elle  compose  ses  personnages. 
Sous  les  falbalas  de  la  Dorise  cbmme  dans  la  toilette  puce,  à  la 
fois  sévère  et  délicieuse,  d'Alays,  elle  a  triomphé  avec  une  égale 
aisance.  M"''  Symiane,  soubrette  charmante,  M.  Saldou.  ténor  dQ 
voix  sonore  mais  d'expression  monotone,  MM.  Decléry  et  La 
Taste  ont  encadré  le  mieux  du  monde  l'héroïne  de  ce  drame  arti- 
ficiel et  compliqué,  auquel  un  public  plus  sensible  aux  extério- 
rités du  théâtre  qu'aux  émotions  de  la  musique  a  fait  un  bruyant 

succès.  OCTA\E  Mai's 


LE  VERS  LIBRE 

La  revue  italienne  Poesia  ayant  ouvert  une  enquête  interna- 
tionale sur  le  veis  libre,  un  grand  nombre  d'écrivains  de  divers 
pays  adressèrent  à  son  fondateur,  M.  F. -T.  Marineiii,  leur  opi- 
nion sur  cette  forme,  encore  vivement  discutée,  de  l'expression 
poétique. 

Les  avis  de  MM.  Gustave  Kahn,  Emile  Verhaeien,|Vielé  Griflfin, 
G.  Mauclair,  Henri  de  Régnier,  StuailMerril,  Francis  Jammes, 
Henri  Ghéon,  Albert  Mockel,  Gabriéle  d'Annunziq,  R.  de  Souza, 
Arthur  Symons,  de  M"'"  la  comtesse  de  Noailles,  Rachilde,  Hé- 
lène Vacaresco  et  de  maints  autres  poètes  viennent  d'être  réunis 
en  un  volume  qui  rés  ume  les  phases  et  dégage  la  synthèse  de  l'im- 
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purtante    tîvuliiiion    sul)ie    par    la   [loésie   contemporaine     '^1). 

On  lira  a\fc  inlérêt  la  page  écrite,  en  ré|ionse  au  questionnaire 
de  Pofsiii.  par  M.  Emile  Verliaeren.  Mlle  fixe  avec  clarté  les  lois 
de  la  poétique  lib(^rée  :  '  ■ 

«Le  ryllimo  est  le  mouvement  même  de  la  pensée.  Pour  le  poète 
toute  pensée,  toute  idée  même  la  plus  abstraite  se  présente  sous 
la  forme  de  l'image.. Le  rytliirio  n'est  donc  que  le  geste,  la  marche 
ou  l'allure  lie  cette  imtege. 

Les  mots  traduisent  la  couleur,  le  parfum,  la  sonorité  de 
celle  ci.  Le  rythme,  sa  dynamique  ou  sa  statique. 

Grâce  aux  anciennes  formules  —  (jui  ne  tenaient  compte  que 
de  la  mesure  syllabique  —  le  poète  était  obligé  d'emprisonner 
tout  geste,  toute  marche,  toute  attitude  de  sa  p(msée  dans  une 
forme  invariabh»,  ne  se  souciant  jamais  de  la  vie  spéciale  de  cha- 
que image.  En  certains  cas  heureux  elle  sy  adaptait  comme  le 
gant  s'adapte  à  li  main;  le  plus  souvent,  l'adaplaiion  ne  pouvait 
se  faire.  C'étrif  alors  comme  si  dans  ce  môme  gant  on  s'acharnait 
à  fourrer  une  tête  o.u  le  bras  tout  entier. 

La  poéti(jue  nouvelle  sui)prime  les  formos  fixes,  confère  à 
ridée-imago  le  droit  de  se  créer  sa  forme  en  .se  dévelo()pant, 
coiTime  le  fleuve  crée  son  lit. 

Toutefois  cette  réelh;  liberté  ne  cont'ère  aucun  droit  ni  à  la  fan 
taisie,  ni  à  l'arbitraire.  Li/'C  ii  la  pensée-image,  faisant  corps  avec 
elle,  la  nouvell'»  forme  puél;(iue  obé  t  aux  règles  les  plus  strictes. 
"Elle  ces.se  (Lètre  une  t'irine  cl  devient  un  chaos,  dès  qu'elle  ne 
"détermine  pas  siTuiiuleii-eiiiont  un  geste,  une  marche  ou  une 
attitude  de  la  pcn-ée  >piésfnie.  i^es  bons  poètes  y  réussissent 
avec  aisance,  les  ;i;! n-s  s'y  appliquent  en  vain.  Il  leur  reste  la 
ressonri'c  de  «i»'  rMiiioiiii'M'  d:ins  les  vieilles  formules,  de  les  user 
de  plus  t'u  [MIS  ;;n  li.itii'.'nen:  'le  leurs  pensées  banales.  )' 

-  .  KMII.F.    VKlilIAEItUN 


NOTES  DE  MUSIQUE 

La  Passion   selon   saint  Jean  à  la  Société  J.-S.  Bach. 

,11  a  été  rendu  compte  dans  IWrt  inoderui:  de  la  première 
audition  dt^  la  Piissioii  sdoii  saint  JeiDi,  qui,  on  s'en  souvient, 
eut  lieu  en  janvier  i"2i.  Le  succès  (pi'elle  obtuit  (h'cida  M.  Zimmer 
à  reprendre  le  chef-d'œuvre;  cette  seconde  audition,  organisée 
dans  des  corulinons  d  interprétation  à  peu  près  ideiitlipics,  a  iHe 
accueillie  avec  une  faveur  aussi  manpiée  (pie  la  première.  Seules, 
It's  solistes  feniines  n'étaient  plus  les  mêmes,  et.  au  lieu  de 
M""^^"  N()orde\vier-I\eddingius  et  dt;  Haan-Mannifarges,  il  nous  fut 
donne  d'rnlendie  M""^  Stapelfeldt,  —  un  bon   contralto  chantant 

,ivec  style,  —  et  M Uruckwilder  (pii,  l)ien  (pie  très  en  progrès, 

a  encore  beaucoup  à  apprendre  pour  établir  un  e(piilil)re  parfait 
entre  le  cliMnne  di;  sa  technique  vocale  et  les  nécessités  exprès 
sives  du  texte.  M.  Walter,  —  lÈvangelisle,  —  a  d'étonnantes 
(pjalités  (le  clianteur  et  une  irréprochable  diction,  mais  il  faut 
avouer  que  trop  souvent  son  récit  s'empreint  d'uni'  terne  d'a|)i- 
toiement  (jui  est  bien  près  d'atteindre  la  fadeur,  ,M.  Zalsman  est 
admirable  de  sol)rielé  sim()le;  il  m'a  semble  pourtant  qu'il  pous 
sait  un  peu  loin  la  piéoceupaiion  de  donner  au  Christ  nn  caractère 
impersonnel  el  qu'il  y  avait  peut  être  une  légère  erreur  à  n'en 
faire  qu'un  symbole,  aussi  immatériel  que  le  Saint-Esprit  dans  la 
cantate  O  Ewiykeit,  du  Donrierwort  :  vous  rappelez-vous  l'indi- 

(1)  Enc/ut'e  i»tcrnnti'malv  sur  leVer.s  libre  et  manifeste  du  Fut»- 
'  rismf.'.  p,ir  F.-T.  MARiNinri.   Milan,  Éd  de  Poes.a  (rue  Senato.  2). 
(2'  Vi)ir  \'Art  moderne  du  30  janvier. 


cible  impression  de  mystère  que  donnait  M.  Zalsman  en  chamant 
avec  ce  même  calme  inexpressif  le  passage  de  (iette  cantate  où 
l'on  entend  descendre  du  ciel  la  voix  du  Saint-Esprit?  C'était  aii 
Cercle  artistique,  il  y  a  deux  ans,  lors  du  mémoiable,  festival 
Bach. 

L'orchestre  et  les  chœurs  de  M.  Zimmer  sont  en  voie  d'atteindre 
l'absolue  perfection.  C'est  merveille  de  voir  la  conviction  (jui  les 
anime  et  la  richesse  expressive  qui  en  esi  la  conséquence.  Lne 
expérience  comme  celle  de  la  Société  J.-S.  Bach  montre  à  quel j 
point  sont  vaines  les  discussions  sur  la  question  de  savoir  s'il 
faut  ou  non  rendre  la  musique  du  cantor  plus  accessible  à 'notre 
sentiment  moderne,  en  renforçant  les  masses  instrumentales  et 
chorales  au  delà  de  ce  qu'il  a  prévu  ou  de  ce  dont  il  pouvait  dis- 
poser lui-même.  Que  l'on  fasse  ainsi  là  où  c'est  possible,  je  n'y 
vois  nul  inconvénient...  Mais  que  l'on  ne  vienne  pas  critiquer  des 
exécutions  où,  par  force  majeure,  l'on  est  forcé  de  se  passer  de 
ces  moyens  supplétifs.  Un  petit  orchestre,  et  des  choeurs  peu 
nombreux,  comme  ceux  de  M.  Zimmer,  sont  tout  aussi  apies  à 
rendre  l'esprit  de  la  musique  de  Bach  que  d'imposantes  masses^ 
chorales  doublées  d'un  grand  orchestre.  Car  l'a  esprit  »,  c'est  l'es- 
sentiel; ei  c'est  une  erreur  trop  répandue  de  croire  qu'on^^ut 
l'exprimer  mieux  par  des  moyens  matériels  plus  familiers  à  nos 
oreilles  déformées  par  la  musi((ue  de  «  notre  »  temps.  En  vérité, 
les  moyens  importcmt  peu  :  ce  qu'il  faut,  avant  tout,  c'est,  de  la 
part  des  ex 'cutanls,  une  compréhension  consciente  de  ce  qu'ils 
ont  à  interpréter,  et,  de  la  pari  du  public,  la  bonne  volonté  de 
pénérer  le  sens  expressif  des  œuvres  indépendamment  de  leur 
technique. 

La  Deuxième  séance  de  la  Section  belge 
de  la  Société  internptionale  de  musique. 

Cette  séance  a  été  consacrée  à  l'auilition  de  diverses  leuvres  de 
musique  de  chambre  delà  première  moitié  du  xviii<^  siècle. 

31.  E.  Closson  fit  Jine  causerie  introdudive  extrèuiemerU  int,'^- 
ressante  sur  les  origines  el  l'évolution  de  la  Son  itc  et  de  la  Suite. 
Claire,  médiodiqueinent  ordonnée,  dite  d'un  ton  familier  el  sans 
pédantisme,  cette  couric;  conférence,  où  s'alli.-iient  li  irmonieuse- 
menl  une  érudition  sûre  et  de. larges  vues  syrithèliqucs,  prépara  • 
admirablement  l'auditoire  aux  exécutions  qui  suivirent.  Celles-ci 
fuient  un  pur  régal.  Trois  Smuilca  du  danois  ,1  H.  i,œillet 
(  lt)')H-17''28)  et  une  Saile  d'un  des  nombreux, musiciens  qui  por- 
tèrent le  nom  de  Caix  d'Ili^rvidois  formau'nt  le  |>rogramme  : 
musique  ex(juisH,  d'un  sentunenl  délicieusement  aristocratique, 
d'un  tendre  rallinement  dans  l'expression  des  senlimenls  tera- 
■p(''rés  d'allégresse  ou  de  mélancolie,  — les  seuls  d'ailleurs  qu'elle 
prétende  exprimer". 

La  variété  des  instrumenis  pour  lesquels  ces  divers  morceaux 
sont  écrits  écarte  toute  impression  do  monotonie  :  l'une  des 
sonates  de  Lœillet  combine  la  flûte  avec  le  clavecin,  la  seconde 
la  viole  d'amour  avec  le  clavecin  et  la  dernière  est  une  Sonate  à 
trois  pour  tlûte,  hautbois  et  clavecin.  La  Suite  de  Caix  d'Ilerve- 
lois  met  ci\  œuvre  la  viole  de  gambe  qui  accompagne  le  clavecin 
La  bas>e  continue  de  ces  diverses  (cnvres  a  été  réalisée  par 
M.  Beon  avec  un  art  parfait  et  nn  sens  ralTiné  du  caractère  piopre 
à  clunpie  mouvement.  M""^  Beon  exécuta  ces  réalisations  au  clave- 
cin avec  infiniment  de  goût  et  de  dextérité.  Les  parties  de  llûte. 
de  viole  d'amour,  de  viole  de  gambe  et  de  h  lulbois  furent  jouées 
avec  un  irréprochable  talent  par  Mil.  lîoone.  Van  ilout.  Uelfosse 
et  Van  hever,  Ch,  V. 


AU  CERCLE  ARTISTIQUE 

Elektra 

Le  Cercle  anistique  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  offrir  à 
-ses  membres  une  représentation  \ï Ekklra,  la  tragédie  de  Hugo 
von  llofmaniislhal.  par  M'"^  Suzanne  hesprès  et  toute  la  troupe 
de  rOKuvre.  On  sait  que  le  drame  musical  de  llichard  Strauss, 
que  nous  entendrons  prochainement^à  la  Monnaie,  suit  fidèlement 
le  texte  de  Uolniannsthal  en  développant  seulement  davantage  la 


/^ 


danse  d'Elektra  et  loult  ce  qui  suit  le  mouitré  de  Clytemnestre. 
.  Elle  est  Iros  belle,  très  puissante  et  d'une  tenihlt^  ijran(leur, 
celte  tragédie,  ei  Hofinanns^tlial  a  su  vraiment  tirer  des  ctt'ets 
nouveaux  des  malheurs  des  Alrides  Ici,  c'est  la  vengeance  pure 
ment  humaine,  ou  mieux  purement  inhumaine  qui  s'exerce,  et 
non  la  volonté  des  dieux  qui  arme  le  hras  du  parricide  Oreste,. 
comme  dans  Sophocle,  l-a  danse  d'Elektra,  ivre  de  joie  parce  ((ue 
le  meurtre  de  sa  mère  venge  enfin  son  père  assassiné,  est  d'une 
effroyable  beauté.  Est  il  besoin  de  dire  que  M"'^'  Suzanne  Dpsprès 
a  éié  une  Elektra  magnifique,  jouant  ce  rôle  orag<'ux  avec  une 
passion  tonte  nue.  sans  conven  ion,  sans  rien  d'apprêté,  dans  un 
splentlide  mouvement  de  nature  et  de  vérité?  A  ses  côtés, 
M'"''^  Marges  et  Norma,  MJl.  Desmares  et  Lui^né  Poe  se  sont 
également  tait  a|)|'laudir.  (i.  II. 


L'AFFICHE  ILLUSTRÉE 

Nous  avons  protesté  à  inainles  reprises  contre  la  laideur  des 
■  affiches  illustrées  par  lesipielles  soril  annonces  à  l'éiranger  nos 
services  de  transport,  nos  centres  île  louriMUi'  et  de  villégia- 
ture, etc.  A  son  lour,  un  rédacteur  de  la  CiirimDjue  iionl  la  signa- 
ture Bob  masijuc  un  des  écrivains  les  pliis  délicats  et  les  plus 
spirituels  de  la  Belgique  développe  lé  même  thème  : 

«  Les  gares,  dit  d,  servent  de  salles  d'çxitosilion  à  une  ima- 
gerie harmonieuse  et  violente.  Voyez  en  France;  (|uels  sites 
n'ont  pas  donné  à  un  arlisle  une  formule  heureuse  de  lignes  ou 
de  couleurs  (|ui  attire  l'etrangei?  Voyez  en  Auiriche,  spécialement 
depuis  un  an  ou  deux  (|u'il  s'y  esi  fonde  un  oiganisine  gouver- 
nemental pour  attirer  le  (ourisfe  11  n'esi  pas  jusqu'à  l'Algérie, 
jusqu'à  IKspagne  qui  n'aient  leurs  alliches  promeneuses  de 
lumière  et  de  soleil 

En  Helgiqiie,  tout  l'effort  gouvernemental  s'est  porté  à  favoriser 
les  paquebots  d'Ostende-l'oiivres  :  On  lui  doit  quelques  belles 
,  aflicli  s  de  (iassiers.  (juuilii  Spa  et  au  littoral,  on  a  cru  les  popu- 
lariser assez  en  les  incarnant  en  qiiehpies  peiiles  t'emiue>-,i-clins- 
d'yeux  «  Viens  donc  par  ici-,  joli  tojirisie  »,  baigneuses  ou 
'joueuses  de  tennis  .. 

Au  cours  dé  celte  annt'e.  j'ai  bpaucoup  vagabondé^  on  voit 
assez  frécpieminenl  dans  les  chamiis,  devant  un  lieaii  sile  tprelle 
•  attriste,  utn^  v;isle  pancati  annoiiçanl  l'exposition.  On  voit  aussi 
dans  les  gares  un  cailie  qui  contient  des  pseiido-ph()t(jg!'apiiies  en 
couleurs  :  Uoclie-a-Uayaril,  (Irand'lMace  de  iJrux  Iles,  bfll' oi  de 
Hrnges.  C'est  laid  !  laid  !  — et  inutile.  Il  faut  se  mettre  le  nez 
dessus  pour  y  voir,  et  de  mèm-' (|ue  la  pancarte  de  l'Exposition 
qui  eid.iidii  les  sites,  cela  prouve  (pie  la  IW'Igiipie  s'entend  à 
faire  de  la  laideur  avec  de  la  beauté  Deuionslration  au  moins 
supertlue... 

Je  suis  convaincu  pourtanl  —  et  d'après  mon  ex|»érienceet 
celle  'd'aiilrui  —  de  l'eUicaciti'  de  rafiieli»;  simple,  cpi'on  voit  de 
loin,  syn  lietisant  joliment  nos  Ardemies.  la  Meiise,  hi  Flandre, 
ses  villes,  ses  bell'iois,  son  liltorat. 

1,6  Uucher-Hayaid  et  la  cascade  de  r.oo,  ne  sont  îles  merveilles 
que, pour  ceux  ipii  n'ont  jamais  passe  la  frontière  ou  (pu  ne  con- 
naissent (pie  la  ligne  de  Coiirlrai  a  liriixelles.  . 

Mais  j'v  xiiiije,  l'art  le  l'allirlK;  -  (îassiers  excepté  —  existe- 
t-il  en  Itelgiqiie?  Kh  l»ien.  (ju'o  i  le  fasse  naitre  !  >> 


CHRONIQUE    THÉÂTRALE 

Œdipe  et  le  Sphinx.  —  La  Belle  Hélène. 

Ironie  i4es  c'ioses  !  Dans  la  même  chroniipie.  été  amené  à  par- 
ler de  la  s|>iriluélle  parodie  d'OHenbach  et  de  la  dès  sérieu«e  et 
très  noble  tragédie  de  Peladan!  l/anliqiiilé  qui  clialiiite  et  celle 
qui  ruviit  de  douleur  et  d'épouvante!  VX  pourtant,  de  part  et 
d'autre,  c'est  la  Fatalité  i|iii  joue  le  grand  rôle  :  laialilé.  ce  qui 
f  lit  succomber  Hélène  aux  charmes  du  beau  l'ûris;  laialilé,  ce  qui 
arme  le  bras  d'OEdipe  et  lui  fait  commettre  son  parricide.    Mais 


il   convient  d'arrêter  là  la   comparaison  entre  deux  o'uvres  qui 

hurleni  de  se  trouver  réunies  sous  ma  plume  irrévérencieuse. 
C'est  toujours  avec  plaisir  (|u  on  réénieiKi  la  liclk  /J('U'iie,el  ce 
■;  plaisir  est  eneore  accru  quand  c'est  —  comme  aux  (ialeries  en  ce 

moment  —  M'"*  Tariol  liaiigé  qm  prèle  au  rôle  d'Ileièntî  h;  triple 
'  attrait  de  sa  beauté,  de  son  lalent  de  sûre  comédienne  et  de  sa 
'  voix  chaude  et  souple.  A  coté  d'elh;,  M.  Crillières  est  un  Paris 
,  séduisant  On  a  fait  à  cette  reprise  le  plus  vif  succès,  et  la  parti- 
.  tion  d'Odènbacli,  jouée  avec  soin  par  l'orchestre  de  M.  Maubourg, 

a  paru  jeune  comme  si  elle  ne  comptait  pas  exactement  qua 
,  rantesix  printemps. 

Mais  il  faut  parler  de  (Elipc  et  le  Splivtx,  et  me  voilà  bien 
!  embarrassé.  Bien  embarra-sé  à  |)iusieurs  points  de  vue.  Tout 
'  d'abord,  cette  tragédie  aété  jouée  sur  un  llieâlie  de  l'ortune  —  le 
ifietil  théâtre  mal  oulilb'^  du  Palais  des  Arts  —  p;tr  une  troupe 
manquant  d'expérience.  Si  M  Pierre  iîoigne.d  ms  1'  KJle  d'OF.  lifie, 
M""-  hianca-f'.osta,  dan^  celui  de  .locaste,  et  uikï  artiste  at.u 
nyiiie  dans  celui  du  Sphinx  oiU  mérite  de  sincères  applaudis 
seiuénl-,  leurs  compagnons  ne  semiilaii-nt  pas  Ions  .'i  la  hauteur 
de  leur  mission,  t  t  je  ne  le  constate  [\iU\  pour  taire  comiirenilre 
que.  sans  doule,  la  iragéd  e  de  Peladan  vaut  mieux  que  rell'et 
qu'elle  a  proiliiil. 

Ensuite  M.  Jean  Delville,  l'organisateur  de  cette  soirée  d'ail 
pur,  prend  soin  de  nous  avertir  dans  une  note  du  progiamine 
que  «  les  tragédies  du  Peladan  s'inspirenl  de.la  pensée  initiatique 
d'Eleusis  et  sont  fidèles  à  la  doclnne  des  (irecs  inities,  parce  i(ue 
l'auteur  est  conscient  delà  valeur  des  arcanes  de  la  tia'liiion  éso-. 
téri(|iie  ».  Voil.i  qui  augmente  mon  embarras.  (Edifie  il  le 
Sphinx  a  donc  un  sens  secret,  un  sens  exlra  et  supi'a-litierairt!... 
(loinnient  apprécier,  en  ce  cas.  cet  e  tragédie,  moi  ((iii  avoue 
humblement  ne  rien  co  inailre  aux  arcanes  de  la  tradition  ésolé 
ri(pie  ?  J'ai  bien  comjU'is  qu'(/v///w  est  surtout  l'exaltation  de 
l'cdl'ort  humain  (pii  triom|)he  des  monstres  :  mais  cela,  c'est  trop 
clair,  et  ce  ne  doit  pas  être  le  vrai  sens  ésotériipie. 

Ouoi  (pi'il  en  soi  ,  j'ai  admiré  de  fort  beaux  passages,  deci- 
<le  là,  au  cours  de  l'oMure,  et  surtout  au  deuxième  acte  :  la  dou- 
leur de  Jocasie  pleurant  un  éfiouX,  S''S  rési-^lànces  à  l'ideo  d'un 
nouvel  hymen  (|ii'on  veut  lui  imposer  pour  .sauv(>r  la  fi  itiie,  l'ap- 
parition li'Olvlipi!.  rinslinclif  mouvement  de  Jocaste  ((iii.  siiiis 
recimnaîre  en  lui  un  fils,  sent  une  irres  si  ble  syiiipattiie  i'iiicii 
lier  tout  à  coup  vers  lui,  ce  sont  i;'i,  des  scènes  de  tirandc;  et  noble 
ftoé.-:e.  ex|)riiin'e  en  uiilangige  d  une  des  héros  <t  lies  dieux. 
Mais  je  ne  puis  parvenjr  à  saisir  la  Igné  diectrce  de  l,i  pièce. 
\près  nous  avoir  remi'lis  d'horreur  à  l'idée  (pi'OKd  pe  va  deve- 
nir l'assassin  de  son  pèie  et  l'époux  de  sa  mère,  après  nous  avoir 
fait  assister  à  la  realisaliou  de  ^•^'!>  tragiipies  proplie|i(!s,  comment 
l'auteur  leriiiiiie-t  il  sa  pièce  pa;  une  sorte  d'aiioiliéose  <pii  nous 
montre  (iKilij'e  ei  Jocasie  enlacés,  luèis  à  consoiiiin  -r  l'hymen,  au 
milieu  desacclainalons  du  peuple  délivré  du  Sphinx?  Pouvons- 
nous  oubl.er  tpie  Joi'aste  est  la  mère,  OE'lipe  le  tils  et  (pi'dU  abo- 
minable inceste  se  prépare?  Il  y  a  là  une  impression  peu  ble  à 
laipielleon  ne  peu  échapper  Mais  il  faut  savoir  que  ('elle  oîuvre 
a  ete  écri  e  en  ISi^T  |>our  être  représentée  à  Orange,  avant 
<Eilif)r  liai  (le  Sophocle.  Peut  être  (pie  l'audition  immédiate 
iV <E lipi'  Roi  afiivs  rdiiivre  de  Péla'lan  d  ssifterait  le  malaise  que 
<hitij)i'  l'I  le  Sphinx  laisse  dans  l'espi  il  des  spec  ateurs. 

('■i-;oii(;r.s  I>k.n(;> 


LA  MUSIQUE  A  LIEGE 

L'audition  du  ronservaloire.  avec  orcnestre  d'élèves  dirigé  par 
M.  Charles  lladoux,  fui  <'onsacrée.  le  lO  avril,  aux  ailleurs  belges. 
Elle  s'cuvril  par  la  symphonie  primées  en  H)Oi)  par  l'Académie  et 
signée  l.éon  Debroix;  ce  nom  est  nouveau  pour  nous,  mais  il  est 
porté  parmi  travailleur  évidemment  si'irieux  ei  habile,  au'  courant 
des  productions  modernes;  la  re(diercht?  des  limlirés  riches,  leur 
associai  ion  s^isi^ssante,  l'emploi  îles  cuivres  et  des  bois  !••  rap- 
prochent plutôt  de  l'école  wagnerienne  (pie  de  la  fran(;ai>e.  Cer- 
taines dissonances  lui  sont  chères  comme  à  Schumann,  tels  les 
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L'ART  MODERNE 


accords  de.  seconde  et  de  neuvième.  La  foufùe  de  Yallegro,  le 
charme  léger,  aérien  du  scherzo,  aux  timbres  cristallins  que  voile 
par  moments  une  atmosphère  nuageuse,  furent  surtout  goûtés, 
le  jeune  violoniste  Bohet  et  Thabile  harpiste  Van  Slyvooit  se 
distinguèrent  dans  ce  délicieux  scherzo.  L'orchestre  tout  entier 
mettait  toute  fon  attention  à  exécuter  siricteinent  les  parties 
souvent  difficiles  de  l'œuvre,  très  synipalhiquement  accueillie  par 
le  public". 

Le  concf  rto  pour  piano  que  M.  Smulders  composa  pour  son  con- 
cours, en  4886,  est  resté  une  partition  digne  de  rcpaiaitre  aux 
pupitres  des  capellmeister  et  les  virtuoses  n'auraient  rien  à  perdre 
en  la  substituant  aux  œuvres  traditionnellement  fixées  dans  la  pile 
conservàlorienne.  La  séduction  des  thèmes,  leur  développement 
attrayant  et  toujours  enrichi  par  la  trame  harmonique,  Ja  couleur 
spéciale  qu'une  influence  norvégienne,'  mêlée  à  la  forme  per- 
sonnelle des  idées,  donne  à  l'haï  monisation,  la  chaleur  de  l'ins- 
piration constituenVdes  qualités  sérieuses  pour  cette  ci-éationde 
jeune  homme.  M.  JasparTa  interprétée  avec  une  scruptiletise  vir- 
tuosité, méritant  ainsi  trois  rappels  chaleureux  quand  il  quitta  le 
tabouret. 

Christine,  sur  un  poème  de  Lecomte  de,  Lisle,  est  une  œuvre 
savante  de  M.  Huberti  où  la  couleur  est  bieniappropriée  aux  situa- 
tions. On  est  impressionné  par  la  fluidité  des  timbres  pour  pein 
dre  la  nuit  sereine,  les  associations  funèbres  de  notes  dans  les 
scènes  lugubres,  les  rythmes  imposant  l'idée  de  fatalité  et  enfin 
l'espoir  en  l'éternité  dé  l'amour. 

Enfin  le  Sovge  de  Pauline,  poème  symphonique  du  maître 
Tinel,  porte  le  cachet  de  sa  force;  la  conviction,  l'art  de  dire  ce 
que  l'on  veut,  celui  de  disposer  avec  sobriété  des  moyens  multi- 
ples qui  forment  son  métier  remarquable^  tout  cela  se  note  immé- 
diatement, et  le  public  en  a  conscience  dans  sa  façon  d'écouter  et 
d'applaudir.  Intérim 


AGENDA  MUSICAL 

Aujourd'hui,  dimanche,  à  2  h.,  quatrième  concert  du  Conser- 
vatoire sous  la  direction  de  M.  Edgar  Tinel,  avec  le  concours  de 
M""'  Emma  Beauck  et  de  M.  Ernesi  Van  Dyck. 

Le  violoniste  russe  Aljoscha  Schkofnik  donnera  demain, 
à -8  h.  4/2,  un  récital  de  violon  à  la  Salle  Patria. 

Mardi.à  8  li.  4/2,  à  la  Salle  Patria,  récital  Li:-zl  par  M"«  Hélène 
Dinsart,  pianiste.  L'artiste  interprétera  les  douze  Études  d'exé- 
cution transcendante  du  maître,  ainsi  que  les  six  grandes  Études 
d'après  les  Caprices  de  Paganini.  —  Le  même  jour,  à  la  même 
heure,  réciial  de  M.  Sidney  Vantyn  à  la  Salle  Fiévez. 

Mercredi,  à  8  h.  4/2,  à  l'Institut  musical  dirigé  par  W"«  ililés, 
la  Chanson  populaire  flamande:  causerie-audition  par  M.  E.  Clos- 
son  av(c  le  concours  de  W"*  Renée  de  Madré. 

le  Groupe  des  Compositeurs  Belges  donnera  sa  troisième  séance 
(Salle  Patria)  jeudi  prochain,  à  8  h.  1/2,  avec  lé  concours  de 
M"f'  S.  Poirier  et  J.  Samuel,  MM.  Rasse,  Wilford  et  L.  Samuel, 
du  Choral  Mixte  et  de  la  Société  de  musique  de  chambre  de  Bru- 
xelUs.  Au  programme  :  œuvres  de  Wilford,  Frémolle,  A.  Dupuis/ 
L.  Samuel,  Rasse,  J.  Jongen,  Gilson  et  L.  Dubois. 

Le  sixième  Concert  Vsaye  aura  lieu,  sous  la  direction  de  M.  Théo 
Ysaye,  le  dimanche  4"  mai,  à  2  h.  1/2,  à  la  Salle  Patria,  avec  le 
concours  de  M"*  F.  Litvinne,  de  MM.  E.  \saye  et  L.  Van  Bout. 
Au  programme  :  Concerto  grosso  (Haendel),  Concerto  pour  violon 
et  alto  (Mozart),  Air  A'Armide  (Gluck),  Symphonie  n"  VII  (Bruck- 
ncr),  Cinq  poèmes  (Wagner),  le  Cump  et  la  Mort  de  Wnllenstein 
(Vincent  d'Indy). 

Le  Quatuor*  Zimmer  donnera  les  4,  6,  9,  4  4  et  43  mai,  à 
8  h.  4/2,  au  Palais  des  Arts  (22,  rue  des  Palais),  cinq  concerts 
consacrés  à  l'exécution  intégrale  des  qtialuors  de  Beethoven. 
Location  chez  Breitkopf  et  Haertel. 

Le  Festival  rhénan  aura  lieu  à  Cologne,  sous  la  direction  de 
M.  F.  Sieinbach,  les  48,  49  et  20  juin.  On  y  exécutera  la  Messe 
en  ré  et  la  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beeihoven,  le  Magnificat 
de  Bach,  des  œuvres  de  Schumann  et  de  Brahms. 


PETITE  CHRONIQUE 

A  la  suite  du  dernier  Salon  de  l'Estantpe.  le  Gouvernement 
a  iait  l'acquisition  d'un  dessin  à  la  plume  d'Alberto  Martini  : 
La  Belle  Etrangère. 

L'Exposition  de  la  Société  des  Beaux  Arts,  réserVéeau  Portrait 
belge  du  XIX"  siècle,  s'ouvrira  mardi  prochain,  à  40  heures  du 
matin.  Le  Roi  la  visitera  vendredi. 

.  Au  nombre  des  œuvres  réunies,  citons  celles  de  Leys,  Gallait, 
Navez,  De  Wmne.  Dubois,  Agneessens,  Cluysenaer,  Alfred  Ste- 
vens,  Evenepoel,  Emile  Wauters,  F.  Khnopff,  Van  Rysselberghe, 
Lemnien,  etc. 

Le  Musée  du  Livre  organise,  avec  la  collaboration  de  quelques 
collectionneurs,  une  exposition  d'imprimés  électoraux  (brochure^, 
circulaires,  journaux,  affiches,  caricatures,  bulletins  de  vote).  Le 
Conseil  général  du  Musée  recevra  avec  reconnaissance  tous  les 
documents  que  l'on  voudra  bien  lui  communiquer  h  cette  fin 
(3,  rue  Villa  Hermosa,  Bruxelles). 

Formée  la  veille  des  élections  législaiives,  elle  ne  peut  man- 
quer d'intéresser  vivement  le  public  en  lui  permettant  de  comparer, 
l'allure  des  campagnes  électorales  à  diverses  époques  et  dans 
divers  milieux.        , 

L'exposition  s'ouvrira  le  4«'"  mai.  Elle  aura  une  durée  d'un 
mois  et  sera  accessible  au  public  tous  les  jours  de  40  à  42  et 
de  2  à  6  heures;  le  dimanche,  de  40  à  12  heures. 

C'est  mardi  prochain  qu'aura  lieu,  à  8  h.,  au  théâtre  delà 
Monnaie,  la  première  représentation  d'Iphigénie  en  Aulide,  qui 
sera  donnée  jeudi  en  matinée. 

Les  représentations  de  l'Opéra  de  Monte-Carlo  sous  la 
direction  de  M.  Léon  Jehin  sont  fixées  aux  40,  12,  44,  17  et 
49  mai.  Les  spectacles  seront  composés,  ainsi  que  nous  l'avons 
annoncé,  de  Mefistofele  (Boïio),  Bon  Çuichclte  (Maçsenet),  le 
Vieil  Aigle  (R.  Gunsbourg),  la  Traviata,  4"  acte  (Verdi)  et  le 
Barbier  de  Séville,  2«  acte  (Rossini).  Ces  œuvres  seront  repré- 
sentées avec  le  concours  de  MM  Smirnoff,  Muratore,  Chaliapine 
et  Gresse;  de  M"""  Edith  Delys,  Frida  Hempel,  Marguerite  Carré, 
Brienz,  Brielga,  Lucy  Arbelle  etB.  Deschamps- Jehin. 

Notre  collaborateur  M.  Jules  Destrée  a  fait  le  vendredi  15  avril 
au  Cercle  artistique  d'Anvers  une  conférence  sur  Verlaine  et  ses 
Musiciens  au  cours  de  laquelle  M"«  Elisabeth  Delhez,  de  Paris,  a 
délicieusement  interprété  des  œuvres  de  Debussy,  G.  Fauré, 
Ch.  Bordes>  J.  Cras,  R.  Hahn.  G.  Fié,  etc. 

Le  deuxième  Congrès  international  de  la  Presse  périodique  se 
réunira  k  Bruxelles  les  24,  26  et  26  juillet  prochain  sous  le  haut 
patronage  du  Roi. 

Le  Comité  d'honneur  est  composé  du  président  du  Conseil,  de 
tous  les  ministres  à  portefeuille,  de  MM.  Le  Jeune,  ministre  d'Etal, 
Edmond  Picard,  ancien  sénateur,  Beco,.  gouverneur  du  Brabant, 
et  Max,  bourgmestre  de  Bruxelles. 

Plusieurs  associations  étrangères  de  presse  périodique  ont  déjà 
désigné  leurs  délégués  et  de  nombreux  rapports  sur  les  questions 
à  l'ordre  du  jour  sont  annoncés. 

Le  secrétariat  général  du  Congrès  est  installé  à  Bruxelles, 
12  rue  de  Berlaimont. 

M"'^  Marguerite  Van  de  Wiele  fera  jeudi,  à  8  h.  4/2,  à  la 
Maison  du  li^re,  une  conférence  sur  :  Les  Héroïnes  romantiques. 

M.  L.  Ruinet  fera  vendredi  à  [8  h.  4/2,  ii  l'Université  Nou- 
velle (67,  rue  de  la  Concorde)  une  conférence  sut  Hugo  von 
Hofmannsthal. 


De  Paris  : 

On  vient  d'inaugurer  au  Musée  dés  Arts  décoratifs  une  double 
exposition.  La  première  est  cçlle  des  œuvres  décoratives  de 
M.  Albert  Besnaid,  c'est-à-dire  les  cartons,  dessins  et  préparations 
dp  toutes  les  peintures  murales  du  maître.  L'autre  exposition  est 
celle  des  œuvres  du  regretté  céramiste  Chaplet. 
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EUGÈNE  DELESTRE 

L'art  d'J"]u{,fùii(j  Delestre  m'avait  conquis  par  sa 
probité  avant  (lue  j'en  eusse  analysé  les  mérites  (^t 
p(;nétré'  révolution  logique.  Son  ai)rété,  sa  rudesse 
d'accent  témoignent  d'une  volonté,  indillérenle  aux 
succès  l'acih's;  sans  chercher  à  plaire,  le  p*'intre  — 
qu'il  s'exitrime  à  l'huile  ou  à  l'aquarelle  —  émeut  par 
la  sincéivté  de  sa  vision  et  la  simjjlicité  des  moyens 
qu'il  emploie  poiu' traduire  sa  i)cnsée. 

A  quoi  mailr(î,  à  (pielle  école  le  rattachera  Peu 
noml)reux  sont,  de  nos  jours,  c,eux  qui  échappent  aux 
inlluences.  Formules  académiquc^s,  souvenirs  de  nni- 
sées  rellets  romantiques  ou  réaUstes,  fascination 
t'Xei'céo  pai-  tel  peintre  dont  la  vi-^sion  s'inqiose, 
dominatrice,  tout  conspire  contre  la  liberté  de  l'ar- 
tiste. L'enq)reinle  reçue,  (piel  eilort,  (iiielles  peines 
poui*  arrivoi'  à   l'eflacer! 

Ce  (pli  dotme  aux  impr(>ssions  d'Eugène  Delestriî  leiu' 
saveur,  c'est  qu'aucune  inlliience  n'en  altère  la  person- 


nalit('>.  Nées  d'un  amour  fervent  pour  la  nature,  elles 
'  ont  trouvé,  dès  leurs  balbutiements,  un  accent  indi- 
viduel, une  langue  sobre  et  fot't<\  d'une  sonorité  neuv(\ 
Aux  hidépevdants,  au  Salon  d'Aiitonin(\  aux  exposi- 
tions particulières  qu'il  organisa  à  Paris  et  (mi  provinc(\ 
l'artiste  fixa  l'attention  par  la  franchise  de  s(>s  n(Ma lions 
et  le  particularisme  de  sa  technique.  11  créa  liii-mènic 
son  sillage  au  lieu  de  naviguer  dans  celui  d'aulrui.  Si 
ses  interprétations  sont  parfois  discutables,  elles  ont  le 
précieux  mérite  de  n'être  dictées  qu(>  )»ar  sa  ]>H)]U'e  sen- 
sibilité. 

Paysagiste,  ICiigènc  Delestre  a  peint  à  Aniiei -sur- 
Marne,  en  des  soirs  d'améthystt^  et  de  topaze,  des 
meules  noyées  d'ombr<',  dc>>  eaux  nacrées  mirant  la 
chevauchée  des  nuées  ou  la  masse  (>slonq)ét'  du  leuii- 
lage  ;  la  Bretagne  et  ses  solrtud(>s  nostalgiques  Tont 
séduit  ensuite,  el  devant  lem's  horizons  profonds  son 
cœurs'(^stexalt(';  davantage';  puis  ce  fut.  a  Clianieinesles, 
le  sourire  des  berges  d<'  la  Seine  é[)aii(Mii  au  pied  des 
falaises  crayeuses,  la  fraicheur  des  prairi(>s,  lu  joi(>  tlev 
vergers  (>n  fleurs.  Laclarte  du  sol,  la  b''gèi'et(''  des  ciel- 
soyeux  guident  désormais  sa  main  vers  des  e\t('ii(M'isa- 
lions  plus  lumineuses.  Sa  palette  s'irise,  son  ceil  s'at- 
line,  et  chaqu(>  (Hape  iiiar(|ue  tnic^  coiuiuèic»  nouvelle. 
Dans  la  ('reus(>  —  le  ./(in/iii  ensofril/é  de  Sniid- 
(j('0)-(/i's-la-Poii<jt',  le  Pré  Picard,  1')!  chainji  ilc 
ycHcls  jrri's  Mar(/iiof  en  témoignent,  —  \c  peintre  ne 
craint  pas  d'abonler  les  i»rolilèmes  les  plus  ardus 
((u'ollre  l'étude  des  spectacles  naturels.  Aux  iieures 
ond-ti'asées,  il  lint(^  a\('c  le  soleil,  il  s'eOoive  de  lui 
ari'acher    le    secret    de   son    éclat   sans    useï'   d'aucun 
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aiiilic(!  poiii'  s'alléger  la  làcîlic.  (loiiiparoz  ces  \  isions 
cnllaiiuiitics  aiîx  liai'inonies  opalincisxfini  tvriéchissont, 
on  li'aiitros  toiles,  les  horizons  maritiiaios  d  Honflcnr  ot 
d(!  la  Côte  de  (îràce,  vous  sore/ édrnc  sih'  la  fldélitô 
ayoc  la(ii)ollo  l'^nj^ène  Dclcslro  lixe  cliaciino  do  s(!S  hn- 
prcssions. 

Ses  rtoui's,  SOS  Intéi'ionrs,  sos  étiidos  do  nu,  q\\\  gagrio- 
raiont  poiit-ètrivà  olro  ti'aitôs  d'inu!  l'aoon'plus  syntlio- 
tique  en  inassanl,  davantage  les  oppositions,  acciisont  le 
mémo  scrupule  de  véi-ité,  la  mémo  bonne  foi  dans  l'ex- 
pression. Ici  encoi'(!  chaque  moi'c(*au  trahit  un  observa- 
teur sulitil  ol  un  peintre  de  race.  Malgré  leurs  imper- 
feolions  —  I^ugéiKs  DolestrcV  n'a  point,  je  pense,  la 
prétention  d'avoir  attcùnt  d'otnblée  la  maiti-iso,  —  ces 
tableaux  décèlent  un  talent  syni[)athique  ot  lier  que 
l'avenii'  parait  devoir  conduire  très  loin  Né  il  y  a  peu 
d'années '^la  première  exposition  du  peinti'o  date,  je 
crois,  de,  1901,  —  ce  talent  se  retrempe  sans  cesse  aux 
soiures  vives  de  la  natiu'e.  Kt  les  fruits  qu'il  porte  ont 
le  goût  àci'o  et  succulent  des  cassis,  des  cornouilles,  de 
toutes  les  i)aies  mûries  le  long  des  chemins  de  cam- 
pagne dans  l'échevèlement  des  haies  (pie  nul  jardinier 
n'a  éniondées.  -, 

I']si-eo  à.  dii'o  (|uo  l'éducation  (îstholique  d'I^ugène 
l>olesiro  soit  incoui|)léte?  N'en  croyez  rien.  Le  peintre 
—  et  c'est  la  siu'prise  que  réserve  son  exposition  —  est 
doublé  d'un  architecte  que  ses  succès  à  l'École  deS' 
Beaux-Arts  et  aux  concours  de.  l'Institut  ont  depuis 
longtemps  classé  parmi  les  artistes  en  vue  do  sa  généra- 
tion, il  a  construit  des  hôtfds,  des  usines,  des  maisons 
do  l'appoi't;  uii  château  à  Maisons-Lallito,  un  collège  à 
(■îuiugamp.  Il  n'ignore  aucune  branche  do  son  art,  tous 
les  stylos  lui  sont  familiers.  Rien  do  phis  classique,  au 
surplus,  que  ses  épures,  antithèse  do  sos  sou|)los  et 
lii)res  prati(pies  de  coloriste  fougueux  épris  .l'harmonies 
iiKHlites  et  d'ardentes  polychromies. 

l'ixpliiiue  qui  ])Ourra  cotte  contradiction,  faite  pour 
pi(|uei'  la  curiosité  et  éveiller  les  discussions.  Peut-être 
faut-il  en  trouver  l'origine  dans  cette  déflnitioji  de 
(i(oiho  :  «  L'homme  supérieur  est  celui  qui  connaît  à 
fond  son  métier,  tout  en  sachant  faii-e  autre  chose,  v 

Les  visiteufs  de  l'exposition  (pii  s'ouvrira  demain  au 
Palais  des  Ai'ts  ot  dans  laquelle  Eugôno  l)('l(!Slr(;  con-. 
foss(!ingéuiunent  sa  double  personnalité  décideront  si 
l'aphorisme  du  poète  peut  lui  être  appli(pié. 

■  OCTAVK  MaUS 

LITTÉRATURE   ET   POÉSIE 

iJnns /(,'.<  l'erlus  bourtjcoises  {{),  qui  est  à  la  fois  un  roman 
très , bien  conslniiiei  une  élude  historique  du  plus  vif  iniérêi, 
M.  Henry  C;n-ton  de  Wiart  s'est  ati.aclié  à' rendre  la  physionomie 

(I)  Henry  Carton  de  Wiart  :  Les  Vertus  bourgeoises  (au  temps 
des  ];tats-Belgiques-Uni.s  de  1790j.  Paris,  Perrin. 


morale  des  classes  dirij^eanles  à  Bruxelles,  à  l'époque  de  la 
Révolution  française.  Ce  lui  est  une  occasion  d'étudier  le  ca- 
ractère d'un  jeune  iiomme,  Thierry,  séduit  par  les  idées  venues 
de  Paris  et  plein  d'illusions  philtsoidiiques  mais  les  contrôlant 
peu' à  peu  au  contact  de  la  réalité,  à  la  faveur  de  la  crise  politique 
qui  bouleverse  sa  patrie.  Cetie  monographie,  qui  est  celle  de 
tous  les  jeunes  gens  revenant  graduellement  au  culte  de  leur 
terre  natale  et  à  leurs  traditions,  ainsi  que  le  lableau  de  la  société 
bruxelloise  à  ce  moment  de  l'hisloire  :  ses  espoirs,  ses  luttes,  sa 
déception  finale,  m'ont  paru  de  fort  belles  choses,  d'une  noble 
émotion. 

On  a  lu  dans  ['Occident  les  cliapi  res  du  livre  de  \l.  Mithouard  : 
Ir.s  Marcli'ia  de  l'Occident  [{).  On  les  relira  dans  leur  ensemble 
avec  une  nouvelle  joie.  Cest  que  M.  Adrien  Miihouard  reste  un 
des  plus  purs  artistes  de  la  phrase  française  que  nous  ayons 
aujourd'hui.  On  demeure  surpris,  même  lorsqu'on  ne  partage 
pas  ses  idées,  de  l'ingéniosilé, de  la  richesse  d'argumentation,  du 
charme  avec  lesquels  il  les  défend.  Malgré  soi,  on  s'y  laisse 
gagner,  étourdi  par  la  force,  diraije  incantatoire?  de  tant  d'ima- 
ges adroiles  et  justes.  Dans  ces  deux  villes  :  (Irenade,  Venise,  qui 
sont  déjà,  des  cités  d'Orient,  M.  Miihouard  se  sent  en  effet  aux 
frontières  de  l'Occident,  là  où  son  idée  se  confronte  et  s'oppose  à 
une  idée  adversaire,  contradictoire.  Il  ne  nous  cache,  devant  ces 
sites  et  ces  arts,  ni  sa  mauvaise  humeur,  parfois  conquise,  ni 
ses  révoltes,  mais  non  son  inquiétude.  Car  il  tient  une  certitude. 
Le  cycle  est  aciievc,  et  M.  Mithouard  ne  le  brise  pas,  il  le  ferme, 
avec  él.'gance.  Venise  et  Grenade  sont  simplement  rejetées  en 
dehors,  malgré  leurbeauté.rant  pis  pour  elles. 

Poète  lui-même,  M.  Albert  de  Bersaucourt  [tarie  des  poètes  avec 
mieux  que  de  l'intelligence.  Il  y  met  toute  son  intuition,  une  intui- 
tion dont  la  sympathie  double  la  force.  Ainsi  la  plaquette  appelée 
Francis  Jammes  poète  ckrélien  (2),  où.  à  travers  l'œuvre  du  soli- 
taire d'Orthez.  l'auteur  discerne  délicatement  les  étapes  d'un 
évolution  certaine  vers  le  sentiment  chrétien. 

In  peu  pareil  à  ce  maître  ingénu.  M,  de  Bersaucourt  chante 
aussi  les  choses  menues  et  familières  de  la  vie  quotidienne.  Vingt- 
quatre  poèmes  en  prose  }>oiir  honorer  ma  demeure  et  chanter  mon 
jardin  (Hj:  lé  titre  du  recueil  suHit  à  en  révéler  l'esprit,  et  l'on  se 
souvient  des  vers  célèbres  : 

La  vie  humble,  aux  travaux  ennuyeux  et  faciles. 
Est  une  œuvre  de  choix  qui  veut  beaucoup  d'amour. 

Il  y  a  beaucoup  d'amour  dans  ces  proses  soignées  et  chaleu- 
reuses. Toutes  les  choses  y  sont  comme  caressées  par  une  main 
pieuse.  C'est  beau,  une  maison  de  poète,  et  c'est  beau  qu'un  poète 
y  demeure  pareil  h  lui-même  enfani,  émerveillé  de  toutes  les 
heures. 

Je  n'ai  pas  connu  l'Abbaye,  mais  je  sais  qu'il  y  eut  là  une  belle 
floraison  de  jeunesse  et  d'enthousiasme.  Dans  la  première  partie 
de  Images  et  Mirages  (4),  M.  Charles  Vildrac  célèbre  ces  espoirs. 
Il  dit  des  choses  exquises  : 

(1)  Adrikn  MiTHouAiu)  :  Les  marches  de  l'Occident  (Venise-Gre- 
nade). A  Paris,  Stock 

(2)  Albkrt  dk  Bersaucourt  :  Francit  Jammes  poète  chrétien. 
Bibliothèque  du  temps  présent,  Librairie  Henri  Faique,  Paris. 

(3)  Id.  Vingt-quatre  poèmes  en  prose  pour  honorer  ma  demeure 
et  chanter  mon  jardin.  Paris,  Henri  Faique. 

(4)  Charles  Vildrac  :  Images  et  Mirages.  Paris,  éditions  de 
l'Abltaye. 
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Oh!  l'Abbaye!  Oh!  l'Abbaye! 

Où  frapperaient  les  seuls  très  doux, 

Les  seuls  très  fervents,  les  seuls  très  sincères-. 

ils  diraient  : 

i  —  Voici,  je  viehSTcîvec  vous; 

La  Ville  est  dure  comme  ses  pierres. 
J'ai  fui  les  mëchanls,  j'ai  laisse  les  fous; 
ils  ont  beau  clamer  :  Tous  les  honiiTies  sont  frères, 
On  est  bien  trop  meurtri  parmi 
Tous  ces  frères  ennemis... 

Vous,  je  saip...  Vous  êtes  très  moi;  nous  sommes  fils 
De  Ndtre-Dame-des-VioloiJS-et-des-Lys  ; 
Nous  sommes  les  cadets  dans  la  pâle  famille; 
Le  Souffrir  nous  caresse  avec  ses  doigts  de  fille  .. 

Ouvrez-moi  votre  porte  et  tendez  vos  mains  affables  î 
Vous  me  conduirez  à  votre  intime  et  simple  table; 
Des  baumes  panseront  mon  cœur,  de  peine  élargi  ; 
Je  humerai  la  joie  qui  emplit  votre  logis  ; 


Et  vous  me  montrerez  \o3  murs  habillés  des  livres 
.Que  nous  autres  fermons  le  front  plus  vaste  et  l'œil  ivre, 
Vous  m'aimerez  ainsi  que  moi  je  vous  aimerai. 
Vous  m'aimerez  pour  mon  énergie  mouillée  qui  tremble 
Et  pour  l'amour  de  ceux  que  nous  admirons  ensemble. 

Ainsi  diraient  lt>»  très  doux,- 
Les  très  fervents,  les  très  sincères, 
Qui  viendraient  soigner- la  misère 
De  leur  cœur  auprès  de  nous. 

Et  nous  les  emmènerions  par  la  main, 
Comme  de  faibles  enfants; 
•      '  Le  soir  jouerait  de  la  harpe  au  jardin, 

Et  nous  irions  à  pas  lents. 
Leur  expliquant  :  . 

Plus  besoin  d'être  mercenair-es. 
Plus  besoin  de  solliciter, 
Plu^  besoin  de  se  déchirer  : 

VAre  un  peu  moins  de  chers  confrères, 
Mais  un  peu  plus  de  bons  frères... 
\'ivre  en  amour,  vivre  en  ferveur 
En  la  maison  des  chers  labeurs. 
En  l'Abbaye  hospitalière. 

Voici  des  mousses  pour  vos  pieds. 
Et  des  corbeilles  pour  vos  yeux, 
Et  lamitié  pour  oublier 
Tous  les  mauvais  pleurs  de  ces  yeux. 

Voici  au  levant  votre  chambre  blanche. 
Voici  votre  tal>le,  où  —  le  soir  —  se  penche 
La  blonde  sollicitude  de  la  lampe, 

El  voici  dans  df  s  vases,  des  lilas. 

Et  voici  le  vaste  lieu  des  repas  : 

Bouteilles  et  bouquets  au  long  des  nappesbianches... 

Ainsi  nous  les  emmènerions  par  la  main. 

Eux  écouteraient  tout  cela. 

Les  yeux  altentiris  et  dociles,  ' 

Et  l'Es^poir,  l'Espoir  juvénile. 

Leur  soûlerait  le  cœur  à  flots  d'alléluias!.  . 

Il  faut  lire  aussi,  dans  ce  recueil,  les  beau.x  poèmes  émus  appe- 
lés :  Livres,  Les  trop  bonnes  raisons  et  Le  Grand  Oiseau  blanc  : 
ils  sont  pleins  d'images  curieuses  et  marqués  d'un  rythme  simple 
et  énergi(|ue  où  se  reconnaii  le  vrai  poète. 


Si  la  poésie  didactique  et  |)?ychologique  avait  quelque  possibi- 
litéde  vivre.  M.Georges  Duhamel  la  galvaniserait.  Dans^rHommeen 
lâte  (I)  (où  se  marque  un  grand  progrès  sur  le  précédent  recueil  : 
I)is  Icyendes,  des  ba(aiUes),  il  y  infuse,  pourrait-on  dire,  tout  ce 
(ju'il  est  possible  d'enthousiasme,  de  ferveur,  de  truculence 
niénio  parfois.  Plus  forte  (jue  la  violence  qu'il  lui  fait  pour  l'ani- 
mer, l'iiljstràction  triomphe  cl  impose  je  ne  sais  quelle  froideur 
aux  plus  brûlans  poèmes.  Des  qualités  de  premier  ordre,  de 
vraies  qualités  de  lyrique  se  perdent  là,  comme  un  fleuve  dans 
d'absurdes  sables.  L'iiomme  n'est  un  sujet  pour  la  poosie  ([ue  si 
on  ne  l'envisage  point  dans  ses  généralités  psychologiques.  C'est 
une  erreur  h  peu  près  pareille  à  celie">)ù  M.  Jules  Romains 
s'obstine.  Mais  M.  Duhamel  a  plus  d'ingénuité  et  moins  de  litté 
raiure.  . 

Dans  les  Chroniques  du  Chaperan  et  de  Lu  Braguette  ('2), 
M.  TIi^tan  Klingsor  continue  à  nous  amuser  avec- ses  petites 
chansons,  gracieuses,  menues,  fines,  sans  prétention,  grivoises  à 
peine  et  que  personne  autre  que  lui  ne  fredonné,         .    , 

M.  Kdmond  Rocher  dans  le  Manteau  du  Passé  (3)  fait  parfois 
songer  à  Samain  qui  l'estimait  pour  la  musicalité  douce  de  sa 
sentimentale  inspiration.  Et  M""'  Paule  Lysaine,  dans  iSoûs  au 
jardin  (4),  elle  aussi,  cultive  la  mélancolie  et  la  tristesse  de  vivre 
avec  des  gestes  délicais  et  tendres. 

Je  connais  peu  de  choses  aussi  ennuyeuses  que  celte  histoire 
du  Petit  Jehan  de.  Saintrc  (.■>).  C'est  excellent  pour  nous  donner 
une  idée  de  la  chevalerie  du  xv'  siècle  et  nos  aïeux  ont  pu  trouver 
cela  délectable;  mais  nous  autres...  Dieu  merci,  le  roman  a  fait 
des  progrès  depuis.  Par  contre,  la  notice  de  M.  Louis  Haugward 
est  un  morceau  de  critique  de  premier  ordre. 

On  pardonne  volontiers  à  M.  .Marcel  Rogniat  ses  Péchés  de 
jeunesse  (6)  pourvu  qu'il  garde,  en  commettant  ceux  de  la 
maturité,  la  même  grâce  alerte,  la  même  inoffensive  imper- 
tinence. 

Au  moment  où  les  contemporains  accordent  entin  à  ce  compo- 
siteur original  et  vivant  que  fui  Emmanuel  Chabrier  l'attenlion, 
le  succès  qu'il  mérite  et  que  de  plus  grands  génies  rempéchèrcnl 
de  recueillir  pleinement  de  son  vivant,  M.  René  Martineau  nous, 
restitue  les  traits  de  cette  physionomie  si  sympailiique.  Déjà  les 
Lettres  à  Nanine  nous  avaient  révélé  le  bon-garçonnisme,  la 
générosité,  la  grûce  dece  caraclère  si  li-ançais.  .M.  René  .Mariineau 
en  raconte  la  vie,  complète,  la  vie  qui  se  déroulait  en  môme 
temps  que  l'œuvre,  qui  faisait  corps  avec  elle.  Car  ce  musicien* 
si  gai,  fut  un  travailleur  acharné,  un  chercheur.  VA  il  eut,  en 
quelque  sorte,  du  génie  (7).  Fkancis  de  Miom.\xi)1;e 

(1)  Georges  Dlhamel  :  L'homme  en  tétr,  poème.  Paris,  édition  de 
Vers  et  prose, 

(2)  Tristan  Ki.ingsor  :  Chroniijues  du  Chaperon  cl  de  la  lira- 
yuetie.  Paris,  Sansot  et  C'>'.  Vj) 

(3)  Edmond  Rocher  :  Le  Manteau  du  Passé  poésies  :  Illettrés 
d'Albf  ri  Samain  en  guise  de  préface)   Paris,  Sansol  et  G"'. 

(4)  Pal'le  LvsAiNE  :  Soit-s  nu  jardin.  Paris.  I';ditions  du  Feu. 

(5)  L'IIystoire  et  plaisante  citrouicque  du  l'ctit  Jehan  de  Sninlré 
et  de  la  jeuiie  dame  des  Belles  Cousines,  par  Antoine  de  la  Sale 
(transposition  en  français  moderne  par  Louis  Hauowardj.  Paris, 
Sansot  etC'e. 

(6]  Marcel  Rogniat  ;  Péchés  de  jeunesse.  Paris,  Sansot  et  C'-. 
(7)  René  Martineau  :  Emmanuel  Chabrier.  Paris,  Dorbon  aine. 


Iphiqénie  en  Aulide  a  mis  exaciemont  cent  irenie-six  ans  et 
huit  jours  à  fran'cliir  la  distance  de  Paris  à  iJruxeiles,  —  que  ten- 
dent de  plus  ea  plus  à  raccourcir  les  express  ei  les  automobiles, 
en  attendant  mieux  encore.  Créée  le  19  avril  1774,  comme  chacun 
sait  depuis  que  les  comptes  rendus  des  journaux  ont  rafraîchi  nos 
souvenirs,  elle  a  pris  contact  avec  le  public  du  ihéaire  de  la  Mon- 
naie (peu  empressé,  il  faut  le  reconnaître,  et  ce  n'est  pas  à  son 
honneur)  le  20  avril  1910.  Encore  fallut-il,  pour  que  l'événement 
se  réalisât,  que  des  intentions  cycliques,  hautement  louables, 
eussent  animé  la  direction  du  désir  de  présenter  l'ensemble  des 
cinq  partitions  françaises  de  Gluck.  La  première  en  date  des  deux 
Iphujcnk  manquait  au  répertoire.  Voici  celui-ci  complété.  Que  les 
dieux  de  Piiplios  .et  de  Cnide  en  soient  loués. 

Il  y  eut  un  temps,  qui  n'est  guère  éloigné  de  nous,  où  ces 
œuvres  si  belles,  si  harmonieuses  de  lignes,  si  émouvantes  dans 
leur  classique  pureté,  passaient  pour  n'être  point  scéniques.  On 
ne  les  jouait,  soit  par  fragments,  soit  en  des  auditions  intégrales, 
qu'aux  concerts- du  Conservatoire,  et  il  fallut  l'obsiinalion  aposto- 
lique d'un  maître  épris  de  leur  expressive  éloquence  pour  les 
imposer  au  théâtre.  Orphée  vit,  le  premier,  les  spectateurs 
applaudir  à  ses  accents  de  douleur  et  d'amour.  Iphigénie  en  Tau- 
ride,  Alcesle,  Armide  passèrent  triomphalement  par  la  brèche 
ouverte.  Armide  atteignit  même  unchiifre  de  représentations  (jui 
dépassa,  les  prévisions  les  plus  optimistes  du  caissier,  ce  baromè- 
tre du  succès. 

/pliiyénie  en  Anltde  aura-t-elie  une  fortune  semblable?  Elle 
paraît  avoir  excité  moins  de  curiosiié  que,  les  quatre  drames 
précédemment  re|)résentés.  Le  mercure  ne  s'éleva,  dans  les  gui- 
chets, que  faiblement.  Et  la  température  de  la  salle  resta  basse, 
comme  la  recette. 

Serait-ce  parce  que  le  vénérable  musicien  dont  l'intluence 
agissait  sur  la  vie  musicale  n'est  plus  là  pour  insuttler  à  tous  sa 
foi  et  son  enthousiasme?  Ou  l'œuvre,  moins  homogène  et  plus 
languissante  que  les  autres  drames  de  (lluck,  exerce-l-olle  sur  le 
public  moins  d'action?  Les  deux  raisons  sont  plausibles,  et 
peut-être  faul-il  le:- combiner. 

Certes,  —  soyons  francs,  —  Iphigénie  en  Aulide,  malgré  de 
réelles  beautés  musicales,  n'a  ni  le  pathétisme  d'Orphée,  ni  la 
tendresse  exallée  û'Alcesie^  ni  l'héroïsme d'^nnide,  ni  l'expres- 
sion tragi({ue  et  troublanie  d'Iiihigénie  en  Tauride.  Quelques 
pages  —  l'admirable  récit  d'Agamemuon  qui  clôture  le  deuxième 
acte,  l'air  célèbre  de  Clytemnestre  «  Par  un  père  cruel  »  sont  du 
nombre  —  annoncent  ce  que  sera  Gluck  lorsqu'il  aura  rompu 
déliniiivement  avec  les  conventions.  Il  faut  y  ajouter  l'ouverture, 
qui  est  un  chef-d'œuvre  d'intensité  dramatique  et  de  coloris 
orchestral.  Mais  à  côté  de  ces  très  réelles  beautés,  combien  de 
récitatifs  sans  intérêt,  d'airs  surannés,  de  scènes  trop  longues, 
que  la  lenteur  de  l'action  alourdit  encore!  Dans  ses  plus  amou- 
reux élans  de  tendre>se,  Achille  demeure  artificiel.  Adaptée  au 
goût  d'une  époque  dont  l'art  tiait  l'antithèse  de  l'humanité,  de  la 
vérité,  de  Ja  vie,  la  noble  tragédie  antique  ne  pouvait  être  que 
factice.  Exception  faite  pour  les  jwssages  où  le  génie  de  Gluck 
a  devancé  son  temps,  elh'  no  nous  émeut  plus  guère  aujourd'hui. 

L'interprétation  souffre  de  ce  désaccord  entre  l'œuvre  qu'on 
s'efforce  de  ressusciter  et  notre  conception  actuelle  de  l'art  Ivri- 
que.  Comment  exiger  d  acteurs  emportés  (lan.>  le  courant  tumul- 


tueux du  drame  moderne  qu'ils  asservissent  leur  voix  et  leurs 
gestes  aux  exigences  d'une  fable  où  dominent  la  convention  et 
l'archaïsme?-  Pour  en  rendre  lesprit,  il  eût  fallu  accomplir  un  tra- 
vail de  transposition  dont  la  mise  en  œuvre  d' Iphigénie 
en  Aulide  à  la  Monnaie  ne  révèle  malheureusement  guère 
de  traces.  La  voix  généreuse,  éclatante,  de  M.  Laftitte  fait 
d'Achille  uti  ténor  d'opéra,  et  sa  mimique  est  aussi  dépourvue 
de  style  que  son  chant  de  traditions  classiques.  M"''  iJéral  a 
une  voix  charmante  :  maints  rôles,  et  surtout  celui  d'.Vrgîne, 
nous  ont  donné  l'occasion  d'en  subir  l'impression  voluptueuse. 
Est-ce  à  dire  que  l'élégante  cantatrice  soit  désignée  pour  incarner 
la  virginale  figure  d'Iphigénie,  toute  d'ingénuité  et  de  résigna- 
tion? 11  est  permis  d'en  douler.- M.  lîillot,  qui  a  créé  le  rôle 
difficile  d'Agamemnon,  a  soutenu  avec  vaillance  le  pathétique 
monologue  du  deuxième  acte,  et  M.  Moore  a  fait  valoir  dans  celui 
de  Calchas  une  voix  sonore.  Mais  est-ce  assez?  La  représentation 
fut  un  brillant  concours  vocal  et  hon  la  restitution  (idèle  que 
des  réalisations  antérieures  — •  celle  d'Or/)/t^'e  surtout  —  nous 
avaient  donné  le  droit  d'espérer.  Seule,  M""-'  Croiza,  dont  chaque 
création  révèle'  une  artiste  parfaite,  trouva  sous  les  traits  de 
Clytemni'stre  la  noblesse  d'attitudes,  la  justesse  d'accent,  et  jusqu'à 
l'hellénisrae  accommodé  au  goût  du  xYiii»  siècle,  qui,  réunis, 
fixent  le  style  voulu.  Ce  fut,  dans  un  rôle  d'ailleurs  ingrat,  une 
majestueuse  et  émouvante  évocation. 

L'orchestre  de  M.  Dupuis  a  exécuté  avec  beaucoup  de  rythme 
et  de  précision  la  belle  ouverture  que  les  concerts  ont  popula- 
risée, mais  il  pêche,  dans  les  accompagnements,  par  un  excès  de 
sonorité.  Quant  à  la  mise  en  scène,  elle  est  brillante,  sans  doute, 
mais  ici  encore,  de  même  que  dans  l'interprétation  vocale,  le 
«  modernisme  »  l'emporte,  et  c'est  fâcheux.  Les  danses  guer- 
rières du  deuxième  acte  et  la  lutte  des  athlètes  manquent  de 
style,  alors  que  le  délicieux  divertissement  du  premier  faisait 
espérer  une  exacte  reconstitution  de  la  callisthénie  antique. 

CM. 


LA  PROTECTION  DES  SITES 

Sur  l'initiative  de  la  Société  pour  la  proleclion  des  paysages,  un 
projet  de  loi  avait  été  soumis  à  la  Chambre  des  députés  de  France 
pour  empêcher  lenvahissement  des  monuments  historiques  et  des 
sites  pittoresques  par  les  aflichcs-réclames.  Ce  projet,  voté  par  la 
Chambre,  vient  de  l'être  également  par  le  Sénat.  En  voici  le 
texte  : 

«  .AiiTiCLE  PREMIER.  — L'atlicliage  cst  interdit  sur  les  monu- 
ments historiques  classés  en  vertu  delà  loi  du  30  mars  1887, 
ainsi  que  sur  les  monuments  naturels  et  dans  les  sites  de  carac- 
tère artistique  classés  en  vertu  de  la  loi  du  21  avril  1906. 

Il  peut  être  également  interdit  autour  desdils  monuments  his- 
toriques, monuments  naturels  et  sites,  dans  un  périmètre  qui 
sera,  pour  chaque  cas  particulier,  déterminé  par  un  arrêté  pré- 
fectoral, sur  avis  conforme  de  la  Commission  départementale  des 
sites  et  monuments  naturels  do  caractère  artistique. 

AUT.  2  et  3.  —  Toute  infraction  sera  punie  d'une  amende  de 
2o  francs  à  1,000  francs.  » 

Souhaitons  que  les  mêmes  mesures  préservatrices  soient  prises 
en  Belgique.     .  * 


L'ART  MODERNE 
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L'ART  AU  -VIEUX  CORNET  < 

On.se  souvient  de  celle  minuscule  et  très  jolie  exposition  que 
quelques  peintres,  amis  du  soleil,  inslallèreni,  l'an  passé,  dans  le 
cadre  rustique  du  «  Vieux  Cornet  »,  à  Uccle.  Ce  ne  fut  pas  un 
mince  plaisir  que  de  se  transporter  des  habituelles  et  maussades 
salles  d'expositions,  que  l'hiver  rend  plus  tristes  encore,  dans  ce 
local  vétusté,  perdu  sous  les  arbres,  dont  les  murs  de  guingois  pro- 
curent une  ombre  qui  semble  empruntée  à  celle  de  la  verdure  qui 
les  environne.  L'iniiiativeeui  un  joli  succès.  Les  mêmes  ardents 
luminisles  qui  esquissèrent,  l'an  dernier,  ce  geste  d'indépendance 
el  de  belle  humeur,  réunisseni  pour  la  seconde  fois,  dans  le  même 
milieu,  quelques-unes  de  leurs  œuvres  les  mieux  veiiues.  Il  suf- 
fira de  citer  les  noms  de  MM.  Oleffe,  Gaspar,  Tiiévenet,  Paerels, 
auxquels  se  sont  joints  quelques  nouveau-venus  intéressants,  pour 
donner  une  idée  de  la  valeur  de  cette  exposition  aménagée  sans 
prétention,  avec  gaieté,  comme  on  accroche  une  tVeur  des 
champs  au  corsage  d'une  belle  fille.  F.  H. 


LA  CLE  DU  SACRISTAIN 

On  nous  écrit  : 

«  Une  égliëe  qui  renferme  de  p/écieux  objets  dart  devrait-elle 
rester  fermée  —  ne  fût-ce  qu'un  moment  —  sans  qu'on  pût  en 
trouver  la  clé  ? 

Je  Viiis  assez  souvent  admii-erun  des  plus  beaux  Dirk  Bouts,  qui 
se  trouve  dans  une  des  villes  du  Brabant.  L'église  étant  générale- 
ment close  quand  j'arrive  de  Bruxelles,  je  sonne  chez  le  sacris- 
tain qu'on  va  chercher  à  l'estaminet  voisin.  Cela  arrive  cinq  fois 
sur  six.  Mais  à  nu  dernière  visite,  vers  2  heures  de  l'après-midi, 
pas  de  sacristain  !  Il  était  sorti  avec  la  clé  dans  sa  poche  et  ne 
devait  rentrer  qu'à  trois  heures  et  demie.  Un  prêtre,  qui  passait, 
a  même  dit  que  l'église  ne  serait  ouverte  qu'à  quatre  heures. 
Supposez  un  commencement  d'incendie.  Pas  de  clè  î»  trouver  !... 

Si  Sa  Grandeur  l'Archevênue  de  Malines  savait  cela,  il  ferait 
certes  prendre  "des  mesures  pour  que  celte  clé  fût  toujours 
déposée  en  un  endroit  où  la  famille  du  sacristain  pourrait  la 
trouver.  » 

Cette  réclamation  nous  paraît  absolument  fondée.  Il  serait  cruel 
d'interdire  aux  sacristains  toute  promenade,  mais  il  n'est  pas 
impossible  de  concilier  leurs  fantaisies  vagabondes  ave.-,  la  légi- 
time curiosité  des  touristes  épris  d'art  et  d'archéologie  Quel  est 
donc  l'abbç. illustre  qui  a  écrit  :  «  Une  église  doit  être  un  musée 
consiaiumnt  ouvert  à  tous  »? 


CHRONIQUE    THEATRALE 

A  l'Alcazar  —  A  Ravenstein. 

A  l'Alcazar,  le  spectacle  nouveau  a  de  quoi  plaire  aux  goûts 
les  plus  dilliciles.  Par  une  nuit  d'été,  comédie  inédite  de 
M.  Armory,  nous  fait  assister  à  une  scène  de  cambriolage  ultra- 
moderne; V Ecrasé,  de  M.  Maurice  Froyez,  est  une  bouffonnerie 
fort  drôle  qui  permet  à  une  très  joie  femme.  M""*  Dupeyron, 
de  montrer  ses  formes  harmonieuses  sous  une  chemise  déli- 
cieusement légère;  le  CImt  et  le  Chérubin,  pièce  chinoise, 
traduite  de  l'anglais  par  M.  Jean  Bernac  (l'auteur  anglais  s'ap- 
pelle bizarrement  :  Chesster  Bailey  Fernald),  nous  initie  à  la  vie 
si  particulière  du  quartier  chinois  de  San  Francisco.  Un  marchand 
riche  a  un  fils  et  uni'  nièce.  Un  autre  marchand,  pauvre,  pour 
avoir  la  nièce,  et  la  forte  rançon  par  surcroît,  enlève  le  fils  à  la 
faveur  du  tumulte  d'une  fête  Mais  le  fiancé  de  la  nièce  veut 
reprendre  l'enfant  :  le  marchand  le  tue.  A  son  tour,  il  sera  tué 
par  le  père  du  mort,  un  vieux  docteur  très  savant  et  très  calme 
qui  incarne  toute  la  grandeur  fataliste  et  inexorable  de  la  race, 
jaune.  Le  docteur,  c'était  M.  Hauterive,  Le  marchand  voleur, 
M.  Paulet.  Ils  ont  obtenu  tous  deux  un  très  grand  succès.  Au  sur- 


plus, la  pièce  a  plu  énormément  :  décors,  costumes,  musique  de 
scène,  tout  cela  s'accordait  pour  nous  transporter  bien  loin,  dans 
cet  Orient  jaune,  gracieux,  joli  et  cruel,  auqiiel  on  rêve  avec  je  ne 
sais  quel  voluptueux  effroi.  Enfin  V Après-midi  byzantine,  de 
M.  Nc^zièr.*,  nous  a  offert  un  table. m  fort  agréable  de  la  vie  de 
Byzance  (Byzance,  ici,  ne  serait-ce  point  Paris?)  avec  des  courti- 
sanes amoureuses  et  jalouses,  un  cocher  de  cirque  aimé  des 
belles,  un  jeune  sculpteur  pervers  et  adorable,  et  une  danseuse 
au  corps  singulièrement  déformé,  dressée  comme  une  vipère 
furieuse  La  pièce  est,  comme  on  dit,  assez  raide,  mais  elle  giirde 
une  suffisante  tenue  littéraire.  Ajoutons  qu'elle  a  paru  un  peu 
longue  et  que  la  danse  de  M""  Lise  Brevannes  n'a  pas  laissé 
de  déconcerter  les  spectateurs.  Nous  ne  sommes  pas  encore 
assez.  .  mûrs  pour  toutes  les  fantaisies  qu'il  plaît  à  Paris  de  nous 
envoyer,  et  là  où  les  Parisiens  s'épatent  et  admirent,  nous  sou- 
rions avec  politesse,  en  réservant  notre  opinion. 


*  ■  * 


A  la  Sali-?  Ravenstein,  sous  les  auspices  de  la  Vie  Inlcllee- 
tuellei  ujie  petite  troupe  d'amateurs,  formée  et  stylée  par  un  jeune 
poète  de  talent  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme  de  Sirius,  a 
interprété, mardi  dernier,  la  Madone  de  Paul  Spaak  et  la  Traffédie 
florentine  d'Oscar  Wilde.  .M"'"  Seydel-Fein,  accompagnée  au  piano 
par  M.  Henri  Mangin,  a  chanté  ensuite  la  Jeune  Fille  à  la  fenêtre, 
poème  de  Camille  Lempnnier  mis  en  musique  par  M.  E  Samuel- 
Holeman.  Un  public  nombreux  a  fait  un  grand  succès  à  cetie  inté- 
ressante soirée  d'art. 

Une  impression  amusante  :  la  petite  scène  de  la  Salle  Raven- 
stein n'ayant  pas  de  rampe,  les  acteurs  n'étaient  éclairés,  dans  les 
ténèbres  de  la  salle,  que  par  les  bougies  d'un  candélabre  placé 
derrière  eux  sur  une  table.  Et  cela  produisait  l'effet  le  plus  inat- 
tendu ;  leurs  silhouettes  se  découpaient  nettement,  d'un  noir 
intense,  contre  la  clarté  du  fond.  On  pouvaii  croire  que  la  pièce 
était  jouée  par  des  ombres  chinoises G.  R. 


ACCUSES  DE   RÉCEPTION 


Poésie.  —  Les  Rythmes  soiverains,  par  E.uilk  Veuhaere.v. 
Paris,  Mercure  dé  France.  —  Chansojis  pour  Loulou,  par 
C.  Mathy.  Bruxelles,  0.  Mayolez  et  J.  Audiarte.  —  Sminne  et 
/'/frtl(«,  lettres  familières  par  J.-L  .Vaudoyeu.  Paris,  II  Floury. 
-^  L'Amour  moderne  de  Gkouge  Meuedith,  traduit  de  l'anglais 
par  André  Fontai.nas  Paris,  Ed.  de  ta  Phalange.  —  Les  Chan- 
sons gailLirdes  :  choix,  préface  et  notes  par  Geoiuies  Nohma.vdy. 

Paris,   Louis  Michaud    —   Drs  automnes   et  des  soirs ,  par 

Alubut  Fleuhy.  Pau.  Léon  llibaut.  —  Prémes  DJcitdents  (1883- 
189.')),  par  Patehne  BtuuiCHON,  avec  un  portrait  de  l'auteur  par 
Maxi.mii.iEiV  LucE.  P.iris,  L.  Vanier(A.  Missein,  suce';.  —  Poèmes 
et  Poésies  de  ions  Keats  Traduction  précédée  d'utje  élude  par 
Paul  (iALMMAiU).  Paris,  Mercure  de  France.  —  Chants  el  Souve- 
nirs, |rar  Fiiançoise  Le  Roy.  —  liruxelles.  J  Lebègueet  C'^.  — 
Ae  Rayonnement,  par  ANOiiii  Delacouu.  Paris,  bibliothèque  du 
Temps  Présent  {II.  Fahjue) 

Roman.  —  La  Flambée,  par  IIeniu  de  RiiciNiEu  Paris,  Mercure 
de  France.  —  Les  Vertus  bourgeoises  (au  temps  des  États  Bel- 
giques-Unis  de  1790),  par  Henuy  Cauto.v  de  Wi.aht.  Paris, 
Perrin  et  G'«.  —  Un  Jacobin  de  l'an  C  VU f,  par  P  H.  Devos. 
Bruxelles,  Ed.  de  ['Association  des  Ecrivains  belges.  —  Les 
Idées  de  M  Ooedzak,  philosophe  bruxellois,  par  Edouakd  .Ned. 
Couverture  d'KMiLE  Baes.  Bruxelles,  Id. 

C.KiTiQUB.  —  Les  Marches  de  l'Occident  (Venise, Grenade),  par 
Adrien  Mithouard  Paris,  P.-V.  Stock.  —  Anthologie  des  Ecri- 
vains belges.  Caroline  Popp  Préface  par  A.  Daxiiei-et.  Bruxelles, 
éd.  de  l'Association  des  Éciiiuiins  belges.  — Id.  Marguerite  Van 
de  Wiele,  Préface  |)ar  A.  Vieuset.  Id.  —  Oscar  Wilde,  par 
André  (iiDE  (avec  une  héliogravure).  Paris,  Merciire  de  France. 
— Eugène  Chigot.  peintre;  suivi  de  Méditations  sur  des  paysages, 
par  J  -F.  Louis  Meri.et.  Éd.  illustrée.  Paris,  Société  de  l'Edition 
dbre  —  Le  Type  Wallon  dans  la  Littérature,  par  Edouard  Ned. 


nruxollop.  Kd.  de  VAssiMÙation  des  Jùrivniiis  belges.  —  Le  Pays 
]V(ill(>n,  pur  Louis  Dei.atthk.  Hinxcllos,  id. 

Thkathe.  — ■  Ipftiyénie  à  Tanris,  tragédie  en  deux  îicies,  par 
KhoUAiiD  huissEUET."  Anvers,  iinp.  V»  Ciisie,  tirage  à  200  ex.  (hors 
commerce). 

N'o.YAC.ES  —  Chet  les  Jntiues  {Japon,  Chine,  Mandchonrie), 
par  Jui.es  KECi.EHc.y,  Piiris.  Pion.  Nourrit  et  (".'". 


NECROLOGIE 

Bjœrnstjerné  Bjœrnson. 

I>jnrnsljerne  Bjœrnson  s'est  éteint  à  Paris  la  semaine  dernière, 
dans  sa  78'' année.  11  était  né  à  Kvil\ne  (Norvège)  le  8  décem- 
bre \%'ii,  et  sa  vie  combative,  ardente,  mouvementée,  connut 
tour  à  tour  les  triomphes  et  les  revers.  Ecrivain  estimé  à 
vingi-cinq  ans.  il  dirigea  successivement  le  théâtre  de  Bergen  et 
celui  de  Christiania,  parcourut  l'Europe,  collabora  à  divers  jour- 
naux, joua  un  rôle  pn'pondéranl  dans  la  politique  ei  poursuivit 
dès  1870  une  campagne  énergique  en  faveur  de  la  séparation  de 
la  Suède  et  de  la  Norvège. 

Condamné  à  un  an  de  prison  pour  avoir  provogué  en  duel  îc 
roi  Oscar,  il  s'exila  à  Paris  où  il  passa  quatre  ans.  Rentré  en  Nor- 
vège, il  eut  de  retentissants  démêlés  avec  Ibsen,  avec  lequel  il  se 
réconcilia  il  y  a  quelques  années. 

Olèbre  par  ses  poèmes  et  ses  romans,  Bjnu'rnson  doit  au 
théâtre  sa  plus  éclatante  renommée.  Dans  les  pays  Scandinaves  et 
en  Allemagne,  sa  gloire  balança  celle  d'Ibsen.  Plusieurs  de  ses 
ouvrages  furent  représentés  avec  un  retentissant  succès  à  Paris, 
et  notamment  :  Une  Faillite  (1893),  le  AoîaraK  S]isitme[\^Qi), 
le  Çfanl  (1894),  An  delà  des  Forces  humaines  (1897).  Il  signa  en 
outre  Entré  les  combats  (1858),  Siytird,  trilogie  (186H),  Marie 
Stuart  en  Ecosse  (1864),  les  y uuveatix  Mariés  (1865),  le  Joùrnn 
/'5fe(1875),  Afonrjrdo  (1879),  récemment  jouée  à  Bruxelles  par 
la  troupe  du  Parc,  Amour  et  Géographie,  Monogamie  et  Poly- 
gamie; eic.  Dans  ces  dernières  années,  il  composa  un  drame  en 
(juatre  actes,  le  Roi,  représenté  à  Christiania  avec  beaucoup  de 
succès  mais  encore  inconnu  en  France.  Sa  dernière  œuvre, 
écrite  en  grande  partie  l'an  dern  er  à  Paris,  porte  pour  titre  : 
Lorsque  le  nouveau  vin  fermente. 

Passionné  pour  les  questions  sociales,  le  poète  fut  mêlé  de 
près  à  tous  les  événements  qui, dans  son  pays  et  à  l'étranger,  agi- 
tèrent l'opinion.  L'affaire  Dreyfus,  l'exécution  de  Ferrer,  la  ques- 
tion des  langues  en  Suède,  etc.  irouvèrent  en  lui  un  polémiste 
d'auianl  plus  redoutable  que  sa  bonne  foi  était  au-dessus  de  tout 
soupçon.  Ses  adversaires  politiques  même  s'inclinaient  devant 
cette  haute  et  intransigeante  personnalité,  que  la  critique  n'a  pas 
craint  d'égaler  parfois  à  celle  de  Victor  Hugo. 

La  mort  de  Bjœrnsterne  Bjœrnson  est,  pour  la  Norvège,  un 
deuil  national  auquel  s'associeront  les  artistes  et  les  lettrés  de 
tous  les  pays.  


AGENDA  MUSICAL 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.  1/2,  sixième  concert 
Ysaye  sous  la  direction  de  M.  Théo  \saye,  à  la  Salle  Patria,  avec 
le  concours  (le  M""'  F.  Litvinne,  de  MM.  E.  Ysaye  ei  L.  Van  Bout. 
Au  programme  :  Concerto  gros.^o  (Haendel),  Concerto  pour  violon 
ei  alto  (Mozart  .  Air  d'Armide  (Gluck),  Symphonie  n"  VII  (Bruck- 
ner\  Cinq  poèmes  (W  agner),  le  Camp  et  la  Mort  de  Wallenstein 
(Vincent  d'Indy). 

Mercredi  et  vendredi,  îi  8  h.  1/2,  au  Palais  des  Arts,  première 
et  deuxième  séances  de  l'Audition  intégrale  des  quatuors  à 
cordes  de  Beethoven  par  le  Quatuor  Zimmer. 

Samedi,  à  8  h.  1/2,  les  Jolies  Charisons  du  bon  vieux  temp^,  par 
M'"e  J.  Du  Plessy  et  M.  Gaston  Dupuis.  Commentaires  par  M.  A. 
Du  Plessy.  (Salle  Deman,  86,  rue  de  la  Montagne.) 

M.  André  Gaos,  violoniste,  donnera  un  concert  ii  la  Salle  Patria 
le  mardi  10  mai,  à  8  li.  r/2,  avec  le  concours  de  M"'*  Gaos-Mon- 


tenegro,  cantatrice.  Premier  prix  du  Conservatoire  de  Mndrid, 
M.  daos  acheva  ses  études  sous  la  direction  d'Eugène  Ysaye  et 
entreprit  ensuite  des  tournées  de  concerts  en  Espagne,  au  Portu- 
gal, en  Italie  ei  en  Amérique  II  .se  lit  entendre  récemment  avec 
succès  à  P;iris. 

Samedi  prochain  aura  lieu  à  Paris,  à  la  salle  Pleyel,  sous  les 
auspices  du  marquis  de  Polignac,  une  audition  d'œuvres  de 
M.  Joseph  Joégen  avec  le  concours  de  l'auteur  et  de  MM.  Imbart 
delà  Tour,  Lensen,  Englebért  ei  G.  ftftsch.  Au  programme  :  Qua- 
tuor pour  piano  etarchcis.  Prélude  et  variations  pour  piano,  vio- 
lon et  alio.  Sonate  n"  1  pour  piano  et  violon,  mélodies. 

Un  Festival  wallon  en  deux  journées  sera  donné  à  Liège,  au 
Conservatoire,  par  l'Association  des  Concerts  Debefvp,  les  lundis 
2  et  9  mai,  à  8  h.  1/2.  Au  premier  concert,  auquel  participeront 
M"'c  Fassin-Vetcauleren,  MM.  Ed.  Lambert  et  H.  Moureau  ainsi 
que  les  Disciples  de  Grétry,  on  entendra  des  œuvres  de  Grétry, 
Hamal,  Vieuxiemps,  César  Franck,  S.  Dupuis,  Th.  RadouxctF.  Riga. 
La  seconde  audition  aura  lieu  avec  le  concours  de  M"**  Margue- 
rite Rollet  et  A.  Cholet  et  de  M.  Dechesne.  Oeuvres  de  Grétry, 
Vieuxtemps,  César  Franck,  G  Lekeu,  J.  Jongen,  C.  Smulders, 
L.  Jongen  et  Ch.  Radoux. 

Les  directeurs  généraux  de  l'Exposition  de  Brux;elles  viennent 
de  se  mettre  d'accord  avec  M.  Frit?,  Steinbàch,  de  Cologne, 
pour  l'organisation  d'un  Festival  musical  en  deux  journées  qui 
.sera  donné  vers  la  mi-juillet  par  l'orchestre  de  la  ville 
de  Cologne  et  les  chœurs  du  Giirzenich,  au  total  400  exécutants. 
La  première  journée  sera  consacrée  à  Bach  (fragments  de  la  Messe 
en  si  miriour,  Concerto  brandebourgeois ,  Motets  à  8  voix)  et  à, 
Beethoven  (Neuvième  Symphonie)  ;  la  seconde  à  Brahms  (œuvros 
chorales  et  4*  Symphonie),  Bichard  Strausset  \\'agner. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  lîpi  et  la  Reine  visiteront  mardi  prochaiu,  à  10  heures  du 
malin,  l'Exposition  du  Portrait  belge  au  xix'=  siècle  organisée  par 
•la  So  ieté  des  Beaux-Arts,  — ^ ♦: -■ — 

L'ouverture  du  Salon  des  Beaux-Arts  au  Palais  du  Cinquante 
naire  (groupe  II  de  l'Exposition  universelle  et  internationale  de 
Bru.\elles),  honorée  de  la  présence  du  Roi  et  de  la  Reine,  aura 
lieu  le  samedi  14  mai,  à  2  heures. 

.M.  Eugène  Delestre,  peintre. et  architecte,  ouvrira  demain 
au  Palais  des  Arts  (ancien  hôtel  de  Somzée),  une  exposition  de 
ses  œuvres. 

C'est,  comme  nous  l'avons  annoncé,  aujourd'hui,  a  11  heures, 
que  s'ouvre  à  Liège  l'exposition  des  «  Figures  et  Personnages  » 
organisée  dans  lés  salles  de  l'Émulation  par  l'OEuvre*  des 
Artistes.  Elle  groupera  trente-quatre  artistes  étrangers  et  trente- 
deux  belges.  De  nombreuses  séances  musicales  et  littéraires  se 
succéderont  au  cours  du  Salon,  et  notamment  :  jeudi  prochain, 
séance  Haydn  et  Schumann;  lundi  9  mai,  séance  Georges  Sporck; 
jeudi  12,  les  Jeunes  compositeurs  belges;  jeudi  19,  séance  Guy 
Roparlz;  samedi  21,  séance  Reynaldo  Hahn;  lundi  23,  les  Peintres 
mosans,  conlérence  par  M.  le  D""  Joiissenne;  jeudi  26,  séance  de 
musique  ancienne;  lundi  DO,  V Feule  de  la  rue,  conférence  par 
M.  Paul  Leclercq. 

Samedi  prochain  s'ouvrira  au  Palais  des  Fêles,  parc  de  la 
Bov€iie,  à  Liège,  un  Salon  consacré  à  des  œuvres  d'art  anciennes 
et  modernes  (peinture,  aquarelle,  pastel,  miniature,  gravure  et 
dessin)  possédées  par  les  collectionneurs  de  la  ville  et  de  la  pro- 
vince de  Liège.  Ce  Salon  sera  un  musée  d'art  temporaire,  consti- 
tuant en  quelque  sorte  un  inventaire  des  richesses  artistiques  du 
pays  de  Liège.  Il  sera  rehaussé,  tous  les  mardis  et  vendredis 
à  3  heures,  par  des  auditions  musicales  ou  des  conférences  d'art. 

Le  Cercle  artistique  et  littéraire  a  élu,  dimanche,  en  assemblée 
énérale,  .M.M.  Ad.  Max,  bourgmestre  de  BiuJtelles,  président  ; 


L'ART  MODERNE 


W.i 


Schleisinger,  vice  président;  M.  des  Ombiaux.  G.-JI.  Stevens, 
IMi.  Wolfers  et  Théo  Ysaye,  membres  de  la  Commission  ;.  lîrunfaut, 
Grandmoulin  et  Van  Holder,  membres  suppléants. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Eugène  Laermans,  le 
peintre  émouvant  des  humbles  et  des  déshérités,  vient  d'être 
promu  officier  de  l'Ordre  de  Léopold. 

La  Société  des  Amis  des  Musées  a  lixé  au  lundi  9  mai,  à  3  heures, 
la  remise  à  la  Commission  directrice  des  Musées  royaux  de 
Bruxelles  de  r.47HJoncmaou  du  maître  de  Mérode  (Ecole  néerlan- 
daise du  XV*  siècle),  que  celte  société  a  récemment  acquise  au 
prix  de  40,000  francs. 

M.  Ernest  Verlant,  Directeur  général  des  Beaux-Arts,  fera 
une  conférence  sur  l'œuvre  offerie. 


La  Société  nouvelle  commencera  sous  peu  la  publication  de 
lettres  inédites  d'Elisée  Reclus.  Bureaux  :  il,  rue  Ghisaire,  Mons. 

Jeudi  prochain  s'ouvrira  au  Parc  une  série  de  cinq  repré- 
sentations de  la  Barricade,  pièce  nouvelle  de  M.  Paul  Bour^ 
gel,  le  dernier  grand  succès  du  Vaudeville.  Ce  drame  émou- 
vant, qui  sera  interprète  par  les  artistes  du  Vaudeville,  développe 
l'antagonisme  entre  les  classes  patronale  ei  ouvrière  ;  cet  antago- 
nisme fait  éclater  la  grève  et  donne  lieu  à  une  action  extrême 
ment  pathétique. 

Après  la  Barricade,  le  Parc  oifrira  au  public  belge  et  à  la 
foule  cosmopolite  attirée  par  l'Exposition  un  cycle  de  pièces 
d'auteurs  belges-:  le  Mâle,  de  Camille  Lemonnier  ;  Sœur 
Béatrice,  de  Maurice  Maeterlinck;  le  Cloître,  d'Emile  Veriiaeren; 
les  Étapes,  de  Gustave  Vanzype  ;  les  Étudiants  russes,  d'Ivan 
Gilkin  ;  Kaatje,  de  Paul  Spaak. 

Chaque  pièce  sera  représeniée  trois  fois.  Celles  qui  sont  trop 
coures  pour  composer  un  spectacle  seront  complétées  par  le 
vaudeville  de  M.  Edmond  Picard  :  Trimouillat  et  Méliodon. 

A  propos  du  Cloître,  annonçons. que  le  drame  de  M.  Emile 
Verhaeren  sera  représenté  en  septembre  prochain,  dans  sa  version 
anglaise,  à  Manchester. 

De  Luxembourg  : 

Le  Conservatoiro  do  Luxembourg  a  consacré  aux  œuvres  de 
M.  Victor  Vreuls  sa  troisième  séance  de  musique  de  chambre.  Le 
beau  quatuor  pour  piano  et  archets,  couronne  par  l'Acadéniie 
royale  de  Belgique,  a  trouvé  en  M""'  Kuhn-Fonienelle,  .\hl.  F.  Fis- 
son,  A.  Klein  et  E.  Kuhn  des  interprètes  de  premier  ordre.  La 
Sonate  pour  piano  et  violon,  au  final  impétueux  et  si  personnel, 
a  été  exécutée  avec  autant  d'expression  que  de  ryihme  par 
M""'  Kuhn  Fontenelle  et  M.  Duparloir.  Le  grand  succès  de  la 
soirée  a  été  pour  M""'  Marie-Anne  Weber,  qui  a  ciianté  d'une  voix 
émouvante,  avec  une  parfaite  compréhension  artistique,  le  Trip- 
tyque composé  par  M.  Vreuls  sur  des  poèmes  de  Verlaine  et  deux 
mélodies  cvocatives  inspirées  au  musicien  par  Stuart  Merrill  et 
Jean  Dominique.  * 


TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME     2. 


RUE    LÉOPOLD, 
:    BRUXELLES    = 


MAISdX   SPKCIALK    KONDKK   .\    PAUIS    EN    1811,    LV     PLUS 
ANCIKXNE   HT    LA    PLIS    l.MPORTANTK,    DONT     I-KS     TAPIS 

D'ORIENT  iMPORTt;s  directement  dk  la  iU'rquik.  dk 
LA  Pkrsk  ht  des  Indks   kt   garantis  authentiques 

FORMENT   L'uNIQUI-:   Sl^ÉlTALlTÉ  A  L'KXCIAJSION    DE  TOUTE 
■ IMITATION.  -« 


L'élile  de  la  société  "luxembourgeoise  assistait  à  ce  concert,  qui 
a  valu  à  M  Vreuls  et  à  ses  interprètes  d'enthousiastes  applaudis- 
sements. 

La  vente  des  tableaux  faisant  punie  de  \.\  succession  de  la 
baronne  du  Mesnil,  qui  a  eu  lieu  les  15  et  16  avril  à  Paris,  inté- 
resse particulièrement  la  Belgique  puisque  cette  collection  fut 
form(^e]par  iM.  Prosper  Crabbe,  premier  mari  de  la  baronne  du 
Mesnil,  et  qu'elle  compta  naguère  parmi  les  plus  célèbres  dé 
notre  pays. 

Les  prix  atteints  autrefois  par  les  pièces  capitales  n'ont  pas 
été  retrouvés.  Ainsi  la  Sainte  Famille  de  Rubens,  adjugée 
112,000  francs  en  1890,  n'a  pas  dépassé  cette  fois  les  quatre 
vingt  mille  francs  demandés  par  l'expert.  Celle  moins-value  a 
été  plus  sensible  encore  pour  l'autre  vedette  de  la  vente,  le  Guide, 
de  Meissonier,'payé  à  l'artiste  225,000  francs  par  M.  Crabbe,  adju- 
gée 177,000  francs  à  la  vente  de  celui-ci,  et  qui  n'a  trouvé  acqué- 
reur qu'à  64,000  francs 

Voici  les  autres  prix  principaux  :  Mierevelt,  Jeune  femme  en 
noir,  iS,000ïv.;  Portrait  d'il n  recteur  de  r Université  de  Lim- 
vtiin  (attribué  îi  Rubens),  8,000  fr.;  Jeune  femme  en  blanc  (Ecole 
anglaise),  5,000  fr.;  Femmes  nues  (attribuées  à  Rubens),  2.500  fr. 

Parmi  les  œuvres  modernes  :  Jules  Dupré,  la  ForiH,l  l,900fr  ; 
MeissOnier,  le  Billet  doux,  23,100  fr.;  Th.  Rousseau,  Paysnne, 
soleil  couchant,  non  vendu;  A.  Stevons,  Ophélie,%,{Qi)  fr.;  Wil- 
\Qms,  le  Message, 'i.MO  h.  \ 

La  Maison  du  Lied,  à  Moscou,  avait,  on  s'en  souvient,  organisé 
un  concours  internntional  pour  la  composition  d'un  accompagne- 
ment aux  chansons  populaires  écossaises  de  Burns  C'est  M.  Serge- 
Léon. Tolstoï  Russie)  qui  a  remporté  le  prix  de  500  roubles  (dix 
harmonisations).  Le  prix  de  200  roubles  (quatre  harmonisations) 
a  été  décerné  à  M.  Paul  Vidal  (France). 

Un  nouveau  concours  international  est  ouvert  |)Our  la  musique 
d'accompagnement  de  sept  mélodies  populaires  (française,  russe, 
Hamahde,  écossaise,  italienne,  espagnole.,  hébraïque).  L'n  prix  de 
500  roubles  est  attribué  à  ce  concours,  dont  le  programme  sera 
communiqué  aux  intéressés  par  la  Maison  du  Lied,  Mal.  Gniesdi- 
kovski  13,  Moscou.  Délai  :  1/14  octobre  1910. 

M.  Marguery  est  moit  bier  a|)rès-midi.  Il  avait  mangé,  le 
15  avril,  cette  sole  (jui  fit  sa  réputation,  et  dut  s'aliter.  Il  ne  s'en 
releva  pas...  G^i/s  .fî/a.f,  28  avril. 

SAINTE- ANNE,    près    HUIS    (ZÉIaNDE) 

.Tolio  luibilatiuii  (rMi-lislo, , meublée,  à  louer.  Pour  les  cuiidi- 
tioiis  écriiv  :  DREYDORFF,  à  Knocke. 


LIBRAIRIK  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G'« 


A    PARIS    :    18,    RUE    SAINT- MARC 

ET  EN  Douane  pour  u'export axion 
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lifl    SE|V[OIS 

Album  de  22  eaux-fortes  originales 

de  S.  A.  R.  M""'  la  Comtesse  de  Flandre, 
préface  de  jNI.  H.  (  arton  de  \Vi.\rt. 

Dimensions  des  eau\-fortes  avec  marges  :  40x5s  centimètres. 

200  exemplaires  sur  i)apier  de  HilUnie  «  Van  GelJer  Zonen  », 
numévfités  de  1  à  ^1  o. 

Prix  6  a  portefeuille   :    75    FRANCS 

5o    exemplaires    sur    papier    Impérial    du    Jap.m     numérotés 
de  I  à   L,  sif,'nés  par  S.  A.    R.   M"'«  la  Comtesse  de  Flandre  et 
imprimés  au  nom  du  souscripteur. 
Prix  en  portefeuille  de  plein  parchemin  :  200  FRANCS 

Cet  album  est  publié,  sdus  déduction  des  frais  d'établissement, 
au  profit  exclusif  de  V Association  f>oiir  ramdioration  des  logniicnls 
ouvriers,  dont  S.  A.  R.  M"»»  la  Comtesse  de  l'ianire  est  l'résidente 
d'honneur.,  .  • 


Maison  féîlx  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la   Charité,  BRUXELLES 
Xéléplione     19/4T 

Fabijque  deCouleurF,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles    concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
'  RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S^LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt?OUET 

19  2,  rue.  Royale,   Biaixellcs 

Cadre  de  tous   styles   et   d'après  dessin  peur  tulleauœ 
aquat  elles,  pastels ,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  -  Prix  modérés 

L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Direrleur-Fondaltur  :  Armand  DAYOT. 
Secr^liiirc  ;   F"kanc:is  dk  A  io.mandki:. 

AbdHJicniciit.  —  France  :  20  frojics  ; ,  Ëtranyvr  :  25  francs. 
Le  iniriu'ri)  :  l'rance.  1  /')•.  75  \Ftran(jer,  2  fr.  25. 
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10,  Rue  Saint- Joseph. 


PARIS 


JWÉlîCOfîE   DE  Ft^flf^CE 

26,  RUE  DE  CONDE,   PARIS 
Par/iil    le   i'""    et    le  iù    de   chaque   rrtvis  et  forme    dans  l'année 

sir  volumes 


Littérature.  Poésie,  Théâtre.  Musique.  Peinture, 

•.  Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie.  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  au  iiiineid  :  f  niiK  f.  i   ïr.  25;  élifui^er.  1  fr.  50 
Aboipnenieiil  annuel  :   hiance,  25  lifiiics;  ëliiiiiptr,  30  ftaucs. 
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Fernand  Lauweryns 

ÉDITEUR    DE    MUSIQUE 
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PIANOS  —  HARMONILMS  -  LITHERIE  D'ART 

MÉTRONOMES  —  CORDES  JISTES 


Editions  de  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Des  conférences  faites  à  La  Lilire  i'sUtéLiquc  el  publiées  à 
très  petit  )iuinl)ie  il  reste  ([uelques  excnipliiir(  s  (|ui  seront 
envoyés  franco  à  ceux  qui  (n  adiesseront  la  demande  à  la 
Direction,  27,  ru('  du  IJcrgei',  Bruxelles,  «loindî'e  le  montant 
en-  un  mandat  ou  en   tirahres-j'oste. 

pVANrois  AMiKK.  —  Paroles  pour  les  Lettres  belges 
d'aujourd'hui  (1899. 

Prix  :  sur  Hollantle,  2  fr.;  sur  vélin,  1  fr.  50. 
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•  à  notre  époque  elOU).  —  l'rix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

Thomas  Eraiis. —  Les  Poètes  simples  (P.'OO). 
Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sui'  Anglais  anti((ue,  1  fr.  50. 

Ji.ÂN  DoMiMQi  K.  —  De  la  Tradition  et  r'e  l'Indépendance 

\P.)03>.  -    Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

AdNDniv  FoNTAiNAS.  —  Le  Frisson  des  .lies  (1902).'' 
Prix  :  sur  Hollande,  2  fr. 

ANi)r,K  Vfim:.  —  De  l'Influence  en  littérature  (i^'OO). 
Prix  :  sur  Hollande,  3  fr. 

EiiMOM)  Jdi.Y.  —  L'Art,  l'Amoi  r,  la  Mystique  (PJOl). 
Prix:  sur  Holl;inde,-2  fr.;  sur  Anglais  jintique,  1  fr.  50. 

EiiA.NCis  i)K  MiOMAMJiii:    —  Claudel  et  Êuarès  (PJ07). 
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AMir.K  IMniiorAiiD.  —   Le  Classique  de  dt-niain  ilî:02). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50.  ,         "      V 

(^iiAHi.KS  Monic.K.  —  Le  Christ  de  Carrière  (It^'.'Ur  avec 

une  eaii-forte  originale  (riùigéiie  Caii:iùre. 

Prix  :  sur  llul lande,  3  fr.  50;  sui'  velin,  2  fr.  50. 

]'J(.ï-.m;  Roi  aut.  —  L'Artiste  et  la  Société  il',  02. 
Prix  :  sur  vélin,  2  [y. 

A.  (iii.niuT  m;  A(iis]>s  —  Le  Jardin,  le  Faune  et  le  Poète 

il'."!.'?!.  —   Prix   :  SUI-  Hdllairde,  t.'  (>••  no. 
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JEAN  DE  BOSSCHERE 

...  Imiter  le  Chinois  au  cœur  limpide  et  fin 
De  qui  l'extase  pure  est  de  peindre  la  fin 
Sur  ses  tasses  de  neige  à  la  luue  ravie 
D'une  bizarre  fleur  qui  parfume  sa  vie 
Transparente,  la  fleur  qu'il  a  sentie,  enfant, 
Au  filigrane  bleu  de  l'âme  se  greffant... 

Tout  le  poômo  exquis  selon  lequel  on  se  remémore 
Stéphane  Mallarmé  dessinant  la  pMgo  nue,  enehanto 
mon  souvenir,  et  je  vous  vois  déjà,  Jean  de  Bosschère, 
avant  de  vous  avoir  rencontré  dans  la  vie,  grave  un 
peu,  le  front  large  et  haut,  avec  des  jeux  profondément 
pensifs,  suivre  au  papier  vierge  la  naissance  latente  en 
contours  choisis  de  rêves,  contes  ou  arabesques,  «  l'ima- 
gier qui  veut  d'autres  images  ", 

Ktes-vous,  j'y  ai  songé  plus  d'une  fois,  un  adolescent 
maladif  et  timide?  Je  ne  saurais  le  croire.  Vous  êtes  un 
homme  volontaire  et  ardent  qui  s'est,  par  amour  con- 
scient, donné  tout  entier  à  son  rêve.  Vos  moyens  pour 
l'exprimer  sont  multiples.  On  a  prononcé,    pour  des 


analogies  discutables  et  légères,  devant  vos  dessins  le 
nom  d'Aubrey  Beards]e3'  :  une  certain»^  pré(;ision  d'élé- 
gance étroite  par  moments  vous  l'approche  peut-être, 
mais  votre  art,  malgré  le  détail  fouillé,  minutieux  et 
opulent,  demeure  candide,  à  côié  du  sien,  et  plus 
inspiré,  i)0ur  le  sentiment  et  l'expression,  d'émoiions 
réellement  primitives.  Beardsley  est  la  tteiir  vénéui^use 
du  bosquet  préraphaélite  ;  vous,  de  Bosschère,  lalllné, 
érudit,  intellectuel,  êtes  retourné  volontairement  boire 
à  des  sources  d'autrefois,  et  j'entrevois  (nie  vous  vous 
êtes  penché  sur  la  margelle  d'un  puits  que  Quentin 
Metzys  a  forgé;  il  avait  comme  vous  le  goùi  d'une 
simplicité  compliquée  et  d'une  bizarrerie  ti'«>s  pui'e, 
d'un  mélange  charmant  de  vérité,  de  miévrerj(>  et  de 
richesse.  Mais  nul  mieux  que  vous  n'a  évité  le  bourdon 
des  sonorités  creuses,  nul  n'a  plus  strictement  habillé 
des  corps  souples,  gracieux,  et  jamais  empâtés. 

De  simples  fantaisies  rythmées  selon  l'élan  calculé  de 
votre  savante  plume  se  forment,  à  votre  gré,  eu  lettres 
ornées,  lettrines  et  culs-de-lampe,  et  vous  avez,  avec; 
•  une  sagacité  calme  et  volontaire,  pi(''sidé  au  choix  d'un 
papier,  à  l'adoption  de  caractères  où  votre  album 
d'images,  de  rêves,  de  pensée  apparût  dans  la  forme  de 
votre  désir,  sans  fracas  de  luxe  insolent,  et  non  point 
pourtant,  comme  aujourd'hui  sont  banalisés  tous  les 
livres  les  meilleurs,  sous  un  uniforme  vulgaire  et  triste. 

Mais  de  ce  soin  qu'à  bon  escient  vous  preniez  pour 
parer  de  sa  beauté  complète  la  création  de  votre  cer- 
veau, la  joie  eût  été  méprisable,  inutil(>,  nuisible  par  ce 
que  nous  voyons  quand  même  ornement  si  par  jeu  déli- 
cat le  texte  qui  chante  se  fût  trouvé; dépassé.  N'hésitez 
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pas  :  aulaul  que  I)o)ianéde,  chez  qui  «  le,  scintille- 
ment des  yeux  est  autant  de  bleu  que  d'or  »,  les 
MiriKjcs  en  Été,  qui  s'éteignent  daus  le  silence,  et  les 
A7Yihes(/ues  brèves  et  orgueilleuses  se  précisent  dans 
les  miroirs  du  souvenir,  etquand  se  lève  et  marche,  votre 
tendre  et  langoureux  héros,  Béâla-Gryne,  inventeur 
subtil  de  sensations  et  de  verbe,  nous  vous  suivons  (1). 

Je  n'ignore  pas  ce  qu'on  peut  dire,  ce  qu'on  a  dit 
déjà.  A  trop  styliser  peut-être  des  images  selon  les 
courb(is  seules  élues  des  suprêmes  phrases,  ou  à  choisir 
les  sensations  pour  les  rendre  au  moyen  de  mots  qui 
peignent,  enfin  concrètes,  on  risque,  loin  des  sillons 
tracés,  si  l'on  ne  prend  appui  au  sol  habituel,  d'être 
perdu  i)our  les  regards  humains  et  de  s'égarer  à  jamais 
solitaire  parmi  les  étendues  hostiles  d'être  trop  bleues. 
Mais  un  dédain  si  haut  sied  à  de  juvéniles  âmes,  très 
nobles.  Les  appels  de  la  terre  arrêtent  un  tel  essor  trop 
fréquemment;  peu  nombreux  ceux  qui,  héroïques,  ont 
persisté  ot  qui  s'imposent  sur  la  cime  ou  quiéperdû- 
ment  s'égarent,  amoureux,  dans  la  folie. 

Je  n(!  puis  prévoir  la  future  destinée  du  poète  nou- 
veau que  ce  livre  nous  a  révélé.  J'ai  foi.  Peut-être  une 
angoisse  du  vertige  le  fera-t-il,  comme  tant  d'autres, 
abaisser  un  peu  son  vol  ;  je  serais  déçu  s'il  faisait  plus 
que  toucher,  à  de  certaines  heures,  du  bout  de  l'orteil  le 
tremplin  solide  pour  remonter  mieux,  toutes  les  fois, 
parmi  le  bol  azur  immobile  de  sa  pensée  lucide. 

J'ai  foi.  C'est  si  étrange  à  présent  que,  d'un  choix 
manifeste  et  sobre,  un  débutant  des  lettres  groupe,  sans 
chanceler,  le  cortège  fêté  des  mots,  et  qu'il  s'inquiète 
d'imposer  un  ordre  à  ses  pensées  successives.  C'est  si 
étrange  d<î  ne  pas  accueillir  au  hasard  le  tohu-bohu  des 
phrases  où  un  scintillement  surprend,  avec  plus  d'ai- 
sance, et  secoue  dans  sa  torpeur  l'esprit  demi-sommeil- 
lant.  ici  l'éveil  est  nécessaire;  les  superflus  cloaques 
ont  été  mascpiés;  l'essentiel  seul  a  partout  fleuri;  ni 
fanges,  ni  chutes,  la  clarté  est  continue. 

L'aven  tu  i-e  de  Béâle-Gryne  s'étend  de  son  départ, 
lorsqu'il  quitte  le  pays  où  tout  ce  qu'il  aime  de  con- 
naitre  avec  ferveur  lui  dicte  de  chercher  qui  l'aimera, 
en  qui  se  confondre,  jusqu'à  son  airiyée  dans  le  midi 
d'or  où  il  se  cramponne,  heureux,  sachant  qu'ensuite 
tout  ce  qui  a -été  décroît.  L'adolescent  aspire  vers  l'objet 
de  son  angoisse  ardente.  Il  part.  Il  interroge  aux  berges 
du  ruisseau  et  du  lac  le  populage  et  les  flèches  d'eau,  il 
découvre,  en  passant,  la  délaissée  qui  pleure  à  son 
image  flétrie;  il  ne  peut  s'arrêter  aux  lamentations  sté- 
riles. II  va.  Mais  on  lui  parle,  dans  la  chaumine  du 
pêcheur,  des  instants  fugitifs  et  de  la  déception.  Le 
pécheur  aime  et  fut  aimé;  félicité  bien  brève;  on  le 
sépara  de  sa  fiancée,  et  si,  un  jour,  en  pleine  mer,  quand 

(1)  Béàle-Gryne,  suivi  d'autres  poèmes;  texte  et  illustrations  par 
Jban  de  Bosschkre.  Paris,  Bibliothèque  de  l'Occident. 


se  croisèrent  leurs  navires,  ils  sc; sont  revus,  ce  fut  pour 
se  perdre  avec  plus  d'amertume  à  jamais.  Et  le  pêcheur, 
dégoûté  de  ses  propres  espoirs  persistants,  se  choisit  un 
état  de  misanthrope,  mais  où  l'arbre  frileux  de  ses  nerfs 
au  désespoir  encore  frémissait.  Les  oiseaux  font  autour 
de  lui  de  la  lumière  en  fleurs,  il  gémit,  et  en  vain  les 
veut  tuer  ;  il  fuit  au  bord  de  la  rivière  ;  les  poissons  d'or 
y  abondent,  la  pêche  est  trop  riche  et  surprenante  ;  il 
pêche  la  nuit,  et  fait,  «  au  bord  de  la  rivière,  une  statue 
assise,  qui  pêche  ». 

Béâle-Gryne  ne  condescend  pas  d'avance  à  un  tel 
morne  désespoir.  Il  va.  Il  recueille  auprès  de  lui  la 
misère  physique  de  Varilleux.  Celui-ci,  devant  la  vie 
harcelante,  a  renoncé,  du  moins,  à  souffrir;  il  vit  au 
dedans  seulement,  pour  ne  plus  transgresser  les  lois 
strictes  du  inalheur;  il  n'a  pas  pour  s'y  appuyer  les 
lâches  prudences  du  pécheur;  il  a  plutôt  retourné  les 
articulations  de  son  être  intérieur;  il  a,  dans  son  cœur, 
tout  supprimé.  . 

Ainsi  vont-ils  ensemble,  et  il  gagne  le  temple  d'arbres 
et  de  fleurs  où  s'enseignent  les  sagesses  suprêmes  du 
calcul,  du  chant,  de  l'architecture,  de  la  sculpture,  ,de 
la  peinture,  de  la  musique  et  de  l'écriture,  pareilles  aux 
arts  libéraux  dans  les  fresques  de  Florence.  Ils  ne 
s'attardent  pas  encore  ;  Béâle-Gryne  est  poussé  par  son 
dessein  ;  il  va.  Il  traverse  le  pays  des  bonheurs  doubles, 
souriants  et  tranquilles;  il  y  jouit  de  mélodies  qui,  hélas! 
s'éteignent  ;  il  s'enivre  de  parfums  de  fleurs  qui  meu- 
rent bientôt  rousses  et  fanées.  Enfln,  il  découvre,  dans 
l'ombre  d'un  portique  enchanté,  quelque  chose  dont  la 
blancheur  l'émeut;  un  être  fragile  dort";  il  sent  que 
monte  en  lui  une  plus  tendre  douleur;  il  l'emporte,  il 
regarde  dormir  la  vierge,  enfin,  devant  qui  «son  âme 
déroule  sa  spirale  émue  et  tremblante!  «  Le  midi  d'or 
sur  son  aventure  étincelle;  elle  s'est  éveillée,  et  il  se 
fond  dans  la  lumière  de  son  destin. 

Il  est  impossible,  dans  ce  récit,  malgré  le  choix  per- 
sonnel et  significatif  des  épisodes,  qu'on  y  découvre 
autre  chose  ou  mieux  que  le  chant  d'angoisse  d'une 
âme  enfantine  qui  se  transforme  et  prend  conscience. 
Commune  peut  être  l'aventure,  les  péripéties  s'en  avè- 
rent, à  cause  de  la  netteté  symbolique  des  fictions  dans 
lesquelles  elle  s'inscrit,  particulièrement  attachantes  et 
neuves.  L'art  du  poète  ne  va  pas  au  delà  :  banal  fré- 
missement des  âmes  en  quête,  il  en  suscite  dans  le 
mystère  quelque  émoi  suprême;  on  s'y  mire  au  jeu 
des  miroirs,  on  s'y  reconnaît,  on  s'y  retrouve. 

Après  avoir  goûté  aux  joies  aisées  et  simples,  les 
moments  de  fièvre  anxieuse  se  sont  éteints  par  la 
révélation  de  la  femme,  et  la  femme,  proche  et  loin- 
taine, peut  étendre  à  son  gré,  poète,  si  elle  se  tient 
au  centre,  à  travers  l'univers  entier  la  calme  intellli- 
gence  et  le  bienfait  universel  de  deux  amours  con- 
fondues. André  Fontainas 
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Deux  Conceptions  de  TAmour. 

Je  considère  M.  O.-W.  Milosz  comme  un  des  plus  authentiques 
poètes  que  nous  possédions  aujourd'hui.  Il  écrit  peu,  mais  chaque 
fois  qu'il  le  fait  c'est  parce  que  la  nécessité  absolue  de  s'expri- 
mer l'y  pousse  et  je  n'ai  rien  lu  de  lui,  ni  dans  les  Poèmes  de 
Décadence  ni  dans  les  Sept  Solitudes  qui  ne  fût  pas  conçu  dans  cet 
état  de  grâce  qu'on  appelle  l'état  de  poésie.  Quel  accent  particulier 
ont  les  choses  ainsi  pensées  :  pur,  pénétrant,  inoubliable  !  Pas 
une  ligne  de  rhétorique,  pas  un  raccord,  une  transition,  un 
artifice  de  littéraiure.  L'émotion  sert  de  lien  à  toutes  ces  effusions 
lyriques,  à  toutes  ces  images  qui  ne  se  justifient  pas  en  logique 
discursive. 

Si  jamais  la  vie  me  le  permet,  j'écrirai  un  livre  qui  s'appellera 
les  Poètes  de  l'âme  et  M.  Milosz  en  sera  une  des  figures  les  plus 
étudiées  :  il  le  mérite. 

L'Amoureuse  initiation  (1)  est  son  premier  roman.  J'y  retrouve 
toutes  les  qualités  de  lyrisme  ardent  qui  flamboyaient  dans  ses 
poèmes,  et  aussi  le  sens  du  grotesque  et  du  hideux,  avec  en 
outre  un  mysticisme  extraordinaire,  quasi  religieux. 

Le  fond  même  du  livre  est  mystique.  Le  mot  amour  en  effet  y 

est  pris  dans  le  sens  purement  idéal  où  l'entendent  les  mystiques. 

Un  homme  aime  une.  femme,  absolument,  fervemment,  comme 

on  aime  une  idée,  comme  on  aime  Dieu.  D'ailleurs,  il  le  confond 

avec  une  idée  —  avec  Dieu. 

Elle  n'e^st  pour  lui  que  l'instrument  de  son  exaltation  spirituelle 
si  je  puis  (lire,  le  moyen  d'arriver  à  ces  cimes  de  l'extase  où  l'on 
louche  au  divin,  où  l'on  se  confond  avec  lui.  Peu  lui  importe 
donc  de  la  découvrir  ignoble  et  vile,  la  plus  infâme  gourgandine. 
Au  contraire,  la  bassesse  du  prétejite  ne  fera  que  valoir  davan-  ■ 
tage  la  noblesse  du  but  poursuivi  et  plus  l'amant  se  verra  bafoué, 
trahi  par  sa  maîtresse,  plus  les  conditions  de  cette  trahison  seront 
répugnantes,  plus  l'amour  en  lui,  on  tant  que  sentiment,  s'épu- 
rera, s'allégera,  deviendra  absolu.  N'ayant  plus  de  motifs  ter- 
restres, de  raisons  capables  de  le  maintenir  attaché  à  une  créature 
par  les  mille  illusions  trompeuses  de  l'estime,  de  l'amiiié,  dé  la 
tendresse,  cet  amour  deviendra,  tout  simplement,  l'Amour,  c'est- 
à-dire  une  sorte  d'hyperesthésie  magnifique  et  souveraine,  une 
tension  extrême  de  toutes  les  facultés  de  l'àme,  un  état  surhumain 
et  génial.  Tout  cela  jusqu'à  la  catastrophe  définitive  après  laquelle 
la  vie  morne  et  quotidienne  reprend  la  loque  humaine  qu'avait 
uii  instant  habitée  la  divine  folie,  l'âme  universelle. 

C'est  très  audacieux,  m:iis  c'était  en  même  temps  très  nécessaire 
que  M.  Mijosz  mélangeât  ainsi  le  grotesque  au  sublime  et  fît  de 
ses  héros  une  pareille  galerie  de  vieux  fous  et  de  canailles. 

L'erreur  des  imaginations  médiocres  est  de  faire  naître  la 
pureté  et  la  beauté  au  cœur  des  situations  nettes,  paisibles  et 
honnêtes.  Outre  que  le  résultat  auquel  elles  arrivent  est  nul,  par 
l'absence  de  contrastes,  elles  manifestent  ainsi  leur  méconnais- 
sance foncière  des  lois  de  la  réalité. 

C'est  dans  les  âmes  ferventes  seules  que  l'on  peut  trouver  en 
effet  assez  de  feu  pour  consumer  tout  ce  qu'on  y  jette  :  les  sar- 
ments du  vice  avant  les  branches  de  la  vertu  et  du  mysticisme. 

Les  saints  ont  été  d'abord  des  hommes,  avec  toutes  les  folies 
et  les  erreurs  de  l'humanité.  L'excès  de  leur  ascétisme  répond  à 
l'excès  de  leur  ardeur  à  vivre.  Et,  plus  exactement,  c'est  la  même 
flamme  mystique  qui  les  brûle,  viveurs  d'abord,  pénitents  ensuite. 

(1)  O.-W.  Milosz  :  V Amoureuse  initiation.  Paris,  Grasset. 


C'est  dans  cette  profonde  vérité  psychologique  que  se  tient  l'au- 
teur de  l'Amoureuse  initiation.-  Son  audace  (celle  d'avoir  fait 
aussi  vivement  contraster  la  pureté  des  effusions  lyriques  avec 
l'ignominie  des  luxures  décrites)  ne  provient  ni  d'un  défi  de 
moraliste,  ni  du  désir  d'étonner,  ni  d'un  artificiel  besoin  d'opposer 
des  effets  de  composition  littéraire,  mais  de  la  nature  même  du 
sujet  choisi,  un  d^s  plus  beaux  qui  pouvaient  tenter  un  poète. 

A  proprement  parler,  il  ne  peut  s'agir  ici  d'audace  pu,  sinon, 
c'est  que  la  vie  elle-même  assume  cette  audace  que  son  iranscrip- 
teur  ne  fait  que  reproduire.  C'est  ainsi.  Nous  avons  fait  de  timi- 
dité et  d'hypocrisie  vertu,  mais  la  vertu  véritable  est  une  force  — 
le  latin  disait  vrai  —  et  comme  telle  doit  contenir  un  désir. 
L'amour  est  l'essentiel,  peu  importe  son  objet.  Un  mystique  pur, 
à  la  façon  du  héros  de  l'Amoureuse  initiation,  trouvera  même  que 
moins  l'objet  semble  le  mériter,  plus  l'amour  s'avère  complet  et 
vrai. 

'  Du  reste  je  crois  que  le  passage  suivant,  —  une  rêverie  du 
bizarre  .personnage  —  donne  assez  l'idée  de  la  substance  même 
du  livre  : 

«  Si  nous  chérissons  l'existence  temporelle,  ce  n'est  donc  point 
à  cause  que  nous  venons  d'elle,  mais  par  la  raison  qu'en  y  trou- 
vant de  quoi  réaliser  la  beauté  dont  notre  âme  nous  présente  le 
parangon,  nous  glorifions  ei  la  créature  que  nous  sommes  parmi 
les  créatures,  et  cet  amour  originel  dont  la  nécessité  de  s'adorer 
sans  cesse  davantage  se  manifeste  à  nous  dans  la  notion  que  nous 
avons  de  l'infini.  Car  la  chose  sans  fin  ne  sauniii  en  aucune  façon 
être  telle  en  soi,  mais  seulement  en  tant  qu'attribut  de  l'amour  ; 
et  il  est  de  sa  nature,  tout  ainsi  que  de  celle  du  désir  chez  l'être 
borné,  d'être  un  mouvement  illimité  par  cela  même  qu'il  ne  peut 
avoir  de  but  en  dehors  de  soi.  Pour  ce  qui  est  de  notre  idée  du 
néant,  j'en  aperçois  l'origine  dans  une  imagination  faussée  par  le 
Mensonge,  ce  contradicteur  orgueilleux  et  stérile,  cet  impuissant 
ennenii  de  l'amoureuse  évidence.  Le  monde,  aux  yeux  du  my.v 
tique,  est  tout  affirmation;  en  saurait-il  être  autrement  de  la 
manifestation  sensible  d'un  Dieu  dont  le  pouvoir  n'a  point  d'autre 
limite  que  l'impossibilité  de  n'être  pas  amour,  c'est-ît-dire  de 
n'être  pas?  La  vie  véritable  est  une  initiation  par  la  tendresse.  Si 
dès  les  premiers  âges  nous  avons  appelé  l'amour  du  nom  suprême 
du  Créateur,  c'est  que  ni  l'esprit  ni  les  sens  ne  nous  suffisent  à 
faire  du  séjour  temporel  une  réalité.  Car  ce  n'est  pas  ce  qui  vient 
à  nous,  mais  ce  qui  vient  de  nous  qui  est  la  vie  véritable  (1). 
Être  c'est  créer  et  non  recevoir  sa  vie;  or,  l'amour  est  l'instru- 
ment unique  d'une  infinité  de  créations  possibles.  Ce  que  nous 
appelons  réalité  n'est  point  une  chose  qui  s'offre  à  nous,  mais  un 
fruit  de  l'initiation,  et  l'initiation  commence  avec  l'amour.  Il  n'est 
donc  pas  seulement  ingénieux,  logique  ou  sublime,  mais  d'ab- 
solue nécessité  d'identifier,  au  sens  terrestre,  la  science  du  Divin 
avec  une  Béatrice  née  d'une  chair  et  d'une  âme.  Le  ciel  n'est 
point  le  rêve  d'un  fiévreux;  les  chemins  qui  y  mènent  sont  de  sable 
et  de  roc,  de  sable  et  de  roc  pénétrés  d'amour,  gorgés  d'amour  à 
eh  pleurer  ;  avant  donc  que  d'entreprendre  la  conquête  d'une 
réalité  si  formidable,  tâchons  à  nous  bien  pénétrer  de  réel  amour 
durant  la  vie  préparatoire  dans  le  temps.  « 

Et  ailleurs  il  dit  : 

«  Les  amours  passent  et  meurent;  l'amour  demeure  et  survit  ; 
et  telle  est  la  puissance  de  ses  formes  terrestres  de  manifestation  : 

(1)  Quelle  saisissante  et  neuve  formule,  trouvée  par  un  poète,  de 
l'Idéalisme  absolu!..      . 
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art,  enthousiasme,  beauté,  qu'il  finit  toujours  par  l'emporter  sur  le 
mensonge,  père  de  la  laideur  et  de  la  démence.  L'amour  est  cela 
qui  subsiste  et  qui  constitue  la  personnalité.  Que  si  nous  ouvrons 
le  livre  incohérent  de  notre  passé,  nous  voilà  tout  surpris  d'y  lire 
l'histoire  non  de  l'individu  qUe  nous  pensions  être,  mais  d'une 
foule  turbulente  d'étrangers  ;  et  si  nous  avons  le  bonheur 
d'y  rencontrer  quelqu'un  qui  ressemble  un  peu  à  ce  que  nous 
sommes  aujourd'hui,  gardons-nous  bien  de  lui  parler  autre  chose 
que  sentiment  !» 

Quelque  chose  de  l'ûme  tendre  et  forcenée  de  Jean-Jacques 
Rousseau  habile  ce  livre  ardent,  lyrique,  bizarre,  hanté  de  cau- 
chemars et  magnétisé  par  le  sentiment  du  divin.  Par  contre  je 
retrouve  l'esprit  pervers  et  insensible,  minutieux  et  froid  d'un 
Benjamin  Constant,  d'iln  Laclos,  d'un  Sainte-Beuve  dans  Amour 
promis  {{),  le  premier  roman  de  M.  Emile  Clerraonl.  Ici  nulle 
envolée,  nul  lyrisme,  mais  le  triomphe  de  l'analyse  :  une  ana- 
lyse patiente  et  subtile,  admirablement  armée. 

J'exagère  peut-être  en  prononçant  le  mot  insensible.  Le  héros 
dé  ce  genre  d'ouvrages  fist  un  personnage  assez  finement  orga- 
nisé pour  souffrir,  au  contraire.  Il  souffre  peut-être  même  trop,  et 
pour  des  motifs  insutfisants,  ce  qui  augmente  après  sa  nervo.sité, 
son  égoïsme.  Alors,  après  des  hésitations  innombrables,  dont 
quelques-unes  même  sont  dues  à  son  sens  de  l'honneur,  il  se 
conduit  pratiquement  comme  un  homme  sans  honneur.  L'antipa- 
thique Adolphe  est  le  type  littéraire  de  cette  catégorie  d'êtres 
faibles  et  terribles.  C'est  un  grand  compliment,  littéraire,  à  faire 
à  M.  Emile  Clermont  que  de  déclarer  que  son  œuvre  n'est  pas  du 
tout  iadigne  d'être  comparée  à  celle  de  Benjamin  Constant. 
L'étude  est  forte,  approfondie,  cruelle. 

Mais  ce  qui  m'intéresse  c'est  de  montrer  l'antagonisme  de  deux 
idéaux.  C'est  pour  se  faire  de  l'amour,  dès  son  jeune  ùge,  une 
idée  égoïste  que  le  héros  à' Amour  promis  ne  recueille  que  décep- 
tions dans  ses  expériences  sentimentales.  Au  lieu  que  celui  de 
l'Amoureuse  initiation,  qui  s'en  fait  une  idée  altruiste  et  mys- 
tique, malgré  le  désastre  final,  y  a  trouvé  les  plus  hautes  exalta- 
tions de  son  être.  Fkancis  de  Micmandre 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  sixième  concert  Tsaye. 

Concert  de  tout  repos.  :  œuvres  connues  et  consacrées,  solistes 
célèbres  dont  le  nom,  en  vedette  sur  l'affiche,  mobilise  et  concentre 
promptement  l'armée  active,  la  réserve  et  jusqu'à  la  territoriale 
des  dilettanti.Ysaye  voulût  couronner  sa  saison  par  un  programme 
d'effet  sûr,  de  suc(;ès  certain,  et  son  dessein  fut  réalisé. 

C'est  M.  Théo  Ysaye  qui  dirigea  les  deux  premiers  morceaux  : 
le  Concerto  grosso  en  sol  mineur  de  Haendel,  au  final  spirituel,  et 
la  jolie  Symphonie  concertante  de  Mozart  pour  violon  et  alto,  avec 
accompagnement  d'orchestre.  Kugène  Ysaye  jouait  le  solo  de 
violon  :  c'est  dire  que  l'interprétation  fut  parfaite.  Léon  Van  Hout, 
sur  son  magistral  alto,  lui  donna  la  réplique  avec  aisance,  avec 
élégance,  avec  style,  et  les  «  imitations  »  du  presto,  renvoyées  de 
l'un  à  l'autre  instrument,  harmonisèrent  délicatement  leurs  sono- 
rités dissemblables. 

Dans  le  tumulte  des  applaudissements,  Eugène  Ysaye  reparut 
comme  chef  d'orchestre.  Après  l'air  du  2«  acte  à!Armide,  chaoté 
d'une  voix  superbe  par  M'"*  Liivinné,  après  les  Cinq  poèmes  de 
Wagner  (mais  pourquoi  les  avoir  alourdis  par  un  accompagnement 

(1)  Emile  Clkrmont  :  Amour  promis.   Paris,  Calmann-LÉVY. 


symphonique  ?),  une  ovation  enthousiaste  fut  faite  à  la  cantatrice, 
qui  voulut  associer  à  son  triomphe  Eugène  Ysaye.  Le  Hopak  de 
Moussorgski,  ajouté  au  programme  et  chanté  en  russe,  déchaîna 
de  nouvelles  tempêtes,  de  bravos.  Le  morceau  fut  bissé,  sur 
l'insistance  du  public,  malgré  la  longueur  du  programme,  qui 
comprenait  encore  la  Symphonie  en  ré  de  Brahms,  ainsi  que  le 
Camp  et  la  Mort  de  Wallenstein  de  Vincent  d'Indy. 

Si  la  symphonie  de  Brahms  (substituée  au  dernier  moment  — 
et  nous  le  regrettons  —  à  la  symphonie  de  Bruckner  annoncée) 
parut  un  peu  grise,  en  revanche  la  chatoyante  orchestration  dai» 
Camp  et  du  magnifique  poème  symphonique  la  Mort  de 
Wallenstein,  d'une  si  haute  tenue  d'art  et  d'une  si  vivante 
expression  descriptive,  clôtura  en  apothéose  le  concert.  La 
maîtrise  de  cette  partition  est  surprenante  et  suffirait  à  classer  son 
auteur  parmi  les  premiers  symphonistes  du  siècle. 

0.  M. 


PUBLICATIONS    D'ART 

La  Sculpture  an versoise  aux  XV»  et  XV!»  siècles. 

par  Jean  pe  Bosscuère  (i). 


La  nouvelle  étude  que  publie  M.  J.  de  Bosschère  dans  la 
Collection  des  grands  artistes  des  Pays-Bas  constitue  une 
contribution  importante  à  l'histoire  de  l'art  aux  xv*  et  xvi^  siè- 
cles. C'est  un  travail  consciencieux,  aux  vastes,  proportions,  très 
documenté.  Les  origines  de  l'art  gothique  aux  Pays-Bas,  le  milieu 
où  il  se  diWeloppa  y  sont  excellemment  mis  en  lumière.  Les  Ate- 
liers de  sculpture,  l'Organisation  du  travail,  les  Enlumineurs  de 
statues,  les  Traditions  de  métiers,  les  Marques,  les  Premières 
sculptures  forment  autant  de  chapitres  pleins  de  vues  d'ensemble, 
intéressantes  et  neuves.  Plus  loin,  l'auteur  passe  en  revue  les 
principaux  retables  gothiques  d'Anvers,  de  Hulshout,  de  Stock- 
holm, de  Tongres,  d'Oplinter.  Enfin,  après  avoir  consicré  un 
chapitre  curieux  aux  statuettes  et  aux  groupes  sculptés,  il  étudie 
quelques  figures  notoires  de  sculpteurs  du  xvi^  siècle,  Pierre 
Coeck,  Bartholomé  Rapost,  Robert  Moreau,  Corneille  de  Vriendt, 
Jacques  Jonghelink,  les  De  Noie,  Omer  van  Ommen.  Ce  trè.s  inté- 
ressant ouvrage,  écrit  en  une  langue  savoureuse,  est  abondam- 
ment illustré  de  fort  curieuses  reproductions  de  retables,  de  sta- 
tuettes et  de  groupes  des  sculpteurs  anversois.  " 

Hubert  et  Jean  Van  Eyck,  par  Durand-Gréville  (2). 

C'est  une  tache  ardue  et  d'une  belle  hardiesse  que  M.  Durand- 
Gréville  s'est  imposée  en  élaborant  son  grand  ouvrage  sur  l'œuvre 
des  frères  Hubert  et  Jean  Van  Eyck  que  l'éditeur  Van  Oest 
vient  de  publier;  étude  importante,  vaste  contribution  à  l'histoire 
des  peintres  primitifs  et  l'un  des  premiers  ouvrages  critiques  qui 
aient  entrepris  d'élucider  le  problème  de  l'attribution  des  œuvres 
des  deux  frères,  avec  une  érudition  aussi  sûre  et  une  méthode 
aussi  serrée.  En  effet,  cettt^  belle  étude  —  l'auteur  le  fait  remar- 
quer dès  le  début  —  a  pour  but  important  de  restituer  à  Hubert 
Van  Eyck  la  part  considérable  qui  lui  est  due  dans  l'œuvre  que 
nous  connaissons.  M  Durand-Gréville,  reprenant  une  idée  déjà 
exprimée  et  développée,  par  Willem  Bode  et  J.  Weale  notamment, 
s'attache  d'abord  à  démontrer  que  dans  le  célèbre  retable  de 
Saint-Bavon  la  part  d'Hubert  est  la  plus  importante.  Il  le  prouve 
par  un  examen  minutieux  de  la  technique  des  différents  volets 
du  tableau. 

Celte  méthode  rigoureuse,  il  l'applique  ensuite  à  toute  l'œuvre 
des  frères  pour  en  faire  la  répartition  judicieuse.  De  nombreuses 
et  belles  illustrations  accompagnent  cette  étude,  qui  jette  un  jour 
nouveau,  des  plus  attrayants,  sur  le"  problème  historique  qui  a 
déjà  tant  fait  «couler  d'encre  et  donné  lieu  à  des  conjectures  aussi 
ingi'nieuses  que  diverses  et  souvent  môme  contradictoires. 

F.  Hellbns 

(1)  Bruxelles,  G.  Van  Oest  et  G'«. 

(2)  Idem. 
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Soirées  du   Cercle  Artistique 

Le  <>  Spoel's  Vocaal  Ensemble  <>. 

Vocaal  Ensemble,  quelle  langue  est-ce  cela?  Il  paraît  que  c'est 
du  néerlandais  I  Mais  il  doit  dater  d'au  moins  une  trentaine  d'an- 
nées, car  la  mode  de  farcir  de  mots  français  la  belle  langue  des 
Pays-Bas  est  passée  depuis  longtemps,  et  les  jeunes  écrivains 
hollandais  d'aujourd'hui  en  sont  arrivés  à  épurer  presque  complè- 
tement leur  vocabulaire  de  toute  intrusion  étrangère.  Ils  ont  com- 
pris que  le  beau  dicton  mis  en  musique  par  M.  Spoel  :  Taal 
verbren,  Volk  verloren  (Langue  perdue,  Peuple  perdu)  n'était 
que  trop  vrai  et  ils  sont  revenus  à  une  conception  plus  saine, 
réagissant  en  cela  contre  la  mode  frivole  et  corruptrice. 

Après  cette  digression  d'ordre  linguistique,  parlons  de  la  cho- 
rale a  cape  lia  de  M.  Arnold  Spoel  et  de  son  répertoire.  Bien  que 
leur  présentation  au  publie  bruxellois  remonte  à  plusieurs  semai- 
nes, il  importe  de  les  signaler  h  nos  lecteurs  car  je  concert  donné 
par  la  célèbre  association  néerlandaise  offrit  un  intérêt  ({uï  survit 
à  l'actualité. 

Les  Hollandais  ont  la  passion  et  la  spécialité  de  cette  polyphonie 
vocale  si  en  harmonie  avec  la  délicate  grisaille  de  rêve  que  l'humi- 
dité répand  sur  leur  pays.  Ils  ont,  parmi  leurs  aïeux,  deux  compo- 
siteurs acapellistes  de  premier  rang  :  Obrecht  et  Sweelinck  (1).  Il 
est  même  assez  étonnant  que  M.  Spoel  n'ait  pas  cru  devoir  ins- 
crire à  son  programme  l'une  ou  l'autre  œuvre  de  ces  deux  maîtres. 
D'une  façon  générale,  on  peut  d'ailleurs  lui  reprocher  de  faire 
chanter  par  ses  choristes  trop  de  musique  moderne  ei  pas  assez 
d'ancienne.  Le  xvi"  siècle  —  la  grande  époque  de  la  polyphonie 
vocale  —  était  représenté  par  deux  noms  seulement,  Gailus  et 
Orlando  di  Lasso  (dont  l'exquis  Bon  ecco  a  remporté  un  succès 
mérité).  Je  ne  veux  pas  dire  que  l'on  ne  sache  plus  écrire  aujour- 
d'hui dans  le  style  a  capella  et  que  l'on  ne  peut  plus  taire  œuvre 
durable  dans  l'ordre  d'idées  du  contrepoint  purement  vocal.  Je 
crois,  ail  contraire,  que  cette  manière  d'écrire  n'est  point  du 
tout  la  formule  d'une  époque  déterminée,  et  qu'elle  est  parfaite- 
ment susceptible  d'évoluer  et  de  se  renouveler.  Mais,  en  fait,  elle 
ne  s'est  guère  transformée,  et  les  moins  banales  parmi  lés  com- 
positions a  cipt  lia  du  xix»  siècle  sont,  au  point  de  vue  de  J'origi- 
nalilé,  de  cent  coudéos  en  arrière  sur  le  moin  ire  madrigal  de  Mon- 
teverdi  ou  de  Marenzio.  Sauf  Mendeissohn,  qui,  dans  sa  traduction 
musicale  du  Psaume  XXII  (2),  a  tenté,  non  sans  succès,  de 
rendre  par  des  moyens  expressifs  personnels  le  sentiment  à  la' 
fois  plaintif  et  énergique  du  poème  hébraïque,  les  musiciens  tels 
que  Cherubini,  Berger,  Blumraer,  Ritter,  Gornelie  Van  Ooster- 
zee,  etc.  n'ont  fait  que  du  pastiche,  du  superficiel  et  de  l'aimable, 
ou  bien  n'ont  visé  qu'a  des  effets  de  sonorité  —  fort  beaux  d'ail- 
leurs, mais  purement  extérieurs. 

Je  profère  de  beaucoup,  si  l'on  tient  absolument  au  moderne, 
les  arrangements  en  style  a  capdla  de  vieilles  chansons  popu- 
laires, comme  ceux  qu'ont  réalisés  avec  tant  de  tact  Gevaert  et 
M.  Van  buyse.  De  ce  dernier,  M.  Spoel  avait  mis  à  son  programme 
deux  charmantes  chansons  tlaraandes  :  Het  viel  een  hemels  douwe, 
et'k  Kwam  laeslmael...  Dans  le  même  genre,  M.  D.epenbrock, 
qui  passe  pour  être  le  meilleur  compositeur  hollandais  actuel,  a 
fait  une  merveille  d'humour  de  la  chanson  populaire  Den  [fil 
[Le  Hibou),  par  laquelle  se  ti'rminait  la  séance. 

Je  n'ai  pas  à  vanter  jes  qualités  d'exécution  et  d'interprétation 
du  groupe  dirigé  par  M.  Spoel.  C'est  un  fait  acquis  que  les  Hol- 
landais qui  pratiquent  l'art  du  chant  a  capella  y  mettent  toute 
leur  conviction,  toutes  leurs  qualités  de  musiciens  siirs'ei  précis, 
et  une  justesse  de  nuances  qui  contîne  à  la  plus  absolue  per- 
fection. 

Le  Vocaal' Ensemble  ne  fait  pas  exception  à  la  règle.  Aussi 
est-ce  un  régal  délicieux  que  de  l'entendre  chanter,  fût-ce  même 
des  œuvres  d'ordre  secondaire. 

Souhaitons  que  lorsqu'il  nous  reviendra,  il  aura  renouvelé  son 

(1)  A  YimWeXwdàQÏAVeveeaiging  voor Noord-Nedevlanis  Muziek- 
gcschiedeni»,  la  maisoa  Breitkopf  et  Hiirtela  pablié  l'oeuvre  coaiplèta 
de  Sweelinck  et  s'occupe  en  ce  inoaaeat  de  la  publication  de  celle 
d'Obrecht. 

(2)  Exécuté  au  Cercle  par  la  chorale  de  M.  Spoel. 


<, 


répertoire.  Il  y  a  pour  lui  des  contrées  inconnues  et  merveilleuses 
à  découvrir.  Je  ne  parle  pas  des  chansons  françaises  du  xvi«  siècle, 
qui,  à  cause  de  la  langue,  offrent  sans  doute  pour  lui  des  difii- 
cultés  particulières  d'ihterprélation;  mais  que  d'autres  œuvres 
admirables  et  totalement'  inconnues  ici  chez  les  polyphonistes 
allemands  du  xvi«  siècle  et  du  début  du!  xvii^  :  les  Isaac,  les 
Finck,  les  Senfl,  les  Hassler,  les  Eccard  (1),  chez  les  madriga- 
listes  italiens  de  la  même  époque  :  les  Gabrieli,  les  Merulo,  les 
Marenzio,  les  Monteverdi  (i),  et  chez  ces  délicieux  maîtres  anglais, 
d'une  incomparable  fraîcheur  d'invention  :  les  Byrd,  les  Gibbons, 
les  Bateson,  les  Morlev,  les  Dowland,  etc.  (3). 

Ch.  V.       " 


UNE   NOUVELLE    «  SALOMÉ 


» 


Salomè,  tragédie  lyrique  en  un  acte,  poème  d'OscA.R  Wii^dis, 
musique  de  M.  N.-A.  Mariotte  (4). 

Il  est,  je  pense,  superflu  de  rappeler,  fiit-ce  brièvement,  le 
poème  très  connu  d'Oscar  Wilde  ;  et  j'estime  tout  aussi  inutile 
d'introduire  dans  le  présent  compte-rendu  le  moindre  parallèle 
entre  la  partition  de  M.  Mariotte  et  celle  de  Richard  Strauss.  Via 
tel  parallèle,  à  condition  toutefois  d'être  fort  minutieusement  fait, 
pourrait  être,  comme  toute  comparaison  de  deux  œuvres  musicales 
écrites  sur  un  même  texte,  riche  d'enseignements  au  point  de 
vue  esthétique  pur  :  il  ne  constituerait  jamais  une  contribution  à 
la  critique  de  l'œuvre  de  M.  Mariotte  dont  il  s'agit  aujourd'hui. 
Je  parlerai  donc  de  celle-ci  comme  si  la  Saloné  de  M.  Strauss 
n'existait  pas. 

Je  présume  qu'avec  tous  les  défauts  qu'il  offre  en  tant  qu'œuvre 
littéraire  et  de  théâtre,  le  poème  de  Wilde,  par  sa  matière  autartt 
que  par  sa  disposition,  a  quelque  chose  d'érairiemment  propre  à 
favoriser  la  création  musicale.  J'avais  déjà  été  frappé  de  la  conti- 
nuiti;  d'intérêt  qu'offrait  l'œuvre  de  M.  Strauss,  et  celle  de 
M.  Mariotte  vient  de  m'impressionner  de  manière  tout  à  fait  ana- 
logue. Je  ne  crois !être  impertinent  ni  envers  l'un  ni  envers  l'autre 
de  ces  musiciens  en  attribuant  au  texte  une  part  de  ce  commun 
mérite. 

M.  Mariotte,  négligeant  tout  ce  qu-;  le  cadre  du  poème  de 
Wilde  pouvait  offrir  de  pittoresque  et  de  décoratif,  s'est  surtout 
attaché  à  mettre  en  relief  l'action  dramatique  et  psychologique, 
le  côté  intérieur  du  sujet.  Peut-être  la  seule  partie  pillore.sque  de 
sa  musique  est-elle,  au  début  de  la  scène  initiale,  lu  combinaison 
charmante  d'une  musique  dans  la  coulisse  avec  l'orchestre  —  et 
quand  je  dis  charmante,  c'est  de  confiance  et  sur  le  seul  vu  de 
la  partition,  car  de  cette  musique  dans  la  coulisse  je  n'ai  pu 
discerner  une  seule  mesure. 

Lors  des  représentations  de  Lyon,  j'ai  lu,  dans  certain  compte 
rendu,  que  M  Mariotte  subissait,  à  quelque  degré,  l'influence  de 
M.  Debussy,  influence  dont,  pour  ma  part,,  je  n'ai  pas  remarqué 
la  plus  intime  trace.  Par  contre,  j'ai  cru  distinguer  un  peu  celle 
de  Wagner  ;  non  point  sensible  de  manière  agressive,  et  due  à 
l'imitation  de  formules  mélodiques  ou  autres,  de  procédés  de 
travail  thématique,  de  développement,  d'insistance,  mais  latente 
en  quelque  sorte  et  reconnaissable  au  plus  dans  le  style  orches- 
tral, dans  le  retour  fréquent  de  certains  traits  aboutissant  à  des 
accords  frappés  pour  précéder  le  début  des  phrases  vocales,  ou 
dans  quelques  analogues  vétilles.  Très  peu  de  chose,  en  somme, 
et  qui  n'empêche  point  la  musique  de  M.  Mariotte  d'être  fort  per- 
sonnelle et  spontanée.  Elle  a  une  saveur  un  peu  âpre,  une  ten- 
sion un  peu  uniforme  mais  qui  ne  déplaît  point,  de  la  vigueur  et 
de  l'accent.  Du  commencement  à  la  tin  elle  ne  contient  rien  de 
traînant,  rien  d'inapproprié,  ni  de  froid,  ni  de  forcé,  ni  de  b.'\nat. 

(1)  Rendus  accessibles  par  les  éditions  modernes  de,  M.  Leich- 
tentritt. 

(2)  Rendus  acsessibles  par  les  éditions  modernes  de    M.    Leich- 
tentritt  et  de  M    Torchi. 

(3)  Rendus  accessibles  notamment  par  les  éditions  modernes  de 
M.  Barclay-Squire. 

(4)  Représentée  k  Paris,  au  Théâtre  lyrique  municipal  de  la  Oaîté. 
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Même  si  le  compositeur  éprouve  le  besoin  de  faire  chanter  aux 
instruments  une  cantilène  —  par  exemple,  lorsque  Salomé  vient 
d'entrer  —  il  saii  le  faire  sans  tomber  dans  l'imitation  de  Masse- 
net.  Sa  déclamation  lyrique  est  toujours  juste.  Son  orchestration 
s'avère  excellente,  et  j'ai  beaucoup  remarqué  combien  il  est 
habile  à  conserver  dans  la  force  même  une  belle  et  claire  sonoriti''  ; 
témoin  l'explosion  à  laquelle  aboutit  le  grand  crescendo  du  pré- 
lude. Parfois,  à  dire  vrai,  il  abuse  un  peu  de  tels  elfeis  ;  et  au 
moment  où'lokanaan,  avant  de  rentrer  dans  sa  cil erne,  chante  sa 
dernière  phrase,  je  crois  bien  qu'aucune  voix  humaine  ne  pour- 
rait se  faire  entendre  par-dessus  le  déchaînement  de  l'orchestre. 
Mais  cet  abus  est  rare  :  dans  la  scène  finale,  M.  Mariotte  arrive  à 
de  très  impressionnants  effets  par  les  moyens  orchestraux  les 
plus  sobres  et  par  un  très  bel  emploi  des  chœurs  à  bouche  fer- 
mée. En  résumé,  sa  musique  est  toujours  substantielle,  de  belle 
matière  et  de  belles  lignes,  empreinte  d'une  réelle  noblesse,  libre 
de  toute  contrainte  d'école  comme  de  toute  concession  même 
involontaire.  Je  n'hésite  pas  à  classer  l'œuvre  de  M.  Mariotte 
parmi  les  plus  remarquables  qu'on  ait  vues  paraître  ces  dernières 
années.  '  M.-D.  Cai.vccoressi 


La  Libre  Esthétique  et  là  Presse. 

Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  dont  l'intérêt  historique  el 
artistique  a  été  particulièrement  apprécié  cette  année,  a  été  l'objet 
dé  nombreux  articles  publiés  par  les  journaux  belges  et  étran- 
gers. Citons,  parmi  ceux  que  pourront  consulter  utilement  nos 
lecteurs,  les  comptes-rendus  ^qV Indépendance  belge  {!l%va2iVi),àxi 
Journal  de  Bruxelles  (29  mars,  S  et  26  avril),  du  Soir  (30  mars), 
du  Petit  Bleu  (12,  U,  16  mars  et  H  avril),  de  la  Dernière  Heure 
i9  mars),  de  la  Chronique  (12,  14  mars  et  3  avril),  de  l'Etoile 
belge  (15  mars  el  3  avril),  du  XX"  Siècle  (31  mars),  de  la 
Vlaamsche  Gazet  {il  msiTS),  de  Briisseler  Tageblatt  (20  mars),  de 
VEventail  (13,  20  mars  et  3  avril),de  l'Artmoderne  (20,27  mars, 
3  avril),  de  la  Fédération  artistique  (3,  10  avril), -de  la  Flandre 
libérale  (11  avril),  du  Belgische  Rundschau  (6  avril),  du  Thyrse 
(avril),  de  Durendal  (avril),  de  la  Société  nouvelle  (avril)  ;  de  la 
VicinieUe(tucllei\b2L\T\\);  enHn,-du  Times  (29 mars),  dn  Figaro 
(7  avril),  du  Bulletin  de  l'Art  ancien  et  moderne  (9  avril),  et  de 
la  Nouvelle  Revue  Française  /mai.) 

Les  concerts  ont  été  analysés,  entre  autres,  dans  Ylndépen- 
dnnce  belge  (24  mars,  19  avril),  l'Étoile  belge  (25  mars,  18  avril), 
le  Petit  Bleu  (27  mars,  18  avril),  le  XX"^  Siècle  (24  mars, 
2  avril),  la  Chronique  (24,  30  mars,  6  avril),  le  Guide  musical 
(27  mars,  3  et  10  avril),  r^'mî/a// (17  avril),  la  Fédération  artis- 
tique {il  mars),  l'Art  moderne  (27  mars,  3,  10,  17  avril),  etc. 


CHRONIQUE    THEATRALE 

lies  Variétés. 

Un  nouveau  théâtre!  Encore  un...  Mais  celui-ci  est  charmant, 
bleu  cl  or,  éblouissant  de  lumière,  avec  de  larges  dégagements, 
un  aspeci  d'ensemble  infiniment  agréable.  Il  est  dû  à  la  collabo- 
ration des  frères  Paul  et  Georges  Hamesse,  architectes  et  décora- 
teurs de  grand  talent,  à  la  fois  très  artistes  et  très  pratiquement 
ingénieux.  11  sera,  il  veut  être,  ce  théâtre,  le  temple  de  la  chan- 
son. Mais,  dans  leur  hâte  à  l'ouvrir,  les  directeurs  ont  été  con- 
traints, sans  doute,  d'engager  un  peu  à  la  diable  une  fournée  de 
chanteurs  et  de  chanteuses  assez  médiocres  :  ce  qui  fait  que  leur 
spectacle  d'ouverture  ne  réalisait  pas  tout  à  l'ail  les  cspénmces 
qu'ils  nous  avaient  laissé  entrevoir.  Ils  feront  mieux  ^ne  autre 
fois.  On  a  pourtant  applaudi  une  petite  revue  assez  drôle  .1  h  !  La 
Ferme!  de  M.  Jihel,  où  il  est  parlé  abondamment  d(î  Chantecler, 
et  une  parodie  de  Lysisirata,  qui  devient  Lysis-Rata,  dont  la 
grosse  gaité  va  jusqu'aux  limites  extrêmes  de  la  gauloiserie  et  de 
la  farce.  Beaucoup  de  jolies  femmes,  des  costumes  et  des  décors 
fort  luxueux  :  peut-être  ne  serait-il  tout  de  môme  pas  excessif  de 
joindre  à  tout  cela  un  peu  de  véritable  esprit...  (i.  K. 


AGENDA  MUSICAL 

Demain,  lundi,  à  1  h.  1/2  précise,  audition  des  élèves  du  cours 
de  chant  et  de  déclamation  lyrique  deM^^E.  Armand-Goppiné 
(théâtre  de  l'Alhambra).  —  A  8  h.  1/2,  troisième  séance  du 
Quatuor  Zimmer  (quatuors  de  Beethoven)  au  Palais  des  Arts. 

Mardi,  à  8  h.  1)2,  concert  de  M.  André  Gaos  avec  le  concours 
de  M"'e  Gaos-Montenegro  (Salle  Patria).  —  A  la  même  heure, 
,premier  dés  neuf  concerts  à  grand  orchestre  que  donnera 
M.  F.  Durant  à  la  Grande-Harmonie.  (Les  séances  suivantes  sont 
fixées  aux  16,  16,  19,  22,  24,  26,  29  et  31  mai). 

Mercredi  et  vendredi,  à  8  h.  1/2,  quatrième  et  cinquième 
(dernière)  séances  du  Quatuor  Zimmer  consacrées  à  l'audition  des 
quatuors  de  Beethoven  (Palais  des  Arts). 

C'est  le  dimanche  29  mai  qu'aura  lieu  le  premier  des  six 
grands  concerts  symphoniques  de  l'Exposition  de  Bruxelles.  Il 
sera  donné  par  l'orchestre  du  Conservatoire  sous  la  direction  de 
M.  Edgar  Tinél,  qui  fera  exécuter  la  septième  symphonie  de 
Beethoven,  u«e  Suite  d'orchestre  de  Schumann,  le  Prélude  et  la 
Scène  du  Vendredi-Saint  de  Parsifal  et  l'ouverture  de  Freischiltz. 
Programme  vraiment  banal  et  archi-connu  :  les  circonstances 
devaient,  semble-t-il,  mieux  inspjrer  le  directeur  du  Conservatoire. 


NECROLOGIE 

'William  Orchardson, 

Un  peintre  écossais  qui  avait  acquis  par  sa  participation  à  la 
plupart  des  expositions  internationales  une  réputation  bien 
assise,  William  Orchardson,  a  succombée  Londres  le  13  avril, 
âgé  de  75  ans. 

Peintre  d'histoire  et  de  genre,  il  composa  avec  talent  un  grand 
nombre  de  tableaux  qui  faisaient  revivre  des  personnages 
illustres:  Napoléon  sur  le  Bellérophon,  Voltaire  chez  le  duc  de 
Sully,  le  Salon  de  Jl/"'»  Récamier,  etc.  Médaille  d'or  h  l'Exposi- 
tion universelle  de  1889,  il  obtint  le  grand  prix  pour  la  peinture 
à  celle  de  1900  et  fut  nommé  membre  correspondant  derinstitut 
de  France.  ■ 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Exposition  universelle   et  internationale  de  Bruxelles. 
23  avril- 13  novembre. 

MODERNE.    —    Le    Portrait  belge  au 
la    Société    rovale   des    l'eaux-Arts). 


Géo  Dernier.  2-11  mai. 

M.  Eueène  Deleslre. 


Musée    de    peinture 
xix"=    siècle     (Salon   de 
25  avril  —  29  mai. 

Cercle  Artistique.  -;-  M. 

Pal.ais   des  Arts  (22,  rue  du  Palais. j 
3  mai  —  7  juin.  « 

Galerie  Dietrich  (37,  Montagne  de  la  Cour.)  Exposition  Marc- 
Henry  Meunier.  

Pour  rappel,  c'est  samedi  prochain,  à  2  heures,  que  sera  inau- 
guré le  Salon  international  des  Beaux-Arts  (Palais  du  Cinquante- 
naire). Outre  la  Belgique,  sont  représentés  officiellement  à  l'Expo- 
sition :  la  France,  qui  occupe  vingt -doux  salles  décorées  et 
arrangées  avec  beaucoup  de  goût,  la  Hollande,  le  Grand  Duché  de 
Luxembourg,  la  Suisse,  l'Italie  et  l'Espagne.  Une  section  interna- 
tionale réunira  les  artistes  des  pays  non  représentés.  Enfin,  trois 
salles  ont  été  attribuées  au  Salon  de  la  Médaille,  qui  constituera 
une  réelle  innovation.  L'une  de  ces  salles  sera  exclusivement  con- 
sacrée à  la  Médaille  française  et  groupera  un  superbe  ensemble 
d'truvres  de  Roty,  Chaplain,  Charpentier,  Dupuis,  Vernon,  Yen- 
cesse,  etc. 

Le  Hoi.  et  la  Reine  présideront  la  cérémonie  inaugurale. 

L'Exposition  des  Portraits  d'hommes  de  lettres  belges  orga- 
nisée sous  les  auspices  de  la  Direction  des  Lettres  au  Ministère 
des  Sciences  et  des  Arts  s'ouvrira  à  l'Exposition  universelle  de 


Bruxelles  dans  la  seconde  quinzaine  de  mai.  Elle  promet  d'offrir 
dans  sa  variété  et  son  imprévu  un  très  grand  intérêt.  Dès  à  présent 
l'on  a  réuni  de  soixante  à  soixante-dix  portraits  à  l'huile,  au 
pastel,  à  l'eauforte,  etc.,  des  principaux  poètes  et  romanciers 
belges,  un  assez  grand  nombre  de  bustes  et  médaillons,  un  choix 
de  médailles,  dessins,  caricatufes,  photographies,  etc. 

Dans  une  vitrine  seront  rangés  les  volumes  d'auteurs  belges 
traduits  en  langue  étrangère.  Maeterlinck  et  Verhaeren  détiennent, 
faut-il  le  dire?  le  record  de  cette  «  expansion  ».  Ils  ont  été  traduits 
jusqu'en  japonais  ! 

La  section  des  œuvres  musicales  inspirées  par  des  poètes  belges 
sera  beaucoup  plus  importante  qu'on  ne  l'avait  cru  tout  d'abord, 
et  le  recensement  de  ces  œuvres  a  constitué  à  lui  seul  un  travail 
considérable  qui  demeurera  acquis,  à  titre  documentaire,  à  la 
Bibliothèque  du  Département. 

Les  réductions  ou  maquettes  de  monuments  érigés  à  des  litté- 
rateurs sont  au  nombre  de  sept. 

C'est  dans  la  salle  des  conférences  et  dans  la  salle  voisine  que 
sera  installée  cette  curieuse  exposition,  que  le  Roi  visitera  très 
probablement  en  juin.  Une  séance  littéraire  serait,  dil-on, orga- 
nisée à  l'occasion  de  cette  visite. 

L'Exposition  d'Art  du  xyii«  siècle  ne  s'ouvrira  pas  avant  la 
mi-juin. 

Le  Gouvernement  vient  d'être  officiellement  averti  de  ce  que  le 
Musée  du  Capitole  à  Rome  allait  lui  envoyer  trois  œuvres  cé- 
lèbres :  Romulus  et  Remus  de  Rubens  et  deux  portraits  de 
Van  Dyck.  Le  Gouvernement  a  couvert  déjà  pour  plus  de  dix  mil- 
lions de  francs  d'assurances,  et  ce  n'est  qu'un  début. 
.  Les  tableaux  seront  placés  au  premier  étage  des  nouveaux 
musées  dans  un  décor  architectural  conçii  dans  le  goût  de 
l'époque  par  l'architecte  Flanneau.  C'est  au  rez-de-chaussée  que 
se  trouveront  les  collections  d'orfèvrerie  religieuse,  de  tapis- 
series, de  médailles  et  de  manuscrits. 

Le  Roi' et  la  Reine  ont  visité  mardi  dernier  l'Exposition  du 
Portrait  belge  du  xix«  siècle.  Leurs  Majestés  sont  arrivées  à  dix 
heures  au  Musée  moderne,  accompagnées  du  commandant  Buffia 
et  d'une  dame  d'honneur, 

MM.  le  marquis  de  Beauffort,  Alfred  Verhaeren,  le  baron  Lam- 
bert de  Rothschild  et  Jean  De  Mol  les  ont  reçues  et  leur  ont  pré- 
senté les  exposants,  La  visite  royale  s'est  prolongée  jusqu'à 
onze  heures  et  demie. 

La  Société  des  A  mis  des  Musées  Royaux  fera  la  remise  à  la 
Commission  des  Musées  Royaux  du  tableau  du  maître  de  Mérode, 
récemment  acquis  par  elle,  le  lundi  9  mai  1910,  à  3  heures,  dans 
la  grande  salle  des  Primitifs  du  Musée  ancien,  rue  de  la  Régence. 
Cette  cérémonie  sera  suivie  d'une  conférence  sur  le  maître  de 
Mérode  par  M.  Ernest  Verlani,  directeur  général  des  Beaux-Arts. 

La  Société  des  Aqtiafortistes  a  décidé  de  ne  composer  son 
album  de  1910  que  de  six  planches,  dont  une  en  couleurs  et 
cinq  en  blanc  et  noir,  afin  de  réunir  des  œuvres  de  premier  ordre. 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME 


2,    RUE    LÉOFOLD,   2 
^    BRUXELLES   ^Z 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes   et  g.^rantis  authentiques 

FORMENT  l'unique  SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 
'  —  IMITATION.  -*_ 

A    PARIS    :    18,    RUE    SAINT-MARC 

ET    EN   DOUANE    POUR    U'E  X  POR  T  A  T  ION 


Des  primes  de  400  et  de  200  francs  seront  allouées  aux  auteurs  des 
planches  admises.  Le  jugement  aura  lieu  le  dimanche  5  juin,  à 
9  h.  i/2  du  matin,  au  Cabinet  des  Estampes.  Les  œuvres  devront 
être  adressées  avant  le  1"  juin  à  l'imprimeur  de  la  Société,  M.  Van 
Campenhout,  23,  rue  du  Conseil. 

Notre  collaborateur  M.  Cli.  Vanden  Borren  reprendra  à 
l'Institut  des  Hautes  Etudes  musicales  et  dramatiques  d'Ixelies 
son  cours  d'Histoire  de  la  musique  à  partir  du  meicredi  18  mai, 
à  5  heures,  et  le  continuera  les  mercredis  suivants,  à  la  même 
heure."  Le  cours  est  public  et  comprendra  quatre  ou  cinq 
conférences.  Sujet  :  Les  Origines  de  la  musique  polyphonique. 

Rappelons  les  dates  des  cinq  représentations  exceptionnelles 
que  donnera  au  théâtre  de  la  Monnaie,  sous  la  direction  de 
M.  Léon  Jehin,  l'Opéra  du  prince  de  Monaco  :  mardi  et  jeudi 
prochains,  Mefistofele  (en  italien);  samedi  14  et  mardi  17,  Don 
Quichotte  (en  français)  ;  jeudi  19,  /a  Traviata,  i"''  acte  (en  italien),- 
le  Vieil  Aigle  (en  français)  et  //  Barbiere  di  Seviglia,  2®  acte 
(en  italien).  M.  Chaliapine,  participera  aux  cinq  représentations. 

Du  goût  et  des  couleurs  il  ne  faut  pas  discuter,  dit  le  Guide 
musical.  Les  gens  de  Cologne  aiment  la  Messaline  de  M.  Isidore 
de  Lara.  C'est  leur  droit,  comme  c'est  notre  droit  de  trouver  bien 
lamentable  l'éducation  esthétique  de  ce  public  allemand,  —  mo- 
dèle des  publics  selon  le  critique  du  XX^  Siècle,  —  qui  applau- 
dit avec  un  égal  enthousiasmela  Flûte  enchantée,  le  Crépuscule  et 
Messaline.  Cette...  partition  vient  d'atteindre  sa  cinquantième 
représentation  à  VOpernhaus  de  Cologne,  et  cela  sous  la  direction 
de  M.  Otto  Lohse.  Cette  cinquantième  a  été  l'occasion  d'ovations 
enthousiastes  et  d'acclamations  sans  fin  à  l'adresse  de  l'auteur, 
des  interprètes  et  du  chef  d'orchestre. 

Doux  pays!  Messaline  triomphe  où  Pelléas  a  échoué. 


Sottisier  : 

Le  programme  se  complétait  du  charmant  Concerto  grosso, 
de  Haendel,  de  la  symphonie  en  ré  majeur,  de  Brahms,  et  de 
deux  fragments  du  Camp  de  Wallenstein,  de  Vincent  d'Indy. 

Journal  de  Bruxelles,  2  mai. 

Elle  meurt  avec  déjà  un  joli  passé  et  avec  un  très  bel 
avenir.  Indépendance  belge,  ^  mai. 

SAINTE-ANNE,   près  SLUIS  (ZÉLANDE) 

Jolie  habitation  d'artiste,  meublée,  à  louer.  Pour  les  coodi- 
tions  écrire  :  DREYDORFP,  à  Knôcke. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OBST  &  C'« 

16,    place    du    IVCusçe,    BRUXKIjLEJS. 


Vient  de  paraître 

Ilfl    SEIVIOIS 

Album  de  22  eaux-fortes  originales 

de  S.  A.  R.  M"""  la  Comtesse  de  Flandre, 
préface  de  M.  H.  Carton  de  Wiart. 

Dimensions  des  eaux-fortes  avec  marges  :  40x58  centimètres 
200  exemplaires  sur  papier  de  Hollande  «  Van  Gelder  Zonen  », 
numérotés  de  i  à  200. 

Prix  en  portefeuille  :  75  FRANCS 

5o  exemplaires  sur  papier  Impérial  du  Japon  numérotés 
de  I  à  L,  signés  par  S.  A.  R.  M™^  la  Comtesse  de  Flandre  et 
imprimés  au  nom  du  souscripteur. 

Prix  en  i>ortefeuille  de  plein  parcIieiDÛn  :  200  FRANCS 

Cet  album  est  publié,  sous  déduction  des  frais  d'établissement, 
au  profit  exclusif  de  l'Association  pour  l'amélioration  des  logements 
uovriers,  dont  S.  A.  R.  M"»*  la  Comtesse  de  Flandre  est  Présidente 
d'honneur. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FAIU^IQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,   BRUXELLES 
1  ('»l<'v|>lioiie     194T 

Fabiique  de  Couleurs,  Panneanx,  Toiles,  Vernis,  etc.,  ete. 

Spcciciliié   de   tous   les  articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GHAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  SM.OUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directeur-Fondalfur:  Armand  DAYOT. 
Secrélaire  :  Francis  dk  Miomanubk. 

Abotmenient.  — France  :  20  francs  ;  Étranger  :  25  francs. 
Le  nvmcro  :  l'rance,  1  fr.lb;  lùranger,  2  fr.  25. 

Direction  et  Administration  : 
10,  Rue  Saint-Joseph.    —    PARIS 

|WEÎ^CUI?E  DE  FtîflJlCE 

26,  RUE  DE  CONDE,  PARIS 
Parait    le   1^'   et    le  J5    de  chaque   mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes 


Littérature.  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture", 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie,  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numéro  :  France,  1  Ir.  25;  ëlratiger,  1  fr.  50 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 

DEftlANDEK  CHEZ  TOLS  LES  PAPETILHS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 

Fernand  Lauweryns 

ÉDITEUR    DE    MUSIQUE 

38,  rue  du  Treurenberg,  Bruxelles. 

—  :;      TÉLÉPHONE     9782     --'^-1 


LIBRAIRIE  D^ESTHÉTIQUE  MllSlCALE 

ABONNEMENT 

PIANOS  —  HARMONIUMS  —  LUTHERIE  D'ART 

MÉTRONOMES  —  CORDES  JUSTES 


Editions  de  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Des  conlérencos  laites  à  La  Libre  J'sthétique  et  publiées  à 
1res  petit  nombre  il  reste  quelques  exemplaires  qui  seront 
envoyés,  l'ranco  à  ceux  qui  en  adresseront  la  demande  à  la 
Direction,  27,  rue  du  Berger,  Bruxelles.  Joindre  le  montant 
en  un  mandat  ou  en  timbres-poste. 

FRANf.ois  AîSDKÉ.  —  Parolcs  pour  les  Lettres  belges 
d'aujoui  d'hui  (1899). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  vélin,  1  fr.  50. 

Mai'iuci;  Bkauboleg.  -   Du  Grotesque  et  du  Tragique 

à  notre  époque  (1901).  —  Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

Thomas  Braun.  —  Les  Poètes  simples  (1900). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  Anglais  antique,  1  fr.  50. 

Jkan  DowiNiQi  K.  —  De  la  Tradition  et  re  l'Indépendance 

(1903).-    Prix  :  sur  Hollande,  2  fr    50. 

Andrk  Fonïainas.  —  Le  Frit-son  des  Iles  (1902). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr. 

Am)uk  Gidk.  —  De  l'Influence  en  littérature  (1900)* 

Prix  :  sur  Hollande,  3  fr. 

Edmond  Joi.y.  —  L'Art,  l'Amovr,  ]a  Ms^stique  (1901). 

Prix:  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  Anglais  antique,  1  fr.  50. 

Francis  dk  Miomandrk.  —  Claudel  et  Suarès  (1907). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  vélin,  1  fr.  50. 
Amiré  MiTiioT'ARD.  -    Le  Classique  de  demain  (1^02). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

Chaklks  Mouick.  —  Le  Christ  de  Carrière  (1899)  avec 

une  eau-foHe  originale  d'Eugène  Carrière. 

Prix  :  sur  Hollande,  3  fr.  50;  siu'  vélin,  2  fr.  50. 

Er«KNK  RoiART.  —  L'Artiste  et  la  Société  (1902). 

-    Prix  :  sur  vélin,  2  t'r. 

A.  Gii.HKiiT  DK  Voisins  —  Le  Jardin,  le  Faune  et  le  Poète 

(19()3j.  —  Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

Édition  de  L  ART  MODERNE 

Jkan  DoMiMQCK.i —  L'Iirage  et  llmagination. 

l'rix  :  sur  Anglais  antique,  2  fr. 


Les  mardi  7,  mercredi  8  et  jeudi  9  juin 

à  2  h.  1/2  précises, 

il  la  r<'(jiii''te  do  M.  A.  Tyiiuiii,  notaire,  rue  du  Ilaiiiaut.SS.  à  (lanil.sous  la  direc- 
tion (ei  dans  lit  Salle  de  ventes)  du  libiiiire-experi  1\.  Ukman,  86,  rue  de  la 
Montagne. 

VENTE  PUBLIQUE 

DK 

IllVf^ES    fll^CIEISlS 

Provenant  des  collections 
ô  SULLIVAN  DE  TERDECK  (châteaux  de  Terdeck  et  de  Meldert). 

^  DKUXIKME    PARTIE 

Ouvrages  illustrés  du  XVIII''  siècle,  Romantiques,  Reliures,  etc. 

Exposition  particiilit^re  du.  lundi  .'<(>  mai  au  jeudi  2  julu,  de  2  à  6  heures. 
Il  u'y  aura  pas  (l'ox]io»iiiou  jiubliquc. 


Le  catalogue,  accoiii])affué  d'un  album  de  82  reproductions,  est  en  distribution 
cliez  M.  le  uotuire  Tv.MA^■,  à  Gand,  et  chez  l'expert-vendeur, 

Pbix  ;  5  francs. ^ 

impriind  sur  papier  dt  la  Maiion  Kfc>M,  rut  da  la  Buandarla,  12-14 
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HENRI-EDMOND  CROSS 

■  Ce  fut  lin  piir  el  ivol»le ailislc.  Pour  n'être  pas  impré- 
vue, car  depuis  un  an  llenri-Kdmond  Cross  souffrait 
d'un  mal  incurable,  la  nouvelle  do  sa  mort  n'en  a  pas 
moins  profondément  atteintceux  qui,  ayant  pénétré 
dans  rintimité  d(>  cet  homme  d'élite,  connaissaient  la 
modestie  et  la  ^^éiK'i'Osiié  de  son  cœur,  la  vivacité  de 
son  intelligence,  la  ferveurde  ses  convictions  et  l'aris- 
tocratie de  sa  pensée. 

L'histoire  de  sa  vie  est  si  simple,  si  unie,  qu'elle  tient 
tout  entière  en  quelques  lignes.  Viedo  travail  persévé- 
rant, de  recherches  passionnées  en  vue  de  doter  la 
peinture  d'expressions  nouvelles,  vie  de  méditation  et 
d'isolement,  commencée  à  Douai  où  l'artiste  naquit 
en  185»),  poursuivie  à  Paris  où  il  fut,  diu-ant  quelques 
années,  mêlé  au  tumultueux  mouvement  des  écol(>s  et 
des  ateliers,  achevée  à  Saint-Clair,  dans  le  Var,  devant 
la  mer  étincelante,  parmi  les  eucalyptus,  les  mimosas  et 
les  chénes-liéges,au  pied  des  montagnes  des  Maures,  non 


loin  de  l'Estérel  qui  tapisse  de  verdure  sombre  la  roche 
écarlate. 

L'influence  do  Geor^ues  Seurat,  avec  lequel  il  se-lia 
aux  environs  de  1880,  roricnta  vers  les  théories  de  la' 
division  du  ton,  qui  révolutionneront  l'art  de  peindre  ot 
bousculèrent  de  séculaires  traditions.  Avec  Paul  Signac, 
Théo  Van  Rysselberghe,  Angrand,  Luce,  Dubois-Pillet 
et  quelques  autres,  lienri-Edmond  Cross  adopta  réso- 
lument la  technique  nouvelle  et  exprima  dans  cette 
langue  qui  demeura  longtemps  incomprise  les  sensa- 
tions d'une  nature  excoptionnellemont  ivceptivc  à  lu 
beauté  dii  décor  et  an  lyrisme  de  la  création. 

Car  le  peintre  fut,  essentiolleihent,  un  lyrique.  Les 
aspects  du  paysage  et  de  l'humanité  étaient  la  source  où 
il  retrempait  sa  sensibilité  mais  ne  constituaient  pas 
l'objectif  de  son  art.  Les  contacts  extérieurs,  exaltaient 
sa  vision  sans  emprisonner  celle-ci  dans  les  limites  de 
la  réalité.  La  peinture  n'était  pour  lui  qu'un  moyen 
d'extérioriser  les  sentiments  dont  son  àme  de  poète 
était  l'ardent  foyer.  Il  les  transposait  par  des  rythmes 
de,  couleurs  et  de  lignes  comme  d'autres  les  expriment 
par  la  magie  du  verbe  ou  le  symphonismo  des  sons.  Et 
son  intransigeance,  que  maintenaient  intacte  une 
volonté  ferme  et  d'inébranlables  convictions,  loin  de 
refréner  ce  lyrisme,  en  intensitlail  l'expansion. 

!)(>  là  le  malentendu  (pu,  jusqu'en  ces  dernières 
années,  —  mais  la  lin  de  sa  vie  lui  donna  la  joie  d'un 
incontestable  triomphe,  —  prolongea  la  lutte.  Après 
avoir  repoussé  violemment  le  réalisme  en  peinture,  le 
goût  du  public  s'est  ancré  dans  l'idée  que  seide  l'expres- 
sion textuelle  de  la  nature  mérite  considération.  11  a 
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'    falluVl'héroïqiies  eflbrls,  vingi-cinq  uns  de  combats  pour 
:    faire  admettre  la  possibilité  d'un  art  diiïérent,  d'une 
interprétation  décorative,  de  suggestions  visuelles  dont 
la  conception  s'éloigne  de  la  vérité   immédiate  poui'- 

.  ouvrir  de  vastes  champs  à  l'imagination  et  au  sen- 
timent. 

.  C'est  cet  ai't  que  réalisa  Henri-Edmond  Cross  dans 
ses  paysages  dt'  Pi'ovence  et  d'Italie,  dans  ses  figures 
aux  colorations  embrasées,  dans  ses  compositions 
d'ime  ordonnance  à  la  fois  capricieuse  et  savante,  qui 
marient  aux  arabesques  d'une  végétation  luxuViante  la 
beauté  chaste  des  nus  baignés  de  lumière. 

Dans  la  lettre  ouverte  i)ar  laquelle  il  préfaça  le  cata- 
l.ogue  de  son  exposition  de  1905,  Kmile  Verhaeren  lui 
écrivait  ;  <•  Bellement,  en  ce  coin  de  Provence  qu'élut 
-votre  goût,  vous  développez  votre  travail  réfléchi  et 
clair,  et  vous  voici  à  ce'  tournant  de  route  où  l'artiste 
inquiet  que  vous  êt<^s  et  qu'heureusement  vous  resterez, 

,  après  avoir  regardé  longtemps  les  choses,  commence  à 
regai'der  en  soi-même.  Xe  grand  et  pieux  respect  que 
vous  avez  montré  pour  la  nature,  la  franche  et  intransi- 
geante sincérité  dont  vous  fitespreuve  en  l'étudiant  et  en 
l'aimant, vous  les  voulez  dii'igerà  celle  heure  vers  un  au- 
tre objet. l-lt  vous  rêvez. comme  vous  me  l'écriviez,  de  faire 
de  votre  art  non  plus  seulGment  la  «  glorification  de  l;i 
nature  ?%  mais  la  <•  glorification  même  d'une  vision  inté- 
rieure?». Le  monde  que  tout'Ui'tiste  porte  en  lui.  vous  y 
voulez  entrer  à  votre  tour  et  l'extérioriser  en  de  nouvelles 
œuvres  "  qui  participerai<'nt  davantage  à  l'imagina- 
tion «  mais  resteraient  soumises  toutefois  aux  pi'in- 
cipes  (le  belle  harmonie  qui  règlent  h^s  anciennes. 

Avec  quelle  joie,  mon  cher  Cross,  je  vous  suivrai  en 
cette évoluiion  impatiemment  attendue!  L'imagination, 
qui  demeui'c  l;i  jdus  importante  des  forces  d'art,  som- 
meille depuis  si  longtemps  dans  l'ieuvre  des  meilleurs 
des  [leintres,  (pie  celui  qui  la  ré\('illerait  assumerait 
comme  la  gloire  d"un  (^xploii.  •' 

L''euvre  de  Cross,  c'est  un  poème  ardent.,  un  hymne 
à  la  joie  dont  la  mer.  les  jardins,  les  terrasses,  les  mon- 
tagn(>s  lointaines  aliment(Mit  ei  diversifi(mi  les  strophes. 
Amandiers  en  fieurs,  calanques  exiguës  où  s"alu'ilent  les 
tartanes,  bastides  |)rises  dans  b^  réseau  argeiué  des  oli- 
viers, i>lages  pétries  de  co(iuillag(îS,  tout  ce  qu'il  évoque 
élans  ses  toiles  et  dans  ses  synth(''tiques  aquarelles 
chante  le  bonheur  et  la  paix.  De  même  que  les  maitres 
japonais,  il  prosei-it  les  images  doid()ureus(^s  et  vul- 
gaires. \a)  panthéisme  dirige  sa  main,  ennoblit  sa  vision. 
Alchimiste,  il  transforme  en  nK'iaux  précieux  les  pi(M'res 
(jue  foulent  nos  pieds,  et  le  décor  de  rêve  qu(,'  crée  sa 
pensée  contemplative  magnifie  les  sites  dont  nos  yeux 
ne  perçoivent  que  l'apparence.  L'artiste  véritable  n'est- 
il  pas  celui  qui  voit  autrement  que  nous,  et  (|i,ii  nous 
apprend  à  pénétrer,  sous  Taspect  extéri(HU'  des  choses, 
leur  beauté  ('"ternelle  ?  ■ 


CoroCnous  a  révélé  la  poésie  des  soirs  et  des  aubes, 
Crossacéléliré  la  magnificence  du  jour. On  put  suivre  aux 
Indépendants,  à  la  Libre  Esthétique,  aux  expositions 
d'ensemble  qu'organisèrent  à  Paris  MM.  Druet  etBern- 
heim,  le  développement  d'un  art  qui  se, dépouillait  de 
plus  en  plus  des  entraves  de  la  réalité  pour  réaliser  le 
problème  d'une  ornementation  expressive  propre  à 
suggérer  des  sensations  plutôt  qu'à  les  décrire,  à  évo- 
quer des  sites  heureux  sans  les  reproduire  littéralement. 
11  y  a  deux  ans,  le  peintre  toucha  le  but.  Son  exposition 
à  la  galerie  Bernheim,  victoire  définitive,  marque  l'apo- 
gée de  son  évolution. 

Ce  fut  la  plus  glorieuse  étape  d'une  carrière  exclusi- 
vement vouée  aux  spéculations  l(*s  plus  hautes,  mais  ce 
devait  être  la  dernière.  Au  début  de  1909,  la  maladie 
s'abattait  sur  Cross,  qui  souffrit  stoïquement,  subit  à 
Paris,  au  cours  de  l'automne  dernier,  une  opération 
urave,  et  retourna,  irrémédiablement  condamné  mais 
ses  yeux  clairs  toujours  ouverts  à  la  splendeur  de  la  vie, 
dans  son  ermitage  de  Saint-Glaii'  où  il  s'est  éteint  lundi 
dernier.  '        ;  .  Octave  Maus 


WELLS  ET  L'AVENIR 

On  a  souvent  opposé  M.  Wells  à  -Ttdes  Vern(.'  en 
démontrant  sa  sup(''rioritê  sur  le  conteur  d'Amiens  par 
l'excellence  de  sa  méthode,  la  puissance  de  ses  iléduc- 
tions,  l'étendue  et  ja  valein*  de  ses  idé(\s  générales,  la 
réalité  profonde  de  sa  fantaisie.  Pourtant,  s'il,  n'avait 
sur  Jules  Verne  que  des  avantages  de  cet  ordre;  il  n'y 
aurait  entre  sa  littérature  èi  celle  de  r(''crivain  qn'oii  a 
longtemps  considéré  comme  son  rival  que  des  dlfié- 
r(mces  de  degrés.  Autrement  dit  M.  Wells  se  serait 
servi  de  moyens  plus  parfaits,  jdus  d'accord  avec  nos 
exigences  poitr  arriver  au  même  Imu  :  nous  amuser. 

Ce  qui  frappe  de  caducité  les  œuvres  de  .Iules  Verne 
ce  n'est  [>as  la  pauvreté  de  leiu*  écritut  e.  ni  leurs  invi-ai- 
semblances  logiques,  ni  la  faiblesse  de  leur  construction 
scientifique:  tous  ces  défauts  pourraient  disparaître 
dans  le  feu  d'une  action  très  humaine,  dans  la  noi)lesse 
d'une  haute  idée  dominante,  ("est  la  mesquinerie  de 
leur  Itut  dernier.  Au  lieu  de  faire  servir  toutes  ces  hyjx)- 
tlièses  scientifiques  à  rêlê\ation  morale  ou  mentale  de 
son  public  (les  adolescents  com])Osent  un  puldic  aussi 
suscepliljle  d'éducation  que  les  adultes,  toutes  pi'opor- 
tions  de  mo.yens  gai'(l(''es),  .Iules  Verne  altaissa  tous  ces 
éléments,  si  riches,  si  nouNcaux  à  la  sim]»le  distraction 
d'écoliers.  Ainsi  ne  lit-il  (|u'une  Ix'sogne  analogue  à 
celle  des  Gustave  Aymard  et  des  Louis  lîousseiiard,  mais 
en  remplaçant  1(>  merv(Mlleu\  ronianes(pie  par  le  mer- 
veilleux scientifique,  en  changeani  l;i  forme  des  jouets  : 
mais  c'étaient  toujours  des  jouets. 

("(^st  une  difiérence  fondamentale,  une  dilb'.'rence 
idéologique  (jui  sépare  la  litléraiure  de  N'erne  de  celle 
de  M.  Wells.  "M.  Wells  est,  avant  tout,  un  homme  de 
pensée,  l^t  il  n'a  presque  jamais  rieii  écrit  ]>our  le  simple 
plaisir  d'écrire,  encore  que.  dans  S(»s  meilb.'urs  livres,  il 
déploie  les  qualités  essentii'Ues  de  l'écrivain  :  le  don  de 
comi)Osilion,  la  gradation  émotiv(\  l'auiorilê  dans  l'ex- 


position  (les  i(l(''('.s,  la  scicneo  des  caractùi-es  et  le  sens 
des  nuances  sociales  et  siirtoiil  une  prodigieuse  divina- 
tion des  ànics  t'tiiures  qu'il  erre.  Mais  ces  qualités  même 
ne  sont  pour  lui  qu((  secondaires  :  il  les  subordonne  à 
un  idéal,  à  ijn  idéal  de  moralité  et  de  progrès.,  En  cehi, 
il  est  lii(;n  Anglais  et  il  est  bien  de  son  temps. 

En  France,  nous  nous  méfions  en  général  de  ceux  qui 
parlent  de  l'avenir  connue  d'une  réserve  de  progrés  et 
dt'  l'humanité  comme  de  quelque  chose  de  perfectible. 
Je  voudrais  bien  croire  que  c'est  à  cause  (le  la  pauvreté 
esthétique  des  a'uvres  inspirées  jtar  cette  foi.  Mais  non, 
la 'vérit('  est  plus  cruelle  :  c'est  parce  que  nous  ne 
sommes  pas  sensibles  à  la  profondeur  de  sentiment  qui 
crée  parallèlement  la  poésie  lyrique  et  l'illusion  du  pro- 
grès scientifique.  Réalistes,  nous  jugeons  l'univers 
d'après  le  tableau  qu'il  présente  aujourd'htù  et  nous  ne 
voulons  voir  dans  les  leçons  de  l'histoire  que  ce  qui 
concorde  avec  un  pessimisme  étroit  et  naïf. 

Mais  la  science  nous  a  révélé  un  passé  géologique  tel- 
lement plus  étendu  que  le  pauvre  passé  historique,  à 
demi-légendaire,  qui  nous  sei-vait  jusque  là  poui'  nos 
comparaisons  morales,  que  nous  voilà  bien  obligés  de 
changer  nos  points  de  vue,  sous  peine  de  mauvaise  foi 
logique  (1).  ,         , 

M.  Wells,  homme  de  science,  s'est  donc  intéressé  à 
l'avenir,  non  i)as  tant  par  un  goût  naturel  d'utopiste 
que  par  suite  du  simple  raisonnement  qui  lui  fait  voir 
dans  l'avenir  un  prolongement.du  passe,  et  où  les  mou- 
vements ébauchés  dans  le  passé  doivent  s'achever.  Los 
méthodes  d'induction  et  de  déduction  qui  ont  fait 
remonter.,  siècles  par  siècles,  la  connaissance  humaine 
dans  le  passé  géologique  doivent  donc  trouver  leur 
emploi  naturel  et  comme  compléter  leur  rôle  dans 
les  hypothèses  concernant  l'avenir.  Dans  ce  petit  livre 
appelé  précisément  la  Découverte  de  V Avenir,  qui  est 
comme  le  résumé  de  la  pensée  directrice  et  de  la  foi  de 
M.  Wells,  il  s'est  très  lumineusement  expliqué  sur  la 
possibilité  de  la  découverte  de  Tavenir  et,  sur  la  valeui- 
profonde  de  cette  tentative  intellectuelle.  11  s'est  bien 
aussi  gardé  d'onietti'é  les  atténuations  (pie  sa  sagesse  de 
moralisU^  et  sa  prudence  de  scienliste  imposaient  à  la 
gi'andeur  de  son  rèye.  Mais,  api-ès  tout,  ces  atténua- 
tions elles-mêmes  ne  sauraient  atteindre  le  fait  de 
l'évolution,  (pli  (.'St  indiscutable,  et  qui  à  son  tour  engen- 
dre des  consi'.'quences  rigoureuses  :    . 

Lt's  mondes  jieuv^Mit  se  refroidir  cL  los  soleils  s  eloindre, 
mais  il  s'agite  au  dedans  df  nous  inaintenaiit  (pirluu,'  chuse  (jui 
uo  i)ent  pas  ix^rir. 

Qu'un  ik;  se  méproiun'  i>as  sur  mes  o]>ini<Mis  quand  je  iiarle 
do  la  grandi'ur  ilfs  destinées  humaines. 

Si  je  puis  i>arlor  sans  ambages,  j'avouerai  que,  cunsidéré  en 
tant  que  i)roduit  final,  je  n'ai  guère  di>  niol-niènie  ou  dénies 
semblables  (sauf  voti'e  respect)  (Uie  opinion  bien  fameuse.  .T(^ 
ne  pensi>  pas  (|ue  je  puisse  jirendre  iiai;t,  le  cas  échéant,  a 
radoration  de  Ihumanilo  avec  la  moindr»>  gravité  ou  la  moindr(> 
sincérité  Pensez-y.  Pense/  aux  faits  positifs.  Ncnis  laissons 
assurément  tous  par  de  certains  moments  où  nous  é])rouvons 
rélonnement  «le  Swift  ([u'un  être  tel  (pie  nous  ose  avoir  de  1  or- 
gueil Il  y  a  des  instants  où  l'on  s(>  joindrait  au  rire  de  Démo- 
crite  et  ils  seraient  plus  fré((uenls,  ces  instants,  si  le  spectacle 
de  la  i)(>titesse  humaine  n'était  jias  si  abondamment  mêlé  de 
douleur  .    • 

Nhiis   ce   n'est  i)as  seulennMit  di-  douleur  que  le  monde  est 

(1)  C'est  M.  Wells  lui-même  qui  se  sert  de  ces  saisissantes  for- 
mules ;  passé  géologique,  passé  scientifique,  dans  la  Découverte  de 
V Avenir,  traduit  par  Henrj-1).  Davray.  Paris,  Mercure  de  France. 
1904. 


pétri  —  il  l'est  aussi  de  promesses  et  d'espérances.  Si  petits  ({uc 
notre  vanité  et  notre  sensualité  nous  fassent,  il  y  eut  une  ère  de 
choses  plus  petites.  C'est  la  longue  ascé'ndance  du  passé  ([ui 
donne  le  démenti  à  notre  désespoir.  Nous  savons  maintenant 
que  tout  le  sang  et  la  passion  de  iiotrcî  (existence  furent  repré- 
sentés à  la  période  carbonifère  par  qu'èlque  chose  —  c(uel(.[ue 
chose  au  sang  fi'oid.et  à  la  peau  visqueuse,  qui  se  cachait  entre 
l'air  et  l'eau  et  fuyait  devant  les  gigantesciues  amphibies  de 
l'époque. 

Envisageant  rav(mir,  M.  Wells  a  tant  de  fois  lui- 
même  coneu  des  hypothèses  différentes  qu'il  convient  de 
le  justifier  du  reproche  qu'on  n'a  pas  manqué  de  lui' 
faire  :  qu'il  se  contredisait. 

A  nion  avis,  il  n'en  est  rien.  On  ne  saurait  appelei' 
contradiction  la  probité  intellectuelle  d'un  homme  (pii 
énonce  toutes  les  sohdiom.  possibles  tlu  problème  qui 
l'intéresse,  au  lieu  de  ne  choisir  qu'une  solution,  en  fer- 
mant les  yeux  aux  invi^aisemblances  des  autres. 

Au  problème  de  l'avenir.  M,  Wells  a  pi^oposé  plu- 
sieurs solutions.  11  y  a  celle,  par  exemple,  d'Anticipa- 
tions, celle  de  la  Machine  à  explorer  Je  temps,  celle 
de  Quand. le  Dormeur  s'éveillera,  enfin  celle  de  Ait 
Temps  de  la  Co)Hèle.  Toutes  se  i^amènent  à  deux 
types  :  le  type  optimiste,,  celui  où  l'auteur  entrevoit 
une  humanité  heureuse  au  milieu  des  progrès  matériels 
qu'elle  a  réalisés,  et  le  type  pessimiste,. celui  où  il  la 
montre  n'ayant  utilisé  que  pour  son  égoïsme  matéria- 
liste l'ensemble  de  ces  perfectionnements.  Et  c'est  sans 
doute  parce  qu'une  immémoriale  habitude,  —  justifiée 
jusqu'ici  par  des  siècles  d'expérience,  —  nous  fait  asso- 
cier l'idée  de  douleur  à  l'idée  de  vérité  humaine  et  pro- 
fonde, que  nous  trouvons  mieux  réussis,  littérairement 
et  beaux  d'une  plus  tralernelle  beauté,  des  ouvrages  du 
type  pessimiste  comme  :  Quand  le  Dormeur  s'éveil- 
lera. Pourtant,  il  y  a  aussi  une  vraie  beauté,  une 
beauté  pure  et  graiide,  et  nouvelle,  dans  une  œuvre 
comme  :  Au  temps  de  ta€omètc  (1).  Le  plus  scepti- 
que des  lecteurs  modernes  s'y- laisserait  émouvoir. 

C'est  que  l'optimisme  a  fait  beaucoup  de  chemin 
depuis  6Vm(/2'dc.  A  l'utopique  rêverie  de  ce  que  les 
hommes  pourraicMitètre  si,  miraculeusement,  leurs  pas- 
sions disparaissaient,  peu  à  peu  s'est  substituée  la 
vision  de  ce  ([u'ils  pourraient  accomplir  eux-mêmes, 
sans  rien  changea-  a  la  nature,  simplement  par  une 
répartition  meilleure  des  biens,  par  un  exercice  plus 
juste  et  i)lus  complet  de  la  liberté  même  dont  jusqu'ici 
les  abus  ont  entraîné  tous  les  désastres  humains. 

.levais  plus  loin  Je  trouve  en  ce  livre  la  conciliation 
naturelle  et  simple  des  apparentes  contradictions  repro- 
chées à  M.  Wells.  Il  ne  demaml(>  plus  qu'au  cceur  et  à 
l'intelligence  de  l'homme  d'organiser  le  soin  de  son  bon- 
heur, et  il  démontre  comme  ce  serait  simple.  11  démon- 
tre comment  au  lieu  de  travailler  au  progrès  matériel 
comme  au  service  d'un  terrible  Moloch  abstrait,  on 
aurait  avantagea  s'arrêter  au  moment  où  ce  progrès 
sullit  à  notre  ègoïsmo,  à  notre  loisir;  et  comment  de  ce 
loisir  bien  organisé,  de  cet  égoïsme  bien  entendu,  de  la 
liberté  la  plus  complète  de  notre  cœur  et  de  notre  exis- 
tence résulterait  une  félicité  paisible,  continue,  capable 
de  combler  tous  nos  désirs,  et  ccmimept  la  jouissance 
de  cette  félicité  tout  humaine,  toute  lerrf^stre,  détruirait 
en  nous  les  mauvais  germes  des  haines,  d<^s  jalousies, 
créati'ices  du  mal  universel; 

(1)  H. -G,  Wells  :  Au  temps  delà  Comète,  roman,  traduit  par 
Henry-D    Davray  et  B    Kozakikvicz.  Paris,  Mercure  de  France. 
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Avec  une  tranquille  assurance  de  philosophe,  non 
ignorant  certes  des  choses  de  la  psychologie,  il  fait  res- 
sortir toute  l'ahsurdité  du  système  politique  et  social 
où  nous  vivons,  et  que  ce  système  ne  se  confond  pas  du. 
tout  avec  la  nécessité,  comme  on  le  croit  trop  souvent, 
qu'il  faudrait,  pratiquement,  très  peu  de  choses  pour  le 
remplacer  par  un  autre  basé  sur  la  raison.  Ses  médita- 
tions sur  la  propriété,  sur  le  sort  des  masses,  sur  les 
guerres,  sur  l'amour  sont  tellement  justes  !... 

Nous  sommes  de  plus  en  plus  loin  des  rêveries  basées 
sur  un  bouleversement  extraordinaire  :  tel  que  l'enva- 
hissement de  la  terre  par  les  Martiens..  Chaque  jour 
M.  Wells  se  rapproche  de  la  vraisemblance  et  de  l'hu- 
manité. De  plus  en  plus  l'homme  de  science  fait  de' place 
au  moraliste.  Mais  il  lui  laisse,  à  ce  moraliste,  pour  ses 
investigations  et  ses  hypothèses,  un  merveilleux  et 
précis  instrument,  une  méthode  rigoureuse.  C'est  pour- 
quoi, au  milieu  de  ses  plus  surprenantes  audaces, 
M,  Wells  demeure  au  plus  vivant  de  la  réalité,  accor- 
dant de  mieux  on  mieux  ses  anticipations  de  savant  et 
S(^s  certitudes  de  psychologue. 

Francis  de  Miomandre 


«  L'  Annonciation  » 

du  maître  de  Mérode. 

Le  tableau  récemment  oflerl  à  l'Étal  par  les  Amis  des  Musées 
royaux  de  Bruxelles  fit  partie,  à  ce  que  nous  apprit  M.  Ernest 
yerlanl  dans  l'al'ocution  dont  il  accorapagn;i  la  remise  de  l'œuvre 
à  la  Commission  directrice,  de  la  galerie  du  prince  de  Wagram. 
Gelui-cU'avait  acquise  de  M.  Emile  Molinier,  ancien  conservateur 
du  Département  des  objets  d'art  au  Louvre  et  connaisseur  des 
plus  réputés. 

M.  von  Tschudi  a  signalé  cette  Annonciation  dans  l'érùdile 
élude  qu'il  publia  en  1898  sur  le  maître  du  triptyque  de  Mérode, 
—  ou  sur  le  maître  de  Flémalle,  ainsi  qu'il  le  rebaptisa.  N'ayant 
pu  l'apprécier  que  d'après  une  photograpbie,  il  s'exprijiiait  avec 
une  réserve"  que  lui  commandait  sa  connaissance  imparfaite  du 
tableau  :  «  Extrêmement  proche  du  maître,  disait  il  entre  autres. 
D'après  tous  les  caractères,  il  ne  faut  pas  écarter  la  pensée  d'une 
reproduction  avec  variantes,  de  la  main  même  du  maître.  » 

D'après  les  renseignements  recueillis  par  le  Directeur  général 
des  Beaux-Arts  auprès  de  M,M.  von  Tschudi,  Fricdliinder  et* IL  Hy- 
nians,  l'Annonciation  provient  de  Ninove.  Elle  a  subi  depuis  1898 
des  restaurations  importantes,  dues  probablement  à  l'intervention 
de  M.  Molinier,  mais  qui  n'en  ont  pas  dénaturé  le  caractère. 

Quel  est  ce  maître  du  triptyque  de  Mérode  (ou  de  Flémalle)? 
Ces  noms  désignent  provisoirement  et  conventionnellement  l'au- 
teur d'une  série  de  peintures  du  xv^  siècle  éparses  en  Europe  et 
qui  n'était  représenté  jusqu'ici  en  Belgique  que  par  le  célèbre 
triptyque.  «  Dans  mes  leçons  aux  Cours  d'art  et  d'archéologie, 
dit  M.  Verlant,  j'ai  indiqué  la  part  qui  revient  à  MM,  H.  Hymans, 
Bode,  von  Tschudi,  A.-J.  Wauiers,  G.  Hulin  et  autres  dans  les 
déterminations  dé  connexité  qui  ont  amené  à  la  constitution  d'un 
catalogue,  plus  ou  moins  certain  selon  les  cas,  des  œuvres  du 
type  Mcrode-Flémalle. 

Ce  qui  est  généraleuiçnt  admis  par  la  crititque,  c'est  que  l'his- 
toire de  l'art  du  xv«  siècIfeN^u^ays-Bas,  encore  si  incomplète  et 
si  conjecturale,  doit  contenir  un  chapitre  consacré  à  cet  ensemble 
d'œuvres,  dont  l'auteur  demeure  mystérieux.  » 

Diverses  hypothèses  divisent  les  spécialistes.  Faut-il  placer  le 
maître  en  question  à  (;and.  dans  le  Brabant,  à  Tournai  ?  Ne  doit-il 
pas  être  rattaché  plutôt  à  l'école  de  Cologne?  Ne  serait-ce  pas  l'un 
des  peintres  du  Nord  de  la  France?  M.  Firmenich-Richai tz  a  cru 
que  Mérode-Flémalle  n'était  autre  que  Roger  VanderWeyden  dans 
sa  jeunesse.  ^^  Basse  a  cherché  à  démontrer  que  c'est  le  Roger  de 


Bruges  dont  parle  Van  Mander.  M.  Hulin  a  voulu  l'identifier  av«c 
Jacques  Daret,  mais  tout  récemment  il  a  renoncé  à  cette  opinion 
en  faveur  de  Robert  Campin,  le  maître  de  Jacques  Darei.  M.  Otto 
Seeck  s'est  avisé  de  mettre  en  avant  le  nom  de  Marguerite  Van 
Eyck,  dont  on  ne  sait  au  juste  si  elle  a  peint  ni  même  si  elle  a 
existé.  M.  Bouchot  a  tantôt  revendiqué  Mérode-Flémalle  pour  une 
certaine  école  de  l'Artois,  tantôt  supposé  qu'il  s'agissaii  d'un 
artiste  influencé  par  les  frères  de  Limbourg,  auteyrs  des  Très 
Riches  Heures  de  Chantilly,  et  peut-être  l'un  d'eux,  le  plus 
habile  et  le  plus  complet. 

Parmi  les  œuvres  qu'on  peut  attribuer  au  même  maître,  M .  Ver- 
lant cita  la  Fierge  de  M.  de  Somzée,  que  la  Belgique  eut  le  tort 
de  se  laisser  enlever  par  M.  George  Salting,  le  célèbre  collection- 
neur qui  légua  récemment  ses  riches  collections  aux  musées  de 
Londres.  La  plus  importante  est,  sans  contredit,  le  panneau 
principal  du  triptyque  appartenant  à  la  comtesse  Jeanne  de 
Mérode,  qui  ne  fut  exposé  en  public  qu'une  seule  fois,  à  l'Exposi- 
tion de  la  Toison  d'Or  (Bruges,  1907),  et  dont  notre  Annonciation 
paraît  être  une  réplique.  La  composition  est  identique,  en  ettèi, 
dans  ces  deux  peintures,  bien  qu'on  y  puisse  relever  de  très  nom- 
breuses différences  dans  le  détail.  ' 

Elles  tjont  apparentées  par  la  qualité  du  coloris,  par  la  maîtrise 
de  l'exécution,  par  le  sentiment  nouveau  qu'elles  révèlent  l'une 
et  l'autre  de  l'espace  et  du  clair  obscur.  A  cet  égard,  l'Annoncia- 
tion méritait  de  prendre  place  au  musée,  et  malgré  ses  repeints,  — 
qui  laissent  d'ailleurs  intactes  jes  parties  essentielles  du  tableau, 
—  elle  donne  une  idée  suffisante  du  maître  qui  éveilla  tani  de 
curiosités  et  suscita  de  si  ardentes  discussions. 


DON   QUICHOTTE. 

Les  spectacles  inonégasques,  au  cadre,  somptueux,  aux  inter- 
prètes illustres,  —  le  Gotha  et  le  Golgotha  des  grandes  vedettes, 

—  fait  affluer  la  foule  au  théâtre  de  la  Monnaie.  Après  Mefistofele. 
retapé  à  neuf  au  point  de  paraître  inédit,  la  troupe  princièrejoua 
devant  une  salle  de  gala,  qui  s'était  mise  sur  son  trente  et... 
■quarante,  le  Don  Quichotte  de  M.  Massenei.  C'est,  on  le  sait,  le 
plus  récent  ouvrage  dû  à  la  féconde,  à  l'inlassable  plume  d'un 
compositeur  dont  les  dieux  qui  président  aux  destinées  des 
auteurs  lyriques  ont  constamment  favorisé  la  fortune.  On  connaît 
de  M.  Miissenet  des  œuvres  d'une  inspiration  généreuse,  d'une 
invention  sédui-sante  :  Werther  et  Manon  sont  du  nombre. 
D'autres  trahissent  la  hûte,  l'ouvrage  bâclé,  la  médiocrité  et  pis 
encore.  Mais  tel  est  le  prestige  du  musicien  ei  l'éclat  de  son  nom 
que  les  unes  et  les  autres  sont  applaudies  avec  le  même  entrain. 
Ce  fut  le  cas  pour  Don  Quichotte,  que  le  public  bruxellois 
accueillit  avec  autant  d'enthousiasme  que  les  rastaquOuères  de  la 
Côte  d'Azur  à  qui  il  fui  offert  récemment  en  primeur.  Et  pourtant 
rien  n'est  plus  vide,  plus  pauvre,  plus  essoufflé  que  cette  partition 
d'opérette  fabriquée  au  moyen  des  laissés  pour  compte  de  tous 
les  auteurs  connus,  depuis  Mozart  jusqu'à  M.  Mascagni.  La 
facilité  du  compositeur  l'a  entraîné  vers  les  plus  déplorables 
improvisations.  A  peine  a-t-il  trouvé  pour  l'heure  suprême  de  son 
héros,  qui  meurt,  raillé  et  abandonné,  au  cœur  de  la  forêi  pro- 
fonde et  pacificatrice,  quelques  accents  pathétiques.  Ce  moment 
musical,  le  seul  que  traverse  un  filon  mélodique  de  quelque  prix, 
il  faut  l'attendre  aussi  longtemps  que  dans  la  plaine  lépreuse 
d'Issy-les-Moulineaux,  au  delà  des  fortifs  crêtes  de  curieux,  on 
attend  le  vol  d'un  aéroplane.  Et  encore  celui-ci,  comme  la 
mélodie  espérée,  se  borne-t-il  souvent  à  raser  le  sol. 

^  Sont-ils  sots,  les  compositeurs  qui  s'efforcent  d'atteindre  à 
l'unité  du  style,  à  l'accent  juste,  au  judicieux  accord  de  l'expres- 
sion musicale  et  du  texte!  Sont-ils  naïfs,  ceux  dont  la  fierté 
répugne  aux  effets  faciles,  aux  réminiscences,  à  la  vulgarité,  et 
qui  tentent  d'élever  l'esthétique  théâtrale  aux  sommets  'du 
lyrisme!  Le  public  leur  préfère  invariablement  les  plus  plates 
productions  de  l'industrie  musico-dramatique  estampillées  au 
goût  du  jour.  Heureusement,  et  malgré  tout,  il  y  a  eu,  il  y  a,  il  y 
aura  toujours  de»;  artistes  à  qui  leur  conscience  dictera  leur  devoir. 
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et  la  sympathie  de  quelques-uns  les  vengera  de  l'indifférence  de 
la  foule. 

Don  QîiichoUe,  dont  le  texte  fut  assez  adroitement  agencé  par 
M.  Henri  Gain  selon  les  formules  habituelles  des  livrets  d'opéra, 
a  trouvé  en  M.  Chaliapine  un  interprète  de  premier  ordre  dont  le 
talent  suffit  à  justifier  le  succès  qui  accueillit  ce  méli-mélo  musical. 
Sa  composition  du  rôle,  son  masque  douloureux,  la  silhouette 
famélique  qu'il  oppose  à  celle,  rondouillette  et  bedonnante  à 
souhait,  de  son  compagnon  d'aventures,  personnifié  par  M.  Gresse, 
la  mélancolique  noblesse  -avec  laquelle  il  poursuit  sa  chimère  et 
subit  sa  destinée  survivent  au  souvenir  de  l'oeuvre  elle-même.  Son 
inexpérience  de  la  langue  française  trahit  parfois  ses  intentions, 
mais  l'art  accompli  avec  lequel  il  conduit  sa  voix  généreuse 
compense  l'insuffisance  de  sa  diction  et  commande,  malgré  tout, 
l'admiration.  Dulcinée,  ce  fut  M"'<=  Lucy  Arbell,  dont  la  voix, 
singulièrement  étendue  et  sonore,  l'emporte  sur  la  mimique, 
qu'on  souhaiterait  plus  contenue.  0.  M. 


CHRONIQUE    THEATRALE 

Le  Festival  belge.  —  La  Bourse  ou  la  Vie. 

Le  théâtre  du  Parc  a  inauguré  la  semaine  dernière  les  spectacles 
d'auteurs  belges  qu'il  a  organisés  à  l'occasion  de  l'Exposition  de 
Bruxelles.  On  sait  que  l'Administraiion  communale  lui  a  alloué 
à  cet  effet  un  important  subside  et  que  les  pièces  à  représenter  ont 
été  choisies  par  un  comité  d'hommes  de  leitres.  Ce  sont  :  Sœur 
Béatrice,  de  Maeterlinck  ;  les  Etapes,  de  Van  Zype  ;  le  Mâle,  de 
Camille  Lemonhier  ;  les  Étudiants  russes,  de  Gilkin  et  le  Cloître, 
de  Verhaeren.  La  Direction  du  Parc  y  a  joint  spontanément 
A««/;e,  de  Paul  Spaak. 

C'est  là  une  idôe  très  heureuse,  et  il  est  regrettable  que  le 
public  n'y  fasse  pas  un  accueil  plus  bienveillant.  Certes  il  vient 
du  monde  à  ces  représentations,  mais  il-n'en  vient  pas  assez  ;  et 
les  artistes,  que  Bruxelles  compte  si  nombreux  parmi  ses  habi- 
tants, se  devraient  à  eux-mêmes  de  montri-r  leurs  goûts  littéraires 
en  assistant  en  foule  à  ces  spectacles  d'auteurs  belges.  Écrivains 
et  artistes,  chez  nous,  ont  à  lutter  contre  la  même  indifférence  de 
la  part  du  public.  Il  serait  beau  qu'ils  so  prélassent  en  toute  cir- 
constance un  appui  vraiment  fraternel. 

La  première  pièce  représentée  a  éiô  Sœur  Béatrice,  et  elle  a 
produit  un  grand  effet  On  a  i)rofondément  admiré  la  langue  mer- 
veilleuse, d'une  si  noble  et  si  troublante  poésie,  que  parlent  les 
personnages  de  ce  miracle,  crée  par  Maeterlinck  pour  être  mis  en 
musique. 

Ou  a  revu  avec  le  plus  vif  plaisir  t's  Etapes  de  Van  Zype 
(|ui,  sans  contredit,  est  une  des  pièces  les  plus  hautes  et 
les  plus  belles  non  seulement  du  théâtre  belge  mais  de  tout  le 
théâtre  contemporain.  Cet  art  grave  ei  généreux,  sain  et  honnête, 
ému  sans  faiblesse,  humain  sans  défaillance,  dépasse  de  quelques 
milliers  de  coudées  les  petites  malpropretés  élégantes  dont  le 
théâtre  parisien  nous  inonde  et  ne  s'apparente  qu'à  l'art  des 
de  Cure!  et  des  Ibsen. 

Van  Zy|)e,  dans  cette  pièce,  a  saisi  une  vérité  humaine  éternelle 
ei  l'a  manifestée  sous  une  forme  actuelle  qui  la  rend  visible  et 
tranquille  sans  rien  lui  enlever  de  son  universalité.  Les  Etapes  ! 
La  Vie  dans  son  évolution  perpétuelle  ;  la  vérité  de  demain  niant 
celle  d'aujourd'hui,  en  attendant  qu'elle  soit  combattue  par  celle 
d'après-demain;  Qe  sacrifice,  imposé  à  tout  créateur,  d'accepter  la 
ruine  de  son  œuvre  propre  pour  qu'une  œuvre  nouvelle  puisse 
s'édifier  et  grandir!  Et  ici,  elle  est  extrêmement  enivrante,  cette 
vérité,  parce  que  nous  la  voyons  réalisée  dans  une  seule  famille 
où  trois  générations  apparaissent  en  conflit  :  le  vieux  médecin 
Thérat,  nié  et  abandonné  par  son  gendre  Leglay  ;  et  celui-ci  à  son 
tour  critiqué  par  son  fils.  Et  comme  elles  sont  belles,  les  paroles 
de  Thérat  mourant,  tirant  la  morale  de  la  pièce  et  exaltant  cette 
lutte  éternelle  des  générations  :  le  père  renié  par  son  fils,  le  fils 
trouvant  dans  son  propre  fils  un  ennemi,  sur  le  champ  de  bataille 
de  l'idée! 

«  Je  commence  à  comprendre...  Je  commence  îi  voir  distincte 
ment...  Je  vois  très  clair...  Vous  avez  eu  raison,  Leglay,  de  ne 


pas  ménager  mon  amour-propre...  Edmond  (c'est  le  petit-fils)  a 
raison,  de  regarder  franchement  ce  que  nous  avons  fait..."  Et 
c'est...  Ce  sera  toujours  amsi...  Les  uns  après  les  autres,  nous 
travaillons  à  la  même  tâche;  même  quand  nous  paraissons  nous 
contredire,  nous  combattre,  même  quand  nous  nous  trompons, 
nous  conduisons  les  hommes  vers  le  même  but.  Nous  marquons 
chacun  une  étape...  L'avenir  ne  se  trompe  point...  J'ai  fait  ce 
que  je  devais  faire  Vous  aussi,  Leglay.  Nous  devions  nous  battre. 
Sans  cette  bataille,  notre  labeur  eût  été  stérile.  (.\  Edmond)  Toi, 
petit,  à  ton  toiir,  travaille,  sans  crainte  d'attenter  à  la  vérité  que 
nous  avons  trouvée...  Va,  va...  C'est  toujours  elle  que  tu  ser- 
viras, toujours  elle,  va  !...  » 

On  a  très  chaleureusement  acclamé  cette  œuvre  puissante  qui, 
comme  toutes  les  choses  faites  pour  durer,  a  paru  écrite  d'hier, 
bien  qu'elle  ait  été  jouée  pour  la  première  fois  il  y  a  quatre  ans. 

Chaque  spectacle  était  terminé  par  la  représentation  de 
Trimouillat  et  Méliodon,  l'amusant  vaudeville  satirique  de 
M.  Emond  Picard. 


La  troisième  pièce  représentée,  Un  Mâle,  créée  il  y  a  vingt- 
deux  ans  sur  la  même  scène,  nous  rappelait  l'âge  héroïque  oii  il 
fallait  avoir  du  courage  pour  mettre  des  paysans  à  la  scène,  de 
vrais  paysans  qui  parlent  patois  et  qui  marchent  pieds  rtus. 
Aujourd'hui,  nous  en  avons  tant  vu  que  ces  audaces  d'alors  ne 
nous  émeuvent  plus.  Le  patois  parlé  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
pièce,  et  par  tous  les  personnages,  a  simplement  paru  un  peu 
fatigant.  Mais  on  a  admiré  l'ardente  figure  du  braconnier  Cacha- 
prôs,  qui  est  une  des  plus  belles  créations  de  Camille  Lemonnier. 
On  s'est  diverti  à  quelques  scènes  bien  venues  (Jù-iîr  finesse 
matoise  des  paysans  est  joliment  mise  en  relief.  Et  cette  pièce 
qui,  à  proprement  parler,  n'est  pas  du  théâtre  d'action,  mais  une 
suite  de  tableaux  de  la  vie  rustique  et  des  mœurs  des  simples,  a 
obtenu  un  grand  succès.  M.  Chelles,  créateur  du  rôle  de  Cacha- 
près,  M"^  Herdiés,  l'inoubliable  Cougnole  de  la  création,  et 
M"«  Cl  irel  l'ont  jouée  avec  beaucoup  de  talent. 

■ *"■'*  ■      '     ■      -- 

Les  Etudiants  russes,  d'iwan  Gilkin,  nous  a  procuré  une  sur- 
prise agréable.  Il  semblait  que  ceite  pièce  d'idées  dût  produire 
peu  d'etïei  à  la  scène.  Il  en  a  au  contraire  produit  beaucoup,  et 
les  scènes  qui  ont  causé  la  plus  forte  impression  sont  précisément 
celles  où  les  personnages  confrontent  leurs  croyances  politiques, 
sociales  et  religieuses.  Avec  un  tact  parfait  —  et  c'était  extrême- 
ment difficile  —  M.  Gilkin  a  réussi  à  garder  une  stricte  neutralité 
dans  le  grand  conflit  qu'il  transportait  sur  le  théâtre.  Si  Serge  et 
Egor  Raguine,  les  étudiants  nihilistes,  sont  aussi  sincères  que 
braves,  le  conseiller  Raguine,  personnification  de  lauiocraiie,  est  lui 
aussi  un  très  honnête  homme  .qui  se  croit  dans  la  vérité.  Et  de  la 
sorte,  l'intérêt  se  porte  non  sur  tel  ou  tel  personnage,  non  sur 
telle  ou  telle  thèse,  mais  sur  le  jeu  complexe  des  caractères,  agis- 
sant d'après  leur  instinct  ou  d'après  leur  foi.  Egor,  convaincu  par 
le  conseiller  de  la  grandeur  future  de  la  Russie  et  du  mal  ([ue  lui 
font  les  nihilistes,  renie  ses  croyances  révolutionnaires  mais  ne 
veut  pas  cependant  abandonner  ses  compagnons  :  il  partage  leur 
sort  de  condamnés  politiques.  C'est  un  mystique,  mais  ce  n'est  pas 
un  traître.  Et  Serge,  son  jeune  frère,  ardent,  enthousiaste,  se  don- 
nera si  entièrement  aux  idées  révolutionnaires  qu'il  leur  sacrifiera 
même  l'amour  fraternel,  et  qu'il  tuera  son  frère  quand  celui-ci 
deviendra  un  danger  pour  l'Idée  de  la  Révolution.  C'est  un 
assassin,  un  fratricide,  mais  ce  n'est  pas  un  misérable.  L'âme 
russe,  si  subtile,  si  mobile,  si  puérile,  si  terrible  aussi  dans  ses 
mouvements  de  colère,  de  révolte  ou  de  passion,  est  le  person- 
nage central  de  ce  beau  drame  que  trois  salles  absolument  com- 
bles ont  acclamé.  Il  faut  admirer  le  talent,  le  dévouement,  l'ar- 
deur des  interprètes,  et  surtout  de  M"*  Clarel  dans  le  rôle  de  Véra, 
l'éiudiaiite  nihiliste,  de  M.  de  Gràvone  et  de  M.  Carpentier  qui 
dessine  excellemment  le  type  d'ouvrier  alcoolique.  Au  surplus, 
c'est  M.  Carpentier  qui  a  mis  à  la  scène  toutes  les  pièces  d'auteurs 
belges  que  l'on  a  jouées  au  Parc  cette  année,  et  il  s'est  acquitté 
de  cette  tâche  avec  un  zèle,  une  intelligence  et  un  tact  tout  à  fait 
remarquables. 

*** 


A  l'Alcaziu-,  M"e  Jeanne  Rolly  et  M.  Gaston  Dubosc,  jouent  en  ce 
moment,  avec  tout  l'art  qu'on  leur  connaît,  la  jolie  comédie  de 
Capus  :  la  Bourse  ou  la  Vie.  On  se  rappelle  l'aventure  tragi-co- 
mique de  ce  couple  parisien  trompé  et  ruiné  par  un  banquier  ultra- 
moderne, le  fantaisiste  Brassac,  qui  a  installé  un  liar  dans  ses 
bureaux.  On  se  rappelle  aussi  l'amusante  figure  du  vieux  mar- 
cheur Le  Houssel  qui  sauverait  volomiers  le  ménage  moyennant 
cenaine  complaisance  df  la  femme,  et  qui  finit,  dans  une  scène 
délicieuse,  par  le  sauver  pour  rien. Tout  cela  esi  du  meilleur  Capus. 
La  pièce, à  l'Alcazar.  est  parliculièrement  bien  jouée;  et,  en  atten- 
dant les  représentations  (ï  Amoureuse  quoM"'-'  Rolly  et  M.  Du- 
bosc nous  donneront  pour  finir  la  saison,  je  ne  doute  pas  (jue  la 
Bourse  (m  lu  Vie  ne  soit  applaudie  duranti^ii'  longs  soirs. 

Georges  Rexcy 


LE  THEATRE  A  PARIS 

La  fille  Élisa,  pièce  en  quatre  actes  tirée  du  roman  d'EDiioNo  ue 
GoNcouRT  par  M.  Jkan  Ajalbert.  — Nono,  pièce  eu  trois  actes 
de  M.  S.\cnA  Guitry  (Théâtre  Antoine). 

Tout  le  talent,  d'ailleurs  parfait,  de  M""^  Suzanne  Desprès  ne 
peut  faire  oublier  celui  de  M""'  Eugénie  Nau,  qui  créa  le  rôle  de  la 
Fille  Élifa.  Mais  il  n'y  a  aujourd'hui  que  ces  deux  artistes- 
là  pour  pouvoir  aborder  ce  genre  de  rôles  violents  et  popu- 
laires. Ne  serait-ce  que  pour  cela,  d'ailleurs,  il  faudrait  se 
féliciter  de  voir  des  scènes  françaises  monter  des  pièces  comme  la 
Fille  Élisa.  Nous  en  avons  par-dessus  la  tête  de  la  petite  pièce 
élégante  et  sotte,  faisandée,  artificielle  qui  a  cours  depuis  vingt  ans 
sur  le  boulevard. 

Noyxo,  comme  tout  le  théâtre  de  M.  Sucha  Guitry,  est  plus  drôle 
que  spiriiuel,  plus  gamin  que  vraiment  léger.  Mai»*  sa  verve 
correspond'  si  merveilleusement  ii  l'état  d'esprit  du  moment  qu'il 
obtient  cependant  le  plu=  synnpathique  des  succès.  Et  puis, 
51.  Régis  Gignoux  fait  remarquer  fort  justement  que  la  mélancolie 
de  «  la  jeunesse  perdue  »  accompagne  celte  gaité.  Il  y  a  donc  là 
dedans  un  peu  de  vérité,  un  frisson  sincère,  .\lors,  voilà  qui 
emporte  tout.      . . F.  M. 


NECROLOGIE 

Florimond  Van  Duyse. 

Mercredi  dernier  est  mort  à  Gand  Florimond  Van  Duyse,  audi- 
teur militaire  de  la  Flandre  orientale,  fils  du  poète  flamand 
Prudent  Van  Duyse. 

Depuis  de  longues  années  l'étude  du  folklore  musical  néerlan- 
dais avait  accaparé  le  temps  de  loisir  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
tions otlicielles.  11  fut,  dans  cet  ordre  d'idées,  un  érudit  dans  toute 
la  force  du  terme.  Depuis  la  mort  de  Gevaert,  c'est  lui  qui  repré- 
sentait avec  le  plus  d'éclat  la  musicologie  belge.  Bien  qu'ayant 
borné  ses  investigations  à  une  matière  en  apparence  très  res- 
treinte, la  Chanson  populaire  flamande,  il  n'avait  point  l'étroitesse 
d'esprit  du  spécialiste  et  son  érudition  embrassait  les  horizons  les 
plus  lointains  de  l'histoire  musicale.  Aussi  son  ouvrage  capital  :  Het 
Oude  nederiandschf  lied  (La  Vieille  Chanson  néerlandaise)  (1) 
est-il  non  seulement  un  répertoire  complet  et  sans  doute  définitif 
de  la  chanson  populaire  flamande,  mais  encore  un  document 
précieux  pour  l'étude  de  ses  tenants  et  aboutissants  :  à  savoir  ses 
sources  tant  littéraires  que  musicales,  ses  transformations  et 
déformations  successives,  les  échanges  internationaux  dont  elle 
fut  l'objet,  les  emprunts  innombrables  qui  lui  ont  été  faits  parla 
musique  individuelle,  etc  Aussi,  il  n'est  pas  une  ligne  ou  même 
pas  un  mot,  dans  cette  publication  de  2747  pages,  qui  ne  soient  à 
leur  place  et  qui  n'aient  leur  raison  d'être.  Si  l'auteur  s'est  gardé 
de  tout  aperçu  général,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  son 
ensemble,  Hel  Oude  nederlandsche  lied  contient  implicitement 

(1)  Édité  à  Anvers,  par  le  Nederlandsche  Boef<han(lel,et  à  La  Haye, 
parNijhoff,  déiyo3à  1908. 


toute  une  «  philosophie  »  de  la  musique  populaire  et  peut-être 
même  de  la  musique  en  général  :  la  simple  lecture  des  commen- 
taires si  concis  de  Van  Duyse  suffit  pour  dégager  cette  philosophie 
et  montrer  par  là-même  toiit  le  prix  de  son  ouvrage  fl). 

Florimond  Van  Duyse  est  le  fondateur  des  Liederovonden  du 
Willems- Fonds.  A  ce  titre  on  lui  doit  d'avoir  contribué  à  rélever 
lei  goût  musical  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple  flamands.  Lé 
Nederlandsch  Liederboek  en  deux  volumes,  édité  sous  sa  direction 
par  le  Willems- Fonds  (2)  est,  à  cet  égard,  une  publication  intelli- 
gemment comprise,  en  dépit  des  critiques  de  déiail  qu'on  pourrait 
en  faire.  Très  répandue  en  pays' flamand,  elle  y  a  peu  à  peu 
constitué  un  répertoire  vraiment  populaire,  qui  échappe  à  toute 
vulgarité  et  entretient  dans  l'esprit  du  peuple  de  nobles  ou 
savoureuses  traditions.  Ch.-  V. 

Pauline  Viardot. 

La  célèbre  créatrice  du  rôle  de  Fidès,  l'interprète  glorieuse 
d'Orphée,  d'Alceste,  de  Snpho,  dont  la  renommée  surpassa  celle 
de  la  Malibran,  sa  sœur,  a  succombé  à  Paris,  mercredi  dernier, 
ûgée  de  quatre-vingt-neuf  ans. 

C'est. on  le  sait,  V Bruxelles  que  Pauline  Viardot-Garcia  termina 
son  éducation  artistique,  commencée  à  Mexico,  et  qu'elle  débuta 
au  théâtre  en  1839.  Sa  carrière  fut  éclatante  Bruxelles,' Londres. 
Paris  acclamèrent  successivement  l'exceptionnelle  beauté  d'une 
voix  dont  l'étendue  et  la  solidité  égalaient,  dit-on,  le  charme. 
Pauline  Viardot  parcourut  en  triomphatrice  ITtalie,  l'Espagne, 
l'Allemagne,  la  Russie,  pour  se  fixer  ensuite  définitivement  à 
Paris. 

Depuis  1863  elle  s'était  retirée  du  théâtre  et  consacrée  au  pro- 
fessorat. De  nombreuses  élèves  trouvèrent  en  elle,  jusqu'en  ces 
derniers  jours,  un  guide,  sûr  et  un  conseiller  attentif,  heureux  de 
perpétuer  un  enseignement  qu'une  large  expérience  rendait  par- 
ticulièrement précieux. 

Ce  qu'on  ignore  peut-être,  c'est  que  l'artis^te,  fille  du  ciianleur 
Garcia,  avait,  dans  sa  jeunesse,  travaillé  le  piano  et  la  composition 
sous  la  direction  de  Liszt  et  de  Reicha.  Elle  écrivit  plusieurs 
(fuvres  lyriques,  parmi  lesquelles  le  Dernier  magicien,  opéra 
en  deux  actes,  et  VOqre,  sur  un  livnt  <le  Tourguenief. 

'  0.  M. 


AGENDA  MUSICAL 

Les  concerts  symphoniques  que  donne  M.  F.  Durant  à  la 
Grande-Harmonie,  à  8  l/â  heures,  pendant  le  mois  de  mai,  et  qui 
obtiennent  beaucoup  de  succès,  seront  continués  dans  l'ordre 
suivant  :  Aujourd'hui,  dimanche,  cinquième  concert  avec  le 
concours  de  M"«  Gabrielle  Bernard,  cantatrice,  et  de  M.  Franz 
Doehaerd,  violoniste;  mardi  prochain,  24  mai,  sixième  concert 
avec  le  concours  de  M"*'  Ketty  Buzon,  cantatrice,  et  de  M.  Van 
Neste,  violoncelliste  ;  jeudi  26,  septième  concert  avec  le  concours 
de  M""'  Christiane  Eymael,  cantarice;  dimanche  29,  Jmitième 
concert  avec  le  concours  de  M"e  Marguerite  Das,  du  théâtre  de  la 
Monnaie,  et  de  .M.  Van  Rulle,  flûtiste;  mardi  ol,  neuvième  et 
dernier  concert  avec  Jl^e  concours  de  M"*  Germaine  Lievens, 
piani>te. 

C'est  dimanche  prochain,  29  mai  â  2  h.  1/2,  qu'aura  lieu  le 
premier  grand  concert  symphonique  de  l'Exposition  universelle. 
Il  sera  donné  par  l'orchestre  du  Conservatoire  de  Bruxelles  sous 
la  direction  de  M.  Edgar  Tinel.  Au  programme  :  VII''  symphonie 
(Beethoven',  Ouverture,  Scherzo  et  Finale  (Schumann),  Prélude 
et  Scène  du  Vendredi-Saint  de  Parsifal  (Wagner),  Ouverture  de 
F7-eisclmtz  iWeher).  

M.  Georges  Pitsch,  qui  conquiert  de  plus  en  plus  les  sympa- 
thies du  public  parisien  par  son  jeu  sobre  et  expressif,  ainsi  que 

(1)  Van  Duyse  est  l'auteur  d'un  autre  ouvrage  important  touchant 
la  même  matière  ;  De  Mélodie  van  het  nederlandsche  lied  en  hare 

rylhmischc  vormen.  (La  Mélodie  de  la  chanson  néerlandaise  et  ses 
formes  rythmiques.) 

(2)  A  Gand,  chez  Vuylsteke. 
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par  le  style  pur  avec  loque!  il  interprète  les  œuvres  classiques  et 
modernes,  a  donné  mercredi  dernier  à  la  salle  Pleyel,  avec  le 
concours  de  M"«  Valentine  Pit«ch  et  de  M.  Imbart  de  la  Tour,  un 
concert  de  musique  ancienne  dont  le  programme  comprenait  un 
choix  intéressant  d'œuvres  instrumentales  èi  vocales  de  Porpora, 
Rameau,  Cou  péri  n,  Daquin,  Lulli,  Gluck,  Caix  d'Herveloix  et 
Boccherini.  Les  trois  artistes  ont  été  chaleureusement  applaudis. 
Mercredi  prochain,  M  Georges  Pitsch  donnera  dans  la  même 
salle  un  réciial  composé  de  pièces  de  Bach,  Haydn,  Schumann, 
Laio,  Boi'llmann,  G.  Faure,  V.  d'indy,  R.  Hahn  et  F.  Schmitt. 


PETITE   CHRONIQUE 

C'est  mercredi  prochain,  à  2  heures,  que  le  Salon  international 
des  Beaux-Arts  sera  solennellement  inauguré  par  le  Roi  et  la 
Reine. 

On  observera  le  même  cérémonial  que  pour  l'ouverture  de 
l'Exposition  universelle. 

M.  Charles  Doudelet,  le  peintre  gantois  qui  \ienl  de  passer 
plusieurs  années  en  Italie,  où  il  fut  chargé  par  le  gouvernement 
d'une  mission  artistique,  inaugurera  demain,  à  2  heures,  une 
expo^ilion  de  ses  œuvres  récentes  —  lableaux,  aquarelles,  illus- 
trations, dessins,  etc.  —  au  Cercle  artistique  et  littéraire.  Cette 
exposition  sera  ouverte  jusqu'au  o  juin. 

Une  exposition  consacrée  à  la  Figure  et  à  la  Composition  s'ou- 
vririi  le  il  juin  prochain  à  l'Insiiiut  des  Ans  (ancien  Palais  de 
Sonizée.  C'est  M.  Jean  Delville.  membre  du  comité  de  l'Institut, 
qui  en  a  pris  l'initiative  et  qui  a  assumé  la  charge  de  l'organiser. 
Limitée  aux  peintres  belges,  cette  exposition  sera  à  la  fois  rcHros- 
pective  et  contemporaine. 

Le  Salon  triennal  dos  IJeaux-.Vrts  de  Namur  s'ouvrira  le  20  juin. 
Envoi  des  bulieiins  d'inscription  avant  le  27  mai.  Réception  des 
œuvres  du  23jîiai  au  6  juin.  Renseignements  :  M.  Jules  Trépagne, 
secrétaire. 

Le  Journal  de  Mans  ouvrira  prochainement,  en  son  établisse- 
ment, rue  de  Niiuy,  34,  une  salle  d'exposition  réservée  aux 
artistes  belges  et  étrangers.  Les  intéressés  peuvent  dès  à  présent 
s'adresser  pour  tous  renseignements  à  la  direction  du  Journal  de 
Mon$. 

La  Société  coiiirale  d'Arcliitecture  de  Belgiquea  composé  comme 
^uit  son  bureau  [tour   1910:  Président,  M.  Caluwaers;   vice-pré 
sideiit.  M    Frai'.cotto;  secrétaire.  M.   Puissant:  secrétaire-adjoint, 
M.    .^eliaessens  :   trésorier,   M.    Peciers  ;    bibliothécaire,  M.  Van 
Neck  ;  membres,  M.M.  Pelseneer  et  De  Bruync. 

.  La  Journée  à  VExposilion,  organe  otliciel  du  Comité  exécutif 
de  l'Kxposition  de  Bruxelles,  publie  le  programme  quotidien  de 
toutes  les  fêtes  organisées  par  l'txposition  et  par  la  ville  de  Bru- 
xelles. Le  numéro  l'i  centimes.  Prix  de  l'abonnement  pour  la 
durée  de  l'Exposition  :  3  francs.  Editeur  :  \L  Godts,  2  place  de 
■la  Bourse,  Bruxelles. 

Sarah  Beiniianlt  donne  en  ce  moment  à  l'Alliambra,  avec  sa 
troupe,  ([uelques  représentations.  Elii'  jouera  ce  soir  et  mardi 
PAujlon,  demain  //•  Pmci-f-  de  Jeanne  d'Are. 

C'est  jeudi  prochain  qu'aura  lieu  iiu  tliéàtre  de  hi  Monnaie,  sauf 
imprévu,  la  première  représentation  A' FAektm.  l'ieuvre  nouvelle 
de  M.  Bichard  Str.iuss. 

Au  Parc,  aujourd'iiui  et  demain,  le  Cloitie  d'Emile  Vcrliacren. 
Mardi,  reprise  de  la  Rafale d^'  M.  Bernstein. 

A  ri'niversilé  Nouvelle,  07,  rue  de  la  Concorde  :  jeudi  pro- 
chain, à  8  h.  I  2  du  soir,  conférence  par  JL  Lionel  Dauriac  :  La 
Musique  et  l'intellifience. 

Mercredi  1''  juin,  à  8  h  1/2  du  soir,  conférence  [ar  M.  Henri 
Quittard  :  Musujue  vocale  el  instrunientaleaudX  V-'et  A'  V'sieetes. 
Exécutions  d'œuvres  de  hufay.  Itinchois,  Césaris.  etc. 


De  Paris  : 

C'est  le  jeudi  2  juin  qu'aura  lieu  à  l'Opéra,  pouf  les  privilé- 
giés, la  répétition  générale  du  premier  spectacle  de  la  Saison 
russe  organisée  par  M.  Serge  de  niaghilew.  Ce  spectacle  se  com- 
posera de  Gisèle,  ballet  d'Adolphe  Adam  et  Théophile  Gautier, 
d?insé  par  M"'«  Anna  Pavlova  et  M.  Nijinsky,  et  de  Shéhérazude, 
musique  de  Bimsky-Korsakow.  Le  samedi  4,  première  représen- 
tation •    ; 

L'exposition  des  Artistes  de  la  Gascogne  organisée  au  Cercle 
International  des  Arts  a  été  oHicieliement  inaugurée  par  M.  Ar- 
mand Dayot.  inspecteur  général  des  Beaux-Arts,  qui  y  a  acquis 
pour  l'Etat  une  étude  de  nu  de  ÎM"«  Marie  Bennont.  Parmi  les 
exposants  les  plus  appréciés,  citons  les  sculpteurs  Bourdelle, 
Despiau  et  Schnegg,  les  peintres  Henri  Martin,  Caro-Delvaille, 
Laparra,  Hélène  Dufau.  etc. 

La  seconde  conférence  de  .M""^  J.  d'OrlIac  sur  la  (Gascogne  a, 
comme  la  première,  obtenu  un  vif  succès. 

Un  curieux  souvenir  évoqué  par  la  Maison  du  Lied  de  Moscou. 
Il  s'agit  de  la  cérémonie  inaugurale  de  la  construction  du  Théâtre 
de  Bayreuth,  à  laquelle  présida  Richard  Wagner  : 

Une  pluie  torrentielle.  Les  amis,  connus  et  inconnus,  sont 
venus  en  grand  nombre  pour  la  pose  de  la  première  pierre  du 
théâtre,  mids  le  moyen  tle  braver  ce-^  lances  aqueuses  qui  criblent 
la  chaussée,  mettent  Bayreuth  en  boue,  et  là-bas.  dans  la  cam- 
pagne, doivent  rendre  le  sol  impraticable!  .\ladame  Wagner,  en 
raison  du  temps,  ne  quittera  pas  la  ville. 

Puis,  dans  les  champs,  à  ceni  mètres  de  la  route  où  sont 
arrêtés,  sous  l'averse,  quelques  voitures,  on  distingué,  au -travers 
des  fils  serrés  dru,  gros. et  roides,  de  la  pluie,  un  échafaudage. 
Des  parapluies  zigzaiiuent  piteusement  dans  un  pré. 

Sous  l'abri,  le  Maître  el  quelques  amis,  heux  femmes  >eule- 
ment.  Richard  Wagner,  à  l'heure  tixée,  prend  le  marteau  et 
frappe  trois  coups  sur  la  pierre,  en  dis;int  :     . 

.Je  scelle  ici  un  mystère.  .       • 

Puisse-t-il  y  reposer  des  siècles. 

:_       Tant  que  la  pierre  le  recouvrir,'!, : :  : — 

Il  se  manifestera  au  monde. 


Wagner  demeura  silencieux.  Quand  il 
mettre  le  marteau  à  l'un  des  assistants. 


se  retourna  pour  re- 
celui-ci  vit  qu'il  était 


pâle  comme  la  mortel  qu'il  avait  des  larme?  dans  les  yeux. 

Sottisier  : 

L'accident  de  M.  Liebaerl  : 

«  Ignorant  qu'il  avait  attaire  au  ministre  des  tinam.es.  M.  Blalon 
le  prit  dans  sa  voiture  et  le  conduisit  dans  ime  eliniipie.  » 
Alors,  s'il  l'avait  su...?  L' Indépendance  Belge. 
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EDMOND  JALOUX 

Le  Boudoir  de  Proserpine. 

Si  jV'lai.s  oliligô  do  ne  l'cioiiii'  qu'un  .seul  livi'c  de  clia- 
nm  dc.^  ('C'i^ivain.s  ([tic  j'aime,  ai'i'ivé  à  M.  Edmond  Ja- 
loux, mal<ir('  la  jioiiio  «iniî  j'(';|)roiiv(>rais  a  nie  s('|iai'ei' 
de  taiil  (le  iicanx  fomans  de  vie  provinciale  on  d'idé- 
K:ii'<*<',  .i''  nie  con.^^olccais  m  lisant,  ci  en  i-clisanl  ccii.c 
soi'lc  {\r  (cslanicnl  foinancs(|nc  (H  [)()cii(|ne  qni  se 
nonnne  :  le  liontlob'  de  l'rosci-p'ntf  (1).  H  y  a  là, 
eoiicenti'c  .sons  lui  faillie  volnine,  mais  .d"anJanl.  |ilns 
intense,  le  meillcni-  a  la  l'ois  et  le  |)liis  secfcl  je  ii(>  dirai 
pa.s  de  ce  talent  impeci-aliie  et  dtdical.  mais  de  cette  ima- 
^inaiion,  ce  (jui  est  mieux. 

Ceux  qni  voiidfonl  savoir  quelle  àme  de  [)oète  et 
d'iionnète  liomm<vsensil)le  .se  cacli<'  derrière  le  p.sycho- 
logiie.  d('jà  si  èmu,  du  Jeune  ho/Knte  an  iniisque  vi 
de  I.e  reste  esf  sUener  n'auronl  qu'à  lire  le  lUmiloir 

i\)  KuMuM)  Jaloux   :   Le  liondoir   de    l'roserpiiic.    Paris,    Di.r- 
JMiii  aillé. 


lie  Pi'osi'7'i)ine.  Ils  ne  poiii'roiii  nianqiicr  d"y  iroii\-er 
le  même  plaisir  amer  ci  noble  <|ne  j'y  ai  jtris. 

("'est  (pie  M.  Ivlinond  Jaloux  n'est  pasjin  contenr  ordi- 
naire. Il  sait  enclore  dans  l'anecdote  d'une  noinclle  ncni 
seulement  des  ('hules  de  .cat'actère  ou_diL_plI&^ii>iL  des 
observations  p('iiélrantes,  un  vil  seidimeni  du  monde 
exl<''rienr,  mais  cncoi-e  une  soi-te  (h^  si^nilication  morale 
et  de  plnloso|>lne. 

Le  mot  pi'iit  paraître  ur()s  appli((ué  à -ce  (pii  semble 
n'(''tre(pi'un  recueil  découles  alternani  avec  des  poèmes 
en  pros(>.  Pourtant  je  n'en  Iroiive  point  d'auii'(\ 

Le  lloiiiloh'  lie  J*/-(),s<'rpine{\r  litre  n'est-il  pas  di'jà 
rèv(dateur  de  je  ne  sais  ([uelle  élégance  mortelh^  ?)  esi 
liaiilè  par  des  êtres  (|ui  tons  i)ratiquent  la  philosopliie 
du  dèsenclianlemeni,  t\[\o  dis-je:'du  dèlacliem<'id,. 

Tous,  inc'inc  ceux  qui  sembleni  le  plus  rnrieus<'me!il 
alî;iclit''s  à  la  vie.  liurdent  une  mélaiieoli(>  secrète,  et 
une  cfM'titude  profonde»  du  néant  de  tout,  mal^i'i'  la  jU'o- 
tesiation  de''  leur  c(enr  ou  île' leurs  sens.  l>'ai!leurs  il 
n'est  (le  vi'i'iiable  détacliemeni  (pie  de  c(mi\  (pii  oui  pas- 
sioiuii'ineni  V('h'u.  Ces  cimdres  pures  soin  le  it''mo!gna,ue 
d'un  ardent  foyer.  T/homme  qui  renonce  a  bridé.  Mais 
il  s(>  souvient.  l{t  ])euî-("'lre,  (Ui  brûlant,  reiionce-t-il 
di'jà,  déjà  dépris  (le  sa  llamme. 

Va  ce  (pli  fait  le  charme  du  livre  de  .\I.  Edmond 
Jaloux,  c'est  ce  mélange. de  terv(^ur  et  de  lassitude,  d'en- 
-  lliousiasme  vi  de  mélancolie  qui  s'allirme  d'une  fa(;oii 
déterminée  dans  quelques  tirades  maîtresses,' d'une 
])renante  éloquence,  mais  qui,  —  bien  plus  souveiit 
encore,  (et  cotte  subtilité  est  d'un  effet  plus  certain)  — 
émane,  si  l'on  peut  dire,  des  êtres  et  des  choses  repré- 


;r 


soiit(''(>s,  d(!.s  pca-soiniages  oldes  objets,  des  descriptions 
et  d(!S  l'éverics  de  lu  coupe  des  pliruses,  de  tout  l'indé- 
liiiissable  mystère  du  style. 
Écoutez  cette  coiiTessioa  d'an  (i/ni  sin(ju'i'j?^  : 

—  S;»voz-vous(;i'  qui  coiisliluc  lo  caraclùro  ai'islocraUque; 
iiif  disait-il  un  aiilro  jour.  C'est  lo  dôtac.licrnout  tlo  toutes  les 
I)hysiouomios  vraiment  nobles  que  les  iieintros  nous  ont  révé- 
lées indiquant  un  ilédain  absolu  des  liens  vulgaires  ([ui  cuchai- 
neiil  les  autres  hommes.  Aussi  expriment-elles  la  nonchalance 
et  l'insolence.  Considérée  à  ce  point  de  vue,  l'aristocratie  est 
esscntiellcincnt  destructrice.  Mlle  pousse  son  dé^'oût  du  banal  et 
du  vulgaire  Jusqu'à  mépriser  ce  ([ue  les  gens  appellent  les 
"  choses  sérieuses  »,  elle  détruit  lès  valeurs  ordinaires  de  l'hu- 
manilé  normale,  elle  s'art'ranchit  de  ce  qui  f.iit  sa  joie.  Mais 
<;lle  est  triste,  car,  (mi  s'élevant  ainsi,  elle  ue  sait  pas  se  créer 
lui  nouvel  idéal. 

Dans  ce  sens,  tort  explicite,  les  personnages  du  liou- 
jJiiir  (/('.  P}'os£rj)i)tc  sont  de  [)arl'aits  aristocrates,  non 
pas  de  naissance,  mais  (l'âme,  ce  qui  est  plus  absolu  et 
])liissùr.  Ce  sont,  par  le  fait  même,  des  anarchistes.  Ils 
n'admettent  aucime  des  valeurs  morales  proclamées 
par  la  société  ou  par  ses  adversaires.  Ils  passent  dans 
la  vie  déchirés  et  sereins,  orgueilleux  et  secrcïts,  et 
parinls  à  leurs  propres  tombeaux. 

(la  qui  me  fi'appe  le  plus,  c'est  leur  noblesse.  Pas  un 
n'est  vil,  malgré  souvent  ses  crimes.  C'est  que  leur 
pensée  reste  toujours  supérieure  aux  actions  consenties 
par  leur  caprice  ou  leur  nonchalaijce,  obtenues  des  exi- 
gences de  leurs  passions. 

Ce  ne  sont  pas  des  contes  ordinaires,  mo  direz-vous. 
Certes  non.  I"it  si  vous  ne  vous  arrêtez  qu'au  pittoi'c.'S- 
que,  vous  stM'ez  amplement  satisl'aiis  à  voir  déliler  ce 
l'iche  cortège?  d(i  gens  forc(Miés,  héi-oïques,  fous,  sau- 
grenus, lamentables,  al)surde.s,  l)izarres,  délicieux, 
l)ei'vers,  orgu(Mlleux,  cruels,  sacrifiés,  irré(ds,inquié- 
tanls.  Mais  il  y  a  mieux  on  eux  que  le  pittoresque  et  !e 
singulier,  (es  i\eu\  qualités-là  ne  sont  que  leur  vête- 
ment. 8i  vous  approchez d'im  p(ni  plus  près  vous  dis- 
cernez leui'  d(!mi-réalilé,  plus  intense;  certes  (|U((  la 
siinpli.'  réalité  courante,  La  vie,  la  vie  ordinaire  a  fourn  i 
les  élénKMils  d'observation  nécessaires  à  leur  vrais(im- 
blance,  le  romancier  de  VhJcolc  des  MariaycH  ne  dis- 
paraît jamais  en  M.  Kdmond  .Taloux.  Mais  l(Mir  àme, 
leur  aine  à  tous  est  par(Mlle  :  (''est  le  rév(î  d'un  poètfs 
(|ni  la  leur  a  donnée. 

VA  cette  ;nn(>  est  violente,  farouche  et  triste,  détaciiée 
dune  vie  qu'elle  a  trop  aimée,  à  latpielle  el](;  tient 
(■neore  de  tous  le.-;  liens  do,  l'illusion,  mais  dont  la 
séi)are  \  irtuellement  la  certitude  du  néant  fuial.  Pein- 
tres, dandics,  sculpteurs,  artistes,  grandes  amoureuses, 
diplomates,  médec'ns,  fcsmuies  tendn^s  oi  d(''vouécs, 
mondain(;s  frivob.'s,  tous  ces  êtres  élégants  et  domina- 
tetu's,  soustraits  (pour  ([ue  nul  obstacle  vil  ne  s'iuter- 
pOi<e  entre  eux  et  la  nobli^sse  de  \o\\v>  rêves)  aux  néces- 
sités, matérielles,  i)()ssédent,  on  dirait  en  commun,  ce 


cœur  désenchanté,  ce  fonds  d'irrémédiable  et  d'horreur, 
si  noble  pourtant. 

Ils  appartiennent  bien  en  propre  à  M.  Edmond 
Jaloux,  ces  héros  attachants  et  distingués.  Il  lésa  créés^ 
ils  sont  sa  société  idéale  et  c'est  sans  doute  avec  eux 
qu'il  se  .parle  à  lui-même.  .  : 

Comme  ils  souffrent  !  l']t  comnie  ils  savent  cacher  leur 
souffrance!  Quelle  autre  attitude  prendre  d'ailleurs 
quand  on  ne  fait  plus  partie  de  la  foule?  M.  André 
Suarès  a  dit,  dans  les  Images  de , la  grandeur  :  «  11 
soui'it,  riiomme  qui  sait.  Ah!  le  sourire  est  le  masque 
divin  de  la  peui'  ?>.  Vérité  profonde.  Mais  à  force  de 
sourire,  on  finit  par  changer  en  héroïsme  cette  peur* 
primitive.  Les  héros  du  Boudoir  de  Prosei^pine  on. 
sont  à  cette  seconde  phase. 

.le  ne  voudrais  pas  m'êti'e  mal  expliqué  et  qu'on  pût 
soupçonner  que  ce  recueil  dtit  sa  portée  philosophique  à 
quelque  fâcheuse  abstraction.  Bien  au  contraire  :  ces 
histoires  sont  passionnées  et  véhémentes,  le  sang 
coule  après  les  larmes,  la  jalousie  déchire  le  c(Bur  des 
amants,  hîs  affres  du  doute  se  mêlent  aux  scrupules  de 
l'honnêteté  et  du  renoncement.  On  y  aime  avec  ten- 
dresse, avec  rage,  avec  désillusion,  avec  héroïsm*;, 
avec  délices,  avec  désolation,  on  y  aime  constamment. 
Ah!  surtout  on  y  aime  !  .l'ai  rarement  vu  pareille  galerie 
d'amants,  plus  douloureuso,  plus  émouvante  ! 

Quelque  chose  reste  à  dii'e  du  Boudoir  de  Proser^ 
piiic.  Ici  je  désirerais  parler  un  peu  plus  bas.  Car  j'ai  Iç 
sentiment  de  toucher  au  (centre  même  de  rémotion  du 
livre,  à  l'.àme  de  son  àme.  Il  s'agit  dos  poèmes  en  prose . 
Il  y  en  a  dix  :  Fumerie,  Cinthifi,  Sur  la  Tour,  Isola, 
rindif/'éreute,  Fllrlella,  Esùnnpe,  Polonaise,  Médi- 
latiov  d'auloinnc,  risle  Joyeuse.  Ce  sont  dix  -chefs- 
d'œuvre.  La  grâce,  l'olégance,  le  charme,  l'ironie,  la 
douleur,  raccablemeut,  l(i  goût  de  la  vie  y  concertent 
un  hymne  magnifique  à Tamotu'  de  l'amour.  Le  poète  y 
parle  à  la  première  personne;.  Il  dit  la  tristesse  de  vivre 
sans  être  aimé,  et  sa  joie  cependant  d'aimer,  ses  souf- 
frances délicates  et  cachées  devant  la  coquett<!rie,  l'in- 
<lifférence,  la  trahison,  l'oiibli,  la  fatalité  des  choses.  Il 
ei^sai(!  de  se  i-éfugier  dans  les  rêves,  mais  c'est  toiijoiu's 
pour  revenir  à  sa  constance,  à  sa  tendresses  ('onim<^ 
tous  les  héros  des  contes,  mais  plus  qu'eux  tous  encore, 
il  sait,  il  s(;  résigne;,  il  sourit.  Il  est  à  la  fois  lyrique; 
et  él(;giaqiu',  éloquent  et  confielentied,  proche  et  distant 
ele  nous,  terriblement  fraternel.  Il  est  impossible  ele  ne; 
[tas  l'aime'r  si  l'on  a  souffert  e-t  vée'U. 

A  rhe;ur(;  <;xacte'  où  j'écris  ces  lignes,  ce  soif,  j'ai 
tre'ule'  ans.  11  nie  plait  qu'à  cotte  h(;in-e  où  je  suis  obligé 
ele  dire  adieu  à  ma  jeunesse,  c(;  soit  en  pensant  à  ce>s 
be'auxct  mélance)liepie'S  pe)(;ines  oi'i  estcléposé,  incorrup- 
tible., le;  souvenir  «le;  la  jciiiie'sse  ele  mon  me'ilîeur  ami. 

Fu.VNe'lS    l)K    Mio.MAXDKE 
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Les  portraits  de  Jean-JacquejsTl 

L'icoiiograpliie  de  Jean-Jacques  Rousseau,  assez  nombreuse, 
comprentl  noiamment  un  portrait  exécuté  par  Ranisay  pendant  ic 
séjour  que  fit  à  Londres  l'auteur  à'Émile,  et  qui  passe  pour  le 
plus  ressemblant  (1).  A  en  croire  Jean-Jacques  lui-même,  l'image 
est  loin  de  reproduire  fidèlement  ses  traits.  Cette  curieuse  page 
des  Dialogues  révèle  avec  amertume  le  déplaisir  qu'elle  lui  fil 
éprouver. 

«  David  Hume,  étroitement  lié  à  Paris  avec  ces  messieurs  sans 
oublier  les  dames,  devient,  on  ne  sait  comment,  le  patron,  !e 
zélé  professeur,  le  bienfaiteur  à  touie  outrance  de  Jean- Jacques; 
il  fait  tant,  de  concert  avec  eux,  qu'il  parvient  enfin,  malgré 
toute  la  répugnance  de  celui-ci,  à  l'emmener  en  Angleterre.  Là 
le  premier  et  le  plus  important  de  ses  soins  est  de  faire  faire  par 
Ramsay,  son  ami  particulier,  le  portrait  de  son  ami  public  Jean 
Jacques.  Il  désirait  ce  portrait  aussi  ardemment  qu'un  amant  bien 
épris  désire  celui  de  sa  maîtresse.  A  force  d'importunités  il 
arrache  le  consentement  de  Jean-Jacqnes.  On  lui  fait  mettre  un 
bonnet  noir,  un  vêlement  bien  briin,  on  le  place  ddns  un  lieu 
bien  sombre,  et  jà,  pour  le  peindre  assis,  on  le  fait  tenir  debout, 
courbé,  appuyé  d'une  de  ses  mains  sur  une  table  bien  basse, 
dans  une  attitude  où  ses  muscles,  fortement  tendus,  allèrent  les 
rails  de  son  visace.  De  Uiules  ces  prf'cautions  devait  résulter  un 
portrait  peu  flatté,  quand  il  eût  été  fidèle.  Vous  jugerez  de  la  res- 
semblance si  jymais  vous  voyez  l'original.  Pendant  le  séjour  de 
Jean-Jacques  en  Angleterre,  ce  portrait  y  a  été  gravé,  publié, 
vendu  partout,  sans  qu'il  lui  ait  été  possible  de  voir  celte  gra- 
vure. 11  revient  en  France  et  il  y  apprend  que  son  portrait  en 
Angleterre  est  annoncé,  célébré,  vanté  comme  un  chef-d'œuvre 
de  peinture,  de  gravure,  eli^urlout  de  ressemblance.  Il  parvient 
enfin,  non  sans  peine,  à  le  voir;  il  f«?mit,et  dit  ce  qu'il  en  pense  : 
tout  le  monde  se  moque  de  lui,  tout  le  détail  qu'il  fait  parait  la 
chose  la  plus  naturelle;  et,  loin  d'y  voir  rien  qui  puisse  faire 
suspecier  la  droiture  du  généreux  David  Hume,  on  n'aperçoit 
que  les  soins  de  l'amitié  la  plus  tendre  dans  ceux  qu'il  a  pris 
pour  donner  à  son  ami  Jean-Jacques  la  figure  d'un  cyclope 
;iftreux  »  i'i). 

Rousseau,  qui  se  croyait  volontiers  persécuté,  —  et  peut-être 
ses  craintes  ne  furent-elles  point  toujours  sans  fondement,  ainsi 
que  le  démonire  l'ouvrage  de  M"'*  Frederika  Macdonald  dont  il 
fut  parlé  ici  dernièrement  (3),  —  insiste  sur  les  intentions  volon- 
tairement hostiles  de  ceux  qui  répandirent  ses  portraits.  «  Du 
mornent  (ju'on  entre|>rit  l'œuvre  complète  de  sa  diffamation,  pour 
faciliter  le  succès  de  cette  entreprise,  alors  dirticiie,  on  résolut  de 
la  graduer,  de  commencer  par  le  rendre  odieux  et  noir,  et  de 
finir  par  le  rendre  abject,  ridicule  et  méprisable.  Vos  messieurs, 
qui  n'oublient  rien,  n'oublièrent  pas  s-a  figure,  et,  après  l'avoir 
éloigné  de  Paris,  travaillèrent  à  lui  en  donner  uive  aux  yeux  du 
public  conforme  au  caractère  donl  ils  voulaient  le  gratifier,  il 
fallut  d'abord  faire  disparaître  la  gravure  qui  avait  été  faite  sur  le 
portrait  fait  par  La  Tour  :  cela  fut  bientôt  fait.  Après  son  départ 
pour   l'Angleterre,   sur   un   modèle   qu'on   avait   fait  faire   par 

(1)  Ce  portrait  est  actuellement  à  Coppel,  en  possession  du  comte 
d'Haussonville. 

{i)  Rousseau  juge  de  Jean-Jacques.  Second  dialogue.  CKuvres 
complètes  (Hachette,  1865),  t.  IX,  p.  179. 

(3)  Voir  ['Art  inôderiic  W\x  10  octobre  dernier. 


Le  Moine  on  fil  faire  une  gravure  telle  qu'on  la  désirait  :  mais 
la  figure  en  était  hideuse  à  tel  point  que,  pour  ne  pas  se  décou- 
vrir trop  ou  trop  tôt,  on  fut  contraint  de  supprimer  la  gravure. 
On  fit  faire  à  Londres,  par  les  bons  offices  de  l'ami  Hume,  le 
portrait  dont  je  viens  de  parler,  et,  n'épargnant  aucun  soin  de 
l'art  pour  en  faire  valoir  la  gravure,  on  la  rendit  moins  difforme 
que  la  prêt  édente,  mais  plus  terrible  et  plus  noire  mille  fois. 
Ce  portrait  a  fait  longtemps,  à  l'aide  de  vos  messieurs,  l'admi- 
ration de  Paris  et  de  Londres,  jusqu'à  ce  qu'ayant  gagné  plei- 
nement le  jtrcniier  ptini  et  rendu  aux  \eux  du  public  l'original 
aussi  noir  que  la  gravure,  on  en  vint  au  second  article;  et,  dégra- 
dant habilement  cet  affreux  coloris,  de  l'homme  terrible  ei  vigou- 
reux qu'on  avait  d'abord  peint  on  fit  peu  à  peu  un  petit  fourbe, 
uri  petit  menteur,  en  petit  escroc,  un  coureur  de  tavernes  et  de  mau- 
vais lieux.  C'est  alors  que  parut  le  portrait  grimacier  de  Fiquel, 
qu'on  avait  tenu  longtemps  en  réserve,  jusqu'à  ce  que  le  ipomeni 
de  le  publier -fût  venu,  afin  que  la  mine  basse  et  risible  delà 
figure  répondît  à  l'idée  qu'on  voulait  donner  de  l'original.  C'est 
alors  que  parut  un  peiit  médaillon  en  plâtre  sur  le  costume  de  la 
gravure  anglaise,  mais  dont  on  avait  eu  soin  declianger  l'air  ter- 
rible et  fier  en  un  souris  traître  et  sardonique  comme  celui  de 
Panurge  achetant  les  moutons  de  Dindenaut.  ou  comme  celui  des 
gens  qui  rencontrent  Jean  Jacques  dans  lés  rues;  et  il  est  certain 
que  depuis  lors  vos  messieurs  se  sont  moins  altaché>  à  faire  de 
lui  un  objet  d'horreur  qu'un  objet  de  dérision,  ce  qui  toutefois 
ne  parait  pas  aller  à  la  fin  qu'ils  disent  avoir  de  métlre  li'Ut  le 
monde  en  garde  contre  lui;  'car  on  se  lient  en  gardé  contre  les 
gens  qu'on  redoute,  mais  non  pas  contre  ceux  qu'on  méprise.  » 

Pour  atténuer  ce  que  ce  langage  irrité  peut  sembler  avoir  d'ex- 
cessif, Rousseau  ajoute,  il  est  vrai  :  «  Voilà  l'idée  (jue  Ihisioire 
de  ces  différents  portraits  a  fait  naître  à  Jean-Jacques;  mais  toutes 
ces  graduations  préparées  de  si  loin  oni  bien  l'air  d'être  des  con- 
jectures chimériques,  fruits  assez  naturels  d'une  imaginaiion 
frappée  par  tant  de  mystères  et  de  malheurs.  » 

L'opinion  qu'avait  l'écrivfiin  des  portraits  qu'il  insfiira  n'en 
révèle  pas  moins  l'inquiétude  et  la  défiance  qui  troublèrent  ses 
dernières  années.  0.   M. 


LE   MUSEE  DU   LIVRE 

Du  Journal  des  Tribunaux  : 

«  Les  intelligents  et  les  actifs  qui  dirigent  la  jolie  maison  de  la 
rue  Villa-Hermosa  viennent  de  réunir  en  un  charmant  allnim  des 
exemples  de  leurs  productions,  et  celte  exposition  sutlirait  à  établir 
la  haute  utilité  de  leur  modeste  entreprise. 

Il  est  ravissant,  cet  album,  et  ap[ielle  l'allenlion  sur  un  »ie  nos 
.  métiers  d'art,  hélas  prolbndénienl  négligé  dans  le  pays  de 
Plantin. 

Cet  habillement  de  la  pcn-ée  éciile  intéresse  aussi  bien  notre 
monde  du  Palais,  et  les  juristes,  que  les  littérateurs  ou  les 
savants.  Noire  esprit  belge,  tel  ((u'il  esi  pour  l'instant,  en  sourira 
peut-être,  et  certains,  trop  positifs,  diront  :  <>  Ce  n'est  i[ue  de 
l'apparence,  pourquoi  s'habiller  bien,  soyons  négliges,  mais 
vivons  à  l'aise.  Hommes,  déboulonnez  vos  bedaines,  femmes, 
laissez  s'écrouler  vos  corsages  !  »  3Iais  on  finira  bien  pal'  voir,  le 
passé  l'atteste,  (|ue  la  tenue,  la  tradition  dans  la  forme,  ce  qui 
s'appelle  :  le  suivie,  ce  ipii  transmet  notre  Age  aux  générations 
futures,  élément  précieux  de  permanence-ct  de  continuité,  est  la 
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liiiiiidc  loice  il'uii  p(.'ii|tl(!.  Oïl  remerciera  ponl-ôlte  ;i  ce  iiioiiiciil 
ceux  (|ui  clKMcliciit  à  renouer  les  Iradilioiis  rompues,  ii  réclamer 
le  culte  d(>  la  Forme  et  de  la  beauté,  même  dans  la  Science,  meure 
dans  le  Uroit.  l'n  heau  livre,  imprimé  claireme~nl  sur  papier 
solide,  po[:lera  plus  lonij;lerups  sa  trace  dans  la  postérité. 


I,e  Cercle  d'Eludés  ty[)Ograplii(|ues  de  15ruxcll(>s  et  l',>s  atliliés 
au  Musée  du  Livre  ont  droit  a  notre  leconnaissance  pour  avoir 
compris  cette  vérité.  L'album  (pii  vient  de  paraiti'e  en  est  la 
preuve,  il  est  rassurant  pour  l'iivenir  en  ce  ([u'il  montre  ce  dont 
nos  ouvriers  d'arl  sont  capables.  On  commence  à  se  rap|)roclier 
(lu modèle  tracé  par  ».  Edmond  l'icard  (li. 

"il  faudrait  que  dans  cliaque  maison  d'impression,  d'édition 
et  de  Hbiairi.e  on  lut  préoccupé  de  ce  point,  de  même  (pie  dans 
les  irnuuies  mais(')ns  de  modes  ou  de  coril'ection  toutes  les 
ouvrières  sont  préoccupées  de  l'éb'i^'ance.  U"i>id  il  s'ai-it  là  de 
chapeaux  ou  ôe  vêtements,  c'est  une  atmosphère  arlisti(pi(î  <^éné' 
raie  qui  ivi^ne,  très  simple,  très  ouvrière,  si  vous  le  voulez,  mais 
vr;iimenl  nx-llc.  [{alzac,  dans  une  de  ses  nouvelles  <.<  Honorine  ", 
fait  un  cloi^e  caracteristi(pie  et  charmant  du  métier  de  modiste 
Jlle  leprcsente  comme  une  i;rand(î  expression  artistiipie.  il  peint 
le  tal)l(Mu  d'un  de  ces  ateliers  dans  les((uels,  depuis  hi  petite 
ouvrière  jusqu'à  la  palr<uuie.  tout  le  monde  a  la  pr('occupation  de 
réussir. 

C'est  ce  (pii  devrait  étn;  dans  nos  ateliers  d'imprimerie.  Nos 
typojtraphés  et  leurs  (■onlremaitres  ne  devraient  pas  travailler 
machinalement,  comme  ils  le  font  trop  souvent.  J'ai  fait  beaucoup 
imprimer  pour  moi  et  pour  les  autres  et  constamment  je  fus  et  je 
suis  encore  surpris  des  fautes  qu'on  commet  au  point  de  vue  du 
iîoûl  et  que  la  moindraréllexion  ferait  disparaître.  Aussi  j'essaie 
d'éveiller  cette  émulation  chez  eux.  Lue  maison  d'imprimerie  et 
d'édition  devrait  être  toujours,  à  certains  points  de  vue,  un(! 
maison  d'à  ri.   »  .     , 


Mais,  aii  moment  même  où  la  Maison  du  Livre  montre  si  nette- 
ment sa  raison- d'être,  une  rumeur  fâcheuse  s'accrédite.  On  [iré- 
tend  que  le  ministre  des  travaux  publics,  en  (juètc  d'impopularité, 
aurait  trouvé  une  occasion  nouvelle  en  expulsant  le  .Musée  du 
Livre  du  petit  immeuble  de  la  rue  Villallermosa.  et  ce  poui'  y 
installer  des  bureaux  de  la  Cour  des  coinpt(>s.  11  y  a  l;i  (pielque 
chose  de  symbolique  :  l'administration  perséculant  l'initiative 
privée  et  i^énéreuse,  la  Ikireaucralie  dévorant  le  Syndical. 

Kst-ce  de  cette  manière  que  le  i;ouvernemcnt  encouraiie  les 
eiïorts  désintéressés  de  ceux  qui  veulent  améliorer  nos  .indu>- 
tries'.' M.  Francotte  avait  été  bien  inspiré  en  protei^cant  celle  inno- 
vation. Le  lloi  actuel  l'avait  compris  en  lui  accordant  son  palro- 
nai;e.  Voilà  le  ministre  des  travaux  publics  ipii  dr'rang(;  ''t 
démolit,  à  tort,  une  fois  de  jilus, 

i/opinion  et  même  le  ministre,  mieux  informé,  laisseront-il> 
commettre  cette  iniquité  ([ui  atteint  une  des  industries  d'art  pour 
la  renaissance  de  laquelle  on  se  donnait  le  plus  de  jteinc  ?  » 

(1)  Les  Brogrrs  de  l'An  <h;  l' Edition  en  JieUjique.  (',()iirér(^iice 
(ioiiiK-e  à  la  MaisMU  du  Livre,  le  M)  décembre  l'.»l)S. 


CHARLES   DOUDELET 

L'art  extrêmement  l'atliiié  et  troublant  de  \\.  Cliarics  i)(judelel 
m;  doii  pas  séduire  les  esprits  qui  réclament  les  puissantes  nour- 
ritures terrestres.  C'est  un  art  exceptionnel,  concentre,, et  qui  se 
lient  toujours,  volontairement,  à  l'écart,  en  dehors  du  présent,  se 
tournant  de  préférence  vers  It;  passé,  ofi  il  se  comfihiîl  avec  une 
sensualité  un  peu  ûcre  parfois.  La  pensée  de  l'artiste,  repliée 
sur  elle-mônfie,  et  (jui  se  pane  des  chatoyances  de  sa  propre 
volupté,  ne  pouvait  s'exprimer  autrement  (|u'eii  des  dessins 
serrés,  de  dimensions  réduites,  mais  oîi  s'accumule  toute  la 
pression  d'une  mentalité  hanlé(!  de  songes  mysiiques,  de  con- 
ccpiions  ardente,-.  Iloudelel  ne  s'est  pas  éijaré,  en  s'inspirant  des 
eiiseiiiiiements  des  primiiils  italiens;  il  a  siuiplement  trouve  dans 
leurs  (l'uvres  un  élément  (pii,  lui  permit  de  reconnaître  et  de  pré- 
ciser des  Umdances  (pii  étiienl  en  lui,  et  qu'il  partage  du  reste 
avec  be;iucou|i  d'artistes  qui  ont  vécu  dans  l'atmosphèn!  suranm'e 
de  (iand,  avec  Ceort^cs  Minne,  notamment,  dont  l'art  révèle 
une  sensibilité  analoi-ue,  (pioique  plus  aiguë,  plus  toui'- 
mentée. 

Déjà,  avant  son  dépari  pour  l'Ilalie,  on  avait  pu  voir  se  des- 
siner les  tendances  de  l'ait  de  Doudelel.  Cei,  art  s'annoni;ait  tout 
intellectuel,  d'un  symbolisme  assez  ailificiel,  en  somme,  tout  en 
nuance,^,  en  sensations  déhcates  et  mi'ditées.  Aujourd'hui,  après 
un  séjour  de  plusieurs  annécvS  dans  le  pays  des  Giotto  et  des  (îoz- 
zoli,  Doudelet  s'aHirme  nettement.  La  nombreuse  exposition  que 
le  Cercle  (irtialiiiiu'  donne  de  ses  œuvres  permet  de  juger  claire- 
ment h)  travail  vraiment  proligioux  de  cet  artiste.  La  très 
curieuse  série  dés  copies  qu'il  a  rapportées  de  S(is  voyages,  exé- 
cutées d'après  des  miniatures  grecques  et  italiennes,  pour  la  plu- 
part, attestent  à  (piel  point  Itoudelet  a  pénétré  l'art  des  primitifs 
italiens.  Kien  ne  lui  échappe;  le  copiste  se  dérobe  véritablement 
sous  une  âme  d'ouviier  candide,  et  il  semble  (pie  pour  accomplir 
ce  ti'avail  patient,  il  ail  revêtu  la  robe  du  untine  et  vécu  pendant 
ce  temps  de  la  vie  concentrée  ei  grave  du  cloiire. 

A  la  vérité,  les  K.'uvres  personnelles  de  Doudelet  ne  sont,,  si 
l'on  |>eut  ainsi  jiarler,  ([ue  des  mini  itui'cs  agrandies.  La  vérila- 
Jtle  vocation  de  l'artiste  très  pénétrant  et  très  comprchensif  qu'est 
Doudelet  me  parait  celle  d'un  illustrateur.  Dans  ce  domaine,  son 
originalité  est  incontestable;  et  je  ne  connais  pas,  chez  nous,  ni 
ailleurs,  de  dessinateur  plus  llll■|•vei'lletl^elnent  doué  pour  exté- 
rioiiser  les  sensations  fuyantes,  les  musicalités  voilées  d(;  la 
poésie  symboliste.  Ses  débuts  furent  manjui's  par  une  suite  de 
dessins  très  suggestifs  inspirés  par  les  drames  de  Maurice  Maeter- 
linck, i, 'auteur  di;  la  l'r  turs.^c  MalciiiC  ;i  eu  jnconlestablement 
une  iiilluence  considérable  sur  la  pensée  de  Doudeh't  ;  il  l'orniu- 
lail  dans  ses  petits  drames  des  ini|îiieludes  (pie  le  dessinateur  avait 
sans  dout(.' it'ssenties  lui-mémê.et  des  rêves  (pi'il  avait  etHeiirés 
sans  pouvoir  leur  donner  une  luriiuî  tangible,  la  suilt;  pour 
L'Oiseau  bleu  révèle  un  dessinateur  d('gagé  des  sujétions  vio- 
lentes, et  ipii  s'atlirme  de  plus  en  plus  pei'sonnel.  C'est  un  com- 
menta.! re  très  tidèle  de  r(euvre  de  Maeterlinck,  autour  duipiel 
l'artiste  a  mis  toute  la  richesse  d'une  interpi'étalion  colorée  vrai- 
ment surprenante.  Je  le  répète,  Doudelet  est  un  illustrateur  d'in 
liniment  de  tact  et  d'intelligence;  ses  dessins  pour  l'album  de 
Xntic  Pays  ne  peir. eut  que  coiiliriiicr  cette  opinion.  Lors(pi(!, 
l'arliste  s'échappe;  dé  l'atmosphèie  de  ipielque  grand  inspirateur, 
son  talent  par;(jt  dépayse.  Ses  liiaiide-^  toiles  de  coricepiion  pér- 
onnelle, ses  portraits,  a  lexce|c;on  toutefois  de  son  /l'iii/.shroecl,. 
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tiiiliisr-t'iit  une  poni-ôe  dispersée,  souvent  liésilanic.  l'arini  ces 
tleinières  (luivres,  les  meilleures  sont  celles  d'un  symbolisme 
quelque  (Kni  lantasticiue,  comme  la  VolupU\  Faunes,  de  liés 
belles  |)ai;es,  aux(iue4les  il  faut  ajouter  d'autre  part  Retour  de  la 
prcke.  où  l'on  sent  passer  un  grand  sonllhî  virjjilien.  el  qui  met 
ooauue  une  éclaircie  |)armi  tant  depai^tes  aux  conceptions  un  peu 
troubles,  mais  où  chante  toujours  la  plus  intense  poésie. 

FlîANZ   Hkli.ens 


PUBLICATIObJS  ARTISTIQUES 

Histoire  de  la.Musique,  ji.n-  l'.uji,  [-andokmv  (l. 

Dans  c((!  ouvrai^e  se  trouvent  résumées  les  découvertes  récentes 
delà  Huisicoloiîie,  nolaiument  en  ce  qui  concerne  les  Trouvères 
cl  lis  troubuiloiirs,  la  AJnsique  iiistriDnenlale  iln  Moyen  .{(je  cl  de 
tu  Reimissùnce,  le.^  Oriiiines  df  l'opéra,  la  formation  de  la  Sonate 
el  de  la  Syiiiphoiiie  ct(ts:itjues.  ['iw  place  importante  est  réservée 
à  toutes  les  i;raiiiies  lii;ures  de  l'hisloire  de  la  musi(iue  :  Lullij_ 
liameau,  (lluck,  Hacli  el  lla'iidel,  Haydn  et  Mozart,  Beethoven, 
Schubert,  Schuniaim,  Uerlioz,  Wai^ner,  etc.  i-e  Monve'iient  muai- 
cal  ediiteiiiponii)!  en  AHemai^ne,  en  llussie  et  surtout  en  France, 
fait  l'objet  d'une  élude  dt.'iaillée  :  un  chapitre  est  consacré  à. César 
Franck  et  à  son  école,  un  demi-chapitre  à  \1.  Claude  Deiiussy.  A 
côté  des  inilications  |)uremcril  liistor4(iues,  l'anUMir  a  formulé 
(les  jugcmenis  criliques,  afin  de  donner  ;i  ses  lecteurs  non  seule- 
ment une  vue  d'ensemble  sur  l'évoluiion  des  genres  nuisicaux, 
mais'aussi  le  senliment  irès  lu;!  diila  dignité  d'un  certain  art  et  de 
certains  artistes,  par  opposition  à  la  bassesse  et  à  la  vulgarité 
d'une  produclidn  industrielle  qui  avilit  compositeurs  et  public. 


Nouvelles  Publications  musicales. 

Vingt  Noëls  anciens,  harmonisés  par  K    Ci.osson, 
,.diteuf:    Xivier   Htvermaiis,    Bi'iixeilcs. 

A  la  liste  déjà  longue  des  chansons  pcpiilaircs  que  M.  Closson 
a  harmonisées  ("J  ,  vienneni  s'ajouter  ces  vingt  Noc^ls  anciens  il}  , 
choisis  avec  un  sentiment  partait  de  ce  (|ui  est  beau  et  pur  : 
autant  de  Xoéls,  autant  de  joyaux  |»re('ieux  cl  .délicats  par  la  ten- 
drecse  naive  des  seniimiînts  ([u'ils  (;xpi'imcnt  et  pai'  la  IViiiciieur  de 
rosée  ([u'ils  répandent  autour  d'eux. 

A  ces  poèmes  jaillis  du  cœur  et  de  la  foi,  à  celle  uiusiiiue  si 
simple  et  si  spontanée,  il  fallait  un  accoinpayiK'menl  (pu  fut  ii  la 
fois  naturel  sans  vulgarité  e:  ratliné  sans  recherche.  L'expérience 
de  M.  (llosson  et  sa  vive  compréhension  de  l'essence  même  de  la 
chanson  populaire  l'ont  très  heureusement  servi  dans  son  rôle 
d'hannonisaleiir  :  ses  accompagnements  sont  variés.  piltores(pies. 
pleins  de  déiails  intéressants  el  (le  lines  dissonnances  cpii  rendent 
a  merveille  l'atmosphère  [loit  ((ue  et  le  doux  iii\onneinent(l(!  la 
nalivitt'.  Cm.   V. 


CONCOURS 

Concours  dramatique 

A  l'occasion  di'..  la  ceh'bralion  du  centième  .iiniiversaii'e  dt^  sa 
toiulation.  la  (iramie-Uarmonie  organise  un  concours  de  littérature 
drainaii(pie  enlie  auteurs-  belges.  Ce  concours  est  limité  aux 
coini'dies.  drames  ou  vaudevilles  en  un  ou  en  deux  actes  .verrou 
prose,  n'ayant  pas  encore  été  publics  ou  représentes. 

,1 1  l'aris,  Paul  Delaplaue. 

''J]  Vuir  ses  Chansons  populmrcs  des  l'rocinccs  hclg's.  cilitéos 
.  ehfZ  Schott  frères.  IKOô.  . 

(o)  Le  recueil,  qui  n'a  aucune  prétention  critique,  ne  'lonno  ;iucmi 
reiiseii^iienieut  sur  la  j  roveiiance  de  ces  Nuëls;  mais  il  .ippaiviil,  à 
première  lecture,  qu'ils  sont  lous  originaires  de  la  provuice  fr;iii- 
eaise.  -  ' 


Trois  prix  de  -ÎUO  francs  chacun  iiourront  être  décernés  par  le 
jury  ipii  les  attribuera  autant  (|ue  possibh'  à  une  comédie,  à  un 
drame  et  a  un  \audeville.  . 

Lesd.'uvie»  primées  seront  représenUMîS  au  moins  une  fois, 
avant  le  ;M  mars  19!  ii,  par  l'une  ou  l'au  lie  des  associations  atUliées 
il  la  Fédération  nationale  des  Cercles  diamaticjues. 

IjC's  manuscrits  devront  être  ailiesses  au  plus  tard  le  31  décem- 
bre li)IO,  à  midi,  au  l'résideiit  du  .(;on^('il  d'administration  de 
la  (iiande-llarmonie.  iSl,  rue  de  la  \la  leleine,  Itruxelles,  sous 
pli  recommandé. 

.         Concours  musical. 

I.e  ciii(|uième  concours  international  di;  musiipie  f>ndé  par 
Antoine  Hubinstein  aura  lieu  h;  -■!  août  piorliain  dans  la  s  file  du 
Conservaloir(>  de  Sainl-l'étci -bourg,  li  e.-i  leiverl  à  t'His  les  jeunes 
gens  de  vingt  à  vint^t-six  ans. révolus,  q^iei  e  que  soit  leur' natio- 
nalité ;  le  |iiix  altribué  au  lauréat  e.-:t  de  'i.Ol)!}  francs. 

Les  personnes  ([ui  désiienl  se  pri'senter  nu  concours  sont  priées 
de  s'inscriri!  au  Conservatoire  de  Saint  l'étcr^lH)ll!■g  av.^nt  le 
-28  juillet  en  envoyant  les-  documeiii>  uriginaux  ou  les  copies 
certiliées  constatant  leur  identité  et  leur  àue. 


Concqurs  d'architecture. 

lu  coiu'ours  ititernationa!  d'arcliilecliirc!  ayant  pour  olijct 
l'édification  d'une  Ulympie  moderne  léih'tii-es,  porticpies.  arènes, 
pistes,  etc.;  aménagements  servant  aux  spec4ateurs;  edilices  pour 
les  cérémonies  connexes  aux  jeux;  inslailaions  rtîservées  à  l'ad- 
niiiiislration,  aux  athlètes,  etcM  aura  lieu  cette  année  à  l'arjs, 
sous  le  patronage  du  Président  de  la  lv('publi(pie,  à  l'initia- 
tive du  Comité  international  olympique,  ilcpôt  dos  plans  :  l.'l  no- 
vembre. S'adresser  pour  tous  renseintiemenls  à  .M  Caslon  Tielat. 
directeur  de  l'Ecole  s|)éciale  d'architeciure,  '25i,  boukvaid 
Raspail,  l'aris.  ~  .  ■ 


CHRONIQUE    THEATRALE 

Le  Cloître.  —  La  Rafale. 

Ce  Cloître,  ([ui   fut  le  dernier  S|ieclar|e  du  Festival    belge,  est 
certc^s  un  drame  d'-.uie  violenct;  exliaorilinan'c.  (Miaii  I  \ Crliaei-tMi 
encon(;ul  l'idée,  il  fut  séduit  siir  oui  par   le  c.ir.icîèie   fiiouclie  el 
indoulptabletle  l'.allha/.ar,  en  qui  le  chrétien,  le  piéire  et  le  moine 
n'ont  pu  tuer  le  lirand  seigneur  l'i'o  lai.  a:deiii,  (•iiiel.    siuvagè- 
menl  passionné.  Sait  on,  à  ce  propos,  qiieia  prem  ère  M-ène  ipie 
le  poète  écrivit  fut  précisi'nnenl  celle  où  ll.iltiia/.ir  fiit  <o\\  emou 
vante  et  tragiipie  conf\ssion'  Sans  doute,  ace   moinenl.   iKiit  h^ 
drame  se  déroulait  déjà  dans  le  cerveau  où  il  a\ait  pris  n.us^ance; 
mais  il  n^'st  pas  inditl'érent  de  constater  ipi'avant  d'objectiver  ses 
concepl,ioiis  du  moine  dt'spoticpie,  le  prieur,  du.  nioiue  ino  lei-ne 
et  démoi'rale,  Thomas,  du  moine  mysli(pii',  iloin  Mare.  Verhaeren 
eprmna  le  besoin  iiripei'iinix  de  créer   smii  iiiOMie. violent,  ce  Ual-- 
tha/.ar  ipii  va  jusipi'au    bout  de  son   nf'i'  et  de   sa    passiici.  dût 
son  âpre  sincérité  causer  li  ruine  de  sm.  aiiil;itioii  et  luetireen. 
péril  la  vie  même  du  cluiiie  où  il  s'est  réfugié.  C'est  ipu*.  à  tia, 
vers  t()ut<;  soli  u'uvre,  Verhaeren  revendique  sans  cesse  les  droits 
d(î  la  nature,  de   l'instinct,  de  la  vie,  contre  l'artitire.  la  ciuncn 
lion,  les  préjuges,  la  morl.  Sa    violence  est   spontanée,    mom 
pressible,  effrénée,  parce  qu'elle  est   naturelle  et  sans  calcul.  Kl 
c'est  aussi  [tour  ce  mol  f  qu'elle  donne  une  iiupression  de  neuve 
el  intense  beauttv 

.Au  contraire,  combien  la  violenct'  de  M.  Iternslein.  Tautcur  de 
\;i  RiifuL'.  que  h;  tln-àlre  (in  l'aie  \ienl  de  leipreiiiln;  |iour  la  clô- 
ture ne  la  saison,  apparaii  voulue  el  factice!  Klle  n'esi  ici  ipriin 
moyen  dont  cm  escnm.i  e  l'ellêl  sur  un  public,  nerveux  el  .iviile 
d'émotions  fu-les.  .M.  IJernslein  excelh- à  secouer  les  spectateurs, 
à  ébranler  leur^  idées  morales  les  plus  solidement  établies,  a 
renverser  en  eux  la  lab:e  des.  valeurs  t|u'avaient  ediliee  .leur 
héri'dité  el  leur  éducation.  Kl  peut  être  cela  ne  serait  point  un 
mal  si  l'on  sentait  vraiment  cjue  le  dramaturge  est  sincère,  el  (jue 
celle  violence  brutale  (ju'il  déploie  est  l'exieriorisation  de  son  tem- 
pérament. Malheureusement,  iln'en  est  poini  ainsi.  Au  contraire. 


t-.. 


en  assistant  à  une  représentation  de  la  liafale,  de  iSiniison,  du 
Voletir  ou  de  n'importe  quelle  autre  pièce  de  M.  Bernstein,  on  a 
nettement  l'impression  que  tout  y  est  froidement  et  savamment 
calculé  en  yue  de  l'etfet  :  le  scandale  y  est  cherché,  prémédité, 
voulu.  Comment,  dès  lors,  s'abandonner  sans  réserve  à  son  plai- 
sir ?  On  n'aime  pas  de  se  savoir  ainsi  conduit  par  la  main  à  un 
paroxysme  dont  l'auteur  a  d'avance  lixé  le  degré.  On  se  reprend, 
on  écliappe  à  son  iniluence,  on  juge  le  drame  et  on  ne  le  ressent 
plus.  Après  une  représentation  du  Cloître,  on  se  dit  que  Verhaeren 
est  un  dnimaturge  dont  le  métier  n'est  pas  parfait,  mais  on 
s'avoue  que  l'on  a  été  profondément  ému  par  la  violence  sincère 
de  l'œuvre. 

Après  une  représentation  de  la  Rafale,  nous  ne  contestons  pas 
l'extraordinaire  habileté  scénique  de  M.  Bernstein,  mais  nous  lui 
dénions  le  pouvoir  simple  et  divin  de  remuer  en  nous  les  régions 
mystérieuses  de  l'âme  où  se  tourmente  éternellement  notre  désir 
éperdu  de  Beauté.  Georges  Rency 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Monna  Vanna. 

Nous  avons  parlé,  lorsqu'il  l'intenta,  du  procès  dirigé  par 
M.  Maurice  Maeterlinck  contre  l'auteur  d'une  Monna  Vanna  hon- 
groise  représentée  à  l'Opéra  de  Budapest  au  mépris  des  conven- 
tions internationales  qui  régissent  le  droit  d'auteur. 

51.  Maeterlinck  vient  de  gagner  son  procès  sur  toute  la  ligne. 
M.  Emile  Abranyi,  l'auteur  de  celte  contrefaçon;  MM:  Mader  et 
Meszaros,  directeurs  de  l'Opéra,  sont  condamnés  chacun  à  une 
amende  de  cent  couronnes.  Ue  plus,  le  livret  illicite  devra  être 
détruit.  -  ' 


NECROLOGIE 

Jules  Renard  ' 

I, 'auteur  de  Poil  de  Coroltr,  du  l'iyiieron  dan.s  sa  vUjue,  des 
Histoires  naturelles,  de  VErorni/leiir,  des  Bucoliques,  de  Kaijotte, 
récits  concentrés  et  profonds,  d'une  observation  si  vraie,  d'une 
émotion  si  contenue,  vient  de  mourir  à  Paris,  âgé  de  quarante-six 
ans.  C'est  l'un  des  maîtres  de  la  littérature  française  qui  dispa- 
rait. Il  n'est  guère  d'hommes  de  lettres  de  notre  génération  qui 
aient  poussé  plus  loin  la  discipline  du  style  ;  et  nuf  peut  être 
d'entre  eux  n'eut  plus  d'originalité  et  de  saveur. 

Jules  Renard  fil  de  Poil  de  Carotte  une  pièce  qui  a  pris  rang 
parmi  les  chefs-d'oeuvre  classiques  et  que  son  interprète  princi- 
pale, M""' Suzanne  itesprès.  a  marquée  d'un  impérissable  souvenir. 

Ine  autre  comédie,  la  Bigotte,  jouée  l'hiver  dernier  à  Paris,  eut 
une  fortune  moins  glorieuse  bien  qu'elle  attestât,  comme  la  pie- 
mièif,  l'esprit  mordant,  l.i  pénétration  aiguë,  l'ironie  cinghmle 
d'un  écrivain  que  passionnait  le  spectacle  de  la  vie. 

Sa  production  relativement  lestreinte,  —  Jules  Kcnard  étant 
pour  ses  écrits  comme  d'ailleurs  pour  ceiix  dV.uirui  d'une  imjila- 
cable  sévériié,  —  demeurera  l'une  des  plus  personnelles  «-t  des 
plus  pallietiipies  de  notre  é|ioque.  Nous  l'etudierons  en  détail  dans 
un  prochain  article.  0.  M. 

Michel  Wrcubel. 

L'un  (}es  peintres  les  plus  célèbres  rie  la  Russie,  Michel  Wrou- 
bel,est  mort  le  mois  dernier  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans.  Colo- 
riste fougueux,  il  s'était  principalement  consacré  à  la  grande  déco- 
jation  el avait  tenté  de  rénover,  dans  des  fresques  qu'il  fut  chargé 
de  peindre  |iour  l'église  de  Saint-Cyrille  à  Kiew,  les  traditions  du 
style  byzantin.  Les  légendes  nationales  lui  inspirèrent  de  nom- 
breu^is  compositions,  dispersées  dans  divers  palais  et  musées  de 
Moscou,  (tp  lui  doit  aussi  de  remarquables  illustra'ions  ]tour  le 
iJéniim  (le  Lermontoti'.  lue  maladie  mentale  avait,  en  pleine  pro- 
duction, arrêté  l'essor  d'un  talent  qui.  bien  (pi'incomplet,  marque 
parmi  les  plus  originaux  de  la  Russie. 


Franz  Skarbina. 

Le  peintre  Franz  Skarbina  est  mort  le  18  mai  à  Beïlin,  où  il 
était  né  le  24  février  1849.  Après  -avoir  suivi  les  cours  de  l'Aca- 
démie de  sa  ville  natale,  il  iicheva  son  éducation  artistique  à  Paris 
en  1885-S6,  puis  voyagea  en  Hollande.  Il  subit  successivement 
l'influence  du  naturalisme,  puis  de  l'impressionnisme  et,  servi 
par  une  extrême  habileé  technique  et  des  dons  sèduisariis  de  colo- 
riste, produisit  à  l'huile  et  à  l'aquarelle  des  u'uvres  qui  le  firent 
vivement  apprécier.  Citons  :  Dentellières  à  Bruges  (Musée 
de  Berlin),  Cour  de  ferme  en  Picardie  |  Nouvelle  Pinacothèque 
de  Munich),  La  Rue  à  Hambourg  (Musée  de  Hambourg],  etc. 
Il  fut  non  moins  apprécié  comme  illustrateur  et  s'essaya  également 
dans  l'eau-forte  et  la  lithographie.  Skarbina  fut  un  drs  fondateurs, 
avec  Liebermann,  du  groupe  de  la  Sécession  de  Berlin.  Depuis  il 
s'étuit  rapproché  de  l'académie  des  Beaux-Arts;  i-l  y  fut  nommé 
profeslscur,  et  ses  portraits  ont  figuré  de  nouveau,  en  ces  der- 
nières années,  au  SalOri  otliciel. 


.  AGENDA  MUSICAL 

•*' 

Pour  rappel,  aujourd'hui,  dimanche,  à  2  h.  1/2,  premier  grand 
concert  symphonique  à  l'Exposition  universelle  donné  par  l'or- 
chestre du  Conservatoire  de  Bruxelles  sous  la  direction  de  M.  Ed- 
gar Tinel.  Au  prcgramme  :  Beethoven,  Weber,  Schumann  et 
Wagner. 

Aujourd'hui,  dimanche,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande  Harmonie,  con- 
cert symphonique  sous  la  direclfon  de  M.  K.  Durant  avec  le 
concours  de  M""  Marguerite  Das.  du  théâtre  de  la  Monnaie,  et  de 
M.  Van  Huile,  flûtiste.  Au  programme  :  Concerto  en  ré  majeur  de 
Haenàel,  ('.oncerto  pour  flûte  de  Mozart,  A/e'/octo  éléginques  pour 
orchestre  à  cordes  de  Grieg.  Rondo  du  Songe  d'une  nuit  d'été  de 
Mendelssohn,  fragments  symphoniques  àt?>  Maîtres  Chanteurs, 
Cortège  solennel  de  Glazounow,  etc. 

Mardi  prochain,  à  la  même  heure;  même  salle,  concert  sympho- 
nique sous  la  direction  de  M.  F.  Durant  avec  le  concours  de 
M"e  Germaine  Lievens,  pianiste,  et  de  M.  Blanco  Recio,  violoniste. 
Au  programme  :  Symplionie  n'^ ^  de  Beethoven,  Concerto  pour 
piano  et  orchestre  de  Schumapn,  Élégie  de  Glazounow,  Concerto 
pour  violon  et  orchestre  de  Brahms,  Sonate  dantesque  pour  piano 
de  Liszt,  etc.  : 


PETITE  CHRONIQUE 

La  comtesse  de  Flandre  et  la  princesse  de  Hohenzollern  ont 
visite  lundi  dernier  l'Exposition  du  Portrait  belge  au  Musée 
moderne.  Leurs  Altesses  Royales,  qui  étaient  accompagnées  de 
M""'  la  comtesse  van  der  Rurghi,  dame  d'honneur,  et  du  général 
Terlinden,  ont  été  reçues  pur  les  Membres  du  bureau  de  la 
Société  des  Beaux-Arts  et  par  les  art  stes  exposants. 

Rappelons  que  cette  exposition,  la  plus  coinolete  en  ce  genre 
qui  ail  élé  organisée  en  iiélgique,  sera  clôturée  aujourd'hui, 
dimanche,  à  .H  heures. 

C'est  demain  (jue  commenceront  au  théâtre  de  la  Monnaie  les 
représentations  en  langue  allemande  de  la  Tétralogie.  Elles 
auront  lieu,  sous  la  direction  de  M.  Lohse,  el  avec  la  disiribulion 
que  nous  avons  publiée,  dans  l'ordre  suivant  :  lundi  30  mai, 
à  9  1/^ûrès,  Dfis  Rheingold;  mardi  31,  à  7  h.  {j"!.  Die  Miil- 
/,(/re;^ jeudi  2  juin,  à  7  h.  1/2,  Siegfried;  samedi  4,  à  6  heures, 
Ootterdânimcriing. 

La  deuxième  représentation  à'Elektra  est  fixée  au  mercredi 
l"'"  juin.  

Vient  de  paru  il  re  à  Bruxelles  (bureaux  :  f)9,  avenue  Fontaine) 
Le  jlJasqiie,  revue  mensuelle  d'art  et  de  litiérature  d'esjtrit  libre 
et  frondeur,  très  cofiuelleinent  édree  sous  une  couverture  en 
couleurs  composée  par  M.iieorges  Lemmen.  .'\u  sommaire  du 
premier  fascicule,  qu'orne  un  dessin  à  la  plume  de  M.  LemnWn, 


un  sonnet  inédit  de  Ch.  Van  Ijcrberghe,  un  conte  de  M"«  Blanche 
Rousseau,  des  poèmes  de  MM.  Henri  de  Régnier  et  Re'my  de 
Gourmont.  des  articles  de  MM.  L.  Dumont-Wilden  et  Georges 
iMarlow,  Grégoire  Le  Roy,  d'amusants  pastich^Bs  des  poèmes 
d'Emile  Verhaerenet  Albert  Giraud,  etc.  Abonnement  annuel  ; 
10  francs.  Le  numéro  :  1  franc. 

Depuis  une  dizaine  d'années  M.  Alpli.  de  Witte,  fondateur  de 
la  Société  liollando-hrlge  des  Amis  de  la  Médaille,  réclamait,  par 
la  voix  de  VArt  modiirne,  de  Diiraudal  ei  d'autres  publications, 
l'aménagement  de  salles  spéciales  dans  les  expositions  des 
Beaux-Arts. 

Dans  la  dernière  réunion  du  comité  de  patronage  de  l'Exposi- 
tion des  Beaux-Arts  de  Bruxelles,  ^M\l.  Buis  et  de  Wilie  ihsisiô- 
renl  vivement  pour  qu'il  en  soit  ainsi  celte  année  et  leur  propo- 
sition ayant  été  admise  à  l'unanimité,  le  ministre., M.  le  baron 
Descjmps,  chargea  ces  messieurs  auxquels  fut  adjoint  i\l  Tour- 
neur, du  Cabinet  des  médailles  de  l'Etat,  de  l'organisation  d'im 
Salon  international  de  la  médaille.  Grâce  à  l  obligeance  de  M, .  Lam- 
. boite,  trois  salles  du  Palais  du  Cinquantenaire  furent  mises  à  leur 
disposition  pour  l'y  installer. 
-  Les  commiss  lires  étrangers  s'empressèrent  eux  aussi  de  prêter 
leur  concours  à  l'entreprise  due  à  l'initiative  de  M.  d«!  Wiite.  et 
iîrâce  à  la  bonne  volonté  de  tous,  le  succès  du  Salon  de  la 
médaille  dépasse  les  prévisions  les  plus  optimistes  ilc  ses  pro- 
moteurs. 

Jamais,  en  etlfet,  pareil  nombre  de  médailles  venant  de  tous 
les  pays  n'aura  éié  rcimi  dans  aucune  exposition.  La  France,  a 
elle  seule,  occupe,  avec  49  exposants  réunis  par  M.  Mazerolle,  de 
Paris,  toute  une  salle.  Dans  les  deux  autres  pièces  .WM.  de  Witte  et 
Tourneur  ont  classé  les  envois  de  72  artistes  allemands,  de 
il  belges,  de  o  anglais,  de  33  autrichiens,  de  9  hongrois,  de 
1 0  hollandais,  d'un  danois,  de  k  américains,  de  4  suisses,  de  3  sué- 
dois, de  ^î  portugais,  de  3  polonais  russes,  sans  compter  un  cadre 
de  médailles  d'exposition  japonaises  et  une  médaille  espagnole. 
Les  envois  de  la  France  et  de  rAutriclie  sont  surtout  reinarqua-- 
bles  et  méritent  de  retenir  l'attention  des  connaisseurs. 

Mundua,  nouveau  périodique  illustré  paraissant  le  mercredi  à 
Rome,  publie  sur  l'actualité,  l'art,  les  sports,  la  vie  mondaine, 
etc.,  des  articles  en  italien,  en  français,  en  anglais,  en  allemand. 
Bureaux  :  rue  Nationale,  15'2,  Rome.  Abonnement  annuel  :  10  fr. 
pour  l'Italie.  12  fr.  50  pour  ll'nion  postale,  20  Cr.  pour  les  Etats- 
Unis  d'Amérique. 

De  Paris  :  , 

Le  Conseil  des  .Musées  a  accepté  pour  le  Musée  du  Luxembourg 
deux  tableaux  de  Gauguin  :  une  nature  morte,  léguée  par  le 
céramiste  Chaplet,  et  une  étude  de  nu  ofF.-rte  par  M.  Philipsen,  de 
Copenhague.  D'autre  part,  M.  SchufFent'cker  a  fait  don  au  môme 
Musée  d'une  des  plus  belles  toiles  de  la  période  bretonne  de 
Gauguin  :  Les   Vignes  rouges. 

A  l'occasion  de  plusieurs  expositions  récentes  à  l'étranger,  des 
nominations  et  promotions  d'artistes  ont  eu  lieu  dans  l'Ordre  de 
la  Légion  d  honneur.  Signalons  parmi  celles  qui  nous  intéressent 
la  promotion  He  M.  Rodin  au  grade  de  grand  oilicier,  la  nomina- 
tion de  MM.  .Maurice  Denis  et  Georges  Desvallières  en  qualité  de 
chevaliers. 

Le  second  concert  donné  a  la  salle  Pleyel  par  M.  Georges 
Pitscli  n'a  pas  eu  moins  de  succès  q^ie  le  premier.  L'excellent 


violoncelliste  s'est  fait  applaudir  dans  des  œuvres  classiques,  — 
Haydn,  Bach,  —  et  dans  une  série  de  pièces  moderms,  parmi 
lesquelles  le  Clioral  unrié  de  Vincent  d'Indy,  la  Sérénade  de 
Gabriel  F;turé,  le  (  hani  élajiuque  de  Florent  Schmitt,  etc..  qui 
furent  in  erprélées  avec  autant  de  S' miment  que  de  style. 
M"''.  Valentine  Pitsch,  qui  accompagnait  son  frère  au  piano, 
partagea  le  succès  du  virtuose. 

De  Londres  : 

La  reprise  à  Cuvent  Garden  de  Samsm  et  Dalila  vient  d'obte- 
nir un  succès  égal  '  à  celui  de  l'an  dernier,  faisant  prévoir 
une  belle  série  de  représentations.  On  s'oQcupe  également  de  la 
reprise  de  Pelléaset  Mélinande. 

Victor  Hugo  avait,  dit  Paris-Journal,  pour  les  jeunes  gens  qui 
l'admiraient,  la  plus  vive  tendresse  L'un  de  ceux-ci,  poète  de 
province,  lui  a'nnon«;a  un  jour,  par  une  lettre  bien  humble, 
l'envoi  d'un  volume  de  vers  de  sa  façon  ;  l'illustre  maître  répon- 
dit aussitôt  à  ce  naïf  nourrisson  des  Muses  par  une  longue  épître, 
où  il  lui  disait  entre  autres  choses  du  même  ton  :  «  Votre  œuvre 
m'a  causé  une  émotion  profonde,  sous  l'impression  de  laquelle 
je  m'empresse  de  vous  saluer,  jeune  gloire  radieuse,  moi.  pauvre 
gloire  di'croissaiite  C'est  le  salut  du  soir  qui  s'en  va  à  l'aube  qui 
se  lève  Vous  brillez  et  je  m'éteins.  Vous  émergez  de  l'oubli,  et 
j'y  retourne...  Permettez  moi  do  vous  adiii  rerautant  que  je  vous 
aime.  » 

Mais  le  glorieux  j,eune  homme  tomba  vile  des  nues  où  l'avait 
emporté  l'étourdissante  missive.  Le  lendemain  soir,  le  facteur  lui 
rapportait  l'exemplaire  de  ses  poésies  qu'il  avait  adressé  au 
maître,  et,  sur  l'enveloppe  demeurée  intacte,  il  put  lire  ces 
simples  mots,  qui  le  firent  défaillir  : 

Refusé  par  le  destinataire,  affranchissi-ment  insuffisant. 

Sottisier. 

...  Et  la  ballade  du  «  Roi  des  Au^lnes  »,  musique  de  Schu- 
mann,  nous  revenait  à  l'esprit. 

Z,a  Z/îft/vî  Pflr«/e,  ;)0  janvier  1910.     • 

LIBRAIRIE  NATIUNALK  li'AR  T  KT  D'HlSTOIRlfi 

G.  VAN  OEST  &  G'" 

16,    place    tlu    JMiisée,,  BRTJXKI:jIL.KS. 

"Vient  de  paraître  , 

lifl    SEjVIOIS 

Album  de  22  eaux-fortes  originales 

de  S.  A.  R.  M"»'  la  Comtesse  de  Flandre, 
préface  dé  M.  H.  Carton  de  Wiart. 
Dimensions  des  eaux-fortes  avec  marges  :  40x58  centimètres 
200  e.vemplaires  sur  papier  de  Hollande  «  Van  Gelder  Zonen  », 
numérotés  de  i  à  200. 

Prix  en  portefeuille  :   75   FRANCS 

5o  exemplaires  sur  papier.  ImpériaJ  du  Japon  numérotés 
de  I  à  L,  signés  par  S.  A.  R.  M"""-'  la  Comtesse  de  Flandre  et 
imprimés  au  nom  du  souscripteur. 

Prix  en  portefeuille  de  plein  parchemin  :  200  FRANCS 

Cet  album  est  publié,  sous  déduction  des  frais  d  etal)lissement, 
au  profit  exclusif  de  V Association  four  rdmelioraiion  dc^  logom-iils 
ouvrier.'!,  dont  S.  A.  R.  M™"  la  Comtesse  de  Flandre  est  l'résidente 
d'honneur. 


Vient  de  paraître  à  rÉOlTION  MUTUELLE 

Eli    dépôt    au    Bureau    d'édition    de    la    S  G  HO  LA    CANTORUM 

269,    rue    Saint-Jacques,    !Pari.s. 


PAUL-   LM    FLlvM. 


i%.iietisikin  ot  IVieolette,  cliantofablo  en  nti  pi'olognc  ot  trois  pai-tics, 
[)a;i'ol(\s  (le  Gko  DoRiv.M.  et  Marc  Bokdry.  Parlitioii  pour  cliant  et  piano  i-iultiite 
par  raiiteur.  —  Pr'iv  net  :  10  francs. 

<]ls»ii*  <le  lune  sous  Itois,  i>oiir  liai'pe  ehromalique.  —  Vr'i.mel  :  6  /r,  50. 
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Maison   Félix  JVOJViMEIM  &  C",  Brevetés 

KAHHIUUE   ET  ATELIEKS  :   37,  rUIT?»:  i,a   Ciuiiité,   BRUXELLES 
X^>l<>l>lione     I»4r 

Febiique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialiié   de   tous    les   articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  Je  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  irédailles  aux  TxpositicDS  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Eavre.  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Fabrique  de   cadres   pour  tableaux. 

Ch.   XHROUET 

IMtj.  l'Vïo  Hoyale,    l^iaixelles 


Cadre  de  Idvs   styles    et  iVapiès  (/esshi  -povr  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grEiid  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

I)i"iPclPiir-F-oiiii;itnir  :  Armand  DAYOT. 

Seci'{>l;iire  ;   Fuancis  1)k  A'io.mandhk.    . 

AlMiiuicnu'Jtt.  —  I-'r[i',ifc  :  20  francs  ;  Etroiiyér  :  25  francs. 
Le  /miiKTii  ;  France.  1  fr.  75  ;.  Etrongcr,  2  fr.  25, 

DiRKCTicN  KT  Admimstkation  ; 
10,  Rue  Saint-Joseph.    —    PARIS 

IWEt^CUlRE  DE  Ft^flNCE 

26,   RUE  DR  GONDP^.,   PARIS 

Parait    le   1''^    et    le  Ji'j    de   chaque   mois   et  forme    dans  iaiince 

si.r  volumes 


Littérature.  Poésie,  Théâtre.  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie,  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numéro  rFrarue,  i   fr.  25;  élraiiper.  i  fr.  50 
ALoiiiiemenl  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  .30  francs. 

DEMANDEU  CHEZ  TOI  S  LES  PAI'ETIEIUS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE  BLACK  Van  Loey-Noury 

SIIPKRIEIRE  A   TOUTES  LES  ALTRES  MARQUES 

Fernand  Lauweryns 

ÉDITEUR    DE    MUSIQUE 

38,   rue  du   Treurenberg,  Bruxelles. 


TELEPHONE      9782 


LIBRAIRIE  D^ESTBÉTIQUE  MUSICALE 

ABONNEMENT 

PIANOS  —  HARMONIUMS  —  LUTHERIE  D'ART 

MÉTRONOMES  —  CORDES  JUSTES 


TAPIS    D'ORIENT 

♦    :     .  .   .    "        ♦. 

DALSÈM   E        ^'    ^^^    LÉOPOLD,    2 

i«_i-.i-.ii.«i.....       :^    BRUXELLES  = 

^NIaISOX    Sl'KClALK    Fo.NDKE   \    PakIS    EN    JSI'i,    LA    l'LUS 
ANCJE.XKK    KT   LA    l'LlS    JMPDRTANTE,    DONT    LES     TAPIS 

D'ORIENT  iMi'OKTÉs  directement  de  la Ti-rquie.  de 

LA    rKKSK     ET     DES     IndKS      KT     (iAHANTlS    aUthentlqUeS 

KoRMKNT   l'(NI(,»K'K    .SFÉrMALlTÉ  A  L'EXCLK'SinN   DE  Ti H/TE 

■  î-  ■         -ZZ:  KMITATION.  —' 

A     PARIS    :     18,     RUE    SAINT-MARC 

ET    EN    DOUANE    POUR     L'EXPORTATION 

SAINTE-ANNE,    près  SLUIS  (ZÉLANDE) 

Jolie   lial)ilali()ii  d'îirli.'-l»',  iiifiililéc,  à  luuoi'.   Pn\ir  los  ccikU- 
li.iis  ((  rii'    :  DREYDORFF,  à  Knocke. 

Les  mardi  7.  mercredi  8  tt  jendt  9  juin 

à  2  11.  '1/2  ])r<';(;isf's. 

.■'ijl;!  ri(|ii('lc  (ii:  '^] .  A,  'J'\  In.-iii,  lloliiiii',  i  ne  <|ii  I|;iiii;nil.  ',','.',.  :t  t  I.'ukI.  shtis  l;i  difc. 
lion   |(M  iliiiir<  l;i  >:ilie  de  vîntes    du  lil)i  ;iir( -cxicil   j;.   Ji)..m.\n,  Si'i,    iiir  dr  l;i 


MoiiiiiiXiif. 


VENTE  PU  ILIQU 


l'K 


lilV^ES    fll^CIE^SlS 

Prove'.iant  des  collections 
n   SULLIVAN  Di;  T1;R1)K:CK  (cliâlfaux  de  Tenkck  cl  de  Meldcrl  . 


1)KI;\1K.MK    ]'ARTIK 

Ouvrages  illustrés  du  XVIIi'  siècle,  Romantiques,  Reliures,  etc. 

J-!Npiisilioii  p.'iruculi»'-!  (■  du  lundi  '.'.n  m^ii  .-m  jeudi  ?  ji+iii,  ik' ;?  :'i  riliciin'>. 
Il' n'y  .lura  jias  (it;X]iosiii()ii  iHil)li(jui', 


I.e  caialnfiiic.  uefO)iiiia!{ii(';  d'un  alliiiiii  io>->  icproduciioiis,  est  en  (lisifibuiii'ij 
'■][(■■/.  M.  Il'  iKiiaii-e  T^MA^■,  à  Gaïul,  i;t  l'Iic/  Tr-xj)' rt-vciidcui-, 

Pitix  :  5  francs. 


Imprimé  sur  papier  co  la  Mialscn  KLVkh.  rue  de  la  Buanderie,  12-14 


]{r'.;X'!i;c«.  —  Imp.  V    Mohnom,  32,  rae  de  rindusli  ie. 


Trentième  année. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  ;  BELGIQUE.  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE.  13  FRANCS.  -  LE  NUMERo!  25  CENTIMES 
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voyage.  —  L'Art  d'Henri-Edmond  Cross.  —  Chronique  théâ- 
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ELEKTRA"' 

Il  faut  considéi-er  celte  anivi-e  cpinme  une  manifesta- 
tion de  l'âme  germaiiif|ue  moderne;  pour  apprécier  la 
valeur  significative  (VElcIdra  nous  devons  oublier 
notre  culture  latine.  La  plupart  des  jugements  qui  de 
ce  côté-ci  du  Rliin  ont  été  portés  sur  elle  sont  inexacts, 
parce  rpi'ijs  sont  subjectifs.  De  tels  jugements  n'ont 
d'intérêt  (pi'à  raison  de  celui  dont  ils  émanent.  Tolstoï, 
et,  parfois,  Nietsclie  ont  [)u  émettre  sur  Ricliard  Wagner 
des  appréciatious  qu'on  ne  saurait  négliger  si  l'on  veut 
fixer  les  personnalités  de  Tolstoï  et  de  Nietsche,  mais 
qui  constituent  de  monumentales  sottises  lorsqu'on 
veut  déterminer  le  rôJe  artistique  et  social  du  maître 
de  Bayreuth.  Jugeons  donc  le  Strauss  de  Salomé  et 
ô: Elektra  avec  prudence,  et  ne  perdons  pas  de  vue  la 

(1)  Tragédie  en  un  acte,  livret  de  Hugo  von  HoflmannE thaï,. tra- 
duction française  de  H.  Gauthier- Villars,  musique  de  Ricliard 
Strauss  (op.  58),  représentée  pour  la  prem.ère  l'ois  en  langue  fran- 
çaise au.  théâtre  royalde  la  Monnaie,  le  28  mai  1910. 


>ace  qui  l'a  enfanté,  la  terre  qui  l'a  nourri,  le  milieu 
qui  l'a  formé,  —  ou  déformé. 

Passons  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Nous  entrons  en 
plein  bouillonnement.  Un  tumulte  ordonné;  d'âpres 
luttes,  formidables  et  tenaces.  Une  terre  en  fermenta- 
tion, où  se  multiplient  en  quelques  mois  les  usines  et 
les  villes.  Une.  bousculade  épaisse  et  étoutTante,-  des 
travaux  de  géants,  des  plaisirs  violents.  Pénétrez 
dans  ces  masses  humaines,  cherchez  à  séparer  leurs 
éléments,  à  classer  avec  méthode  vos  observations  :  le 
vertige  vous  gagne,  le  vertige  d'un  développement  fré- 
nétiquement rapide. 

Le  peuple  allemand  n'existe  comme  peuple  allemand 
que  depuis  le  milieu  du  siècle  dernier.  Le  sentiment  de 
ses  caractéristiques,  de  sa  cohésion,  de  sa  grandeur  ne 
lui  est  venu  que  d'hier.  Le  peuple  allemand  est  un  peuple 
enfant.  En  même  temps  qu'il  prenait  conscience  de  soi- 
même,  l'ambition  est  née,, l'envie  ardente  d'atlicher  sa 
personnalité,   de  faire  connaître  au  monde  une  âme 
exclusivement  allemande,  une  expression  allemande, 
une  beauté  allemande,  —  une  civilisation  allemande. 
Créer  en  quelques  Jours  une  civilisation  !  Rêve  vaniteux 
et  puéril!  Rien  n'est  plus  soumis  qu'une  civilisation  à  la 
loi  sereine  du  temps.  Long  et  patient  atfiuement  des 
qivalités  d'une  race;  ciselure  de  ses  ornements  spiri- 
tuels ;  lent  équilibré  des  pei^feclions  d'art  qui  s'établit 
peu  à  peu  entre  les  formules  extrêmes  !  11  faut  la  fié- 
vreuse exaltation,  l'orgueil  sans  mesure  de  l'Enfant 
allemand  pour  vouloir  défier  le  Temps  lui-même. 

Aussi  ne  pouvait-il  réussir.  Si  laborieux,  si  fécond,    . 
si  riche,  si  fort,  le  peuple  allemand  reste  un  peuple 
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incivilisé.  Une  élite  restreinte  garde  seule  l'idéalisme 
fidèle,  la  belle  puissance  morale  de  rame  germanique, 
comme  une  fleur  pure  dans  une  nature  désordormée; 
mais  la  culture  de  "cette  élite  n'a  pas  pénétré  le  peuple 

lui-même;  qui  reste  primitif.  V 

Mais  l'enfant,  ayant  constaté  sa  force,  a  voulu 
s'émanciper.  Par  son  endurance  et  son  ambition  il  s'est 
promptement  enrichi  ;  il  n'est  aujourd'hui  tributaire  de 
personne;  il  s'est  forgé  ses  propres  a,rmes  industrielles, 
maritimes,  économiques.  Les  nations  voisines,  ses 
sœurs  aînées,  plus  réfléchies,  moins  ardentes  au  gain 
matériel,  considèrent  avec  un  peu  d'inquiétude  la  der- 
nière venue,  si  arrogante  et  si  audacieuse.  Elles  se 
disent  entre  elles  :  quel  mauvais  goût  !  et  devinent  en 
même  temps  l'immense  réservoir  de  vie  que  recèlent 
ces  gestes  violents,  cette  liàte  de  jouir  comme  les 
autres,  plus  encore  que  les  autres.  Lu  nation-enfant 
s'aflîrme  maladroitement,  orgueilleusement.  Sans  doute 
envie-t-elle  ses  soeurs  latines  si  mesurées,  si  sûres  de 
leur  grâce,  si  clairement  informées  des  sources  et  des 
causes  de  leurs  génies.  Réussira- t-elle  à  les  égaler,  à 
se  comprondn;,  elle  aussi  ?  Elle  s'agace  à  si  mal  se 
connaître  et  oublie  qu'elle  doit  plaire.  Ne  pouvant 
démêler  sa  beauté,  elle  veut  au  moins  prouver  sa  force  : 
elle  crie,  tape,  casse,  elle  est  rouge,  elle  est  ivre.  Elle 
s'empar(î  des  idoles  classiques,  les  affuble  de  vêtements 
germaniques,  les  travestit  en  marionnettes  brutales 
qu'elle  impose  à  grand  vacarme.  Mais,  au  milieu  de  ses 
jeux,  une  mélancolie  la  saisit;  elle  sent  tout  ce  qui 
pourrait  s'exhaler  d'elle-même  de  profonde  poésie,  elle 
devine  le  secret  trésor  rageusement  gaspillé -sans  qu'il 
ait  pu  s'épanouir;  elle  s'épouvante  de  voir  son  cœur  si 
fiétl'i  avant  d'avoir  vécu,  et  pleure  amèrement. 

Yo'ûh  tout  Flcklra. 

M.  IL  von  Holîmannsthal  connut  les  Choéphores 
d'Eschyle  et  V Electre  de  Sophocle.  Il  fut  ému,  rêva  de 
transformer  ces  œuvres  en  une  autre  simplifiée,  conte- 
nant seulement  les  éléments  de  non  émotion.  Or, 
celle-ci  était  réaliste  et  sauvage.  L'idée  religieuse  qui 
dans  Sophocle  sanctifie  l'action  d'Electre  et  d'Oreste 
le  justicier  a  disparu.  L'Elektra  germanique  vit  pour 
se  venger  et  non  ])Our  vengei-  des  dieux  offensés. 
L'Oreste  germanique  n'est  pas  l'instrument  des  dieux, 
forgé  longuement  i)ar  wfi  gouverneur  pati(?nt  :  c'est 
l'instrument  de  sa  sœur  l^lekti'a.  Aussi  les  ])e.  son- 
nages  de  M.  von  Holîmannsthal  sont-ils  plus  uniformes, 
plus  diminués,  moins  nobles  et  moins  humains. 
Relisez,  dans  Soi)hocle,  la  scène  si  haute,  si  harmo- 
nieuse de  la  reconnaissance  d'Oreste  par  sa  sœur.  La 
joie  de  celle-ci  lui  fait  oublier  un  instant  sa,  mission  de 
vengeance;  c'est  Oi'este  (jui  la  lui  rapi)elle.  L'auteur 
allemand  supprime  ce  trait,  si  juste  et  si  féminin  : 
Elektra  reconnaît  le  frère,  mais  se  refuse  le  baiser 
d'affection  tant  que  le  père  n'a  pas  été  vengé.  L'Electre 


grecque  est  une  femme  héroïque,  qui  en  souhaitant  le 
meurtre  de  sa  mère,  reste  femme,  se  désole,  se  réjouit, 
se  passionne,  inspire  de  la  terreur,  de  l'admiration,  de  la 
pitié.  L'Elektra  moderne  a  perdu  tout  caractère  sacré. 
C'est  une  bête  fauve,  épouvantable  et  têtue.  Et  qu'est 
devenu  votre  Oreste,  ô  dieux!  Un  être  falot,  brute 
docile,  qui  marche  aveuglement  comme  Elektra  le  con- 
duit. —  Voilà  le  travestissement,  les  héros  antiques 
figurés  par  des  marionnettes  réalistes. 

Réalisme  sans  noblesse,  mais  non  sans  puissance,  ni 
sans  justification.  On  pourrait  soutenir  que  l'âpreté 
brutale  de  M.  von  Holîmannsthal  est  plus  proche  de 
l'aventure  vraie,  dans  mycènes  préhistorique,  que  la 
prosodie  nuancée  de  Sophocle,  «  l'abeille  attique  ". 
M.  von  Holîmannsthal,  appartenant  à  un  peuple  sans 
civilisation,  exprime  plus  aisément  les  sentiments  d'une 
époque  non  civilisée. 

C'est  aussi  pourquoi  M.  Richard  Strauss  a  préféré  la 
transposition  allemande  moderne  aux  originaux  anciens; 
son  ame  sauvage  et  discourtoise  s'y  .trouvait  mieux  à 
l'itise.  Le  drame  ramassé  et  puissamment  scénique 
de  son  compatriote  a  éveillé  en  lui  des  accents  inégaux, 
d'une  exagération  frénétique  ou  d'une  qualité  musicale 
'•  intérieure  "  assez  nouvelle  dans  son' œuvre.  Ainsi  les 
scènes  de  Clytemnestre  et  d'Oreste  sont  des  pages  pro- 
fondément .  expressives,  douloureusement  enfantées. 
Combien  a-t-il  fallu  épuiser  de  volupté  desséchante  pour 
composer  l'aîmer  monologue  de  Clytemnestre  !  Quel 
malaise  décevant  dans  cette  gi'isaille  sonore  qui  enve- 
loppe la  plaint(!  de  l'odieuse  hallucinée  !  Quelle  mélan- 
colie particulière  dans  la  scène  il'Orestc;  et  de  sa  sœur 
en  guenilles  1  Que  ces  douceurs,  que  ces  caresses  d'har- 
monie sont  tristes  et  maudites,  comme  une  contrée  qui 
ne  verrait  jamais  le  soleil  ! 

Pour  publier  ces  mornes  horizons,  le  compositeur 
se  jette  furieusement  dans  la  sensation  la  plus  impé- 
tueuse. Il  y  apporte  une  maîtrise  effroyable.  Rappelez- 
vous  la  sortie  de  Clytemnestre  :  sa  fille  l'a  maudite  ; 
un  esclave  murmure  à  son  oreille  un  message  mysté- 
rieux; la  gorgé  étranglée  de  joie,  elle  lève  et  secoue 
ses  poings,  lourds  d'effroyables  menaces,  vers  l'enne- 
mie; elle  s'en  va,  dans  un  fracas  de  sonorités  hur- 
lantes; —  le  spectateur  se  reprend  à  peine  :  Chryso- 
thémis  accourt,  hagarde  :  Oreste  est  mort!  — Tais-toi! 
ce  n'est  pas  vrai  !  crie  sa  sœur.  Quels  éci'onlements  ! 
Quel  formidable  orchestre  !  Quelles  pal[titations,  quels 
irrésistibles  déchaînements!  Richard  Strauss  fonce 
éperdument  dans  le  tragique,  il  sti  grise  d'émotion;  de 
violence  et  d'excès.  Que  l'idée  musicale  soit  originale  ou 
non,  vulgaire  ou  fine,  brève  ou  déployée,  peu  importe! 
Hâtivement,  elle  est  jetée  au  tourbillon  et  s'y  incruste, 
unie  à  plusieurs  idées  voisines,  de  tonalités,  d'allure, 
de  significations  différentes;  tout  se  tient,  tout  conserve 
son  équilibre  par  la  force  souveraine  du  rythme. 
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Nous  disions,  ici  mémo,  il  y  a  eloux  ans  :  Salomé 
n'est  pas  une  œuvré  de  génie.  Elektra  l'est-elle  davan- 
tage ?  On  ne  sait.  On  entend,  dar^s  ce  cauchema;',  comme 
des  clameurs  d'anges  déchus.  C'est  d'une  puissance 
effrayante;  on  sort  frémissant;  mais  ce  n'est  pas  la  fièvre 
sacrée  de  l'émotion  de  beauté.  Pendant  deux  heures, 
l'imaginat'ion  est  emprisonnée  dans  un  monde  ténébreux 
et  satanique.  11  y  fait  hostile.  Les  instincts  sont  pri- 
maires, les  âmes  inquiétantes,  mal  équarries.  Le  manque 
de  foi  leur  enlève  tout  héroïsme.  Ce  sont  des  impulsifs 
obstinés.  Leurs  sentiments  sont  stériles.  Après  l'orgie 
grandiose  de  rythme  qu'est  la  danse  d'Elektra,  celle-ci 
meurt;  vous  sortez  du  théâtre  :  Elektra  est  vi aiment 
morte  en  vous-même.  Il  ne  reste  rien,  pas  le  moindre 
petit  souvenir  glorieux  ou  pitoyable.  La,  pitié!  Ces 
êtres  hargneux  n'en  veulent  pas.  Le  dernier  accord 
tombe  lourdement  comme  l'outil  rejeté  par  le  praticien 
qui  renonce.  On  se  retrouve  hébété,  le  corps  tremblant, 
1/  cœur  sec,  l'esprit  incertain,  le  jugement  à  la  dérive. 
Où  est  le  bien  d'une  pareillç  œuvre?  Une  telle  émotion, 
assénée  avec  un  art  aussi  formidable,  qu'exalte-t-elle 
en  nous?  Pourquoi  cet  effort  cyclopéen  laisse- 1- il,  chez 
qui  l'a  contemplé,  une  sorte  de  dégoût  de  l'action,  une 
infinie  mélancolie? 

Strauss  fut  merveilleusement  doué  par  la  déesse 
Musique  :  mais  il  a  mal  usé  de  ses  dons.  11  accomplit, 
dans  le  paroxysme,  un  labeur  titanesque  pour  réaliser 
de  la  beauté  ;  elle  reste  inaccessible.  El  il  semble  qu'il 
comprend,  au  cours  de  ses  nostalgies  amèi-es,  que  le 
fruit  délicat  de  la  civilisation  allemande  ne  peu  t.  être 
cueilli  par  la  force.  Henry  Leshroussart 


MILI  BALAKIREW. 

Le  léléi;i;iplie  nous  apporta  liièr  la  nouvelle  de  ?a  mort  :  nou- 
velle auendue  sans  doute,  puisque  depuis  plusieurs  années  déjà 
le  maître,  fort  âgé.  était  fréquemment  malade  et  que  souvent  on 
avait  eu  à  son  éciard  les  i)lus  vives  inciuiéludes  ;  et  cependant, 
c'est  avec  une  particulière  tristesse  et  sous  le  choc  d'une  doulou- 
reuse surprise  que  je  l'enregistre  ici.  l$alakire.w  avait  soixante- 
treize  ans  ;  on  sait  qu'il  lut  le  chef  de  file,  le  maître  incontesté 
de  l'école  russe  moderne,  celui  (lui  forma  et  Borodine  et  Mous- 
sorgsky  et  Rimsky-Korsakow,  le  conseiller  et  l'ami  de  la  brillante 
et  conquérante  pléï;ide  de  tous  ceux  qui,  continuant  l'œuvre  de 
l'initiateur  lilinka,  dotèrent  leur  pays  d'une  école  nationale.  Le 
groupe  qu'on  appela  les  «  Cinc]  »,  ou  la  «Coterie»,  donna 
d'abord  un  exem|>le.  uniipie  dans  l'histoire  de  l'art,  de  solidarité, 
de  camaraderie  intime  et  d'unité  de  vues.  Pourtant,  il  comprenait 
des  natures  foncièrement  différentes,  l'indiscipliné  Moussorgsky 
à  côté  du  très  puriste  Himsky-Korsakow,  le  tendre  Borodine  à 
côté  du  doctrinaire  (lésar  Cui.  Des  chefs-d'd'uvre  naquirent,  diffé- 
rents et  néanmoins  inspirés  d'un  commun  idéal  de  simplicité  et  de 
force.  Ce  furent  :  TItamar,  de  lîalakirew,  et  le  Prince  Igor, 
Boris  Godounow  et  Aniar,  maints  autres  encore  qui  nous  sont 


familiers.  Cependant,  la  vie  sépara  ceux  que  leurs  goûis  artistiques 
avaient  rasseinblés,  et  une  sorte  de  scission  tacite  se  produisit, 
dont  on  écrira  mieux  l'histoire  une  fois  acquis,  avec  le  temps^le 
recul  nécessaire.  Puis  moururent  Moussorgsky  d'abord,  Borodine 
ensuite.  Et  quand,  en  1908,  Rimsky-Korsakow  disparut  à  son 
tour,  les  deux  doyens  du  groupe,  Balakircw  et  M.  Cui  restèrent 
seuls,  chacun  dans  son  isolement. 

Toutes  ces  dernières  années,  Balakirew  avait  fait  preuve  d'une 
activité,  d'une  juvénilité  créatrices  des  plus  extraordinaires;  et 
tandis  qu'auparavant  il  composait  peu  et  ne  se  dessaisissait  que 
comme  avec  peine  de  ses  œuvres  terminées,  il  avait  fait  paraître 
—  grâce  en  partie  aux  exhortai  ions  amicales  de  son  éditeur  Zim 
mcrmann  —  une  assez  grande  quantité  de  productions  superbes^ 
deux  syr^phonies^Ta-^ïMilsique  du  Roi  Lear,  le  poème  sympho- 
niqtie  En  Bohème,  des  mélodies  et  des  pièces  de  piano.  Ses 
compatriotes  ne  se. montrèrent  point  très  justes  envers  lui  et 
témoignèrent  d'une  certaine  indifférence  pour  ses  œuvres  comme 
pour  sa  personnalité.  En  ce  pays  par  excellence  des  jubilés  qu'est 
la  Russie,  on  ne  pensa  point  à  fêler  avec  éclat,  même  le  cinquan- 
tenaire du  premier  des  héritiers  de  Glinka,  du  musicien  qui,  non 
content  de  produire  de  magnifiques  compositions,  avait  consacré 
la  majeure  partie  de  sa  vie  à  l'éducation  artistique  de  ses  cadets 
et  à  la  défense  de  leurs  œuvres. 

Pas  plus  en  Russie  qu'en  France,  Balakirew  ne  fut  ni  ne  sera  le 
musicien  des  foules,  mais  il  compte  parmi  ceux  que  tout  vrai  ami 
de  la  musique  doit  chérir  le  plus.  C'est  un  exemple  sans  pareil 
que  donne  son  œuvre  par  l'alliance  qu'on  y  observe  do  l'émotion 
et  de  l'éclat,  de  la  classique  eurythmie  et  de  l'inventive  liberté. 
Beaucoup  se  rappelleront  la  surprise  de  Tliamar,  révélée  en  1895 
par  Charles  Lamoureux',  d'Islnmey,  des  Scherzi  et  des  Nocturnes 
que  fil  connaître  Ricardo  Vinès.  Plus  récemment  encore,  l'exé- 
cution à  Philharmonia  par  M.  Alfred  Bachelet  de  la  symphonie 
en  ut  majeur,  que  Balakirew  écrivit  à  l'âge  de  soixante  ans 
passés,  fut  pour  tout  l'auditoire  une  profonde  joie  artistique,  con- 
statée par  l'unanimité  de  la  presse.  Et  cette  exécution  à  Paris,  ce 
succès  furent  la  dernière  dfs  joies  de  Balakirew  qui,  méconnu  en 
son  pays,  attachait  le  plus  grand  prix  aux  témoignages  de  s>m- 
palhie  et  d'intérêt  qu'il  recev.ut  do  Paris.  Aussi  bien  est-ce  ici, 
parmi  les  jeunes  musiciens,  Ravel,  Debussy,  Florent  Schmilt  et 
autres  qu'il  fut  le  mieux  compris  et  le  mieux  apprécié  :  il  le  savait 
et  s'y  montrait  i-articulièrement  sensible. 

11  y  a  quelque  huit  ans,  la  tâche  de  traduire  les  œuvres  vocales 
de  Balakirew  mit  en  rapport  avec  lui  le  signataire  de  ces  lignes, 
qui  depuis  eut  maintes  occasions  d'appréciei  et  la  grande  bonté,  et 
la  juvénile  ferveur  de  pensée  qui  toujours  furent  le  propre  du 
maître.  A  cette  bonté  clairvoyante,  tous  ceux  qui  l'approchèrent 
ont  rendu  un  juste  hommage.  Et  jadis  Borodine,  accueilli  par 
Liszt  avec  cette  cordialité  spontanée  et  compréhensive  qui  est 
restée  célèbre,  ne  trouva  pas  mieux  que  de  s'écrier  :  «  Liszt  est  un 
véritable  Balakirew  !  »,  —  éloge  pfeu  commun  et.  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  au  maître  de  Weimar  aussi  bien  qu'au  maître 
russe.  Et  je  n'en  voudrais  formuler  de  meilleur  en  cette  heure  de 
tristesse  où  vient  de  disparaître  une  des  forces  vives  de  la  musique 
moderne,  un  homme  dont  le  souvenir  restera  ineffaçable  dans  lé 
céeyr  et  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  eurent  la  bonne  fortune  de 
connaître  et  lui  et  son  œuvre.  M.-D.  Calvocoressi. 
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Presque  en  même  temps.  M"*  Natalie  Clifford-Barney,  à  qui 
nous  devons  une  très  noble  et  courageuse  étude  sur  Renée  Vivien, 
vient  de  faire  paraître  deux  livres,  l'un  de  vers,  l'autre  d'aphô- 
rismes.  Le  premier  s'appelle  ^c/w  et  Entr'actes  (1),  et  il  contient 
qpelques  pièces  d'un  sentiment  intense  et  désespéré,  au  ryihme 
grave  et  mélancolique.  J'y  retrouve  ce  <iui  me  plaît  peut-être  plus 
que  tout  :  l'amère  séréniié  du  désenchanlem'ent  dont  est  impré- 
t^née  l'ûrhe  moderne. 

Cela  n'empêche  ni  l'ironie,  ni  la  passion,  ni  la  colère,  ni  l'en- 
thousiasme, mais  cola  est  au  bout  de  tout  comme  un  abîme  à 
l'exirémité  de  toutes  les  routes  et,  dans  sa  plus  légère  prome- 
nade, le  poète  sait. 

Je  ne  pense  pas  que  beaucoup  de  critiques  trouvent  cela  dans 
les  vers  de  .M"^  Barney,  et  cependant  cela  s'y  trouve,  avoué  quel- 
quefois, presque  toujours  latent.  Et  c'est  à  cela  que  quelques-uns 
de  ses  vers  empruntent  je  ne  sais  quel  mystérieux  accent.  Ab! 
qu'il  est  doux  de  découvrir  en  une  chose  ce  qui  ne  semble  pas  s'y 
cacher  et  par  exemple  dans  ces-poèmes  orgueilleux  ou  passion- 
nés, ou  pervers,(ou  tendres,  enfin  dédiés  aux  illusions  humaines, 
mettre  le  doigt  sur  le  battement  secret,  du  cœur. 

Le  dernier  mot  iï Actes  et  Entr'actes  est  stoïcisme.  Le  stoï- 
cisme est  essentiellement  la  vertu  suprême,  celle  des  âmes  qui , 
ne  croient  plus  aux  autres  vertus,  la  morale  des  hommes  qui 
sourient  de  toutes  les  autres  morales,  l'attitude  de  ceux  qui  pré- 
fèrent souffrir  la  tête  hauie  qu'éviter,  en  se  baissant,  les  coups  de 
la  vie.  Le  stoïquc  ne  s'abstient  pas  de  la  passion,  mais  il  s'attend 
à  tout  pour  y  avoir  touché.  Et  c'est  en  cela  que  réside  la  noblesse 
de  son  caractère. 

Ce  stoïcisme  je  le  retrouve  dans  le  second  livre,  si  différent  à 
tous  les  autres  points  de  vue,  de  M"»  Barney  :  Éparpillements  (2). 
Mais  il  :i  une  autre  allure,  plus  familière,  plus  amusée,  gouail- 
leuse quelquefois. 

C'esi  un  ensemble  de  petites  no:es  extrêmement  aiguës-  pour  h 
plupart,  amèrcs  comme  la  vérité  et  souvent  si  cruelles  qu'on  ne 
peui  plus  qu'en  sourire.  J'ouvre  au  hasard  et  je  tombe  sur  ceci  : 

Pourquoi  ceux  qui  sont  pauvres  n'inventent-ils  pas  d'autres  va- 
leurs :  seraient-ils  vraiment  pauvres? 

On  a  un  petit  sursaut.  Quelle  méchanceté  !  Non,  revenez  voir  de 
près.  Alors  vous  voyez  bien  que  la  notion  de  cruauté  disparaît 
lorsqu'il  s'agit  d'une  telle  constatation  de  l'inéviiiible.  Encore 
une  désillusion  de  plus.  C'est  de  l'ensemble  des  désillusions 
qu'est  faite  la  sagesse.  Ce  petit  livre,  qui  tue  au  moins  deux  illu- 
sions par  (lage,  est  terriblement  fage. 

Et  ceci  (toujours  ati  hasard)  que  signerait  l'amant  le  phis 
désen,clianté  : 

Si  les  femmes  savaient  à  combien  on  renouce  lorsqu'on  ilort  avec 
elles  ! 

Et  ceci,  effrayant  :' 

On  se  fait  à  sa  peine  et  ce  n'est  pas  là  le  moins  triste. 

Et  ceci,  d'une  coquetterie...  philosophique  : 

Je  lui  ai  flitun  petit  raensonjre.  et  il  m'a  crue  —  quel  dommage 
qu'il  m'ait  crue  ! 

(i)  Natai.ii:  Cliffokd-Barney  :  Actes  et  enb-actes.  Vans   Sansot 
{4}  ID.  i.parpillcments.  Paris,  Sansot.  .  " 


Et  ceci,  qui  juge  sans  appel  toutes  les  conversations  et  toute  la 
dialectique  : 

Il  y  a  deux  sortes  de  questions,  l'interrogation  et  la  réponse  : 
ceux  qui  interrogent  posent  la  question,  ceux  qui  répondent  la 
déplacent. 

Enfin  ceci,  comme  une  conclusion  à  ces  clairvoyances  : 

Mes  yeux  me  font  mal.  Est-ce  la  vengeance  des  choses  trop  bien 
vues  ? 

Et  cependant  une  très  vive  sensibilité  se  cache  derrière  ces 
aphorismes  implacables.  D'ailleurs,  sinon  ils  ne  seraient  que 
paradoxes  destinés  à  nous  étonner  au  lieu,  d'être  des  maximes 
amicalement  proposées  à  notre  désenchantement. 

J'étais  à  tout  le  monde,  elle  n'était  à  personne  :  nous  nous  atten- 
dions autrement  et  cependant  nos  solitudes  se  ressemblaient. 
Et  :  ■    , 

Je  ne  te  savais  pis  si  grand...  C'est  que  je  n'ai  jamais  été  à  genoux 
devant  toi.  ■ 

Et:   ■"  .:  *\,      ^-.^  ; 

Je  voudrais  vous  faire  ce  don  merveilleux  d'un  amour  que  vous  auriez 
pour  moi. 

Et  ceci,  où  vibre  toute  la  poésie  de  la  pudeur  du  sentiment,  et 
par  quoi  je  finirai  : 

Je  suis  avec  toi  comme  ce.?  mères  timides  qui  ne  savent  pas  dor- 
loter leurs  enfauts  et  qui,  seulement  lorsqu'ils  dorment,  osent  s'ap-' 
procher  et,  en  se  peachaiit,  les  toucher  d'une  turtive  caresse.  Je 
t'aime  dans  l'obscurité  et  dans  la  solitude  de  moi-même.  Mieux 
vaudrait  sans  doute  être  tendre  au  jour  le  jour,  et  dans  la  lumière 
des  petites  choses  simples,  définies.  Mais  l'on  n'aime  pas  comme  l'on 
voudrait  —  on  aime  comme  l'on  est! 

M.  Paul  Gallimard  s'est  attaqué  à  l'ouvrage  le  plus  difficib»  qui 
5e  pouvait  imaginer  :  la  traduction  des  poèmes  de  Keats  {{)  et  il 
en  ;i  réussi  tout  ce  qui,  humainement,  pouvait  en  être  réussi. 

C'est-à-dire  qu'il  a  restitué  le  sens  de  ces  fluides  poèmes,  leur 
pensée,  et,  de  leur  émotion,  ce  qui  touche  à  la  pensée.  Et  il  a  rendu 
\li  un  grand  service  à  tous  ceux  qui  ne  savent  pas  l'anglais,  et 
qui  désiraient  connaître  Keats.  (Et  je  ne  parle  pas  de  l'étude  pré- 
liminaire, une  page  critique  de  premier-  ordre).  Grâce  à  lui,  nous 
sommes  un  peu  plus  près  du  snnctuaire.  Mais  personneau  monde 
ne  pouvait  nous  y  faire  pénétrer.  La  langue  anglaise,  ici,,  esi 
inviolable.  Keats  a  s<>nti  en  anglais  aussi  organiquement  que 
Baudelaire  ou  Verlaine  en  fronçais.  Nous  ne  saurions  trop  remer- 
cier M.  Gallimard,  qui  le  savait  mieux  que  personne,  d'avoir 
quand  même  tenté  ce  qu'il  a  tenté,  et  qu'aucun  écrivain  n'avait  osé 
jusqu'ici,  ni  trop  admirer  le  tact  avec  lequel  il  a  su  éviter  la  ten- 
tation de  suggérer  les  harmonies  de  l'original  lorsque  s'y  oppose 
l'inertie  prosaïque  de  la  langue  française. 

Sous  le  vocable  du  chêne  (2),  tel  est  le  titre  du  dernier  recueil  de 
M  Paul  Drouot.  Quelle  heureuse  surprise  pour  moi  de  voir  la 
rapidité  avec  laquelle  ce  jeune  poète  a  su  répudier  tout  ci-  que  son 
imagination  contenait  de  facile  et  sa  technique  de  virtuosité  (dans 
la  Grappe  de  raisin,  par  exemple),  pour  revenir,  mais  avec  plus 
de  maturit(«,  aux  inspirations  pures  et  fières  de  ii  Chanson 
d'Eliacin!...  Je  ne  lui  ferai  même  pas  reproche  d'un  certain  relA- 

(1)  John  Kbats  :  Poèmes  et  poésies,  traduction  précédée  d'une 
étude  par  Paul  Gallimard.  Paris,  3/e>Y-M>'e  rfe /ï'mnce. 

(2)  Paul  Drouot  :  Sous  le  vocable  du  chêne.  Paris,  Dorbon  aîné. 


chement  qui  atteint  parfois  son  vers,  sa  phrase,  son  image,  sa 
pensée.  J'ai  confiance  dalfjs  la  qualité  de  son  inspiration  pour  le 
purifier  de  ces  défauts-là,  et  très  vite.  Avec  les  dons  qu'il  pos- 
sède :  le  mouvement,  l'enthousiasme,  l'éclosion  vive  d'une  image 
forte  et  soudaine,  la  sensibilité  presque  exaspérée,  et  sur  tout 
cela  je  ne  sais  quelle  dénégation  de  la  pénitence,  je  ne  sais  pas  du 
tout  jusqu'où  pourra  aller  le  talent  de  M.  Paul  Drouot.  Mais  je  ne 
compte  déjà  plus  ceux  qu'il  laisse  derrière  lui.  On  est  vite  au  pre- 
mier rang  quand  on  a  la  force  de  n'imiter  personne. 

Il  me  plaît  assez  d'associer  le  nom  de  M .  Edmond  Gojon  à 
celui  de  M.  Paul  Drouot.  Car,  si  je  ne  me  trompe,  ces  deux  poètes  ^ 
sont  de  la  même  génération  et  ils  ont  débuté  ensemble.  Le  Visage 
penché  (1)  de  M.  Edmond  Gojon  est  un  livre  d'une  poignante  tris- 
tesse, au  titre  révélateur.  Ce  visage  penché,  c'est  celui  du  poète 
sur  sa  table,  sous  la  lampe  familière  et  amicale.  Il  se  rappelle  son 
enfance,  son  adolescence  visitée  par  les  enthousiasmes  et  les 
déconvenues.  Il  dit  le  charme, des  amours  premières,  charme 
trouble,  discret  et'  si  merveilleusement  timide  et  pur  {le  Livre 
d'Hélène),  il  dit  les  toutes  premières  sensations  du  jeune  être  qui 
s'ouvre  à  la  vie,  à  la  nature  [Au  jardin  de  mon  oncle  et  le  Refuge 
de  V enfance),  il  dit  Paris,  l'effroi  de  son  premier  contact,  l'écrase- 
ment de  la  pensée  sous  sa  grandeur  et  sa  beauté  d'artifice  si 
vieille  qu'elle  est  devenue  comme  une  chose  de  la  nature  (Paris). 
M.  Edmond  Gojon  appartient  à  cette  frissonnante  famille  d'âmes 
délicates,  toutes  repliées  dans  leur  univers  intérieur  à  laquelle 
appartenaient  Rodenbach  et  Samain.  Leurs  ombres  doivent 
l'aimer. 

Avec  toutes  sortes  de  restrictions,  de  menues  grâces,  et  char- 
mantes, M.  Emile  Henriot  nous  présente  les  Idylles  et  poèmes 
champêtres (1)  de  Léonard,  un  bien  mauvais  poète,  mais  qui  offre 
cette  particularité  étrange  d'être  tout  de  même  le  meilleur  du 
xviii*  siècle.  Les  autres  étaient  tout  à  fait  inexistants.  On  sent  bien 
que  celui-là  est  sensible  (sa  vie  est  là  |)our  le  prouver)  mais  comme 
il  faut  aller  le  chercher  sous  sa  pauvre  rhétorique! 

La  place  me  manque,  malheureusement,  pour  parler^ plus 
longuement  de  Quelques  lames  da  la  mer  sauvage  {3),  tumultueux 
et  ardents  poèmes  de  M.  Jean  Clary,  parus  dans  une  raviagànte 
édition;  de  l'Orgueilleuse  Jyy-elii)  de  M.  Alfred  de  BengoeÇiea, 
d'une  inspiration  jeiine  et  pure,  de  rythmes  élégants,  et  de  En 
sourdine  (S),  gentil  volume  de  gentilles  choses  où  M.  Charles 
Moulié  me  semble  en  grand  progrès  sur  son  précédent  livre  :  Les 
Mignardises.  Fhancis  de  Miomandre 


L'INVITATION  AU  VOYAGE 

Bruxelles  applaudira  demain  les  extraordinaires  danseurs  et 
mimes  russes  qui,  depuis  deux  ;ins,  ont  éveillé  à  Paris  des 
sensations  nouvelles  de  grâce,  de  force,  d'agilité,  de  beauté.  On 
lira  avec  inlcrèt,  au  moment  où,  pour  la  |)remière  fois,  va  se  lever 
en  Belgique  le  rideau  sur  l'un  des  spectacles  les  plus  évocatifs 
qui  soient,  la  jolie  page  inspirée  à  M.  Jean-Louis  \audoyer  parles 

(1)  Edmond  Gojon  :  Le  Visage  penché.  Paris,  Fasquelle. 

(2)  Lkonard  :  Idylles  et  poèmes  champêtres,  choisis  et  précédés 
d'une  introduction  par  Emile  Henriot.  Paris,  Sansot.  (Petite  biblio- 
thèque surannée). 

(3)  Jean  Clary  :  Quelques  lames  de  la  mer  sauvage.  Vans.  Editions 
de  Pan.   . 

(4)  Alfukd  de  Bkngoechea  :  U Orgueilleuse  lyre,  poèmes  Paris, 
Bernard  Grasset. 

(5)  Charles  Moulié  ;  En  sourdine.  Paris,  Gustave  Ficher. 


représentations  données  au  Châtelet,  l'année  dernière,  par  les 
artistes  russes  qui  viennent  de  faire  à  Paris  un  retour  triornphal. 
Dans  un  style  coloré,  avec  une  remarquable  justesse  d'expressions, 
celte  Invitation  au  voyage  décrit  d'une  façon  saisissante  une  des 
fêtes  chorégraphiques  auxquelles  le  théâtre  de  la  Monnaie  convie 
les  spectateurs. 

Certains  spectacles,  comme  certaines  lectures,  enrichissent  pltis 
que  des  voyages  ;  certains  spectacles  sont  eux-mêmes  des  voyages. 
Par  eux  nous  quittons  l'horizon  coutumier,  nos  préoccupations, 
nos  soucis;  par  eux  nous  oublions  l'ennui;  par  eux  nous  favo- 
risons et  nous  excitons  nos  rêves...  Ces  Russes  nous  versaient 
«  l'opium  qui  rend  les  corps  légers  »,  qui  donne  au  cerveau  une 
agilité  délicate.  Le  printemps  dernier,  nous  franchissions  le  seuil 
du  Châtelei  comme  le  seuil  d'une  gare,  avides  de  départ,  enivrés 
à  l'avance  par  ce  trajet  magique,  qui,  dans  la  stalle  imnaobile, 
allait  s'effectuer  comme  sur  le  tapis  du  conte  persan.^ 

Et  le  rideau  se  levait... 

C'était  le  steppe  désolé  du  Prince  Igor;  la  toile  du  fond  avait 
le  sombre  éclat  de  certaines  boîtes  de  laque  où  transparaît,  sous 
l'or  usé.  un  rouge  poudreux.  Ou  sentait  le  ciel  bas,  vers  lequel 
montaient  de  grands  feux  tristes.  Quelle  détresse  majestueuse 
dans  ce  paysage  indéfini  !  La  lumière  de  cuivre  qui  baignait 
l'espace  devenait,  semblait-il,  la  couleur  même  de  la  fièvre.  Et 
sur  la  plaine,  terrassées  par  la  nostalgie,  étaient  couchées  et 
répandues  vingt  ou  trente  femmes  :  esclaves  et  prisonnières. 
Eclairées  par  le  morne  orage,  elles  étaient  vraiment  le  «  bétail 
pensif  »  dont  parle  le  poète;  elles  ressemblaient  à  des  tigresses 
alanguies,  à  de  trompeuses  panthères  au  repos;  elles  paraissaient 
attendre  que  vinssent,  par  les  portes  du  Soir,  les  heures  du 
transport  et  du  carnage.  Parfois  l'une  d'elles,  parmi  ses  com- 
pagnes immobiles,  levait  un  bras  mol  et  lent;  une  autre,  dans  sa 
robe  de  pourpre,  avec  sa  chair  de  ténèbres,  ressemblait,  à  plat 
ventre,  accoudée  le  menton  sur  les  poings,  à  quelque-  sphinx  de 
rubis  et  de  bronze;  une  troisième,  sur  le  dos,  s'anéantissait, 
comme  morte. 

Elles  portiiient  des  costumes  de  soie  de  Boukhara,  mordorés 
ou  vert  sombre,  battus  par  de  larges  chinures  de  lapis  ou  de 
sang.  Leurs  visages  luisaient  entre  leurs  tresses  noires  et  lourdes. 
Chacune  de  leurs  attitudes  était  une  plainte  muette  que  l'une 
d'entre  elles,  bientôt,  exprima  par  le  chant.  A  se  lamenter  ainsi, 
quelle  volupté  cette  captive  n'éprouvait-elle  pas?  Il  semblait  que 
le  coeur  gémissant  poussât  la  voix,  de  même  que  le  vent  pousse 
un  trop  pesant  parfum.  Ces  accents  avaient  une  orgueilleuse  ten- 
dresse; soumis  à  la  fatalité,  ils  ne  troublaient  pas  plus  Iç  silence 
que  l'argent  de  la  lune  ne  trouble  la  nuit. 

Mais  comment  définir  par  des  mots  la  poésie  de  TOrient;  poésie 
où  la  promesse  se  mêle  à  la  résignation,  où  la  force  n'est  point 
vaniteuse,  où  le  plaisir  parle  à  voix  basse,  où  la  mort  est  une 
féie,  où  le  luxe  a  la  richesse  du  crépuscule,  mais  aussi  sa  retenue 
et  sa  mélancolie.  Le" rythme  d'un  sang  épais  donne  ici,  atout  ce 
qui  respire,  une  solennelle  cadence.  Le  décor  oriental,  c'est  un 
jardin  de  roses  grasses,  où  la  colombe  gonflée  roucoule  dans 
un  cyprès,  pour  répondre  au  paresseux  concert  des  fontaines 
asservies...  .       .  ,  ■ 

Enfin,  sur  la  plaine  où  les  femmes  endormaient  leur  désir 
par  dos  chants,  ap|)arureni  avec  des  clameurs  les  guerriers  et  les 
jeunes  garçons  ! 

«  J'oubliai  la  réalité  de  l'heure  et  le  nom  du  siècle»,  écrivit  à 
Ispàhan  la  princesse  Bibesco  lorsqu'elle  écouta  des  flûtes,  la  nuit, 


dans  un  champ  de  jacinthes.  Plusieurs  sorrs,  nous  aussi, 
nous  oubliâmes,  dans  une  salle  de  théâtre,  à  Paris,  le  temps  et 
la  cité.  Le  spectacle  incroyable  décrivait  l'invincible  amour,  ses 
ardeurs  et  ses  poursuites.  Les  hommes,  furieux  de  joie,  frappaient 
le  sol,  lançaient  au  ciel  leurs  armes;  les  femmes  agitaient  dans 
une  langueur  heureuse  leurs  écharpes  où  d'éclatantes  couleurs 
traduisaient  le  feu  dont  elles  brûlaieni.  A  ce  moment,  ce  n'était 
plus  l'Orient  :  le  décor  était  aboli.  La  mimique  et  les  chants 
dépassaient  l'anecdote  du  drame.  Nous  avions  devant  nous  les 
esclaves  enivrés  et  séduits  des  dieux  dont  l'un  élève  un  thyrse 
au  feuillage  élern*;l  et  dont  l'uutre  porte  un  carquois  qui  ne  se 
vide  jamais. 

L'ART  D'HENRI-EDMOND  CROSS 

M.  Emile  Verhaeren  a,  dans  Paris-Journal,  rendu  un  éloquent 
hommage  au  peintre  que  la  mort  vient  de  terrasser  au  moment 
où  son  talent  atteignait  son  complet  épanouissement.  Il  rappelle 
en  ces  termes  les  luttes  qu'il  soutint  : 

«  Avant  qu'il  n'eût  conquis  sa  place  parmi  les  plus  be;iux 
peintres  de  ison  âge,  l'attaque  et  la  chicane  ne  lui  furent  guère 
épargnées  On  ne  lui  tint  compte  ni  de  sa  conscience  d'artiste 
très  probe,  ni  de  ses  recherches  sans  cesse  renouvelées,  ni  de  sa 
volonté  d'ouvrir  pour  les  auires  de  nouvelles  voies  vers  la  beauté; 
on  méconnut  ses  efforts  en  chacun  de  leurs  essais.  Sous  prétexte 
qu'il  n'était  point  devenu,  dès  ses  trente  ans,  un  maître,  on  décida, 
sans  plus,  que  le  système  d'art  qu'il  pratiquait  l'en  empêcherait 
toujours.  La  critique  d'il  y  n  quelques  lustres  s'insurgeait  contre 
l'originalité  avec  un  aveuglement  que  notre  temps  ne  connaît  plus. 
L'école  néo-impressionniste,  précisément  parce  que  son  procédé 
se  montrait  en  sa  franchise  nue,  s'exposait  plus  que  toute  autre 
à  la  raillerie  facile.  Nul  ne  se,  donnait  la  peine  d'en  étudier  les 
ressources  variées  ;  chacun  l'accablait  de  mots  drôles  et  faciles. 
Jamais  théorie  esthéiique  ne  provoqua  un  tel  tumulte  dans  la 
bêtise  humaine. 

Henri  Cross  avait  dans  son  art  une  foi  absolue.  Quand  il 
jugeait  qu'ui.e  de  ses  toiles  était  mauvaise,  il  ne  s'en  prenait 
jamais  au  système  qu'il  défendait,  mais  toujours  à  soi-même.  Il 
s'acharnait  à  traduire  la  plus  glorieuse  ou  la  plus  fine  lumière, 
sans  abandonner  jamais  quoi  que  ce  fût  de  la  plus  implacable  et 
de  la  plus  stricte  des  théories.  Peu  lui  importaient  les  difficultés 
presque  insurmontables,  et  les  tentatives  ratées,  et  la  dureté 
obtenue  au  lieu  de  la  souplesse  cherchée,  et  la  touche  qui  ne 
s'assouplissait  pas  suivant  ses  vœux,  et  la  gaucherie  du  métier 
instaurant  dans  l'œuvre  entière  on  ne  savait' quoi  d'ingrat  et  de 
textuel. 

Avec  un  héroïsme  continu  et  muet  —  le  même  quîil  cultiva 
pendant  ses  plus  atroces  souffrances  —  il  persévérait  dans  la  voie 
choisie.  Seul,  là  bas,  dans  son  atelier  de  Saint-Clair,  en  face 
des  sites  et  des  paysages  familiers  qu'il  connaissait  comme  son 
corps  et  son  cœur,  il  revenait  au  travail  un  instant  délaissé;  il  se 
remettait  à  apprendre,  b  se  contrôler,  à  se  modifier  lentement  et 
prudemment,  et  à  perfectionner  ainsi,  avec  une  vigilance  sûre, 
depuis  la  vision  qu'il  avait  des  choses  jusqu'au  coup  de  pinceau 
qu'il  donnait  sur  ses  toiles.  » 

Dans  son  feuilleton  hebdomadaire  de  Coma  dm,  M.  Arsène 
Alexandre  consacre  un  souvenir  ému  au  peintre,  dont  il  carac- 
térise avec  bonheur  l'esthétique  par  ce  mot  :  l'art  vermeil  de 
Cross. 


CHRONIQUE   THEATRALE 

Le  Grand  MogoL  —  La  Bourse  ou  la  Vie. 

Je  me  souviens  d'une  étonnante  représentation  du  Grand 
Mo(jol  dans  un  ih»  âtre  de  province.  Le  ténor  était  un  gros  homme 
quinquagénaire,  particulièrement  grotesque  dans  le  rôle  du.  jeune 


et  innocent  prince. Mign;tponr.  Il  ohlonaii  un  effet. extraordinaire 
quand,  poussif  et  ventru,  en  prenant  un  petit  air  caridide,  il 
chantait  l'air  fameux  ; 

Dans  ce  riant  partern». 
Tout  en  nous  promenant, 
Voilà  comment,  ma  chère. 
Nous  aurons  unVnfaut! 

Ce  souvenir  m'a  longtemps  renduXla  jolie  opérette  d'Audran 
parfaitement  insupportable.  Et  voilà  elf^core  un  argument  contw 
ceux  qui  prétendent,  bien  à  tort,  qu'une  mauvaise  interprétation 
ne  nuit  pas  aux  œuvres  représentées.       *  '^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  été  réenlendro  le  Grand  Mogol  aux 
Galeries,  et  j'avoue  que  je  ne  le  regrette  pas.  Il  y  a  dés  choses 
délicieuses  dans  cette  vieille  partition,  et  l'excellenie  troupe  des 
Galeries  les  fait  merveilleusement  valoir  Même  fortement  enrhu- 
mée, M""«  Tariol-Baugi  est  une  divette  exquise;  M.  Grillières  est 
le  plus  charmant  ténor  li'^ger  que  je  connaisse,  et  il  est  jeune,  il  a 
du  souffle  et  pas  de  ventre!  M.  Villot  est  toujours  le  comique  aux 
trouvailles  spirituellement  drôles  que  l'on  a  maintes  fois  applaudi. 
M''*^  de  IJrasy,  MM.  Tournis  et  Bailly  complètent  une  interpréta- 
tion de  premier  ordre.  Quel  domiTiageque  les  dames  des  chœurs 
ne  soient  pas  un  peu  moins  laides!  Leur  groupe  disgracieux  fait 
une  tache  déplaisante  dans  un  ensemble  qui,  n'était  cela,  serait 
parfait.  .  < 

A  l'Alcazarla  troupe  d'été;  qui  compte  de  fort  bons  éléments,  a 
repris  avec  succès /fl  Bourse  on  la  F^ede  Pierre  Véber.  Cette  fan- 
taisie, datant  de  quatr»)  ou  cinq  ans,  —  c'est  l'extrême  vieillesse 
pour  un  vaudeville.  —  s'i  nlend  encore  sans  ennui  :  preuve  cer- 
taine que  si  elle  est  d'une  drôlerie  très  rejouissante,  elle  n'est 
pas,  d'autre  part,  sans  style  et  sans  esprit.  G.  U. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Musée  de  Munich  vient  d'acquérir  à  l'exposition  des  œuvres 
de  Manet  ayant  fait  partie  de  la  collection  Pellerin  et  qui  fut 
ouverte  dernièrement  dans  les  galeries  de  M.  Cassirer  à  Berlin 
une  toile  importante  dihmaîtrt'.  Ce  tableau,  intitulé  le  Déjeuner 
dans  l'atelier,  exposé  au  Salon  de  1869  avec  le  Hnlcon,  actuelle- 
ment au  Luxembourg,  groupe  trois  figures  dont  la  principale, 
—  un  jeune  homme  debout,  coiffé  d'un  canotier  de  paiUe,  vu  de 
face,  à  mi  corps,  adossé  à  une  tuble  couverte  d'une  nappe  et  des 
reliefs  d'un  déjeuner.  —  est  le  portrait  d'un  ami  de  Manei, 
M.  Leenhof.  Dans  le  fond  de  la  composition  on  aperçoit  le  profil  de 
M.  Claude  Monet. 

Une  dizaine  de  tableaux  du  même  peintre  ont  été  achetés  par 
divers  collectionni  urs  à  des  prix  très  élevés.  L'ensemble  de  la 
collection  est  exposé  en  ce  moment  à  la  Galerie  Bernheim  jus- 
qu'au 15  juin.  Elle  comprend  entre  autres,  outre  le  Déjeuner, 
les  toiles  intitulées  l'Artiste  (Marcellin  Desboutin),  Au  Cajé 
le  graveur  Guérard),  la  Promenade,  la  Dame  rose  (M""*  Martin), 
Un  b:ir  aux  Folies- Benjèrc,  Claude  Monet  dans  son  atelier,  etc., 
toutes  œuvres  capitales  de  Manet. 

Le  musée  des  coins  et  matrices  de  monnaies  et  médailles  ins- 
tallé dans  une  aile  du  rez-de-chaussée  de  l'Hôiel  des  Monnaies 
pourra,  dit  lu  Chronique,  être  piocliainemenl  rendu  accessible  au 
public 

Le  classement  des  collections  est  effectué  sous  la  direction  de 
M.  A.  de  Wiite.  secrétaire  de  la  Société  royale  de  numismatique. 

En  ces  derniers  temps,  le  musée  s'est  enrichi  d'œuvres  nom- 
breuses de  Devreese,  Du  Bois,  Le  Croart,  Samirel,  Wissaert,  etc. 
i.a  famille  Wiener  a  également  offert  les  portraits  encadrés  des 
trois  graveurs  Jacques  Wiener,  Léopold  Wiener  et  Chai  les  Wiener, 
dont  le  musée  j»ossède  la  plupart  des  œuvres  originales. 

La  direction  de  la  .Monnaie  vient  d'engager  pour  une  représen- 
tation de  Sàlomé,  fixée  à  vendredi  prochain,  miss  Mary  Garden, 
qui  vient  de  reprendre  ce  rôle  ii  Paris  après  l'avoir  chanté  avec 
un  très  grand  succès  à  New-York.  Les  autres  rôles  de  la  tragédie 
de  R.  Strauss  seront  interprètes  par  MM.  Swolfs,  Bouilliez,  Billot, 


Dua,    La    Tasle,    Deshayes,    Deleek,   Vinck,    Danlce,    Debbaut, 
finies  Beaumont,  De  Bolle  et  Sonia. 

'  Ce  soir,  à  la  Monnaie,  troisième  représentation  à'Elektra. 

C'est  demain,  lundi,  que  débutera  la  troupe  de  ballet  russe, 
qui  comprend  les  principaux  artistes  chorégraphes  des  théâtres 
impériaux  de  Saint-P<^iersbourg  et  de  Moscou,  en  tète  desquels 
M"®, Ida  Rubinstein,  M\l.  Nijinsky  et  Fokine.  Au  programme  : 
Cléopâtre,  le  Festin  et  les  Sylphides. 

Au  théâtre  du  Parc,  la  troupe  du  Deutschcs  Theater  de  Berlin, 
sous  la  direction  de  M.  Max  Reinhurt,  donne  en  ce  moment  une 
s(''rie  de  spectacles  du  plus  puissant  intérêt  artistique.  Ce  soir, 
dimanche,  Hamkt;  demain,  les  Briçiands  (Schiller);  mardi,  le 
Marchand  de  Flewi^e^-mercredi,  Faust  ;  ienài,  les  Brigands;  ven- 
dredi. Faust. 

Grâce  à  une  entente  entre  la  direction  du  théâtre  du  Parc  et 
les  dire(a.eurs  de  la  Monnaie,  le  Comité  du  Théâtre  Français  a 
..autorisé  les  sociétaires  de  la  Maison  de  Molière  à  donner  à 
Bruxelles,  à  l'occasion  de  l'Exposition  Universelle,  six  représen- 
tations avec  des  distributions  exactement  pareilles  à  celles  de 
Paris,  les  chefs  d'emploi  tenant  les  rôles  dont  ils  sont  titulaires 
et  les  pensionnaires  jouant  les  petits  rôles. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  se  succéderont  les  spectacles  : 

Samedi  18  juin  (au  lliéâire  du  Parc),  Adrienne  Lecotivreur, 
comédie  en  cinq  actes  de  Scribe  et  Legouvé,  interprétée  par 
MM.  de  Féraudy,  Dehelly,  Delaunay,  Fenoux,  etc.  et  M""^*  Bartet, 
Sorel,  Géniat,  Glary,  Maille,  etc. 

Mardi  21  (au  théâtre  de  l.i  Monnaie),  les  Burgraves,  drame  en 
trois  actes  de  Victor  Hugo,  interprété  par  MM.  Mounei-Sully,  Sil- 
vain,  A.  Lambert  fils.  Paul  Mounei,  Delaunay,  Fenoux,  Desson- 
nes, Brunot,  etc.,  et  par  M""^^Llra,  Segond-Weber,  Faylis  et 
Lherbay. 

Jeudi  2-^  (au  théâtre  du  Parc),  la  Joie  fait  peur,  comédie  en  un 
acte  de  •M""'  Emile  de  Girardin,  interprétée  par  >LM.  Truffier, 
Dehelly.  G.  Le  Roy,  M"'^"  R.  «lu  Minil.  Géniat  et  Y.  Lifraud,  et 
l'Ami  Fritz,  comédie  en  3  actes  d'Erckmann-Chatrian,  musique 
d'H.  Maréchal,  interprétée  par  MM.  de  Féraudy,  Truffier,  Dehelly, 
Grand,  Siblot,  etc.  et  M"'^*  Leconte.  Fayolle  et  Lynnès. 

Samedi  25  (au  Ihéâire  de  la  Monnaie),  le  Mariage  de  Figaro, 
comédie  en  cinq  actes  de  Beaumarchais,  interprétée  |)ar  M\l. 
Georges  Borr,  Fenoux,  Siblot,  Joliet,  etc.  et  M"'«*  Leconte,  Sorel, 
Cerny,  Fayolle  et  Lifr.iud. 

Mardi  28  (au  théâtre  du  Parci,  le  Passant,  comédie  en  un  acte 
do  F.  Coppée,  interprétée  par  M'"*'  Second-Weber  et  G.  Robinne  ; 
le  Monde  oit  l'on  s'nvin.si\  comédie  on  trois  actes  d'E.  Paille- 
ron,  interprétée  par  MM.  Truffier,  Delaunay,  Siblot,  Dessonnes, 
Joliet,  Falconnier,  etc  et  M'"^^  Pierson,  Leconte,  Kolb,  Géniat, 
Fayolle,  Persoons,  Lynnès,  Clary  et  Provost. 

Jeudi  30  (au  théâtre  de  la  Monnaie),  Gringoire,  comédie  en  un 
acte  de  Th.  de  Banville,  interprétée  par  MM.  Silv;iin,  Georges 
Berr,  Joliei,  Ravot,  M"""''  Lara  et  Lynnès  ;  Œdipe-Roi,  tragédie 
en  cinq  actes,  de  Sophocle,  traduite  par  M.  J.  Lacroix,  musique 
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d'Ed.  Membrée,  interprétée  par  MM.  Mounet-SuUy,  Paul  Mounet, 
Delaunay,  Fenoux,  Falconnier,  Ravet,  Alexandre,  M"***  Delvair, 
Madeleine  Roch  et  Maille. 

La  critique  de  province  est  toujours  divertissante,  rnais  celle 
qu'on  pratique  à  Mons  détient,  scmble-t-il,le  record  du  comique. 
Jadis,  c'était  la  Verveine  qui  amusait  les  artistes  par  la  bouffon- 
nerie de  ses  appréciations.  Le  Journal  de  Mons  remplace  aujour- 
d'hui avec,  avatitage  celte  feuille  défunte.  Dans  le  compte  rendu 
d'une  exposition  récente,  il  s'exprime  en  ces  termes  sur  l'un  des 
maîtres  de  notre  école,  M. Van  Rysselberghe  :  «  C'est  ici  le  pointil- 
lisme qui  sévit  avec  une  désespérante  "exagération.  Seule,  une 
amusante  pochade  consacrée  au  violoncelliste  Georges  Pitsch 
trouve  grâce  (!)  devant  l'opinion  générale. 

Peut-étreun  paysage  hollandais  entrevu  sous  deux  éclairages  dif- 
férents peut-il  être  toléré  (!),  mais  la  Baiede  Jersey  el  Pins  et  Euca- 
lyptus sont  fantastiquement  peinturlurés  (sic).  U  y  a  encore,  il  y 
;i  surtout  la  Femme  au  collier  rose  qui  étonne  et  choque  ceux  qui 
excusent  (!)  pourtant  bien  des  hardiesses  chez  les  novateurs.  Les 
chairs  sont  décolorées.  Est-ce  une  noyée  retirée  de  l'eau  après  un 
long  séjour?  Ces  tons  cadavéreux  sont  horribles.  Pourquoi  M.  Van 
Rysselberghe  préte-t-il  à  son  modèle  une  carnation  décomposée 
faisant  songer  'a  la  morgue  ou  à  l'amphithéâtre?  Nous  regrettons, 
en  toute  sincérité,  la  participation  de  cet  invité  à  l'exposition  du 
Bon  Vouloir.  Je  ne  suis  pas  seul  de  cet  avis,  j'en  suis  persuadé. 

Bon  Vouloir  serait  un  salonnet  plein  d'attrait  et  de  mérite  s'il 
ne  s'était  malheureusement  cliargé  d'hospitaliser  quelques  non- 
va,lours  et  quelques  outranciers  qui  ont  peut-être  une  esthétique 
fort  personnelle,  mais  si  phénoménale  qu'elle  déroute.  Il  y  a  pour 
l'avenir  une  bonne  revanche  à  prendre.  » 

A  quelle  tarasque,  à  quel  <-  chin  chin  »  le  Journal  de  Mons 
abandonne-t-il  sa  chronique  artisiique?  Et  à  quels  peintres espère- 
t- il  désormais  pouvoir  faire  appel  pour  les  expositions  dont,  tout 
récemment,  il  nous  priait  d'iannoncer  la  création  dans  ses 
bureaux? 

Sottisier.  ,  " 

Les  concerts  de  l'Exposition  ont  été  inaugurés  dimanche  dernier. 

«  Au  programme,  consacré  à  la  musique  allemande,  figuraient, 

dit  la  Chronique,  toutes  les  œuvres  connues  ». 

Voilà  une  séance  qui  n'a  pas  dû  être  terminée  en  un  jour  ! 

SAINTE-ANNE,  •  près  SLUIS  (ZÉLANDE) 

Jolie    habitation  (rarlisto,  meublée,  à  louer.  Pour  les  condi- 
lions  écrire  ■  DREYDORFF,  à  Knocke. 

LIBR'AIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

Gr.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    ï>lac«>    du    Musée,    BRXTXKLLFGS. 


Vient  de  paraître 

Ufl    SE]V[OIS 

Album  de  22  eaux-fortes  originales 

de  S.  A.  R.  M""'  la  Comtesse  de  Flandre, 

préface  de  M    H.  C.\rton  de  Wiart 

Dimensions  des  eaux-fortes  avec  marj,'es  :  40x58  centimètres 
20n  exemplaires  sur  papier  de  Hollande  «  Van  Gelder  Zonen  », 
numérotés  de  i  à  200. 

Prix  en  portefeuille  :   75   FRANCS 

5o  exemplaires  sur  papier  Impérial  du  Japon  numérotés 
de  I  à  L,  signés  par  S.  A.  R.  ]M'"<*  la  Comtesse  de  Flandre  et 
imprimés  au  nom  du  souscripteur. 

Prix  en  portefeuille  de  plein  parchemin  :  200  FRANCS 

Cet  album  est  publié,  soirs  déduction  des  frais  d'établissement, 
au  profit  exclusif  de  l'Assûciatio>i  pour  l'amelioratioti  des  logements 
ouvriers,  dont  S.  A.  R.  M°"  la  Comtesse  de  Flandre  est  Présidente 
d'honneur. 
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Maison  Félix  MOMJVf^lM  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 
Xéléplione     lO^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneanx,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 


.  GRAND  PRIX  ET  MÉUAII.IE  D'OR  .A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHI^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadre  de  tovs   fttyles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 

aquarelles,  pastels:^  etc. 

Le  plus  grand  ciroix  du  pays.  —  Prix  modérés 

L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Dirfoteur- Fondai* ur  :  Armand  I>AYOT. 

Secrélaire  :  Francis  de  Ajiomandre. 

Abonnement.  —  France  :  20  francs;  Étranger  :  25  francs. 
Le  mtméro  :  France,  1  fr.  75;  Étranger,  2  fr.  25. 

.  .  Direction  et  Administration  ; 

10,  Rue  Saint-Joseph.    —   PARIS 


IWEÎ^COtîE  DE  FHflNCE 

26.  RUE  DE  GONDE,  PARIS       ^     .. 

Parait    le   i^r   et    le  i5    de   chaque   mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes  . 


Littérature.  Poésie,  Théâtre.  Musique.  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie.  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  DUDiéro  :  Franre,  i  fr.  25;  étranger.  1  fr.  50 
Abonnemeut  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 


DEMANDEK  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE  BLACK  Van  LoeyNoury 

SIIPERIEURE  A  TOITES  LES  Al'TRES  MARQUES 

Fernand  Lauweryns 

ÉDITEUR    DE    MUSIQUE 

38,   rue  du   Treurenberg,  Bruxelles. 
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LIBRAIRIE  D^ESTHÉÏIQUE  MUSICALE 

ABONNEMENT 

PIANOS  —  HAfiMONIUMS  -  LUTBEWE  D'ART 

MÉTRONOMES  —  CORDES  JUSTES 


LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE 

BUREAU  de  COUPURES  de  JOURNAUX  FRANÇAIS  et  ÉTRANGERS 
FONDiî    KN     1889 

21,    boulevard   Montmartre,    PARIS,    ge 

GALLOIS  ET  DEMOGEOT 

Adresse  télégr.  :  COUPURES  PARIS  -    TÉLÉPHONE    121.50 

LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE  : 

Reçoit,  lit  et  découpe  tous  lés  Journaux  et  Revues  et  en 
fournit  les  extraits  sur  tous  sujets  et  personnalités. 

Service  spécial  d'Informations  pratiques  pour  Industriels  et 
Lommcrçants. 

TARIF  :  0  fr.  30  par  coupure 

Tai-jf  réduit,  paiement  d'avance,  sans  période  de  temps  limité  : 
Par  100  coupures  :    55  fr      Par    250  coupures  :     55  fr 
"     »00         ..  105  fr.        ..     1000        ..  200  fr 

On  traite  à  forfait  pour  3  mois,  6  mois,  un  an. 


BULLETIN  FRANÇAIS 


DE   LA 


S.  1.  ;jV!. 

Société  internationale  de  musique  (Section  de  Paris) 

Ancien  Mercure  musical 
PARAISSAh  T  LE  15  DE  CHAQUE  MOIS 
Le  numéro  :  1  franc. 
Abonnements  :  i  étranger,  15  francs  par  an.       . 
(  France,  10  francs  par  an. 

Rédaction  et  Administration  :  6,  chaussée  d'Antin, 

PARIS 


VILLE     J3K     BKTJXP:LLES: 

Les  mardi  7,  mercredi  8  et  jeudi  9  juin 

à  2  h   1/2  précises, 
ùlla  requête  de  M.  A.  Tyjuuji  iioiuire,  rue  .lu  llaiimui,  3;!.  ;•,  Gaiid,  sous  la  direc- 
tiou  (et  dans  la  ^alle  de  ventes;  du  librnire-expert  E.  Dem^n   80    rue  de  la 
Montagne,  ,      ,     i»      o  »« 

VENTE  PUBLIQUE 

DE 

Provenant  des  collections 

ô  SULLIVAN  DE  TERDECK  (châteaux  de  Terdeck  et  de  Meldert). 
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CHARLES  PÉGUY 

Le  Mystère  de  la  charité  de  Jeanne  d'Arc  (i). 

Pour  in(.li<|uoi'  sans  doute  (|ue  le  livfo  doit  être  lu  à  la 
façon  d'iuK'  mélopée,  les  ti'ols  membres  du  litre  sont 
égrenés  sur  trois  feuilles.  La  typograi)liie  inaugurale 
révèle  un  parti  pris  étrange,  qih'on  prendrait  facilement 
pour  de  l'affectation.  Nous  en  sommes,  au  seuil  de  notre 
lecture,  un  peu  interdits;  nous  redoutons  un  instant 
d'être  mystifiés.  Cette  impression  s'augmente  durant 
les  premières  pages,  une  impatience  nous  gagne  de  qui 
monterait  un  escalier  aux  marches  trop  basses  :  notn^ 
dignité  de  gi^indes  per.sonnes  va  se  froisser  de  cette 
contrainte  à  faire  des   pas    d'enfant,  mais  déjà  nous 

(1)  Le  Mystère  de  la  charité  de   Jeanne   d'Arc,   par   Charlks 
PkrtUY.  Paris,  Plon-Nourrit  et  O. 


commençons  à  nous  aperc(n'oir  combien  aisément,  et 
sans  nous  essouffler,  ces  petits  pas  nous  mènent  haut. 
C'est  une  tapisserie  qui  se  tisse  patiemment,  point 
par  point.  On  ne  sait  ce  qu'elle  sera  jiisqu'cà  ce  que 
l'image  soit  là,  brusquement,  et  en  entier.  Pour  nous 
mettre  au  cœur  Au  plus  poignant  pathétique,  nul  mot 
,  n'est  employé  dont  nous  serions  gênés  en  parlant  à 
notre  bonne,  nul  mot  trop  grand,. nul  grand  mot,  pas 
la  moindre  trouvaille.  De  pauvres  mots  [)atients,  pareils 
à  la  laine  d'un  tricot  de  pauvre  femme.  li'êcrivain  pro- 
cède comme  un  maçon  (|iy  apporte  de  ses  propres  mains, 
l'un  après  l'autre,  chaque  mo(>llon  de  l'édifice  qu'il 
bâtit. 

Une  action  a  peu  près  nulle,  —  moins  qu'urne  action, 
à  peine  un  prologue  — une  prière  de  Jeaime,  une  con- 
versation avec  une  petite  voisine,  un  dialogue  avec  une 
religieuse.  C'est  l'atmosphère  qui  est  dramatique. 
Tension,  généralité,  irréductibilité,  tous  les  éléments 
tragiques  se  trouvent  dans  le  combat  que  se  livrent, 
au  long  de  ces  pages  dociles,  la  sagesse  terrestre  et 
l'amour  divin.  Sagesse  terrestre  dans  son  sens  le  plus 
noble,  qui  est  l'humble  et  solide  foi  dans  le  bon  sens 
humain  (Hativiette),  l'espoir  dans  la  puissance  régéné- 
ratrice de  la  nature  livrée  à  elle-même,  la  défiance 
toute  légitime  devant  l'exception,  devant  ce  qui  déroge 
aux  lois, 

«  Pour  que  le  bon  Dieu  bénisse  les  moissons,  .Tean- 

nette,  il  faut  d'abord  qiie  nous  ayons  fait  les  semailles,  ?» 

—  "  Je  suis  une  petite  Fi^ançaise  têtue,  jamais  on  ne 

me  fera  croire  qu'il  faut  avoir  peur  du  bon  Dieu.  " 

Amour  divin  qui  s'exalte  jusqu'à  la  charité,  inquiê- 
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Uido  d'où   le  gviiu' lire;  son  inspii'ulion,  sans  cesse  il 
déplace  la  vertu  ('lia  raison  "raisoiiiiable.  ^ 

«  Tu  ne  parles  pas  comme  une  petite  illle.  ^  —  «  Il 
était  généralement  aimé,  tout  le  monde  l'aimait  bien 

Jusqu'au  jour  où  il  avait  commencé  sa  mission.  '• 

Les  héros  et  les  sa-ints  n'ont  pas  a  se  préoccuper 
d'orlhoiloxie.  Cotte  Jeanne  si  têtue,  si  consumée 
d'amour,  si  irréconciliée  avec  l'implacable  justice  de 
Dieu,  a  bien  des  traits  d'hérétique;  dès  lors  sa  condam- 
nation se  justifie  sullisarament  par  la  moi'ale  de  son 
siècle.  "       .  * 

Est-ce  aux  avantages  d'im  sujet  aussi  connu,  aussi 
grand,  que  ces  pages  doivent  la  puissance  de  rac- 
courcir qu'elles  possèdent  malgré  leur  délayage  appa- 
rent ?  Mais  précisément  le  mérite  consiste  à  oser  s'at-  , 
taquer  à  un  pareil  sujet  Qui  arrive  à  sa  hauteur  par  là 
même  le  dépasse  et  nous  ouvi'e  les  portes  secrètes  à 
travers  lesquelles  nous  continuons  les  livres. 

Dans  la  composition  si  lâche.,  inexistante  à  première 
vue,  quelle  profonde  et  exacte  logique,  non  pas  d'une 
architecture  mais  d'un  organisme!  Les  piétinements. les. 
digressions,  les  retours  en  arrière  dans  les  mots,  dans 
les  phrases,  dans  le  récit,  sont  au  contraire  les  phases 
d'un  constant  et  dramati-q,ue développement.  "Comme  le 
récit  de  la  passion  nous  circonscrit,  nous  enserre,  nous 
pousse  dans  le  sens  de  la  solution  proposée!  C'est  peut- 
être  la  plus  lu'lle  partie  du  livre,  la  plus  forte.  Une 
simple  histoire  racontée  avec  des  mots  presque  peuple, 
des  mots  qui  souvent  frôlent  l'argot,  dont  pour  un  peu 
nous  nous  clioquerions  (»  C'est  rigolo  ",  —  <.-  Pourquoi 
<]ue  c'est  .v,  —  -  Personne  ne  veut  i'ien  savoir  »).  Un 
rythme'  covu't,  monotone,  navrant,  qui  semble  accu- 
muler de  sanglots  autant  qu'on  peut  contenir  une  poi- 
trine humaine,  une  sorte  de  fer^veur  soui'de  et  insistante 
qui,  de  temps  en  temps,  comme  si  elle  ne  pouvait  plus  se 
contenir,  interrompt  le  récit  pour  ci'ier  la  divinité  du 
symbole  en  nn  irèmis^ant  alléluia,  entr'ouvrir  leciel 
un  instant  et  nous  aveugler  ,d '^m  i-ayon  de  la  gloire  de 
Dieu. 

"  Des  mé(^s. 

Pour  mettre  le  pain. 

Des  escabeaux. 

Ht  le  monde  n'est  ([ue  l'escabeau  de  vos  pieds.  » 

Pour  un  instant  seuJement,  car  la  réalité  humaine 
reprend  aussitôt  ses  droits,  la  cadence  'retombe  en 
mineur;  et  c'est  ainsi  jusqu'au  sommet,  jusqu'au  cri  de 
désespoir  final,  de  la  désespéranced'tui  Dieu. 

^  Je  suis  triste  jusqu'à  la  moi't.  »  —  «  Jésus  mourant 
pleura  sur  les  abandonnés.  »  —  "  Et  cria  comme  un  fou 
l'épouvantable'angoisse, 

Clameur  dont  chancela  Marie  encore  debout 

Et  par  pitié  du  père  il  eut  sa  mort  humaine.  ^^ 

Nous  sommes  loin  ici  de  ce  qui  a  déjà  été  dit  dans 
des  livres.  -    l'Évangile  ne  fait  pas  jiartie  de  la  littéra- 


ture, —  loin  de  l'intellectualité,  et,  d'une  certaine  façon, 
de  la-culture.  On  pense  au  mot  curieux  de  Charles-Louis 
Philippe  :  a  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  à  un 
écrivain  d'avoir  une  culture.  Je  le  vois  comme  un  sau- 
vage, comme  urî  barbare.  "       , 

Comment  rubriquer  Péguy?  A  quoi  ressortit  cette 
façon  inattendue  de  pi'ésenter  personnages  et  senti- 
ments ?  Est-ce  un  archaïsme  voulu?  ['ne  naïveté  de 
commande?  Peut-on  être  avec  sincérité  aussi  simple  à 
une  époque  aussi  complexe  que  la  nôtre?  Aussi  naïf 
dans  une  atmosphère  aussi  consciente!'  FA  pourtant  il 
est  impossible  de  croire  l'auteur  extérieur  à  ses  person- 
nages {postiche,  comme  dit  André  Gide,  dans  le  même 
sens,  quoique  avec  une  application  un  peu  difïérënle). 
Ces  personnages  ne  parlent  pas  ainsi  parce  qu'ils  sont 
d'une  certain(;  classe,  ou  d'un  certain  moment,  ou 
obligés  à  certaines  attitudes  légendaires,  parce  que  l'au- 
teur les  voudrait  de  tel  style,  mais  parce  que  la  sensibi- 
lité de  leur  créateur  leur  est  en  quelque  sorte  imma- 
nente. L'œuvre  est  à  la  fois  lyi-ique  et  impersonnelle 
(cç  mot  pris  dans  le  sens  d'objectif).  Elle  nous  soi't  de 
la  subjectivité  de  presque  tous  nos  grands  écrivains  du 
moment.  C'est  une  nouvelle  manière  d'écrire  le  fran- 
çais, qui  tout  au  plus  s'apparenterait,  et  combien  vague- 
ment, à  Charles-Louis  Philippe  ou  à  Claudel.  Notre 
sens  littéraire,  depuis  un  demi-siêcle,  est  devenu  d'une 
mQbiJité  pî-esque  inquiétante,  nos  âmes  se  sont,  autant 
que  nos  corps,  habituées  à  voyager,  assouplies  aux 
acclimatements  rapides  et  jusqu'aux  travestis.sements 
que  ceux-ci  parfois  leur  imposent.  Peut-être  même 
trouvons  nous  un  plaisir  particulier  et  un  peu  grisant 
à  cette  acrobatie,  à  sentir  nos  résonnances  en  éveil  à 
chaque  sollicitation. 

Voici  un  mode  de  plus  à  ajouter  à  tant  d'autres.  Mjiis 
ne  dirait-on  pas  précisément  que  celui-ci  nous  invite  à 
une  sorte  de  retour  vers  des  formes  plus  simples,  moins 
noml»reuses,  plus  générales  ?  A  abdiquer  cette  souplesse 
qui  pourtant  nous  permit  de  pénétrerai  vite  les  beautés 
(lu'il  nous  propose  (  \ix\  un  mot  qu'il  déprécie  un  peu  le 
plaisir  que  nous  prenions  naguère  à  l'intlnie  variété  des 
âmes  ?  11  semble  aller  au  delà  de  sa  signilication,  parti- 
culière, être  autre  chose  qu'un  phénomène  isolé,  outre- 
passer la  portée  d'une  <euvre  d'art.  Plus  directement 
qu'un  autre  il  paraît  émaner  du  cœur,  de  cette  chai'ité 
même  dont  il  parle.  Celui  qui  l'écrivit  a  l'évidente 
préoccupation  d'élai'gir  la  solidarité  humaine  en  éten- 
dant la  fraternité  avec  les  humbles  au  domaine  des 
jouissances  les  phis  nobles;  sans  doute  le  destine-t-il  à 
ceux-là  justement  dont  l'esprit  n'a  pas  le  loisir  de 
voyager,  à  ceux  qui  ne  possèdent  pas  les  idiomes  des 
pays  lointains  et  dilliciles.  •  • 

Il  est  fort  malais  '  de  deviner  si  des  sensibilités  non 
cultivées  arriveraient  à  pénétrer  un  art  à  ce  point  sévère, 
dépouillé  d'agréments  f.iciles.  Aussi  malaisé  sans  dout(; 
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que  do  trouver  même  paimi  lés  plus  fi'ustes  des  esprits 
ayant  échappé  à  toute  altération  de  leur  goût  primitif, 
quel  qu'il  ait  été.  Mais,  dût-il  même  ne  pas  aller  entiè- 
rement à  destination,  ce  livre  n'en  sera  pas  moins 
efficace.  Il  nous  aidera  à  nous  aûrahchir  des  dernières 
scories  du  romantisme,  qu'il  soit  ou  non  de  marque 
nietzchéenne, 

En  le  fermant  on  a  obscurément  l'impression  qu'il 
vient  de  se  passer  quelque  chose.  Rares  sont  les  œuvrer 
qui  la  communiquent.  L;  S'-H. 


Lés  Artistes  belges  à  la  Société  nationale 
des  Beaux-Arts. 

Le  Salon  de  la  Société  nationale  des  Beaux-Ans,  qu'une  vieille 
couiumc  désigne  encore  sous  le  nom  de  «  Gliamp-de-Mars  »  bien 
qu'il  partage  depuis  longtemps  avec  celui  de  la  Société  des  Artistes 
fran<;ais  les  galeries  du  F'alais  des  Cliamps-Élysée<,  ne  compte 
cette  année  qu'une  vingtaine  d'artistes  belges,  tani  peintres  que 
sculpteurs,  et  la  faiblesse  numérique  de  cette  participation  n'est 
pas  rachetée  par  son  exceptionnelle  qualité.  Aucun  talent  nouveau 
ne  s'y  révèle,  aucune  toile  sensationnelle  n'y  apparaît.  Presque 
tous  bien  placés,  les  peintres  des  Flandres  et  du  lîrabant  tiennent 
néanmoins  un  rang  honorable  dans  l'ensemble  un  peu  terne  dont 
se  compose  le  Salon  de  1910.  Ce  sont  des  invités  de  tenue 
décente,  habitués  aux  usages  et  au  «  ton  »  de  la  maison,  et  dont 
lu  conversation  plaît  à  leurs  liôles  parce  qu'elle  leste  discrè  o  et 
de  bonne  compagnie. 

M.  I.éon  Frédéiic  est  l'un  des  habitués  de  ces  réunions 
annuelles.  On  l'estime  à  Paris  pour  la  justesse  de  son  observa- 
tion, |)Our  la  sûreté  tranquille  avec  laijuelle  il  décrit  la  vie  rus- 
tique, qu'il  étudie  d'un  œil  patient  et  scrutateur.  Séduit  par  les 
oppositions  de  blanc  et  de  noir  du  co>tume  des  religieuses,  il  a 
peint  en  1908  la  Cnixitie  du  Cou  vent,  h  Religieuse  mdoimie. 
Ce  sont  ces  toiles,  déjà  appréciées  à  Bruxelles,  qui  le  représentent 
au  Salon  actuel  et  lui  attirent  les  regards  synipaihiciues  des  visi- 
teurs. 

La  Petite  Brodeuse  de  M.  llermann  (^ourtens,  qui  valut  à  l'ar- 
tiste l'honneur  d'éire  <'lu  associé  de  la  Société  nationale  des 
Beaux-Arts,  ressuscite  l'art  romantique,  si  éloigné  des  recherchas 
actuelles,  dé  Josef  Israols.  Les  préférences  de  l'artiste  peuvent  se 
situer  entre  le  m;uire  hollandais  et  Alexandre  Struys.  Fonds 
sombres  sur  lesquels  se  détache  en  lumière  une  figure,  acces- 
soires dans  la  pénombre  ei  rehaussés  d'accents  colorés,  tout  est 
conforme  aux  receltes  d'une  esthétique  qui  semble  aujourd'hui 
singulièrement  arriérée. 

On  no  peut  se  défendre,  toutefois,  de  préférer  ces  réminiscences^ 
d'un  passé  glorieux  aux  froides  et  artificielles  compositions  de 
.M.  Lecmpoels  :  Fleurs  animées,  R-njons  d'or,  Jeune  dame  à  sa 
toilette,  qui  semblent  la  négation  de  toute  sensibilité  picturale.  Le 
travail  seul,  le  «  pignochage  »  laborieux  et  stérile  transparait  sous 
ces  froides  effigies,  illustrations  agrandies  du  goût  le  plus  déplo- 
rable. 

M.  Ilauslraete  a  tenté  un  effort  en  groupant  dans  un  clair  inté- 
rieur trois  figures  de  grandes  dimensions,  —  son  prostré  portrait, 
j'imagine,  ceux  de  si  femme  et  de  son  fils,  —  (|u'd  a  peintes  avec 


quelque  indécision,  d;ins  une  tonalité  grise  assez  harmonieuse. 
La  comi)Osition  ne  s'élève  malheureusement  pas  au-dessus  de  la 
banalité;  elle  manque  d'expression  et,  tranchons  le  mot,  de 
distinction,  encore  qu'il  faille  en  admirer  certains  détails  heureux, 
tels  que  les  accessoires,  — -  fruits,  service  à  café,  —  disposés  sur 
la  table  qui  réunit  les  irois  figures. 

M.  Jeff'erys,  dont  on  se  plaît  à  voir  cliaque  année  au  Salon  de 
Paris  quelque  grande  page  aux  colorations  lumineuses,  n'expose 
cette  fois  t^ue  deux  études  :  la  Fabrique  incendiée  et  le  CItâlet  des 
rossignols.  L'une  et  l'autre  sont  d'une  couleur  agréable  et  d'une 
amusante  vivacité  de  facture.  • 

Quand  j';iurai  signalé  un  Intérieur  flamand  de  M.  Edouard  Elle, 
vu  à  travers  les  souvenirs  d'Henri  De  Brakeleer,  un  autre  Inté- 
rieur flamand  exécuté  à  l'aquarelle  piir  M.  L.  Bartholomé,  un  nu 
de  M.  Tytgat  et  la  Dame  aux  fiants  noirs,  fantaisie  de  M.  Henri 
Thomas  dans  sa  manière  habituelle,  amalgame  d'influences 
diverses,  j'aurai  passé  en  revue,  —  et  la  tâche  était  brève,  — 
les  figurisles  belges  ([u'abrite  le  Salon.de  la  Société  nationale.  I  ;i 
pauvreté  de  ce  contingent  s'explique  sans  doute  par  la  coïnci 
dence  de  l'Exposition  universelle  de  Bruxelles,  qui  a  canalisé  l;i 
production  essentielle  des  ateliers  belges. 

Le  Paysage  a- pour  champions  MW.  Claus,  Buysse,  Willaeit. 
Houyoux  et  Biirwoli,  ex|fosants  assidus  du  Champ  de  JLirs  où. 
chaque  année,  on  leur  fait  bon  accueil,  et  la  peinture  de  fleurs 
est  représentée  par  M"«  Berllie  .\rt  et  \] .  Fraii(,ois  Beauck.  M.  Claus 
n'a  envoyé  qu'une  toile,  mais  elle  est  imporiantc  et  de  bonne 
qualité.  Sous  le  soleil  ardent,  un  paysan  en  manches  de  chemise, 
vu  de  dos,  fane  l'herbe  d'un  pré.  D'autres  figures  silhouettées  çà 
et  là  dans  l'éblouissement  d'un  jour  torride  complètent  la  compo- 
sition, qui  fleure  là  campagne,  la  vie  agreste,  la  vérité  d'une 
nature  familière  à  l'artiste  et  tendrement  aimée.  Au  loin,  un 
rideau  d'arbres  ferme  l'horizon;  ses  touffes  symét!  ujues  ondulent 
dans  la  lumière  comme  des  flots.  L'œuvre  peut  être  rapprochée, 
par  le  sujet  et  par  la  facture,  du  tableau  de  Claus  actiuis  il  y  a 
deux  ou  trois  ans  par  le  .Musée  de  Bruxelles.  C'est  incontesta- 
blement l'un  des  meilleurs  paysages  de  l'exposition. 

Si  certaines  analogies  de  vision  et  quelques  aftinités  dans  le 
choix  des  moiifs  ont  permis  d'apparemer  parfois  à  >L  Claus  son 
.onf'rôre  gantois  (Jeorges  Buysse,  il  s'en  faut  que  les  deux  artistes  ;  ^ 
tracent  des  sillons  parallèles.  Tandis  que  le  premier  s'oriente  de 
plus  en  plus  vers  l'éclat  chatoyant  des  midis  ei  des  soirs,  le 
second  étudie  surtout  la  nature  baignée  d'une  lumière  tamisée  et 
discrète.  Au  lyrisme  du  i)eiutre  de  la  Lys  il  oppose  un  tempérament 
calme  et  contenu,  plus  sensibleà  la  nu;.nce  qu'à  la  couleur,  bans 
sa  Ferme  aux  quatre  saules,  dans  son  Après-midi  d'automne,  le 
soleil  darde  à  travers  les  feuillages  des  rayons  pâles,  et  son  Vent 
du  large  évoque  avec  justesse,  en  sa  lumière  blanche,  les  aspects 
maritimes  du  littoral  flamand. 

On  connaît  de  longue  date  les  Bcijuinages  de  M.  F.  Willaert 
et  ses  sites  pittoresques  de  Cand.  La  peinture  en  e^si  indiffereme, 
bien  qu'elle  témoigne  d'une  incontestable  habileté  de  métier,  et  la 
constante  redite  de  sujets  identiques  finit  par  lasser  l'attention. 
Mais  cette  patiente  iconographie  offrira  un  jour,  réunie,^  à  défaut 
de  réelle  valeur  d'art,  un  intérêt  documentaire,  au  même  titre  que 
les  souvenirs  jies^  vieux  quartiers  de  Bruxelles  qu'évoquent  à 
rHôtel-de-Ville  de  Bruxelles  les  t;ibleaux  de  Van  Moer. 

Les  deux  paysages  de  M.  Houyoux,  placés  à  la  ramjie  et  en 
belle  lumière,  sont  d'une  facture  un  peu  timide.  .Mais  ils 
témoignent  l'un  et  l'autre  d'une  louable  sincérité  d'expression. 


\ 


Quiinl  à  la  Place  PigaUn  de  M.  Biirwolf,  c'est  une  fort  jolie 
impression,  une  fenêtre  ouverte  sur  la  grouillante  et  rumorante 
vie  populare  de  Paris. 

Les  |)a^tels  de  M""  Art  n'apportent  point  de  surprise.  II  n'en 
est  pas, de  niéme  des  études  de  tleurs  .-<—  bluets,  margiieriies, 
œillets  et  roses  blanclies  — exécutées  par  M.  Beauck,  qui  a  rompu 
avec  son  passé  d'illustrateur  macabre  cl  révèle,  avec  un  senti- 
ment exact  des  valeurs,  un  solide  tempérament  de  coloriste. 

Dans  la  section  de  sculpture  M.  G.  Charlier  expose,  en  marbre, 
son  Pêcheur  de  Blankenberghe  et  la  figure  Ae  V Avciuile  qui  fait 
partie  du  beau  groupe  qu'on  admire  au  Salon  de  llruxelles.  Les 
bustes' du  D'  Lambotle,  du  D'  Verriest  et  de  F.  Calliberl  par 
M.  Jules  Lagae,  un  portrait  de  M.  de  Cléry  et  deux  statuettes  en 
;bronze  par  M.  de  Bremaeeker  complètent  la  modeste  participation 
des  statuaires  holges.  De  même  que  les  peintres,  ceux  ci  se  sont 
réservés,  semble-t-il,  pour  la  manifestation  internationale  du  cin- 
quantenaire. 

Peut-être  quelques-uns  d'entre  eux  ohtils  pris  le  chemin  du 
Salon  des  Champs-Elysées.  Vraisemblablement  certains  de  nos 
peintres  s'y  sont-ils  égarés  également.  J'avoue  n'avoir  point  le 
courage  d'affronter,  pour  les  y  découvrir,  les  trois  ou  quatre  mille 
horreurs  (]ue  rassemble  chaque  année  la  Soijété  des  Artistes 
français.  Octave  Mais 


Le  Mysticisme  de  Charles   Doudelet. 

Charles  Doudelet  est  de  la  lignée  des  Georges  Minne.  Laermans, 
Henry  De  Groux,  Khnopff,  Georges  Lemmen,  Mare-Henry  Meunier 
et  qiielques  autres  dom  lé  nom  ne  s'impose  pas,  en  ce  moment,  à 
ma  mémoire,  l'entre  eux  ils  diffèrent,  même  essentiellement,  mais 
ils  ont  en  commun  de  s'é  re  détachés  do  la  tradition  d'art  actuel- 
lement en  faveur  chez  nous. 

I^a  source  de  leur  inspiration  n'est  pas  de  celles  qui  coulent  à 
ciel  ouvert,  rétlcchissam  fidèlement  mais  assez  matériellement  les 
images  de  ce  monde;  elle  est  mystérieuse,  souterraine,  s'alimente 
aux  coins  les  plus  ténébreux  de  l'âme,  L'i  où  l'impression  n'est 
pas  encore  devenue  pensée,  où  la  sensation  est  encore  indéfinie 
et  immatérielle.  Aussi  ont-ils  besoin  de  l'imprécis  du  symbole 
et  de  ré(iuivalence  des  transpositions  pour  se  faire  comprendre. 
Us  sont  en  peinture  ce  que  sont,  en  poésie,  le  Maeterlinck  des 
Serres  chaud-'s.  .l^lax  Elskainj)  et  tous  les  mystiqueiï  qui  se  com- 
plaisent dans  les  vagissements  évocateurs  des  sensibilités  ind<*- 
terminées  du  subconscient. 

Par  le  fait  même,  ce  sont  de  purs  intellectuels  et,  parmi  ceux 
qu)B  je  cite  i)lus  haut,  —  sauf  peut-être  Georges  Minne  dans  quel- 
qnes-uns  de  ses  dessins  et  dans  ses  sculptures,  —  Charles  Dou- 
delet est  le  plus  intellectuel  et  le  plus  mystique  de  tous. 

Pour  lui  trouver  des  ascendanis,  il  faut  remonter  à  certains 
pi'imiiifs  ou  sortir  des  arts  plastiques  ei  recourir  aux  poètes  du 
symbole  et  du  mysticisme.  Aussi  nul  mieux  que  lui  ne,  devait 
transposer  dans  les  arts  plastiques  les  sombres  merveilles  de 
l'art  de  Maeterlinck 

Aucune  transposition  n'est  plus  fidèle,  plus  équivalente,  et  ce 
qui  le  prouve  c'est  que  Maeterlinck  lui-même  tient  Charles  Dou- 
delet pour  un  des  plus  purs  artistes,  un  des  plus  évocateurs. 
C'est  à  lui  qu'il  s"est  toujours  adressé  quand  il  s'est  agi  de  traduire 
en  plastique  ses  conceptions  les  plus  abstraites  et  les'  plus  aimées. 
Les  projets  de  décors  de  Charles  Doudelet  pour  l'Oiseau  Bleu 
sont,  à  cet  égard,  des  chefs  d'œuvre  de  compréhension.  Pour 
arriver  à  de  telles- transpositions  il  faut  une  sensibilité  d'art 
étonnante 

Cette  sensibilité,  qm  d'ailleurs  lui  aliène  une  grande  partie  du 
public,  exige  de  la  part  des  intellectuels  eux-mêmes  un  effort 
d'attention  ;  une  fois  cette  attention  donnée,  les  œuvres  de  Charles 
Doudelet  sont  riches  d'impressions  rares.      Gkéooiue  Le  Roy 


«  Mademoiselle  Beulemans  «  à  Paris. 


.Voici  Mademoiselle  lieulemans  à  Paris  !  Plus  heureuse  que 
Madame  Kaeckebroeck  qui,  dans  le  charmant  roman  de  M  Leo- 
pold  Courouble,  n'y  resta  que  <>  c  nque  »  jours,  —  la  durée  d'un 
billet  de  retour,  —  elle  paraît  devoir  y  faire  un  séjonc  jirolongé. 

On  pouvait  craindre  que,  transporté  à  Paris,  le  joli  lable'ii  de 
mœurs  .locales  qui  divertit  Bruxelles  trois  mois  duraiii  peidît 
une  grande  [)artie  de  son  charme  et  de  sa  saveur.  Auteurs  et 
interprèles  en  avaient  la  s('rieuse  af)préhension.  Craintes  vaines, 

-  inquiétudes' chimériques  !  L'ironie  spirituelle  du  dialogue,  la 
vérité  avec  lesquelles  sont  typés  les  personnages,  la  justesse  d'ob- 
servation qui  guida  MM.  Fonson  et  Wiclieler  dans  l'expression 
des  mœurs  et  du  langage  de  la  petite  bourgeoisii;  belge  ont  été 
appréciés  au  théâtre  delà  Renaissiince  tout  autant  qu'ils  le  furent 
à  l'Olympia.  Le  mariage  de  Mademoiselle  Beulcmaus  renvuyail 
aux  Bruxellois  leur  imago  à  la  façon  de  ces  miroirs  convexes  ou 
concaves  qui  accentuent  les  traits  en  les  altérani  et  dans  lesipiels 
on  ne  peut  se  mirer  sans  rire.  A  Paris,  la  |)ièce  apporte  le  charme 
imprévu  d'un  fruit  exotique.  Sa  couleur  franche,»  son  goût  neuf 
ont  ravi  le  public,  qui  la  accueilli  avec  un  véritable  enthousiarme. 

La  répétition  générale  du  Mariage  de  Mademoiselle  Beulemans 
fut  l'une  des  plus  brillantes,  des  plus  animées,  des  plus  gaies 
auxquelles  nous  ayons  assisté,  la  grande  et  la  petite  Critiiine-, 
celle  des  revues  graves  et  de  la  presse  quotidienne  la  plus  frivole, 
le  ban  et  l'arrière-ban  du  Boulevard,  la  Reserve  et  la  Terriioriale 
des  théâtres,  tout  avait  donné,  on  no  sait  par  quel  miracle,  puiir 
inauguier  cette  Saison  belge  —  ainsi  la  dénomment  les  alliches  — 
qui  prend  rang  dans  la  vie  [larisienne  concurremment  avec  la 
Saison  russe  de  l'Opéra  et  la  Saison  italienne  du  ('.hât^let. 
Suzanne  Beulemans  en  rougit  de  plaisir,  de  surprise  et  d'émotion! 
Dès  les  premières  répliques,  les  rires  fu>aient  dans  la  salle,  les 
applaudissements  éclataient,  le  courant  sympathique  s'établis- 
sait entre  la  salle  et  les  acteurs  avec  Une  spontanéité  unanime 
qui  ne  lais.>-a  subsister  aucun  doute  sur  l'heureuse  issue  de 
l'entreprise.  Et  a  mesure  que  se  déroulait  l'action,  si  comique 
dans  S'  bonhomie  narquoise,  si  vraie  dans  l'expression  du  dia- 
lecte et  des  ma-urs  qu'elle  évoque,  les  spectateurs,  ravis  d'avoir 
escompté  le  succès  s  ns  hésitation,  l'accentuaient  juscpi'au 
triomphe.  Ce  fut  du.  délire  lorsque  M  Jacque,  qui  inc:irne  ave.' 
un  naturel  prodigieux  le  Biussrleer  du  «  Bas  de  la  ville  », 
s'avança  pour  dire  avec  son  inimitable  accent  :  «  Vous  voudriez 
bien  savoir,  est-ce  pas,  qui  a  fait  la  pièce  que  nou>  v(  nons  de 
jouer?  Eh  bien,  ça  est  deux  de  mes  am  s.  Frantz  Fonson  et  Fcr- 
nand  Wicheler.  »  Jamais  le  tliéâ  re  do  la  Renaissance  ne  fut 
secoué  par  une  |)areille  explosion  de  rires  et  d'at»plaudissements. 
Et  ce  victorieux  début  assure  aux  auteurs  une  interminable  série 
de  représenlaiions. 

Les  causes  de  ce  presque  invraisemblable  succès?  Elles  sont 
multiples  el  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  les  préc  ser.  I.a 
constante  répétition  des  mêmes  formules  et  des  artifices  iden- 
tiques, la  giivoiserie  qui  forme  le  fond  du  théâlio  boulevaid ci', 
la  superficialité  que  révèle  celui-ci  dans  les  neuf  «lixièmes  de  ses 
manifestations  ont  finalement  lassé  le  public.  Il  a  sutli,  peui- 
être,  pour  renouveler  l'intérêt  du  spectacle  et  charmer  un  audi- 
torire  blasé,  d'un  retour  à  la  véri  é  du  dialogue  el  des  carac- 
tères, à  la  simplicité  des  moyens  dramatiques,  à  l'exacte  obser- 
vation de  la  vie,  Ce  qui  a  achevé  la  séduction,  c'est  l'harmonieux 
accord  de  l'action  avec  son  cadre,  pittoresque  et  typi(iue  à 
souhait. 

On  a  rapi>elé,  ii  propo^  de  la  comédie  bourgeoise  de  MM.  Fon- 
son et  Wicheler,  le  souvenir  d'Henri  Monnier.  Celui  de  Dickens 
aussi  s'impose.  Les. qualités  <pii  font  la  renommée  du  coneur,  la 
précision  du  détail,  la  fidélité  dulangage  populaire,  la  réalité  des 
types  saisis  sur  le  vif,  on  les  retrouve  dans  celle  image  presque 
pholographicjue  d'une  classe  de  la  popul-^tion  bruxelloise.  Et  tou- 
jours l'exposé  véridique  des  mœurs  d'un  |i 'VS;  —  cpi'il  s'agisse 
de  l'Espagne,  de  la  Bussie,  de  la  Chine  ou  d"utie  province  belge. 

—  captivera  lecteurs  et  spectateurs  par  les  comparaisons  qu'il 
détermine,  par  la  curiosité  ou  les  souvenirs  (pi'il  éveille  en  eux. 

L'évocation  est,    au    surplus,   d'une   irresistii)le  drôlerie,   et 
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d'autant  plus  plaisante  qu'elle  demeure  constiimment  en  deçà 
des  limites  de  la  caricalure.  l'our  en  apprécier  la  discrétion,  il 
faut  être  familiarisé  comme  nous  le  sommes  avec  le  vocabulaire 
et  les  coutumes  du  terroir.  Alais  si,  a  Paris,  on  a  pu  s'v  méprendre 
et  croire  à  quelque  exagération,  notre  amour-propre' national  n'a 
pas  lieu  d'en  être  mécontent.  Certaines  expressions  locales  ont 
paru  violemment  satiriques  qui  ne  sont  qu'un  écho  dos  conversa- 
tions habituelles  de  notre  bourgeoisie,  —  je  ne  veux  pas  gcnéVa- 
liser  d;ivantage.  D'iiutces  ii'ont  pas  été  comprises,  tant  elles 
s'éloignent  de  la  syntaxe  la  plus  indulgente.  Mais  toutes  ont  été 
saluées  au  passage  par  les  éclats  de' rire  d'une  foule  amiisée 
à  l'extrême  et  ravie  de  la  bonne  grâce  avec  l;iqiielle  les  lielges 
n'hésitent  pas  à  railler  leurs  propres  travers. 

l/interprétation,  qui  est  de  premier  ordre,  fut  l'un  des  princi- 
paux facteurs  de  ce  retentissant-  suécés.  Tout  Bruxelles  ayant 
applaudi  les  très  remarquables  inlcrprôK'sdu  Mariaijede  Mademoi- 
selle Beidemaiis,  je  ne  m'atiarderai  pas  à  vanter  la  grâce  ingénue, 
l'aisance,  la  distinction  et  l'espièglerie  de  M"«  Lucienne  Roger, 
qui  a  conquis  Paris  d'emblre,  non  plus  que  le  naturel  parlait  et 
l'exquise  juvénilité  de  .M.  Berry.  iM.  Jacque  a,  on  le  sait,  un  véri- 
table génie  comique  qui,  mieux  encore  qu'à  Bruxelles,  a  éié 
acclamé  à  Paris,  où  l'on  a  le  sens  de  l'humour.  L'imperiûrbable 
bouffonnerie  de  M  Ambreviile,  la  vérité  extraordinaire  avec 
laquelle  M.  Merin  a  composé  le  rôle  difticile  de  Meulemeester  fils, 
tout  en  nuances  et  en  réticences,  la  jovialité  de  M""-'  Brenda, 
l'exactitude  locale  et  l'entrain  qu'apportent  à  silhouetter  les  per- 
sonnages épisodiques  .M'»«»  Vitry  et  Adriana,MM  Mylo,  Harmond, 
Marmont,  Pcn,  Janssens,  Vitry,  etc.,  animèrent  la  pièce  d'une 
verve  comique  et  d'un  réalisme  qui  rappelèrent  aux  Parisiens  les 
plus  belles  soirées  du  Théâtre  Libre. 

Et  je  ne  veux  d'autre  preuve  de  l'importance  qu'on  accorde  à 
la  pièce  et  à  ses  interprètes  que  celte  plaisante  annonce,  insérée 
dans  un  journal  parisien  à  la  Mille  d'un  comp:ei-endu  des  plus 
élogieux  : 

«  Le  jour  où  le  fils   Delpierre  mariera   M"^Beulemans,  il   lui 
donnera   pour   une  fois   une  belle  bague,    et  des  bijoux  qu'il, 
achètera  chez  Léo  Weill,  savez-vous.  »  '  0.  JI. 
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La  Conférence  de  M.  Dauriàc 
et  l'intellig^ence. 


La  musique 


L'idée  fondamentale  de  M.  Dauriac  est  (jue  l'intelligence  inter- 
vient beaucoup  plus  qu'on  ne  pourrait  le  croire  :iu  premier  abord 
dans  l'audition  comme  dans  la  composition  d'une  œuvre  musi- 
cale. Kn  un  langage  clair,  élégant  et  [>ersuasif,  le  conférencier 
énumère  les  preuves  nombreuses  sur  lesquelles  il  étaie  sa  thèse  et 
conclut  que  le  secours  de  l'in'elligence  est  aussi  indispensable 
au  musicien  qui  crée  un  édifice  musical  qu'à  l'architecte  qui 
construit  un  édifice  de  pierre.  Il  insiste  enfin  sur  l'oi.portunilé 
qu'il  y  aurait  à  cultiver  dès  le  début  l'inlelligenie  des  musiciens 
exécutants  ou  auditeurs' en  leur  offrant  des  intérprél:itions  mé- 
thodiques de  belles  œuvres  musicales  au  lieu  de  se  bornera 
leur  inculquer  les  secrets  du  mécanisme  ou  à  laisser  se  déformer 
leur  sens  auditif  au  gré  d'im|)ressions  non  coordonnées  entre 
elles.  Ch.  V. 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Les  représentations  allemandes  du  •>  Ring  ». 

Il  nous  faut  remercier  vivement  la  direction  de  la  Monnaie  de 
l'admirable  spectacle  (ju'elle  nous  a  otVeri  en  montant  la  Tetra- 
logie  dans  des  conditions  de  perO'Ction  telles  qu'aucune  criticiue 
ne  pourrait  leur  être  adressée. 

Sous  la  direction  nerveuse,  autoritaire  et  vigoureuse  de  V.  Otto 
Lohse,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Cologne,  VOr  du  Rliiii,  /,; 


Walkyrie,  Siegfried  et  le  Crépuscule  des  Dieux  déroulèrent  suc- 
cessivement leurs  splendeurs  devnnt  un  public  silencieux  et 
enthousiaste,  que  sa  ferveur  wagnérienne  tint  en  haleine  pendant 
les  dix-sept  heures  que  dura  ce  spectacle  inouï. 

La  troupe  avait  été  composée  au  moyen  d'éhiments  si  sûrs  que 
la  plus  grande  homogénéité  et  le  style  le  plus  accompli  régnèrent 
dans  toute  l'interprétation. 

Wotan,  c'était  W.  Van  Rooy,  plus  prestigieux  cncgre  que  lors- 
qu'il vint,  cet  hiver,  jouer  le  même  rôle  dans  la  Walkijrie  |i 
côté  des  artistes  de  la  troupe  ordinaire  de  la  .Monnaie.  Brunn- 
hilde,  c'était  ,M""^  Sall/.mann-Stevons,  cantatrice  à  la  voix  limpide 
et  prenante,  actrice  au  jeu  sobre,  noble  et  pathétique.  M.  Bender 
fut  tour  à  t(>ur  un  Fa.solt  très  réaliste,  un  Hunding  triste  et  som- 
bre à  souhait,  un  Hagen  farouche  et  diabolique.  vi.'  Zador  fit 
valoir  en  Alberich^  les  ressources  d'une  voix  splendide  et  d'une 
diction  parfaite.  Siegfried  l'ut  représenté  avec  une  belle  juvénilité 
et  une  prestance  héroïque  par  M.  Henset,  ei  M.  Kuhn  fui  un 
Mime  exCe|)tionnellement  vivant  et  pittoresque.  Loge,  c'était 
M.  Van  Dyck,  admirable  de  compréhension  intelligente,  non 
moins  que  dans  le  rôle  de  Siegrnund,  où  les  lacunes  de  sa  voix  se 
percevaient  à  peine  tant  son'jeu était  suggestif.  U""^  Maud  Fay 
fut  uneSieglinde  d'un  beau  lempérament,  aux  accents  profondé- 
ment humains  et  poignants.  M""^'  Kirkby-Lunn  fit  preuve  de 
beaucoup  de  style  dans  les  rôles  de  Fricka,  d'Krda  et  de  Wal- 
traule.  /^  . 

Mais  je  ne  puis  cjter  tous  lefs  artistes  qui  coll.iborèrcnt  à  ces 
inoubliables  représentations.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  les 
rôles  de  moindre  importance  furent  tous  joués  avec  un  grand 
souci  de  vérité  et  de  noblesse.  La  mise  en  scène  était  fort  belle  : 
les  effets  d'éclairage  étaient  particulièrement  réussis. 

■  Ch    V. 


A  la  mémoire  de   Max  Waller. 

Le  projet  d'ériger  un  rnonumeni  à  Max  Waller,  le  fondateur  de 
la  Jcwie  Belgiqui',  semble  devoir  se  réaliser  bientôt  grâce  aux 
efforts  incessants  du  comité  constitué  dans  ce  but.  Et  voici  que 
dans  une  pensée  de  glorification  i  m  média  e  MM.  Fonson  viennent 
de  frapper  une  médaille  à  l'effigie  du  poète. 

Grâce  à  l'initiative  de  MM.  Fonson,  le  Comité  Waller  tient  dès 
aujourd'hui  à  la  disposition  des  souscripteurs,  pour  la  somme  de 
10  francs,  cette  très  jolie  médaille  due  au  talent  de  Godefroid 
Devreese,  qui  est  passé  maître  en  cei  art.  L'artiste  y  a  fait  revivre 
la  physionomie  sympathique  du  jeune  écrivain.  L'iruvreconstitue 
un  précieux  souvenir  que  voudront  posséder  tous  ceux  qui  vouent 
à  Waller  le  culte  que  l'on  doit  à  cet  éveilleur  d'enthousiasme 
littéraire. 

Les  adhésions  peuvent  être  adressées  à  M.  Léopold  Rosy,  direc- 
teur du  TItyrse,  secrétaire  du  comité  Waller,  1,")0  rue  de  Bruxelles, 
à  l  ccle. 


CHRONIQUE    THEATRALE 

Le  Deutsches  Theater. 

J'ai  vu  dans  le  Faust,  de  Gœthe,  la  troupe  allemande  de 
M.  Max  Reinhardt  el  je  reconnais  qu'elle  fait  sur  moi  une  impres- 
sion profonde  :  une  impression  de.  même  genre,  d'ailleurs,  que 
celle  que  l'on  é[)rouve  en  parcourant,  pour  la  première  lois,  la 
section  allemande  à  l'Exposition.  Tout  y  choque  1  d'il,  le  goûi,  les 
habitudes  d'un  lalin;  mais  la  puissance  volontaire  de  l'eriseinble, 
l'effort  (le  création  sont  tels  que  la  gêne  du  début  ne  tarde  guère 
à  se  résoudre  en  une  admiration  étonnée.  Lors  de  mes  premières 
visites,  j'étais  révolté  par  certaines  formes,  par  certaines  cou- 
leurs crues,  par  l'aspect  crépusculaire  de  certains  tableaux.  A 
présent,  chaque  fois  que  j'y  retourne,  je  sens  diminuer  mes  répu- 
gnances. Je  m'accoutume,  je  comprends  mieux,  je  me  rends  mieux 
compte  de  la  nécessité  de  tout  ce  que  j'ai  là  sous  les  yeux.  Après 
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avoir  vu  Faust  et  admiré  les  cent  cl  un  tableaux  que  les  acteurs, 
très  habilement,  reconstituent,  tout  en  jouant,  sur  la  scène,  il  me 
semble  que  je  me  suis  encore  rapprocln''  de  la  mentalité  alle- 
mande et  que  je  commence  à  bien  saisir  ce  mélaniic  bizarre  de 
brutalité  et  de  douceur,  de  grossièreté  et  d'idéalisme,  de  sensibi- 
lité effrénée  et  de  sentimentalisme  éthéré. 

Dans  le  Faust,  de  (î(Pllie,  Margarethe,  n'est-ce  poinl.la  pureté 
de  l'âme  allemande,  et  Mepliistnplieles,  n'est-ce  i)oint  son  obscé- 
nité bisse  et  triviale?  Lcîs^  acteurs  chargés  d'interpréter  ces  grands 
rôles  s'opposaient  en  tout  cas  l'un  à  l'autre  avec  la  violence  d'une 
antithèse  formidable.  A  de  certains  endroits  de  la  pièce.  Margde- 
rite,  les  bras  serrés  comre  elle,  se  dressait  devant  le  démon 
rouge  comme  la  statue  vivante  de  la  pureté  menacée;  et  celui-ci, 
les  yeux  bridés,  la  langue  pointant  entre  les  lèvres,  incarnait  la 
luxure  avec  le  réalisme  d'un  personnage  de  petit  maître  flamand. 
Pendant  la  scène  du  jardin,  tout  le  théâtre  esi  plongé  dans  une 
lueur  verdâlre  où  la  chair  prend  ces  tons  crépusculaires  qui  nous 
surprennent  dans  certains  tableaux  allemands.  En  ce  moment, 
tout  à  coup,  on  éprouve  cette  sensation  que  l'on  a  compris  le 
goûi  germanique,  et  qu'il  correspond,  ce  goût,  à  d»  s  nécessités 
de  race  remontant  jusqu'aux  âges  des  forêts.  La  joie  n'est  pas 
née  encore  sur  cette  terre  si  longtemps  demeurée  barbare,  mais 
une  puissance  de  vie  extraordinaire  y  porte  tous  les  sentiments  à 
un  paroxysme  inconnu  ailleurs.  Et  c'est  bien  là  l'impression  géné- 
rale que  donne  le  jeu  ardent,  passionné,  saccadé,  si  intensément 
expressif  des  acteurs  de  M.  Max  Reinliardt.  Évidemment,  on  ne 
voudrait  pas  que  les  nôtres  jouassent  de  la  sorte,  mais  on  est  très 
heureux  d'avoir  pu  s'initier  à  celte  miinière  un  peu  primitive 
(mais  primitive  à  force  de  raffinement),  qui  renouvelle  pour  nous, 
le  sens  dés  chef-d'œuvre.  (1.  R. 


NECROLOGIE 

.  LiOuis-"Weldén  Ha'wkins. 

Le  peintre  1..-W.  llawkins,  né  à  Slultgait  de  parents  anglais,  et 
naturalisé  français,  est  mort  ii  Paris  la  seinaine  dernière. 

Sociétaire  de  la  Société  nationale  des'  Beaux-Arts,  il  exposait 
régulièrement  aux  Salons  de  cette  société  II  y  est  représenté,  cette 
année,  par  une  Liseuse,  \rcir  des  éludes  d'hortensias  et  d'ombelles 
jaunes,  par  un  paysage  :  Roche  au  Soleil  couchant,  etc.  Il  prit 
part  à  l'une  des  premières  expositions  de  la  Libre  Esthétique. 

jr^an-Baptiste 'Weckerlin. 

L'auteur  d'une  foule  de  romances  jadis  en  vogue,  aujourd'hui 
délaissées,  J.-B.  Weckerlin,  qui  succéda  en  1876  à  Félicien 
David  comme  bibliothécaire  en  chef  du  Conservatoire  de  Paris, 
vient  de  mourir  dans  sa  quatre-vingt  neuvième  année  àGuebwiller 
(Haut-lihin),  son  pays  natal,  où  il  s'était  retiré  il  y  a  environ  trois 
ans.  -      ^ 

Weckerlin  avait  surtout  trouvé  sa  voie  dans  les  recherches  rela- 
tives à  la  musique  du  passé.  Il  prit  à  tache  de  faire  goûter  au 
public,  par  des  arrangements  et  des  harmonisations  desùnées  à 
les  mettre  à  la  portée  du  profane,  des  productions  des  siècles 
antérieurs,  et  ses  trois  volumes  d'7:c/iOs  du  passé  initièrent  les 
amateurs  au  style  de  Lulli,  de  Rameau  et  des  autres  maîtres  de 
l'ancienne  école  française.  Il  s'intéressa  aussi  à  la  chanson  popu- 
laire et,  à  la  suite  du  décret  de  1851  qui  prescrivit  la  recherche 
de  ces  chansons  à  travers  les  provinces  de  France,  il  publia 
avec  Champfleury  un  recueil  de  Chants  et  chansons  populaires  des 
provinces  de  Fiance  qui  intéressa  fort  le  public  uc  son  temps. 

Il  composa  aussi  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  lyriques. 
Deux  d'entre  eux,  l' Organiste  (1833)  et  Après  Fontenoy  (1877), 
l'un  et  l'autre  en  un  acte,  furent  représentés  au  Théûtre  lyrique. 
Il  écrivit  en  outre  Ir.  Marché  aux  fées  (trois  acies)  et  le  Sicilien, 
plusieurs  petites  pièces  à  deux  et  à  trois  personnages  :  le&  Reve- 
nants bretons.  Monsieur  Favart,  Tout  est  bien  qui  [mil  bien,  la 
Laitière  de  Trianon,  deux  opéras  en  dialecte  alsacien  représentés 


à  Colmar  :  les  Trois  noces  dans  la  Vallée  des  Balais,  et  la  Ven- 
dange ensorcelée,  de  nombreux  chœurs  avec  accompagnement 
d'orchestre  :  Roland,  les  Poèmes  de  la  Mer,  l'Inde,  le  Juif 
errant,  etc. 


PETITE  CHRONIQUE 

Lé  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Julien  Dillens  au  cimetière 
communal.de  Saint-Gilles,  à  lIcc1e-C;devoet,  aura  lieu  aujourd'hui, 
dimanche,  à  dix  heures  et  demie  du  matin. 


Le  deuxième  grand  concert  de  l'Exposition  universelle  aura 
lieu  dimanche  prochain,  à  2  h.  1/2,  dans  Ja  salle  des  fêles.  Il 
sera  donné  par  l'orchestre  des  Concerts  [)opu,laires  sous  la 
direction  de  M  Sylvain  Dupuis  cl  consacré  à  l'audition  deFran- 
ciscus,  oratorio  pour  soli,  chœurs  ei  orchestre,  de  M.  Edgard 
Tincl. *■      ■ 

Semaine  des  adieux  au  théâtre  de  la  i\lonnaie  :  adieux  malheu- 
reusement définitifs  pour  l'artisie-la  plus  parfaite  et  la  plus 
aimée.  M""' Claire  Croiza,  qui  quille,  malgré  les  instances  delà 
direction,  la  scène  qu'elle  a,  depuis  quaire  ans,  anim(^e  de  sa 
voix  généreuse  et  dé  son  art  pathétique.  Elle  fut  Dalila,  Charlotte. 
Cas^andl■e.  Orphée,  Léonore,  I|)higénie,  Dorise,  Clytemneslre,  et 
chacun  de  ces  rôles  si  divers  trouva  en  elle  l'interprète  la  plus 
émouvante  ;  elle  créa  de  telle  façon  le  personnage  symbolique 
d'Eros  que  son  souvenir  ne  peut  désormais  plus  être  séparé  du 
poétique  et  délicieux  corite  lyrique  de  M.  de  Bréville. 

Pour  la  remercier  des  joiéscsihétiques  qu'elle  leur  dispensa 
avec  prodigalité,  de  nombreux  abonnés  et  habitués  du  théâtre 
organi.'ont  en  l'honneur  dé  M™  Croiza  une  manifestation  de  sym- 
pathie et  d'admiration  qui  rendra  |)articuiièrement  louclrante  la 
représentation  dans  laquelle  elle  fera  ses  adieux  au  public. 


Au  théâtre  du  Parc,  samedi  prochain,  prom'^ère  représentati 
du  Théâtre  Français  à  Bruxelles  :  Adrienne  Lecouvreur,  comé( 


sentation 
,  comédie 
en  cinq  actes  de  Scribe  et  Legouvé,  interprétée  par  MM.  de 
Féraudy,  Dehelly.  Delaunay,  Fenoux,  etc.,  et  .M""-''  Bartel,  Cécile 
Sorcl,  Génial,  Cl'ary,  Maille,  etc. 


Les  manuscrits  musicaux  de  Peter  Benoit,  les  copies  et  le  maté- 
riel d'orchestre  nécessaires  à  l'exécution  de  ses  œuvres  étaient 
restés  jusqu'ici  en  possession  de  la  légataire  du  maî're  anversois. 
Désireux  de  garantir  ces  précieux  documents  contre  toutes  causes 
de  perte  ou  de  dosiruction,  le  Benoit  Fonds  a  défermin  •  l'.Vdmi- 
nislralion  communale  d'Anvers  à  les  acquérir  pour  un  prix  global 
de  cent  mille  francs,  h  répartir  en  dix  annuités. 

Le  Benoit  Fonds  s'est  engagé  à  éditer  toutes  les  nnivres  du 
compositeur  dans  un  délai  de  dix  ans.  Il  aura  le  droit,  à  partir 
du  1"  janvier  prochain,  de  prendre  des  copies  des  manu?cnts 
afin  d'assurer  la  fidélité  de  celle  importante  publication. 

C'est  le  dimanche  26  juin,  à  11  heures,  que  s'ouvrira  à  Bru- 
xelles, au  Palais  des  Académies,  le  premier  Congrès  international 
de  Numismatique  et  de  l'Art  de  la  Médaille  contemporaine.  l!n 
banquet  réunira,  à  une  heure,  â  la  Taverne  Royale,  les  membres 
du  Congrès,  qui  seront  reçus  le  soir,  à  9  heures,  à  l'Hôiel  de 
Ville  par  le  bourgmestre  et  les  échevins.  I.e  programme  des 
quatre  journées  de  réunion  se  composera,  outre  les  séances  de 
travail,  de  visites  à  l'Exposition  universelle  (stand  de  l'Adminis 
tration  des  Monnaies),  à  l'Exposition  des  Beaux-Arts  (Salon  inter- 
national de  la  Médaille,  à  la  section  numismatique  de  l'Exposition 
d'Art  belge  au  XVII«  sièclcj,  aux  Ateliers  et  au  .Musée  de  la  Mon- 
naie de  Bruxelles,  au  Cabinet  royal  des  Médailles,  etc 

Adres.ser  les  adhésions  à  M  A.  Michaux,  trésorie; ,  lue  llolel- 
des-Monnaies,  L7,  Bruxelles. 

On  nous  prie  d'annoncer  que  M.  René  Dcvleescliouwer,  orga- 
nisateur de  Concerts,  a  transféré  son  domicile  de  la  rue  des  Ebu- 
rons  30,  à  l'.ruxelles,  au  n"  44  de  la  même  rue.  ,  ' 
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■  Lcîfesiival  rhénan  annuel  aura  lieu  à  Cologne  lo?  18,  19  el 
20  juin.  On  y  exécutera  la  Mùaa  xolomiù  de  Beethoven,  le  Ma- 
gnilicnt  de  Bach,  l'ouverture  de  Genovevn  de  Schumann,  la  deu- 
xième symphonie  de  Brahms.  le  Hochzeilslied  de  Schillings 
(première  audition  et  le  Te  Deum  de  Bruckner.  Les  solistes 
en|[agés  sont  MM!  F.  Senius,  ténor,  F.  Kreisler,  violoniste,  et 
W.  Backhaus,  pianiste. 

De  Paris  :        , 

A  l'exposiiion/les  oeuvres  de  Manet  actuellement  ouverte  à  la 
Galerie  Bernheim  succédera,  du  20  juin  au  9  juillet,  un  ensemble 
de  maquettes  de  théâtres  et  di'  tableaux  exécutés  par  des  artistes 
russes,  —  exposition  toute  d'actualité  au  mom<'nt  où  Iq  tioupe  de 
ballet  des  théâires  impériaux  de  Saint-Péierbourg  et  de  Moscou 
attire  tout  Paris  à  l'Opéra. 

L'exposition  sera  d'autant  plus  intéressante  que  sous  l'inspira- 
tion de  M.  Gordon  Craig  des  réformes  importantes  ont  été  opérées, 
en  ces  dernièri-s  années,  sur -les  scènes  russes,  dans  l'art  du 
décor  et  de  la  mise  en  scène,  auquel  se  consacrent  des  pcinires 
renommes  tels  que  MM.  L.  Bakst,  A.  Benois,  etc. 


Parmi  les  nouveautés  inscrites  au  programme  de  l'Opéra- 
Comique  figurent  Bérénice,  drame  lyrique  en  trois  actes  de 
M.  Albéric  Magnard  et /'//cjo'e  rspaynole  de  MM.  Maurice  Ravel 
el  Franc-Nohain.  Ce  dernier  ouvrage  devait  passer  déjà,  on  le 
sait,  au  cours  de  la  saison  passée. 

Si  M.  Debussy  termine  h  temps  les  deux  partitions  auxquelles 
il  travaille  en  ce  moment,  l'Opéra-Comique  en  aura  la  primeur 
l'hiver  prochain,  (les  deux  œuvres  sont,  —  nous  l'avons  annoncé 
déjà,  le  Diable  dans  le  bejjroi  et  la  (hulc  de  la  maison  l'slier, 
l'une  et  l'autre  d'après  Edgar  Poe. 


JL_  . 


Les  peinture-i  décoratives  exécutées  par  M.  Albert  iîesnard 
pour  orner  la  coupole  du  Petit  Palais  des  Champs-Elysées  ont 
été  inaugurées  la  semaine  dernière.  Elles  représentent,  en  quatre 
écoinçons,  la  Peiiséf,  la  Matière,  la  Plastique  la  Mystique, 
c'est-à-dire,  dans  l'intention  de  l'artiste,  «  les  états  de  la  pensée 
humaine  et  les  forces  de  la  nature,  source  de  l'art  ». 

.A  propos  de  M.  Besnard,  annonçons  que  le  peintre  a  été  chargé 
par  le  (Gouvernement  hollandais  de  décorer  la  gramle  salle  du 
Palais  de  la  Paix  h  La  Hâve. 


Racine  aura  enfin  son  monument  à  Paris,  et  vraiment  ce  ne 
sera  pas  trop  tôt.  Alors  que  le  moindre  Armand  Silvestre  a  été 
statufié,  qu'un  mémorial  fraîchement  inauguré  célèbre  Fran- 
çois Cojipée.  (pi'Eugène  Manuel  lui-même,  enmaibre,  sourit  aux 
promeneurs  de  l'avenue  Henri-Manin,  le  poète  illu>tre  qui  incarne 
le  plus  pur  génie  jde  la  France  attend  son  tour  depuis  1699  ! 

Sur  l'init'iative  d'un  groupe  de  littérateurs  et  d'artistes,  i,in 
comité  a  été  constitué  pour  réparer  cet  invraisemblable  oubli  Ce 
comité  a  pour  présidents  d'honneur  MM.  Léon  Dierx  et  Jean 
Richef»iti,  pour  président  M.  Jean  Aicard,  pour  vice-présidents 
M""' Sara  h  i'.ernhardt  et  M.  Albert  Lambert  père. 


TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME    ^ 


RUE    LÉOPOLD,   2 
BRUXELLES    = 


Maison  siM'X'iale  fondi^ie  a  Paris  en  1814,  la  plus 

ANCIENNE    ET   LA   l'LUS    IMPORTANTE,    DONT    LES     TAPIS 

D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes   et  gar.\ntis  authentiques 

FORMENT  l'unique  SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 
■  —  IMITATION.  "' 

A     PARIS    :    18,    RUE    SAINT-MARC 

ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


Un  monument  sera  élevé  l'an  prociiain  à  Boulogne  sur- .Mer  à  )a 
mémoire  des  frères  Coipielin.  L'auteur,  le  Fculpteur  Auguste 
.Mailhird,  en  a  présenté  lundi  dernier  la  ma(|uette  aux  membres 
du  Comité,  ([ui  l'ont  approuvée  sans  réserves.  Au  pied  d'un  socle 
((ue  surmonte  le  buste  de  Molière.  Coipielin  aîné,  le  visage  rieur, 
l'expression  malicieuse,  déclame  des  vers  ([u'écoute  attentivement* 
les  bras  croisés,  dans  son  attitude  familière,  Co<[uelin  cadet.  Sur 
le  piédestal,  celte  simple  inscription  :  «  Aux  frères  Coijuelin,  de 
la  Comédie-Française    » 

La  collection  de  M.Goerg,  vendue  dernièrement  à  l'hôtel  Drouot, 
a  produit  Un  total  de  .115,160  francs  pour  l'ensemble  des  Dîl  ta- 
bleaux, pa.=5tels  et  dessins  dont  elle  se  composait 

Voici  quels  ont  été  les  prix  principaux  :  Besnard,  Femme  aux 
œille/s,  6.^00;  Femme  se  coiffanl  (pastel),  5,000;  la  Mai»  levée 
pastel),  Ij,i00;  Cazin.  Chaumière  et  Moulin,  o.200;  Corot,  le 
Chemin  des  Vacher,  12,.-i00;  Dagnan  Bouveret,  Femme  en  blanc, 
29,0(U);  Daumier,  Don  Quichotte,  8.100;  .Iules  Dupré,  Ferme  à 
Cayeux,  12,100;  F:in'in-Latour;  la  Danse  des  Nymphes,  20,100; 
Henner,  Nymphe  el  Fahiola.  6,200  et  0,600;  Ch.  Jacque,  Mou- 
lons buvant,  la  nuit,  3.600;  Jongkind,  Canal d'OvercHics,  9,000; 
LheTïaWie,  Dans  les  champs,  3 1,100;  CI.  Monet,  Pommiers  en 
fleurs,  I0,ri00;  Renoir,.! ît  Café.  10,200;  I  cybet,  Reitre,  n.Oi>Q; 
Simon,  Cabaret  breton,  9,200;  Ziem,  Bateaux  pêcheurs  et  Canal 
à  Venise,  10  000  et  5,330;  les  Pécheurs  et  Eglise  'à  J'enisc, 
18,000  et  10,000. 

Le  programme  des  spectacles  du  Théâtre  Antique  d'Orange 
vient  d'être  arrêté.  Les  représentations  auront  lieu  avec  le  con- 
cours de's  artistes  de  la  Comédie-Française  les  6,  7  et  8  août.  On 
jouera  le  6  .'*oût  le  Cid  ;  le  7,  Alkestis,  iragédie  en  4  actes  de 
M.  Georges  Rivollct,  et  Ligaria,  tragédie  antique  inédite  en  un 
acte  de  M.  Alexis  Mouzin  ;  le  8,  Hamfet. 

M.  Boucher,  ancien  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  a  été 
chargé  de  diriger  les  répétitions. 


Un  comité  d'initiative  a  été  fondé  à  Genève  pour  élever  un 
monument  à  la  grande  tragédienne  Rachel.  liachel,  de  son  vrai 
nom  Elisa  Rachel  Félix,  était  originaire  de  Mumpf,  en  Argovie. 


Une  grande  dame  espagnole,  veuve  de  M.  Iturbe  a  fait  au 
musée  du  Pra'loledon  d'une  salle  spéciale,  dont  elle  a  organisé 
l'arrangement,  pour  y  installer  en  pleine  valeur  les  toiles  de 
Murillo  que  possède  le  musée. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G* 

l«,    i)lHce    du    Miasée,    BRXTXKIjLF:S. 


Vient  de  paraître 

llfl    SEIVIOIS 

Album  de  22  eaux-fortes  qriginales 

de  S.  A.  R.  M"'^'  la  Comtesse  de  Flandre. 

préface  de  M    H.  Cartox  de  Wi.\rt. 

Dimensions  des  eaux-fortes  avec  marges  :  40x58  centimètres 
200  exemplaires  sur  papier  de  Hollande  <(  Van  Gelder  Zonen  », 
numérotés  dé  i  à  200. 

Prix  en  portefeuille  :   75   FRANCS 

5o  exemplaires  sur  papier  Impérial  du  Japon  numérotés 
de  I  à  L,  signés  par  S.  A.  R.  M'"*  la  Comtesse  de  Flandre  et 
imprimés  au  nom  du  souscripteur. 

Prix  en  portefeuille  de  plein  parchemin  :  200  FRANCS 

Cet  album  est  publié,  sous  "déduction  des  frais  d'établissement, 
au  profit  exclusif  de  VAssociation  poui-  rainelioratioii  des  logements 
ouvriers,  dont  S.  A.  R.  M"*  la  Comtesse  de  Flandre  est  Présidente 
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L'Art  décoratif  moderne. 

A  son  touf,  (laus  hi  C/iroi/iqiic,  .M.  .Jean  d'Ardt'iinc 
rompt  une  lance  en  laveui'cl<'  l'Art  ilécofalif  niodcniu 
(ït  ajjpiiio  les  obsei'vatious  développées  ici,  la  s<  inaiiie 
deriiiùi-e,  par  M.  (îeoi'ges  llobé.  -  .l'ai  clieirhé,  dit-il, 
l'art  modei-ne  belge  dans  tous  les  coins  du  Solhoscli  — 
et  mes  i-(,'clierclies  fm-ant  vaincs,  .l'ai  exiiloi'é  les  gale- 
ries, passé  la  l'eviie  des  pavillons  vai-iés  dont  l'édifica- 
tion  (îst  due  à  noti-e  activité  nationale.  .Je  n'ai  rien 
ti'ouvé  qui  méi'itàt  t''éti'C  signalé  comme  lun;  manifesta- 
tion dont  noti-e  pays  pourrait  se  prévaloir,  du  niouve- 
inenL  d'.-irt  eonleinporain  a[ipli(pié  à  la  con^lrll(iion  el 
à  la  décoration.  Kus-jc  la  berlue  ^..  Ou  ai-Je  mal  cher- 
che ^..  Certains  recoins  perdus  où  celle  manifestalion 
discrèttî  a  pu  .se  dissinnder  anraie,jil-ils  échappé  à  mon 
(«il  scrldateln•^,.  « 

—  ilélas!  non,  moji  cher  ami,  vous  n'avez  pas  mal 
cherché.  Xous  avons,  comme  vous,  parcouru  les  halles 
et  pavillons  de  la  section  belge  sans  y  découvrir  une 
trace,  si  légère  tùi.-(d le,  de  l'etforl  accompli  depuis  \ingt- 


cin(i  ans. en  vue  de  créer  dans  l'ai'chiteciure  ef  dans 
l'ameublemoni  un  si  vie  neid',  approprié  aux  goûts  et  aux 
besoins  <l'aujoui'd'hui..  ("est  lamentable  et  humiliant. 

Nous   reconnaissons  avec   vous   —  et  M.  Ceoraes 
llobé  en  convint  loyalement  lui-même  —  que  les  mani- 
festations d(!  notre  renaissance  esthétique  ne  fiu'cni  pas 
toujours  heureuses  :  il  y  eut  des  tâtonnements,  des  ma- 
ladres.'ses,  dos  erreurs,  que  l'expérience  corrigea  peu  à 
peu.    Esl-ce  un  motif  pour  les  excliu'e.  en  bloc,  irmi 
cojicotirs  otiverl  à   toutes  les  activiii's  natJQtiales:'  Ht 
qui  oserait  \()tis  coruredirt»  lorsque  vous  éci'ive/;  avei- 
\otre  habituelle  netteté  d'expression  :  ••  l/ari  modei'm>, 
de  qiiebjiir  façon  ([u'il  se  nianifestàt,  lietuctjse  oti  mal- 
heureuse", avaif  toutes    les  raisons  ^.\^'   ligin'er  à  notre 
Mxiiosition.  Sa  j)lace  y  était  mar(ïU(''e  d'avance,   parle 
seid  l'ail  (pi'il  représent(>  raclualilé,  la  vie.  la  recherche 
(lu  mxiveau.  •■ 

U  avait,  en  outre',  à  l'égard  des  nations  élraiigères, 
un  ..  droit  (l'ainesse  »  (pii  fut  injustement  mi'conini. 
.Nous  rajtpelions  dernièrement  (|tie  la  lîelgiqi.e  fui  le 
berceau  des  innovations  (|u'adoptéreiU  Miccessivemeiit 
les  pa3's  \oisins,()ù  elles  H'ouvéK  ni  raipiii  et  les  eiu  ou- 
ragements  iié<-e>>aires  à  leur  th'Vt^loppcmeni. 

Avec  une  parfai'c'  courtoisie,  l'Alh  inagiK;.  d(uii  ou 
cii(>  avec  raison  la  seiMion  ifart  dtCoralif comme  l'iuie 
des  plus  intéressantes  de  l'Ivx position,  vient  île  constater 
odiciellement  (pie  c'est  la  Belgi(|ue  (piifut,  dans  le  do- 
maine (les  industries  artisti(p.ies,  son  ijispiralrice  e\  son 
gu1d(;.  "  ■  ■,    . .  i 

Dans  l'étude  doni  le  Commissariat  aUcmand  fait 
précéder  le  catalogue  des  exposants  f(umant  le  groupe 
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des  Ai'ts  mineurs,  notre  rôle  d'initiateurs  est  souligné 
de  la  façon  la  plus  flatteuse  :  «  Il  convient,  dit  l'auteur 
de,  cotte  notice,  qu'avant  de  parler  do  notre  œuvre 
propre  nous  rappelions  ce  que  les  ouvriers  d'art  alle- 
mands doivent  à  leurs  confrères  belges.  Nous  no  pour- 
rions ni  ne  voudrions  passer  sous  silence  (pie  les  prin- 
cipes de  réformes  qui  ont  été  par  !a  suite,,  pour  notre 
industrie  d'art,  comme  la  parole  de  salut,  ont  pris, 
poui'  nous  venir  d'Angleterre,  dans  une  proportion 
considérable,  le  chemin  de  la  Belgique,  et  que,  dans  oe 
pays  de  réalités  industrielles,  ils  ont  été,  pour  notre 
profit,  dégagés  tout  d'abord  d'un  romantisme  de  mau- 
vais aloi.  Il  n'y  a  pas  un  ouvrier  d'art  allemand  qui 
puisse  visiter  cette  Exposition  universelle  sans  se  remé- 
morer les  noms  autrefois  si  souvent  prononcés  dos 
Lemmen,  des  Finch,  des  Serrurier-Bovy  ou  des  liorta. 
Mais  celui  surtout  à  qui  Bruxelles  nous  fait  penser, 
nous  autres  Allemands,  c'est  ce  Belge  qui,  depuis  tan- 
tôt dix  ans,  a  fait  de  l'Allemagne  le  Ihéâti-e  de  sa  vie  et 
de  son  activité,  en  qui  notre  industrie  d'art  a  trouvé 
une  dii'ection  éminonle,  une  action  encouragoaffCc 
autour  de  laquelle  on  a  beaucoup  lutté,  un  homme  dont 
le  travail  a  communiqué  à  l'évolution  de  l'art  industriel 
allemand  une  émirgie  désormais  indéniable:  Henri 
Van  de  Velde. 

»  Un  trait  carastéristique  de  la  situation,  c'est  que  si 
cet  artiste  avait  paru  à  son  rang  inUîUectuel  parmi  les 
exposants  de  Bruxelles,  il  se  serait  demandé  avec 
embarras  à  quelle  section  il  se  rattacherait,  de  la  belge 
ou  do  l-'alhunande.  La  Belgique  l'a  v\i  naître,  elle  l'a 
élevé,  elle  lui  a  donné  la  volonté  révolutionnaire  et 
aussi  les  traditions;  l'Allemagne,  elle,  est  devenue  sa 
seconde  patrie  ;  elle  lui  a  préparé  un  champ  d'expé- 
rience, elle  a  éveillé  un  écho  à  ses  idées,  <.'lle  lui  a 
,assign('!  une  place  en  vu(^  pai'mi  ses  émules. 

••  Aussi  le  nom  de  cet  artiste  se  drosse-t-il  comm(ï  un 
moninnont  de  sympathie  (iutre  le  genre  allemand  et  le 
goni'o  belge;  l'cHbvre  (h;  \'an  d(ï  Velde  est  poui"  nous 
symliolique,  on  ce  sons  que,  commi;  toutes  les  uianifes- 
talious  les  plus  élovéos  un  génie  belge,  (die  présente  à 
nos  rogarils  un(î  synthés(^  de  la  manière  germanique  et 
do  l;i  romane.   » 

l/ologc  est  décisif,  et  nul  de  (îoux  qui  fui'ont  mêlés  à 
révolulion  do  l'art  contom])orain  n'(!n  méconnaîtra  la 
jusicsso.  N'(;sl-on  |)as  on  droit,  dès  lors,  do  s'indigner 
de  roslracisnio  qiii  frapp(î  tous  les  artistes  à  qui  l'on 
iloil  la  n''U()\ati()n  a('Compli(;  et  qui,  à  Turin  et  à  Milan 
noiaimnoul.  ont  valu  à  la  B(!lgique  s(!S  plus  glorieux 
ti'oiilH'os^  L(!s  avoir  (îxclus  d(^  toute  participation  â 
l'Mxposition,  c'est  ;'i  la  fois  une  maladross(i  et  une 
injustic(>,  qu'acceutuont  la  note  du  ('atalogU(;  alhunand 
et  le  souci  (lu'onl  (îu  l(>s  nations  aux(pielles  ils  ont 
ouvert  les  yeux  do  nous  soumettre  los  résultats  do 
X  ('(>tte  initiation. 
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Ce  n'est  pas,  en  effet,  l'Allemagne  seule  qui  a  installé 
un  compartiment  consacré  à  la  renaissance  du  décor 
des  habitations.  La  France  montre,  dans  un  harmo- 
nieux ensemble  dû  à  l'initiative  de  l'Union  des  Arts 
décoratifs, quelques-unes  des  manifestations  qui,  en  ces 
dernières  années,  révolutionnèrent  l'ameublement,  la 
céramique,  le  vitrail,  la  décoration  murale,  etc.  La  Hol- 
lande expose,  une  série  d'appartements  composés  dans 
le  même  esprit  de  réforme  par  les  membres  de  la 
Société  des  Métiers  et  des  Industries  d'Art.  De  toutes 
parts  s'affirme  un  effort  collectif  dont  on  ne  peut  nier 
l'intérêt  et  le  mérite,  en  adniettant  môme  qu'on  n'en 
approuve  pas  tontes  les  tendances  et  qu'on  en  conteste 
certaines  expressions. 

M.  Jean  d'Ardenne  ne  peut  être  suspecté  de  nourrir  à 
l'égard  de  l'Esthétique  moderne  une  tendresse  exces- 
sive. Il  a  maintes  fois  confessé  son  antipathie  pour  les 
exagérations  dans  lesquelles,  à  ses  débuts  surtout,  elle  a 
versé  en  Belgique.  Son  intervention  sp.ontanée  dans  le 
débat  n'en  a  que  plus  de  poids.  C'est  une  question  de 
principe  qu'il  défend,  au  nom  de  l'équité,  et  l'on  ne 
peut  que  se  rallier  à  ses  conclusions  lorsque,  déplorant 
l'absence  de  toute  représentation  des  tendances  déco ra- 
tives  modernes  au  Solbosch,  il  écrit  :  «  Quelle  qu'en 
soit  la  cause,  le  phénomène  est  là,  —  et  il  s'explique 
peu.  Au  milieu  de  l'ensemb'e,  si  justement  admiré  d'ail- 
leurs, de  la  section  belge  de  l'Exposition,  l'art  moderne 
n'a  point  trouvé  sa  place.  Or,  on  avait  toutes  les  rai- 
sons de  s'attendre  à  l'y  voir  représenté  brillamment,  à 
l'heure  où  les  autres  nations  otïrent  le  spectacle  d'efforts 
multiphîs  et  intéressants,  auxquels  s'associent  les  pou- 
voirs publics,  vers  la  réalisation  de  formes  appropriées 
aux  m(Burs  et  aux  besoins  actuels.  » 

Octave  Maus 


A  propos  de  l'Exposition  d'Art  ancien. 

J'ui  dit  trop  «ouvenl.  ici  même,  avec  une  entière  francliise,  ce 
<|ue  je  pense  de  l'organisatiun  de  nos  mus(^es,  du  placement  qu'y 
reçoivent  nus  chefs-d'd'uvre,  des  procédés  empiriques  de  restau- 
rai ion  employés  eu  iîelgique,  etc.  pour  qu'on  puisse  m'accuser 
de  courlisanerijj. 

Cette  fois  il  m'est  ;igréable  d'applaudir  de  tout  cœur  au  succès 
de  l'Exposition  d'Arl  ancien  qui  vient  do  s'ouvrir  à  Bruxelles. 
L'Iionneur  en  revient  surtout  au  ministre  des  Sciences  et  des  Arts, 
qui  a  osé  rom|)re  résolument  avec  les  anciens  errements  en 
essayant  de  prés(;nler  les  œuvres  d'une  façon  ausi^i  nouvelle  que 
pittoresque  et  rationnelle. 

Dès  l'entrée,  les  esprits  l.'s  (dus  prévenus  sont  sous  le  cliarme. 
C'est  bien  le  génie  de  Rul>ens  qui  régne  dans  le  grand  vestibule, 
entoué  de  colonnes  et  de  portiques,  orné  de  tapisseries 
remarquables  exécutées  d'aprè-  ses  carions.  Son  siècle,  qui 
fut  aussi  celui  de  Jordaens,  resplendit  dans  les  autres  salles 
du  rez-de-chaussée,  dans  la  cuisine  somptueuse  garnie  de  ses 
nombreux  accessoires,  dans  la  salle  à  manger  où  se  célébrèrent 
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de  joyeuses  fêtes  de  Noël  ou  des  Rois,  dans  le  vaste  salon, 
dans  le  boudoir  musical,  dans  la  chambre  h  couchor,  qui,  toutes, 
garnies  de  leur  mobilier  du  temps,  les  murs  ornés  de  tableaux 
suggestifs,  évoquent  le  style  et  l'art  créés  par  notre  plus  presti- 
gieux coloriste  flamand. 

Les  salles  Fuivantes  :  celle  de  la  Gravure  et  des  Lettres,  celle 
de  l'Art  religieux,  celle  des  Seigneurs,  celle  des  Paysanneries, 
celle;  du  Paysage  et  de  la  marine,  celle  des  Villes  et  des  corpo- 
rations, toutes  portent  également  la  griffe  de  Rubens  et  servent 
d'antichambres  superbes  et  impressionnantes  à  l'exposition  pro- 
prement dite  dos  chefs-d'œuvre  installés  dans  les  galeries  de 
l'étage.  ~ 

En  atter.dani  une  description  de  ces  toiles,  qu'il  me  soit  permis 
de  rendre  hommage  à  tous  ceux  qui  secondèrent  cette  manifes- 
tation grandiose  de  l'Art  belge  au  xvii«  siècle.  Au  Hoi  et  à  la  Reine, 
en  pretnier  lieu,  ainsi  qu'à  la  Comtesse  de  Flandre,  à  qui  l'on 
doit  les  nombreuses  démarches  qui  nous  valurent  la  participation 
de  la  plupart  des  maisons  royales  étrangères.  Puis  à  ces  géné- 
raux habiles  qui  ne  connaissent  que  des  victoires,  MM.  le  baron 
Kervyn  de  LettenhoveetCh.-L.  Caidon,  et  à  la  pléiade  d'éléments 
plus  jeunes  :  MM.  Paul  Lambotte,  l'architecte  Flaneau,  Fierens- 
(ievaert,  .lean  De  Mot;  Emm.  Descamps,  etc.,  qui  se  dévouèrent 
avec  la  plus  grande  activité  au  succès  de  l'entreprise. 

Espérons  que  la.  vue  de  cette  belle  sélection'de  chefs-d'œuvre 
de  tous  genres  si  bien  présentés  portera  des  fruits.  Comme  je  le 
disais  naguère,  le  temps  n'est  plus  où  l'on  considérait  les 
tableaux  et  les  stalues  comme  les  seules  œuvres  d'art  dignes  de 
ce  nom.  11  est  prouvé  niainienant  que  de  nombreux  objets  décora- 
tifs, de  simples  ustensiles,  lorsqu'ils  ont  été  conçus  et  exécutés 
par  de  véritables  artistes,  —  comme  c'était  généralement  le  cas 
pour  nos  maiires  artisans  d'autrefois,  —  oilient  non  seule- 
ment une  valeur  documentaire  indéniable,  mais  peuvent  être 
considérés,  au  point  de  vue  de  l'an,  comme  de  véritables  chefs- 
d'œuvre. 

Les  plus  beaux  ouvrages  de  nos  liciers,  de  nos  huchiers,  de 
nos  dinandiers,  de  nos  orfèvres;  ceux  de  nos  artistes  travaillant 
l'ivoire,  l'c-tain  et  les  autres  métaux  sont  certes  dignes  de  figurer 
à  côté  des  productions  de  nos  peintres  et  de  nos  sculpteurs  les 
plus  renon>més.  Et  leur  réunion  dans  nos  musées  dits  des 
«  Beaux-Arts  »  déviait  constituer  des  ensembles  émouvants, 
évoquant  d'une  façon  presque  complète  la  pensée  artistique  de 
nos  pères    aux  principales  époques  de  notre  histoire  (1). 

Ajoutons,  sans  fausse  modestie,  que  nous  avons  senti  notre 
cœur  de  iîelge  singulièrement  réjoui  en  constatant  que  cette 
thèse  si  rationnelle,  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  défendre 
pour  la  première  fois  en  Belgique  dans  l'Art  moderne,  vient 
enfin  de  recevoir  sa  consécration  définitive  grâce  à  l'exemple 
donné  par  les  organisateurs  de  l'exposition  grandiose  de  notre  art 
national  au  xvii«  siècle.  L.  Maetekunck 


QUELQUES    ROMANS 

Paul  Mar^ueritté.  —  Robert  de  Tréman.  —  Willy,  etc.— 

Peu  d'écrivains  autant  que  M.  Paul  Margueritte  connaissent  le 
cœur  de  l'honnête  homme  et  ses  troubles  profondeurs.  Bien 
moins  encore  s'y  aventurent  avec  une  aussi  simple  pureté  d'in- 

(1)  Voir  l'Art  moderne  Cu  15  mars  1908. 


tenlion.  Les  savants,  les  médecins,  les  confes>eurs  ont  seuls  de 
ces  âmes  ingénues  et  tranquilles  que  rien  n'étonne  parce  quelles 
ont  tout  connu  et  que  vraiment  rien  n'a  de  suprême  importance. 
Psychologue,  et  excellent,  M.  Paul  Margueritte  garde  quei(iue 
chose  du  savant,  du  médecin  et  du  confesseur  vis-à-vis  des  pro- 
blèmes moraux  soulevés  par  le  jeu  des  événements  que  son  ingé- 
niosité de  romancier  invente. 

Sa  curiosité  le  saUve  de  l'indifférence  comme  son  in  tell  licence 
le  préserve  des  faciles  indignations  du  moraliste.  Ainsi  ([ue  tous 
ceux  qui  se  sont  passionnc'ment  occupés  des  coml.Mnaisons,  sou- 
vent contradictoires,  que  forment  entre  eux  les  lois,  les  mœurs  et 
les  désirs  de  l'homme,  il  a  dépasse  la  phase,  égoïste,  de  l'indul- 
gence, qui  n'est  après  tout  qu'u.ne  forme  plu^couI  luise  de  l'indiffé- 
rence. S'il  ne  prtnd  point  parti,  c'est  parce  qu'il  sait  l'irresponsabi- 
lité foncif  re  de  la  faiblesse  liumaine.  Mais  cette  irresponsabilité  ne 
lui  apparaît  pas  comme  le  résultat  fatal  et  inerte  d'un  automatisme 
compliqué.  Il  y  découvre  tout  un  jeu  délicat  de  volontés  relative- 
ment responsables  ei  loutes  les  atténuations  que  com|>orieni  les 
vérités  lorsqu'au  lieu  de  les  examiner  du  point  de  vue  inlellec- 
tuel  on  les  envisage  i'ous  celui  d(;  la  sensibilité. 

J'ai  prononcé,  comme  malgré  moi,  le  mot  de  faiblesse  hiunaine. 
C'est  le  titre  même  du  livre  récent  de  M.  Paul  Margueritte  i  li,  un 
de  ceux  oîi  il  a  fait  le  plus  exquisemenf  prouve  de  son  tact,  de  sa 
mesure.  Peu  npus  importe,  dans  un  sens,  qu'il  s'y  agis.se  d'un 
médecin  de  campagne  devenu  homme  politique  et  perverti  par 
Paris  (malgré  que  ce  sujet  soit  tentant  et  traité  d'une  façon  par- 
fois très  pathétique);  ce  qui  demeure  avec  le  plus  de  force  dans 
le  souvenir,  c'est  l'art  avec  lequel  l'auteur  touche  aux  choses  du 
cœur.  Dans  ce  domaine  du  psychologue  il  apparaît  comme  un 
maître.  Personne  n'est  plus  nuancé,  ni  plus  pénétrant.  Personne 
n'est  descendu  plus  avant  dans  ces  obscures  profondeurs  où  la 
loyauté  concède  îi  l'égoïsme  d'indistincts  territoires,  où  l'équivo- 
que de  rintontion  trouble  les  actes,  où  le  vice  lui-même  apparaît 
dépouillé  de  la  parure  que  lui  faisait  la  précision  verbale,  tri  qu'il 
est:  un  mouvement  ingénu  et  instinctif. 

La  faiblesse  humaine,  oui,  vraiment.  Et  quel  grand  amour  do 
la  vie  plane  sur  tout  cela!  Comme  on  le  si  nt  s'insinuer  subtile 
ment  dans  la  trame  du  récit,  accentuer  la  description  des  carac- 
tères, atténuer  le  drame  des  situations  trop  tendues,  rêver  avec 
les  digressions  de  l'artiste  ou  du  philosophe,  enfin  être  partout 
présent  dans  cette  œuvre  humaine  et  tendre,  si  fraternelle,  si  tou- 
chante! 

De  l'amour,  M.  Robeit  de  Tréman  se  fait  une  conception  toute 
mystique,  dans  un  ouvrage  plein  de  beautés  qui  s'appelle  la 
Rente  refpkhdissaiile  (2).  Peut-on  même  dire  ([ue  ce  soit  saile- 
mentde  l'amoui  ?  Non  :  plutôt  de  toute  la  vie.  Et  c'est  fort  cuiieux, 
fort  étrange,  surtout  à  notre  époque  où  la  jeunesse  semble  davan- 
tage incliner  soit  vers  le  réalisme,  soit  vers  un  sentimentalisme  un 
peu  niais.  M.  Robert  de  Tréman  est  romantique  :  avec  foi.  avec 
enthousiasme,  avec  un  betiu  mépris  des  modes  littéraires.  Son 
livre,  dès  les  premières  pages,  atlirme  les  droits  du  rêve  à  jouer 
dans  la  vie  le  premier  rôle.  Et,  de  ce  fait,  toute  la  suite  des  aven- 
tures qui  en. constituent  la  trame  souple  et  à  vrai  dire  un  |)eu 
lâche  participe  de  ce  caractère  de  rêve,  qui  n'est  pas  cependant 
de  l'irréel. 

En  quoi  consiste  cet  état  particulier?  L'auteur  s'en  est  expliqué 

(i)   Paul  Margueritte  :  La  Faiblesse  humaine.  Paris,  1  lon. 
(2)  R.  DE  Tréman  :  La  Route  i-esplendissante .  Paris,  Gras; et. 


lui  mcmc  ;i  |ilii<ieiirs  repriscîs,  mais  jamais  plus  lieureusemeri'l 
qu(<  lorsqu'il  a  attirmë  à  quel  point  cet  tHat  est  dissemblable  des 
visions  que  pont  enfanter  le  sommeil  ou  même  l'ensommeille- 
ment.  Nulle  torpeur,  mais  au  cenlraire  une  lucidité  étrange,  plus 
vive  que  celle  qui  suffit  aux  visions  du  monde  ordinaire,  somme 
toute  une  vie  pins  consciente  et  supérieure.  Kt  alors,  à  la  place  de 
l'univers  extérieur  connu  en  plein  jour,  on  pleines  perspectives  de 
la  conscience,  s'en  développe  un  autre,  brillant,  rare,  plein  de 
silence  et  de  splendeur,  où  se  réalise  tout  idéal,  quoique  chose 
comme  le  pressentiment,  musical,  d'un  paradis,  une  exaltation 
magnifique  et  souveraine. 

M  de  Tréman  décrit  quelques-unes  de  ces  visions  étranges  et 
sereines.  Tout  être  qui  a  été  jeune  et  sensible  jusqu'à  la  souf- 
france les  reconnaîtra.  Il  pourra  les  retrouver  encore,  en  pleine 
maturité,  ou  au  contraire  les  avoir  i)erdues  depuis  l'enfance, 
mais  toujours  il  les  aura  eues.  On  dirait  que  ce  sont  des  réminis 
cences  plutôt  que  des  pressentiments,  fit  à  ce  point  de.  vue 
la  Route  resplendismnte  est  un  livre  mystique,  au  sens  exact 
du  mot. 

L'histoire  qu'elle  raconte  est  celle  d'un  jeune  homme  dont 
l'adolescence  fut  enriciiie  de  ces  visions  et  qui  en  garde  comme  un 
éblouissement  dans  la  vie,  à  laquelle  d'ailleurs  il  s'adapte  impar- 
faitement, fil  c'est  à  ce  point  de  vue-là  (pie  le  livre  est  romantique. 
Le  héros  en  est  semblable  à  ceux  de  certains  romans  de  Balzac 
,  et  de  iSarbev  d'Aurevilly,  replié  sur  de  farouches  médilaiions, 
sensible  lerriblcinent.  amoureux  avec  une  religieuse  ardeur, 
aimant  l'amitié  d'un  culte  exclusif  et  quasi  jaloux.  Aussi  les  aven 
tures  qui  peuvent  lui  arriver  gardent-elles  quelque  chose  de  rare, 
de  biziirre  mémo,  d'exceptionnel,  mais  après  tout,  et  justement 
pour  cela,  s'accordent  avec  les  données  de  son  caractère.  Il  ne 
les  accepte  d'ailleurs  pas  toutes,  il  les  rejette  même  souvent.  Car 
la  hantise  de  ses  visions  premières  demeure,  critique  impitoyable 
et  involontaire  des  piètres  réalisations  que  permet  la  vie  courante 
et  que  lui  ne  se  permet  pas.  "  - 

fil  il  ressort  de  ces  visions,  de  ces  rêves,  de  ces  cauchemars, 
des  aventures  plus  ou  moins  consenties  de  cette  vie  exception- 
nelle une  impression  à  la  fois  de  sensibilité  aiguë  et  de  renonce- 
ment, de  tendresse  et  de  hautaine  dignité.  Livre;  qui  se  tient  à 
l'écart,  qui  se  refuse  même  parfois  à  l'approbation  de  tous,  mais 
que  d'aucuns,  restés  plus  ingénus  ou  devenus  plus  difficiles, 
aimeront  d'autant  mieux. 

Maitgix  en  ménage  (Vi,  c'est  l'histoire  (l'un  mariage  blanc. 
Jamais  Willy  n'avait  trouvé  un  sujet  plus  d'accord  avec  "son 
talent,  qui  comportait  beaucoup  de  délicatesse,  .le  trouve  que 
c'est  son  chef-d'œuvre,  et  un  petit  chef-d'œuvre  d'ironie,  de 
mélancolie  et  de  srâce. 

Maugis.  vieilli,  m;ns  trompe  par  son  ardeur  à  vivre,  s'imagine 
pouvoir  faire  le  bonheur  d'une  jeune  fille,  qui  est  amoureuse  de 
lui  Mais  il  s'aperçoit  qu'il  a  trop  préjugé  de  lui  même.  El,  pour 
renoncer,  il  ne  trouve  qu'une  solution,  une  sorte  de  suicide  qui 
n'er.  est  pas  un  et  il  disparait,  avec  quel(|ues  mots  d'esprit 
navrants  et  délicieux 

.le  ne  saurais  trop  conseiller  délire  Maïujis  en  ménage  à  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  Willy.  Ils  se  réconcilieront  avec  l'esprit 
français,  s'ils  l'avaient  méconnu,  —  cet  espritqui  va  du  calembour 
métaphysique  ou  sentimental  à  la  réflexion  ironique  d'intention 
iiîiperce[»iible,  qui  a  du  courage,  de  l'impertinence  et  de  l'atten- 

(1)  Wu.\.\  :  MuxKjis  en  »?^>ia^r.  Paris,  Méricant. 


(Irissomont,  (;et  esprjt  (jui  est  un  art,  —  et,  à  ce  degré  là,  notre  art 
national.  Willy  est  une  gloire  française,  autrement  authentique  et 
précieuse'que  MM.  Rostand  ou  Prévost.  I!  faut  aimer  Willy. 

Dans  les  Demi  Morts  (1 1  M»"-'  Tony  d'Ulmès  étudie  le  monde 
des  tuberculeux  qui  encombre  et  contamine  la  Riviera.  M""=  Renée  . 
Lafont  décrit  dans  l'Appel  de  la  Mer  (2)  la  psychologie  d'une 
jeune  femme  (|ue  Je  souvenir  de  son  amant  mort  empêche  de 
goûter  une  .seconde  fois  le  bonheur.  Et  M.  M  irinetti  raconte  l'his- 
toire, absolument  hystérique  et  folle,  d'un  roi  d'Afrique  ivre  de 
conquêtes  et  de  violences  et  de  discours  enragés,  Mafarka  le 
Futuriste  {'^).  Francis  DK.MtOMAXDui: 


•igines   de   la   Musiquç 
de  clavier. 

Nous  avon.s  reçu  la  nomenclature,  publiée  par  les  soins  de 
riiniversité  Nouvelle  de  Bruxelles,  des  œuvres  musicales  ana- 
lysées et  exécutées  à  titre  d'exemples  au  cours  d'histoire  de  la 
musique  de  clavier  donné  à  cet  établissement  par  notre  collabo- 
rateur M.  Ch.  Van  den  Borren. 

Celle  liste  atteste  les  plus  consciencieuses  recherches  pour  faire 
jaillir  du  passé  un  enseignement  méthodique,  sérieux  et  complet. 
Divisée  par  pé."iodes  et,  par  pays,  elle  évoque  successivement  les 
origines  de  la  musique  de  clavier  en  Allemaarne  (1450  à  1600 
environ),  en  Italie  (XVI«  siècle  et  début  du  XYII*^),  en  Espagne 
(XVI«  siècle)  et  en  France  (XVI"  siècle). 
•  ^  Pour  l'Allemagne,  M.  Van  den  Borren  a  étudié,  outre  les  œuvres 
d'un  certain  nombre  d'auteurs  anonyme^,  les  compositions  de 
C.  Paumann,  L.  Kleber.  Ammerbach,  B.  Schmidt  le  vieux,  Jacob 
Paix,  B.  Schmidt  le  jeune.  L'Italie  lui  .a  fourni  entre  autres 
G.  Cavazzoni  de  Bologne,  F.  Bendusi,  Dàlza,  Luiz  M  lan,  J.  Huus, 
A.  Gabrieli,  G.  Monteverdi,  C.  Merulo,  G.  Gabrieli,  L.  Luzzaschi, 
G.  Diruta,  A.  Banchieri,  F.  Maschera,  etc.  L'Espagne  fut  principa- 
lement évoquée  par  les  œuvres  d'A.  de  Gabezorl  et  de  Fuenllana, 
la  France  par  celles  de  Piejre  Atlaignant,  Gervaise,  du  Tertre  et 
plusieurs  musiciens  anonymes  du  milieu  du  XVI«  siècle 

Au  cours  de  la  prochaine  année  universitaire,  l'érudit  profes 
seur  passera  en  revue  les  origines  de  la  musique  de  clavier  en 
Angleterre  et  dans  les  Pays  Bas  (XVI«  siècle  et  début  du  XVI[«)  et 
exposera  la  naissance  de  la  Suite  de  clavier  pendant  la  première 
moiiié  du.  WII*  siècle.  0.  M. 


Exposition 

d'œuvres  d'art  anciennes  et  modernes 

provenant  des  collections  liégeoises. 

Il  s'agit  de  peintures,  de  dessins  et  de  gravures.  I.'excellen'e 
id('e  du  Comité  qui  a  organisé  celle  exp(ji'sition  rélrosi»ectiv(;  a 
obtenu  une  réalisation  tout  à-fait  heureuse;  le  nom  d'un  grand 
nombre  d'amateurs  a  été  révélé  au  monde  artistique  et  cela^i'est 
pas  sans  importance  pour  les  professionnels;  d'autre  part,  un 
courant  d'enthousiasme  s'est  propagé  dans  une  multiple  direction 
grâce  à  l'éveil  de  la  curiosité  générale;  chicun  a  voulu  voir  ce 
qu'il  y  avait  chez  son  voisin  ou  en  d(>s  maisons  connu(>s  et  peu 
accessibles  ;  puis,  ralliait  de  plusieurs  chefs  d'œuvre  aidant,  on 
est  revenu  examiner  le  détail  après  avoir  passé  l'ensemble  en 
revue. 

V  Association  pour  C  encouragement  d,s.  beaux  nrts  n'a  point  et 

(1)  Tony  d'Ulmk.s  :  Les  Lenii-MoHs.  Paris.  Lamerre. 

(2)  R.  Lafont  :  L'Appel  de  la  Mer.  Paris,  éd.  de  •<  Vers  et  Prose  .-. 
(:];  F. -T.  MARiNETri  :  Mafarka  te  Fntnriste,  roman  africain.  Paris. 

Sansot. 


L'ART  MO  DE  UNE 
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ne  pont  avoir  l;t  |trélorUioM  de  ilonnor  ici  un  résumé  complet  do 
nos  pn'fércncos  jinistiquos  ;  l'espaco'  dont  elle  dispose  ne  lui 
permctiait  pas  de  tout  acct'|)tor  et  elle  n'a  pas  eu,  non  plus,  le 
lomps  de  visiter  tous  les  collectionneurs  et  toutes  les  maisons  où 
sont  logées  des  œuvres  d'art;  il  s'en  faut  dé  beaucoup  et  je  ne 
crains  pas  d'affirmer  qu'on  pourra  répéter  six  fois  encore  l'épreuve 
avant  d'épuiser  les  galeries  ^t  les  salonn  'ts  particuliers  de 
tableaux;  on  iraii  encore  plus  loin  en  dessins  et  en  gravures.  Tel  le 
galerie  d'où  rien  n'est  sorti  cetie  fois  fournirait  l'équivalent  en 
nombre  de  l'exposition  actuelle;  telle  autre  n'a  donné  que  trois  ou 
quatre  pièces  sur  plusieurs  centaines. 

D'autre  part,  la  Commission  chargée  de  clioisir  entre  les  œuvnîs 
offertes  a  ses  propres  tendances;  c'est  donc  une  sélection  à  deux 
degrés,  exécutée  sur  un  certain  nombre  de  collections;  s'il  existe 
des  éclectiques  dans  la  Commission  directrice,  il  s'y  trouve  quel 
,  ques  personnalités  moins  disposées  à  des  concessions  en  matière 
"d'esthétique  ou  de  technique.  D'une  façon  générale,  on  peut  dire 
que  les  œuvres  intransigeantes,  d'un  modernisme  illimité,  n'ont 
guère  été  reclierclu-es  et  sont  presque  introuvables  au  long  des 
murailles.  Il  no  faudrait  pas  en  conclure  que  l'esprit  révolution- 
naire ou  évolutionniste  soit  antipathique  h  tous  les  Liégeois; 
les  exposition-;  de  l'OEuvre  îles  artistes  sulh raient  ii  prouver  le 
contraire.  Constatons  donc  simplement  que.  cette  fois,  il  n'y  a 
point  disparate  entpe  la  partie  ancienne  et  celle  du  xix''  siècle,  y 
compris  la  fraction  du  xx''. 

L' Art  moderne  n'a  pas  pris  son  titre  en  vain;  notis  commen 
cerons  donc  parcetle  seconde  partie  et  nous  chercherons  dans  la 
preiMère  ce  qui  |)eut  nous  instruire  sur  les  motifs  de  l'évolution 
actuelle.  O" 

Sur  les  cent  coUectionileurs  qui  ont  prêté  leurs  œuvres  d'art, 
une  soixantaine  ont  offert  des  tableaux,  des  aquarelles  ou  des 
dessins  postr-rieurs  au  xvme  siècle  et  un  petit  nombre  d'entre  eux 
n'en  ont  pas  offert  de  plus  anciens.  Or,  tout  d'abord  on  s'aperçoit 
que  la  dominante  est  consti  uée  par  des  paysages  et  des  marines  ; 
de  plus,  c'est  en  ce  genre,  sauf  quelques  remarquables  exceptions, 
que  se  rencontrent  les  meilleures  choses.  Les  noms  de  Diaz, 
Boudin,  Ziem,  Muatlie,  Rousseau,  Victor  Dupré,  Lamorinière, 
H.  Boulenger,  Fourmois,  Tliaulow,  Jongkind,  Courtens,  Van 
Beers,  Laermans,  Donnay,  Binet,  Philippet,  l'okitonow  se  joi- 
gnent à  ceux  des  paysogistes-animaliors  Verwée,  Savry,  Julien 
Dupré.  W.  Lominen  pour  former  un  ensemble  riche  et  éminem 
ment  intéress  int.  Le  Grand  canal  de  Venise  de  Ziem,  le  Soleil 
Cimchanl  par  un  tempi  de  neige  de  Wunllie,  Jcs  il  Boulengor,  les 
Rockers  de  Fourmoir>,  La  Zaan  de  Courtens,  les  Philippet,  les 
mystérieux  paysages  do  Donnay,  les  poèmes  lumineux  de  Poki- 
tonow,  le  Ruisseau  délicieusement  ensoleillé  de  Thaulow,  pur 
chef-d'œuvre,  le  Verwée  et  le  Savry,  avec  leurs  bœufs  puissants, 
se  disputent  les  regards  attentifs  et  émerveillés  des  visiteurs.  On 
retourne  surtout  au  Thaulow  et  au  Ziem. 

Trois  marinistes  impressionnent  par  leur  vision  personnelle  : 
Artan,  Hagemans  dont  l'aquarelle  (l'A'f/rtCrt.^/^)  est  prodigieuse  de 
grandeur  et  de  chaos.  Rops-doni  le  Port  en  Nonvège  et  la  Plage 
belge  inspirent  plus  d'émotion  que  bien  des  tableaux  savamment 
combinés  pour  en  exciter;  la  sincérité  suHil  ici. 

Plusieurs  intéri-urs  d'il,  de  Urakeloer,  surtout  In.  Chambre 
de  Diirer,  les  Constantin  Meunier,  un  frais  salon  de  M""  llichard 
sont  hors  pair. 

L"s  portraitistes,  relativement  peu  nombreux,  forment  un 
groupe  important  par  la  qualité.  La  Coinlesse  deMercij-Argenli'au 
par  Cabanel  n'a  pas  moins  de  charme  que  h  Dame  Directoire 
de  J.  Goupil;  V Enfant  At  Besnard,  la  Jeune  fille  de  Gogniet  sont 
exquis;  on  rêve  devant  le  Madrazzo,  net  comme  un  Lavery  et 
aristocratique  comme  un  CocUo;  le  Hennequin  et  le  Navez  sont 
de  leur  bonne  manière;  le  pasel  d'[  de  Witte  est  une  de  ses 
meilleures  productions.  Mais  qui  no  s'arrêtera  devant  les  VViertz 
el  surtout  devant  cette  Tète  de  vieille,  femme  qui  réalise  un  Kodin 
en  peinture?  L'*;xposition  de  Dinant  avait  naguère  révélé  à  la 
critique  actuelle  combien  Wiertz  excella  dans  l'étuic  intime  de 
la  figure  humaine,  combien  il  innova  en  cette  étude;  mais  cette 
Tète  de  vieille  ardennaisc  grandit  encore  le  souvenir  synthétiqui; 
qui  nou.s  en  était  resté. 

(.4  suivreu  Georges  llirrEii 


Concours  du   Conservatoire 


'D 


Rassnn  (classe  de  M.  Booi.Aioirrsi..—  -i-  prix  :  M.  Sauvage. 

Clarinette  (classe  de  M.  liAiiKAiU)).  —  l'-""  prix  avec  là  plus 
grande  distinction  :  M.  Bertiucli amps;  1"'  prix  avec  grande  distinc- 
tion :  M.  Dallons;  l*^'  prix  :  M  Fichefiît  ;  "2''  prix  :  \\\\.  Lecomte, 
Leturcq,  Votquqnne  et  Dalmagne;  accos^ii  :  >1M.  Masuy  et  Jacobs. 

Hautbois  (classe  do  M.  Guiui;).  —  I  "'  p:ix  :ivoc  la  plus  grando 
distinction  ;  \\S[  Debort;  1'''  prix  av. m-,  grande  dislinclion  : 
M.  Grunderbeek;  "!''  prix  :  MM    Isseléo,  Vau  Bnissel,  De  Brandt. 

Flnte  'classe  do  \\.  Demom').  —  l"'  prix  avciî  la  plus  grande 
distinction  :  M.  De  Gernicr  ;  t'  prix  :  M.  Van  Donck;  accessit  : 
M.  Pospoel. 

Contrebasse  (classe  de  M.  FiicKiiAirrrii;).  —  U'"'  prix  :  M.  Van 
Deyck;  2'-  prix  :  MM    Frechcn  et  ruerlings. 

Alto  (classe  de  M.  Van  Ilour).  — ^  1"'  prix  avec  grande  distinc- 
tion :  M.  De  Groote;  !•'■■  prix  :  Jt.  Van  den  Borght;  "i'  prix  : 
M.  Goemans;  accessit  :  M.  LuHin. 

Prix  Henri  Van  Cutsem  (violoncelle).  ^-  Décerné  à  M.  Zoelan- 
der,  par  ;>  voix  contre  2. 

Violoncelle  (classe  de  M.  .Iacous;.  -—  l""  prix  :  MM.  Bauvais, 
Duchoud  et  Hoinen;  2"  prix  :  M.  Van  de  Korkhovo  d'IIilloba^t  ot 
M"<=  Krakauer. 

Musiijue  de  chambre  (classe  de  M.'""  lit-;  Zaiiemuska).  —  l"  prix 
avec  distinction  :  M"«  Motquin  ;  i»'"  prix  :  M""  Martin  ;  2'-'  prix  : 
M"«  Steéns. 

Harpe  chromatùjue  (classe  de  M.  Risi.eis).  —  1«'"  prix  avec  dis- 
tinction :  Vl"«  Goldschmidt;  accessit  :  M"'-  Miscré. 

Pta«o  (classes  de  MM.  Guiuckx  el.WouTEiis).  —  l*''  prix  : 
Hpies  Vrelust  (élève  de  .M.  Gurickx)  el  Ftigb  ;:is  (élève  de  M.  Wou- 
ters). 

Prix  Lanre  Van  Cutsem  iç\\\.no] .  —  A  l'unanimité  :  M"''  Prcu- 
raont  folôve  de  M.  Gurickx). 


CHRONIQUE    THEATRALE  — 

Si  l'on  écrit  un  jour  l'histoire  des  théâtres  bruxellois,  on  signa- 
lera la  saison  Ai  1910  comme  tout  à  fait  excepiionnelle  ;  non 
point  peut-être  pjur  sa  .|ualité, mais  certainement  pour  s»  quantité 
et  pour  sa  durée.  .Jamais  il  n'y  eut  autam  de  liiéâtres  à  Bruxelles, 
et  jamiis  ils  ne  jouèrent  aussi  longtemps. 

.Vlors  que  l'on  croyait  le  Pare  définitivement  enioruii,  voilà 
qu'il  se  réveille...  et  nous  exhibe  la  Tortue,  le  vieux  vaudeville  de 
Gandillol.  On  l'a  revu,  d'ailleurs,  avec  plaisir,  il  ne  surmène  pas 
les  méninges,  et  c'est  ce  qu'il  faut  par  les  lempératures  anor- 
males que  nous  avons  subies.  Puis  reparaissent  le  Député  de 
Bombignar,  Tét,;de  linotte,  toutes  pièces  joyeuses  que  le  succès 
a  consacrées. 

A  l'Alca/ar,  MU.  Théo  llannon  et  D.;  Pussy  font  jou  -r  avec 
succè.s  une  adaptation  fraiiçiiso  dos  /''/•.■/•,s-  />;  Grave,  la  célèbre 
pioi;c  llainande  de  M  César  Van  Ci  lueiil»  M-glio.  Me-;  acrobates  et 
des  d  insensés  corsent  l'intérêt  de  ce  drame  émouvmt  et  vécu. 

Knliu,  les  Variétés,  l'un  des  théàiros  les  plus  aniiin'S  de 
Bruxelles  en  ce  mom"nt,  ont  monté  la  Xuitjmjeu^e.  sorte  d'opé- 
rette-revue de  MM.  .lihel  et  Libeau.  Mlle  est  ellVayanio,  celttî 
pièce,  effrayante  de  sans-gène  et  de  bêtise.  Jamais  deux  an  onis  m; 
se  sont  donné  m'oins  de  mal  pour  plaire  ;iu  public.  Et  copeiidanl  le 
public  bave  de  joie  el  applaudit  à  tout  rompre.  O  teinporu, 
0  mores  !  Convenons  cependant  que  les  danses  de  M"-"  Alice  de 
Tender,  aux  jambes  d'éplièbe.  do  M '•=  Hinia  lloutcliine,  l'amie  do 
Willy,  au  charme  exotique  ot  troublant,  d  :  la  Saha  Rita,  nue  .sous 
une  gaze  p  lilletée  d'argent,  m  "riient  d'éire  vues  <!l  applaudies.  Kt 
sur  tout  le  reste,  baissons  vile  le  rideau  de  l'oubli. 

^  g;  II. 

(1)  Suite.  V'olr  notre  dernier  numéro. 
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L'ART  MODERNE 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

PoiisiK.  —  La  LiiVùère  des  Buis,  par  Prospeh  Roidot. 
Ijiuxelles,  P.  Lacomblez.  —  l'riv temps,  par  Robert  E.  Melot, 
précédt^  (l'une  lettre  de  Vai.èhe  Gille.  Bruxelles,  VF.  L;ircier. 
—  Le  Buvfur  d'Azur,  par  J.-J.  de  la  Batut.; Bruxelles,  Éd.  de 
la  Belijigue  artistique  et  littéraire.  ^-  Caritilives,  par  Galthier 
D'Arnoy.  Mons,  Imprimerie  g(^nérale.  —  Les  Étoilei'  entre 
les  feinlles.  par  Noël  Noiët.  Paris,  bibliothèque  du  Temps  pré- 
sent (H.  Fiilque).  —  Présence,  par  Dominique  Combette.  Paris, 
Idem.  —  Le  Livre  Lyrique  et  Sentimental,  par  Emile  Cottinet. 
Pîiris,  éd.  de  Pan,  !25,  rue  Ducouédic.  —  Les  loix  contradic- 
toires, par  Stanislas  Vicnial.  Paris,  éd.  de  ^'er■''  ri  Prose, 
(15,  rue  Racine).  —  Frissons,  par  Adolphe  Dejardln.  Veiviers, 
A.  Kaiser. 

Roman.  —  Les  Petites  Alliées,  par  Clalde  Farrère.  Psris, 
P.  Ollcndorfï.  —  L'Appel  delà  Mer,  par  Renée  Lafont.  P;iriF. 
éd.  de  y  ers  et  Prof^e.  —  FrisHms  de  vie,  j)ar  GtORGEg  Rency. 
Bruxelles,  0.  Larcberty.  —  Maugis  en  ménage,  par  "^illy.  Cou- 
verture en  couleurs  de  Rapcno.  Paris,  A.  Méricant.  —  Histoires 
tragiques,  par  M.Rastin  et  Ad   Dejardin.  Verviers,  A.  Kaiser. 

Critique,  — ^  Emile  l'erhacrtn,  sa  vie,  son  œuvre,  par  Stefan 
Zweig.  Traduit  de  rallcmand,  sur  \o  iranuscril  inédii,  par 
P.  Mûrisse  et  H.  Cher\et.  Avec  deux  portraits  d'Emile  Verhaeren. 
Paris,  Mercure  de  France  —  L'Évolution  idéologique  d'Emile 
Verhaeren,  par  Georges  Huisseret,  avec  un  portrait  et  un  auto- 
graphe. Paris,  Mercure  de  France,  —  Le  Déterminisme  esthé- 
tique de  Ttiine,  par  Georges  Buisseret.  Anveis,  éd.  du  Florilège 
artistique  et  littéraire.—  Histoire  de  l'Art;  l  Art  antique,  par 
I^LIE  Faire.  Paris.  H.  Floury.  —  Esthétique  nouvelle  fondée  sur 
la  Psychologie  du  Génie,  par  Léon  Paschal.  Paris,  Mercure  de 
France.  —  Les  Pdntre.s  flamands  d'aujourd'hui  {])remière  série). 
par  Albert  ('ROQUEZ,  avec  une  piéface  et  seize  reproductions  hors 
texte.  Bnxelles.  X.  Havcimans,  et  Paris,  Nouvelle  librairie  na- 
tionale. —  La  Belgique  moderne,  terre  d'eitpéiiences,  par  Henri 
r.HARRiAUT  Puris,  E.  Flaïïimaiîon.  —  Les  Allemands  chez  eux, 
par  Geolges  Iecomte.  Couveriuie  en  (ouhurs  par  IIochard. 
Paris,  A.  Michel  (-^a,  lue  Huvghens).  —  Les  StalUsde  la  Cathé- 
drale de  Tolède;  la  ((r.quète  de  Grenade,  \mT  V.  Mk^'V^^\.\^c.\i.: 
Paris;  Extrait  de  la  ix'etwc  rf<; /'.lr^(i  ^ 

Théâtre.  -  La  Tragédie  de  Macluth,  )iar  W.  Shakespeare, 
traduction  nouvelle,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par 
Maurice  Maeterlinck.  I  aris.  Eugène  Fasqr.elle. 

Sociologie.  —  Les  Asi^ises  sociales  universelles;  de  la  connais- 
sance de  l'Homme,  par  .Iulks  Huré.  Paris,  Société  française 
d'imprimerie  (Leccne,  Oudm  et  C'').  . 

RntLioi.cGiE.  —  L'Esthétique  du  Livie  moderne,  par  Louis 
TiTz  ;  Lé  ,/(  urnal  et  la  Revue,  par  Charles  Didier.  Biuxelles, 
publications  du  «  Musée  du  Livre  ». 


PETITE   CHRONIQUE 

Expositions  artistiques  ouvertes  à  Bruxelles  : 

Exposition  LMverselll  et  Internationa!  e  :  Portraits  et 
t>ouvenirs  concernant  l'hisioire  de  la  Littérature  belge  (Section 
de  l'Enseignement  supérieur). 

Palais 'du  Cinquantenauie  :  Exposition  internationale  d'oeu- 
vres d'art  modernes  (Juin-Novembre,  de  9  h.  à  6  h.).  —  L'Art 
Belge  au  xvii*  siècle,  (id.). 

iNlusÉE  de  Peinture  moderne  :  Société  Nationale  des  Aquarel- 
listes et  Pastellistes  (de  10  à  5  h.).  Clôture  demain,  lundi. 

Cep  CLE  Artistique  :  OEuvres  de  M.  Charles  Doudelet. 

Palais  des  Arts  :  Exposition  rétrospective  de  la  Figure  et  de 
l'Idée, 

C'est  aujourd'hui,  dimanche,  à  midi  et  demi,  que  s'ouvrira,  au 
Kuisaal  de  Meuse,  l'exposition  triennale  des  Beaux-Arts  deNamur. 

Le  prcniicr  concert  de  musique  ancienne  organisé  à  l'Exposi- 
tion d'Art  belge  au  xviiesiècle  par  la  Société  Internationale  de  Musi- 


que aura  lieu  vendredi  prochain,  à  3  heures,  avec  le  concours  de 
jjniL'  iyjj  ijerghe,  cantatrice.  M'""  Béon,  (clavecin  et  orgue), 
MM.  Delfosse  (viole  de  gambe),  Boone  (flûte),  Van  Bever  (haut- 
bois), et  du  Nouveau  Quatuor  Vocal  Gantois. 

Le  deuxième  grand  concert  symphonique  de  l'Exposition  sera 
donné  dans  la  Salle  dés  Fêtes  le  samedi  9  juillet,  à  2  h.  1/2,  par 
l'orchestre  du  Conservatoire  de  Paris  sous  la  direction  de 
M.  André  Mes.^ager.  Au  programme  :  Symphonie  en  ut  majeur 
(P.  Dukas),.  Prélude  à  l'Après-midi  d'un  faune  (C.  Debussy), 
Morceau  symphonique  de  Rédemption  (C.  Franck),  Phaëton 
(Saint  Spëns),  Shytcck(G.  Fauré),  La  Fête  chez  Capuïet  (Berlioz). 

Le  concert  suivant,  qui  compiendra  deux  journées,  aura  lieu 
les  16  et  17  juillet  sous  la  direction  de  M.  F.  Steinbach,  qui 
amènera  avec  lui  l'orchestre  et  les  chœurs  de  Cologne. 

,  Puis  viendra,  le  30  juillet,  ui.e  audition  organisf  e  par. les  Con- 
ceris  Ysaye.  M.  Eugène  Ysaje  y  interprétera  avec  M.  Jacques  Tlii- 
èaod  le  Concerto  de  J. -S.  Bach  pour  deux  violons.  11  dirigera  en 
outre  quaire  des  Béatitudes  de  César  Franck,  dont  les  soli  seront 
t  hantés,  entre  autres,  par  M"'<=  Croiza  et  M.  Dufranni .  Les  choeurs 
seion!  confiés  à  la  Chorale  de  Dison. 


M.  Louis  PiéiEid  a  fait  Ji  Mons  —  qui  a  bes-oin  d'être  éveillé  à 
la  vie  ai  isiique,  l'extrait  que  nous  avons  publié  du  Journal  de 
Mens  le  piuuve  —  une  conférence  sur  l'Impressionnisme.  Il  a 
passé  en  revue  l'histoire  des  iieintres  qui,  depuis  Chiude  Monet, 
ont  triomphé  soi  s  cette  appellation  d'abord  ironique,  et  cet 
aperçu  lui  a  fourni  le  thème  d'intéressants  développements  sur  le 
parallélisme  des  divei^es  manifestations  de  la  pensée  humaine  : 
peinture,  sculpture,  p0(  sie,  musique,  théâtre,  etc. 

La  conférence  de  M.  Piérard  a  obtenu  un  très  vif  succès. 


Un  Congrès  national-  des  OEuvies  intellectuelles  de  langue 
française,  organisé  sous  le  patronage  du  gouvernement,  se  réu- 
nira à  Bruxelles  les  3,  4  et  5  septembu .  Il  comprendra  les  quatre 
sections  suivantes  :  1"  Art  dramatique,  2°  Enseignement, 
3"  Sciences  et  lettres,  4"  Librairie  et  Bibliothèques. 

Ce  congrès,  qui  est  dès  à  présent  assure  d'un  grand  nombre 
d'adhésions  et  paraît  devoir  offrir  beaucoup  d'intérêt,  a  dé- 
signé comme  suit  son  comité  provisoire  d'organifation  :  pré- 
sident, M.  Jules  Le  Jeune,  ministre  d'Etat;  présideni-adjoint, 
M.  E.  Dignefté;  vice-présidents,  MM.  A.  Mabille  et  Emile  Ver- 
hieren;  trésorier,  M.  G.  Vaxelaire-Claes;  membres,  M"'=  Van  de 
Wiele,  MM.  H.  Bossu,  CornélisLebègue,  G.  Harry,  !*!.  Kufitérath, 
J.  Ranschaeri,  V.  Reding,  L.  Rosy,  E.  Vandeveld;  secrétaire, 
M  J.  Fiirstenhoft';  secrétaire-adjoint.  M'  G.  Chotiau. 

Des  soirées  musicales  et  dramatiques  seront  orgiinisces  au 
cours  (fu  congrès,  pour  lequel  la  cotisation  est  de  5  francs 
(membres  effectifs)  et  de  20  francs  (membres  protecteurs).  Adres- 
ser les  demandes  d'affiliation  à  M.  J.  Fiirstenhcff',  2b  rue  de 
Pologne,  iîruxelles. 


Du  Guide  musical  : 

Le  compositeur  belge  Léon  Itelcroix  vient  de  terminer  une 
œuvre  nouvelle  intitulée  La  Bacchante,  conte  mimo-sympho- 
nique.  dont  le  scénario  est  dû  à  la  collaboration  de  MM.  F.  Am- 
biosir^y  et  Armand  Du  Plessy.  L'action,  qui  se  passe  au  temps  des 
Giec^  d'Alexandrie  sous  le  règne  de  Bérénice,  sert  de  prétexte  à 
une  11  constitution  des  danses  antiques. 

La  Société  des  Aviis  de  la  musique,  de  Vienne,  à  l'occasion  de 
son  centenaire  rn  1912,  met  au  concours  entre  musiciens  de 
'î>  tous  les  pays  la  composition  d'une  grande  œuvre  chorale  et  sym- 
phonique. Le  morceau  couronné  sera  exécuté  dans  un  des  con- 
certs de  la  société  au  cours  de  la  saison  1942-13.  le  jury  est 
composé  de  MM.  Goldmaik,  Mahler,  Hirsçhfeld,  Kretschmar,  de 
Lange,  LôweelSchalk. 

Roméo  et  Juliette  a  été  représente  dernièrement  sur  un  théâtre 
arabe,  par  des  acteurs  locaux,  dajis  un  des  faubourgs  du  Caire. 
Le  drame  de  Shakespeare  était  récité,  ^u  plutôt  chanté,  un  peu 
comme  autrefois  la  tragédie  en  Fiance. 

Le  texte  de  Roméo  et  Juliette  a  été  remanié  par  un  traducteur- 


UART  MODERNE 
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poète  désireux  de  le  mettre  au  goût  du  public  égyptien.  Les 
acteurs  sont  vêtus  d'une  façon  bizarre  :  les  hommes  ont  des  cos- 
tumes décousus  et  fanés  du  xv»  siècle  et  les  femmes,  les  cos- 
tumes des  Européens  de  nos  jours.  Au  lever  du  rideau,  cinq 
hommes  et  trois  femmes  chantent  une  espèce  de  prologue,  puis 
disparaissent.  Roméo  entre  alors  et  dit  un  monologue,  qui  dure 
vingt  miuutes,  où  il  raconte  toutes  les  péripéties  du  drjme. 
Juliette  parait  à  son  tour  à  une  fenêtre,  et,  entre  les  deux  amants, 
se  déroule  un  dialogue  interminable.  Finalement  Roméo  escalade 
la  fenêtre  de  Juliette.  Au  deuj^ième  acte,  il  y  a  une  sc('!ne  de 
famille  pleine  de  passion,  puis  un  duo  comique;  et  Juliette  des- 
cend de  sa  fenêtre  en  se  laissant  glisser  le  long  d'une  corde  et 
tombe  dans  les  bras  de  son  amant.  Au  troisième  acte,  même 
décor.  On  voit  de  nouveau  la  jeune  fille  glisser  le  long  de  la  corde, 
mais,  cette  fois,  la  corde  casse  et  Juliette,  tombant  à  terre,  meurt, 
Roméo  accourt;  il  se  désespère;  il  chante  pendant  un  quart 
.  d'heure  une  mélopée  lugubre,  et  il  se  plante  un  poignard  dans  le 
cœur.  .  - 

Le  public  est  enthousiasmé  par  ce  dénouement  et  il  crie  de 
toutes  ses  forces  :  «  Kaman!...  Karaan!...  Kamàn!...  »  Kaman 
veut  dire  bis.  On  ne  nous  dit  pas  si  les  acteurs  recommencent. 

Sàvez-vous  quel  est,  aux  yeux  de  Zuloaga,  son  plus  brillant 
titre  de  gloire?  Ce  n'est  pas,  dit  le  Gil  Blas,  sa  peinture,  à  la 
fois  si  savante  et  si  libre.  Ce  n'est  pas  non  plu^  le  flair  sagace, 
la  prédilection  passionnée  qui,  depuis  quinze  ans,  a  fait  de 
Zuloaga  le  révélateur  parmi  nous  (bien  avant  Paul  Lafond  et 
Maurice  Barrés}  du  maître  Greco,  dont  il  possède  une  dizaine 
de  chefs-d'œuvre. 

Non,  ce  dont  Zuloaga  s'enorguellit  volontiers,  car  il  est  fort 
modeste  dès  qu'il  s'agit  de  son  art,  c'est  d'être  une  «  spada  » 
de  première  force.  On  ne  saurait  tuer  le  taureau  selon  les  règles 
de  l'art  avec  plus  de  maestria  que  le  peintre  de  Mes  Cousines, 
du  Nain  et  de  Lucienne  BrévaL 

Zuloaga  se  trouvait  récemment  à  Séville.  Un'i  fête  tout  amicale 
fut  donnée  en  son  honneur.  Et,  dans  la  plaza,  lors  d'une 
«  corrida  de  novios  ».  cinq  cents  personnes  purent  voir,  velu 
du  traditionnel  costume,  le  merveilleux  coloriste  enfoncer  son 
épée  dans  la  nuque  d'un  jeune  laureau  de  trois  ans  avec  une 
décision  qui  prouve  que  s'il  sait  jouer  du  pinceau,  il  sait  aussi 
—  en  tout  bien  lout  honneur  !  —  massacrer  sans  le  faire  souffrir 
cet  animal  terrible. 


LE   GUIDE    ROSE 

INDIGVTEUR  ILLUSTRl-': 

Indispensable  aux  visiteursde  l'Exposition  de  Bruxelles 
et  au K  touristes  en  Belgique. 

300  pa'^^es,  VSO  illustrations,  21  caries  et  plan^  ic  rE«c|))ïilioa 
de  Bruxelles  (en  couleurs,  grand  format).  Prix  :  40  centimes. 
Editeur  :  GODÏS,  2,  place  de  la  Bourse,  Bruxelles. 


TAPIS    D'ORIENT 
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RUE    LEOPOLD,   2 
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Maison  spéciale  kondkk  a  Paiiis  en  18 14,  la  plus 
ancienne  et  la  phjs  i.mportante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  »k 
LA  Perse  et  des  Indes    et   garantis  authentiques 

FORMENT   l'unique   SPÉCIALITÉ  A  l'EKCLUSION   DE  TOUTE^ 
'  —  IMITATION.  ni 

A     PARIS    :    18,    RUE    SAINT- MARC 

ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


Le  théâtre  en  Islande. 

S'attendait-on  à  trouver  un  théâtre  au  pays  du  Soleil  de  minuit, 
dans  cette  île  somhre  au  sol  calciné,  dernière  étape  civilisée  des 
expéditions  polaires?  Le  Ménestrel-  nous  fournit  d'assez  curieux 
détail^  à  ce  sujet  : 

«  L'unique  théâtre  de  l'Islande,  comme  bien  on  pense,  est 
situé  à  Reikiavik,  la  capitale;  il  n'existe  d'ailleurs  que  depuis 
1894.  On  y  donne  deux  ou  trois  représentations  par  sem  line  et 
la  saison  théâtrale  comra'nce  en  octobre  pour  finir  en  avril.  Le 
théâtre  de  Reikiavik  ret;oit  de  la  municipalité  une  subvention  de 
500  couronnes  et  une  subvention  égale  du  Parlement.  Il  est 
éclairé  au  pétrole,  le  gaz  n'existant  pas  en  Islande;  mais  on 
annonce  qu'il  aura  prochainement  la  lumière  électrique.  Le 
répertoire  si,'  compose  des  drames  d'Ibsen  et  de  Bjoernson,  d(î 
divers  ouvrages  classiques  de  la  littérature  danoise  et  de  quelques 
comédies  d'auteurs  islandais.  Une  pièce  qui  «  fait  fureur  »  ne  sau- 
rait obtenir  plus  de  sept  représentations  (on  sait  que  la  capitale 
de  l'Islande  ne  compte  que  3,000  habitants).  Quant  aux  artistes, 
ils  auraient  quelque  peine  à  atteindre  la  fortune,  car  ils  sont 
généralement  payés  à  raison  de  10  francs  par  soirée.  Le  plus 
grand  d'entre  eux,  celui  qu  «  l'on  considère  comme  «  le  Talma 
de  rislind;  »,  s'appelle  Christian  Thorogrimisson.  » 

Sottisier. 

Petite  toque  en  tagal  blanc  à  jour,  doublée  de  velours  et  garnie 
d'un  bandeau  d'ailes  vieux-rôs(\  du  Lohengrin  pur. 

L' fn dépendance,  iS  jain. 


VILLÉGIATURE  incomparahlentent  renomma ndable 
dans  le  coi-i  le  plui  joli,  le  plus  sain,  le  plu<  pictural  de  ta  Belgique  : 
HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Poites  et  du  Luxembourg. 

Installatioa  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-tenuis  , 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répoudrd  aux  exigences  artistiques  et  moniaines. 
L»  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vaileei,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  rép)que  des  vacances  on  y  ren:ontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  dep'iis  6  francs 

et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


Lamaison d'édition  G.  V.\.\  Ui-:st  Si.  C"'  a  Vhori- 
neuf  d'informer  sa  clientèle  qaelle  vient  d'iitst  illcr 
sous  ta  dénomination  de 
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une  libriirie  de  dètnii,  située  72,  rue  de  la  Mon- 
tagne, à  Bruxelles.  Cette  librairie  est  abondamm'n  t 
pourvue  de  livres  en  toutes  langues  et  dans  tous 
les  domaines  et  ses  .services  .^onl  organisés  de  façon 
à  pouvoir  fournir  rapidement  et  dan<i  les  meilleures 
conditions  tous  les  livrer  qu'on  voudra  bien  lui  de- 
mander. 


Vient  de  paraître  chez 
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00,     Chaust?ée    d'Ântiii,    Paris. 
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Fabrique  de  cadrés  pour  tableaux. 

Ch.  XH^OUET 

192.  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  "pour  tableaux 
aquarelles ,  pastels ,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Diiecleur-loiiHaU  ur  .'  Armand  DAYOT. 

Seciélaire  :  Franciis  dk  A  iowandrk. 

Ai(>}tiic'}neni.  —  Fratice  :  20  francs  ;  lÀrungcr  :  25  frmtcs. 
Le  ninncru  :  bruiicc,  1  fr.  75;  Élrànyer,  2  fr.  25. 

Direction  et  Administration  : 
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]VIEl^CUt^E  DE  PHA]4CE 

20,  RUE  DE  CONDE,  PARIS 
Parait    le   i"   et    le  i5    de   chaque  mois  et  forme    dans  l'année 
six  volumes  — 


Littérature.  Poé&ie.  Théâtre.  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie.  Scient  es.  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  iiuniéio  :  Frame,  i  Ir.  25;  élranger,  1  fr.  50 
Abonnement  anni-el  :  Fiance,  25  fiants;  élranger,  30  fiau'cs. 
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L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE  BLACK  Van  Loey  Noury 
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38,   rue  du  Treurenberg,  Bruxelles. 


TELEPHONE      9782 
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Adresse  téiégr.  :  COUPURES  PARIS  -TÉLÉPHONE    121.50 
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Koçoil,  lit  et  découpe  tou.s  les  Journaux   et  Reviu\s  et  en 
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GUSTAVE  HUBERTI'^' 

Un  visage  austère,  un  rogaj'd  interne.  Cet  homme 
contemplait  perpéttielloment  un  idéaL  Lorsque  son  œil 
s'allaissait  sur  la  vie,  il  semblait  étonné,  les, sourcils 
hauts.  Si  parfois,  notamment  après  de  Ix.'lles  exécutions 
musicales,  la  vie  s'accordait  à  son  iiléal,  une  lumièr<> 
d'enthou,siasme  éclairait  .son  front  :  il  avait  alors  un 
franc  som-ire.  dos  gaietés  d'enfant.  Son  culte  de  la 
musique  était  sans  limite.  Son  aspect  tacitiu'iie  cachait 
ime  âme  délicate,  si  passionnément  attachée  à  l'art 
que  toute  opinion  diflérente  la  fix)is.sail  douloureuse- 
ment. CiMignant  la  blessure  d'une  contradiction,  ses 
admirations  s'exprimaient  i)arfois  sous  une  forme 
agressive.  11  n'était  pas,  à  vrai  dire,  intransigeant, 
mais  trop  sensible.  C<;  brusque  était  un  tendre. 

(1)  Léon-Oustave  Hub<>rti,  né  h  liruxolles  le  14  avril  1843, 
mort  à  Bruxolios  le  28  juin  1910;  compositeur  do  iiuisi([ue  (prix 
do  Romo  (Ml  18r).5);  ancien  diroctour  dvi  Coii-sorvatoiro  do  Mons; 
directeur  de  l'Ecole  de  iMUsi(iue  do  Saint-.losso-teii-Nood.o- 
Schaerbook;  professeur  rt'harmoiiio  au  Conservatoire  do  Pii'u- 
xollos. 


Il  avait  de  la  vie  d'artiste  une  idée  hatitemenl  morale. 
On  lui  a  reproché  comme  de  l'orgueil  ce  (jiii  n'était  que 
le  respect  de  son  art.  .Jamais  il  ne  .s'ab(i.i.ss;r  Jusqu'à 
l'intrigue,  jamais  il  iie  Matta  pour  être  flatté.  Un  carac- 
tère aussi  notne  se  heurte  t)as  aux  angles  sociaiLX  sans 
meurtrissure:  on  sentait  <'n  lui  irne  amertume  que  le 
contîict  avec  la  pure  musi(|uo  pouvait  seul  di.<siper. 
Son  OMivre  est  signilicative.  KUe  niarqiio  une  évolu- 
tion, un  esprit  curieux,  ijiquiet  même,  dans  ses  der- 
nières pages.  L<'s  jeunes  années  s'orientèrent  vers  un  art 
flamand.  Uette  àme  plutôt  latine  crut  trouver  en  Petei' 
Benoit  son  maître,  lluberti  noua  des  liens  d'étroite  ami- 
tié avec  le  poète  lliel,  dont  il  a  illustré  diverses  œuvres. 
Il  adopta  le  genr(»  préféré  de  Benoit  :  la  cantate.  Mais 
il  en  pré(,'isa  la  formule  un  peu  extérieure,  il  en  anoblit 
l'éclat;  Hugo  Kiemaini  nomme  ses  grands  morceaux 
des  -  oratorios  i^rofanes  •?.  —  Il  serait  troi)  délicat  de 
décider  si  cette  orientation  n'a  pas  nui  aux  dons  parti- 
culi(M's  du  compositeur.  La  douce  liiiesse,  l'expression 
mesurée  i\e<-  laldeaux  do  son  pore  ne  révélaient-elles 
pas  u.n<'  àme  plus  iiiclin('e  vers  le  goût  français,  vers 
l'éducation  latine;'  (iustave  lluh(M'ti  l'tait-il  le  chantre- 
de  l'àme  flamande,  grasse  dans  son  rire,  loin-dedans  sa 
couletn',  boursoullée  dans  s(^s  louanges?  11  s'tMi  appro- 
chait plus  facilement  dans  les  leuvres  moins  comman- 
dées par  un  texte  tropllamaïul  ;  sa  symphcmie,  ses; 
délicieux  chceurs  pour  enfants,  ses  mélodies  surtout 
dévoilent  plus  lilirement  saiiature  propre. 

La  foule  simpliste  aime  à  joindre  à  chaque  nom  de 
créateur  un  nom  d'œuvre  (pii  tixo  son  souvenir  :  Gus- 
tave Huberti  restera  l'auteur  du  Sonnet  de  Ronsard.  Le 


n 


moiccau  osl  un  clicl-d'œuvre  ;  on  peut  si  rai'onienl  um- 
ployor  ce  mot!  Chef-d'œuvre  d'inspiration,  de  naliM'el, 
(1(^  lilMM'té  niélodiquc!,  d'appi-opriation  du  senlinient  mu- 
sicHl  au  scnlinienl  i»oétique.  Dans  la  vie  d'un  musicien, 
une  telle  pi-oduetion  doit  être  un  moment  d'inlinie  dou- 

ceui'.  ,         ■ 

Du  Sonuel  à  la  linune  du  Mi(U,  quel  long  cliomin 
parcouru!  Qu(dle  suite  de  réflexions,  quclhïs  surprises 
peul-èlre,  qqelle:  (''volution,  depuis  B(moit  juscpi'aux 
Fi-ançais  modernes,  en  suivant  simplement  le  divin 
Franck!  Cviu^  liriiitie  n'est  pas  parfaite,  mais  qlle  est 
plusp()ignaine(priuie(iMivredélinitive.  On  nei)eutla  lire 
(>i  la, relir(v sans  être  saisi  par  ce  qii'(>lle  révèle  d'ardente 
in(iuiétu(le  chez  qui  l'écrivit.  Il  semble  (^ue  ce  cri  qui  la 
Lrnnine,  nioiiuuit  Iroj)  l()ngtemi)S  et  trop  haut  dans 
une  au.u'oisse, est  le  cri  conscient,  d'une  àme  dont  l'as- 
piraiiou-dépasse  la  force. 

L'enseig'ucnieni  occupa,  dans  la  vie  de  (Vustave 
Uultei'ti,  une  pari  importanle.  11  se  consacrait,  avec  un 
df'vouement  sans  ost(;nta,lion,  àc(;tle  pi-ofession  si  noble 
lors(|u'on  la  cbmpi'end.  comme  lui.  Peu  d<i  cousèrva- 
Knres  s'honorenl  de  i)0ss<Vler  un  pi'ofesseur  d'harmonie 
cnnenii  de  la  Iradilion.  à  la  fois  ph  in  de  la  connais- 
sance du  passé  et  de  la  plus  large  curiosité  des  tenta- 
tives modernes  lluberti  était  ce  maître  rare.  —  L'école 
de  musique  d'  Saint-Jossc  et  Schaerhcck  lui  doit  un 
éclat  parliculièrenient  vif.  Comprenant  (pie  de  Udles 
-inslilutions  n'ont  pas  jtour  but  de  développer  des  talents 
individuels  mais  de  faire  comprendr(^  à  l'enlance 
el  à  radolescenc»;  la  Ixîauté  musicale,  il  va  créé  un 
cours  pci'manent  th'chanl  d'ensembh;  qui  forma  bientôt 
lin  clKi'ur  nuxle  de  grand(î  valcMU".  Les  ellbi'lsde' 
.ba(|ues-Dalcr(>ze  à  (ienève  trouvaient  en  lui  lui  auxi- 
liaii'c  intelligent.  Il  transforma  résolument  le  réper- 
loii'e  de  ri'lcole cl  gi'àce  à  lui  la.  vraie  nnisi(iu(5  devint 
familière  tant  aux  élèves  qu'au  i)ublic  local  qui  sui- 
vait avec  une  allenlioii  loujoui's  i)lus  ravie  les  reniar- 
(piaMes  (>\éeuii()ns  aimuelles. 

Sa  fin  fut  m<''lancoli(pie;  une  maladie  cruelle  obscur- 
cissait, sa  pensée.  Cetliomme.  qui  avait  droit  à  de  res- 
peciueuses  gratitudes  pour  le  lud  enseignement  prodigué 
peii.lani  (piaranle  ans,  poui-  les  chants  mélodieux  et 
sincères  dont  il  enrichit,  notre  pat'-imoine,  ne  coiniut 
pas  les  récompenses  olliciidles.  Les  joies  de  son  C(eur 
étaient  dans  sa  fannlle,  les  joies  de  son  esprit,  dans  ses 
maîtres  aiqiés.  liacli,  Beethoven  et  Wagner  lui  oui  dis- 
pensé, comme  à  tant  d'autres,  d(!s  bonheui's  précieux. 
Il  !e  savait  lii<'n,  l'ami  dévoué  qui  avait  joiut  au 
charme  de  ses  finiérailles  fhMiries  les  nobhis  i)la.intes 
de  l7/cVY)'7//r  et  du  7'rùV«y/  de  Karéol. 

lIlvNRY    Li;si{KOI'SS.UlT 


ART  ET  FOLKLORE 

Les  études  folliloriques  qui  ont  pour  but  de  recherclier  l'ori- 
gine de  nos  traditions  populaires  sont  passiomiantes  à  plus  d'un 
litre.  Comme  le  disuit  fort  bien  M.  0.  Golson,  l'érudit  fondateur 
de  Wallonia,  c'est  une  source  inépuisable  d'inspirations  et  de 
joies  pour  l'artiste  amoureux  du  pittoresque,  pour  le  poète  avide 
de  mystère  et  de  beautés  ingénues,  pour  le  patriote  au  cœur  de 
qui  la  tradition  parle  avec  une  éloquence  indicible.  Sujet  fécond 
4'éludes  pour  l'elimographe  à  la  rcchercbe  des  originalités 
raciques,  le  follilore  est  encoce  une  discipline  scientifique  lors- 
que, considéré  comme  un  ensemble  de  documents,  il  sert  à 
éclairer  les  yeux  de  ceux  qui  savent  ob-;erver  à  la  fois  dans 
le  temps  et  dans  l'espace  la  mentalité  de  l'homme  primitif, 
c'est-à-dire  sou>trait  à  l'influence  des  autorités  morales  et  péda- 
gogiques. 

D'après  cet  auteur,  il  faut  entendre  par  folklore  «  l'ensemble 
des  croyances  et  des  superstilions  existantà  l'état  libre,  ou  signa- 
lées dans  les  contes  et  les  légendes  qui  les  illustrent,  dans  les  us 
et  coutumes  qui  les  cunfirmenl.  »  La  distinction  n'est  pas  inutile, 
puisque  par  une  confusion  et  une  extension  singulières  on  ne 
cesse  d'e-^glober  sous  ce  nom  toutes  les  traditions,  y  compris 
les  sujets  d'ordre  proprenient  littéraire  ou  artisticpie,  comme  les 
légendes  et  les  ciiansons;  ou  des  élémenis  elbnograpliiques, 
comme  les  usages  de  fêtes  et  de  coutumes  locales;  ou  encore  des 
documents  de  nature  purement  linguisiique,  tels  que  les  sobri- 
quets collectifs  (t'  blason  populaire)  et  l'a  langue  du  peuple  tout 
eniière.  A  ce  compte  la  morale,  la  philosophie  traditionnelle 
fixée  par  les  dictons  et  mille  autres  choses  encore  tout  à  fait  dis- 
parates feraient  aussi  partie  du  folklore,  dont  on  aurait  beau  jeu 
d'airiandir  encore  le  domaine  déjà  très  étendu . 

Pcui-êire  M.  0  ('.oison  montre-t-il  une  tendance  trop  exclu- 
sive en  voulant  renfermer  cette  science  dans  le  cadre  (pi'il  s'est 
volontairement  tracé.  Car,  comme  le  disait  d'autre  part  M.Kugène 
Monseur,  c'est  jusiement  l'étendue  des  horizons  où  les  études 
folkloriques  invitent  les  esprits  à  se  mouvoir  qui  explique  en 
garnie  partie  la  faveur  grande  dont  elles  jouissent  en  ce  moment. 
M.  A.  Moorgat  propose,  non  sans  raison,  de  diviser  la  maiière 
en  quatre  grandes  Itranches  :  les  récits  traditionnels;  les  usages 
traditionnels;  les  superstitions  ou  les  crayances; enfin  le  langage 
populaire.  Lés  récits  tridilionnels  se  subdiviseraient  à  leur  tour 
en  récits  populaires,  en  récits  héroïques,  en  ballades  ou  chansons, 
et  aussi  en  légendes  locales.  Les  usages  traditionnels  compren 
(Iraient  les  usages  locaux,  les  coutumes  dans  les  cérémonies 
civiles,  les  coutumes  lors  des  fêtes  religieuses  et  les  usages,  ain>i 
(pie  les  jeux  popui, tires.  Les  superstitions  et  les  croyances  em- 
brasseraient, d'autre  pari,  les  sortilèges,  l'astrologie  et  tous  les 
usages  superstitieux. 

lleste  le  langage  p()|)ulaire.  On  s'y  occu|)erait  des  locutions 
populaires,  des  noms  ou  sobri(|uets;  des  proverbes  cl  des  dic- 
tons, ainsi  que  des  rébus,  bouts-rimés,  elc. 

A  cet  ensemble  di\jà  respeçtaide  nous  proposons  toutefois 
d'ajouter  l'élude  raisonnée(au  point  de  vue  folklorique)  des  œuvi'es 
d'art  de  tous  les  genres  et  de  tous  les  temps.  Car  celles-ci  consti- 
tuent encore  une  mine  inépuisable,  —  nous  avons  essayé  de  le 
démontrer  dernièremenl(l),  —  pour  la  reconstitution  réelle  et 

(1)  Voir  notre  Genre  satirique,  fantastique  et  licencîeu.r  dans  la 
sculpture  flamande  et  wallonne.  Paris,  Jean  Schemit,  Librairie 
de  l'Art  français. 


tangible  de  nos  usages,  de  nos  mœurs  et  de  nos  traditÎQns  popu- 
laires, que  nous  voyons  ainsi  reproduites  d'après  nature  par  des 
témoins  du  temps. 

C'est  l'hisioire  civile  et  relieieuse  de  la  Flandre  et  de  la  Cour 
de  Bourgogne  qui  se  déroule,  si  vivante  et  rééHï,  dans  les 
chefs-d'œuvre  des  écoles  de  Van  Eytk  et  de  Van  der'Weyden. 
Déjà  apparais.'^ent,  çà  et  là,  dans  leurs  Nativités,  leurs  Adora- 
tions des  Bergers  ou  leurs  Martyres  de  saints,  ces  comparses 
bizarres  :  bergers  déguenillés  et  liirsutes,  bourreaux  grimaçants 
ou  tyrans  grotesques,  dont  nos  peintres  ironistes  tirèrent  le  parti 
qu'on  sait,  tandis  que  dans  leurs  Jugements  derniers  ai  leurs 
peintures  de  r7i'«/i?r  apparaît,  claire,  l'idée  qu'on  se  faisait  du 
châtiment  des  maudits. 

C'est  le  cœur  même  de  la  Flandre  que  nous  voyons  vivre  et 
palpiter  dans  l'œuvre  réaliste  et  fantastique  de  Jérôme  Bosch 
et  de  Pierre  Breughel  le  Vieux,  qui  évoquent  mieux  encore  toute 
la  vie  "po|)ulaire  de  la  Flandre  à  la  fin  du  moyen  âge.  Ils  nous 
font  assister  à  nos  kermesses  joyeuses,  à  nos  foires  bario- 
lées, à  nos  pèlerinages,  rendez-vous  ordinaires  des  bateleurs  et 
des  sorciers,  des  mendiants  et  des  éclopés  de  toutes  sortes  qui 
se  battaient  entre  eux  et  importumiient  tes  passants  par  leurs 
clameurs  intéressées.  Puis  nous  voyons  défiler  les  illustrations 
des  dictons  et  des  proverbes  que  nos  ancêtres  aimaient  à  rap- 
peler dans  toutes  les  circonstances  de  leur  vie  tandis  que  des 
scènes  religieuses  telles  que  la  Fuite  en  Egijpte,  le  Payement 
de  la  dîme,  le  Massacre  des  Innocents  ou  La  Marche  au  Golgotha 
donnaient  une  idée  dramatique  de  l'état  de  nos  malheureuses 
campagnes  pillées  et  dévastées  par  les  mercenaires  étrangers. 

C'est,  répétons-le,  dans  nos  peintures  et  sculptures  primitives 
qu'on  suit  le  mieux  l'évolution  de  la  pensée  humaine,  dont  le 
niveau  fut  longtemps  à  peu  près  pareil  dans  toutes  les  classes  de 
la  société.  Car  tous,  rois,  seigneurs  ou  manants,  poètes,  artistes 
ou  paysans,  tous,  à  peu  d'exceptions  près,  éiaient  également 
ignorants  mais  conservaient  avec  un  soin  jaloux  le  trésor  précieux 
des  traditions  populaires,  qui  leur  expliquaient  d'une  façon  à  la 
fois  simple  et  merveilleuse  ia  religion,  la  science  et  les  phéno- 
mènes de  la  nature.  L.  MAKrEULiNCK 


LE  THIBET  ET  LE  TIBET 

Les  journaux  et  le  monde  savant  avaient  fait  grand  bruit 
autour  du  voyage  du  fameux  docteur  Sven  lledin  à  travers  le 
Tliibet.  C'était  un  voyage  unique,  quasi  merveilleux,  et  j'en  atten- 
dais la  relation  avec  la  plus  vive  impatience.  Pensez  donc,  leTlii- 
l>et!  Le  berceau  du  monde.  Les  races  qui  nous  ont  faits  ce  que 
nous  sommés  sont  venues  de  là.  Retrouver  ce  berceau,  compren- 
dre peut-être  des  choses,  des  secrets  inconnus  jusqu'ici  ..Ah!  les 
mirages  de  l'imagination  !  Et  comme  les  savants  et  le?  géographes 
s'entendent  ^  les  dissiper! 

J'ai  Itt /é  Tibet  dévoile  (l).  Quelle déceptiotri — 


C'est  vrai  que  j'aurais  dû  me  méfier,  à  cause  de  l'orthographe. 
Avez-vous  remarqué  quel  parti  pris  de  simplification  s'est  intro- 
duit dans  les  désignations  géographiques  depuis  quelque  temps? 
On  ne  dit  plus  Népaul  mais  Népal,  et  il  me  fait  l'effet  (|ue  ce  pau- 

(1)  Docteur  Sven  Hkdin  :  Lf  Tibet  dévoilé,  traduit  et  adapté  par 
M.  Charles  Rahot  (Soiianfe-iieiif  gravures  hors  texte,  une  carte  en 
couleurs).  Paris,  Hachette. 


vre  pays  a  perdu  a^  moins  une  province.  Certains  changements 
de  lettres  équivalent  à  des  mutilations.  Pensez-vous  que  la  Bar 
manie  soit  la  même  chose  qnç  la  Birmanie?  Non  certes,  et  cet 
appauvrissement  verbal  de  la  géographie  correspond  à  quelque 
chose  de  profondément  positif  et,  dirai-je,  irréligieux  dans  son 
esprit.  Elle  ne  se  soucie  plus  de  pittoresque  ni  de  poésie,  mais 
d'exactitude.  Et,  chose  aisée  à  remarquer,  ce  souci  l'entraîne 
toujours  à  des  contractions,  des  suppressions. 

Je  fais  appel  à  tous  ceux  qui  aiment  la  physionomie  écrite  des 
mots  et  je  leur  demande  s'ils  ne  sentent  pas  comme  moi  le  sacri 
lège  qu'il  y  a  à  écrire  Tibet  pour  Thibet.  Cela  ne  |)eut  avoir  la 
même  prononciation  intérietire.  Et  déjà  nous  voilà  avertis.  D'ail- 
leurs la, suppression  de  Y  h  du  //*  constitue  une  manière  de  crime 
linguistique  et  les  idiomes  qui  le  commettent  couramment  m'in- 
quièient.  Ainsi  les  Espagnols.  Chaque  mot  ainsi  mutilé  semble 
renier  sa  race  latine  ou  grecque,  lâchement. 

Le  Tibet  dévoilé  répond  admirablement  à  son  titre.  Comme 
toutes  les  choses  mystérieuses  desquelles  on  veut  trop  approcher, 
il  n'en  reste  rien. 

Le  ïhibet,  c'était  la  matrice  vénérable  des  races  du  monde.  Le 
Tibet,  c'est  un  haut  plateau  glacé  et  désert,  et  que  menace  Xin  sort 
plus  désastreux  encore. 

On  devrait  réserver  dans  l'univers  quelques  points,  quelques 
territoires.  Ce  seraient  les  Lllima  Thuléde  l'imagination  humaine,  ' 
les  Eldorados,  Personne  ne  les  ayant  vus,  on  pourrait  mourir  avec 
l'illusion  qu'ils  sont  des  Paradis  perdus,  où  les  ancêtres  de  l'âge 
d'or  y  ont  vécu  avant  quelque  faute  immémoriale.  Hélas  !  il  est  déjà 
trop  tard.  Les  quelques  pays  absolument  inconnus  de  l'univers  : 
les  déserts  de  l'Afrique,  de  l'Australie,  du  Brésil,  de  l'Asie  cen- 
trale, les  solitudes  encore  inexplorées  des  Pôles,  nous  savons 
tout  au  moins  leur  horreur  par  déduction.  Ce  n'est  pas  une 
déception  au-devant  de  laquelle  nous  irions  en  les  paitou- 
rani,  c'est  une  certitude  que  nous  confirmerions  par  l'expérience. 

Pour  le  Thibet,  on  avait  encore  quelque  espoir.  Je  dirai  même 
que  c'était  le  dernier  espoir  de  la  géographie,  lîn  si  vaste  blanc 
sur  la  carte!  Oui  sait  si,  sur  ce  plateau  immense,  ne  se  trouverait 
f)oint  (pielcpie  vallée  heureuse,  la  dernière  colonie  possible?  Et 
qui  saitaussi  ce  que  pourraient  révéler  les  laaias  dans  leurs  sanc- 
tuaires inviolés?  N'allait-on  pas  mettre  la  main  sur  la  clef  des 
religions  japhétiques? 

Vanité  des  vanités!  r.,e  génie  humain  dépend  étroitement  de 
l'eau  et  de  la  chaleur.  Des  catastrophes  cosmiques  ont  bouleversé 
le  Thibet.  Ses  grands  lacs  se  dessèchent  à  vue  d'œii.  Le  froid 
intense,  atroce,  continuel  a  détruit  tous  les  germes  possibles  de 
vie,  de  civilisation,  de  bonheur.  C'est  presque  un  désert,  hanté 
par  quelques  nomades  dégénérés. 

Ce  sera  bientôt  un  désert  absolu. 

Précisément  peut  être  avant  le  grand  eXode,  le  Thibet  était  il 
l'heureux  berceau  de  notre  race.  Il  n'est  plus  rien 

11  faut  lire  celte  relation  du  docteur  Sven  Hedin.  Elle  est 
:  effroyable.  Dans  un  style  simple  et  pauvre  de  savant,  uniquement 
préoccupé  de  découvertes  géoçiraphiques,  il  raconte,  jour  par 
jour,  celle  étonn;inte  promenade-  de  vingt  huit  mois  :  double  tour 
—  et  avec  quelles  boucles  et  quels  détours  !  —  du  vaste  pla'teau, 
au  milieu  de  difficultés  diplomatiques  de  toutes  sortes,  franchis- 
sant se|)t  fois  le  Transhymalaya,  traversant  des  cois  et  des  pas- 
sages dont  le  moindre  est  aussi  élevé  que  le  Mont-Blanc  et 
tout  cela  dans  une  température  oscillant  entre  1  et  35  degrés  de 
froid. 


Jamais  un  arbre,  presque  pas  un  uninml,  sauf  les  moulons  des 
bergers  nomades,  les  mules  des  caravanes  et  les  vautours  qui  en 
attendent,  si  j'ose  le  dire,  le  résultat.     • 

Au  point  de  vue  scientifique,  le  docteur  Sven  Hqdin  a  reridu 
d'importants  services.  Grâce  à  lui  nous  savons  combien  il  y  a  de 
lacs  et  de  fleuves  au  nord-est  du  Thibet,  ei  la  composition  chimi- 
que de  leur  eau,  et  combien  il  y  a  de  montagnes  et  leur  hauteur. 
Nous  avons  en  outre  l'épouvantable  certitude  que  l'état  des  choses 
ne  peut  que  s'aggraver,  car  le  dessèchement,  —  cette  origine  de 
toute  barbarie,  —  fait  des  progrès  inquiétants. 

Les  lacs  se  resserrent  emre  leurs  rives,  leurs  communications 
souterraines  et  à  ciel  ouvert  s'interrompent.  Peut-être  que  dans 
vingt  ans  un  itinéraire  semblable  à  celui  que  le  docteur  Sven 
Hedin  a  suivi  serait-il  absolument  impraticable. 

Au  point  de  vue  religieux,  nous  n'apprenons  rien.  Ces  ques- 
tions visiblement,  n'intéressent  pas  le  savant  occidental.  Mais 
là  aussi  nous  pressentons  une  déception.  Derrière  les  descrip- 
tions les  plus  volontairement  extérieures  des  cérémonies  hin- 
doues, par  les  voyageurs  et  les  écrivains  exotiques,  nous  devinons 
d'admir.ibles  symboles,  des  révélations  esotériques  profondes.  Le 
docteur  Sven  Hedin  a  pa^sé  quarante-sept  jours  à  Chigatsé,  la  cité 
sainte,  la  résidence  du  Tachilama,  le  chef  religieux  du  Thibet.  Il 
est  devenu  presque  l'ami  de  ce  mystérieux  personnage.  Il  a 
assisté  aux  fêtes  et  aux  rites.  Ici  encore,  nous  avons  Timpression 
d'une  dt'chéance.  Nous  ne  sommes  pas  en  présence  d'un  culte 
primitif  et  pur.  conservé  intact  au  milieu  d'une  civilisation  simple 
et  par  conséquent  pouvant  servir  plus  tard  de  référence,  de  con- 
trôle k  une  religion  filiale  et  altérée.  Non,  mais  bien  plutôt  d'un 
ensemble  <-omplexe  et  confus  de  rites  dont  la  signification  est 
perdue,  uccomplis  par  des  êtres  dont  la  mentalité  participe  de 
celles  des  Chinois,  des  Hindous,  des  Musulmans.  Un  boudhisme 
fatigué,  idolâtrique,  appauvri,  pratiqué  par  un  peuple  de  pasteurs 
ignorants  et  exploité  par  une  organisation  quasi  bureaucratique 
de  prêtres  incrédules  et  rusés  :  les  lamas. 

Pauvre  Thibet!  On  sourit  en  songeant  aux  minutieuses  compli- 
cations diplomatiques  que  la  Chine  et  le  gouvernement  anglo- 
indien  s'amusent  à  embrouiller  puis  à  dénouer  au  sujet  dé  ce 
pays  désert.  Qu'en  feraient-ils? 

L'humanité  et  la  civilisation  n'ont  absolument  plus  rien  à  faire 
sur  ce  plateau  désolé,  sinon  regretter  celte  déchéance  du  lieu  de 
leur  origine.  I^a  curiosité  scientifujue  est  maintenant  satisfaite, 
aux  dépens  de  tout  espoir. 

Si  l'univers  doit  périr  un  jour  par  le  froid,  le  Thibet  offre 
l'image  de  ce  qu'il  sera. 

I\(^signons  nous  Nous  avons  une  illusion  de  moins.  Le  Thibet 
est  devenu  le  Tibet.  Bientôt,  ce  ne  sera  plus  rien  du  tout, 

Francis  de  Mio.manore 


PUBLICATIONS    D'ART 


Antonio  Moro,    son   œuvre   et  son   temps. 

par  H.   Hy.\ian.s  (1). 

Après  le  grand  ouvrage  de' M.  Moes  sur  Franz  Hais,  l'un  des 
plus  considérables  «ju'on  ail  publiés  sur  le  maître  de  ïlaarlem, 
voici  que  l'éditeur  van  Oest  vient  de  combler  une  imiiortante 
lacune  en  donnant  .ses  soins  à  la  publication  d'une  copieuse  et 

(1)  Bruxelles,  Van  Oesl  et  C"'. 


très  belle  monographie  de  l'œuvre  d'un  des  plus  grands  portrai- 
tistes de  la  Hollande  :  Antonio  Moro.  L'auteur  de  cette  attrayante 
étude  historique  et  critique,  M.  H.  Hymans,  a  su  tirer  le  meilleur 
parti  du  petit  nombre  de  documents  qui  existent  au  sujet  dé  ce 
peintre  remarquable  ;  il  nous  montre  un  Moro  très  vivant,  par 
l'étude  jippiofondie  de  son  œuvre  et  aussi  par  la  description  de 
la  vie  artistique  du  temps.  On  le  voit  élève  de  Jan  van  Scorel, 
cet  homme  multiple,  extraordinaire,  vrai  disciple  de  la  Renais- 
sance, humaniste,  poète,  musicien,  ingénieur,  génie  incontestable, 
cerveau  robuste,  dont  l'influence,  néanmoins,  fut-  plutôt  néfaste 
à  l'art  hollandais  du  xvi«  siècle.'  Bientôt,  grâce  à  l'amitié  de 
Granvelle,  Moro  pénétra  à  la  cour  de  Charles-Quint.  Il  ne  peignit 
jamais  le  portrait  de  ce  prince,  qui  avait  chargé  Titien  de  ce  soin, 
mais  il  fut  le  portraitiste  attitré  de  Philippe  II,  et  par  lui  il  fut 
introduit  dans  la  plupart  des  cours  d'Europe.  C'est  ainsi  que 
Moro  fit  tour  à  tour  les  portraits  de  Jean  III  et  de  la  reine  de 
Portugal,  celui  de  Catherine  d'Autriche,  de  Maximilien  II  de 
Bohème,  de  la  reine  d'Angleterre  Marie  Tudor,  de  Marie  de 
Hongrie,  de  Guillaume  d'Orange;  il  nous  a  laissé  en  plus  ceux 
de  Granvelle.  d'Alexandre  Farnèse.  du  duc  d'Albe,  de  Margue- 
rite de  Parme.  Toute  une  période  de  l'hisioire  de  FEurope  est 
retracée,  en  raccourci,  dans  ces  portraits  ou  les  personnages 
apparaissent  avec  une  saisissante  vérité.  Moro  fut  toute  sa  vie 
attaché  au  service  des  grands.  Son  art  est  fier  et  hautain.  On  peut 
le  comparer  au  Titien.  Il  fut  le  véritable  introducteur  du  style 
italien  dans  lés  Pays-Bas,  bien  qu'il  n'ait  renié  aucune  des 
qualités  de  race  dont  il  était  abondamment  doué.  Scorel  tenta  et 
réussit  de  transporter  dans  le  Nord  les  formes,  la  technique  et  les 
sujets  delà  peinture  italienne;  Moro,  au  contraire,  en  s'inspirant 
des  peintres  italiens,  n'avait  écouté  que  leur  âme,  et,  eh  se 
trempant  à  leur  école,  il  en  avait  retenu  des  principes  de  goût, 
de  disiinction,  qui  ne  devaient  atténuer  en  rien  son  originalité. 
«  Il  ne  tient  à  aucun  tenips  ni  à  aucun  pays,  écrit  Btirger,  ou 
plutôt  il  participe  des  qualités  des  meilleures  écoles.  » 

Ce  remarquable  ouvrage,  auquel  auteur  et  éditeur  semblent 
avoir  consacré  des  soins  spéciaux,  est  orné  de  cinquatite-six 
planches  hors  texte  reproduisant  les  principaux  portraits  du 
maîire.  Franz  Heixe.ns 


L'ART    A    PARIS 

Des  ^  impressionnistes  ». 

Manet  chez  Bernheim;  Monet,  Renoir, , Pissarro  et  Sisley  chez 
Durand-Ruel  :  voilà  ce  qui  s'appelle  une  belle  tin  de  saison  ! 

Allez  voir,  revoir  plutôt  les  Manet.  Tout  a  été  dit  sur  ce 
novateur.  La  franchise,  la  noblesse  de  son  art  clair  et  lumineux, 
si  traditionnel  à  la  fois  et  neuf,  ne  cessera  jamais  de  nous 
ravir.  Mais  ce  qui  est  stupéfiant,  c'est  la  colère  que  cette  pein- 
ture déchaînait  chez  les  sujets  de  Napoléon  III.  Et  il  n'y  avait  là 
ni  question  personnelle,  ni  coierie.  Nos  pères  étaient  de  bonne 
foi  :  mais  leurs  yeux,  non  dessillés,  avaient  pris  l'habitude  des 
fadeurs  rondes  et  molles,  des  allégories  d'école,  des  paysages 
rousfâlres  et  rissolés,  des  figures  et  des  gestes  d'atelier.  Ils  ne 
pouvaient  s'en  déshabituer.  La  sincérité  de  Manei  leur  apparais- 
sait comme  la  pire  démence.  Quand  il  peignait  les  reflets  bleus 
dans  l'eau  miroitante  à  Argenteuil,  ces  bonnes  gens  hurlaient 
comme  si  on  les  eût  frappés.  Ils  trouvaient  Manet  «  trivial  »;  or, 
il   n'y  avait  pas  d'homme  plus  ratïiné,  plus  aristocratiquement 


distant  que  Manet.  Jamais  ce  grand  homme  ne  songea  à  révolu- 
tionner, à  tirer  des  feux  d'artifice.  Il  peignHit  clair,  comme  les 
maîtres  des  musées.  Ses  portraits  de  femmes  sont  d'une  grâce, 
d'une  délicatesse,  d  une  subUUté  délicieuses.  Ils  sont  aujourd'hui 
paisibles  et  hautains  :  on  critii  en  1872  au  scandale  en  les 
voyant.  Décidément,  il  en  est  de  la  bonne  peinture  comme  des 
beabx  vers,  de  la  musique,  et  dfi  tout  :  le  public  et  la  critique 
vont  d'instinct  au  médiocre  et  au  pire.  Et  dès  qu'un  maître  se 
dresse,  on  le  conspue. 

La  navrante  comédie  a  repris  quelques  années  plus  tard  avec 
ceux  qu'on  nomme  les  Impressionnistes.  Si  M.  Durand-Ruel  ne 
s'était  rencontré  pour  comprendre,  encourager,  soutenir  et  em- 
pêcher de  mourir  de  faim  Claude  Monet  et  Renoir,  nous  ne  pour- 
rions" à  l'heure  actuelle  contempler  les  chefs-d'œuvre  de  ces 
grands  hommes  à  sa  galerie,  à  la  salle  Moréau-Néiaton,  à  la  salle 
Gaillebotte  et  chez  les  amateurs.  Eux  aussi,  on  les  a  persécutés, 
bannis  des  Salons,  traités  en  parias.  Grâce  à  Geffroy,  à  de  Bell ip, 
à  Georges  Lecomte,  à  Théodore  Duret,  ces  successeurs  de  Corot 
et  Daubigny  ont  pu  triompher.  Mais  nous  nous  souvenons  des 
invectives  de  Gérôme,  de  Jules  Breton,  de  Meissonnier  .. 

Le  lyrisme  panthéistique  de  Claude  Monet,  le  rayonnement  de 
Renoir,  l'adprable  fmesse  de  Sisley,  la  naïveté,  la  santé  de 
Camille  Pissarro  sont  désormais  reconnus  de  tous. Et  leur  influence 
salutaire  sur  toute  la  peinturé  moderne  n'est  plus  niée,  même 
des  pires  aveugles  et  des  plus  têtus.  Ils  sont  entrés  dans  l'his- 
toire. Leurs  noms  traverseront  les  siècles.  ' 

...Et  demain,  cependant,  l'éternelle  aventure  recommencera. 
Nous  avons,  parmi  nos  jeunes,  des  peintres  d'un  admirable  ave- 
nir :  on  lès  exclut  des  Suions,  on  les  tracasse,  on  leur  refuse 
commandes  et  croix.  Patience  !  Dans  vingt  ans,  ceux  qui  auront 
iicKeté  des  Bonnard,  des  Jean  Puy,  des  Albert  Marquet,  des  Flan- 
dnn  seront  récompensés.  Ils  auront  été  clairvoyants,  auront  orné 
leurs  demeures  de  belles  œuvres,  — et  fait  d'excellentes  affaires. 

Louis  Vauxcelles 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Audition  des  élèves  de  M.  Emile  Bosquet. 

La  séance  de  piano  donnée  par  les  élèves  de  M.  Emile  Bos- 
quet a  été  pour  nous  une  surprise  des  plus  agréables.  Générale- 
ment ces  sortes  d'auditions  sont  assez  désillusionnantes  et  il 
faut  user  de  beaucoup  d'indulgence  pour  en  découvrir  les 
mérites.  Il  n'en  a  point  été  ainsi  pour  le  récital  organisé  par  l'ex- 
cellent pianiste,  car  il  a  eu  la  bonne  inspiration  do  ne  présenter 
que  des  élèves  dont  le  mécanisme  était  parfaitement  mis  au  point 
et  dont  la  faculté  d'interprétation  éiait  arrivée  à  maturité. 

Louons  aussi  M.  Bosquet  pour  le  goût  parfait  avec  lequel  il 
avait  composé  son  programme  :  l'écleclisrae  relatif  qui  y  légnait 
n'avait  rien  de  choquant,  car  tous  les  morceaux  choisis  avaient 
leur  valeur  et  leur  charme  propres  et  aucun  d'entre  eux  ne  fai- 
sait contraste  avec  les  autres  par  son  infériorité.  Graun,  Mo/art, 
Chopin,  Schumann,  Liszt,  d'indy  et  Debussy  étaient  les  princi- 
paux noms  qu'on  y  rencontrait;  à  notei-,  d'une  façon  toute  spé- 
ciale, parmi  les  œuvres  modernes,  la  Cancion  de  la  Sonate  espa- 
gnole d'Olmeda,  œuvre  charmante,  cliaiide  de  ton  et  finement 
ciselée,  qui  fut  délicieusement  interprétée  par  M"*^'  Marianne 
Vauthier. 

Les  autres  jeunes  tilles  qui  prirent  pan  à  cette  séance, 
M"»^^*  Van  Getïen  ^professeur  au  Conservatoire  d'Anvers),  Bamberg 
et  Grantham,  firent  preuve,  de  même  que  M""  A'autliier,  de  (jua- 
lités  exquises  de  toucher  et  d"  sentiment.  M.  lîosquet  arrive  à 
inculquer  à  ses  élèves  un  sens  merveilleux  de  l'équilibre  entre  les 


effets  de  force  et  les  effets  de  douceur  ;  il  leur  donne  en  même 
temps  le  goût  du  phrasé  élégant  sans  affectation  et  expressif  sans 
fatiisse  sentimentalité;  et,-  par-dessus  tout,  il  évite  de  peser  sur 
leur  personnalité  :  de  là  ces  interprétations  si  spontanées,  si 
aisées,  si  sincères  en  un  mot...  Pour  toutes  ces  raisons,  nous 
nous  souviendrons  de  cette  modeste  audition  d'élèves  comme 
d'une  réelle  fête  d'art,  belle  tant  par  sa  simplicité  que  par  les 
multiples  qualités  de  fond  qui  s'y  manifestèrent. 

Ch.  V. 


CONCOURS  DU   CONSERVATOIRE 

Violon  (classes, de  MM.  Cohnélis,  Marchot  et  Thomson).  — 
i«'  prix  avec  la  plus  grande  distinction  :  M.  Costa  (60  points); 
M"«^  Moodie,  Brown  et  Brandegee  (39  points);  l^r  prix  avec 
grande  distinction  :  MM,  Voscolo  et  Van  Leeuw;  l'*'^  prix  avec 
distinction  :  MM.  Wethmar  et  Mambour;  l»'  prix  :  MM.  Dumou- 
lin, Rauter,  Danvoye,  M"»  Rocrelle,  MM.  Wiets,  Berger  et  Wa- 
trin;  2»  prix  :  M.  Brouns. 

C/ian^  (jeunes  gens  :  classe  de  M.  Demest).  —  l"  prix  : 
MM.  Cutoi,  Hotermans  et  Daman;  2'  prix  :  MM.  Ansseau  et 
Houx.  , 

Chant  (jeunes  filles  :  classes  de  M'""*  Coknélis,  Flament  et 
Kips-Warnots).  —  ^i"  prix  avec  grande  distinction  :  M"«  Kalker; 
4*'  prix  avec  distinction  :  M"»  Cuvelier;  i'^''  prix  :^1P«*'Jordens, 
Bos  et  Noos;  2»  prix  :  M"»»  Roskams,  Viceroy  et  Mulders: 
Accessit  :  M"''*  Lhoest,  Degouve  et  Derval. 

Prix  de  In  Reine  Marie- Henriette  (duos  pour  voix  de  femme;. 
—  M"«*  Kalker  et  Cuvelier. 


:        CONCOURS  DE   CHANT 

Pour  le  relèvement  de  la  chanson  populaire. 

Organisé  par  r.4  Igetneen  Nederlandsch  Verbond  (section  anver- 
soise),  un  concours  aura  lieu  les  ii  et  l.H  août  entre  sociétés 
chorales  pour  l'exécution  de  chansons  destinées  au  peuple.  Des 
primes  nombreuses  de  200,  160,  100  et  50  francs  seront  décer 
nées  par  les  jurys.  Une  prime  de  300  francs  sera  attribuée  aux 
lauréats  du  concours  d'honneur.  S'adresser  pour  tous  renseigne- 
ments au  Comité  des  Fêtes  de  Chant,  16,  Marché  aux  Souliers. 
Anvers. 


NECROLOGIE 

F.  Seymour  Haden. 

L'illustre  graveur  anglais  Sir  Francis  Seymour  Haden,  dont  le 
Salon  d'Automne  rassembla  en  1907  un  magistral  ensemble  de 
150  planches,  est  mort  le  !''■'  juin  à  Bramdeàn  (Hampshire),  figé 
de  9"2  ans. 

Né  le  16  septembre  1S18,  il  fit  ses  éludes  de  médecirie  et  ne 
cessa  jamais  de  pratiquer  la  chirurijie  ;  mais  devenu  en  l8iT  le 
beau  frère  de  Whistler,  il  s'adonna  à  Teau-forte  par  délassement, 
après  avoir  longtemps  étudie  l'œuvre  gravé  de  Rembrandt, 
auquel  il  a  consacré  un  ouvrage  fort  estimé  (Paris,  188(>)-  On 
retrouve  aisément  les  trares  de  cette  double  influence  de  Rem- 
brandt et  de  Wliistler  dans  les  gravures  de  Seymour  Haden  (il 
laisse  242  pièces).  Ce  sont  pour  la  plupart  des  aspects  de.  la  cam- 
pagne anglaise,  —  bois,  étangs,  arht^es,  chemins,  bords  de 
rivière, —  très  rarement  animés  de  fiersonnages,  et  toujours 
d'une  profonde  sincérité,  d'une  expression  simple  et  juste.  Pré- 
sident de  la  Société  royale  des  peintres-graveurs  depuis  sa  fon- 
dation, en  1880,  créé/ baronet  en  I89i,  membre  corre&|»ondant 
de  l'Académie  des  beaux-arts  de  France  et  grand  prix  aux  Kxpo- 
sitions  universelles  de  1889  et  de  1900,  Seymour  Haden  restera 
comme  l'un  des  plu?  grands  représentants  de  l'eau  forte  originale 


au  xlx"  siècle  ei  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  l'admi- 
rable floraison  de  ce  procédt''. 

Sir  W.  Drake  a  publié  de  l'oeuvre  de  Seymoiir  Haden  un  cata 
logue  que  compléta  H.  Nazeby  llarrington*(yl  Supplément  to  Sir 
W.  Drake' s  Culalogm  of  Ihe  etchcd  uvrli  ofSir  Francis  Seymour 
Haden,  P.  R.  E.  London,  Mac'  Millan  and  C",  1903.1 


PETITE  CHRONIQUE 

L'Exposilion  d'Art  ancien  organisée  par  le  gouvernement  dans 
les  nouveaux  bâtiments  du  Palais  du  Cinquantenaire  a  reçu  ces 
derniers  jours  de  notables  accroissements,  parmi  lesquels  plu- 
sieurs Van  Dyck  envoyés  d'Angleterre  et  la  toile  fameuse  de  Ru- 
bens  les  Miracles  de  saint  Benoît,  qui  fait  partie  de  la  succession 
de  Léopold  11.  L'installation  est  désormais  complète  et  l'on  a  félé 
jeudi  dernier,  en  un  déjeuner  oftért  à  quelques  personnalités  des 
arts  et  de  la  presse  par  le  baron  Kervyn  de  Letteniiovc  et 
M.  Cb.-L.  Cardon  au  restaurant  de  l'Exposition,  sur  la  lerrafs^e 
fleurie  qui  avait  reçu  une  décoration  de  circonstance,  l'aclièvement 
définitif  du  labeur  accomftli. 

Le  ministre  des  Sciences  et  des  Arts  et  M.  Beernaert,  ministre 
d'Etal,  oni,  dans  des  toasts  unanimement  applaudis,  fi^lieiié  vive- 
ment MM.  Kervvn  de  Lettenhove  et  Cardon,  à  qui  est  due  princi- 
palement la  brillante  réussite  de  l'Exposition. 

De  l'avis  de  tous  les  visiteurs,  celle-ci  est  la  plus  importante  et 
la  plus  belle  de  toutes  les  manifesiations  analogues  réalisées  en 
Belgique.  Elle  atiire  journellement  un  grand  nombre  de  visiteurs 
belges  et  étrangers  qui,  tous,  en  louent  la  composition  et  la 
remarquable  présentation. 

Le  Tercle  àWrl  les  Lidépendants  a  inauguré  liier  au  musée 
de  peinture  moderne  son  septième  Salon  annuel.  Celui  ci  restera 
ouvert  jusqu'au  !25  juillet. 

C'est  le  dimanclie  17  juillet  que  s'ouvrira  le  Salon  annuel  de 
Spa-  .  .. 

Une  inttiessante  stajice  littéraire  organisée  par  la  Section  des 
Lettres  à  l'Exitosiiion  de  Bruxelles  aura  lieu  mardi  prochain,  à 
3  heures,  sous  la  présidence  de  M.  Emile  Verhaeren,  dans  la  jolie 
salle  des  Conférences  de  l'Enseignement  supérieur. 

M  Edmond  Picard  y  parlera  de  la  littérature  belge  d'expression 
Irançaise;  M.  l'abbé  Veniesl,.  du  mouvement  litte'raire  flamand; 
!SI.  Victor  Chauvin,  des  lettres  wallonnes. 

Le  Roi  assistera  àVelte  séance,  qui  servira  d'inauguration  offi- 
cielle à  l'exposition  des  Portraits  et  Souvenirs  de'  lilt(  rateurs 
belges  réunis  par  le  déparlement  des  Lettrés  avec  le  concours  de 
M.  Octave  Maus. 

In  de  nos  abonnés  nous  ayant  signalé  la  disparition  du  tableau 
do  Clans,  la  Dnve  ensoleillée,  qui  figurait  au  Musée  de  peinture 
moderne,  nous  avons  demandé  à  l'artiste  s'il  savait  où  l'on  avait 
relégué  sa  toile. 

M.  Claus  nous  a  répondu  :  «  Moi  non  plus  je  ne  puis  retrouver 
la  Drève  ensoleillée  au  Musée.  J'allais  de  temps  en  temps  revoir  ce 
tableau  par  simple  curiosité,  afin  de  me  rendre  compte  du  travail 
descouieuis,  et  j'avais  la  .<aiisfaction  de  constater  que  celte  toile, 
quoique  peinte  en  18î)2,  gardait  toute  sa  fraîcheur.  » 

Souhaitons  que  l'absence  de  la  JJrève  en.wleillée  ne  soit  que 
momentanée. 

Les  concours  de  l'École  de  musique  et  de  l'Institut  des  Hautes 
Études  musicales  et  dramatiques  d'Ixelles  auront  lieu  dans  l'ordre 
ci-après  :  mercredi  prochain,  à  "ih,  •1/2,  Art  théâtral  de  l'Institut; 
jeudi,  à  2  ii.  1/2,  Diction  et  déclamation  de  l'Ecole;  même  jour, 
à  t)  heures,  examen  de  Gymnastique  rythmiqiré  de  l'Institut; 
vendredi,  à  2  h.  i/2.  Chant  (Ecole;;  même  jour,  à  5  heures, 
pianos  d'ensemble  (Institut):  mardi  12,  U  2  h.  1/2,  concours  de 
piano  (in.<tilul). 

Les  concours  et  examens  auront  lieu  au  Musée  communal. 


,  Le  Théâtre  du  Parc  reprendra  mardi  prochain  la  Passerelle, 
de  M"'«  de  Gressac  et  M.  Francis  de  Croissèt. 


Hélène  (le  Sparte,  le  nouveau  drame  de  M.  Emile  Verhaeren, 
encore  inédit  en  français,  sera  décidément  représenté  pour  la 
première  fois  dans  sa  version  alkmande  à  Berlin,  en  novembre 
prochain,  au  iJeutsches  Thcater,  sous  la  direction  de  M.  Max 
Reinhardt.  Le  rôle  principal  sera,  nous  diion,  créé  par 
M"?»*  Durrieu,  celui  d'Elektra  par  M"""  Gertrude  Eysolt. 


De  Paris  : 

Le  peintre  Marcel  Lenoir  a  ouvert  mardi  dernier  au  Cercle 
International  des  Arts,  sous  la  •  présidence  de  M.  Diijardin- 
Heaumctz,  une  exposition  qui  comprend  près  de  300  œuvres  ou 
projets,  portraits,  décoiations,  dessins,  etc.,  des  plus  intéres- 
sants. Trente  d'entre  elles  ont  été  acquises  par  MM.  lîodin, 
Bourdelle,  R.  Poincaré,  Elie  P'aure,  Cliaumié,  etc. 


L'Académie  des  Beaux-Arts  a  décerné  à  M.  Albert  Besnard. 
auteur  des  pj^intures  décoratives  de  la  coupole  du  Petit  Palais  des 
Champs-Elysées,  le  prix  J  -J.  Ijerger  (15,000  fr.),  destiné  à 
récompenser  «  l'œuvie  d'art  la  plus  méritante  relative  à  Ihistoire 
ou  servant  à  la  décoration  de  la  ville  de  Paris,  ou  intéressant  sa 
renommée  ». 

Ce  piix.  décerné  tous  les  cinq  ans,  a  été  attribué  précédem- 
-menl  à  M  Laloux  pour  la  gare  d'Orsay  et  à  M.  Ch.  Girault  pour  le 
Petit  Palais  des  Champs  Elysées, 


On  écrit  d'Esp:  gne  au  Bulletin  de  l'A  rt  ancien  et  nwilerne  : 
«11  n'est  question,  dans  les  milieux  qui  s'occupent  d'art  et 
même  dans  le  public  ordinairement  indifférent,  que  de  la 
vente  d un  impoiiant  primitif  flamand.  Le  nouveau  ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  M.  Burell,  a  reçu  ces 
jours  derniers  un  télégramme  du  gouverneur  civil  de  Lugo  le 
prévenant  qu'une  Adoration  des  H/o.^é'.s-  de  Hugo  van  der  Goes, 
qui  se  trouve  dans  la  chapelle  des  Escuelas  Pias  de  Monforte, 
\enait  d'êtfe  vendue  ù  l'ambassadeur  d'Allemagne  pour  le  musée 
de  Berlin. 

Ce  fonctionnaire  ajoutait  que  des  envoyés  du  représentant  de  la 
Prusse  devaient  incessamment  se  rendre  à  Monforte  pour  prendre 
livraison  du  tableau  et  qu'en  conséquence  il  sollicitait  des 
insiruciions  sur  l'attitude  qu'il  devait  observer,  car  déjà,  l'année 
dernière,  il  avait  été  question  de  l'aliénation  de  ce  tableau  et 
l'autorisation  de  l'enlever  avait  été  sollicitée.  Le  ministre  répondit 
au  gouverneur  de  Lugo  d'aVoir  à  se  conformer  aux  ordres  donms 
à  ses  prédécesseurs  et  de  refuser,  par  conséquent,  que  l'on 
touchât  à  la  peinture. 

M.  Burell  doit  entretenir  de  cette  affaire  ses  collègues  du 
Conseil  et  se  demande,  en  outre,  s'il  no  conviendrait  pas  de 
rechercher  à  qui  en  incombe  la  responsabili^».  On  cite  des  noms, 
parmi  lesquels  celui  d'un  ancie.n-ministre,  et  l'on  donne  aussi  des 
chiffres-:  l'acquisition  do  la  peinture  aurait  été  proposée  au  prix 
de  un  million  cent  quatre- vingt  mille  francs.  » 

la  Commission  de  l'Exposition  internationale  des  Beaux  Arts 
de  Venise  (22  a\ril-31   octobre  1910)  vient  de  reproduire  en 
caries  postales  la  jolie  affiche  de  M.  A.  Sézanne.  Les  collection 
neuis  pourront  s'en  procurer  graluilement  cinq  exemplaires  en 
s'adressanl  au  Secrétariat  de  l'Exposition. 


Pour  fêler  le  jubilé  de  son  directeur  actuel,  \(i  World  de  New- 
Yoik  a  publié  un  numéro  de  deux  cents  pages.  Les  numéros  de 
quatre-vingts  à  cent  pages  sont  fréquents  dans  la  presse  améri- 
caine, mais  le  nirnéro  de  deux  cents  pages  est  un  «record». 
Notez  que  ces  jouinâux  sont  imprimés  en  caractères  très  fins,  et 
que  les  lignes  sont  très  serrées.  Pour  lire  d'un  bout  à  l'autre  le 
numéro  ae  deux  cents  pages,  qui  pèse  six  livres  et  qui,  déduction 
faite  des  nombreuses  illustrai  ions,  coniieni  peut-être  deux  cent 
mille  lignes  de  texte,  il  faudrait  —  avec  la  journée  de  huit  heures! 
—  une  bonne  quinzaine.  El  chaque  matin  se  succèdent  les  numé- 
ros, de  seize,  vingl-quatre,  trente-deux  pages. 


L'ART  MODERNE 
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Tours  de  l'orce,  évidemment,  qui  affichent  la  puissance  finan- 
cière du  journal,  la  perfection  de  son  outillage,  l'habileté  de  son 
jidministration.  Mais  à  quoi  cela  sert-il?  Uniquement  à  détruire  les 
^tbrôts,  à  déboiser  la  terre  entière  qui  sera  bientôt  aride  comme 
'  le  Sahara,  parce  que  tous  les  arbres  auront  été  transformés  en 
pùte  à  p;ipier. 

Le  génie  de  l'homme  arrive  à  produire  au  delà  de  ce  que  ses 
forces'  peuvent  consommer.  Il  y  a  pourtant  une  infinité  de  besoins 


LE   GUIDE   ROSE 

INDICATEUR  ILLUSTRÉ 

Indispensable  aux  visiteurs  de  l'Exposition  de  Bruxelles 

et  aux  touristes  en  Belgique. 

.  300  pages,  -loO  illustrations,  2!  caries  et  i»l;in>  da  l'K>:p(Hilioa 
de  Bruxelles  (en  couleurs,  grand  format).  Prix  :  49  centimes. 
Editeur  :  CODTS,  2,  place  île  la  Bourse,  Bruxelles. 


dans  la  race  humaine  qui  ne  trouvent  point  de  saiisfaetion.  Nous 
gaspillons  sans  profit  d'immenses  ressources  qui  font  défaut  d'un 
autre  côté. 


TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME     2. 


RUE    LEOPOLD,    2 
:    BRUXELLES    = 


M.MSOX   SPÉCIALK    1A)NDÉE   A    PAIUS    EX    1814,    LA    PLUS 
ANCIENNE   ET   LA    I»LUS     IMPORTANTE,    DONT    LES     TAPIS 

D'ORIENT  LMPORTÉs  directement  de  la  Turquie,   de 
LA  Perse  et   des   Indes    et   garanus  authentiques 

FOR.MENT   l'unique   SPÉCL\LITÉ  A  L'EXOLUSION   DE  TDIJTE 
l  ^~  LMITATION.  •    — -!! 

A     PARIS    :     18,     RUE    S  A  I  N  T- M  A  R  C 

ET    EN    DOUANE    PO  U  R    L' E  X  PO  R  X  A  T  I  O  N 


VILLÉGIATURE  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  ta  Belgiijue: 
HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-tenais, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalizè  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystépieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  lepoque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huil  jours-  depuis  6  francx 

et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


La  maisim  d'édition  G.  Vas  Oi-:sr  &  C'''  a  Vh<m- 
neur  d'informer  sa  clientèle  quelle  vient  d'imfxUcr 
soua  la  dénomination  de 


Librairie  Nationale  G.  VAN  OEST  &  Q 


une  libriifie  de  détail,  sHuée  72,  rue  de  la  Mon- 
tagne, à  Bruxelles!  Cette  librairie  est  ahondamyn"nt 
poiirime  de  livres  en  touliia  lanc/i'.es  et  dans  tous 
les  domaines  et  ses  services  sont  or  (/misés  de  façon 
à  pouvoir  fo'u'ïiir  rapidement,  et  lans  les  meilleures 
conUtio'is  toas  L's  livre-;  ([aon  voudra  bien  lui  de- 
mander. 


Vient   de    paraître  chez   min.   A.   DURAND  &  FILS,  Elltsu^s 

4,    place  de  la  Madeleine,    PAlilS 

(ÎI.ArDK  DKIUJSSV.  —  IlnM-îa  f- liu  igcs  ''  i>»i>' ^""^•1' '^'■'■''-  ^" -)■   ^-    ^''''  'i''  ru'ji  el  ^j>  tries 
-  c/HVjnns.~n.-Lesi)m'/ni)isdelf(nuiL^m.Lei)i'Uuid>utjoir}' 

de  fêle.  'rrausi'.ripLion  i);)ui'  diMix  i>i;uu)s  ;ï  (luiti'i)  m  lius  pir  Axdki: 
".  V,\v\y:v.  — Prix  ml:  \.^  fi'diiCK. 

L(>  im-nii' pour  pi;i!io  à(iii;iti-(Mnti lis.  —  P/'M- ^i^/ :   ^frniii'<- 
II).  I»feiiiî(>'*e  i*ii»p!^(>(lte  pour  chiriiuatc!  (m  .sv   Wniiol  avec,  aci-ciin- 

p:i,i.''ii(Mn(Mii.  (rorcliosti'o  ou  do  piano.    —  Prix  net  :  3  /)*.  50. 
LÉON  I)I':r.\lA)SSF.  — /%;i-;ii>e^stnii5«.  ciini  pièces  poiif  1.'  piano.   —  Prix  n.el   :Z  francs. 
II).  I^i*4>lvul(^  en  al  niiiiouf  pour  \e,  piano..  7-   Prix  iieJ  :  1  fr.   75. 

Il)'  l<:tiiile  <le  «oiieert  pour  le  i»iano    —  Pri  r  ivl  :  2  f'r'iucs. 

l'MLDCK.VS.   —  .l.i'îuiie  et    «ai-l»»-»!»»©.  Introdui'lioii  d  1  ;5";  a  ;l-  T.MUs^i-ip-' 

tiou  pour  2  piano.s  à   1  in;iins  par  !..   11'):,»i;f.s    —  Prix  iiel  ;  3  fr. 
PAUL  FOUKNll'^ll.    -  'r«>t;i*:itu,  ctudo  syniphouiquo  (op   2i»).    rranv-riptioa  pour  d  •  l'v  pianos 

à  (|ualrc  mains  i)ar  l'aultMir.  —  P/'i.///Z('/ :  7 /)Vî^?.(.'v.  ^ 

MAURICM  IIAVML.  —  ^lu   «»ièi*e   l'Oye,  cinq  piô>'os  cnfanlinos j^iir  pian.)  a(i;nii->!  m\\\\<. 

I,.' l'cciicil.  —Prix  nel  :  6  fraies, 
I'\M1LLK   SUNr-S\i<:.\S.  —  I^-i  ,ftMme*s©  <l'llei«eiile.  ponine  s.vmplioni<|u<'.  (op.  .>o).  Tran- 

^"^^ —  '-  cripiion  pour  piano  seul  pir  V.  St.vimî.  —   Pri.r  nel  :  4  frmiCH. 

.    11)  .    i^s,    \lti»^e    et  le  I*«èt©,    duo   pour   violon   ol   violoncidlt!   avec, 

/  accompagiioineiit  d'orohestro  ou  de  pi'ii'O  (01».  132).  -  Pri.r  xxl  :  7  fr 

PARTITIONS  D'ORCHESTRE  FORMAT  DE  POCHE 

CLAIJDK  DEBUSSY.  —  Iberisfc  (-  lina),nîs  ^  pour  orcthostro,  N"  2).  —  Prix  net  :  8  /yvnu-s-. 

II).  itoniIeH  <le  l*i-iiit.e«npa(     id.     N^^  li).  —  Prix  nrl  :5  francs. 

PAII.  Dl'KAS.  —  l»oly'5uete,  onvcrtniv.  pour  la  Iragédio  de  Corncillo  (18Ui)      -  Prix 

ncl  :  4  francs. 


Maison  Félix  MOMMEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  ;   37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 
XéI4:phone     1847 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 


Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la   peinture,    la    sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,   NETTOYACxE  ET  VERNISSAGE   DE  TABLEAUX 

(iRAM)  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION    KESM.OUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHI^OUET 

19  2,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadre  de  tous   styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directeur- Fonda  If  ur  :  Armand  DAYOT. 

Secrétaire  ;  Frands  dk  Mio.mandre. 

Abciiitfj'iHctt.  —  Fruiice:  20  francs  ;  Etra>iger  :  ZB  francs. 
Le  ,ci''iiii'ro  :  Froni'c.  1  fr.  Ib;  Etranger,  2  fr.  25. 

Direction  et  Administration  :  . 

10.  Rue  Saint-Joseph. .—    PARIS 

IWEJ^CURE  DE  FHflNCE 

^,-: r^':2>:.,  RUE  DE  GOXDE,   PARIS       .^  __ 


P-iroi'    !>■■    !'■    et     /»  J.'i    de   choque    mois  et  forme    dans  l'année 
,  si.f  roli'tnes 


Littérature.  Poésie.  Théâtre.  Musique.  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie.  Histoire, 
Sociologie.  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numéro  :  Frariie,  1  Jr.  25;'  étranger.  1  fr.  50 
Abonnement  annuel  :  France,  25  Irancs;  étranger,  30  francs. 

DEMAiMlEH  CHEZ  TOIS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE  BLACK  Van  Loey  Noury 

SliPEHlELKE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 

Fernand  Lauweryns 

ÉDITEUR    DE    MUSIQUE 

38,   rue  du  Treurenberg,  Bruxelles. 


TELEPHONE      9782 


LIBRAIRIE  D^ESTHÉTIQIE  MUSICALE 

ABONNEMENT 

PIANOS  —  HARMONIUMS  -  LUTHERIE  D'ART 

MÉTRONOMES  —  CORDES  JUSTES 


Editions  de  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 


Des  coni'éroiico.-;  faites  à  La  Libre  Esthétique  et  publiées  à 
très  petit  nombre  il  reste  quelques  exemplaires  qui  seront 
envoyés  franco  à  ceux  qui  en  adresseront  la  demande  à  la 
Direction,  27,  ru..'  du  Berger, 'Bruxelles.  .Teindre  le  montant 
en  un  mandat  nu  en  limbres-poslc. 

Fr.\N(:ois  André.  —  Paroles  pour  les  Lettres  belges 
d'aujourd'hui  (18991. 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  vélin,  1  fr.  .""jO. 
]\l.\i  luci;  Bk.^uhoi  RG.      Du  Grotesque  et  du  "Tragique 
à  notre  époque  (1901).  —  Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50,    . 

TuoMA.s  Braun.—  Lès  Poètes  simples  (1900). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  Anglais  anti(iue,  1  fr.  50. 

JiAN  DoMJMQii;.  —  De  la  Tradition  et  de  l'Indépendance 

(1903).-    Prix  :  sur  Hollande,  2  fr    .50, 

An»rk  Fr)NTAiNAs.  ~  Le  Frisson  des  Iles  (1902). 

Prix  :  sur  HoUaiide,  2  fr. 

Andri:  Oiui;.  —  De  l'Influence  en  littérature  (1900). 
Prix  :  sur  Hollande,  3  fr. 

KuMONU  .lui.Y.  —  L'Art,  l'Amour,  la  Mystique  (1901). 

Prix:,  sur  Hollande,  2  fr.:  sur  Anglais  antique,  1  fr.  50. 

—  Francis  i>k  Miomandrk.  -   Claudel  et  Suarès  (1907). 

Prix  :  sur  Holiandi',  2  fr;  sur  vélin,  1  fr,  .50. 

Andrk  MiTiKHAHD.        Le  Classique  de  demain  (1902). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

Chari.ks  -Morick.  —  Le  Christ  de  Carrière  (1899)  avec 

vim;  eaii-foit*'  originale  d'Fugène  Carrière. 

Prix  :  sur  Hollande,  3  fi-.  50;  sur  vélin,  2  fr.  50. 

FrciKNK  RoiART.  —  LArtiste  et  la  Société  (1902). 

Prix  :  sur, vélin,  2  Ir'. 

A.  «iii.HKiiT  Di:  Voisins  —  Le  Jardin,  le  Faune  et  le  Poète 

19(13!.  —  Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  .50. 

Édition  de  L  ART  MODERNE 

•livAN  DowiNiQii:.  —  L'Image  et  l'Imagination 

Prix  :  sur  Anglais  aiili(|u<',,2  fr. 


E.  OEMAN,  Libraire-Editeur 

86.  BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions    d'Art. — = — (Eu  vie  s de .].^  Barbky d'Airevilly, 

Mali.ar.mk,    Maktkrmnck,   Vkriiakrkn,  Vh.likrs   w.   i.Tslk- 
Adam,  Con.stantin  MkinikrI  Fki.icikn  Roh.s,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 
KSTAMMS  .AN*  IKN.NKS.  1  AU^-I  OUTFS  et  DKSSINS  de  F.  ROPS 

Commisiion,  Achat.  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d  Exposition 


liruxel^cs.  —  jn,}.  \'  Mi.J.Nolu,  lii, --ue  f.i- 1  luouMi  h. 


TrentiÈjVip]  année. 


N°  28. 


10  Juillet  1910. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  ^  LE  NUMERO,  25  CENTIMES 
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L'Art- belge  au  XVir  Siècle. 

S'il  est  vrai  que  l'Exposilion  d'Art  Ancien  installée 
au  Palais  du  Cinquantenaire  ne  nous  apprend  rien  de 
neuf  au  sujet  de  Rubens  ni  de  Van  Dyck,  — encore  qu'on 
y  puisse  voir  d'excellentes  choses  do  ces  deux  maîtres, 
—  elle  nous  donne  d'autres  enseignements  qu'il  ne  sera 
pas  inutile  de  retenir.  Elle  nous  rappelle,  notamment, 
que  les  grands  projets  se  heurtent  toujours  à  do  grands 
obstacles  et  que,  plutôt  que  de  les  réaliser  à  moitié,  les 
auteurs  d'entreprises  aussi  audacieuses  devraient  modi- 
fier leurs  visées  de  telle  façon  que  la  victoire  semblerait 
en  fin  de  compte  encore  leur  api)ar tenir.  Je  veux  dire 
qu'oneût  peut-être  bien  fait  de  restreindi-o  l'étendue  de 
cette  exposition  par  respect  pour  le  dieu  qui  en  est 
l'âme.  C'est  Rubens,  en  effet,  qui,  dès  le  seuil  du  Salon, 
montre  qu'il  domina  son  époque  ;  son  nom  est  inscrit 
au  frontispice  du  siècle,  à  la  place  de  ceux  d'Albert  et 
d'Isabelle  jugés  indignes  de  participer  à  sa  gloire. 

Cent  toiles  de  ce  maître  n'en  peuvent  donner  une  idée 
exacte  qu'à  la  condition  d'être  parmi  les  plus  fasci- 
nantes. Rubens  est  un  génie  qu'on  ne  conçoit  pas  à 


demi-mot.  De  même  que  pour  s'exprimer  il  fallait  qu'il 
donnât  toute  sa  mesure  et  se  livrât  jusqu'à  la  témérité, 
de  même  pour  le  comprendre  est-il  nécessaire  de  l'aper- 
cevoir tout  entier,  c'est-à-dire  dans  les  œuvres  où  il 
s'est  déployé  avec  la  totalité  de  son  tempérament.  On 
pense  bien  que  pareille  occasion  ne  se  présente  pas  tous 
les  jours  et  qu'il  ne  suffit  pas  d'en  rêver  la  réalisation 
pour  que  tous  les  obstacles  s'écroulent  aussitôt  comme 
les  murailles  de  Jéricho.  Telle  qu'elle  se  présente  ici,  la 
salle  réservée  aux  œuvres  de  Rubens  ne  répond  donc 
peut-êirc  pas  complètement  à  ce  qu'on  était  on  droit 
d'attendre.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  peintre  de  cette  taille, 
on  ne  peut  trop  exiger  de  ceux  qui  se, proposent  de  lui 
rendre  hommage.  Réduite  à  de  moindres  proportions, 
cette  salle,  parée  dos  meilleurs  morceaux  qui  s'y  trou- 
vent, eiit  revêtu  plus  d'éclat.  De  même,  l'ensemble  des 
Van  Dyck,  où  se  rencontrent  plusieurs  œuvres  signifi- 
catives du  maitro,  eût  gagné  à  être  limité  à  ces  quelques 
unités  admirables.  En  y  ajoutant  les  plus  beaux  Jor- 
daens,  les  Devos,  les  Snyders,  les  Jan  Fyt,  les  Brou\\"(M', 
le$  G  Coques,  on  eût  formé  un  tout  très  harmonieux, 
plus  imposant  par  la  valeur  de  ses  éléments  que  par  le 
nombre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  certaines  lacunes,  c'est  bien 
Rubens  qui  triomphe  dans  cette  exposition.  Au  surplus, 
pour  (lui  sait  voir,  l'admirable  série  d'esquisses  et 
d'études  qui  y  sont  rassemblées  donne  on  raccourci  une 
très  haute  idée  de  l'œuvre  du  maître.  Rubens  règne  en 
souverain  absolu  sur  l'art  de  son  siècle.  Il  n'est  pas  im 
peintre  qui  ne  proclame  hautement  son  infhienco.  Où 
trouver  l'équivalent  d'un  pareil  rayonnement,  d'une 
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aussi  puissante  sujétion^  Rembra-ndt  lui-même  ne  se 
répandit  pas  plus  magi(iuoment  sur.  la  peinture  de  son 
temps.  : 

Comme  Rembrandt,  Rubens  est  un  génie  multiple  et 
complet.  Ceux  qui  restent  attachés  à  l'esprit  intime  de. 
la  race,  ceux  qui  se  plaisent  à  ses  côtés  pittoresques  et 
ceux  dont  les  regards  sont  orientés  vers  les  sphères  les 
plus  élevées  de  l'art  sont  également  remués  par  l'œuvre 
de  Rubens.  On  peut  dire  que  Rul)ensest  à  la  fois  aussi 
proche  et  aussi  éloigné  de  la  Flandre  que  Rembrandt 
l'est  de  la  Hollande.  Tous  deux  choisissent  leurs  modèles 
dans  leur  pays,  autour  d'eux,  parmi  les  plus  nobles  et 
parmi  les  plus  ordinaires  ;  le  premier,  pour  exprimer  la 
vigueur,  la  santé  charnelb;,  la  beauté  des  formes  puis- 
samment développées  et  pour  orner  sa  pensée  de  toute 
cette  magniliceiice  ;  le  second,  pour  évoquer  les  grandes 
forces  nivsiérieuses  se  ioûant  dans  le  fantasme  de  la 
lumière  et  de  l'ombre.  Tous  deiix  s'inspirent  à  même  le 
sol  poui-  s'élancer  l)ientôt  dans  l'espace,  entraînant 
après  eux,  et  exaltant  par  leur  vol  les  formes  les  plus 
terre-à-lei-re.  Tous  les  peintres  du  grand  siècle  ont 
passé  par  leur  école.  Rem)»randt  et  Rubens  sont  les 
deux  grands  pivots  de  l'art  du  xvii"  siècle.  Avec  Rubens, 
la  Flandre  renversa  ses  plus  rudes  bar.rières.  L'art  de 
Rubens  a  plus  fait  pour  son  expansion  intellectuelle  que 
la  science  des  docteurs  et  l'érudition  des  humanistes. 
Par  lui,  l'art  de  la  Renaissance  se  manifesta  chez  nous 
avec  un  «'clat  sans  égal,  et  avec  une  telle  abondance  de 
moyens  originaux,  avec  une  puissance  créatrice  si  pro-, 
fonde  que  l'on  oublia  vite  que  d'autres  peintres  du  nord, 
au  siècle  précédent,  les  Van  Schorel  et  les. Lucas  de 
Leyde,  avaient  tenté  d'introduire  dans  les  Pays-Ras  les 
grandes  concepiions  de  la  peinture  italienne,  sans  par- 
venir d'ailleurs  à  égaler  leui's  fascinants  modèles. 

Eu  égai'd  à  la  participation  relativement  restreinte  de 
Rubens  à  l'Exposition,  il  convenait  de  n'admettre,  pour 
représenter  les  auti-es  artistes  du  xvii'  siècle,  que  des 
œuvres  de  premiei-  oi-dre.  Hors  du  rayonnement  direct 
du  maître,  les  non- valeurs,  et  même  les  œuvre^  de 
mérite  médiocre  apparaissent  plus  violemment,  etneur 
pi'èsencc',  dans  une  manif(>station  de§tiné(;  à  glorifier 
l'art  de  tout  un  siè'cle,  cause  une  impression  pénible 
Il  semble  qu'on  ait  voulu  accumider  le  plus  grand 
nombre  possible  de  tableaux,  sans  se  souciei-  de  la 
qualité  douteuse  de  beaucoup  d'entre  eux,  afin  d'atlir- 
mer  pai"  cet  imposant  total  la  vitalité  0[)ulenle  de  notre 
art  à  une  éi>oque  où  le  pays  était  encore  asservi  à  une 
obscure  tyrannie.  Ce  n'élail  pas,  semble-t-il,  le  pro- 
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Hàtons-nous  toutefois  de  le  dire,  ily  a  heureusement 
à  l'Exposition  assez  de  chefs-d'œuvre  pour  racheter 
les  défaillances  d'un  choix  parfois  trop  indulgent. 
Tel  portrait  de  Van  Dyck,  celui  de  Frans  Hais  ou 
de  Jean  Wildens,  telle  nature-morte  de  Jan  Fyt  ou  de 


Snyders,  telles  études  de  paysans  de  Brouwer  y  suffi- 
raient amplement.. Avec  de  pareils  points  de  repère  on 
retrouve  vite  sa  route,  sans  toutefois  se  dépouiller  de 
l'impression  maussade  causée  par  la  rencontre  des  faux 
trésors  que  les  collectionneurs  se  hâtent  toujours  de 
mettre  à  la  disposition  des  organisateurs  d'expositions, 
comme  pour  faire  regretter  plus  vivement  la  mauvaise 
grâce  ou  la  légitime  défiance  des  musées  qui  refusent 
de  se  séparer  de  leurs  authentiques  joyaux. 

Si  certaines  renommées  se  ti'ouvent  renforcées  par 
des  expositions  d'ensemble  telles  que  colle-ci,  il  en  est 
d'autres  à  qui  ces  expositions  semblent  plutôt  néfastes. 
Sans  parler  de  certains  peintres  qui  ne  sortu'ont  d'ici 
ni  plus  ni  moins  obscurs,  il  est  permis  de  constater 
combien  est  demeurée  longtemps  surfaite  la  gloire 
d'un  Teniers,  par  exemple.  Plus  on  les  revoit,  plus 
■ces  peinturés  apparaissent  avec  une  manifeste  indigence 
d'imagination;  le  coloris  est  gris,  monotone  et  fade. 
Teniers  est  l'homme  d'un  ou  deux  tableaux  :  le  pres- 
tige de  ce  peintre  tient  à  la  renommée  d'une  kermesse. 
D'autre  part,  un  nom  jusqu'ici  obscur  attire  l'attention. 
Je  veux  parler  de  Jean  Siberechts,  dont  on  a  justement 
mis  en  relief  trois  toiles  remarquables.  Ces  tableaux  se 
récommandent  par  la  merveilleuse  sobriété  de  leur  com- 
position, le  naturel  avec  lequel  les  figures  se  meuvent 
dans  le  paysage  el  par  un  coloris,  un  peu  dur  parfois, 
tout^  en  oppositions  vigoureuses,  d'une  originalité 
frappante.  Le  peintre  fait  preuve  d'un  souci  de  style 
auquel  l'école  ne  nous  avait  pas  habitués.  On  pense  à 
certains  peintres  hollandais,  à  Ruysdael  notamment. 
Siberechts  possède  la  même  hauteur  d'inspiration,  la 
même  vision  à  la  fois  mouvementée  et  mesurée,  mais 
avec  plus  de  réalisme,  et  avec  cette  habileté  à  situer  b^s 
figures  hai'monieusement  dans  la  nature  que  ne  possé- 
dait pas  le  peintre  hollandais. 

Fkanz  Hellens 


A  l'Exposition  des  Beaux-Arts. 

Deux  peintres  de  la  Figure. 

On  les  a  placés  dans  la  même  salle,  presque  en  reirard  l'un  de 
l'autre,  entourés  de  deux  paysagistes  fameux  :  Heyma'ns  et  (laus. 
MM.  Olefïe  et  Jefiferys  comptent  parmi  les  mieux  doués  de  nos 
peintres  de  la  figure.  Ils  se  soiil  tous  deux  créii  une  originalité 
du  meilleur  aloi,  et  leurs  travaux  dénotent  une  activité  artistique 
des  plus  dignes  d'attention. 

Leurs  tendances  sont  très  diirérentes  ;  elles  sont  même  parfois 

contradictoires.  Les  deux  tableaux  ex|)0sés  par  M.M.  Olefïe  et  Jof- 

ferys  me  paraissent  non  seulement  donner  la  mesure  actuelle  de 

•\leur  tahmTTTaais  marquer  une  étape  nouvelle  dans  le  jeune  mou- 

^èmefu  de  peinture  belge.  Les  deux  œuvres  sont  excellentes. 

Le  tableau  de  M.  Olefle,  Avùt,  est  l'une  des  toiles  les  plus 
remarquables  du  Salon.  Je  ne  pense  pas  que  le  peintre  ait  réalisé 
jusqu'ici  Une  œuvre  plus  solide,  d'un  équilibre  plus  parfait,  où  tout 
concourt  mieux  à  l'harmonie  de  l'ensemble.  M.  QlefTe  n'e^l  pas 


un  symphoniste  porté  aux  subtilités.  Il  ne  clierclie  pas,  comme 
un  Lemraen,  à  traduire  les  jeux  de  l'atmosphère  autour  des 
figures  et  des  objets,  ni  à  susciter  par  de  chatoyantes  alliances  de 
tons  des  cliets  inattendus,  de  troublantes  impressions,  d'ex- 
quises harmonies.  Sa  gamme  est  sobre,  ses  moyens  sont  restreints 
à  {[uelques  notes  choisies  auxquelles  le  peintre  sait  donner  une 
valeur  toute  personnelle  et  extrêmement  expressive.  De  même 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  posséder  un  vocabulaire  très  étendu 
pour  former  de  belles  phrases  et  exprimer  de  solides  idées,  ainsi 
le  peintre  de  Wiaûl  |)arvient  à  extérioriser,  avec  quelques  cou- 
leurs, et  beaucoup  de  talent,  le  charme  intime  d'une  saison.  Les 
tons  qu'il  emploie  sont  francs  et  bien  marqués;  il  les  oppose,  les 
entrecroise  ei  leur  fait  chanter  une  mélodie  claire,  au  sens  précis, 
et  cependant  pleine  d'évocations.  L'impression  première  qu'on 
ressent  devant  cette  toile  savoureuse  est  d'iin  peintre  très  habile; 
on  dirait  d'une  étude  sur  les  touches  noires,  et  l'on  se  demande 
comment  l'auteur  pei>t,  avei;  ces  données  réduites,  exprimer  une 
idée  large  et  éviter  la  raohofonie.  Car  le  sens  de  ce  tableau  n'est 
nullement  limité  aux  quatre  figures  qui  en  forment  le  noyau.  On 
sent,  tout  autour,  la  fluidité  d'une  atmosphère  heureuse.  La  joie 
de  vivre  se  devine  dans  le  décor,  dans  l'humble  maison  du  fond 
et  son  cadre  de  verdure,  aussi  bien  que  dans  le  regard,  dans 
l'attitude  des  jeunes  femmes  et  des  fillettes  assises  autour  de  la 
labie. 

Ce  qui  relève  ce  lableau  en  regard  de  la  riche  production  de 
notre  jeune  génération  de  peintres,  c'est  le  souci  de  style  qu'il 
manifeste.  11  y  a  là  un  grand  pas  d'accompli,  et  de.quoi  faire 
réfléchir  ceux  qui,  doués  d'une  luxuriante  sensibilité,  perdent 
l'habitude  de  la  réflexion  et  du  travail  pour  se  laisser  guider 
uniquement  par  l'impression  du  momeni,  sans  se  contrôler  jamais 
soi-même. 

Cette  tendance  heureuse  que  proclame  la  peinture  de  M.  Olefle, 
on  l'observe  aussi  chez  M.  .leftèrys,  mais  d'une  manière  tout  de 
même  moins  netie  el  moins  décisive.  M  Jetferys  est  un  peintre 
attentif  et  réfléchi  qui  afteclionne  les  grands  mouvements  de  foule, 
un  peintre  calme  qui  recherche  le  bruit,  un  solitaire  qui  réclame 
la  multitude.  On  le  voit  partout  où  se  manifestent  avec  véhémence 
les  instincts  agiles  des  tbules.  Ses  esquisses  brossées  dans  les 
théâtres  populaires,  dans  les  promemides,  les  foires,  les  ports, 
sur  les  chantiers,  parmi  les  stridences  de  la  joie  et  du  labeur,  à 
la  lumière  criarde  des  lampes  et  des  torches,  forment  la  plus 
grande  partie  de  son  travail,  et  comptent  parmi  les  meilleures 
œuvres  du  genre. 

Lorsque  l'on  aperçoit  ce  même  peintre  aborder  l'étude  de  la 
figure,  on  est  d'abord  déconcerté.  C'est  que  M.  Jeflerys  apporte 
là,  comme  ailleurs,  ce  même  besoin  de  mouvement;  le  peintre 
calme  qu'il  est  ne  peut  cependant  s'en  tenir  à  l'expression 
d'une  physionomie  unique.  Sa  vision  la  dépasse;  à  travers  un 
visage,  il  aperçoit  une  foule.  De  là  un  dessin  agité,  un  coloris 
spontané,  une  observation  r.ipide  qui  a  vite  fait  de  grouper,  de 
ramasser  les  notes  importantes  du  lableau;  de  là  aussi  une  sorte 
de  relâchement  d;ins  le  métier,  au  sujet  duquel  il  ne  faut  pas  se 
méprendre.  Car  si  M.  Jeflferys  n'est  pas  un  analyste  —  tant  s'en 
faut  —  il  montre,  sous  une  apparence  de  négligé,  un  souci  de 
composition  manifeste,  comme  en  témoigne  sa  grande  toile  au 
Salon  des  Beaux-Arts,  les  Rhododendrons,  et  cette  autre  toile  qu'il 
ex|)ose  en  ce  moment  aux  Indépendants,  les  Préparatifs  de  la 
Fêle.  Très  belles  pages,  d'une  inspiration  large  et  heureuse.  La 
figure  y^esl,  il  est  vrai,  moins  étudiée  ijue  située.  Mais  si  elle 


n'afiparait  point  avec  ses  traits  individuels,  l'atmosphère  el 
l'ambiance  du  lubleau  lui  prêtent  une  physionomie  bien  d'accord 
avec  les  choses  qui  l'entourent,  et  lui  composent  en  quehjue 
sorte  un  visage. ..  Fuanz  Hei.lens 

Visite   du    Roi   et.  de  la   Reine 
aux  Ecrivains  belges. 

Ce  fut  une  fête  émouvante  el  mémorable  pour  notre  littérature 
nationale  tout  entière,  française,  flamande  et  wallonne,  que  cette 
séance  solennelle  de  la  classe  des  lettres  de  l'Kxposilion,  tenue  le 
mardi  5  juillet  1910,  au  cours  de  laquelle  les  nouveaux  Fônverains 
de  Belgique  sont  venus  aimablement  se  mêler  au  groupe  nombreux 
de  nos  écriv.iins.  Ils  y  étaient  tous,  ou  presque  tous,  lés  français,  les 
flamands  et  les  wallons.  El  l'on  vil  Camille  Lemonnier.  le  monar- 
que de  nos  lettres,  assis  à  la  droite  de  la  Heine.  On  vil  le  Roi 
causer  longuement  avec  lui,  puis  avec  E<lmond  Picard.  Georges 
Eekhoud,  une  foule  d'autres,  à  qui  il  sut  montrer  qu'il  est  au 
courant  du  dévelopj*emenl  de  nos  lettres  el  qu'il  connaît  les 
livres  de  nos  écrivains  aussi  bien  que  nos  écrivains  eux-mêmes. 
La  Reine,  de  son  côté,  se  faisait  présenter  la  plupart  des  littéra- 
teurs présents  et,  pour  chacun,  availun  mol  personnel  d'admira- 
tion ou  de  sympathie. 

Lès  souverains,  reçus  à  l'entrée  de  la  salle  des  lettres  par  le 
Ministre  des  Sciences  el  des  Arts  et  le  sénateur  Braun,  président 
du  groupe,  avaient  été  salués  par  Emile  Verhaeren  en  un  dis- 
cours d  une  tenue  superbe.  Verhaeren  a  dit  exactement  ce  qu'il 
fallait  dire  :  il  a  exalté  le  rôle  social  et  patriotique  de  la  litténi- 
lure  et  remercié  le  Roi  ol  la  Reine,  de  l'intérél  sincère  qu'ils  pren- 
nent à  l'accroissement  et  à  la  diffusion  de  la  nôlrerll  a  dit  aussi  en 
termes  émouvants,  d'une  simplicité  cordiale  qui  excluait  toute 
courtisanerie,  combien  nos  jeunes  souverains,  si  amnables,  si 
pleins  de  bonne  volonté,  si  allenlifs  aux  progrès  de  nos  arts  et  de 
nos  lettres,  nous  plaisent  el  déjà  nous  sont  chers,  le  Roi  a 
répondu  en  affirmant  à  son  tour  l'importance  de  la  littérature 
dans  la  vie  d'une  nation, 

«  De  même  que  les  peintres  fixent  sur  des  toiles  immortelles 
les  images  de  la  vie.  de  même  l'écrivain  traduisant  en  des  œuvres 
saines  et  fortes  les  sentiments  du  peuple,  synthétise  la  nation 
dans  ce  qu'elle  pense,  ce  qu'elle  espère,  ce  qu'elle  souffre,  ce 
qu'elle  crée  par  un  incessant  labeur. 

«  Dans  notre  passé,  le  souvenir  des  plus  grandes  époques  est 
resté  vivant  grâce  à  l'universelle  renommée  de  nos  écoles  de 
peinture  et  de  nos  incomparables  archito.les.  Lne  pléiade  d'artistes 
honore  encore  le  nom  belge,  mais  jamais  nous  n'avons  eu  une 
eftlorescénce  littéraire  égale  à  celle  d'aujourd'hui...  Comme  on 
l'a  dit,  il  y  a  des  œuvres  de  la  pensée  i)elge  (jui  resteront  des 
monuments  durables  de  notre  génie  national,  de  même  que  les 
cathédrales,  les  befi'rois  el  les  hôtels  de  ville  de  nos  vieilles 
cités...  Le  brillant  renouveau  de  nos  lettre-.  Messieurs,  vient  à 
son  heure;  n'est-il  pas  le  couronnement  de  l'extraordinaire  déve- 
loppement de  nos  industries  et  de  notre  commerce? 

«  Ce  qui  me  réjouit  particulièrement  et  ce  qui  doit  nous  récon- 
forter, c'est  de  voir  unis  par  une  franche  cordialité  les  représen- 
tants de  nos  langues  nationales.  Ils  allirmenl  ainsi  que,  tout  en 
s'exprimant  différemment,  ils  n'en  sont  pas  moins  Belges  de  cœur 
et  d'âme,  exallant  avec  une  égale  ardeur  le  génie  de  nos  deux 
races. 


220 


UART  MODERNE 


«  Le  pays  tout  entier  est  avec  vous.  Messieurs,  ri  vous  com- 
prend, il  suit  vos  efforts  et  partage  votre  idéal,  il  rend  hommage 
à  votre  labeur  immense  et  fécond  ;  j'en  suis  heureux,  car,  grâce  à 
vous,  la  Belgique  donne  fièrement  l'exemple  d'un  peuple  prenant 
sa  large  place  dans  les  plus  nobles  domaines  du  génie  humain.  » 

Ce  discours,  dans  lequel  le  Roi  avait  parlé  également  de  la 
«  parfaite  indépendance  »  de  talent  dont  floiveni  jouir  nos  écri- 
vains, —  réponse  indirecte,  sans  doute,  à  ceux  qui  craignent  que 
la  protection  royale  nuise  à  la  libre  allure  de  nos  lettres,  —  fut 
salué  de  longues  acclamations.  Puis  l'on  entendit  Edmond  Picard, 
l'abbé  Hugo  Verriest  et  Victor  Chauvin  esquisser  rapidement  le 
tableau  de  nos  trois  littératures.  Edmond  Picard  insista  surtout 
sur  la  ni'cessité  de  protéger  le  théâtre  national  en  créant  une 
société  de  capitalistes,  amis  des  lettres,  comme  cela  s'est  fait  pour 
le  théâtre  de  la  Monnaie.  Aidée  et  subsidiée  par  les  pouvoirs 
publics,  cette  société  se  choisirait  un  directeur  qui,  affranchi  de 
la  préoccupation  d'une  affaire  financière  à  conduire,  jouerait  dans 
son  théâtre  d'application,  non  pas  les  pièces  qui  rapportent  le 
plus  d'argent,  mais  celles  qui  ont  le  plus  de  valeur  d'art. 
Rétif  peut-être  aux  débuts  de  l'entreprise,  le  public  finirait  par 
venir  si  l'on  persévérait.  M.  Picard  a  appelé  sur  cette  idée  la 
bienveillante  attention  des  souverains. 

L'abbé  Verriest  a  |»arlé  en  flamand.  C'est  un  vieux  prêtre,  mai- 
gre et  nerveux,  mais  haut  en  couleur,  qui  allie,  dans  sa  physio- 
nomie extraordinairement  expressive,  la  finesse  à  la  force.  Son 
éloquence  est  de  toute  première  qualité  :  aimable,  insinuant, 
doucement  et  paternellement  ému  quand  il  évoque  les  premiers 
efforts  de  la  littérature  flamande  renaissante,  il  devient  pressant 
et  lyrique  lorsqu'il  célèbre  la  situation  brillante  d'aujourd'hui.  Et 
sa  mimique  abondante,  ses  gestes  qui  modèlent  chaque  parole, 
permettent  ù  ceux  mêmes  qui  ignorent  la  langue  flamande  de 
saisir  le  sens  général  de  son  discours. 

Après  lui,  M.  Chauvin,  un  petit  vieillard  complètement  rasé^ 
la  chevelure  d'un  blanc  de  neige,  monte  à  la  tribune  où  il  ne  ces- 
sera pas  de  se  rouler,  pivotant  sur  une  main,  puis  sur  l'autre, 
tout  le  temps  que  durera  sa  causerie.  M.  Chauvin  n'est  pas  un 
orateur;  m;iis  il  aime  le  wallon,  qui,  depuis  le.  xviio  siècle,  est 
vraiment  une  langue,  et,  tout  en  reconnaissant  qu'un  jour  le 
wallon  disparaîtra  de  la  surface  du  monde,  il  réclame  pour  lui, 
en  attendant,  le  droit  à  la  vie  littéraire.  Et  comme  c'est  bien 
wallon,  ou  pour  mieux  dire  :  latin,  cette  mesure  dans  le  chauvi- 
nisme! Jamais  un  Flamand,  un  Germain  n'admettra  que  sa  lan 
gue,  un  jour,  puisse  mourir.  Le  Latin  est  trop  intelligent,  trop 
critique;  et  cet  excès  de  qualité" nuit  à  la  sûreté  et  à  la  vigueur 
de  son  action.  M.  Chauvin  a  parlé  aussi  de  Nicolas  Defrêcheux,  le 
vrai  poète  de  Léiyz  m'plorer,  dont  il  a  récité  une  adorable  ber- 
ceuse. Et  l'on  a  applaudi  l'orateur' wallon  avec  autant  de  chaleur 
que  les  orateurs  français  et  flamands. 

Après  la  séance,  le  Roi  et  la  Reine  se  sont  familièrement  entre- 
tenus avec  les  littérateurs  qui  le.s  entouraient,  puis  se  sont  retirés 
au  milieu  des  bravos  et  des  acclamations.         Georges  Rencv 


La    CHANSON    POPULAIRE 

Les  Noëls  VAallons,  par  Auo.  Doutbepoxt,  avec  une  étude  mu- 
sicale par  Ernest  Ci.osson  et  six  dessins  originaux  d'Auo.  Don- 
NAY.  Liège,  Société  liégeoise  de  littérature  ivallonne. 

L'ouvrage  de  M.  Doutrepont  est  une  monographie  détaillée  qui 
épuise  véritablement  la  matière  qu'elle  traite;   c'est  un  modèle 


d'étude  analytique  approfondie,  qui  ne  laisse  rien  dans  l'ombre 
et  dans  laquelle  l'auteur  examine  les  moindres  facettes  de  son 
sujet  avec  une  minutie  de  miniaturiste. 

L'étude  des  sources  auxquelles  il  a  puisé  pour  arriver  à 
présenter  les  Noëls  de  Wallonie  sous  leur  jour  le  plus  authen- 
tique forme  l'objet»  du  premier  chapitre  de  l'ouvrage.  Dans  les 
trois  chapitres  suivants,  M.  Doutrepont  cherche  à  établir  la  phy- 
sionomie générale  des  Noëls  en  montrant  leurs  attaches  avec  les 
usages  et  les  croyances  populaires,  en  décrivant  les  diverses  ma- 
nières dont  l'histoire  de  la  Nativité  y  est  racontée,  en  dépeignant 
enfin  les  personnages  qui  prennent  part  aux  événements  relatés. 

(^es  trois  chapitres  sont  de  beaucoup  les  plus  intéressants  pour 
les  profanes.  On  y  voit  clairement  comment  l'iraaginatron  populaire 
transfigure  la  légende  et  l'accommode  aux  détails  les  plus  fami- 
liers de  la  vie  paysanne.  La  plupart  des  Noëls  wallons  sont,  à  cet 
égard,  des  exemples  frappants  d'art  primitif,  où  règne  en  maître 
le  plus  vivant  anachronisme. 

Les  personnages  sont  typés  d'une  manière  singulièrement 
savoureuse,  et  la  tendresse  ou  l'humour  populaires  trouvent  pour 
les  qualifier  de  délicieuses  épiihètes  :  Jésus,  c'est  nosse  binamé, 
c'est  le  doûs  èfant,  le  pnuve  pilit  cwêr  (cœur)  ;  la  Vierge,  bina- 
mêye pucèle,  rilût  corne  on  solo;  quant  à  maisse  Djôsef,  c'est  on 
p'tit  vl  bôunôme,  auquel  Jésus  ne  ressemble  pas  du  tout  s'il  faut 
en  croire  l'irrévérence  étourdie  des  pasteurs  qui  viennent  adorer 
l'enfant  :  la  lot  Ivisèdje  di  s' mère;  i  n'tlre  gâte  après  s'pére,  dit 
le  berger  Djihan  après  avoir  contemplé  la  Sainte-Famille. 

Dans  le  chapitre  V,  M.  Doutrepont  analyse  en  détail  lamé- 
trique  des  Noëls  wallons.  Le  chapitre  suivant  est  écrit  par 
M.  Glosson  et  a  trait  aux  «  airs  »  sur  lesquels  les  textes  pnt  été 
adaptés.  Contrairement  â  ce  qu'on  pourrait  croire,  xes  mélo- 
dies ne  sont  nullement  de  provenance  wallonne  :  «  Sauf  exception, 
elles  se  rattachent  au  répertoire  du  vaudeville  français  des  xvii« 
et  xviii«  siècles,  peu  à  peu  popularisé  dans  les  campagnes». 
M.  Closson  examine  les  «  airs  »  des  Noëls  wallons  des  divers 
points  de  vue  auxquels  on  peut  les  considérer  (rythme,  modes, 
modulations,  prosodie  musicale,  etc.)  et  émaille  sa  substantielle 
étude  d'aperçus  généraux  fort  intéressants  sur  les  «  mélodies 
itinérantes  »  et  sur  les  formules  mélodiques  et  rythmiques  cou- 
rantes" qui  forment  le  fond  de  la  Chanson  populaire. 

M.  Doutrepont  consacre  enfin  deux  derniers  chapitres  aux 
auteurs  des  Noëls,  à  leurs  dates  et  lieux  de  provenance,  à  la 
grammaire  et  au  vocabulaire  dont  il  y  est  fait  usage. 

Le  restant  du  volume  est  occupé  par  les  textes  et  la  musique 
des  trente  Noëls  et  fragments  de  Noëls  que  l'auteur,  a  pu  recueillir. 
Les  variantes  sont  indiquées  en  note  au  bas  de  la  page.  Un  glos- 
saire wallon-français  facilite' la  compréhension  des  textes. 

Cil,  V. 


Académie  royale  de  Belgique. 

Classe  des  Beaux-Arts. 

PROGHAMME  DES  CONCOURS  DE  1912 
Histoire  et  Critique. 

I.  Faire  l'histoire  de  la  céramique  au  point  de  vue  de  l'art  dans 
nos  provinces  depuis  le  xv^  siècle  jusqu'à  la  fin  du  wii*. 

II.  Écrire  l'histoire  des  édifices  élevés  Grand'Place  de  Bruxelles 
après  le  bonbardement  de  1695.  Exposer  les  faits,  donner  une 
appréciation  esthétique  de  ces  constructions  et  faire  connaître 
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leur  importance  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  leur  style  archi- 
tectonique. 

III.  Faii-e  l'histoire  de  la  création  et  du  développement  du 
drame  musical,  particulièrement  en  Italie,  depuis  VEiiridice  de 
Péri  jusqu'à  rOr/(?o  de  filuck, 

IV.  Écrire  l'histoire  de  la  peinture,  de  la  sculpture  et  de  l'ar- 
chitecture au  XVIII*  siècle,  dans  les  Pays-Bas  autrichiens  et  la 
principauté  de  Liège. 

■   La  valeur  des  médailles  d'or  offertes  comme  prix  est  de  huit 
cents  francs  pour  chacune  de  ces  questions. 

Les  mémoires  doivent  être  lisiblement  écrits;  ils  peuvent  être 
rédigés. en  français  ou  en  flamand.  Us  devront  être  adressés  francs 
déport,  avant  le  i"  juin  1912,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  au 
Palais  des  Académies. 

Art  PiiATiQUE. 
(Ces  concours  sout  réservés  aux  Belges  de  naissance  ou  naturalisés.) 

Musique. 

On  demande  la  composition  d'une  sonate  en  quatre  parties 
pour  piano  seul.  Prix  :  800  francs. 

Architecture. 

On  demande  le  projet  d'un  monument  décoratif  glorifiant  le 
règne  du  roi  Léopold  H.  Prix  :  1,000  francs. 

Le  monument  s'élèvera  au  centre  d'un  square  situé  au  carrefouj 
formé  par  le  croisement  de  larges  avenues.  Les  concurrents 
auront  à  produire  :  1"  Ln  plan  général  d'ensemble  du  monu- 
ment et  de  ses  abords  à  l'échelle  de  0  m.  005  par  mètre;  2°  Un 
dessin  d'ensemble,  élévation,  à  l'échelle  de  0  m.  005  par  mètre; 
3°  Des  dessins  du  monument  proprement  dit  —  plan,  élévation 
et  coupe  —  à  l'échelle  de  0  m.  02  par  mètre. 

Tous  ces  dessins  devront  être  bien  achevés  à  l'encre  et  fixés 
sur  cliûssis;  ceux-ci  ne  peuvent  dépasser  cinq  mètres  carrés.  Tout 
concurrent  qui  ne  fournirait  pas,  au  minimum,  le  nombre  de 
dessins  indiqués  ci-dessus  à  l'échelle  et  selon  K:s  conditions 
précitées,  sera  écarté  du  concours. 

Les  envois  devront  être  faits  francs  de  port  à  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie,  au  Palais  des  Académies,  à  Bruxelles, 
avant  le  i"  octobre  1912. 

L'Académie  n'accepte  que  des  travaux  complètement  terminés  : 
les  sonates  devront  être  lisiblement  écrites. 

Le  mïinuscrit  de  la  sonate  couronnée  restera  la  propriété  de 
l'Académie.  L'auteur  pourra  en  faire  prendre  copie  à  ses  frais. 

L'auteur  du  plan  couronné  pour  le  sujet  d'architecture  sera  tenu 
de  donner  une  reproduction  photographique  de  son  œuvre,  pour 
être  conservée  dans  le?  arcliives  de  l'Académie. 

Les  auteurs  des  sonates  et  des  projets  d'architecture  qui  n'ont 
pas  été  couronnés  pourront  réclamer  leur  œuvre  pendant  un  délai 
de  iroi.s  mois  à  i)artir  du  jugement  du  concours.  Le  renvoi  sora 
fait  à  leurs  frais.  Passé  ce  dolai,  leurs  travaux  resteront  acquis 
à  l'Académie, 

A  l'Exposition  d'Art  belge  au  XVIPsiècle 

La  première  séance  de  musique  ancienne  organisée 
par  la  Section  belge  de  la  Société  internationale  de 
musique. 

Grâce  aux  soins  des  organis:ileurs,  M.  Lambotte  pour  la  partie 
«  administrai ive  »  (mais  ce  vilain  mot  convient-il  à  une  chose 
aussi  charmante  qu'un  concert?)  et  MM.  ,Béon  et  Glosson  pour  la 
partie  musicale,  cette  première  séance  a  admirablement  réussi. 


Elle  a  eu  lieu  devant  un  grand  concours  de  monde  et  a  obtenu  le 
succès  le  plus  vif. 

Le  programme  était  d'ailleurs  fort  joliment  composé  et  les 
interprètes  excellemment  choisis.  La  Sonate  à  trois  de  J.-B  Lœil- 
lot  pour  flûte,  hautbois  et  clavecin,  par  laquelle  débutait  le  con- 
cert, est  une  délicieuse  composition  où  règne  une  suave  atmos- 
phère de  c;impagne.  M\l.  Boone  et  Van  Bever  en  exécutèrent  avec 
beaucoup  de  charme  les  parties  de  flûte  et  de  hautbois,  et 
M"'«  Tiny  Béon,  claveciniste,  rendit  avec  un  art  impeccable  le 
continuo  si  délicieusement  réalisé  par  M.  Béon. 

Dans  l'ordre  d'idées  de  la  musique  de  chambre,  nous  enten- 
dîmes encore  une  exquise  Suite  pour  viole  de  gambe  de  de  Gaix 
d'Hervelois,  que  M.  Van  Hout  cisela  sur  la  viole  d'amour  (une 
octave  plus  haut),  avec  la  sûreté  et  le  goût  qu'il  met  dans  tout  ce 
qu'il  exécute. 

Mme  xiny  Béon  joua  fort  gracieusement  sur  un  agréable  mustel 
trois  Noëls'anciens  harmonisés  pour  orgue;  à  mettre  hors  pair  le 
Noël  français  conçu  en  style  de  variations  et  plein  de  détails 
charmants. 

La  partie  vocale  du  concert  était  assumée  par  le  Nouveau 
Quatuor  vocal  gantois  (M"'««  Ten  Berge,  Perin,  MM.  Haesaerl  et 
Proot)  et  par  M"'*  Ten  Berge,  —  le  soprano  du  Quatuor,  —  qui 
chanta  avec  charme  et  intelligence  des  chansons  populaires  fla- 
mandes et  françaises  harmonisées  piir  Van  Duyse  et  ()ar  M.Tier- 
sot,  et  une  ravissante  cantate  à.'\h\e,Gehe  au f  die  Londstrassen, 
avec  tlùte  et  hautbois  concertants  et  continuo  réulisc"  à  la  perfec- 
tion  par  M.  K.  Glosson. 

Le  Quatuor  gantois  lit  preuve  de  jolies  qualités  de  nu:mce  et 
d'interprétation  dansdes  chansons  françaises  anciennes  harmo- 
nisées avec  goût  par  M.  Béon  et  dans  des  chansons  flamandes 
anciennes  tra'itées  en  style  de  madrigal  par  FI.  Van  Duyse. 

Cil.  V. 


L'ART    A    PARIS 

Exposition  Henri  Martin. 

11  y  a  dans  l'affectueuse  préface  que  M.  Léonce  Bénédiie  a 
écrite' pour  M.  Henri  Martin  (dont  l'exposition  plénière  est  actuel- 
lement ouverte  chez  Georges  Petit)  un  mot  des  plus  justes  :  «  Ce 
n'est  pas,  dit-il  en  substance,  sur  cette  exposition  qu'on  peut 
juger  Henri  Martin  .» 

Rien  de  plus  exact.  Henri  Martin  est  surtout  un  décorateur  ;  il 
lui  faut,  pour  donner  sa  mesure,  pour  exprimer  sa  pensée,  de 
vastes  pans  de  murs.  Or,  les  murs  qu'il  a  couverts  (au  Capitole 
de  Toulouse,  à  la  Caisse  d'épargne  de  Marseille,  à  la  Sorbonne,  à 
l'Hôtel  de- Ville)  n'ont  pas  été  transportés  chez  Georges  Petit.  Et 
ce  que  nous  voyons  justement  à  la  galerie  Petit,  ce  sont  des 
études,  des  toiles  de  clievalet,  des  morceaux,  des  portraits,  toutes 
choses  auxquelles  le  laleni  d'Henri  Martin  ne  s'adapte  guère  et 
ne  se  rapetisse,  dirions-nous,  qu'à  regret; 

Certes,  il  y  a  bien  là  la  grande  décoration  acquis»'  par  l'État  et 
qui  suflit  à  donner  une  idée  de  la  manière  large  et  verveuse 
du  peintre  des  Faucheurs.  Mais  trop  de  croquetons.  trop  de 
tableautins,  trop  de  petits  paysages  agréables,  et  deux  ou  Iroi.'^ 
portraits  qui  n'ajouteront  rien  à  la  gloire  de  leur  auteur. 

Telle  ((uelle,  et  sous  ces  réserves,  l'exposition  Henri  ^lartin  est 
bien  le  résumé  de  sa  féconde  carrière.  On  y  retrouve  les  influences 
nombreuses  par  lesquelles  ce  brillant  esprii  d'assimilation  a  passé 
Chavannes,  Gauguin,  Seurat,  Laurent,  [lour  ne  citer  que  les  prin- 
cipales, sans  remonter  jusi[u'aux  giottesques  que  M.  Martin  :i 
étudiés  avec  amour  et  dont  il  a  fait  son  profit.  On  retrouve  aussi 
l'influence  de  M .  Jean-Paul  Laurens,  et  mémeassez  vivace  et  tenace. 

I»e  Chavannes,  M.  Martin  a  pris  le  goût,  le  besoin  de  style, 
d'ordonnance,  de  rythme,  d'harmonie.  Mais  Chavannes  avait  reçu 
ces  dons  des  Dieux,  et  non  de  ses  professeurs.  Chez  Seurat, 
M.  Martin,  qUi,  à  ses  débuis,  peignait  comme  un  docile  élève  de 
l'École,  a  appris  cette  technique  pointilliste  dont  il  a  tiré  de  si 
heureux  effets  En  regardant  les  délicieux  Gauguin  de  Itretagne, 
M   Martin  ne  s'est  pas  moins  instruit  et  enrichi. 

Aussi  bien  toutes  ces  acquisitions  sont-elles  normales;  c'est  en 
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butinant  que  l'abeille  prcp.ire  le  miel  le  plus  succulent  et  par- 
fumé. Le  talent  de  M.  Martin  n*est,  d'ailleurs,  pas  une  résul- 
tante; il  est  devenu  personnel;  M.  Martin  a  sa  sensibilité  à  lui, 
son  sens  de  la  vie;  il  a  évolué  avec  une  courageuse  logique  des 
puérilités  mystiques  de  la  Hose-Croix  à  la  représentaiion  émue  de 
la  vie  rustique  et  saine  :  le  dessin  de  M.  Martin,  ce  dessin  iiux 
longs  filaments,  est  bien  sa  chose  également. 

On  goûtera  nombre  de  ces  piiygages  méridionaux,  parfois  un 
peu  secs  et  durs  (peut-être  oslcc  le  camctère  de  la  région?;, 
mais  où  la  lumière  volatilise  parfois  cl  dévore  les  contours  des 
objets,  des  demeures  et  des  tirc^atures  ;  on  aimera  les  peupliers 
sveltes,  les  ruisf^lets  bleus,  les  collines  légèrement  vallonnées, 
les  terrains  d'ocrc,  les  ciels  d'indigo  inlense.  C'est  le  terroir  lan- 
guedocien célébré  par  un  de  ses  meilleurs  fils. 

On  aimera  moins  la  Veni^^e  de  M.  Martin,  souvent  criarde  et 
creuse.  Songez  à  la  Venise  de  Morrice,  de  Sickert,  de  Dufrénoy  ^ 
songez  à  la  Venise  de  Whisller!... 

Quant  aux  portraits,  je  persiste  à  croire  que  M.  Mariin  y  fait 
fiiusse  route.  Il  a  beau,  pour  iemi)érer  sa  rudesse  de  di'licarésses 
et  de  nuances,  s^ouvenir  dErnest  Laurent  et  d'AmanJean  en 
copiant  son  modelé,  il  ne  parvient  jamais,  lui  qiii  donne  si  bien 
l'impression  du  plein  air  et  de  l'espace,  à  situer  une  jeune  femme 
dans  l'atmosphère  quiète  et  mystérieusement  douce  d'un  salon. 

Mais  assez  de  mérites  recommandent  d'autre  part  son  nom. 
Décorateur,  fresquiste,  successeur  de  Puvis  de  Chavannes,  émule 
de  liesnard,  telle  est  sa  vraie  gloire.  Et  ce  ne  sont  pas  là  de 
minces  litres  pour  obtenir  l'admiration  actuelle  et  celle  de  la  pos- 
térité. ■  Louis  Vauxceu.es 


NECROLOGIE 

Bourgault-Ducoudray. 

Né  à  Nantes  en  1840,  lîourgault  Ducoudray  fii  d'abord  des 
études  de  Droit  qu'il  poursuivii  jusqu'à  l'obtention,  en  1860,  de 
son  diplôme  d'avocat.  Mais  la  passion  delà  musique  devait  l'éloi- 
gner promplement  des  salles  d'audience  et  des  couloirs  du  Palais. 
L'année  même  de  son  admission  au  serment,  il  entiait  au  Conser- 
vatoire dans  1m  classe  d'Ambroise  Thomas,  remportait  bientôt 
après  le  prix  de  Fugue,  et,  en  4862,  le  Grand  Prix  <ie  Rome. 
Revenu  d'Italie,  il  fonda  en  1869  à  Paris  une  société  chorale  pour 
l'exécution  des  œuvres  anciennes,  dans  lesquelles  il  se  spécialisa 
quelque  temps.  On  lui  doit  nombre  de  reconsiitutions,  de  trou- 
vailles heureuses  dans  le  répertoire  inépuisable  du  passé.  Puis, 
ce  fut  la  musique  populaire  qui  le  sollicita  et  qu'il  étudia  avec 
passion.  D'un  voyage  en  Grèce  où  il  était  allé  se  reposer  après  la 
guerre  (il  fut  blessé  à  Versailles  dans  un  combat  contre  les 
insurgés)  il  rapporta  un  grand  nombre  de  documents  qui  lui 
valurent,  en  1875,  une  mission  spéciale  du  gouvernement  pour 
compléter  ses  recherches.  Les  mélodies  grecques  qu'il  recueillit, 
harmonisa  et  publia  à  son  retour,  constituent  .peut-être  le  meil- 
leur de  son  apport  au  patrimoine  musical.  Car  cet  excellent 
musicien,  cet  érudit  et  ce  professeur  distingué  ne  fut  jamais  un 
grand  compositeur.  Il  signa  i  plusieurs  œuvres  chorales  ou  svm-  » 
phoniques  :  la  Conjuration  des  (leurs,  l'Enterrement  d'Ophélie, 
la  Rhapsodie  cambodgienne;  un  drame  lyrique,  7ViflHwm,  repré- 
senté à  l'Opéra;  des  pièces  pour  piano,"^  des  mélodies,  eic.  Mais 
rien,  dans  ces  écrits,  ne  s'élève  au-dessus  d'une  honorable  moyenne 
d'inspiration  et  de  talent. 

Bourgauit-Ducoudray  fut,  durant  trente  ans,  professeur  dbis- 
toire  de  la  musique  au  Conservatoire,  où  son  enseignement  était 
hautement  apprécié.  «  Etre  de  flamme  et  d'esprit  et' de  ca:ur,  dit 
M.  Gabriel  Fauré,  qui  consacre  au  défunt  un  éloquent  article  dans 
je  Figaro,  Bourgauit-Ducoudray  se  dépensait  tout  entier  dans  ses 
leçons,  et  par  là  même,  mieux  que  n'eût  pu  faire  le  plus  profond 
savoir,  il  réalisait  des  mirdcles  de  pénétration  et  d'initiation.  Ceux 
qui  l'ont  suivi  en  peuvent  témoigner.   » 

Riippelons  que  Bourgauit-Ducoudray  vint  plusieurs  jfois"^  à 
Bruxelles,  où  on  l'applaudit  comme  conférencier  au  Cercle  artis- 
tique et  à  la  Salhe  Gaveau.  Récemment  encore,  il  dirigea  deux 
exécutions  de  sa  Conjuration  des  fleiirs  au  bénéfice  d'une  œuvre 
de  bienfaisance.  0.  M. 


PETITE   CHRONIQUE 


Le  comte  de  San  Martino.  président  du  Comité  exécutif  des 
fêles  commémoratives  de  Rome  en  1911,  a  eu  avec  le  minisire 
des  Sciences  et  des  Arts  une  conférence  au  cours  de  laquelle  ont 
été  définitivement  résolues  les  diflicultés  qui  avaient  retardé  jus- 
qu'ici la  participation  du  Gouvernement  belge  à  l'Exposition  de 
Rome.  Le  baron  Descamps  s'est  engagé  à  faire  ériger  immédiate- 
ment le  Pavillon  belge  qui,  d'après  ce  qr.e  nous  croyons  savoir, 
sera  la  réproduction  de  la  maison  de  Rnbens. 

L'ère  des  pastiches  n'est  malheureusement  pas  close. 

Notre  collaborateur  M.  Franz  Hellens  fait  remarquer  avec 
raison  qu'il  ne  suffit  pas  de  vouloir  réaliser  une  exposition  d'Art 
ancien  pour  qu'aussitôt  s'écroulent  tous  les  obstacles  vt  comme 
les  murs  de  Jéricho  ».  Dans  la  Chronique,  Jean  d'Ardenne  cite  un 
exemple  — entre  mille  —  des  difliculiés  (|ue  rencontrèrent  les 
patients  ei  tenaces  organisateurs  Ai^  VArl  belge  au  X  VIP  siècle 
qui  fixe  en  ce  moment  l'attention  des  artifies  et  des  amateurs. 
«  On  a  pu  remarquer,  écrit-il.  qu'au  milieu  dti  concours  prêté  par 
tous  les  grands  musées  d'Allemagne,  —  Berlin,  Dresde,  Vienne, 
Cassel, — Munich  seul  n'a  pas  marché.  Cette  salle  centrale  de 
l'étage  de  la  i'inacothèque,  avec  le  cabinet  contigu,  oh  Hubens 
est  représenté  de  la  façon  la  plus  magnifique  —et  aussi  la  plus 
variée  —  par  une  centaine  d'œiivres  dont  un  grand  nombre  de 
tout  premier  ordre,  n'a  rien  lâché  de  toutes  ces  richesses  en  faveur 
(le  notre  exposition  bruxelloise.  Tout,  bien  eniendu,  a  été  fait 
pour  obtenir  quelque  chose  L'affaire  était  môme  conclue,  les  con- 
ditions arré  ées  verbalement  (M  Kervya  était  allé  à  Munich  pour 
régler  l'alfuire)  et  les  tableaux  désignés  allaient  partir,  du  moins 
on  les  atiendait  Ce  fut  une  li.'ltre  qui  arriva;  elle  rappelait  les 
conditions  stipulées  et  —  en  queue  —  y  ajoutait  celle-ci,  négli-- 
gemment  :  Faculté,  pour  l'État  bavarois^  de  choisir  dans  les  col- 
lections de  l'État  belge  un  lableau  à  sa  convenance. 

A  cette  joyeuse  prétention,  il  fut  répondu  aussitôt  :  Mais  il  faut 
une  loi  et  le  Parlement  eSi  en  vacances.  En  admettant  que  la  con- 
dition soit  a^^ceplée,  la  question  ne  peut  donc  être  résolue  qu'en 
novembre,  à  la  rentrée.  Riposte  :  En  ce  cas,  bien  fAelié,  rien  de 
fait. 

L'archiduc  Albrecht  fut  averti  sans  retard  de  l'escobarderie 
ministérielle.  Le  i)rocédé  du  personnage  tjui  dirige  en  ce  moment 
la  politique  et  les  beaux-arts  bavarois  fut  apprécié  par  le  prince 
comme  il  méritait  de  l'être.  L'archiduc  ajouta  dans  sa  réponse  : 
«  Cela  ne  m'étonne  pas  de  sa  part  »,  —  ce  qui  donnait  la  mesure 
de  la  haute  estime  que  le  futui-  souverain  de  la  Bavière  professe  à 
l'égard  de...  l'ingénieux  diplomate  actuellement  préposé  aux  inté- 
rêts du  pays.  31ais  nous  n'avons  pas  les  tableaux.  » 

M.  J.  Delsaux  a  ouvert  mardi  derniei-  à  la  Galerie  Royale  une 
exposition  de  ses  portraits  récents,  au  nombre  desijuels  celui  de 
M"'«  D.  de  F.,  femme  du  Gouverneur  de  la  province  de  Liège,  qui 
fut  refusé  au  Salon  des  Beaux-.Arts. 


Le  deuxième  Congrès  international  de  l:i  Presse  périodique 
organisé  sous  le  Haut  Patronage  du  Roi  \rAtV  Union  delà  Presse 
périodique  belge  et  par  l'Association  des  Journalistes  périodiques 
belges,  et  étrangers  se  réunira  à  l'Exposition  universelle  de 
Bruxelles  les  dimanche  24,  lundi  25  et  mardi  26  juillet.  Plus  de 
vingt  rapports  sur  lutililc  et  le  but  des  Périodiques,  feur  diffu- 
sion, leur  rôle  au  point  de  vue  scientifique,  cduc;itif,  technique, 
social,  leur  régime  juridique  interna  lonal,  les  œuvres  perma- 
nentes d'utilité  commune  qu'une  entente  internationale  entre  eux 
pourra  créer,  etc.,  seront  lus  et  discués  au  cours  de  ces  trois 
journées,  qui  grouperont  un  grand  nombre  de  personnalités 
belges  et  étrangères. 

S'adresser  pour  tous  renseignements  au  Secrétariat  général, 
3Ws  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 

Les  16  et  17  juillet,  sera  donné  dans  la  Salle  des  fêtes  de 
l'Exposition,  un  grand  festival  allemand  en  deux  journées  sous 
la  direction  de  M.  Fritz  Steinbach,  l'éminent  capellmeister  et 
directeur  du  Conservatoire  de  Cologne,  avec  le  concours  de  l'or- 
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cheslre  de  la  ville  de  Cologne  (100  excculnnis)  et  des  célèbres 
chœurs  mixtes  des  Concerts  du  Gurzenich  (HOO  exécutants). 

Le  17  juillei,  !i  8  heures  du  soir,  grand  concert  artistique  donné 
par  la  Société  royale  la  Légia  de  Lièvre  avrc  le  concours  de 
M""  Housman.  cantatrice,  professeur  à  l'Kcole  de  musique  de 
Verviers;  de  M.  Fernand  Mawet,  organiste,  médaille  d'or  du  Con- 
servatoire de  l>iége;  de  M.  Maurice  Dambois ,  violoncelliste, 
médaille  d'or  du  Conservatoire  de  Liège,  et  de  M.  Eugène  Dejar- 
din,  baryton  solo  de  la  Royale  Légia. 

Du  Guide  musical  : 

L'art  des  carillonneurs,  qui  fut  jusqu'au  déclin  du  xvm«  siècle 
une  particularité  des  Piiys-Bas  néerlandais  et  belges,  serait-il  a  la 
veille  de  refleurir?  Toujoure  est  il  qu'il  y  a  quelques  annc'es 
déjà  on  organisa  des  concours  dans  le  but  de  stimuler  lo  zèle  des 
quelques  virtuoses  qui,  dans  les  Flandres,  ont  continué  de  prati- 
quer le  jeu  du  carillon. 

Signalons  dans  le  môme  ordre  d'idées  un  «concert  de  carillon» 
qui  a  été  donné  lundi  dernier  à  Malines  par  !e  corillonneur  bien 
connu  de  la  ville,  M.  Denyn. 

Le  programme,  composé  par  M.  Denyn,  comportait  des  airs 
flamand-  connus  et  de  vieux  airs  français^des  xv«  et  xvii«  siôrles. 
11  y  avait  aussi  un  prélude  de  la  composition  du  distingué  caril- 
lonneur. 

Une  foule  considérable  s'était  massée  dans  les  rues  voisines  de 
la  cathédrale  pour  assister  à  cette  audition.  Et  quand  les  huit 
coups  de  l'heure  eurent  sonné  à  Saint  Rombaut,  un  silence  reli- 
gieux s'étendit  sur  celle  multitude. 

L'exéculion  de  chaque  morceau  fut  parfaite  en  tous  points  et  le 
public  fit  une  chaleureuse  ovation  à  M.  Denyn,  qui  fut,  après  le 
concert,  complimenté  par  le  président  du  Nederlandsch  Verbond, 
ainsi  que  par  les  étrangers. 

In  concours  de  carillonneurs  aura  iieu  au  mois  d'août  prochain. 
II  y  aura  douze  concurrents,  dont  trois  des  Pays-Ba-;.  Les  autres 
sont  des  Belges  Ce  concours  né  peut  manquer  d'atiirer  beaucoup 
de  monde  à  Malines. 

De  Paris  ;  ■       -.       • 

iMM.  Durand  et  fiN,  dont  les  concerts  symphoniques  ont  obtenu 
l'hiver  dernier  h  la  salle  tJaveau  un  si  relenlissànt  succès,  ont  pris 
daie,  dès  à  présent,  poiir  une  série  do  ciii((  séances  de  musique 
de  chambre  ti.vées  aux  mercredis  1'^',  8,  15,  'ii  et  29  mars  1911, 
à  9  heures  du  soir,  (les  auditions,  consacrées  aux  œuvres  de  Saint- 
Sacns,  Ed.  Lalo,  Ch.  Widor,  Vincent  d'Indy,  C.  Chevillard, 
A.  Magnard    C.  Debussy,  P;  Dukas,  ,j.  Guy-Ropartz,  G. -M.  Wit- 

TAPIS   lyORIENT 
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RUE    LEOPOLD,   2 
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Maison  sim-icialk  i-'ondke  a  PAiiis  en  1814,  la  plus 

ANCIENNE   HT    LA    PLUS    LMPORTANTE,    DONT    LES     TAPIS 

D'ORIENT  LMi>oRTÉs  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et   des   Indes    et   garantis  authentiques 

EORMENT   l'unique    SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION   DE  TOUTE 
l  —  IMITATION.  ~l 

A     PARIS    :    18,    RUE    SAINT-MARC 

ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


kowski,  M.  Ravel.  G.  Samazeuilk  et  Rogcr-Ducasse,  auront  lieu  à 
Il  salle  Erard  avec  le  concours  de  M"^'"  lUanche  Selva  et  Marthe 
Dron,  de  MM.  Debussy,    Chevillard,   A.   Coriol,   Ed.   Risler.  RT~^ 
Vines.  J.  Thibaud,  A.  Pareni,  Lortat-Jacob,  F.  Pollain  et  du  Qua- 
tuor Hayot. 

Pour  paraître  prochai nemeni  :  E.  Frémiet,  par  J.  De  Biez, 
avec  une  préface  de  F.  Masson.  33  planches  hors  texte,  2  por- 
traits, 2  autographes  et  dessins  im^dits.  Paris,  H.  Jouve,  15  rue 
Racine.  Prix  :  20  francs.  , 

On  nous  écrit  de  FIcnsburg  : 

Le  peinire  Jacob  Alberts  vient  d'ouvrir  au  Musée  de  celte  ville 
une  exposition  de  lableaux  et  de  dessins  qui  permet  d'embrasser 
l'ensemble  d'une  carrière  brillante  et  féconde  Elève  de  Dielz  et 
de  Seilz  à  Munich,  de  Jules  Lefèvre  et  de  Dagnan-Bouveretà  Paris, 
l'arliste  s'est  distingué  à  la  fois  comme  portraitiste,  comme  pay- 
sagiste et  comme  peintre  d'intérieurs. 

Un  fort  beau  catalogue  illustré  de  nombreuses  planches  en  noir 
et  en  couleurs  i)erpoiueia  le  souvenir  de  celte  exposition,  qui 
restera  ouverte  jusqu'aii  4  septembre. 

LE   GUIDE   ROSE 

IiNDIGATEfiR  ILLUSTRr. 

Indispensable  aux  visiteursde  rËxposition  de  Bruxelles 
et  aux  touristes  en  Belgique. 

300  pages,  150  illustrations,  21  caries  et  plans  de  l'Exposition 
de  Bruxelles  (en  couleurs,  grand  formai).  Prix  :  40  centimes. 
Editeur  :  GODTS,  2,  place  de  la  Bourse.  Bruxelles. 

VILLÉGrlATURE  incompa  -ahlement  rei  ommandable 
dans  le  coin  le  plu .  joli,  le  plus  sain,  le  plu.i  pictural  de  la  lielfjique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourigr. 

•   Installation    pittorestpie  et    conibi'table,    joli    janlin,    law-tenuis, 
grandes  "salles, de  réunion,  cuisin-»  des  pUn  soigiées. 

Houffalizé  peut  répondri  aux  exij-ucs  artistiques  et  mon.Iaine^.     ' 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  p'jintres  île  talent,  attirés 
par  le  charme  des   mystérieuses  vall-'c*.  émus  pir  U  majesté   des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  ren^iontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  renilre  agréable  la  vie  à  la  <;ampagne. 
■    Pension  pour  séjour  de  plus  de  huU  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  tnensuels  en  deKors  de  la  saison. 


La  maison  d'édition  G.  V.w  i)i:sT  &  C"'  n  l'hon- 
neur d'informer  sa  clientèle  quelle  vient  d'iïistallcr 
sous  la  dénomination  de 


Librairie  Nationale  G.  VAN  OEST  &  C> 


une  lihrnrie  de  détail,  située  72,  rue  de  la  Mon- 
tagne, à  Bruxelles.  Cette  librairie  est  abondamm''nt 
pourvue  de  livres  en  toutes  langues  et  dans  tous 
les  domaines  et  ses  seroices  sont  organi.^és  de  façon 
à  pouvoir  fournir  rapidement  et  dans  les  meilleures 
conditions  tous  les  livrer  qu'on  vaudra  bien  lui  de- 
mander. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  COST ALLAT  &  CK  éditeur»s, 


()0,    Ghausa:s:ée    d'Antin,    Pai  is 


MAURfCI-:    J.E    HOUCllER    —    Qustti^e    mélodies    (poésies    d'Ai.i^r.RT    S.\.m.\in) 

I.  Lar)i)cs.  Prix  ikm  :  2  fi'ancs.  —  II.  Silence.  Prix  not  :  2  francs. 

III.  Chanson  d'été.  Prix  net  :  2  francs.  —  IV.   Tourment.  Prix  net  :  1  fr.  50. 
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Maison  Félix  MOMMEW  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone    lO-^r 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de  tous   les  articles  concernant  la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAQE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'LOUIS  4904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHtîOUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles',  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directeur-Fondateur  :  Armand  DAYOT. 
Secrétaire:  Francis  de  Miomandre. 

Abonneinent.  —  France:  20  francs  ;  _Etra7iger  :  25  francs. 
Le.numéro  :  France,  1  fr.  75;  Étranger,  2  fr.  25. 

Direction  et.  Administration  ; 
;  23,  Quai  Voltaire.    —   PARIS 

]V[Et^CUt^E  DE  Ft^AHCE 

26,  RUE  DE  GONDE.  PARIS  : 

Parait   le   P^   et    le  i5   de   chaque  mois  et  forfne    dans  l'année 

six  volumes 


Littérature.  Poésie,  Thé&tre.  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie,  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numéro  :  France,  1  fr.  25;  élrariger.  1  fr.  50 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 

DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  l»AI'ETIEKS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

srPERlElIRE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 

Fernand  Lauweryns 

ÉDITEUR    DE    MUSIQUE 

38,  rue  du   Treurenberg,  Bruxelles. 

m    xÉLÉPHONe    9782    — .:: 


LIBRAIRIE  ^ESTHÉTIQUE  MUSICALE 

ABONNEMENT 

PIANOS  —  HARMONIUMS  -  LUTHERIE  D'ART 

MÉTRONOMES  —  CORDES  JUSTES 


Editions  de  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 


Des  conférences  faites  à  La  Litige  Esthétique  et  publiées  à 
très  petit  nombre  il  reste  quelques  exemplaires  qui  seront 
envoyés  franco  à  ceux  qui  en  adresseront  la  demande  à  la 
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La  Composition  et  le  Génie. 

A  propos  du  paradoxe  d'Edgar  Poe. 

Dans  la  belle  et  comiilètf^  ti-uluctioii  des  poèmes  de 
Poe  que  M.  Gabi'iel  MouiTy  vient  do  réé<filei'  (1)  et  qu'il 
faut  lire  (car  le  poète  aniéi-icain  est  peiit-èli-e  le  ."^eid  de 
langue  anglaise  qui  résiste  à  celle  épreuve  d'uiu;  Hvnis- 
posilion  en  français),  j'ai  retrouvé  cctb^  ("trangc»  page 
appelée  la  Philosop/iic  (je  l(i  Compusifum,  vA  dont  le 
sens  est  si  subtil. 

Vous  la  connaissez,  n'est-ce  pas;*  Edgar  Poe  s'ainnse 
à  démontrer  le  mécanisme  de  l'inspiration  (et  cela  visi- 
bb'ment  en  haine  d(!  la  faussée  et  molle  inspiration  éclie- 
veléedu  romantisme).  Eli>our  nneiix  prouver  sa  thèse, 
il  prend  en  exemple  un  d(>s  jilns  lyriques  d.>  ses  chefs- 
d'œuvre  :  le  Corbeau.  Il  lo  prend  potir  ainsi  dire  à  j'eu- 
V(M-s,  expliquant  minutieusement  i'ha(|ue  trouvaille  par 

(I)  EiK^AK  PoK  :    l'dt'.sies  a. m /./,'■/ es,   tnidiiil.  s  par  (îaiuuki. 
MoiHKV.  l'aris;  Mercure  de  France. 


une  volonté  éliminatrice.  et  got'itant,  sembl(;-t-il,  une 
espèce  de  joie  bizarre  à  dépouiller  les  vers  el  les  images 
les  plus  suggestifs  de  tout  ce  qui  nous  paraissait  leur 
mystère,  poiu'  en  mieux  accuser  le  caractère  essentiel- 
lement déductif  et  mécanique. 

A  mon  sens,  celte  page  est  une  m(>rveille  d'ironie, 
.lainais  ces  i)auvres  tèies  tracnit'es  ipie  sont  les  poètes 
lyriques  n'ont  mieux  emlirouillé  les  foulées  «iiii  uinuMit 
à  leur  gile.  Le  raisonnement  est  d'une  rigueur  logicpa^ 
absolue  et  le  ton  d'une  candeur  persuasi\é.  Ou  s'y  tioni- 
perait.  Et  après  loin,  lieaucouf)  de  gens  s'y  sont 
trompés,  ri  ont  cru  qu'Edgar  Po(>  avait  coniiios»'  ses 
poèmes  et  ses  coules  de  cetti»  :inanière  là,  du  dehors  au 
dedans,  froidement.  impassildenHMii. 
'  Or,  c'est  faux,  mais  d'un(>  fausseté  niitigée,  el  il  faut 
beaucoup  de  perspicacité  poiu-  dissocier  les  deux  élé- 
nieiits  d'exactitude  et  de  fantaisie  qui  sont  ioudns 
ensemble  dans  ce  chapitre  surprenaiii. 

Il  est  ('(Uistant  ([u'ivlgar  Poc!  fut  un  (''crivain  reniar- 
(|uable,  vu  poss(>ssion  de  tous  les  secrtMs  de  soirtuétier. 
et  cela  d'iuie  façon  complèt(>  :  je  veux  dire  (pi'il  ('tait 
aussi  bien  capable  de  les  (employer  tous  ensemhle,  avei- 
cette  prodigieuse  rapidité  d'intuition  au  sujet  de  leur 
choix  et  de  leurs  dosages,  au  moment  de  la  création  que 
de  les  expliqticr  ensuite  au  profane  coi/ut/c  si  sa 
conscience  arai/  iiiivnlicusoHevI  coxtrùiê  clmctiu 
i/(s  tHillicrs  ir<(ctes  uj/plif/ios  (im/s'^  hun-ail.  - 
Et  c'(^si  ici,  je  crois,  (pie  nous  touchons  an  point 
essentiel  oti  le  raisohnem<'nt  de  Poe,  juste  en  tant  que 
raisonnement,  s'altère  en  vue  de  nous  laire  prendie  |e 
change. 
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QuaiiL  à  inui,  dit-il,  je  n'ai  jam;iis  eu  la  moiiidi'e  dil't'icullc  à 
me  rapiiolcr  Ic^;  pas  succossirs  de  n'importe  laquelle  de  mes 
comi)Ositions;  et  puis(iiie  l'iiitérêt  d'une  anal  j'se'  ou  d'une  recons- 
titution est  un  dciiideruticiii  tout  à  fait  indépendant  de  tout  inté- 
rêt réel  ou  imaginaire  présenté  par  l'onivrc  analysée,  on  ne 
considérera  pas  comme  un  manque  de  décorum  de  ma  part  de 
montrer  le  madus  (iperandi  (jue  j'ai  employé  pour  la  construc- 
tion d'une  de  mes  onivrcs. 

Il  y  a  là  uno  cri'Gur  de  mots,  une  toute  petite  ei'reur  de 
mots,  volontaire.  Il  faudrait  une  autre  expression  que 
rappeler,  11  est  alisolum<Mit  impossible  ({ue  Poe  se  soit 
rappelé  les  pas  qu'il  avait  faits  dans  une  composition, 
parce  qu'il  ne  les  "savait  pas  en  les  faisant.  Mais  il  est 
tout  natiu'el  et  conforme  à  son  lempcM-araent  qu'ils  les 
aiiy  api'ès,  reconsliiuéii.  Ainsi  un  chef  d'arme(,', dans 
une  bataille  de  quelques  lieui^s,  pi-end  des  décisions  et 
envisage  des  mouvements  des  raisons  desquels  il  ne 
peut  se  rendre  compte  que  plus  tard.  Ses  études  préli- 
miuaires  et  ses  méditations  de  tacticien  lui  permettent 
cette  rapidité  d'action,  de  même  que  les  études  et  les 
méditations  de  l'éci-ivain  lui  permettent  d'écrire  en 
quelques  minutes  lui  poème  qu'il. faudrait  un  mois  pour 
avoir  composé  pai-  les  moyens  de  la  patience. 

Dans  les  Mémoires  de  Sa.i)(le-Hélène,  Napoléon 
explique  ainsi .  souvent  ses  batailles.  C'est  la  même 
illusion,  iuconscienie  chez  lui,  alors  que  chez  Poe  elle 
est  voulue.  .    :  - 

Le  poète  américain  sait  pai^faitement  qu'il  no  savait 
pas,  dans  le  feu  du  travail,  les  moyens  qu'il  employait. 
.  Mais  il  veut  nous  le  faire  croire^  et  comme  il  n'ignore  " 
aucune  des  ressources  de  la  dialectique  ni  des  recettes 
de  l'honnne  de. lettres,  ni  des  trucs  de  l'artiste,  il  refait 
un  tableau  de  l'élaboration  consciente  de  son  poème  à 
s'y  t)i éprendre.  Et  il  est  bon.  en  cflet,  que  s'y  mépren- 
nent lous  ceux  pour  qui  inspii'ation  est  synonyme, de 
folie.  Il  est  bon  qu'on  leur  montre  la  part  de  travail,  do 
volonté,  de  patience,  de  logique  qu'il  y  a  dans  l'œuvre 
lyrique.  Qu'impoi'te  qu'ils  la  croient  concomitante  au 
travail  lui-même,  alors  qu'elle  lui  préexiste,'  le  suppose 
mais  s'edace  devani  lui  ! 

Par  une  suprèmt.'  i>udi'ur,  lûlgar  Poe  a  tu  le  fait  essen- 
ti(d  :  rin>piratioii.  VA  jiour  mieux  le  taire,  il  l'a  dissi- 
mulé. trufpRV,  l'endu  m(''connaissable.  Ainsi  confondu 
avec  rariilice,  la  Logique,  la  volonlt'',  les  (ieelles  litté- 
raires, personne  que  les  initiés  ne  peuvent  ])lus  le 
l'eiiouvi'i'.  .le  disrenie  cil  ce  paradoxe  d'iMlgai'  Poe 
(|iirl(jue  cli(i>e  (l';iilniirabl(\'ll  ne  peut  y  avoir  que  deux 
sortes  de  Iccieui's  :  ecux  qui  <'n  croii'onl  la  lettre, 
soii  (jii'ils  s'(''veiiueni  à  composer  des  iioènies  av(.'c  celle 
nii'iliode.  soii  qu'ils-se  contentent  simplcmenl  de  conti- 
nuer à  iiiéconn;utre  la  i»oési(!  oi'i  (lu'elle  lu'ille,  ('t  ceux 
qui  en.  coiupreiidroni  re.si»ril  et  qui  .devineront  la 
subtile  ei  délicate  iïdoiiion  du  grand  conteur  amé- 
ricain. 

Il  s";igiss;iit,  avant  iout,  de  sauveuardei 


e  génie  (le 


toute  attaque,  de  toute  niaise  explication  plus  od'en- 
sante  qu'une  attaque. Dire  la  vérité,  —  c'est-à-dire  que  le 
génie  demeure  (par  la  prodigieuse  rapidité  av(!c  hupKdle 
il  met  en  œuvre  les  éléments  de  l'imagination,  et  par  la 
déconcertante  siireté  de  ses  résultats)  en  dehors  de 
toute  compaiviison  avec  les  démarches  du  talent  et  les 
méthodes  du  travail,  —  voilà  quelle  était  la  tentation  à 
éviter.  La  majorité  des  hommes  i;e  .peut  supporter 
qu'on  lui  parle  de  l'existence  du  génie,  cela  l'oïfense. 

Mais  comme  il  était  adroit  de  sembler  entrer  dans  ses 
vues  et,  pour  sauver  le  saint  des  saints,  d'en  livrer  la 
figuration  ironique,  ici  le  mannequin  du  Corbeau,  en 
se  déclarant  soi-même  un  histrion  littéraire I 

Mais  nous,  ses  amis,  ne  soyons  pas  dupes.  Et,  au  con- 
traii'e.  gardons  de  la  reconnaissance  à  Edgar  Poe  pour 
la  façon  nouvelle  dont  il  a  déplacé  le  malentendu. 

Certes  le  Corbeau,  comme  ses  beaux  poèmes,  comme 
ses  meilleurs  contes,  est  d'une  construction  parfaite. 
xMais  cette  rigueur,  cette  science,  ces  gradations  sub- 
tiles, cet  art,  en  un  mot,  cet  art  raffiné  et  impeccable, 
vous  les  retrouvez  dans  ses  productions  les  moins 
intenses,  "les  moins  émouvantes.  L'écrivain  veillait  tou- 
jours quand  le  poète  n'était  pas  visité  par  l'au  delà. 
Et  l'écrivain  fut  un  des  plus  conscients  et  des  plus 
habiles  de  la  littérature. 

Que  resterait-il  cependant  de  lui  s'il  n'avait  été  que 
cela?  Son  ardeur  triste,  ses  suggestions  infinies,  sa  fer- 
veur mystique  pour  les  idées,  le  magnétisme  de  pureté 
qui  impi^ègne  ses  plus  angoissantes  imaginations,  voilà 
qui  échappei^a  éternellement  aux  explications  des  com- 
mentateurs de  textes.   ^--♦-: -^^-^-^ — 

Francis  de  Miom.\ndre 


SIR   FRANCIS  SEYMOUR   HADEN 

Nous  avorts  annoncé  dernièrement  la  mort  de  Seymour  Haden, 
le  doyen  des  aquafortistes  britanniques,  et  signale  la  grande  part 
que  prit  l'artiste  à  la  renaissance  de  la  gravure  en  Angleterre.  Par 
ses  travaux  et  par  son  iniluence  il  méi'ite  d'être  mis  en  parallèle 
avec  l'illustre  graveur  Bracqucmond,  et  c'est  avec  raison  qu'on 
voulut,  en  février  1909,  à  Paris,  |)ar  une  exposition  qui  réunit 
fraternellement  l'œuvre  intégral  des  deux  muîtres,  leur  rendre  à 
tous  deux  un  lionimage  égal. 

De  rnéine  que  Ijracqucinond,  ([ui  résuma  dans  un  livre  excel- 
lent. Du  JJcsxin  et  de  la  Goûteur,  cditi'  en  188;),  les  principes 
directeurs  de  son  art,  Seymour  lladen  Liissedans  ses  écrits  le 
précieux  enseignement  de  son  expérience  et  de  ses  recherches. 
Ine  lettre  publiée  en  IS6i  par  Philippe  iJurty  contient  d'admira- 
bles préceptes.  C'est  le  bréviaire  d'une  vie  de  hibeur,  d'intcllcc- 
tualité  et  de  noblesse. 

«  Selon  moi,  dit  il  entre  autres,  les  facultés  artisii({ue?  sont 
innées  et  no  s'acquièrent  |)oint.  i/arl'est  une  émanation  morale 
et  intellectuelle  (juc  l'étude  peut  développer  mais  ne  sauniii 
faire  naître. 

«  Ce  qui  prouve  que  l'art  est  inné,  c'est  que  Pieuvre  de  cliaque 
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maître  a  son  caractère  tout  spécial  et  qu'il  ne  ressemblé  en  rien  à 
l'œuvre  de  tel  autre  maître  de  force  égale.  Voyez  Velasquez,  le 
Titien,  Raphacl,  Rembrandt,  Durer.  Que  peut-il  y  avoir  de  plus 
divers  que  .la  manière  dont  cliacun  de  ces  maîtres  aurait  inter- 
prété la  même  chose?  ^'est-il  pas  évident  que  cette  conception 
individuelle  était  innée  et  qu'aucun  précepte,  aucun  exemple, 
n'auraient  pu  la  produire?  L'enseignement  académique  pé\it  four- 
nir les  disciples  d'une  école  établie,  école  basée  sur  les  données 
d'un  goût  éphémère,  mais  il  ne  saurait  produire  un  artiste  origi 
nal.  Au  contraire,  il  entraverait  son  développement.  Je  suis  donc 
ennemi  déclaré  des  académies  comme  écoles  d'art.  Je  m'oppose 
«  aux  préceptes  et  à  la  pratique  de  l'art  »  tels  qu'elles  les  ensei- 
gnent. Je  crois  que  toute  originalité  doit  succomber  sous  le  poids 
de  leur  influence;  qu'elle  doit  nécessairement  assimiler  un  artiste 
à  l'autre,  et  que,  avec  les  éléments  ainsi  réunis,  elles  ne  forment 
que  ce  détestable  ensemble  qu'on  appelle  vulgairement  «  école  ». 
C'est  l'artiste,  au  contraire,  qui  doit  se  cr(^er  son  école.  Celui  qui 
possède  la  faculté  artistique,  qui  aime  la  naiurc  telle  que  lui,  et 
Jui  s€ul,  la  sent  et  la  voit,  celui-là  est  artiste;  il  ne  lui  reste  plus 
qu'à  chercher  lui-même  les  moyens  d'interpréter  ses  impres- 
sions, et  il  les  trouvera  dans  les  champs,  dans  les  rues,  partout. 

«  Je  crois  aussi  que  le  véritable  sentiment  artistique  n'est  donné 
qu'aux  natures  élevées  ;  que  l'esprit  vulgaire  ne  saurait  produire 
le  beau,  comme  l'esprit  déloyal  ne  saurait  trouver  le  vrai.  Les 
productions  artistiques  reflètent  l'âme  de  l'artiste;  vous  y  voyez 
tour  à  tour  toutes  les  passions  humaines.  Ce  sont  des  hommes  qui 
défilent  devant  vous  dans  leurs  œuvres.  . 

«  Quant  à  la  pratique  de  l'art,  je  n'accorde  qu'une  place  secon- 
daire à  la  supériorité  technique,  et  à  toutes  ces  qualités  qui  se 
communiquent  par  l'enseignement  et  qui  sont,  par  conséciuent,  à 
la  portée  de  tout  le  monde;  L'artiste  doit  se  rendre  maitre  du  pro- 
cédé au  point  de  donner  une  forme  à  sa  pensée.  Qu'il  aille  trop 
loin,  et  les  moyens  deviendront  le  but;  les  sentiments  et  la  pen- 
sée, au  lieu  de  dorhiner,  seront  emportés  par  la  facilité.  Je  no  fais 
aucun  cas  non  plus  d'un  travail  minutieux.  L'élaboration  d'un 
détail  absorbe  du  temps.  Dépenser  beaucoup  de  temps  sur  un 
tableau,  c'est  affaiblir  sa  conception,  enterrer  son  inspiration.  Le 
premier  jel  émane  de  l'artiste,  l'élaboration  est  la  part  de  l'ou- 
vrier. C'est  ainsi'  que  les  grands  maîtres  travaillaient  rapidement, 
sentant  que  le  feu  sacré  se  consume  vile.  Ils  n'attendaient  pas 
que  le  flambeau  divin  s'éteignît,  une  nouv(  lie  torche  les  éclairait 
déjîi.  » 

Seymour  Iladen,  à  la  mémo  époque,  écrit  spédalcmont  à  pro- 
pos de  l'eau-forte  : 

K  Donc,  l'art  étant  une  puissance  intellectuelle  (.1  non  i)as  seu- 
lement une  faculté  imitative,  il  importe  fort  peu  de  quel  procédé 
nous  nous  servons.  Je  crois  que  la  pointe  vaut  le  crayon,  comme 
la  brosse  vaut  le  ciseau;  mais  il  faut  nous  en  servir  en  peintre, 
non  en  graveur,  en  poète,  non  en  artisan.  Il  f:iut  être  poète  et 
peintre,  l'un  et  l'autre,  maniant  la  pointe  parce  que  c'est  celle-là 
qui  par  hasard  so  trouve  sous  nos  mains.  Ainsi  maniée,  la  pointe 
devient  un  interprète  vivant  et  le  simple  trait  une  expression  intelli  • 
içenle.  Lrs  eaux  fortes  des  inaitrcs  sont  empreintes  d'une  indivi- 
dualité aussi  forte  que  leurs  tabhaifx.  Ceci  prouve,  selon  moi, 
que  l'eau-forte,  comme  la  peinture,  est  un  art  véritable.  H  faut 
être  d'une  académie  pour  nier  le  liiit  et  pour  déclarer,,  comme  je 
l'ai  entendu  un  jour  :  «  Au  diable  l'eau  forte  !  Cela  n'est  qu'un 
enfant  bâtard  do  la  peinture  et  de  la  gravure.  >» 


M.  Gustave  Getfroy,  on  reproduisant  ces-  pages  dans  la  préface 
du  Catalogue  de  l'exposition  à  laquelle  nous  avons  fait  allusion, 
analyse  avec  sa  subtilité  et  sa  précision  habituelles  l'œuvre  du 
maitre.  Celle-ci  est  essentiellement  et  «  délicieusement»  anglaise. 
Elle  embrasse  tout  ce  qui,  en  Angleterre  —  jardins  de  Kensington, 
manoirs  féodaux,  églises  revêtues  de  lierre,  petites  villes  à  la 
silhouette  réfléchie  par  la  Tamise,  parcs,  rivières,  ponts,  cottages, 
moulins,  sentiers,  prairies,  ports,  quais,  bateaux  —  charme  l'œil 
et  fixe  la  physionomie  pittoresque  du  pays.  L'artiste  n'est  sorti  de 
chez  lui  que  pour  graver  exceptionnellement  une  vue  d'Amalti, 
quelques  aspects  de  Mont-Saint-Michel,  de  la  jetée  de  Calais,  des 
rives  de  l'Amstel,  de  vieilles  murailles  espagnoles  et  des  jardins 
de  Cintra.  «  Il  a,  écrit-il,  longuement  contemplé  les  choses,  il  les 
a  vues  et  il  les  a  rêvées,  il  les  a  étudiées  aussi  par  de  nombreux 
dessins,  attentifs,  jolis  et  un  peu  timides,  et  voici  que  sur  son 
cuivre  sa  pointe  de  graveur  devient  hardie  et  expressive,  indique 
finement  et  légèrement  les  lointains,  formule  vigoureusement  les 
formes  essentielles,  enveloppe  d'une  clarté  blonde  les  masses 
noireg  et  veloutées  qui  sont  sa  marque  d'artiste  et  de  graveur.  Per- 
sonne n'a  davantage  et  mieux  pratiqué  que  lui  ce  ((ue  l'on  nomme 
l'art  des  sacrifices.  Il  sait  ce  qu'il  veut  montrer,  et  il  le  montre. 
Le  re^te,  il  le  montre  aussi,  en  le  suggérant  (lar  la  finesse  incisive, 
par  la  sûreté  de  quelques  linéaments  entre  lesquels  le  blanc  du 
papier  crée  do  l'espace  e.t  de  la  lumière.  Son  œuvre  est  un  choi-x 
perpétuel,  il  révèle,  il  cache,  il  réunit  sur  la  petite  surface  de  son 
cuivre  tous  les  traits,  tous  les  modelés  qui  doivent  donner  l'essen- 
tiel et  l'illusion  des  spectacles-délicieux  devant  lesquels  son  esprit 
d'artiste  a  été  spectateur  enthousiaste  avant  de  devenir  un  met- 
teur en  scène  inspiré.  » 

L'Angleterre  est  le  paradis  des  arbres.  Qui  n'a  été  frappé  do 
letir  beauté,  de  leur  port  majestueux,  du  développement  qu'ils 
acquièrent  dans  un  pays  où  on  les  laisse  croître  librement  sans 
les  dépouiller  de  leurs  basses  branches  ?  Sensible  à  tous  les  dé- 
tails du  paysage,  Se\mour  Iladcna,  mieux  que  personne,  exprimé 
leur  caractère. 

«  Il  connaît  admirablement  la  structure  de  l'arbre,  son  sque- 
lette et  sa  musculature,  sa  parure  de  brandies  et  de  feuilles,  fait 
observer  M.  GefTroy.  Il  a  pour  l'arbre  une  dévotion  particulière, 
il  adore  sa  puissance  ou  sa  grâce,  sa  jeunesse  ou  sa  vieillesse, 
son  espoir  de  printemps  ou  sa  résignation  d'hiver.  Que  ce  soit  le 
chêne,  le  peuplier,  le  sapin  pu  le  saule,  il  lui  restitue,  par  ses 
traits  acérés  et  ses  modelés  souples,  sa  physionomie  véridique.  ^i 

On  jugora,  à  ces  quelques  remarques,  de  tout  ce  que  l'art  du 
maître  défunt  contient  d'amour  pour  la  naluro  et  de  volonté  dans  . 
l'expression.  M.  Gelïroy  le  résume  en  deux  mots  :  «  Il  est  coloré 
et  atmosphérique.  »  Quel  plus  bel  éloge  pour  un  artiste  dont 
l'idéal  fut  de  traduire  par  les  simples  moyens  du  noir  et  du  blanc 
les  émotions  que  lui  faisait  ressentir  la  beauté  des  sites  ? 

o;  M. 

Le  VIT'  Salon  des  Indépendants. 

Le  Salon  des  Indépendants  justifie  pleinement  les  sympathies 
que  ce  groupement  de  jeunes  a  su  mériter  par  ses  précédentes 
expositions.  Il  faut  admirer  son  allure  crâne  et  généreuse,  et  lo 
travail  plein  de  bonne  humeur,  l'elVort  intrépide  qu'on  y  sont. 
Certes,  voilà  de  quoi  nous  dédommager  de  tant  de  Salons,  jo  ne 
dis  pas  insignifiants,  mais  gris,  poncifs,  guindés,  moroses,  trop 
sages  ([ui  se  sont  succédé  cette  année  au  Musée  moderne.  Voici 


de  vrais  jeunes,  dont  quelques-uns  ne  le  sont  plus  tout  à  fait 
dïige,  mais  qui  déploient  tous  une  verve  enlrairîante,  se  frayent 
des  voies  diverses,  avancent  avec  audace  et  composent  d's  œu- 
vres où  la  sève  et  le  sang  semblonl  couler  en  se  mêlant.  Ce  n'est 
|)as  à  dire  que  ce  Salon  soit  cousu  de  cliefs-d'œuvre.  Je  pense 
même  qu'on  aurait  peine  a  trouver,  dans  le  grand  nonbre  de 
toiles  dont  il  s'orne,  une  œuvre  qui  méritât  d'être  appelée  par- 
faite. Et,  à  côté  de  tant  de  qualités  que  j'énuraérais  tout  à  l'heure, 
voilà  justement  le  défaut  capital  de  la  plupart  des  peintres  de  ce 
Salon  :  aucun  ne  paraît  tendre  à  la  perfection,  presque  tous,  sem- 
blent ignorer  que  la  perfection  en  art  est  le  but  suprême  vers 
lequel  chacun  doit  orienter  ses  etr^rts.  ei  que  la  véritable  gran- 
deur de  l'artiste  se  reconnaît  à  la  portée  hautaine  de  ses  aspi- 
rations. . 

A  vrai  dire,  s'il  y  a  au  Salon  des  Indéiienianls  beaucoup  de 
promesses,  s'il  olVre  les  plus  heureux  présages,  il  faut  cependant 
regrellcr  qu'il  n'y  ait  là,  sauf  de  rares  exceptions,  que  des  pro- 
messes. On  croit  se  trouver  devant  une  série  d'ébauches,  de  pro- 
jets et  d'esquisses;  presque  rien  n'est  poussé,  mélité,  mûri.  On 
ne  sait  si  l'artiste  s'est  arrêté,  après  li!S  premiers  coups  de  pin- 
ceau, de  peur  de  gâter  son  œ  ivre  par  des  soins  trop  insistants  , 
ou  s'il  ne  nous  montre  des  projets  bien  éi)auch'3s  qu'afin  de  nous 
donner  un  avant-goût  de  l'excellence  de  l'amvre  future.  On  serait 
tenté  de  se  rallier,  à  la  première  idée,  si  de  temps  à  autre  quel- 
({ues-ans  d'entre  ces  peintres  ne  venaient  nous  prouver  qu'ils 
sont  de  taille  à  tenir  leurs  promesses.  C'est  le  cas  pour  M.  Jeffe- 
rys,  dont  j'ai  eu  l'occ.ision  de  sign  iler  la  belle  toile  :  les  Prépii  ■ 
ratif'i  di  fêle;  pour  M.  Ivlmond  van  Oifel,  encore,  notamment, 
qui  expose  une  bien  curieuse  toile,  la  Ckatle,  où  le  peintre  s'est 
dépouillé  d'une  certaine  lourdeur  (jui  déparaît  jusqu'i.ei  sa  pein- 
ture. Dans  ces  deux  tableaux, on  sent  une  volonté  qui  se  mtnifesie; 
ce  ne  sont  pas  seulement  des  sensations  plus  ou  moins  expri  - 
mées.  C'est  pensé  autant  que  senti,  c'est  médité  et  voulu,  et  c'est 
aussi  d'un  tra^vail  plein  de  verve  et  d'imprévu.  Il  y  aurait  maintes 
réserves  à  faire  au  sujet  de  ces  deux  œuvres;  entre  autres,  dans 
h\  premiè.'e,  on  souffre  dilli.'ile Tient  une  négligence  d'exécution, 
que  le  peintre  a  soin  de  ne  p  is  dissimuler,  le  coloris  est  assez 
crayeux,  assez  blafard  par  endroits;  dans  la  deuxième  on  aime- 
rait, à  côté  de  la  belle  décisioi  qui  s'y  mjnifest.-,  plus  de  piquant, 
une  allure  plus  mouvementée.  Mais  sommes-nous  j^mais  sûrs 
({lie  ce  qui  nous  paraît  manquer  dans  une  œuvre  n'y  est  pas  en 
réalité  contenu,  exprimé  autrement,  peut-être  mieux  que  nous  ne 
|)ouvons  le  concevoir?.,.  '  ' 

\  côié  de  ces  tableaux  qui  me  piraiss'nt  dominer,  d'autres  encore 
se  recommandent  par  le  caractère  de  volonté  qu'ils  révèlent, 
notamment  le  Nu  très  origind  de  M,  Frison,  traité  avec  style 
dans  une  tonalité  un  peu  sourde;  le  tableau  de  M.  Paerels,  Au 
Balcon,  malgré  son  coloris  lûclié,  est  une  œuvre  bien  construite 
qui  fiii  présumer  chez  son  auteur  une  préoccupation  de  mise  en 
pige  à  laquelle  ce  .|)eintre  ne  naas  avait  |).is  accoutumé  jusiju'ic  i. 
11  y  a  encore  M.  Tiiévenet,  avec  un  I.ttériutr  ei  un  C>in  dejiirdin 
d'une  jolie  po'sie,  quelques  Paiierson,  (jui  ne  sont  pas  des  meil- 
leurs, cependant,  que  cet  artiste  ait  proluits.  Enfin,  parmi  les 
bons  paysages  de  ce  Salon,  il  faut  citer  les  fugitives  et  fines 
impressions  de  M.  Van  GoppenoUe,  et  quelques  suggestives  pages 
du  MM.  Lanlhoine,  Uastien,  Coppieters,  De  Man,  Martine?,  Parent, 
.lellev.  F.  H. 


MUSIQUE   RUSSE 

L'Oiseau  de  fèu,  conte  dausé, 
par  M.  Igor  SxRAViNSFiY. 

L'an  dernier,  ayant  à  parler,  dans  le  Mercure  de  France,  de 
l'avenir  de  la  musique  russe,  j'avais  été  conduit  à  aboutir  à  des 
conclusions,  sinon  pessimistes,  du  moins  assez  dubitatives  quant 
à  l'orientation  future  de  l'école  à  laquelle  nous  devons,  après  les 
œuvres  deGlinka,  celles  de  Balakirew,  Rimsky-Korsakow,  Mous- 
sorgsky  et  Borodine.  Et,  en  effet,  exception  faite  de  quelques 
représentants  de  la  génération  moyenne,  comme  par  exemple 
M.  Serge  Liapounow,  M.  Liadow  et  M.  Glazounow  — avant  que 
celui-ci  n"ait  cédé  à  l'influence  allemande  —  il  était  difficile  de 
découvrir,  parmi  les  musiciens  russes  contemporains,  de  vérita- 
bles disciples,  des  continuateurs  de  la  grande  pléiade  qui  fit  la 
gloire  nationale.  Certes,  des  tentatives  souvent  estimables,  par- 
fois véritablement  intéressantes,  sont  à  signaler;  mais  elle.s  lais- 
saient plutôt  l'impression  de  quelque  inquiétude,  d'une  recherche 
sans  but  précis;  l'école  russe  paraissait  comme  désorientée  et 
prête,  faute  de  mieux,  à  se  mettre  à  la  remorque  des  écoles 
étrangères  :  situation  à  coup  sûr  déplorable  et  que  devaient  par- 
ticulièrement regretter  tous  ceux  d'entre  nous  qui  surent  priser 
à  sa  juste  valeur  la  musique  russe  proprement  nationale.  Elle 
semblait  d'autant  plus  anormale  que  les  ressources  nouvelles 
dues  à  l'adoption  du  style  des  airs  populaires  slaves  ou  orientaux, 
avec  leurs  gammes,  leurs  rythmes,  leurs  accents  multiples  et 
mobiles,  s'avèrent  fécondes,  et,  malgré  la  richesse  d'idées  et  de 
métier  des  artistes  de  la  grande  génération,  aucun  d'eux  n'en  a 
("puisé  les  possibilités.  Certes,  une  transformation  quelconque , 
une  assimilation,  une  stylisation  plus  grandes  étaient  à  prévoir  ; 
mais,  tout  en  la  prévoyant,  on  ne  la  voyait  point  prochaine  et 
l'on  se  disposait  â  attendre,  patiemment,  que  les  faits  montras- 
sent si  les  maîtres  russes  avaient,  oui  ou  non,  fermé  la  route  à 
tous  ceux  qui  vicndr.dent  après. 

Or,  voici  que  s'est  manifeste  un  nouveau  musicien,  un  jeun  e 
homme  de  vingt-huit  ans,  qui,  tout  eh  étudiant  le  d'-oit,  s'était 
mis  à  travailler  la  musique  avec  Rimsky-Korsakow,  dont  il  est  le 
plus  jeune  élève.  Il  se  nomme  Igor  Strâvinsky,  et  sa  première 
(i;uvre,  une  symphonie,  a  été  jouée  en  1907  à  Saint-Pélersbourg  . 
Depuis,  il  a  produit  diverses  compositions,  parmi  lesquelles  un 
tableau  symphonique,  7''eM  (/'«r/i/îcô,  plein  de  verve  et  d'éclat, 
mérite  une  mention  particulière.  Aujourd'hui  il  a  présenté  au 
public  parisien  sa  partition  de  ['Oiseau  dii  (eu,  un  ballet  fantasti- 
que dont  le  sujet  est  dû  à  Micliel  Fokine. 

Voici  enfin  une  œuvre  dont  la  descendance  est  manifeste  :  une 
œuvre  franchement  nationale  tant  par  l'esprit  que  par  la  qualité 
de  la  musique  et  qui,  néanmoins,  reste  assez  indépendante,  assez 
libre  de  style  pour  qu'il  soit  impossible  d'alléguer,  même  après  le 
plus  superficiel  des  examens,  qu'on  se  trouve  en  présence  d'un 
de  ces  imitateurs  dont  les  erreurs  avaient  provoqué,  à  n'en  pas 
douter,  la  réaction  antinationale  parmi  les  musiciens  russes.  Voici 
un  compositeur  qui  ne  subit  ni  l'inlluence  de  Brahms,  ni  celle  de 
Strauss,  ni  celle  de  Tchaïkowsky,  ni  celle  de  Max  Ileger;  qui  s'est 
nourri  de  la  subslantifique  moelb;  russe,  n'est  pas  sans  avoir  pro- 
fité des  dernières  conquêtes  de  l'École  franc  lise  moderne  et  nous 
apparaît  doué  d'une  claire  et  forte  personnalité.  Il  connaît  à  mer- 
veille son  métier,  et  l'invention  aussi  bien  que  le  style  instru- 
mental de  \' Oiseau  de  feu  sont  de  premier  ordre.  Le  môme  éclat, 
le  même  pittoresque  profondément  musical,  le  même  goût  des 
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sons  qui  chatoient  ei  touclient  par  leur  beauté  intrinsèque  et  leur 
sens  vrai  plutôt  que  par  leurs  prétentions  à  la  rhétorique,  le  même 
sentiment  de  l'atmosphère —  en  un  mot  les  qualités  mômes 
qui  nous  rendirent  cliers  les  grands  musiciens  russes  —  je  les 
retrouve  dans  V  Oiseau  de  feu,  et  je  ne  doute  pas  quo  M.  Stra- 
vinsky  ne  se  montre  un  jour  capable  d'arriver  aussi  à  l'émotion 
profonde  de  Tlmmur.à' Antar  o\x  des  symphonies  de  Borodine.  Il 
compose  en  ce  moment  un  opéra  dont  le  texte  est  tiré  de  ce  conte 
d'Andersen,  si  touchant,  qui  a  nom  le  Rossignol,  et  par  là  nous 
aurons  l'occasion  de  le  juger  sous  un  nouvel  aspect.  .Mais  ce  que, 
pour  l'instant,  on  peut  dire  sans  excès  d'enthousiasme,  c'est  que, 
parmi  tout  ce  qui  a  paru  de  musique  en  Russie  ces 'dernières 
années,  il  n'est  rien  de  plus  significatif,  de  mieux  orienté  et  de  plus 
intéressant  que  l'apport  de  ce  jeune  musicien.  Puisse-t-il,  comme 
je  l'espère,  être  et  un  grand  artiste  et  l'annonciateur  de  toute  une 
nouvelle  pléiade  qui,  ayant  compris  la  leçon  que  donnent  les  œu- 
vres des  maîtres  russes,  prêchera  d'exemple  à  son  tour  et  sera, 

elle  aussi,  l'honneur  de  l'art  russe. 

M.-D.  Cakvocoressi 


LE  PRIX  JEAN  MOREAS 

La  mémoire  de  Jean  .Moréas  survivra  non  seulement  en  des 
poèmes  aux  rythmes  harmonieux  mais  aussi  dans  une  institution 
littéraire  qui  témoigne  du,  constant  intérêt  que  portait  le  poète 
aux  efforts  des  jeunes  littérateurs.  Dans  son  testament,  qui  fut 
ouvert  ces  jours-ci,  Jean  Moréas,  après  diverses  libéralités,  a  ins- 
crit celte  clause  :  , 

«  Ce  qui  restera  de  la  fortune  de  mon  père  et  do  mes  droits 
d'auteur  pour  mes  livres,  comme  pour  les  représentations 
à' Ipkiijéitie  et  d'autres  ouvrages,  doit  servir,  chaque  fois  qu'il  y 
en  aura,  à  donner  une  somme  de  -2,000  francs  co.ntni  prix,  tan- 
tôt à  un  recueil,  tantôt  à  une  pièce  en  vers. 

Je  prie  M.M  H:»rrès  et  Henri  Rjgnier  de  vouloir  bien  accepter 
l'orcranisation  de  ce  coucours.  » 

Cette  fondation,  doniles  clause.s  seront  arrêtées  proiiiiainemsnt, 
est  digne  du  grand  cueur  de  l'écrivain.  Klle  a  inspiré  à  .M.  (leorges 
Le  Gardonnel  un  joli  article  publié  par  Pans-Joumil  ei  dont 
nous  (létaclions  ce  fragmeni  : 

«  Pour  Jean  Moréas,  la  vie  fut  comme  un  long  l),m quel  plito- 
nicien  où  il  ne  cessa  de  parler,  d'un  ton  familier,  de  littériture. 
Trois  jours  avant  sa  mon,  c'est  encore  deliitonture  (ju'il  parla  à 
Maurice  Barrés.  Quand  il  prononça  alors  :  «  Il  n'y  a  pis  de  clas- 
siques et  de  rom;inti(ues,  c'est  des  bêtises  »,  il  semble  bien, 
comme  M  lurice  Barrés  l'a  dit  dins  son  discours  au  l»ère-Lachaise, 
(jue  Jean  M  )réas  donna  à  ce  m);aent  son  tesHment  littéraire. 

Il  ajouta  :  «  Je  regrette  de  n'éire  pas  mieux  portant  pour  t'ex- 
pliquer.  » 

Cette  éx[)lication,  il  l'avait  déjà  fournie  dans  K-i'iuisses  et  S>u- 
venirs.  Jean  Moréas  citait  alors  ce  cri  de  Maurice  l^arrcs  dans  le 
Voyage  de  Sparte  : 

«  Je  reconnais  les  Grecs  pour  nos  maîtres  C-'penlant  il  faut 
qu'ils  m'accord'nt  l'usage,  du  trésor  de  mes  senti  nmts.  Avec 
tous  mes  pères  romantiques,  je  ne  demande  tiu'ii  descendre  des 
forêts  barbares  et  qu'à  rallier  la  route  royale,  mais  il  faut  (jue  les 
classiques  ;i  (jui  nous  faisons  soumission  nous  accordent  les  lion 
neurs  de  la  guerre,  et  qu'en  nous  enrôlant  sous  leur  discipline 


parfaite,  ils  nous  laissent  nos  riches  bagages  et  nos  bannières 
assez  glorieuses.  » 

Et  Jean  Moréas  ajoutait  : 

u  Nous  sommes  tous  plus  ou  moins  romantiques.  Et  quant  à 
ces  bannières,  gardons-les!  Mais  que  le  souffle  d'Athènes  dispose 
leurs  plis  selon  le  seul  rgthme  qui  pourrait  néanmoins  a voii*  des. 
nuances  ot  des  modalités  !.» 

Jean  Moréas  apparaît  là  comme  le  conciliateur  du  classicisme 
et  du  romantisme.  Il  avait  déjà  réalisé  au  plus  haut  point  cette 
conciliation  dans  Zes  iS^/ance.'î.  Ce  ne  fut  d'ailleurs  jamais  l'esprit 
des  romantiques  qui  lui  fit  horreur,  mais  le  désordre  de  leur  lan- 
gue. Jean  Moréas  pensait,  comme  tous  les  vrais  écrivains,  qu'une 
œuvre  ne  triomphe  du  teinps  que  par  le  style.  Il  y  a  les  œuvres 
qui  ont  du  style  et  celles  qui  n'en  ont  pas  :  les  premières  seules 
coiT^ptent.  Il  a  écrit  :  «  J'appelle  stxjle,  une  façon  haute  de  conce- 
voir et  d'exprimer  simultanément  et  avec  force  —  non  quelque 
tour  de  main  capable  d'éblouir  les  demi-connaisseurs.  » 

Il  a  dit  aussi  que  dans  la  prose,  plus  que  dans  la  poésie  peut- 
être,  la  convenance  entre  le  style  ot  les  matières  traitées  est 
indispensable. 

Tels  furent  les  principes  littéraires,  en  somme  très  simples, 
de  Jean  Moréas.  Ce  sont  ceux  qui  se  dégagent  de  la  lecture  des 
pures  œuvres  françaises . 

Si  l'on  y  regarde  bien,  ils  ne  ferment  aucune  voie,  mais  à  leur 
lumière  on  peut  distinguer  les-  œuvres  qui  appartiennent  vrai- 
ment à  la  littérature  de  celles  qui  n'ont  que  l'ambition  de  l'ap- 
procher ;  celles  qui  triompheront  du  temps  décolles  qui  ne  sur- 
vivront pas  à  leur  auteur .  »         . 

On  ne  pourrait  caractériser  avec  plus  de  précision  et  de  clarté 
l'art  de  M  )réas  .  0.  M. 


PUBLICATIONS   ARTISTIQUES 

['Illmtrirte  Zeitung  de  Leipz.g,  l'un  des  périodiques  les  plus 
élégants  et  les  plus  répandus  de  l'Allemagne,  consacre  à- l'Expo- 
sition universelle  de  Bruxelles,  el  spécialement  à  la  iiarticipalion 
allemande,  un  numéro  luxueusement  édit'>  qui  contient  une  foule 
de  documents  graphiques  et  littéraires  intiiressants.  Signalons 
parmi  le-;  premiers  la  reproduction  en  couleurs  du  portrait  du  lloi 
spécialement  exécuté  pour  la  revue  par  kl.  Julius  Kraat,  celle  du 
tableau  mural  de  M.  Hugo  Vogel  ProniMliée  offrant  le  feu  à  l'hu- 
minité  {[\n  décore  le  hall  de  l'Industrie  germanique,  les  pjrir'aits 
des  personnalités  directrices,  de  nombreuses  vues  de  l'Exposition 
et  de  divers. files  de  la,  ISelgique  ;  parmi  les  seconds,  un  conte 
de  M.  Camille  Lemonnier,  'Mielje  Hd'Min,  des  Pronimades  à 
trau.rs  la  Belgique  de  M.  Oarl  Lahm,  VAUi'iniina  à  l' l'^v^ynilinn 
de  Bruxelles  par  M.  A.  D.'ossong,  V E  Lpinsittn  b  Igc  par 
M.  P.  Mussche,  etc. 

,  Le  fascicule  et  ses  nombreuses  illuslratio  nsfont  h  )nneur  à  l'in- 
dustrie tvi)ographique  allemande  cl  spjcialement  à  l'éditeur, 
M.  J.-J.  Weber. 


CONCOURS  DU    CONSERVATOIRE 

Déclamation  (jeunes  gens  :  classe  de  M.  Giiomk).  —  I*^""  prix 
avec  distinction  :  M.  Heynsbergen  ;  l'"'  prix  :  M.  Dewolf  ;  'i"  prix  : 
M.  Maury;  accessit  :  MM   Lamarche,  Limetet  Roger. 

Déclamation  (jeunes  filles  :  classe  de  M""  Nel'RY-M\iiieu).  — 
l'-"'  prix  avec  distinction,:  M"«*  Cajol  el  LUour;  ("  prix  :  M'"*  Van- 
derstraeten;  2«  prix  :  M''-^^  Vissoal  et  De  Pau;  aceessit  :  M""  Pé- 
rignon. 

'Déclamation  (diplôme  de  virtuositéf.  —  Le  diplôme  a  été  accordé 
à  l'unanimité  aux  deux  concurrentes,  M'"-  Boine  et  M""  Leroy. 
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Institut  des   Hautes  Études    musicales 
et  dramatiques  d'Ixelles. 

HÉSULTATS   DES   CONCOURS   DANS   LES   BUANCHES   LITTÉRAIRES, 
OUATOIUES   Et    DRAMATIQUES 

Diplôme  d'études  littéraires  et  oratoires  (degré  moyen)  avec 
grande  distinction  ;  M"«*  B.  Patigny,  P.  Lamyet  M.  Flameng  (pro- 
fesseurs :  M"'-  BiÉRMÉ,  MM.  P.  CoitNEZ,  D'  G.  Daniel,  H.  Ije- 
rrecht). 

RiiSULTATS   DU   CONCOURS   d'ArT   THEATRAL 

2'=  prix  avec  distinction  à  l'unanimité  :  M"o  Marguerite  Fla- 
meng (classe  de  M"e  Guilleauwe);  !'"•  accessit  à  l'unanimité  : 
M"e  Bertlie  Patigny;  i"''  accessit  :  M''^'^  Elisa  Wallet  et  Paul  Lamy. 


Ecole   de   Musique   et   de   Déclamation 

d'Ixelles. 

RÉSULTATS    DES   CONCOURS   DE    DICTION   ET   DE   DÉCLAMATION 

Classes  de  M"'^'^  Moiiii  et  du  Tilly  (cours  préparatoires  1'' et 
1"  années).  (Seciions  yl,  B,  C)  :  !'«  distinction  avec,  mention 
spéciale  :  M"''^  Renson,  Ledruk,  Flick  et  Garpentié;  l'"^  distinc- 
tion :  M"«  Onclincx,  Dcmeuse  et  Pérès. 

Concours  puhlics 

l"""  distinction  avec  mention  spéciale  :  M"e  Régina  Verbist 
(classe  de  M"'*  Giilleaumi:).  ■ 


Ecole  de  Musique 
de  Saint-Josse-ten-Noode-Schaerbeek. 

_^- .   ^RÉSULTATS  DES  CONCOURS  DE  1910 


Chant  individuel  (hommes  :  professeur,  M.  Demest).  —  Mé- 
daille avec  félicitations  du  jury  :  M.  Ernest  Servais;  médaille  : 
M.  Maurice  Lits-  1"  j)rix  :  MM,  Jean  Schols,  Edouard  Steels,  Ar- 
thur Cheyns;  2>  prix  avec  distinction  :  M.  U'on  Ghiot;  1"  acces- 
sit :  M.  Georges  Vandenfonteyne, 

Chant  individuel  (demoiselles,  cours  supérieur.  Professeur  : 
M""^  Cornélis-Servais).  —  V^  Division.  —  {'"  prix  avec  grande 
distinction  ex  œqiw  :  JP'»^*  Marguerite  De  Bruycker,  Eugénie 
Vangansewinkel  ;  !«■'  prix  avec  distinction  :  M"«  Gabrielle  Piette; 
16'-  prix  :  !\|ii«  Emma  Carreau,  Emilie  Requilé,  Madeleine 
Dumontier;  2'-  prix  :  W'-^  Germaine  Beuiier,  Martlia  Jongen; 
1"'  accessit  :  W^"'  Lina  Pollard. 

Duos.  —  Piix  offert  par  M""'  lluart  :  M"«*  Emma  Carreau  et 
Marguerite  De  lîruyeker. 

Chant  individuel  (demoiselles,  cours  inférieur). 

Premicre  division  :  Professeur  :  M"^  Latinis.  —  i^^  prix  : 
M"^^  Rachel  Vander  Bnugghen,  Lucienne  ïordoir;  2^'  prix  : 
51"'  Alice  Dumonccau;  1"  accessit  ;  M"'  Germaine  De  lîeukelaer. 

Professeur-adjoint  :  M"«  Poirieo.  —  l^r  prix  avec  distinction  : 
M»e  Françoise  Naeyaert;  2'-  prix  :  M"«  Johanna  Nvssens;  acces- 
sit :  M""  Eveline  Brûlé-Pérès. 


PETITE  CHRONIQUE 

l  ne  erreur  s'est  glissée  dans  notre  article  de  dimanche  dernier, 
intitulé  :  «  L'Art  belge  au  xviic  siècle.  «  Page  218,  ligne  82,  au 
lieu  de,  «  Lucas  de  Leyde  »  il  faut  lire  «  Heemskcrk  ». 

La  musique  à  l'Exjiosition  : 

Aujourd'iiui,  dimanche,  à  2  12  heures,  deuxième  journée  du 
grand  festival  de  musique  allemande  sous  la  direction  de  M.  Fritz 
Steinbach,  directeur  du  Conservatoire  de  Cologne,  avec  le  concours 


de  l'orchestre  de  la  ville  de  Cologne  et  des  chœurs  mixtes  du 
Giirzenich  (400  exécutants). 

A  8  heures  du  soir,  concert  de  la  Société  royale  la  Légia\  avec 
le  concours  de  M"«  Housman,  cantatrice,  de  MM.  E.  Dejardin, 
baryton^  M.  Dambois,  violoncelliste,  et  F.  Alawet,  organiste. 

Concerts  Populaires.  —  M.  Sylvain  Dupuis  a  fixé  dès  à  pré- 
sent les  dates  de  ses  concerts  de  la  saison  prochaine,  qui  auront 
lieu  respectivement  les  19-20  novembre  1910,  21-22  janvier, 
18-19  février  et  25-26  mars  1911. 

L'Œuvre  des  artistes  de  Liège  organisera  au  Palais  des  Beaux- 
Arts,  du  4  septembre  au  15  octobre  prochain,  une  importante 
exposition  rétrospective  de  l'affiche  illustrée,  exposition  où 
apparaîtront  les  meilleures  et  les  plus  typiques  œuvres  du  genre. 

Des  réprésentations  du  Cloître,  le  beau  drame  de  M.  Emile 
Verhaercn,  seront  données  prochainement  dans  les  ruines  de 
l'Abbaye  de  VilLers.  Paris-Journal  dii  à  ce  propos  : 

«  Ce  sera,  sans  doute,  un  élément  d'émotion  d'entendre  les 
vers  sonores  du  grand  poète  parmi  ces  pierres  que  lo  mauvais 
goût  des  abbés  qui  se  sont  succédé  n'a  pas  réussi  à  dépouiller  du 
clair  symbole  de  l'architecture  romane,  que  les  premiers  disciples 
de  saint  Bernard  et  l'apôtre  de  Clairvaux  lui-même  imposèrent  à 
leurs  monastères.  Les  Gueux  et  les  paysans  de  1794,  à  l'appel  de 
la  Marseillaise,  qui  frissonnait  dans  les  plis  du  drapeau  tricolore, 
se  levèrent  en  masse,  chassèrent  les  moines  et  mirent  l'Abbaye 
au  |)illage.  Il  est  remarquable  que  c'est  l'armée  républicaine  qui 
défendit  l'Abbaye  contre  ses  envahisseurs.  D'ailleurs,  un  décret 
promulgué  par  le  Directoire  (15  fructidor  an  IV)  fit  dresser 
l'inventaire  des  richesses  artistiques  de  l'Abbaye  et  octroya  une 
pension  aux  moines.  Depuis,  après  des  avatars  divers,  l'Abbaye 
de  A' illers  est  devenue  propriété  nationale,  et  il  faut  dire  que  Tes 
restaurations  qu'on  y  a  faîtes  n'ont  pas  peu  contribué,  tout  en 
ruines  qu'elle  soit,  à  lui  restituer  ce  caractère  de  puissance  et  ce 
cachet  de  mysticisme  et  d'élégance  qui  caractérisent  les  anciens 
monastères. 

Selon  le  rite  inauguré  à  Saint- Wandrille,  pour  le  Macbeth  de 
Maurice  Maeterlinck,^  la  pièce  sera  «  itinérante  »,  c'ost-à-dire  que 
chacun  des  actes  sera  joué  dans  la  partie  de  l'Abbaye  appropriée. 

Ajoutons  enfin  qu'un  certain  nombre  des  représentations  seront 
publiques,  et  que  l'on  compte  sur  la  présence  du  roi  Albert  et  de 
la  reine  Elisabeth.  » 

Sous  le  titre  le  Temple  profané,  M.  R.  Feibelmann,  rédacteur 
à  l'Indépendance  belge,  vient  d'écrire  une  pièce  en  un  acte  où  la 
chorégraphie  joue  le  principal  rôle  et  qui  fournira  au  metteur  en 
scène  le  prétexte  à  d'intéressantes  reconstitutions  de  danses 
antiques.  C'est  M.  Jean  du  Ghastain  qui  compose  la  musique  du 
Temple  profané.  L'artiste  ne  s'est  manifesté  jusqu'ici  que  comme 
pianiste  de  valeur  et  comme  chef  d'orchestre  habile.  Mais  nous 
ne  serions  pas  surpris  que  la  partition  à  laquelle  il  travaille 
révélât  en  lui  un  compositeur  excellemment  doué  :  quelques 
œuvres  vocales  et  un  poème  symphonique  inédit  que  nous  enten- 
dîmes récemment  nous  en  donnent  l'espoir. 

De  Paris  : 

M.  Jacques  Rouché,  directeur  de  la  Grande  Revue,  dirigera 
l'hiver  prochain  le  Théâtre  des  Arts,  ce  qui  nous  promet  'une 
saison  exceptionnellement  intéressante.  Car  M.  Bouché  fera,  — 
faut-il  le  dire?  — ■  de  l'art,  et  non  du  commerce.  Pour  réagir 
contre  les  principes  des  décorateurs  actuels,  il  commandera  ses 
décors  à  des  artistes  tels  qu'Albert  Besnard,  Maurice  Denis. 
(Georges  Desvallières,  Georges  d'Espagnat,  etc.,  qui  tous  s'ingé- 
nieront à  modifier  et  à  améliorer  l'esthétique  de  la  décoration 
théâtrale.  M.  Durée,  artiste  de  talent  et  d'expérience,  sera  le  met- 
teur en  scène  de  ces  spectacles  d'art,  où  l'on  jouera  des  œuvres 
de  poètes  et  d'écrivains,  de  premier  ordre.  Il  est  question,  pour 
l'inauguration,  d'une  œuvre  inédite  due  à  un  auteur  universelle- 
ment célèbre...  .Mais  ne  soyons  pas  indiscret. 

C'est  l'œuvre  d'un  de  nos  compatriotes,  la  Conrjucle  d'A  thèncs, 
par  le  comte  Albert  du  Bois,  qu  inaugurera  la  saison  d'hiver  aii 
théâtre  Sarah-Bernhardt. 
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Le  Gil  Bias,  qui  poursuit  auprès  des  hommes  de  lettres,  et 
spécialement  des  auteurs  dramatiques,  son  enquèle  sur  leurs 
travaux  en  cours  et  sur  celles  de  leurs  œuvres  destinoes  à  voir 
prochainement  le  jour,  annonce  qu'une  comédie  de  .M.  Paul  Her- 
vieu,  le  Masculin,  sera  représenté  l'hiver  prochiiin  pu  le  suivant 
auThéâtre-Français,  dont  l'administration  a  accepté  également  une 
pièce  de  51.  Henry  Bernstein  intitulée  Après  moi;  que  l'Odéon 
représentera  dès  le  mois  d'octobre 7c  /ion/fw/'  de  M.  Albert  Gui- 
non;  que  le  Gymnase  jouera  Vlrrégulière  de  M.  Edmond  Sée, 
antcm'  des  Miettes  et  de  V Indiscret  ;  que  M.  Alfred  Gapus  achève 
pour  la  Porte-SaintMarlin  une  pièce  en  quatre  actes,  l'A  venturier; 
que  M.  André  Rivoire  destine  à  la  Comédie-Française  un  acte  en 
vers,  l'Oiselet, 

Il  y  a,  on  le  voit,  du  pairi  sur  les  planches  ! 

Parmi  les  livres  annoncés,  ciions  une  étude  sur  DostoV'uiskidc 
M.  André  Gide,  Greco  ou  le  Secret  de  Tolède,  par  M.  Maurice 
Barrés,  Un  monde  qui  finit  et  V Archiprctre  de  Ilitu,  deux  essais 
critiques  et  historiques  de  M.  Laureni  Tailhade. 

Pour  remplacer  Jules  Renard  à  l'Académie  Goncourt  on  parle 
de  MM.  Jean  Ajalbert,  Paul  Adam  et  Léon  Frapié,  entre  lesquels 
parait  se  circonscrire  la  lutte.  On  assure  que  M.  Paul  M  irgueritte 
a  l'intention  de  présenter  une  candidature  féminine,  mais  celle-ci 
n'aurait,  semble  t-il,  guère  de  chance  d'être  accueillie,  le  legs 
Goncouri  n'ayant  pas  prévu  le  cas. 

I,i>  Commissaire  Général  des  Beaux- Arts  à  l'Exposition  du 
Centenaire  de  la  République  Argentine,  I)""  R.  Ligonto,  nous  prie 
de  faire  savoir  aux  intéressés  que  seule  l'Exposition  internationale 
orgiinisée  sous  les  auspices  du  Gouvernement,  et  que  nous  avons 
annoncée,  a  un  caractère  officiel.  i..es  adhésions  sont  reçues 
exclusivement  au  Commissariat  général,  rue  Cangallo,  8*27,  à 
Buenos-Ayres,  et  dans  les  Légations  argentines  à  l'étranger,  ainsi 
qu'auprès  des  commissions  nommées  par  le  gouvernement  des 
Etals  adhérents  ou  par  celui  de  la  République  argentine.  On  peut, 
enfin,  s'adresser  à  Paris  à  M.  Ernest  de  la  Carcova,  avenue  de 
l'Opéra,  32.  , 

Statuomanie.  Du  Matin  : 

Victorien  Sardou  répétait  volontiers  :  «  Quelle  idée  d'avoir 
élevé  la  statue  de  Jules  Simon  place  de  la  Madeleine!...  C'est 
enlaidir  un  des  plus  jolis  endroits  de  Paris  !  »  Et  tout  le  monde 
était  de  son  avis.  C'est  pourquoi  sur  celte  môme  place  de  la 
3Iadeleine,  vis-à-vis  dé  la  statue  de  Jules  Simon,  s'élèvera  un  de 
ces  quatre  matins  celle  de  Victorien  Sardou. 

On  nous  promet  pour  bientôt  :  Puvis  de  Chavannes,  au  jardin 
de  l'Aima;  Beethoven,  auRanolagh;  le  docteur  Péan,  au  boule- 
vard de  Port-Royal;  Emile  Zola,  place  Dauphine;  Stendhal, 
square  Louvois;  M'"*deStaol,  boulevard  Malhesherbes;  Cabanel, 
au  parc  Monceau;  Arthur Ranc,  phice  des  Martyis;  Clovis  Hugues, 
aux  liuties-Chaumont,  et  Louise  Michel,  place  des  Abbesses  — 
parfaitement!  Il  est  même  question  d'une  statue  de  notre  regrette 
confrère  Homère,  pour  le  boulevard  Saint-Germain. 

Évidemment,  c'est  une  façon  de  repeupler  comme  une  autre, 
d'autant  plus  que  ces  hommes  et  ces  fominfis  do  bronze  font,  des 
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petits;  c'est  ainsi  qu'un  rejeton  du  Victor  Hugo  de  la  place  du 
même  nom  verra  prochainernent  le  jour  au  Palais-Royal.  Ceci 
,  nous  fera  deux  Victor  Hugo  â  Paris..  JUaintenant,  vous  me  direz 
qu'il  serait  beaucoup  moins  extraoïymnaim  de  voir  des  Hugo  de 
pied  sur  toutes  les  places  que  le /plus  ca)ché  elle  moindre  des 
bustes  de  Tariempion  qui  poussent^  parttîut  comme  des  champi- 
gnons. 

M""^  Henri  de  Régnier  (Gérard  d'Houville)  a  égrené'  dans  le 
Gaulois  un  joli  chapelet  de  souvenirs  à  propos  du  Trust  de 
M.  Paul  Adam.  Nous  en  détâchons  le  morceau  suivant  : 

«  Le  livre  débute  à  Los  Dados,  dans  l'ile  de  Cuba...  Je  ne  suis 
jamais  allée  dans  cette  île,  oii  mes  parents  sont  nés  et  que  je  vois 
dessiner,  sur  les  canes  et  le  bleu  peint  d(!s  mers,  sa  forme  pares- 
seusement incurvée  de  hamac.  C'est  ainsi  que,  dans  mes  rêves, 
l'ile  natale  se  balance,  mollement  suspendue  sur  un  vague 
azur  et  berçant  les  souvenirs  qui  m'ont  été  iransmis,  et  aussi  mes 
rêves. 

Sur  celle  ile,  j'ai  lu  de  vieux  livres,  des  lellres  de  M""'  Merlin 
ou  des  Mémoires  de  Moreau  dé,lonnès,  et  ces  livres  presque  dix- 
huitième,  très  proches  de  Paul  et  Virginie,  s'accordent  avec  les 
belles  choses  qui  m'ont  été  contées,  car,  si  loin,  on  ch;mgeait 
peu.  Avec  M.  Paul  Adam,j'arrive  dans  l'Ile  moderne,  dans  un 
coin  des  Antilles  telles  qu'ellessont  à  présen',  amcrimnisées  ;  on 
y  travaille,  on  y  creuse  les  monts,  on  y  fouille  le  sol  et,  parmi 
tous  les  fruits  de  l'ile  succulerite,  je  vois  les  inventeurs,  les  ingé- 
nieurs, les  héros  du  'Trust  y  faire  mûrir  les  fi'uits  éblouissants  et 
lumineux  de  l'électricité,  éteignant  les  feux  naturels  de  ces 
cocui/os  ou  vers-luisants  ailés,  que  les  jeunes  créoles  posent  quel- 
quefois, terrestres  étoiles,  dans  la  nuit  de  leurs  cheveux. 

Je  vois,  avec  Paul  Adjm,  la  Cuba  du  'Trust  ei  des  travaux  de 
Los  Dados  et  je  ne  la  reconnais  plus;  et  je  songe  aux  plantations 
(le  jadis,  sucreries  ou  cjifi'ières,  où  vivaient  mes  aïeules  d'une 
façon  |)resque  patriarcale  et  où.  parmi  leurs  nègres  heureux  et 
encore  soumis,  elles  cultivaient,  au  milieu  de  la  llore  exoti([ue, 
surabondante,  embaumée  et  merveilleuse,  dé  petites  tleurs  chères 
à  leur  cœur...  des  fleurs  de  France.  » 

SoUisier  :  ■    ' 

Tous  deux  furent  arrêiés.  Leur  culpobilitt'  n'ay;int  pu  être 
établie,  ils  furent  néanmoins  relaxés.       La  Liberté,  8  juillet. 
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=  Librairie  Nationale  G.  VAN  OEST  &  C-  ^^ 

icne  liljriirie  de  dét<i.ii,  située  72.  rue  de  la  Mon- 
tagne, à  Bruxelles.  Cette  librairie  est  ahondamnvnt 
pourvue  de  livres  en  toutes  langues  et  dans  tous 
les  domaines  et  ses  services  sauf  or/janisés  di'  /li^on 
à  poucoir-f()"rnir  rapidi'ini'uf  ('/''/<«/'<  /(>■  m<'illeures 
conditions  tons  l's  lii:re<  qu'où  rou.di'u.  hien  lui  (h'- 
mander. 


VILLÉGIATURE   incomp'O-ahh'mr.nt   ,;•  ■<i,,i,,):iiiil-"',lr 
/la  II  s  le  coin  le  plux  joli,  le  /iIhx  ^ain,  le  plui  jiirtnenl  'le  'a  liel  ilrjue  : 
HOUFFAL.IZE,   Hôtel   des  Postes  et   du  Luxembourg. 
Iiisiallatio'i     pittorosniie   et    iMiilbi'lalile.    juli   jardin.    !a\v-toiiai.s, 
U'rani.le.s  s;illes  île  réuîiioii,  ruisiiu'  ilos  plu'î  sniu-p.t'.'s. 

lloiirt'aliza  peut  répondre  aux  exJL^'t'iicos  arlisli([uc.s  «H  mon  laines. 
L?  prinlemiis  et  raulomne  y  roniiissont  îles  p.;>iiitreà  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  iny.slérieuscs  vallje^,  eniiis  [).ir  la  inaiesté  tics 
gi-ands  Irorizous  aux  l>elle3  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  reiicoiilro  une  société  ciioisie  qui 
contribue  à  rendre  agréalile  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjonf  de  plus  de  huit.  Joui:-!  depuis  6  feidvs 
et  (j  fr.  iif)  p((r  Jour. 
.    Arrangements  /nensuels  en  dehors  de  la  saison.  '     .. 


Maison  Félix  MOMMEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :    37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 
Xéléptione     19^X 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'LOl'IS '1904       . 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Fabriqu e  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt?OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadre  de   tous   slyles    et  d'après  dessin  pour  tableovx 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  -  Prix  modérés 

L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d«'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Direcleur-Fondaliur  :  Armand  DAYOT. 
Se(  rétairfi  :  Francis  de  A  iomandkk. 

Abonnement.  -  France:  20  francs;  Étranyer  :  25  francs. 
Le  ni'mero  :  Fronce,  1  fr.  75;  Étranf/er,  2  fr.  25. 

Direction  et  Administrath)N  : 
23,  Quai  Voltaire,    —    PARIS 


JWEt^CUlîE  DE  FRANCE 

26,  RUE  DE  GONDE,  PARIS 
Parait,    le   i^r   et    le  i5    de   chaque  mois  et  forme    dans  l'année 

sien  volumes 

Littérature.  Poésie.  Théâtre.  Musique.  Peinture 

Sculpture.  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie,  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numéro:  Fran.  e,  1   fr.  25;  élranger.  1  fr    50 
Abottneneiit  annuel  :   France.  25  francs;  étranger,  30  francs. 


DKMANhEII  CHKZ   'lOLS  IFS  l'AI'FTII.IuS 

L  Encre  à  écnre  indélébile 

BLUE  BLACK  Van  LoeyNoury 

SI  fHUKlHK  A   TOITKS  LES  A I  T  H  ES  M  A  |{  g  L  KS 

Fernand  Lauweryns 

ÉDITEUR    DE    MUSIQUE 

38,   rue   du   Treurenberg,  Bruxelles. 

~  TÉLÉPHONE      9782     ~    : 


LIBRAIRIE  D'ESTHÉTIQUE  MISICAIE 

ABONNEMENT 

PIANOS  -  HARMONIUMS  -  LUTHOIE  D'ART 

METRONOMES  -  CORÛES  JUSTES 


Editions  de  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Des  conférences  faites  à  La  Libre  Esthétique  et  publiées  à 
très  petit  nombre  il  reste  ([iielques  exemplaires  qui  seront 
envoyés  franco  à  ceux  qui  en  adresseront  la  demande  à  la 
Direction.  27,  rue  du  Berger,  Bruxelles.  Joindre  le  montant 
en  un  manilat  ou  en,  timbres-poste. 

François  André.  —  Paroles  pour  les  Lettres  belges 

d'aujoui  d'hui  (1899,. 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  vélin,  1  fr.  50. 

Maurick  Bkal'uoi  rg.  -    Du  Grotesque  et  du  Tragique 

a  notre  époque  (1901).  —  Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

Thomas  Braun.  —  Les  Poètes  simples  (1900). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  Anglais  antique,  1  fr.  50. 

Jean  DoMiMQi  K.  —  De  la  Tradition  et  re  l'Indépendance 

(1903..-    Prix  :  sur  Hollande,  2  fr    50. 

Andrk  Fontainas.  ~  Le  Frisson  des  Iles  (1902). 

Prix  :  sur  Hollande,'  2  fr. 

Andrk  Gide.  —  De  l'Influence  en  littérature  (1900). 

Prix  :  sur  Hollande,  3  fr. 

Edmond  Joi.y.  -^  L'Art,  lAmoi  r,  la  Mystique  (1901). 

Prix:  sur  Hollande,  2  fr.;..sur  Anglais  antique,  1  fr.  50 

Francis  de  Miomandrk.  -    Claudel  et  buarès  (1907).' 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  vélin,  1  fr.  50. 
André  Mitikhard.  -    Le  Classique  de  demain  (1902). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  hi). 

Ciiari.es  Morice.  —  Le  Christ  de  C^irrière  (1899)  avec 

une  eau-forte  originale  d'Eugèlie  Carrière. 

Prix  :  sur  Hollande,  3  fr.  50:  sur  yélin.  2  fr.  50. 

Er<iKNE  RoiART.  —  L'Artiste  et  la  Société  il902). 

Prix  :  sur  vélin,  2  Ir. 

A.  Gii.iiEHT  DE  Voisins  —  Le  Jardin,  le  Faune  et  le  Poète 

,19(3,.  —  Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

Édition  de  L'ART  MODERNE 

Jean  Dominiqi  k.  —  L'In^age  et  llmagination. 

Prix  :  sur  Anglais  aiili(jue,  2  fr. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,  PUÉ  DE  LA  WONTAGNE  (Entresol) 


Éditions    d'Art.  Cl-luvrcs    de    J.    Barbey    d'Ai'revili.y, 

Mallarmé,    Maeterlinck,   Verhaerkn,  \  jlliers   de  ,  l'Isi.e- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes 

tS'I.\MII-.S  ANCIEMM'.S,  F AUX-FOHTKS  et  I'KSSINS  de  F.  ROI'S 

Con  mission,  Achat.  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


LE    GUIDE   ROSE 

IMilCATtlR  ILLL'sTRr. 

Indispensable  aux  vititeursde  l'Exposition  de  Bruxelles 
et  aux  touristes  en  Belgique. 

3C0  pat;*'.',  Mi)  illusiiaiions,  21  canes  et  plan.s  de  l'E.xposition 
de  Bnixelle?  (en  oculeurs,  grand  foi  mat).  Prix  :  40  centimes 
Editeur  :  GOUTS,  "1,  place  dfe  la  Bourse,  niuxclles. 


linixeKcK.  —  In,).  V<-  ftict.jjoiu,  32.  ruKle  1  lucu.s 


Trentième  année. 


N«  30. 


24  Juillet  1910. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  3'^,   BRUXELLES 
ABOiNNEMENT  :  BELGIQUE,  lU  ERANGS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMERO,  '2.^  CENTL\Ii:S 


SOMMAIRE 

■.■-■■■■■'  .     ^  /■■■■■■ 

Manet  (Théodore  Dubet).  —  Romanciers  et  Conteurs  belges 
(Francis  de  Miomandrk).  —  A  l'Exposition  de  l'Art  belge  au 
xvii»  siècle  (Ch,  V.).  —  Au  Cercle  Artistique  :  Exj.osition  de  la 
gravure  originale  en  noir  (F.  H).  —  L'Art  à  Paris  (Louis  Vaux- 
cELLE.s).  —  Les  Maîtres  de  l'Art  :  Benozzo  Gozzoli.  . —  ConcQurs 
interoalional.  —  Ecole  de  musique  el  de  déclamation  d'Ixelles.  — 
Institut  des  Hautes  Études  musicales  et  dramatiques  d'Ixelles.  — 
Bibliographie  :  Le  Guide  Rose  (0.  M.).  —  Chronique  judiciaire  des 
Arts  :  Refus  de  rôle.  —  Petite  Chronique. 


MANET 

Les  Jiommes  qiti  ont  mic  grandeur  propre,  (|ui  soiil 
doués  de  la  })iiissaiK'e  créatrice  et  possèdent  une  origi- 
nalité (pii  les  singularise,  sont  indépendants  de  leur 
temps  et  de  leur  milieu.  Ils  existxmt  par  eux-mêmes, 
l)0ur  toujours.  Ils  peuvent  être  d'abord  dénigrés,  soumis 
aux  jugements  les  plusdéfavorables,  longtem[)S  prônés 
ou  attaqués  de  i)arti  pris,  ils  subsistent,  l(>s  yeux  conti- 
nuent à  se  tenir  stir  eux,  et,  à  la  fin,  ime  sorte  de; 
consentement  a  fixé  la  nature  «le  leur  supériorité  et  le 
gen.re  do  leur  mérite.  Leur  grandeiu'  n'est  plus  en 
question.  Cependant,  même  alors,  leur  renommée  pourra 
subir  des  lliictualions,  l'attention  sur  eux  pourra 
grandir  oti  diminuer,  selon  que  huir  caractère  viendra 
répondre  ou  non  aux  états  de  l'opinion  ou  aux  change- 
ments de  goût  qui  pourront  se  produire  dans  l'avenir. 
Car-  c'est  là  le  privilège  des  œuvres  vraiment  neuves  et 
originales,  ayant  leur  racine  dans  la  vie,  «lue,  multiples 
comme  la  vie,  elles  peuvent  correspondre  à  des  manières 


de  voir  (ît  de  sentir  app<!lécs  à  sin-venir  dans  les  lieux 
les  pltis  divers,  iongtem})s  même  après  ({u'elles  ont,ét('' 
produites. 

Ces  réilexions  ne  sont  pas  absolument  neuves,  l'n 
érudit  pourrait  même  prétendre  qu(>  je  les  ai  empruntées 
à  Schopenhatier.  Mais,  sans  être  neuves,  elles  s'nppli- 
quent  si  bien  au  cas  de  Manet  qtieje  n'ai  pu  m'atistenir 
de  les  introduire  i(:i. 

Manet  a  été  attaqué  et  conspué  à  son  apparition 
comme  aiictin  peintre  ne  l'avait  enc<)re  été.  Au  Salon 
des  refusés,  en  ISO;;,  le  Dpjvuner  sif)'  VlierJii'.  au 
Salon  de  18G5  Vahjtnpid  lui  ont  valu  la  réi)iitation 
d'un  l'évolutionnaii'e  venant  rompre  avec  toutes  les 
régies  observées  en  peinture;  Ce  qiie  l'on  appelait  alors 
«  le  grand  art»,  la  forme  qui  seule  passait  pour  ('levée, 
avait  pris  un  caractère  conventionnel.  Une  tradition 
née  d'emprunts  faits  a  la  renaissanc(>  italienne  et  à 
.  l'antiqite  tel  ([u'on  se  l'imaginait  iv'gnait  dominatrice. 
Les  (iMivres  de  l'art  ainsi  compris  oll'raienl  un  coté  arti- 
ficiel, mais  ayant  si  Itien  jtris  les  yeux  (pi'on  le  tenait 
comme  s'iinj)Osant  à  toutes  b's  manifestations  plastiques 
pour  (pi'elles  fussent  réellement  artisliqties.  L'art  était 
ainsi  considéré  comme  d(^vant  se  placer  au-dessus  dtMa 
vie  et  en  dehors  de  la  réalité,  jugée  vulgaire. 

Manet,  rebelle  à  la  itadition.  veriait  se  plonger  dans 
la  vie  et  mettre  sous  les  y(Mix  des  formes  prises  à 
l'observation  du  mond(>  réel.  L'hostilité,  l'animadver- 
sion  qu'il  souleva  dans  le  public,  chez  les  artistes,  les 
hommes  de  h^ttres,  les  hommes  réputés  connaissetirs, 
fut  d'abqrd  générale,  absolue.  Mais,  comme  tout  art 
simtère,  ayant  ses  racines  dans  la  vie,  est  destiné  à 


%^ 
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s'ouvrir  sa  voie,  Manet  trouva,  après  un  certain  temps, 
de  l'appui.  Il  recruta  un  défenseur  qui  à  lui  seul  valait 
une  armée,  Zola;  il  vit  venir  vers  lui  déjeunes  peintres, 
ceux  qu'on  a  appelés  les  impressionnistes.  Et  sa  manière, 
qui  n'était  d'abord  apparue  que  comme  excentrique, 
par  les  conquêtes  qu'elle  a  faites  et  l'extension  qu'elle  a 
l^i^ise  est  devenue  le  fondement  même  d'une  école  qui  a 
influencé  l'art  français  en  entier.  De  son  apparition 
en  18t)l  au  moment  où  nous  sommes  parvenus,  1910, 
la  force  qui  s'était  manifestée  en  Manet,  restant 
immualjle  sous  les  regards  changeants,  a  donc  fini  par 
être  pleinement  reconnue  et  par  exercer  son  action  en 
France,  le  pays  d'origine. 

Mais  Manet  et  Son  art  ont  dépassé  les  limites  de  la 
France.  Ils  y  ont  fait  des  con(iuêtes  au  dehors.  En  y 
devenant,  comme  en  France,  occasion  de  bataille,  ils  y 
ont  été  jugés  d'une  manière  propre  et  y  ont  été  vus 
sous  un  jour  qu'on  ne  soupçonnait  pas  au  pays  d'ori- 
gine. Et  ainsi  se  vérifie  à  propos  de  Manet  notre 
remarque  du  début  :  que  les  (cuvres  neuves  et  originales 
sont  appelées  à  captiver  l'attention  dans  les  lieux  les 
plus  divers  lorsqu'elles  viendront  à  correspon-di^e  à  des 
modes  do  sentir  ou  à  des  formes  de  pensée  qui,  au 
cours  du  t€mi)s,  pourront  sy  produire. 

Manet  occupe  aujourd'hui  en  Allemagne  une  plus 
haute  place  dans  l'opinion  générale  que  celle  qu'il  a 
pu  conquérir  en  France.  II  a  exercé  en  Allemagne  sur 
l'art  de  la  peinture  une  action  puissante.  Toute  une 
école  s'est  mise  après  hii  à  peindre  en  tons  clairs,  direc- 
tement devant  la  nature.  Toute  une  école  s'est  formée 
en  Allemagne  comme  en  France  qui,  ayant  rompu  avec 
les  formules  d'une  tradition  surannée,  s'est  ra[)prochée 
do  la  nature  pour  en  l'endre  les  aspects  d'une  manière 
nt'uve.  Mais  c'est  comme  éminemment  françaises, 
comme  se  reliant  aux  formes  de  l'art  qui  dans  le  passé 
peuvent  être  considérées  comme  essentiellement  fran- 
çaises, que  les  œuvres  de  Manet  ont'été  surtout  appré- 
ciées en  Allemagne.  C'est  par  ces  côtés  de  caractère 
que,  sortant  du  cercle  spécial  des  artistes  qui  y  trou- 
vaient un  exemple/ et  un  point  d(^  départ,  elles  ont  fait 
ou  sont  en  voie  de  faire  la  con  [uéte  du  grand  public. 

A  son  début,  Manet  avait  été  considéré,  en  France, 
comme  une  sorte  de  barbare  venant  renier  les  traditions 
du  gi-and  ai't  français,  orgueil  de  la  nation.  11  était 
ainsi  apparu  comme  un  mauvais  patriote,  contempteur 
de  la  gloire  commune.  Et  voilà  que  les  Allemands,  au 
conti-aire,  Tonl  exalté  comme  l'eproduisant  les  particu- 
larités qui  constituent  l'excellence  de  l'art  français.  On 
imaginerait  iliflicilement  qu'un  artiste  ait  pu  suggérer 
des  jugements  aussi  opposés. 

Ce  sont  les  Allemands  qui  les  premiers  ont  vu  juste 
et  qui,  en  voyant  juste,  ont  les  premiers  mis  à  sa  place 
réelle  l'art  de  Manet.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  du 
reste  qu'ils  voyaierït    juste  dans    l'art  français.   Ils 


l'avaient  déjà  fait  au  XVIIP  siècle  avec  Watteau.  Ils 
avaient  su  reconnaître  en  lui  l'artiste,  essentiellement 
français,  qui  exprimait  le  mieux  l'esprit  et  le  goiit 
français.  Ils  s'étaient  alors  rendus  possesseurs  de  ses 
œuvres,  comme  ils  font  maintenant  de  celles  de  Manet. 

M.  Meier-Graefe  a  écrit  un  article,  dans  la  Gazette 
de  Francfort,  sur  \ Exécution  de  V Empereur  Maxi- 
milien  de  Manet,  maintenant  au  Musée  de  Mannheim. 
Il  dit  des  figures  mises  dans  le  tableau  comme  repré- 
sentant des  soldats,  mexicains  :  «  On  voit  tout  de  suite 
que  ce  sont  des  Français.  »  La  critique  allemande, 
parlant  des  œuvres  de  Manet,  revient  toujours  à  ce 
jugement  que  leur  trait  caractéristique  est  d'être  essen- 
tiellement françaises.  En  effet,  pour  VKxécution  de 
V  Empereur  Maximilien  en  particulier,  Manet,  pei- 
gnant à  Paris,  privé  de  réels  Mexicains,  a  dû  faire 
l'emprunt  à  un  régiment  français  d'une  escouade  de 
soldats.  Et  avec  sa  manière  de  serrer  la  vie  d'aussi 
près  que  possible,  il  n'a  pu  s'empêcher  de  laisser  à  ceux 
qu'il  peignait,  quoiqu'il  vouliit  représenter  des  Mexi- 
cains,'leur  réelle  tournure  de  Français. 

On  peut  dire  la  même  chose  devant  chacune  de  ses 
œuvres,  car,  peignant  des  types  français,  avec  son 
système  de  se  tenir  à  la  nature,  il  ne  pouvait  manquer 
de  les  rendre  avec  vérité.  Il  fallait  que  le  jugement  eût 
été  perverti  par  les  formes  conventionnelles  d'une 
longue  tradition,  pour  que  la  physionomie  si  française 
de  l'œuvre  de  Manet  pût  être  méconnue  comme  elle  l'a 
été  au  pays  d'origine,  tellement  que  la  juste  appréciation 
s'en  est  d'abord  formée  dans  un  pays  étranger. 


Il  est  vrai  que,  dans  un  Cas  comme  celui  qui  nous 
occupe,  le  milieu  joue  un  grand  rôle,  par  le  contraste 
qu'il  établit  entre  les  œuvres  et  h^s  entours.  Une  réunion 
de  peintures  françaises  voit  son  caractère  national 
s'accentuer  en  Allemagne.  Ce  qui  pouvait  en  France 
n'apparaître  que  vaguement,  y  devient  l'évidence,  si  on 
visite  à  Potsdam  les  salles  du  château  où  se  trouvent 
les  œuvres  de  Watteau  et  des  autres  maîtres  du 
XVI II"  siècle,  leur  caractère  essentiellement  français 
éclate  à  première  vue.  On  arrive  devant  elles  les  yeux 
pleins  des  formes  du  milieu  allemand,  on  s'est  accou- 
tumé, sans  s'en  rendre  compte,  à  l'allure  et  à  la  muscu- 
lature particulière  des  gens  qui  se  meuvent  autour  de 
soi  et,  en  se  tenant  devant  des  œuvres  qui  représentent 
les  formes  d'un  autre  peuple,  on  est  saisi  par  le  contraste 
([u'elles  présentent  (;t  éclairé  au  premier  coup  d'œil  sur 
leur  exacte  nature. 

Celte  expérience  ([u'on  peut  faire  à  Potsdam  avec  les 
tableaux  de  Watteau,  on  va  pouvoir  la  faire  dans  tous 
les  musées  d'Allemagne  avec  ceux  de  Manet  et  des 
impressionnistes.  On  peut  dire  littéralement  que  les 
musées  or.  les  collections  particulières  s'en  remplissent. 
La  Galerie  nationale  de  Berlin  a  commencé  et  mainte- 
nant son  exemphi  est  suivi  partout  ailleurs.  Les  œuvres 


de  la  dernière  grande  manifestation  de  l'art  français 
sont  en  voie  dépasser  aux  États-Unis  et  en  Allemagne. 
Il  se  trouve  encore  heureusement  parmi  nous  quelques 
collectionneurs  émérites  qui  ont  su  en  retenir,  un 
ensemble.  Sans  eux  nous  eussions  été  contraints,  dans 
quelques  années,  de  voyager  au  loin  pour  connaître  à 
fond  notre  école  moderne  do  peinture. 

Théodore  Duret 


Romanciers  et  Conteurs  belges. 

J'ai  quelquefois  reçu  des  lettres  où  l'on  me  faisait  le  reproche 
de  ne  pas  assez  m'occuper  de  la  littérature  belge  et  de  réserver 
toute  ma  préférence  aux  ouvrages  venant  de  Paris.  Je  tiens  à  me 
justifier  en  une  fois.  C'est  d'ailleurs  un  malentendu. 

A  vrai  dire,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  une  littérature  belge  et 
une  française.  Mais  il  y  a  une  littérature  d'expression  française 
dont  deux  provinces  fort  importantes  sont  la  Suisse  et  la  Bel- 
gique. Ils  se  trouvent  que  ces  deux  provinces-là  constituent  des 
États  autonomes.  Question  de  politique,  et  qui  ne  me  regarde  pas. 
Littérairement,  tout  écrit  d'expression  française  relève  de  la  cri- 
tique française. 

Notez  que  l'on  brouille  tout  si  l'on  se  met  à  introduire  dans  ces 
questions  la  moindre  parcelle  d'amour-propre  patriotique.  Pour 
moi,  je  persiste  à  considérer  du  même  regard  les  œuvres  belges 
que  les  œuvres  normandes  ou  provençales.  C'est  toujours  de  la 
littérature  française. 

Le  malentendu  est  venu  de  ceci  :  qu'il  se  publie  beaucoup  plus 
de  livres  en  France  qu'en  Belgique.  Affaire  de  population.  Il  y  a 
à  peu  près  sept  fois  plus  d'habitants  en  France  qu'en  Belgique, 
donc  sept  fois  plus  d'écrivains,  donc  en  moyenne  sept  fois  plus 
de  livres.  Sur  huit  livres  qui  me  parviennent,  il  y  en  a  donc  sept 
de  français.  Je  ne  puis  pourtant  pas  changer  cela,  ni,  par  flagor- 
nerie, trouver  l'unique  livre  belge  supérieur  aux  sept  françai?. 
Non.  Ils  se  valent. 

D'ailleurs  (et  ici  je  rentre  dans  la  critique  littéraire  générale),  je 
trouve  que,  sauf  des  nuances  d'observation  régionale  précieuses 
par  leur  pittoresque  mais  d'une  importance  assez  faible  au  demeu- 
rant, les  mêmes  tendances  philosophiques,  les  mêmes  manières  de 
voir  et  de  sentir,  le  même  ton,  les  mêmes  procédés  caractérisent 
les  deux  littératures  et,  en  définitive,  n'ent  font  qu'une.  L'échange 
est  continuel,  l'équilibre  absolu. 

Des  deux  côtés  de  la  frontière,  on  trouve  des  gens  de  grand 
talent  et  d'esprit  supérieur,  des  poètes  d'images  vives  et  de 
rythmes  neufs,  des  hommes  de  second  plan  et  une  multitude 
amorphe  de  suiveurs  et  de  reflets.  C'est  la  loi,  et  l'on  aurait  tort  de 
vs'en  étonner. 

On  ne  saurait  nier  qu'il  y  a  ou,  ces  dernières  années,  un  magni- 
fique réveil  de  la  littérature  belge,  mais  je  constate  une  résurrec- 
tion pareille  à  peu  près  dans  toute  l'Europe,  et  notamment  en 
France,  en  Italie,  en  Espagne,  dans  les  pays  slaves,  et,  remar- 
quons-le, avec  des  caractères  très  semblables,  absolument  comme 
si  l'Europe  allait  devenir  bientôt  une  sorte  de  pays  unique,  pos- 
sédant la  même  métaphysique,  les  mêmes  arts,  les  mêmes  réac- 
tions devant  la  vie. 

Nous  allons,  c'est  certain,  vers  cette  fusion  internationale  au 
point  de  vue  esthétique.  On  conviendra  aisément  que,  en  face  de 


considérations  de  cet  ordre,  il  est  bien  peu  intéressant  de  savoir 
si  le  dernier  3.50  de  M.  Lacomblez  est  plus  curieux  que  le  der- 
nier de  M.  Fasquelle.  Pour  moi,  je  ne  m'aperçois  de  la  natio- 
nalité d'un  livre  qu'en  regardant  le  nom  de  l'éditeur,  mais  après 
l'avoir  lu.  ^^ 

Ainsi  le  recueil  de  contes  delil.  Georges  Rency  :  Frissons  de 
vie  (I).  Ce  sont  des  pages  excellentes,  de  la  meilleure  tiiaUition 
française  :  ordre,  méthode,  clarté,  gradation  dans  l'émotion, 
observation  fine  et  juste;  un  peu  d'esprit  et  surtout  beaucoup  de 
mesure. 

Certaines  de  ces  petites  nouvelles,  comme  le  Co'/  de  l'Août, 
faisant  allusion  à  une  coutume  locale,  portent  certes  la  marque 
d'une  province.  Mais  les  autres  sont  purement  des  éludes  d'âme, 
et  on  les  imagine  très  bien  se  développant  au  milieu  de  décors 
tout  autres.  Le  Héros  pourrait  aussi  bien  revenir  en  France  du 
Soudan,  en  Allemagne  du  Cameroun,  en  Italie  de  l'Erythrée.  11  se 
heurterait,  dans  sa  petite  ville,  à  la  même  provinciale  incomjiré- 
hension.  Le  Clerc  et  le  Curé,  n'est-ce  pas  l'éternel  petit  drame, 
atroce  et  ridicule,  des  passions  religieuses  dans  les  villages?  El 
Premier  Ambur  :  quelle  délicieuse  et  lamentable  idylle!  Ce 
conte-là,  du  reste,  est  de  premier  ordre.  M.  Georges  Rency  y  a 
réalisé  une  chose  parfaite,  de  proportions  absolument  justes,  d'une 
noble  et  fine  émotion  humaine. 

Même  réflexion  à  propos  de  M.  Max  Deauville.  J'ai  dit  ici 
même,  il  y  a  quelques  mois,  le  plaisir  que  m'avait  procuré  la 
lecture  de  son  roman  Le  Fils  de  ma  femme.  L'Amour  dans  ks 
ruines  (2)  est  également  un  livre  d'une  délicatesse  psychologique 
très  ratfinée.  C'est  un  roman  par  lettres,  racontant  la  petite  aven- 
ture sentimeiltale  d'une  femme  qui,  occupée  d'un  autre  amour, 
ne  se  donne  pas,  et  d'un  homme  qui,  n'osant  la  prendre  nimême 
la  poursuivre,  se  contente  d'être  son  ami,  s'y  résigne...  L'amou- 
reux n'apprend  que  vers  la  fin  que  la  dame  a  un  autre  amour. 
Ce  n'esi  rien,  et  c'est  très  touchant.  Et  puis  c'est  dit  avec  infini- 
ment de  légèreté,  de  mélancolie,  de  grâce,  de  féminité. 

Je  cite  ce  joli  passage  entre  cent  : 

«  Voyez-vous,  on  ne  devrait  jamais  passer  la  barrière.  Tant  qu'on 
reste  les  uns  pour  les  autres  les  figurants  d'une  grande  féerie,  tout  est 
charmant  et  joyeux.  On  fait  partie  d'un  ensemble,  on  se  sourit,  on  se 
complimente,  on  se  rend  la  vie  agréable  et  facile  par  mille  attentions. 
C'est  une  pièce  que  l'on  joue.  La  scène  est  illuminée,  pimpante,  faite 
de  feuillages  factices  et  de  décors  truqués.  On  ne  devrait  jamais  entrer 
dans  les  Coulisses. 

Ah  !  les  Japonais  avaient  raison,  du  moins  les  vieux  samouraïs  non 
encore  abâtardis  par  notre  civilisation  démoralisatrice.  Rien  n'est 
beau  comme  le  silence.  Il  faut,  avec  d'adorables  agonies  intimes,  sup- 
porter ses  misères  en  souriant  pour  ne  pas  importuner  les  autres  II 
faut^'envisager  la  vie  qu'en  migaardes  politesses,  en  prévenances,  en 
attentions,  et,  dès  qu'une  de  ces  laideurs  essaie  de  nous  atteindre,  se 
retirer  vers  le  nuage  silencieux  des  ancêtres,  reprendre  une  existence 
plus  tranquille  parmi  la  verdure  délicieuse  des  collines  sombres  et  les 
pruniers  couverts  de  rose.  Cela,  c'est  ce  qu'il  y  a  d'un  côté  de  la  bar- 
rière, c'est  le  vieux  Japon,  c'est  l'ancienne  cour  des  rois  de  France; 
de  l'autre  côté  se  trouve  la  tristesse  bide,  matérielle,  qui  se  mêle 
trop  à  nos  corps,  que  rien  ne  poétise,  qui  a  ses  envolées  tragiques, 
ses  joies  cruelles  et  violentes,  ses  ressauts  d'agonie  et  surtout  ses  dé- 
sespoirs sans  fin.  » 

(1)  Georges  Rency  :  Frissons  de  i-ie,  Bruxelles,  Oscar  Lam- 
berty. 

(2)  Max  Deauville  ;  L'Amour  datis  les  rtiines,  roman.  Bruxelles, 
Oscar  Lamberly.  . 
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Même  léflexion  enliji  \)om-  Un  Jacobin  de  Van  G  VIII  (1),  par 
M.  Prosper-Henri  Devos.  C'est  une,  étude  tout  à  fait  générale,  et 
très  poussée,  d'un  caniclère  d'homme  :  du  Jacobin.  Quelques 
mpropriétés  d'expression,  quelques  maladresses  de  style  ne  suf- 
fisent pas  à  ar/'éter  le  large  raouvenjent  qui  mène  ce  livre  ardent 
et  intense  à  sa  conclusion.  Le  conflit  de  l'amour  et  de  l'austérité 
dans  l'âme  de  ce  jeune  iiorame  sectaire  est  admirablement  décrit 
et  suivi  dans  .tous  ses  sursauts.  Mais,  je  le  répèce,  le  décor  seul 
est  bruxellois.  Gela  se  passerait  aussi  bien  à  Lyon,  à  Paris. 

Si  doncj'iii  pris  aujourd'hui  trois  livres  belges  de  tendances 
et  d'esprit  aussi  divor?,  et  que  j'y  ai  trouvé  des  (pialités  qui  pas- 
sent pour  essentiellement  françaises,  je  puis  continuer  à  apprécier 
ensemble,  et  sans  plus  m'occuper  de  leur  estampille,  les  livres 
qui  viennent  de  Bruxelles  ou  de  Paris,  de  Bruges  ou  de  Marseille, 
de  Gand  ou  de  Lyon.  Je  n'y  ai  jamais  vu  jusqu'ici  de  grandes  dif- 


férences. 


FlUNGIS    DE    MiOMANDRE 


A  l'Exposition 
de  l'Art  belge  au  XVIF  siècle. 

Deuxième  séance  de  musique  ancienne  organisée  par 
la  Section  belgre  (groupe  de  Bruxelles)  de  la  Société 
Internationale  de  musique. 

Le  deuxième  concert  organisé  par  M.M.  Itéon  et  Closson  a  été 
plus  inléressiint  encore  que  le  premier.  On  y  a  exécuté,  en  fait  de 
musique  instrumentale,  des  sonates.  d'Attilio  Ariosti  et  dé 
.).-B.  Lœillet,  une  suite  de  Marais  et  de.s  pièces  d'orgue  de  Byrd, 
liaquin  et  J.-.S.  Bach,.  Ces  derniers  furent  joués  à  ravir  par 
M""Tin\  Béon,  qui,  d'autre  part,  tenait  la  |)artie  de  clavecin  dans 
les  œuvres  de  musique  de  chambre  citées  plus  haut.  Prenaient 
également  part  à  l'exécution  de  celles-ci  :  MM.  Van  ilout  (viole 
d'amour)  et  Gaillard  (violoncelle  remplaçant  la  viole  degambe). 
Inlerprétations  pleines  d'ampleur,  de  charme  et  de  style;  belles 
réalisations  de  basses  chiffic-es  par  M.  Béon,  dans  la  sonate  à  trois 
(le  Lieiliet  et  dans  la  Suite  de  M:irais.  Le  public  a  particulière- 
ment goûté  le  sentiment  .-évère  et  profond  de  cette  admirable 
cumpo.^iiion,  digne  à  tous  j(\.,'ards  du  grand  Gouperin.  " 

In  groupe  de  chanteur^,  de  VUnion  arliatique  d".  Bruxelles 
prenait  part  à  la  sé;irice,  .'^ous  la  direction  compétente  et  auto- 
risée de  M.  Henri  Cupay  :  il  chanta  d'une  manière  tout  à  fait 
digne  d'éloges  quelques  œuvres  polyphoniques  a  c«//e;/«  fort  bien 
choisies  «lu  xvii''  siècle  et  d-;  la  seconde  moitié  du  wi*  :  les  déli- 
cieuses yendangcs  de  Roland  de  Lassus;  des  pièces  ravissantes 
de  Waelrant;  d'admirables  hymnes  de  Philippus  de  Monte,  et  le 
prodigieux  chœur  final  de  la  Passion  selon  saint  Mathieu  de 
Schutz.  Ch.  V. 


AU  CERCLE  ARTISTIQUE 

Exposition  de  la  gravure  originale  en  noir. 

Par  cette  exposition  très  variée,  où  les  planches  intéressantes 
ne  manquent  pas,  on  peut  se  rendre  compte  des  ressources  infi- 
nies que  présente  l'eau-forte,  art  propice  à  l'inspiration,  en  ce  sens 
qu'elle  peut  s'y  déployer  librement,  avec  toute  la  fantaisie  ({u'elle 

(1)  Frosi'ER-Henri  Dkvos  :  (In  Jacobin  de  l'an  CVIII .  Bruxelles, 
AssociMion  des  K:rivuins  belges  (Dechenne  et  G'«'). 


comporte;  la  part  d'imprévu  y  est  déconcertante,  et  les  plus 
habiles  manieurs  de  burin  y  découvrent  sans  cesse  des  effets 
qu'ils  n'avaient  pu  prévoir,  et  qu'ils  doivent  au  hasard  de  recon- 
naître. Certains  artistes  ne  se  sont  nulle  part  révélés  meilleurs 
peintres  que  dans  les  eaux-fortes  qu'ils  ont  gravées.  C'est  pur 
l'eau-forte  surtout  que  se  trahit  le  don  du  peintre.  Aussi  tous  les 
efforts  des  graveurs  de  nos  jours  sont  dirigés  vers  cet  objectif  : 
faire  tableau,  donner  en  raccourci,  concentrée,  suggérée,  l'im- 
pression de  la  couleur,  de  la  lumière,  de  toutes  les  chatoyances 
de  l'atmosphère.  Quelques  peintres,  comme  Albert  Baertsoen.  ont 
fourni  des  preuves  frappantes  de  cette  aptitude  de  l'eau-forte  à 
faire  deviner  lé  coloris,  à  le  pousser  noêrae,  si  l'on  peut  dire,  si 
loin  que  la  superposition  de  teintes  y  serait  inutile,  et  même  nui- 
sible. 

Parmi  cet  ensemble  très  curieux,  il  est  intéressant  de  suivre 
les  efforts  les  plus  opposés;  les  chemins  s'écartent  en  tous 
sens,  en  méandres  pleins  de  surprises.  C'est  par  une  extrême 
légèreté  de  touche,  à  peine  quelques  fines  et  glissantes  notations, 
que  M.  T. -François  Simon  arrive  à  donner  des  pages  où  la 
lumière  abonde,  où  tous  les  rapports  s'harmonisent  parfaitement, 
des  pages,  en  deux  mots,  à  la  fois  solides  et  très  ondoyantes  de 
coul.eur.  M.  Baertsoen,  au  contraire,  est  véhément  et  parfois  tour- 
menté; ses  eaux-fortes  n'en  sont  pas  moins  lumineuses,  baignées 
de  chaude  atmosphère. 

L'un  procède  par  contrastes  violents,  tel  M.  G.-L.  Bruyer  dans 
ses  aquatines  romantiques;  l'autre,  comme  M  J.-J.  Gabriel, 
effleure  à  peine  la  plaque  de  cuivre,  semble  la  griffer  avec  des 
pointes  d'aiguilles,  pour  donner  à  ses  remarquables  vues  de 
Venise  quelque  chose  de  vaporeux  et  d'irréel.  Plusieurs,  avec 
les  moyens  les  plus  opposés,  aboutissent  à  des  résultats  presque 
identiques,  tant  est  souple  le  procédé. 

Dans  la  note  fantastique,  les  imaginations  foHes  de  M.  Gayac 
sont  fort  curieuses;  après  Goya  et  Ropç,  elles  expriment  encore 
quelque  chose  d'inédit.  La  figure  prend  peu  de  place  dans  cette 
exposition.  Il  y  a  cependant  là  quelques  études  d'un  grand  inté- 
rêt. Je  ne  citerai  que  le  portrait  d'Antonin  Proust  par  Uodin,  — 
qui  expose  encore  trois  autres  pointes  sèches,  connues  et  maintes 
fois  vantées,  —  les  vigoureuses  lithographies  de  W.  Ilochard,  les 
portraits  très  étudiés  de  M.  Dehérain  et  le  portrait  de  M.  II.  de 
(iroux  par  \\.  Toupey. 

Dans  le  paysage,  on  remarque  les  pages  largement  inspirées  de 
M.  M.-II.  Meunier,  la  Bruges  mystique  île  M.  Leipieux.  Les  Por- 
tails Ad  M.  Jouvet-Magron,  d'une  opulente  matière,  semblent 
burinés  dans  l'or  et  le  vieil  argent.  Enfin,  dans  des  genres  divers, 
il  fiut  citer  encore  la  belle  et  nerveuse  Centauresse  de 
M""^  L.  Danse,  de  très  lumineux  Ilallo,  une  Notre-Dame  de  Paris 
d'effet  intime  de  M.  Pinet,  et  quelques  narquois  croquis  de 
M.  llenefer.  F.  H. 

L'ART    A    PARIS 

Les- artistes  russes. 

Les  artistes  russes  triomphent  à  Paris.  En  même  temps  que 
nous  applaudissons  jes  talents  de  Nijinsky  et  des  sveltes  ballerines 
du  divertissement  polovtaien,  nous  retrouvons  dans  les  galeries 
parisiennes  les  maquettes  des  décors  et  des  costumes  du  ballet  de 
Cléopâlre  et  de  l'extraordmaire  Sliékérazade.  Et  après  avoir 
apprécié  Rimsky-Korsakow,  Borodine  et  même  i\J.  de  DiaghilefF, 
nous  n'avons  pas  moins  de  plaisir  à  goûter  MM.  Bakst,  Benois, 
Colovine  et  Stelletski.. 


Ces  danseuses  et  danseurs  russes  ont  une  originalité  si  savou- 
r.'uso  que  leurs  portraiis  nous  captivent  autant' qu(;  leurs  ébats 
chorégraphiques.  Nous  avions  déjà  vu  avec  un  vif  plaisir  les  fiç;u- 
rines  ravissamment  nerveuses  de  M.  Frodman-Glùsel  h  ia  galerie 
A. -A.  lléhrard.  C'est  aujourdhui  à  la  maison  Bernlieim  que  nous 
sommes  convies. 

M.  Bakst  est  un  dessinateur  et  un  coloriste  d'une  invention 
charmante.  Ses  projets  de  costumes  pour  les  ballets  —  prince 
hindou,  esclave  égyptienne,  danseuse  juive,  négrillons  et  eunu- 
ques, etc.  —  sont  d'une  liberté,  d'une  variété  el  d'une  audace 
inédites.  On  songe  à  .Manzana-Pissarro,  aux  rainiaiures  persanes, 
à  Guys,  il  Beardsley,  et  on  se  plaît  à  reconnaître  cependant  à 
M.  Bakst  une  indéniable  personnalité. 

Le  mérite  de  ,\1.  Benois  est  également  fort  distingué.  Son  projet 
de  décor  pour  le  Pavillon  d'Armide  est  d'une  délicieuse  fantaisie. 
M.  Dobouginski,  plus  assimilateur  peut-être,  est  divertissant. 
Il  a  un^ens  du  comique  singulier  el  hardi.  M.  Rinrich.  très  connu 
chez  nous,  compose  largement  ses  nociurnes  bleutés  et  violets. 
On  aimera  ses  décors  du  Prince  Ju^or  et  du  Snégourotclika.  L'art 
de  M.  Soudéïkinc  est  sommaire  et  ses  effets  de  clair-obscur  man- 
quent un  peu  de  mystère  et  d'enveloppe. 

M.  Stelietski  s'apparente  aux  imagiers  byzantin>,  miis  il  a 
modernisé  curieusement  l'icône.  M.  Bilibine  song^  plutôt  à  l'ima- 
gerie d'Épinal,  un  Kpinal  très  oriental;  M.  Koustodiew  .'xcelle 
dans  le  rendu  du  grouillement  populaire;  on  le  comparerait  volon- 
tiers à  llamon  Pichot,  l'évocatçur  des  fêtes  madrilènes  et  sévillanes. 
Quelques  autres  exposants  de  chez  Bernheim  sont  plutôt  di-s 
illustrateurs  que  des  d('îCorateurs-.  Et  nous  trouvons  enfin  plusieurs 
peintres,  M  Golovine.  horrorable  portraitiste;  M  Petiof- v^odkine, 
au  dessin  serré;  M.  Hanseh,  un  Van  Gogh  bien  edulcoré  ;  enfin 
Nicolas  T.irkhoff,  bel  artiste  admiré  de  longue  date  à  Paris,  et  de 
qui  les  Printenip'!  de  Paris  et  surtout  la  Maternité  sont  des 
œuvres  fortes,  lumineuses  et,  à  mon  avis,  bien  au  dessQs  des 
aimables  fantaisies  ambiantes.  Loi'is  Vau.kcelles 


LES    MAITRES    DE    L'ART 


Benozzo  Gozzoli,  par  Urbain  Mengin. 

Beoozzo  (iozzoli,  dont  la  monographie  détaillée  et  parlante 
vient  d'être  i)ubliée  dans  la  collection,  aujourd'hui  classique, 
des  Maïtra  du  l'Art,  est  très  superficiellement  représenté 
dans  les  mu'^ées.  Il  serait  injuste  de  le  juger  par  le  morceau 
fragmentaire  qui  est  au  Louvre,  le  S  dut  Thomus.  C'esi  en  Italie 
(ju'il  faut  aller  chercher  la  démonstration  de  son  clair  génie, 
vivante  maigre  les  injures  du  temps  et  les  maladresses  des 
iestaur;iteurs  a  Montei'alco,  à  Florence,  à  San  (iimignano,  au 
Cainpo  Sanio  de  Pise  surtout.  La  sobre  étude  de  M  Urbain  Mengin 
fait  revivre  à  nos  yeux  la  genèse,  les  intentions  oilucatrices,  le 
sens  historiipie,  l'énergie  débordante  de  cette  œuvre  i^i^antesque 
jetée  sur  tant  de  murailles  d'un  geste  si  large  et  si  sur.  Benozzo, 
à  ia  lumièie  des  faits  et  des  commentaires  précis  de  l'auteur, 
apparaît  en  bon  rang  parmi  les  maîtres  florentins  comme  un 
«  peintre  d'histoire  »  dont  la  belle  humeur  est  la  note  dominante. 
un  professeur,  non  d'énergie,  mais  de  courage  et  de  bonté  «  à  qui 
revient  la  palme  pour  la  vigueur  de  l'intelligeni-e  et  pour  le 
charme  de  l'imagination  ». 


CONCOURS  INTERNATIONAL 

Sur  l'initiative  de  l'empereur  Nicolas  II,  un  concours  interna- 
tional est  ouvert  en  vue  de  l'érection  d'an  monument  au  tsar 
Alexandre  II  sur  le  square  de  la  place  Michel,  en  face  du  Musée 
Alexandre  III.  Le  monument  consistera  en  une  statue  de  bronze, 
équestre  ou  en  pied,  sur  piédestal  de  pierre  ;  les  dépenses  ne 
devrçnt  pas  excéder  un  million.  Les  modèles  devront  être  adres- 
sés au  Palais  de  marbre,  à  Saint-Pétersbourg,  avant  le  I*^""  no- 
vembre 1911.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  au 'Comité 
du  monument  (ministère  de  l'Intérieur,  Saint-Pétersbourg). 


Ecole   de   Musique   et  de  Déclamation 

d'Ixelles.  ^  r 

Résultats  des  coxcouks  de  chant  (jeunes  filles). 
(Classe  de  M™»  de  Mâzièue.) 

Division  supérieure.  —  l«'  prix  avec  distinction  à  l'unanirailé  : 
M"«J.  Laurent.  —  P<' division.  —  l'»  distinction  avec  meniion 
toute  spéciale  :  M"»  Idaliê  Hannaert. 

Division  inférieure. —  l''»  disiinction  avec  mention  spéciale: 
M"«  Creramens  ;  -2<'  distinction  :  M"">  Verbruggen  et  M"«  Deridder. 


Institut  des   Hautes  Études    musicales 
et  dramatiques  d'Ixelles. 

RÉSULTATS    DES   CONCOUllS 

Piano.  —  Citons  parmi  les  élèves  ijui  se  sont  particulièrement 
distinguées  :  M"'^^  M  De  Cort,  -i'"^'  pris  avec  distinction  à  l'unani- 
mité ;  M"»^  P.  Descamps,  l"  accessit  avec  distinction  à  l'unanimité 
(élèves  de  M™  Cousin).  Le  ,lury,  présidé  par  M.  Thiébaut,  décerne 
encore  les  diplômes  suivants  :"  1«''  accessit  à  l'unanimité  :  .M"^  M. 
De  Zangré  (élève  de  M"'«  Cousin);  [<^''  a.'cessit  :  \l"«  Duval,  lî""' ac- 
cessit :  M"3  B.  Fontaine  (élèves  de  .M"**  Derscheid). 

Pianos  d'ensemble  (professeur  M""  G»iisin.i.  —  I"  aci'essit  avec 
distinction  à  l'unanimilé  :  M""  Paul  Descimps  ;  l'"'  accessit  à 
l'unanimité  :  M""  De  Ztngré  ;  '2'-  accessit  à  l'unanimité  :  .M' "  De 
Gort  ;  -i'-'o  accessit  :  M"«  Uoelter.  Ku  au  litioa  ;  ,M"«'  Weber  et  Van 
Varenbera. 


BIBLIOGRAPHIE 

Le  Guide  rose,  indicateur  illustré  du  visiteur  à  Bruxelles,  à  sou 
Exposition  universelle,  et  du  touriste  en  Belgique.  300  pagres, 
150  illustrations,  21  cartîs  et  i)lans  dont  plusieurs  en  couleurs,  etc. 

^^    Prix  ;  10  centimes.  —  Bruxelles,  (>)lts,  éditeur. 

Les  visiteurs  de  l'Kxposilion  universelle  et  les  touristes  qu'attii-e 
en  Belgique  cette  exceptionnelle  attraction  trouveront  daris 
l'excellent  petit  Guide  ro^ed^:  M.  Cîodts  toutes  les  indications  qui 
leur  sont  nécessaires  pour  voir  prom[)lement,  et  sans  rien  omettre, 
les  principales  curiosités  du  pays.  Dans  un  volume  de  formai 
restreint  dont  le  prix  modique  est  déconcertant,  l'i'diteur  a  fort 
habilement  réuni  une  foule  de  renseignements  pratiques  qui  font 
de  ce  lîaedeker  illustré  le  plus  cmnolet  et  le  plus  utile  de  tous  les 
bréviaires  du  voyageur!  Plans  de  l'Exposition,  de  la  capitale  et 
de  toutes  les  villes  de  quelque  importance,  renseignements  pn-cis 
sur  les  hôtels,  les  musées,  les  édifices,  les  sites*  pittoresques  à 
visiter,  itinéraires  à  suivre,  calendrier  des  congrès,  des  fêtes,  des 
épreuves  sportives  de  l'année,  illustrations  propres  à  évoquer. les 
aspects  les  plus  intéressants  du  royaume,  tout  concourt  à  faciliter 
les  excursions  en  Belgique  et  à  les  rendre  agréables. 

Signalons  particulièrement,  parmi  les  gravures,  une  série  de 
vues  de  l'Kxposition  prises  en  ballon  :  ce  genre  d'illustrations  est 
assez  nouveau  pour  avoir  droit  à  une  mention  spéciale. 

0.  M. 


Chronique  judiciaire   des  Arts. 

ïlefus  de  rôle. 

M"'e  Lantelme,  l'une  des  plus  charmantes  artistes  dramatiques 
de  Paris,  fut  engagée  par  le  directeur  du  théâtre  de  l'Athénée, . 
M.  Deval,  pour  jouer,  au  cours  de  la  saison  dernière,  le  rôle 
principal  d'une  comédie  de  M.  Henry  Bataille  intitulée  Manon, 
fille  galante.  Mais  dès  l'ouverture  de  la  saison,  l'artiste  refusa 
catégoriquement  de  répéter  et  de  jouer  une  pièce  qu'elle  affirma 
être  licencieuse.  D'où,  procès;  el  procès  «  bien  parisien  ». 

M.  Deval  assigna  M'"«  Lantelrae  en  dommages-intérêts.  Il  esti- 


niait  à  125,000  francs  le  préjudice  que  lui  avait  fait  subir  le  refus 
de  l'artiPtr,  alléguant  qu'il  avait  fait  des  frais  en  pure  perte  et 
engagé  spécialement  des  artistes  tels  que  M"»»  Duluc  et  M.  Krauss 
pour  la  pièce  que  la  pudeur  de  M™*  Lantelme  l'avait  empêché  de 
présenter  au  public. 

L'artiste  riposta  qu'elle  n'admettait  pas  qu'on  la  fît  paraître,  au 
troisième  acte  de  Manon,  fille  galante;  couchée  sur  un  lii  de 
dentelles,  ni  qu'on  l'obligeât  à  manger  un  brugnon  dans  la 
bouche  de  M.  André  Brûlé,  chargé  du  rôle  de  des  Grieux... 

Le  tribunal  de  la  Seine  n'en  décida  pas  moins  qu'elle  avait,  en 
refusant  le  rôle,  contrevenu  à  ses  obligations.  Il  résilia  à  ses  torts 
et  griefs  le  contrat,  fixant  à  dix  mille  francs  le  montant  des 
dommages-intérêts  dû  à  M.  Devâl.  Et  son  jugement  s'appuie  sur 
ce  que  M"*"  Lantelme  parut  précédemment  *en  scène  dans  une 
situation  tout  aussi  risquée  que  celle  où  voulut  la  placer  son 
directeur,  sur  ce  qu'elle  ne  fit  d'ailleurs  aucune  démarche  pour 
obtenir  dans  son  rôle  des  modifications  qu'on  lui  eût  volontiers 
accordées...  Il  ajoute  que  M"";  Lantelme  n'a  pu  croire,  ainsi 
qu'elle  le  soutient,  que  Manon,  fille  galante  fût  une  simple 
adaptation  scénique  du  roman  célèbre  de  l'abbé  Prévost,  «  qui 
n'eût  pu,  déclare-l-il,  fournir  à  un  théâtre  de  genre  le  thème  d'une 
pièce  à  succès».  Dans  un  procès  où  il  fut  tant  question  de 
galanterie,  n'est-ce  pas  en  manquer  quelque  peu  à  l'égard  du 
spirituel  écrivain  ? 

Mais  la  décision  reconnaît  à  l'artiste  le  droit  de  refuser  un  rôle 
«  dans  lequel,  soit  en  gestes,  soit  en  paroles,  il  croit  sentir  qu'il 
va  violer  les  règles  de  l'honnêteté  ou  de  la  morale  publique  ». 
Les  circonstances  de  fait  ont  seules  empêché  le  tribunal  d'en 
faire  bénéficier  M»"*  Lantelme  dans  son  différend  avec  le  direc- 
teur de  l'Athénée. 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  aujourd'hui,  dimanche,  que  s'ouvrira,  à  iOh.  1/2,  dans 
'a  Salle  des  Congrès  de  i;Exjosition_  universelle,  le  deuxième 
Congrès  internaiional  de  la  Presse  périodique.  Ce  Congrès,  qui 
réunira  un  grand  nombre  d'adhérents  belges  et  étrangers,  est, 
comme  nous  l'avons  dit,  organisé  sous  le  pa'tronagé  du  Roi  et  du 
Gouvernement  par  V Union  de  la  Presse  périodigue  belge  et 
]\l.ssociation  des  Journalistes  belges  et  étrangers.  MM.  Jules  Le 
Jeune  et  Edmond  Picard  ont  accepté  le  titre  de  présidents  d*hon- 
neur;  les  fonctions  de  présidents  effectifs  seront  remplies  par 
.MM.  Paul  Otlet  et  Léon  Théodor.  Parmi  les  objets  à  l'ordre  du 
jour  figure  une  démonstration  espérantiste  dramatique  et  lyrique 
qui  aura  lieu  demain,  lundi,  à  4  heures,  sur  l'initiative  de  l'Office 
Central  espérantiste  de  Paris. 

En  raison  du  grand  succès  qu'ils  obtiennent,  les  concerts  de 
musique  ancienne  donnés  à  l'Exposition  de  l'Art  belge  au 
X  VIP  siècle  (Palais  du  Cinquantenaire)  auront  lieu  dorénavant 
tous  les  vendredis  à  3  heures. 

Ajoutons  que  cette  magnifique  exposition  a  reçu  de  nouveaux 
accroissements,  parmi  lesquels  une  toile  capitale  de  Rubens,  les 
amoiirs  de  Jtinon  et  d'Ixion,  et  un  portrait  d'homme  par 
Van  Dyck. 

Le  Théâtre  de  la  Monnaie  donnera,  au  cours  de  la  prochaine 
saison,  la  première  exécution  en  langue  française  de  Feuersnot, 
comédie  lyrique  de  Richard  Strauss. 'éditée  en  1902,  composée 
sur  un  livret  de  Ernst  von  VVolzogen.  C'est  M.  J.  Marnold  qui  a 
traduit  ce  texte  en  français  ;  son  titre  est  :  Le  feu  de  la  iSaint- 
Jeun.  —  On  nous  laisse  espérer  également  une  reprise  de  Weber 
Obéron  ou  Freischiiti  ;  réjouissons-nous.  ' 

Le  concours  de  littérature  dramatique  ouvert  par  la  Fédération 
nationale  des  Cercles  dramatiques  de  langue  française  à  l'occasion 
de  l'Exposition  de  Bruxelles  a  donnô  les  ré.sultais  suivants  : 

Pièces  en  vers.  L'Indifférent,  un  acte  de  M.  Henri  Liebrecht 
obtient  le  prix.  ' 

Pièces  en  deux  ou  trois  actes  (vers  ou  prose).  Le  prix  est 


décerné  en  partage  à  Boullot,  un  acte  de  M.  Morisseaux,  et  à 
Pouliche,  un.aete  de  M.  Henri  Liebrecht. 

Pièces  en  trois  actes.  C'est  M.  Morisseaux,  avec  une  comédie 
intitulée  Fhipets,  qui  l'emporte. 

Le  jury,  présidé  par  M.  Jacqmain,  échevin  de  l'instruction  pu- 
blique, se  composait  de  MM.  Daxhelet,  Dumont-Wilden,  George 
Garnir,  Valère  Gille,  Jahan,  Mabille,  Vicior  Reding,  Lucien  Sdlvay 
et  les  présidents  des  cercles  dramatiques.  "'"-V       ] 

La  commune  de  Saint-Gilles  a  décidé  de  faire  exécuter  le  por- 
trait de  feu  le  bourgmestre  Van  Meenen,  pour  le  placer  dans  une 
des  salles  de  l'hôtel  de  ville.  L'exécution  de  ce  portrait  est  confiée 
au  peintre  S.  Detilléux. 

On  annonce  pour  le  14  septembre,  h  l'occasion  de  la  Grande 
Semaine  d'Automne  organisée  par  le  Comité  du  Commercé  bruxel- 
lois, une  représentation  de  la  Bohème  au  Théâtre  de  la  Monnaie 
avec  le  concours  de  Caruso,  du  célèbre  baryton  Amato,  de 
M  mes  Aida  et,  Alten.  D'autres  programmes  de  spectacles  sont  à 
l'étude  et  fourniront,  dit-on,  un  ensemble  d'attractions  remar- 
quables. 

Une  exposition  ^de  Beaux- Arts  organisée  ^zv  le  Sonderbund 
Westdeiitscher  Kunstfreunde  und  Kiinstler,  qui  réunil  les  meil- 
leurs artistes  de  l'Allemagne,  vient  do  s'ouvrir  à  Dusseldorf,  au 
Palais  municipal  des  Heaux-Arts. 

La  ville  de  Zurich  (Suisse),  qui  s'est  signalée  depuis  quelques 
années  par  d'intéressantes  initiatives  artistiques  dont  notre  com 
patriote  Jules  de  Praetere,  directeur  de  l'Ecole  des  arts  décora- 
tifs et  du  Musée  d'art  industriel,  fut  l'actif  promoteur,  organise 
pour  1912  (mai-octobre)  une  importante  exposition  d'art  appliqué 
à  l'industrie. 

Cette  exposition,  dont  le  plan  vient  d'être  arrêté,  embrassera 

l'architecture,  l'ameublement  et  les  arts  du  foyer,  les  applications 

du  métal  (orfèvrerie,  bijouterie  etc.),  lés  tissus,  tapis  et  broderies, 

la  céramique  et  la  verrerie,  les  arts  graphiques  (typographie, 

lithographie,   photographie,   reliure,    gravure  sur   bois'  et  sur 

cuivre,  etc:),  ainsi-que  l'esthétique  des  jardins  erdësconstfac- 
lions  champêtres. 

Les  halles  auront  une  superficie  de  S,000  mètres  carrés,  et  en 
y  comprenant  les  bâtiments  destinés  aux  ateliers  de  typographie, 
d'ébénisterie,  de  ferronnerie,  de  tissage,  etc.,  ainsi  que  la  galerie 
des  sports,  les  constructions  couvriront  8,000  mètres  carrés. 

Avis  à  ceux  de  nos  lecteurs  que  les  vacances  attirent  vers  la 
Suisse  et  les  lacs  italiens  :  M.  Louis  Lombard,  qui  dirige  tous  les 
dimanches,  à  4  heures  très  précises,  de  juillet  à  octobre,  un  con- 
cert symphonique  au  château  de  Trèvano,  près  Lugano,  nous  prie 
de  leur  faire  savoir  que  des  billets  d'invitation  leur  seront 
adressés  dans  la  mestire  où  les  demandes  n'excéderont  pas  les 
places  disponibles.  Il  leur  .suffira  décrire  à  l'Intendant  du  château, 
en  indiquant  leurs  noms,  leur  adresse,  et  la  date  du  concert 
auquel  ils  désirent  assister. 

M.  Lombard  inaugurera  aujourd'hui,  dimanche,  la  dixième 
année  de  ses  auditions,  que  le  choix  des  œuvres  exécutées  et  leur 
interprétation,  confiée  principalement  à  un  groupe  de  professeurs 
des  Conservatoires  royaux  d'Italie,  ont  rendues  célèbres.  Au  pro- 
gramme de  ce  concert  jubilaire,  TOO''  de  la  série,  figurent  la  Sym 
phonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  une  Sonata  de  J.-S.  Bach',  le 
Rouet  d'Omphale  de  Saint-Saëns,  une  Serenatella  d'Enrico  Bossi, 
l'entracte  d'Errisinola  de  L.  Lombard  et  l'aventure  des  Maîtres- 
Chanteurs  de  Wagner. 

Les  concerts  de  Trèvano  sont  exclusivement  réservés  aux  per- 
sonnes invitées  personnellement  et  à  titre  gracieux.  C'est  là  un 
joli  exemple  de  désintéressement  et  de  diffusion  artistique. 

Quel  joli  «  geste»  que  celui  de  l'illustre  pianiste  Paderewski 
offrant  à  Cracovie,  sa  ville  natale,  la  statue  du  roi  Jagellon,  le 
vainqueur  de  Grunwald,  pour  faire  revivre  dans  le  Cœur  des 
Polonais  le  souvenir  des  temps  héroïques  ! 

De  grandes  fêtes,  au  cours  desquelles  le  monument  fut  inau- 
guré au  son  des  cloches  et  au  bruit  des  canons,  viennent  d'être 
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célébrées  à  Cracovie.  Le  directeur  du  OU  Blas,  qui  y  assista, 
décrit  en  ces  termes  l'émouvante  cérémonie  : 

«  La  statue  se  dresse  en  face  du  vieux  château  de  Cracovie, 
merveilleux  édifice  du  treizième  siècle,  tout  en  briques,  et  coiffé 
de  hautes  tourelles  pointues.  Ce  monument,  qui  a  coûté  tiois  cent 
mille  francs,  a  vingt  mètres  de  hauteur.  Sur  un  socle  de  granit, 
le  roi  Jagellon  se  dresse  en  une  attitude  héroïque,  sur  son  cheval 
de  bronze.  Au-dessous,  un  symbolique  chevalier  polonais  domine 
un  chevalier  teuton  vaincu.  A  droite  et  à  gauche,  en  soubasse- 
ment, des  scènes  militaires  du  quinzième'siècle. 

»  Après  un  discours  du  délégué  de  la  Diète  de  Galicie,  le  voile 
tombe,  parmi  les  ovations  et  la  formidable  clameur  de  tout  un 
peuple  assemblé. 

»  Et  puis,  tout  à  coup,  un  grand  silence.  C'est  Paderevvski  qui 
se  lève  et  qui  parle  :  ' 

»  —  Je  donne,  dit-il  »vec  une  simple  et  presque  tragique  élo- 
quence, ce  monument  à  ma  patrie  polonaise  ;  je  l'ai .  payé  avec 
l'argent  gagné  par  mes  concerts  chez  les  Allemands;..  Qu'il  nous 
rappelle  le  passé,  qu'il  nous  promette  l'avenir  ! 

»  L'enthousiasme,  en  cet  instant,  est  frénétique.  C'est  l'âme  de' 
toute  la  vieille  Pologne  qui  vibre.  Le  maire  de  Cracovie  donne 
l'accolade  à  l'illustre  musicien,  qui  est  surtout  un  grand  patriote. 
Il  dit  la  reconnaissance  des  Polonais  à  Paderevvski.il  n'oublie 
point  dans  son  hommage  et  dans  ses  remei'ciements  l'auteur  du 
monument,  M.  Wiwulski,  un  jeune  sculpteur  de  vingt-huit  ans, 
d'un  admirable  talent,  et  le  fondeur  français,  notre  compatriote 
M.  Malesset.  » 

A  l'exemple  de  l'Institut  international  de  bibliographie  cri5é  à 
Bruxelles  par  MM.  Paul  Ollet  et  Henri  La  Fontaine,  un  décret  prési- 
dentiel vient  d'instituer  à  BuenosAyres  un  office  corporatif  des- 
tiné à  rendre  de  sérieux  services  aux  hommes  d'étude  de  la  Ré- 
publique Argentine. 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME     ^' 


RUE    LEOPOLD,   2 

'  ^    BRUXELLES    ^= 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1811,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  DE  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des   Indes   et   gaiuntis  authentiques 

FORMENT  l'unique  SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 
l  ~  IMITATION.  ~|] 

A     PARIS    :    18,    RUE    SAINT-MARC 

ET    EN    DOUANE    POUR    U'E  X  POR  T  A  T  lO  N 


Le  nouvel  office  est  chargé  :  1»  de  dresser  l'inventaire  de  toutes 
les  œuvres  intellectuelles  produites  en  Argentine;  2°  un  catalogue 
collectif  de  tous  les  ouvrages  possédés  par  les  bibliothèques' du 
pays;  3»  d'aider  celles-ci  à  se  transformer  de  simples  conserva- 
toires de  livres  en  organismes  pour  l'information;  4"  d'établir  et 
de  mettre  à  la  disposition  du  public  un  double  du  répertoire 
bibliographique  universel  élaboré  par  l'Itjstitut  international  de 
Bruxelles, 

Sottisier  : 

«  En  introduisant  le  lait  dans  le  régime  quotidien,  plutôt  sous 
la  forme  de  purées  de  légumes,  d'herbes  cuites,  que  sous  la 
forme  liquide  et  en  nuture...  » 

Le  Soir,  19  juin  1910. 

«  A  droite  de  M.  Fallières  se  trouvait  la  Keine  qui  avait  à  sa 
gauche  M.  Antonin  Dubost. 

L'Etoile  Belge,  i6']m\\el\9l0. 


La  maison  d'édition  G.  Van  Oest  &  C''".  a  l'hon- 
neur d'informer  sa  clientèle  quelle  vient  d'installer 
sous  la  dénomination  de 


Librairie  Nationale  a.  VAN  OEST  &  C 


une  librairie  de  détail,  située  72,  rue  de  la  Mon- 
tagne, à  Bruxelles.  Cette  librairie  est  abondamment 
pourvue  de  livres  en  toutes  langues  et  dans  tous 
les  domaines  et  ses  s'ervices  sont  organisés  de  façon 
à  pouvoir  fournir  rapidement  et  dans  les  meilleures 
conditions  tous  les  livrex  qu'on  voudra  bien  lui  de- 
mander. ■'..', 


'VÏJjLibàGïA.TTJlR.'Ei  incomparablement  reaommandnble 
rinns le  coiu  le  pl.ux  joli,  le  plux  sain,  le  p/u<  pictural  de  la  Belqique  : 
HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  L.uxembouFg. 

Installation  pittoresque  et  <;onfortable,  joli  jardin,  law-tenuis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisin-^  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  eiigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  nés  mystérieuses  vallée<,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


Vient  de  paraître  chez  ROUART,  LEROLLE  &  C%  éditeurs, 

18,     boulevard    de    Strasbourg,     PARIS 


I.  ALBKXIZ.  —  Qiisfctre    Mélodies   (toxte   anglais  do  Francis   Owtts,  traduction  fran- 
çaise do  M.-D.  Calvocoressi)  .  —  Pria)  net  (le  recueil)  :  ^francs. 
CHARLHS  BOKDl'lS  —  Oîx   l»»ni»OH,   M^ài-clies  et  Oortè^ea  populaire»  du  Pays 

basqu(>   espa^niol.    (Archives   de    la   Tradition    basque).   —   Pri,r   net   (le 
recueil)  :  5  francs. 
CHARLI^S  lIlvNRY.  —  L'i%r<';liet    (Ch.    Gros),    réduction    pour   piîino,    violon    et  chant  (op.   94). 

Frlr  net  :  3  francs.  .      • 

ALBKRT  ROUSSEL.    —Le   Poème  de   la  Forêt,   symphonie  (op.  7).  —  Forêt  d'hiver.  — 

Rcnotireau.  —  Soir  d'été.  —  Faunes  et  Dryades.  Réduction,  pour  piano 
à  quatre  niains  par  l'auteur.  —  Prix;  net  :  10  francs ^^ 


Marson  Félfx  iWIOMMEW  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     lO-^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de  tous   les  articles    concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

tiRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OU  A   LKXPOSn ION    DE  SM.OIIS   1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,.  Chicago,  etc.  etc. 


I       Fabrique  de   cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,   Briaxellet* 


Cadre  de  tous   styles   et   d'après  dessin  pour  tahleauœ 
aquarelles ,  pastels ,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deiix-Mondes 

Direcleur-Foiidîiifur  :  Armand  DAYOT. 
Secrétairp  :  Franciss  dk  A kjwandrk; 

Ahontienient.  —  Fronce:  20  francs  ;  Etranger  :  ZS  francs. 
Le  nnmcro  :  France.  1  fr.  75  ;  Étranger,  2  fr.  25. 

«  Direction  et  Administration  : 

23,  Quai  Voltaire.    —   PARIS 

IWERCUtîE  DÉ  pîîflïJCE 

26.  RUE  DE  CONDE,  PARIS 
Parait    le   i*r    et    le  J5    de   chaque   mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes 


Littérature.  Poésie,  Thé&tre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie,  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numéro:  France,  1  fr.  25;  étranger.  1  fr.  50 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 

DEWANDEli  CHEZ  TOLS  I  ES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 

Fernand  Lauweryns 

ÉDITEUR    DE    MUSIQUE 

38,   rue  du   Treurenberg,  Bruxelles. 

r~      XÉI-ÉPHONE      9782      l=r 


LIBRAIRIE  D^ESTHÉTIQIE  MUSICALE 

ABONNEMENT 

PIANOS  —  HARMONIUMS  -  LUTHERIE  D'ART 

MÉTRONOMES  —  CORDES  JUSTES 


Editions  de  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Des  conréreiiccs  laites  à  La  Libre  Fslhétiqne  et  publiées  à 
très  petit  nombre  il  reste  (luelques  exemplaires  qui  seront 
envoyés  franco  à  ceux  ijui  en  adresseront  la  demande  à  la 
Direction,  27,  rue  du  Bcryer,  Bruxelles.  Joindre  le  montant 
en  un  mandat  ou  en  timbres-poste. 

François  André.  —  Paroles  pour  les  Lettres  belges 

d'aujoui  d'hui  (1899 . 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  vélin,  1  fr.  .50. 

Mai  RK-K  Bi;ai-hoi  RG.      Du  Grotesque  et  du  Tragique 

à  notre  épi  que  (1901).  —  Prix  :  sur  Hollande.  2  fr.  50. 

Thomas  Brat.n.  —  Les  Poètes  simples  (1900). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  Anglais  antique,  1  fr.  50. 

Jean  Dominiqi  k.  —  De  la  Tradition  et  re  l'Indépendance 

(1903.-    Prix  :  sur  Hollande,  2  fr    50. 

Andrk  Fontainas.  —  Le  FriJ-son  des  Iles  (1902). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr. 

André,  GiDK.  —  De  l'Influence  en  littérature  (1900). 

Prix  :  sur  Hollande,  3  fr. 

Edmond  Joï.Y.  —  L'Art,  l'Amour,  la  Mj'Stique  (1901). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  Anglais  antique,  1  fr.  50. 

Francis  de  Miomandre.    -     Claudel  et  Suarès  (1907). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  vélin,  1  fr.  .50. 
André  Mitiioiiard.  -    Le  Classique  de  demain  (1902). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

Charles  Morice.  —  Le  Christ  de  Carrière  (1899)  avec 

une  eau-forte  originale  d'Eugène  Carrière. 

Prix  :  sur  Hollande,  3  fr.  50;  sur  vélin,  2  fr.  50. 

El  (iÈNE  Roi  art.  —  L'Artiste  et  la  Société  (1902). 

Prix  :  sur  vélin,  2  fr. 

A.  Gii.hi:rt  de  Voisins  —  Le  Jardin,  le  Faune  et  le  Poète 

(19(i3i.  —  Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

Édition  de  L  ART  MODERNE 

Jea;N  DoMiNiQiE.  —  L'In  agc  et  l'Imagination 

Prix  :  sur  Anglais  anti(iue,  2  fr. 

E.  DEMAN,  Librafre-Editeur 

86,  PUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  -  Q<^uvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 
ESTAMl'ES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Commission,  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


LE   GUIDE   ROSE 

INDICATEUR  ILLUSTUf. 

Indispensable  aux  visiteurs  de  l'Exposition  de  Bruxelles 
et  aux  touristes  en  Belgique. 

300  page?,  1^0  illuslrations,  21  caries  et  plans  de  l'Exposition 
(le  Bruxelles  (en  couleurs,  grand  format).  Prix  :  40  centimes. 
Editeur  :  GODTS,  2,  place  de  la  Bourse,  Bruxelles. 


Bruxelles.  —  Im^.  V-  Monnom,  ii,  rue  de  l'Industrie. 


>> 


Trentième  année. 


iN"  31. 


;;i  .luiLLET  lyio. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  8?,   BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  -  LE  NUMERO,  25  CENTIMES 


SOMMAIRE  _ 

Le  poète  Suarès  (Francis  de  Miomandre).  —  L'Art  franco- 
flamand  (L.  Makterunck).  —  Bibliographie  musicale  :  Lisz^^ 
(Charles  Van  den  Bcrrkn)  —  L'Art  à  Paris  :  Henrtj  Ottmann 
(Louis  Vauxcu.les).  —  Le  Musée  Seganttni  (B.  F.).  7-  Pat  les 
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Hellens).  —  L'Enseignement  du  Dfssin.  —  Chronique  judiciaire 
des  Arts  :  Le  droit  d'auteur  des  Architectes.  —  Petite  Chronique. 


LE   POÈTE  SUARÈS 

Dieu  merci,  malgré  te  bruit  des  magaziiK'S  et  dès 
joiiiiiaux.  les  faux  succès  do  tlicàtre,  d'édition  ou  de 
salon,  malgré  rallblement  de  la  critique  et  du  public  en 
lace  de  la  surproduction  artistique,  quelques  personnes 
savent  encore»  qu(>ls  sont  ceux  qui  lionoreut  vi-aiment 
notre  pays. 

Un  des  plus  grands  poètes  français,  le  plus  grand 
peut-être  avec  Claudel,  vient  de  i)tibliei',  il  y  a  un  ou 
deux  ans.  un  livre»  admirable  :  Boudin'  du  zo- 
diaque (1). 

L'accueil  qu'on  lui  a  réservé  juge  un(^  époque.  Si  la 
Critique  se  rendait  compte  du  très  haut  devoir  qui  lui 
incombe,  elle  avouerait  qu'elle  a  commis,  en  gardant  \o 
silence,  une  espèce  de  crime.  Il  est  vrai  qu'après  tout 
son  silence  est  plus  respectueux  que  les  sottises  qu'elle 
eût  peut-être  dites.  11  ne  faut  toucher  à  certaines  choses 

(1)  SoAKÈs  :  lioti  lier  du  zodiaque.  Paris,  Bibliothèque  de  l'Occi- 
dent. 


qu'avec  le  respect  profond  qui  vient  de  la  compréiieii- 
sion.  Et  Bouclier  du  zodiaque  n'est  pas  im  objet- sai- 
sissable  à  ceux  qui  vivent  quotidiennement  sous  l'in- 
lluence  de  ce  que  l'Écriture  appelait  si  justenient  la 
fascination  de  la  bagatelle.  Hélas  !  l 'époque»  tout  en- 
tière y  vit  et  cela  ne  fait  pas  môme  honneur  à  sa  légè- 
reté d'esprit,  car  elle  est  lourde  et  pédante.  On  peut  être 
à  la  fois  puéril  et  ennuyeux. 

S'il  me  fallait  résmner  en  (luelques.mols  lUmcVter 
du  zodiaque,  je  dirais  que  c'est  im  poèmeen  plusieurs 
chants  à  l;i  gloire  de  l'aimée.  Pensive  et  orgueilleuse 
victime  des  .saisons,  de  la  vie,  le  poète  célèbre  ce  déroti 
lement  terrible,  cet  éternel  retotir.  Et  vous  entendez 
bien  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  des  saisons  maté- 
rielles, quoique  les  images  qu'il  leur  emprunte  aient 
assez  de  beauté  pour  <iue  ce  premier  sens,  ])hysique, 
nous  émeuve.  Mais  il  en  fait  presseutii^  un  autre,  amou- 
reux. Une  nouvelle  série. d'images,  que  les  précédentes 
démasquent,  apparaît,  étroitement  unie  à  celle  des  sai- 
sons parune  analogieqtiiqu<dquefoiscon(ine  à  l'identité. 
Il  s'agit  cette»  l'ois  de»  la  fe'mme,  de  la  femme  considérée 
sous  un  angle  d'éternité,  et  pare»ille  vraiment  pour  le 
cœur  ei(»  l'amant  au  (iérouleme»nt  eles  salirons  pour  la 
consielération  du  savant. 

Puis,  au-dessous  e^ncore,  t»t  totijoiu's  analogi<|ue  aux 
précédentes,  se  découvre'  une  Iroisie-me  série  d'images, 
la  plus  profonde,  la  plus  secrète,  philosophique. 
L'homme  s'y  trouve  face»  à  face  avec  ses  raisons  el'étre 
et  ses  fins  dernières.  11  interroge  la  miUaphysique 
comme  il  a  interrogé,  amant,  la  femme",  et  homme»,  la 
nature,  passionnément.  I-'t  comme  toeijours  le  (le»sespoii" 


'«■ 
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est  l'unique  réponse.  Le  désespoir  dans  l'exaltation  de 
la  lumière.        - 

A  vrai  ilire,  il  faut  examiner  de  très  près  ces  poèmes 
l)Oui'  y  découvrir  ces  strates  de  symboles  et  même  sou- 
vent les  dissocier  par  un  artilice  de  logique;  car,  comme 
nous  avons  alïaire  à  un  vrai  poète,  les  images  des  trois 
ordres  sont  indissolubles,  nées  ensemble  au  creuset 
d'imo  môme  émotion. 

Tout  est  identique,  selon  la  parole  du  philosophe.  Et 
Suarès  ne  distingue  pas.  Il  vit  dans  une  sorte  d'état 
religieux,  qui  ne  se  différencie  pas  dans  son  essence  de 
celui  où  vécurent  les  sages  qui  composèrent  les  hymnes 
védiques.  Pour  lui  comme  pour  eux,  et  parce  qu'il  vit 
très  seul  et  très  près  de  la  nature,  les  sensations  qui  lui 
viennent  du  soleil  et  de  la  nuit,  de  la. couleur  de  l'air  et 
de  la  terre  dans  les  saisons,  de  la  chaleur  et  du  froid,  se 
confondent  avec  les  émotions  mêmes  de  l'amour,  avec 
les  etlusiôns  du  mystique. 

Au  lieu  de  chercher  à  les  distinguer  en  catégories,  à 
les  séparer  arbitrairement  au  risque  de  les  tuer,  il  les 
énonce,  il  les  chante  en  même  temps.  Sa  parole  nous 
fait  entrevoir  ([uelque  chose  du  mystère  intérieur  où 
s'élabore  le  plus  piu',  le  plus  ardent,  le  plus  humain  de 
nous-mêmes,  soit  qiî'il  admire  le  monde,  soit  (pi'il  aime, 
soit  (^u'il  essaie  de  concevoir  Dieu. 

Kn  exemple,  je  citerai  le  poème  appelé  Descente  de 
(J'oLv. 

I)'un  ordre  de  symboles  à  un  autre  puis  au  troi- 
sième^ l'allusion  court,  subtile,  vivante.  Est-ce  de 
l'amour  qu'il  s'agit,  d'un  désespoir  d'amant  exprimé 
par  cette  image  de  la  descente  de  croix  ^  Est-ce  de  la 
saison,  que  l'homme  regrette  et  voit  s'abimer  comme 
un  amoureux  sa  maîtresse!'  Est-ce  la  vie  même  que  le 
poète  interroge  sous  les  espèces  de  la  saison,  de  la 
femme;"  Tout  ensemble.  La  femme  symbolise  l'hiver,  qui 
la  signitie  à  son  tour,  et  la  vie  les  habite  toutes  deux,  et 
le  poète  est  à  la  fois  le  erucilié  qui  tombe  et  le  lidêle  qui 
le  l'eçoit,  l'année  qui  meurt  et  l'homme  qui  la  regrette. 
C'est  étonnant  et  vraiment  unique.  VA  d'ailbnirs  toutes 
ces  choses  ne  sont  pas  exprimées,  mais  suggérées.  On 
ne  les  trouvera  pas  directfnnent,  si  l'on  altorde  le  poème 
comme  un  morceau  de  littérature  qui  a  un  sens  et  doit 
le  livrer.  11  faut  laisser  agir  sur  soi  d'atmosphère  de 
pensée  tH  de  rêves  qui  baigne  les  images  et  les  fait  vivre. 
Alors,  mais  alors  seulement,  on  s'aperçoit  de  leurs  rap- 
poi'ts.  enlin  de  leur  signHication.  L'art  de  Suarès"  est 
très  secret. 

l*]t  (•(qjendant  aussi  très  simple. 

Il  ne  faut  pas  faire  d'elloi't  pour  le  comprendre.  Mais 
se  laisseï"  aller,  en  toute  ingénuité. 

Le  désir  de  comprendre  injitri(;  la  poésie.  On  doit 
l'éprouver,  (l'abord.  Et  si  l'on  ne  |)eut  pas  aller  plus 
loin,  cela  sullit.  Les  grands  initiés  ont  toujours  préféi'é 
ai;x   gloses  des  counnentateui-s  l'assentiment  ému  et 


ingéim  des  simples  et  des  purs,  lorsqu'ils  allaient,  prê- 
chant le  monde.  Les  poètes,  en  ceci,  s'apparentent  aux 
initiés.  Ne  sont-ils  pas  les  initiés  de  la  religion  de  l'Ana- 
logie, la  plus  douloureuse,  la  plus  idéale,  la  plus  pro- 
fonde des  religions  ?  - 

Non,  vraiment,  il  vaut  mieux  aimer  que  comprendre. 

Il  faut  lire  Bouclier  da  zodiaque,  et  d'un  bout  à 
l'autre.  C'est  un  ruissellement  prodigieux  d'images, 
abondant,  riche,  splendide  comme  un  écroulement  de 
roses  sur  un  mur,  en  été.  Les  unes  sont  ouvertes  et 
vont  tomber.  On  les  voit  tout  entières,  jusqu'au  cœur. 
Elles  n'ont  pas  de  secrets.  Un  enfant  les  saisirait  avec 
joie.  Les  autres  sont  mi-closes,  on  les  devine  qui  vont  so 
développer,  on  pressent  leur  odeur  nouvelle.  Des  par- 
fums vont  de  l'une  à  l'autre,  et  tout  l'arbuste  se  con- 
sume avec  ferveur  sous  la  divinité  du  soleil.    , 

Le  poème,  ivre  d'amour  et  de  vie,  s'achève  par  un 
hymne  de  solitaire  à  la  gloire  de  l'Idéalisme  absolu. 
Accord  final  du  moi  résolvant  en  une  note  unique  les 
prestiges  d'une  symphonie  immense. 

"  Et  moi,  qui  suis  aussi  terriblenieiit  seul  ({uc  l'œil  de  l'univers 
en  sa  courbe  fermée,  (fui  comble  absolument  l'orbite,  c'est  nvx 
douleur  ({ui  m'a  peuplé!  C'est  elle  ([ui  me  déversifie,  c'est  elle 
({ui  fait  croire:  Je  me  dépossède  et  j'hérite^  J'ai  arraché  ma 
rançon  à  l'abime.  Je  conquiers  à  mesure  cjue  j'abdi(|ue. 

Ce  (jue  la' fantaisie  n'eût  pas  osé  rêver,  l'ordre  de  mon  âme 
le  crée,  l'ordïe  de  la  nature  le  recelé,  et  le  sentiment  est  satis- 
fait par  la  raison,  dans  la  plus  haute  connaissance. 

0  seul  en  tous!  Et  tous  en  celui  ({ui  est  seul!  Là  paix  du  feu 
m'a  saisi.  Je  ne  navigue  plus  sur  les  mers  du.  te.nips.  Je  mouille 
dans  la  durée  pure,  ({ûi  est  l'ardeur  créatrice  el  l'espace  du 
cœur.     . 

Qu'est-ce  (jue  le  monde,  sinon  moi  et  moi  seul  ? 

Tel  est  l'abime  clair;  et  même  le  rêve  de  mon  rcve  connaît 
son  illusion  dans  les  sommeils  de  ma  solitude. 

Ineffableinént  seul,  (>  moi  !  Ma  compassion  a  suscité  la  vie,  et 
sans  (;esse  la  ressuscite  ;  elle  rassemble  tous  les  êtres,  pour  les 
conduire  au  salut,  au  terme  oii  ma  toute  souffrance  les  con- 
voque, là  où  la  rédemption  réside. 

Et  c'est  là,  ô  Soleil  victorieux  de  ce  ([ui  passe  et  de  toute  dou- 
leur, qu'en  lès  rachetant  tous,  moi-même  enfin  .je  me  rachète 
et  me  délivre.  '■ 

Certes,  tous  les  livres  de  Suarès  sont  beaux,  mais  je 
crois  bien  que  voilà  son  clief-d'(imvr(5,  celui  où  sa  pensée, 
sa  tristesse,  son  exaltation  lyrique  ont  atteint  leui*  [dus 
haute  intensité,  se  sont  conciliées  dans  la  plénitude  Jes 
plus  beaux  rythmes,  celui  où  son  doulourcMix  et  grave 
génie  demeure  avec  le  plus  de  pr(''dilection,  celui  où  il 
s'est  donné  tout  entier.  Francis  m  Miomaxijrk 


L'ART  FRANCO-FLAMAND 

On  est  généralemenl  d'accord  avec  notre  grand  historien  M.  H. 
Pirenne  pour  admettre  qu'il  faut  clierclier  le  sccrei  de  noire 
liistoire  en  deliors  d'elle.  Divisée  ellinop;raplnqnemenl  entre  la 
race  romane  et  la  race  germanique,  de  même  qu'elle  lest  politi- 


quement  entre  la  Friince  et  l'Allemagne,  la  Belgique  doit  être 
envisagée  comme  un  microcosme  de  l'Europe  occidentale. 

Ce  qui  est  vrai  au  point  de  vue  de  son  histoire  l'esi  aussi  au 
point  de  vno  de  son  art.  Aux  xi*,  xii«  et  xiii«  siècles,  nos  artistes 
se  contentaient  d'imiter  —  péniblement  d'abord,  d'une  façon 
plus  heureuse  far  la  suite  —  l'art  qui  florissait  déjà  chez  nos 
grands  voisins  et  créait  des  chefs-d'œuvre  en  France  et  sur  les 
bords  du  Rhin.  Ce  n'est  que  vers  l'époque  des  van  Eyck  et  tie 
van  der  Wèyden  que  le  réalisme  flamand  entraîna  tout  l'art  euro- 
péen dans  une  réaction  générale  contre  les  formules  idéalistes, 
que  nous  devions,  surtout  aux  statuaires  français  du  xiu*  siècle. 

Ajoutons  que  cette  influence  nettement  française  s'étendit  non 
seulement  sur  le  Tournaisis,  l'Artois  et  la  Flandre,  qui  dépon- 
daient à  l'un  ou  l'autre  tilre'de  la  France,  mais  auss-i  sur  l'Èvêché 
de  Liège,  étroitement  uni  aux  pays  germaniques  qui  subissaient 
à  certains  moments  et  en  certains  endroits  la  même  pénétration 
artistique. 

C'est  pour  cette  raison  que  nous  désirerions  voir  paraîlie  une 
nouvelle  histoire  générale  de  l'art  belge.  On  y  suivrait  non  seule- 
ment —  comme  nous  avoris  essaye  de  le  faire  dans  notre  modeste 
domaine  (I).  —  l'évolution  de  noire  esthétique  propre*  mais  aussi 
celle  de  nos  mœurs,  en  ulilisiintles  nombreux  documents  autoch- 
tones négligés  jusqu'ici  et  en  éclairant  le  tout  «  à  la  lumière  des 
grands  États  qui  nous  entourent  ». 

N'oublions  pas  que  ce  qu'on  demande  aujourd'hui,  ce  n'est 
plus  une  nomenclature  chronologique  et  monotone  de  noms  de 
princes,  de  batailles  perdues  ou  gagnées,  mais  une  reconstitu- 
tion, artistique  et  folklorique,  aussi  vivante  que  possible,  de 
nos  civilisations  abolies.  Comment  nos  ancêtres  vivaient-ils? 
Comment  étaient-ils  gouAernés?  Quelles  étaient  leurs  croyances 
religieuses",  leurs  préjugés  et  leurs  superstitions?  Comment  se 
comportaient-ils  dans  leurs  fêtes  et  leurs  banquets?  Comment 
aimaient-ils?  Quelles  étaient  leurs  idées  au  sujet  du  démon,  des 
sorciers  et  de  leurs  mahfices?  Quelles  étaient  leurs  vertus,  leurs 
passions  et  leurs  vices?  Voilà  certes  des  questions  qu'il  serait 
intéressiint  de  voir  résoudre,  surtout  si  l'on  pouvait  en  illustrer 
les  solutions  de  compositions  exécutées  par  les  artistes  qui  en 
ont  été  les  témoins  oculaires. 

Gérard  de  Nerval,  un  des  plus  purs  écrivains  français  du 
xix''  siècle,  prcconifait  déjà  l'étude,  à  des  points  <\e  vue  nou- 
veaux, de  l'histoire  de  la  littérature  de  son  pays.  Il  semble 
même  a\oir  prévu  le  giand  mouvement  folklorique  qui  carac- 
térise l'époque  actuelle  lorsqu'il  écrivait  ces   lignes  : 

«  Tous  les  chefs-d'œuvre,  les  uns,  produits  spontanés  de  leur 
époque  ou  de  leur  sol;,  les  autres,  nouveaux,  et  forts  rejetons  de 
la  souche  antique,  tous  se  sont  abreuvés  à  la  source  des  traditions, 
des  inspirations  primitives  de  leur  patrie. 

Ainsi,  que  personne  ne  dise  à  l'Art  :  Tu  n'iias  pas  plus  loin! 
Au  siècl.'  :  Tu  ne  peux  dépasser  les  siècles  qui  t'ont  précédé!... 
C'est  là  ce  que  prétendait  l'antiquité  en  posant  les  bornes  d'Her- 
cule ;  le  moyen  âge  les  a  méprisées  et  il  a  découvert  un  monde. 

Peul-ctre  ne  reste-t-il  plus  de  mondes  à  découvrir,  peut-être 
le  domaine  de  l'intelligence  est-il  au  complet  aujourd'hui,  et 
peut-on  en  faire  le  tour  comme  du  globe;  mais  il  ne  suffit  pas  que 
tout  soit  découvert;  dans  ce  cas  même,  il  faut  cultiver,  il  faut 

(1)  Le  Genre  sadrigiiç,  fantastique  et  Ikenctcux  dans  la 
sculpture  flamande  et  walonne.  Paris,  Jehan  Schemit,  Librairie 
d'art  français. 


perfectionner  ce  qui  est  resté  inculte  ou  imparfait.  Que  de  plaines 
existent  que  la  culture  aurait  rendues  fécondes!  Que  de  matériaux 
auxquels  il  n'a  manqué  que  d'être  mis  en  œuvre  par  des  mains 
habiles!  Que  de  ruines,  que  de  monuments  inachevés!...  Voilà  ce 
qui  s'offre  à  nous  et  dans  notre  patrie  même,  à  nous  qui  nous 
étions  bornés  à  les  encombrer  de  plantes. et  d'arbres  étrangers, 
conservf  s  à  grands  frais,  à  lés  surcharger  de  dieux  de  pierre,  à 
les  décorer  de  jets  d'eau  et  d'arbres  taillés  en  portiques...  » 

Tout  cela,  ne  peut-on  l'appliquer  aux  études  artistiques  et  liis-. 
toriques,  que  nous  voudrions  voir  éclairées  par  l'esthétique  et 
les  traditions  populaires  franco  flamandes? 

L    MAEir.m.istK 


BIBLIOGRAPHIE   MUSICALE 

Liszt,  par  Jean  Chantavoine  (1) 

M.  Calvocoressi  a  publié  en  1906,  dans  la  collection  des  Mu- 
sicie7is  célèbres  (W.  iaunns),  la  piemière  monographie  française 
relative  à  Li>zl  :  nous  eûmes  le  plaisir  d'en  rendre  compte  et  d'en 
dire  les  mérites  ici  même,  à  l'époque  où  elle  parut  (2). 

Disposant  de  plus  de  place  dans  la  collection  des  Maîtres  de  la 
musique,  M.  Jean  Chantavoine  a  pu  donner  à  son  sujet  un 
développement  plus  .considérable  et  aborder  l'examen  de  cer- 
tains points  que  M.  Calvocoressi  avait  dû  passer  sous  silence, 
faute  de  pouvoir  s'étendre. 

Ce  qui  distingue  avant  tout  l'ouvrage  de  M.  Chantavoine,  —  et 
ce  que  nous  allons  dire  pouvait  déjà  s'appliquer  à  son  beau  livre 
sur  Beethoven  paru  il  y  a  ([uelques  années,  —  c'est  l'objecti- 
vité et  l'esprit  de  synthèse.  Ces  qualités  sont  d'autant  plus  appré- 
ciables que,  lorsqu'il  s'agit  de  Liszt,  il  est  difficile  de  se  départir 
soit  d'une  trop  grande  ferveur,  soit  d'une  trop  grande  hostilité  à 
son  égaid  et  de  ne  pas  voir  en  lui  un  être  d'exception,  un  musi- 
cien individualiste  à  outrance,  qui  échappe  à  toute  classification 
et  dont  le  génie  unilatéral  semble,  à  première  vue,  avoir  voulu 
^violenter  louie  tradition. 

Bien  que  son  goût  personnel  le  porte  instinclivément  à  aimer 
Liszi,  M.  Chantavoine  a  su  s'abstraire  de  toute  attitude  par  trop 
subjective  à  son  propos  :  en  chercheur  impartial,  et  sans  jamais 
prendre  le  ton  du  plaidoyer,  il  a  mis  les  choses  au  point,  et  son 
livre  nous  olfre  ainsi  l'imiige  d'un  travail  de  critique  conçu 
selon  les  méthodes  modernes  les  plus  rigoureuses. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  la  description 
de  l'existence  mouvememéé  du  maître.  Nous  y  apprenons  à  con- 
naître les  étapes  essentielles  de  sa  vie,  non  pas  dans  leur  simple 
matérialité,  mais  entourées  de  toutes  les  circonstances  tant  intimes 
qu'extérieures  qui  ont  contribué  à  créer  une  atmosphère  autour  de 
lui  et  à  influer  sur  la  formation  de  sa  mentalité  d'homme  et  d'ar- 
tiste.Rien  n'est  plus  intéressant,  dans  cet  ordre  d'idées,  que  les 
«  amours  »  de  Liszt,  principalement  celles  qu'il  eut  avec 
M"'«  d'Agoult  et  avec  la  princesse  de  Sayn-Wittgenstein.  L'histoire 
de  ses  relations  avec  Wagner  est  aussi  d'un  intérêt  très  captivant, 
au  même  titre  que  celle  de  sa  vocation  religieuse. 

Liszt  sort  merveilleusement  «  typé  »  de  cette  description  qui 
n'a, rien  de  tendancieux  et  qui  dénote  de  la  part  de  M.  Chantavoine 

(1)  Paris.  Alcan  {Collection  des  Maîtres  de  la  musir/ue), 

(2)  Voir  VAi-t  moderne  du  24  février  1^07. 
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un  .sens  rare  (le  1.1  divination  psycliologique.  On  s;iit  aussi  gré  à 
l'auteur  do  sa  réserve  extrême  cli  ique  fois  qu'il  s'agit  d'apprécier 
des  événements-  de  la  vie  du  maître  dont  les  raisons  intimes  nous 
cchi|i|»ent,  faute  de  docum  MIS  prtkis. 

Oijeclive  et  syntlii'lique  (îsI  surtout  la  partie  du  livre  consacrée 
à  l'œuvre  di  Liszt  :  objectioe,  en  ce  qu'el'e  ccamine  sans  passion 
les  bons  et  li's  m  uivais  côtés  di;  cette  oeuvre,  pour  conclure,  irè  s 
justement  d'ailleurs,  que  les  premiers  on:,  larg'ment  le  pas  su 
les  seconds;  sii>itlicli({iie,  en  ce  (|u'elle  établit,  avec  force    argu. 
nients,  ijue  l'antédr  des  Poiiiiies  sijinpfiiniipiesiiél'' le  musicien 
(in  roman  lis  me.  sans  qu'on  iloive  lo  considérer  pour  cela  comme 
une  ajtparilion  exc'^ptionnelle  d.m^^  l'histoire  de  la  inusujue  :  au 
contraire,  il  ne  «  rompt  pas  la  iradiiion  classi(iue,  il  la  |»oursuit 
en  l'interprétant  »...  El  M   (ilunlavoine montré,  au  moy.m  d'une 
suiie  de  raisonnements  qui  n'ont  rien  de  spécieux,  que  Liszt  pro- 
cède directement  de  B.;.!llioven.  C'est  tout  spécialement  en  par- 
lant di'  la  «  Muihjue  à  programme  »  du  maître  ([  l'il  développe 
ce  point  ii.e  vue  (|iii,  pour  ingénieux  qu'il  soit,  n'est  rien  moins 
que  paradoxal.  La  parti  vdu  travail  d;  W.  Glianlavoine  relative  à  ce 
genre  si  disculi'  et  parfois  si  disculahle  est  la  plus  intéressante  et 
la  mieux  faite  :  il  s'y  trouve  des  analyses  d'une  rare  subtilité, 
telle,  par  exemple,  (telle  d>j,  la  Fanst-Sijmpknnie. 

Les  passages  du  livre  où  lauicur  examine  l'œuvre  de  piano  de 
Liszt  .'"Ont  remplis  de  r.Mnir(jut's  1res  justes  :  utile  (îontrepo  ds  à 
l'idée  défavorable  que  certains  aspects  d-  celle  œuvre  peut  avoir 
fait  naiire  en  maints  esprits.  Enfin,  la  musique  religieuse  de  l'au- 
teur de  Saintf-  Elisabeth  de  Hongrie  fait  l'objet  d'une  étude 
attentive  et  pénétrante  dont  le  point  culminant  se  trouve  dans  la 
magistrale  analyse  de  roralorio  Ckrislus. 

.Après  quelques  pages  consacrées  à  l'examen  de  l'œuvre  litté- 
raire de  Li-zi,  M.  Cliantavoine  conclut  par  un  chapitre  intitulé 
In/hiences  et  Influences,  dans  lequel  il  concentre  pour  une  dernière 
fois  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  matière  traitée  :  il  énumère  les 
«  compos mies  »  du  génie  du  maîti'e,  il  les  explique  et  les  com- 
mente, et  termine  son  ouvrageen  insistant  sur  les  services  nom- 
breux el  considérables  (l'i'il  a  rendus  à  l'art  et  aux  artistes  et  sur 
l'importance  —  (|ui  ne  peut  plus  être  nii^e  —  de  son  rôle  histo- 
rique (1).  Chaules  Va.n  de.\  Bokuex, 


L'ART  A  PARIS 

Henry  OLt.-nann. 

L'exposition  d'Henry  Otlmaun  augmentera,  auprès  des  ama- 
teurs, de  saine  ei  fine  peinture,  le  renom  de  bon  aloi  que  cet  liar- 
moniste  nutncé  a  déjà  acquis.  Ottminn  exècre  les  |brulalitsé 
inutiles,  les  gros  effets  faciles  dont  on  a  peut  être  trop  abusé 
dans  la  jeune  é(!ole  depuis  quelques  années.  Son  art  est  d'une 
honnêteté  enticre.  Certes,  il  tend  plutôt  à  exprimer  les  délica- 
tesses (>t  les  subtilités,  et.lj  virulence  n'est  pas  son  fait.  Mais  il 
ne  faudrait  \>  is  croire  que  sa-  S(;nsibililé  fût  inca|)abl(;  de  s'expri  - 
mer  avec  force,  et  même,  parfois,  avec  un  ;  réelle  puissatjQc. 

Oitininn  a  le  double  m  Tite  de  no  s'être  infeolé  à  aucune  écol  e 
et  de  ne  s'èlre  enfermé  en  aucune  formule.  Qu'il  ail  aimé 
Cézanne  et  l'impressionnisme,  cela  ne  fait  point  (juestion;  mais  il 

(1;  L'»  bille  coll^cliou  des  Miitvei  de  la  mitsif/ué  vient  de  s'enri- 
chir, ce.s  jours  deruiers.  d'un  lldadfl  cmi  tous  |)oiuts  di^ne  de  la  com- 
pétence et  de  la  hauteur  de  vues  de  son  auteur,  M.  Romain  Rolland. 


ne  les  a  pas  aimés  ou  point  d'aliéner  ou  d'abdiquer  sa  personna- 
lité :  il  a  su  demeurer  lui-même.  El  ce  mérite,  chez  un  peintre 
d'aujourd'hui.est  en  vérité  peu  fréquent  Trop  de  soi-disant  révo- 
lutionnaires ne  sont  que  de  dociles  déraarqueurs,  et  trop  de 
fauves  déchaînés  et  hurlants  que  des  toutous  en  laisse  Otlm;inn 
est  personneL  II  a  sa  vision  douce,  chaniante  et  fleurie  des 
choses,  son  concept  de  la  vie;  en  un  mot,  c'est  une  émotioVi  res- 
sentie qu'il  nous  transmet  et  non  le  reflet  des  impressions  d'au- 
trui.  Son  intimisme  n'a  rien  à  voir  avec  Itiç  tableautins  de  com- 
merce que  les  adeptes  et  émules  de  M.  VValler  Gay  multiplient 
commercialement  au  Salon.  Ottmann  affectionne  l'intimisme, 
c'est  à-dire  qu'il  se  plaît  îi  analyser  les  caresses  de  la  lumière 
sur  les  objets  familiers  du  home,  fleurs,  fruits,  étoffes  anciennes; 
cet  art  est  (juiet,  ouaté,  accueillant. 

Je  disais  plus  haut  qu'il  ne  s'esl  pas  spécialisé  dans  une  for- 
mule à  succès,  .l'entends  parla  (\\xy\  vous  ne  verrez  pas  à  l'expo- 
sition de  la  Galerie  lilot  que  des  géranium^  ou  des  dessertes, 
mais  aussi  des  paysages  d'une  gracieuse  harmonie,  de  vivaces 
élude-i  de  figures  (m  plein  air,  des  coins  de  parcs,  des  aspects  de 
villes  ou  de  campagne,  ,1e  note  avec  grand  plaisir  que  la  vision 
chez  Ottmann  s'élargit,  que  la  technique,  si  souple  déjà,  se  libère 
de  toutes  les  minuties  et  gagne  .en  éloquence  parce  qu'elle  va  en 
se  simplifiant.  Je  ne  saurais  trop  conseiller  à  l'excellent  artiste  de 
persévérer  dans  cette  voie  (le  synthèse,  car  la  vérité  décorative 
est  là.  - 

.Ajoutons  qu'une  cliarmante  préface  d'Edmond  Epardaud 
accompagne  la  charmante  exposition  d'Henry  Ottmann. 

Louis  Vauxcelles 


LE  MUSEE  SEGANTINI 

iJ'un  correspondant  qui  voyage  actuellement  en  Suisse,  ce  frag- 
ment de  lettre  qui  intéressera  nos  lecteurs  : 

Si  l'oubli' est  nivranl  pour  les  artistes,  fa  consécration  prend 
parfois  des  formes  bien  désobligeantes.  Témoin  ce  musée  Segan- 
tini  que  je  viens  de  visiter  à  Saint- .Moritz  :  une  sorte  de  tour  ronde 
et  trapue,  quelque  chose  comnie  pourrait  être  un  petit  tombeau 
de  Cœcilius  Metella  accolé  à  la  montagne.  Un  tombeau  pour  glo- 
rifier le  peintre  qui  mourut  brusquement  en  pleine  nature,  sur 
les  sommets,  par  une  nuit  éloilée  !...  .\  l'entrée  on  a  érigé  un 
monument  funéraire  d'autant  moins  justifié  que  Segantini  repose 
dans  le  petit  cimetière  de  la  Maloja. 

Au  premier  étage,  où  l'on  accède  par  un  escalier  de  donjon, 
des  fenêtres  étroites  comme  des  meurtrières  éclairent  d'une 
vague  lueur  des  salles  exigiies  dans  lesquelles  cinq  tableaux  ou 
esquisses  à  peine  appréeiabhîs  en  raison  du  manque  de  jour  et 
de  recul  sont  exposés  parmi  des  phoiographies  tristement  enca- 
drées, placées  sans  goîit  ni  discernement,  quehjues  eaux-fortes 
et  niême  d'abominables  photogravures  en  couleurs,  attentat  (jui 
crie  venijeance. 

Il  faut  louer,  toutefois,  l'idée,  utile  et  respectueuse,  (jui  a  dicté 
aux  fondateurs  du  musée  l'inslallalion  d'une  petite  salle  de  lec- 
ture où  sonl  réunis  les  ouvrages  consacrés  au  peintre.  J'en  ai 
parcouru  un,  édité  en  français  f)ar  lu  Société  Dante,  dans  lequel, 
en  admirateur  presque  sentimental,  M.  Achille  Locatelli  évoque 
avec  bonheur  l'artiste  disparu.  L'auteur  fait  aimer  celui  dont  il 
parle.  11  voit  —  on  imagine  —  en  Segantini  un  peintre  à  vue  pro- 
fonde qui  a  dégage  la  psychologie  des  gens  et  de  la  nature  du 
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pays  où  il  vécut,  (}ui  en  pénétra  les  sentiments  et  Je  caractère. 

En  haut,  sous  la  cdupole  éclairée  obliquemeni,  faussoraeni,  par 
de  grands  œils-de-bœuf,  sont  installés  les  trois  panneaux,  inter- 
rompus par  la  mort  de  l'artiste,  du  beau  triptyque  La  Nature, 
la  Vie,  la  Mort.  Ce  dernier  est  sobrement  traiçique  et  d'une 
émouvante  expression.  Il  y  a  dans  U  Vie  une  môre  et  un  enfant 
d'une  douceur  exquise  de  madone  italienne.  Ei  l'interprétation 
que  donne  Segantini  de  l'àpre  région  décrite  est  mieux  celle  d'une 
contemplation  intérieure,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  le  panégy- 
riste du  peinire,  que  sa  vision  directe. 

Le  tableau  dos  Deux  mères,  popularisé  par  des  reproductions 
nombreuses,  me  plaît  moins.  Un  beau  dessin  représentant  un 
homme  et  une  femme  appuyés  l'un  sur  l'autre  et  dont  la  nudité 
chaste  n'a  rien  des  conventions  académiques  montre  avec  quelle 
conscience  et  quel  scrupule  Segantini  étudiait  ses  modèles  pour  y 
surprendre  les  secrets  de  la  vie 


i;.  F. 


PAR  LES  ROUTES 

Chez  les  Jaunes  :  Japon,  Chine,  Mandchourie, 

par  JuLK.s  Leclercq  (1). 

Lé  tour  du  monde  qu'a  accompli  M.  Jules  Leclercq  n  •  demande 
que  six  semaines.  L'éminent  globe-trotter  a  mis,  à  boiichr  son 
périple,  autant  de  temps  que  le  Philéas  Fog  de  Jules  Vprne.  C'est 
qu'il  tenait  à  doimer  une  suite  |)ittoresque,  actuelle,  aux  intéres- 
santes relations  qu'il  avait  naguère  rapportées  d'Islande,  des  Iles 
Fortunées,  de  l'Africjue  australe,  de  Java,  de  Ceylan,  du  Spitzberg. 
Il  est, résulté,  en  etFet,  de  son  voyage  récent  cunme  de  ses  pré- 
cédentes explorations,  un  livre  très  vivant,  coloré  à  souhait,  où 
l'Asie,  abordée  par  le  transcanadien,  Tokio,  Pékin,  se  révèle  à 
nous  tout  autre  que  l'ont  vue  les  Hue,,  les  Loti,  l(;s  Beauvoir,  les 
Hiibncr,  etc  ...  ayant  pris  placidement  son  parti  des  innovations 
d'origine  occidentale,  mystérieuse  au  fond  et  iin()énétrable,  ;iche- 
minée  vers  un  rajeunissement  inquiétant  de  sa  civilis.iti()n  millé- 
naire. Partout  l'auteur  s'est  inclé  au  peuple,  s'est  arrêté  aux 
stations  célèhr-is,  devant  les  sites  cons  icrés  et  les  monuments 
légendaires.  Aussi' Son  livre  est-il  un  gui  le  sûr  (U  informi  p  )ii  r 
ceux  qui  ont  la  |»iétenlion  de  visiter  le  pays  jaine  et  de  connaître 
avec  le  moindre  clVijrt  cet  Extrême-Orient,  théâtre  toujours  po.s- 
sible  de  icloulahles  contlils. 

A  la  découverte  de  Londres,  journal  d'un  explorateur 

au  XX''  siècle,  i-vu  Lion  SouuijKNiir  C2\. 

Le  dernier  livre  de  )l.  L'on  Suuguenet  :  A  ta  découverte  de 
Londres,  journal  d'un  explorateur  au  XX.''  su'de,  justiti.^  abon- 
damment son  titre.  C'est  un  livre  bien  écrit,  cl  (|ui  ne  ressemble 
aucunement  à  ces  récits  de  voyage  fastidieux  qui  se  publient 
journellement.  M.  Souguenet  est  un  es|)rit  curieux,  une  sorte 
d'Argus  qui  ne  laisse  rien  passer?  à  qui  rien  n'échappe  et  qui  tire 
des  faits  les  plus  simples  des  conclusions  inattendues  el 
piquantes.  Pour  emprunter  une  de  ses  phrases  il  est  ce  «  voya- 
geur qui   prend  de  tous  ses  yeux  le  |)lus  ({u'il  |»eut  ».  Comme 

(1)  Paris,  Plon-Nourit  ot  C'''.  ,    • 

Ci)  Bruxelles,  (K   Vai»  Oesl  ft  C. 


Dieu,  il  voit  tout,  il  est  partout...  Son  Ouvrage  est  une  suite 
d'instantanés  très  spirituels,  qui  sont  de  vrais  petits  tableaux 
d'une  vie  intense,  colorée.  Par  la  précision  des  notes  qu'il  con- 
tient, A  la  découverte  de  Londres  ne  peut  que  rendre  de  |)récieux 
services  à  ceux  qu'attire  la  fourmilière  londonienne.  Sous  la 
conduite  d'un  pai-eil  guide  on  peut  se  vanter  d'avoir  vu  Londres 
autrement  et  mieux .  Fuanz  Hellens 


L'ENSEIGNEMENT   DU    DESSIN 

M.  Quénioux  vient  d'être  nommé  inspecteur  général  de  l'ensei- 
gnement du  dessin  dans  les  écoles  primaires  d;  France.  AI.  (jué- 
nioux?  C'est  l'inventeur  d'une  méthode  nouvelle  (pii  siib>iitue 
à  des  modes  i>édagogiques  surannés  une  éducation  ralitinnelle, 
intuitive,  l'qndée  sur  l'ob.^ervation  directe  de  la  nature.  Dej!  l'on 
a  pu  apprécier,  au.  dernier  Salon  d'Automne,  dans  une  salle 
réservée  aux  dessins  d'écoliers  el  qui  fut  l'un  des  succès  de 
l'exposition,  les  résultats  obtenus  par  cette  importante  réforme. 
La  nomination  de  son  promoteur  au  poste  d'inspecteur  général, 
qui  parait  avoir  été  la  conséquence  d'un  concert  d'éloges  unanimi;, 
aura  sans  doute  une  salutaire  influence. 

Dans  tine  de  ses  chroniques  du  Gil  Btas,  M.  Louis  Vauxcelles 
a  signalé  la  supériorité  de  la  méthode  nouvelle,  et  nous  croyons 
utile  de  reproduire  les  observations  qu'elle  lui  suggère.  «  Désor- 
mais, dit-il,  les  enfants  des  écoles  primaires  vont  peut-être  dessi- 
ner en  samusanl,  au  lieu  de  succomber  d'ennui,  e^  de  bâiller, 
et  (le  tricher,  et  de  dormir,  et  d'être  consignés  pendant  la  mortelle 
classe  de.dessin,  telle  qu'elle  fut  trente  années  durant  pratiquée. 

Vous  ne  pouvez  pas  vous  imaginer  le  mal  que  la  fameuse 
méthode  dite  géométrique  a  fait  à  l'enf  moe.  Ses  inventeurs  furent 
un  statuaire  éminent  aux  yeux  d<'  certains,  et  un  savant, 
MiM  Cuillaurae  el  Pillet.  Paix  à  leur  âme!  Mais  quels  malfaiteurs! 

Ces  deux  théoriciens  avaient  donné  comme  base  à  la  pédagogie 
artistique  une  méthode  rigoureuse  ton  lée  sur  le  calcul  strict  des 
proportions.  Sous  les  yeux  de  l'écolier  on  posait  un  modèle 
abstrait,  des  lignes  droites,  îles  figures  géométriques,  des  orne- 
ments stylisés,  des  plâtres  incolores,  -—  parfois  de  décadence  — 
et  (jui  ne  parlaient  ni  à  sa  sensibilité,  ni  à  sa  peliie  âmî  frémis- 
sante. Que  de  Briitus  au  regard  mort,  que  de  Vitellius  bouttis, 
que  de  vases  Borghèse  n'avons- nous  pas  copiés  au  lycée,  servi- 
lement, mécaniquement  !  Or,  que  vaut  le  travail  fui  sans  cœur? 

Un  hardi  et  généreux  esprit,  M.  Quénioux,  professeur  à  l'Ecole  ' 
des  Arts  décoratifs,  a  chaiigé  tout  cela,  culbuté  l'assoupissante 
méthode  de  l'austère  Guillaume  et  du  docte  Pillet,  et,  depuis 
cinq  ans,  soutfle  dans  les  écoles  primaires  une  brise  novatrice 
qui  eniftortera  les  plus  enragées  résistances  et  grâce  à  la  pielle  le 
bon  grain  est  semé  et  germera. 

La  chose  ne  s'est  pas  faite  toute  seule.  Ah!  non.  Il  a  fallu 
lutter;  le  scepticisme  d'André  Michel,  l'hostilité  du  commmdant 
Lalance,  i)0ur  ne  citer  que  ces  deux  opposants,  s'étaient  mis  en 
travers.  Mais  l'ami  Quénioux  sait  que  pour  enfoncer  un  clou  il  faut 
taper  longtemps  et  au  bon  endroit. 

Qu'est-ce,  en  somme,  que  la  méthode  nouvelle 'i*  Au  lieu  de 
condamner  l'enfant  à  diviser  des  lignes  en  [tarties  é^'ales,  à  tracer 
des  angles,  à  peiner  sur  des  dallages  et  à  combini>r  des  rosaces, 
il  sutfit  d'utiliser  l'instinct  qui  pousse  le  petit  bonhomme  (et  la 
petite  bonne  femme  donc!i  à  observer,  à  regarder  la  réalité,  la  vie 
extérieure. 

L'enfmt  adore  dessiner, des  bonshommes.  îles  toutous,  des 
dadas,  des  maisons,  des  fleurs,  des  poules,  des  casseroles,  des 
arrosoirs.  Les  animaux  surtout,  ses  amis,  ses  souffre  douli-urs  — 
Médorct  \linet —  il  les  portraiclure  sans  répit,  les  saisit  eu  ph'in 
mouvement,  et  ses  dessins,  même  balbutiés,  sont  souvent  plus 
expressifs  que  les  dessins  des  membres  de  l'Institut.  M""'  r.harlottc 
Besnard  nous  disait  un  joiir  :  «  Il  esi  louchant  de  retrouvcn  la 
trace  de  cet  amour  (des  enfants  pour  les  bètcs)  sur  les  dalles  du 
Forum,  où  (juehpies  chevaux  gravés  avec  un  clou  par  les  petits 
llpmains  s'ébrouent  depuis  des  siècles.  » 

Ceci  étant  établi  (parents,  ne  punissez  pas  vos  petits  qumlils 


barbouillent  des  bonshommes!),  MM.  Quéniouxet  Guébin  veulent 
que  les  enfants  s'intéressent  h  la  nature  vivante,  agissante,  capri- 
-  cieusc.  colorée.  Évitons  d'enserrer  leur  imagination  dans  les 
formules  mathématiques.  Le  calcul  interviendra  bien  assez  lot 
comme  moyen  de  contrôle,  plus  tard.  L'essentiel  est,  au  début, 
de  ne  pas  dessécher  la  fleur  de  la  naïveté  enfantine. 

A  l'observation  spontanée  de  l'objet  se  joindra  utilement  la 
méthode  «  de  l'éducation  de  la  mémoire  pittoresque  »  que  prati- 
qua il  y  a  un  tiers  d-e  siècle  l'admirable  Lecoq  de  Boisbaudran 
avec  des  élèves  qui  se  nommaient  Fanlin,  Legros,  Besnard.  On 
montre  un  modèle  à  l'enfant  :  il  examine  quelques  minutes,  puis, 
de  souvenir,  le  reproduit. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  les  diverses  exercices  mis 
en  usage  par  les  maîtres  de  l'enseignïmeni  nouveau.  Bornons- 
nous  à  dire  qu'ils, ont  voulu  «  substituer  (ce  sont  les  paroles 
mêmes  do  Quénioux)  à  la  théprie  d'un  enseignemmi  abstrait 
unifoime  et  impejsonnel  un  enseignement  attrayant,  vivant  et 
concret  favorisant  I9  culture  de  la  personnalité  ». 


PETITE  CHRONIQUE 

tjuelques  acquisitions  nouvelles  de  l'État  sont,  depuis  la 
semaine  dernière,  exposées  sur  chevalet  dans  une  des  salles  t!u 
Musce  moderne  :  une  joYie  A  liégorie  de  ? .  MoreeUe  (1571'1638), 
«les  Poissons  (Ecole  flamande  du  xvii*  siècle)  et  une  nature  mOrie 
lie  l'Ecole  hollandaise.  Ces  trois  tableaux  ont  dé  achetés  à  Ams- 
terdam, au  nom  de  la  commission  directrice  des  Musées  de  tiru- 
xelles,  par  M.  A -J.  Waufers. 

On  a  également  installé  au  Musée  les  Jardins  sous  la  neige  de 
ftl.  G. -M.  Sievens,  récemment  acquis  par  le  gouvernement,  et  un 
Portrait  de  femme  de  f(  u  Camille  Van  Camp,  don  de  M.  Ghislain 
de  Vertron. 


Le  Comité,  exécutif  de  l'Exposiiion  de  Bruxelles  a  décidé  de 
créer,  à  l'occasion  des  vacances,  un  jibonnement  spécial  au  prix 
de  5  francs  pour  les  élèves  des  établissements  d'instruction  de 
toute  catégoiie,  y  compris  les  étudiants  d'Universités. 

Le  Comité  executif  a  décidé  également  de  réduire  à  5  francs 
les  abonnements  qui  seront  délivrés  aux  enfants  âgés  de  moins 
de  15  ans.  Ces  deux  séries  d'abonnements  ne  seront  délivrés  que 
du  1*='  au  31  août  et  seitni  valables  jusqu'à  la  clôture  de  l'Expo- 
siiion. 

Les  jeunes  gens  désireux  de  profiler  des  disfiOsitions  qui  vienr 
neht  d'être  prises  devront  se  pré^enler  ;iu  Bureau  des  Abonne- 
ments, rue  des  Colonies,  14,  à  itiuxclles.  munis  d'un  certificat 
constatant  qu'ils  suivent  les  ccurs  d'un  établissement  d'instruc- 
tion et  porteurs  d'une  filiotogia[il)ie  collée  suj'  carton  fort  ayant 
10  \l^l  cent  en  hauteur  et  6  cent,  de  largeur>Li»  photographie 
devra  recouvrir  toute  la  carte  et  la  tête  du  portrait  mesurer  au 
moins  2  cent.  i,e  demandeur  auia  soin  également  d'écrire  ses 
nom,  prénom,  aditsse  il  qualité  ;.u  verso  de  sa  photogtapliie. 

La  musique  à  rEx|)osition  : 

Aujourd'hui,  à  3  heuies.  dans  la  Salie  des  Éétes,  grand  concert 
organisé  par  la  Société  des  Concerts  Ysa\e.  Au  programme  : 
les  Bcatiludes  de  César  Franck  pour  soli,  chœurs  et  orchesire, 
avec  le  «oncours  de  M"'«  Cioiza,  MM.  I).  Demest.  D.  Callemien, 
H.  Dufranne,  J.  Massart,  M.  Malherbe  et  des  chœurs  de  la  Royale 
musicale  de  Dison  sous  la  direction  de  M. -A.  Voncken;  Concerto 
de  J.-S.  Bach  pour  deux  violons,  interprété  pur  MM.  Eugène 
Ysaye  et  Jacques  Thibaud;  Concerto  de  P.  Benoît  pour  piano  et 
orchestre  (soliste  :  M.  Raoul  Pugno);  Fan tnisic  pour  orclieslrc 
sur  un  thème  populaire  wallon,  par  Théo  Ysaye. 

Jamais  il  n'aura  été  donné  au  public,  qui  ne  peut  manquer  dé 
se  rendre  en  foule  à  cette  fête,  l'occasion  de  voir  réunis,  en  un 
seul  |)rogramme,  autant  de  noms  d'artistes  choisis  parmi  les  plus 
célèbi  es  de  notre  époque. 

Samedi  17  septembre  s'ouvrira  le  Théâtre  du  Prince  Régeni  par 
une  représentation  de  Béatrice  et  Bénédict  de  Berlioz.  Le  lend 

•  e- 


main.  M.  G.  Bret  dirigera  les  Béatitudes  deCt'sar  Fianck;  le  lundi 
matin,  concert  de  musique  de  chambre  (œuvres  de  Couperin,  Ra- 
meau, Chausson,  Duparc  et  Saint  Saéns,  avec  le  concours  de 
M "'«8  Rose  Féart,  de  l'Opéra,  et  Wanda  Landowska);  le  soir,  con- 
cert d'orchestre  :  symphonies  de  César  Franck,  Saint  Saëns,  Vin- 
cent d'indy,  sous  la  direction  de  MM.  S;iint  Saëns  et  RhenéBû- 
ton;  à  l'orgue.  M.  Widor. 

Un  >econd  concert  de  musique  de  chambre,  consacré  à  M.  Ga- 
briel Fauié,  iiura  lieu  le  mardi  20,  en  matinée  ;  le  soir,  concert 
d'orchestre:  œuvres  de  Lalo,  Widor,  (i.  Fauré,  Debussy  ei  Du- 
kas.  Enfin,  le  21,  sera  représenté  le  Benvenuto  (  cllini  de 
Berlioz,  qui  n'a  p;  s  été  repris  en  France  depuis  1839.  I  es  deux 
représentations  des  opéras  de  Berlioz  seront  dirigées  par  M.  Félix 
Mottl,  qui  s't  si  dévoué,  depuis  de  longues  années,  à  la  gloire  du 
maître  français. 

Une  audition  de  deux  cantates  de  Peter  Berioît,  De  Wereldivl 
et  la  Faji  i?j/s«;j/c/î-Cflr?/fl/e  (l'oèmes  de  ,).  de  Geyter),  aura  lieu 
aujourd'hui,  dimanche,  à  5  heuies.  sous  la  direction  de  L  Wal- 
pot,  chef  de  musique  au  1"  régiment  de  guides  Cette  audition, 
qui  sera  donnée  à  la  Grand'Place  de  Bruxelles  au  profit  du 
monunent  Benoît,  réunita  un  ensemble  de  4,000  choristes  et 
instrumentistes. 

Le  soir  aura  lieu,  également  à  la  Grand'Place,  une  exécution 
par  les  chanteurs  des  Liederavonden  voor  het  Volk  (l'OEuvre  des 
Chansons  pour  le  peuple)  de  Malines,  Anvers,  Louvain,  Bruxel- 
les, etc.,  des  meilleures  chansons  du  maître  flamand. 

Les  billets  sont  en  vente  au  Vlaamsch  Huis,  Grand'Place,  16, 
et  chez  les  éditeurs  Katto,  Schott  frères,  Breitkopf  et  Hartel  et  Fer- 
nand  Lauwereyns. 

Les  cartes  de  5  et  de  3  francs  sont  numérotées  et  permettent 
d'assister  aux  deux  exécutions.  En  cas  do  mauvais  temps,  les 
létes  musicales  auiont  lieu  au  Cirque  Royal  (rue  de  l'enseigne- 
ment). 

La  Chronique  nous  apporte  en  ces  termes  une  très  heureuse 
nouvelle  : 

«  Le  peintre  Laermans  a  recouvré  la  vue.  L'opération  que  lui 
a  fait  subir  le  docteur  Gallemaerts  a  parfaitement  réussi.  Nous 
avons  dit  que  la  Reine  avait  rendu  visite  à  l'éminent  artiste  et  lui 
avait  prodigué  des  encouragements.  Depuis  qu'elle  savait  que 
Laermans  conservait  la  joio  suprême  de  voir  tout  ce  qui  l'entoure, 
la  nature  qu'il  a  interprétée  avec  un  talent  si  puissant,  si  person- 
nel, et  les  visages  des  êtres  qui  lui  sont  chers,  la  Reine  avait 
manifeste  l'inlontion  de  retourner  chez  le  peintre  de  l'humanité 
douloureuse.  Elle  s'est  rendue  vendi'edi  après-midi  à  l'atelier  de 
la  chaussée  deGand,  où  si  visite  a  lais>é  à  Laermans  el  à  sa  mère 
un  précieux  réconfort.  » 

Un  Congrès  d'Art  et  d'Histoire  organisé  sous  le  patronage  du 
Gouvernement  belgo  ii  l'occasion  de  l'Exposiiion  d'Art  ancien 
el  de  l'Exposition  universelle  et  internationale  se  réunira  à 
Bruxelles  les  24,  2fi,  26  et  27  aofit.  ('e  Congrès,  qui  inté- 
resse tout  spécialement  les  collectionneurs  et  amateurs  d'œu- 
vres  d'art,  les  conservateurs  de  ir.usée,  les.érudits.  les  his- 
toriens, les  archéologues,  etc.  tiendra  ses  séances  au  Palais 
du  Cinquantenaire  (salle  des  conférences  e'  annexes).  Les  con- 
gn  ss  sies  visiteront  les  Musées  et  les  principales  églLses  d'Anvers 
et  de  Bruges.  S'adresser  pour  tous  renseigtjements  au  baron 
Keiv\n  de  I  ettenhove,  président,  ou  li  MM.  P.  Lambolieet  Emm. 
Descamps,  secrétaires  du  Comité  d'organisation. 


Le  tv>=  Salon  de  peinture  et  de  sculpture  organisé  par  le  cercle 
«  Doe  Stil  Voort  »  s'est  ouvert  hier,  samedi,  à  2  heures  au  Musée 
moderne. 

Parmi  les  exposants  :  Cailleau,  Coekx,  De  Mets,  Gysen,  Eugène 
Laermans,  Marten  Helsen,  Jakob  Smits,  Spanoghe,  Spilliaert,  Pol 
Sioffyn,  Pol  Vandebroek,  Vermeersch,  Ferd.  Willaert,  Wilrwul- 
glie. 

C'est  M.  François  Rasse  qui  succède  au  regretté  Gustave  Hu- 
berti  comme  directeur  de  l'Flcole  de  musique  de  Saini-Josse-ten- 
Noode.   On  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix  :  Prix  de  Rome, 
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oompositeur  de  talent,  cliet'-d'orchestre  qui  a  fait  ses  preuves  au 
Grand-Tliéâtre  de  Toulouse,  à  la  Monnaie  ot  aux  Concerts  Ysaye, 
M.  liasse  était  tout  indiqué  pour  continuer  l'oeuvre  à  laqueUe 
Huberti  s'était  consacré  avec  un  dévouement  inlassable  et  qui, 
sous  sa  direction,  rendit  de  précieux  services  à  lart  musical. 

De  Paris  : 

Le  Théâtre  do  l'OEuvre  ouvrira  sa  prochaine  saison  par  une 
pièce  tirée  par  M.  Robert  d'Humières  d'une  légende  japomise  et 
intitulée  Késa.  M.  Léon  Moreau  a  écrit  une  partition  pour  cet 
ouvrage,  dont  les  principaux  rôles  seront  interprétés  par 
M'"«  Suzanne  Desprès,  MM.  de  \Ux  et  Lugné-Poe.- 

Le  lliéâtro  de  l'Opéra  Comique  représentera  en  octobre  une 
Macbeth  lyrique  dont  le  texie  est  de  M.  Fleg  et  la  musique  île 
M.  Hloch.  Les  principaux  rôl«s  seront  interprétés  par  M'""  Lu- 
cienne Bréval  et  M.  Féodorow. 

On  sait  que  la  tragédie  de  Shakespeare  tenia  plus  d'un  compo- 
siteur. La  première  partition  de  Macbeth  fut  écrite  par  Lock  et 
créée  en  Angleterre  en  1672;  la  dernière  est  celle  de  Verdi, 
jouée  en  1847  à  Florence  et  à  Paris,  au  Théâtre-Lvrique, 
en  18»)5.  ' 

Un  comiié  vient  de  se  constituer  pour  élever  un  monument  à 
José-Maria  deHérédia.  Parmi  ses  membres,  citons  MM.  Paul  Adam, 
Jean  Aicard,  Maurice  I5arrès,  Jean  Bourgeois,  Léon  Dierx,  (iabiiel 
Hanotaux,  Paul  Hervieu,  Henri  Houssaye,  S.-Gb  Lecomle,  Jules 
Lemaître,  F.  Mistral,  G.  de  Porto-Riche,  D""  Pozzi,  Alfred  Vallette, 
Emile  Verhaeren,  etc. 

La  Société  des  Dilettantes  prépare  la  publication,  eu  une  édition 
de  luxe  limitée  à  225  exemplaires  et  illustrée  |)ar  M.  Armand 
Rassenfosse,  d'un  des  premiers  ouvrages  de  M.  René  Boylesve, 
les  Bains  de  Bade,  qui  nç  fut  tiré  qu'à  cinq  cents  exemplaires, 
lotalenieni  épuisés  aujourd'hui  en  librairie. 

.M.  R;issenfosse  a  composé  pour  l'édition  nouvelle  six  vernis- 
mous  hors  texte,  des  têtes  de  chapitre  ot  culs-de-lampe.  Deux 
cents  exemplaires  seront  imprimés  sur  Hollande,  vingt-cinq  sur 
Japon  Impérial,  ces  derniers  avec  une  double  suite  des  hors  texte, 
dont  l'une  rehaussée  à  la  main. 

La  Société  des  Dileltan/iis  met  en  souscription  cette  édition  des 
Bains  de  Bnde  aux  prix  de  60  francs  l'exemplain;  sur  Hollande 
et  100  francs  sur  Japon.  Les  souscriptions  doivent  être  adressées 
avant  le  U'"'  oetobre  prochain  à  >l.  Louis  Tliom;is.  [)résident  de  la 
Société,.")  avenue  de  Messine,  Paris. 

Sous  lé  titre  la  Vayahonde,  .M""^  Colette  Willy  fera  paraître  pro- 
chainement un  volume  de  souvenirs  personnels  sur  la  vie  des 
music-halls  :  observiitions  aiguës,  d'un  sentiment  poignant  et 
douloureux,  qui  révélera  sous  une  face  nouvelle  le  talent  si  per- 
sonnel de  l'auteur  des  Vrilles  de  la  Vigne,  des  Dialogues  de 
bêles  et  de  la  Retraite  senlinimtale. 

De  son  côté;  .M.  Willy  p.épare  un  roman  de  nuours  parisiennes, 
Sidonie  ou  la  Paijsanne  pervertie,  qui  se  passe  en  partie  dans  le 
monde  des  lettres,  ainsi  que  la  traduction  d'un  roman  anglais, 
les  Imprudences  de  Peggy,  écrit  par  Miss  Meg  Villars. 


TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME     2. 


RUE    LEOPOLD,   2 
:    BRUXELLES    =^ 

Maison  spéciale  p'ondkk  a  Paiiis  kn  1814,  la  plus 
ancienne  ht  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  i.MPORTÉs  directement  de  la' Turquie,  de 
LA  Perse   et  des  Indes    et  garantis   authentiques 

I-'OR.MENT   l'unique   SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION    DE  TOUTE 


A    PARIS 


IMITATION.*  mZZZZ 

18,    RUE    SAINT- M  ARC 


ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


Paris  Journal  annonce  que  le  D''  Mardrus  a  tiré,  en  collabora- 
tion avec  M.  Népo  y.  un  livret  d'opéra  d'un  conte  des  Mille  et 
Unenuits.  La  partition  en  sera  écrite  par  M.  Henri  Rabaud,  chef 
d'orchestre  de  l'Opéra,  au  eur  de  la  Fille  de  Roland. 

Du  mêmejournar:  M.  Paul  Adam  travaille  actuellement  à  un 
drame  intitulé  Jupiter.  Cette  œuvre  sera,  dit-on,  la  plu->  consi- 
dérable et  la  plus  puissante  que  ré.rivain  ail,  signée  jusqu'ici. 

Saint-Saëns  sera  particulièrement  fété'-rhiver  prochain  à  Alger, 
où  le  directeur  du  Grand-Théâtre  fera  représenter  un  cvcle  d'ou- 
vrages du  maître  :  Samson  et  Dnlila,  Henry  Vlll,  l Ancêtre, 
Pliryné  el  Javotte.  L'auteur  a  promis  d'assister  à  cette  solennelle 
manifestation  lyrique. 

Un  grand  festival  symphonique  en  douze  journées,  et  dont  les 
concerts  alterneront  avec  les  refiré.sentalions  du  Théâtre  du  Prince- 
Régent,  aura  lieu  à  Munich,  dans  la  Salle  des  fêtes  musicales  de 
l'Exposition,  du  3  août  au  4  septembre  inclus,  sous  li  direction 
de  M.  Ferdinand  Lovve,  de  Vienne,  et  avec  le  concours  île  l'or- 
chestre du  Conceriyemn  de  Munich. 

Le, programme  comprend  les  neuf  symphonies  de  Beelhoven, 
H  Symphonie  en  ut  de  Sjtiub  srt,  la  Siimp'ionie  écossaise,  de  .Men- 
delssohn,  la  Symphonie,  n"  H  (ut  maj.)  de  Schumann,  la  Faust- 
Symphonie  de  Liszt  pour  orchestre  et  chœurs  d'hommes,  l;i  Sym- 
phonie fantastique  de  IJerlioz,  les  symphonies  n"*  2,  3  ot  4  de 
Brahms  et  les  Fymphonies  n<"*  3.  4.  7  et  9  de  IJruckner.  Les  con- 
certs sont  fixés  aux  5,  8,  10,  13,  17,  19,  M,  U,  -27  el  31  août, 
"2  et  4  septembre. 

En  outre,  les  12  et  13  septembre  seront  données,  dans  la  même 
salle,  sous  la  direction  de  l'auteur,  les  deux  premières  auditions 
d'une  nouvelle  symphonie  de  M.  Gustave  Mahler  pour  soli,  chœurs, 
grand  orchestre  et  orgue.  Cette  symphonie,  qui  porie  le  nu- 
méro Vm,  est  divisée  en  deux  parties  inspirées  respectivement 
par  le  texte  du  Veni  Creator  et  celui  de  la  scène  finale  du  second 
t^iusl  L'interprétation  réunira  les  premiers  chameurs  de  Vienne, 
deiierlin  et  de  Munich,  un  orchestre  de  140  musiciens,  oOO  cho- 
risies  d(;  Vienne  et  de  Leipzig,  3o0  voix  d'enfants,  etc.  L'orgue 
sera  tenu  par  M.  Vdolphe  Hempel. 

Signalons  enfin  à  ceux  de  nos  lecteurs  qu'attireraient  à  Munich 
ces  fêles  musicales  une  e.xécuiion,  le  9  septembre,  de  la  Missa 
SoUmnis  de  Beethoven  sous  la  direction  de  M.  Franz  Schalk  avec 

le  concours  de    W *  Noordewer-Reddmgius  et  de  Haan-Mani- 

fargos,  de  MM.  Georges  A.  VValler  et  Richard  Mayr,  et,  le  14  sep- 
tembre, l'audition,  sous  la  direction  de  .M.  Gohler,  de  Debùrah, 
oratorio  de  Hiindol,  dont  les  soli  seront  chantés  par  M""  Ilensel- 
Schweitzer  et  Ilona  Durigo,  M.M.  F.  Senius  et  Cari  Leydstrom. 

Pour  tous  ces  concerts,  la  location  est  ouverte  chdz  MM.  Schen- 
ker  et  C'o,  Bureau  de  voyages,  16  Promenadeplatz,  Munich. 

Sottisier. 

Soudain  l'oiseau,  ennuyé  de  celte  nnisique,  décocha  son  bec 
comme  une  tlcche  dans  le  dos  du  chien,  qui  s'enfuii  en  criant;  A 
l'aide  ! 

Ch.  DeCostek,  6^i//('«.spie</d,  Chap.  LXVIII. 


La  maison  d'édition  G.  Van  Oest  &  C'"  a  l'hon- 
neur d'informer  sa  clientèle  quelle  vient  d'iastnller 
sous  la  dénomination  de 


Librairie  Nationale  G.  VAN  OEST  &  U- 


une  librairie  de  détail,  située  72,  rue  de  la  Mon- 
tagne, à  Bruxelles.  Cette  librairie  est  abondamrn''nt 
pourvue  de  livres  en  toutes  langues  et  dans  tous 
les  domaines  et  ses  services  sont  org  misés  di>  façon 
à  pouvoir  fournir  rapidement  et  dans  le-i  mt'iUcures 
conditions  tous  les  livres  qu'on  voudra  bien  lia  de- 
mander. 


.^.■■.» 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

KAP,1î1QI;E    et  ATELIEKS  :    -M.   Ri'i-:  iiK  la    Charité,    BRUXEL.LES 
'l«''l<''P  ••«>■««'     tU4t 

Fabiique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toik,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité    de   tous    les  articles    concernant   la   peinture,    la    sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le. dessin.  ' 

RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE   DE  TABLEAUX 
GRAND  PRIX  KT  MEUAIIXE  D'OR  A   i.'KXPOSITION    DK  S«-LOl'LS  19(14 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Fabrique  de   cadres   pour  tableaux. 

Ch.  XHÎ^OUET 

192,  rué  Royale,   Bruxelles 


Cadre  de   tous   siyles    et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

VILLÉGIATURE  incomparablement  re(ommandable 
rions  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique: 
HOUFFALIZE,   Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-tenuis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

HoufFalize  peut  répondre  aux  eiigences  artistiques  et  mondaine». 
Le  printtmjset  l'autoirne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  chai  me  ces  mystérieuses  vallées,,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizcns  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  dp  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour.  

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 

]VIEI^CU^E  DE  Fl?AflCE 

26,  RUE  DE  CONDE,  PARIS 
Parait    le    1"^    et    le  J5    de   chaque   mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes 


Littérature.  Poésie.  Théâtre.  Musique    Peinture, 

Sculpture.  Philosophie,  liistoiie. 
Sociologie.  Sciences,  Voyages.  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numéro:    Krancr.   1    tV.  25;  eiraiger.   1    Ir.   .50 
Aboi>neii  eut  annuel  :   France,  25  francs;  étranger,  30  lihiics. 


Fernand  Lauvyeryns 

ÉDITEUR    DE    MUSIQUE 

38,   rue  du  Treurenberg,  Bruxelles. 

rr-:    téléphone     9782    'sz:z 


LIBRAIRIE  D^ESTHÉTIQUE  MUSICALE 

ABONNEMENT 

PIANOS  —  HARMONIUMS  -  LUTHERIE  D'ART 

MÉTRONOMES  —  CORDES  JUSTES 


Editions  de  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Des  conférences  faites  à  La  Libre  Lsthclique  et  publiées  à 
très  petit  nombre;  il  reste  ([uelques  exemplaires  qui  seront 
envoyés  franco  à  ceux  qui  en  adresseront  la  demande  à  la 
Direction,  27,  rue  du  Berger,  Bruxelles.  Joiiidre  le  montant 
en  un  mandat  ou  en  timbres-poste. 

Francols  André.  —  Paroles  pour  les  Lettres  belges 

d'aujoui  d'hui  (1899). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur- vélin,  1  fr.  50. 

Maurick  Bkaurolrg.  -  Du  Grotesque  et  du  Tragique 
à  notre  époque  (1901).  —  Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

Thomas  Braun.  —  Les  Poètes-  simples  (1900). 
Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  Anglais  antique,  1  fr.  50. 

Jean  Dominiqik.  —  De  la  Tradition  et  de  l'Indépendance 

(1903).-    Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

Andrk  Fontainas.  —  Le  Frisson  des  Iles  (1902). 
Prix  :  sur  Hollande,  2  fr. 

Andrk  GiDK.  —  De  l'Influence  en  littérature  (1900). 

Prix  :  sur  Hollande,  3  fr. 

Edmond  J'oi.y.  —  L'Art,  l'Amour.  la  Mystique  (1901). 

Prix:  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  Anglais  antique,  1  fr.  50. 

Francis  dk  Miomandrk.  —  Claudel  et  Suarès  (1907). 
Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  vélin,  1  fr.  50. 

Andrk  MiTUfiiiARO.  -   Le  Classique  de  demain  (1902). 
Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

Chari.ks  Morick.  —  Le  Christ  de  Carrière- (1899)  avec 

une  eau-forte  originale  d'Eugène  Carrier*'. 

Prix  :  sur  Hollande,  3  fr.  50;  sur  vélin,  2  fr.  50. 

FiwiKNK  Roi  ART.  —  L'Artiste  et  la  Société  (1902). 
Prix  :  sur  vélin,  2  fr. 

A.  Gh.hkiît  dk  A'oisins  —  Le  Jardin,  le  Faune  et  le  Poète 
rl903i.  —  Prix  :  sui-.  Hollande,  2  fr.  50. 

Édition  de  L  ART  MODERNE 

Jkan  Dominiqik.  —  L'In^age  et  l'Imagination. 
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La  Doctrine  esthétique 
du   «  Planeur  ». 

Les  premières  chroniques  liebdoniiidaires  (rAiulré 
Haliaj's  aux /)c'^a/s  furent  une  surprise  en  même  lemi)S 
qu'une  joie.  11  y  a  bien  dix  ou  douze  ans.  On  n'ignorait 
point  que  le  "  Flâneur  •»  aujourd'hui'  célèbre  était  l'un 
des  meilleurs  lettrés  de  France.  Mais  comment  et  oii 
ce  journaliste  dilettante,  cet  ironiste  souple  et  redouta- 
ble allait-il  trouver  toutes  les  connaissances  de  riiisto- 
rien,  de  l'artiste,  de  l'archéologue  nécessaires  à  son" 
nouvel  emploi?  L'entreprise  parut  périlleuse.  Elle 
l'était.  Il  ne  suffisait  même  point,  pour  en  triompher, 
de  conquérir  quelques  grades  de  spécialistes.  Il  a  fallu 
qu'une  foi  active  soutint  André  Hallays  dans  ses 
innombrables  campagnes  artistiques.  Cette  foi,  il  l'a 
trouvée  dans  son  amour  pour  la  France. 

Je  viens  de  lire  son  dernier  volume.  Il'  contient 
une  vingtaine  de  «  Flàneri(!s  "  aux  alentours  de  Paris, 
dans  un  rayon  d'une  vingtaine  de  lieues.  [En  Flânant. 


—  Xniour  lie  Paris.  —  Librairie  académique  Perrin 
et  Ç''\)On  y  trouvera,  ditraiiteur,  ^les  impressions  d'un 
touriste  qui  chérit  la  lumière,  les  paysages,  les  monu- 
ments el  les  reliques  do  ^a  France  ».  Ces  "impressions 
sont  dictées  par  la  plus  clairvoyante  des  tendresses.  Ce 
(|u'Aniiré  Ilallays  recherche  dans  les  vieux  décoi's,  ce 
qu'il  découvre  dans  hîs  paysag(!S,  c'est  la  perpétuelle 
leçon  du  génie  français,  géni<>  d'ordre,  de  mesure,  de 
clai'té.  Ses  .^Flâneries  »  rassemblées  en  volume  doivent 
leur  parfaite  unité  a  cette  poursuite  instinctfve.  <<  Nous 
sommes  iuibitués,  dit-il,  a  nous  promener  dans  l'his- 
toire^ et  dans  la  littérature  comme  dans  un  grand  bric- 
à  brac,  nous  arrêtant  à  tous  les  bil^elots  qui  amusent 
noii'e  goût  éclecti(iue.  •»  Mais  son  éclectisme  est  limité  et 
même  il  n'est  qtrapiKirenl.  Vxw  mystérieuse  harmonie 
le  commande.  Avec  quell(\joie  André  Mallays  recon- 
nail,  en  llànant  à  la  Ferté-Milon,  que  le  scnlptem- 
gothiqu(!  du  Coiiromiement  de  la  V/crt/e  n  le  poète 
de  livrénice  sont  ■•  les  lils  d'une  même  race  el  les  ser- 
vantsd'un  même  idéal  "!  Av(H'  (pielle  tendresse  il  déciil 
les  paysagtîs  mesur(''s  (jui  lui  rappellent  .Tolian  FùU(|uei 
ou  .Tean-P.aptiste  ('orol,  et  comme  il  se  plaît  à  retrouvei' 
le  charme  de  la  nature  française»  dans  l'œuvre  ou  dans 
l'àme  des  écrivains  et  des  héroïnes  qu'il  évcxpie  1  (On  est 
frappé  de  l'extrême  linesse  avec  lacpielle  il  parle  de  la 
Française  d'autrefois  :  M"'°  de  Maintenon,  la  princesse 
de  Monaco,  M"''  de  Clermonl,  M""'  de  Sévigné.  Cent 
traits  sont  dessinés  avec  amour.)  Avec  quelle  suidé 
enfin  son  ironie  s'exerce  aux  dépens  des  •■  mauvais 
auteurs  •',  à  quelque  époque  qu'ils  appai'tiennent, 
n'épargnant   ])as  plus   b>    romantisme    précurseur   de 


i: 


N 


Théophile  de  Vian  (|U0  la  rliélorique  jxjmponnéc  du 
pauvre  iMémonl.iis  ("ôrulti!  Mais  surtout  où  le  '•  Flâ- 
neur "  l'eiioïK-e  enrièretnent  aux  douceurs  du  dilettan- 
tisme et  aux  complaisances  de  l'amateur  éclectique,  c'est 
quand  il  est  <'n  présence  de  l'un  d*;  c(!S  malfaiteurs  «  qui 
s'acharnent  à  etl'acer  de  précieux  v(;stig-es  ou  à  détruire 
de  nobles  débris  ",  quand  il  a  l'occasion  d'étaler  sur  le 
gril  «i  1*'S  nigauds  du  progrès,  les  ingénieurs  sauvages, 
les  hi'ocanleui's  rapacesel  les  pii-es  de  tous  les  barbares:, 
les  architectes  l'fstaurateurs  ". 


Il  y  a  deux  articles  pour  le  moins  à  écrire  sur  les  Flâ- 
neries d'André  Hallays  :  l'un  dirait  l'élégance  et  l'éru- 
dition littéraires  de  l'auteur,  l'autre  résumerait  les  trou- 
vailles de  son  tourisme.  Mais  au  critique  d'art  incombe 
un  troisième  devoir  :  c'est  d'extraire  des  feuilletons  de 
notre  grand  confrère  parisien  la  doctrine  esthétique 
ti'ès  nette,  et  très  énei'gtque  qui  les  inspire.  André  Hal- 
lays, Dieu  merci,  n'a  rien  d'un  doctrinaire.  Sa  foi  est 
spontanée.  Elle  a  tout  de  même  des  <•  articles  "  qui 
constituent  une  sorte  de  catéchisme  esthétique  auquel, 
[tour  ma  part,  je  suis  converti  depuis  longtemps.  Au 
temps  de  mes  débuts,, —  il  y  a  vingt  ans  déjà!  —  les 
études  archéologiques  de  Prosper  Mérimée  et  de  Vitet 
(en  se  promenant  dans  la  cathédrale  de  Noyon,  Hallays 
rappelle  la  lucide  et  ardente. étude  que  Vitet  consacra  à 
l'admirable  églis-e)  me  procuraient  l'intime  joie  que  me 
-donnent  aujourd'hui  certaines  pages  d'Hallays.  ('/est 
dir(^  mon  enthousiaste  adhésion  aux  idées  du  «  Flâ- 
neur ",  Ilélas  !  que  ne  sont-elles  plus  l'épandues  en  Bel- 
gique ! 

11  y  a  (luelque  dix  ans,  après  une  longue  flânerie 
dans  les  monuments  et  les  ruint^s  de  la  Flandre  et  de 
Wallonie,  j'ai  osé  présenter  des  critiques  sur  nos  res- 
taurations et  nos  r(.'staurateurs.  Quel  concert  d'impré- 
cations je  dus  entendre  !  On  me  reprocha  de  dénigi-er 
syst(''matiquement  mes  com[)atriotès,  de  né  pas  avoir  vu 
ce  doni  je  parlais,  d'ambitionner  les  lauriers  des  plus 
vulg.Hires  polémistes!  Nos  archéologues,  —  presque 
tous  pai'iisans  des  i-estaurations  à  outi'ance  —  me 
vouèrent  à  tous  les  mépi'is  el  je  crois  bien  que  je  ne  me 
suis  jamais  réhabilité  à  leurs  yeux.  Je  le  déplore.  Que 
n"ai-je  eu  l'art  de  les  gagner  à  mes  idées!  J'eusse  été 
heureux  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  eux.  Ils 
aim"nl  sans  doute  la  passé  autant  que  moi.  Mais  voilà! 
Ils  ti(Minenl  à  leur  manière,  et  je  tiens  à  la  mienne,  — 
qui  (^s|  à  iieu  do  chose  près  celle  d'André  Hallays. 

Voici  donc  c(;  qu'enseigne  le  «  Flâneur  -'.Je  m'en 
tiendrai  aux  idées  que  le  derniei-  volume  met  en  relief 
et,  à  l'occasion,  je  i'ai)pi'0('herai  qliehpies  exemples 
belges  des  exemples  français. 


lo  En  pai'coui'ant  la  cathédrale  de  Noyon,  André  Hal- 
lays dénonce  à  nouveau  l'absurde  prétention  des  res- 
taurateurs modernes  de  rétablir,  dans  les  édilices  déco- 
rés par  les  siècles  successifs,  une  «  unité  de  style  »  qui 
n'a  jamais  existé.  Le  croisillon  Nord  de  la  dite  cathé- 
drale a  été  agrémenté  de  niches  et  de  statues. p.ar  des 
décorateurs  du  xviii"  siècle;  ceux-ci  ont  altéré  le  carac-' 
tère  de  l'édifice  ancien,  mais  ils  lui  ont  lai.ssé  de  l'accent 
et  de  la  vie.  Le  croisillon  opposé  a  été  l'établi  dans  son 
état  primitif  «  avec  la  science'  la  plus  sûre.  C'est  clair. 
c'est  propre,  c'est  achevé.  Mais  où  est  l'accent  i  Où  est 
la  vie?  Les  vandales  les  plus  vandales  ne  sont  pas  tou- 
jours ceux  que  l'on  pense.  »  —  Les  partisans  de  l'wneïé 
idéale  deviennent  moins  nombreux  chez  nous.  Mais 
qui  oserait  prétendre  que  leur  race  a  disparu?  Souhai- 
tons, sans  trop  l'espérer,  que  l.es  statues,  chaires,  grilles, 
boiseries,  etc.  du  xvii*  et  ilu  xvm®  siècles  conservées 
dans  nos  églises  gothiques  soient  désormais  à  l'abri  de 
toute  tentative  d'unification. 

2''  On  sait  la  maladresse  avec  laquelle  la  plupart  des 
édifices  gothiques  ont  été  dégagés.  Ne  nous  hâtons  pas 
.  d'abattre  les  petites  constructions  qui  s'abritent  aux 
flancs  des  grandes  églises.  En  parlant  de  la  cathédrale 
"de  Scnlis,  André  Hallays  montre  que  les  monuments 
gothiques  «  s'accommodent  toujours  à  merveille  de  l'inti- 
mité de  la  nature  comme  de  la  familiarité  de  la  vie  ". 
Vérité  éclatante  qui  attend  encore  de  faire  son  chemin. 
Il  semble  qu'elle  n'a  guère  pénétré  l'esprit  des  Lou- 
vanistes.  On  sait  que  l'église  Saint-Pierre  de  Louvain 
était  agrémentée,  du  coté  de  l'Hôtel  de  Ville,  de  maisons 
diverses.  A  droite  du  porche  s'élevaient  de  charmants 
logis  du  xviii'^  siècle  qui  faisaient  valoir  l'élancement 
de  l'église  ;  à  gauche  se  tassent  de  banales  constructions 
modernes.  Dans  sa  récente  conférence  du  Solboscli  sur 
VEslhéiique  des  villes,  M.  Stubbe,  aux  applaudisse- 
ments de  toute  l'assistance,  a  conseillé  le  maintien  des 
petits  logis;  or,  à  l'issue  de  la  séance,  on  nous  appre- 
nait que  les  petites  maisons  venaient  d'être  abattues  et 
que  les  autres  étaient  épargnées. 

'6*^  Débarrassons  nos  églis(!S  des  ornements  et  oripeaux 
a  bons  poui-  des  Canaques  « .  André  Hallays  nous  }'  invite 
iLnouveau  à  propos  d'un  certain  calvaire  panoramique 
installé  par  les  gens  de  Nogent-les- Vierges  dans  leur 
belle  église.  Il  est  inutile  que  j'insiste  sur  ce  point. 
Personne  n'a  oublié  le  discours  où  le  cardinal  Mercier 
dénonçait  l'abominable  et  souvent  très  coûteuse  paco- 
tille qui-  déshonore  nos  plus  vénérables  monuments 
religieux. 

4"  L'art  religieux  —  architecture,  sculpture,  décora- 
tion —  se  meurt  du  pastiche.  Dans  le  déambulatoire  de 
l'église  (le  Morienval  (vallée  de  l'Oise)  on  resculptc 
complètement  certains  chapiteaux.  "  C'est  vraiment  un 
spectacle  singulier  de  voir  au  xx''  siècle  tant  de  sta- 
tuaii'es  occupés,  les  uns  à  faire  du  roman,  les  autres  du 


gothique,  et  d'autres  encore  du  classique;  C'est  aussi 
une  divertissante  pensée  que  celle  des  méprises  où 
tomberont  les  archéologues  de  l'avenir,  égarés  au 
milieu  de  tous  ces  pastiches  ".  —  Qu'on  aille  voir  dans  le 
.'  cloître  »  des  nouveaux  locaux  du  Musée  du  Cinquan- 
tenaire les  petits  bas-reliefs  moyenâgeux  tout  a  fait 
ridicules  qu'on  y  a  sculptés  !  Et  que  sera  le  nouvel  autel 
pseudo-gothique  qui  va  remplacer  à  Notre-I)ame-de-Hal 
l'œuvre  merveilleuse;  de  Jan  Mone,  joyau  de  notre  pre- 
mière renaissance?  Je  ne  1(>  devine  que  trop.-  Dans 
l'église  de  Noyon  existe  un  autel  -  à  la  romaine  "  du 
milieu  du  xviii"  siècle,  pure  merveille  d'élégance. 
A  propos  de  ce  chef-d'œuvre  de  l'architecte  Godot, 
Hallays  écrit  ces  mots  auxquels  la  déchéance  du  chef- 
d'œuvre  de  Mono  confère  une  cruelle  actualité  :  «  Si 
quelqu'un  s'avisait  du  vouloir  enlever  l'autel  «  à  la 
romaine  "  de  la  cathédrale  de  Noyon.  ce  serait  pour 
lui  substituer  un  autel  néo-gothique,  lequel  serait  abo- 
minable, encombrant  et  déplacé  :  là-dessus,  point  (l'in- 
certitude. », 

.5"  Ne  restaurons  pas  les  sculptures  mutilées  par 
les  icônoôlastes.  Des  sauvages  ont  jadis  brisé  les  téies 
des  statues  qui  ornent  le  portail  de  S<>nlis.  Au 
Xix^  siècle  d'autres  sauvages  ont  remplacé  ces  tètes  par 
des  chefs-d'œuvre  de  mauvais  goût  et  de  niaiserie. 
N'a-t-on  pas  fait  quelque  chose  de  semblable  à  la  char- 
mante statue  du  XIV"  siècle  que  i»ossède  l'église  d'Ander- 
lecht  ?  (A  la  rigueur  j'-idmeltrais  certaines  restaurations 
si  elles  étaient  confiées  à  nos  premiers  statuaires  : 
Rousseau,  G.  Minne.  Lagaë,"Vinçotte.  J'ai  souvent  dit 
que  les  restaurations  indispensables  doivent  se  faire 
par  les  maîtres  de  l'art  et  non  pai-  de  misérables  pasti- 
cheurs.) 

0°  Nous  sommes  trop  iudilTérents  au  sort  de  nos  monu- 
ments et  des  trésors  qu'ils  renferment.  Qui  s'indigne  des 
restrairations  glaciales  d'églises  (citons  partui  les  i)lus 
récentes  Sainte-Walburg<>  de  Furnes,  en  Belgique),  de 
la  froide  l»au,alilé  des  monuments  n(''()-romans  et  néo- 
gothiques (ou ,14e  les  compte  plus  dans  notre  pays),  de  la 
dispersion  dans  les  musées  ou  ailleurs  des  tableaux  et 
des  ob.i''ls  qui  'animaieni  nos  édifices  historiques:"  Des 
amateurs  ■•  dépensent  des  fortunes  pour  acheter  des 
bibelots  puérils,  des  tableaux  i-estaurés  et  des  tapisseiies 
en  loques  ",.  "  les  cousei'vateurs  de  iu)s  musées  irou- 
vent  l'ai'genl  nécessaiiv  pour  achetei'  des  curiositt'S 
archéologiques  et  des  bibelots  exotiques  ••,  on  dépensera 
cent  nulle  francs  pour  acheter  (luebpu^  pritinfif  d'wwv 
authenticité  i)lus  ou  moins  certain(\  —  mais  (pu  s'iiilé- 
r(,>sse  à  la  cons(M'vatipu,  à  la  vi(>  artistique  d'un  monu- 
ment, d'une  ville;'  Kn  France  on  rastvdt's  (''glises;  Use 
trouve  du  moins  des  llallays  et  des  Barrés  pour  pro- 
tester. Qui  v\w/.  nous  |»arl(M'a  du  nettoyag<>  barltare  des 
Halles  d'Ypres,  (h;  la  restauration  mécaniipie  et  sans 
àme  de  l'IlôKdde  Ville  de  F.ouvain  et  deces  nulle  pas- 


tiches qui  couvrent  les  beautés  de  nos  édifices  d'uii  mas- 
que morne  et  arrêtent,  lentement  mais  sûrement,  l'es- 
sor de  l'art  créateur  ?  Comment  cette  indifférence,  cette 
esthétique  à  rebours,  ces  vandalismes  sont-ils  possibles 
"  dans  une  époqtw  où  tout  le  monde,  jusqu'au  dernier 
des  politii'iens,  parle  d'art  et  de  beauté  ?» 

7"  Quand  par  hasard  on  consent  à  placer  une  œuvre 
moderne  dans  un  édifice  ancien,  on  la  choisit  très  mal 
et  on  la  case  en  déi)it  du  bon  sens  —  tel  le  monu- 
ment commémoratif  de  la  cathédrale  de  Meaux,  for- 
midable amas  de  sculptur(,',  conçu  et  exécuté  pour  un  . 
emplacement  indéterminé.  Mais  en  Belgique,  je  ne  crois 
pas  que  nous  puissions  citer  le  moindre  exemple  d'une 
(eiivi'c  moderne  placée;  ces  temps  derniers  dans  un  édi- 
fice ancien.  \a^  pastiche  règne  sans  rivalité  possible. 

Dans  un  pays  ([ui  a  donné  le  signal  d'une  rénovation 
architectural!!  (>t  décorative,  l'art  créateur  est  frappé 
d'indignité.  11  faut  avoir  luu;  rude  foi  dans  l'avenir  pour 
se  consoler  d'une  telle  déchéance  et  vivre  beaucoup  avec 
les  maîtres  de  notri.>  art  pour  garder  cette  conviction 
(pie  la  beauté  ne  se  crée  qu'avec  de  là  vie. 


Je  dédie  à  André  llallays  ces  ^  Dix  eommandements 
du  critique  d'art  -.Ils  me  serviront  de  conclusion  à  la 
lectiu-e  de  sou  livre.  Deut-èii-e  ne  b^s  trouvera-t-on  pas 
inopportuns  (Mi  ces  temps  de  Salons  d'Art  ancien  et 
moderne  : 

L'art  du  passé  honoreras 

l'our  mieux  comprendre  le  pressent, 

Toiis  les  mus(30s  visiteras  v 

Hu  t'exaltant  pieusement. 

L'histoire  de  l'art  connaîtras 
Mais  citeras  discrètement. 

Les  faux-maitres  pourfendras 
Sans  cessti-  et  volontairement. 

Bons  débutants  tu  loueras 
Mais  non  hvperboliiiuement. 

Sites,  arl)res,  protégeras 

Autant  ijuc  les  vieux  monuments.     . 

L»'s  r(>staurateurs  maudiras 
Et  brocanteurs  iiareillenïent.  / 

Le  l'aux-gothi(iue  combattras 
Et  tout  pastiche  mémement. 

De  larchileete  rxiij-eras 
Qùivre  moderne  carrément. 

:    ■  Et  Frementin  tu  reliras 

A  tout  le  moins  uni' l'.'is  l'an. 

FlKKKNS-C.KVAKRT 


PROPOS  POLITIQUES 

Avec  une  préface  de  M.  Boissy  d'Anglas,  qui  l'approuve, 
M.  Uobinét  de  <vléry  publie  une  brochure  intitulée  :  Les  Préten- 
tions dynastigties  de.  la  branche  d'Orléans  {Ij  où  il  s'efforce  de 
démontrer  que  cette  branche  est  indigne  de  régner  sur  la  France, 
au  cas  d'une  restauratipn  monarchique. 

11  s'appuie  sur  les  arguments  suivants  :  l'indignité  de  Philippe- 
,  Égalité,  le  passé  douteux  de  Louis-Philippe,  les  exactions  de  son 
règne,  et  il  répond  à  chaque  attaque  dos  journaux  orléanistes  sur 
quelque  crime  actuel  du,  régime  républicain  par  le  rappel  d'un 
crime  semblable  commis  par  le  gouvernement  de  Louis-Philippe, 
et  il  conclut  qu'une  restauration  monarchique  orléaniste  ne  sau- 
rait ramener  un  état  de  choses  différent  de  celui  d'aujourd'hui. 

Ce  qui  est  absolument  évident.  Mais  pour  des  raisons  plus 
profondes  malheureusement  que  celles  que  l'auieur  suppose,  donc 
plus  irrémédiables. 

En  effet,  on  ne  saurait  inférer  d'une  façon  absolue  que  le  repré- 
sentant aciuel  des  d'Orléans  serait  un  mauvais  roi,  s'il  régnait,  du 
fait  que  ses  ancêtres  ont  été  de  mauvais  princes.  Renan,  dans 
un  admirable  drame  philosophique,  nous  a  montré  avec  quelle 
rapidité  Caliban  Siiil  s'accommoder  du  pouvoir,  sait  même  y 
acquérir  quelque  distinction.  Il  est  très  probable  que  Philippe  VII 
(c'est  bien  ainsi,  je  crois,  qu'il  s'appellerait?)  serait  un  roi  très 
présentable,  beaucoup  plus  présentable  que  Louis-Philippe  et 
décidé,  —  surtout  dans  les  commencements  de  son  règne,  —  à 
réparer  le  plus  possible  des  erreurs  du  dernier  régime.  C'est  tou- 
jours ainsi  que  cela  se  passe  lorsqu'une  dynastie  en  remplace 
une  autre.  Et  les  fidèles  de  la  déchue  accusent  invariablement  la 
nouvelle  d'inadaptation. 

Jlettons  que  Philippe  VII  règne  et  qu'il  soit  un  excellent  roi.  Il 
ne  sera  jamais  autre  chose  qu'un  excellent  roi  républicain,  un 
président  de  république  héréditaire,  avec  une  liste  civile  moins 
dérisoire  et  quelque  peu  plus  de  pre>tige  à  l'étranger,  à  cause 
dos  alliances  diplomaliques.  Mais  le  fond  ne  changera  pas.  Déjà 
Louis-Philippe  s'était  laissé  dire  par  Victor  Hugo  qu'un  roi  comme 
lui  c'était  «  la  meilleure  des  républiques  ».  L'idée  républicaine  n 
fait  beaucoup  de  progrès  depuis  1830.  Les  mœurs  parlementaires 
surtout  se  sont  acclimatées  chez  nous  aussi  profondément  qu'en 
Angleierre.  Plus  que  jamais  un  roi  serait  le  chef,  le  consécrateur 
officiel  de  cet  état  do  choses,  à  base  démocratique  et  socialiste. 
Plus  que  jamais  son  règne  serait  en  contradiction  avec  les  désirs 
et  les  rêves  des  royalistes  dignes  de  c,e  nom,  et  qui  se  font  d'un 
roi  une  idée  vraiment  royale. 

Si  quelqu'un  crcit  qu'il  y  aurait  en  France  quelque  chose  de 
changé  le  jour  où  la  République  serait  parterre,  qu'il  se  rassure 
01  qu'il  aille  aussitôt  chercher  Philippe  VII.  Le  lendemain  du 
cou|>  d'État,  le  Parlemeniarisme  fonctionnera  aussi  paisiblement, 
avec  ses  tares  monstrueuses  et  son  extraordinaire  imbécillité,  et 
les  rouages  politiques  et  administratifs  seront  les  mêmes.  Le 
personnel  seul  sera  modifié. 

Du  reste,  les  orléanistes  n'essafent  même  pas  de  nous  tromper 
sur  la  qualité  de  leurs  prétentions.  Ils  s'adressent  à  un  peuple  de 
mentalité  républicaine  et  lui  proposent  une  autre  république  que 
celle  qu'il  possède  déjà,  tout  simplement.  Et  il  y  a,  dans  l'indif- 

(1)  RouiNKT  i*i;  Ci.ÉRY  :  Les  Prétentions  dynastiques  de  la  branche 
d'Orlé'ins.  pn-face  de  M.  Boissy  d'Anoi.as,  sénateur.  Paris,  VÊdi- 
tion.  ' 


I 


férence  avec  laquelle  l'opinion  accueille  ces  démarches,  quelque 
chose  comme  l'embryon  de  ce  raisonnement  :  Puisque  ce  sera  la 
même  chose,  pourquoi  changer?  Ça  ne  servirait  à  rien. 

Il  faut  avoir  le  courage  de  penser  jusqu'au  bout  de  sa  pensée. 
Il  y  a,  en  France,  quelque  chose.de  plus  profond  que  tout  cela  et 
qui  empêche,  radicalement,  une  restautation  monarchique  véri- 
table. C'est  là  disparition  de  ce  sentiment  délicat,  raffiné,  bizarre, 
que  l'on  appelait  l'honneur.  La  monarchie  française  a  toujours 
été  —  de  par  la  constitution  même  de  la  politique,  par  une  sorte 
de  nécessité  vitale  pour  tout  gouvernement  —  violente  ou 
corrompue.  Mais  ses  membres  oi  ses  serviteurs,  et  même  ses 
peuples,  se  faisaient  de  riionneui  une  idée  malgré  tout  très 
haute,  et  cela  sauvait  tout,  et  cela  |)arait  la  France  d'un  prestige 
incomparable,  qui  persiste  encore. 

Avec  la  personne  de  Louis  XVI  a  aussi  élé  décapité  le  sentie 
ment  de  l'honneur.  Nous  en  gardons  le  souvenir,  nous  le  regret- 
tons, mais  il  n'est  plus  là.  La  question  d'argent,  les  luttes 
d'argent  ont  aussitôt  pris  !a  place  prépondérante  dans  les  préoc 
cupations  publiques.  Et  la  France  a  eu,  depuis,  les  gouvernements 
qu'elle  méritait  :  la  Révolution  pour  répondre  à  ses  désirs  de  des 
truction  et  d'exaltation,  l'Empire  pour  satisfaire  ses  besoins  de 
conquête',  1^  Restauration  pour  essayer  de  se  reposer  des  épui 
sants  régimes  précédents,  la  monarchie  de  juillet  pour  donner 
une  consécration  ofllicielle  au  désir  de  lucre  qui  s'était  emparé  de 
la  foule.  Et  depuis,  ce  désir  n'a  fait  qu'augmenter.  Un  bref  répit 
à  la  seconde  République,  une  poussée  d'utopie  et  de  fraternité, 
puis  aussitôt,  avec  le  second  Empire,  une  recrudescence  de  la 
fièvre  de  jouissance  et  d'argent,  que  seuls  quelques  illusionnés 
ont  crue  finie  au  commencement  du  régime  actuel  mais  qui 
est  arrivée  aujourd'hui  à  son  paroxysme. 

En  comparaison  d'un  mouvement  si  profond,  qu'est-ce  qu'un 
changement  de  gouvernement?  Avec  la  monarchie  des  lys  a  dis- 
paru le  sentiment  de  l'honneur.  Ce  sentiment  faisait  pour  ainsi 
dire  corps  avec  elle,  et  un  sujet  fidèle  confondait  dans  son  cœur 
son  loyalisme  et  cet  honneur.  On  ne  peut  guère  savoir  ce  qu'il 
résultera  de  la  fermentation  actuelle  des  pensées  et  des  appétit?, 
quel  idéal  nouveau  orientera  la  force  des  peuples. 

A  coup  sûr  et  quel  que  soit  l'avenir,  il  sera  bien  indifférent  que 
les  démocraties  de  demain  aient  ou  non  à  leur  tête  un  prince  ou 
un  bourgeois,  ou  un  homme  du  l'Cuple,  puisque  ce  chef  n'existera 
qu'à  condition  de  rester  leur  émanation,  de  servir  leurs  intérêts, 
de  prévoir  leur  évolution.  Ce  sera  peut-être  un  penseur,  peut-être 
un  philosophe.  On  ne  sait  pas.  Et,  de  ce  point  de  vue,  les  préten- 
tions dynastiques  de  la  branche  d'Orléans  sont  bien  inconsis- 
tantes. 

Si  l'on  se  place  résolument  iiu  point  de  vue  opposé  :  celui  du 
passi-,  les  perspectives  sont  tout  autres.  Il  apparaît  alors  qu'en 
face  do  l'œuvre  patiente  et  énorme  do  la  monarchie  de  1889, 
l'œuvre  particulière  de  la  monarchie  de  juillet  non  seulement  est 
minuscule  (ce  qui  ne  prouverait  rien  puisque  le  temps  lui  a  man- 
qué,), mais  encore  qu'elle  est  nettement  en  contradiction  avec  la 
tradition  légitimiste.  Elle  est  opportuniste  et  républicaine.  Elle  est 
révolutionnaire.  Et  elle  le  serait  encore  si  les  successeurs  de 
Louis-Philippe  revenaient  au  pouvoir.  Et  si  la  question  Louis  xvii 
était  résolue'  et  que  le  descendant  légitime  des  Bourbons  de 
France  revînt  sur  le  trône,  s'il  acceptait  les  conditions  actuelles 
dont  s'accommodent  les  d'Orléans,  son  œuvre  à  lui  serait  égale- 
ment révolutionnaire  et  abandonnerait  la  tradition  de  la  monar- 
chie française. 


Voilà  co  qu'il  faut  bien  s'avouer  lorsqu'on  révo  d'une  recons- 
titution monarchique.  Elle  ne  serait  que  nominale,  quel  que  soit 
l'homme  choisi.  Il  faudrait  remonter  cchi  ans  de  mœurs  et  d'ha- 
bitudes d'esprit  et  recréer  à  la  France  son  âme  d'autrefois.  Cer- 
tains légitimisies  ont  gardé  cette  âme  et  cela  les  honore,  car 
c'était  une  âme  bien  noble  et  bien  belle.  Mais  le  courant  des  idées 
et  du  temps  ne  se  remonte  pas. 

Francis  hk  Miomandke 


XES    CATHEDRALES  U) 

Elles  imposent  la  paix  par  l'harmonie. 

L'harmonie,  dans  les  corps  vivants,  résulte  du  contre-balance- 
ment des  masses  qui  se  déplacent.  Il  en  est  presque  exactement, 
de  même  dans  les  cathédrales.  Leurs  concordances  et  leurs  équi- 
libres sont  absolument  soumis  aux  lois  de  la  nature,  procèdent 
de  l'ordre  général. 

Tout  le  monde  sait  que  le  corps  humain,  dans  le  mouvement, 
porte  à  faux.  L'équilibre  se  rétablit  par  des  compensations. 
La  jambe  qui  porte,  rentrant  sous  le  corps,  sert  de  pivot  au  poids 
'entier  et  fait  seule,  en  cet  insiant,  l'unique  et  total  effort.  La 
■jambe  qui  ne  porte  pas  sert  seulement  à  modeler,  à  moduler  les 
llegrés  de  la  station  et  la  modifie,  soit  insensiblement,  soit  rapide- 
ment, jusqu'à  se  substituer  à  la  jambe  qui  poi'ie  et  à  la  libérer.  C'est 
ce  que  le  peuple  appelle  «  se  défaliguer  »  on  portant  d'une  jambe 
sur  l'autre  le  poids  du  corps  :  ainsi  une  cariatide  qui  changerait 
d'épaule  son  fardeau. 

Ces  indications  un  peu  spéciales  ne  sont  pas  sans  intérêt  à 
propo|S  des  càtliédiales ,  car  ce  sont  ces  porte-à-faax  compensés, 
instinctivement  employés  par  la  vie,  qui  ont  inspiré  les  opposi- 
tions et  les  équilibres  gothiques. 

Les  plans  obtenus  par  ces  grandes  oppositions  n'ont  pas  seule- 
ment un  intérêt  d'équibre  et  de  solidité.  Us  déterminent  aussi  ces 
ombres  profondes  et  ces  belles  lumières  qui  font  à  la  cathédrale  un 
si  magnifique  vêtement,  Car  tout  se  tient,  le  moindre  élément  de 
vérité  appelle  la  vérjté  tout  entière,  et  le  beau  n'est  pas  distinct  de 
l'utile,  quoi  qu'en  pensent  les  ignorants. 

Ces  grandes  ombres  et  ces  grandes  lumières  sont  portées  par 
les  seules  lignes  essentielles,  les  seules  qui  comptent  de  très  loin, 
les  seules  qui  soient  toujours  sans  maigreur  et  sans  pauvrelé, 
parce  que  la  demi-teinte  y  domine.  Et  malgré  leur  puissance,  ou, 
pour  mieux  dire,  à  cause  d'elle,  ces  lignes,  ces  plans  sont  souples 
et  légers;  car  c'est  la  force  qui  produit  la  grâce,  et  il  y  a  perver- 
sion du  goût  ou  perversité  de  l'esprit  à  chercher  la  grâce  dans  la 
débilité. 

Or,  ce  jeu  du  jour  et  de  la  nuit,  cet  emploi  harmonieux  de 
la  lumière  et  de  l'ombre,  c'est  le  but  et  le  moyen,  c'est  propre- 
ment la  raison  d'olre  de  l'architecture.  Et  n'est-ce  pas  la  fin 
suprême  de  la  sculpture  au>si  ?  Elle  peut  trouver  un  motif  plus 
immédiat  et  plus  circonstancié  dans  les  végétations,  dans  les 
animaux,  dans  la  figure  humaine;  mais  en  dernière  analyste  c'est 
bien  toujours  de  la  lumière  et  de  l'ombre  que  le  sculpteur  pétrit 
et  modèle,  comme  l'architecte  :  dans  l'acception  du  grand  art,  on 
ne  devrait  parler  delà  statuaire  que  sous  le  nom  d'architecture. 

(i)  On  lira,  peiisoii:inous,  avec  grand  intérêt  en  Belgiqne,  où  nous 
possédons  d'admirables  cathédrales  gothiques,  cette  belle  page  que 
publia  dernièrement  un  journal  parisien. 


C'est  en  se  réduisant  à  l'indispensable,  dans  l'expression  de  se? 
pensées  et  de  ses  sentiments,  que  l'homme  s'élève.  Un  chef- 
d'œuvre  est  nécessairement  une  chose  très  simple,  car  elle  ise 
comporte  que  l'essentiel.  C'est  pourquoi  tous  les  chefs-d'œuvie 
seraient  tout  naturellement  accessibles  à  la  foule  si  elle  n'était  p;i> 
pervertie.  Mais  même  à  l'heure  où  les  foules  sont  devenues  inca- 
pables de  comprendre,  c'est  pourtant  avec  le  sentiment  populaiic, 
avec  une  a  âme  de  foule  »  que  l'artiste  a  conçu  et  créé  le 
chef-d'œuvre.  Il  a  senti  avec  la  foule,  ne  fût-elle  qu'idéalement 
présente,  ce  qu'il  a  compris  avec  les  maîtres  ;  il  redevient  foule 
aussi  pour  reprendre  pur  le  cœur,  par  l'amour,  ce  qu'il  avait  saisi 
et  pénétré  par  l'esprit. 

Eh  bien,  cette  architecture  gothique  qui  suppose  la  foule,  qui 
est  destinée  à  la  foule,  offre  à  l'ombre  et  à  la  lumière,  à  leurs 
infinies  variations  logiques,  les  plus  riches  éléments  d'équilibre 
et  de  combinaison. 

Lorsque  l'un  des  deux  plans  opposés  est  dans  la  lumière, 
l'autre  est  dans  l'ombre.  Les  deux  plans,  vastes  par  eux-mêmes, 
s'agrandissent  par  leur  opposition.  L'antique  s'exprime  par  des 
plans  plus  courts  que  les  plans  gothiques.  Ceux-ci  équivalent  a 
d'épaisses  profondeurs. 

Comme  tout  cela  est  simple  !  L'essentiel  seulement.  La  natui  e 
accepte  avec  joie  cette  occasion  modeste  et  grande  de  déplovd' 
ses  féeries  :  ombres  douces,  profondes  demi-teintes,  doux  glisse- 
ments, amoureuses  caresses  de  la  lumière. 

Et  jamais  de  noir,  les  œuvres  destinées  au  plein  air  doivent 
éviter  le  noir  :  il  produit  inévitablement  la  sécheresse.  Le  beau 
gothique  a  toujours  bien  soin  de  refuser  au  noir  le  moindre  pré- 
texte d'intrusion  :  de  là  le  biais  des  voussures,  l'évasement  des 
porches,  la  saillie  des  contreforts  sur  la  face,  et  en  général  tous 
ces  plans  obliques,  par  lesquels  .l'artiste  provoque  la  demi- 
teinte.  On  retrouve  ces  biais  dans  les  bas-reliefs  et  jusque  dans 
les  figures  sculptées  aux  voussures  des  portes.  C'est  partout  la 
même  douceur  intelligente  et  sensible,  accompagnée  de  la  même 
énergie...  '^ 

Je  voudrais  faire  aimer  cet  art  merveilleux,  concourir  à  pré- 
server ce  qu'il  en  reste  encore  d'intact,  réserver  pour  nos  enfant? 
la  grande  leçon  de  ce  passé  que  le  temps  présent  méconnaît.  Et 
dansée  désir  j'essaie  d'éveiller  les  esprits  et  les  cœurs  à  la 
compréhension  et  à  l'amour. 

Mais  je  ne  puis  tout  dire.  Allez  voir.  Et  surtout  regardez  avec 
simplicité. 

Ak.lste  Rooin 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Le  droit  d'auteur  des  architectes. 

Les  architectes  ontils  comme  les  peintres,  les  sculpteurs,  le.^ 
musiciens,  les  hommes  de  lettres,  le  droit  de  s'opposer  à  ce  que 
leurs  créations  soient  reproduites  sans  leur  consentement?  La  loi  dn 
22  mars  1SK6  leur  assure-t-cUc  les  mêmes  garanties  qu'à  ce-^ 
derniers? 

La  question  ne  paraît  pas  douteuse,  et  pourtant  elle  a  été 
discutée.  Nous  avons  fait  connaître,  au  cours  de  l'année  dernière, 
l'opinion  de  M.  Maukels,  qui  a  très  clairement  résumé  les  divers 
aspects  de  ce  problème  juridique' 1 1  .  Un  jui;ement  du  tribunal 

(1)  Voir  l'Art  »io<l<>f>u-,  190<.t,  p.  244. 
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viilc  de  Bruxelles  en  date  du  3  novembre  dernier  a  consacré  la 
thèse  di^fendue  par  M.  Maukels,  en  admettant  les  architectes  parmi 
les  artistes  auxquels  s'appliquent  les  droits  prohibitifs  établis  par 
la  loi  de  4886. 

M.  Acker,  l'auteur  des  palais  de  l'Exposition  qui  viennent 
d'être  si  tragiquement  détruits,  ayant  constaté  qu'un  de  ses  con- 
currents avait  édifié  avenue  Albert  deux  maisons  dont  les  façades 
n'étaient  que  la  reproduction  d'une  façade  qu'il  avait  composée 
pour  une  construction  érigée  par  lui  avenue  Louise  381,  assigna 
ce  concurrent  en  dommages-intérêts,  demandant  en  outre  au  tri- 
bunal que  l'auteur  de  cette  reproduction  illicite  fût  condamné  à 
faire  disparaître  de  la  façade  la  signature  qu'il  y  avait  fait  inscrire. 

Le  tribunal  donna  raison  à  M.  Acker  en  décidant  que  la  loi  de 
1886  s'applique  aux  architectes,  dont  elle  protège  les  œuvres 
«  lorsque  celles-ci,  bien  que  constituées  d'éléments  connus  et 
dans  le  domaine  public,  présentent  un  caractère  individuel  déno- 
tant les  études  et  .les  connaissances  spéciales  et  personnelles  de 
l'auteur,  révélant  l'originalité  de  sa  pensée,  de  sa  volonté  créatrice 
et  donnant  une  impression  spéciale  dont  la  banalité  est  exclue.  » 
(La  phrase  est  longue,  mais  la  magistrature  ignore,  en  général, 
l'art  synthétique  de  la  «  nouvelle  en  trois  lignes  » ) 

Ceci  étant  réglé  en  droit,  le  fait  est  apparu  aux  juges  carrément 
illicite.  Sans  même  recourir  à  l'avis  d'un  expert,  ils  décidèrent 
que  la  façade  dessinée  par  le  défendeur  est,  depuis  le  niveau  du 
trottoir  jusqu'au  second  étage,  la  copie  seivile  de  celle  dont 
M.  Acker  est  l'auteur  ;  que  les  légères  différences  qu'on  peut  y 
remarquer  dans  les  détails  décèlent  dans  le  chef  du  défendeur 
l'intention  de  déguiser  sa  contrefaçon... 

En  conséquence,  ce  dernier  est  condamné  à  payer  à  M.  Ac- 
ker, |)our  réparer  le  préjudice  qu'il  lui  a  occasionné,  la  somme 
de  2,000  francs,  avec  les  intérêts  judiciaires.  M.  Acker  est  auto- 
risé h  publier  le  jugement  dans  trois  journaux  'a  son  choix,  aux 
frais  du  défendeur.  Quant  à  l'inscription  du  nom  du  défendeur 
sur  la  façade  contrefaite,  tous  droits  sont  réservés,  le  propriétaire 
de  bnriaison  n'étant  pas  au  procès  et  toute  injonction  faite  à 
l'arem^ecte  à  ce,  sujet  né  pouvant  être  efficacement  sanctionnée. 

Faut-il  ajouter  que  cette  jurisprudence,  qui  offre  un  sérieux 
intérêt  juridique,  sera  approuvée  par  tous  les  artistes? 


NÉCROLOGIE 

Charles  Lenepveu. 

Charles  Lenepveu,  professeur  de  composition  au  Conservatoire 
de  Paris,  membre  de  rinstilul,  est  mort  mardi  dernier,  dans  sa 
soixante-dixième  année. 

Né  à,  lloueii  en  1840,  il  se  destinait  au  Barreau  et  poursuivait 
ses  éludes  de  droit  lorsque  la  musique  l'attira  irrésistiblement. 
Un  prix  que  lui  décerna  sa  ville  natale  dans  un  concours  de  can- 
tates décida  de  sa  vocation  musicale  :  il  entra  au  Conservatoire  de 
Paris  dans  la  classe  dAmbroise  Thomas,  —  sans  se  douter  qu'il 
remplacerait  un  jour  celui-ci  à  l'Institut. 

Grand  Prix  de  Home  on  1865  (sa  cantate  était  Renaud  et 
Armide),  Lenepveu  fit  représenter  en  1874  à  l'Opéra-Comique  ie 
Floren lin  {iroïs  actes),  en  1S82  à  Covent-Gardun  Velléda  (qmire 
aites),  mais  ces  œuvres  ne  remportèrent  qu'un  succès  modéré,  la 
musique  de  Lenepveu  manquant  de  personnalité  et  d'accent.  Dans 
le  bagage  qu'il  laisse  ligure  encore  une  Jeanne  d'Arc,  des  com- 


positions religieuses  (  Vision,  Idylle,  la  Jeune  Captive,  etc.),  des 
scènes  lyriques,  de  nombreuses  mélodies,  des  pièces  pour  piano, 
etc. 

Le  professeur  finit  par  absorber  le  compositeur,  et  c'est  dans 
l'enseignement  que  se  distingua  surtout  le  musicien.  Aux  concours 
de  Rome,  ses  élèves  obtenaient  presque  toujours  les  plus  hautes 
distinctions.  .  , 

Lenepveu  était  officier  de  la  Légion  d'honneur. 


PETITE  CHRONIQUE 

Comment  n'être  pas  ai  terré  devant  la  foudroyante  catastrophe 
qui  anéantit  en  grande  partie  l'Exposition  de  Bruxelles  arrivée  à 
l'apogée  de  sa  gloire?  La  destruction  d'une  œuvre  à  laquelle  col- 
laborèrent tant  d'artistes,  qui  concentra  pendant  trois  ans  tant 
d'activités,  d'initiatives  et  de  dévouements,  qui  accrut  dans  une 
large  mesure  la  renommée  de  notre  pays  à  l'étranger,  ne  saurait 
laisser  indifférent  un  seul  cœur  belge. 

VArt  moderne  s'associe  à  l'aftliction  générale  et  croit  pouvoir 
exprimer  au  nom  de  tous  les  artistes  à  M.  Acker  les  profonds 
regrets  qu'ils  éprouvent  de  la  disparition  des  édifices  qu'il  avait 
illustrés  de  son  talent. 

Félicitons-nous  de  ce  que  le  Salon  des  Beaux-Arts,  et  surtout 
i;admirable  galerie  de  VArt  belge  nu  XVIP  siècle  aient  été  dis- 
traits de  l'Exposition  universelle  pour  occuper  le  Palais  du  Cin- 
quantenaire. La  terrible  leçon  qui  nous  est  infligée  nous  éclaire 
sur  la  nécessité  de  cette  division,  que  nous  combattîmes  au  début 
pour  des  motifs  que  la  catastrophe  rend  tous  illusoires. 

La  musique  à  l'Exposition  : 

Dimanche  prochain,  à  2  h.  1/2,  dans  la  Salle  des  Fêles,  festival 
Peter  Benoit  donné  par  les  chœurs  et  l'orchestre  du  Benoits- 
Fonds  d'Anvers  (1050  exécutants),  sous  la  direction  de  M.  Ed. 
Keurvels.  Au  programme  :  Lauda  Sion,  choral  pour  chœur 
mixte,  voix  d'enfants,  orgue  et  orchestre;  la  Pacification  de  Gand 
(Ouverture  et  fêle  populaire);  Ruhens-Cantate,  canlsie  en  trois 
parties  pour  grand  chœur  mixte,  voix  d'enfants  et  orchestre. 

La  Commission  directrice  des  Musées  a  admis  dans  la  section 
de  sculpture  du  Musée  de  Bruxelles  le  délicieux  Portrait  de 
femme  en  marbre  de  M.  Paul  Du  Bois,  aequis  par  l'Etat  au  der- 
nier Salon  de  la  Libre  Esthétique  et  qui  figure  actuellement, 
avec  un  autre  marbre  du  même  artiste,  dans  la  section  belge  de 
l'Exposiiion  internationale  des  lîoaux-Aris.  Ce  n'éiait,  ;iu  surplus, 
qu'une  formaliié  à  remplir  car  l'acceptation  ne  pouvait  faire  un 
doute  pour  une  œuvre  dont  tous  les  visiteurs  admirent  l'élégance 
et  la  grâce  expressive. 

L'Exposition  d'affichi>s  en  couleurs  ([ui  sera  ouverte  à  Liège,  au 
Palais  (les  Beaux-Arts,  du  4  septembre  au  9  octobre,  groupera 
près  de  six  cents  pièces  de  choix,  signées  par  tous  les  maîlres  du 
genre,  belges,  français,  allemands,  anglais,  italiens,  voire  japo- 
nais, et  qui  seront  prêtées  par  do  nombreux  collectionneurs.  En 
outre,  un  grand  nombre  d'œuvres  originales  ayant  servi  ou  des- 
tinées à  la' reproduction.  S'adresser  pour  tous  renseignements  au 
seentariat.  Palais  des  Beaux-Arts,  Liège, 

A  Luxeml)ourg  s'est  ouverte,  dimanche  dernier,  dans  la  Salle 
des  fêtes  du  J^olksliaus,  boulevard  royal,  le  Salon  annuel  du 
Cercle  artisti(iue  de  Luxembourg  sous  le  haut  patronage  de 
S.  A.  R.  la  Grande-Duchesse  mère. 


Rivoli,  la  charmante  petite  ville  italienne,  voisine  de  Turin,  fera 
l'année  prochaine  une  exposition  humoristique  internationale. 
Tous  les  caricaturistes  y  recevront  un  accueil  particulièrement 
sympathique. 

Cette  exhibition  originale,  à  la(pielle  ses  organisateurs  ont 
donné  le  titre  de  Frigidarium,  sera  installée  dans  le  chûteau  édifie 
par  le  roi  Victor-Am'édée  II  sur  une  colline  qui  domine  les  Alpes 
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et  la  plaine  radieuse  du  Pô,  en  face  de  l'ancienne  capitale  de 
l'Ilalie  ;  elle  formera  un  piqyant  contraste  avec  la  grandiose  expo- 
sition industrielle  que  Turin  prépare  pour  célébrer  en  1911  le 
cinquantenaire  de  la  procl.iraation  du  royaume. 

C'est  décidément  le  lundi  29  août^  vers  la  fin  de  la  journée, 
qu'aura  lieu  à  l'Abbaye  de  Saint-Wandrille  la  représentation  — 
unique  —  de  Pelléas  et  Mélisande  organisée  par  M""'  Georgette 
Leblanc  et  que  nous  avons  iinnoncée.  On  répète  avec  une  fiévreuse 
activité  l'œuvre  de  Maeterlinck,  qui  recevra  dans  le  décor  de 
pierres  et  de  feuillages  de  ranti([ue  monastère  une  réalisation 
intensément  évoçative.  «  Ce  drame  intime  donnera  tout  autre 
chose  que  Macbeth,  nous  écrit  M"'^  Leblanc-Maeterlinck,  mais  ne 
donnera  pas  moins.  » 

M""®  Sarah  Bernhardt  se  pi  opose  d'assister  au  spectacle  et  peut- 
être  de  s'entendre  avec  l'auteur  de  Pelléas  et  iMélisandean  sujet 
d'un  cycle  dramatique  qui  embrasserait,  au  cours  de  l'hiver  pro- 
chain, les  principales  œuvres  de  Maeterlinck. 

La  Commission  royale  des  Monuments  se  réunira  le  17  octobre 
prochain  en  assemblée  générale  au  Palais  des  Académies  sous  la 
présidence  de  W.  Ch.  Lagasse-de  Locht,  son  président.  Outre  les 
rapports  du secréiariat,  des  Comités  provinciaux,  etc.,  l'ordre  du 
jour  porte  l'examen  de  quelques  questions  intéressantes  :  recher- 
cher les  moyens  de  donner  toujours  un  caractère  artistique  à 
n'importe  quel  objet  du  mobilier  ecclésiastique,  reprendre  et 
généraliser  dans  la  construction  des  édifices  l'emploi  du  grès 
lédien  (pierre  de  Baelegem). 

La  Commission  se  proposait  de  célébrer  cette  année  son 
73'^  anniversaire.  Elle  fut  fondée,  on  effet,  par  Léopold  I^'"  le 
7  janvier  1835.  Un  raison  de  la  maladie  du  secrétaire,  M.  Massaux, 
cette  cérémonie  est  ajournée  à  l'assemblée  générale  de  1911. 

Le  monument  Verlaine,  dû  au  ciseau  de  iXideihaiiser  Rodo  sera 
inauguré  en  janvier  prochain.  Quoique  le  sculpteur  ait  renoncé  à 
toute  rémunération,  le  «omité  ne  dispose  que  de  4,000  francs.  Le 
complément  sera  fourni  par  une  sui)vention  du  Conseil  muni-_ 
cipal.  que  M.  Adrien  Milhnuard  s'e:-l  chargé  de  dennnder,  par 
l'édition  d'un  album  de  luxe  et  enfin  par  une  souscriptbn  à 
laquelle  sont  attribuées  des  primes  consistant  en  d'uvres  origi- 
nales d'arti.sii's  tels  (pie  Charpentier,  Chérel,  Delhoiiias,  Girieud, 
Lepôre,  Paillard,  Itafaclli,  llodin,  Rouvcyre,  etc. 

Les  .souscriptions  .«ont  re(*iies  à  l'aris  au  Mercure  de  France. 
2t)  rue  de  Condé,  ci  à  Vers  et  Pnne,  l;)  rue  Racine, 

Un  busie  de  CharlesLouis-lMiilippo,  couvre  du  statuaire 
Rourdelle,  sera  inauguré  l'an  prochain  au  cimetière  do  Ctirilly. 
l/>s  lisies  de  souscription  seront  mises  eu  circulation  au  mois 
d'octobre. 

s*  ANNA,    près    SLUIS  (HOLLANDE). 

Maison  d'artiste  avec  alolicr,  jardin,  <'lc.  Rt'ust'igjn'mouts  :. 
M.DREYDORFF,  Kiiocke-sur-Mer,  à([ui  l'oii  peut  s'adresser 
pour  visiter  la  maison  jusiiu'à  fin  septembre. 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME     2. 


RUE    LEOPOLD,   2 
:    BRUXELLES    = 

Maison  spkciale  iawdkk  a  Paris  kn  181 1,  la  plus 
ancienne  kt  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  i.MPORTÉs  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  .Perse  et   des   Indes    et   garantis  authentiques 

EORMENT  l'unique  SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSKW  DE  TOUTE 
'  .       ~  IMITATION.  ! 


PARIS    :    18,    RUE    SAINT- MARC 

EX    EN    DOUANE    PO  U  R    l_' E  X  PO  R  T  A  T  I  O  N 


La  Bibliothèque  de  Y  Occident  annonce  la  publication  prochaine, 
en  un  volume  grand  in-4''  raisin  tiré  à  200  exemplaires  sur 
papier  vergé  d'Arches,  caractères  de  Grasset,  titre  en  or  sur 
papier  feutre  de  Corée  fabriqué  avec  des  fibres  du  broussetia,  tel 
qu'il  servait  autrefois  aux  suppliques  adressées  à  l'EmpèreuiV-dês^ 
Cinq  (Jrandes  Odes  suivies  d'un  Processionnal  pour  saluer  le 
Siècle  nouveau,  par  Paul  Claudel.  Prix  de  souscription  : 
40  francs.  S'adresser  à  M.  A.  Chapon,  administrateur  de  VOcci- 
dent,  17  rue  Eblé,  Paris. 

Du  Figaro  : 

En  dehors  des   1,200  francs  de  rente  qu'elle  a  mis  par  testa- 
ment à  la  disposition  dé  l'Académie  des  beaux-arts  pour  doter  les 
logistes  de  composition  musicale,  M'"*  Arabroise  Thomas  lègue 
une  autre  rente  de  1,200  francs  au  Conservatoire  pour  les  fonda- ^ 
tions  suivantes  : 

Un  prix  annuel  de  300  francs  à  l'élève  ayant  remporté  le  pre- 
mier prix  de  fugue;  deux  prix  annuels  de  300  francs  chacun, 
l'un  à  l'élève  homme,  l'autre  à  l'élève  femme  ayant  remporté  les 
premiers  prix  d'opéra-comique;  deux  prix  de  150  francs  chacun 
à  l'élève  chanteur  et  à  l'élève  chanteuse  qui  auront  obtenu  les 
premières  médailles  pour  le  solfège. 

M™'  Arabroise  Thomas  lègue,  d'autre  part,  600  francs  de  rente 
à  l'Association  Taylor  des  artistes  musiciens  pour  la  création  de 
deux  pensions  de  retraite  ou  de  secours  de  300  francs  chacune 
par  an. 

Elle  laisse  au  Musée  du  Louvre  le  beau  portrait  d'Ambroise 
Thomas  peint  à  Rome  par  Hippolyte  Flandrin,  qui  entra  comme 
pensionnaire  à  la  Villa  Médicis  en  1832,  la  même  année  que  le 
futur  auteur  de  Mignon  et  d'Hamlet,  ainsi  que  le  portrait  au 
crayon  du  même  artiste  et  ceux  des  frères  Flandrin,  formant 
médaillon. 


Sottisier.  . 

Je  ne  vois  que  visages  contusionnés,  atfreusement  bouillis 
les  uns  boî  ent,  d'autres  portent  le  bnisen  écliarpe. 

La  Chnmiqm, 'il  mai  \.9\0. 


VILLEGIATURE  incomparablement  recommandable 
(tans  le  coin  le  pins  joli,  le  plus  sain,  le  plies  pictural  de  la  Belf/ique: 
HOUFFALIZE,   Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-tenois, 
Lcraniies  salles  de  péunioti,  cuisine  des  plus  soinruées. 

HoutTalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  Jours  depuis  6  francs 

et  ()  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


La  maison  (l'édition  G.  Vax  Oi:st  Se  C"'  a  llion- 
ncur  d'informer  sa  clientèle  qu'elle  vient  d'installer 
sous  la  dénomination  de 


Librairie  Nationale  G.  VAN  OEST  &  C' 


une  librairie  de  détait,  située  72,  rue  de  la  Mon- 
tagne, à  Bruxelles.  Cette  Ubrcdric  est  abonduynnvnt 
pourinie  de  licres  en  toutes  langues  et  dans  tous 
les- domaines  et  ses  services  sont  organisés  de' façon 
à  powMir  fournir  rapidement  et  dans  les  meilleures 
conditions  tous  les  livres  qu'on  voudra  bien  lui  de- 
mander. 


Maison  Félix  MOMM EN  &  C°,  Brevetés 

I-'AHKIQUE    ET  ATELIERS  :    37,  Ri-k  de   la    Charitk.    BRUXELLES 
'i'<>lé|>li<>iie     lO'S? 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spcciciliié   de    tous    les   articles    concernant   la   peinture,    la    sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin.    '  ' 

RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE   DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  KT  MÉDAILLE  D'OR  A   L'KXPOSITJON    l»E  SM.OIMS   1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Fabrique  de   cadres   pour  tableaux. 

Ch.  XHHPOET 

192,  rue  Royale.   Bi-uxelles 

Cadre  de  tous   styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels^  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 
LE    GUIDE    ROSE 

INDICATEIR  ILLUSTRc.     ' 

Indispensable  aux  visiteurs  de  l'Exposition  de  Bruxelles 
et  aux  touristes  en  Belgique. 

300  pai;e«,  liiO  illupitalioiis.  21  canes  el  plans  de  l'Exposition 
(le  Hriixi'llcp  (oircoiilenis,  i;i;an(J  Ibimal).  Prix  :  40  centimes. 
K^lileui' :  GODTS,  2,  phice  dé  la  Bourse,  Bruxelles. 


IWERCUï^E  DE  FRÀflCE 

26,   RUE  DE  GONDE,   PARIS 

Purnit    le    /«T    et    le  J;j-  de   chaque   mois  et  forme    dans  l'nnnee 


Littérature.  Poéfeie.  Théâtre.  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie.  Sciences,  Voyages.  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numéro  :   France,  1   l'r.  25;  étranger.  1  )r..  50 
Aboimeiiieiit  annuel  :   France,  25  Irancs;  etrangt-r,  30  francs. 

'     Si-Anna-ter-Muiden  (itrù.s  do  SJuis,  HoUando).  —  Mais. 

camp.,  compi'oii.  r(.'/-cli.  jLjr.  salle  iiiaiig-.,  tcrr.,  1  ch.  couch., 
cuis.,  w.-c.  lia]],  escal.,  tcri'  ])oui' Javpr.el  w.-c.  poui- sujets, 
!"■  et.  3  cii.  greu.,  2  pet.  relugc^s,  à  :{  h.  de  Brux.  el  viciii. 
.iusiiu"à  8t-Auiia,  à  25  min.  de  Knocko-s'mer,  eau,  jard.  entouré 
(le  \oY<fîOY  et  2  sup.  fermes,  coiiten.  total  5  ares.  A  vendre  toute 
meubler  12,UUU  fr.  à  louer  700  fr.  S'adr.  \\,  rue  de  Namur,  lîrux. 

Fernand  Lauweryns 

ÉDITEUR    DE    MUSIQUE 

38,   rue  du   Treurenberg,  Bruxelles. 

TÉLÉPHONE      9782      ::: 


LIBRAIRIE  D^ESTHÉTIQIE  MUSICALE 

ABONNEMENT 

PIANOS  —  HARMONIUMS  -  LUTHERIE  D'ART 

MÉTRONOMES  —  CORDES  JUSTES 


Editions  de  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Des  conférences,  faites  à  La  Libre  Esthétique  et  publiées  à 
très  petit  nombre  il  reste  quelques  exemplaires  qui  seront 
envoyés  franco  à  ceux  qui  en  adre>;seront  la  demande  à  la 
Direction,  27,  rue  du  Berger,  Bruxelles.  .Joindre  le  montant 
en  un  mandat  ou  en   timbres-poste. 

François  André.  —  Paroles  pour  les  Lettres  belges 

d'aujourd'hui  (1899;. 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  vélin,  1  fr.  50. 

Mai'hick  BK,\UBOiR<i.  -  Du  Grotesque  et  du  Tragique 
à  notre  époque  (1901).  —  Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

Thom.vs  Braun.  —  Les  Poètes  simples  (1900). 
Prix   :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  Anglais  anti(iue,  1  fr.  50. 

.Tkan  DoMiMQii;.  —  De  la  Tradition  et  fle  l'Indépendance 

(1903).  -    Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50.  , 

Andrk  FoNTAiNAs.  —  Le  Frisson  des  Iles  (l'.'02i. 
Prix  :  sur  Hollande,  2  fr. 

Andrk  Gini;.  —  Dé  l'Influence  en  littérature  (1900). 
Prix  :  sur  Hollande,  3  fr. 

Edmond  .Ioi.y.  —  L'Art,  l'Amour,  la  Mystique  (1901). 
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Les  Paysages  et  rÀrt. 

...  la  ForiH  (le  Fontainebleau 
ne  serait  pouTiious  (lu'une  l'oriH 
parmi  d'antres  si  Rousseau , 
Diaz,  Millet  no  l'avaient  à  ja- 
mais ennoblie. 
-,  OcTAVK  Maiis 

(L'.lr<  v>io(/erHe,  14  août  1910.) 

L'àiîK!  lasse  dovanl  la  voiiuf  animolle  du  chaud  et 
vibrant  été,  chacun  s'en  va,  à  sa  guise,  en  quête  d(; 
repos  et  de  réconfort,  i)ar  h^s  paysages  de  l'Europe. 
Celui-ci  cherche  l'ivresse  et  le  vei-tige  en  dévorant 
les  (espaces  de  toute  la  vites.s«i  de  son  auto;  c'est  le 
plus  sage  peut-être;  tel  autre  S(î  tapit  en  un  coin  de 
verdiu'e  et  d'eaux  vives;  en  voici  au  pied  des  glaciers 
alpestres  qui  tentent  la  périlleuse  et  fatigante  ascension 
ou  qui  se  vautrent  au  fond  de  rocking-chairs  confor- 
tables, en  savourant,  l'œil  vacant  de  toute  idée,  les 
profondes  boissons  rafraîchies  d'après  de  doctes  pré- 
ceptes. Ils  s'en  vont  aussi  par-devant  eux  et  s'égarent 


à  l'ombre  dos  grands  bois  ;  ils  gagnoni  un  belvédère 
que  signalent  les  guides  et  s'extasient  selon  les  rites. 
Ce  sont  des  penseurs  et  des  poètes  qui  donnent  aux 
choses  extérieures  l'importance  qu'elles  méritent;  ils 
rentrent  bientôt  à  petits  pas  satisfaits,  se  distraient 
sans  autre  souci  par  l'agrément  de  causci'ies  familièrt^s. 
jouent  au  nobl(>  jeu  de  bouchon  sur -quebiue  terrasse 
ombragée,  ou,  s'il  pleut,  au  fond  des  chambres  mesu- 
rent leur  ingéniosité  plus  ou  moins  intrépide  en  une 
partie  de  bridge  intei-minable.  Nul,  en  réalité,  n'aimo 
pour  ell<!-mème  la  campagne.  Quelques-uns  sentent 
obscurément  qu'ils  la  haïssent  ;  certains^  dans  le  silence, 
acceptent  de  s'y  r'etremper  pour  les  luttes  d'une  saison 
nouvelle  ;  j'en  connais  qui  s'efïbrcfMit  d'oublier  qti'ils  en 
subisse'ut  l'ennuyeux  séjoui'  par  un  travail  plus  austère 
(pi'à  la  ville,  ou  en  soulevant,  à  chaque  détour,  le  sou- 
venir béni  des  choses  de  la  ville  éloignée, de  l'Art  et 
des  musées.  •      . 

Si  rares  sont  les  sites  dont  l'enchaniement  puisse 
captiver  jusqu'à  ne  laisser  pas  fuii"  qui  les  hante  ! 
L'obscur  paysan  courbé  sur  sa  t.àche  ignore  le  resplen- 
dissement qu'on  leur  suppose;  ceux  qui  passent  sont 
surpris  et  enthousiasmés  une  heure  ;  ceux  qui  s'y 
établissent  recherchent  bientôt  la  tin  de  leui"  solitude  et 
le  soûlas  des  distractions  les  plus  futiles. 

Après  les  minutes  pi'emières  d'ébahissement,  l'fxcr- 
cice  rythmé  des  paupières  qui  boivent  une  lumière 
nouvelle,  et  des  poumons  qui  boivent  l'air,  l'extase  se 
résoud  bientôt  en  l'expression  d'analogies  qui  marquent 
le  regret  et  une  impatience  qu'à  soi-même  on  dissimule 
jalousement.  ~- 


% 
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11  iniiii(|ii(>  (aiil  (ic  choses  .-uix  paysages  nisliqiics  qui 
le  pliis  nous  ont  IVappés,  poiii'  ([u'ils  tieniiciit  à  nos 
yeux  et  dans  noti-e  comu'  là  place  des  splendeurs  jilus 
clièi'es(pieleur  a|)|)ariti()n,  un inonient, durant  i'alisence, 
avait  siilli  pour  évocpiei'!  C'e caractère  i>st  fr'appant 
peut-être  surloiil  parmi  la  inontagn<'.  Qu'est-ce  (pu;  la 
beauté  du  placier  supérieur  de  Gi-indelwald,  par 
exeni|)Ie,  au  [)ied  du  Welierliorn,  si  (die  n(;  nous  a  i-ap- 
l)ol('',  ai)erçuc  d'ini  cei'tain  point  du  jx'tit  (diemin  (pii 
vient  d<'  l'Iiôtid  Victoria,  le  mouvement  de  la  résiifrc^c- 
tion  d(^s  coi'ps  dans  la  grande  IVesrpu;  de  Michel-Ang-e!' 

Contemplé  dans  sa  blancheur  éclatante  sous  l'azur 
déjà  italien  île  son  ciel  si  net,  dans  ses  plus  beaux  asiuK'ts 
le  Mont-Blanc,  si  puissammeiit,  si  largement  taillé  dans 
ses  masses  de  neige,  nous  évoque  une  (jeuvr<î  sul)lime  do 
sculpture,  et  aussitôt  nous  songeons  combien  fut  injus- 
teuKMit  attaquée,  avilie  et  calomniée  l'a  (igin'(!  gigan- 
tesqui»  de  Balzac  que  Rodin  avait  drossée. 

La  mer  même,  la  mer  enivrante  (iui;ibsoi'be  et.'exalte 
les  i»lus  liei's  esi)i'ils,. ranime  en  nous  le  songe  épars  aux 
élans  sonores  do  la  symphonie  bei^lhovennienne;  l'art 
(^st  présent  partout,  et  si  nous  i-evenons  aux  pluscalmes, 
anx  plus  pures,  aux  plus  intimes  des  contrées  he'ureuses, 
spirituelles,  tendivs  et  souxcnt  graves  ou  souriantes 
avec  une  infinie  douceur,  (pie  nous  seraient  la  Toscane 
et  rOrabrie  si  Fram.'ois  d'Assise,  l'ineffable,  n'y  avait 
pnkiié  les  oisiNuix,  si  Giolto,  l'Aiigelico,  Gliirlandajo  ne 
les  avaient  à  jamais  enchantées  du  rêve  de  leur  sagesse 
suave,  si  Boccace  n'y  avait  délicieusement  conté,  si 
Dante  ji'y  eut  frémi  ^  - 

-.  Qu'importent,  durant  des  ann(''es,  les  arbres  et  les 
Heurs  qui  ne  rappellent  rien ^  Nulle  émotion  ne  noiîs 
fond  jus(iu'à  exister  d'eux,  par  eux  et  pour  eux.  Pour 
voluptueusement clniste  et  caressant  que  s'en  réyéle  au 
voyageur  le  (diarine  ingénu  et  familier,  le  Valois  noiis  est 
surtout  le  pays  rêvé  (pi'a  animé  et  magnifié  Gérard  de 
Nerval;  et  la  plus  authentique  et  pure  merveille  d'entre 
les  merveilles  tei'i'(^stres,  «  la  Forêt  de  Fontainebleau 
ne  sérail  pour  lions  (pTune  forêt  parmi  d'auti'es  si 
Rousseau    I)iaz,  Millci  ne  l'avaient  à  jamais  ennoblie.  •• 

L'Art  seul  existe. 

ANDKK    FdNTAlXAS 


Le  Ministère  des  Sciences  et  des  Arts. 

Avrc  le  hanm  Descamps  disparaît  une  des  cibles  favorites  des 
journaux  (|uolidiens,  qui  devront  choisir  un  autre  but  à  leurs 
traits.  Sera  ce  M.  SciioUacrl?  11  paraît  prêter  moins  à  la  plaisan- 
teiie  et  appeler  davantage  l'attaque  directe.  Celle-ci,  d'ailleurs, 
est  moins  dangereuse  (jue  celle-là.  Le  ministre  démissionjaaire 
n'en  a-t-il  pas  fait  la  fâclieuï^e  expérience? 

Lorsque  fut  créé  à  son  intention,  il  y  a  quelques  années,  le 
min  sière  des  Sciences  et  des  Arts,  l'espoir  naquit  pour  les  artistes. 


pour  les  lioinmes  de  lettres,  d'une  ère  nouvelle  succédant  à  la 
périodi"  d'indifférence  et  de  inépris  dont  ils  avaient  souffert  jusque 
là  Le  n'-veil  littéraire,  la  rennissan'C  artistique  du  pays  avaient 
forcé  l'État  à  accorder  aux  Lelties,  aux  Arts,  une  place  spéciale 
parmi  les  activités  sociales  qu'il  seconde,  et  là  joie  fut  si  vive  qu'on 
en  écarta,  pour  ne  pas  l'iimoindrir.  jusqu'à  l'ombre  d'un  dissen- 
timent politique.  A  quelque  parti  qu'il  appariîiil,  chacun  agita 
des  palmes  devant  le  nouveau  ministre,  en  qui  l'on  ne  voulut 
voir  que  le  représentant  de  l'Iniellectualité,  le  suriniendanl  des 
Arts,  qui  saurait  maintenir  intactes  dans  sa  petite  royauté  l'impar- 
liallté  et  la  rjeutralité  sans  lesquelles  ses  fonctions  devenaient 
illusoires.  Il  y  avait  pour  lui  un  beau  rôle  h  remplir,  singuliè- 
rement facilité  par  les  sympathies  qu'avait  fait  naître  la  création 
du  département  et  dont  bénéficiait  son  chef.  On  peut  dire  que  le 
ministre  débuta  sans  rencontrer  d'adversaires,  et  le  fait  est 
peut  être  unique  dans  l'iiistoire  parlementaire. 

Le  baron  Descamps  ne  sut  pas  profiter  de  la  fortune  exception- 
nelle que  lui  offraient  les  circonstances.  L'homme  politique 
dont  il  ne  put  >e  dépouiller  lui  dicta  des  résolutions  dont  souffrit 
son  mécénat.  Autoritaire  Pt  tatillon,  il  repoussa  les  conseils 
désintéressés,  mécontenta  ses  bureaux,  indisposa  les  artistes  qui 
n'eussent  demande  qu'à  lui  conserver  leur  confiance.  Loin  d'affer- 
mir sa  popularité/il  affaiblit  rapidement  celle-ci  par  des  pro- 
messes qu'JL  négligeait  de  remp'ir,  par  d'invraisemblables  len- 
teurs dans  l'expédition  des  affaires,  par  une  tendance  à  n'agir 
que  sous  la  pression  des  événements  et  des  influences.  Ses . 
dissentiments  avec  tel  ou  tel  de  ses  fonctionnaires  étaient  légen- 
daires et  peu  faits  pour  faciliter  l'administration  du  département. 

On  lui  doit,  soyons  équitables,  quelques  bonnes  nominations 
et  plusieurs  initiatives  heureuses  :  celle  de  l'Exposition  d'Art 
ancien  demeure  la  plus  intéressante  de  celles  ci,  liien  ne  dut  lui 
être  plus  cruel  que  d'abandonner  à  d'autres,  en  quittant  le  minis- 
tère, lii  gloriei)=e  mission  de  promener  dans  les  galeries  où 
triomphent  Rubens,  Van  Dyck  el  Jordaens,  les  cortèges  attendus 
de  l'Empereur  d'Allemagne  et  du  Président  de  la  République 
française.  L'apothéose  a  fait  long  feu.  Et  des  souvenirs  classiipies 
s'évoquent  sur  la  proximii(''  de  la  Roche  tarp'Menne  et  du  Capi- 
lole 

Que  sera  le  nouveau  ministère?  Il  semble,  par  la  hâte  apportée, 
à  la  nomination  de  M.  Schollaeri,  qu'on  ait  voulu  écraser  dans 
l'œuf  les  candidatures  prêtes  à  éclore,  et  parmi  lesquelles  celle 
de  M.  Henry  Carton  de  Wiart  souriait  particulièrement  aux 
artistes.  La  politique  parait,  cette  fois  encore,  avoir  primé 
toute  autre  considération.  Le  ministre  ,a-t-il  en  matière  d'art 
ou  de  littéralure  une  compétence,  une  autorité  quelconque? 
Il  est  permis  d'en  douter.  Tout  au  moins  ne  s'est- il  manifesté 
jusqu'ici  que  dans  des  sphères  fort  éloignées  des  Lettres  et  des 
Arts  dont  on  vient  de  lui  confier  le  sceptre.  L'inconvénient  jieut 
nêtre  pas  grave  s'il  a,  au  rebours  de  son  prédécesseur,  l'csitrit  de 
se  laisser  guider  par  ceux  qui,  mieux  au  courant  de  la  vie  artisti- 
que, de  ses  aspirations,  de  ses  besoins,  lui  ;q)|iorteront  des  con- 
seils inspirés  par  l'expérience.  Le  baron  Van  der  Hruggen  et 
même  le  falot  chevalier  de  Moreau  tinrent  figure  comme  ministres 
des  Beaux-Aris  (et  de  l'Agriculiure,,  parce  qu'iiu  lieu  de  régenter 
une  administration  à  laquelle  ils  n'entendaient  goutte  ils  suivirent 
docilement  l'avis  de  leurs  fonctionnaires.  Et  l'on  |)eut  évidemment 
attendre  de  M.  Verlant  pour  les  I5eaux-Arts,  de  M.  Van  Overbergh 
pour  les  Lettres  des  décisions  logi(iues  et  judicieuses.  Ils  demeu- 
rent l'un  et  l'autre  en  contact  avec  les  artistes  et  les  ('-erivains.  Ils 


<_ 


L'ART  MODERiSE 


275 


les  ie»;oivent,  entendent  leurs  réclamations, Gausonl  l'Hmilièrement 
avec  eux.  C*e?t  là  l'esfentiel.  Kt  je  pourrais  ciier,  dans  les  dt  ux 
sections  du  département,  d'autres  fonctionnaires  que  leur  par- 
faite courtoisie,  la  facilité  de  leur  accueil,  l'éclei  lisme  de  leurs 
opinions  et  la  sûreté  de  leurs  relations  a  rendus  sympathiques  à 
tous.  C'est  en  eux  que  réside  la  force  du  ministère.  Gestàeux 
que  va  la  confiance  des  artistes  et  des  hommes  de  lettres.  C'est 
sur  eux  que  doit  s'appuyer  le  ministre  s'il  entend  accom[»lir  utile- 
ment sa  mission. 

«  Messieurs,  on  ne  dirige  pas  les  Beaux-Arts  »,  disait  Henry 
l'ioujon  aux  fonctionnaires  de  son  département  en  prenant  pos- 
session de  son  cabinet,  de  directeur-général  des  Beaux-Arts.  Il 
serait  puéril  de  croire,  en  effet,  qu'une  administration  publique 
peut  avoir  sur  l'Art  quelque  influence  et  en  modifier  les  directions. 
Celui-ci  se  dérobe  à  toute  tutelle.  Sa  raison  d'être  est  la  liberté. 
Qu'on  lui  laisse  donc  son  indépendance  absolue,  intégrale.  Qu'il 
franchisse  éventuellement  les  limites  des  lois  et  de  la  morale, 
qu'importe?  Mais  notre  organisation  sociale  ne  va  pas  sans  cer- 
taines exigences  sur  les  rapports  de  l'Art  avec  les  hommes.  De 
là  une  sorte  de  réglementation  administrative  inévitable.  Musées, 
conservatoires,  théâtres,  expositions,  académies  et  autres  institu- 
tions dont  l'utilité  n'est  pas  claiicm(nt  démontrée  mais  qui,  tant 
qu'ils  existent,  ne  peuvent  être  abandonnés  au  hasard  ou  au 
caprice,  doivent  être  organisés  et  surveillés.  Il  faut  répartir  le 
mieux  possible  ks  subsides  dont  dispose  le  département,  encou- 
rager les  travaux  qui  révêlent  d'heureuses  promesses,  distribuer 
avecintelligence  les  commandes  officielles.  Comment,  si  les  purs 
d'entre  les  purs  obtenaient  la  séparation  ladieale  de  l'Arl  et  de 
l'Etat,  ces  mille  questions  seraient-elles  tranchées  ?  Et  qui,  si 
ce  n'est  le  directeur-géréral  des  Braux-Arts,  aurait  qualité  pour 
proposer  leur  solution  ? 

Si  r  «  on  ne  dirige  pas  les  Beaux-Arts  »,  on  peut  les  admi- 
nistrer, et  par  d'intelligentes  initiatives  en  faciliter  l'expansion. 
C'est  là  la  mission  du  ministre  s(condé  p?r  ses  bureaux.  Jamais 
un  gouvernement  n'a  créé  un  artiste,  et  les  uuvres  don!  il  a 
provoqué  l'éclosion  (défilé,  cortège,  souvenir  d'une  fclt'  liisto- 
rique  ou  autre)  sont  généralement  abomiiiables.  Mais  son  action 
peut  être  salutaire  ou  néfaste  suivant  l'impulrion  qu'il  donne  à 
l'enseignement  artistique  (indispensable  au  point  de  vue.  du 
métier),  aux  publications,  aux  exécutions  musicales,  etc..  etc. 
Son  intervention  est  utile  pour  suppléer  à  l'iniiiative  privée  et, 
dans  certains  cas,  d'une  imju'ricufo  nécessité.  Souhaitons  que 
le  nouveau  ministre  des  Sciences  it  des  Arts  profile  des  tcoles  de 
son  prédécesseur  et  (ju'il  accomplisse  sa  tâche  av(c  le  tact,  la 
fermeté,  l'imparlialilé  et  le  discernement  voulus.  C'est  peut  être 
exiger  beuucoup  d  un  politicien.  Mais  les  l.oltrcs  et. les  Arts  pos- 
sèdent heuieusenient  en  Belgique  un  Frotecteur  ;i  qui  rien 
n'échappe  et  qui  saura  laniener  M.  Schollaert,  s'il  s'en  écarte,  à 
la  ligne  droite  de  sef.  devoirs.  Octaviî  Mais 


Les  deux  solutions  du  problème  social. 

Il  est  assez  curieux  de  lire,  sitôt  après  Au  temps  de  la  comète 
dont  je  parlais  l'autre  jour,  le  dernier  livre  de  Tolstoï  :  La  loi  de 
l'amour  ei  la  loi  de  la  violence  (i).  La  même  idée,  presque  exacte- 

.  (1)  Lkon  Tolstoï  :  La  loi  de  l'amour  et  la  loi  de  lu  violence,  tra- 
duit d'après  le  maimtcrit  et  publié  en  français  avant  l'originaî  russe 
par  E.  Halpérine  Kamintky.  Paris,  Dorbon  aîné. 


mont  la  même,  anime  ces  deux  ouvrages,  de  présentation,  de  ton, 
d'origine  mental.'  si  ditterents.  • 

On  pe  peut  guère  imaginer,  en  elï'el,  de  personnages  plus  dissem- 
blables que  M.  Wells  et  Tolstoï,  —  ce  fils  du  peuple  anglais,  devenu 
ingénieur,  puis  penseur /à  force  d'étude  et  de  réflexion,  et  cet 
aristocrate  russe,  d'observation  réalistç  et  d'ûme  mystique,  devenu 
sociologue  et  apôtre. 

Les  différences  ne  sont  qu'apparentes,  cependant,  ou  du  moins 
elles  font  pus.^écs.  , 

Les  luttes  sociales  en  sont  arrivées  à  un  point  où  il  est  presque 
impossible  à  un  homme  sensé  et  sensible  de  se  désintéresser  de  la 
solution  qu'elles"  appellent.  Tout  le  monde  a  dit  son  mpt.  Et  cha- 
cun a  parlé  selon  son  caractère  et  sa  logique.  Écartons  tout  ce 
qui  n'est  pas  sincère,  tout  ce  (jui  dépend  du  journalisme  et  de  la 
politique,  les  idées  ou  les  semblants  d'idées,  les  théories,  les  pro- 
fessions de  foi,  les  utopies,  les  rêves  des  chefs  de  parti,  des 
meneurs,  en  un  mot  de  tous  ceux  qui  ont  trouvé  là  comme  un 
domaine  à  exploiter,  et  nous  restons  en  présence  de  doux  solu- 
tions contradictoires  :  la  répression  ou  l'amour. 

Du  côté  de  la  répression  se  trouvent  tous  ceux  qui,  même  lors- 
qu'ils imaginent  de  nouvelles  constructions  EOciales,restent  conser- 
vateurs. Une  même  pensée  explique,  malgré  les  contradictions 
de  leurs  conclusions,  les  attitudes  d'un  Paul  Bourget,  d'un  Sorel, 
de  lel  révolutionnaire  russe  qu'il,  vous  plaira.  Tous  croient  à  la 
force,  tous  s'imaginent  qu'en  dernier  lieu  le  droit  revient  à  la 
force,  ils  diffèrent  seulement  sur  le  fait  de  savoir  à  qui  reviendra 
la  force.  Pas  un  ne  met  en  doute  (et  c'est  ce  ((u'a  très  bien  obser- 
vé Tolstoï)  la  nécessité  pour  une  société  d'employer  une  biérar- 
cbie  et  la  violence  pour  la  faire  respecter. 

Les  uns,  que  j'appellerai  conservateurs  légitimistes,  désirent 
que  les  anciennes  formes  du  gouvernement  et  de  la  société,  et  de 
préférence  les  plus  ancienne?,  soient  maintenues,  et  que  les  castes 
qui  possédaient  la  puissance  la  gardent  encore.  Le  plus  souvent 
chrétiens,  donc  malgré  tout  animés  de  bonnes  intentions  et 
presque  toujours  assurés  d'une  relative  douceur  dans  l'exercice 
de  cette  domination,  ils  espèrent,  par  l'esprit  de  sagesse  et  de 
charité,  atténuer  l'automatisme  et  la  férocité  essentielle  de  ce 
fonctionnement.  En  outre  un  raisonnement,  assez  spécieux,  les 
assure  que  l'usage  et  l'expérience  auront  rendu  plus  supportable 
un  état  de  choses  que  sa  nouveauté  ferait  peut-être  paraître  odieux. 

Notez  que  je  ne  parle  ici  que  pour  des  gens  de  la  dignité  mo- 
rale et  de  la  sincérité  intellectuelle  d'un  Paul  Bourget.  Il  croit 
que  l'on  ne  pourra  supprimer  le  relatif  esclavage  des  hommes  ([ui 
travaillent  de  leurs  bras  et  il  cherche  à  s'accommoder  le  plus  hon- 
nêtement et  le  plus  chrétiennement  possible  de  cette  fatalité.  Mais 
à  côté  de  lui  et  se  servant  subtilement  de  ses  arguments  (emprun- 
tés à  la  sereine  philosophie  du  déterminisme),  il  existe  toute  une 
majorité  de  conservateurs  légitimistes  pour  qui  cette  fatalité-là 
représente  un  avantage  réel,  tangible,  et  directement  personnel,  ot 
qui  entendent  bien  la  faire  durer  le  plus  longtemps  possible.  Irro. 
ligieux  foncièrement,  à  l'égal  de  leurs  adversaires  socialistes,  ils 
ont  la  vilaine  hypocrisie  de  se  servir  en  même  temps  et  dé  la  phi- 
losophie déterministe  et  de  la  religion. 

C'est  pourquoi  les  autres,  que  j'appellerai  les  conservateurs 
révolutionnaires,  n'ont  pas  d'autre  rêve  que  de  changer  les  pou- 
voirs de  place.  Ils  démasquent  l'hypocrisie  des  conservateurs 
légitimistes,  mais  pour,  naïvement,  revendiquer  des  avantages 
qu'ils  n'ont  pas  encore.  Leur  conception  de  la  vie  ne  va  jusqu'à 
supprimer  ni  l'État,  ni  la  violence,  ni  la  hiérarchie,  ni  même  bien 
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souvent  la  guerre.  On  peut  donc  dire  que  leur  succès  ou  leur 
échec  ne  nous  importe  pas,  cnr  il  ne  changera  rien  à  l'organisa- 
tion essentielle  du  monde.  ■ 

Tant  que  les  conservateurs,  légitimistes  ou  révolutionnaires, 
croiront  à  i'iné]uclal)iliié  des  lois  de  la  force  et  de  la  hiérarchie, 
leur  antagonisme  ne  sera  que  de  surface,  et  leurs  plus  pures 
intentions,  leur  sagesse  pratique,  leur  sens  de  la  vie  gûtés  par 
une  erreur  de  principe,  par  une  contradiction  logique. 

Or,  s'il  est  des  contradictions  qui  demeurent  négligeables  parce 
qu'elles  n'engagent  que  quelques  événements  dans  la  vie  ou  quel- 
ques pensées  dans  le  cœur  d'un  homme,  une  contradiction  qui 
■    commande  à  l'existence  de  plusieurs  millions  d'hommes  ne  peut 
pas  se  résoudre  sans  contlit. 

Kn  général,  la  pensée  française  d'aujourd'hui  est  tout  inféodée 
à  celle  certitude  qu'on  ne  peut  rien  changer  à  la  cruauté  foncière 
,  de  l'organisation  sociale.  Cette  certitude  a  pour  elle  la  rigueur 
d'une  loi  physique.  Ite  Taine  et  de  Bourijet  au  plus  bas  journa- 
liste politique,  ces  idées  ont  cours.  Sereines  et  netiesen  haut, 
altérées  en  bas  par  une  arrière-pensée  d'égoïsme  immédiat,  elles 
inspirent  nos  actes,  nos  réformes,  nos  désirs,  enfin  toutes  les 
manifestations,  même  les  plus  nobles,  de  notre  vie  sociale. 

iMais  c'est  en  face  des  acceptations  souvent  bien  étranges  qu'elle 
consent  sous  l'influence  de  cette  théorie,  qu'il  est  permis  de  nous 
demander  si  la  pensée  française,  elle-même,  a  raison. 

Des  penseurs  comme  Wells,  comme,  Tolstoï,  nettement  disent  : 
Non.  Et  ils  entreprennent  de  le  prouver.  Et  ce  qu'ils  disent  est 
tellement  plus  haut,  plus  noble;  plus  clair,  plus  simple,  qu'il  est 
p:es(pie  impossible  de  ne  pas  pressentir  dans  leurs  paroles  la 
vérité  de  demain.  - 

Ah  !  ils  ne  sont  pas  longs  à  faire  justice  des  pauvres  petits  ar- 
guments dont  nous  tâchions  de  justifier  nos  armements,  nos  pro- 
priétés, nos  prisons,  nos  iniquités  de  tous  les  jours.  Que  leur 
reste-t-il  à  ces  institutions  féroces  si  elles  ne  sont  plus  néces- 
saires? Leur  absurdité  éclate,  monc-trueuse,  insoutenable.  El 
l'anarchie  (dans  le  sens  de  sujipression  de  tout  mode  de  gouverne- 
ment) apparaît  comme  l'état  idtial  et  simple  de  toute  civilisation. 

Or  NVçlis  à  lai'lt!  dune  ingénieuse  fiction  et  Tolstoï  directement 
démontrent  quo  li  violence  engendre  la  violence  et  cela  à  l'infini, 
que  la  suppression  de  la  violence  initiale  entraînerait  la  dispari- 
tion de  toutes  les  autres  et  qu'il  suffirait  donc  d'un  acte  de  foi  et 
d'amour,  purement  mental,  niant  là  nécessité  de  la  violence  ii  la 
société,  pour  abolir  l'immense  injustice  universelle  qui  en  est  la 
conséquence. 

Wells,  pour  cela,  fait  appel  à  la  seule  sagesse  humaine,  à  son 
instinct  du  bonheur.  Dans  sa  fiction,  les  hommes  réveillés  après 
le  passage  de  la  comète  se  sentent  soudain  éclairés  sur  la  simpli- 
cité de  leurs  rapports  entre  eux  et,  ne  voulant  plus  qu'être  heu- 
reux, le  deviennent  aussitôt. 

Tolstoï  fait  appel  à  la  bonté  évangélique,  peut-être  parce  qu'il 
se  méfie  un  peu  de  l'instinct. 

Pourtant  je  préfère  les  idées  de  Wells.  Elles  me  paraissent 
mieux  élaborées,  ayant  mieux  résisté  aux  expériences,  aux  objec- 
tions pratiques  que,  savant  réaliste  et  sceptique,  il  leur  a  faites 
dans  la  solitude  de  sa  conscience. 

Mais  quoi  qu'on  pense  de  la  difficulté  extrême  à  appliquer 
avant  fort  longtemps  ces  méthodes  dé  bonheur  et  de  paix,  il  est 
absolurtient  indéniable  qu'elles  vont  de  pair  avec  les  admirables 
progrès  matériels  réalisés  depuis  un  siècle  et  qu'elles  n'ont  rien 
d'incompatible  avec  ces  progrès;  qu'elles  sont  étudiées  passion- 


nément et  préconisées  par  des  hommes  de  la  plus  haute  moralité 
et  de  la  plus  gninde  valeur  intellectuelle  en  Europe;  enfin  que 
les  systèmes  basés  sur  la  violence,  actuellement  en  usage  dans 
les  gouvernements  et  les  sociétés  (comme  s'ils  voulaient  prouver 
l'excellence  des  innovations  futures),  accumulent  les  dé.saslies  et 
ne  fonctionnent  que  parmi  le  plus  insoutenable  malaise. 

"  Ces  armements  de  tous  les  peuples,  ces  menaces  que  leurs 
représentants  s'adressent,  ces  reprises  de  persécutions  de  races,  ces 
inimitiés  entre  compatrioteset  jusqu'à  ces  gamineries  de  la  Sorbonne 
sont  des  exemples  de  mauvais  aspect,  mais  non  de  mauvais  augure. 
Ce  sont  les  dernières  convulsions  de  ce  qui  va  disparaître.  Le  corps 
social  procède  comme  le  corps  humain.  La  maladie  n'y  est  que  l'effort 
violent  de  l'organisme  pour  se  débarrasser  d'un  élément  morbide  et 
nuisible.  '      " 

Ceux  qui  ont  profité  et  qui  comptaient  profiter  longtemps  encore, 
toujours*  des  errements  du  passé,  s'unissent  donc  pour  qu'il  n'y  soit 
rien  modifié.  De  là  ces  armements,  ces  menaces,  ces  persécutions, 
mais  si  vous  regardez  attentivement  vous  verrez  que  tout  cela  est 
purement  exiérieur.  C'est  colossal  et  vide.  L'âme  n'y  est  plus;  elle  a 
passé  autre,  part;  ces  millions  d'hommes  armés,  qui  font  l'exercice 
tous  les  jours  en  vue  d'une  guerre  d'extermination  générale,  ne 
haïssent  pas  ceux  qu'ils  doivent  combattre,  et  aucun  de  leurs  chefs 
n'ose  déclarer  celte  guerre.  Ouant  aux  revendications,  même  commi- 
natoires, de  ceux  qui  souffrent  en  bas,  une  grande  et  sincère  pitié, 
qui  les  reconnaît  enfin  légitimes,  commence  à  répondre  d'en  haut. 

L'entente  est  inévitable,  dans  uu  temps  donné,  plus  proche  qu'on 
ne  le  suppose.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  parce  que  je  vais  bientôt  quitter 
la  terre,  et  si  les  lueurs  d'au-dessous  de  l'horizon  qui  in'éclairent 
déjà  me  troiib'ent  la  vue,  mais  je  crois  que  notre  monde  va  entrer 
<lans  la  réalisation  des  p.iroles  :  «Aimez-vous les  uns  lesautres»,  sans 
se  préoccuper  d'ailleurs  si  c'est  un  homme  ou  un  Dieu  qui  les  a  dites.  » 

Dire  que  le  passage  est  extrait  d'une  lettre  de  Dumas  fils  (que 
cite  Tolstoï)  permet  de  s'abstenir  de  tout  commentaire, 
Quelle  unanimité  dans  cette  inquiétude! 

Francis  de  Mio.mandre 


PUBLICATIONS    D'ART 

L'Ornement  des  Mois  (1),  par  Maurick  oks  (Jmuiaux 

Voici  un  livre  vraiment  exquis,  et  d'une  réalisation  originale, 
que  l'auteur  de  Mihiend'Avènes  vient  d'ajouter  à  ton  œuvre  pit- 
toresque, où  les  délices  du  terroir  soni  si  alertement  décrits  et 
chantés  avec  une  ûme  tout  imprégnée  des  beautés  de  la  terre  et 
des  hommes.  U Ornement  des  Mois,  qui  s'agrémente  de  douze 
reproductions  d'estampes  anciennes,  s'apparente  à  ces  écrits  ua'ïfs 
d'un  autre  âge,  où  les  charmes  du  pays  étaient  vantés  avec  une 
fervente  simplicité.  Que  nous  sommes  loin  des  sèches  nomencla- 
tures d'un  Reinsberg!  Maurire  des  Ombiaux  a  réalisé  dans  son 
livre  une  série  de  douze  tableaux  à  la  manière  île  Pierre  Breughel, 
offrant  simultanément  une  multitude  de  scènes,  un  grouillement 
d'êtres  au  travail,  en  prière,  en  liesse,  avec  leurs  joies,  leurs 
peines,  leurs  inquiétudes  et  leurs  croyances.  Tout  cela  vit  et  se 
meut  harmonieusement  dans  un  cadre  dessiné  à  la  fois  avec  une 
attentive  précision  et  un-charme  qui  trahit  à  chaque  pas  le  souci 
poétique  de  l'écrivain.  , 

Sous  ses  airs  d'almanach,  de  calendrier,  ce  livre  cache  une 
pensée  d'écrivain  très  haute,  et  une  sorte  de  philosophie  d'un 

(1)  Un  vol.  in-8o.  Bruxelles,  G.  Vnn  Oest  et  C^f».  Librairie  nationale 
d'art  et  dilatoire. 
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optimisme  savoureux.  On  y  retrouve  aussi  la  verve  i)ittoresque, 
l'entrain  primesauiier  que  l'auteur  a  si  largement  dépensés  dans 
ses  œuvres,  ei  ce  don  de  l'image  inattendue  qu'il  possède  à  un  si 
liaut  degré.  Telles  de  ses  descripiions  sont  de  vrais  joyaux;  il 
faut  lire,  par  exem|ile,  les  pages  où  Maurice  des  Ombiaux  décrit 
la  célèbre  procession  de  Sainte-Rolande,  ît  Gerpinnes,  pages 
exquises  dans  leur  simplicité.  A  vrai  dire,  il  faut  lire  tout  le  livre 
car  il  est  une  de  ces  oeuvres  qui  révèlent  un  sentiment  unique 
dont  l'impression  ne  fait  que  s'accroître  à  mesure  qu'on  y  avance. 

F.  Hellens 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Tableau  de  la  troupe  pour  1910-T.911. 

Chefs  de  service  :  MM.  Sylvain  Dupuis.  premier  chef  d'or- 
chestre; Fr.  Rasse,  preraierchef  d'orchestre  en  second;  l.éon  Van 
Hout,  chef  d'orchestre;  Georges  Làuweryns,  chef  d'orchestre: 
Guillaume  Steveniers,  chef  des  choeurs;  E.  Merle-Forest,  régis- 
seur général;  G.  Delières,  régisseur  inspecteur;  F.  Ambrosiny, 
maître  de  ballet  ;  Nicolay,  chef  du  chant  ;  G.  Mertens  et  Gh.  Strony, 
pianistes-accompagnateurs;  M.  Goffin,  régisseur  de  l'orchestre; 
J.  Duchamps,  régisseur  de  ballet;  M.  Tytgat,  dessinateur; 
M™  Victor  La  Gye,  costumière;  M™  Maury,  costumière;  M™^  De- 
raemaker,  costumière;  MM.  Bardin,  coiffeur;  Stein,  armurier; 
Van  Glabbeke,  chef  de  comptabilité;  Jean  Cloetens,  contrôleur  en 
chef;  Bouaull,  percepteur  de  l'abonnement;  H.  Delehaye,  chef- 
machiniste,  cdnstructeur  ;  A.  Supli,  constructeur  électricien; 
J.  Delescluze,  peintre  décorateur. 

Artistes  du  chani.  —  Chanteuses  :  M'"''^  Claire  Friche,  Mary  fie- 
rai, Lilly  Dupré,  Zorah  Dorly,  Hélône  Demellier,  Rose  Degeorgis, 
Cécile  Evreams,  Marthe  Symiane,  Alice  Bérelly,  Jane  Paulin, 
Jeanne  Montfort,  Anna  Sonia,  Denise  Ciillemien,  Mencette  Gianini, 
Juliette  Williame,  l.éa  Zcvane. 

En  représeniations  :  M""^  lierllie  Laniare  et  Angèle  Pornoi. 

Téitura  :  MM.  Paul  Zucchi.  Paul  Saldou,  Louis  (.irod,  Octave 
Dua,  Arthur  Llieureux,  Victor  Caisso. 

Barytons  :  MM.  Maurice  de  (léry.  Louis  Lestelly,  Raoul  Délaye, 
Léon  Ponzio,  Auguste  liouiliiez,  Louis  Colin.  Georges  Villier. 

Busses  :  MM.  Henry  NVeldon,  Henri  Arlus,  Ktienno  Billot,  Gas- 
ton La  Tafte.  (iharles  Danlée. 

Coryphées  :  il"'"'  E.  Wothier,  Patrice,  T.  Kohi,  Hègle,  Pilon. 
J.  Kohi;  MM  Deshuyes,  heleeck,  Dt'bhaut,  Deyille  Van  Ackcr, 
Vanden  Eyndo. 

Artistes  de  la  danse  -  Danseurs  :  MM.  F.  Ambrosiny,  J.  Du- 
champs. Danseuses  :  .M"''  J.  Cerny,  Olga  Gliione,  Irma  Legrand, 
PaultMte  Vcrduol,  Dorai  Jainel,  E.  Beruccini. 

Huit  coryphées,  32  danseuses,  10  danseurs. 

Orchestre  :  12  premiers  violons,  10  deuxièmes  violons,  8  altos, 
8  violoncelles,  8  conlreb;isses.  4  harpes.  4  flîlles,  4  hautbois, 
4  clarinettes.  3  bassons,  6  cors,  1  saxophone,  5  trompettes, 
4  trombones.  2  tubas,  4  luben,  6  timbales,  I  i-rosse  caisse, 
1  triangle-tambour.  2  ciiiibales. 

Musique  de  scène  :  1  chef,  20  musiciens. 

Cbo?urs  :  23  premiers  dessus,  17  deuxièmes  dessus,  22  ténors, 
18  basses,  8  enfants  de  chœur. 

La  saison  s'ouvrira  jeudi  prochain,  i'^^  septembre,  jiour  finir 
le  30  avril  1911.  Les  premiers  spectaclesannoncés  sont  VAfri- 
caine.  Madame  But  1er /ly  elAïiynon. 


CHRONIQUE   THÉÂTRALE 

Atg&r  ou  les  Loisirs  andalous. 

Un  grand  pays  se  dépeuple...  La  France?  Non  pas  :  l'Espagne, 
au  temps  des  Maures.  Les  Maures  sont  en  décadence  :  ils  ont  des 
femmes  en  quantité,  mais  ils  ne  savent  plus,  ou  ne  veulent  plus 
leur  faire  d'enfants.  Afgar,  riche  musulman,  à  la  tête  d'un  harem 
de  vin^t-cinq  femmes,  est  navré  de  la  situation  déplorable  où  se 
trouve  la  race  du  Prophète,  en  face  de  l'Espagnol  menaçant  qui, 
peu  à  peu,  chasse  les  Maures  de  l'Espagne.  11  voudrait  bien,  lui, 
donner  de  nouveaux  défenseurs  à  l'Islam.  Malheureusement,  pour 
lui  comme  pour  Tircis,  Vheure  de  la  retraite  a  sonné  :  il  n'est 
même  plus  bon  à  servir  dans  la  réserve  de  l'armée  de  Vénus. 
Alors  il'  a  une  idée  géniale  :  ces  enfants  qu'il  n'est  plus  capable 
de  procréer  lui-même,  il  les  féi'a  faire  au  rabais,  dans  les  prisons  ! 
Je  veux  dire  qu'il  installera  chez  lui,  au  milieu  de  ses  vingt-cinq 
épouses,  un  brillant  et  bouillant  prisonnier  de  guerre  espagnol, 
et  qu'il  laissera  la  nature  maîtresse  d'agir  comme  elle  l'entendra. 
Il  ne  doute  pas  du  succès,  et  que  bientôt  Grenade  étonnée  le  voie 
père  —  par  procuration  —  d'un  bataillon  de  futurs  soldats  du 
Coran.  Hélas!  Les  épouses  d'Afgar  n'aiment  plus  les  hommes. 
Elles  ont  quitté  Cythère  pour  Lesbos.  Si  vous  voulez,  elles  sont 
devenues  mutualistes.  Le  prisonnier  espagnol,  l'intrépide  sei- 
gneur Oporto,  n'obtient  rien  d'elles  que  leur  souriant  mépris. 
Toutefois,  pour  qu'Àfgar  les.laisse  tranquilles,  ses  épouses  consen- 
tent à  feindre  et  lui  permettent,  les  unes  après  les  autres,  de  con- 
cevoir les  plus  flatteuses  espérances.  Une  seule,  la  favorite 
Zaydée,  se  laisse  gagner  à  l'idée  de  tenter  avec  Oporto  une  expé- 
rience, qiiand  survient  Isilda,  la  maîtresse  du  prisonnier.  Se 
croyant  trahie,  celle-ci  simule  par  dépit  et  par  vengeance  un 
amour  subit  pour  le  vieil  Afgar.  De  là  conflit,  quiproquos,  nuit 
d'amour  en  partie  triple,  et  finalement,  comme  il  convient  dans 
tout  vaudeville  qui  so  respecte,  réconciliation  générale  au 
dénouement. 

Cette  opérette  de  MM.  Michel  Carré  et  André  Barde  n'a  pas  l'es- 
prit de  SoTi  petit  Frère,  des  mêmes  auteurs,  qui  eut  tant  de 
succès  l'an  dernier.  La  bouffonnerie,  ici,  est  un  peu  laborieuse  et 
frise  parfois  de  trop  près  l'ubscénilé.  .Mais  la  musique  de  M.  (Ih. 
Cuviiiier-a  de  la  gaîté  et  de  la  grâce,  à  de  certains  moments 
même  de  la  poésie.  Et  puis,  la  pièce  est  jouée  à  l'Olympia  p:ir  une 
troupe  si  excellente  qu'on  n'a  plus  le  courage  de  boudei'  à  son 
plaisir  en  insistant  sur  ses  défauts  ou  ses  ouirances.  M"^'  .Margue- 
rite Deval,  sa  spiiiiuelle  frimousse,  sa  verve  étincelante;  M.  Ca- 
poul,  comédien  et  chanteur  également  délicieux;  M.  Gabin,  un- 
Afgar  d'un  naturel  parfait;  M"*^  Marise  Fairy  dans  le  joli  rôle 
d'Isilda.  touie  celle  inlerpreiation  est  d'une  perfection  telle  ([u'elle 
assurera  le  succès  de  la  pièce  malgré  l'excessive  licence  que  les 
gens  de  goût  lui  reprocheront.  G.  H. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Le  procès  de  M"«  Sandrini. 

Réengagée  à  plusieurs  reprises  à  l'Opéra  depuis  ses  débuts, 
qui  datent  de  18'83,  M"«  Sandrini,  danseuse-cloile,  voyait  son 
dernier  contrat  prendre -fin  le  31  décembre  1907,  en  même  temps 
qu'expirait  la  direction  de  M.  Gailhard. 

M\L  Messager  et  Broussan  continuèrent  néanmoins  à  vers^er  à 


M"*  Siindrini  en  janvier,  février  et  mars  lOOS  le  montant  de  ses 
appointemenlf:,  fixés  à  2,oU0  francs  par  mois.  L'artiste  considéra 
ces  versements  comme  impliquant  un  réengagement  tacilo,  d'au- 
tant plus  qu'à  l'Opéra,  iliéûtre  subveniionné,  le  renvoi  des  pen- 
sionnaires de  la  maison  doit  être  ap|)rouvé  par  une  décision 
ministérielle.  Elle  exigea  donc  son  maintien  dans  la  troupe,  sous 
peine  de  dommages-intérêts  dont  elle  évaluait  le  montant  à 
70,000  francs. 

Le  tribunal  civil  de  la  Seine,  devant  qui  l'action  fut  plaidée, 
a  débouté  M"«  Sandrini  et  l'a  condamnée  aux  dépens  de 
l'instance.  En  continuant  à  payer  à  la  demanderesse  des  appoin- 
tements sans  même  utiliser  ses  services,  les  directeurs  de  l'Opéra 
n'ont  eu  d'autre  but  que  de  permettre  à  l'artiste  de  terminer  les 
vingt  années  d'engagement  nécessaire';  pour  qu'elle  ait  droit  à  la 
retraite.  Jamais  ils  ne  songèrent  à  renouveler  son  engagement  : 
la  correspondance  échangée  enire  pariies  en  témoigne. 


NECROLOGIE 

Pierre  Granet. 

On  annonce  de  Paris  la  mort  du  statuaire  Granet,  auteur  de  la 
figure  de  Figaro  qui  orne  la  1;  çade  de  l'iiôtel  de  notre  confrère, 
rue  Drouot,  et  du  monii mont  érigé  au  rond-point  de  la  Porte- 
Maillot  à  la  mémoire  d'Alfied  de  Mussel. 

Membre  de  la  Société  des  Ar listes  français,  (;ranet  exposait 
régulièrement  aux  Salons  de  Paris  et  obiini  la  médaille  d'or  aux 
Expositions  universelles  de  1889  et  de  1900. 

Arthur  Coquard. 

Ancien  élève  de  César  Franck,  Arthur  Coquard,  qui  viont  de 
succomber  à  Noiimoutiers  aux  suiies  d'une  fièvre  typhoïde, 
s'était,  dans  ces  dernières  années,  principalemeni  consacré  à  la 
critique.  On  lui  doit  une  Histoire  de  la  musique  française  depuis 
Rameau.  Ses  chroniques  musicales  de  VÉcho  de  Paris  étaient 
appréciées  pour  leur  bienveillance  et  leur  impartialité. 

Comme  musicien,  Arthur  Coquard  ne  réalisa  pas  l'espoir 
qu'avaient  fait  naître  ses  débuts.  Le  Mari  dhmjour,VÉpéedu 
roi,  la  Ixmrnée  Jolicœur  rie  s'élèvent  guère  au-dessus  de  la  bana- 
lité des  opéras-cemiques d'autrefois.  Lne  partition  inédite,  Isdro- 
ming,  fut  inscrite  par  JL  Albert  Carré  au  programme  de  sa  pro- 
chaine saison.  Sera-t-elle  jouée,  maintenant  que  l'auieur  a  dis- 
paru ?       : 

ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION 

IlOMAN,  —  Les  Trois  grâces,  roman  social,  par  Jean  Laenen. 
Liège,  Société  belge  d'éditions.  —  Parmi  les  /tomwe*  (Nouvelles, 
Petits  caractères,  Petites  gens  de  la  cité,  Notes,  etc.),  par  Lucien 
Jean.  Notice  de  Geouges  Valois.  Paris,  Mercure  de  France. 

CiUTiQLE.  —  Manuel  à  l'usage  des  gens  de  lettres,  par  H.  Maas- 
sen,  avec  une  préface  d'il.  Fi-eischmann.  Liège,  Société  belge 
d'éditions.  —  La  Musique  actuelle  dans  les  Etats  Scandinaves. 
(Conservatoires,  Concerts,  Théâtres),  par  Lugène  u'Harcourt, 
avec  26  portraits,  vues,  plans  hors  texte  et  deux  médaillons. 
Paris,  F.  Durdilly  et  Fischbacher.  " 

Divtits.  —  L'Ornement  des  mois,  par  Waujuce  des  OMitiAUx, 
Illustré  de  12  reproductions  de  gravures  anciennes.  Bruxelles, 
G.  Van  Oest  et  C'*. 


PETITE  CHRONIQUE 

Il  y  a  huit  jours  nous  déplorions  la  caïastroplié  qui,  à  l'Expo- 
siiion  de  Bruxelles,  a  détruit  en  partie  le  fruit  de  irois  ans  d'efforts. 
La  Belgique  offre  aujourd'hui  un  bel  exemple  d'énergie  ei  de 
puissance  en  réparant  avec  une  prodigieuse  activité  le  désastre. 
Sans  doute  ne  peut-il  être  question  de  r'éédifier  dans  le  court  délai 
qui  nous  sépare  de  la  clôture  les  galeries  incendiées.  Mais  les 
ruines  seront  promptemenl  dissimulées  par  un  dispositif  orne- 
mental dont  M.  Acker  a  conçu  le  plan  au  lendemain  du  sinistre  et 
qui, , approuvé  par  le  Roi,  a  été  nnmédiatemenl  mis  en  œuvre. 
Les  exposants  belges,  français  et  anglais  atteints  par  l'incendie 
ont  trouvé  ci  et  là  des  emplacements  généreusement  mis  à  leur 
disposition  où,  dans  quelques  jours,  seront  dressées  et  emplies 
leurs  vitrines.  La  Salle  des  fêtes,  notamment,  sera  transformée  en 
galerie  d'exposition,  ei  c'est  lePalais  du  Cinquantenaire  qui  abri- 
tera désormais  les  grandes  assemblées  pour  lesquelles  elle  avait 
été  construite. 

Bruxelles- Kermesse  renaîtra  de  ses  cendres.  Des  centaines  de 
charpentiers,  de  staffeurs,  de  peintres,  sont  à  l'ouvrage,  et  l'on 
prévoit  la  résurrection  définitive  du  quartier  pour  le  1"  sep- 
tembre... 

Il  faut  applaudir  à  cette  virile  ardeur,  dont  le  spectacle  accroît 
la  sympathie  et  l'admiration  qu'ont  vouées  les  nations  à  notre 
industrieux  pays. 

Le  siand  des  médailles  d'art  exposées  par  ^  M.  Fonson  et  C'*  à 
l'Exposition  de  Bruxelles  a  éié  com[>lètement  détruit  par  l'incendie. 
Outre  le  médaillier,  qui  constituait  un  lot  de  25.000  franc>^  pour 
la  tombola  et  qui  réunissait  les  œuvres  principales  des  meilleurs 
'graveurs  belges  les  grands  panneaux  de  bronze  modèles  par" 
iMM  G.  Devrecse,  Ch.  Samuel  ot  P.  Du  Bois  à  l'eiligie  des  orga- 
nisateurs de  l'Exposiiion  ont  été  anéantis,  de  même  que' la 
machine  à  réduire  et  les  Livres  d'or  sur  lesquels  s'étaient  inscrites 
de  nombreuses  personnalités  désireuses  de  témoigner  leur  sym- 
pathie au  Comité. 

MM.  Fonson  et  O''  nous  prient  d'informer  les  intéressés  de  ce 
que  de  nouveaux  Livres  d'or  sont  ouverts  dans  leurs  magasins, 
SI  rue  des  Fabriques,  où  ceux  qui  ont  signé  les  registres'incen- 
diés  sont  priés  de  bien  vouloir  envoyer*  un  duplicata  de  leur 
signature. 

La  ville  de  Liège  vient  dé  recevoir  en  don  de  M"*  Sophie  Maxhon 
l'erisemble  de  ses  collections  comprenant  des  porcelaines,  des 
majoliques,  des  médaillons,  des  miniatures,  des  montres,  des 
bijoux,  des  éventails,  des  bois,  des  ivoires,  des  vitraux  anciens, 
des  cuivres  et  des  bronzes,  des  soies,  des  étoffes,  des  broderies, 
des  tableaux  de  diverses  écoles,  des  dessins  signés  Madou,  Gavarni, 
Devéria,  Paul  Delaroche,  Gustave'  Doré.  Ces  collections  seront 
installées  au  musée  Curtius. 

Le  Congrès  national  des  Otuvres  intellectuelles  de  langue 
française  dont  nous  avons  annoncé  la  constitution  se  réunira 'du 
samedi  3  au  mercredi  7  septembre  inclus  sous  la  présidence  de 
M.  Jules  Lejeune, ministre  d'Etat.  I  e  programme  comprend  quatre 
sections':  Art  dramn tique.  Enseignement,  Sciences  et  Lettres, 
Librairie  et  Bibliotlièque.  De  nombreuses  personnalités  se  sont 
fait  inscrire,  et  parmi  elles  M.  Jean  Richepin,  de  l'Académie  fran- 
çaise, qui  prendra  la  parole  à  la  soirée  d'inauguration.  Pour  lous 
renseignem.ents,  s'adresser  à  M.  Furstenhoff,  secrétaire,  28  rue 
de  Pologne,  Bruxelles. 

Concerts  populaires.  —  Pour  son  premier  concert  (19-20  no- 
vembre), M.  Sylvain  Dupuis  a  engagé  comme  soliste  le  célèbre 
violoniste  M.  Mischa  Elman. 

Le  Cercle  Artistique  de  Tournai  ouvrira  du  11  septembre  au 
3  octobre  son  exposition  annuelle  des  Beaux- Irts  et  des  Arts 
appliques.  S'adresser  pour  renseignements  au  secrétariat,  10  rue 
des  Carliers,  Tournai. 

L'Exposition  annuelle  des  Beaux-Arts  de  Roubaix-Tourçoing 
s'ouvrira  le  15  septembre.  S'adresser  pour  renseignements  'à 
M.  Robinot,  fiO  rue  Vaneau,  Paris.  —  L'Exposition  de  Saint- 
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Uuenliti  sera  inauiiuréo  lo  24  septembre.  Dépôt  des  œuvres  du 
!'='■  au  6  clipz  M.  Polticr,  ^^  rue  Gaillon,  Paris. 


A  Amphion,  sur  les  rives  du  Léman  aux  eaux  de  turquoise, 
d'opale  et  d'i'ir.eraude,  îl.  TliéoYsaye  a  terminé  l'esquisse  et  com- 
mencé l'orchestration  d'un  poème  symphoniq^ié  intitulé /a  Fore/ 'e/ 
VOiseau,  qui  fera  suite  aux  deux  compositions  descriptives  du 
même  auieur  le  Cygne  et  les  Abeilles.  Ce  nouveau  poème  sera 
exécuté  l'hiver  prochain  soit  isolément,  soit  avec  |es  deux  autres, 
auxquels  il  peut  s'enchaîner. 

La  prépanition  des  Concerts  Ysayo  occupe  le  restant  dos  loisirs 
du  compositeur.  Les  co!icerls  auionl  lieu,  comme  jadis,  au  théûtre 
de  l'Alhambra.  Déjà  M.  A.  .Mkiscli  a  été  ent^tigo  pour  diriger  l'un 
d'eux.  Parmi  les  solistes,  nous  applaudirons  le  violoniste  Kroisler, 
le  pianiste  Gabrilowitcli,  le  violoncelliste  Jean  Gérardy,  etc. 
«  Comme  œuvres,  nous  écrit  M.  Ysaye,  celles  que  mon  frère  et 
moi  cherchons,  lisons,  entendons,  choisissons  parmi  les  meil- 
]'  ures,  sans  parti-pris  de  tendances  ni  d'écoles,  si  ce  n'est  le 
faible  que  nous  avons  l'un  et  l'autre  pour  les  musiciens 
belges » 

L'n  festival  J.-S.  Bach,  organisé  par  la  Société  Bach  à  l'occasion 
de  son  vingt-cinquième  anniversaire,  aura  lieu  à  Hi-idelberg  à  la 
fin  d'octobre  sous  la  direction  de  MM.  F.  Mottl  et  Ph  VVoliram. 
Les  auditions  auront  lieu  à  l'Université,  à  l'église  Saint-Pierre  et 
dans  la  Salle  des  Concerts  de  la  Ville.  On  cite  parmi  les  solistes 
^(mesAfoordewier  Reddingius,  Philippi,  Lobstein-VVirz,  MM.  R.  Fi- 
scher, F.  von  Kraus,  J.  Kromer,  etc. 


Cn  professeur  de  musique,  M"^  Schutler,  morte  récemment,  a, 
dit  le  Guide  musical,  légué  à  la  ville  de  Nuremberg  la  somme  de 
cent  vingt-cinq  mille  francs  pour  élever  un  monument  à  la  gloire 
de  Beethoven.  La  ville  a  accepté  le  legs,  et  elle  a  immédiatement 
mis  au  concours,  entre  artistes  bavarois,  lé  projet  du  monuments 

Il  est  question  de  construire  à  Munich  un  monument  à  Richard 
Wagner.  Il  s'agirait  d'ériger,  par  souscription,  une  statue  de 
marbre  (jui  serait  placée  devant  le  théûtre  du  Prince-Régent.  Un 
comité  s'est  constitué  dans  ce  but.  Il  a  demandé  un  projet  à 
M..  Henri  Waderé,  professeur  à  l'École  des  Arts  industriels  de 
Munich.  .     ,  .     -, 


La  ville  de  Mantoue  inaugurera  prochainement  le  monument 
qu'elle  a  fait  ériger  à  Virgile. 

Le  poète  des  Bucoliques  n'avait  pas  encore  de  statue.  Sa  ville 
natale  a  songé>  dix-neuf  siècles  après  sa  mort,  qu'il  serait  temps 
de  lui  en  élever  une.  Cette  reconnaissance,  pour  tardive  qu'elle 
soit,  mérite  hautement  d'être  louée.   Tant  de  fausses  gloires  se 


S*- ANNA,    près   SLUIS  (HOLLANDE). 

Maison  d'artiste"  avec  atelier,  jardin,  etc.  Renseignements  : 
M.  DREYDORFF,  Knocke-.sur-Mer,  à  ([ui  l'on  peut  .s'adresser 
pour  visiter  la  maison  jusi[u"à  fia  septembre. 

TAPIS    D^ORIENT 


DALSÈME     2. 


RUE    LÉÔPOLD,   2 
:    BRUXELLES    = 


Maison  siM-;ciALE  fondée  a  Paiiis  en   1811,  la   plus 

ANCIENNE    ET  "LA    PLUS    IMPORTANTE,    DONT    LÈS     TAPIS 

D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes   et   garantis  authentiques 

FORMENT   l'unique   SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION   DE  TOUTE 
'  ~  IMITATION.  l 

A     PARIS    :    18,    R  U  E    S  A  I  N  T- M  A  R  C 

ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


dressent  aujourd'hui  en  effigie   qu'il  était  équitable   «l'en  faire 
revivre  une  vraie,  une  pure,  dans  le  marbre  et  le  bronze. 

Le  monument  de  Virgile  se  compose  d'un  temple  en  marbre 
revêtu  de  mosaïques  qui  reproduisent  des  scènes  pastorales 
empruntées  aux  Bucoliques  et  aux  Géorgiques,  ainsi  que  divers 
épisodes  dé  ['Enéide.  Une  statue  en  bronze  du  poète  s'érige  à 
l'intérieur  du  temple.  Il  avait  été  question  de  transporter  dans  ce 
temple  les  cendres  de  Virgile  qui  se  trouvent,  croit-on,  à  l'ausi- 
lippe,  aux  portos  de  Naples.  Mais  rien  n'est  moins  établi  que  le 
tombeau  que  l'on  voit  à  Pausilippe  soit  vé'filahlèment  celui  du 
«  Cygne  de  Manioue  ».  Pétrarque,  il  est  vrai,  y  planta  un  laurier, 
lequel  fut  remplacé  par  un  autre  laurier  planté  par  Casimir  Dela- 
vigne.  Néanmoins  cette  croyance  ne  repose  que  sur  la  légende, 
et  il  est  plus  que  probable  que  le  mausolée  de  Naples  ne  renferme 
pas  une  poussière  au>si  glorieuse. 

Dans  la  plaine  de  Kennemerland,  près  de  Hulem.  ctMèbre 
p;ir  la  richesse  de  sa  flore,  on  commencera  prochainement  la 
construction  d'une  salle  de  concerts  qui  sera  exclusivement  consa- 
crée à  la  musique  de  Beethoven  et  qui  sea  pour  Louis  Van  Beet- 
hoven, issu  d'une  famille  fl.nnande,  ce  quo  Bayreuth  est  pour 
Wagner. 

Tout  le  monde  sait  que  Boe  hoven  adorait  la  solitude  de  la  cam- 
pagne et  que  c'est  dans  les  environs  de  Vienne,  si  riches  en  sites 
pittoresques,  qu'il  a  puisé  ses  meilleures  insp  rations.  Aussi  sa 
«  Maison  »  sera-i-elle  érigée  en  pleine  cimpagne,  dans  un  coin 
paisible  et  solitaire.  Elle  comprendra  plusieurs  salles  dont  une, 
en  forme  de  chapelle  et  éclairée  par  de  grandes  fenêtres  cintrées, 
sera  consacrée  à  l'exécution  des  symphonies  du  maître  et  les 
autres  aux  séances  de  musique  de  chambre,  de  piano  et  de  violon. 
Li;  chef  d'orchestre  et  l'orchestre  lui-même  seront  complètement 
invisibles. 

-2.  La  réalisaiion-du  pcûjetn'est  plus  qu'une  ques  ion  de  temps. 
La  municipalité  de  Harlem  s'est  engagée  à  fournir  une  subvention 
considérable  et  le  surplus  des  capitaux  nécessaires  sera  réuni 
par  des  concerts  et  des  représentations  d'œuvres  de  Beethoven 
qui  auront  lieu  dans  tous  les  pays. 


VILLÉGIATURE!  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plies  pictural  de  la  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg- 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-tenuis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
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Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
'  et  6  fr.  50  par  jour. 
Arrangements  mensuels  en  dehors  de  ia  saison. 
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CLAUDE  DEBUSSY 

Un  jour,  un  étudiant  russe  qui  suivait  los  cours  que 
je  donnais  à  l'Université  Nouvelle  de  Bruxelles  vint  nie 
demander  un  article  sur  une  «  qu(»slion  de  doctrine  ••. 
Je  lui  répondis  :  «  Mon  citer  ami,  eu  fait  de  doctrine, 
il  n'eu  est  qu'ime  qui  me  satisfasse  complètement,  et 
c'est,  à  propivment  parler,  VTsmv.  ^ 

11  mofegarda  avec  stupeur. 

"  Celte  doclritie,  ajoulai-je  aussitôt,  consiste  dans 
une  nllinnaliou  constante,  absolue  et  absolument  irré- 
fléchie de  tout  ce  qui  ni(>  pass(!  par  la  télé  à  l'instant 
que  je  parle  on  j'écris.  CVest  nue  doctrine  lout  à  fait 
admirable  d'ailleurs,  car  elle  ressemble  à  toutes  les 
aulri's  (loolrines,  et  elle  est  moins  étroite  que  chacune 
d'(dles.  »  Mon  étudiant  russe,  qui  était  un  jjcu  nigaud, 
me  demanda  cependant  d'enti-etenir  ses  lecteurs  de 
rhtne  et  d(>  ses  beautés. 

Je  dois  avouer  qucv  j(>  n'ai  encore  rien  éciit  sur 
Vhme  ;  mais  mon  aventure  avec  l'éttuliani  russe 
monti-o  bien,  dès  le  d('I)ut  d'un  article  sur  M.  Debussy, 


(pie  je  ne  suis  pas  debiissyste.  Je  ne  le  suis  pas,  et  je  ne; 
saui\ais  l'être,  puisque  je  suis  sceptique,  et  que  rien 
en  moi  ne  pourrait  aiTÎver  à  me  faire  adorer  un  .seul 
dieu  entre  tous  les  dieux  de  l'Olympe  musical.  Mais  par 
cela  même  aussi  que  je  suis  sceptique  et  polythéiste,  il 
n'est  aucun,  principe,  aucune  règle,  aucun(^  tradition 
qui  pourraient  m'empécher  de  prendre  mon  plaisir  là 
où  je  le  trouve;  et  cçrame  je  prends  assez  de  plaisir  à 
entendre  la  musique  de  M.  Debussy,  il  se  trouve  au 
fond  que  je  suis  debussyste  sans  l'être  -^  un  debussyslc 
sans  phrases,  si  l'on  veut,  ou  plutôt  un  debussyste  qui 
ne  renierait  ni  Wagner  ni  Beethoven  ])Our  ai)porler  son 
tribut  d'hommages  au  faïuie  le  plus,  charmant  de  nos 
sous-bois  français.  .      .  . 

a  Que  do  préliminaires!  ?>  diront  quelques  grincheux. 
11  est  vrai  qu'aujotu'd'hui  Ton  ne  peut  guère  parler  d'un 
homme  comme  celui-là  qu'avec  beaucoup  de  précau- 
tions. On  le  discute  beaucoup.  Oii  l'admire  avec  rage. 
•Certains  se  font  une  joie  de  déclarer  -qu'ils  ne  com- 
pre,;ment  rien  à  s(>s  procédés.  Ml  lout  h;  monde  est 
d'accord  pour  ne  pas  rester  tranquille  lorsque  l'on  pro- 
nonce le  nom  de  cet  anarchiste.  Alors  le  critique,  né 
malin,  poiu- dire  c<' qu'il  veut,  conuneuce  par  distriiaier 
des  saints  à  la  rondr.  Tant  pis,  ensuite,  si  tons  les 
spectateurs  n(;  sont  pas  également  satisfaits! 

Il  vient  de  paraître  deux  livres  sur  M.  Claude  De- 
bussy :  l'un,  en  anglais,  par  M.  Franz  Liebich  (1),  t>st- 
un  petit  volume  honoralile  et  commode,  qui  rendra  des 
services  aux  personnes  qui  ne  peuvent  pas  lir(^  l'aihui- 

(1^  Lon'^rpv,  John  Lane. 


1t 

iS5 


r 


282 


UAHT  MODERNE 


rable  volume  français  do  M.  Louis  Laloy  (1),  à  propos 

.  duquel  j'ai  cru  devoir  écrire  cet  article. 

I/ouvrage  de  M.  Laloy  est  excellent,  d'abord  parce 

qu'il  n'est  jamais  ennuyeux  (ceci  a  l'air  d'une  lapalissade, 

mais  n'oublions  pas  que  certains   critiques  musicaux 

abusent  de  l'ennui),  ensuite  parce  qu'il  est  clair,  facile 

à  lire  môme  pour    les  personnes  qui    n'ont  pas  fait 

d'études  musicales,  qu'il  explique  bien  son  sujet,  qu'il 

n'en  laisse  rien  perdre,  et  que  souvent  il  le  dépasse, 

l'auteur  étant  capable  de  généraliser  et  d'expliquer  un 

fait,  un  goût  particulier,  par  le  mouvement  intellectuel, 

la  tendance  obscure  et  commune  qui  le  conditionne  et 

qui  l'a  fait  naître. 
Devant  une  réussite  aussi  entière,  on  est  bien  obligé 

de  mettre  de  côté  ses  besoins,  ses  goûts  de  méchan- 
ceté; et-,  en  tin  de  compte,  je  ne  puisque  recommander 
à  mes  lecteurs  un  volume  qui  ne  pourra  jamais  les 
laisser  indifférents.    ■ 

Tout  au  plus  reprocherai-je  peut-être  à  M.  Laloy 
d'être  \\\\  peu  exclusif  dans  ses  admii'ations.  M.  Laloy  a 
une  tendance  —  louable —  à  répigramme;  il  égratigne 
tous  les  tenants  d'un  art  opposé  à  celui  de  M.  Debussy; 
et  cela  est  assez  amusant,  en  somme,  pour  nous  qui  ne 
sommes  pas  compositeurs.  Mais,  en  admettant  même 
qu'il  y  ait  une  part  de  vérité  dans  toutes  les  rosseries 
que  M.  Laloy  distribue  avec  u'ne  si  verte  largesse,  ces 
boutades  ne  sullîsent  pas  à  juger  lui  homme,  ni  à  l'ex- 
pliquer, ni  même  à  le  résinner.  Je  préfère  une  critique 
moins  cinglante,  qui  consent  à  rechei-cher  dans  chaque 
individu  le  coin  de  bonté,  de  gi-andeur  ou  de  grjice, 
■  dans  chaque  reuvre  le  passage  heureux,  et  qui  sait? 
parfois  même  la  simple  intention  (ceci  dit,  d'ailleurs, 
tout  simplement  pour  n'attrister  personne). 

Et  ce  que  j'avance  là  est  d'autant  plus  juste  que  le 
meilleui',  dans  le  livre  de  M.  Laloy.  n'est  pas  la  partie 
(■ritique,  la  partie  destructive,  la  partie  vengeresse,  où 
il  dit  leur  fait  à  certaines  gens  (jui  n'en  peuvent  mais, 
mais  bien  la  i)artie  explicative,  oii  il  nous  montre  ce 
qu'est  l'art  de  M.  Debussy,  son  charme,  ce  qu'il  a  de 
particHliêrement  gracieux,  les  rapports  qu'il  soutient 
avec  les  autres  arts  de  son  temps,  peinture,  littérature 
ou  poésie,  et  son  fond  même,  la  sag(!sse  joyeuse  et  raf- 
finée qu'il  exprime,  et  les  conseils  de  bonheur  qu'il  nous 
donne  avec  un  air  de  ne  pas  vouloir  y  touc,lier. 

C'est  justement  là  (lue  je  voudrais  suivre  M.  Laloy, 
pour  dégager  après  lui  les  caract('res  principaux 
d'un  art  qui  déroute  si  bellement  la  plupart  de  nos  con- 
temporains. 

La  meilleure  façon  de  comprendre  hi  musique  de 
M.  Debussy  serait  encoi'e  de  fréquenter  l'homme  char- 
mant, silencieux  et  doux  qui  s'est  plu  à  nous  la  donner. 
Il  a  quarante-sept  ans.  il  ne  les  parait  pas;  le  regard 
limpide,  parfois  rieur,  se  pose  franchement  sur  les  gens 

(1)  Paris.  Dorbpn  aine. 


ou  sur  les  choses  ;  un  vaste  front  à  la  Verlaine  rappelle 
le  poète  qui  nous  enchanta  naguère  ;  et  Cet  homine  que 
les  Américains  adorent  est  tout  le  contraire  d'un  poseur. 
Il  parle  lorsqu'il  a  quelque  chose  a  dire,  et  c'est  une 
qualité  qu'on  apprécie  lorsqu'on  fréquente  un  demi- 
quarteron  de  gens  du  monde.  Il  ne  prétend  pas  imposer 
ses  vues;  il.  préférerait,  plutôt  esquisser  un  sourire, 
puisqu'il  est  sur  de  ne  pas  se  tromper.  Et  il  a  bien  rai- 
son, en  somme,  d'être  maître  de  lui,  de  ne  pas  trembler, 
de  ne  pas  avoir  peur,  et  de  ne  pas  être  triste,  puisqu'une 
réserve  intérieure,  une  sensibilité  exquise,  en  accord 
avec  les  harmonies  les  plus  diverses  de  la  nature,-  des 
champs  en  fleurs  et  de  la  mer,  lui  donne  cette  couleur 
de  poésie  dont  il  revêt  les  moindres  de  ses  productions, 
toutes  ses  œuvres,  Ce  n'est  pas  un  surhomme,  comme 
Michel-Ange  ;  ce  n'est  pas  un  demi-dieu,  comme  Shel- 
ley  ou  Keats;  ce  n'est  pas  un  esprit  ravagé,  comme 
Bei^iOz,  ni  un  romantique  boursouflé  ou  démoniaque; 
ce  n'est  pas  non  plus  un  ambitieux  à  la  Wagner  ;  non, 
c'est  tout  uniment,  tout  bonnement  un  artiste,  un 
artiste  à  la  française,  qui  fait  de  la  musique  comme 
Mozart  en  faisait  et  comme  Racine  faisait  des  tragédies 
et  La  Fontaine  des  fables,  parce  que  c'est  son  métier  et 
qu'il  le  connait  bien,  ce  métier,  et  qu'il  a  cette  chance 
d'avoir  quelque  chose  à  mettre  sous  son  outil,  (;t  qu'il 
ne  d(ïmande  rien  que  le  plaisir  toujours  nouveau  de 
produire  de  beaux  objets,  de  belles  œuvres  qui  le  satis- 
fassent et  qui  l'égaient.         '    . 

•J'aime  beaucoup  cette  manière  d'êti-e,  si  naturelle. 

Ce  n'est  pas  ini  musicien  de  théâtre,  comme  Meyer- 
beer,  comme  M.  Massenet,  comme  tant  d'autres.,  et 
il  ne  s'est  jamais  figuré  que  l'uniciue  but  de  sa  vie  était 
de  remplir  avec  son  nom  les  affiches  de  spiîctachis.  Il 
écrit  ce  qui  lui  plait,  mélodies,  pièces  pour  piano, 
musique  d'orchestre,  comme  ont  toujours  fait  \les 
véritables  grands  musiciens  -  les  musiciens  de  l'histoire 
de  la  musique,  dirais-je,  en  les  opposant  aux  musiciens 
de  l'histoire  du  théâtre. 

Ce  n'est  pas  un  compositeur  à  principes,  comme 
Wagner,  comme  M.  d'indy.  Du  moins,  ses  principes  à 
lui  sont  moins  apparents;  ils  sont  dans  un  désordre, 
dans  une  liberté  qui  ne  nous  les  laisse  voir  (pie  par 
1(!  contraste  avec  les  principes  d'ordre  des  musiciens 
venus  avant  lui.  Kt  cela  est  charmant. 

Et  pourtant  NL  Debussy  (il  faut  bien  que  je  le  dise, 
quoique  j'aie  peu  de  mérite  de  ralllrmer),  M.  Debus.sy 
est  un  créat(!ur;  il  ap[)Orte  avec  lui  une  manière  nou- 
velle, un  slyh'  qiie'nous  m\  connaissions  pas,  une  façon 
inconnue  de  traiter  la  matière  musicale,  d'agencer  les^ 
sons  par  rapport  les  uns  aux  autres,  et  de  les  distribuei' 
pour  notre  plaisir  dans  le  milieu  aérien  qui  les  reçoit 
et  qu'ils  caressent. 

Remarquons  que;,  si  M.  Debussy  se  conformait  à 
l'usage  (le  tous  les  créatetn-s,  ou  plutôt  de  tous  les 
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grands  musiciens  romantiques,  il  devrait  multiplier 
les  extravagances  et  faire  retentir  la  chronique  de 
ses  folies.  Mais  non,  M.  Debussy  vit  paisible,  et 
nous  n'avons  à  parler  que  de  ce  style  qu'il  a  cré«3. 

{La  fin  prochainement.) 

Louis  Thomas. 


La  Statue  de  Joseph  Kaeckebroeck. 

Parmi  les  projets  de  fêtes  populaires  imaginés  par  le  conseil 
J'administralion  de  Bruxelles- Kermesse  et  que  l'incendie  du 
quartier  a  fait  ajourner,  il  en  est  un  qui  allie  à  la  fantaisie  requise 
dans  ce  cadre  de  bombances  et  dd  liesse  une  évocation  littéraire 
intéressante.  On  se  proposait  d'inaugurer  en  grande  pompe, 
dimanche  dernier  —  mais  la  cérémonie  fut  reculée  à  une  date  qui 
sera  fixée  prochainement  —  une  statue  à  la  mémoire  de  Joseph 
Kaeckebroeck  !  Discours,  fanfares,  cantate,  remise  du  monument 
à  la  cité  en  fête  en  présence  des  Van  Poppel,  des  Mosselman,  des 
Platbrood  et  autres  héros  populaires  créés  par  la  vervo  fécondé 
de  M.  L(^opold  Courouble,  —  on  voit  tout  ce  que  l'idée  (émise, 
croyons-nous,  par  M.  Georges  Garnir)  offre  de  développements 
pittoresques  et  divertissants. 

Mais  elle  constitue  un  hommage  à  la  littérature  belge,  elle 
affirme  le  succès  des  romans  de  M .  -Courouble,  qui  ont  depuis 
longtemps  franchi  le  cercle  restreint  des  lettrés  pour  pénétrer 
dans  le  grand  public,  et  c'est  là  ce  dont  il  faut  se  réjouir. 

Échappée  d'entre  les  feuillets  des  volumes  édités  par  Paul 
Lacomblez,  la  dynastie  des  Kaeckebroeck  va  s'élancer  dans  la  vie 
sous  une  personnification  tangible,  accessible  à  tous.  Elle  se 
mêlera  à  la  foule.  On  verra  ses  membres,  ou  pourra  «  leur  causer  ». 
Et  l'aspect  sdus  lequel  ils  rempliront  à  Bruxelles-Kermesse  les 
rôles  qui  leur  auront  été  assignés  fixera  pour  la  postérité  leurs 
traits,  leur  silhouette,  leurs  costumes,  leurs  gestes  définitifs. 
Quand  ils  monteront  sur  les  planches,  ce  qui  ne  peut  tarder, 
on  les  suivra  dans  un  sillage  de  sympathie  et  de  popularité. 

Au  fait,  pourquoi  ces  Kaeckebroeck,  qui  reflètent  si  spirituelle- 
ment la  petite  bourgeoisie  bruxelloise,  n'ont-ils  pas  encore  fait 
leur  entrée  au  théâtre?  Ils  auraient  dû  logiquement  y  précéder,  en 
qualité  d'aînés,  les  Beulemans  elles  Meulemeester  dont  la  jovia- 
lité a  conquis,  après  Bruxelles,  Parjs.  Les  types  créc-s,  il  semblait 
que  rien  ne  fût  plus  aisé  que  d'en  faire  les  protagonistes  d'une 
action  dramatique  dont  la  demi -douzaine  de  romans  à  travers  les- 
quels ils  évoluent  eussent  fourni  les  éléments.  Tableaux  de 
mœurs,  dialogues  pittoresques,  alfabulaiion  mi-narquoise,  mi-sen- 
timeniale,  épisodes  caractéristiques  de  la  vie  bruxelloise,  tout 
concourt  à  faciliter  la  tâche  da  l'écrivain  qui  tenterait  de  tirer  de 
l'œuvre  de  M.  Courouble  le  sujet  d'une  comédie  de  mœurs.  11  y 
a  d'autres  héros  que  les  héros  lyriques,  et  par  l'invention  ei  l'ob- 
servation Poil -de-Carotte  vaut  Werther  ou  Roméo. 

La  glorification  de  Joseph  Kaeckebroeck,  même  dans  le  milieu 
burlesque  où  elle  va  sç  produire,  paraîtra  excessive  à  certains. 
Tout  succès  crée  des  envieux.  C'est  l'inévitable  rançon  de  la 
renommée.  Elle  n'en  révèle  pas  moins  le  rapprochement  qui  s'est 
fait  entre  les  écrivains  belges,  naguère  totalement  isolés,  et  la 
foule.  Celle-ci  acclame  les  figures  dans  lesquelles  elles  se  recon- 
naît, parmi  lesquelles  elle  retrouve  les  images  qui  lui  sont  fami- 
lières. C'est  la  raison  de  la  |)opularité  de  Dickens  en  Angleterre, 


de  Goldoni  en  Italie,  de  Cervantes  en  Espagne.  La  création  de 
Joseph  Prudhomme  a  rendu  Henry  Monnier  célèbre.  Pour  n'être 
qu'en  stafif,  la  statue  de  Joseph  Kaeckebroeck  pourrait  bien,  du 
haut  de  son  piédestal,  fraterniser  avec  Monsieur  Pickwick  et  Don 
Quichotte.  Et  certes  paraîtra-t-elle  aux  passiants,  qui  lui  adresse- 
ront un  amical  sourire,  aussi  justifiée  que  TOmpdrailles  de 
M.  Van  der  Stappen  et  le  Tyl  Eulenspiegel  de  M.  Samuel,  l'un  et 
l'autre  coulés  en  bronze.  Octave  Maus 


«  JE  ME  SOUVIENS  » 

Il  est  paru  récemment  sans  nom  d'auteur  un  petit  livre  tout  à 
fait  émouvant  et  tendre  et  que  j'ai  beaucoup  aimé.  Cela  s'appelle 
Je  me  50Mi»ie«s,  simplement  (1).  C'est  une  suite  de  petits  poèmes 
d'amour  d'une  sensibilité  aigiie  et  parfois  déchirante,  et  je  me 
demande  comment  je  ferai  pour  vous  en  parler.  Ces  effusions 
devraient  rester  sacrées  aux  gens  de  la  critique.  On  devrait  se . 
contenter  de  prononcer  :  «  Voilà  où  elles  se  trouvent.  Cherchez- 
les.  »  Mais  quelle  prétention  que  l'analyse  !     - 

Une  femme  en  aime  une  autre,  se  laisse  aller  au  délice  de 
l'amour,  puis,  par  d'insensibles  gradations,  au  supplice  de  trop 
aimer.  Une  séparation,  sans  cause  connue,  intervient.  Séparation 
douloureuse,  hantée  de  songes  d'une  cruelle  fièvre.  Puis  c'est  le 
retour,  la  déception,  le  regret  atroce  de  l'amour  perdu,  une  lon- 
gue, minutieuse  agonie  où  le  sens  lui-même  de  la  vie  s'efface,  et 
la  grise,  la  morne  résignation  qui  ne  consent  pas  à  l'oubli 

Quand  je  vous  aurai  dit  cela,  et  que  ces  courts  poèmes  en 
prose  ont  un  accent  insistant  ei  suggestif  très  pareil  à  ces  timbres 
mystérieux  que  possédait  le  style  magique  de  Marcel  Schwob 
dans  le  Livre  de  Mortelle,  il  me  restera  tout  à  dire.  Mais  il  vau- 
drait mieux  citer.  ' 

Voici  le  premier  poème,  la  Renœntre  :         ' 

Elle  vint  vers  moi,  et  en  voyant  son  sourire,  j'éprouvai  le  matin, 
j'éprouvai  la  saveur  du  soleil,  et  la  saveur  des  fruits  à  l'ombre  du 
soleil. 

Elle  vint  à  moi,  et  en  voyant  ses  yeux,  je  subis  la  nuit,  et  le  mys- 
tère des  ombres  de  la  nuit. 

Elle  vint  près  de  moi,  et'en  entendant  sa  voix,  je  l'ai  suivie. 

ï    ■ 
Quelle  simplicité  définitive,  quel  raffinement  à  la  fois  !  Quelle 

valeur  dans  ces  mots  :  Je  subis  la  nuit,  j'éprouvai  le  matin! 
Quelle  force  mystérieuse  d'évocation  dans  une  telle  brièveté! 
Tout  le  recueil  est  ainsi,  confidentiel  et  intense,  et  ne  livre  qu'à 
la  lecture  attentive  ses  secrets  profonds,  son  observation  terrible- 
ment juste,  l'extraordinaire  douleur  de  sa  lucidité.  Sur  cinquante 
poèmes,  seuls  les  sept  premiers  sont  doux,  émerveillés,  et 
reflètent  la  suri)rise  heureuse  des  premiers  moments  de  la  ten- 
dresse. Puis,  aussitôt,  c'est  cette  remarque  insidieuse,  ce  petit 
avertissement  de  la  fatalité  : 

C'est  elle  (Aphrodite)  qui,  craintive  que  mon  amour  pour  l'amante 
ne  dépassât  mon  amour  pour  l'iamour,  loua  l'inconstance,  et  remplit 
mes  oreilles  du  bruit  des  voix  fallacieuses,  et  obscurcit  mes  yeux  de 
visions  passagères.    ,  .  , 

.  Un  pressentiment  de  glace  tombe  avec  ces  mots.  Ils  n'ont  l'air 
de  rien  à  qui  les  lit  rapidement.  Ils  sont  simplement  terribles. 
Ils  marquent  comme  d'un  signe  indélébile  toute  une  classe  d'étros, 

(1)  Je  me  souviens,  roman.  Paris,  Sansot. 
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ceux  qui,  inquiets  d'amour,  ne  peuvent  pas  se  reposer  dans  la 
quiéiude  d'un  amour.  Il  leur  faut  l'inconstance,  —  l'inconstance 
dont  ils  souffrent  puisqu'elle  paraît  une  trahison  envers  l'idée 
sacrée  que  l'on  se  fait  de  l'amour,  et  qui  cependant,  sous  son 
masque  frivole,  est  le  symbole  même  de  la  mysticité  de  l'amour, 
qu'aucune  créature  ne  satisfait,  et  la  parodie  de  la  recherche 
éternelle. 

Et  il  arriva,  comme  il  devait  arriver,  que  nous  ne  nous  voyions 
plus  à  force  d'être  proches;  et  lasses  de  nous  attirer  sans  nous  com- 
prendre, nous  nous  révoltions  parfois  contre  cette  attirance. 

Kt  l'amoureuse  s'en  va  : 

l'n  jour  il  advint  que  je  dus  partir,  et  nous  nous  fîmes  des  adieux 
distraiis,  comme  celles  qui  ne  savent  pas  encore  ce  qu'elles  perdent 
en  se  quittant... 

Et  tout  ceci  semble  se  passer  en  très  peu  de  temps,  —  comme  ia 
jeunesse! 

Mais  à  peine  partie,  le  regret  la  harcèle  et  elle  comprend  : 

J'ai  vécu  près  du  bonheur  sans  voir. 

J'ai  vécu  près  du  bonheur  comme  ceux  qui  vivent  aux  pays  du 
soleil  : 

Aveugle,  à  force  de  clarté,  f  ai  vécu  près  du  bonheur. 

Et  maintenant  je  sais  plus  désirable  que  les  terres  des  étrangers  ce 
pays  d'où  je  viens.  Mais  quel  exilé  retrouve  deux  fois  le  même, 
son  pays,  et  quel  aveugle  retrouve  deux  fois  le  même  le 
bonheur? 

Kt.  en  effet,  c'est;  fini.  Tout  le  reste  du  livre  n'est  qu'une 
longue  lamentation,  discrète  et  pure,  ardente,  infiniment  dou- 
loureuse, farouche  et  monotone  sur  cela,  sur  cette  impuissance 
à  retrouver  le  bonheur.        ^- ^ 

C'est  l'attente  perpétuelle  de  celle  qui  ne  revient  pas,  de  celle 
qui  ne  serait  plus  la  même-  si  elle  revenait.  Aucune  diversion 
n'est  possible,  toutes  laissent  le  goût  amer  de  la  déception.  (Jue 
faire?  Chercher  d'autres  illusions?  Inutile,  on  ne  les  trouverait 
pas.  EspiM'er?  Mais  on  ?ait  qu'on  ne  boit  jamais  deux  fois  à  la 
même  fontaine,  jamais.        •         • 

.\lor.«?  Souffrir.  C'est  la  seule  chose  qui  reste  possible.  On 
souffre.  On  surmène  le  souvenir  pour  reirouver  des  visions  du 
bonheur  passé,  de?  éclairs  d'extase  ancienne.  On  passe  des  nuits 
d'insomnie  et  dos  jours  fiévreux  comme  des  nuits  à  imaginer  ce 
qui  fut,  et  qui  n'est  plus,  ne  sera  plus  jamais.  On  recrée  un  fan- 
tôme à  (|ui  l'on  adresse  des  vœux,  des  prières,  de  délirantes  et 
délicieuses  promesses.  Du  fond  du  plus  morne  enfer  on  évoque 
des  mirages  de  ciel.  On  va  jusqu'au  boui  de  la  douleur.  Et  on 
recommence... 

Kt  toutes  ces  pensées  de  désespérance  et  de  folie  tournent  d;ins 
un  cercle  de  plus  en  plus  restreint,  sous  un  ciel  de  plus  en  plus 
terne,  sans  cesse  attirées  vers  le  centre  immobile,  le  néant  de 
l'apalhie. 

C'est  cela  l'amour.  Et  tous  les  amours  sont  pareils,  ceux  que 
l'on  appelle  défendus  comme  les  autres.  Aucun  ne  réserve  autre 
chose,  après  de  brèves  joies  d'ailleurs  inouïes,  qu'une  longue 
agonie  dont  la  pire  horreur  est  encore  do  prévoir  la  fin...  et  ainsi, 
ils  sont  tous  sacrés  par  la  douleur. 

Mais  à  un  cœur  sincère  et  tendre,  à  un  esprit  fier,  cette  consta- 
tation ne  donne  poitjit  de  rancune  conire  la  vie.  C'est  la  fatalité 
qui  passe,  on  s'incline,  stoïque  : 


Pauvre  petit  amour,  tu  aimes  et  tu  n'oses  pas  aimer.  .  lu  souffres 
et  lu  ne  crains  pas  de  faire  souffrir...  Mais  comment  pourrais-je  t'en 
vouloir,  puisque  par  toi  j'ai  connu  les  seules  beautés  de  la  vie? 

Que  m'importe  que  tu  sois  faux  et  lâche,  esclave  des  circonstances 
qui  amoindrissent  et  changent  toute  chose? 

Que  m'ipiportent  la  brièveté  de  tes  serments  éterne's,  et  tes  torts 
et  tes  trahisons  et  tes  mensonges?  Je  trouve  en  moi  la  force  et  la 
douceur  que  je  te  prêtais  et,  grâce  aux  vertus  qui  té  manquent,  je 
stiis  devenue  meilleure!  Je  t'ai  porté  en  moi,  péniblement,  comme 
une  mère  son  enfant.  Je  t'ai  conçu  dans  la  joie  et  tu  m'as  déchirée 
de  douleur.  ' 

Mais  parce  que  je  t'aimais  avec  mes  larmes,  je  ne  puis  ni  t'oublier, 
ni  te  haïr.  Et  si  jamais  tu  reviens,  je  te  prendrai  encore  entre  mes 
bras,  sur  mon  cœur,  —  le  cœur  à  qui  tu  as  fait  tant  de  mail 

Mais  dors,  dors,  car  je  n'ai  pour  tout  espoir  que  cette  croyance 
dans  tes  paroles,  que  je  sais  mensongères  ! 

Dors,  et  comme  un  pauvre  petit  enfant  je  te  bercerai,  je  te  bercerai 
sur  mon  cœur,  -r-  le  cœur  à  qui  tu  as  fait  tant  de  mal  1 

Je  me  souviens  n'est  pas  le  livre  de  tout  le  monde.  Il  faut  le 
lire  tout  bas,  sans  en  parler  aux  autres,  sans  céder  à  la  tentation 
de  le  faire  aimer,  tout  bas,  et  ab.solument  seul  avec  sol-même. 

KbaiNXis  de  Miomandre 


A  SAINT-WANDRILLE 

La  réiilisation  dramatique  de  Petléas  et  Melisande  par 
M""'  Georgette  Leblanc  dans  l'imposant  décor  naturel  du  parc  et 
de  l'abbaye  de  St-\Vandrille  a  dépassé,  au  dire  des  spectateurs 
de  cette  fête  d'art  unique,  l'espoir  que  faisait  concevoir  cette 
audacieuse  initiative  artistique. 

Nous  détachons  du  trè.s  élogieux  article  publié  en  tète  du 
Figaro  par  M.  (ioorges  Bourdon  un  fragment  qui  résume  avec 
exactitude  rim|)ressiqn  de  la  moirée  : 

L'honneur,  ou,  si  vous  voulez,  la  gloire  —  carie  mot  n'est  pas 
excessif  —  la  gloire  de  M""=  Ccorgette  Leblanc  sera  moins  encore 
d'avoir  élé  Une  Melisande  si  touchante,  si  puérile,  si  virginale, 
que  d'avoir  composé,  pour  l'émerveillement  de  quelques  privilé 
giés,  une  suite  de  tableaux  de  vitrail  à  la  fois  si  nuancés  et  si 
simples,  si  délicats  et  si  forts,  si  poétiques  et  si  vivants,  d'avoir 
avec  tant  de  tact  et  de  sûreté  extrait  d'une  œuvre  entre  toutes 
noble  ce  qu'elle  recèle  en  même  temps  de  rêve  et  de  lyrisme,  de 
mystère  et  de  vérité.  Sans  doute  M.  Albert  Carré,  dont  l'art  est  si 
compréhensif,  a  dessiné,  à  l'Opéra  Comique,  un  Pelléas  et  Méli- 
sandit  d'une  grâce  infinie;  tout  ce  qu'il  est  j)ossible  de  réaliser  sur 
un  ihéaire,  avec  du  goût,  de  la  recherche,  de  l'invention  et  des 
décors,  il  l'a  f;iit,  et  nul  autre  que  lui  n'aurait  mieux  fait.  Mais 
quoi,  il  travaillait  sur  un  théâtre,  et  tous  ses  instruments  d'illu- 
sion, c'étaient  des  châssis  de  bois  et  des  toiles  peintes. 

Mais  ici  !...  Ici,  c'est,  vous  dis-je.  la  forêt  même  d'Allemonde 
et  le  château  d'Arkel  !  M'"*  Georgette  Ixîblanc  disposait  de  celte 
antique  demeuré,  si  vaste,  si  variée,  où  des  parties  restaurées 
s'appuient  aux  piliers  pathétiques  de  la  cathédrale  ruinée,  où 
l'herbe  et  les  fleurs  croissent  au  milieu  d'un  cloître  presque  intact 
et  dont  le  temps  a  .seulement  vêtu  les  pierres  de  croûtes  véné- 
rables. Mais  ce  n'est  rien  d'avoir  à  soi  l'abbaye  de  Saint- Wan- 
drille,  glorieuse  déjà  au  huitième  siècle>  et  vingt  hectares  de 
forêt.  Il  faut  y  transporter  l'âme  de  l'ieuvre,  choisir  les  lieux  où 
elle  s'exprimera,  aménager  les  salles,  déterminer  les  perspec- 
tives, les  disposer  à  recevoir  les  êtres  qui  vont  y  vivre.  Il  faut 
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embrasser  le  poème  de  Maeterlinck,  incliner  l'oreille  sur  son 
cœur,  écouler  ses  palpitations,  en  décupler  le  retentissement,  en 
quelque  sorte  le  recréer.  Ces  êtres  qui,  silencieusomeht,  entre 
les  pages  du  livre,  s'entrechoquent,  il  faut  les  mettre  debout, 
faire  entendre  le  bruit  qu'ils  font.  Leurs  amours,  leurs  douleurs, 
leurs  colères,  leurs  résignations,  leur  vie  enfin,  où  va-l-elle 
s'exprimer?  Les  seize  scènes  qui  contiennent  tout  le  drame 
ardent  et  profond  de  la  princesse  blonde  et  du  prince  brun,  de 
l'aïeul  indulgent  et  de  l'implacable  mari,  en  quels  lieux  si  bien 
choisis  vont-elles  vivre,  pour  que  la  beauté  du  poème,  loin  d'en 
être  atteinte,  en  soit,  s^il  est  possible,  accrue? 

Voilà  la  merveille  qu'a  réalisc^e  M""«  Georgette  Leblanc-Maeter- 
linck. 

L'an  passé,  par  un  soir  du  môme  mois,  Macbeth,  le  vieux 
drame  barbare,  avait  revécu  entre  les  murs  de  Saint- Wandrille. 
Aujourd'hui,  c'est  Pelléas  et  Mélisdnde,  le  mystère  ardent  et  pa- 
thétique d'un  poète  passionné,  qui  vient  d'y  choisir  sa  demeure. 
Ces  deux  soirées,  que  la  décision  commune  de  M™*  Georgette 
Leblanc  et  de  M.  Maurice  Maeterlinck  a  voulues  uniques  et  qui  ne 
se  renouvelleront  pas,  resteront  l'orgueil  de  Saint-Wandrille.  Par 
la  différence  des  œuvres,  la  volonté  qui  les  réalisa  a  fait,  en  dépit 
de  l'identité  des  moyens,  deux  manifestations  que  l'on  ne  saurait 
comparer.' 

L'une  et  l'autre  furent  belles  incomparablement.  Mais  l'ébionis- 
■sement  de  Pelléas  et  Alélisande  est  sans  pareil.  Jamais  ne  fut  à 
ce  point  restituée,  avec  son  âme  propre  dans  son  rythme  intime, 
avec  ce  qu'on  appelle  son  atmosphère,  '  une  œuvre  littéraire. 
Jamais  le  génie  d'un  créateur  n'eut  à  son  service,  au  même  degré, 
le  génie  d'une  interprète.  Jamais  l'expression  théâtrale  ne  s'iden- 
tifia davantage  à  la  beauté  veibale.  Jamais  la  vie  réalisée  ne  se 
modela  à  ce  point  au  poème  do  la  vie.  Et  j'ai  conscience,  en  ache- 
vant ces  notes  improvisées,  d'avoir  bien  sommairement,  bien 
imparfaitement,  exprimé  l'émotion  intense  qui,  trois  heures  du- 
rant, tint  un  auditoire  de  choix. 

A  la  vcriti'.  l'interprétation  fut  parfaite.  J'ai  déjà  indiqué  tout 
ce  que  W""'  Ceorgette  Leblanc  mil  de  jeunesse,  de  beauté,  d'ingé- 
nuité, de  puérile  agilité,  au  service  de  l'héroïne  impérissable  con- 
çue par  un  grand  écrivain,  et  comme  elle  sut  moilifier  sa  voix,  ses 
gestes,  ?a  démarche,  ses  sourires,  au  point  d'être  à  merveille  la 
gentille  petite  piincesse  bloiide  qu'a  voulue  Maeterlinck.  Mieux 
que  tout  cela  encore,  elle  nous  a  montré  l'âme  de  !Mélisande,  elle 
l'a  répandue  autour  d'elle,  et  voilà  le  chef-d'œuvre  de  cette  grande, 
de  celte  vivante  et  magnifique  artiste. 

Kn  disant  qu'elle  a  répandu  autour  d'elle  l'âme  môme  de 
l'œuvre,  j'ai  dit  tout  le  bien  qu'il  ftiut  de  l'interprétation,  où  nous 
avons  eu  celle  surprise  de  distinguer  le  batlemenl  d'un  ryilime 
unique.  Quelle  jeunesse,  quelle  flamme,  quelle  simplicité  chez 
.M.  Maupré,  l'elléas  souhaité  d'une  Mélisande  accom|)lie  ! 
M.  Durozat  a  donné  à  Golaud  toute  la  force,  toute  la  brutalité, 
toute  l'épaisseur  qui  convenaient,  et  sa  composition  fut  parfaite. 
La  résignation  et  l'elTiicemenl  de  Geneviève  ont  été  excellemment 
exprimés  par  Mlle  Jeanne  Evcn,  et  M.  Séverin-Mars  a  communiqué 
au  vieux  Arkel  toute  la  dignité  mélancolique  qu'il  fallait.  J'ai 
réservé  pour  la  fin  un  compliment  parii.culier  au  petit  Yniold,  la 
jeune  Gilberle  Livettini,  qui  a  été  délicieuse  de  naturel  et  de  grâce 
enfantine.  Et  si  j'ajoute  que  la  belle  et  mélancolique  musique  de 
Gabriel  Fauré,  accompagnant  les  scènes  les  plus  pathétiques,  fut 
exécutée  avec  la  plus  grande  sensibilité  d'expression,  sous  la 


direction  du  jeune  compositeur  Albert  Wolff,  je  crois  que  j'aurai 
fait  à  chacun  sa  part. 

La  pluie,  qu'on  n'avait  pas  conviée,  fut  de  la  fête.  Qu'importe! 
Le  public  n'en  souffrit  que  peu,  car  des  tentes  avaient  été  dispo- 
sées à  son  intention  en  les  divers  endroits  du  parc  où  se  déroulait 
l'action;  mais  la  vaillance  des  artistes,  stoïques  sous  les  averses, 
fui  admirable.  Bien  loin  de  compromettre  ou  de  gêner  l'effet 
dernier,  certaines  scènes,  au  contraire,  par  un  surcroît  de  réa- 
lisme que  l'on  n'avait  point  prévu,  ont  ainsi  gagné  en  intensité. 
Et  ce  fut  une  beUe  chose.  Ce  fut  une  belle  chose,  qui  nous  remua 
au  "Meilleur  de  ce  que  chacun  porte  en  soi.  Ce  fut  une  belle  et 
incomparable  chose.  Elle  n'a  point  de  passé,  puisque  avec  Mac- 
beth elle  fut  pour  la  première  fois  tentée.  Pourquoi  les  avares  et 
merveilleux  artisans  de  si  pures  beautés  ne  veulent-ils  point  qu'elle 
ait  de  lendemain  ?  Georges  Bourdon 

INDIVIDUALISME 

Très  justes  ces  réflexions  que  suggéra  à  M.  Louis  Vauxcelles 
le  dernier  Salon  du  Champ-de-Mars  : 

«  Bannissons  l'esprit  de  coterie  et  stigmatisons  l'étroitesse  des 
écoles.  Maurice  Barrés,  dans  la  harangue  si  pleine  et  si  noble  et  si 
nuancée  qu'il  prononça  devant  la  tombe  de  Jean  Moréas,  s'ex- 
prima à  peu  près  ainsi  :  «  J'ai  recueilli  le  testament  littéraire  du 
poète  que  nous  pleurons...  Moréas  m'a  dit  :  «  Il  n'y  a  guère  de 
«  différences  sérieuses  entre  romantiques  et  classiques. ..  Tout  ça, 
«  ce  sont  des  bêtises...  »  Cette  parole  familière,  si  savoureuse  dans 
la  bouche  d'un  homme  qui  s'amusa  à  créer  des  écoles  succes- 
sives et  éphémères,  est  vraie. 

Qu'il  s'agisse  d'art  plastique  ou  de  musique  ou  de  lettres,  les 
titres  des  écoles  —  ei  les  écoles  —  importent  bien  peu. 

Ingi  es  et  Delacroix  ne  se  sont  guère  compris  de  leur  vivant  ; 
on  les  opposait  sottement  l'un  à  l'autre,  au  lieu  de  les  aimer  l'un 
et  l'autre.  Il  en  fui  toujours  ainsi,  pafce  que  les  artistes  sont  des 
hommes.  Ne  pouvons-nous  donc  goûter  à  la  fois  la  tendre  psy- 
chologie de  Racine  et  le  lyrisme  de  Hugo,  Wagner  et  Dukas,  Car- 
peaux  et  Rodin,  Cézanne  et  Chavannes,  Carrière  et  Renoir? 

Que  demeure-t-il  de  toutes  ces  étiquettes  que  les- grammairiens 
s'ingénient  à  coller  doctement  dans  le  dos  des  grands  hommes  ? 
Que  signifient  ces  vocables  :  impressionnisme,  réalisme,  symbo- 
lisme, classicisme?  Bien  peu  de  choses,  convenons-en. 

Nous  nous  plaisons  —  et  ce  sont,  d'ailleurs,  des  polémiques 
efficaces  —  à  brandir  un  nom,  un  talent,  une  œuvre,  pour  démo- 
lir un  autre  nom,  une  autre  œuvre.  On  devient  véhément,  exclu- 
sif, sectaire.  A  force  d'aimer  tel  peintre,  on  finit  par  ne  plus  voir 
que  par  seâ  yeux  ;  on  se  bride  d'œillères,  et  l'on  n'admet  plus 
d'autres  modes  de  sentir  et  de  penser  que  ceux  qui  vous  ont  un 
instant  sollicités. 

Il  faut  à  tout  prix  se  libérer  de  ces  formules,  de  ces  habi- 
tudes reslriciives.  Tâchons  de  comprendre  toutes  les  expressions, 
même  les  plus  divergentes,  les  plus  antithétiques.  On  peut  être 
«  sage  »  en  art,  et  être  grand;  on  peut  être  «  fou  »  en  art,  et 
n'être  pas  moins  grand.  Le  recueilleinent  cadencé  de  Pu  vis  de 
Chavannes  nous  repose  de  l'exaltation  de  Vincent  Van  Gogh.  La 
mort  ne  confère-t-elle  pas  à  l'un  et  à  l'autre,  au  sage  et  au  fou, 
une  égale  sérénité?  Aimons,  quel  que  soit  leur  langage,  tous  ceux 
qui  s'adressèrent  à  nous  en  artistes  émus,  sincères,  et  n'emprun- 
tèrent jamais  le  parler  d'autrui.  » 
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La  Musique  actuelle  dans  les  États  Scandinaves  (Con- 
servatoires, Concerts,  Théâtres),  avec  25  portraits,  vues  et  plans 
hors  texte,  et  deux  médaillons,  par  Eugène  d'Harcourt.  Paris, 
F.  Durdilly  et  iibrairio  Fischbacher 

Chargé  d'une  mission  par  le  gouvernement  français,  M.  Eugène 
d'Harcourt  a  étudié  successivement  la  situation  de  l'art  musical  en 
Italie,  en  Allemagne  ei  en  Autriche-Hongrie,  «nfin  dans  les  États 
Scandinaves.  Le  petit  volume  qu'il  vient  de  faire  paraître  résume  les 
impressions  qu'il  recueillit  en  Danemark  ei  en  Suède,  —  la  Nor- 
wège  n'offrant,  paraît-il,  point  d'intérêt  au  musicographe.  Ce 
rapport,  qui  contient  beaucoup  de  renseignements  et  d'observa- 
tions utiles;  complète  le  travail  d'ensemble  entrepris  par 
M.  d'Harcourt.  On  y  trouvera  sur  les  Conservaloires,  sur  les  Con-, 
certs  et  sur  les  Théâtres  lyriques  de  Copenhague  et  de  Stockholm' 
des  détails  précis.  Dans  une  annexe,  l'auteur,  que  le  souci  de  voir 
ériger  à  Paris  une  salle  de  concerts  préoccupe  depuis  longtemps, 
préconise  l'affectation  aux  exécutions  musicales  des  salles  du  Jeu 
de  Paume,  qui  ne  servent  actuellement  qu'à  de  r.ires  expositions 
et  au  concours  Lépine.  D'après  les  études  auxquelles  il  s'est  livré, 
M.  d'Harcourt  estime  que  les  locaux  en  question  conviendraient 
parfaitement,  au  point  de  vue  de  l'acoustique,  à  de  grandes  audi- 
tions symphoniques.  On  y  pourrait  loger  trois  mille  auditeurs,  ce 
qui  permettrait  de  donner  des  concerts  dominicaux  à  des  prix 
populaires,  et  les  travaux  de  transformation,  que  supporterait 
une  société  civile  constituée  pour  un  terme  de  cinquante  ans, 
ne  dépasseraient  pas  250,000  francs.  «  Il  faut  espérer,  conclut 
l'auteur,  qu'un  jour  viendra  où  le  fait  d'avoir  doté  gratuitement 
Paris  d'une  salle  populaire  de  concerts,  universellement  réclamée, 
sans  surélever  ni  défigurer  des  bâtiments  qui  n'ont  d'ailleurs 
plus  d'affectation  spéciale,  et  en  restituant,  sous  forme  d'abri 
pour  les  promeneurs  des  Tuileries,  les  quelques  mètres  de  bor- 
dure demandée,  ne  menacera  pas  dans  sa  situation  M.  Dujardin- 
Beaumetz  ou  son  successeur.  »  0.  M. 


Chronique  judiciaire   des  Arts. 

La  correspondance  de  Mérimée. 

La  question  si  fréquemment  controversée  de  la  propriété  des 
lettres  missives  vient  de  donner  lieu  à  un  nouveau  débat.  Faut-il 
considérer  celles  ci  comme  appartenant  à  leur  destinataire  et  lui 
reconnaître  le  droit  de  les  publier  à  son  gré?  Ou  celui  qui  les  a 
écrites  en  conserve-t-il  la  propriété,  même  quand,  n'ayant  pas 
gardé  de  brouillon  de  ses  lettres,  il  s'est  mis  hors  d'état  de  les 
utiliser  sans  le  concours  du  destinataire? 

Il  s'agissait,  dans  lé  différend  qu'a  tranché  la  Cour  d'appel  de 
Paris,  d'une  centaine  de  lettres  de  Prosper  Mérimée  publiées  par 
un  archiviste  qui  avait  omis  de  s'assurer  de  l'assentiment  des 
héritiers  de  l'écrivain  et  que  ces  derniers  assignèrent  pour  viola- 
tion de  droit  d'auteur. 

Le  tribunal  de  la  Seine  débouta  les  demandeiirs  de  leur  action. 
Réfortnant  ce  jugement,  la  Cour  à  décidé  que  seuls  les  héritiers 
de  Mérimée  avaient  qualité  [)0ur  juger  de  l'opportunité  de  la 
publication,  la  propriété  des  lettres  étant  restée  à  l'écrivain. 


PETITE  CHRONIQUE 

A  partir  du, !«' septembre,  lé  prix  des  abonnements  5i  l'Exposi- 
tion de  Bruxelles  est  réduit  à  dix  francs.  Les  intéressés  sont  priés 
de  se  présenter  au  bureau  des  abonnements,  rue  des  Colonies^ 
munis  d'un  portrait  (10X6  1/2)  collé  sur  cartop  fort. 

Aujourd'hui  dimanche,  4  septembre,  à  2  h.  l/(^  de  relevée,  au 
Jardin  Français  de  l'Exposition  de  Bruxelles,  grande  fête  artisti- 
que sous  le  patronage  de  M .  Warocqué,  avec  le  gracieux  concours 
de  quatre  célèbres  sociétés  belges  :  la  Société  Royale  les  Artisans 
Réunis  de  Bruxelles,  la  Société  Royale  l'Orphéon  de  Bruxelles, 
l'Harmonie  Royale  de  Wasmes,  l'Harmonie  des  Charbonnages  de 
Mariemont  et  Bascoup.  Pendant  la  fête,  les  quatre  sociétés  réunies 
interpréteront  <c  Honneur  au  Roi  »,  hymne  congolais  sous  la  direc- 
tion de  l'auteur,  M.  Théo  Charlier.  Le  programme  détaillé  sera 
distribué  dans  le  jardin.  Pendant  le  concert  une  collecte  sera  faite 
au  profit  des  sinistrés  de  l'Exposition. 

C'est  ce  dimanche,  4  septembre,  que  s'ouvre  à  10  heures,  au 
Palais  des  Beaux-Arts,  parc  de  la  Boverie  à  Liège,  l'Exposition 
Internationale  d'affiches,  organisée  par  l'OEuvre  des  Artistes  avec 
le  concours  dé  nombreux  artistes  et  collectionneurs  et  de  maisons 
d'édition  belges  et  étrangères.  Cette  exposition  réunit  un  million 
d'affiches  et  de  dessins  originaux  pour  affiches  signés  par  tous  les 
maîtres  du  genre.  Le  prix  de  l'entrée  est  de  25  centimes.  Elle  est 
gratuite  pour  les  membres  de  l'OEuvre  des  Artistes  qui  sont  pries 
de  bien  vouloir  se  munir  de  leur  carte. 


M.  Auguste  Beernaert,  ministre  d'État,  a  fait  don  à  l'Académie 
royale  de  Belgique  d'un  capital  de  dix-sept  mille  francs  en  vue  de 
fonder,  au  moyen  des  intérêts  accumulés,  un  prix  de  mille  francs 
qui  sera  décerné  tous  les  deux  ans  à  un  ouvrage  de  littérature 
écrit  en  langue  française  par  un  auteur  belge,  sans  distinction  de 
genre  ou  de  sujet. 

Un  arrêté  royal  vient  d'autoriser  le  gouvernement  à  acci^pter 
cette  libéralité,  dont  il  convient  de  féliciter  M.  Beernaert. 

L'art  des  carillonneurs,  récemment  ressuscité,  a  donné  lieu,  à 
Malines,  à  un  concours  international  chaudement  disputé  et  qui 
rassembla  une  foule  considérable  d'auditeurs.  Les  vainqueurs  du 
concours  général  furent,  dans  l'ordte  de  classement  fixé  par  le 
jury,  MM.  Van  den  Plas  (Diest),  RoUiers  (Saint-Nieola^^,  Redoutr- 
(Mons),  De  Mette  (Alost),  Shynheel  (Audenarde)  yél^ Verrees 
(Turnhout). 

Le  concours  d'honneur  donna  les  résultats  suivants  :  premier 
M.  RoUiers,  qui  gagne  le  prix  du  Roi;  deuxième,  M.  Redouté; 
troisième,  M.  Van  den  Plas. 

La  Société  les  Amis  de  Bruges,  dont  nous  avons  annoncé  la 
création,  est  déjà  parvenue  à  sauver,  en  l'acquérant  de  ses  pro- 
pres deniers,  la  curieuse  maison  qui  se  trouve  dans  le  prolon- 
gement de  la  place  V;in  Eyck,  à  Bruges,  et  qui  peut  être  consi- 
dérée comme  un  des  derniers  spécimens  de  l'architecture  en  bois 
du  xv«  siècle  Une  plaque  commémoralive  a  éié  apposée  sur  la 
façade  pour  consacrer  cette  victoire  du  bon  goût  public. 

Vacances  de  musiciens  (suite)  : 

Sous  les  ombrages  de  Boil?fort  contigus  aux  futaies  magnifiques 
de  la  forêt  de  Soignes  -^  retraite  estivale  digne  de  celui  qui  orna 
d'une  partition  expressive  le  Mort  de  Camille  Lemonnier  — . 
M.  f.éon  Du  Bois  retouche,  cisèle,  burine,  polit  son  drame  lyrique 
Vile  Vierge,  qui  sera  entièrement  achevé  à  la  fin  des  vacances  et 
que  nous  espérons  voir  représenter  l'hiver  prochain. 

Quant  à  ses  projet-^,  M.  Du  Bois  nous  écrit  :  «  L'an  dernier  a  eu 
lieu  à  l.ouvain,  sous  ma  direction,  une  fort  belle  exécution  de  la 
Kntlmrina  d'Edgard  Tinel  avec  le  concours  des  principaux  créa- 
teurs de  l'œuvre,  d'artistes  du  Tiiéàtre  lyrique  tlamand  d'Anvers 
et  de  l'orchestre  du  Théâtre  de  la  Monnaie.  Les  ciiœurs  furent 
chantés  par  les  élèves  des  cours  d'ensemble  de  mon  École,  aux^ 
quels  s'associèrent,  en  très  grand  nombre,  des  dames  et  des 
jeunes /illes  du  «monde».  Celles-ci  ont  trouvé  cet  exercice 
musical  si  intéressant  qu'elles  ont  manifesté  le  désir  de  le  renou- 
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velçr.  On  a  donc  constitué  une  vaste  phalange  chorale  mixte  des-, 
tinée  à  faire  entendre  chaque  année  une  grande  et  belle  oeuvre. 
Grâce  à  l'imposante  masse  chorale  que  j'aurai  à  ma  disposition,  il 
me  sera  facile  —  et  agréable  —  de  faire  connaître  au  public  des 
compositions  de  «  jeunes  »,  qui  éprouvent  toujours  des  difficultés 
â  faire  exécuter  leurs  œuvres.  Nous  comptons  donner  notre  pre- 
mière audition  vers  la  fin  de  l'hiver.  Avec  les  deux  concerts  et  les 
séances  musicales  de  l'Ecole  de  musique,  avec  les  concerts  de  la 
«  Table-Ronde»,  il  y  aura  à  Louvain  un  mouvement  musical 
intéressant.  »  . 

L'auteur  du  Chevalier  Moine  exécuté  l'hiver  dernier  aux  Con- 
certs Colonne,  M.  Pierre  Coindreau,  passe  ses  vacances  à  Saint- 
Quentin,  sa  ville  natal(>.  où,  tout  en  décochant  à  ses  amis  sur  de 
nombreuses  cartes  postales  illustrées  d'ahurissants  calembours, 
il  a  écrit  une  mélodie  sur  une  poésie  de  Remy  de  Gourmont, 
retouché  et  mis  au  point  l'orchestration  de  ?,,\  Revue,  nocturne  et 
commencé  la  composition  d'une  symphonie. 

Il  n'y  a  pas  que  le  pastel  dont  s'honore  Snint-Quentin  .. 

C'est,  de  même,  au  foyer  de  son  enfiince  que  i*I.  Victor  Vreuls 
est  allé  demander  le  repos.  Un  travail  régulier  et  les  joies  pai- 
sibles de  la  vie  de  famille  lui  font  oublier  à  Verviers  les  mille 
tracas  de  ses  fonctions  directoriales,  et  là,  du  moins,  rien  n'inter- 
rompt inopinément  la  page  commencée...  Aussi  M.  Vreuls,  qui 
vient  de  mettre  en  musique  un  poémo  de  M.  René  Lyr,  compte- 
t-il  bien,  avant  de  retourner  à  Luxembourg,  avoir  complètement 
achevé  un  acte  d'Olivier  le  Simple,  le  dnime  Ivrique  qu'écrivit 
pour  lui  M.  Justin  Delacre. 

M.  Jean  du  Chastrain  [lasse  ses  vacances  beaucoup  plus  loin  :  le 
concours  Rubinstein,  qui  a  lieu  tous  les  cinq  ans,  étant  ouvert 
cette  année,  M.  du  Chastrain  est  parti  pour  Saint-Pétersbourg  afin 
de  disputer  le  prix  aux  trente-cinq  pianistes  qui  se  sont  fait 
inscrire  av€c  lui.  Souhaitons-lui  do  sortir  vainqueur  de  l'épreuve. 

Dès  que  la  décision  du  jury  sera  proclamée,  il  ira  s'installer  à 
Riga  où  il  vient  d'être  nommé  chef  d'orchestre  au  théâtre  où  jadis 
Richard  Wagner  occupa  le  même  poste. 


Indépendamment  de  l'exposition  collective  des  peintres-déco- 
rateurs bavarois  que  nous  avons  annoncée,  le  Salon  d'Automne 
abritera  cette  année  un  ensemble  rétrospectif  des  œuvres  de 
Bazille,  l'ami  de  Manet  et  de  Claude  Monet,  qui  fut  tué  à  l'âge  de 
28  ans  pendant  la  guerre  de  1870. 

Le  Salon  sera  ouvert  du  l"""  octobre  au  8  novembre  au  Grand 
Palais  des  Champs-Elysées. 


S^-ANNA,    près    SLUIS  (HOLLANDE). 

Maison  d'artiste  avec  atolicr,  jardin,  etc.  Renseignements  : 
M.  DREYDORFP,  Knocke-sur-Mor,  à  qui  l'on  peut  s'adresser 
pour  visiter  la  maison  jusqu'à  Un  septembre. 


TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME 


2,    RUE    LÉOPOLD,   2 
^    BRUXELLES    Z^ 


Maison  si'Éciale  fondée  a  Paris  en  1814,  la  plus 

ANCIENNE   ET   LA    PLUS    IMPORTANTE,    DONT    LES     TAPIS 

D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA.  Perse  et  des  Lxdes   et   garantis  authentiques 

EORMENT  l'unique   SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 
l  —  IMITATION..  ■ 

A     PARIS    :    18,    RUE    SAINT- MARC 


ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTA 


TION 


Expansion  artistique  :  .  • 

Une  exposition  dont  l'intérêt  artistique  dépasse  de  beaucoup 
celui  des  Salons  qu'organisent  habituellement  en  province  les 
è>ociétés  des  Amis  des  A  ris  rassemble  en  ce  moment  à  Maubeuge, 
parmi  d'honnêtes  lableaux  signés  par  les  professionnels  et  ama- 
teurs, de  la  région,  de  lumineuses  toiles  de  Cross,  Signac,  Luce, 
Maurice  Denis,  Vallotton,  K.  X.  Roussel,  Vuillardi  Bonnard, 
Gudrin,  Manguin.  Laprade,  Jean  Puy.  Marquet,  Dufrénoy,  Francis 
Jourdain,  Flandrin,Deltombe,  Lacoste,  J.  Blot,  etc. 

M.  Louis  Vauxcelles  a,  dans  une  conférence  très  applaudie, 
présenté  au  public  (qui  avait  besoin  d'une  initiation  !)  ce  groupe 
d'artistes  indépendants  dont  l'exposition  excite  à  Maubeuge'aulant 
d'intérêt  que  de  curiosité. 

Trois  monuments  érigés  à  la  mémoire  d'écrivains  ont  été  inau- 
gurés dimanche  dernier,  l'un  en  Bretagne,  un  autre  au  pays 
basque,  le  troisième  en  Provence.  • 

A  Perros  Guirec,  le  sculpteur  Pierre  Lenoira  fixé  dans  le  rocher 
du  Dante,  qui  se  dresse  à  l'intersection  des  rouies  de  Ploumanach 
et  de  Mouleris  à  Istier,  le  médaillon  de  Gabriel  Vicaire,  le  poète 
du  Pays  des  ajoncs  dont  Armor  garde  le  souvenir  reconnaissant. 
MM.  Anatole  Lebraz  et  Le  Goffic  évoquèrent  l!art  et  la  vie  de 
l'écrivain,  dont  M"e  G.  Reuver  lut  des  strophes  harmonieuses.      . 

A  Bagnères-de-Bigorre,  on  célébra  la  mémoire  de  M^e  Cotiin, 
la  romancière  qui  bénéficia  sous  le  premier  Empire  d'une  grande 
notoriété.  Ce  furent  MM.  Laurent  Tailhade  et  J.  Larribau  qui,  dans 
des  discours  très  applaudis,  retracèrent  la  carrière  littéraire  de 
M™  Cotiin  et  rappelèrent  la  générosité  de  son  cœur. 

Enfin,  au  son  des  tambourins  et  des  galoubets,  sous  les  oliviers 
et  les  acacias  du  bourg  de  Menerbe  en  Vaucluse,  on  inaugura  le 
buste  de  Clovis  Hugues.  OEuvre  de  M'»«  Clovis  Hugues,  ce  buste 
est  supporté  par  un  piédestal  de  Hl.  Félix  Devaux  où^  parmi  divers 
moi  ifs  décoratifs,  les  figures  allégoriques  de  la  République  et  de 
la  Poésie  rappellent  les  deux  orientations  principales  de  la  vie  de 
Clovis  Hugues,  député  et  homme  de  lettres. 


VILLEGIATURE  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 

HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-tenuis, 
grandes  salles  de,  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  ces  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  lepuque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribLe  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour,  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


La  maison  cV édition  G.  Van  Oest  &  C'"  a  V hon- 
neur d'informer  sa  clientèle  quelle  vient  d'installer 
soits  la  dénoynination  de 


Librairie  Nationale  fi.  VAN  OEST  &  C< 


une  librairie  de  détail,  située  72,  rue  de  la  Mon- 
tagne, à  Bruxelles.  Cette  librairie  est  abondamment 
pourvue  de  livres  en  toutes  langues  et  dans  tous 
les  domaines  et  ses  services  sont  organisés  de  façon 
à  pouvoir  fournir  rapidement  et  dans  les  meilleures 
conditions  tous  les  livres  qu'on  voudra  bien  lui  de- 
mander. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la   Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     194T 

Fabrique  deOouleDrs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la   peinture,    là   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MEUAII.I.E  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOUfS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Roj^âle.   Bruxelles 

Cadre  de  tous   styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 

aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

LE   GUIDE    ROSE 

INDICATEUR  ILLUSTRii 

Indispensable  aux  visiteursde  l'Exposition  de  Bruxelles 
et  aux  touristes  en  Belgriqué. 

300  page?,  iSO  illustrations,  21  canes  et  plans  de  l'Exposition 
de  Bruxelles  (en  couleurs,  grand  format).  Prix  :  40  centimes 
Editeur  :  GODTS.  2.  place  de  la  Bourse,  Bruxelles, 

MEl^CUtlE  DE  FRflflCE 

26.  RUE  -DE  GONDE,  PARIS 

Parait    le  J^r   et    le  i5    de  chaque   mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes 


Littérature.  Poésie.  Thé&tre,  Musique.  Peinture, 

Sculpture.  Philosophie.  Histoire, 
Sociologie.  Scient  es,  Voyages.  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numéro:   Fr«ii.e,   1   l'r.  25;  élranper.  1   fp.  50 
Abonnement  annuel  :   Fiance."  25  francs;;  étranger,  30  IVaucs. 


L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

nirecleur-hointaltur  :  Armand  DAYOT. 

Secrétaire  :  FRANas  dk  Aio.manuhk. 

Abonnement.  -  France:  20  francs;  Étranger:  25  francs. 
Le  nitmn-o  :  France,  1  fr.  75;  Étranger,  2  fr.  25.. 

Direction  et  Administration  : 
23,  Quai  Voltaire,    —    PARIS 


Fernand  Lauweryns 

ÉDITEUR    DE    MUSIQUE 

38,  rue  du   Treurenberg,  Bruxelles. 


TÉLÉPHONE      9 
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LIBRAIRIE  D^ESTHÉTIQUE  MUSICALE 

ABONNEMENT 

PIANOS  -  HARMONIUMS  -  LUTHERIE  D'ART 

MÉTRONOMES  -  CORDES  JUSTES 


Editions  de  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Des  conférences  faites  à  La  Libre  Esthétique  et  publiées  à 
très  petit  nombre  il  reste  quelques  exemplaires  qui  seront 
envoyés  franco  à  ceux  qui  en  adresseront  la  demande  à  la 
Direction,. 27,  rue  du  Berger,  Bruxelles.  Joindre  le  montant 
en  un  mandat  Ou  en  timbres-poste, 

François  André.  —  Paroles  pour  les  Lettres  belges 

d'aujourd'hui  (1899). 

Prix  : 'sûr  .Hollande,  2  fr.;  sur  vélin,  1  fr.  .50. 

Maijrick  Bkakbôu^g.  -  Du  Grotesque  et  du  Tragique 

à  notre  époque  (1901).  —  Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

Thomas  Braun.  —  Les  Poètes  simples  (1900). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  Anglais  antique,  1.  fr.  50. 

Jkan  Dominique.—  De  la  Tradition  et  f e  l'Indépendance 

(1903).  -    Prix  :  sur  Hollande,  2  fr."  50. 

Andrr  Fontainas.  —  Le  Frisson  des  Iles  (19U2). 

-  Prix  :  sur  Hollande,  2  fr, 

André  Gide.  —  De  l'Influence  en  littérature  (1900). 

Prix  :  sur  Hollande,  3  fr.     . 

Edmond  JoLY.  —  L'Art,  lAmour,  la  Mystique  (1901). 

Prix:  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  Anglais  antique,  l'fr.  50. 

Fra-ncis  DE  Miomandre   —  Claudel  et  i^uarès  (1907). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr  ;  sur  vélin,  1  fr.  50. 
André  Mithouard.  -    Le  Classique  de  demain  (1902). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

Charles  Morice.  —  Le  Christ  de  Carrière  (1899)  avec 

une  eau-forte  originale  d'Eugène  Carrière. 

Prix  :  sur  Hollande,  3  fr.  50;  sur  vélin,  2  fr.  .50. 

r-hîGÈNE  RoLART.  —  L'Artistc  et  la  Société  (1902,. 

Prix  :  sur  vélin,  2  fr. 

A.  GiijiERT  DE  Voisins  —  Le  Jardin,  le  Faune  et  le  Poète 

(1903).  —  Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

Édition  de  L'ART  MODERNE 

Jeax  DoMiNiQiE.  —  L'IiT'age  et  llmagination 

Prix  :  sur  Anglais  antique,  2  fr. 


E.  OEMAN,  Libraire-Edrteur 

86,  BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions    d'Art,  Œuvres    de    J,    Barbey    d'Aurevilly, 

Mallarmé,   Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de   l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

KSTAMPES  ANCIENNKK,  KAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROI'S 

Commission,  Acliat,  Expertises.  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


DEMANDER  CHEZ  TOLS  LES  PAPETIEHS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


liruxe. :.;.'-.  —  IniL.  V"-  .Mo-.nom,  3£,  rje  d  •  l'Industrie. 
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CLAUDE  DEBUSSY 


(1) 


Qu'ost-co  donc  que  l'oi-dre  nouveau  introduit  dans  la 
musique  par  M.  Claude  Debussy  ? 

Selon  moi,  on  peut  le  définir  assez  aisément  par 
l'analyse  de  ses  trois  principaux  caractères,  qui  sont  : 
l(i  dédain  pour  toute  forme  cai-réo,  —  le  goût  do  la 
couleur  pour  elle-même,  —  (>t  un  sentiment  profond  du 
plaisir  que  les  hommes  preiment  à  vivre  sur  cette  terre 
ensoleillée,  parmi  la  nature  changeante. 

Le  }jiépris  de  la  forme  carrée.  —  Vous  rappelez- 
vous,  (m  province,  par  ces  Ijeaux  soirs  où  l'Opéra  nous 
donne  Faust,  le  lYouvère  ou  les-:--Hugucnots,  vous 
rappelez-vous,  dis-je,  l'immense  satisfaction  qui  vous 
remplit  l'àme  lorsque  vous  pensez  que,  vraiment,  ça 
n'est  pas  plus  diflicile  que  ça,  et  que  si  vous  aviez  do 
la  voix,  vous  n'auriez  pas  besoin  de  connaître  la  mu- 
si(|ue  pour  terminer  la  phrase  commencée  par  le  ténor 
ou  l'exquise  mais  éléphantiasique  prima-donnnl  \h  ! 

(1)  Suite  et  fin.  Voir'notre  dernier  numéro. 


ces  délicieuses  chutes  de  phrase!  Ah  !  les  points  dorgue, 
le  ron-ron  et  les  accompagnements  qui  ressemblent 
tous  à  de  la  musique  militaire  dans  un  square  de  pro- 
vince ou  à  des  chansons  napolitaines  pour  touristes 
pressés.  On  ne  cesse  de  croire  que  cela  a  été  écrit  pour 
le  théâtre  du  Capitole,  à  Toulouse,  ou  pour  la  Scala  de 
Milan...  Musique  pour  concours  agricole,  musique  pour 
sapeursrpompiers,  comme  vous  conveniez  bien  aux 
aspirations  sentimentales  et  bourgeoises  de  nos  hono- 
rables grand'mères  ! 

Et  vous,  alexandrin  de  tragédie,  noble  forme  verbale 
à  l'usage  des  faiseurs  d'à-propos  voHkmix,  vous  qu'un 
fantaisiste  symbolisait  ainsi  :  - 

Un,  deux,  trois,  quat',  cinq,   Tue  ! 

Un,  deux,  trois,  (fuaf,  cinq.  Pan  ! 

Un,  dejLix,  trois,  quat',  cinq,  Mort: 

Un,  deux,  trois,  quat',  cinq,  Pan  ! 

Tue,  tue,  tue  et  retue  !  Pan,  pan,  pan  et  ropan  ! 

Mort,  Mort,  Mort  et  Remord.s  :  Tutu,  Zizi,  Pan  :  Pau! 

Alexandrin,  sublime  alexandrin,,  vous  étiez  le  roi  de 
la  scène  et  le  maître  des  cœurs,  de  même  que  la  phrase 
carrée  subjuguait  tous  nos  amateurs  de  musique.  El 
voilà  que  V(^rlaine,  et  voici  que  Debussy  nous  ont 
montré  votre  ridicule  primordial,  essentiel,  et  qu'ils 
nous  ont  invités  à  goûter  autre  chose  que  votre  éter- 
nelle, paisible  et  paresseuse  mélopée.  L'étaient  deux 
faunes,  deux  faunes  qui  soufflaient  pour  leur  plaisir,  et 
tant  que  ça  leur  allait,  et  jamais  quand  ça  ne  leur  allait 
pas,  dans  une  flûte  faite  d'écorce,  et  pourtant  flchtre- 
ment  bien  taillée. 

Alors,  il  n'y  a  plus  eu  de  mélopée,  plus  de  ron-ron. 
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plus  do  chutes  do  phrases  imperturbablement  prévues, 
plus  d'ueadémisme,  plus  do  casques  de  pompiers;  mais 
de  rinattendn,  des  prolongements  qui  nous  faisaient 
monter  aux  yeux  des  larmes,  des  silences  railleurs,  et 
des  ilemi-silences,  comme  cette  demi-luraière  de  la  lune 
à  son  loNor,  au  milieu  de  la  nuit,  et  puis  des  nuances, 
de  l'imprécis,  rimprécis  de  L'aube,  celui  dii  crépuscule  : 
une  lumière  argentine,  une  lumière  tremblée,  comme 
•  celle  du  brouillard  à  midi,  dans  les  vallées  ;  et  puis  des 
flaques  d'ombre,  et  encore  delà  lumière,  une  lumière 
légère,  liquide,  vaporeuse;  et  toujours  la  flûte  conti- 
nuait son  chant  sans  jamais  se  redire.  Nous  nous  amu- 
sions bien. 

Je  sais  -aussi  que,  là-dessus,  on  est  venu  nous 
raconter  toutes  sortes.de  choses,  des  choses  admirables, 
ma  foi  1  des  choses  particulièrement  sérieuses.  Il  y  avait 
l'ordre,  l'ordre  immuable,  nécessaire,  l'ordre  tradi- 
.tionnel,.  (ït  tons  les  grands  principes  d'ordre,  stabilité, 
cohérence,  perfection,  développement  logique...  Ma 
foi  !  je  dois  avouei'  que  si  j'avais  ici  à  parler  de 
M.  d'Indy,  je  m'arrangerais  pOur  vous  montrer  que 
tous  ces  principes  sont  nécessaires,  et,  bien  plus,  qu'ils 
sont  indispensables.  Ils  sont  indispensables,  en  effet,  à 
une  musique  bàlie,  construite,  si  j'ose  dire,  entièrement 
sur  eux.  Mais  ils  nous  gêneraient  beaucoup  pour  expli- 
quer la  musique  de  M.  Debussy,"  qui  s'en  passe  avec 
joie.  Donc,  ne  parlons  pas  de  principes  lorsqu'il  s'agit 
d'une  (euvre  qui  n'en  a  cure,  et  continuons  à  nous 
occuper  d'elle,  sans  aller  chercher  les  arguments  de  la 
quatorzième  hetu'o  pour  expliquer  le  soleil  de  midi. 

La  couleur.  —  Je  sais  que  chacun  de  nous,  en  écou- 
tant de  la  musique,  imagine  ce  qui  lui  plait  et  ressent 
ce  qu'il  peut.  , Te  le  sais.  Cepentiânt,  tout  sceptique  et 
relaliviste  que  je  suis,  je  tiendrais  pour  fou  (;elui  qui 
songerait  aux  personnages  dansants  de  Mozart  en 
entendant  le  lieau  mouvement  indéfini  et  triste  delà 
So7i(ile  en  la  ntajeur  (pour  violoncelle)  de  Beethoven 
ou  la  March(!  funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux.  C'est 
donc  que,  dans  son  imprécision  forcée,  dans  son  jeu 
pour  elle-même,  la  musique  demeure  un  système  de 
transcriptions  assez  sur,  explicable  au  vulgaire,  et  aussi 
raisonuable,  en  somme,  que  notre  langage,  si  abstrait, 
si  pauvre,  si  desséché,  ou  que  la  peinture,  si  ridicule 
dans  sa  prétention  de  représenter  le  monde  entier  sur 
des  surfaces  planes. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  terrible,  avec  la  musique,  c'est 
que  l'on  ne  sait  pas  toujours  a  l'avance  ce  que  le  musi- 
cien va  vouloir  nous  dire.  Celui-ci  no  s'occupe  que  des 
sons  pour  eux-mêmes  et  pour  les  plaisirs  qu'ils  nous 
donnent  ;  cet  autre  no  cherche  qu'à  provoquer  chez  le 
spectateur  un  elïet  brutal,  une  émotion  grossière;  cer- 
tains, au  contraire,  veulent  exprimer  des  sentiments 
supérieurs  ou  profondément  humains;  tandis  que  l'on 
en  voit  qui  ne  songent  qu'à  une  transposition  sonore  du 


monde  magnifique,  vivant  et  coloré,  au  milieu,  duquel 
nous  vivons.  Et  c'est  le  diable,  pour  le  critique,  comme 
pour  le  musicien  lui-même,  d'arriver  à  faire  eritendre 
au  public  ce  qui  est  véritablement  contenu  dans  une 
musique  et  exprimé  par  elle. 

Pour  ce  qui  regarde  M.  Debussy  en  particulier,  sans 
vouloir  dire  qu'il  se  borne  à  des  recherches  de  couleurs, 
il  est  àbsolum(>nt  certain  qu'il  y  à;  dans  Pelléas  aussi 
bien  que  dans  la  plupart  de  ses  morceaux  de  piano  ou 
d'orchestre,  des  jeux  charmants  qui  ne  sont  que  des 
transpositions  sonores  de  la  manièn;  palpitante  et 
colorée  que  les  faunes  avaient  chaque  jour  sous  les 
yeux,  les  faunes,  habitants  libres  de  'a  campagne  et 
des  sous-bois. 

Ces  sonorités  claires,  liquides,  à  la  fois,  fondues  et 
perlées,  ces  gouttelettes  retombant  en  cascades  vari- 
colores,  et  ces  jeux  de  harpes,  et  ces  souvenirs  d'une 
nature  où  tout  est  couleur,  lumière  et  songe,  c'est  là  ce 
que  nous  apporte  ce  compositeur  que  l'on  dit  si  raffiné, 
si  baudelairien,  si  troublant,  si  artiste.  Tant  il  est  vrai 
que  les  plus  simples  choses  de  ce  monde  n(ï  peuvent 
être  embrassées  et  saisies  que  par  les  mains  trcmi- 
blantes  des  enfants,  des  vieillards  et  des  femmes,  ou 
bien  par  celles  des  curieux,  des  délicats  qui  se  sont  fait 
une  àme  simple  pour  jouir  de  la  vie  en  son  entière 
fraîcheur.  (Mais  allez  donc  dire  ça  aux  admirati-ices  de 
Miss  Mary  Garden  !  !  !  "  Aoh  !  vous  diront-elles,  c'était 
oune  daillicious  peutitt  pévérs,  couh  Deubioussy  !  ") 

Le  plaisir  de  vivre.  —  Vous  savez  qu'autrefois,  au 
temps  des  mai'quisos,  dés  alibés  de  ruidle  et  des  poètes 
qui  faisaient  rimer  Arcis  et  Tircis,  on  savait  vivre. 
La  musique,  colle  do  Mozart  aussi  bi(^n  que  cellode 
Lulli,  était  un  plaisir;  l'amour  n'était  point  une  passion 
folle  ;  les  dames  eussent  rougi  de  jouer,  comme  aujo.ur- 
d'iiui.  les  poétastres  ;  et  personne  ne  se  souciait  de 
régénérer  le  peuple. 

Autres  temps,   autres   mœurs.   Et   voici   que   nous- 
connaissons  une  musique  furieuse,  des  passions  mor- 
telles, toutes  sortes  de  doctrines  dont  le  nom  finit  en 
isme  ;  et   surtout,   ah  !  mais  oui  !  surtout,  un    très 
grand  nombre  de  sots. 

îs'e  parlons  que  de  la  musique  :  après  Sluck,  après 
Beethoven  et  tous  les  musiciens  romantiques  qui  n'ont 
fait  que  dire  leurs  passions,  nous  avons  eu  Meyerbeer 
et  Verdi,  dont  les  îiirs  facilement  furieux  éveillent 
irrésistiblement  en  une  àme  bien  née  les  images  capo- 
ralistiques  et  militaires  du  chapeau  chinois,  du  trom- 
bone à  coulisse,  de  la  grosse  caisse  et  du  contrebasson  ; 
après  Wagner,  qui  emmenait  ses  dieux  insensés  à 
travers  des  abiraes,  nous  avons  M.  Richard  Strauss 
dont  le  gueulement  sérieux  porte  au  délire  l'àme  du 
snob  et  celle  de  l'Allemand,  M.  Richard  Strauss,  celui 
enfin  que  l'on  a  le  droit  d'admirer,  même  lorsqu'on  no 
le  comprend  pas,  M.  Richard  Strauss,  empereur  des 


braillards  et  des  poires...  Ah  4  que  la  vie  est  donc  gaie 
lorsque  M.  Richard  Strauss  lamente  en  nous  donnant 
]<;  mal  aux  dents  !  ' 

Et  voici  ([u'arrive,  dans  ce  tohu-bohu  de  chahuteurs 
inconsistants,  loin,  bien  loin  du  terrible  Wagner  et  tles 
romantiques  allemands,  la  bande  sans  façon  de  nos 
musiciens  français.  Je  no  veux  pas  les  nommer  tous, 
mais  ils  sont  tous  charmants  (je  parle  de  ceux  qui  ont 
quelque  chos(î  à"  dire),  et  ils  ne  veulent  pas  nous 
étonnei' :  ils  ne  veulent  que  raconter  ce  qu'ils  voient, 
ce  qu'ils  savent,  ce  qu'ils  ont  entendu,  ce  qu'ils  ont 
ressenti,  au  milieu  des  paysages  variés  et  charmants  de 
leur  pays,  le  plus  riche  et  le  plus  simple  du  monde... 

L'un  d'eux  est  Claude  Debussy.  Entité  tous  ses  amis, 
fils  de  la  terre  française,  il  se  distingue  par  son  émer- 
veillement, sa  joie,  son  abandon  aux  êtres  et  aux 
choses.  «  C'est  pourquoi,  comme  le  dit  très  bien 
M.  Laloy,  tous  ses  poèmes  de  musique,  môme  les 
Inquiets,  les  déçus,  les  douloureux,  laissent  un  parfum 
de  douceur  et  de  paix. 

"  Obéissant  aux  seules  volontés  de  la  vie,  cette 
musique  est  toujours  belle.  Telle  est  sa  leçon  ;  ceux  qui 
l'ont  entendue  sont-devonus  pareils  à  des  initiés  que  le 
mystère  n'elfraie  plus.  Ils  n'ont  plus  été  sur  la  défensive, 
devant  la  nature,  parce  qu'ils  en  comprenaient  la 
l'aison,  impénétrable  à  la  raison  humaine.  Ils  ont  rendu 
grâces  à  ce  qui  existe,  pardonné  à  la  vie  ainsi  qu'à  la 
mort.  L'océan  des  apparences  leur  est  devenu  trans- 
parent, et  ils  ont  osé  s'y  livrer.  Ils  n'ont  plus  eu  peur 
d'eux-mêmes  et  de  leur  ombre;  ils  ne  se  sont  plus 
méfiés  de  ce  qu'ils  .sentaient  ou  de  ce  qu'ils  désiraient. 
Ils  ont  erré  dans  les  jardins  du  monde,  où  toutes  les 
tleurs  leur  ont  souri.  I"]l  la  musique  dont  ils  étaient 
ravis  était  pareille  à  une  fleur  aussi  par  sa  grâce 
ingénue;  elle  était  fille  du  ciel,  de  la  terre  et  des  eaux, 
parce  (lu'elle  était  toute  faite  de  génie.  » 

Faite  de  (jénie,  je  n'aurais  peut-être  dû.  dire  que 
cela.  Mais  je  suis  si  bavard  ! 


Louis  Thom.^s 


EN   SAVOIE 

Ce  qu'il  faut  retenir  de?  fêles  par  lesquelles  la  Savoie  vient  de 
célébrer,  avec  beaucoup  d'entrain,  le  cinquanlionie  anniversaire 
de  son  annexion  volontaire  à  la  France,  c'est  que  i)our  commc''- 
morcr  dignement  l'événement  elle  a  voulu  rendre  à  Jean-Jacques 
Rousseau,  en  dressant  sa  statue  sur  les  coteaux  de  Lémenc  qui 
dominent  Chambéry,  un  solennel  hommage. 

Four  avoir  été  longtemps  différée,  car  nul  ne  fut  plus  contesté, 
attaqué,  calomnié  que  l'autour  dos  C'on/m/fl»."?,  cette  glorification 
n'en  réjouit  pas  moins  ceux  qui  gardent  lo  culte  de  l'omanciputeur 
de  la  pensée  moderne.  Tardive,  la  réparation  en  est  d'autant  plus 
éclatante.  Et  l'allégresse  avec  laquelle  les  Cliambériens  l'ont 
accomplie,  au  son  des  fanfares,  dans  le  joyeux  décor  de  la  cité 
pavoisée  et  tleurie,  en  présence  du  président  de  la  ISépublique  et 


d'une  foule  innombrable,  a  fait  justice  des  légendes  qui  proje- 
taient une  ombre  sur  la  mémoire  du  philosophe. 

-À  la  confiance  de  Jean-Jacques  qui  déclara  :  «  S'il  est  une 
petite  ville  au  monde  où  l'on  goûte  la  douceur  de  la  vie  dans  un 
commerce  agréable  et  sûr,  c'est  Chambéry  »,  la  Savoie  a  répondu 
avec  élan.  Le  monument  Rousseau  fixe  désormais,  symbole  de 
reconnaissance  et  d'admiration,  les  souvenirs  dont  le  séjour  du 
penseur  illustra  sa  patrie  d  élection.  Sa  signification  est  d'autant 
plus  éloquente  qu'au  lieu  de  rappeler  le  hasard  d'une  naissance  il 
scelle  des  rapports  de  tendresse  nés  d'un  libre  choix. 

El  c'est  bien  l'amour  de  Rousseau  pour  la  nature  savoisienne 
qu'il  consacre.  Le  sculpteur,  M.  Mars-Vallef,  a  représenté  Jean- 
Jacques  descendant,  appuyé  sur  sa  canne,  une  cime  rocheuse 
dont  les  blocs  formont  le  piédestal  de  la  statue.  La  silhouette  est 
gracile,  de  proportions  harmonieuses,  exempte  de  banalité,  et  si 
les  traits  du  visage  ne  rappellent  guère  ceux  qu'a  popularisés  l'ico- 
nographie de  Rousseau,  le  monument,  aperçu  à  quelque  distance, 
plaît  par  là  fantaisie,  l'imprévu,  l'originalité  de  son  ordonnance. 
C'est  l'effigie  du  Promeneur  solitaire;  et  comme  ce  promeneur 
porte  l'élégant  costume  du  win»  siècle  ei  que  les  Charraeltes  sont 
proches,  un  faible  effort  d'imagination  suffit  pour  y  faire  recon- 
naître celui  qui  écrivit  :  «  Je  me  promenais  et  j'étais  heureux  ». 

Vu  de  près,  le  monument  trahit  malheureusement  un  défaut  de 
composition  assez  grave  pour  détruire  l'impression  favorable 
qu'il  produit  au  premier  abord.  Sur  le  socle,  le  sculpteur  a 
modelé  en  bas-relief  le  site  pittoresque  des  Charmettes,  qu'om- 
bragent des  châtaigniers.  En  s'approchant,  on  constate  avec  stu- 
peur qu'au  lieu  de  fouler  une  roche,  Rousseau  marche  sur  la 
cime  d'un  arbre!  En  isolant  les  deux  parties  de  l'œuvre,  établies 
à  des  échelles  différentes,  l'artiste  eût  évité  cet  effet  désastreux  et 
d'une  licence  excessive,  il  est  permis  d'espérer  que  la  marmaille 
chambérionne,  qui  déjà  exerce  sur  le  piédestal  sa  juvénile  ardeur 
d'alpiniste,  rétablira  peu  à  peu  la  vraisemblance  en  effaçant  de  la 
pierre  l'image  des  frondaisons  inopportunes.  L'inscription  gravée 
sur  les  assises  du  monument  suffira  à  éclairer  les  passants  :  «  Ici 
commence  le  court  bonheur  de  ma  vie.  Ici  viennent  les  paisibles 
mais  rapides  moments  qui  m'ont  donné  le  droit  de  dire  que  j'ai 
vécu.  »  En  précisant  de  la  sorte  le  sens  de  Ihommage  rendu,  la 
Savoie  a  eu  une  pensée  touchante.  Et  comme  l'a  justement  cons- 
taté dans  son  discours  d'inaui;uration  le  ministre  de  l'Instruction 
publique,  le  monument  Rousseau  tle  Chambéry  revêt,  grâce  à 
cette  émouvante  affirmation,  un  caractère  qu'on  ne  saurait  trouver 
dans  aucun  de  ceux  qui  lui  furent  dédiés  ailleurs. 

Ce  qui  achève  de  lui  donner  sur  tous  les  autres  une  supériorité, 
c'est  le  site  admirable  dans  lequel  il  est  érigé.  Environné  de  mon- 
tagnes au  profil  pur  sur  lesquelles,  le  jour  de  l'inauguration,  les 
nuées  tissaient  des  échai-pes  irisées,  il  se  découpe,  au  sommet 
d'une  colline  d'où  la  vue  embrasse  un  horizon  circulaire,  d'une 
infinie  douceur,  sur  le  ciel  presque  italien  de  la  Savoie,  d'un  a/.ur 
limpide  et  soyeux.  Malgré  ce  cadre  grandiose,  ses  dimensions  ne 
paraissent  nullement  étriquées  car,  proches,  s'élèvent  les  couvents 
de  la  Visitation,  de.-^  Carmélites  et  des  Lrsulines  dont  les  toitures 
d'ardoi.ses  et  les  murs  de  pierre  équilibrent  les  plans  du  paysage 
et  assignent  au  décor  d'exacts  rapports  proportionnels  11  faut 
louer  M.  Mars-Vallet  d'avoir  su  accorder  son  œuvre  à  remplace-  . 
ment  qui  lui  a  été  donne  car  c'est  là,  peul-êlro,  la  plus  grande 

dilficulté  qu'il  eut  à  surmonter. 

Octave  Mais 
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UART  MODERNE 


LA  DECHEANCE  D'ABÉLARD 

Abélard,  que  personne  n'a  lu,  fort  heureusement,  avait  gardé 
à  travers  les  siècles  et  malgré  une  mésaventure  qu'on  est  con- 
venu de  trouver  ridicule,  d«ux  gloires  :celle  d'avoir  été  un  grand 
amoureux  et  celle  de  passer  pour  le  maître,  le  précurseur  de  la 
pensée  moderne. 

Depuis  longtemps,  ^'ailleurs,  on  ne  vérifiait  plus.  Les  généra- 
tions se  transmettaient  une  légende.  Il  était  entendu  une  fois  pour 
toutes  qu'Abélard  avait  eu  l'honneur  d'introduire  dans  la  Scho- 
lastique  le  levier  du  doute  scientifique  et  la  gloire  douloureuse  et 
sacrée  d'un  grand  amour  malheureux.  Et  peu  à  peu  son  nom  ne 
devenait  plus  qu'un  nom,  en  effet,  vide  de  toute  ndtion,  de  tout 
souvenir  réel,  une  espèce  d'illusion. 

;  M.  Maurice  de  Waleflfe  a  voulu  dissiper  cette  illusion  (1).  Je  ne 
Itii  reproche  qu'une  chose  :  sa  férocité.  Dans  l'indignation  que 
lui  cause  la  découverte  de  l'ignominie  d'Abolard,  si  longtemps 
cachée,  il  éclate,  il  s'emporte,  '  il  emploie  les  termes  les  plus 
cruels  et  les  plus  dégoûtés.  Absolument  rien  dans  la  conduite  du 
rival  de  saint  liernard  ne  lùî  semble  autre  chose  qu'odieux.  Et 
même  son  infortune  célèbre  ne  le  touche  pas;  il  la  déclare 
d'abord  sans  importance,  puis  il  la  tourne  en  dérision. 

Et,  je  le  dis  tout  net,  ce  ton.  presque  de  polémique,  cette  par- 
tialité m'ont  d'abord  beaucoup  choqué. 

Puis  je  me  suis  dit  que  pour  qu'un  homme  aussi  paisible  que 
M.  Maurice  de  Waleffe  ait  à  ce  point  semblé  perdre  la  sérénité 
particulière  aux  gens  habitués  comme  lui  aux  recherches  historié 
ques,  il  fallait  que  sa  sensibilité  eût  souffert  une  rude  épreuve. 
Et  je  me  suis  mis  à  la  place  de  M.  de  Waleffe,  et  j'ai  compris. 

,  M.  de  Waleffe  n'envisage  pas  l'époque  qu'il  étudie  comme  un 
ensemble  de  faits  et  de  dates  n'ayant  entre  eux  que  dés  rapports 
mathématiques,  mais  comme  un  moment  de  la  vie  universelle 
pareil  au  nôtre,  sauf  les  manières  d'habiller,  de  déguiser  Tins- 
linci  humain,  il  étudie  ces  manières  à  part  et  cela  peut  l'intéresser 
plus  ou  moins,  cela  l'intéresse  même  parfois  beaucoup.  L'ingé- 
niosité supplée  :iu  document  absent,  vivifie  celui  qui  reste.  On 
recrée  un  décor,  décor  matériel,  décor  intellectuel  (car  la  méta- 
physique est  une  mode).  Mais  ce  qui  le  passionne  profondément, 
c'est  la  vérité  humaine,  celle  du  cœur. 

Il  retrouve  donc  très  vite,  sous  l'appareil  plus  ou  moins  com- 
plexe des  civilisations,  l'homme  et  la  femme  tels  qu'ils  sont,  avec 
leurs  générosités  et  leurs  vices,  leurs  grandeurs  et  leurs  tares, 
étrangement  pareils  à  nous,  gens  d'aujourd'hui. 

En  étudiant  le  onzième  et  le  douzième  siècles,  M.  de  Waleffe 
n'a  pu  éviter  Héloïse  et  Abélard.  En  les  examinant  d'un  peu  près 
il  a  été  frappé  du  caractère  de  sécheresse  et  de  cruauté  que  pré- 
sentait la  figure  de  maître  Pierre.  Intéressé^  il  a  précisé  son 
étude,  et  plus  il  la  poussait,  plus  il  s'apercevait  que  dans  cette 
aventure  fameuse  Abélard  n'avait  été  que  lûcheté,  ambition, 
adresse  et  indifférence,  et  Héloïse  amour,  illusion,  sacrifice  com- 
plet et  admirable.  C'est  alors  qu'il  s'est  indigné. 
Et  en  effet  il  y  a  de  quoi,  si  l'on  est  sensible. 
Jusqu'au  momeni  où  il  l'envoie  accoucher  en  Bretagne,  on  peut, 
à  la  rigueur,  croire  à  Tamour  d'Abélard  pour  sa  maîtresse.  Il  y  a 
des  probabilités  pour  que  ce  ne  fût  pas  un  amour  bien  désinlé-  : 

(1)  Maurice  de  Wai.effe  :  Les  Femmes  illustres;  Héloïse,  amante 
et  dupe  d'Abéhn-d.  La  Fin  d'une  If^jjremle.  Paris,  Éditiou?  d'art  et  de 
littérature. 


resst;  cl  bicfi  noble,  et  .>L  de  Wiileffo  iiisisle  im|ilacabltMneiil  là- 
dessu!^,  mais  enfin  nous  avons  le  droit  de  croire  que  peut-èire  un 
peu  de  vraie  tendresse,  malgré- le  fatras  de  son  esprit  scholas- 
tique  et  la  froideur  rassise  dé  son,  cœur  de  quadragénaire,  ait 
animé  la  passion  d'Abélard. 

Tandis  qu'à  partir  du  voyage  en  Bretagne  il  n'y  a  plus  moyen 
de  douter.  Tout  le  reste  de  son  existence  Abélard  se  conduit 
comme  un  homme  qui  veut  lâcher  sa  maîtresse,  mais  tout  en  met- 
tant l'opinion  de  son  côté  et  tout  en  gardant  le  beau  rôle  vis-à-vis 
de  sa  victime.  Et  celle-ci,  au  cotitraire,  entièrement  baignée  dans 
l'illumination  de  sa  tendresse,  ne  voit  rien,  ne  veut  pas  voir,  obéit 
aux  ordres  de  l'homme  qu'elle  adore,  lui  reste  fidèle  en  pensée 
jusqu'à  la  dernière  heure. 

Alors,  en  effet,  vouloir  faire  de  ces  deux  personnages  si  diffé- 
rents de  morale  et  de  pensée,  si  profondément  séparés  de  leur 
viv.int  et  tellement  inégaux  en  noblesse  un  couple  héroïque, 
digne  du  souvenir  des  amants,  comme  Tristan  et  Yseult,  comme 
Paolo  et  Francesca,  c'est  tout  de  mêiTie  un  peu  raide  !  Il  y  avait 
lit  une  monstrueuse  duperie,  d'autant  moins  vénérable  qu'elle 
était  vieille  de  sept  cent  soixante  ajis.. 

On  ne  saurait  donc  en  vouloir  à  M.  de  Waleffe  de  sa  mauvaise 
humeur.  Quand  on  arrive  le  premier  pour  rectifier  une  légende, 
il  est  difficile  de  garder  le  ton  froid  et  calme  de  celui  qui  vient 
le  douzième  et  n'a  plus  personne  à  convaincre. 

Si  peu  que  le  lui  permettent  le  bui  et  les  grandes  lignes  de 
son  étude,  plutôt  consacrée  à  la  glorification  d'Héloïse,  l'auteur 
parle  de  la  pensée  d'Abélard  et  il  fait  justice  de  cette  autre 
légende  qui  a  voulu  faire  de  lui  une  espèce  de  héros,  de  prophète 
des  idées  modernes. 
On  se  doutait  bien  un  peu  que  c'était  une  plaisanterie. 
Qu'il  ait  été  vaincu  par  saint  Bernard,  et  humilié  à  la  façon 
d'un  hérétique,  cela  n'implique  pas  le  moins  du  monde  qu'il  ait 
eu  l'esprit  scientifique,  ni  même  qu'il  ait  eu  une  seule  idée  réel- 
lement différente  de  celles  de  saint  liernard  ou  des  autres  con- 
temporains. 

Nous  vivons  à  une  époque  singulière,  où  le  moindre  hérétique 
condamné  par  l'Église  parait  avoir  été  tout  de  suite  une  espèce  de 
Bayle  ou  de  Renan.  La  vérité,  c'est  que  les  hérétiques,  même  les 
plus  fameux,  n'avaient  pas  un  instant  l'idée  de  douter  des  dogmes 
sacro-saints  de  la  théologie  et  de  la  métaphysique  courantes, 
et  qu'ils  n'étaient  condamnés  le  plus  souvent  que  pour  des  diffé- 
rences d'interprétations,  des  nuances  de  verbalisme,  —  tranchons 
le  mot  :  des  lapsus.  Lorsqu'on  examine  d'un  peu  près  les  détails 
de  la  fameuse  querelle  d'Abélard  et  de  l'abbé  de  Clairvaux, 
comme  aussi  l'ensemble  de  leurs  doctrines,  on  demeure  stupé- 
fait. Comment,  c'est  pour  cela  que  des  hommes  vivaient,  lut- 
taient, se  disputaient  le  pouvoir  et  les  honneurs,  c'est  cela  qu'ils 
mettaient  entre  eux  et  le  mystère  des  choses  !  Des  mots  !  Des 
mots  !...  Jamais  la  Métaphysique,  cet  art  de  néant,  ne  fut  à  ce 
point  ridicule  et  pleine  de  néant  ! 

Abélard  n'a  qu'une  excuse  à  l'étrangeté  cruelle  de  sa  con- 
duite :  l'endurcissement  de  son  cœur  par  une  longue  suite  d'exer- 
cices abstraits,  par  une  si  longue  ivresse  de  paroles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'a  rien  innové.  Sa  pensée  est  pareille  à 
celle  des  gens  de  son  temps,  c'est-à-dire  nulle,  radicalement 
étrangère  à  toute  sensibilité,  à  toute  émotion,  à  toute  curiosité 
scientifique,  et  uniquement,  farouchement,  inexprimablement 
verbale. 
Quand  on  dit  de  Vinci,  qu'il  fut  un  précurseur  de  la  pensée 


moderne,  on  ne  se  trompe  qu'à  moitié.  Vinci,  scholastique,  a  été 
touché  par  la  curiosité,  par  le  doute,  par  l'amour  des  belles 
formes.  Ce  fut  un  savant  et  un  artiste.  Mais  Abélard  fut  un  pro- 
fesseur, un  orateur.  Il  apprit  à  ses  disciples  ce  qu'on  lui  avait 
appris,  sans  y  rien  ajouter  de  personnel  que  peut-être  certaines 
grâces  de  style. 

•  Ce  fut  un  pédant  illustre,  aimé  .par  une  noble  et  courageuse 
fille  qui  ne  voulut  jamais,  par  délicatesse  .amoureuse,  examiner 
sa  conduite.  Elle  l'a  tellement  a,imé  qu'elle  a  pour  ainsi  dire 
exigé  que  la  postérité  partageât  sa  généreuse—  et  peut  être 
volontaire  —  illusion.  Et  peut-être  en  voudrait-elle  à  M.  de  Wa- 
letfe  de  ne  pas  avoir  continué  le  pieux  mensonge  dont  le  succès 
avait  jusqu'alors  été  si  grand  à  travers  les  âges.  Mais  à  Héloïse, 
M.  de  Waleffe  a  préféré  la  vérité. 

FUAiNCIS   DE   MiOMANDRE 


IMPARTIALITE 

«  Ce  n'est  pas,  dipais-je  en  un  récent  déjeuner  d'amis,  parce 
que  je  trouve  personnellement  du  génie  à  Bonnard  et  ne  recon- 
nais à  l'illustre  Donnât  qu'une  bitumeuse  médiocrité  que  je  me 
refuse  à  respecter  l'opinion  o[)posée  :  après  tout,  pourquoi  les 
admirateurs  de  IJonnat  ne  seraient-ils  pas,  aussi  bien  que  moi, 
dans  le  vrai?  »  Mon  éclectisme  (ou  plutôt  ma  tentative  d'attilude 
éclectique  au  mépris  de  ma  propre  conviction)  tut  aussitôt  cons- 
pué. 

Celle  discussion,  comme  toutes  les  discussions,  étant  restée 
sans  conclusion,  le  plus  spirituel  de  mes  convives  voulut  bien  y 
refléchir  encore,  après  qu'il  nous  eut  quiités.  Et  je  reçois  de  lui 
ce  billet  irréfutable,  dont  la  lecture  intéressera  peut-être  ceux 
que  tourmente  le  problème  dei'impartialité  : 

«  Pour  faire  suite  aux  propos  de  table  du  ...,  à  Servolex,  et  ras- 
surer Octave  Maus  : 

Octave  Maus  préfère  Bonnard  à  Honnal.  Mais,  scrupuleux,  cette 
opinion  ne  lui  parait  ni  plus  ni  moins  légitime  que  l'opinion 
adverse. 

Elle  l'est  plus. 

Nous  appellerons  V...  l'admirateur  de  Donnât  (ou  le  détracteur 
de  Bonnard).  ' 

Non  moins  que  V...,  Octave  Maus  comprend  Bonnat.  Aucune  des 
intentions  de  son  dessin  et  de  sa  couleur  ne  lui  est  mystérieuse; 
il  reconnaît  sa  personnalité,  son  originalité.  Avec  l'œuvre  d'au- 
cun autre  peintre  il  ne  confondrait  une  œuvre  de  ce  peintre-là  : 
il  expertiserait  même  sur  fragment. 

Mais  V...,  qui  comprend,  lui  aussi.  Donnât,  ne  comprend  pas 
Bonnard.  Celui  ci  ne  lui  présente  —  dessin,  couleur,  entente  du 
sujet  —  aucun  caractère  défini.  Ce  qu'exprime  V....  en  disant  : 
«J'en  ferais  autant»,  ou  :  «  J'ai  un  petit  garçon  qui...,  etc.»  L'n 
Bonnard  lui  semble  donc  le  résultat  du  liasard  :  n'importe  qui 
ferait  ça;  c'est  anonyme. 

Octave  Maus,  lui,  n'a  jamais  dit  devant  un  Donnât  :  «  J'en 
ferais  autant  ».  Il  sait  bien  que  non,  car  il  comprend  Donnât. 

Il  est  donc  qualifié  pour  les  hiérarchiser,  s'il  lui  plaît  :  il 
choisit  entre  deux  objets  qui  lui  sont  connus. 

Mais  c'est  absurde  à  V...  d'avoir  une  opinion  sur  un  objet 
(Bonnard)  qu'il  ne  connaît  pas  et  ([u'il  avoue  ne  pas  connaître,  et 
par  conséquent  de  dire  que  l'objet  qu'il  connaît  (Bonnat)  vaut 
mieux.  »  0.  M. 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Réouverture.  —  Premières  reprises. 

La  Monnaie  a  fait  sa  réouverture  avec  l'Africaine.  Le  grand 
mélodrame  géographique  de  Meyerbeer  a  permis  à -la 'troupe  de 
«  grand  opéra  »  de  faire  ses  débuts  dans  des  conditions  assez 
inégales  pour  ses  divers  interprètes  Ainsi  M.  Zoçchi,  le  nouveau 
«  fort  ténor  »,  qui  remplissait  le  rôle  désavantageux  de  Vascp  de 
Gama,  avait  ri  lutter  Contre  cette  cause  d'infériorité.  Il  s'est  adroi- 
tement tiré  d'affaire,  car  il  a  ce  que  l'on  appelle  «  des  planches  », 
une  voix  généreuse  et  unes  bonne  diction.  Mais  pour  pouvoir 
apprécier  entièrement  son  talent,  il  faudra  l'entendre  dans  d'autres 
rôles.  Nélusko,  c'était  M.  Dangès  que  nous  avons  déjà  entendu  à 
la  Monnaie,  il  y  a  quelques  années.  Il  a  été  excellent  à  bien  des 
points  de  vue  et  a  rendu  avec  relief  le  caractère  nettement  tran- 
ché du  personnage.  M™e  Friche  est  une  Sélika  originale,  mais 
trop  influencée  par  le  théâtre  lyrique  modernepoùr  pouvoir  rendre 
selon  certaines  traditions  sacro-saintes  ei  peut-être  indispensables 
le  «  vocalisme  »  spécial  du  rôle.  M.  Bouilliez  —  le  grand  Brah- 
mine  —  a  une  bien  belle  voix  et  une  diction  sympathique.  Les 
autres  interprètes  complètent  l'ensemble  d'heureuse  manière: 
signalons  lout  particulièrement  M"e  Bérelly,  Inès  parfaite  en  tous 
points.  Orchestre  vivant  et  coloré  sous  le  bâton  de  .M.  Sylvain 
Dupuïs. 

Reprise  très  remarquable  de  Mignon  l'Éiernelle.  M"'^  De  .Mellier 
se  montre  actrice  émouvante  par  sa  simplicité  et  ses  belles  quali- 
tés d'expressivité  dans  le  rôle  de  Mignon  :  la  voix  pos.sède  un 
beau  timbre  dramatique;  M"e  Pornot  n'est  pas  moins  bonne  en 
Philine,  qu'elle  incarne  avec  élégance  et  enjouement  et  dont  elle 
égrène  spirituellement  les  agaçantes  vocalises  ;  M.  Girod— Wilhelm 
Meister  —  chante  délicieusement  et  joue  avec  aisance.  W^<^  Calle- 
mien  fait  un  charmant  début  dans  le  rôle  de  Frédéric.  M.  Basse 
dirige  fort  joliment  l'orchestre.  ' 

La  reprise  de  Madame  Butterflxj  ne  nous  apprend  rien  de  neuf 
sinon  qu'il  y  a  moyen  de  jouer  le  «  TitelroUe  »  autrement  que  ne 
le  faisait  M""^  Dorly  l'an  passé,  et  tout  aussi  bien  :  M'""  Lamarre  y 
déploie,  en  effet,  les  plus  exquises  qualités  de  voix,  de  plastique 
et  d'émotion.  Pour  les  autres  personnages,  la  distribution  des  rôles 
de  là  siiison  dernière  n'avait  pas  été  modifiée. 

En  somme,  ces  trois  premières  représentations  ont  été  excel- 
lentes et  ont  permis  de  conclure,  tout  au  moins  provisoirement, 
que  JIM.  Kufterath  et  (îuidé  ont  eu  la  main  heureuse  dans  le  choix 
de  leurs  interprètes,  plus  particulièrement  du  côté  des  artistes- 
femmes.  Ch.  V. 

Chronique  judiciaire  des  Arts. 

.    Publication  tronquée. 

Une  revue  littéraire  qui  a  accepté  un  manuscrit,  l'a  fait  com- 
poser et  en  a  fait  corriger  les  épreuves  par  l'auteur,  a-t-elle  le 
droit,  ensuite,  de  ne  pas  le  publier  intégralement?  Telle  est 
la  question  sur  laquelle  a  été  appelé  à  se  prononcer  le  juge.de 
paix  du  sixième  arrondissement  de  Paris. 

Le  procès  est  intenté  par  notre  confrère  M.  Ad.  Van  Bever  à 
la  Revue  hebdomadaire  au  sujet  de  la  publication  de  fragments 
du  Journal  historique  inédit  de  Collé  pour  les  années  1761  et 
1762.  ^ 

l'n  expert  aété  nommé  parle  juge,  qui  prononcera  dans  un  mois. 
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NECROLOGIE 

Pierre  Aubry. 

L'un  des  musicologues  français  les  plus  érudits  et  les  plus  dis- 
tingués de  la  génération  nouvelle,  Pierre  Aubry,  vient  de  trouver 
la  mort,  à  trente-six  ans,  dans  un  tragique  accident  :  au  cours 
d'un  assaut  d'épée,  à  Dieppe,  l'arme  de  son  adversaire,  subite- 
ment démouchetée,  lui  perfora  le  poumon.  Notre  infortuné  con- 
frère ne  survécut  que  quelques  instants  à  sa  blessure. 

C'est  avec  un  profond  chagrin  que  nous  avons  reçu  cette 
affreuse  nouvelle,  dont  la  brutalité  double  l'horreur.  Esprit  fin, 
passionnément  épris  d'art  et  de  littérature,  armé  par  de  solides 
études  accomplies  à  l'École  des  Chartes  et  à  l'École  des  Langues 
orientales  où  il  avait  conquis  ses  diplômes,  licencié  ès-lettres  et 
licencié  en  droit,  Pierre  Aubry,  doni  la  modestie  et  la  simplicité 
égalaient  le  savoir,  était  le  meilleur  des  hommes  et  le  plus  obli- 
geant des  camarades.  ■      ' 

On  lui  doit,  entre  autres,  la  publication  de  Cent  motets  dû 
X///«  «îVcie  tirés  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Bamb'erg 
(trois  volumes),  le  Chansonnier  français'  de  l'Arsenal,  maintes 
études  parues  dans  la  revue  mensuelle  de  la  S.  I.  M,  dans  la 
Tribune  de  Sainl-Gervais  et  les  Tablettes  de  la  Schola  Canlorum. 
Presque  tous  ses  travaux  avaient  trait  à  la  musique  du  Moyen- 
ûge,  dans  laquelle  il  s'élait  spécialisé.  Les  chants  des  trouvères 
et  des  troubadours  lui  fournirent,  il  y  a  deux  ans,  le  thème 
d'une  intéressante  causerie  à  l'Université  Nouvelle  de 'Bruxelles,, 
où  son  éloquence  sobre,  son  érudition  dépouillée  de  pédantisme 
et  la  bonhomie  de  son  accueil  furent  également  appri^ciées. 

Pierre  Aubry  est  l'auteur  anonyme  d'un  cliarmnnt  «  mystère  » 
qui  met  en  scène  la  légende  médiévale  diAucassin  et  Nicolette  et 
pour  lequel  M.  Paul  Le  Flem  écrivit  une  partition  délicieuse. 
L'œuve  fut  exécutée  dans  une  réunion  d'amis  chez  M. Aubry,  dont 
la  modestie  se  refusa  à  laisser  imprimer  son  nom  sur  les  pro- 
grammes et  sur  la  partition. 

La  brusque  fin  du  musicographe,  qui  bouleverse  tous  ceux  qui 
ont  goûté  le  charme  de  son  intelligence  et  de  son  cœur,  sera  dou- 
loureusement ressentie  à  la  Schola  Cantorum,  où  Pierre  Aubry, 
qui  y  remplissait  les  fonctions  d'inspecteur,  comptait  de  nom- 
breuses et  fidèles  amitiés,  ainsi  qu'à  la  Société  Internationale  de 
Musique,  qu'il  contribua  à  fonder  et  dont  il  s'occupait  avec  assi- 
duité. 0.  M. 

Le  douanier  Rousseau. 

On  l'appelait  le  douanier  Rousseau.  On  eût  pu  l'appeler  le 
peintre  Rousseau,  car  il  avait  de  réelles  ei  touchantes  qualités. 
Certes  sa  naïveté,  sa  fraîcheur  d'inspiration,  sa  gaucherie  puérile 
eussent  fait  rire  aux  larmes  les  malins  de  la  troisième  médaille, 
les  forts  en  thème  du  cercle  Volney  et  les  virtuoses  des  A  rtistes 
Français.  On  prétendait  qu'il  ne  savait  pas  dessiner  parce  qu'il 
ignorait  le  canon  de  l'École  des  Beaux-Arts,  mais  il  avait  son  des- 
sin à  lui,  d'une  expression  assez  forte.  Comme  coloriste,  il  ne 
possédait  assurément  guère  le  sens  des  valeurs  mais  sa  composi- 
tion était  souvent  intéressante.  Rousseau  avait  le  sens  inné  de  la 
décoration.  Je  me  souviens  de  certaine  Forêt  tropicale  où  parmi 
les  aloès,  les  cactus  et  les  palmiers  pointaient  des  museaux  de 
fauves  et  luisaient  des  regards  d'oiseaux  nocturnes.  On  eût  dit 
une  tapisserie  persane.  Nombre  de  profiteurs  et  d'habiles  salon- 
niers  eussent  été  incapables  de  traiter  un  sujet  avec  une  telle  lar 


geur,  mais  encore  n'en  sentaient  pas  le  réel  caractère.  Par  contre, 
il  avait  des  défauts  énormes,  fautes  de  goût  provenant  de  la  vie 
fruste  qu'il  menait  et  de  son  nianque  de  culture.  Et  puis  une  sorte 
d'auréole  singulière  que  ses  admirateurs  ironiques  ou  ses  railleurs 
impitoyables  lui  avaient  donnée  troubla  son  cerveau  ingénu.  Il 
conçut  des  prétentions  et  cessa  d'être  un  humble  et  un  instinc- 
tif. Sa  célébrité  aux  Indépendants  le  grisa. 

Après  avoir  été  gabelou,  il  vivotait  en  exploitant  une  petite 
papeterie  à  Montrouge.  Mais  dans  l'âme  de  ce  falot  personnage  de 
Coppée  a  brûlé  une  flamme  d'art  sincère  et  pur. 

Louis  Vaux  ELLES 


Erratum.  —  Deux  «  coquilles  »  à  rectifier  dans  la  «  Petite 
Clironique  »  de  notre  dernier  numéro  : 

Au  lieu  de  Justin  iJelacre,  lire  Jules  Delacre  ;  au  lieu  de  Jean 
du  Chastrain,  Jean  du  Chastain. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Comité  du  commerce  vient  d'arrêter  comme  suit  le  program- 
me des  fêtes  de  la  Grande  Semaine  d'automne  : 

Samedi  24  septembre,  grande  représentation  de  gala  au  théâtre 
royal  de  la  Monnaie  :  la  Bohême,  avec  le  concours*  de  Caruso  et 
Amato  et  de  U'"^^  Aida  et  Alten  ;  dimanche  25,  à  3  heures,  au 
Parc,  festival  Peter  Benoit  par  les  chœurs  et  l'orcliestredu  Benoits- 
Fonds  (1,050  exécutants),  audition  de  la  Rubens- Cantate  et  de 
fragments  symphoniques  ;  lundi  26  et  jeudi  29,  à  8  h.  du  soir, 
place  Rogier  et  place  de  Brouckère,  grands  concerts  par  la  Pha- 
lange Artistique  et  le  Cercle  Instrumental  ;  vendredi  30,  seconde 
représentation  de  gala  à  la  Monnaie  ;  la  TTasca,  avec  M"'*  Edith  de 
Lys  et  MM.  Bassi  et  Amato;  dimanche  2  octobre,  à  l'hippodrome 
du  bois  de  la  Cambre,  grand  prix  du  Commerce  et  Military  inter- 
national d'automne. 

La  renaissance  de  l'art  des  carillonneurs  a  été  saluée  par  la 
presse  ainsi  qu'il  sied.  Malines,  qui  possède  en  M.  J.  Denyn  un 
exceptionnel  virtuose,  fui  bien  inspirée  en  organisant  le  concours 
dont  nous  avons  publié  la  semaine  dernière  les  résultats  :  désor- 
mais l'atlention  est  fixée  sur  les  musiciens  qui  égrènent  du  haut- 
dès  tours  des  coUiefs  de  cristal. 

Est-il  permis,  aujourd'hui  qu'ils  sont  solidement  assis  dans 
leurs  cages  de.  pierre,  de  leur  demander  d'épurer  leur  répertoire 
et  de  ramener  leurs  programmes  à  un  choix  d'œuvres  musicales? 
Au  concours  du  22  août,  le  jury  et  le  public  durent  subir,  parmi 
d'autres  rengaines.  Quand  l'oiseau  chante,  de  Tagliafico,  les 
Rameaux  de  Faure.  l'intermède  de  Cavalleria  rusticana,  etc.  La 
voix  des  carillons  n'est  pas  faite  pour  ces  romances. 

Vacances  de  musiciens  (suite)  : 

M.  Léon-C.  Delcroix,  que  plusieurs  œuvres  de  musique  de 
chambre  et  une  symphonie  exécutée  en  avril  dernier  au  Conser- 
vatoire de  Liège  ont  fait  connaître  avantageusement,  partage  ses 
vacances  entre  la  Petite-Espinette  et  Blankenberghe.  Mais  qu'il 
séjourne  à  l'orée  de  la  forêt  de  Soignes  ou  au  bord  de  la  mer, 
M.  Delcroix  travaille  avec  une  fiévreuse  activité.  C'est  à  se 
demander  si  les  musiciens  ne  prennent  pas  leurs  vacances  l'hiver, 
dans  les  villes,  tant  ils  piochent  l'été  ! 

La  composition  d'un  ballet,  ou  plutôt  d'un  conte  mimo-sympho- 
nique,  la  Bacchante  (scénario  de  MM.  Duplessy  et  Ambrosiny), 
absorbe  principalement  l'activité  de  M.  Delcroix.  L'œuvre,  qu'il 
espère  voir  représenter  l'hiver  prochain  à  la  Monnaie,  servira  de 
prétexte  à  la  reconstitution  de  danses  grecques  au  temps  de 
Bérénice  (225  av.  J.-C). 

Mais  ce  ne  sera  pas  là  l'unique  moisson  de  l'année.  Après  avoir 
achevé  un  poème  symphonique,  le  Roi  Barald,  M.  Delcroix  a 
entrepris  la  composition  d'une  sonate  pour  violon  et  piano  qu'il 
destine  à  M.  Emile  Chaumont  et  de  Variations  symphoniques 
pour  orchestre  sur  un  thème  breton. 
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Ces  deux  œuvres  ne  sont  encore  qu'esquissées,  l'ourront  être 
soumises  au  public  bruxellois  dans  le  courant  de  l'hiver  prochain, 
outreJa  Bacchante:  la  symphonie,  que  l'auteur  compte  présenter 
à  M.  Eugène  Ysaye,  et  un  quintette  inédit  pour  piano  et  cordes 
qu'il  souhaite  voir  figurer  au  programme  des  concerts  de  la 
Libre  Esthétique. 

C'est  il  une  sonate  pour  piano  et  violon  que  travaille,  au  retour 
d'un  long  voyage  en  Hollande,  M.  Léon  Jongen,  —  dont  la  jolie 
partition  inédite  V Ardennaise  mériterait,  soit  dit  en  passant,  de  ne 
pas  moisir  dans  ses  carions.  «  Je  l'écris  lentement,  avec  ferveur, 
nous  dit  M.  Jongen,  car  je  la  veux  belle  et  digne  de  celles  de  mon 
grand  aîné.  Je  songe,  ajoute-t-il,  à  organiser  à  Paris  quelques 
séances  de  musique  de  chambre  moderne  pour  piano  et  archets; 
et  peut-être,  si  Apollon  et  les  Muses  me  sont  propices,  ferai-je 
une  petite  tournée  en  Hollande,  pays  d'artistes,  quoi  qu'on  en 
dise,  mais  où  l'on  ignore  la  musique  de  chambre  contempo- 
raine. » 

C'est  }I.  Frey,  un  jeune  pianiste  de  nationalité  suisse,  élève  du 
Conservatoire  de  Paris,  qui  a  remporté  le  prix  Rubinstein  à  Saint- 
Pétersbourg  (5,000  fr.). 

L'Union  internationale  des  Beaux- Arts  ouvrira  à  Paris,  du 
i^'  octobre  au  3  novembre,  dans  la  salle  de  l'Alcazar  d'été 
(Champs-Elysées)  un  Salon  par  invitations  qui  ne  constituera  pas 
une  simple  exposition  collective  mais  offrira  au  public  de 
nombreux  ensembles  individuels  présentés  suivant  la  volonté  des 
auteurs,  d'après  leurs  plans,  et  aux  places  qu'ils  auront  désignées. 
L'administration  est  installée  rue  Saint-Germain  26,  à  Courbevoie 
(Paris). 

M.  Camille  Saint-Sacns  sera  particulièrement  fêté  pendant  la 
saison  prochaine.  Outre  le  cycle  de  représentations  que  prépare  le 


S'- ANNA,    près    SLUIS  (HOLLANDEi 

Maison  d'artiste  avec  atolicr,  jardin,  etc.  Rcnscignonicnts  : 
M.  DREYDORFF,  Knocke-sur-Mer,  à  qui  l'on  peut  s'adresser 
pour  visiter  la  maison  jusqu'à  l'in  septembre. 

TAPIS    D'ORIENT 

♦  == ? 

D A LS E ME     2'  "^^  LÉopoLD,  2 

-  =    BRUXELLES    = 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1814,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des   Indes   et   garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique  SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 
!  ~  IMITATION.  -' 


A     PARIS    :     18,     RUE    S  A  I  N  T- M  A  R  C 

EX    EN    DOUANE    POUR    L  ■  EX  POR  X  A  T  r  O  N 


théâtre  d'Alger,  Cannes  organise  une  «  semaine  Saint-Saëns  ». 
Bordeaux  représenteni  Ascanio.  Nantes  a  fait  choix  de  trois 
ouvrages  du  maître  :  Satnson  et  Dalila,  Henry  VIII  et  l'Ancêtre. 

Il  est  décidé,  dit  le  Guide  musical,  que  l'année  prochaine  le 
théûtre  de  Bayreuth  représentera  Parsifal,  Les  Maîtres  Chan- 
teurs et  la  Tétralogie. 

Du  même  journal  : 

Il  y  aura  l'an  prochain  de  grandes  fêtes  musicales  à  Rome 
pour  célébrer,  le  cinquantième  anniversaire  de  là  fondation  ita- 
lienne. Da  mois  de  mars  au  mois  de  novembre,  sauf  une  inter- 
ruption de  quelques  semaines,  le  théâtre  Costanzi  donnera  une 
série  de  représentations  de  gala  sous  la  direction  successive  des 
raaëstri  Mancinelli,  Toscanini  et  Mugnone.  On  représentera,  entre 
autres  œuvres  nouvelles,  La  Francesca  de  Mancinelli,  La  Falce 
de  Catalan!  et  La  Figliadel  West  de  Puccini.  Parmi  les  artistes 
engagés  on  cite  les  ténors  Caruso,  Bonci  et  Maonez  ;  les  barytons 
Battistini,  Amato,  Stracciari  et  Titto  Buffo;  les  basses  de  Angelis 
et  Arimondi;  M""=^  Cruszeniska,  le  ténor  russe  Smirnoft  et  le 
baryton  Sammarco. 

VILLEiGIATUREj  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 

HOUPFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-tenuis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 

et  6  fr.  50  par  jour. 

Aprangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


La  maison  d'édition  G.  Van  Oest  it  C"'  a  l'hon- 
neur' d'informer  sa  clientèle  quelle  vient  d'installer 
sous  la  dénoiiùriatinn  de 


Librairie  Nationale  G.  VAN  OEST  &  C 


une  lihrairie  de  détail,  située  72,  rue  de  la  Mon- 
tagne, à  Bruxelles.  Cette  librairie  est  abondamment 
pourvue  de  licres  en  toutes  langues  et  dans  tous 
les  domaines  et  ses  .'services  sont  organisés  de  façon 
à  pouvoir  fournir  rapidement  et  dans  les  meilleures 
condition.'^  tous  les  livres  qu'on  voudra  bien  hd  de- 
mander. 


En    vente  chez  MM.   A.   DURAND  &  FILS,  Editeurs 

4,   place  de  la  Madeleine,   PARIS 


IffUlSIQUE]     OE     CHA^MUItE:    JXOUVEI.LK 


JOSEPH 


JONGEN.    — 
ID. 
ID. 


ROGER-DUCASSE.   — 


Xrîo  pour   violon,   alto  et  piano.  —  Pri.r  nU   :  10  francs. 

Quatuor  poui-  violon,  alto,  violoncelle  et  piano.  —  Prix  net  :  12  francs. 

Deuxième    Sonate    (op.     34)    pour    violon    et    piano.    —    Prix 
net  :  10  francs. 

Quatuor-    «i    eoi*<le».   — .  Prix    net   :   partition    in-lG,    3    francs; 
parties  sépai-ées,    ÏQ  francs. 


Maison  Félix  MOMMEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE    ET  ATELIERS  :    37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 
'Féléplione     19^1 

ique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialiié   de  tous    les  articles    concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHROUET 

192,  nie  Roj'-ale,   Bruxelles 

Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  -  Prix  modérés 
LE   GUIDE   ROSE 

INDICATEUR  ILLUSTRÉ 

Indispensable  aux  visiteurs  de  l'Exposition  de  Bruxelles 
et  aux  touristes  en  Belgique. 

300  pages,  150  illuslrations,  21  caries  et  plans  de  l'Exposition 
de  Bruxelles  (en  couleurs,  grand  format).  Prix  :  40  centimes. 
Editeur  :  GODTS,  2.  place  de  la  Bourse,  Bruxelles. 

|VIEt?CUtîE  DE  Ft^flNCÊ 

26,  RUE  DE  GONDÉ,  PARIS 
Parait   le  i^^ .  et    le  15   'de  chaque   mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes 


Littérature.  Poésie,  Théâtre,  Musique.  Peinture, 

Sculpture.  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie.  Scien<es,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  Tiuniéio  :   Kmii  f.  1   (r.  "ib;  piraiiper.  1  fr.  50 
Abonnement  annuel  :   Hiîince.  2.')  Iranci»;  etrangei,  30  ftaucs. 

L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directeur- Fondateur  :  Armand  DAYOT. 

Secrétaire  :  Francis  de  AJiomandre. 

Abonnement.  —  France  :  20  francs  ; ,  Étranger  :  25  francs. 
Le  numéro  :  France,  1  fr.  75  ;  Étranger,  2  fr.  25. 

Direction  et  Administration  : 
23,  Quai  Voltaire.    —   PARIS 

Fernand  Lauweryns 

ÉDITEUR    DE    MUSIQUE 

38,  rue  du  Treurenberg,  Bruxelles. 

nz     TÉLÉPHONE      97S2     = 


LIBRAIRIE  D^ESTBÉTIQUE  HBSICAIE 

ABONNEMENT 

PIANOS  —  HARMONIUMS  —  LUTBERIE  D'ART 

MÉTRONOMES  —  CORDES  JUSTES 


Éditions  de  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Des  conférences  faites  à  La  Libre  Esthétique  et  publiées  à 
très  petit  nombre  il  reste  quelques  exemplaires  qui  seront 
envoyés  franco  à  ceui  qui  en  adresseront  la  demande  à  la 
Direction,  27,  rue  du  Berger,  Bruxelles.  Joindre  le  montant 
en  un  mandat  ou  en  timbres-poste. 

François  André.  —  Paroles  pour  les  Lettres  belges 

d'aujourd'hui  (1899,. 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  vélin,  1  fr.  50. 

Maurick  Bkaubourg.  —  Du  Grotesque  et  du  Tragique 

à  notre  époque  (1901).  —  Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

Thomas  Braun.  —  Les  Poètes  simples  (1900). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  Anglais  antique',  1  fr.  50. 

Jean  Dominiqi  e.  —  De  la  Tradition  et  r'e  l'Indépendance 

(1903).  -    Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

André  Fontainas.  ~  Le  Frisson  des  Iles  (1902). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr. 

André  Gide.  —  De  l'Influence  en  littérature  (1900). 

Prix  :  sur  Hollande,  3  fr. 

Edmond  Joly.  —  L'Art,  l'Amour,  la  Mystique  (1901). 

Prix:  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  Anglais  antique,  l|fr.  50. 

Francis  de  Miomandre.  —  Claudel  et  Suarès  (1907). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  vélin,  1  fr.  50. 

André  MiïHouARD.  -  Le  Classique  de  demain  (1902). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

Charles  Morice.  —  Le  Christ  de  Carrière  (1899)  avec 

une  eau-forte  originale  d'Eugène  Carrière. 

Prix  :  sur  Hollande,  3  fr.  50;  sur  vélin,  2  fr.  50. 

Eugène  Rouart.  —  L'Artiste  et  la  Société  fl902). 

Prix  r  sur  vélin,  2  t'r. 

A.  Gilbert  de  Voisins  —  Le  Jardin,  le  Faune  et  le  Poète 

(1903).  —  Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

Édition  de  L  ART  MODERNE 

Jean  Dominique.  —  L'Image  et  l'Imagination. 
Prix  :  sur  Anglais  antique,  2  fr. 

E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,  BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions   d'Art.    —    Œuvres    de    J.    Barbey    d'Aurevilly, 
Mallarmé,   Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de   l'Isle- 

Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 

\       

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Commission,  Aciiat,  Expertises.  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile  y 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


Bruxelles.  —  Imi..  V^  Monnom,  32,  rue  de  l'Industrie. 


Trentième  année. 
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Propos 
sur  l'Art  décoratif  moderne. 

I.i'  Sal(.)ii  (rAiiU)iiiH(',  ([iii  aimi'  l;i  discussion  et  ih' 
l'cdoiiii'  [)oint  la  halaillc  a  inviit''. On  Ir  sait,  TrliltMlcs 
(If'i'oratciii's  <>(  des  ai'lisaiis  d'aiM  bavarois  à  sc  iikshinm' 
dans  la  lic"  du  (îraiid  Palais  awc  leurs  conlVcri^s  pari- 
siens.-IjMoiii'ikm  s'ouvrira  ,1.'  1'  (uMi.iltre,  el  di'ja  les 
proincîK^iirs  d(>  IWveniie  d"Aiiiiii  >oiil  as-oiirdis  par  le 
liniit  des  iDarli'ailx  et  des  sejes.  lies  éipiipes  de  rliar- 
penliers,  de  tapissiers  cl' de  peintres  (''dilieiii  le--  sinin-. 
lai'ri's  (ra|)parieni('nl>,  ie>  >alles  ■{  inan^vr  illnsoii'e-, 
les  (■'plu'inèl'e^  caliinets  de  lra\ail  d(inl  le  sl\|e  e|  ia 
d(''e()rati()n  voiil  ineiire  aii.\  prises,  durant  (pi,'l(pie^ 
semaines,  les'|'ei'\(Mils  de  la  ii-adilion  ei  li'>  n<)\aienrs, 
eeii.K  (pi'exaspèrcnf  les  t(Mitati\('s_de  IdM'ratioii  ei  lev 
partisans  l'éxdiis  d"une  renaissaix-e  l'niancipai.rii'e. 
Mesni'ons  les  eani])S  et  jaiiueons  les  armes  ipii  vont 
entrer  en  eonllii. 

D'aliord.  i)()tn'(|n()i   .Mmiieh  rni-elle  choisie  d'' prel'i'-- 


reiiee  à  Bei'lin,  ù  Vienne  ou  à  tout  aud'e  centre  gei'ma- 
niqno?  C'est  qu'à  l'ombre  de  la  Bavaria  naquit  et  pros- 
l)éi*a  le  mouvement  d'art  qui  lança  rAllemagne  dans  les 
r6form(\s  les  plus  hardies  et,  en  transformant  s<'s  ('(ji- 
tices  publics  el  ses  lialiitalions  partienlières.  niodilia 
|)rorondément  l'aspect  de  ses' villes.  Il  y  a  vinLit  ans  que 
les]'frc'///îr//(?Urr7.'.s7^^^/('(.\telicrs  réiiiiis)  ;^'roiii){'reni, 
à  une  époipie  on  ne  se  manifestaient  ailleru's  ([iie  des 
ellorts  individuels  isol(''s,  (les  associations  d'ariisaiis 
animéi.'s  d'un  esprit  collectif  et  concentrant  les  mul- 
tiples ressourc<'S  ([u'oll'renl  aux  créatcMU's  le  métal,  le 
bois,  le  \erre.  la  c('M'ainiqu(.',  les  tissus,  eic  .Siu'  l'ini- 
tiati\('  d'ini  Bruno  Paul,  d'u.n  Peter  Behreiis.  d'un 
Kiemersclimid.  on  vit  se  transformer  peu  à  peu  la  d(''''0- 
ration  inférieure  d(>s  demeures  Liermaidipies.  Aux  eon- 
trefacousdessl  vies  français,  aux  as>eud  dattes  di>  para  les 
succedèreid  de>  eusemides  dau>  li'Sipielv.  je  maître 
d'(euvi'e  cliercliail  à  concilier  l'uiiliii''  a\ec  la  iMaiiie. 
Les  iiesoin^  nouveaux  ci't'èi'enl  de--  «lispo-iiii'-  iuirris. 
des  lornies  neuves  .loinles  aux  uiMdilieation<  di^M/'es 
par  le  pro;-i'e>  iiice>sa!il  des  idée-  di'nioeraiiiji;,'-.  !e- 
lii'cessil(''s  pratiques  de  la  \  ie  uiodenié  .  n  I  ra  Mièrc  ui  ::!ie 

l'ef(Ulle  totale  iju  eailre  dans  |e(|nel  eelle-ei  e>l  appi'i''e 
a  --e  d(''roider.  Se-  edlidllions-  li\  :.;ieniiji'<  -  llc^Uie.  >\w 
lesi|Uelles  sV'Veill;i  depuis  peu  ralleniiou.  indil''lieeri  ni 
pro''ondemiin  ('eite-  (Aid'iiion.  doiii  ruii  des  re-ui!ai> 
iiieiifaisanl--  fut  d  iuM'cduire  dan--  le<  loL;i-  plu-  de- 
lunuere.  .l'.air  ei  .le  clarii'. 

La     ri'UON  al  i(Ui     iiuerieiu'e     aiueiia    l'apidi'iuiid  "  une 
I  rausi'ormaiioii   de    l'Iia^iiael.'.    I.'aivjri'.  .'pM'e    dm    -c 

|d,!i'r  .aux  fXi.-eiices  UnU\el!eS.   ( 'omiUilud'"'' '-  -p.i!'  !'■  iiJaii 
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des  uppai.'lemeiits,  les  façades  se  modifièrent.  Elles 
devinrent  ce  ([\ui  logiquement  elles  doivent  être  :  l'enve- 
loppe du  foyer  et  non  le  masque  de  l'existence  sociale 
qu'elles  abritent.  Presque  tçutes  les  maisons  construites 
à  Munich  depuis  une  dizaine  d'années  —  je  me  borne  à 
citer  Munich  puisque  seule  elle  sdra  en  cause  au  Salon 
d'Automne  —  ont  subi  cette  orientation  rationnelle.  Les 
Grands  Magasins  (  Wnrenhailser)  récemment  édltiés, 
l'établissement  des  Bains  populaires,  le  nouveau  Palais 
des  Expositions  temporaires,  le  Théâtre  des  Artistes  et 
le  Théâtre  du  Prince  Régent  (dont  la  conception  fut 
devancée  il  y  a  (piarante  ans  par  celle  du  Théâtre  de 
Bayreuth)  procèdent  de  la  même  esthétique.  Et  l'évolu- 
tion est  d'autant  plus  significative  que  Munich,  enlisée 
jusqu'ici  dans  la  fâcheuse  tradition  d'un  style  néo-grec, 
perpétuait,  avec  la  complicité  des  rois  de  Bavière  qui 
aimaient  le  faste  eu  toc,  un  classicisme  artificiel  de 
l'effet  le  plus  rococo.  -^ 

Pareil  bouleversement  ne  va  pas  sans  quelque  exagé- 
ration.. Si  les  principes  sui'  lesquels  s'appuie  la  révolu- 
tion accomplie  sont  d'une  vérité  et  d'une  logique  indis- 
cutables, leur  application  donne  lieu  parfois  à  de 
singulières  aberrations.  On  peut  le  constater  à  l'Expo- 
sition de  Bruxelles,  où  les  exemples  d'art  décoratif 
proposés  par  la  Section  allemande  allient  d'heureuses 
trouvailles,  d'ingéiïieuses  inventions,  de  parfaites  réa- 
lisations techniques  à  d'évidentes  fautes  de  goût.  Notre 
œil  est  fréquemment  choqué  par  la  lourdeur  des  formes, 
par  le  .désaccord  des  tons.  Erreurs,  peut-être,  d'un  art 
encore  mal  assis,  né  d'une  réaction  trop  violente  pour 
trouver  d'emblée  son  équilibre.  Ou  notre  vision  s'éloi- 
gne-t-elle  de  celle  de  nos  voisins  jusqu'à  nous  faire 
dét(?ster  ce  qui  satisfait  leur  idéal  de  beauté? 

C'est  ici  le  point  délicat.  11  est  possible  que  le  goût 
allemand  difïère  radicalement  du  nôtre,  et  plus  parti- 
culièrement du  goût  français.  L'expérience  qui  va  être 
tentée  à  Paris  tranchera-t-elle  la  question? 

Remarquez  que  la  renaissance  architecturale  qui  a 
conquis  tous  les  pays  de  langue  germanique  (Vienne  s'y 
est  ralliée  avec  enthousiasme)  n'a  eu  qu'un  faible  écho 
en  Belgique,  qui  fut  son  berceau.  L'un  de  ses  premiers 
artisans,  M.  Henry  Van  de  Velde,  dut,  pour  trouver  un 
champ  d'action  proportionné  à  son  activité,  passer  la 
frontière  :  accueillies  chez  nous  avec  hésitation,  ses  ini- 
tiatives le  menèrent  en  Allemagne  à  la  célébrité. 

La  France  est  plus  revêche  encore.  Parce  qu'elle  pos- 
sède les  plus  belles  traditions  du  monde,  elle  répugne  à 
rompre  avec  un  passé  qui  fit  sa  gloire.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  :  l'art  décoratif  est  l'émanation  du  sentiment  col- 
lectif de  la  race,  la  fleur  de  son  intelligence  et  de  sa 
sensibilité.  De  même  que  les  bàtisseiu's  anonymes  de 
cathédrales  au  Moyen-Age,  les  ébénistes,  les  orfèvres, 
les  ferronniers  qui  créèrent  sous  Louis  XV  et  sous 
Louis  XVI  des  modèles  dont  l'élégance  n'a  pas  été  sur- 


passée n'ont  fait  (jue  concrétiser  l'esthétisme  de  la 
France.  Le  goût  public  guida  leur  imagination,  qu'ils 
asi^ouplirent  aux  applications  dont  la  Qommande  leur 
était  faite.  C'a r  les  artisans  d'art  ne  jouissent  pas  de  la 
liberté'  illimitée  accordée  aux  peintres,  aux  statuaires  ; 
et  parce  que  leur  œuvre  subit  l'empreinte  de  la  société 
à  laquelle  elle  est  destinée,  ils  reflètent  plus  fidèlement 
qu(i  ces  derniers  l'âme  de  la  nation  dont  ils  sont  issus^. 

En  raison  probablement  d'un  atavisme  persistant,  les 
décorateurs  français  qui  furent  touchés  du  vent  de 
fronde  soutllant  sur  les  ateliers  d'Allemagne  ne  purent 
se  défendre  d(>  tempérer  la  rigueur  de  l'esthétique  nou- 
velle eu  y  mêlant  des  réminiscences  de'stylc  el-des  tra- 
ditions d'école.  De  là  ce  modernisme  hylH'ide,  d'une 
fausse  élégance,  d'un  goût  déplorable,  qui  afflige  nos 
yeux  depuis  quelques  années,  et  qui  ne  repose  que  sur 
une  intei'prétation  erronée  des  théories  récemment  ins- 
taurées. A  cet  art  composite,  sans  nerfs,  sans  sève, 
égaré  dans  des  volutes  vermicellées  et  des  rinceaux 
tourbillonnants  par  lesquels  on  tente  vainement  d'en 
dissimulei'  l'indigence,  il  faut  préférer,  malgré  sa  rai- 
deur, la  conception  germanique,  dont  la  logique  et  la 
sobriété  (oublions  pour  l'instant  les  excès  auxquels  elle 
donna  lieu)  justifient  la  faveur  dont  elle  est  l'objet. 
Est-ce  à  dire  qu'on  i)Ourrait  s'en  accommoder  en  France 
ou  en  Belgique  ?  Pas  plus  qu'on  ne  s'accommoderait,  en 
l'adoptant  intégralement,  de  l'esthétique  anglaise,  mal- 
.  gré  l'agrément  qu'elle  présente  et  la  symp:.thie  qu'elle 
inspire.  Expression  technique,  l'art  décoratif  (je  prends 
ce  terme  dans  son  sens  le  plus  étendu)  est  aussi  le  résul- 
tat d'une  civilisation;  les  habitudes,  les  mœurs,  les  idées 
du  peuple  au  contact  duquel  il  se  développe  façonnent 
ses  manifestations  et  en  fixent  les  caractères  distinctifs. 

C'est  pour  ces  diverses  causes  que  l'Art  nouveau  — 
servons-nous  de  l'expression  usitée  —  ne  paraît  pas  tel 
qu'il  s'est  cristallisé  à  Munich,  appelé  à  généraliser  ses 
conquêtes.  Il  a  trouvé  en  Allemagne,  en  Autriche  et 
dans  les  hôtels  suisses  une  exacte  corrélation  entre  ses 
formules  et  les  aspirations  auxquelles  il  répond.  L'esprit 
latin  lui  demeure  hostile,  et  il  est  probable  que  les 
artistes  bavarois  groupés  par  le  Salon  d'Automne,  pour- 
être  accueillis  à  Paris  avec  une  sympathique  curiosité, 
n'en  demeuj-eront  pas  moins  distants  des  préférences  du 
public.  "  - 

Ce  qu'il  faut  louer  et  encourager,  c'est  l'efibrt  tenté 
pour  créer  un  style  neuf,  c'est  l'esprit  d'indépendance 
qui,  de  toutes  parts,  anime  et  vivifie  les  ateliers.  En 
Belgique,  l'initiative  des  Horta,  des  Hankar,  des  Van 
de  Velde,  des  Serrurier  a  ouvert  la  brèche.  D'autres  sont 
venus,  les  llobé,  les  Sneyers,  les  Bochoms,  dont  la  per- 
sévérance a  été  récompensée.  Combien  il  faut  préférer 
leur  programme,  même  s'il  ne  satisfait  pas  pleinement, 
aux  contrefaçons,  aux  pastiches,  aux  retapages,  au 
vieux-neuf  dont  les  architectes  et  décorateurs  ofilciels 
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déshonorent  notre  époque!  L'Exposition  de  Bruxelles 
—  nous  l'avons  fait  remarquer  déjà  —  au  lieu  de  singer 
dans  de  stériles  reconstitutions  les  modes  de  bâtir 
usités  aux  xvii®  et  wiiP  siècles,  eût  pu  offrir  aux 
artistes  une  admirable  occasion  d'attester  leur  génie 
inventif.  On  leur  a  fermé .  soigneusement  toutes  les 
issues.  Seul  d'entre  les  novateurs,  M.  Léon  Sneyersfut 
chargé  d'un  travail  décoratif  :  et  l'installation  qu'il  tit, 
pour  le  compte  du  gouvernement,  de  la  Section  d'Ensei- 
gnement supérieur  et  moyen  témoigne  de  l'intérêt 
qu'eût  présenté,  généralisée,  l'introduction  dans  les 
palais  de  l'Exposition  des  tendances  architecturales 
d'aujourd'hui.  - 

Déjà  se  fixent  peu  à  peu  les  formules.  Assagies,  elles 
tendent  en  Belgique  à  la  simplification,  à  l'harmonie,  à 
l'équilibre  des  proportions.  Nos  architectes,  nos  déco- 
rateurs "  nouveau  régime  »  se  séparent  de  plus  en  plus 
de  leurs  confrères  étrangers.  Un  œil  averti  ne  pourrait 
désormais  plus  les  confondre  avec  Jes  artisans  alle- 
mands, dont  ils  furent  les  initiateurs,  ni  avec  les  fran- 
çais, qui  emboîtèrent  ensuite  le  pas.  Serait-ce  un  ache- 
minement vers  la  création  d'un  style  national  accordé 
au  goût  et  à  la  vie  du  xx''  siècle^  Il  (^st  permis  d'en 
concevoir  l'espérance. 

Les  échanges  internationaux  tels  que  celui  dont  \b 
Salon  d'Automne  s'est  fait  le  promoteur  ont  leur  utilité 
en  ce  qu'ils  élargissent  le  champ  des  idées  et  des  tenta- 
tives :  mais  pour  croître  et  mqiir  les  arts  du  foyer  doi- 
vent puiser  dans  le  sol  même  où  ils  ont  germé  les  sucs 
de  leur  subsistance.  .     .  Octave  M \us 


REFLEXIONS   SUR  PIERRE  LOTI 

Il  est  très  difficile  de  parler  de  Pierre  Loti.  Et  cela,  pour  une 
raison  bien  simple.  «  Comprendre,  c'est  égaler  ».  a  dit  Raphaël, 
et  le  mot  est  si  profondément  vrai,  de  quelque  façon  (ju'on  l'en- 
visage et  à  quelque  moment  qu'on  le  soumette  à  l'épreuve  d'une 
expérience,  qu'il  semble  anonyme,  une  sorte  ,de  proverbe  dont 
l'évidence  brille  au-dessus  de  toute  discussion. 

Comprendre,  c'esi  égaler.  Personne  ne  peut  parler  de  i.oti 
parce  que  personne  ne  l'égale.  Il  reste  vraiment  très  haut,  très 
loin  de  nos  préoccupations  (si  momentanées!)  de  littérature  et 
d'art. 

II  a  quelque  chose  d'éternel.  J'ai  quelquefois  vu  de;^  gens  — 
intelligents  —  s'arracher  les  cheveux  (il  eu  rest(>  tjuelquefois  sur 
leur  iête)en  se  demandant  comment  élajt  faite  une  phrase  de  i.oti. 
Je  n'ai  jamnis  compris  comme  devant  eux  la  vanité  des  ([ues- 
tions  d'écriture  et  de  technique.  Le  mot  même  de  littchiture  a 
quelque  cliose  de  ridicule  si  vous  parle/,  de  lui  II  faut  tout  de 
suite  employer  des  vocables  plus  profonds.  Parlez  du  sentiment, 
de  l'âme,  de  la  poésie.  Un  accord  aussitôt  se  fait  dans  votre 
esprit  entre  ces  termes  et  la  notion  que  vous  avez  de  Loti. 

Il  faut  donc  lire  Loti,  et  se  taire  avec  recueillement.  Il  ne  devrait 
pas  être  permis  de  commenter  avec  dos  phrases  de  littérateur 
ce  qui  a  été  fait  avec  la  plus  pure  substance  d'une  âme  d'homme. 


Et  de  fait,  les  plus  beaux  articles  qu'on  ait  écrits  sur  Loti  sont  des 
aveux  de  reconnaissance. 

M.  Edmond  Jaloux  vient  d'en  publier  un  dans  le  Feu  (1)  qui 
m'a  beaucoup  ému.  Il  m'a  paru  beaucoup  plus  intéressant  à 
signaler  qu'um»  bonne  douzaine  de  livres  aussi  bien  faits  (ju'inu- 
tiles  qui  attendent  sur  ma  table  les  iristes  honneur.s  du  com|ttc. 
rendu.  !M.  Edmond  Jaloux,  qui  est  un  fervent  de  Loti  depuis  de 
longues  années,  a  condensé  dans  cette  courte  et  substantielle 
élude  d'âme  le  résultat  de  toutes  ses  méditations,  mais  surtout  de 
toutes  ses  éfiiotions,  et  c'est  pourquoi  elle  est  parfaite. 

Dès  la  première  ligne  il  caractérise  d'un  mot  la  figure  de  Loti.  Il 
l'appelle  :  le  plus  grand  poèie  de  ce  temps.  C'est  tellement  vrai..... 
A  côté  de  la  poésie  de  Loti,  toutes  les  autres  paraissent  liltémires, 
plus  ou  moins  artificielles,  er\tachées,  —  terrible  cliose  !  — de 
volonté.  Chez  Loti,  il  n'y  a  point  de  volonté,  il  y  a  l'abandon  le 
plus  parfait,  le  plus  total  qu'un  homme  ait  jamais  fait  à  ï-a  sensi- 
bilité, à  son  âme.  Cetie  longue  confession  n'a  jamais  ennuyé  per- 
sonne (sinon  justement  les  intellectuels,  les  tendus,  les  artificiels, 
les  volontaires,  les  froids).  Elle  pourrait  se  dérouler  encore  de 
longues  années  sans  que  nous  éprouvions  aucune  fatigue.  Et  le 
jour.où  Loti  ne  sera  plus  des  nôtres,  quelle  terrible  mélancolie 
alors  de  penser  qu'il  ne  coulera  plus  rien,  jamais,  de  celte  source 
prodigieuse,  que  nous  en  serons  réduits  à  nous  souvenir!  On  décou- 
vrira alors,  peut  être,  un  peu  plus  qu'aujourd'hui,  quel  homme 
prodigieux  c'était. 

M.  Jaloux  ajoute  :  Un  des  plus  grands  écrivains  qui  aient  usé 
du  vieux  langage  (c  français  ». 

Vraiment,  if  est  des  jours  où  j'aurais  envie  de  changer  encore 
cette  expression,  de  dire:  le  plus  grand  et  sinon,  (car  qrandne 
présente  qu'une  signification  assez  peu  sensible,  trop  cérébrale), 
le  plus  pur. 

J'ai  lu,  ces  vacances,  un  livre  de  lui,  appelé:  Reflets  sur  la 
sombre  roule  (2),  ei  dans  ce  livre  particulièrement  une  page 
extraordinaire:  L'Ile  de  Pâques;  et,  je  dois  l'ajouter,  assez 
distraitement  parce  que  j'étais  très  fatigué,  mais  tout  de  même, 
assez  bien  pour  en  avoir  remarqué  l'étrange  beauté,  be  retour 
à  Paris,  je  conseillai  à  mon  ami  Pierre  Hepp,  qui  est  un  des  plus 
délicats  et  des  plus  sensibles  lettrés  que  Je  connaisse,  la  lecture 
de  cette  page.  Quelques  jours  après,  Pierre  Hepp  revenait  me 
voir  avec  une  brochure  sous  le  bras.  Il  avait  trouvé  sur  les  quais 
un  exemplaire  d'un  vieux  numéro  de  la  Revue  de  Paris  qui 
contenait  L'Ile  de  Pàqius.  Nous  nous  extasiâmes  d'abord  sur  la 
modicité  do  prix  des  plaisirs  les  plus  vifs  que  l'on  puisse  éprou- 
ver. Il  faut  cinq  louis  au  moins  pour  la  plus  piètre  des  nuits  de 
fête  dans  un  grand  cabaret.  Pour  quatre  sous,  on  peut  avoir 
L'Ile  de  Pâques... 

Nous  la  lûmes  à  haute  voix.  Eh  bien!  Jamais  de  notre  vie,  ni 
l'un  ni  l'autre,  qui  avons  pourtant  beaucoup  roulé  dans  les 
bibliothèques,  n'avions  lu  quelque  cliose  de  plus  absolument 
beau.  Tout  ce  que  nous  connaissions,  dans  toutes  les  littéra- 
tures, s'évanouissait,  semblait  une  création  de  l'intelligence  ou 
de  la  volonté.  D'un  bout  à  l'autre  de  ce  récit  prodigieux,  dans 
lequel  toute  la  sensibilité  de  Loti  se  trouve  condensée  à  un  degré 
d'intensité  indépassable,  nous  allions  d'émerveillement  en  émer- 
veillement. 

(1)  Le  Feu,  livrai.soii  du  l"'  septembre  1910,  p.  200.  Marseille, 
10  Montée  de  Lodi  ;   l'aris,  67  rue  Caulaiiicourt. 

(2)  PiBRRE  Loti:  lie  ffets  sur  la  xombre  route.  Paris,  Calmanii-Lévy. 
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Je  n<!  veux  pas  raconter  L'Ile  de  Pâques,  il  faut  la  lire,  il  faut 
absolument  là  lire.  Après,  on  a  envie  de  vendre  tout  le  reste  de 
sa  bibliothèque,  mais  tant  pis.  Au  moins,  on  aura  lu  cela. 

Cela  débute  en  pleine  élrangeté,  dans  une  atmosphère  de  mys- 
tère réel,  et  cela  continue  sans  faiblir.  A  chaque  page,  à  chaque 
nouvelle  découverte  dans  l'île  étonnante,  le  mystère  s'élargit, 
s'approfondit,  devient  illimité.  On  finit  par  ne  plus  savoir  où  l'on 
est.  Loti  nous  a  ravis  hors  du  lemps,  nous  a  affranchis  des  lois 
de  l'espace.  Et  la  nostalgie  de  l'infini  nous  enveloppe  littérale- 
meni  —  il  faut  répéter  le  mot  — comme  une  atmosphère.  On  la 
respire  à  même,  follement,  loin  de  toutes  penséjes  de  littérature, 
en  souriant  même  à  l'idée  qu'elles  pourraient  nous  venir,  l/ad- 
miralion  éprouvée  devant  la  parfaite  beauté  des  phrases  s'offen- 
serait d'uni'  arrière-pensée  d'écriture  ou  de  style.  Si  l'on  se  laisse 
aller  à  la  manie  de  comparer,  il  faut  tout  de  suite  penser  à  Cha- 
teaubriand, au  Chateaubriand  des  Mémoires  d'Outre-Tombe,  et 
encore  1,1. comparaison  est-elle  défavorable  au  grand  Egoïste  du 
romantisme,  doni  on  sont  toujours,  hélas  !  l'apprêt,  la  conscience 
que  c'est  bien  écrit.  . 

Loti  n'a  même  pas  l'air  de  le  savoir.  Et,  après  tout,  ne  le  sait- 

^  il^  peut-être  t)a.s.  H  semble  tellement  indifférent  à  ces  questions, 

apiès   tout  secondaires!  El  ^es  livres,  qu'on  a  dits  énervants  ou 

trop  féminin?,  pos.«:èdent  au  contraire  une  santé  magnifique,  la 

santé  de  la  sincérité  totale,  de  l'ingénuité  absolue. 

Loti  a  beaucoup  écrit.  Et  pas  un  de  ses  livres  n'est  négligeable 
parce  que,  n'ayant  jamais  écrit  que  pour  son  plaisir,  il  a  toujours 
mis,  dans  la  moindre  de  ses  pages,  quelque  chose  de  son  infinie, 
de  sa  multiple  sensibilité.  Mais  L'Ile  de  Pâques  semh\e  le  plus 
prodigieux  résumé  de  cette  œuvre  énorme.  On  y  retrouve  tous 
les  Loti,  le  Loti  tendre  et  puéril  du  Mariage  de  Loti,  le  Loti  dou 
loureux  du  Livre  de  la  Pitié  et  de  la  Mvrt,  le  mystique  et  le 
sensuel,  le  rêveur  et  le  réaliste,  et  surtout  le  plus  profond  de 
tous,  le  plus  réel,  le  hanté  par  l'idée  de  la  mort,  du  mystère 
éternel,  du  perpétuel  retour.  Plus  que  dans  tous  ses  autres  livres 
s'y  vérifie  cette  parole,  si  juste,  de  M.  Edmond  .Jaloux  :  «  On  se 
demande  souvent  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  dans  l'arrange- 
ment banal  de  trois  phrases  de  Loti  pour  vous  troubler  à  ce 
point;  dans  les  phrases. mêmes,  rien,  en  effet,  mais  dans  l'inten- 
sité, dans  l'elfusion,  dans  le  déchirement  des  sentiments  de  Loti, 
un  perpétuel  miracle,  une  telle  ivresse  de  désir,  de  no.stalgie  et  de 
douleur  que,  .sitôt  un  de  ses  livres  ouverts,  nous  en  sommes 
éperdus  et  grisés.  » 

Et  cotte  autre,  non  moins  pénétrante  :  u  En  nous  disant  ses 
secrel?,  Loti  nous  a  montré  les  nôtres.  Qui  ne  s'est  senti  près  de 
lui  dans  les  heures  les  plus  tendres  de  sa  destinée?  Mais  lui  a  été 
toute  sa  vie  le  plus  haut,  le  plus  douloureuxct  le  plus  frémissant 
de  uvos  frères .'  Nous  nous  approchons  presque  avec  crainte  de 
celte  ame  confidentielle,  elle  en  sait  autiint  sur  la  nôtre  que  Pas- 
cal ou  Chateaubriand,  et,  comme  ces  deux  fanes,  elle  s'est  |)en- 
ciiée  avidement  sur  l'effroyable  abîme  ouvert  à  nos  pieds,  bans 
les  jardins  les  plus  mois  d'Ispahan  comme  dans  le  désert,  elle  a 
respiré  l'Aère  senteur- qur  sort  des  sépulcres  béants.  Si  elle  s'est 
laissé  étourdir,  c'est  pour  échapper  à  cette  vision,  c'est  pour 
mieux  se  ^riser  de  cet  étourdisfement.  Quelque  chose  l'enve- 
loppe, à  llcndaye  comme  sur  les  rives  du  Gange,  une  atmosphère 
de  rêve,  de 'tristesse,  de  mystère,  de  tendresse,  de  pitié,  de 
desespoir  (^  de  sérénité.   » 

A.  FiiA.NCI.S  Kl-  MlO.MANDRh; 


UN  PEINTRE  RELIGIEUX 

W.  Holman  Hnnt  (1). 

Holman  Hunt,  qui  vient  de  s'éteindre  à  Londres  xihargé  d'ans 
et  de  gloire,  est  un.  des  maîtres  anglais  de  la  peinture  religieuse 
du  dix-neuvième  siècle.  Le  préraphaélisme,  légendaire  avec 
Burne-Jones,  philosophique  et  mythique  avec  Watts,  fol  avec 
Hunt  exclusivement  chrétien.  Hunt  croyait  aux  madones  qu'il, 
peignait,  tout  comme  l'Angelico  en  sa  cellule  de  Fiesole. 

Lorsqu'il  partit  pour  la  Terre-Sainte,  quelque  temps  après  sa 
fameuse  Lumière  du  monde,  de  1854,  c'était  non  en  orientaliste, 
mais  en  chrétien,  en  pèlerin,  en  croisé  qu'il  s'embarquait.  Il 
voulait,  trente  ans  avant  James  Tissot,  reconstituer  le  décor  réel 
de  la  Passion,  peindre  la  vie  humaine  et  divine,  humble  et 
merveilleuse,  du  Christ,  et  débarrasser  la  peinture  religieuse  de 
toute  l'ordonnance  fastueuse  et  brillamment  mensongère  dont  les 
maîtres  italiens  l'avaient  surchargée  et  enrichie.  «  Vous  savez, 
écrivait-il  de.  Jérusalem  à  un  ami,  combien  au-dessus  de  mes 
affections  humaines  est  mon  amour  pour  le  Christ.  » 

Il  scandalisa,  cela  va  sans  dire,  les  clients  de  l'imagerie  pieuse 
qui,  selon  une  parole  connue,  «  exprime  bien  mieux  l'agonie  de 
l'art  que  celle  du  Sauveur  ».  La  rue  Saint-Sulpice...  de  Londres 
se  fâcha.  Il  n'y  piit  point  garde.  Il  représenta  dans  VOmbre  de 
la  mort  Jésus  chez  son  père  le  charpentier,  maniant  la  scie  et  la 
tarière  dans  la  poussière  et  la  chaleur  éiouff'antes  de  l'échoppe. 
Ni  fil  d'or,  ni  nuée,  ni  nimbe.  Des  collines  de  Nazareth  et  la 
plaine  de  Jezréel.  Toile  réaliste. 

Par  contre,  sa  Fuite  en  Egypte  est  nettement  mystique. 

Hunt  fut  un  artiste  d'une  probité  technique  aussi  approfondie 
que  sa  foi  était  vive.  Chassé  de  Jérusalem  par  le...  pharisaisme, 
il  vécut  de  longs  mois  sur  les  bords  de  la  mer  Morte,  dessinant, 
peignant  et  priant.  Il  subit  mille  tribulations  qui  ne  le  rebutèrent 
jamais. 

En  vrai  préraphaélite,  Holman  Hunt  retraça  aussi  des  scènes 
légendaii-es,  la  Dame  de  Shalott,  illustration  charmante  et  précise 
d'un  des  plus  beaux  poèmes  de  Tennyson.  » 

Sa  vie  fut  d'une  pureté,  d'une  unité  admirables.  Il  ne  se  soucia 
jamais  de  la  vogue,  ,4e  l'argent,  du  «  baronetage  »  de  la  Royal 
Academy.  C'est  ùnjtfès'haut  et  très  noble  artiste  qui  s'en  va. 

On  peu!  aimer  un  an  plus  libre,  plus  large,  moins  assujetti 
aux  formules  d'école.  Mais  si  le  technicien  est  discutable,  l'artiste 
est  grand.  Songez  à  tous  les  Bida,  à  tous  les  Munckaczy,  Verest- 
chaguine  et  Dubufe  du  tableau  de  sainteté.  Songez  même  à  feu 
Hébert,  si  cher  au  coeur  de  M.  Peladan.  Je  ne  vois  guère,  de  nos 
jours,  d'artiste  chrétien,  au  sens  profond  de  ce  mot,  qui  lui  soit 
comparable.  Georges  DesvaHicres,  peut-être. 

Louis  VArxcEi,i,Es 


Les  nouvelles   Salles  Turner 
à  la  Tate   Gallery. 

(Jrâce  à  la  générosité  de  Sir  J.  Duveen,  le  Musée  d'art  moderno 
de  Londres  (Tate  Gallery)  s'est  accru  de  deux  salles  nouvelles  qui 
renferment,  méthodiquement  rangée  et  installée  en  bonne  lumière, 
une  admirable  collection  de  tableaux,  d'aquarelles,  d'esquisses  et 

(1)  Né  en  ],<27. 
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de  cartons  de  J.-M.  Turner.  On  peut  dire  qu'à  peu  d'exceptions 
près  tout  ce  qu'exposa  l'artiste  de  1802  à  1834,  ?auf  les  peintures 
conservées  à  hi  National  tiallery,  se  trouve  réuni.  Et  l'on  peut,  . 
dans  l'infinie  variété  des  paysages,  des  inarines,  des  composi: 
tions  mythologiques,  historiques,  bibliques  qui  constitue  l'œuvre 
du  maître,  étudier  d'une  manière  complète  ce  génie  fécond  et 
novateur. 

Les  toiles  de  la  première  manière  sont  groupées  dans  la  pre- 
mière salle.  On  y  remarque  surtout  la  Jetée  de  Calais,  frémis- 
sante sous  la  lompête,  le  Naufrage,  Hunnihal  traversant  les 
Alpes,  et  aussi  ces  pages  limpides  et  harmonieuses  qui  rappel- 
lent l'art, classique  de  Claude  Lorrain  :  la  Baie  de  Baiœ,  Didon 
et  Enée,  la  Discorde  au  jardin  des  Hespérides,  etc.,  dont  plu- 
sieurs égalent  par  la  pureté  du  style  et  la  beauté  du  coloris  V Em- 
barquement de  la  leine  de  Saba  ou  le  Débarquement  de  Cléopâtre 
à  Tarsis,  deux  des  perles  de  la  Galerie  nationale.  "    . 

L'auire  salle  est  réservée  aux  œuvres  qu'exécuta  Turner  dans 
la  seconde  partie.de  sa  vie,  celles  qui  furent  les  plus  discutées 
et,  pour  nous,  sont  les  plus  glorieuses.  C'est  là  qu'on  peut  admi- 
rer, enire  autres,  les  deux  toiles  fameuses  :  V Étoile  du  soir  et 
The  Fighiing  «  Téméraire  ». 

«  Il  n'y  a  pas  de  doute,  écrit  un  de  nos  confrères,  ce  sont  bien 
là  les  chefs-d'œuvre  du  maître;  il  les  a  peints  en  pleine  matu-" 
rite:  ils  soni  épurés,  limpides,  nets  de  tout   ce  qui  peut   être 
touffu  ou  discordant. 

L'Etoile  du  Soir  :  la  mer  au  couchant,  calme,  bleu  sombre; 
un  pêcheur,  son  filet  sur  le  dos,  jambes  nues,  s'achemine  vers  la 
grève.  Son  chien,  en  gambadant,  salue  son  retour.  Vénus  scintille 
aux  cieux,  f^eule,  en  reine,  et,  dans  l'eau  qui  monte,  couvrant 
peu  à  peu  le  sable  de  minces  nappes,  son  image,  comme  en  un 
mouvant  miroir,  est  réfléchie.  La  poi^sie,  le  mystère,  le  charme 
crépusculaire  de  cette  simple  composition  ne  sauraient  s'exprimer 
par  signes  blancs  et  noirs.  Il  faudrait  delà  musique,  des  harpes 
.  ou  des  lyres... 

Voici  The  Fighting  «  Temerairen  remorqué  jusqu'à  son  dernier 
bassin  pour  y  ctre>détruit.  Turner  était  un  romantique...  Son 
chef-d'œuvre  le  prouve.  Le  soleil  descend,  à  l'horizon,  dans  un 
lumineux  embrasement  qu'une  bouée  noire,  au  premier  plan, 
met  en  relief,  et  le  vieux  navire,  lentement  traîné  par  une 
«  abeille  »  ou  une  «  guêpe  »  de  port,  va  vers  sa  tin  dans  la  gloire 
du  couchani.  lîien  de  plus  beau.         ' 

Dans  ces  deux  salles  nous  pouvons  suivre  pas  à  pas  l'évolution 
de  Turner  après  son  premier  voyage  en  Italie  (1819).  Il  semble 
que  ratmosphère  lumineuse  de  Florence,  de  Pise  et  de  Rome  ait 
à  jamais  impressionné  sa  rétine  :  aux  orages,  aux  noirceurs,  aux 
tons  vert  sombre  ((u'il  semblait  primitivement  affectionner  succè 
lient  les  ciels  radieux,  les  orgies  de  couleurs,  les  compositions 
éblouissantes  d'un  |)inceau  ([ui  a  trempé  dans  l'or  et  dans  l'iizur. 
La  seconde  manière  a|r|)ai'aît  nettement  dans  Apollon  et  la  SijbiUe, 
dans  L'Uissc  raillant  PoUiphcmc,  où  les  recoins  les  plus  obscurs 
sont  comme  baignés  d'une  lumière  ditfuse  qui  illumine  les 
moindres  saillies;  dans  Mcdée,  dans /e  Palais  de  Calig nia,  pour 
atteintirc  eiiliii  son  épanoui.-;senient  le  plus  complet,  sa  plus 
éblouissante  richesse  dans  llw  Fighting  «  Téméraire.  » 

(;(Mt(î  (ïxposilion  est  véritabhîment  une  synthèse.  On  y  peut,  en 
deux  heures,  revivre  la  vie  arlistiquede  Turner  et  l'analyser  avec 
une  iru'oricevable  jouissance.  On  y  voit  le  maître  s'amouracher  de 
la  lumière,  épier  s(;s  jeux  et  s'exercer  à  fixer  sur  la  toile  des 
apparences  (pi'aucun  peintre  n'avait  encore  osé  pénétrer.  Déjii  les 


critiques,  à  Rome,  avaient  déclaré  en  1829  qu'ils  ne  comprenaient 
[ias  Médée...  Or,  regardez  cet  Intérieur  à  Petwortk.  C'esl  de 
l'impressionnisme  tout  pur,  comme  ce  Light  and  Cobur,  brouil- 
lard tourbillonnant  où  se  dresse  le  serpent  de  la  Genèse  sur  des 
corps  noircis,  comme  Sunrise  and  monster,  comme  tous  ces 
autres  tableaux  où  l'auteur  s'aventure  si  loin  que  personne  ne 
sait  ou  ne  peut  plus  le  suivre...  Il  est  curieux  dé  constater  l;i 
métamorphose  du  plus  grand,  peut-être,  des  peintres  anglais,  au 
moment  même  où  une  révolution  secouait  notre  vieille  peinture 
et  où  une  nouvelle  école  transformait  l'art  français.  » 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Reprise  de  -  Manon  >  et  d'  ■  Aïda  ». 

La  reprise  de  Manon  nous  a  permis  d'apprécier  l'elfort  intéres- 
sant fait  par  M"'^  Pornot  pour  donner  une  physionomie  originale 
à  l'hérome  du  drame.  Mais  le  résultat  n'est  peut-être  pas  en  raison 
directe  du  talent  dépensé,  car  le  rôle  dramatique  de  M;mon  ne 
cadre  pas  assez  avec  l'aimable  tempérament  et  la  voix  légère  de 
la  jolie  artiste.  Ln  nouveau  venu,  M.  Ponzio,  dessine  avec  justesse 
le  personnage  de  Brétigny. 

Dans  Aida,  M"^  Béral  trouve  un  rôle  très  adéquat  à  sa  nature 
et  à  ses  moyens  et  réalise  une  ,Aïda  émouvante  par  l'accent  pathé- 
tique de  sa  voix  et  le  caractère  mouvementé  de  son  jeu. 
M""^  Degeorgis,  Amnéris  admirable  à  voir,  ne  surprend  pas 
moins,  par  ram{)leur  magnifique  de  son  contralto  que  par  l'ori- 
ginalité de  son  interprétation  et  la  vivante  expressivité  de  son 
jeu.  Si  ces  dernières  quidités  font  défaut  dans  une  certaine  mesure 
à  M.  Zocclii  (Radamès),  cet  artiste  montre  néanmoins  des  quidités 
infiniment  appréciables  de  beau  chanteur.  JL  Bouilliez  —  Amo- 
nasro  —  est  aussi  un  chanteur  excellent,  dont  la  mimique  ne 
manque  ni  de  spontanéité  ni  d'art. 

Ch.   V. 


NECROLOGIE 

Emmanuel  Fremiet  (1). 

Quelques  jours  après  le  doyen  des  peintres  de  la  Grande- l!re- 
tagne  la  mon  frappait  le  doyen  des  statuaires  français,  Emmanuel 
Fremiet,  qui,  lui  aussi,  remplit  une  noble  et  féconde  carrière, 
entièrement  consacrée  à  l'expression  de  la  vérité  et  de  la  beauté. 

Fremiet  succombe  dans  sa  quatre-vingt-sixième  année,  parvenu 
au  faîte  des  iionneurs.  Neveu  dé  Rude,  dont  il  suivit  les  Icrons.  il 
garda  du  maître  de  la  Murseillai-^e  une  forte  empreinte.  Mais  c'est 
de  Baryc  surtout  qu'il  subit  1  intluence,  —  de  Barye  auquel  il 
succéda  en  li^To  comme  professeur  de  dessin  d'animaux  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  et  dont  il  fut  le  glorieux  continua- 
teur. 

C'est,  en  effet,  comme  animalier  que  Fremiet  remporta  ses  plus 
éclatants  succès.  A  dix-neuf  ;ms,  il  s'était  fait  remarquer  au  Salon 
de  Paris  par  une  Gaielle  à  l'exécuiion  dq  laquelle  l'avnient  pré- 
|)aré  des  études  zoologiques  et  myologiques  laborieusement  pour- 
suivies au  Jardin  des  Planics.  i'uis.  ce  furent  successivement  un 
Dromadaire,  un   (Jdcn  courant  ble.^^.^é,  un.  Chameau  lartarc,  le 

•    (1)  Xé  en  1S24. 
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Cheval  de  MonI faucon,  le  Chat  de  ikux  mois,  V Eléphant  qui  clas- 
sèrent l'artiste  piirmi  les  meilleurs  spécialisles  de  l'École  fran- 
çaise. Il  devait  s'élever  plus  haut  encore  avec  le  groupe 
pittoresque,  expressif,  plein  de  mouvement  et  de  vie,  qu'il 
exposa  en  188f)  sous  le  litre  :  La  lutte  d'un  ours  avec  un  homme 
de  rage  de  la  pierre  qui  veut  lui  ravir  ses  petits.  En  1>88,  son 
Gorille  lui  valut  le  prix  du  Salon. 

Mais  Fremiei  ne  se  limita  pas  à  la  composition  d'œuvres  que  lui 
inspiraient  ses  préférences  pour  la  zoologie.  Les  deux  Jeanne 
d'Arc  qui  d*écorent.  à  Paris,  le  terre- plein  de  l'église  Saint- 
Augustin  et  la  place  des  Pyramides  attestent,  entre  autres,  qu'il 
fut  sensible  à  l'expression  de  la  figure  humaine  et  témoignent  d'un 
intéressant  efïort  pour  concilier  le  style  et  la  réalité. 

A  'la  demande  de  Napoléon  III,  dont  il  exécuta  une  staïue 
équestre,  il  avait  modelé  dans  sa  jeunesse-  une  série  de  statuettes 
dont  les  uniformes  de  l'armée  française  lui  fournirent  le  thème  : 
Artilleur,  Carabinier,  Voltigeitr,  Gendorme  à  cheval.  Brigadier 
des  Guides,  Cent-Garde,  Zouave,  etc.  Plus  iard,  son  souple  talent 
s'appliqua  à  des  (l'Uvres  de  plus  large  envergure.  Le  cliûteau  de 
Pierrefonds  possède  de  Itii  une  statue  équestre  de  Louis  d'Orléans. 
On  lui  doit  encore  un  Velasquez  à,  cheval,  érigé  dans  les  jardins 
du  Louvre,  le  Porte- falot  à  cheval  du  X  V^  siècle  qui  orne  l'Hôtel- 
de- Ville  de  Paris,  un  Saint  Grégoire  de  Tours,  un  Cavalier  gau- 
lois, un  Centaure  emportant  un  ours,  \xn  Buste  de  Charles  F,  etc. 

Ce  fut  un  maître.  Bien  qu'il  eût  connu  jeune  le  succès  et  que  la 
protection  de  l'empereur  eût  singulièrement  facilité  ses  débuts, 
Frémiei  ne  se  laissa  point  griser  par  les  honneurs  officiels.  Il 
garda  toute  sa  vie  l'inquiétude  qui  empêche  un  artiste  de  déchoir 
et  la  discipliné  morale  qui  le  fait  progresser.  Dans  la  courbe  har- 
monieuse de  sa  vi€,  son  art  s'élève  sans  cesse.  Loin  d'altérer  ses 
facultés,  les  années  semblaient  aviver  celles-ci  et  les  régénérer.  Il 
faut  s'incliner  avec  respect  devant  la  tombe  de  ce  vieillard,  qui, 
parvenu  au  terme  de  sa  carrière,  avait  conservé  la  sensibilité, 
l'activité  et  la  ferveur  artistique  de  son  adolescence. 

^^_ 0.  M. 

ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION 

Poésie.  —  Mon  village,  par  L  -M.  Thylienne.  Liège,  Société 
belge  d'éditions.  —  L'Ame  des  Elûtes,  par  Emile  Despiieciiins. 
Préface  de  René  Dethier.  Liège,  éd.  de  la  Jeune  Wallonie.  —  Les 
Marches  arides,  par  Heniiv'Maassen.  Préface  de  M.  L.-M.  Thy- 
UENNE.  Liège,  Société  helge  d'éditions. 

'   Roman.  —  Ma  fille  Bernadette,  pai'  Francis  Jammes.  Paris, 
Mercure  de  France.  ' 

Critique.— Les  Miséricordes  satiriques  belges,  par  L.  Maeter- 
linck. Dix  illustrations.  Extrait  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien. 
Paris,  H.  f.hampion.  —  La  Décoration  intérieure  allemande  et  les 
métiers  d'art  à  l'Exposition  de  Bruxelles  19iO.  Stuttgart, 
J.  Hoffmann.  —  Le  Théâtre  contemporain,  par  Henry  Maassen. 
Liège,  Société  belge  d'éditions.  —  Dus  Kïmstlerische  Klavier- 
spiel,  von  Elisabeth  Caland.  Mit  30  Abbildungen.  Stuttgart, 
Ebner'schen  Musikalienhandlung  (Otto  Richard  Hirsch). 

Économie  sociale.  —  La  Science  économique  au  XX*^  siècle, 
par  J.  JoBÉ.  Bruxelles,  Ed.  de  la  Belgique  artistique  et  littéraire. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  convention  internationale  pour  la  protection  des  œuvres 
littéraires  et  artistiques  signée  à  Berlin  en  1908  et  à  laquelle  ont 
adhéré,  entre  autres,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Belgique, 
l'Espagne,  la  France,  l'Italie,  la  Suède,  vient  d'entrer  en  vigueur. 


Sont  désormais  protégées  au  même  litre  que  les  u'uvres  originales 
les  traductions,  iidaptaliohs,  transcriptions  musicales,  en  un  mot 
toutes  les  reproductions  transformées  d'une  œuvre  littéraire  ou 
artistique,  ainsi  que  les  publications  en  recueil  de  plusieurs 
œuvres.  La  convention  s'applique  aux  reproductions  photogra- 
phiques et  cinématographiques,  aux  adaptai  ions  phonographiques,  . 
etc.  La  durée  d.f  la  protection  est  fixée  à  cinquante  ans  à  dater 
de  la  mort  de  l'auteur.        

Le  Roi  et  la  Reine  assisteront  à  la  grande  soirée  de  gala  qui 
sera  donnée  samedi  prochain  au  théâtre  de  la  Monnaie  avec  le 
concours  de  M\l.  Caruso  et  Amato,  de  M"'«^  Aida  et  Alten. 

D'iiutre  part,  l'administration  communale  a  invité  à  cette  soirée 
les  membres  du  Conseil  municipal  de  Paris,  qui  seront  en  ce 
raomept  à  Bruxelles.  Les  huit  premières  logés  de  face  seront 
transformées  en  une  seule  grande  loge,  où  prendront  place  les 
délégués  de  la  ville  de  Paris. 

Aujourd'hui  dimanche,  les  derniers  vestiges  de  la  nuit  tragique 
du  14  août  auront  disparu  à  l'Exposition  et  celle  ci  tout  entière 
reprendra  son  aspect  normal. 

La  façade  principale  sera  complètement  terminée,  la  nouvelle 
section  belge  et  les  différentes  collectivités  qui  se  sont  installées 
dans  les  pavillons  seront  aménagées  et  tous  les  pavillons  seront 
accessibles  au  public.  La  noiivelle  section  anglaise  sera  inaugurée 
lundi  en  grande  solennité.  Ce  sera  en  quelque  sorte  une  seconde 
inauguration  générale  de  la  nouvelle  exposition  qui,  comme  pré- 
cédemment, continue  à  attirer  la  grande  foule. 

Le  Vie  Salon  annuel  du  cercle  d'art  «  Vie  et  Lumière  »  s'ou- 
vrira samedi,  24  septembre,  à  2  heures,  dans  les  salles  du 
Musée  moderne  de  Bruxelles. 

Cette  exposition  réunira  un  ensemble  important  d'œuvres  de 
MM.  Georges  Buysse,  Anna  Boch,  Oscar  Coddron,  Paule  Deman, 
Léon  De  Smet,  José  De  Ven,  Anna  De  Weert,  Alfred  Hazledine, 
Modeste  Huys,  Raymond  de  la  Haie,  Albert  Lefebvre,  Georges 
Lemmen,  R.-H.  Monks,  Jenny  Montigny,  Willem  Paerels,  Cons- 
tant Permeke.  Henri  Roidot,  Willy  Schlobach,  Edmond  Vers- 
traetcn  et  A.  NVallaert. 

Le  Salon  de  u  Vie  et  Lumière  »  restera  ouvert  jusqu'au  lundi 
17  octobre. 

•  A  l'instar  de  St-Wandrille  : 

C'est  aujourd'hui,  dimanche,  qu'aura  lieu  à  Gand,  dans  les 
ruines  de  l'abbaye  de  St-Bavon,  la  représentation  du  Cloître,  de 
W.  Emile  Verhaeren  organisée  par  le  Touring-Glub  de  Belgique 
et  qui  rééditera  celle  qui  fut  donnée  récemment,  sous  les  mêmes 
auspices,  dans  les  ruines  de  l'abbaye  de  Villers.  Le  cloître,  le 
préau  et  le  réfectoire  serviront  successivement  de  cadre  aux 
péripéties  de  l'action.       ' 

La  Société  des  Amis  des  musées  de  Gand  vient  d'acquérir,  pour 
l'offrir  au  Musée,  un  paysage  de  Gustave  Courbet. 

Le  peintre  Charles  Mertens  a  peint  pour  l'Opéra  flamand 
d'Anvers  un  plafond  qui  sera  inauguré  le  28  septembre. 

A  la  suite  de  sa  participation  aux  Salons  de  la  Société  nationale 
des  Beaux-Arts,  le  peintre  Leempoels  a  été  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

La 'même  distinction  vient  d'être  décernée  à  l'éminent  pianiste 
Busoni.  ^^_^^___ 

L'excellent  professeur  de  chant  Henri  Heuschling  nous  prie 
d'annoncer  qu'il  a  repris  ses  leçons  et  la  direction  de  ses  cours  à 
son  domicile,  22,  place  du  Châtelain,  à  Ixelles- Bruxelles. 

Vacances  de  musiciens  {suite)  : 

Après  un  séjour  dans  les  bruyères  et  parmi  les  dunes  de 
Genck,  M.  Jan  Blockx  achève  ses  vacances  à  Cappelletibosch. 
Vacances  laborieuses  et  fécondes,  car  l'auteur  de  Princesse  d'au- 
berge el  de  \a  Fiancée  de  la  mer  est  possédé  par  une  fièvre  de 
travail  que  rien  ne  peut  calmer.  «Je  ne  puis  m'empêcher  de 
noircir  du  papier  de  musique,  c'est  une  maladie  !  »  nous  écrivait- 
il  récemment. 


UART  MODERNE 
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Le  bagage  inédit  que  le  compositeur  tient  prêt  à  être  embarqué 
pour  la  scène  ou  l'estrade  est  considérable.  Il  se  compose  d'un 
drame  lyrique  en  trois  actes  et  un  prologue,  Chanson  d'amour  ; 
d'une  transcription  symphonique  du  mêrne  ouvrago  destinée  au 
concert  ;  d'un  Conceno  pour  violon  et  de  deux  Romances  pour 
le  même. instrument  ;  enfin,  d'une  Ballade  pour  orchestre  et  de 
plusieurs  Chœurs  pour  voix  ilinixte^. 

Le  directeur  du  Conservatoire  d'.Anvers  a,  on  le  voit,  une  façon 
toute  personnelle  de  se  reposer  des  fatigues  que  lui  imposent  ses 
fonctions.  Souhaitons  que  la  saison  prochaine  nous  offre  l'occa- 
sion d'applaudir  les  œuvres  que  nous  venons  d'énumérer. 

Retiré  dans  sa  villa  de  Garmisch  (Bavière),  M.  Richard  Strauss 
a  employé  ses  vacances  à  corriger  les  épreuves  de  l'œuvre  lyrique 
qu'il  compte  faire  représenter  l'hiver  prochain.  Ecrite,  de  même 
qn'Elektra,  sur  uri  poème  de  W.  von  Hoffmannslhal,  le  Rosencn' 
valier  {Chevalier  aux  roses)  —  c'est  le  titre  définitivement 
adopté  —  diffère  radicalement  du  sombre  drame  que  représenta 
au  printemps  dernier  le  théâtre  de  la  Monnaie.  La  partition  est. 
dit-on,  pleine  de  lumière  et  de  sourires,  et  l'auteur  n'a  pas  craint 
de  s'y  montrer  spirituellement  léger,  aimable  et  méhidique. 

Le  Salon  d'Automne,  qui  sera  officiellement  inauguré  le  29  s^ep- 
tembre  et  dont  le  vernissage  aura  lieu  le  lendemain,  de  10  à 
5  heures,  s'ouvrira  au  public  le  i'^''  octobre. 

De  y  Intransigeant  : 

Il  y  a  trois  jours,  M'"«  Sarah  Bernhardt,  qui  venait  de  donner 
une  représentation  à  Rouen,  faisait  annoncer  sa  visite  à  l'abbaye 
de  Saint- Wandrille. 

Ce  que  fut  cette  visite,  et  la  surprise,  l'éblouissemeni  de  la 
grande  tragédienne  devant  les  admirables  décors  que  présente  la 
vieille  abbaye,  ni  Maurice  Maeterlinck,  ni  M'"*  Ceorgette  Leblanc 
n'en  diront  rien. 

Mais  Sarali  Bernhardt  a  dit  en  termes  enthousiastes  à  son  en- 
tourage son  ravissement  au  retour  du  pèlerinage  qu'elle  venait  de 
faire.  Elle  si  réclamé  des  détails  sur  la  représentaiion  de  Pelléas 
telle  que  l'avait  organisée  l'autre  semaine  M"'®  Georgette  Leblanc, 
Mélisande  inoubliable. 

Et  il  se  pourrait  fort  bien  qu'à  la  suite  de  sa  visite,  M""=  Sarah 
Bernhardt  nous  rendit,  ce  printemps,  sur  son  propre  théâtre,  une 
série  de  représentations  du  chef-d'œuvre  de  Maeterlinck,  avec 
M""-'  Georgette  Leblanc,  naturellement,  sous  le  bonnet  doré  de 
Mélisande,  cependant  que  Pelléas.  serait  incarné  par  Sarah  elle- 
même. 

C'est  à  Bussang  (Vosges)  que  fut  inauguré,  on  le  sait,  sur  l'ini- 
tiative de  M.  Maurice  Potteciier,  le  premier  théâtre  en  plein  air. 
L'entreprise,  qui  paraissait  presque  téméraire  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  a  été  renouvelée  avec,  succès  de  tous  côtés,  et  aujour- 
d'hui les  «  scènes  de  verdure  »  ouvertes  à  la  curiosité  des  tou- 

S^-ANNA,    près    SLUIS  (HOLLANDE). 

Maison  d'artiste  avec  atelier,  jardin,  etc.  Renseignements  : 
M.DREYDORFF,  Knockc-sur-Mer,  à  qui  l'on  peut  s'adresser 
pour  visiter  la  maison  jusqu'à  fin  septembre. 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME 


2.    RUE    LEOPOLD,   2 
=    BRUXELLES    = 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne,  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes   et   gar.\ntis  authentiques 

FORMENT  l'unique   SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 

l  ~  IMITATION.  "' 

A    PARIS    :    18,    RUE    SAINT- M  ARC 

ET    EN    DOUANE    POUR    L.'E  X  POR  T  A  X  ION 


ristes,  des  cit.tdins  en  villégiature,  dés  régionaux  en  quête  de  dis- 
tractions, né  se  comptent  plus.  Chaque  sai>on  en  voit  naître  de 
nouvelles. 

Le  Théâtre  du  Peuple  de  Bussang  garde  néanmoins  le  j)restige 
de  l'antériorité  et  la  réputation  d'offrir  des  spectacles  d'un  réel 
intérêt,  à  la  fois  rustiques  ei  raffmés.  On  y  a  représenté  cette 
année  In  Clairière  aux  Abeilles,  pièce  nouvelle  de  M.  Maurice 
Potlecher,  qui  a  obtenu  un  succès  complet.  Cette  comédie,  dont 
l'action  so  déroule  d;ms  le  duché  de  Lorraine  il  y  a  deux  siècles, 
met,  en  scène  quelques-uns  de  ces  types  campagnards  en  qui  l'au- 
teur se  plaît  à  exprimer  sa  conception  de  la  vie  et  son  amour  de  la 
nature.  Le  premier  et  le  troisième"  actes  sont  très  animés;  le 
deuxième  est  plus  poétique,. avec  une  pointe  de  philosophie  et 
d'émotion,  dans  un  cadre  d'idylle.  Il  est  juste  d'ajouter  que  l'agré- 
ment de  la  mise  en  .«^cène  et  le  jeu  excellent  de  cette  troupe  popu- 
laire ont  été  pour  beaucoup  dans  ce  nouveau  succès. 

On  nous  écrit  d'Aix-les-Bains  : 

La  saison  théâtrale  est  particulièrement  brillante  cette  année. 
Les  représentations  des  Maîtxes-Chanteurs,  dont  nous  avons 
relaté  le  succès,  continuent  à  attirer  la  foule  ;  l'une  d'elles  fut 
donnée  avec  le  concours  de  M.  Iielmas,  de  l'Opéra,  qui  fut 
acclamé.  La  semaine  dernière,  Proserpine,  montée  avec  beaucoup 
de  soins  sur  la  scène  du  Grand  Cercle,  valut  à  M,  Saint-Saons*  et 
à  SOS  interprètes,  ainsi  qu'à  M.  Léon  Jehin,  d'enthousiastes 
ovations.  ■ 

De  Harci^lone  : 

L'Enfant  Prodigue,  l'œuvre  délicieuse  de  Claude  Debussy, 
sera  représentée  la  saison  prochaine  au  théûtre  du  Liceo.  C'est  le 
célèbre  maestro  Mancinelli  qui  dirigera  l'ouvrage. 

Sous  le  titre  The  musical  Antiqiuiry  parait  à  Londres  (Oxford 
University  press.  Amen  Corner,  E.  C)  un  nouveau  périodique 
trimosiriei  exclusivement  consacré  à  la  musicologie  ancienne. 
Indépendamment  d'études  signées  par  MM.  R.  Bridges,  E.  J.  Dent, 
D'  E.  W.  Naylor,  D''  Ernest  Walker,  Kennedy  Scott.  R.  A.  Sieat- 
feild.  Miss  Janet  Dodge,  etc.,  chaque  livraison  contient  des  docu- 
ments inédits  propres  à  éclairer  l'idstoire  des  musiciens  d'autre- 
fois, des  descriptions  de  livres  rares  et  de  manuscrits,  des  spéci 
mens  de  musique  ancienne,  etc.,  etc. 

VILLÉGIATURE  incomparablement  recommandahlc 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 

HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-ténuis, 
grandes  salles.de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
conlribiie  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 

et  6  fr.  50  par  jour. 

Appangements  mensuels  en  dehops  de  la'  saison. 


Lamaison  d'édition  G.  Van  Oest  &  C"  a  l'hon- 
neur d'informer  sa  clientèle  qu'elle  vient  d'iiistaller 
sous  la  dénomination  de 


Librairie  Nationale  G.  VAN  OEST  &  C'^ 


une  librairie  de  détail,  située  72,  rue  de  la  Mon- 
tagne, à  Bruxelles.  Cette  librairie  est  abondamment 
pourvue  de  livides  en  toutes  langues  et  dans  tous 
les  domaines  et  ses  services  sont  organisés  de  façon 
à  pouvoir  fournir  rapidement  et  dans  les  meilleures 
conditions  tous  les  livres  qu'on  voudra  bien  lui  de- 
mander. 
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Marson  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xélépbone     lO-âT 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous   les  articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 
GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 


Ch.  :)tHt?OUET 

192,  rue  Royale,   Bruxelles 

Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles ,  pastels ,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 
LE   GUIDE   ROSE 

.  INDICATEUR  ILLUSTllÉ 

Indispensable  aux  visiteursde  l'Exposition  de  Bruxelles 
\  et  aux  touristes  en  Belgique. 

300  pages,  150  illustrations,  21  caries  et  plans  de  l'Exposition 
de  Bruxelles  (en  couleurs,  grand  format).  Prix  :  40  centimes 
Editeur  :  GODTS,  2,  place  de  la  Bourse,  Bruxelles. 

IWEtîCOt^E   DE  Ff^flnCE 

26.  RUE  DE  GONDÉ,  PARIS 

Parait    le   /«>•    et    h:  m    de   chaque   mois  et  forme    dans  l'année 

six  tHilumes  •        ;^ 


Littérature.  Poésie.  Théâtre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie.  Histoire, 
Sociologie.  Sciences,  Voyages.  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du   num-éro  :  France,  i   i'v.  25;  elraiger.  1  fr.  50 
Aboiiiienieiit  annuel  :   France.  25  franfs;  étranger,  30  francs. 


L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Direclenr-Foiiilaleur  :  Armand  DAYOT. 

Sfcrolaire  ;   FraN(is  i>k   A'hi.mandhk. 

Abouncnu'.it.  —  l'ro,jcvi  20  francs  ;  l'\lraiigcr  :  25  froncs. 
Le  niinir);,,  :  Fra»re.  1  fr.  75:  Étranyî-r,  2  fr.  25. 

DlRKCTlON    KT    -ADMINKsiRAtldN    ; 

23,  Quai  Voltaire.    —    PARIS 


Fernand  Lauweryns 

ÉDITEUR    DE    MUSIQUE 

38,   rue   du   Treurenberg,  Bruxelles. 


TÉLÉPHONE      97S2 


IIBRAIRIE  D^ESTHÉÏIQIJE  MUSICALE 

ABONNEMENT 

PIANOS  -  HARMONIUMS  -  LlTflIiRIE  D'ART 

MÉTRONOMES  —CORDES  JUSTES 


Editions  de  LA  LIBRE  ESTHÉTIQUE 


Des  conférences  faites  à  La  Libre  Esthétique  et  publiées  à 
très  petit  nombre  il  reste  quelques  exemplaires  qui  seront 
envoyés  franco  à  ceux  qui  en  adresseront  la  demande  à  la 
Direction,  27,  rue  du  Berger,  Bruxelles.  Joindre  le  montant 
en  un  mandat  ou  en  timbres-poste. 

François  André.  —  Paroles  pour  les  Lettres  belges 

d'aujourd'hui  (1899). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  vélin,  1  fr,  .50. 

Maurick  Bkaubourg.  —  Du  Grotesque  et  du  Tragique 

à  notre  époque  (1901).  —  Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

Thomas  Braun.  —  Les  Poètes  simples  (1900). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  Anglais  anticiue,  1  fr.  50. 

JiîAN  DoMiMoïK.  —  De  la  Tradition  et  de  l'Indépendance 

(1903).-    Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  .50. 

Andrk  Fontainas.-—  Le  Frisson  des  Iles  (1902)." 

Prix  :  sûr  Hollande,  2  fr. 

André  Gidk.  —  De  l'Influence  en  littérature  (1900). 

Prix  :  sur  Hollande,  3  fr. 

Edmond  Joly.  —  L'Art,  l'Amour,  la  Mystique  (1901). 

Prix:  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  Ani^lais  antique,  l|fr.  50. 

Franci.s  dk  Miomandrk   —  Claudel  et  Suarès  (1907). 

Prix  :  sur  Hollaiido,  2  fr  ;  sur  vélin,  1  fr.  50. 
André  Mitiiouard.  -  Le  Classique  de  demain  (1902). 

Prix  :  sur  Hollaiido,  2  fr.  50. 

CiiARi.KS  MoRiCK:  —  Ljp  Christ  de  Carrière  (1899)  avec 

une  eau-forte  originale  d'Eugène  Carrière. 

Prix  :  sur  Hollande,  3  fr.  .50;,  sur  vélin,  2  fr.  50. 

Eugém:  Roiart.  —  L'Artiste  et  la  Société  fl902:. 

Prix  :  sur  vélin,  2  Ir. 

A.  Gii.niouT  Di:  Voisins  —  Le  Jardin,  le  Faune  et  le  Poète 

(1903).  —  Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  .50. 

Édition  de  L'ART  MODERNE 

-Ikan  Domimoik.  —  L'Image  et  llmagination 
.Pris  :  sur  Anglais  ;niti([ue,  2  fr. 

E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,  BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  —  (Euvres  do  J.  Barbky  d'Alri:vili,v, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren.  Vii.liers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

KSTAMl'KS  AKCIKNNKS,  EAUX-KORTl'S  Er  l)j;SSIJ>'S  di;  F.  ROPS 

Commission,  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


UK1\IAM)EI5.  CHEZ  TOLS  LES  PAI'ETIEUS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SI'PEIUKIHK  A  T(>I:TI:S  LKS  autres  M\H(,)IIKS 


lli'uici;i:s.  —  lui.,.  V*-'..V<).- 


No.M,  o'î,  :  if  <l  ■  rinii!  -ti' 


Trentième  année. 


•  N"  3Ô. 


25  Septembre  191Ô. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  -  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 
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Le  Poète  des  Insectes 
et  la  Gloire. 

Il  y  a  des  gens  qui,  à  vingt  ans,  veulent  la  gloire.  Il 
la  leui^  faut  tout  de  suite.  Au  lieu  de  songer  à  déve- 
lopper et  à  mûrir  le  talent  qui  la  leur  donnerait,  ils 
prennent  les  moyens  que  l'arrivisme  et  la  mondanité 
offrent  pour  en  conférer  le  semblant.  Ils  fréquentent 
chez  des  (lames  et  des  messieurs  influents,  se  mettent 
en  habit  tous  les  soirs,  se  couchent  tard,  et  au  bout  de 
quelques  années  de  cette  existence  ils  acquièrent  une 
notoriété  fragile  qui,  à  leurs  yeux,  remplacé  la  gloire 
qu'ils  rêvaient. 

Malheur  à  «>ux  s'ils  se  retirent  deux  ans  à  la  cam- 
pagne, s'ils  tombent  malades,  si  leur  vie  sociale  s'ef- 
fondre. On  les  oublie  bien  plus  vite  qu'on  ne  les  a 
appris.  Et  tout  est  à  recommencer. 

Il  y  a  ces  gens-là,  du  nom  desquels  les  journaux  nous, 
rabattent  les  oreilles,  que  personne  n'a  lus,  dont  per- 


sonne ne  sait  rien  de  profond;  et  puis  il  y  a  les  autres, 
ceux  qui  ont  travaillé  pour  la  seule  joie  du  travail,  par 
suite  d'une  nécessité  intérieure  qui  extrayait  d'eux  une 
œuvre,  comme  la  sève  pousse  le  fruit  au  bout  de  la, 
branche.  Ceux-là  n'attendent  rien,  ne  pensent  pas  au 
succès,  dont  ils  ont  môme  une  espèce  de  crainte  pudi- 
que. La  gloij'e  vraie  leur  est  acquise.  Ils  l'obtiennent 
quelquefois  après  leur  mort  (La  gloire  est  le  soleil  des 
morts,  a  dit  Balzac),  quelquefois  de  leur  vivant,  mais 
très  tard. 

Cette  constatation  est  si  fréquemment  vérifiée  qu'on 
en  peut  tirer  une  sorte  de  loi  et  que  la  gloire  précoce 
est  le  signe  à  quoi  l'on  reconnaît  qu'un  homme  cru  de 
génie  est  sans  génie. 

Je  ne  veux  pas  faire  de  personnalités,  mais  c'est 
cruellement  vrai.  M 

L'histoire  présente  des  cas  où  cotte  théorie  senible 
infirmée.  Certains  grands  hommes  ont  connu  très 
jeunes  la  consécration  du  succès. 

Si  vous  examinez  d'un  peu  plus  près  et  à  part  chacun 
de  ces  cas,  vous  vous  apercevrez  qu'il  y  a  toujours  eu, 
après  cotte  période  brillante,  un  moment  d'arrêt  parfois 
très  long,'  parfois  de  dix  ou  vingt  ans,  une  sorte  de 
recueillement  dans  l'obscurité  de  la  méditation  et  des 
épreuves  morales,  après  quoi,  mûre,  purifiée,  quadra- 
génaire si  j'ose  dire,  la  réputation  du  grand  homme 
reparaît  moins  brillante  mais  plus  durable.  Et  c'est 
celle-là  seule  dont  la  postérité  retient  le  souvenir. 

Ainsi,  entre  autres,  Victor  Hugo,  à  qui  ses  premières 
œuvres  firent  décerner  le  nom  d'«  enfant  sublime  ».  Or, 
il  n'était  pas  sublime  du  tout,  et  ces  œuvres-là  sont  fort 
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médiocres.  Mais  cinquante  ans  plus  tard  les  Travail- 
leurs de  la  Mer  otrilomme  qui  rit  valent  ù  Victor 
Hugo  une  gloii'c  cotle  fois  indiscutable.  L'écrivain  avait 
duré.  11  avait  su  ne, pas  se  lais.s(!r  éci'aser  par  un  trop 
mag-nifique  surnom. 

La  gloire  vient  tard. 

Et  comme  l'on  comprend  que  ceux  à  qui  elle  vient 
dans  ces  conditions  n'y  fassent  guère  attention!  Qu'a- 
t-elle  apporté  par  exemple  à  ,7ean- Henri  Fabi-e,  le  grand 
entomologiste  d(>  Sérignàn  ;'  11  a  quatre-vingt-six  ans. 
,11  y  a  ])rès  de  soixante-six  ans  qu'il  travaille.  Quelques 
articles  dans  les  journaux,  un  ])eu  plus  de  ruban  rouge, 
qu'est-ce  que  cela  peut  bien  lui  faire;'  11  est  sceptique. 

L'estime,  d'ailleurs  assez  platonique,  où  le  tient  le 
monde  savant,  l'admiration  de  quelqu(>s  hauts  espi'its 
en  Europe;  le  cult(!  que  lui  l'endent  ses  amis  inconnus, 
ces  satisfactions  l'ont  jusqu'ici  amplement  dédommagé 
des  déceptions  que,  jeune  homme  encore  ardent  et  naïf, 
il  a  pu  éprouvei"  du  manque  de  célébrité.  S'il  connaît 
aujourd'hui  des  honneurs  [dus  étincelants  et  plus  pu- 
blics, il  est  trop  sage  poiu'  les  préférer  à  ces  plaisirs 
élevés  de  l'esprit,  suprême  joie  du  philosophe. 

Ce  court  article  n'a  pas  la  prétention  de  donner 
une.  idée,  même  très  lointaine,  de  l'œuvre  énorme  et 
passionnante  de  Jean-Henri  Fabi-e.  Les  Souvenirs 
entomologiques  comprennent  dix  volumes  compacts, 
soit  deux  cent  vingt  chapitres  dont  le  moindre  contient 
une  somme  extraordinaire  d'observations  directes,  et 
minutieusement  contrôlées,  d'intuitions,  de  pittoresque, 
de  bonne  humeur,  de  philosophie  et  de  charme,  et  pour 
tout  dire,  une  véi'itable  poésie.  Cesciix  volumes  con- 
centrent une  vie  dhomme,  une  longue^  et  belle  vie, 
courageuse,  pleine  de  sacrifices  supportés  en  souriant, 
de  pauvreté,  de  souffrances  modestt.'S  de  sédentaire  et 
entièrement,  exclusivement  consacrée  à  la  science.  Pas 
une  page  de  littérature,  pas  un  remplissage.  C'est  rare, 
c'(îst  très  beau. 

11  faut  les  lii'e^  ces  (Hx  volumes,  les  lire  à  ])eti(es 
joui'nées,  comme  ils  ont  été  éci'its,  les  aimer  comme  ils 
ont  été  aimés  pendant  que  leur  auteur  les  compo.sait. 
C'est  la  mcillcMire  récomi)ense  à  otlrir  au  labeur  du 
grand  naturaliste,  récompen.se  tout  idéale,  mais  la  seule 
qu'il  ait  vi-aiment  rêvée.  Au  delà  de  la  leçon,  jH'odigieu- 
sem(>nt  fournie,  qu'ils  donnent  sur  le  monde  mystérieux 
des  insectes,  ils  en  réservent  une  autre,  assez  inattendue. 
Fabre  est  i)0ssédé  d'un  tel  amour  de  la  natui-e,  d'un  tel 
respect  de  .si.'s  (lus  inconnues,  qu'en  étudiaut  cet  uni- 
V(."rs,  où,  (le  notre  point  de  vue  .sentimental,  règne  la 
plus  épouvantable  atrocité  dans  la  lutte  pour  la  vie,  il 
a  su  n'y  voir  (pie  l'ingéniosité  des  démarches  d(!  l'ins- 
tinct, l'fîxtraoï'dinaire  ressource  de  la  pensée  animale 
pour  maintenir  l'existence  de  l'espi'ce  dan.s  le  tourbillon 
des  forces  dont  l'indifférence  foncière  équivaut  à  l'hos- 
tilité pratique.  De  cet  attendrissement  émerv(!illé  il  est 


resté  sur  son   style   je  ne  sais  quelle  fleur  délicate  et. 
ingénue  de  p'oésie  éternelle,  et  à  sa  pensée  le  couraj 
de   surmonter  la  première   horreur  de   l'oUsKiiTatMir 
devani  les  aiiparentes  cruautés  de  la  nalurpr  Son  œuvre 
est  une  leçon  de  sérénité  philosophique. 

Ceux  à  qui  le  temps  manquerait  pour^  une  aussi 
longue  lecture  pourraient  s'en  faire  une  idée,  sans  doute 
réduite  mais  à  tout  prendre  suffisante,  en  lisant  le 
recueil  que  l'éditeur  de  Jean-Henri  Fabre  a  publié  de 
qiudques-uns  de  ses  meilleurs  morceaux  sous  ce  titre  : 
La  Vie  des  Insectes  {\). 

Une  compensation  envers  Fabre  cependant  serait 
juste,  et  j'espère  qu'on  la  lui  offrira  :  le  prix  Nobel.  Je 
ne  vois  personne  en  Europe  qui  la  mérite  autant  que  lui. 
Et  sur  sa  candidature,  d'ailleufs,  se  sont  portées  les 
sympathies  les  plus  désintéressées. 

Lorsque  Pasteur  vint  le  voir  pour  obtenir  des  rensei- 
gnements sur  les  versa  soie,  à  propos  d'une  enquête 
qu'il  faisait  sur  une  épidémie  qui  ravageait  les  magna- 
neries --  et  cela  sans  avoir  jamais  vu  un  cocon  (le 
détail  est  délicieusement  noté  par  Fabre),  illui  demande 
à  voir  sa  cave  (il  s'occupait  aussi  do  la  question  de 
l'amélioration  des  vins  par  le  chaufïage). 

«  Lui  montrer  ma  cave,  dit  Fabre  rapportant  ce  sou- 
venir, ma  cave  à  moi,  chétïf,  qui,  naguère,  avec  mon 
dérisoire  traitement  de  professeur,  ne  pouvais  me  per- 
mettre la  dépense  d'un  peu  de  vin  et  me  fabriquais  une 
sorte  de  piquette  en  mettant  fermenter  dans  une  jarre 
um>  poignée  de  cassonade  et  des  pommes  i-apées  ! 
Ma  cave  !  Montrer  ma  cave!  Pourquoi  pas  mes  ton- 
neaux, mes  bouteilles  poudreuses,  étiquetées  suivant 
l'âge  et  le  cru  !  Ma  cave  ! 

Tout  confus,  j'esquivais  la  demande,  je  chei'chais  à 
détourner  la  conversation.  Mais  lui,  tenace  ;  «  Montrez- 
moi  votre  cave,  je  vous  prie  »  A  telle  insistance,  nul 
moyen  de  résister.  Du  doigt,  je  désigne  dans  un  coin  de 
la  cuisine  une  chaise  sans  paille,  et  sur  cette  chaise  une 
dame-jeanne  d'une  douzaine  de  litres. 

'.  —  Ma  cave,  la  voilà,  monsieui'. 

—  Votre  cave,  cela  ? 

—  .le  n'en  ai  pas  d'autre. 

—  C'est  tout? 

—  Hélas!  oui,  c'est  tout. 

—  Ah!   r, 

Pas  un  mot  de  plus;  rien  autre  de  la  part  du  savant. 
Pasteur,  cela  se  voyait,  ne  connaissait  pas  ce  mets 
aux  fortes  épices  que  1(ï  populaire  nomme  la  vache 
enragée.  Si  ma  cave,  la  vieille  chaise  et  la  dame- 
jeanne  sonnant  creux,  se  taisait  sin-  les  fei'ments  à  com- 
batti'e  par  le  chauffage,  elle  parlait  éloquemment  d'une; 
autre  chose  que  mon  illustre  visiteur  parut  ne  pas  com- 

(1)  Jkan-Henri  Fabrk  ;  La  Vie  des  Insectes.  Morceaux  choisis, 
ex-lraits  des  Souvenirs  entomologiques.  Paris,  Charles  Delagrave. 
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prendre.  Un  microbe  lui  échappait  :  celui  de  la  mauvaise 
fortune  étranglant  le  bon  vouloir.  » 

L'argent  du  prix  Nobel  étoufl'erait  à  son  tour  et  pour 
toujours  ce  microbe. 

Francis  de  Miomandre 


SUZANNE  DESPRÈS 

Nous  devons  aimer  Suzanne  Desprès,  nous,  les  poètes  du 
ihéAlre,  qui  cherclions  à  surprendn;  la  vie  dans  ses  rythmes 
essentiels,  non  pas  seulement  parce  qu'elle  est  pour  le  public,  et 
pour  tous  les  publics,  une  très  grande  artiste,  parce  qu'elle  émeut, 
bouleverse,  exalte  ceux  qui  la  voient  ;  mais  encore  particidière- 
ment,  parce  que  dans  ses  expressions  scéniques  elle  a  souvent 
traduit  le  mystère  qui  enveloppe  tout  acte  humain,  parce  ({u'elle 
est  poète  aussi,  et  qu'il  lui  arrive,  après  avoir  tout  exprimé,  d'ex- 
primer en  outre  l'inexprimable. 

Je  voudrais  pouvoir  me  représenter  de  quelle  manière  Suzanne 
Desprès  prend  possession  de  ses  rôles.  Je  m'imagine  qu'elle 
doit  eu  avoir  d'abord  lerreur  autant  qu'amour.  Telles  autrefois 
les  prêtresses,  lorsqu'elles  se  disposaient  à  entrer  dans  l'horreur 
sacrée  du  Dieu.  Elle  ne  songe  pas  avec  légèreté  à  ce  qui  va  s'ac- 
complir; elle  sent  profondément  que  c'est  une  chose  grave,  et 
qu'il  ne  peut  s'affir  pour  elle  d'un  semblant  illusoire,  mais  bien 
rcGlkiuent  de  se  donner.  Héroïne  et  victime  n  la  fois,  elle  se  pré- 
paré à  la  haute  cérémonie  dans  une  inlassable  ferveur,  dans  un 
transport  qui  la  possède  et  qui  la  grise,  mais  tout  de  môme  len- 
tement et  longuement,  selon  des  rites  minutieux,  qu'elle  étudiç 
un  à  un,  afin  que  tout  se  passe,  du  commencement  à  la  fin,  selon 
une  inspiration  fixée  h  l'avance,  un  art  parfait  pour  tout  dire,  et 
que  son  dernier  geste  enfin  donne  l'envol  à  ce  que  nous  voulons 
maintenant,  et  qu'on  a  toujours  ^vec  elle  :  un  admirable  symbole 
humain. 

Il  n'est  pas  de  visage  plus  expressif  que  celui  de  Suzanne  Des- 
près, et  elle  pourrait,  semble-t-il,  jouer  des  scènes  entières  avec 
lui  seul.  La  joie  l'illumine,  ce  visage,  d'une  manière  adorable.  I.a 
malice  en  aiguise  au  plus  haut  point  les  traits.  Mais  la  douleur, 
le  souci,  les  lourdes  pensées  en  font  comme  une  apparition 
auguste.  Et  les  gestes  qui  s'y  ajoutent  alors,  d'une  simplicité 
absolue,  sont  les  seuls  nécessaires.  Ils  s'apparentent  à  ce  qu'on 
peut  concevoir,  comme  ensemble,  de  |)lus  harmonieux  el  de 
quasi-cternel. 

Telle  je  vois  encore  Suzanne  Desprès  dans  la  Noblesse  de  la 
lierre  (et  il  y  a  cependant  dix  ans  de  cela  !)  lorsque  Fille  de  Hobe- 
reaux, attentive  aux  cultures,  elle  allait  annoncer  à  des  pay.-ans 
la  mort  de  leur  fils  bien-aimé,  ([u'elie  chérissait  aussi.  Elle  avait 
l'air,  allant  à  eux,  de  porter  l'hostie.  Va  tandis  qu'ils  fuyaient 
devant  elle,  épouvantés,  craignant  d'entendre  l'horrible  nouvelle, 
son  pa§  presque  muet  entraînait  tout,  d'une  allure  souveraine  : 
pitié,  douleur,  destin,  et  en  gonflait  le  drame. 

Encore  je  la  vois  (à  la  même  époque)  dans  la  première  partie 
d'Au-dessus  dis  forces  Humaines,  au  moment  où  les  gens  du  vil- 
lage viennent  contempler  dans  son  lit  la  femme  du  pasteur,  la 
malade,  en  qui  s'opèrent  des  miriicles  La  dernière  qui  entre, 
c'est  Suzanne  Desprès,  sous  la  forme  d'une  vieille  femme,  cour- 
bée, toute  tremblante.  Et  aussitôt  c'est  un  enchantement  II  lui  a 
suffi  de  prononcer  quelques  mots.  Sa  voix  a  un  son  si  pur,  si 


juste,   si    humain,   que  le    public  tout   de   suite   est   pris   aux 
entrailles 

Mais  la  voici  dans  Eleklra,  d'Hugo  de  Hofmannslhal  (Roman- 
tique allemand).  Elle  eût  pu,  fidèle  aux  traditions,  arborer  à  ce 
propos  quelque  loque  impressionnante.  Non,  elle  n'a  jeié,  Fille 
du  Uoi  des  Hommes,  qu'un  haillon  fauve,  à  peine  visible,  sur  sa 
peau  nue.  El  elle  n'a  pas  craint  même  l'ordure.  Elle  s'en  est  cou- 
verte. A  plat  ventre,  à  la  porte  du  pal  ils  de  son  père,  grattant  la 
terre  de  .ses  ongles,  elle  hurle  sa  haine  et  la  vengeance  proche.  On 
n'avait  pas  encore  ose  cela. 

Qu'ils  se  ressemblent  peu  les  types  suecessivement  incarnés 
par  Suzanne  Desprès!  Suivons-la  encore  des  hauteurs  de 
a  rOEuvre  »  au  boulevard,  à  la  Comédie  Française,  partout.  Là- 
haut,  cest  Nom,  dont  la  petito  poitrine  bat  si  fort,  quand  elle 
danse,  vêtue  en  Napolitaine  ;  c'est  la  farouche  Hilde,  ce  sont 
presque  toutes  les  héroïnes  d'Ibsen  seigneurialement  revêtues  de 
leurs  âmes  angoissées.  Et  puis  loul  à  coup  c'est,  Poi/rfe  Cnrotte, 
un  pauvre  gosse.  Rue  de  Richelieu,  à  noire  théâtre  national,  c'est 
P/t«/re  ensuite,  et  sa  luxure.  L'on  se  souvient  encore  du  violent 
débat  dont  la  conception  du  rôle  fut  l'objet,  et  du  rude  coup  porté 
à  la  Tradition.  Puis  c'est  la  Fille  Sauratje,  la  Robe  Rouge,  ['As- 
sommoir l  Et  dernièreifnènt  encore,  qui  fui  jamais  plus  vieille  fille 
que  Suzanne  Desprès  dans  le  Lys,  où  elle  fascinait  le  public  et 
en  lirait  des  sanglots,  par  la  fixité  de  son  visage,  où  semblaient 
empreints,  comme  dans  un  affreux  rêve,  tous  les  désespoirs 
d'amour  dont  son  cœur  de  trente-cinq  ajis  s'était  assouvi?  Partout 
elle  a  laissé  des  types  originaux,  intéressants,  nouveaux...  défi- 
nitifs! Partout  où  l'occasion  lui  en  a  été  offerte,  elle  a  mis  à  la 
place  du  clinquant,  du  superficiel,  ce  qui  est  plus  vrai,  ce  qui  est 
fort.:     ./:;,  ■  -  '  .  ,  ;  ■  ^   , 

Méri  e  rare,  elle  a  toujours  travaillé  en  profondeur. 

Et  pour  to\it  dire  en  un  mot,  et  en  un  mot  si  grand  par  lui 
seul  qu'on  n'y  peut  ajouter  aucune  épithèle  :  c'est  unecuiUTiucE. 

Mauuice  de  Faramond 


LES  ARTISTES  SAVOYARDS 

A  l'occasion  des  fêtes  par  lesquelles  la  Savoie  célébra,  au 
début  de  ce  mois,  son  annexion  volontaire  à  la  France,  les 
artistes  savoyards  organisèrent  à  Aixies-Bains  une  exposition  (|ui 
les  groupa  pour  la  première  fois  et  offrit  au  public  l'occasion  de 
mesurer  leurs  effort.^. 

Ce  que  sont  d'habitude  ces  manifestations  régionales,  (\\ie 
déborde  «  l'amateurisme»,  on  je  sait,  et  la  critique  s'en  détourne. 
Cette  fois,  grâce  à  un  triage  sévère,  grâc  surtout  à  la  [tarticipa- 
tion  de  plusieurs  artistes  de  talent  dont  la  renommée  n'a  pas  éteint 
la  fidélité  à  leur  province  natale,  la  réunion  présenta  un  réel 
intétét.  Vingt  et  un  peintres  el  gravetirs,  deux  statuaires,  tous  nés 
en  Savoie,  soumirent  au  public  un  ensemble  agréable  de  pein-" 
turcs,  d'aquarelles,  de  lithographies,  de  gravures  en  noir  et  en 
couleurs,  de  bronzes  et  de  marbres  qui,  pour  n'avoir  pas  tous 
un  mérite  transcendant,  n'en  composèrent  pas  moins  un  salon- 
net  attrayant  et  de  bonne  tenue,  en  majeure  partie  consacré—  et 
c'est  ce  qui  détermina  son  caractère  spécial  —  à  célébrer  les 
sites,  les  types,  les  coutumes  et  les  pittoresques  costumes  du 
pays. 

Au  premier  rang  de  ces  artistes,  M .  Charles  Coitet  se  montra 


le  figuriste  expressif  et  le  paysagiste  de  style  dont  il  serait 
superflu  de  rappeler  ici  la  notoriété.  M.  Goppier,  l'un  des  meil- 
leurs techniciens  de  la  gravure  au  burin,  a,  de  même,  acquis 
dans  les  Salons  de  Paris,  par  son  interprétation  de  Rembrandt, 
de  Durer,  de  Holbein,  de  Clouet,  etc.,  une  réputation  bien 
assise.  Les  impressions  nocturnes  de  M.  Cachoud,  que  je  ne 
prise  guère,  ont  leurs  admiraieurs.  Et  certes  y  a-t-il  de  sérieuses 
qualités  dans  les  types  de  Saint-Jean-d'Arves  et  de  St-Albandcs- 
Villards  étudiés  par  M.  Mestrallet,  dans  les  paysages  de  Savoie 
exécutés  par  M.  Grange,  dont  la  vision  rappelle  celle  de  M.  Flan- 
drin,  dans  les  pastels  par  lesquels  M.  Communal  évoque  les  sites 
émouvants  des  Charmeties,  du  Granier  et  des  monts  de  l'Épine. 

l/envoi  le  plus  intéressant  —  en  ce  qu'il  révèle  un  artiste  du 
goût  le  plus  raffiné  et  le  plus  délicat  —  est  celui  de  M .  Louis 
Moret,  un  maître  de  l;i  gravure  sur  bois.  Sous  le  pseudonyme  de 
Lucien  Mélian,  qu'il  paraît  avoir  abandonné,  M.  Môret  exposa  à 
diverses  reprises  au  Salon  de  l'a  Société  nationale  des  Beaux- 
Arts  des  interprétations  d'œuvres  de  Maurice  Denis,  dans  les- 
quelles revivaient,  transposées  pour  les  accorder  avec  les  exi- 
gences et  les  moyens  de  la  xylographie  en  couleurs,  les  harmo- 
nieuses conceptions  du  peintre  de  la  Légende  de  Psyché  et  de 
V Éternel  printemps. 

Les  discrets  travaux  des  graveurs  sur  bois  ne  sont  pas  de  ceux 
qui  passionnent  la  foule;  et  si  l'Orgue,  le  Quatuor,  la  Vie.rge  au 
Baiser  peuvent  échapper,  dans  une  exposition,  aux  visiteurs 
superficiels,  ils  n'en  retiennent  pas  moins  l'attention  des  artistes 
et  des  connaisseurs. 

Ce  sont  ces  estampes;,  auxquelles  il  ajouta  toute  une  série  de 
gravures  originales  exécutées  par  les  mêmes  procédés,  que  réunit 
M.  Louis  Moret  au  S;ilon  des  Artistes  savoyards.  Parmi  ces  der- 
nières, il  faut  louer  surtout  d'expressifs  portraits  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  de  Joseph  de  Maistre,  de  Xavier  de  Maistre,  aussi  inté- 
ressants par  le  caractère  des  physionomies  que  par  la  souplesse 
et  la  sûreté  du  métier.  El  ce  qui  achève  de  donner  aux  planches 
de  M.  Morei  une  séduction  spéciale,  c'est  le  sentiment  des  colo- 
rations, qu'il  traduit  en  elles  par  des  nuances  assourdies  d'une 
finesse  et  d'une  délicatesse  excejstionnelles. 

Il  s^emble  que  nulle  sensibilité  d'illustrateur  ne  se  marierait 
plus  heureusement  que  la  sienne  avec  le  génie  de  Verlaine. 

Rencontrera-t-il  un  éditeur  ou  quelque  société  de  bibliophiles 
et  d'iconophiles  assez  artiste  pour  réaliser  cette  alliance? 

Octave  Mals 


A  propos  du  (c  Mariage 
de  Mademoiselle  Beulemans  »  (i). 

Parlerai-je  de  1'  «  âme  belge  »  à  propos  du  Mariage  de  Made- 
moiselle beulemans,  célébré,  cliaque  soir,  avec  éclat,  au  théâtre 
de  la  Renaissance,  au  milieu  de  l'émotion  joyeuse  du  public?  Et 
comment  n'en  parlerais-je  pas,  encore  que  certains  prétendent 
que  l'âme  belge  n'existe  point  ? 

(1)  Les  Annales  politiques  et  littéraires  ont  publié  dans  leur 
livraison  du  28  août  dernier  cet  article,  qui  intéressera  certainement 
nos  lecteurs  par  la  finesse  de  l'observation  et  la  sûreté  du  trait.  I|  con- 
firme, au  surplus,  quant  au  succès  rempjrté  par  la  spirituelle  comé- 
die de  MM.  Fonson  et  Wicheler,  les  observations  que  nous  avons 
consignées  au  lendemain  de  la  première  représentation  du  Mariage 
de  Mademoiselle  Beulemans  à  Paris. 


Il  me  suffirait,  pour  croire  à  l'âme  belge,  que  son  existence  fût 
prouvée  par  le  savant  auteur  de  VHistoire  de  Belgique,  par 
M.  Henri  Pirenne,  cet  homme  d'érudition  et  de  cœur  qui,  en  des 
tableaux  minutieusement  reconstitués,  l'a  évoquée,  patiente  et 
ardente,  telle,  en  des  décprs  surannés,  qu'elle  est  encore  au 
vingtième  siècle.  La  parole  de  M.  Henri  Pirenne  suffirait  à  créer 
ma  foi;  mais  je  n'ai  pas  besoin  de  la  foi,  croyance  à  une  parole 
autorisée,  j'ai  mieux  que  la  foi,  j'ai  la  connaissance,  et  presque 
l'évidence. 

Cette  âme  belge,  je  la  connais,  je  l'ai  vue,  si  je  puis  dire  ;  fout 
au  moins,  l'ai-je  yue  dans  ses  manifesiaiions.  Je  la  vois  tous  les 
jours  s'affirmer  par  des  caractères  que  je  jugerais  irrévérencieux 
de  ne  point  déterminer  dans  les  termes  mêmes  dont  M.  Edmond 
Picard  s'est  servi.  M.  Edmond  Picard  a  constaté  —  nous  l'avons 
constaté  tous  —  la  forte  originalité  de  la  nation  belge.  En  psy- 
chologue pénétrant,  il  a  recherché  par  quoi  le  Belge  se  caracté- 
rise :  «  Le  Belge,  a-t-il  dit,  est  mesuré,  individualiste,  travailleur, 
associationniste  ;  de  plus,  il  possède  une  tendance  â  bien  vivre 
dans  le  sens  matériel  et  confortable.  » 

Voilà  bien  les  qualités  nationales  du  Belge,  énoncées  en  termes 
précis.  Sans  doute,  il  n'y  a  rien  de  particulièrement  original  à  se 
monirer  mesuré;  mais  h-  Belge  est  mesuré,  —  pondéré,  dit,  avec 
clairvoyance,  M .  Paul  Adam,  —  d'une  manière  à  peu  près  cons- 
tante, sur  le  terrain  pnitique,'  dans  ses  nctions,  car,  pour  ses 
paroles,  elles  sont  volontiers  acerbes  et  véhémentes  dans  la  cri- 
tique ou  dans  cette  moquerie  égalitaire,  à  base  de  bon  sens,  que 
l'argot  bruxellois  a  dénommé  la  «  zwanze  ». 

Et,  de  même.  Je  Belge  ne  possède  pas  le  monopole  de  l'indivi- 
dualisme. J'ai  entendu,  plusieurs  fois,  le  puissant  pliilosophè 
qu'était  M.  Brunetière  dénoncer  les  progrès  de  l'individualisme 
parmi  ses  contemporains,  notamment  dans  les  races  latines.  Il  y 
reconnaissait  une  tendame  périlleuse,  nuisible  au  développe- 
ment des  peuples,  une  cause  d'afTaiblissement  pour  la  société  de 
demain  ;  mais  l'individualisme  où  M.  Brunetière  remorquait,  avec 
tant  de  justesse,  la  poussée  de  l'égoïsme,  de  l'amour  de  soi  dans 
le  pire  sens,  —  car  il  est  un  amour  de  soi  légitime,  —  révélait,  à 
ses  yeux,  des  caractères  fâcheux  que  nous  ne  retrouvons  pas 
chez  le  Belge.  Comme  le  Belge  est  mesuré,  il  est  individualiste 
avec  mesure. 

D'ailleurs,  chez  lui,  l'individualisme  n'est  point  une  acquisition 
récente;  il  l'a  hériié,  il  n'est  pas  devenu  individualiste  par  réac- 
tion ou  par  évolution  ;  il  l'est  par  tradition.  Il  l'éiait  bien  avant 
4830,  bien  avant  Joseph  II,  bien  avant  les  luttes  de  la  période 
communale.  Être  indépendant,  plus  encore  dans  la  vie  privée 
que  dans  la  vie  politique,  et,  par  conséquent,  se  suffire  à  soi- 
même,  donc,  n'être  pas  troublé  dans  ses  affaires,  inutilement 
vexé,  voilà  ce  qu'il  veut. 

Mais,  pour  n'être  point  vexé,  il  faut  pouvoir  résister,  il  faut 
être  fort,  et  l'on  n'est  fort  que  par  l'union.  Le  Belge  a  séculaire- 
ment  pratiqué  l'union;  non  pas  l'union  continuelle  et  toujours 
plus  étendue,  qui,  enfin,  aboutit  à  la  centralisation,  mais  l'union 
imposée  par  la  nécessité  d'échapper  à  l'oppression.  .Aussi  le  but 
atteint,  l'union  était-elle  vite  dissoute  pour  se  réformer  devant  le 
péril  renaissant.  Forcé  de  s'associer  pour  se  défendre,  pour  con- 
quérir une  à  une  les  franchises  dos  communes,  encouragé  par  des 
succès  éclatants,  le  Belge  a  acquis  le  goût  de  l'association,  qui 
est  resté  en  lui  comme  une  seconde  nature.  Il  est,  aujourd'hui, 
«  associationniste  ».  Il  s'associe  pour  tout,  pour  son  intérêt  et 
pour  son  plaisir,  pour  des  revendications  économiques  et  pour  le 


tir  à  l'arc  ou  le  jpu  de  crosse.  La  Belgique  est,  par  excellence,  le 
pays  des  «  Sociétés  ».  Quant  à  la  politique  des  partis,  elle  n'a 
jamais  lente  de  comballre  l'esprit  d'association,  ni  la  pasMon  de 
la  liberté.  On  peut  dire  qu'au  contraire  elle  a  développé  la  liberté. 

Le  Belge  use  de  la  liberté,  piincipalemeni  pour  gagner  sa  vie 
en  paix  et  pour  jouir  de  la  vie. 

Le  Belge  est  travailleur.  Une  nation  de  sept  millions  d'âmes, 
qui  s'accroît  d'environ  soixante-dix  mille  âmes  cbaque  année, 
resserrée  dans  un  territoire  de  trente  mille  kilomètres  carré?,  doit 
travailler  pour  durer.  En  Belgique  tout  le  monde  travaille,  depuis 
le  roi  —  le  roi  Albert  est  un  travailleur  acbarné — jusqu'au 
moindre  ouvrier.  Je  me  souviens  des  paroles  enflammées  pur 
quoi  1<!  maître  des  forges  de  iMariemont,  M.  Valère  Mabille,  — un 
grand  Français,  mort  l'an  dernier.  —  célébrait  l'admirable 
ouvrier  belge,  devant  le  ministre  de  l'industrie  et  du  travail.  Ce, 
n'était  pas  un  éloge  obligé  de  harangue  officielle,  c'étaii  un  témoi- 
gnage grave  et  profondément  sincère,  si  juste,  si  émouvant,  pour 
ceux  qui  ont  sous  les  yeux  cet  ouvrier  et  ses  œuvres.  Parmi  les 
riches,  les  oisifs  sont  rares;  presque  tous  s'occupeni.  Nom- 
breuses sont  les  carrières  qui  les  sollicitent  et  les  retiennent  : 
armc^o.  diplomatie,  administration,  art,  histoire;,  liitératùre,  éco- 
nomie sociale,  fondation  et  surveillance  de  sociétés  coopératives, 
de  syndicats  industriels,  agricoles  Chacun  apporte  sa  pierre  à 
l'édifice  national  ,     . 

Si,  après  avoir  gagné  de  l'argent,  le  Belge  aime  à  en  dépenser 
pour  salisfaire  son  désir  de  vie  bonne,  large,  hospitalière,  seul 
un  censeur  renfrogné  pourrait  l'en  blâmer.  Les  pUis  moroses  se 
dérideraient  aux  repas  succulents  et  copieux, au  milieu  de  convives 
nombreux,  réunis  et  comme  associés.  —  dans  quelle  gaîté,  dans 
quelle  cordialité!  Vous  le  savez,  bières  réjouissantes  de  la 
Flandre,  et  vous,  crus  incomparables  delà  Bourgogne,  pieuse- 
ment dégnsiés  aux  tables  wallonnes. 

Toutefois,  ces  qualiiés  ne  serviraient  guère  sans  une  autre 
qualité  presque  insiinctive,  solidement  ancrée  dans  les  profon- 
deurs du  tempérament  belge  :  la  résistance.  Je  cherche  un 
autre  mot.  Ni  la  tén:icité,  ni  moins  encore  l'opiniâtreté,  ni  même 
la  palience,  ne  me  satisfont.  Je  dirai  donc  :  la  résistance. 

Le  Belge  est  résistant.  S'il  est  indocile  à  la  contminte,  il  sait 
accepter  l'inévitable,  mais  il  ne  se  laisse  pas  entamer  par  l'adver- 
sité. Voyez  comme  l'ouvrier  belge  résiste  avec  un  courage  simple  ; 
voyez  l'ouvrier  agricole  flamand  ou  l'ouvrier  charbonnier  wallon. 
Comme  il  reçoit  les  calamités,  les  maladies,  les  accidents,  le 
chômage,  avec  un  fatalisme  de  surface,  car,  au  fond,  il  ne  pense 
qu'à  chasser  le  mallieur,  cet  incommode  porteur  de  billet  de 
logement!  Comme  il  sait  se  restreindre,  pâlir,  attendre!  Comme, 
la  crise  passée,  il  re|)rend  sa  vie  laborieuse,  naturellement,  de 
même  que,  la  vanne  levée,  le  ruisseau  reprend  son  cours  ! 

Pourquoi  ai-ji-  rappelé  ces  traits  du  caractère  belge?  Est-ce 
parce  que  nous  les  retrouvons  dans  la  pièce  triomphante  do  la 
Renaissance?  Peut-être.  Quoi!  Dans  (c  cercle  étroit  où  s'agitent 
des  ambitions  minuscules,  où  tout  idéal  est  étouffé?  Mais,  oui. 
Ah  !  les  Beulemans  ne  se  présentent  pas  sous  un  jour  héroïque.. 
Par  bonheur,  ils  n'ont  que  faire  d'èire  héroïques  —  pour  le 
moment.  S'il  était  nécessaire,  ils  se  révéleraient  fort  capables  de 
construire  des  biirricades.  ils  ont  construit  des  barricades,  ils  y 
sont  montés,  en  tX30,  dans  les  journées  de  septembre,  aussi 
sanglantes,  —  plus  sanglimtes,  disait  M.  Edmond  Picard  dans 
une  conférence  récente,  —  que  les  journées  de  juillet,  à  Paris. 
Ceux  qui  s'acharnaient  contre  les  troupes  massées  dans  le  parc 


de  Bruxelles,  c'étaient  Beulemans,  Men'lemeester  et  leur.s  ro- 
bustes ouvriers,  délaissiint  leiir>  calmes  âssocialions  profession- 
nelles ;  c'ilait,  avec  eux,  tout  un  peuple  exas|iéré  envers  qui  on 
avait  dépassé  la  mesure. 

Aujourd'hui,  une  paix  profonde  les  environne.  Chacun  a  sa 
tâche  à  remplir^  Qu'a  donc  à  faire,  présentement,  M.  Beulemans, 
pour  ne  parler  que  de  lui,  sinon  de  veiller  à  ses  affaires,  de  doter 
sa  fille,  de  lui  choisir  un  fiancé  et  de  la  laisser  libre  d'en  chan- 
ger si  elle  en  préfère  un  autre?  Eh  bien  I  II  le  fait,  et  fort  h  pro?- 
pos,  soyons-en  certains.  Si  nous  cherchons  des  ((uaiités  ataviques 
du  Belge  dans  le  Comité  et  les  membres  de  la  Société  mutuelle 
des  employés  et  ouvriers  de  brasserie,  ai  tablés  dajis  une  des 
délicieuses  maisons  à  pignon  de  la  Grand'Place,  nous  les  trouve- 
rons ;  elles  y  sont, 'plus  en  puissance,  comme  disent  les  mathé- 
maticiens, qu'en  exercée,  mas  elles  y  sont.  .        ^ 

Que  d(;  fois  n'ai.-je  pas  entendu  dire,  lorsque  les  auteurs  du 
Mariage  de  MademoUelle  Deulemam  annoncèrent  l'intention  de 
faire  jouer  leur  pièce  h  Paris  :  «  Les  l'arisiens  ne  vont  ils  pas  se 
moquer  beaucoup  des  Belges?  n  C'était  se  trompera  la  fois. sur 
les  Parisiens  et  sur  la  pièce.  Le  langage  «  Beulemans  »  est  bien 
connu  à  Paris.  On  dit  au^si  le  lanijage  «  Kaekebroeck  »,  depuis 
les  romans  où  M,  Li'opôld  Courouble  a  analysé  fineulent  la  psy- 
chologie d'une  famille  «  du  bas  de  la  ville  »,  la  famille  Kaeke- 
broeck. floquelin  aine  ne  parlaft-il  pas  lé  «  marollien  »  avec  le 
plus  pur  accent  de  la  rue  Hiiute?  Ce  langage  est  semé,  non  pas 
précisément  de  «  belgi 'ismes  »,  mais  de  «  flandricismes  ».  Les 
Wallons  se  complaisent  dans  des  expressions  pittoresques  qui 
n'a|ipartiennent  qu'à  eux.  Le  langage  '(  Beulemans  »,  c'est,  sauf 
exception,  du  flamand  traduit  littéralement.  Il  n'ot.  dans  la 
bouche  du  grand  comédien  Jacque  et  des  excellents  artistes  qui 
l'entourent,  que  le  vêtement  baroque  de  -ientiments  simples, 
francs,  souvent  exijuis,  au  travers  desquels  on  voit.à  plein  l'âme, 
une  âme  honnête,  énergique,  tendre,  et  un  peu  puérile. 

L'amour-propre  des  patriotes  belges  les  plus  timorés  eût  été 
rassuré,  dès  les  premières  scènes,  le  jour  de  la  répétition  géné- 
rale à  la  Benaissance.  Il  y  eut  d'abord  (piehpie  surpise,  puis 
les  rires  fusèrent  aux  mots  de  terroir,  ac  umuU's,  concentrés,  en 
un  liebig  savoureux.  Lorsque  vint  la  scène  où  Suzanne  et  le 
chevaleresque  .Albert,  attendrissants  de  maladresse  amoureuse, 
pressentent  tout  à  coup  leur  amour,  un  souffle  de  sympathie 
passa  soudainement  dans  la  salle  :,  l'âme  collective  de  la  foule 
venait  de  naître.  M.\I.  Fônson  et  Wiclieler  avaient  lait  ce  miracle. 
Auteurs  dramatiques,  critiipies.  romanciers,  comédiens  illustres, 
et  tout  le  public  qui  em[tlissait  la  salle  jusqu'aux  cintres,  nous 
n'avions  plus  qu'un  cœur  que  parfumait  la  petite  fleur  bleue. 

El  le  succès  alla  gnindissant.  On  applaudissait  jusqu'à  des 
sourires,  des  intentions,  des  silences.  Ah!  le  merveilleux  public! 
On  riait  du  langage  «  Beulemans  »;  je  vuu-^  assure  qu'on  ne  se 
moquait  pas  des  Belges.  Ce  n'était  plus  du  théâtre,  c'était,  sem- 
blait-il, la  réalité  même,  pour  ceux  qui  connaissaient  certains 
milieux  bruxellois.  Comte  M.xxime  de  Bousies 


Les  Artistes  munichois 

au  Salon  d'Automne. 

I. 'exposition  des  Arts  décoratifs  munichois  au  Salon  d'.Aulomne, 
dont  le  vernissage  iiura  lieu  vendredi  prochain,  comprendra  dix- 
huit  salles.  En  voici  le  dénombrement  : 


A  l'entrée,  un  vestibule  dû  à  M.  KarlJager,  orné  de  mosaïques 
composées  par  M.  Julius  Diez  et  de  sculptures  de  MM.  Fritz  Beiin 
et  George  Uoemer.  Ce  vestibule  donne  accès  à  un  grand  salon 
créé  par  M.  Th.  Veil  et  décoré  de  dessus  dé  porte  exécutés  par 
M.  L.  Putz,  de  tableaux  peints  par  MM  R.-M.  Éichler,  W.  Georgii, 
E.  Kropp  et  Adolf  Munzer. 

La  Bibliothèque,  qui  fait  suite,  (îst  l'œuvre  de  M.  L.-P.  Troost. 
Celte  salle,  ornée  de  peiniures  décoratives  par  M.  Fritz  Erler  et  de 
sculptures  de  MM.  Th.  Georgii  et  U.  Jansen,  servira  de  cadre  à 
une  exposition  d'arts  graphiques  et  à  celle  4<^s  ppblications 
illustrées  exposées  par  les  liiaisons  d'auditions. 

Vient  ensuite  une  salle  à  manger  dont  la  décoration,  les  objets 
en  porcehiine  et  la  vrrrcrie  ont  été  exécutés  d'après  \os  dessins 
de  M.  Adelbert  Niemeyer,  auquel  on  doit  aussi  l'exposition  des 
produits  de  l'industrie  textile,  de  la  céramique,  des  ouvrages  de 
couture,  des  broderies  et  des  meubles  en  osier. 

Par  un  petit  vestibule  orné  d'une  fontaine,  on  entre  ensuite 
dans  un  boudoir  exécuié  d'après  les  dessins  de  M.  Otto  Baur; 
cette  s;ille  contient  des  travaux  plastiques  de  MM.  Daumiller, 
Flossmann  et  Roemer,  et  des  tableaux  de  M.  Julius  Diez;  un 
dessin  original  de  M.  Th.  Heine  et  des  gravures  sur  bois  colorées 
de  M.  Hermann  Haas. 

La  salle  suivante  figure  une  chambre  à  coucher  d'après  les 
dessins  de  M.  Karl  von  Bertsch,  suivie  d'une  salle  de  bain  par 
M.  Adelbert  Niemeyer  et  d'une  seconde  chambre  à  coucher  par 
M.  Richard  Riemerschmid,  avec  un  tableau  de  M.  Adolf  Munzer. 
De  la  salle  d'exposition  d'objets  d'art  en  métal,  hois,  cuir,  cire 
et  de  jouets,  on  entre  dans  l'exposition  scolaire,  installée  par 
M.  Richard.  Ber.  Celle-ci  groupe  des  travaux  de  l'École  royale 
bavaroise  des  Arts  décoratifs  et  de  l'École  professionnelle  de  la 
Ville  de  Munich. 

Dans  une  salle  spéciale,  le  comité  s'efforcera  de  donner  des 
représentations  qui  ont  pour  but  une  réforme  du  décor  de  la  scène 
et  de  l'art  dramatique  ;  dans  cette  salle  figureront  des  esquisses 
de  décors,  des  figurines  et  des  costumes  du  théâtre  artistique 
munichois,  ainsi  que  des  figures  du  théâtre  de  marionnettes  des 
artistes  de  Munich. 

La  salle  suivante  est  décorée  de  trois  verrières  composées  par 
M.Robert  Engels;  un  salon  d'après  les  dessins  de  M.  Richard 
iJerndI  y  est  joint;  celui-ci  contient  de  l'orfèvrerie  d'art  et  des 
tableaux  de  MM.  Adolf  Hengelêr,  Richard  Pietzsch  et  Léo  Sam- 
berger. 

On  pénètre  ensuite  ilans  une  pièce  dont  l'ornementation  est  due 
à  M.  Paul  Wenz  et  dans  laquelle  seront  installés  des  tableaux  de 
MM.  H.  von  Habeimann,  W.  Geftken,  L.  Herterich  et  T.  Stadier, 
ainsi  que  divers  sp.'cimens  de  l'iirt  des  Médailleurs  munichois. 

Pour  clore  cet  ensemble,  une  salle  de  musique  exécutée  d'après 
les  dessins  de  M.  Emmanuel  von  Seidl  et  décorée  d'œuvres  de 
MM.  F.-A.  von  Kaulbach,  A.  von  Keller,  F.  von  Stuck,  F.  von  Uhde 
et  H.  von  Haberm;inn. 

Outre  les  artiste.-;  cités,  prendront  part  à  1  exposition  par  l'envoi 
de  diverses  œuvreé,  les  peintres  Max  Kuschel  et  Ch.  Toby,  les 
sculpteurs  C.-A.  Bermann,  B.  Bleecker,  DuU,  Petzold,  M""=  Irène 
Georgii,  B.  Ifalbreiler  et  A.  von  Hildebrand. 


LE  PRIX  DE  LA  PEINTURE 

II  y  a  quelques  années,  on  avait  réuni  dans  une  boutique  de 
tableaux  de   la  rue  LafTiite  un  certain  nombre  de  toiles  d'un 
peintre  mon  peu  auparavant.  L'homme  avait  vécu  ignoré,  sou- 
tenu par  quelques  amitiés  fidèles.  On  ne  le  connaissait  guère  à 
Paris;  il  ne  fréquentait  aucun  salon;  il  n'exposait  nulle  part;  il 
était  à  l'ordinaire  vêtu  comme  un  ouvrier  plombier.  Il  avait  habité 
le  Midi  et  aussi  les  bords  de  l'Oise;  il  avait  été  enfermé  comme 
fou  dans  un  asile  pendant  quelque  temps.  Il  mourut.  Quelques 
amateurs  seulement  aimaient  ses  toiles.  Il  vint  fort  peu  de  monde 
les  regarder  rue  LafTitte.  La  plupart  des  gens  qui  entrèrent  par 
hasard  dans  la  boutique  reculèrent  épouvantés.  Cette  peinture 
avait,  en  effet,  un  accent  inconnu  :  elle  était  âpre,  vigoureuse, 
bizarre.  Les  figures  étaient  violemment  traitées  ;  les  pays^lages 
semblaient  secoués  par  un  grand  vont.  Je  pense  que  l'on  vendit 
fort  peu  de   tableaux  à  cette  exposition.  Le  marchand  m'a  dit 
depuis  qu'il  aurait  pu  acquérir  pour  dix  mille  francs  les  cin- 
quante toiles  qui  étaient' réunies  lîi.  Cela  mettait  le  tableau  à 
deux  cents  francs  pièce. 

Dix  ans  oni  passé,  dix  ans  seulement.  Les  cinquante  mêmes 
toiles  furent  de  nouveau  réunies  dans  une  exposition,  rue  Royale, 
cette  fois-ci.  Elles  eurent  un  succès  immense  ;  tous  les  amateurs 
de  Paris  emplirent  la  salle  claire  ;  ils  y  vinrent  et  ils  y  revinrent; 
dans  tous  les  milieux  d'art  on  ne  parla  que  de  ces  tableaux. 
Chacun  eût  voulu  en  posséder  un. 

Mais  aujourd'hui  les  prix  ont  varié.  Dix  mille  francs  auraient 
suffi  il  y  a  peu  d'années  pour  acheter  tous  ces  tableaux;  il  n'est 
pas  probable  qu'on  puisse  en  acquérir  un  seul  aujourd'hui  pour 
cette  somme. 

Ce  sont  pourtant  les  mêmes  tableaux;  ils  n'ont  pas  changé. 
Hier  on  ne  les  coiUjir^nait  pas,  ils  ne  valaient  rien..  Aujourd'hui 
on  les  aime,  ils  représentent  une  fortune.      "'"  "   "^ 

Telle  est  l'histoire  des  tableaux  qu'a  peints  Vincent  Van  Gogh, 
La  gloire,  plus  que  fa  justice,  a  le  pied  boiteux.  C'est  bien  à  tort 
que  dans  les  tableaux  des  académiciens  onla  représente  avec  des 
siles.  ^     Claude  Anet 


PETITE  CHRONIQUE 

M.  Giovanni  Dattari,  numismate  au  Caire,  vient  d'offrir  au 
cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique  toutes 
les  pièces  de  monnaies  anciennes  dont  il  s'était  servi  pour  faire 
une  démonstration  au  Congrès  international  de  numismatique 
réuni  récemment  à  Bruxelles.  Ces  pièces  proviennent  en  grande 
partie  des  trésors  exhumi's  dans  la  vallée  du  Nil. 

Le  don  de  M  Dattari  comprend  5,200  moyens  et  petits  bronzes, 
allant  de  Dioclélien  à  Constantin  le  Grand  etses  successeurs,  pour 
la  plupart  saucis  d'argent  et  en  parfait  état  de  conservation. 

Parmi  ces  monnaies  on  trouve  de  très  nombreuses  variétés  de 
spécimens  que  ne  possédait  pas  encore  la  collection  numismatique 
de  l'Etat  et  qui  rehausseront  singulièrement  l'éclat  de  sa  série 
monétaire  romaine  du  iv«  siècle. 

Le  ministre  des  sciences  et  des  arts  a  adressé,  au  nom  du 
gouvernement,  des  remerciements  à  l'auteur  de  cet  acte  de  géné- 
rosité. 

Nominations  au  Conservatoire  de  Bruxelles  : 

C'est  M.  Martin  Lunssens  qui  succède,  comme  professeur  d'har- 
monie écrite,  au  regretté  Gustave  lluberti.  Là  classe  de  lecture 
musicale  que  dirigeait  M,  Lunssens  est  confiée  à  M.  François  Rasse, 
chef  d'orchestré  au  théâtre  de  la  Monnaie. 
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Au  Conservatoire  de  Gand,  les  fonctions  de  professeur  de  vio- 
loncelle, vacantes  par  suite  de  la  mort  de  Joseph  Jacob,  ont  été 
attribuées  à  M.  Henri  Ceulemans  à  la  suite  d'un  concours  dont  le 
jeune  artiste  anversois  sortit  vainqueur. 

C'est  dans  la  salle  d'accord  du  Cercle  artistique  que  sera  placé 
le  monument  érigera  la  mémoire  de  Clotilde  Kleeberg-Samuel  par 
quelques-uns  de  ceux  qu'émut  le  talent  délicat  et  expressif  de  l'ar- 
tiste. Il  se  composera  d'une  stèle  surmontée  du  buste  de  Clotildo 
Kleebcrg  et  sera  inauguré  dans  le  courant  d'octobre. 

Le  cercle  d'art  l'Essaim  ouvrira  vendredi  prochain  à  l'Hôtelde- 
Ville  de  Mons  son  exposition  annuelle.  Y  prendront  part,  outre 
les  membres  de  l'association;  MM.  J.  (iouwdoos,  L.  Franck  et 
P.  MaU>ieu,  peintres,  et  M.  P.  Hraecke,  sculpteur. 

l-'aftluencé  des  demandes  de  places  pour  la  représentation  de 
la  Bohème  donnée  hier  avec  le  concours  de  M\l.  Caruso  et  Amato, 
de  M™"  Aida  et  Alten  a  été  telle  qu'il  a  été  impossible  d'y  satisfaire. 
Aussi  la  direction  du  théûire  de  la  Monnaie  a  t-elle  engagé  les 
•quatre  artistes  pour  une  seconde  représentation  du  même  s|)ec- 
tacle.  Cette  représentation  aura  lieu  aujotxd'hui,  dimanche,,  à 
8  h.  d/2. 

Une  autre  soirée  de  gala  sera  donnée,  sous  les  auspices  du 
Comité  du  Commerce,  vendredi  prochain,  avec  le  concours  de 
M'"«  Edith  Delys.  dont  la  voix  et  le  talent  tragique  firent  une  si 
vive  impression  dans  Mefistufile.  du  ténor  I5;issi  et  du  baryton 
Amato.  Le  programme  se  composera  de  la  Tosca. 

Enfin,  le  3  octobre  aura  lieu  la  première  des  représentations  de 
Guillaume  Tell  pour  lesquelles  MM.  Kufferath  et  Guidé  ont 
obtenu  le  concours  du  ténor  Jaume  et  du  baryton  Noté. 

Soirée.5  de  grande  attraction,  à  peine  est-il  nécessaire  de  le 
dire  :  le  galoubet  l'emporte  décidément  sur  le  mérite  des  œuvres 
dans  les  préférences  du  publie. 

Vacances  de  musiciens  (suite)  : 

Installé  dans  une  station  ihermale  des  Vosges,  à  Rains-les- 
Bains,  M.  J.-Guy  Ropartz  corrige  les  épreuves  de  son  drame 
lyrique  le  Pays,  dotit  la  partition  paraîtra  incessamment  chez 
l'éditeur  nancéen  A.  Dupont-Metzner.  Applaudirons  nous  bientôt 
cet  ouvrage  à  l'Opéra-Comique?  M.  Albert  Carré  l'a  reçu.  Souhai- 
tons qu'il  le  mette  sans  retard  à  l'étude. 

En  attendant,  M.  Ropartz,  qui  pourrait  reprendre  pour  son 
compte  la  devise  expressive  de  Marnix  :  Repos  ailleurs,  travaille 
à  une  quatrième  symphonie  et  prépare  les  programmes  des 
concerts  qu'il  dirigera  l'hiver  prociiain  au  Conservatoire  de 
Nancy.  Ceux-ci  comprendront,  Jt  l'occasion  du  vingtième  anniver- 
saire de  la  mort  du  maître,  l'exécution  intégrale  de  l'œuvre  de 
concerts  de  César  Franck. 

Après  un  séjour  dans  l'Ile-de-France,  aux  environs  de  Senlis 
où  il  a  coutume  de  fixer  sa  résidence  chaque  été,  M.  Gabriel 
Grovlez  termine  ii  Londres  ses  vacances.  Il  en  rapportera  un 
poème  symphonique,  la  l'engeance  des  Fleurs,  composé  d'après 
une  ballade  de  Freiligrath,  une  mélodie  pour  chant  et  orchestre 
sur  le  Madrigal  lyrique  d'Henri  de  Régnier  et  des  pièces  pour 


TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME 


2,    RUE    LEOPOLD,   2 
=    BRUXELLES    ^ 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes  et  garantis  authentiques 
forment  l'unique  spécialité  a  l'exclusion  de  toute 
!  ~  imitation.  ' 


piano  qui  refléteront  les  impressions  très  vives  qu'ont  suscitées 
en  lui  les  aspecis  de  la  métropole. 

A  son  retour  à  Paris,  M.  Grovlez,  qui  saftirma  l'un  dernier 
excellent  chef  d'orchestre  à  rOpéni  de  Lisbonne,  prendra  la 
direction  de  l'orchestre  du  Théâtre  dés  .\rts,  où  M.  Jacques 
Houché,  directeur  de  la  Grande  Revue,  prépure,  nous  l'avons  dit, 
une  saison  d'un  exceptionnel  intérêt 

/  M.  Albert  Dupuis  n'a  pas  quitté  Verviers,  et  la  péri'  de  des  va- 
cances, loin  d'affaiblir  son  ardeur  au  travail,  a  redoublé  celle-ci  en 
lui  donnant  le  loisir  de  s'exercer  plus  librement.  «  Je  ne  pui? 
passer  une  heure  sans  me  laisser  aller  à  la  rage  d'écrire,  nous 
dit-il.  Il  me  semble  lorsque  j'ai  terminé  une  chose  que  rien  n'est 
encore  commencé.  » 

Le  compositeur  de  JealÇ'Michel  et  de  Mnrtille  met  la  dernièrje 
main  à  un  conte  lyrique  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  la 
Chanson  d' Halewyn , dont  le  poèmee-tdeM.  Lucien  Solvay,  et 
qu'il  espère  voir  accueillir  l'hiver  prochain  au  théâtre  de  la  Mon- 
naie, où  furent  représentés  d'une  façon  si  parfaite  ses  deux  pre- 
miers ouvrages.  Une  autre  partition  est  ébauchée  :  Mihien 
d'Avène,  texte  do  M  Gabriel  Nigond  d'après  le  roman  de  M.  Mau- 
rice des  Qmbiaux. 

Et  ce  n'est  pas  tout.  M.  Albert  Dupuis  vient  de  lerminer  une 
Siii/e  burlesque  pour  orchestre  que  M.  Eugène  Ysaye  «toujours 
charitable  quand  il  s'agit  d'une  œuvre  d'auteur  belge,  ajoute 
modestement  le  compositeur,  a  bien  voulu  inscrire  il  y  a  quel- 
ques jours  au  programme  de  ses  prochains  concerts.  » 

Le  Théâtre  royal  de  Liège  reprendra  au  cours  de  l'hiver  Fide- 
laine,  le  conte  l\rique  de  M.  Dupuis  qu'il  monta  avec  succès  l'an 
dernier,  et  auquel  l'auteur  se  propose  d'apporter  quelques  modi- 
fications. 

De  Paris  : 

Une  importante  exposition  de  dessins  de  Rodin  s'ouvrira  le 
17  octobre  dans  l'hôtel  du  Gil  Blas,  30  rue  Louis-le-Grand. 

Un  festival  Beethoven- Saint-Saëns  aura  lieu  le  20  oc'obre,  en 
matinée,  au  théâtre  Sarah  Bernhardt,  sous  la  direction  de 
M.  F.  Le  Borne  et  avec  le  concours  de  MM.  Camille  Saint-Saons, 
Eugène  Ysaye  et  Joseph  Holmann. 

VILLÉGIATURE  mcomparablemeni  reiommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plu.i  pictural  de  la  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hdtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  p  ttoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-tenuis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

HoufTalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallée^,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

À  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par'  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 
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ET    EN    DOUANE    POUR    l-'E  X  POR  T  A  T  ION 


La  maison  d'édition  G.  Van  Oest  &  O"  n.  V hon- 
neur d'informer  sa  clientèle  qu'elle  vient  d'installer 
sous  la  dénomination  de 

==  Librairie  Nationale  G.  VAN  OEST  &  C-  ^ 

une  librairie  de  détail,  située  12,  rue  de  la  Mon- 
tagne, à  Bruxelles.  Cette  librairie  est  abondamment 
pourvue  de  livres  en  toutes  langues  et  dans  tous 
les  domaines  et  ses  services  sont  organisés  de  façon 
à  pouvoir  fournir  rapidement  et  dans  les  meilleures 
conditions  tous  les  livres  qu'on  voudra  bien  lui  de- 
mander.^ 


,.%iât.rt>aflC.*M 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 
Xéléphone     104> 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialiié   de   tous   les  articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  E.T  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHl^OUET 

192,  rue  Royale.   Bruxelles? 

Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 

aquarelles ,  pastels ,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  -   Prix  modérés 

LE   GUIDE    ROSE 

INDICATEUR  ILLUSTRÉ 

Indispensable  aux  visiteurs  de  l'Exposition  de  Bruxelles 
et  aux  touristes  en  Belg^lque. 

300  pages,  ISO  illustrutions.  21  cHiies  et  plans  do  l'Exposition 
de  bruxelles  (en  couleurs,  grand  formai).  Prix  :  40  centimes 
Editeur  :  GODTS.  2.  place  de  la  Bourse,  Bruxelles. 

MEt^CORE  DE  FRANCE 

2f>.   RUE  DE  CONDÉ.  PARIS 

Parait    le    /«r    ,  %    [,.  //j    ,/^    chaque   mois  et  for  tue    dans-  l'uwiee 

six  Volumes 

Littératur»».  Poésie,  Théâtre.  Musique.  Peinturé 

Sculpture.  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie,  Scien<es,  Voyages.  Bibliophilie,  etc.. 

Prix  du  iiiJiuaro  :   Fran.e,  1   Ir.  2b;  étranger.  1  ïv.  50 
Aboimeiiieiit  annuel  :   France,  25  francs;  étranger,  30  iVauc-s. 


L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directeur- Fon.ia  tf  ur  :  Armand  DAYOT. 
Se«rétaire  ;  Francis  de  iMioMANDRK. 

,  Abonnement.-  France:  20  francs;  Étranger  :  25  francs 
■Le  mimera  :  France,  1  fr.  76  ;  Étranger,  2  fr.  25. 

Direction  et  Administration  : 
23,  Quai  Voltaire.    —    PARIS 


Fernand  Lauweryns 

ÉDITEUR    DE    MUSIQUE 

38,  rue  du   Treurenberg,  Bruxelles. 


TÉLÉPHONE      9782 


UBRAIRIE  D^ESTHÉTIQUE  MUSICALE 

ABONNEMENT) 
PUNOS  -  HARMONIUMS  -  LUTBEfilE  D'ART 
MÉTRONOMES  —  CORDES  JUSTES 


Editions  de  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Des  conférences  faites  à  La  Libre  Esthétique  et  publiées  à 
très  petit  nombre  il  reste  quelques  èxemplairos  qui  seront 
envoyés  franco  à  ceux  qui  en  adresseront  la  demande  à  la 
Direction,  27,  rue  du  Berger,  Bruxelles.  Joindre  le  montant 
en  un  mandat  ou  en  timbres-poste. 

François  André.  —  Paroles  pour  les  Lettres  belges 

d'aujourd'hui  (1899,. 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  vélin,  1  fr.  50. 

Maurick  Bkaubourg.'— Du  Grotesque  et  du  Tragique 
à  notre  époque  (1901).  —  Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

Thomas  Braun.  —  Les  Poètes  simples  (1900). 
Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  Anglais  antique,  1  fr.  50, 

Jean  Dominique.—  De  la  Tradition  et  ce  l'Indépendance 

.    (1903).-    Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

André  Fontainas.  ~  Le  Frisson  des  Iles  (1902). 
Prix  :  sur  Hojlànde,  2  fr. 

André  (îide.  —  De  l'Influence  en  littérature  (1900). 
Prix  :  sur  Hollande,  3  fr. 

Edmond  Joly.  —  L'Art,  l'Amour,  la  Mystique  (1901). 
Prix:  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  Anglais  antique,  l|fr.  50. 

Francis  de  Miomandre.  —  Claudel  et  Suarès  (1907). 
Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  vélin,  1  fr.  50. 

André  Mithouard.  —  Le  Classique  de  demain  (1902). 
Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

Charles  Morice.  —  Le  Christ  de  Carrière  (1899)  avec 

une  eau-forte  originale  d'Eugène  Carrière. 

Prix  :  sur  Hollande,  3  fr.  50  ;  sur  vélin,  2  fr.  50. 

Eugène  Rotiart.  —  L'Artiste  et  la  Société  (1902). 

Prix  :  sur  vélin,  2  fr. 

A.  Gilbert  de  Voisins.  —  Le  Jardin,  le  Faune  et  le  Poète 

(1903).  —  Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 
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LE  VERS  LIBRE  <" 

Si  une  cnqtiôte  sur  le  vcîrs  libre  no  m'intéressait 
d'une  façon  aussi  personnelle  et  particulière,  je  n'hési- 
terais pas  il  constater  qu'en  dehors  de  la  question  de 
beauté  des  œuvres  produites,  l'instauration  du  vei-s 
libre  dans  la  poésie  française  fut  de  première  impor- 
tance. 

A  première  vue,  certes,  il  semble  que  ce  qui  dans  la 
question  du  vers  libre  doit  le  plus  compter,  c'est  la  l)eauté 
(les  poésies  en  vers  libres.  En  y  rélléchissant  mieux, 
c'est  non  point  un  détail,  mais  un  fait  corollaire  et  de 
secondfî  valeur.  Le  principal  fut  que  le  vers  libre  l'ompit 
une  routine  quasi-sécuJaire. 

Il  est  exact,  quoique  cela  puisse  paraître  invraisem- 
blable encore  à  certaines  personnes  et  non  d'intelli- 
gence médiocre  ni  de  talent  restreint,  qu'en  un  pays 

(1)  Réponse  de  M.  Gustave  Kahn,  qui  fut  l'initiateur  du  vers  libre, 
à  l'enquête  ouverte  par  le  poète  F. -T.  Marinetti,  directeur  de  Poesia, 
la  plus  littéraire  des  revues  italiennes. 


de  criticisme  comme  la  France,,  il  fallait  que  l'instru- 
ment de  la  poésie  fût  modifié.  Songez  que  chez  ce  peu- 
ple qui  a  aboli  la  royauté,  l'oligarchie,  qui  a  touché  à 
la  propriété,  à  la  liturgie,  aux  lois  anciennes  de  la 
famille,  où  tant  de  bons  esprits  se  sont  émancipés  des 
lois  religieuses,  où  l'audace  philosophique  est  grandie, 
où  la  franchise  morale  met  en  questiou  toutc^  la  vieille 
éthique,  où  de  nouveaux  rapports  sociaux  sont  étudiés 
avec  netteté,  il  n'y  avait  qu'une  idole  fixe,  absolue,  uni- 
versellement vénérée  :  l'alexandrin. 

Pourquoi?  ' 

Parce  que  l'alexandrin  était  une  tranquille  moyenne 
tirée  parmi  tant  d'autres  modèles  de.  rythmes  de  la  tra- 
dition médiévale. 

Une  des  raisons  de  son  succès  fut  déplaire  à  certains 
des  poètes  de  la  Pléiade  pour  sa  ressemblance  scrip- 
turaire  et  typographique  av(!c  l'hexamètre  latin.  Puis 
vint  Boileau  et  alors,  comme  le  dit  Banville  à  propos  de 
Malherbe,  '■  la  poésie  s'en  alla  -. 

Evidemment  le  rythme  alexanth^in,  j)Our  arbitraire- 
ment qu'il  fût  choisi,  n'en  fut  pas  moins  l'instrument 
excellent  des  poètes  classiques.  Sa  monotonie  naturelle 
s'accentue  loi-squ'il  touch(!  aux  mains  des  moindres 
poètes  et  c'était  bien  la  prose  la  plus  ordinaire,  mal 
accentèe  de  sonorités  insignifiantes,  lorsque  k;  roman- 
tisme vint  lui  reconstituer  une  riche  et  noble  harmonie 
à  laquelle  les  génies  divers  de  Hugo,  de  Lamartine,  de 
Vigny,  de  Gautier  et  de  Leconte  de  Lisle  donnèrent  de 
la  variété. 

Mais  déjà  Banville  s'en  fatigue.  Banville  s'évade  sans 
cesse  dans  les  petits  rythmes.  Les  poètes  parnassiens 
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qui  jouent  do  lu  gloire  de  Banville  el  de  ses  arguments 
(ne  les  écoulons  pas,  ils  sont  dans  la  question  plus 
orfèvres  ({ue  M.  Josse,  mais  en  un  métal  qui  n'est  pas 
toujours  sans  alliage)  aflectent  tout  à  fait  d'oublier  que 
Banville,  dans  son  traité  de  poésie  française,  regrette 
que  Yictoi'  Hugo  pondant»  qu'il  était  on  train  de  renou- 
veler lo  vocabulaire  surtout  et  le  rythme,  moins  vigou- 
reusement, n'ait  pas  cru  devoir  pousser  plus  loin  ses 
conquêtes.  • 

Banville  en  demeure  à  souhaiter  et  à  regretter;  peut- 
être  d'ailleurs  l'admirable  poète,  lorsqu'il  perçut  la  las- 
situde de  son  instrument  et  qu'il  laissa  un  instant 
entrevoir  qu'il  ne  le  jugeait  plus  assez  souple,  était-il 
déjà  trop  absorbé  dans  son  magnifique  labeur  de  con- 
tour et  de  poète  dramatique?...  Puis  le  bonheur  littéraire, 
le  succès  "lu!  lui  souriait  peut-être  point  assez  pour  qu'il 
tentât  une  aussi  grosse  partifi.  Mais  déjà  Baudelaire 
hésite  devant  l'alexandrin.  Il  s'en  sert  raagnifiquetoent, 
mais  comme  quelqu'un  qui  en  doute,  le  trouve  instable 
U  pou  sûr.  Dans  ses  Fleurs  du  Mal  il  lui  donne 
(devenu  très  dilïïcile  en  matière  d'harmonie)  une  soli- 
dité, un  ontrainoment,' une  couleur  jusqu'à  lui  incon- 
nue; mais  il  chaule  autre  chose.  Qu'on  se  souvienne  de 
la  pi'éface  des  Poèmes  en  prose.  Il  y  note  sa  recherche 
d'une'forme  plus  fluide  et  plus  musicale  que  lo  vei's: 

A  noter  aussi  au  cours  du  xix*^  siècle  français  l'éloi- 
gnement  qu'expriment  pour  la  forme  poétique  quelques- 
uns  dos  plus  grands  trouveurs  d'images,  des  plus  grands 
poètes  de  la  Franco  :  Chateaubriand,  Plan l)ort„ Gérard 
de  Nerval  qui  s'en  servit  si  peu.  Le  plus  beau  poème 
français,  une  fois  ceux  d'Hugo  comptés,  de  la  tin  du 
xixe  siècle  français,  est  en  prose  :  c'est  la  Tentation 
de  saint  Antoine. 

Le  Parnasse  n'avait  suivi  ni  avec  fréquence  ni  avec 
bonheur  rensoigneraont  de  Banville  sur  les  petits 
rythmes;  d'un  autre  côté,  stl  a  souvent  négligé  la  plus 
houreuso  et  la  plus  saine  des  lois  de  Banville,' la  prohi- 
bition <le  l'inversion,  il  avait  compliqué  les  puérilités 
des  exigences  prosotliques. 

Peut-être  (mais  ceci  est  une  autre  question)  faut-il 
admettre  qu'aucun  des  poètes  parnassiens  n'a|)porta  ni 
à  l'élite  ni  à  la  foule  une  satisfaction  idéologique  com- 
plète qui  eut  protégé  la  rythmique?  Le  fait  est  que  les 
premiers  v(>rs-libristes  trouvèrent,  parmi  les  jeunes  gens 
qui  faisaient  des  vers,  plus  qu'iui  chaleureux  accueil; 
uue  adhésion,  et  ce  fait  seul  sudirait  à  indiquer  qu'une 
fois  la  révolution  rythmique  esquissée,  son  utilité  parait 
évidente. 

Ou  dépasse  donc  les  limites  de  l'alexandrin.     • 

Poui'quoi  donc  pas? 

Les  iraditionnistos  déclaraient  que  l'alexandrin  posait 
les  bornes  de  la  respiration  française,  mais  l'on  trouva 
justement  qu  il  est  possible  de  pi'ononc(M'  très  bien  des 
vers  de  quinze  pieds,  coupés  en  ternaire.  Les  strophes 


avaient  toujours  l'aspect  régulier  de  quatre  ou  huit  ver- 
siculetsqui  se  suivent;  parfois  on  intercalait  de  petits 
versiculets  et  des  grands,  en  alternant  des  vers  de 
douze  pieds  et  de  six. 

On  tit  des  strophes  plus  libres,  plus  musicales,  où 
l'arabesque  de  la  pensée  se  suivit  mieux.  Le  Parnasse 
ne  fut  point  sans  faire  quelques  concessions  ;  il  déclara 
que  la  césure  n'était  pas  une  césure  mais  un  temps 
fort  qui  pouvait  se  marquer  à  n'importe  quel  point 
du  vers. 

Los  jeunes  gens  qui  hésitaient  à  se  lier  au  vers  libre 
trouvèrent  mieux  (sans  satisfaire  absolument  le  Par- 
nasse ni  les  vers-libristes).  et  s!arrétèrent  à  un  vers 
libéré  qui  eslle  vers  romantique  (celui  de  Musset  ou  de 
Lamartine)  avec  de  la  fantaisie  dans  le  jeu  des  rimes. 
Mais  cela  ce  n'était  que  faire  tomber  l'apport  ryth- 
mique du  Parnasse  et  un  indice  de  réaction  néo-clas- 
sique. 

Le  vers  libre  est  autre  chose,  car  il  modifie  l'unité 
du  vers.  . 

A  la  cadence  il  substitue  le  chant.  (Quand  un  vers 
libre  no  chante  pas,  il  a  tort). 

Le  plus  clairvoyant  ennemi  du  vers  libre,  Sully-Pru- 
dhomme,  a  trouvé  une  objection  juste.  Il, nous  dit  que 
c'est  depuis  un  siècle  à  peine  que  la  poésie  lyrique  est 
devenue  personnelle  et  passionnelle  (à  son  gré  elle 
l'est  trop).  Et  il  se  demande  si  les  formules  nouvelles 
(mémo  la  romantique)  pourraient  convenir  à  la  poésie 
didactique,  qui,  à  son  gré,  est  de  la  poésie. 

Mais  cette  objection  nous  devient  un  argument  si 
l'on  songe  que  toute  l'évolution  poétique  a  consisté, 
avec  raison,  depuis  le  romantisme  et  surtout  depuis 
Edgard  Poe,  à  réduire  l'emploi  de  la  poésie  à  la  trans- 
cription de  ce  qui  est  susceptible  de  poésie. 

Lvidemm^^nt  Sully-Prudhomme  a  cent  fois  raison  de 
demander  pour,  la  poésie  didactique  une  forme  aussi 
régulière  que  possible,  qu'à  force  d'être  d'une  cadence 
simple"  elle  en  devienne  mnémotechnique.  Mais  nous 
ne  voulons  pas  faii;e  de  poésie  muémotechnique. 

Sidly-Prudhomme  a  raison  autant  que  les  auteurs  du 
célèbre  Ja7\lin  des  Racines  grecques  ;  mais  il 
prouv(^  qu(!  uqus  avons  raison  aussi  en  déclarant  que  la 
cadence  uniforme  a  une  utilité  mnémotechnique  qu'on 
a  tort  de.vouloii'  étendre  à,  des  poèmes'  dramatiques, 
lyriques  ou  élégiaques. 

Parallèlement  à  la  question  rythmique,  lo  symbo- 
lisme eut  des  ambitions  idéologiques  élevées,  qui  pour- 
raient être  englobées  on  cette  phrase  brève  :  «  Donner 
avec  plus  d'intimité  qu'aupai-avant  toute  la  vie  physi- 
que, intellectu«;lle  de  l'homme  et  y  ajouter  une  étude 
de  .l'inconscient  qui  se  passe  en  lui  —  certains  ajoute- 
raient :  et  du  mystère  qui  la  baigne  v.      ■• 

Mais  le  symbolisme  et  le  vers  libre,  pour  être  con- 
nexes, ne  sont  i)oint  inséparables. 
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Ils  sont  connexes  parce  que  contemporains  et  même 
coexistants  chez  certains  écrivains. 

Le  vers  libre  est  d'une  portée  plus  générale,  car  un 
réaliste  peut  fort  bien  (ainsi  Jammes)  se  servir  du  vers 
libre  pour  transcrire  des  sensations  ou  idées. . 

D'un  autre  côté,  un  symboliste  peut  être  surtout  un 
prosateur,  ainsi  un  des  promoteurs  du  mouvement, 
Paul  Adam . 

[La  fin  prochainement.)  Gustave  Kaiin 


DANDYSME 

La  question  du  dandysme  est  toujours  d'actualité.  Dans  son 
livre  :  De  l'Art,  de  l'Élégaiice,  de  la  Chanté  {l),  M.  André  de 
Fouquières  à  son  tour  aborde  ce  sujet  sur  lequel  on  s'est  tant 
disputé  et,  ma  foi,  il  a  beau  en  parler  très  simplement,  sans 
essayer  de  phrases  pompeuses  ou  de  paradoxes  impertinents,  il 
en  dit  des  choses  fort  justes  (peut-être  même  à  cause  de  cela). 

Le  dandysme,  pour  ceux  qui  en  soutiennent  la  théorie,  est  un 
dogme  inattaquable,  indiscutable  même.  On  le  proclame,  et  c'est 
loui.  Comme  il  est  indéfinissable,  on  a  beau  jeu  pour  ne  pas  l'ex- 
pliquer, pour  mépri^er  ceux  qui  voudraient  le  comprendre. 

Pourtant,  lorsqu'on  l'étudié,  comme  un  simple  phénomène 
historique,  il  ne  reste- plus  grand'chose  à  admirer. 

Qu'est-ce  donc  que  le  dandysme?  M.  de  Fouquières  remarque 
qu'il  y  en  eut  deux  :  le  dandysme  pratique  ou  vestimen- 
taire et  le  dandysme  théorique  ou  littéraire.  Mais  tout  de  même, 
pour  qu'il  y  eûi  un  dandysme  littéraire  ou,  si  vous  voulez,  une 
littérature  du  dandysme,  il  fallait  d'abord  un  vrai  dandysme,  un 
dandysme  pratiqué  par  quelqu'un,  ce  quelqu'un  fûi-il  seul.  Or,  il 
fut  seul,  en  effet.  Car  si  des  milliers  d'hommes,  dont  quelques- 
uns  célèbres,  ont  essayé  de  devenir  dandies,  ils  savaient  d'avance 
qu'ils  n'y  parviendraient  point  et  que  Buck  Brummell  était  à  tout 
jamais  l'unique  vrai  dandy  du  monde. 

Le  dandysme  est  tout  entier  où  est  Brummell,  comme  Rome  se 
trouve  où  l'Empereur  se  trouve.  Il  le  crée,  le  transforme,  le 
transporte  avec  lui.  Connaître  Brummell,  c'est  connaître  le  Dan- 
dysme. - 

0,r  Brummell  était  un  homme  qui  savait  admirablement  s'ha- 
biller, et  qui  savait  surtout  s'habiller  simplement.  Mais  il  ne  fut 
pas  le  seul;  et  son  prestige,  n'en  déplaise  à  ses  panégyristes, 
n'est  pas  venu  du  tout  de  son  art,  mais  de  la  façon  dont  il  le  fit 
valoir. 

De  même  qu'en  France,  où  tout  le  monde  est  spirituel,  on 
admire  surtout  l'homme  d'esprit,  —  c'est-à-dire  celui  qui  a  plus 
d'esprit  encore  que  tous  les  autres,  —  en  Angleterre,  où  tout  le 
monde  a  plus  ou  moins  le  tour  d'esprit  humoristique,  ce  qu'on 
prise  surtout  c'est  l'homme  dont  l'humour  est  plus  violent  que 
celui  des  autres.  Or,  si  la  finesse  chez  nous  est  le  levain  de  l'es- 
prit, chez  les  Anglais  le  sel  de  l'humour,  c'est  l'insolence.  El  non 
pas  l'impei-tinence.  Mais  l'insolence,  la  grossièreté  la  plus  forte. 
Et  plus  elle  sera  forte,  plus  elle  aura  d'autorité. 

Brummell,  qui  fut  insolent  jotqu'à  la  grossièreté,  jusqu'à  la 
mutlerié,  qui  n'eut  jamais,  de  toute  sa  vie,  un  .seul  mouvement 

(1)  André  de  Fouquières  :  De  l'Art,  de  l'Élégance,  de  la  Charité. 
Paris,  chez  t'ODlemoine. 


du  cœur,  qui  fut  ihgrat,  sec,  «égoïstr,  féroce,  devait  étonner  ce 
peuple  que  rien  n'étonne.  Les  premiers  temps,  il  lui  fallut  une 
certaine  audace,  car  si  le  bluff  ne  prenait  [>as,  quelle  déconfiture 
pour  ce  roturier  sans  ressources  réelles  !  Mais  il  avait  une  si  fon- 
cière insensibilité  qu'il  ne  pouvait  commettre  une  seule  faiblesse, 
une  seule  erreur.  Le  rôle  était  tenu  avec  d'autant  plus  de  perfec- 
tion qu(!  l'acteur  n'avait  qu'à  se  laisser  aller  à  ses  mouvements 
naturels.  4près,  le  premier  noyau  d'admirateurs  form^,  il  n'y  a 
plus  qu'à  regarder  rouler,  chaque  jour  plus  énorme,  la  boule  de 
neige  du  succès. 

Le  dandysme  n'aurait  donc  été  qu'une  façon  nouvelle  d'ap- 
peler l'art  de  s'habiller  avec  goût  si  lîrummell  n'y  avait  ajouté 
cet  humour  à  la  fois  flegmatique  et  agressif  qui  le  caractérise  si 
nettement. 

On  demeure  stupéfait  devant  les  mots  de  Brummell.  Non  seu-. 
iement  ils  n'ont  rien  de  geniilhomme,  ni  même  de  gentleman, 
mais  ils  n'ont  rien  non  plus  de  naturel.  Ce  sont  des  boutades  de 
palefrenier  arrivé  qui  a  peur  d'être  remis  à  sa  place  s'il  né  force 
pas  la  note,  et  qui  singe  grossièrement  l'impertinence  du  grand 
seigneur.  Un  voyou  de  Paris  qui  insulte  un  cocher  de  fiacre  a 
mille  fois  de  plus  de  légèreté  et  de  grâce. 

Comment  un  homme  comme  Byron,  qui  eut  toutes  les  séduc- 
tions physiques  et  morales,  qui  fut  un  don  Juan,  un  grand 
poète,  un  cœur  merveilleux  et  un  héros,  put-il  être  ébloui  par 
ce  fantoche  prétentieux  ?  Je  ne  me  l'explique  que  par  une  de  ces 
mystérieuses  erreurs,  d'origine  magnétique,  que  Shakespeare  a. 
transposées  de  si  radieuse  manière  dans  le  Songe  d'une  nuit. 
d'c7é  dans  l'épisode  de  Titania  et  Botlom. 

Les  contemporains,  et  même  leurs  successeurs,  furent  très 
excusables  de  partager  l'erreur  d'un  grand  iiômme,  mais  com- 
ment des  Français  du  xx"'*  siècle  seraient  ils  encore  les  dupes  de 
Brummell  ?  Il,  vaut  tout  de  même  mieux  être  les  dupes  de  d'Orsay. 

Seulement,  je  l'avoue,  pour  un  arriviste  vulgaire,  il  est  bien 
séduisant  d'être  dandy,  parce  que  c'est  très  Jacile,  très  à  sa 
por-tée.  Les  attitudes  sont  les  mêmes.  Tandis  qtte  pour  être,  met 
tons  un  w  lion  »,  il  faut  autrement  de  souplesse,  il  faut  ne  crain- 
dre aucune  attitude  ni  aucune  situation,  parce  qu'on  sait  qu'on 
sera  toujours  ûte  plain-pied,  il  faut  de  la  grûce,  du  charme,  il 
faut  (et  je  crois  bien  que  voilà  le  noi'ud  de  la  question)  du  désin- 
téressement. 

Le  lion  songe  à  plaire.  Le  dandy  songe  à  étonner.  Ma  foi, 
vivent  les  lions  !  Francis  de  Miomandre 


Opinions  d'artistes 
sur  la  musique  italienne  moderne 

.Au  moment  où  les  médiocres  produits  de  l'Ecole  italienne 
d'aujourd'hui  détournent,  à  Bruxelles  comme  à  Paris,  le  goût 
public  des  œuvres  musicales  sérieuses,  il  n'est  pas  inutile  de  faire 
connaître  l'opinion  de  quelques  artistes  qui,  tout  récemment, 
furent  interrogés  par  les  compositeurs  «  vérisles  ».  Parmi  eux, 
nous  nous  bornons  à  citer  cinq  musiciens,  de  tendances  diffé- 
rentes, mais  tous  de  premier  plan. 

M.  Gabriel  FAURË 

Directeur  du  Conservatoire  de  Paris 

«  Vous  voulez  que  je  vous  dise  mon  horreur  pour  cette  musi 
que?  Ma  situation  devrait  m'en  empêcher,  je  ne  puis  me  contenir. 


U 


•Les  véristes  italiens  recherchent  l'effet  brutal.  Ils  font  passer  des 
choses  effroyables  dans  un  espace  de  temps  aussi  court  que  possi- 
ble. Ils  tiennent  le  public  haletant  en  lui  montrant  un  sombre  fait- 
divers  qurle  captive,  croyez-le  bien,^  beaucoup  plus  que  la  musi- 
que, et  qui  serait  plus  à  sa  place  à  l'Ambigu  qu'ù  l'Opéra  ou 
rOpéra-Comique.  El  puis,  quelle  influence  néfaste  pour  nos  com- 
|)ositeurs  !  Quelle  école  déplorable  pour  nos  chanteurs!  Quelle 
désorganisation  pour  nos  orchestres  !  Ces  brutalités,  ces  élans  de 
mauvais  aloi,  ces  heurts  antimusicaux  déroutent  les  exécutants, 
lour  enlèvent  le  goût  de  la  belle  exécution  large,  posée,  soignée, 
cl  après,  quand  il  faut  jouer  du  Mozart...  on  ne  peut  plus. 

Le  |)ublic  aime  cela  ?  Eh  bien,  il  faut  déplorer  qu'un  directeur 
soit  obligé  de  jouer  des  œuvres  de  ce  genre  pour  faire  des  recet- 
tes. Et  puisentin,  malgré  tout,  on  leur  fait  vraiment  la  part  trop 
belle  !  Pendant  qu'elles  accapparent  nos  théâtres,  on  ne  joue  pas 
de  vrais  musiciens  comme  Magnard,  de  Bréville  et  beaucoup  d'au- 
tres pleins  de  talent. 

Si  on  veut  satisfaire  le  public,  j'aimerais  cent  fois  mieux  qu'on 
joue  du  Auber  ou  du  Hérold.  Leurs  œuvres  représentent  une  épo- 
que où  l'on  visait  à  l'effet,  mais  on  y  trouve  un  joli  sentiment  et 
elles  sont  toujours  musicales.  Ah  !  comme  les  véristes  sont  loin 
d,'  Verdi  !  Il  a  iraduil  ^on  âme  d'Italien  en  véritable  musicien,  et 
des  œuvres  comme  Aida  et  Falstaff  sont  dignes  de  la  plus 
grande  admiration,  tandis  que  la  médiocre  Vie  de  Bohème,  Caval- 
leria  Ritsticana  et,  enfin,  ce  qu'il  y  a  de  pire,  Zazn  ei  surtout 
Paillasse  provoquent  l'indignation  de  tous  ceux  qui  de  près  ou 
de  loin  touchent  à  la  musique.  » 

M.  Vincent  D'INDY 

Directeiir  de  la  ce  Scliola  Canlorum  » 

«  Les  véristes  ignorent  tout  de  la  musique,  ils  ne  savent  pas 
ce  que  c'est  que  la  composition,  et,  y  compris  Mascagni  qui  a  évi- 
demment une  nature  et  un  certain  sens  du  drame,  ce  sont  de 
mauvais  amateurs  dont  les  productions  sont  de  pures  ignominies. 

i>es  deux  coupables  on  l'espèce  sont  les  éditeurs  Ricordi  et 
Sonzogno  qui  font  la  loi  on  Italie.  Comme  ils  détiennent  ce  que 
l'on  pourrait  appeler  le  marché  musical,  ils  façonnent  les  compo- 
siteurs à  leurs  idées  et  imposent  leur  genre,  qui  part  d'un  point 
de  vue  uniquement  commercial.  Ne  croyez  pas  que  l'École  vériste 
soit  l'expression  de  toute  la  musique  moderne  en  Italie.  Il  y  a  de 
vrais  artistes,  de  vrais  musiciens,  seulement  il  leur  est  impossi- 
ble de  se  faire  connaître.  Il  faut  faire  du  vérisme  pour  être  joué, 
et  un  éditeur  qui  essaierait  de  lutter  serait  étouffé  immédiatement 
par  les  deux  toutes-puissances  de  Milan. 

Verdi,  avec  une  énergie  et  une  force  incomparables,  av;iit  mer- 
veilleusement évolué  vers  le  grand  drame,  la  déclamation  et 
l'orchestration,  il  a  abouti  à  Othello  et  h  Falsta/f,  qui  est  une 
merveille.  Le  vérisme  a  eu  peut-être  son  point  de  départ  dans 
celte  même  recherche,  mais  il  eûi  fallu  que,  ainsi  que  leur  grand 
ancêtre,  les  Puccini,  Giordano  et  autres  soient  d'abord  des  musi- 
ciens, et  comme  il  n'en  est  rien,  ils  sont  arrivés  à  tout  ce  qu'il  y 
il  de  trivial  et  de  vulgaire.  S'ils  ambitionnent  une  gloire,  on  peut 
leur  accorder  celle  de  gagner  de  l'argent,  c'est  la  seule  qu'ils 
méritent.  » 

M.  Alfred  BRUNEAU 

«  Non,  je  n'aime  pas  la  rnusique  italienne  moderne  :  elle  est 
vulgaire,  grossière  et  ne  vise  uniquement  qu'à  l'effet  facile.  Les 
sujets  sur  lesquels  elle  est  écrite  sont  de  peu  intéressants  faits- 


divers.  Son  succès  auprès  du  public  n'a  rien  d'alarmant,  ni  rien 
qui  puisse  surprendre.  Je  suis  convaincu  qu'une  œuvre  véritable- 
nient  nouvelle  et  originale  aura  rarement  du  succès  dès  son 
apparition,  et  je  suis  convaincu  aussi  qu'une  œuvre  banale,  com- 
mune, aux  effets  faciles,  et  qui  ne  sort  pas  de  ce  que  le  public  a 
l'habitude  d'entendre,  aura  beaucoup  de  succès. 

Le  temps  est  là  qui  remet  les  choses  en  place.  Regardez  ce  qui 
s'est  passé  depuis  cinquante  ans.  Où  sont-elles  les  œuvres  qui 
provoquèrent  l'engouement  du  public,  et  regardez  quelle  place 
occupent  celles  qui  furent  honnies  et  conspuées.  C'est  pour  cela 
que  le  succès  de  la  musique  vériste  n'a  rien  qui  puisse 
m'effrayer.  Est-ce  que  Wagner,  Franck  et  Berlioz  n'ont  pas  leur 
place  aujourd'hui?  Oui,  eh  bien  !  voyez  ce  qui  reste  de  ceux  qui, 
de  leur  vivant,  étaient  les  triompbnteurs.  >? 

M.  caaude  DEBUSSY 

«  La  musique  italienne  moderne?  Pourquoi  en  parler?  C'est 
lui  donner  de  l'importance.  Or,  elle  n'en  a  aucune  au  point  de 
vue  artistique.  Le  gros  public  se  complaît  dans  les  œuvres  de 
mauvais  goût.  II  y  en  a  eu  de  tout  temps,  elles  répondent'  à  un 
besoin  et,  on  aura  beau  faire,  rien  ne  l'empêchera.  S'il  en  est 
arraché  parfois,  le  public  y  retournera  vile. 

Les  Italiens  connaissent  admirablement  ce  besoin,  et  ils  en 
profitent. ..- Je  ne  crois  pas  à  leur  mauvaise  influence!  Chaque 
artiste  fait^ce  qu'ilpeut,  il  fait  l'œuvre  pour  laquelle  il  était  des- 
tiné; ceux  qui  la  subissent  en  auraient!  subi  une  autre  de  la  mémo 
valeur  à  une  autre  époque.  Du  moinenl  qu'ils  sonlattirès  par  le  mé- 
diocre, c'est  qu'ils  sont  médiocres  eux-mêmes.  Quant  aux  belles 
œuvres,  elles  s'imposeront  par  leurs  propres  moyens,  et  ce  n'est 
pas  le  gros  public  qui  compte  en  cette  matière,  car  il  n'y  connitît 
rien.  » 

^  T    M.  Paul  DUKAS        ^"      "^  - 

«  La  musique  vériste  tire  ses  origines  de  la  .Favorite,  la  Juive 
et  Mignon.  Elle  est  accommodée  à  une  autre  sauce,  mais,  au  fond, 
c'est  la  même  chose.  Donizetti  et  Leoncavallo  sont  des  amants  de 
cœur.  C'est  de  la  musique  de  café  adaptée  à  des  pièces  qui  ont 
déjà  du  succès  et  qui  portent  sur  la  foule  par  leur  fausse  senti- 
mentalité et  leurs  effets  violents.  N'importe  qui  aurait  pu  faire  do 
la  musique  sur  la  Tosca  avec  tout  autant  de  bonheur. 

Le  public  aime  du  reste  énormément  le  théâtre  de  faits-divers. 
Prenez  un  sujet  répondant  à  ce  goût,  mettez-y  quelques  trémolos, 
du  bruit,  deux  ou  trois  airs  facîîek  à  retenir  et  qu'on  chantonne  à 
la  sortie,  et  vous  êtes  sûr  du  triomphe.  Le  succès  de  l'école 
vériste  a  la  même  valeur  que  celui  dés  chromos  bariolés  que  l'on 
vend  dans  les  bazars.  Il  y  a  certainement  en  Italie  un  véritable 
mouvement  musical  qui  est  tout  autre,  seulement  il  est  étouffé  et 
noyé  par  les  horreurs  qui  ont  nom  Paillasse,  /^axa,  Cavalleria 
Rusticana  et  la  Vie  de  Bohème.  Comme  tout  cela  est  loin  de 
Falstaff' eid' Aida  !  Si  Verdi  revenait,  il  ne  serait  pas  fier  de  ses 
descendants.  » 


VIE  ET  LUMIÈRE 

Arborant  avec  une  crâne  et  belle  jeunesse  son  optimiste  devise, 
lo  cercle  Vie  et  Lumière  inaugure  son  deuxième  lustre.  A  la 
veille  de  l'hiver,  celte  exposition  ruisselante  de  clarté  nous  con- 
sole un  peu  des  jours  téncbreux  d'où   nous  sortons  à  peine  ; 
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venue  quelques  mois  plus  tôt,  elle  eût  à  coup  sûr  été  l'une  des 
rares  et  réconfortantes  surprises  de  l'été  bruxellois... 

Digne  en  tous  points  des  précédents,  le  VI«  Salon  de  Vie  et 
Lumière  groupe,  celte  fois  encore,  dés  talents  hardis,  inlassable- 
ment sollicités  par  toutes  lés  conceptions  nouvelles  qui  se  font 
jour,  et  s'efforçant  d'apporter  une  note  personnelle  et  sonore 
dans  l'évolution  d'art  qui  se  poursuit  avec  une  si  lumineuse  acti- 
vité. Ah  1  certes,  tous  ces  travailleurs  ne  sont  pas  des  pionniers  ; 
leurs  efforts,  tout  modestes  qu'ils  soient,  sont  cependant  faits 
pour  nous  plaire,  ils  nous  dédommagent  de  cette  routinière 
paresse  où  croupissent  encore  tant  de  peintres  prétendument 
jeunes,  qui,  sous  prétexte  de  demeurer  fidèles  aux  voix  de  l'ata- 
visme, négligent  de  contrôler  leur  propre  sensibilité,  ne  se  sou- 
cient guère  de  l'évolution,  et  encombrent  chaque  année  le  mar- 
ché artistique  de  leurs  obscures  élucubrations.  Et  que  d'heu- 
reuses surprises  parmi  tant  de  tâtonnements  suggestifs  ! 

Ce  qui  frappe  avant  tout,  lorsqu'on  considère  cette  exposition, 
c'est  .le  progrès  q.ui  s'accuse  chez  la  plupart  des  peintres  dont  les 
noms  s'inscrivent  au  bas  des  nombreuses  œuvres  exposées. 
Comme,  chaque  année,  le  Cercle  nous  aonvie  à  visiter  le  travail 
(les  mêmes  peintres,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  leur  infa- 
tigable activité,  leur  gaillarde  belle  humeur  et  franchise  d'allure 
d'hommes  qui  voient  clairement  le  but  et  n'épargnent  aucune 
hardiesse  pour  y  atteindre. 

On  pourrait  peut  êire  s'étonner  devoir  la  plupart  de  ces  pein- 
tres négliger  l'étude  de  la  figure  humaine  pour  se  consacrer 
exclusivement  au  paysage.  La  lumière  éveille  dans  les  traits  du 
visage,  dans  l'attitude  du  corps,  des  notes  variées  à  l'infini. 
Mais,  sans  vouloir  prendre  parti  pour  l'un  ou  l'autre  sujet  d'ins- 
piration, et  si  l'on  ne  considère  que  l'art  du  peintre  qui  peut  se 
manifester  avec  une  égale  profondeur  dans  la  figure  ou  dans  ,1e 
paysage,  on  trouve  ici  large  matièreà  se  réjouir.  Voici  l'un  des 
plus  prestigieux  symphonistes  de  la  couleur  que  possède  la 
jeune  école,  Georges  Lemmcn.  J'ai  dit  souvent  ici  l'admiration 
que  je  professe  pour  cet  artiste  subtil.  Pas  une  nouvelle  exposi- 
tion qui  ne  le  révèle  sous  un  jour  plus  séducteur.  L'évolution  de 
son  talent  se  poursuit,  avec  une  puissance  prodigieuse.  A  une 
plus  chaude  et  sans  cesse  plus  vibrante  harmonie  des  tons,  il 
joint  cette  fois  une  concision  dans  la  forme  qui  indique  chez  lui 
de  nouvelles  ei  hautaines  préoccupations  d'art.  Le  Nu  à  la 
colombe,  qu'il  expose  ici,  est  l'une  des  plus  superbes  choses  que 
l'on  ait  vues  depuis  Renoir.  Tout  naturellement  on  se  trouve  con- 
duit, après  cela,  devant  des  paysages  divinement  troublants  de 
Willy  Schlobach.  Le  peintre  des  Genévriers,  lui  aussi,  dépasse 
les  réalités,  se  crée  une  atmosphère  et  hausée  le  paysage,  comme 
i.emmen  la  figure  ou  les  objets  dont  elle  s'entoure,  au  niveau  de 
Fa  vision  émerveillée  de  dominer.  Rien  de  plus  irréel  que  ces 
pages  où  mille  ehatoyances  s'allient  en  sourdine  ;  les  arbres  ont 
des  frondaisons  merveilleuses  dans  la  lumière  b/eue  dont  ils  s'en- 
tourent. Et  cependant  c'est  émouvant  et  éternellement  vrai, 
comme  un  poème  de  Charles  Van  Lerberghe.  On  se  plait  à  situer 
dans  ce  décor  édénique  telle  lumineuse  figure  de  la  Chanson 
d'Eve. 

l'uis,  soudain,  l'attention  est  requise  par  une  vision  toute 
proche  du  sol.  Edmond  Verstraeten,  non  moins  préoccupé  de 
|ioéiiser,  mais  plus  viril,  plus  vigoureux  sans  ignorer  aucune  des 
nuances  dont  l'atmosphère  fait  chatoyer  le  paysage,  manifeste 
une  sensibilité  de  panthéiste,  épris  à  la  fois  des  aspects  les  plus 


peintres  dé  la  nouvelle  génération,  ne  sait  comme  lui  mêler  aux 
purs  rayonnements  de  la  lumière  certaines  notes.d'uno  gravité  atté- 
nuée, mais  assez  sensibles  cependant  pour  provoquer  une  émotion 
qui  nous  saisit  et  nous  remue  délicieusement.  Dans  ses  plus  clairs 
paysages,  et  notamment  dans  son  triptyque  remarquable  :  Heure! 
lumineuses^  on  sent  toujours  quelque  chose  qui  fait  déjà  pres- 
sentir la  mélancolie  des  crépuscules. 

L'étude  d'autres  œuvres,  de  sérieux  mériie,  aiderait  sans  doute 
à  entretenir  la  pure  et  totale  impression  d'art  que  proeurent  les 
oeuvres  de  Lemmen,  de  Schlobach  ei  de  Versiraeten.  Mais  il  m'a 
semblé  qu'en  m'arrêtant  cette  fois  à  ces  trois  noms,  je  résumait 
les  tendances  de  toute  une  génération  avide  de  travail  et  pénétrée 
d'idées  claires  et  élevées.  Franz  Hellens 


radieux  et  les  plus  mélancoliques  de  la  nature.  Nul, /parmi  les 


SUR  L'ART  DÉCORATIF 

Parmi  les  communications  qui  nous  ont  été  adressées  à  la  suite 
de  la  publication  des  Propos  sur  l'cu-t  décoratif  moderne  do 
M.  Octave  Maus  (1),  ce  fragment  d'une  îetj^e  de  M.  E.  Poiiier  mé- 
rite d'être  cité  pour  la  clarté  avec  laquelle  il  résume  l'opinion  qui 
fut  exprimée  dans  cet  article  : 

«  Trop  de  gens,  en  comparant  l'art  décoratif  des  étrangers  air 
leur,  veulent  y  retrouver  les  choses  qui  satisfont  leur  propre  goût. 
La  vérité  est,  au  contraire,  dans  la  pluralité  des  arts  décoratifs, 
chacun  s'appropriant  aux  mœurs  et  au  tempérament  de  chaque 
nation.  La  vraie  plaie  de  l'art,  c'est  l'imitation,  le  pastiche,  qui 
tue  toute  initiative.  Même  dans  un  seul  pays  il  y  a  place  pour 
plusieurs  arts,  et  celui  de  Marseille  ne  ,devrait  pas  ressembler  à 
celui  de  Lille.  Je  me  moque  des  Français  qui,  en  voyant  les 
meubles  allemands  de  l'Exposition  de  Bruxelles,  critiquent  leur 
aspect  un  peu  lourd  et  massif.  Et  je  me  moquerais  autant  d'uii 
Allemand  qui,  à  l'aspect  d'un  joli  éventail  du  xvin»  siècle,  réprou- 
verait la  frivolité  française.  Ces  idées,  que  le  simple  bon  sens 
devrait  généraliser,  sont  encore  absolument  méconnues.  » 


NECROLOGIE 

Marcel  Chabrier. 

Les  lettrés  ont  appris  avec  un  profond  regret  la  mort  d'un  jeune 
écrivain  français  que  ses  dons  d'observati^on  et  d'humour  avaient 
signalé  à  l'attention  et  qui  paraissait  appelé  iJ  un  avenir  brillant. 
Avec  la  collaboration  d'un  de  ses  amis,  M.  Eugène  Legrand,  Mar- 
cel Chabrier  (neveu,  croyons-nous,  du  compositeur  de  Gwendo 
Une)  avait  publié  des  romans,  des  nouvelles,  dont  plusieurs  — 
nous  citerons  particulièrement  Mangwa,  l'Amoureuse  imprévue, 
la  Journée  d'Arles,  —  avaient  fait  élogieusement  apprécier  leur 
signature  collective  :  Legrand-Chabrier. 

Nombreuses  sont  les  pages  de  critique  et  les  contes,  signés  des 
mêmes  auteurs,  que  publièrent  A n/ée,  l'Ervnta<je,  la  Phalange, 
le  Mercure  de  France,  etc. 

.  Marcel  Chabrier  a  succombé  à  Ypres,  où  il  terminait  avec  son 
collaborateur  un  recueil  de  nouvelles. 


ERRATUM 

Notre  article  nécrologique  sur  Emmanuel  Frémiet  (2)  a 
erronément  attribué  au  maître  défunt  la  Jeanne  d'Arc  qui  décore, 
à  Paris,  le  terre-plein  de  l'église  Saint- Augustin.  Cette  statue  est  de 
Paul  Dubois.  Frémiet  exécuta  celle  de  fa  place  des  Pyramides, 
dont  il  fit  deux  répliques  qui  diffèrent  sensiblement  l'une  de 
l'autre. 

(1)  Voir  l'Art  moderne  du  i8  septembre' dernier. 

(2)  Yoir  l'Art  modems  de  l.i  même  date. 
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PETITE  CHRONIQUE 

La  Société  royale  des  Aquarellistes  vient  d'offrir  à  la  princesse 
Clémentine,  à  l'occasion  de  son  prochain  mariage,  un  album  con- 
ténani  une  aquarelle  de  chacun  des  membres  de  la  société.  La 
couverture  de  cet  album  est  l'œuvre  de  M"«  Magdeleine  Cassiers, 
fille  du  président  des  Aquarellistes. 

Le  grand  prix  de  Rome  pour  la  peinture  a  été,,  décerné  à 
M.  Jean  Colin,  de  Bruxelles,  qui  concourait  pour  la  première  fois. 
Des  mentions  honoriibies  ont  été  attribuées  à  MM.  Emile  Ver- 
méersch,  de  Bruges,  élèves  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles,  et 
Louis  Buisseret,  élève  des  académies  de  Mons  et  de  Bruxelles. 

Les  8,  9,  10,  11  et  12  octobre,  l'Institut  international  d'art 
public  se  réunira  au  Palais  du  Cinquantenaire. 

Ce  quatrième  congrès  fera  suite  aux  congrès  internationaux  de 
Bruxelles  (1898),  Paris  (1900),  Liège  (1905). 

Les  résolutions, volées  par  le  troisième  congrès  constituent  le 
programme  de  l'Insiitui  international  d'art  public.  Le  quatrième 
congrès,  qui  a  essentiellement  pour  but  la  mise  en  vigueur  de  ce 
programme,  est  accompagné  d'une  exposition  documentaire  inter- 
nationale groupant  des  exemples  relatifs  aux  conditions  et  aux 
moyens  d'exécution.  . 

Le  questionnaire  du  quatrième  congrès,  comme  l'exposition 
documentaire,  est  basé  sur  le  principe  des  traditions  nationales, 
dans  l'ordre  adopté  pour  la  propagande  de  l'art  public,  .en  trois 
groupements  de  sujets  :  sauvegarde  des  sit-s  et  des  patrimoines 
d'art,  évolution  artisiique,  culture  estliétique. 

Le  Soir  organise  un  concours  de  contes,  nouvi  lies,  poésies, 
doté  de  mille  francs  de  prii.  Le  numéro  de  Noël  du  Soir  publiera 
les  œuvres  primées.  Le  jury  se  compo>e  de  MM.  Dumont-Wilden, 
Paul  André,  Georges  Rency,  A.  houvez  el  A.  de  Rudder.  Pour 
avoir  le  programme  du  concours,  il  suffit  d'écrire  à  M.  A.  de  Rud 
der,  critique  dramatique  du  Soir,  23,  place  de  Louvain,  à 
Bruxelles. 

.  Le  théâtre  de  la  Monnaie  est  tout  aux  répétitions  d'Ivan-le- 
Teirible,  le  dr;tme  lyrique  de  M.  R.  Gunsbourg,  qui  passera  dans 
le  courant  d'octobre.  On  a  distribué  aux  artistes  les  rôles  de 
la  Glu,  de  MM.  H.  Gain  et  Gabriel  Dupont,  d'après  Jean 
Richepin. 

Ivan-le-Terriblle  sera  interprété  par  MM.  Bourbon,  Girod, 
de  Cléry,  Billot,  Dua,  Lheureux,  M™»*  B.  Lamarre  et  Beauraont; 
la  Glu,  par  MM.  Saldon,  de  Cléry,  La  Taste,  Caisse,  Dognies; 
Mme»  Béral,  Claire,  Friche,  Callemien,  Monlfort  et  Gianini. 

Exposition  de  Bruxelles.  —  Ce  sera  ^issurément  une  solennité 
inusitée  que  le  concert  qui  sera  donné  aujourd'hui  dimanche,  sur 
la  grande  terrasse  de  l'exposition,  par  les  musiques  de  la  garnison 
réunies,  sous  la  direction  de  M.  Lecail,  l'artiste  très  xlistingué 
qui  dirige  la  musique  des  grenadiers. 

Reprendre  depuis  1282  les  thèmes  les  plus  caractéristiques  des 
fanfares,  des  marches  de  tambours,  de  fifres  et  de  timbales,  les 
morceaux  célèbres  pour  orchesire  qui  forment  une  suite  du  plus 
haut  intérêt  de  la  musique  militaire  en  Allemagne  et  dans  les 
pays  du  Nord,  en  Angleterre  et  en  France,  c'était  réaliser  un 
ensemble  qui  présentait  de  grandes  difTicultés  de  mise  au  point, 
mais  dont  le  goût  el  l'habileté  de  M.  Lecail  ont  eu  raison. 

Nos  excellentes  musiques  militaires,  dont  chacune  a  une  répu- 
tation établie,  constituent  un  ensemble  de  premier  ordre  et  le 
public  éprouveru  un  plaisir  extrême  à  entendre  ces  thèmes  reflé- 
tant "si  bien  l'esprit  et  le  caractère  de  leur  époque  et  de  leur 
peuple,  rudes  et  sauvages,  épiques  el  enthousiastes,  étranges  ou 
charmants,  dont  les  compositeurs  portent  souvent  des  noms 
illustres  comme  Lulii,  Beethoven,  Gluck,  Ciierubini,  Weber, 
Meyerbeer,  sans  compter  l'empereur  Guillaume  II,  dont  on 
exécnlera  V  h  y  mne  à  A  egir. 

IHSTITUT     DES     HAUTES     ËTUDES     MUSICALES     ET    DRAMATIQUES 

d'Ixelles.  —  La  réouverture  des  cours  a  eu  lieu  hier.  Lej^ro- 
gr.in.me  d'éludés  comprend  l'enseignement  général,  la  théorie  ei 


la  technique,  la  musique  vocale  et  instrumentale,  l'art  oratoire  et 
dramatique,  la  littérature  el  l'esthétique,  la  plastique  rythmique 
d'après  la  méthode  Dalcroze. 

La  première  section  n'est  accessible  qu'aux  petites  filles  el  aux 
jeunes  filles;  les  autres  comportent  des  cours  pour  les  deux 
sexes. 

S'adresser  au  Secrétariat,  rue  Souveraine  35.    • 

Vendredi  dernier  a  eu  lieu  la  réouverture  de  la  Scola  Musicse 
institut  musical  de  1«''  ordre,  90  rue  Gallaii.  Chant,  déclamation 
instruments,  harmonie,  esthétique  musicale,  littérature  française 
Etudes  complètes. 

La  Société  J.-S.  Bach  a  fixé  comme  suit  les  dates  et  program 
mes  de  ses  concerts  : 

Dimanche  4  décembre,  cantates.:  Ich  bin  ein  giiter  Hirt  ;  Ein 
feste  Burg  ist  tinser  Gotl;  Phuebus  et  Pan. 

Dimanche  26  février  :  Mein  Gott,  wie  lang;  Jesu  der  du  meine 
Seele;  Schleichl  spielende  Wellen. 

Samedi  27  et  dimanche  28  mai  :  Festival  en  deux  journées  où 
Xon  entendra  la  Passion  selon  saint  Jean  el  la  messe  en  si 
mineiir. 

Parmi  les  artistes  engagés  jusqu'à  présent  figurent  :  Mmes 
Noordewier-Reddingius,  Tillia  Hill,  E.  Ohlohof,  soprani;  de 
Haan-Manifarges,  E.'  Schi'ineman.  M.  Stapelfeldt,  alti;  MM.  George 
Walter,  G.  Baldszun,  ténors;  MM.  Alfied  Stefani.  G.  Zalsman, 
Jean  Reder,  basses. 

Ces  concerts  seront  dirigés  par  M.  Alb.  Zimmer. 

La  réouverture  dé  l'école  de  chant  de  M"'®  Beauck,  avenue  des 
Fleurs  84,  à  Uccle,  aura  lieu  demain. 

Les  dimanches  23  et  30  octobre  auront  lieu  au  (Ihâteau  des 
Comtes,  à  Gand,  sous  les  auspices  du  T<  uring  Club  de  Belgique, 
deux  représentations  organisées  par  M.  C;irlo  Liten,  qui  dirigea 
dernièrement  la  représentation  du  Cloître  d'Emile  Verhaereu  dans 
le  pittoresque  décor  des  ruines  de  l'abbaye  de  Saint-Bavon. 

ku  ^TO%TZva.mQ  :  Brilannicus  el  Andromaque. 

Vacances  de  musiciens  (suite)  : 

M.  Joseph  Ryelandt,  qui  passe  ses  vacances  à  Orchimont,  site 
exquis  des  Ardennes  belges,  se  consacre  pour  l'instant  à  la 
musique  de  piano.  Il  achève  un  Prélude  et  Fugue  et  travaille  à 
une  sonate.  Durant  les  trois  années  qui  s'écoulèrent  depuis  la 
composition  de  son  grand  oratorio  l'Avènement  du  Seigneur 
(exécuté  à  Rotterdam  l'hiver  dernier),  l'artiste  brugeois  a  ter- 
miné deux  œuvres  importantes  :  une  symphonie  en  mi  mineur  et 
un  oratorio,  Maria,  en  quatre  parties  précédées  d'un  prologue. 

Entendrons-nous  prochainement  ces  œuvres  à  Bruxelles  ?  On 
sait  que  le  drame  lyrique  Sainte-Cécile,  du  même  compositeur,  fut 
très  favorablement  accueilli  en  1907  à  l'Opéra  flatnand  d'Anvers. 
Et  certes  M.  Ryelandt  mérite-t-il  d'être  mieux  connu  du  public 
bruxellois,  qui,  jusqu'ici,  n'eut,  croyons-nous,  l'occasion  d'ap- 
plaudir de  lui  qu'une  pièce  lyrique  pour  chant  et  orchesire 
exécutée  aux  Concerts  populaires. 

M.  René  de  Gastéra  passe  ses  vacances  en  famille  dans  les 
Landes,  d'où,  à  deux  reprises,  en  août  et  en  ^eptembre,  il  s'est 
rendu  en  pays  basque  pour  diriger  des  concerts  organisés  ù 
Saint-Jean-de-Liiz  par  la  Société  Charles  Bordes  et  auxquels 
prirent  part,  entre  autres,  M'"*  Jumel,  sopratio,  professeur  de 
chant  grégorien  à  la  Schola  Cantorum  de  Paris,  M"*  Blanche  Selva, 
M"'=  Cousin,  violoniste,  et  le  ténor  Boulo,  de  l'Opéra-Comique.  On 
y  fit  d'excellente  musique  :  le  2*  acte  d'Orpliée  dans  sa  version 
primitive  —  le  rôle  d'Orphée  chanté  par  une  voix  de  ténor,  —  le 
concerto  en  ré  majeur  de  Bach,  la  messe  Quarti  Toni  à  4  voix  de 
Viitoria,  des  œuvres  chorales  de  R.  de  Lassus,  Nanini,  Schutz, 
G.  Fauré,  Ch.  Bordes,  la  Stcite  basque  de  ce  dernier,  la  Sonate  de 
Franck,  etc.,  dont  l'interprétation  prouva  que  les  artistes  de 
SaijitJean-de  Luz  et  leurs  collaborateurs  tiennent  à  honneur  de 
perpétuer  les  traditions  musicales  généreusement  créées  par 
Charles .  Bordes  dans  la  région  qu'il  anima  chaque  été  de  sa 
féconde  activité  artistique. 

Si  l'ami  fut  fidèle  aune  mémoire  chère,  le  compositeur  ne 
deirieura  jcis  inactif  :  nous  eniendi  ons,  à  son  retour,  une  sonate 
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pour  piano  et  violon  à  laquelle  M.  de  Castéra  met  la  dernière  main 
et  que  nous  souhaitons  aussi  heureusement  inspirée  que  son  Trio, 
ses  mélodies,  ses  pièces  pour  piano  et  son  Jour  de  fêle  au  pays 
basque.  ;^ 

La  vie  musicale  reprend  à  l]ruxelles  :  déjà  l'on  annonce  les  pre- 
miers concerts  de  la,  saison  d'hiver.  Le  jeudi  20  octobre,  à  la 
Grande  Harmonie,  sera  donnée  une  audition  à  orchestre  des  œuvres 
du  compositeur  russe  Alexandre  Scriabine.  Au  programme  :  pre- 
mière symphonie  (en  mi  majeur);. concerto  pour  piano  et  orchestre 
(en  fa  dièse  mineur);  Rêverie;  douze  études  pour  piano. 

jyime  Wera  "Scriabina,  pianisie,  professeur  au  Conservatoire  de 
Moscou,  qui  organise  le  concert,  exécutera  la  partie  pianistique 
et  M.  W.  Safonoff  dirigera  l'orchestre. 

Le  2"2  octobre,  W"'»  Wera  Sçriabina  donnera  à  la  salle  Érard  un 
récital  de  piano  composé  exclusivement  des  œuvres  d'Alexandre 
Scriabine. 

Le  16  novembre,  M.  Sidney  Vantyn,  pianiste,  professeur  au 
Conservatoire  royal  de  Liège  et  de  l'Institut  des  Hautes  Études 
musicales  d'Ixelles,  donnera  un  récital  Schumann-Chopin  à  la 
Grande  Harmonie. 


L'École  de  musique  de  SaintJosse-ten-Noode  Scbaerbeek,  sous 
la  direction  de  M.  F.  Rasse,  rouvrira  ses  cours  demain,  3  octobre 
(solfège  élémentaire  et  approfondi,  chant  individuel,  lieder  et- 
duos,  diction). 


De  Paris  : 

Dans  une  pieuse  pensée,  le  Comité  liitéraire  du  Salon  d'Au- 
tomne a  pris  la  résolution  d'illustrer  pour  ainsi  dire  les  confé- 
rences et  les  récitations  qui  seront  faites,  au  cours  du  Salon,  sur 
la  vie  et  sur  l'œuvre  de  Juhs  Rennrd  et  de  Charles-Louis  Philippe, 
morts  l'un  et  l'autre  récemment.  Il  a,  dans  ce  but,  réuni  leurs 
portraits  et  les  originaux  des  principales  illustrations  de  leurs 
livres. 

Oette  manière  d'iconographie  fera  connaître  d'une  manière  plus 
intime,  avec  des  délails  plus  directs,  les  doux  artistes  qui  sont 
encore  trop  inconnus  du  grand  public.  L'exposition,  instiillée 
dans  la  salle  des  séances  musicales  et  des  conférences  du  Salon 
d'automne,  durera  autant  que  le  Salon.  — — -_ 

Les  auditions  musicales  du  Salon  d'Auiomne  seront  inaugurées 
vendredi  prochain,  ;i  3  heures,  et  seront  poursuivies  les  vendredis 
suivants  jusqu'à  la  clôture  du  Salon.  Parmi  les  œuvres  qui  y 
seront  interprétées  figurent  hi  Sonate  pour  piano  et  violon  de 
Vincent  d'Indy,  le  Trio  de  V.  Vreuls,  un  quatuor  à  cordes  inédit 
de  J.  Tiirina.  un  quintette  inédit  et  la  première  partie  d'Ancassin 
et  Xicolelte  de  P.  Le  Fiera,  le  QiiatuDr  à  cordes  de  J.  Cra»,  le 
Quatuor  à  cordes  de  P.  I)u|»in.  un  concerto  pour  piano  de  C.  Geloso, 
(les  mélodies  d'A.  Roussel,  M.  de  Falla,  IL  d'Harcouri,  L.  Vuil- 
lomin,  M"'«  Roberl-Thielfrv,  etc. 


Une  ex|)osition  d'ensemble  des  œuvres  de  feu  H. -K.  Cross  s'ou- 
vrira le  Kl  octobre  à  la  Galerie  Bernheim.  File  sera  clôturée  le  22. 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈM  E     ^'  ""^  LÉopoLD,  2 

^,^^^^^„^,^^^^  =  BRUXELLES  = 
Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes   et   garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique  SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 
\    ^  ~  IMITATION.  '    ~ 

A    PARIS    :    (8,    RUE    SAINT-MARC 

ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


Itt.  L.  Hasselmans  compte  faire  entendre  l'hiver  prochain  aux 
auditeurs  de  ses  concerts  la  partition  d'Héliogabale,  de  M.  Déo- 
dat  de  Séverac,  qui  fut  chaleureusement  accueillie  dernièrement 
aux  Arènes  de  Béziers  bien  que  les  études  hâtives  de  cet  ou- 
vrage n'aient  permis  d'en  donner  qu'une  idée  insuffisante.  Par 
son  style  ample,  par  la  tenue  sévère  de  ses  lignes  architectu- 
rales et  la  simplicité  des  moyens  employés,  l'œuvre  s'écarte, 
nous  dit-on,  de  l'impressionnisme  musical  du  Gœur  du  moulin 
représenté  à  l'Opéra-Comique.  Le  compositeur  a  traduit  avec  élo- 
quence le  contraste  de  la  décadence  de  l'Orient  avec  le  mysti- 
cisme chrétien  occidental.  - 

I.a  partie  religieuse,  concentrée  principalement  dans  le 
2™  acte,  traité  en  contrepoints  serrés  et  néanmoins  avec  beau- 
coup de  liberté,  a  une  réelle  grandeur.  Le  3'"«  acte,  pour  lequel 
l'auteur  a  utilisé  dans  l'orchestre  des  instruments  du  pays  dont 
la  sonorité  stridente  de  hautbois  champêtres  se  prêtait  de  la 
façon  la  plus  heureuse  à  une  exécution  en  plein  air,  contient  des 
rythmes  de  danses  d'une  originalité  et  d'une  diversité  char- 
mantes. 


C'est  vers  le  milieu  d'octobre  que  sera  définitivement  installée 
au  Louvre  la  collection  Chauchard.  Les  œuvres  qui  la  composent 
occuperont  la  galerie  du  Pavillon  de  Flore  qui  fait  suite  à  la 
galerie  Rubens.  -  -     . 

L'ouverture  du  Congrès  musical  organisé  en  4911  à  Londres 
par  la  Société  Internationale  de  Musique  est  fixée  au  lundi  29  mai. 
Le  congrès  durera  jusqu'au  samedi  3  juin.  Il  comprendra  six  sec- 
tions :  Histoire;  Ethnographie;  Théorie,  Acoustique  et  Esthé- 
tique; Musique  d'église;  Instruments  de  miuique;  Bibliographie, 
Organisation,  Questions  contemporaines,  etc. 

Les  communications,  accompagnées  d'un  sommaire  écrit  à  ^a 
machine  à  écrire,  doivent  être  adressées  avant  le  !«''  février  1911 
aux  Secretaries  London  Cnngress,  IGO  Wardour  Street, 
Lundon  W.  Elles  ne  pourront  être  soumises  au  Congrès  qu'avec 
l'approbation  du  Comité  exécutif .  . 


VILLËGIATUREi  incomparabtement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  lé  plus  pictural  de  la  Belgique  : 

HOUFFALIZE,   Hôtel  des  Postes  et  du  Luxè^mbourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-tenuis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  <  es  mystérieuses  valli^îes,  émus  par  la  majesté  des 
grands  Jiorizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  (les  vacatres  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
conlribi.e  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  fiuit  jours  depuis  6  francs 
,  et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


La  maison  d'édition  G.  Van  Oest  &  C'*^  a  Vhon- 
neu7'  d'informer  sa  clientèle  qu'elle  vient  d'installer 
sous  la  dénomination  de 


Librairie  Nationale  G.  VAN  OEST  &  C>« 


une  librairie  de  détail,  située  12,  rue  de  la  Mon- 
tagne, à  Bruxelles.  Cette  librairie  est  abondamment 
pourvue  de  livres  en  toutes  langues  et  dans  tous 
les  domaines  et  ses  seroices  sont  ot^ganisés  de  façon 
à  pouvoir  fournir  rapidement  et  dans  lés  meilleures 
conditions  tous  les  livres  qu'on  voudra  bien  lui  de- 
mander. 


\ 


\ 
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Maison  Félix  MOMMEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone    lé-^'T' 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous   les  articles   concernant  la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHHOUET 

192,  rue  Royale,   Bruxelles 

Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 
LE   GUIDE   ROSE 

INDICATEUR  ILLUSTRÉ' 

Indispensable  aux  visiteurs  de  l'Exposition  de  Bruxelles 
et  aux  touristes  en  Belgique. 

300  pages,  150  illustrations.,  21  caries  et  plans  de  l'Expositiofi 
de  Bruxelles  (en  couleurs,  grand  format).  Prix  :  40  centimes. 
Editeur  :  GODTS,  2,  place  de  la  Bourse,  Bruxelles. 

IWEl^CUlRE  DE  Fï^flHGE 

2Q,  RUE  DE  GONDÈ,  PARIS 

Parait    le   i*"^   et    le  i5   de  chaque   mois  et  forme    dans  l'année 

siop  volumes 


Littérature.  Poésie,  Théâtre.  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
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Paroles  pour  Emile  Zola 

à  l'occasion   du    huitième    anniversaire 
de   sa  mort. 


Hormis  ;m  cœur  ulcérô  de  la  veuve,  toute  image' 
funèbre  a  disparu.  Où  s'élevaient  des  sanglots,  ne 
s'iailend  plus  maintenant  qu(^  cette  rumeur  d'éternité 
qui  S(;mble  faite  par  avance  de  l'acclamation  des  siècles. 
l'Emile  Zola  désormais  appartient  aux  races  futures,  lui 
({ui  si  profondément  appartint  à  l'humanité  de  son 
temps.  Il  y  aura  désormais  de  l'apothéose  dans  tous 
les  retours  d'anniversaii'es  ipii  réuniront  les  fidèles  de 
son  culte.  L'art  et  la  patrie,  au  surplus,  sont  désormais 
si  intimement  confondus  dans  sa  gloire  qu'il  est 
I)ermis  de  conjecturer  l'avènement  d'une  ti-adition  qui 
après  nous  continuera  à  exalter  le  grand  citoyen  et  le 
grand  écrivain,  comme  il  couviendrait  qu'à  travers  les 
^"iges  fussent  partout  magnifiés  les  grands  confesseurs 
et  les  ai)6tres  de  l'humanité,  voués  à  l'admiration  ei  à 
la  renaissance  du  monde. 


Aujourd'hui  qu'il  y  a  une  église  laïque  des  consciences^ 
ancrée  (U  hàtie  sui'  le  principe  d'une  foi,  d'une  morale 
et  d'une  patrie  universelles,  Zola  en  apparaît  une  des 
pierres  vivantes.  Il  doit  être  tenu  pour  un  des  saints  que 
notre  époque  h'guera  aux  autels  de  dem'ain.  Aux  alti- 
tudes idéales  ilprend  place  dans  la  lumière  splendide 
où  les  Diderot,  les  Voltaire,  les  Rousseau,  les  Hugo,  les 
Halzac,  les  Walt  Whitman,  les  Dostoiewsky,  les  Ibsen, 
attestent  la  toute-puissance  immuable  des  seules  forces 
qui  aient  i'aison  do  la  mort  :  le  génie,  la  création,  l'apos- 
tolat et  le  grand  amour  fraternel. 

Zola  est  une  des  dates  de  la  conscience  humaine.  Il 
n'i'tait  encoi'c  que  l'écrivain  immense  d'une  littérature 
qiuindun  jour,  par  un  en  qiii  retentira  jusqu'aux  confins 
des  âges,  il  se  révéla  l'homme  de  l'humanité  entière. 
Un  destin  prodigieux  le  voua  à  devenir  le  héros  et  le 
soldat  de  la  justice.  Sa  plume,  il  en  fit  le  tourbillon 
?Iaml)oyant  de  l'épét»  qui  enferme  en  ses  c(>rcles  la 
v(''rité  délivrée.  Ce  simple  homme  de  lettr-es,  rivé  au 
devoir  de  l'écriture  et  qui  portait  sa  force  jdiysique 
entre  ses  tempes,  eut  l'àme  altissime  du  chevaliei- 
Saint-(ieorges  transperçant  à  la  pointe  du  glaive  le 
dragon  aux  cent  gueules.  Ce  fut  la  flamberge  sacrée, 
forgée  du  métal  immortel. 

Je  ne  suis  ici  (pi'une  voix  littéraire,  mais  aussi  une 
parcelle  tressaillant(>  de  cette  pati'ie  sans  frontières  que 
mit  del>out  la  clameur  révoltée  de  l'honnête  homme  (!t 
qui,  une  fois  encore,  pour  nousautres  des  paysd'audelà, 
nous  propos(!  l'àme  même,  l'àme  visible  et  invincible' 
d'une  France  que  nous  vénérons,  aimons  et  glorifions 
comme  l'expression  la  plus  haute  de  la  conscience  des 
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peuplos;  Nous  pouvons  donc  penseï'  et  dire  ici  les  mêmes 
ciioses  H  propos  de  l'homme  isolé  qni  se  manifesta  tout 
51  coup  uii  citoyen  du  monde  en  croyant  peut-être 
n'accomplir  que  son  devoir  de  citoyen  dans  son  pays. 
D'un  mot  il  fit  se  lever  une  si  lumineuse  image  de  la 
justice  qu'on  peut  dire  que  l'ombre  soudain  recula  et 
que  les  ciels  les  plus  lointains  en  demeurèrent  éclairés. 
L'ùme  des  "tieuples  en  fut  rebaptisée  :  il  fut  possible 
d'espérer  que  nulle  puissance  humaine  ne  viendrait  plus 
à  bout  de  cette  fraternité  universelle  qui  conquérait  le 
.  monde  et 'rendait  les  peuples,  hier  encore  ennemis, 
solidaires  dans  leur  lutie  contre  les  coalitions  des 
autocraties.  L'humanité  meurt  en  chaque  violation  du 
droit  impérissable  de  la  conscience.  Périsse  le  monde 
plutôt  que  soit  immolé  un  innocent  ! 
Eh  bien,  si  admirable  qu'apparaîtra  à  travers  l'histoire 
y^  la  leçon  humaine  et  civique  donnée  par  Emile  Zola,  je 

ne  la  vois  pas  sortir  de  telle  cause  circonscrite  à  l'agi- 
tation d'une  époque,  mais  do  son  œuvre  même  où  elle 
trouva  ses  racines  et  dont  elle  fut  l'aboutissement  et  la^ 
preuve.  Elle  était  en  lui  déjà  quand  il  écrivait  l'incom- 
parable suite  (le  ses  romans.  Le  Vaccwse,  qui  allait 
bientôt  secouer  dans  ses  strates  profondes  l'impur 
agrégat  social,  par  avance  y  stigmatisa  la  lâcheté  des 
mœurs,  le  matérialisme  croupissant  et  la  vénalité  des 
urnes.  Un  Juvénal,  de  trempe  moderne,  se  ravive  ici, 
et,  dans  le  flot  accumulé  des  turpitudes,  des  palinodies  et 
des  déchéances  où  se  mesure  la  pourriture  des  Bas- 
Empires,  dépasse  le  cynisme  austère  et  vitupératoire  de 

l'ancêtre  latin.      - „    __■ l^^^l ^ ^  :^  ^^ 

Il  semble  qu'en  étudiant  l'œuvre  et  la  vie  de  ce  grand 
logicien  on  n'ait  pas  suffisamment  observé  l'égalité  du 
plan  où  ensemble  elles  se  situent,  s'harmonisent  et  se 
complètent.  L'âme  rigide  d'un  juge  est  si  bien  en  prin- 
cipe déjà  dans  sa  vaste  éthopée  que  celle-ci,  considérée 
dans  ses  saillies,  évoque  une  sorte  de  réquisitoire  déme- 
suré. Un  cerveau  absolu  y  envisage  toute  chose  dans 
ses  aspects  péjoratifs  et  bruts,  avec  l'outrance  des 
grands  satiriques.  Simpliste  avec  grandeur,  il  exprime 
la  vie  en  ses  formes  simples,  excessives  et  redoutables. 
Toute  une  partie  de  son  œuvre  est  basée  sur  le  péché 
des  races,  les  maléfices  de  la  femme,  le  déchaînement 
des  bas  instincts ,  l'espèce  de  folie  furieuse  d'une 
ménagerie  aux  ruts  convulsés  et  elle  s'en  suscite  terri- 
ble comme  dans  la  Bible  et  le  Drame  antique.  C'est  la 
dualité  de  la  bête  et  de  l'ange  aux  prises,  c'est  aussi 
l'aveugle  main-mise  des  destinées  par-dessus  l'inutile 
eHbi't  à  la  délivrance.  Nous  sommes  là  dans  la  perma- 
nence des  forces,  dans  ie  conflit  humain  et  divin  qui 
:  font  le  fond  des  épopées  barbares.  Une  hoireur  sau- 
vage l'elanceet  entrechoque  les  combattants  d'une  lutte 
éterneljle.  Qui  donc  a  parlé  d'érotismc  à  propos  d'un 
tel  esprit,  penché,  d'une  si  anxieuse  curiosité,  sur  le 
problèm(rde  l'homme?  La  vie  chez  Zola  se  couronne 


des  fleurs  rouges  de  la  mort.  Elfô  est  la  lutte  et  la  dou- 
leur :  la  meule  sociale  y  broie  des  cœurs  et  des  cer- 
veaux. C'est  la  fatalité  homicide  des  grands  fauves, 
organisée  pour  le  combat,  le  meurtre  et  la  pToie. 

Ainsi,  avec  des  retours  périodiques  de  marées,  ses 
grands  livres  nous  apportaient  l'histoire  des  vicissitudes 
d'une  famille  qui  était  comme  la  poignée  d'h,umanité 
lancée  aux  chemins  de  la  vie  par  la  main  d'un  Dieu,  et 
d'un  Dieu  irrité.  Balzac  seul  dans  le  roman  avait  pétri 
une  aussi  colossale  matière  de  vie,  mais  Balzac,  lui, 
regardait  le  déferlement  des  tempêtes  humaines  d'une 
autre  cime,  apaisée,  tandis  que,  chez  Zola,  la  colèro 
pour  un  monde  mal  venu,  à  la  dynamique  désordonnée, 
semble  tout  envelopper.    • 

11  faut  (m  revenir,  pour  le  définir,  à  cette  idée  d'une 
conscience  insurgée  que  j'évoquais  tout  à  l'heure  et  qui, 
dans  sa  vie  d'écrivain  aussi  bien  que  sa  vie  d'homme, 
demeure  son  signe  lumineux  et,  on  oserait  dire,  perma- 
nent s'il  n'était  aussi  le  poète  de  ces  livres  délicieux,  la 
Faute  de  l'abbé  Mouret,  Une  paçje  d'amour  et  le 
Rêve. 

Si  longtemps  qu'il  n'a  bâti. sa  cité  idéale,  il  s'égalise 
à  une  force  élémentaire  et,  comme  toutes  les  forces,  la. 
sienne  est  emportée  et  dévastatrice.  Il  subit  la  prédes- 
tination de  déblayer  le  temple  de  ses  idoles-mi  front  de 
taureau  avant  d'y  faire  entrer  les  douces  vérités  éter- 
nelles. Jusque  là  il  paraît  n'avoir  eu  pour  son  temps 
que  la  partialité  farouche  d'un  inhumain  au  seuil  d'un 
rêve  d'humanité  infiniment  perfectible.  Il  parcourt  tous 
les  stades  de  la  décomposition  pour  aboutir  ensuite  au 
mystère  sacré  des  renaissances.  Par  une  fortune  sans 
exemple,  il  lui  fut  donné  d'ouvrir  et  de  fermer  sur  soi- 
même  le  cycle  entier  des  palingénésies  sociales.  Après 
avoir  l'eflété  les  suprêmes  lueurs  sanglantes  d'une 
période  à  son  déclin,  le  voici  qui  s'éclaire  aux  feux  de 
l'Orient  du  côté  de  ces  vérités  en  marche,  car  toutes  se 
tiennent,  dont  il  fut  à  la  fois  l'annonciateur,  le  héros  et 
le  martyr.  Après  vingt  romans,  ce  cœur  noir  et -tra- 
gique éclate  en  un  cantique  aux  dieux  nouveaux.  On 
allait  vivre  enfin  le  rêve  d'une  vie  innocente  et  héroïque 
quand  un  peu  d'air  qui  ne  passa  plus  arrêta  ce  merveil- 
leux cerveau  dans  son  flux  jaillissant.  Il  est  frappé  au 
moment  où  son  livre  Vérité  commence  à  paraître, 
où  il  allait  se  mettre  au  dernier  de  ses  Quatre  Evan- 
giles. .Justice!  Vérité!  N'est-ce  pas  là  comme  la  pierre 
angulaire  de  sa  lumineuse  conscience,  de  son  indéfec- 
tible labeur  et  de  sa  vie  totale?  Quelle  ordonnance  admi- 
rable dans  cette  babylonniennç  cité  aux  hypogées  (,'t 
aux  pourrissoirs  sans  nombre  et  qui  finit  par  l'élance- 
ment des  tours  d'où  s'essore  le  vol  délivré  des  âmes  ! 

Ah!  je  sais,  nous  autres  artistes  un  peu  vétilleux, 
nous  étions  parfois  déconcertés  par  l'écriture  rapide  de 
ses  derniers  livres  bâtis  d'une  hâte  de  maçon  (jui  ne 
veut  pas  être  surpris  par  le  temps  !  Jusqu'à  ses  person- 


nagos  d'un  si  étonnant  relief  dans  l'infini  détail  matériel 
qui  leur  donnait  la  précision  d'un  Van  Eyck,  d'un  Hol- 
bein  et  d'un  Cranach,  nous  semblaient  comme  taillés  à 
la  serpe,  trop  uniformes  et  extériorisés  en  façades  de 
sentiments  et  d'idées.  Peut-être  il  y  a  des  pressenti- 
ments mystérieux  :  le  vivant  innombrable  à  mesure 
parut  éprouver  le  besoin  de  prodiguer  plus  activement 
la  vie,  les  réalités  et  les  fictions  II  connut  le  tourment 
de  conclure  :  il  voulut  écrire  aussi  vite  que  sa  vie  allait 
à  la  mort  et  à  l'immortalité.  Du  moins,  son  rêve  soli- 
taire de  grand  humain,  d'une  forcé  ondoyée  de  ten- 
dresse, de  grâce  et  de  candeiu'  vit  s'entr'ouvrir  les 
seuils  d'iui  paradis  social. 

Ce  que  ni  Voltaire,  ni  Rousseau,  ni  Balzac  n'avaient 
entendu  peut-être  qu'aux  lointains  de  la  pensée,  il  vécut 
assez,  si  brève  qu'eût  été  sa  vie.  pour  lui  donner  ce 
commencement  d'élucidation  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
encore  la  plénitude  des  évidentes  réalités  mais  qui 
déjà  n'est  plus  la  seule  conjecture. 

Vérité  dont  il  emporta  l'intégral  secret  avec  lui. 
Vérité  qui  eût  été  la  fête  émerveillée  de  la  vie  enfin 
rachetée,  Vérité  q\\\  pour  lui  ne  cessa  d'être  la  vision 
d'un  prodigieux  voyant  aux  yeux  hallucinés  et  lucides. 
Vérité!  Ce  fut  la  marche  d'or  et  de  basalte  par  laquelle 
on  le  descendit  à  son  glorieux  sépulcre.  Que  si  jamais 
le  tombeau  devait  être  pour  lui,  comme  11  le  fut  pour 
tant  d'autres,  un  passage  aux  ombres  spirituelles, 
d'elle-même  et  comme  d'une  poussée  magnétique  elle  se 
lèverait  au  jour  inévitable  de  sa  résurrection  éternelle! 

•  Camille  Lemonnier 


MAETERLINCK   ACADEMICIEN 

A  la  suite  d'une  indi>crétion  du  Matin,  il  est  beaucoup  ques- 
tion depuis  quelques  jours,  dans  la  presse  française  et  belge,  de 
l'entrée  de  M.  Maurice  Maeterlinck  à  l'Académie  française.  Fres* 
senti  par  quelques  membres  de  la  Compagnie  sur  les  intentions 
de  notre  illustre  compatriote  au  sujet  de  sa  candidature  éven- 
tuelle, celui-ci  aurait  répondu  que  si  sa  nationalité  était  un 
obstacle  à  son  admission,  il  hésitait  entre  «es  deux  aliernatives  : 
pour  mieux  honorer  la  Belgique,  la  renier  en  sollicitant  la  natu- 
ralisation française,  ou,  pour  ne  pas  la  renier,  refuser  de  l'hono- 
rer. I.e  dilemme  est  curieux,  ei  l'on  conçoit  qu'il  irouble  la 
conscience  d'un  écrivain  demeuré,  malgré  sa  célébrité  universelle, 
profondément  auaché  h  son  pays,  sinon  aux  directions  qu'il 
subit  actuellement. 

Nous  connaissions  depuis  longtemps  —  mais  nos  relations 
d'amitié  personnelle  avec  le  poète  nous  imposaient  une  réserve 
paniculiôre  —  les  propositions  qui  avaient  été  faites  à  M.  Maeter- 
linck. Parmi  les  plus  influents,  certains  membres  de  l'Académie 
insistèrent  avec  un  affectueux  empressement  auprès  de  lui  pour 
qu'il  acceptât  de  siégera  leurs  côtés,  l'assurant  que  les  formalités 
à  accomplir  seraient  réduites  au  minimum  indispensable  et  que 
son  élection  était,  d'avance,  assurée.  Plusieurs  démarches  furent 


faites  pour  obtenir  son  acquiescement.  Pourtant  le  poète  tirde  à 
le  donner,  le  règlement  de  l'Académie  l'obligoani  îi  se  faire  natu- 
raliser français  s'il  consent  à  y  occuper  un  fauteuil. 

Tiouvera-ton  un  terrain  d'entente?  L'Académie  imaginfra-t-ell<> 
une  solution  qui  concilie  le  désir  d'un  grand  nombre  de  sos  mem- 
bres avec  les  scrupules  de  l'écrivain?  Quoi  qu'il  arrive,  rhorinour 
qui  échoit  aux  Lettres  belges  en  la  personne  d'un  de  sos  rep'é- 
sentants  est  flatteur.  El  que  M.  Maeterlinck  .soit  académicien  ou 
ne  le  soit  pas  (ce  ([ui. importe  vraiment  peu  à  .<;a  gloire),  l'hom- 
mago  renàu  à  notre  littérature,  naguère  si  ignorée  ol  ir,(''conniK'i 
n'en  demeure  pas  moins  significatif,  DM.    . 


L'ART  A  LIÉGfc 

Exposition  d'aiGTiches  à  1'  «  CEuvre  des  artistes.  » 

Quoiqu'il  y  ait  journellement  des  expositions  d';iftiches  sur  la 
plupart  de  nos  monuments  et  sur  tous  les  pignons  sans  fenêtres, 
c'est  cependant  une  fête  des  yeux  et  un  spectacle  iniellectuello 
ment  neuf  qu'une  grande  exhibition  de  ces  vastes  papiers  mul- 
ticolores. Nous  voici  à  la  deuxième  en  une  décade  :  mais  celle-ci 
a  des  proportions  doubles.  Et  l'on  rêvé  en  songeant  que  l'organi- 
sateur de  la  premir-re,  M.  Neujean,  en  ferait  trois  où  quatre 
pareilles  à  lui  seul;  il  ne  manque  qu'un  local.  Le  Palais  des 
Beaux-Arts  a  ouvert  tout  ce  qu'il  pouvait  ouvrir,  et,  faute  de  gre- 
niers ou  de  caves,  on  doit  s'en  contenter.  Donc,  il  n'y  a  qu'un 
millier  d'affiches . 

Je  me  suis  promené  dans  ces  galeries  enluminées  en  cher- 
chant des  émotions,  des  mo  ifs  de  gaité,  des  suggestions  réelle- 
ment prenantes.  N'est-ce  point  là  ce  que  veulent  provoquer  les 
iiuteurs  et  les  bénéficiaires  de  l'annonce  à  outrance  ? 

On  ne  m'aura  pas  surpris  en  larmes,  quoi  qu'aient  essayé  plu- 
sieurs artistes  à  la  solde  d'oeuvres  charitables  ;  une  affiche  de 
G.  Rasse  pour  un  concert  de  bienfaisance  est  cependant  impres- 
sionnante. Quant  à  mon  zèle  pour  la  protection  de  l'enfance  et 
le  soulagement  des  misères  obstinées,  il  n'a  pas  trouvé,  l'occasion 
de  se  galvanisera  chaud  ou  à  froid.  Sous  ce  rapport^ l'eflet  a  été 
raté.  Croirait-on  qu'il  est  si  difficile  de  faire  couler  un  pleur 
devant  une  peinture,  alors  que  la  musique  réussit  à  faire  san- 
gloter les  animaux  ? 

J'ai,  en  revanche,  éclaté  de  rire  plusieurs  fois  et  de  bon  cœur  ; 
on  a  pu  me  voir  sourire  à  la  dérobée,  car  il  y  a  des  gens  très 
spirituels  parmi  les  affichistes;  mais  je  suis  «resté  aussi  très  per- 
plexe devant  des  machines  fort  bien  intentionnées,  mais  radica 
lement  impuissantes  à  me  dérider;  j'aurais  pu  certaines  fois 
poiifïer,  mais  non  éclater  de  rire,  ce  qui  est  bien  différent  quant 
à  l'œuvre  et  aux  auteurs,  tandis  que,  physiologiquement,  il  m'en 
advenait  un  même  bien-être.  Oh  !  De  l'esprit,  il  y  en  a  le  long  de 
ces  murs  ;  Rabier,  Sera,  Choubrac,  Job,  Ochs,  Grun,  G.  Meunier 
et  plusieurs  autres  en  ont  à  revendre;  un  anonyme,  A.  D.,  à  pro- 
pos de  la  Dernière  Heure  (sujet  qui  pourrait  être  lamentable), 
s'est  montré  leur  digne  rival.  Je  prise  moins  les  grotesques  ;  il  y 
faut  tant  de  naïveté  que  notre  siècle  n'y  réussira  pas.  La  forme 
comique  d'ailleurs  n'est  pas  suffisante;  avant  tout,  c'estle  fond  de 
l'idée  qui  nous  déclanche. 

Toute  une  salle  est  tapissée  de  ces  réclanies  pour  villes  d'eaax, 
bords  de  tuer,  séjours  de  plaisance,  régions  pittoresques,  dont 
nos  gares  sont  endimanchées  depuis  une  vingtaine  d'années,  à  la 


grande  satisfaction  des  gens  qui  arrivent  une  demi-heure  trop 
tôt.  Y  a-t-il  là  de  véritables  moyens  à  recettes?  Combien  de 
paresseux  oni-ils  pris  leur  malle  pour  voir,  dans  la  réalité,  ce 
que  l'affiche  leur  révélait  ?  Je  me  le  demande.  Et  si  vous  me  le 
demandez,  je  vous  répondrai  que  je  n'en  connais  pas  un.  Peut- 
être  un  apprenti  tuberculeux  se  sentira-t-il  pris  du  désir  d'aller 
se  réchauffer  à  Hyères  ou  à  Menton  où  l'inviie  Hugo  d'Alesi  ; 
mais  la  bise  et  la  pluie  de  son  pays  seront  plus  éloquentes 
encore.  Les  chromos  agrandis  de  M.  Tanconvilie  me  font  moins 
rêver  que  les  petits  albums-réclames  de  fabrication  allemande  ou 
suisse.  Je  ne  vois  que  les  vivantes  et  caractét istiques  scènes  de 
Cassiers,  aux  vibrantes  couleurs,  au  soleil  attrayant,  pour  solli- 
citer le  voyageur  indécis  et  lui  faire  boucler  sa  valise.  Il  ne  faut 
pas  tout  montrer,  tout  révéler  ;  Cassiers  s'en  garde  bien  ;  il  faut 
séduire.  Quand  une  peinture  m'a  dispensé  de  faire  un  voyage, 
j'ai  toutes  raisons  de  me  diriger  ailleurs,  vers  l'inconnu. 

Et  c'est  bien  Tari  des  Chéret,  des  Toulouse-Lautrec,  des 
Willette,  des  Donnay,  des  Rassenfosse,  des  Privat-Livemont  et 
des  Anglais  :  ces  maîtres  incomparables  sous  le  rapport  de  la 
technique,  de  la  simplification  et  de  la  luminosité  fascinatrice 
triomphent  par  le  charme  de  la  discrétion,  de  la  finesse  ;  ils 
laissent  soupçonner  ce  qu'ils  ne  dévoilent  pas,  sachant  la  puis- 
sance du  mystère  sur  l'imagination  humaine.  Et  voilà  ce  que 
beaucoup  de  Tanconvilie  ne  comprennent  pas. 

Gko'rges  Ritter 


Le  Barrage   de  l'Ourthe. 

Tandis  que  de  toutes  parts  on  tente  de  détendre  contre  le  van- 
dalisme industriel  les  sites  pittoresques  menacés,  qu'en  tous  pays 
des  ligues  se  forment  pour  la  protection  dos  Paysages,  qu'en 
France  une  loi  vient  de  consacrer  officiellement  les  initiatives 
destinées  à  sauvegarder  la  Beauié  du  pays,  voici  qu'un  attentat 
projeté  contre  la  plus  émouvante  région  de  la  Belgiqjue  jette  l'in- 
quiétude parmi  les  artistes. 

Il  s'agit,  par  un. barrage  destiné  à  quelque  fin  utilitaire  —  usine 
d'électricité, réservoir  d'eau  potable,  que  suis-je?— de  détruire,en 
l'immergeant  sous  une  nappe  d'eau  de  cinq  cents  hectares,  l'ado- 
rable et  sauvage  vallée  dans  laquelle  l'Ourthe  bouillonne  parmi 
les  rochers  et  les  forêts,  dans  des  gorges  profondes  qui  récèlent 
toute  l'agreste  poésie  des  Ardennes. 

Laissera- t-on  s'accomplir  ce  sacrilège  ? 

Dans  le  Bulletin  du  Touring  Club  de  Belgique,  M.  H.  de  Pot- 
ier combat  le  projet  avec  vivacité  et  précise  ses  conséquences 
malfaisantes  : 

«  L'exécution  du  barrage  projeté  comporte,  écrit-il,  la  trans- 
formation radicale  ou,  plus  exactement,  l'anéantissement  de  toute 
une  région  réputée  par  beaucoup  comme  étant  la  plus  jolie 
de  nos  Ardennes.  Si  le  projet  vient  à  être  exécuté,  toutes  les 
beautés  de  la  vallée  de  l'Ourthe,  entre  Laroche  et  Houffalize, 
doivent  y  passer  ;  elles  seront  ensevelies  sous  les  eaux,  noyées. 

Tous  ceux  qui  connaissent  ce  pays  admirable  éprouveront, 
devant  cette  éventualité,  un  véritable  serrement  de  cœur.  Il  est 
impossible,  en  effet,  d'avoir  visité  ou  seulement  traversé  cette 
vallée  de  l'Ourthe  supérieijre  sans  en  garder  un  souvenir  impéris- 
sable, reconnaissant  et  presque  nostalgique.  Et  je  serais  fort 
étonné  si  parmi  ses  nombreux  admirateurs,  aucun  d'eux  n'avait 
déjà  élevé  sa  voix  pour  faire  entendre,  dans  ce  même  organe, 


une  protestation  indignée  contre  le  sacrilège  qui  se  prépare. 
Pour  ceux  qui  l'ignorent,  disons  qu'il  s'agit  d'une  vallée 
étroite,  sinueuse,  encaissée,  où  la  rivière  capricieuse  se  fraie  un 
passage  tortueux  entre  des  pentes  iibruptes,  couvertes  de  forêts 
et  de  taillis  inextriciibles,  mirant  tour  à  loiir  lés^ vertes  frpndai- 
>ons  et  les  parois  fantastiques  de  rochers  déchiquetés.  Tout  y,  est 
mystère,  solitude,  enchantement.  C'est  de  cotte  région  sauvage 
que  Jean  d'Ardùnne,  qui  en  a  le  mieux  compris  l'intense  poésfe, 
disait  :  «  Les  fonds  de  l'Ourthe,  qui  exercent  une  attraction  iiiys- 
lériouso,  inspirent  le  sentiment  de  l'indépendance  entière, 
farouche,  indomptable.  Il  faut  s'égarer  dans  ces  gorges  profondes, 
escalader  et  dégringoler  ces  sentiers  aux  flancs  des  montagnes, 
suivre  ces  lisières  d'émeraude  qui  ourlent  les  rivages  solitaires, 
s'abandonner  au  hasard,  au  caprice,  à  la  fantaisie.  »  (Tome  II, 

p.  m.) 

Voilà  ce  qu'on  projette  de  détruire  ! 

Ces  fonds  de  l'Ourthe  n'exerceront  donc  plus  leur  attraction 
mystérieuse  :  ils  seront  noyés. 

Noyé  aussi  le  fameux  contluint  des  deux  Ourihe. 

Noyé  encore  le  célèbre  rocher  du  Hérou,  phénomène  unique, 
avec  son  panorama  déconcertant,  pèlerinage  d'excursion  de  tous 
les  visiteurs  de  Laroche. 

Noyées  toutes  les  autres  merveilles  de  ce  pays  incomparable. 

Tel  est  le  résultat  le  plus  clair  du  projet. 

Pour  tous  ceux  qui  sont  demeurés  accessibles  aux  beautés  de 
la  nature,  pour  les  artistes,  pour  les  rêveurs,  pour  ceux  qui  ont 
fait  de  ce  pays  leur  coin  de  prédilection,  pour  tous  ceux-là  la 
création  du  barrage  appara^îtra  comme  un  véritable  désastre.  » 
•  Après  avoir  discuté  de  près  tous  les  arguments  que  font  valoir 
les  auteurs  du  projet,  M.  de  Potter  conclut  en  ces  termes  : 

«  Un  grand  danger  menace  donc  non  pas  un  site,  non  pas  un 
paysage,  mais  toute  une  partie  de  nos  Ardennes  et  la  plus  jolie. 
Ceux  qui  ont  goûté  le  charme  profond  et  particulier  de  la  vallée 
de  l'Ourthe,  et  plus  généralement  tous  ceux  qui  ont  le  souci  de 
garder  intact  le  palrimoine  national  des  beautés  naturelles  se 
rendront  compi(î  de  l'urgence  qu'il  peut  y  avoir  à  prendre  atti- 
tude vis-à-vis  du  projet  annoncé.  Dès  maintenant  il  faut  mesurer 
le  péril,  et,  s'il  est  nécessaire,  mettre  en  œuvre  sans  larder  toutes 
les  influences  et  tous  les  moyens  pour  faire  échouer  l'acte  de 
vandalisme  qui  se  prépare.  » 

Tons  les  artistes  se  rallieront  à  celle  conclusion.  L'intervention 
d'une  très  haute  personnalité  qui  aime  et  comprend  la  nature 
l'imposera  au  besoin,  —  qui  pourrait  on  douter?  0.  M. 


LES  DESSINS  DE  RODIN 

Un  collaborateur  du  Gil  Blas  a  interviewé  Rodin  et  publie  ces 
propos  du  m:iîlrequi  intéresseront  nos  lecteurs  : 

«  Mes  dessins  sont  la  clef  de  mon  œuvre;  ma  sculpture  n'est 
que  du  dessin  sous  toutes  les  dimensions.  J'ai  dessiné  toute  ma 
vie  ;  j'iii  commencé  ma  vie  en  dessinant.  Quand  j'étais  tout  jeunet 
et  que  j'allais,  album  et  crayon  en  main,  copier  les  antiques  du 
Louvre,  je  me  préparais  à  être  sculpteur.  Hais  je  ne  l'élais  pas 
encore  car  je  ne  comprenais  que  la  moitié  du  dessin.  Je  disais, 
par  exemple,  qu'Ingres  dessinait  bien.  Kl,  certes,  Ingres  eut  un 
dessin  géomélral  ;  seulement,  il  ne  menait  «  rien  dans  le  milieu  ». 
Il  n'avait,  pas  plus  que  nos  artistes  modernes,  le  sens  de  la  pro- 
fondeur, de  l'épaisseur.  C'était  un  maître  imparfait.  Mais  quand 
j'eus  compris  un  Holbein,  je  commençai  à  être  sculpteur... 

Depuis,  jamais  je  n'ai  cessé  de  dessiner,  et  rien  ne  me  touche 


comme  une  exposition  de  mes  dessins,  car  je  sens  que  ceux  qui 
m'aiment  trouvent  là  l'expression  de  mon  effort  dans  sa  sincérité. 

Tenez,  continua-t-il  en  se  levant,  voici  des  croquis  pour  fres- 
ques. La  fresque!  Cette  œuvre  d'art  si  intéressante!  Intermédiaire 
entre  le  bas-relief  ei  la  peinture,  la  fresque  doit  être  un  dessin 
de  sculpteur,  comme  l<v  comprenaient  les  antiques,  que  leur 
génie  inclinait  à  sculpter  bien  plus  qu'à  peindre.' 

Et  c'est  ainsi  que  M.  DujardinUeaumelz,  qui  est  un.  merveil- 
leux amateur  d'art,  m'a  commandé,  en  principe,  à  moi  Rodin, 
statuaire,  des  fresques,  oui,  des  fresques,  pour  le  nouveau  musée 
du  Luxembourg.  En  voici  quelques  esquisses...  Le  dessin  qui 
suit  est  plutôt  xviiie  siècle  :  ne  vous  fait-il  pas  songer  à  un  Fra- 
gonard?  —  Enfin  j'exposemi  quelques  gravures  d'après  mes  des- 
sins, des  gravures  de  Perrichon,  qui  me  plaisent  beaucoup...  et 
il  n'y  aura  plus  qu'à  attendre  l'avis  du  public. 

Jusqu'ici  il  a  été  assez  rebelle,  le  public,  surtout  en  France, 
où  l'art  officiel  sévit,  et  où  on  ne  nous  offre  dans  les  Salons  qu'une 
simili-sculpture.  Mais  ce  que  j'en  dis  n'est  point  pour  qu'on 
annonce  mes  dessins  au  son  de  la  trompette.  Au  contraire.  Il  faut 
les  pr6t(<ger  doucement  afin  que  le  public  ne  se  révolte  pas  ;  il 
faut  surtout  les  lai^er  se  défendre  d'eux-mêmes...  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  un  ensemble  de  dessins  de 
Rodin  sera  exposé  à  partir  du  17  octobre  à  l'hôtel  du  Gil  Blas. 


CHRONIQUE   THÉÂTRALE 

Le  Danseur  Inconnu.  —  Xantho. 

Un  grand,  un  très  grand  et  très  légitime  succès.  De  la  finesse, 
de  la  grâce,  de  l'esprit,  de  l'humour,  de  la  drôlerie  :  il  y  a  de  tout 
cela  dans  la  jolie  pièce  de  M.  tristart  Bernard  que. le  théâtre  des 
Galeries  joue  en  ce  moment.  On  connaît  l'ai'glïment  du  Danseur 
Inconnu  :  Henri  Calvel,  bohème  insouciani,  presque  honnête 
d'ailleurs,  s'invite  à  un  bal  que  donnent  des  inconnus  et  y  ren- 
contre une  charmante  jeune  fille  qui  lui  plait  et  à  qui.il  plaît  de 
même.  Leur  double  incognito  leur  permet  de  se  dire  niille  folies 
et  aussi  quelques  vérités.  La  nouveaut."  de  l'aventure  lui  donne 
un  tel  piquant  que  les  deux  jeunes  gens  conçoivent  l'un  pour 
l'autre  un  amour  soudain  et  irrésistible^  Mais  quelle  apparence 
que  le  puroiin  Henri  Calvel  épouse  jamais  la  riche  héritière  lîerthe 
Gonthier?  C'est  Ce  qui  arriveia  pourtant,  grâce  à  l'intervention 
pas  du  tout  désintéressée  d'un  ami  de  Calvel,  le  machiavélitiue 
Barthazard.  Celui-ci  persuadera  au  père  Gonthier  que  Calvel  est 
le  représentant  fortement  appointé  d'une  grosse  maison  indus- 
trielle allemande.  Et  les  fiançailles  sont  proclamées,  et  tout  va  le 
mieux  du  monde,  et  les  fiancés  sont  de  plus  en  plus  épris,  et  le 
futur  beau-père  de  plus  en  plus  content  de  son  fui ur  gendre, 
quand  Henri,  bourrelé  de  remords,  dévoile  la  superclierie'et  s'ac- 
euse  lui-même  d  être  un  imposteur.  Naturellement,  il  ne  peut  plus 
être  question  de  mariage.  Le  jeune  homme  accepte  une  pe  ite 
place  de  commis  dans  un  magasin  de  meubles  où.  du  reste,  il 
s'occupe  plus  de  rêver  au  bonlieur  perdu  que  de  vendre  des  meu- 
bles aux  clients.  C'est  là,  dans  ce  magasin,  que  tout  le  monde  se 
retrouve  au  dernier  acte,  et  (jue  la  situation  se  dénoue  à  la  satis- 
faction de  tous,  sauf  du  nouveau  liancé  de  Berihe,  un  personnage 
ridicule  qu'elle  n'avait  aeceplé  que  |>ar  dépit.  Berihe  confesse 
Henri  et  lui  fait  avouer  ipie  ses  mensonges  n'ont  été  que  les 
moyens  dont  il  s'est  servi  [lour  s'assurer  de  sa  possession;  que, 
pour  le  surplus,  il  l'aimait  véritablement,  sans  égard  ii  sa  fortune: 
dès  lors  l'amour  excuse  tout,  et  elle  se  jette  dans  ses  bras.  Le  père 
Gonthier  survient  et  sanctionne  cet  heureux  dénouement. 

.Mais  que  vaut  ce  pâle  et  morne  résumé,  au  prix  de  la  vie 
intense,  de  la  franche  gaîlé,  de  l'observation  si  tine,  des  cent  trou- 
vailles ingénieuses  et  amusantes  qui  animent  la  pièce?  .M.  Tristan 
Bernard  est  certes  un  homme  de  théâtre  comme  il  y  en  a  peu, 
mais,  en  outre,  c'est  un  artiste  qui  a  le  respect  de  l'art,  de  la  langue 
et  du  public  Dans  la  production  courante  delà  littératuredrama- 
tique  contemporaine,  le  Danseur  Inamnu  apparaît  comme  une 
heureuse  et  trop  rare  exception.  Elle  a  eu  à  Paris  un  long  succès. 
Je  crois  bien  que  Bruxelles  no  se  montrera  pas  moins  empressé^ 
aller  l'applaudir. 


Est-il  besoin  de  le  dire  ?  L'interprétation  de  la  pièce,  aux  Gale- 
ries, est  extrêmement  remarquable.  M.  Frémont  est  un  père  Gon- 
thier d'une  vérité  parfaite.  M.  Juvenet  silhouetie  d'une  façon  très 
drôle  le  type  falot  du  fiancé  éconduit.  M.  Cueille  fait  un  Bartha- 
zard élégamment  canaille  à  souhait.  M"«  Jane  Delmar  joue  avec 
une  délicieuse  mutinerie  le  rôle  de  Berthe.  Quant  à  M.  Brûlé,  un 
peumalà  l'aise  peut-être  dans  certaines  parties  du  rôle  d'Henri, 
—  rôle  trop  simple  pour  lès  moyens  romantiques  de  cet  excellent 
artiste,  —  il  a  été  en  d'autres  fa  perfection  même.  Et  en  voilà 
pour  de  longs  soirs,  si  le  public  bruxellois  est  capable  de  com- 
prendre et  d'apprécier  les  beautés  très  distinguées  du  Dansnir 
Inconnu. 


*** 


Évidemment,  Xantho  chez  les  Courtisanes,  de  M.  Jacques 
Richepin,  que  la  troupe  de  l'Alcazar  interprète  avec  beaucoup  de 
talent,  a  des  attraits  plus  immédiatenient  accessibles  îi  la  foule. 
Un  libertinage  aussi  osé  que  possible  nous  y  montre  que  les  Grecs, 
comme  les  Latins,  dans  les  mots  bravaient  l'honnêteté.  Xantho  a 
un  époux  volage.  Inquiète  et  jalouse,  elle  va  demander  aux  cour- 
tisanes de  lui  apprendre  comment  une  femme  doit  garder  son 
mari.  C'est  la  leçon  d'amour...  à  Corinthe,  sinon  dans  un  parc. 
Xantho  retrouvera  et  reconquerra  son  mari,  et  rien  n'est  plus 
moral  que  le  dénouement  de  ceite  œuvrette  libertine.  Une  déli^ 
cieiise  pièce  de  M.  Tristan  Bernard,  le  Fardeau  delà  liberté, 
l'accompagne  sur  l'affiche  et  partage  à  bon  droit  son  vif  succès. 

G.  R. 


NECROLOGIE 

Jules  Barbier. 

Un  architecte  bruxellois  dont  le  talent  et  l'érudition  étaient 
appréciés  à  l'égal  de  son  caractère  modeste  et  'âroit,  Jules  Bar- 
bier, a  succombé  la  i-emaine  dernière  à  une  douloureuse  maladie 
supportée  pendant  de  longs  mois  avec  une  inaltérable fésigna- 
tion.  Il  n'était  âgé  que  de  quarante-cinq  ans.  Tous  ceux  qui  furent 
en  contiict  avec  cette  discrète  et  probe  nature  d'artiste  s'associe- 
ront aux  regrets  que  suscite  sa  disparition. 

Timide,  d'allures  réservées,  d'extérieur  gauche,  dissimulant 
sous  la  brusquerie  de  l'accueil  et  l'ironie  des  propos  la  sensibi- 
lité de  son  cœur,  Jules  Barbier  ne  se  livrait  qu'à  de  rares  amis  : 
et  ceux-là  seuls  savent  la  fierté  de  son  esprit  ei  la  dignité  de 
sa  vie. 

Celle-ci  fut  principalement  consacrée  à  de  patients  travaux  de 
restauration  et  de  réédification,  auxquels  l'appelèrent  sa  connais- 
sance des  styles  d'autrefois  et  la  forte  éducation  technique  qu'il 
avait  reçue.  Jules  Barbier  fut  chargé,  entre  autres,  de  restaurer 
l'hôtel -de-ville  de  Léau,  travail  de  lor>gue  haleine  qui  exigeait 
une  compétence  toute  spéci.de,  l'église  de  Meysse  et  d'autres' édi- 
fices religieux  ou  ci\  ils. 

Mais  il  créa  aussi  nombre  d'œuvres  originales  :  habitations 
particulières,  monuments  commémoratifs  (Van  Humbeeck,  Alfred 
Verwée,  Joseph  Dupont,  etc.),  exécutés  avec  la  collaboration  de 
divers  statuaires.  Van  Ysendyck,  qui  professait  pour  Jules  Bar- 
bier, son  ancien  élève,  une  grande  estimé,  l'associa  à  la  cons- 
truction de  l'hôtel-de-villedeSchaerbeek.  C'est  à  lui  aussi  qu'on 
dut.  en  1897,  l'édification  du  Vieux-Bruxelles,  où  Jules  Barbier 
dépensa  beaucoup  de  verve  et  d'ingéniosité. 

Le  succès  de  cetie  évocation  archa'icjue  lui  valut  naturellement 
la  commande  du  Briixellea  Kermesse  de  1910.  Il  en  dressa  les 
plans,  surveilla  les  premiers  travaux  d'exécution,  lorsque  la  mala- 
die l'obligea  à  confier  à  d'auti-es  mains  le  soin  d'achever  son  («u- 
vre.  Il  dut  abandonner,  dès  novembre  les  chantiers  de  l'Exposi- 
tion et  n'eut  point  la  joie  de  voir,  réalisée,  la  pittoresque  recons- 
titution à  laquelle  il  avait  voué  ses  dernières  études  et  le  dernier 
effort  de  sa  vie.  0.  .M. 


PETITE^  CHRONIQUE 

C'est  le  mardi  18  octobre  qu'aura  lieu  à  l'Exposition  la  Fêle  des 
récompenses.  A  celle  occasion,  un  «  Coriègé'du  Travail  »  dû  à 
l'initiative  de  M.  Alfred  Mabille,  directeur  des  Beaux- Arts  de  la 
ville  de  Bruxelles,  par.  ourra  les  sections  et  défilera  devant  le  Roi 
cl  la  Reine. 

«  C^  cortège,  dit  /a  Chronique,  comprendra  huit  cents  per- 
sonnes, dont  soixante  cavaliers  portant  des  cartels,  indépendam- 
ment de  la  musique  des  guides  à  cheval,  qui  ouvrir;)  le  cortège. 

Celle-ci  débutera  par  cent  soldats  portant  des  drapeaux  interna- 
lidnaux,  puis  viendront  des  groupes  symbbliFant  la  mécanique, 
lagriculiuro,  l'horticulture,  les  forêts,  la  chasse,  la  pêche,  l'ali- 
mentation (meunerie,  boulangerie,  brasserie),  les  mines  et  la 
métallurgie  (groupe  de  forgerons  de  Cockerill  et  mineurs  du 
llainaut),  la  tapisserie  et  l'ameublement.  Ii  céramique  et  la 
verrerie,  la  dentelle,  les  cuirs,  les  peaux  et  le  tabac,  la  joaillerie, 
les  bronzes  et  la  ferronnerie  d'art,  l'économie  sociale,  le  (longo, 
les  sports  (cartels  et  drapeaux  de  toutes  les  sociétés  sporlives),  les 
beaux-arts,  précédés  des  hallebardiers  de  l'art  ancien,  un  groupe 
militaire  et  un  groupe  de  porteurs  de  drapeaux  internationaux. 

Le  cortège  défileca  d'abord  devant  la  tribune  royale  et  fera  un 
second  tour  de  la  piste  pour  aller  se  masser  face  à  l'estrade 
royale. 

A  la  fin  de  la  cérémonie,  tous  les  porteurs  de  drapeaux,  aux- 
quels se  seront  joints  les  drapeaux  des  divers  commissariats,  les 
porteurs  de  cartels  et  de  bannières  s'avanceront  vers  la  tribune 
royale  et  salueront  les  souverains,  tandis  que  les  musiques 
entonneront  la  Brabançonne. 

Ce  cortège  allégorique  sera  précédé  du  défilé  des  copimissaires 
généraux  et  des  membres  des  commissariats  qui,  par  ordre 
alphabétique  de  nation,  passeront  devant  l'estrade.  Le  commis- 
saire général  de  chaque  pays  ira  recevoir  des  mains  du  Roi  la 
liste  des  grands  prix  de  ses'  nationaux  et  prendra  place  au  bord 
de  l'estrade. 

Celle-ci  sera  installée  comme  elle  l'est  au  «oncours  hippique; 
d'un  côté  seront  placés  les  digniiaires  de  la  Cour,  les  représen- 
tants des  grands  corps  d'Etat  et  le  Sénat;  de  l'autfe  côté  les 
membres  du  corps  diplomatique  et  les  députés. 

La  cérémonie  commencera  à  "2  heures;  elle  durera  au  maximum 
une  heure  et  demie. 

Le  Roi  et  la  Reine  s'y  rendront  en  équipages  de  grand  gala. 

Les  plans  dressés  par  M.  A.  Rosenberg,  arohiiecte-ingénieur  à 
Cologne,  pour  la  transformation  de  la  scène  au  théâtre  de  la 
Monnaie  sont  exposés  jusqu'au  20  octobre  au  Cercle  artistique. 

Deux  représentations  extraordinaires  auront  lieu  ce  soir  et 
demain  au  théâtre  du  Parc  :  M.  Le  Bargy  interprétera  l'Ami  des 
Femmes  d'Alexandre  Dumas  fils.  Le  rôle  du  marquis  de  Ryons 
est  l'un  de  ceux  qui  ont  valu  à  l'artiste  ses  plus  éclatants 
succès. 


Concerts  Populàiues.  —  Les  quatre  concerts  d'abonnement 
auront  lieu  aux  dates  ci-après  :  19-20  novembre  1910,  premier  con- 
cert avec  le  concours  de  M.  Misha  Elmann,  violoniste;  21-22  jan- 
vier 1911,  deuxième  concert  avec  le  concours  de  M"«  Clara  Sansoni, 
pianiste;  18-19  février,  troisième  concert  avec  le  concours  de 
M"*  Leffler-Burckard,  cantatrice  de  l'Opéra  royal  de  Berlin; 
25-26  mars,  quatrième  concert  consacré  à  l'exécution  de  la  Créa- 
tion, oratorio  de  Haydn, soli,  chœurs  et  orchestre. 

Vacances  de  musiciens  (suite)  : 
.  M.  Gustave  Samazeuilh  a  partagé  ses  vacances  entre  Hendaye, 
aux  frontières  de  l'Espagne,  et  la  campagne  béarnaise.  Il  n'y  est 
pas  demeuré  oisif  :  outre  diverses  réductions  d'oeuvres  de  Vincent 
d'Indy  et  Paul  Dukas  qui  lui  ont  été  demandées  (le  compositeur 
excelle  dans  ces  travaux),  il  a  écrit  plusieurs  pièces  pour  piano  et 
commencé  un  trio  instrumental.  M.  Samazeuilh  compte  faire 
entendre  l'hiver  prochain,  à  Paris  et  ailleurs,  quelques-unes  de 
ses  compositions  récentes  ou  anciennes  et  contribuer,  par  l'élabo- 
ration d'un  programme  d'ensemble,  à  renouveler  utileménrTin- 
térét  des  concerts  de  la  Société  nationale. 


M.  Victor  Buffin,  qui  concilié  avec  sa  ferveur  musicale  les  obli- 
gaiions  de  sa  charge  —  le  compositeur  est,  on  le  sait,  comman- 
dant au  1"  régiment  de  gtiides  et  ofticier  d'ordonnance  du  Roi  — 
a  écrit  pendant  son  séjour  annuel  au  châieau  familial  du  Bois- 
d'Arlon  deux  mélodies  sur  des  poésies  de  Jean  Dominique  :  Au 
long  des  sables  clairs  et  l'A  mour  que  j'ai  pour  toi.  Il  a,  en  outre, 
travaillé  à  la  composition  d'un  poème  symphonique. 

Des  séjours  alternés  en  Suisse  et  dans  le.  Beaujolais,  les  soucis 
d'une  construction  qu'il  fait  élever,  pour  s'y  abriter  l'rté,  sur  les 
pentes  du  Mont  Pèlerin  ne  laissèrent  que  peu  de  loisirs  à  M.  Albert 
Groz  Son  travail  fut  limité  à  la  mise  en  train  d'une  pièce  orches- 
trale dont  le  musicien-  achèvera  la  composition  à  Paris,  tout  en 
corrigeant  les  épreuves  d'un  cycle  de  mélodies  qui  paraîtront 
prochainement.  ■ 

Un  Congrès  ariistique  international  se  réunira  à  Rome  en  avril 
1911  au  cours  de  l'Exposition  des  Beaux  Arts  organisée  à  l'oc- 
casion des  fêles  corfimémoratives.  11  comprendra  cinq  sections  : 
I.  Problèmes  de  chllure  et  d'enseigneminl  II  Enseignement 
artistique.  III.  Art  et  esthétique  dans  la  vie  civile.  IV.  Expo- 
sitions, concours  t't  législatiorijirtistique  V.  Etwles,  expériences 
relatives  a^tx  procédés  techniques ^ 

S'adresser  pour  toutes  communications  à  M.  Pietro  d'Achiardi, 
Fccrétaire  g«>néral.  Via  MargultaS4,  Rome 

De  Paris  : 

Outre  les  matinées  du  jeudi,  par  lesquelles  .M.  Albert  Carré 
passera  en  revue  les  opéras  comiques  les  plus  marquant»;  du 
n'perloire,  en  remontant  jusqu'à  l'origine  du  genre  et  en  suivant 
chronologiquement  les  transformations  de  celui-ci  jusqu'à  ses  plus 
récents  succès,  des  concerts  historiques  seront  donnés  au  théâtre 
de  rOpéra-Comique  le  snmedi  à  cinq  heures.  Ils  se  composeront 
de  si'ize  programmes  qui  auront  pour  objet  l'Histoire  de. la  mélo- 
die et  seront  ainsi  divisés  :  1«'  concert.  Chants  français  du  Moyen- 
Age  et  de  la  Renaissance;  2«  concert,  les  Primiiifs  de  la  mélodie 
moderne  (italien  et  français);  3|>  concert,  Chants  français  de 
LuUi  à  Rameau;  4«  et  5*  concerts,  les  maîtres  du  Bel-Canto; 
6'^  concerts,  Sébastien  Bach  (1685-1750),  Hœndel  1685-1759), 
Rameau  (1682-1764);  7«  concert,  l'Epoque  de  Gluck;  8«  concert, 
les  Pères  de  l'opéra-éomique  français;  9®  concert.  Fin  des  classi- 
ques français  et  italiens  ;  lO'' concert,  les  Grands  classiques  alle- 
mands :  Hiydn,  Mozart,  Beethoven,  11«  concert,  le  Chant  alle- 
mand après  Beethoven  :  1"  les  Romantiques,  2"  de  Wagner  à 
Richard  Strauss;  13«,et  14«  concerts.  Chants  français  du  quator- 
zième siècle;  15»  concert,  les  Mélodies  italiennes  du  quatorzième 
siècle;  16*  concert.  Chants  slaves. 

Tous  les  artistes  de  l'Opéra-Comique  prendront  parla  ces  con- 
certs. M.  Carré  se  réserve  de  leur  adjoindre,  le  moment  venu, 
quelques  artistes  italiens,  allemands  ou  slaves  pour  les  concerts 
qui-comporteroni  l'audition  de  la  musique  étrangère. 

Le  premier  concert  sera  donné  le  22  octobre  et  se  répétera  le 
29  octobre.  Les  concerts  se  poursuivront  ainsi  jusqu'à  la^fin  du 
mois  de  mai,  en  variant  leur  programme  de  quinzaipe  en  quin- 
zaine. Chacun  d'eux  sera  précédé  d'une  courte  conférence  de 
M.  Henry  Expert. ■ 

De  Londres  : 

In  monument  à  la  mémoire  de  l'illustre  tragédien  Irving  sera 
prochainement  inauguré  à  Trafalgar  square.  OEuvre  du  sculpteur 
Itrock,  ce  monument  est  dû  à  une  souscription  à  laquelle  n'ont  été 
admis  à  prendre  part  que  les  directeurs  de  théâtres,  les  acteurs, 
les  actrices  et  les  auteurs  dramatiques  de  l'Angleterre  et  des 
Etais-Unis.  

De  Berne  : 

Le  concours  pour  l'érection  d'un  monument  commémoratif  de 
V  Union  internationale  des  télégraphes  Vient  d'aboutir  à  un  singu- 
lier résultat  :  le  jury,  composé  de  notabilités  artistiques  des  prin- 
cipaux Etats  d'Europe,  a  estimé  que,  parmi  les  91  projets  pré- 
sentés, il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qu'on  pût  choisir  et 
recommander  pour  l'exécution  ;  il  n'a  donc  pas  cru  devoir  décer- 
ner de  récompeinse.  C'est  à  l'unanimité  qu'il  a  pris  cette  décision 
et  décidé  d'ouvrir  un  nouveau  concours  qui  prendra  fin  le 
15  juin  1911. 
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De  Lugano  : 

Les  concerts  dominicaux  qui,  durant  tout  l'été,  assemblèrent 
dans  l'élégant  théâtre  du  cliâteau  de  Trèvuno  une  élite  d'audi- 
teurs, ont  été  clôturés  dimanche  dernier  par  une  audition  d'oeu- 
vres symphoniques  de  Beethoven,  Glinka,  Wagner  et  Saint- 
Saëns.  Bl"'c  Delly-Friedland  fut  très  applaudie  pour  son  interpré- 
tation de  quelques  pages  choisies  de  Gluck,  Schubert  et  Louis 
Lombard. 

L'année  dernière,  dit  le  Gil  Blas,  un  grand  financier  de  New- 
York,  M.  Ryan,  vint  demander  à  Auguste  Rodin  de  faire  son 
buste.  M.  Ryan  posa  dans  l'atelier  que  le  statuaire  s'est  aménagé 
rue  dé  Varenne,  au  rez-de-chaussée  du  merveilleux  hôtel  dt' 
Biron.  Il  posa  sans  parler,  car  il  ne  sait  point  le  français,  et 
Rodin  ignore  l'anglais.  Il  posa  sans  bouger,  car  il  est  Améri- 
cain, c'est-â-dire  impassible  comme  un  rocher.  Ainsi  tout  fut  à 
merveille,  et  l'accord  des  deux  personnages  fut  parfait. 

Or,  M.  Ryan  se  prit  pour  son  sculpteur  d'une  admiration 
farouche,  et  lorsqu'il  repartit  pour  l'Amérique  son  idée  était 
mûre.  Il  voulait  faire  de  Rodin  l'éducateur  de  la  jeunesse  améri- 


caine oi  son  inspirateur  à  distance.  Les  administrateurs  du  Musée 
Métropolitain  de  New-York  accueillirent  son  projet  avec  empresse- 
ment et  il  fbt  décide  que  plusieurs  salles  spéciales,  sous  le  nom^dc 
Galerie  Rndin^  seraient  consacrées  dans  le  grand  musée  national 
des  Elals-Uhis  aux  œuvres  du  maître  français. 

Le  Musée  Métropolitain  de  New-York  est  un  très  beau  musée.  Le 
goût  n'est  t)oini  irréprochable,  qui  présida  à  son  aménagement, 
mais  enfin,  tel  qu'il  est,  il  renferme  des  œuvres  excellentes  à 
côté  d'œuvres  détestables.  Les  milliardaires  de  la  cinquième 
avenue  rivalisent  de  générosité  pour  en  augmenter  les  trésors. 
C'est  leur  Orgueil  d'enlever  à  l'Europe  les  plus  rares  objets  d'art 
ei  les  toile*,  authentiques  ou  non,  qui  coûtem  très  cher. 

M.  Ryan  a  donc,  pour  le  Musée  Métropolitain,  acheté  chez 
Rodin  pour  environ  150,000  fr;incp.  Les  marbres  et  les  bronzes 
que  la  tommission  du  Musée  de  New- York  est  déjà  venue  choisir 
dans  les  ateliers  du  maître  pariironl  bientôt.  Et  les  autres  million- 
naires prolecteurs  des  arts  en  Amérique  ne  voudront  pas  rester 
en  relard  el  ferpnt  à  Rodin  de  rauliiples  commandes.  Et,  cette  fois 
du  moins,  ils  ne  seront  pas  volés. 


En    vente  chez  MM.   A.   DURAND  &  FILS,  Éditeurs 

4,  place  de  la  Madeleine,  PARIS 
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CAMILLE  SAINT-SAËNS. 

(ÎUSTAVE  SAMAZEUILIL 

.      FLORENT  SCHMITT. 


—  La  Korôt   Bleue,   conto    lyrique  en  trois   actes  (d'après  les  coules 

de   Perrault),   poèm(!    de  .T.    Chenkvière.    Partition    piano   el    chant 
réduite  par  l'auteur.   —  Prit-  net  :  20  francs. 
Kose»  du   soir,    mélodie  pour    chaiïl    et  piano,  poème  de    Renék 
Vivien.  —  P7nx  net  :  i  /r   15. 

—  La  Hîvîère  «le   cliex  nous,  clUBur  pour  deux  voix  d*enfants,. 

(avec  GiThestre  ou  piano),    poème  de    .1,   Charloï     —   Prix   net  : 
partition,  3  francs. 
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LE  SALON   D'AUTOMNE 

Plus  nombreuses  d'année  en  année,  et  cette  fois 
fort  légitimes,  s'élèvent  de  toutes  parts  des  plaintes.  Le 
Salon  d'Automne  était  regardé  comme  un  lieu  d'expo- 
sition à  peu  pi^ès  libi"(;,  à  l'imitation  du  Salon  des  Indé- 
pendants. A  côté  de  bêlements  traditionnels,  mondains, 
injprécis  et  douteux,  n'y  entondait-on  pas  rugir  à  leur 
convenance  les  fauves  l  A  (pii  donc  l'accès  du  Salon 
aurait-il  pu  être  interdite  Cependant  un  jury  d'atlmis- 
sion  y  fonctionne.  Il  semble  bien  que,  cette  année,  .il 
ait  compris  à  quelle  importance  il  peut  atteindre  ;  il  a 
refusé,  systématiquement,  tout— ou  à  peu  près  tout- 
ce  qu'il  pouvait  ne  pas  accepter.  Ainsi  se  trouve  définie 
une  tâche  malaisée  ;  il  est  hors  de  doute  qu'elle  ne  soit 
portée  à  la  perfection,  on  septembre  prochain,  et  bien- 
tôt la  comprendront  de  même  le  jury  de  la  Société 
Nationale,  qui  y  montre  quelque  inclination,  et  le  jui^de 
la  Société  des  Artistes.  Et  tous  les  peintres,  et  tous  les 
sculpteurs  exposeront  alors  aux  Indépendants.  Devant 


leur  nombre  considérable,  les  pouvoirs  publies  seront 
contraints  de  capitulei- ;  il  faudra  qu'ils  leur  livrent 
onlïn,  à  la  grande  satisfaction  de  tout  le  monde,  non 
pas  même  une  partie  du  Grand  Palais,  mais  le  Grand 
Palais  tout  enti(T,  avec  de  nombreuses  ann<'X('s.  La 
vogue  viendra  aux  Indépendants  comme  oHc  venait 
naguère  à  l'Automobile  et  à  l'Aéroplane. 

«  Diex  nous  doint  «  de  vivre  assez  longtemps  pour 
voirie  beau  l'ève  passer  à  l'état  de  réalité  accomplie  ! 
—  Amen. 


—  Oti  est-il  ?  —  tout  de  suite  mui^mure-t-on,  dès  qu'on 
entre  ;  on  cherche,  on  scrute,  et  l'on  devine.  Qui  donc  ( 
Lui,  celui  dont  tous  s'occupent  et  s'inquiètent  :  assuré- 
ment Matisse,  le  plus  illustre  des  fauves,  HeniM 
Matisse.  «  C'est  d(!  lui,  cela  ^  —  C'est  de  lui.  ^  Et 
l'on  voit  apparaître  siir  fonds  verts  unis  et  monotones 
une  guirlande  de  silhouettes  tout  juste  humaines,  dont 
la  forme  et  l'attitude,  indiquées  d'ailleurs  par  une  ara- 
besque prompte,  juste  et  savante,  ne  se  précisent  d'au- 
cun détail,  ne  sont  relevées  d'aucun  modelé.  Le  schéma 
d'une  intention.  Des  qualités  qui  ont  fait  le  charme  du 
peintre  aucune  ne  semble  subsister.  On  se  souvient  de 
paysages  mystérieux  d'ombres  douces  et  bougeantes, 
de  natures-mortes  et  de  tleurs  dont  l'éclat  séduisait.  A 
présent,  à  force  de  vouloir  simplifier  les  accidents,  on 
les  annule  au  point  que  toute  détermination  est  impos- 
sible :  Oîi  sommes-nous  ?  Qui  est-ce?  Point  d'expression, 
point  de  regard,  point  de  vie  !  Une  image  de  papier 
peint,  imprécise,  flottante,  en  dépit  de  tant  de  science,  ' 
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ou  plutôt  volontairement  établie  à  l'aide  de  tant  de 
science,  —  mais  nul  charme,  et  pas  de  grandeur  :  c'est 
bien  la  plus  terrible  des  tares.  Retrouverons-nous  un 
jour,  aussi  hardi  sans  doute  et  non  plus,  comme  nous 
pensons,  fourvoyé  par  l'abus  des  théories,  qui  décidé- 
ment en  art  ne  comptent  jamais,  le  beau  peintre  déli- 
cat que  nous  aimâmes  ? 

L'apport  des  autres  fauves,  cette  année)  ne  nous 
arrête  guère;  ni  M.  Manguin,  a;vec  des  redites,  ni 
M.  Camoin,  ni  M.  Marinot  n'évoluent;  M.  Girieud  a 
tenté  dans  un  grand  effort  décoratif  d'éveiller  un  peu 
d'expression  dans  ses  figures  savamment  et  sagement 
groupées  ;  M.  van  Dongen  se  calme,  se  modère  ;  il  va, 
s'il  continue,  sombrer  parmi  la  mare  académique. 

D'autres  peintres,  de  groupes  différents,  manifestent 
leurs  rares  et  hautes  qualités.  On  ne  peut  s'empêcher 
de  saluer  la  persévérance  valeureuse  de  M.  Sert  dont 
la  décoration  ••  du  péristyle  de  la  salle  de  bal  du  mar- 
quis de  Alella,  à  Barcelone  »  produit  assurément  un 
effet  de  grande  et  chaude  harmoni(î  ;  on  y  retrouve  la 
profonde  maîtrise  de  dessin  habituelle  à  l'artiste,  sa 
conscience  et  l'étude  éclairée  des  grands  maîtres. 

Les  huit  panneaux,  Sorr  Florentin,  de  M.  Maurice 
Denis  sans  doute  ne  nous  apprennent  rien  sur  ce  maî- 
tre. Ils  sont  ingénieux  et  savants,  très  doux,  emplis 
d'un  sentiment  de  rêve,  et  se  développent  harmonieuse- 
ment dans  leur  évocation  décorative-,  un  peu  froide 
peut-être,  du  pays  où,  selon  les  beaux  vers  de  Gabriel 
Mourey,  l'air  est  tout 


...  .chargé  «le  l'odour  langoureuse 
Des  roses 


Qui  ont  fleuri  dans  l'ombre  des  cyprès. 

M.  Lebasque  expose  deux  tableaux  de  douceur  fami- 
liale; M.  Alcide  Le  Beau,  M.  Le  Bail,  M"«  Gobillard, 
M.  Le  Meilleur,  M.  Madeline  valent  par  leurs  mérites 
hiibituels:  iVI.  Vallonttou,  avec  les  contractions. outrées 
de  ses  monstres,  —  Persée  et  Andromède  sont  des 
monstres  aussi  monstrueux  que  le  monstre  lui-même! — 
occupe  son  art  prodigieux  à  produire  des  œuvres 
lourdes,  (jpaqucs,  li'istes  et  sans  cesse  plus  décevantes. 

M.  Peské  célèbre  avec  éclat  la  gloire  du  travail  ;  sa 
couleur  triomphe  et  son  dessin  précise.  M.  Valtat  est 
plus  que  jamais  charmant  ;  que  de  vie'  riche,  mouve- 
mentée, chatoyante  et  harmonieuse  dans  ses  deux 
tableaux  1  M.  Guérin  est  de  plus  en  plus  sur  de  lui- 
même  ;  il  s'est  donné  tout  entier,  et  se  contrôle  avec 
exactitude.  M.  Lacoste,  dans  son  faire  minutieux  et 
av(!C  son  coloris  sensible  parfois  jusqu'à  un  peu  d'ai- 
greur, (Hoque  à  merveille  les  paysages  pluvieux  et  gris 
de  Paris;  M.  Renaudot  oscille  de  Ch.  Guérin  à  Sue, 
M""-'  Mutermilch  es't  grave,  consciencieuse  et  appliquée; 
M.  Diriks,  hasardeux  a  son  ordinaire,  n'a  pas  été  aussi 
heureux  (ju'en  certaines  autres  occasions,  et  M.  Ber- 


nard Naudin,  enfin  et  entre  tous,  M.  Bernard  Naudin  a 
exposé  quatre  incomparables  eaux-fortes,  quatre 
épreuves  de  rêve,  d'angoisse,  d'intimité  et  d'un  charme 
captivant. 
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.  Ce  qui  forme  la  raison  d'être  supérieure  de  ce  Salon, 
c'est  d'avoir  réuni  de  si  admirables  rétrospectives.  Le 
peintre  Lempereur,  le  peintre  Trigoulet,  morts  tous 
deux  récemment,  furent  de  probes  artistes  dont  on  a 
bien  fait  de  nous  montrer  d'ensemble  l'œuvre  entière. 
Mais  l'exposition  presque  complète  des  œuvres  de  Fré- 
déric Bazille  évoque,  entre  toutes, une  époque  glorieuse. 
Cet  ami,  ce  disciple  de  Manet,  tué  en  1870,  à  l'âge  de 
vingt-nQuf  ans  à  peine,  au  combat  de  Beaune-la-Rolande, 
faisait  montre  dé  solides  mérites  et  se  fût,  s'il  avait 
vécu,  tracé  un  chemin  personnel  aux  côtés  de  ses  amis 
Monet,  Renoir  et  Pissarro.  "La.  Vue  du  village  (Musée 
de  Montpellier),  les  Portraits  de  fayniUe,  la  l'etite 
Italienne,  Chanteuses  des  rues,  la  Jeune  fille  assise 
dans  un  parc,  Aigues-mortes,  les  deux  portraits  de 
Renoir,  révèlent  mieux  qu'une  originalité  de  hasard  : 
une  possession  pleine  de  ses  moyens,  une  vision  neuve 
et  ample.  Sans  doute  il  s'en  perd  un  peu  oi^i  le  peintre, 
comme  dans  ses  paysages,  subit  la  hantise  de  Rous- 
seau, ailleurs  de  Courbet,  ou  lorsqu'il  se  laisse  envahir 
par  le  dilettantisme  orientai  d'Henri  Regnault.  Mais 
que  de  souples  études  valent  mieux!  Et,Jentre  toutes, 
cette  nature  morte  où  sont  représentés  si  bien  dans  leur 
massCj  dans  leur  chair  et  leur  couleur,  de  savoureux 
poissons  jetés  sur  une  table.  —  Et  la  salle  de  cotte 
exposition  s'honore  d'un  chef-d'œuvre  4^  mesure,  de 
tact,  de  délicatesse,  dans  le  charme  du  dessin,  les  gris 
delà  coloration,  la  précision  fine  de  l'expression  :. le 
portrait  de  Bazille  par  Renoir!  ' 


Après  ce  Renoir,  et  ces  Bazille  et  ces  Naudin,  une 
œuvre  encore,  de  plain-pied,  considérable  et  surpre- 
nante :  les  quatre  Panneaux  décoratifs  formant  un 
ensemble  de  Pierre  Bonnard!  Sans  rien  abdiquer  de 
sa  fraîche  sensibilité  en  éveil,  de  son  primesaut  nar- 
quois, de  son  ingénuité  particulii-re,  si  fine  et  si  neuve, 
Bonnard  est  parvenu  à  composer  quatre  merveilleux 
tableaux,  ordonnés  dans  un  équilibre  parfait,  qui  se 
balancent,  se  répondent  et  se  complètent  On  y  surprend 
autour  d'une  fontaine  courir  et  jouer  des  enfants  et  des 
jeunes  filles;  oubienaux  jardins  de  volupté  où  vivent  en 
paix  à  l'ombre  des  bois  des  familles  patriarcales,  errer 
le  rêve  des  hommes  et  des  tranquilles  animaux;  ou 
bien,  dans  la  plaine,  des  nymphes  et  des  satyres  s'éloi- 
gner doucement,  le  char  traîné  par  des  licornes;  ou 
bien,  enfin,  la  nef  aventureuse  s'éloigner  du  port  et,  tra- 
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versant  la  mer  où  s'ébattenl  les  sirènes  auprès  dos  dau- 
phins qu'elles  captivent,  gagner  les  rivages  lointains 
où  songe  le  Chinois  grave,  assis  sous  l'arbre  des  mer- 
veilles. Tout  ce  décor  imaginaire,  irréel  et  tendrement 
évocateur  de  mystère  lointain  et  fortuné  berce,  en- 
chante, grise  ot  fleurit  l'esprit  de  qui  sait  regarder  et  se 
laisse  envahir.  C'est  un  ensemble  calme,  tendre  et  em- 
baumé. C'est  une  œuvre  d'un  maître  parvenu  à  matu- 
rité et  qui  n'a  nmoncé  à  nul  de  ses  désirs  premiers, 
aussi  ardent,  aussi  hardi,  aussi  fier  qu'aux  premiers 
jours.  C'est  une  grande  et  c'est  une  belle  œuvre,  qui 
marque  che;;  M.  Bonnard  le  plein  épanouissement. 


Avec  l'aison  les  oi'gaiiisatoui's  du  Salon  d'Autonnie 
sont  preoccJipés  dos  progrès  ot  de  la  trauslormation  des 
Arts  décoratifs.  Ils  ont  convié  les  artistes  à  combiner,  à 
(^xposer  des  ensemblos  dont  chacun  forme,  séparément, 
une  pièce  qu'ils  ont  disposée  à  leur  gré.  Des  tapissiers 
quelconques,  épris  du  poncif  surgi  sitôt  de  l'art  préten- 
dument nouveau,  ont  réussi  les  salles  à  manger,  les 
chambres  à  coucher  modern-style  dont  la  seule  pensée 
horripile  l'imagination.  MM.  Sert,  Denis,  Bonnard 
diversement  s'en  sont  tenus  à  l'ornement  pictural  ; 
M.  Baignères,  MM.  Sue  ot  Huillard  ;  MM.  Hesse  et 
Jaulmes^  M.  André  Groult  principalement  ont  imaginé 
des, ameublements  de  boudoirs,  do  salons,  de  salles  à 
manger  oxquis,  originaux;,  spirituels,  où  l'on  voit  naître 
le  visage  des  ralfinés  auxquels  ils  pourront  plaire  assez 
complètement  pour  qu'ils  y  mènent  leur  existence. 

Elle  est  la  caractéristique,  on  etïei,  dos  chercheurs 
artistes  en  France  si  on  les  compare,  mémo,  à  d'éfé- 
gants  et  ingénieux  manufacturiers  comme  M.  Majorelle 
etles  autres  du  groupe  si  intéressant  de  Nancy,  et  surtout 
à  ces  habiles,  précis,  admirables  ouvriers  de  Munich  dont 
une  exposition  importante  nous  montre  les  travaux.  Les 
bois  sont  beaux,  les  tissus,  toutes  les  matières,  et  le  tra- 
vail en  est  d'une  impeccable  perfection.  Mais  quelle 
lourdeur,  quels  singuliers  égarements  dans  l'harmonie! 
Point  de  discrétion,  de  finesse,  de  mesure.  Ici  vivra  le 
parvenu  cossu,  maussade  peut-être  ou  si  renfermé  dans 
ses  joies  intimes  qu'il  se  passe  de  la  fraîche  joie  de  re- 
nouvelei'  par  les  yeux  son  bonheur,  ou  le  financier  indif- 
férent et  hautain,  le  général,  le  hobereau,  l'orgueilleux 
collectionneur,  —  on  ne  sait  quel  riche  hostile,  outra- 
geux  et  commun.  Dans  le  détail  maint  objet  arrête, 
étonne,  plaît  presque,  mais  s'avère  d'une  correction  si 
hautaine,  si  froide  qu'on  s'en  détourne,  et  puis  comme 
dans  l'ensemble  tout  est  fimèbro  et  pesant  ! 

Le  vrai  art  décoratif  pourra-t-il  surgii-  de  tous  ces 
efforts  tentés?  Non,  sans  doute;  il  sera  populaire  et 
spontané.  Quand  les  soutirants,  les  déshérités  s'aper- 
cevront enfin  que  c'est  monter  à  la  vie  que  de  s'en- 


tourer de  choses  familières  quiaccutnllent  la  lumière  et 
éclairent  le  cerveau,  quand  ils  auront  exigé  le  droit  de 
se  créer  un  intérieur  agréable  tout  au  moins  dans  sa 
simplicité,  du  goût  populaire  l'art  spontanément  naîtra, 
et  il  se  haussera,  se  développera,  se  traiisformera.  Cha- 
cun en,  jouira  selon  ses  principes  et  ses  aspirations; 
il  sourira  à  tous. 

.      ,      André  Fqntainas 


MAURICE    BARRES 

L'Ang'oiSse  de  Pascal  (1) 

Je  n'aime  pas  M.  Maurice  Banès  lorsqu'il  lait  du  nationali?me 
Cette  attitude  est  tout  à  fait  indigne  de  lui,  et  j'aime  mieux  croire 
qu'il  y  consent  avec  la  dénégation  intime  d'un  sourire  inaperçu 
que  d'admettre  qu'il  est  de  bonne  foi.  La  bonne  foi  n'est  pas  une 
vertu  pour  des  hommes  de  sa  qualité  intellectuelle.  Sceptiques  ils 
sont,  sceptiques  ils  doivent  rester  (ce  qui  n'exclut  pas  la  passion, 
au  contraire)  :  leur  noblesse  réside  dans  leur  scepticisme.' 
.  L'admiration  que  quelques  hommes  de  ma  génération  et  moi- 
même  gardent  à  M.  Maurice  Barrés  pour  ses  beaux  manuels 
d'égoïsme  pathétique  ne  saurait  être  altérée  par  la  déception  que 
nous  causent  ses  idées  d'aujourd'hui.  C'est  un  homme  à  qui  tout 
est  permis,  et  de  qui  nous  pouvons  tout  attendre  encore.  Et  même 
si  nous  n'en  attendions  plus  rien,  une  certaine  partie  de  son 
œuvre,  la  plus  fervente  et  la  plus  universelle,  resterait  intacte,  qui 
suffirait  à  préciser. la  figure  qu'il  fait  dans  la  littérature  actuelle. 

Il  fut  un  maître,  un  directeur  d'âmes.  Aujourd'hui,  il  n'aspire 
même  pas  îi  occuper  la  première  place  dans  un  mouvement  poli- 
tique dont  les  vues  sont  étroites  et  dont  l'avenir  est  condamné 
par  cela  même. 

Cette  modestie  (car  c'est  de  la  modestie)  est  surprenante  sans 
doute,  mais  elle  s'explique  assez  bien  si  l'on  reconstitue  la  psy- 
chologie de  M..  Maurice  Barrés.  Il  a  dû  goûter,  à  l'époque  du 
grand  succès  du  culte  du  moi,  les  plus  hautes  joies  de  la  domina- 
tion idéologique,  qui  sont  sans  doute  autrement  savoureuses, 
autrement  pures  que  celles  de  la  domination  matérielle.  Il  com- 
mandait aux  éléments  les  plus  précieux  que  Dieu  pouvait  lui  con- 
fier :  les  intelligences  de  la  jeunesse.  C'est  merveilleux  quand  on 
y  pense,  un  tel  rôle,  cela  confond  l'imagination.  On  comprend  que 
l'homme  à  qui  un  tel  pouvoir  a  été  donné  ait  éprouvé  —  oh  !  sous 
des  formes  modestes,  modernes,  et  qui  ont  pu  lui  faire  illusion  — 
le  vertige  mystique  d'un  Cliarles-Quint,  le  besoin  du  renonce- 
ment total,  de  l'abdication  définitive.  C'est  alors  que  l'empereur 
des  intellectuels  est  devenu  (après  quelques  transitions  et  sans 
l'éclat  d'un  scandale)  une  sorte  de  frère  mineur  dans  le  couvent 
nationaliste,  feignant  de  croire  aux  plus  pauvres  dogmes  de  cette 
foi  mesquine  et  ne  dédaignant  pas,  à  l'occasion,  de  faire  servir 
son  talent  à  la  défense  de  cfs  idées  touchantes  et  arriérées. 

Or,  si  le  rôle  des  hommes  d'action  est  très  négligeable  dans 
l'évolution  morale  de  l'humanité,  si  par  exemple  la  retraite  d'un 
CIiarles-Quint  n'altère  en  rien  la  marche  des  événements  de  son 
temps,  il  n'en  va  pas  de  même  du  rôle  des  hommes  de  pensée. 

(1)  Maurice  Barres  :  l'Angoisse  de  Pascal.  Paris,  chez  Dorbon 
aîné.  Collection  fies  Bibliophiles  fantaisistes. 
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\jà  corn['.'i.'^;?or,  à'jri!  je  vién?  de  me  îervir  doit  -raêriie  être  prise 
ijt.-- i'j!.-  .i  \--\i<i\xvi.  Ci.cirle5-naint.  iiomme  d'action,  se  surpasse 
i.-fi  ''ii:\ii\:-ii\i  rvriierfiplaîeur.  rnéirie  intime.  Mais  M.  Maurice  Bar- 
îé.-:.  uhw.xuf:  d*-  pensée,  se  diminue  en  devenant  homme  d'aciioh. 
même  .=•.,  d^ns  ce  nouvel  avat&'.  ipkait  obtenu  la  plus  haui'e  place. 
Admeit'  z  l'iiypoiljèse  d'un  état  de  clioses  où  M.Maurice  Barrés  serait 
ijd.'  f-xem!'i':  dii."^îe'j:\  en  France,  ie  maintiens  qu'il  v  exercerait 
moiri.s  d':  i'ju\oir  r^el  que  lorsqu'il  nous  aidait  simplement  à  pen- 
.He.'-;  a  prend.^e  con.=c;ence  des  ressources  ei  des  limites  de  notre 
int-'-ili^enoe-.  ^on  pouvoir  serait  plus  apparent,  plus  physique, 
\>\y-  '••endi;:  \\  conrialtrait  la  grosse  célébrité  démagogique.  .Mais 
ii  n'e.xe.M-e.-ait  aucune  action  profonde  sur  les  âmes  et  l'avenir,  au 
lieu  d  oi^eir  a  ses  préVisioTis  et  à  ses  conseils,  resterait  le  jouet 
des  îorce.=  ooscures  et  anonymes  de  la  méditation  des  peuples  et 
An  iève  de:  tenseurs.  " 

\'.  e-i  i.ier.  entendu  que  je  ne  parle  pas  de  maintenir  M. Maurice 
Vt'i-AK-:  .o;.-  .'a::;::  ie  intelleciu-'île  qu'il  s'était  chois'e  en  écrivant 

e-.  oiu'.ion  au.'-ait  pu  être  diSérente.  Elle 
Le  t*iî   ='éi'yr.-r  dans  le  domaine  de 

r-er.&ee  de  M.  Mo.r^ce  ijarrès  se  faisant 
-■■'—•;,■--''-•■. -'.T;-  :--'i  ;.:i:jejie  et  ii:i;-  ^-Uk:-^.^,  piu;  ijumaine. 
Mi.---  .-  '••:  ■,:.■-  ;-::;.c:c':.ie  qu  e^.ie  Cie-^i:;  i  ;:■■.;  ^:i:j-.aj;  s'interdire. 
■;  e-:  r^e-,  .•.:e  ;,  e..-.  •;.  :'...-'.e.reL^e:;:.er.  (.c.r.^er;i;-'  :  cette  notion 
'^  -.  ;".:.-.;.::.■:  :e=:;'.;;.'  e;   aeierA:f  en  h.;-r.  ,fc  cnose  «a  plus 

:.  feL':-w-feQ/;;vr;fie..e'''Ju;  îo  ; 
:■;  ue  re^^e:  ,a  ;:.■  i:é;r./;.e  ae,.a  pensée 
éu:  -pé^r.r':.  .V;:;::;^:  ..e^  r.i^.or,;  To^'ov:-  .e^  ;erôe^jrs  irançds 
-3.e  :-ol:  ;;,'j:.':^:-  •o!;e:;eu;-  ■;  i  r;0-:i:;té  de-  :aoe;.  :oujo^i;ï  ;ls  ont^ 
rf.^.2;e  ;e-  guerres-  et  l'-s  'jéivastre^.  p/éché  cei  '-v;;ngile  de  paix, 
'-•■  '•••■'-  ':'■  quoi  eon-i-ie  Je-  ijat.'iotisrrje  le  plus  élevé.  Le  salut 
i;o  ;  !;>  f/.  :/ic.-.  ce.st  'J'étre  )';  mait.'e^se  a  pen.^'-r,  la  dominatrice 
i:'  r'firaie.iiu  reste  du  monde,  l'our  elle,  admettre  un  instant  un 
chauv  ni  i/je  d' fcnsif  a  la  rn.iniére  allemande,  c'est  Ptr.ocçrader 
au-.'^iioi  ju.-qu'au niveau  précisément  où  se  trouve  ce  peuple  naï- 
vcme/it  orgueilleu.K  de  sa  force  militaire,  brul;d  et  enn(;mi  de  la 
culturf!  supérinirc.  On  d.iiucure  navré  qu'un  esprit  de  la  valeur, 
de  M.  Maiiiice  IJariès,  au  lieu  de  réagir  contre  ce  sentiineni  ;dont 
le  succès  chez  tioiis, constitue  la  vraie  invasion  allemande),  ait  cru 
bon  de  lui  donner  des  raison.s  philosophiques.  Il  s'e.st  radicale- 
m(!iit  li(jMipé  sur  son  rôle  en  n'aflirinanl  pas  la  valeur  et  les  droits 
de  ce  cosmoj*olilismeid()al  et  .supiTicMjr  (jui  est  le  plus  indestruc- 
tible et  le  plus  noble  élément  du  itatriotisme  français. 

(.i'(;st  i)Our(]uji  l'apparition  d'un  livre  comme  V Antjuhse  de, 
l'amil  lassure.  l'our  plusieurs  raisons.  D'abord  le  choix  du 
héros  :.  il  est  peu  d'esprits  aussi  profond. 'ment  français  et  en 
inémr:  tenip.<  aussi  généreusement  humains  que  ce  grand  homme. 
Ensuite  la  liauteur  du  débat  :  on  y  voit  que  .M.  Maurice  Barrés 
.siit  pariai lement  que  le  culle  de  nos  héros  de  pensée  —  qui  furent 
tous  de  glands  cosmopolites  intellectuels  —  est  la  forme  la  plus 
hante  du  patriotisme.  Enfin  le  style  :  jamais  la  ferveur  intense  et 
letenue  (pii  es!  l'essentiel  de  l'imagination  de  M.  Barrés  ne  fut  à 
ce  point  pur(;  de  tout  dévelop[)ement  littéraire.  ' 

Je  ne  p(.'nse  pas  (|ue  cet  écrivain  ait  jamais  réussi  quelque  chose 
Comme  (;es  pag^;s.  C'est  dépouillé,  sobre,  vigoureux  et  d'une  sin- 
cérité, d'un  palh.ïiiqiie  admirables,  .le  ne  dinii  donc  pas  que 
j'ai  retrouve  M.  IJarrès,  mais  i\w.  j'en  ai  trouvé  un  autre,  sans  lit- 
t(;rature.  tout  àiiie.         ~       , 

FllA.NClS   I)K    MiO.MANDIiE 


Une  classe  de  chefs  d'orchestre. 

M.  Gabriel  (iroylez,  compositeur  de  talent  et  musicien  accompli, 
vient  de  lancer  dans  Comodia  une  idée  appelée,  si  elle  est  adop- 
tée, à  produire  les  meilleurs  résultats.  Frappé  de  la  pénurie  de 
chefs  d'orchestre  de  valeur  et  des  difificultésque  rencontrent  les 
jeunes  compositeurs  pour  s'initier  à  l'art  de  conduire,  .M.  Grovie/. 
propose  de  créer  au  Conservatoire  une  classe  de  chefs  d'orchestre 
où  chacun  pourrait  apprendre  sous  la  direction  d'un  maître 
autorisé  ce  que  lui  enseigne  mal  l'empirisme  des  exécutions  de 
fortune  qu'il  est  appelé  à  diriger.  Mais  laissons-lui  la  parole,  car 
M.  Grovlez  s'exprime-fort  bien  et  défend  avec  autorité  la  thèse  ((u'il 
présenté: 

«  Existe-t-il  à  l'heure  actuelle,  dit-il,  un  pays  possédant  une 
pléiade  de  compositeurs  comme  les  nôtres?  Que  l'on  nous  montre 
à  l'étranger  des  musiciens  pouvant  rivaliser  avec  nos  Fauré,  nos 
d'Indy,  nos  Debussy,  nos  Dukas,  pour  ne  citer  que  ceUx-là  !  Nos 
inslrumentisies  à  cordes  sont  la  gloire  de  notre  Conservatoire  et 
font  l'admiration  de  tous;  nos  «  vents  »  et  en  particulier  nos 
(c  bois  »  sont  absolument  uniques!  C'est  certainement  chez  nous 
que  l'on  trouve  le  plus  d'artistes  capables  de  désintéressement, 
de  générosité,  d'enthousiasme  pour  les  choses  de  l'esprit.  Mais,  il 
faut  bien  l'avouer,  il  n'est  point  de  nation  civilisée.,  où  la  masse 
possède  une  ignorance  plus  navrante  des  clioses  de  la  musique. 

Si  nous  regardons  l'Allemagne  (que  l'on  nous  cite  toujours 
lorsqu'il  s'agit  de  musique),  il.  est  certain  que  la  supériorité  de 
l'éducaiion  musicaje  do  la  foule  y  est  indéniable.  Cette  éducation 
doit  être  certainement  attribuée  en  grande  partie  au  nombre 
considérable  de  sociétés  de  concerts  symphoniques  qu'elle  pos- 
sède. 

En  France,  si  nous  exceptons  quelques  villes  où  l'initiative  de 
quelques-uns  est  arrivée  à  créer  des  groupements  intéressants, 
il  n'y  a  point  de  sociétés  de  conccftjs.  .L'admirable  musicien  qu'est 
M.  Guy  Uopartz  a  cependant  démontré  à  Nancy  ce  que  pouvait 
faire  un  artiste  qui  possède  ces  trois  conditions  :  la  parfaite  con- 
naissance de  son  art,  la  for  ei  la  volonti'.  En  revanche,  il  est  vrai 
que  nous  avons  de  nombreuses  sociétés  orphéoniques,  de  nom- 
breuses «  harmonies  »  plus  ou  moins  grassement  subventionnées 
suivant  leurs  opinions  politiques  et  dont  la  direction  est  confiée 
en  général  à  d'anciens  tambours-majors  ou  à  d'anciens  solistes  de 
n'gimeni.  Il  faut  avoir  assisté  à  un  concours  musical  de  |)rovince, 
il  faut  avoir  entendu  le  répertoire  de  ces  «  harmonies  »  et  de  ces 
c  orphéons  »  pour  se  douter  de  ce  que  cela  peut  représenter  de 
mauvais  goût  et  de  laideur  ! 

Mais  si  nous  examinons  maintenant  la  situation  musicale  du 
théâtre  en  province,  nous  serons  eft'rayés  de  la  gravité  du  mal! 
Nous  sommes  là  dans  le  domaine  de  l'incohérence  absolue.  Oh! 
ce  n'est  point  que  nous  manquions  de  chefs  d'orchestre  de 
théâtre  ;  mais  leur  recrutement  s'opère  de  la  façon  la  plus  fantai- 
siste! Lorsqu'un  musicien  d'orchestre  joue  trop  mal  de  son 
instrument  pour  espérer  qu'il  arrivera  à  se  créer  une  situation, 
et  s'il  possède  alors  du  savoir-faire  accompagné  d'un  brin 
d'arrivisme,  il  cherchera  à  obtenir  une  place  de  sous-chef.  Une 
fois  en  possession  de  cette  place,  son  avenir  est  assuré;  car  il  est 
bien  rare  qu'il  n'obtienne  pas,  au  bout  de  quelques  années,  une 
place  de  premier  chef,  surtout  s'il  est  en  bons  termes  avec  les 
agences  théâtrales.  En  effet,  lorsqu'un  directeur  de  province  a 
besoin  d'un  chef  d'orchestre,  il  s'adresse  généralement  à  une 
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«  Agence  »  qui  lui  recommande  un  homme  du  «  métier  ».  Les 
qualités  musicales,  la  valeur  personnelle,  de  tout  cela  il  n'est 
point  question  !  On  vous  demande  seulement  ce  fameux  «  métier  » 
qui  consiste  à  avoir  une  ijçnorance  parfaite  de  la  musique  et  une 
connaissance  non  moins  parfaite  de  toutes  les'  mauvaises  tradi- 
tions accumulées  par  l'incompétence  de  plusieurs  générations  de 
chanteurs.  C'est  à  tort  que  l'on  considère  le  chanteur  comme 
l'interprète  le  plus  dangereux,  —  il  ne  gâte  que  son  rôle, 
tandis  que  le  chef  incapable  détruit  tout.  Ce  dernier  n'est  qu'un 
intermédiaire,  intelligent  ou  stupide,  il  peut  contribuer  au 
triomphe  de  l'œuvre  ou  la  ruiner  complètement.  Je  mets  au  défi 
les  auditeurs  (même  professionnels)  de  reconnaître  à  une  pre- 
mière audition  d'une  œuvre  complètement  inconnue  d'eux  les 
.  trahisons  et  les  meurtres  qu'il  accomplit. 
.,.  Lorsqu'un  malheureux  chanteur  est  victime  d'un  accident 
vocal,  il  n'y  a  pas  assez  de  sifflets  et  de  polîmes  cuites  pour  lui. 
Magnifiquement  inconscient,  le  chef  trône  avec  calme  dans  sa 
médiocrité  et  son  ineptie.  N'étant  soumis  à  aucun  contrôle  après 
regorgement  d'un  chef-d'œuvre,  il  se  dit  :  «  Après  moi  le 
déluge  !  » 

Le  chef  d "orchestre  devrait  tout  entendre,  tout  voir,  connaître 
admirablement  la  technique  de  tous  les  instruments,  il  devrait 
avoir  fait  des  études  musicales  complètes  et  être  lui-même  com- 
positeur; puis,  savoir  lire  la  partition  d'orchestre,  alors  que 
certains  savent  tout  juste  lire  le  «  piano  conducteur  ».  Sans  ces 
connaissances,  il  n'est  qu'un  simple  batteur  do  mesure  (à  condi- 
tion qu'il  sache  la  baitre  !).  Il  faudrait  aussi  qu'il  sente,  qu'il 
comprenne,  qu'il  soit  ému,  qu'il  possède  la  flamme  intérieure 
qui  ('loclrise  les  masses  qu'il  dirige,  et  enthousiasme  les.  audi- 
teurs. L'action  du  chef  d'orchestre  doit  aller  sur  la  scène,  mener 
l'action,  s'emparer  de  chacun,  depuis  l'étoile  jusqu'au  dernier 
figurant  et  donner  à  tout  cela  la  vie  musicale.  M  Arturo  Tosca- 
nini  est  le  plus  bel  exeinple  de  ce  que  doit  être  un  chef  d'or- 
chestre de  théâtre. — - — ^ — 

Sans  la  réunion  de  toutes  ces  conditions,  il  est  impossible 
d'obtenir  une  exécution  convenable.  (Juand  il  s'agit  par  exemple 
d'ie.uvres  anciennes,  comment  voulez- vous  que  ces  «  savetiers  » 
musicaux  en  sortent  ?  Nous  nous  trouvons  là  en  |irésence  d'édi- 
tions multiples,  de  vingt  traditions  ;  nous  n'avons  pas  d'indica 
lions  raétronomiques,  les  indications  de  mouvement  sont  toujours 
assez  vagues,  et  il  y  a  une  difticulté  à  découvrir  un  sens  précis 
h  ces  indications  ;  tout  dépendra  donc  de  l'intelligence  artistique 
et  de  la  musicalité  du  chef. 

Le  seul  moyen  de  mettre  fin  à  ce  funeste  état  de  choses,  la 
seuh'  façon  d'arriver  à  avoir  enfin  les  artistes  nécessaires  à  la 
direction  des  œuvres  musicales  dépend  donc  entièrement  de  la 
création  d'une  classe  de  chefs  d'orchestre.  Nous  avons  à  Paris  des 
chefs  d'orchestre  égaux  sinon  supérieur.-;  a\ix  plus  grands  : 
MM.  Messager,  Gabriel  Picrné,  C.hevillard.  Qu'on  les  charge  de 
cet  enseignement,  et  nous  aurons  bientôt  une  éclosion  merveil- 
leuse de  jeunes  talents.  11  appartient  à  l'admirable  inuî^icien,  au 
compositeur  de  génie  qu'est  le  directeur  de  notre  Conservatoire 
d'obtenir  du  ministre  les  fonds  nécessaires  à  la  création  de  cette 
classe  (qui  deviendrait  obligatoire  pour  tous  les  élèves  de  com- 
position;. Ce  jour-là,  M,,  (iabriel  Fauré  aura  contribué  à  rehausser 
complètement  l'enseignement  du  Conservatoire  national  de  musi- 
que de  Paris  et  il  aura  droit  à  la  reconnaissance  de  ,tous  les 
artistes,  » 

La  plupart  des  observations  de  M.  (iroviez  s'appliquent  h  la 


Belgique  comme  à  la  Frafiçe  :  elles  méritent  d'être  lues  attenti- 
vement, et  c'est  pourquoi  nous  avons  cru  utile  de  les  reproduire 
intégralement,  avec  re>poir  que  les  conclusions  en  seront  adop- 
tées à  Bruxelles  comme  à  Paris.  0.  M. 


La  Protection  d^es  droits  d'auteur  dans 
la  République  Argentine. 

Grâce  à  l'intervention  de  }\.  Clemenceau,  qui  a  fait  tout  exprès 
•le  voyage  de  Buenos-Ayres,  le  gouvernement  de  la  République 
Argentine  a  enfin  promulgué  une  loi  qui  assure  aux  artistes  et  aux 
écrivains  une  protection  légale.. 

Voici  les  dispositions  essentielles  de  la  loi  voiée  par  les  Cham- 
bres argentines  sous  le  nom  —  l'attention  est  courtoise  —  dé  Loi 
Clemenceau  : 

«  AuT.  8. —  La  publication  illicite  dans  le  texte  original  ou 
une  traduction  d'une  œuvre  littéraire,  la  représentation  d'unie 
œuvre  dramatique  ou  lyrique,  l'exécution  publique  d'une  compo- 
sition musicale,  ainsi  que  la  reproduction  de  toute  œuvre  artis- 
tique sans  le  consentement  de  ses  auteurs  donnera  lieu  à  une 
action  civile  en  dommages-intérêts  que  la  personne  frustrée 
pourra  intenter  devant  la  justice  ordinaire. 

En  outre,  à  la  demande  de  l'auteur  ou  de  l'ayant-droit  et  sous  sa 
responsabilité,  le  juge  pourra  ordonner  le  séquestre  de  l'édition  ou 
des  éléments  de  reproduction  frauduleuse,  et,  s'il  s'agit  d'une  œuvre 
théâtrale,  la  suspension  de  sa  représentation  illicite. 

Art.  9.  —  Toutes  les  dispositions  de  cette  loi  sont  également 
applicables  aux  œuvres  littéraires  et  artistiques  éditées  dans  la 
République  et  à  celles  provenant  de  pays  étrangers,  quelle  que 
soit  la  nationalité  de  leurs  auteurs,  à  condition  qu'ils  appartien- 
nent à  des  nations  ayant  adhéré  aux  conventions  internaiionales 
sur  la  matière  ou  ayant  passé  des  conventions  spéciales  avec  la 
République  Argentine. 

Art.  il.  —  Pour  bénéficier  de  la  loi  argentine,  l'auteur  d'une 
œuvre  étrangère  devra  simplement  justifier  de  l'accomplissement 
des  formalités  établies  pour  sa  protection  dans  le  pays  où  s'est 
faite  la  publication. 

Art.  l'i.  —  La  protection  de  la  loi  argentine  ne  s'étendra  pas  à 
une  période  plus  étendue  que  celle  que  déterminent  les  lois  du 
pays  de  la  publication  de  l'œuvre.  » 


L'Art   décoratif  moderne 
et  l'Exposition  universelle  de  Bruxelles. 

Notre  collaborateur  M.  Kierens-Gevaert  proteste  avec  raison, 
dans  son  feuilleton  du  Journal  de  Bruxelles,  contre  l'exclusion 
dont  les  décorateurs  ([ui  s'(  (forcent  de  créer  un  style  insinré  par 
les  besoins  de  notre  époque  ont  été  victimes  de  la  part  des  orga- 
nisateurs de  l'Exposition  de  liruxelles  : 

ce  Le  problème  de  l'art  décoratif,  qm  domine  pour  nous  la 
question  de  l'art  moderne,  dit-il,  s'est  posé  à  l'occasion  de 
l'Exposition  universelle.  Ceux  qui  pouvaient  le  résoudre  n'ont  pu 
collaborer  au  succès  de  notre  World's  (air.  Les  meilleurs  d'entre 
nos  critiques  l'ont  constate'"  et  ont  prolesté  avec  force. 

m.  Raymond  Kœclilin,  dans  le  Journal  des  Débats,  s'étonne  à 
son  tour  de  ces  exclusions  et  lui  qui,  il- y  a  ([uelqucs  années,  ne 
manifestait  qu'une  sympathie  assez  tiède  pour  les  formes  nouvelles 
de  la  décoration,  rcconn  .il  que  l'avenir  est  là. 

On  peut  être  certain  que,  l'exemple  de  l'Alleniagne  aidant,  dans 
très  peu  d'années  les  pavillons  et  les  arrangements  intérieurs  des 
expositions  seront  confiés  aux  arti.<tes  (jui  entendent  créer  en 
s'inspirani  du  goût  et  des  besoins  de  leur  temps.  Méjà  la  France 
annonce  son  inlcntion  de  marchei  résofument  dans  cette  voie, 
l'année  prochaine,  à  l'exposition  de  Turin. 

Et  nous  Belges,  (pii  avons  donné    le  signal  du  mouvement  il  y 


^ 


a  vingt  ans,  qui  avons  ensuite  organisé  dos  expositions  nettement 
modernes  à  Turin  et  à  Milan,  allons-nous  continuer  de  marcher  à 
reculons  et  de  provoquer  l'étonnement  et tme^  sorte  de  pitié  en 
nous  obstinant  à  détruire  l'effet  de  nos  efforts  passés  ?  La  situa- 
tion est  inquiétante  et  paradoxale.  » 

Ces  réflexions  confirment  celles  qu'à  plusieurs. reprises,  et 
nâtammenl  dans  nos  Propos  sur  l'art  décoratif  moderne  (i), 
nous  avons  exprimées.  0.  M. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Un  ballet  de  M.  Jos.  Jong'en. 

L'Art  moderne  signalait  dans  un  numéro  récent  l'activité 
déployée  cet  été  par  plusieurs  compositeurs  belges.  Il  faut  joindre 
à  rénumération  déjà  fournie  un  charmant  ballet  composé  par 
M.  Jongen,  dansje  calme  soiiriani  des  collines  dé  l'Amblève,  sur 
un  scénario  de  M.  F.  Thys.M.'œuvre,  intitulée  -S'arma,  s'inspire 
d'une  légende  hongroise;  file  chante  la  douce  révélation  de 
l'amour,  qu'apporte  un  homme  ingénu  dans  une  tribu  de  femmes 
ignorant  les  hommes  et,  partant,  l'amour,  S'inspirant  de  la  com- 
préhension moderne  de  la  danse,  ce  charmant  symbole  s'épanouit 
en  pantomime  expressive.  Ce  n'est  pas  un  ballet  classique,  occa-  * 
sions  plus  ou  moins  logiques  d'acrobaties  en  maillot,  contemplées 
par  de  tremblantes  lorgnettes.  Cette  Sarka  pleine  de  vie,  d'une 
inspiration  sûre  et  allègre,  est  une  œuvre  d'art,  et  non  un 
«  baisser  de  rideau  ».  Pour  autant  qu'une  lecture  au  piano 
permette  un  jugement,  M.  Jongen  a  écrit  là  une  page  délicieuse, 
pleine  de  gaieté,  de  rythme,  de  lumière,  d'émotion,  de  sensualité 
tendre.  L'œuvre,  mouvementée,  est  alerte  :  cinquante  minutes  à 
peine.  Peulon  espérer  que  nos  théâtres  ne  se  la  laisseront  pas 
enlever?  H.Li  B. 

Un  Concert  C.  Franck. 

Nous  attirons  particulièrement  l'attention  sur  le  concert  organisé 
par  M.  V.  Durant,  à  la  demande  du  Comité  de  l'Exposition  de 
Bruxelles,  et  qui  aura  lieu  dimanche  16  octobre,  —aujourd'hui  — 
à  2  heures  1/2,  diins  la  salle  de  la  Madeleine,  rue  DUquesnov.  Le 
programme  est  compose»  d'œuvres  de  César  Franck  :  Psycfié,  la' 
Symphonie,  des  airs  de  ballet  de  Hulda,  Les  Djinns  et  les  Varia- 
tions Symphoniques,  ces  deux  derniers  morceaux  exécutés  par 
M.  A .  De  Greef.  Ce  concert  ayant  été  annoncé  tardivement  et  avec 
peu  d'éclat,  nous  nous ,  faisons  un  devoir  d'avertir  tout  spéci- 
alement ceux  qui  aiment  Franck  et  la  musique. 

* 
*  *  ■ 

La  prochaine  saison  musicale   au  Cercle  artistique.    —  Le 

Cercle  organise  pour  le  mois  de  mars  un  festival  Rameau,  sous  la 

direction  de  M.  V.  d'Indy,  avec  le  concours  de  l'orchestre  de  la 

Scola  ;  pour  le  mois  de  février  trois  séances  de  sonates  exécutées 

par  MM.  Ysaye  et  Pugno  ;  en  novembre,  un  récital  Kreisler.  Des 

auditions  spécialement  destinées  aux  fils  et  filles  des  membres 

auront  lieu  l'après-midi,  comme  les  années  précédentes. 


CHRONIQUE  THÉÂTRALE 

Mariage  d'Étoile. 

Cette  charmante  comédie,  que  le  théâtre  de  l'Olympia  joue  en 
ce  moment  avec  un  grand  succès,  emprunte  un  intérêt  particulier 
à  ce  fait  que  l'un  de  ies  auteurs,  M.  Thurner,  —  l'autre  est  M.  A. 
Bisson,  —  est  mort  récemment,  en  pleine  jeunesse,  en  plein 
épanouissement  de  talent.  La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre 

pai'eilles L'autre  soir,  à  l'Olympia,  je  ne  pouvais,  pour  ma 

part,  me  défendre  d'un  sentiment  d'amertume  mélancolique  en 
songeant  que  celui  dont  l'esprit  ingénieux  nous  faisait  rire  de  si 
bon  cœur  avait  déjà  disparu  de  la  terre,  des  vivants.  II  y  avait, 
dans  cette  pensée,  un  effet  de  contraste  fort  dramatique,  et  que 
les  auteurs  de  la  pièce  n'avaient  certes  pas  prévu 

(i)  Voir  l'Art  moderne  du  18  septembre  dernier.  -    . 


Mariage  d'Etoile,  c'est  l'histoire  d'une  belle  actrice  à  l'existence 
agitée,  au  caractère  tumultueux,  —  mauvaise  tête  et  bon  cœur, — 
qui,  par  affection  pour  sa  fille,  renonce  à  iWour  et  entre  dans  le 
mariage,  comme  jadis  on  entrait  au  couvent.  D'une  liaison  de 
jeunesse  elle  a  gardé  un  enfant,>une  fille,  que  l'amant,  le  père, 
élève  auprès  de  lui,  en  province.  D'ordinaire,  en  pareil  cas,  c'est 
l'amant  qui  abandonne  mère  et  enfant.  Ici,  c'est  le  contraire  i  le 
monde  renversé,  quoi  !  Devenue  grande,  la  jeune  fille  est  fiancée 
à  un  aimable  garçon,  fils  de  non  moins  aimables  bourgeois.  Ceux- 
ci  acceptent  assez  volontiers  l'idée  que  leur  future  bru  soit  la  fille 
d'une  actrice  illustre,  mais  ils  exigent  que  celle-ci  régularise  sa 
situation  en  épousant  son  amant  d'autrefois.  Voilà  bien  un  pro- 
blème aussi  difficile  à  résoudre  que  la  quadrature  du  cercle!  Le 
pauvre  Ildefonse,  l'amant,  le  père,  ridicule  archiviste  départe- 
mental, s'arrache  ses  derniers  cheveux.  Comment  décider  la 
brillante  Florence  Bell  à  l'épouser,  lui,  vieux  rat  de  bibliothèque, 
sans  grâce,  sans  charme,  lui  qui  ne  comprend  même  plus  com- 
ment elle  a  pu  l'aimer  un  instant,  autrefois?  Cependant,  tout  ira 
mieux  qu'il  ne  pense,  car  Florence,  incorrigible  coquette,  a  invo 
lontairement  grisé  de  sa  beauté,  de  son  diable-aù-corps,  le  fiancé 
de  sa  fille.  Affolé,  le  gars  l'a  étreinte,  enveloppée  du  souffle  ardent 
de  son  désir.  Cet  incident  grotesque,  presque  odieux,  a  ouvert 
les  yeux  à  la  belle  actrice  qui,  consciente  enfin  de  son  âge  et  de 
ses  devoirs  de  mère,  se  résigne  gaîment  à  épouser  Ildefonse  r.'ivi. 

Le  caractère  de  Florence  Bell  est  intéressant.  M'"^  Jeanne  Chei- 
rel,  brusque,  nerveuse,  colérique  et  subitement  attendrie,  a  fait  de 
ce  rôle  une  création  vraiment  remarquable.  M.  Gildès  est  excel- 
lent dans  le  rôle  d'Ildel'onse  à  qui  il  prêle  sa  bonhomie  spiri- 
tuelle. M.  Pnylagarde  est  un  jeune  premier  qui  n'a  à  mes  yeux 
qu'un  tort,  celui  de  ressembler  fâcheusement  à  M.  Sylvain  Bon- 
mariage.  M.  Bonmariage  nous  a  quittés  pour  aller  s'installer  à 
Paris.  Va-til  maintenant  nous  envoyer  ses  sosies  ?......  Tous  les 

autres  rôles  de  la  pièce  sont  tenus  par  des  acteurs  et  des  actrice? 
de  talent,  et  le  public  n'a  ménagé  ses  applaudissements  ni  à  la 
pièce,  ni  ii  ses  interprètes.  '  G.  R. 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  organisateurs  de  l'Exposition  d'art  ancien  ont  décidé  d'en 
prolonger  la  durée  jusqu'au  1*''  novembre  inclusivement, 

L'afflluence  du  public  se  maintient  considérable  diins  les  gale- 
ries; il  ne  se  passe  pas  de  jour  sans  que  des  conservateurs 
de  musée,  des  historiens  d'art,  des  collectionneurs,  des  person- 
-nalités  de  marque,  venus  tout  exprès  de  l'étranger,  visitent  lon- 
guement l'Exposition. 

L'Association  pour  l'encouragement  des  Beaux- Arts  à  Liège  se 
propose  d'ouvrir  au  Palais  du  Parc  de  la  Boverie  en  mai  et  juin 
19M,  de  concert  avec  V Association  des  architectes,  une  exposi- 
tion qui  comprendra  l'architecture,  la  sculpture  et  la  peinture 
décoratives,  l'orfèvrerie  d'art,  la  tapisserie,  la  céramique,  le 
vitrail,  les  émaux,  le  mobilier,  les  tentures  et  tissus,  ainsi  que 
l'imprimerie  et  la  librairie  d'art. 

Une  section  serait  consacrée  à  un  genre  spécial,  —  art  japonais, 
aspects  pittoresques  du  pays  de  Liège,  ou  à  une  exposition  rétros- 
pective, — "Vieux  verres  et  meubles  anciens,  etc. 

A  l'occasion  de  l'exposition,  un  concours  serait  ouvert  pour  la 
décoration  des  huit  panneaux  de  la  scène  du  Conservatoire. 

Des  démarches  sont  faites  auprès  du  gouvernement,  de  la  pro- 
vince et  de  la  Ville  de  Liège  en  vue  d'obtenir  les  concours  finan 
ciers  nécessaires. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  M.  Albert  de  Neuville, 
secrétaire-général,  93  rue  Louvrcx,  Liège, 

Le  théâtre  du  Parc  inaugurera  le  jeudi  3  novembre  la  douzième 
sérié  de  ses  matinées  littéraires.  Au  programme  :  la  Nouvelle 
Idole.  M.  Guyot,  directeur  de  l'Ecole  française,  fera  une  confé- 
rence sur  le  théâtre  de  M.  François  de  Curel. 

Dans  le  courant  du  môme  mois,  M"*  Agnès  Sorma  donnera  au 
Parc,  "avec  la  troupe  du  Neues  Schauspielhaus  de  Berlin,  une  série 
de  représentation*. 


L'ART  MODERNE 
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Les  six  concerts  Ysaye  viennent  d'être  fixés  aux  dates  sui- 
vantes :  2W-30  octobre,  3-4  décembre,  14-15  janvier,  11-12  fé- 
vrier, 1112  et  mars  l"-2  avril.  En  outre,  deux  concerts  extra- 
ordinaires auront  lieu  les  22-23  avril  et  6-7  mai. 

Ils  seront  donnés  au  théâtre  de  l'Alhambra  sous  la  direction  de 
MM.  Eugène  et  Théo  Ysaye,  Otto  Lohse  et  Edward  Elgar.  Le  Tbn- 
kunstler  Orchestre  de  Munich,  sous  la  direction  de  M.  Joseph  Las- 
saîle,  participera  à  l'un  d'eux.  Parmi  les  solistes  engagés,  citons 
pour  le  chant  M"'»  H.  Bosetti  (Munich),  MM.  H.  Dufranne  (Paris), 
etH.  Hensel  (Wiesbadon);  pour  le  piano,  MM.  Mark  Hambourg  et 
Ossip  (iabrilowitsch  ;  pour  le  violon,  MM.  Eugène  Ysaye  et  Jac^ 
quos  Thibaud;  pour  le  violoncelle,  M.  Jean  Gérardy. 

Les  programmes  seront  composés  d'œuvres  classiques  et  mo- 
dernes de  Bach,  Mozart,  Beethoven,  Schumann,  Brahms,  Wagner, 
Strauss,  Svendsen,  etc.  Y  figureront,  de  plus,  en  première. au- 
dition, une  Suite  burlesque  de  M.  A  Dupuis,  des  symphonies  de 
MM.  L.  Delcroix,  J.  Ryelandt,  Edw.  Elgar.  S.  Lazzari,  des  ouver- 
tures de  M, M.  J.  Trémisot  et  Th.  Dubois,  un  Poème  symphonique 
de  M.  V.  Buffin,  la  Foret  et  V Oiseau  de  M,  Th.  Ysaye. 

La  location  est  ouverte  chez  MM.  Breitkopf  et  Haertel,  tJ8 
rue  Coudenberg. 

Le  concert  d'orchestre  qui  se  donnera  jeudi  à  la  Grande  Har- 
monie par  M"^  Wera  Scriabina,  pianiste,  sous  la  direction  de 
M.  Safonoff,  promet  d'offrir,  par  la  composition  d\\  programme 
et  l'interprétation  des  œuvres,  un  exceptionnel  intérêt. 

Demain  lundi  à  o  heures,  dans  la  salie  de  l'Institut.des  Hautes 
Etudes  musicales  et  dramatiques  d'Ixelles,  rue  Souveraine  35,  le 
D'  Dwelshauvers,  professeur  à  l'Institut  et  à  l'Ecole  libre  de 
musique  de  Liège,  fera  une  conférence  sur  la  Technique  pianisti- 
que  moderne  (avec  exemples  musicaux). 

S'adresser  pour  les  invitations  au  secrétariat  de  l'Instiiui. 

L'ouverture  du  troisième  Salon  de  l'Association  d'Art  Union 
aura  lieu  au  Musée  moderne,  le  samedi  22.  octobre  prochain,  à 
2  heures.        -  .  .  ' 


Fondée  par  M  Théo  Ysaye,  une  Académie  de  Musique  vient  de 
s'ouvrir  rue  Mercelis  15.  a  Bruxelles.  Des  cours  de  musique 
instrumentale,  cham,  déclamation,  sont  donnés  par  un  groupe 
de  professeurs  parmi  lesquels  nous  relevons  les  noms  de  MM.  Théo 
Ysaye,  EmileChaumont,  Kmile  Doehaerd,  Joseph  Jongen.deCléry, 
Jahan,  Léon  Delcroix,  M"*'  Germaine  Gornélis,  E.  Huberti  et 
N.  Madier. 

Pour  les  cours  supérieurs,  les  élèves  recevront  en  outre  les 
conseils  de  professeurs  honoraires  qui,  à  des  époques  à  déter- 
miner, y  donneront  quelques  leçons  et  surveilleront  la  direction 
des  éludes.  MM.  Vincent  d'Indy,  Raoul  Pugno,  Eugène  Ysaye  et 
Jean  Gérardy  ont  bien  voulu  accepter  respoctivèment  ces  fonctions 
pour  les  cours  de  composition,  de  piano,  de  violon  et  de  violon- 
celle. 

S'adresser  pour  tous  renseignements  au  Secrétariat  de  l'Aca- 
démie de  Musique,  15  rue  Mercelis.  ■ 

Vacances  de  musiciens  (suite)  ; 

C'est  aux  environs  de  [îourg-de-Bigorre,  dans  les  Hautes- 
Pyrénées,  «  où,  nous  dit-il,  on  est  toialomeni  à  l'abri  des  pianos 
mécaniques  et  autres  »,  que  M.  Florent  Schmitt  fixa  sa  résidence 
d'été,  et  la  quiétude  de  celte  retraite  est  toile  que  le  compositeur 
se  propo.se  d'y  prolonger  jusqu'en  janvier  son  séjour.  Il  y  tra- 
vaille assidûment  à  la  partition  d'une  féerie  dont  lo  poème,  tiré 
des  Ramayana,  a  été  écrit  par  notre  collaborateur  M.  Calvocoressi. 
En  outie,  il  a  terminé  un  Lied  et  Scherzo  pour  double  quintette 
d'instruments  à  vent  et  esquissé  un  Triptyque  pour  orchestre. 

De  Paris  : 

C'est  au  théâtre  lléjane,  décidément,  que  sera  représenté 
l'Oiseau  bleu,  la  féerie  de  M.  Maurice  Maeterlinck  qui,  à  Moscou, 
puisa  Londres,  a  remporté  un  éclatant  succès.  L'accord  a  été 
signé  la  semaine  dernière.  En  l'absence  de  M'"^  Réjane,  qui  part 
le  l'^'"  novembre  pour  une  grande  tournée,  M'"«  Georgette  Leblanc 
a  bien  voulu  se  charger  de  diriger  les  éludes  de  l'Oiseau  bleu, 
dont  la  première  représentation  aura  vraisemblablement  lieu  à  la 
fin  de  décembre.     " 


Le  monument  Verlaine,  dû  au  ciseau  de  Niderhaiiser  Rodo, 
sera  inauguré  en  janvier  prochain. 

Quoique  le  sculpteur  ait  renoncé  à  toute  rémunération,  le 
Comité  ne  dispose  que  de  4,000  francs.  Lé  complément  sera 
fourni  par  une  subvention  du  Conseil  municipal,  et  par  une  sous- 
cription à  laquelle  sont  attiibuées  des  primés  consistant  en  œu- 
vres originales  d'artistes. 

Les  seiiscriptions  sont  reçues  au  Mercure  (le  France,  26  rue 
de  Condé,  à  Paris. 

Le  Cercle  International  â!é5~2tm  (97  boulevard  Raspail)  vient 
d'ouvrir  une  exposition  de  soixante  paysages  exécutés  dans  le 
midi  par  M.  Marcel  Lenoir.  Un  choix  d'œuvres  récentes  du  sculp- 
teur Joseph  Bernard  complète  cette  intéressante  exposition,  par 
laquelle  s'inaugure  avec  succès  la  saison  du  Cercle. 

A  partir  du  mois  prochain  paraîtra  un  hebdomadaire,  la 
Gazette  belge  de  Paris,  destiné  à  entretenir  les  Belges  installés  à 
Paris  des  choses  du  pays  et  à  les  tenir  au  courant  de  ce  qui  se 
passe  dans  la  colonie  belge  de  Paris. 

Un  feuilleton  littéraire  sera  ouvert  aux  poètes  et  aux  conteurs 
belges  qui  voudront  t)ien  envoyer  à  la  direction  {6%is  rue  Dam- 
rémont)  des  vers,  des  nouvelles  ou  des  essais  inédits.  L'abon- 
nement annuel  est  de  6  fr.  pour  Paris,  de  7  fr.  pour  la  province 
française  et  de  8  fr.  pour  l'étranger. 

M.  Poirier  a  loué  pour  le  mois  de  novembre  le  théâtre  Réjane 
afin  d'y  faire  jouer  le  Mariage  de  Mademoiselle  Beulemans  dont 
près  de  deux  cents  représentations  au  théâtre  de  la  Renaissance 
n'ont  pas  épuisé  le  succès. 

La  jolie  comédie  bruxelloise  de  MM.  Fonson  et  Wicheler  a  reçu 
à  Genève,  où  elle  est  représentée  simultanément  dans  deux  théâ- 
tres, un  accueil  aussi  flatteur  qu'à  Paris.      • 

De  Berlin  : 

A  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Franz 
Liszt,  le  BerUner  Konzerl-Verein  organise  pour  avril  1911  un 
festival  Liszt^qui  durera  quatre  jours.  MM.  Ferruccio  Busoni, 
Alexandre  Heinemann,  Paul  Goldschmidt,  la  Musikalische  Gesell- 
schaft,  forte  de  deux  cent  cinquante  chanteurs,  et  l'Oichestre 
Blùthner  ont  promis  leur  concours  à  cette  manifestation  artisti- 
que, dont  M.  J.  Stransky  a  assumé  la  direction. 

L'heureux  auteur  de  Hœnsel  et  Gretel,  Engelbert  Humper- 
dinck,  a,  dit  le  Guide  mjwîco/,  achevé  une  nouvelle  œuvre  théâ- 
trale à  laquelle  il  a  travaillé  pendant  ces  cinq  dernières  années, 
les  Fils  du  Roi,  d'après  le  poème  dramatique  de  Rosmer.  L'œu 
vre  est  actuellement  à  l'impression.  Le  Metropolitan. Opéra  House 
de  New- York  a  acquis  le  droit  d'en  donner  la  première  représen- 
tation, qui  aura  lieu  le  25  décembre  prochain  en  présence  de 
l'auteur.  L'œuvre  sera  donnée  peu  après  à  l'Opéra  de  Berlin. 

Une  définition  de  la  lyrique  proclamation  du  gouvernement 
républicain  portugais  :  La  sérénade  de  Braga. 


La  maison  cl' éçlltiov  G.  V\x  Oest  &.  C"  a  l'hon- 
neur d'informer  sa  clientèle  qu'elle  vient  d'installer 
sous  la  dénomination  de 


librairie  Nationale  G.  VAN  OEST  &  C<« 


U7ie  librairie  de  détail,  située  72,  rue  de  la  Mon- 
tagne, à  Bruxelles.  Cette  librairie  est  abondamment 
pourvue  de  livres  en  tontes  langues  et  dans  tous 
les  domaines  et  ses  services  sotit  organisés  de  façon 
à  pouvoir  fournir  rapidement  et  dans  les  meilleures 
conditions  tous  les  liv7'es  qu'on  voudra  bien  lui  de- 
mander. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés^ 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  riK  la   Ohahiti-:,  BKUXELL 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité    de   tous    les  articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  rarchitecture  et  le  dessin. 
'  RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PniX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Fabrique  de  cadres   pour  tableaux. 

Ch.  XHROUET 

l  V*2,  rue  I^oyale,    Hi-iixellt^ti 

Cadre  de.   fovs   styles    et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels    etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  -   Prix  modérés 
LE   GUIDE    ROSE 

INIUCATKl'R  ILLUSTRK 

Indispensable  aux  visiteurs  de  l'Exposition  de  Bruxelles 
et  aux  touristes  en  Beli^ique. 

300  pages,  loO  illustrations,  21  curies  et  plans  lie  l'Exposition 
de  Bruxelles  (en  couleurs,  grand  foiraat).  Prix  :  40  centimes. 
Editeur  :  GODTS,  2.  place  Ile  la  Bourse,  Bruxelles, 

IWERCURE   DE  FRANCE 

26.  RUE  DE  CONDE.  PARIS 

Parait    le    /*''■•  et    le  J.j    de    chaque    mois   et  forme    dans  l'année 

six  voliones 


Littérature.  Poésie,  Thé&tre.  Musique.  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie.  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numéro:  France,  1  fr.  25;  étranger.  1  fr.  50 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 

L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moc^erne  des  Deux-Mondes 

Directeur-Fon.lateur  :  Armand  DAYOT. 

Secrétaire:  Fra.xcis  de  Vio.mandke. 

Abonnement.  —  France:  20  francs  ;  Etranger  :  25  francs. 

Le  mtmcro  :  France.  1  fr.  76;  Étranger,  2  fr.  25. 

Direction  et  Administration  : 

23,  Quai  Voltaire.    -    PARIS 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈWIE     2. 


RUE    LEOPOLD,   2 
:    BRUXELLES    := 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancien]se  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'QRIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes   et   g.vrantis  authentiques 

forment  l'unique  spécialité  a  l'exclusion  de  toute 
^  —  imitation.  ~ 

A    PARIS:    18,    RUE    SAINT- MARC 

ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


Editions  de  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Des  conférences  faites  à  La  Libre  Esthétique  et  publiées  à 
très  petit  nombre  il  reste  quelques  exemplaires  qui  seront 
envoyés  franco  à  ceux  qui  en  adresseront  la  demande  à  la 
Direction,  27,  rue  du  Berger,  Bruxelles.  Joindi^e  le  montant 
en  un  mandat  ou  en  timbres-poste. 

François  André.  —  Paroles  pour  les  Lettres  belges 

d'aujourd'hui  (1899). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  vélin,  1  fr.  50. 

Maurice  Beaubourg.      Du  Grotesque  et  du  Tragique 
à  notre  époque  (1901).  —  Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

Thomas  Braun.—  Les  Poètes  simples  (1900). 
Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.:  sur  Anglais  anticiuo,  1  fr.  50. 

Jean  Dominiqie.  —  De  la  Tradition  et  ne  l'Indépendance 
(19031.  -    Prix  :  sur  Hollande,  2  fr,  50. 

André  P'ontaina.s.    -  Le  Frisson  des  Iles  (1902). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  -  f       ■ 

André  Gide.  —  De  rinfluence  en  littérature  (1900). 

Prix  :  sur  Hollande,  3  l'r. 

Edmond  Joly.  —  L'Art,  l'Amour,  la  Mystique  (1901). 

Prix:  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  Anglais  antique,  1  fr.  50. 

Francis  de  Miomandre    —  Claudel  et  Suarès  (1907). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fi'  :  sur  vélin,  1  fr.  50. 

André  Mitiiouard.        Le  Classique  rie  demain  (1902). 

Prix  :  sur  Hollande.  2  fr.  50. 

Charles  Morice.  —  Le  Christ  de  Carrière  (1899)  avec 

une  eau-forte  originale  d'Eugène  Carrièi'c. 

Prix  :  sur  Hollande,  3  fr.  50;  sur  vélin,  2  fr.  50. 

Eugène  "Rouart.  —  L'Artiste  et  la  Société  (1902). 
Prix  :  sur  vélin,  2  fr. 

A.  Gilbert  de  Voisins  —  Le  Jardin,  le  Faune  et  le  Poète 

(1903).  —  Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.  50. 

Édition  de  L  ART  MODERNE 

Jean  Dominique.  —  L'Image  et  l'Imagination. 
Prix  :  sur  Anglais  antique,  2  fr. 

E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,  PUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  -  (lùivrcs  do  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

KSTAMI'KS  ANCIKNNKS,  KAUX-F0RT1:S  et  DKSSINS  Dli  F.  \\ov> 

Commission,  Achat.  Expertises   Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 
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BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 
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Bruxelles.  —  lm\.  V  Monnom,  32,  rue  de  l'Industrie. 
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L'AMATEUR  DE  JARDINS 

M.  Edmond  Pilon  occupe  duns  lu  litlératui'c  frapçaise 
d'aujptird'hui  une  place  assez  à  pari.  Tout  le  monde 
s'accoi'de  à  trouver  qu'il  la  remplit  ex(;(dlemment,  pei'- 
sonne  'ne  la  lui  dispute  et  je  ne  lui  connais  pas  encore 
d'ennemis. 

Ce  dernier  détail  vaut  (ju'on  s'y  arrête.  Ne  pas  avoir 
d'ennemis  aujourd'hui!  Qui  saili"  M.  l-Mmond  Pilon  est 
peut-V'tre  le  seul  écrivain  qui  jouisse  île  ce  privilège. 
Et  je  crois  que  le  caractère  d(^  son  œuvre  le  lui  assurera 
longtemps  encore.  Si  quelqu'un,  en  elle t,  ne  gène  per- 
sonne et  se  tient  à  l'écart  avec  une  modestie  exquise, 
c'est  bien  ce  doux  contemplateur,  ce  i)aisil»le  ami  des 
choses  et  des  gens  d'autrefois,  ce  patient  fouilhnu'  d'ar- 
chives, de  lettres  et  de  livres,  ce  voyagi'ur  épris  de  nos 
jolis  sites  français. 

Si  j'avais  à  caractéris^er  d'un  seul  mot  M.  Edmond 
Pilon,  je  dirais  qu'il  se  promène.  Se  promener,  voilà 
toute  sa  carrière  littéraire.  Au  lieu  de  l'accomplir  à 
grand  bruit  et  à  grands  pas,  il  y  muse,  il  y  liane.  11  "va 


et  vituit,  sans  ordre  appai'cnl,  (^t  sa  fantaisie  seid»^  une 
fantaisie  tendre  et  b'gère,  lui  sert  de  guide  et  comme 
d'unité.  Il  se  promène,  et  je  vous  assure  que  c'esl  d'abord 
poiu'  son  plaisir. 

Puis,  comme  il  n'est  pas  ligoïste,  il  consent,  au 
retour,  à  prendre  quelques  notes,  otces  notes  il  nous 
les  livre,  de  temps  en  tcunps,  lorsque  le  cahier  eu  est 
assez  gros  pour  former  un  livre  (1). 


11  se  trouve  (lue  la  sensibilité  de  ce  promenetu-  est  si 
charmante  et  en  même  temps  touche  par  tant  de  points 
îV  celle  qui  nous  est  commune  à  tous  (jiie  nous  en 
épi^ouvons  le  charme.  Ce  (•harme  est  tout  personnel, 
tout  direct,  si  je  puis.  dire.  Il  est  très  pareil  à  C(dui  que 
nous  ressentirions  si,  causant  avee  M.  l'Mmond  Pilon 
au  retoiu"  d'im  de  ses  voyages,  nous  recueillions  de  sa 
bouche  même  ses  souvenirs  et  ses  rêveries.  Ki(>n  de 
livresque,  rien  d'une  formule  ne  vient  aloiu-dir  ces  eon- 
lidences  légères  et  aimables. 

Et  c'est  sans  dotd,e  à  cause»  de  celte  séduction  lami- 
lière  et  bon  enfant,  de  cette  ingénuilé  <M  de  celte  fran- 
chise que  là  réputation  de  M.Edmond  Pilon  est  demeiu'ée 
si  fraîche  et  si  intacte,  si  à  l'abri  d(>  iouie  éciiiivoipie  el 
de  toute  médisance. 

M.Edmond  Pilou  sepromène.  Je  ne  let-omiais  i)oint, 
mais  j'ai  des  amis  ([ui  le  coiniaisseïnt  et  le  tieunenl  pour 
l'homme  le  plus  bienv(MlIant  et  le  plussiir.  .le  ne  le 
connais  point,  mais  je  l'imagine  volontiers  paT<'il  à  un 
de  ces  doux  naturalistes  qu'il  a  dépeints  si  amoureuse- 
ment dans  ses  Portrails  fra))rais,  un  Pilton  de  Tour- 

(1)  Edmond  Pilon  :  Bans  1rs  Jardins  et  dans  les  VilUs.  Paris. 
Sansot. 
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ncforl  ou  un  M.  l*pi\  l'c,  uiodcstc  dans  ses  yoùls,  l'ctii'i' 
du  monde,  sa\oui';inl  à  rexli-ènric  les  joies  réservées 
uu\  sages,  —  eellcs^iui  ne  coûtent  l'ien  (^t  doni  le  ralli- 
nenient  est  indéfini  :  joies  d'une  lecture,' d'une  médita- 
tion dans  un  paysage  ou  dans  un  musée,  et  prenant 
un  plaisir  pai'l'ait  et  paisible  à  transcrire  en  jolies 
phras(\<  bien  venues,  lentes  (;t  caressantes,  sans  eflfets 
ni  ti'iics,  les  sensations  et  l('s  sentiments  qui  ont  fait  sa 
vie  intérieure. 

De  ([ui  pourrait-on  direipi'il  est  heui'(Hix,  si  on  ne  le 
dit  pas  d'abord  de  lui!*  Tout  dans  son  œuvre  avoue  le 
plaisii'  de  vivre,  le  plaisir  de  se  souvenir.  L'action,  son 
vertige,  les  rêveries  de  la  domination,  les  joies  de  l'or- 
gueil (>t  du  triomphe,  l'exercice  nietzschéen  de  la  force  : 
tout  cela  en  est  banni.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  ce  contem- 
plateurcomprend  la  vie.  C'est  un  amateur  de  jardins. 

lilt  par  jardins,  j'entends  aussi  bien  ceux  de  l'histoire 
et  ceux  de  l'àme  humaine.  L'àme  de  Watteau,  l'époque 
de  M"'"  d'Aulnoy,  la  [tetite  Provence  du  lAîxemliotirg, 
un  vieux  village  franc-ais  sont  également  d(>s  paysages. 
Ils  présentent  entre  eux  des  analogies  constantes. 

M.  Ivlmond  Pilon  perçoit  ces  rapports  avec  une  sorte 
de  génie  inconscient.  Il  cueille  la  pensée  d'une  aïeule 
comme  il  cueillerait  la  lIcMir  d'un  massif;  il  devine  une 
perspective  dans  les  rêves  d'un  artiste  ou  d'un  amou- 
i^etix  comme  il  en  chninerait  dans  l'échappée  d'une 
chai'mille.  Les  souvenirs  sont  pour  lui  aussi  frais,  aussi 
vivants  que  la  léalité  actuelle,  et  lor.s(|u'il  erre  dans  les 
rues  d'un(;  cité  d'aujourd'hui,  il  la  perçoit  —  et  la  res- 
titue —  telle  qu'elle  était  autrefois,  sans  ellVirt.  aidé 
par  soi)  intuition,  par  son  extraoïdinaire  et  vivace 
amoiu'  des  choses  passées. 

Certes,  c'est  la  mode  d'aimer  \e  passé,  ou  tout  au 
moins  de  faire  semblant.  C'est  mémo  un  fâcheux  signe 
de  décadence.  K(  nos  salons  sont  pleins  de  vieilleries 
vi-aies  ou  fausses  (le  plus  souvent  fausses)  qui  n'ont 
plus  aucun  sens  el  ne  s'accordent  pas  du  tout  avec  l'en- 
semble des  tendances  de  n(jti'e  sensibilitV-  du  vingtième 
siècle.  VA  de  même  que  les  mai'cliands  de  meubles  fabri- 
quent et  vendent  des  meubles  xviii',  de  même  notre 
littérature  est  encombrée  de  mémoires  et  de  reconstitu- 
tions. Mais  entre  Uis  mains  froides  de  ces  rats  de  biblio- 
thèques, ce  tas  de  docinnents  est  resté  une  matière  aussi 
inerte  (pie  dans  la  poussière  de  ses  vietix  papiers.  1^1  un 
immort(>l  ennui  s'en  dégage. 

Seul,  ou  i)res(|U(>.  de  Ions  ceux  qui  touchent  au  passé, 
M.  Edmond  Pilon  a  su  vivifier  tout  cela.  C'i^st  à  cause 
de  son  talent,  nie  direz-voiis.  (Jui,  sans  doute.  Mais  w. 
talent  lui-même  ;i  une  cause.  Tout  le  secret  de  son 
chai'ine  et(le  s;i  |iuissance  de  suggestion  résid(>  dans 
son  amour  de  la  naliu'e. 

Celle  rencontre,  dans  une  même  imaginatioji,  de 
l'amour  du  passé  et  de  l'amour  de  la  nature  est.  son- 
gez-y, nite  chose  extrêmement  rare.  Presque  loujotirs. 


l'iui  exclut  l'aidre.  l'^t  c'est  pourquoi  les  érudits  sont 
si  souvent  froids  et  les  sensitifs  si  indiirêrents  à  tout 
ce  qui  n'est  pas  le  moment  présent. 

Mais  M.  Edmond  Pilon,  s'il  rêve  à  Mistress  Cook, 
par  exemple,  la  revoit  dans  son  cottage,  attendant  son 
mari,  et  cela  avec  une  intensité  si  vive  que  l'aitmosphère 
même  de  cet  instant  se  reconstitue,  avec  son  odeur 
même.  Et,  inversement,  s'il  erre  dans  une  allée,  ce 
qu'il  sait  de  l'origine  des  fleurs,  de  leur  histoire,  de  leurs 
premières  migrations,  loin  d'en  affaiblir  pour  lui  le 
eha;rme  physique,  ne  fera  que  le  lui  iHmdre  plus  com- 
plet, plus  subtil,  plus  attendrissant. 

L'art  et  la  vie,  l'amour  et  l'histoire,  en  un  mot  le 
monde  est  pour  lui,  tout  entier,  comme  un  grand  jar- 
din. Il  s'y  promène  sans  bruit,  avec  un  plaisir  profond 
et  un  peu  secret.  Mais  l'herbier  qu'il  entrouvre  pour 
nous,  de  temps  en  temps,  a,  par  je  ne  sais  quelle  magie, 
conservé  toutes  ses  couleiirs,  tous  ses  parfums. 

Francis  di<;  Miomandri-; 


LES  PEINTRES   RUSSES. 

Soumis  d'abord  aux  règles  de  la  peinture  byzantine  jusqu'à 
l'époque  de  Pierre-letirand,  devenus  ensuite  les  disciples  docdes 
de.  l'art  français  (et  dans  cette  seconde  phase  on  vit  briller  le 
talent  de  Levitgky  eV  Uorovikovsky),  les  peintres  russes  ont  con- 
quis leiir  indépendance  très  récemment,  il  y  a  une  quarantaine 
d'années  à  peine.  En  1863,  un  groupe  d'élèves  de  l'Académie  des 
Beaux-Art?  de  Saint-Pétersbourg,  fondée  en  1757,  s'insurgea 
contre  l'enseignement  artificiel  de  l'école  et  organisa  une  exposi- 
tion qui  se  répéta  dans  plusieurs  villes  de  l'Empire.  Les  révoltés 
prirent  le  nom  d'ambulants,  et  de  leur  petit  cercle  émergea 
bientôt-  la  fi.nure  de  d'Ilja  Ropinc,  créateur  d'un  art  vériste  et  rude 
où  se  reconriaissent  les  premiers  signes  d'une'  peinture  russe  ori- 
ginale. Isuac  Leviathan,  G.  Korovine,yV.  Seroff  suivirent;  on  les 
considère  tous  trois  comme  les  initi;Aeurs  de  la  peinturé  mosco- 
vite, telle  qu'elle  s'est  développée  ces  dernières  années,  particu- 
lièrement dans  ses  aspects  populaires  et  nationaux.  Ils  furent  pour 
la  peinture  ce  que  Pouchkine.  Gogol,  tourguenief  furent  -pour  les 
lettres,  el  décidèrent  du  sort  d'une  «  renaissance  »  artistique,  — 
une  renaissance  plutôt  —  où  toute  une  pléiade  d'admirables 
musiciens  jouaient  également  un  rôle  des  plus  importants.  Une 
sorte  de  romantique  attardé,  Wrubel,  que  l'on  a  parfois  appelé  le 
Wiertz  russe,  ajoutait  ses  rêves  et  ses  visions  aux  tableaux  réels 
des  Leviathan,  des  Korovine,  des  SeroflF. 

Les  Russes  contemponùns  que  l'on  a  successivement  admirés 
au  Salon  d'.Automne,  à  Venise,  à  Munich,  sont  les  successeurs 
directs  de  ces  rénovateurs.  A  l$ruxe|les,  nous  aurions  eu  une  idée 
complète  de  ce  curieux  mouvement  si,  aux  œuvres  rassemblées 
par  M.  Serge  Makowsky,  directeur  de  là  revue  Apollo,  on  avait 
pu  ajouter  quelques  tableaux  de  MM.  Maliavine,  puissant  portrai- 
tiste de  la  paysanne  russe,  peintre  nerveux  et  liarrnonieux, 
Somoif  el  Musatofï",  deux  artistes  nostalgiques,  imprégnés  de 
poésie...  verlainienne.  Mais  enfin  contentons  nous  du  plaisir  qui 
nous  est  donné.  Il  est  de  qualité  assez  précieuse... 
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La  peiniure  de  mœurs  est  plus  spécialement  représintée  par 
31M,  Boris  Kouslodiew,  Roerich  et  le  prince  Scherwaschidzé.  Un 
iissez  grand  tableau  de  M.  Kouslodiew,  En  Province,  évoque  une 
promenade  dominicale  au  bord  d'une  rivière.  Dans  un  joli  cadre  de 
vçrdure,  c'est  la  figuration  amusante  d'une  foule  endim:mcliée: 
jeunes  fillos  ot  jeunes  gens,  gros  bourgeois,  musiciens,  puis  au 
centre,  entre  ses  patrons  très  cpssus,  une  magnifique  nounou,  -^ 
niauotichkn,  comme  on  dit  là-ba>,  si  j'en  crois  les  admirables  chan- 
sons enfantines  de  Moussorgsky..  Peinture  claire  et  joyeuse,  très 
|)roche  de  celle  de  Maurice  Denis  —  l'intluence  de  la  plus  récente 
génération  française  est  sensible  dans  presque  toutes  les  œuvres 
de  la  salle  — .mais  peinturé  éminemment  russe  par  l'esprit,  par 
l'ûme  du  sujet.  M.  Woevkh  (Ancien  fort  russe  et  Idoles)  est  un 
coloriste  plus  rude  et  un  interprète  de  scènes  plus  primitives; 
on  lé  sent  profondément  attiré  par  le  folklore  national.  Le  prince 
Scherwaschidzé  expose  une  Parade  foraine  d'une  grande  finesse 
de  tonalités  où  l'on  croit  s;iisir  des  réminiscences  de  Toulouse- 
Lautrec. 

A  côté  desartisies  attachés  à  la  peinture  des  mjœurs  populaires 
s'est  développée  une  école  de  peintres  sollicités  par  des  stylisa- 
tions décoratives  et  qui,  de  lait,  sont  devenus  de  grands  décora- 
teurs (Itakst,  Benois,  Bilibine,  Dobouginski,  Golovine,  etc.).  Au 
Cinquantenaire,  MM.  Bogaïewski,  Milliotti,  L.  Bakst  nous  font 
connaître  cette  tendance  par  des  œuvres  de  premier  ordre. 
Le  pays;ige  de  M.  Bogaïewski  :  En  Crimée,  peint  sur  toile 
,  écrue,  est  d'une  rare  beauté  de  style.  Ces  rochers  âpres  vivent  par 
la  seule  force  des  lignes.  —  M,  Milliotti,  au  contraire,  procède 
par  taches.  Cet  artiste,  que  la  Lif)re  Esthétique  présenta  il  y  a 
quelques  années  au  public  bruxellois,  dérive  du  visionnaire 
Wrubel.  Il  expose  au  Cinquantenaire  trois  tableaux  :  Rosa  Mys- 
.  tica,  Pmjsage  préhistorique  ei  Nocturne  où  vous  auriez  quelque 
peine  à  distinguer  des  formes  positives.  Ce  soni  des  impressions 
colorées;  elles  sont  cxirèmement  délicates.  —  M.  liakst  est  le 
maître  des  décorateurs  russes.  C'est  lui  a  mené  récemment  ses 
compatriotes  à  la  conquête  de  Paris  et  qui  provoqua  les  commen- 
taires lyriques  de  Jacques  Blanche.  Dans  un  article  sur  les  Décors 
russes,  publié  récemment  par  l'.lr/  et  les  Artistes,  M.  L.  Vaillat 
disait  :  «  La  musique,  en  Russie,  se  renouvoUç  en  écoutant  les 
chansons  provinciales;  la  littérature,  en  observant' la  vie  provin- 
ciale; la  danse,  en  notant  les  pas  populaires;  la  peiniure,  en 
cherchant  des  violences  et  des  notations  imprévues  et  en  regar- 
dant les  vieilles  et  belles  couleurs  végétales  du  Caucase,  les 
mosaïques  des  icônes,  les  rudesses  sonores  des  vieux  costumes 
de  moujiks  et  de  fiancées  que  les  ateliers  de  Talaschkino  ont 
remis  en  honneur.  »  Mais  M.  Bakst  a  dépassé  ce  stade;  c'est  un 
artiste  pénétré  jusqu'aux  moelles  des  renseignements  de  l'archéo- 
logie moderne;  c'est  un  Russe  imprégné  de  culture  cosmopolite. 
Le  grand  tableau  :  Terror  aniiqiius  qu'il  expose  au  Cinquante- 
naire est  la  vision  de  quelque  cataclysme  s'abaliant  sur  une  cité 
de  l'ancienne  Egypte;  dans  la  ville  où  s'érigent  les  temples 
immenses,  des  foules  éperdues  semblables  à  des  bandes  de  four- 
mis se  heurtent  aux  pylônes,  fuient  dans  les  rues,  s'échappent 
vers  la  mer  où  la  tempête  brise  les  galères.  Ine  teinte  verdâtre  a 
envahi  le  ciel,  la  terre,  les  eaux.  In  éclair  terrible  traverse  la 
nuée  et  sur  le  devant  de  la  scène  une  divinité,  symbole  de  l'éter- 
nité impassible,  presse  un  oiseau  fragile  sur  son  sein  de  granit. 
OEuvre  étrange,  attirante,  œuvre  issue  d'un  des  plus  puissants 
cerveaux  de-  la  peinture  moderne  et  dont  l'éloquence  nous 
toucherait  sans  doute   plus   intimement  si   nous  connaissions 


et  les  inienlions  de  l'auteur  et  la  destination  de  son  œuvre. 
Celle  toile  de  M.  IJaksl  domine  la  section  ruisse.  Mais  d'autres 
envois  sont  encore  à  louer.  M.  Bobrovvski  montre  un  élégant  por- 
trait de  femme  —  costume  blanc,  mantille  noire;  M.  <iolovine, 
dont  nous  aurions  voulu  apprécier  les  mérites  de  décorateur, 
expose  une  oeuvre  précieusement  harmonisée  :  l'Espagnole  (c'est 
presque  un  Vuillard)  ;  M.  Hauscli  eslun  impressionniste  charmant 
et  finemeni  ému,  comme  ratiesient  ses  deux  tableaux  :  Au 
Nord,  Verte  prairie:  M.  Tarklioff  [Chèvre  et  Nature  morte), 
afïirme  un  tempérament  énergique;  W.  Pelrow-W'odkine  est  un 
disciple  de  (iauguin  dans  sa  Sorcière  \.?indh  que  dans  sa  Aischa, 
par  une  amusanie  combinaison  d'étoffes  orientales  et  de  cérami- 
que persane,  il  réalise  l'un  de  ces  effeis  de  couleurs  (|ui  ont 
émerveillé  les  Parisiens  aux  ri'présentations  des  ballets  russes. — 
MM.  Dobouginski  (encore  un  décorateur  que  nous  espérons  bien 
un  jour  pouvoir  apprécier  pleinement)  et  Falilew  exposent  des 
éaux-forles  et  des  estampes  excellentes;  mais,  dans  cet  ordre,  on 
admirera  surtout  les  adorables  créations  de  Lebedew  Ostreou- 
mov  (une  toute  jeune  femme,  m'a-t-on  assuré).  Ce  sont  des  gra- 
vures sur  bois,  légèrement  teintées,  représentant  des  vues  de 
Saint-Pétersbourg  :  Perspective  de  .la  Neva,  Colonnes  de  la 
Bourse,  Ekatherinski  canal,  etc.,  le  tout  d'une  largeur  de  vision 
et  d'une  finesse  d'exécution  absolument  magistrales.  —  Knfin, 
pour  être  complet,  signalons  les  intéressants  et  très  modernes 
projets  d'architecture  envoyés  par  M.M.  Ivau  Fomine  et  Nicolas 
Krymow.  Fikuens-Gevaekt 


Exposition    Universelle    de    Bruxelles. 

Groupe   des  Beaux- Arts. 

Le  Jury  international  des  récompenses  a  décerné  aux  exposants 
des  classes  de  peinture,  gravure,  lithographie,  sculpture,  gravure 
en  médailles  et  architecture  les  distinctions  suivantes  : 

I.  Pi'.iNTUiu:,  G.KUTuNS,  Dkssins. 

Médailles  iVur  :  MM.  M.  Uoucdito  Vives  (  Ivspagiio),  1%.  Laor- 
inaus  (Helgique)  et  V..  Titto  (Italie). 

BiplOines  de  mcdailles  d'or  :  MM.  L.  Frédéric  (I!''lgique). 
VV.  Mai'is  (Pays-Bas)  et  V.  de  Zubiaui're  (Ksi)ague). 

Diplômes  de  premii've  im-doille:  .MM.  L.  Haksl  (Russie), 
R.  IJasoleei- (Belgique),  1>.-.).  Blonimcrs  (Pays-Bas),  A.  Giam- 
bcrlani  (Belgi(iuc),  B.Ciardi  (Italie),  .I.de  la  Hoese  (Belgique), 
A.  Delauuois  (id.),  l'.-.l.  Dierckx  (id.),  .1.  Eusor  (id.),  .J.  Goii- 
wëloos(id.),  J.  Horeubant  (id.),  G.  InMoc<Miti  (Italie),  F. -P. Ter 
Mculen  (Pays-Bas; ,  J.-M.-L.  Me/ijuila  (Espagne) ,  J.  .Mir  (id.), 
Gh.  M(n-tens  (Belgi([ue),  A.  Neulmys  (Pays-Bas),  A.  Oleffr* 
(Bclgi(iue),  E.  Pati-y  (Scetioii  Internationale),  (J.  Previati 
(Italie),  M"e  A.  Roniier  (P.olgiquo),  M""»  Th.  Sehwarlze-Vau 
Duyl  (Pays-Bas),  M""  M.  StetUer  (Section  Inleniatioiial<>)  et 
A.  Verhaereu  (P«elgi([iie). 

Médailles  d'argent  :  MM.  Anil/eiiius  (Pays-Bas),  F.  Bellraii 
Matses  (Espagne),  A.  Boudry  (Belgique),  .M"»  B.  Briricour 
(Grand -Duché  de  Luxembourg),  R.  Ganals  (Kspagne), 
R.Gasas(id.),  G.  Ghiiii  (Italie),  M"'"  E.  Giardi  (id),  U.  Gore- 
maldi  (id.),  V.  de  Sadôleer  (Belgique),  A.  Donnay  (id-j,  G.  For- 
nara  (Italie),  M.  Jclïerys  Belgique).  E.  Jours  (id.),  -I.-S.-H. 
Kever  (Pays-Bas),  B.  Kouslodiew  (Seiitioii  luternaliouale), 
M.  Van  der  Maarel  (Pays-Bas,,  E.  Meil'ren  (Ksi)agne),  Is.  Opso- 
nicr  (Belgi(jue),  P.  Paulus  (iil.),  J    Pei-lniulter  (Section  Interna- 


lioiialc),  X.  Ruerich  (id),  1''.  Smoers  (Jjclgiqiie),  H.  Thomas 
(i(l.).  G.  Tremeric  (id.),  H.  Van  Haolon  (id.).  F.  Van  Holder 
(id.),  G.  Vau  Zi.'vcnbcrglicn  (id.),  E.  Viértii  (id.),  N.  Van  der 
Wa'ay  (Pays-Bas),  D,  Wiggors  (id.)  et  M'»«  J.  Wytsman  (Bel- 

Miidailles  de  (jri>H.:e  :  MU.  E.  Agazzi  (Italie),  W.  Albraecht 
(Belgique),  F.  Baes  (id.),  D.  Baixeras  (Espagne),  L.  Barrau 
(id.).  P.  Blanc  ((irand-Duché  de  Luxembourg),  A.  Bonzagni 
(ltali(!),  Gh.  Boom  (Belgique),  L.-G.  Gambier  (id.),  G.  Gclesia" 
(li  Vogliasco  (Italie),  Th.  Gleyuhens  (Belgique),  J._  Golin  (id.), 
V.  Grcteu  (id.),  L.  de  Smot  (id),  Dupont  du  Monceau  (id.), 
A.  Falchelti  (Italie),  Gh.  Fercnczy  (Section  Internationale), 
J.  François  (Belgiciue),  Ed.  Frankfort  (Pays-Bas),  F.  Gaillard 
(Bclgi([ue),  E.  Galwey(Espagne),R.Gevors  (Belgique),  T.  Gogo 
(id.),  V.  Grassi  (Italie),  L-  Haeck  (Belgi(iue),  P.  Hagemans 
(id.),  G. -G.  Haverkamp  (Pays-Bas),  E.  Hcrmoso  (Espagne), 
G.  JacobB  (Belgique),  G.  Lambert  (id.),  P.  Leduc  (id.),  L.  Lloyd 
(Italie),  H.  Luns  (Pays-Bas),Am.  Lynen  (Belgique),  W.-J.  Maris 
(Pays-Bas),  J.-P.  Martincz  (Espagne),  Ed.  Masson  (Belgique), 
J.  Merkacrt  (id.),  F.  Mestres  (Espagne),  ,1.  Middeleer  (Belgi- 
([ne),  N.  Milliotti  (Section  Internationale),  Monriickendam 
(Pays-Bas),  M"''  J.  Montigny  (Belgique),  G.  Muller  (Pays-Bas), 
R.  MuUi  (Section  Internationale), F. -G. -V.  Oldoweld (Pays-Bas), 
M.  Oliver  (Espagne),  M.  Olivéro  (Italie),  H.  Ottevaere  (Bclgi- 
((ue),  A.  Pinot  (id.),  J.  Posenaer  (id.).  M"''  G.  Ritsema  (Pays- 
Bas),A.  Roelofs  (i<l.),L.Rotthicr(Belgi(iue),H.  Smit (Pays-Bas), 
R.  Urgcli  (Espagne),  A.  Van  Beurden  (Belgique),  G.  Van  de 
Woestyne  (id.),  G.  Vincr  (Italie)  et  M""'  G.Voortman  (Belgique). 

II.  Gn.wrui';  kt  Lithogu.vi'uii;. 

M/fittî/Zc  (/'or  :  M.  M.-A.-J.  Bauer(Pays-Bas). 

Diplômes  de  première  médaille  :  MM.  F.  Brangwyn  (Section 
Internationale),  A.  Danse  (Belgique),  P.  Dupont  (Pays-Bas), 
G.  Sarlorio  (Italie)  et  Gh.  Storm  Van  S'  Gravensandc  (Pays- 
Bas).  . 

Mcdailles  d'arycnt  :  MM.  A.  Bellcroche  (Section  Interna- 
tionale), Gh,  Bcrnier  (Belgique),  E.  Bosch  (Pays-Bas),  L.  Gon- 
soni  (Ilalie),  Derksen  van  Angeren  (Pays-Bas),  G.  Graziosi 
,  (Italie),  Th.  van  Hoytcma  (Pays-Bas),  J.  Pennel  (Section  Intoi'- 
nationale),  L.  Peelers  (Belgique). 

Médailles  de  hroa:e  :  M..  J.  Boon  (Pays-Bas),  M"»»  Destrée- 
Danse  (Belgique),  MM. A.  Durieu  (id.),  J.  Noordhagen  (Section 
Internationale),  L.  Ostrcounow  (id).  J.  Renis  (Belgique)  et 
M.  Vaii  der  Loo  (id.). 

III.  Sci  i.i'Ti  ai:. 

MiidciUc  (l'or  :  M.  Th.  Vin(;otte  (Belgi([ue). 

Diplômes  de  jarcmirre  médaille  :  MM.  P.  Ganoiiica  (Italie), 
,\.  Glara  (Esi»agne),  .1.  de  Lalaing  (Belgique),  Dcsmaret  (id.), 
Hessornick(Pays-Ba.s),  D.  Trentacosta  (Italie). 

Médailles  d'argent  :  MM.  M.  Blay  (Espagne),  Ed.  Deckers 
(Belgique),  J.  Dupon  (id.),  Grandmoulin  (id,),  A.  Màraini 
(Italie),  P.  Theimis  (Belgique),  M'""  K.  Tollonaere  (Pays-Bas), 
E,  Vloors  (Belgi([ue),  A,  Zenelli  (Italie). 

Médailles  de  hro)i:-c  :  MM,  P,  liarzaghi  (Italie),  M"'«  H.  Galais 
(BeliLîi(HU>).  F.  de  Guyper  (id.).  T.  Dui»uis  (Pays-Bas),  A.  Fer- 
rer (Italie),  F.  (if  ysen  (Belgi(iue),  J.  Hcrain  (id.),  ,J.  Llimona 
(Espagne),  .1.  Maiin  (Belgique),  F.  Metdei)enniiigheii  (id.), 
M.  Oslc  (id.).  Ed.  Rossi  (Italie),  M"'«  Schreve-Vzerman  (Pays- 
Bas),  V.  Smit  (Esjtagne),  E.  Szentgyùrgyi.  (Section  Interna- 
tionale). H.  V;ui  Perk  (Relgi({uc),  M.  Wolfers  (id.)  et  Wou- 
ter,<  (id.i. 


■  IV.  Gravuric  k.n  méd.vu.lks 

Diplômes  de  première  médaille  :  MM.  V.-D.  Brenner  (États- 
Unis  d'Amérique),  R.  Brozzi  (Italie),  Th.  Von  Gosen  (Allema- 
gne). H.  Hahn  (id.),  L.  Hujer  (Autriche),  H.  Kautsch  (id.), 
J.  Kowarzik  (Allemagne),  10.  Lindberg  (Suède),  Gh.  Samuel 
(Belgique),  Th.  Spicer-Simson  (Angleterre)  et  S.  Sucharda 
(Autriche). 

Médailles  d'argent  :  MM.  F.  Boncher  (Angleterre),  R.  Gizek 
(Autriche),  M.  Dasion  (Allemagne),  F.  Dubois  (Belgique), 
L.  Dupuis  (id.),  H.  P>ei  (Suisse),-  Gunar-Jensen  (Danemark), 
Hartig-Arnold  (Autriche),  F,  Jeltsema  (Pays-Bas),  R.  Meycr 
(Allemagne),  la  Monnaie  Royale  de  Lisbonne  (Portugal), 
S.  Schwartz  (Autriche)  H.  Schwegerle  (Allemagne),  J.  Simoês 
d'Almeida  (Portugal),  O-  Spaniel  (Autriche),  G.  Starck  (Alle- 
magne), Ed  Telcs  (Hongrie),  V.  Trojanowski  (Russie),  J.-J. 
Van  Goor  (Pays-Bas),  F.  Vermcjlen  .(Belgique),  A  Vogel  (Al- 
lemagne), P.  Wissaert  (Belgique)  et  Ad.  Weimann  (État-Unis 
d'Amérique). 

Mcdailles  de  &roM;e  :  MM.  J.  .lourdain  (Belgique),  .1  Kâss 
(Autriche),  J.  Lecroart  (Belgique).  IV^'o  J.  Lorrain  (id.),  la 
Monnaie  Royale  de  Rome  (Italie),  G.  Morin  (Allemagne), 
J.  Prinz  (Autriche)  G.  Sturbelle  (Belgique),  P.  Sturm  (Allema- 
gne) et  Y.  Throndsen  (Norwège),  ■ 

V.    AUCIIITKCTIUK. 

Diplômes  de  liremière  médaille  :  MM.  W.  Van^  Kromhout 
(Pays-Bas)  et  E,-J.-A.  Stoi'diau  (Belgique), 

Médailles  d'argent  :  MM.  G.  Salm,  Van  Oort  et  J.  Vernheul 
(Pays-Bas). 

Médailles  de  bronze  :  MM.  F.  Bodsôn  (Belgique),  P. -G.  Bus- 
kens  (Pays-Bas),  T:-P.  Glément  (Belgique),  Ed.  Guypei'S 
(Pays-Bas),  H.  Derée  (Belgique ,  J.-H.  Dewin  (id.),  G.-H.-F. 
Hebbelynck  (id.),  J.-L.  Hubricht  (id.),  H.  Lacoste  (id,), 
H.  Maroq  (id.),  S.  Mayné  (id.),  A.  Otten  (Pays-Bas),  B,-J. 
Ouêndag  (id.),  A.-F.-G.  Smet  (Belgique),  H,  Valcke  (id.).  Van 
Arkel  (Pays-Bas)  et  E.-T.-L.  Van  Leemputten  (Belgique). 

Le  jury  était  composé  comme  suit  ': 

PEiNTrun  :  MM.  A.  Baertsoen,  ,1.  Benlliure,  H.-G.  Breitncr, 
G.  Gaîrati,  II.  Gassiers,  E.  Garpentier,  E.  Glaus,  F.  Gourtens, 
J.  Delvin,  J.  De  Vriendt,  E.  Fabry,  V.  Gilsoul,  A.-M.  Gorter, 
H.  Haverman,  F.  Khnopptï,  L.  Rcckelbus,  H.  Richir,  W,  Stee- 
link,  A.  Stniys  et  G.  Vasquez.  —  Suppléants  :  MM.  A.  Bastien, 
G.  Gaspar,  P.  Mathieu,  F,  Reicher  et  A.  Van  Neste. 

Gr.wuri:  :  MM.  G.  Gairati,  Lauwers,  L,  Leuain,  A.  Rassen- 
fossc  et  W.  Witsen.  —  Suppléant  :  M:  H.  Meunier. 

Scui.i'Ti'RK  :  MM.  J.  Anthone,  Bart  Van  Hove,  J.  Lagae, 
Nicolini,  E.  Rombaux  et  Trilles.  —  Suppléant  :  M.  Brae(;ke. 

Gr.wirk  kn  mkdaillks  :  MM.  D.  Alvin,  Bosselt,  Gh.  Buis, 
G.  de  Vreese,  A.  de  Witte,  Marshall,  Ménadier  et-  Schâior.  — 
Suppléants  ;  MM,  le  Dr.  Hanicl.  A.  Michaux,  Tourneur  et 
Wienecke. 

ArchiTkctirI':  :  MM,  L.  Blomme,  H.  Evers,  (.).  Simon  et 
J.-L.  Springer.  —  Suppléait  :  M.  d'Huicque. 

Rapporteur  du  jury  :  M,  H.  P'icréns-Gevaert. 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Première  représentation  d'Ivan  le   Terrible,   opéra  en  trois  actes, 
paroles  et  musique  de  M.  Gunsbouro,  orcheslralion  de  M,  Jehin! 

Sur  un  livret  d'action  dramatique  rapide  et  mouvementée,  qui 
frise  souvent  le  mélodrame,  M,  (iunsbourg,  puissamment  aidé  par 
.M.  Jehin.  a  bûli  une  partition  dont  la  tenue  d'ensemble  mérite 


quelque  considération  Le  compositeur  s'est  efforcé,  non  sans 
succès,  d'entourer  d'une  atmosphère  musicale  adéquate  ce  drame 
sinistre  dans  lequel  apparaît,  en  lignes  très  nettement  tranchées, 
la  silhouette  monstrueuse  du  terrible  isar. 

L'art  de  M.  Gunsbour^  est  celui  d'un  assimilateur  extrême- 
ment adroit,  qui  possède  à  un  haut  degré  le  sens  de  l'effet  scé- 
nique  et  qui,  au  courant  des  formules  dramatico- musicales  les 
plus  up  td  date,  sait  les  manier  avec  une  surprenante  virtuosité  et 
parfois  même  avec  un  goût  et  une  notion  de  style  qui  donnent  le 
change. 

Le  deuxième' acte  d'/mn  le  Terrible  est  particulièrement 
remarquable  par  son  audace  et  son  unité,  ainsi  que  par  les  trou- 
vailles de  détail  dont  il  abonde.  Il  s'inspire  assez  fortement  — 
et  c'est  là  ce  qui  lui  donne  son  empreinte  la  plus  caractéristique 
—  de  cet  artiruste,  réaliste  et  presque  populaire  qui  faii  toute 
l'originalité  de  Boris  Godoniiow.  Au  premier  acte  cotte  influence 
se  retrouve  surtout  dans  les  mouvements  de  foule  et  dans  les 
chœurs,  qui  sont  pour  la  plupart  très  réussis  Le  troisième  acte 
est  le  plus  faible...  on  y  sent  com'me  un  peu  de  fatigue,. surtout 
à  la  fin,  et  quelques  échos  de  la  Tosca  y  font,  si  lointains  qu'ils 
soient,  une  impression  assez  fâcheuse. 

L'orchestration  de  M.  Jehin  est  l'œuvre  d'un  homme  qui  con- 
naît son  métier  à  fond  et  qui.  sans  avoir  ce  que  l'on  uppelle  une 
«  persohnaliié  »,  se  rend  admirablement  compte  de  ce  qui  con- 
vient le  mieux  à  une  situation  donnée. 

La  mise  en  scène  et  les  costumes  d'/mn  le  Terrible  sont  des 
merveilles.  Les  trois  décors,  dus  à  la  collaboration  du  peintre 
russe  M.  IJîikst  et  de  M.  Delescluze,  sont  des  tableaux  de  concep- 
tion hardie,  sobres  et  richemeni  colorés,  qui  donnent  à  l'œil  sa- 
tisfaction pleine  et  entière. 

M.  Bourbon  «  type  »  le  tsar  Ivan  avec  un  relief  saisissant  et  un 
réalisme  presque  troublant.  M.  Billot  chanle  en  arJiste  consommé 
le  beau  rôle  du  boyard  Afanàsie.  et  M.  (iirod  avec  non  moins  de 
talent  celui  de  Vladimir.  M'''^  Lamare  profile  délicieusement  la 
silhouette  vague  de  la  fille  du  boyard.  Les  autres  interprètes  sont 
excellents  ainsi  que  les  ciiœurs,  dont  le  rôle  est  capital. 

Au  troisième  ;icte,  il  y  ;i  un  ballet  russe  authentiqué,  pur  régal 
pour  notre  «  sens  chorégraphique  ». 

M.  Sylvain  Du  puis  conduit  l'orchestre  avec  vigueur  et  met  bien 
en  valeur  tous  les  détails  de  la  partition. 

Cii.  V. 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

Au  Salon  d'Automne,  après  deux  aimables  mélodies  de 
M.  Louis  Vuillermin  et  un  trio  de  M.  Jean  Dén^  —  un  jeune  qui 
cherche  encore,  mais  sans  affectation  ni  maladresse  —  on  nous 
fit  enicndre  ces  jours  ci  deux  typiques  produits  de  cette  jeune 
école  espagnole  qui  commence  à  s'avérer  si  intéressante,  et  dont 
quelques-uns  des  représentants  les  plus  notables  sont  venus  s'éta- 
blir à  Paris  pour  y  travailler  et  s'v  faire  connaître. 

C'est  ainsi  que  M.  Joaquin  Turina  est  élève  de  M.  Vincent 
d'Indy.  Il  a  déjà  fait  paraître,  après  un  quintette  non  dénué  d'in- 
térêt, encore  (|uun  peu  scolastique,  une  suite  pittoresque  pour 
piano,  Sévilla.  et  une  Sonate  romantique,  l'une  et  l'autre  de  réel 
mérite.  Voici  qu'il  nous  présente  un  quatuor  à  cordes  qui  le 
montre  €n  nouveaux  progrès,  une  œuvre  sérieuse  et  sentie,  de 
belle  réalisation,  où  le  style  national  et  populaire  de  l'Espagne 
est  artistiquement  assimilé  et  transformé  sans  cesser  un  instant 
d'être  reconnaissable,  et  à  laquelle  je  ne  reprocherai  qu'un  peu 
de  flottement  ei  de  froideur  dans  la  dernière  partie  du  deuxième 


morceau.  Le  début,  un  prélude,  est  ravissant  de  couleur  ei  d'ex- 
pression.   A 

M.  Manuel  xle  Falla  a  fait  connaître  un  moins  grand  nombre 
d'œuvres  que  jB.  Turina,  puisque  sa  principale  composition,  un 
bref  et  superbe  drame  lyrique  que  Paris  entendra  sans  doute 
quelque  jour,  est  encore  en  portefeuille.  Mais  les  mélodies  qu'il 
vient  d'écrire  sur  des  paroles  de  Théophile  Gautier  suffisent  à 
déceler,  comme  l'avaient  fait,  l'an  passé,  ses  Pièces, Espagnole.'', 
un  tempérament  inventif  et  averti.    . 

M.  Armand  Parent  mérite  d'être  félicité  pour  l'intérêt  de  cette 
audition  d'œuvres  espagnoles  contemporaines. 

M  -D.    C.^f.VOCORESSI 


OPINIONS   D'ARTISTES 

L'Union  internationale  des  Beaux-Arts  et  des  Lettres,  dont 
le  premier  Salon  obtient  à  l'Alcazar  d'été  un  succès  très  mérité,  a 
pilblié  un  élégant  catalogue  illustré  pour  lequel  on  eut  l'idée  nou- 
velle et  originale  de  demander  à  chacun  des  exposants  quelques 
lignes  résumant  son  opinion  sur  l'an  contemporain.  Parmi  ces 
courtes  appréciations,  beaucoup  sont  intéressantes.  Entre  autres 
les  suivantes  : 

Van  Looy  (Jean) .  Belge. 

J'estime  que  les  efforts  de  nos  artistes  n'ont  jamais  tendu  avec  plus 
d'obstination  vers  la  consécration. des  grands  principes  éternels.  Je 
crois  que  TArt  de  demain  sera  vigoureux  et  sain  ;  que  pétri  de 
vérité,  baigné  de  lumière  et  animé  de  vie,  sa  portée  sera  heureuse- 
ment socialfi.  Je  pense  aussi  que  l'artiste  ne  peut  rien  sans  l'indé- 
pendance; entièrement  libre,  dégagé  de  toute  théorie  étroitement 
conventionnelle,  de  nulle  technique  esclave,  n'ayant  de  méthode  que 
la  sienne  propre,  celle  qui,  adéquate  à  son  caractère,  constitue  sa 
personnalité,  il  s'exprimera  en  une  langue  originale  née  de  son 
tempérament,  et  ses  œuvres  seront  le  clair  rotiet  de  son  milieu,  de 
son  époque  et  de  sa  race. 

Beaubois  de  Montoriol  (Isahel).  Française. 

L'Art  pictural  aujourd'hui  a,  il  me  semble,  une  tendance  très 
marquée  à  devenir  synthétique  et  décoratif,  et,  par  cetle  raison,  un 
Art  moins  isolé.  Il  prend  place  et  veut  marcher  de  Iront  avec  ses 
deux  grandes  sœurs  :  l'Architecture  et  la  Sculpture.  Le  but  de  l'Art 
moderne,  à  ce  que  je  crois,  est  de  créer  une  unité  harmonieuse 
autour  de  la  vie  publique  et  privée  de  l'homme  atin  d'embellir  et  de 
rasséréner  sa  pensée. 

Caurick  (Elhelj.  Anglaise. 

D'abord,  la  sincérité  et  la  personnalité  dans  l'Art;  mais  je  crois 
que  si  l'artiste  a  vraiment  quelque  chose  à  dire,  l'une  suivra  l'autre. 
Je  m'intéresse  beaucoup  au  mouvement  moderne  quoique  j'y  trouve 
des  choses  que  je  ne  comprenne  pas.  Je  respecte  beaucoup,  natur»"!- 
lement.  les  œuvres  de  ces  maîtres  qui  pensent  par  eux-même.s;  mais 
je  déteste  les  efforts  de  teux  quiles  suivent  aveuglément,  sans  réflé- 
chir; et,  à  mon  avis  il  en  existe  trop. 

FiLLiOL  (Ernest).  Français. 

A  mon  avis,  l'Art  doit  être  une  interprétation  naïve  et  sincère  de  la 
nature,  c'est-à-dire  sans  préoccupation  de  moyens,  sans  recherche 
d'effet  facile  et  trompeur.  L'Art  commence  où  l'habileté  finit. 

Val  (Belge). 

En  Art  moderne,  je  croiâ  que  chaque  artiste  pense  que  notre 
siècle  a  le  droit  d'avoir  ses  grands  maîtres  et  chacun  d'eux  fait  son 
devoir  en  essayant  de  garder  sa  personnalité.  Après  avoir  étudié 
avec  passion  l'Art  de  nos  vieux  maîtres,  laisser  vibrer  son  cœur  et 
son  âme. 

Ai.EXAXDROwicz-HoMOi.Acs  (Nina).  Polonaise. 

Je  crois  que  l'Art  ne  doit  l'aire  qu'un  avec  la  vie.  qu'il  doit  enve- 
lopper et  pénétrer  l'homme,  qu'il  doit  être  partout  et  dans  les  plus 
petits  détails  de  l'existence  quotidienne;  qu'il  doit,  en  un  mot,  devenir 
de  plus  en  plus  décçratif  dans  le  sens  le  plus  large. 

FiDRiT  (Louis).  Français. 

L'observation  constante  de  la  nature,  —  mais  de  la  nature  en 
mouvement,  vivante,  sous  ses  multiples  aspects,  de  tous  les  phéno^ 
mènes  physiques  qui  en  transforment  l'apparence,  des  êtres  qui  s\v 
meuvent  et  y  respirent,  —  doit  être  la  base  solide  et  unique  de  l'art. 
Et  c'est  à  l'artiste  d'exprimer  sa  vision  et,  en  en  présentant  le 
caractère  synthétique  et  dominant,  de  donner  l'impression. 


342 


L'ART  MODERNE 


AViisoN  (Aimée).  Anglaise. 

C'est  sa  propre  conscience  seule  que  l'anisle  doit  salisl'aire  Chaque 
artiste  possède  une  faculté  intime,  individuelle,  de  reproduire  ses 
im])ressions  ;  s'il  n'écoute  pas  son  instinct,  il  étouffe  son  originalité, 
principe  fondamental  en  Art.  La  nature  se  montre  avec  uu  nouveau 
visage  à  chaque  artiste,  l'important  est  pour  lui  de  rendre  son  impres- 
sion spéciale.  Eu  oonséqueuce  il  ne  doit  jamais  peindre  que  ce  qui 
l'intéresse  ;  son  œuvre  ne  sera,  sans  cela,  que  fatigue,  banalité,  copie. 
Les  tableaux,  d'aujourd'hui  font  bâiller,  la  technique  des  peintres 
actuels  est  cependant  d'une  extrême  richesse.  Au  contraire,  nous 
sommes  frappés  de  l'intensité,  de  la  passion,  avec  lesquelles  les  anciens 
maîtres  réalisaient  leurs  impressions  même  quelquelbis  si  grotesques. 
C'est  cette  pariaite  sincérité  qui  les  fera  durer  toujours. 

Vekstraeten  (Edmond).  Belge. 

L'impressionisme  a  renouvelé,  ressuscité  l'Art  qui  se  mourait  d'aca- 
démisme. Lui-même  est  resté  trop  fragmentaire,  trop  bibelot,  trop 
joli  meuble  ;  il  est  l'aube  subtile  et  tendre  d'un  Art  npn,  encore  réa- 
lisé, —  premières  lueurs  d'un  jour  qui  n'a  pas  resplendi  encore. 
Notre  idéal?  Créer,  avec  la  vitalité  nouvelle  de  nos  prédécesseurs 
immédiats,  un  Art  nouveau,  plus  viril  :  plus  complet,  tout  en  res- 
tant très  peintre  et  très  vivant.  Les  idées  et  les  sentiments  devraient 
circuler,  pour  ainsi  dire,  soiis  l'épiderme  pictural,  et  non  plus  être 
collés  sur  la  peau  momifiée  d'un  cadavre  idéaliste.  Mais  mon  idéal 
n'exclut  pas  l'idéal  des  autres;  l'artiste  reste  libre  absolument,  même 
contre  soiî  propre  idéal,  parce  que  nul  cerveau  ne  peut  trouver  des 
limites  à  l'Art  de  l'avenir,  parce  que  le  conscient  est  infiniment  moins 
grand  que  l'inconscieul  et  qu'on  n'impose  pas  de  règles  à  l'incon- 
naissable. 

Lefout  (Jean),  Français. 

Il  restera  un  grand  nombre,  un  très  grand  nombre  d'œuvres  dont 
la  personnalité  marquera  notre  époque  comme  une  des  plus  glorieuses, 
sinon  la  plus  glorieufe  de  l'art  français,  une  fois  qu'elle  sera  débar- 
rassée de  sa  surproduction  par  le  plus  avisé  des  collectionneurs  :  le 
temps.  ' 

HoL'YOUx  (Léon  J.  J.).  Belge. 

Ln  peintre  par  habitude  de  métier  et  par  disposition  spéciale, 
doit  vivre  plus  complètement  qu'un  autre  homme. 

Ajoutons  qu'indépendamment  des  artistes  belges  cités  ci-dessus, 
ont  pris  part  àU  Salon  W'"^»  A.  Boch,  PauleDeman,  A.  de  Weert, 
C.  Hanappe,  !..  Jacquartj  MM.  Anthonissen,  J.  Davaux,  P.  Gorus, 
V.  Hageman,  A.  Laureys,  E.  Philippe,  H,  Rul,  J.  Ruskens,  R.  de 
Saeglier,  Jakob  Smits,  K.  Stoffels,  Ch.  Thounisson,  F.  Van  Kerck 
liovert.  les  sculpteurs  K.  Jcspers  et  E.  Slraus. 


CHRONIQUE    THÉÂTRALE 

Pour  l'amour  de  la  Sulamite. 

Pour  l'amour  de  la  Sulamite,  et  de  son  auteur  M  Albert  du 
liois,  la  ConKl'die  Fiançaise,  bravant  la  grève  des  cheminots,  est 
venue,  —  en  automobile,  —  planter  sa  tente  sur  la  scène  du 
théâtre  du  Parc,  (-e.te  tente  est  celle  de  David,  le  Lion  d'Israël. 
Elle  est  ï^omplueuse.  On  y  voit  défiler  de  hauts  personnages  en 
resplendissiints  costumes  :  le  roi  David  lui-même,  avec  sa'  barbe 
et  ses  cheveux  blancs,  son  diadème,  sa  crosse  d'ivoire;  ses  deux 
fils,  le  kohèn  P.ehor  et  le  Kohén  Salomon,  dr3pés  dans  des  robes 
précieuses,  aux  broderies  incomparables,  et  Peninnah  la  Sula- 
mite, petite  fille  innocente,  achetée  à  sa  tendre  mère  par  la  pour- 
voyeuse de  la  couche  royale,  et  dont  ([uelques  bijoux  ont  tôt  fait 
de  calmer  le  virginal  émoi. 

La  Sulamite  !  Ce  nom  seul  évoque  la  plus  ardente,  la  plus  las- 
cive et  sul>lime  poésie!  Tous  les  parfums  de  l'Orient  semblent 
flotter  autour  de  ces  syllabes  magiques.  Aussi  rien  n'était-il  plus 
périlleux  que  de  vouloir  écrire  une  pièce  de  théâtre  autour  do  ce 
personnage  mystérieux  et  troublant.  Catulle  Mendès  ne  reculait 
jamais  devant  des  entreprises  de  ce  genre.  M.  Albert  du  ilois  ne 
recule  pas  plus  que  son  maître  :  Rabelais,  don  Quichotte,  la  Sula- 
mite, Saint  Paul  (dans  la  Conquête  d'Athènes  que  l'on  vient  de 
jouer  au  Théâtre  Sarah  Bernhardt).,  il  louche  à  tout,  il  met  tout 
en  pièces  !  11  connaît  son  public  d'ailleurs  :  il  sait  que  celui-ci  va 
au  théâtre  bien  moins  pour  les  œuvres  que  l'on  y  représente  que 
pour  les  acteurs,  les  décors,  .les  costumes.  En  l'occurrence,  il 
s'est  donc  moins  préoccupé  de  se  tenir  à  la  hauteur  du  grand 


sujet  qu'il  avait  choisi  que  d'obtenir  le  concours  de  MM.  Paul 
iMounet,  Albert  Lambert  fils,  Fenoux,  ainsi.que  de  M"*  Lara,  et 
de  revêtir  ces  illustres  artistes  des  plus  merveilleux  costumes  que 
l'on  puisse  voir.  Voilà  qui  est  bien,  et  le  spectateur  est  assuré,  en 
assistant  à  une  représentation  de  la  pièce  de  M.  du  Bois,  qu'il  ne 
perdra  ni  son  argent,  ni  son  temps. 

La  question,  maintenant,  est  de  savoir  si.  déppuilléede  tant  de 
charmes  d'emprunt,  la  pièce  en  elle-même  garde  son  intérêt.  A 
cette  question  il  est  assez  difficile  de  répondre  d'une  manière 
nette  et  précise.  Incontestablement,  M  Albert  du  Bois  a  du  talent, 
mais  c'est  un  talent  archaïque,  un  talent  qui  date  du  Par.nasse, 
sinon  du  Romantisme.  Tout  pétri  de  littérature,  son  ;irt  végète, 
loiHde  la  vie,  dans  le  grenier  aux  antiquailles.  Il  aime  les  évo- 
cations historiques  ou  légendaires,  mais  il  n'a  ni  l'érudition  ni 
l'imagination  nécessaires  pour  animer  les  fantoches  qu'il  fait 
monter  sur  le  théâtre.  11  s'emporte,  il  crie,  il  dichaîne  un  orage 
de  mots  sonores  et  creux  ;  il  a  recours  aux  effets  sensationnels  : 
incendies,  meurtres,  séditions;  il  patauge  en  plein  mélodrame  et 
croit  voler  sur  les  ailos  de  la  tragédie. 

Dans  Pou7'  l'amour  de  la  Sulnnile,  il  veut  oppo/er  un  père 
et  un  fils,  tous  deux  amoureux  de;  la  même  femme,  et  il  imagine 
que  cette  femme  est  la  Sulamite  biblique,  que  ce  père  et  ce  fils, 
c'est  David,  le  Lion  d'Israël,  et  son  fils  Behor.  .Malheureusement 
la  Sulamite  qu'il  nous, présente  n'est  qu'un  petit  trotlin  de  Paris', 
sans  âme  et  sans  d)'sirs,  avide  de  luxe  et  de  toilettes,  préférant 
l'amour  du  vieux  qui  paye  à  celui  du  jeune  qui  né  sait  qu'aimer. 
David,  le  roi  David,  e>t  un  vieillard  incohérent  et  faible,  que  son 
fils  Salomon  mène  par  le  bout  du  nez.  Behor  est  un  indécis,  qui 
ne  déclare  son  amour"  pour  Peninnah  qu'au  moment  où  il  est 
trop  tard,  et  puis  qui  ne  parle  de  rien  moins  que  de  tuer  «on 
père  et  de  metire  Jérusalem,  à  feu  et  à  sang  pour  reconquérir 
une  fillette  que,  la  veille,  il  pouvait,  d'un  signe,  faire  etiirer  dans 
son  lit. 

Quant  à  Salomon,  au  sage  Salomon,  c'est  peut-être  le  seul 
caractère  intéressant  delà  pièce  :  sournois,  hypocrite,  ambitieux, 
assassin,  il  n'a  rien  du  Salomon  de  la  légende,  mais  c'est  une 
figure,  et  M.  Fenoux  en  a  donné  une.  inierpfétation  vraiment 
admirable. 

Et  tout  cela,  peut  être,  serait  aiséntient  supportable,  on  y  pren- 
drait même  plaisir,  en  deux  ou  trois  endroits  de  la  \nôvc,  si  le 
litre  ne  nous  avait  liiissé  espérer  une  effusion  de  vraie  poésie, 
un  écho  vibrant  du  Canthjue  des  Cantiques.  Hélas!  que  nous 
sommes  loin  de  compte  !  Pas  un  instant  le  drame  ne  nous 
ap[tort(!  l'émotion  attendue.  Nous  regardons  s'iigiter  sur  la  scène,  • 
dans  leurs  somptueux  costumes,  ce  roi,  ces  princes,  celte  enfant, 
et  comme  ils  s'agitent  avec  beaucoup  de  talent,  le  spectacle  ne 
nous  paraît  pas  désagréable  :  mais  nous  ne  parvenons  pas  à 
prendre  leurs  démêlés  au  sérieux,  nous  demeurons  sceptiques 
avec  indulgence  comme  si  les  acteurs  nous  jouaient  une  jianto- 
mime.  Je  crois,  très  sérieusement,  que  Pour  l'amour  de  la 
Suliimite  produirait  autant  d'effet  au  théâtre  Pathé  que  sur  la 
scène  du  théâtre  du  Parc.  Kst-ce  à  dire  que  les  vers  de  .M.  Albert 
du  Bois  n'ont  point  de  valeur  '/  Je  ne  dis  pas  cela.  Parfois  pro- 
saïques et  déhanchés, ils  sont  souvent  aussi  d'une  belle  envolée  ou 
d'une  plastique  élégante.  Mais  ce  sont  des  vers  bien  faits  plutôt 
que  des  vers  inspirés  et  sincères.  Si  M  Albert  du  Bois,  qui  s'est 
montré  très  injuste  pour  Verhaeren  dans  une  pièce  à  clef  jouée 
récemment  à  Paris,  avaijl  si  peu  que  ce  fût  du  vrai  délire  poéti- 
que de  l'auteur  du  Cloître,  il  emporterait  par  lui-même  et  par 
lui  seul  un  succès  qui,  aujourd'hui,  va  surtout  à  ses  interprètes  et 
au  luxe  inouï  dont  nous  voyons  ceux-ci  entourés  et  parés. 

Geoikies  Be.ncy 


NECROLOGIE 

'Willem  Maris. 

Willem  Maris,  à  qui  le  jury  international  des  récompenses  à 
l'Exposition  de  Bruxelles,  vient  de  décerner  un  diplôme  de  mé- 
daille d'or,  est  mort  à  La  Haye  la  semaine  dernière  dans  sa  soi- 
xante-septième année.  Paysagisie  et  animalier,  il  avait  acquis  en 


Hollande  et  à  l'étranger,  par  ses  fidèles  interprétations  de  la  na- 
ture qui  reflétaient  les  traditions  de  l'École  de  Barbizon,  une 
réputation  solidement  assise. 

Très  jeune,  il  fut  attiré  à  (Paris  par  la  renommée  des  Troyon, 
des  Millet,  des  Jules  Dupré,  des  Théodore  Rousseau,  des  Charles 
Jacque,  alors  dans  tout  l'éclat  de  leur  succès.  Et  ce  fui  l'influence 
de  ces  maîtres,  en  particulier  celle  de  Troyon.  qui  guida  ses 
débuis.  Il  demeura  fidèle  aux  préceptes  qu'il  retint  de  leur 
enseignement,  tout  en  se  créant,  par  le  charme  d'une  vision  déli- 
cate et  d'une  sensibilité  toujours  en  éveil,  une  voie  personnelle 
qui  le  mena  rapidement  îi  la  célébrité. 

Ses  succès,  qui  furent  notoires,  égaforehi  ceux  de  ses  frères 
Jacob  et  Mathys,  l'un  et  l'auire  classés,  avec  Jonkind,  Israëls  et 
Mauvo,  parmi  les  rénovateurs  de  la  peinture  hollandaise  les  plus 
appréciés.  En  Angleterre,  où  Willem. et  Jacob  Maris  étaient  con- 
sidérés comme  les  continuateurs  do  l'École  française  de  1830.  les 
collectionneurs  se  disputaient  leurs  toiles,  cotées  aux  plus  hauts 
prix.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  tirèrent  vanité  de  leur  gloire.  Ils 
poursuivirent  modestement  une  existence  laborieuse  close,  pour 
Jacob,  en  1K99,  et  qui,  pour  Willem,  vient  de  s'achever. 

0.  M. 


PETITE   CHRONIQUE 

La  séance  publique  de  la  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Académie 
royale  de  Belgique  aura  lieu  dimanche  proc^hain,  à  2  heures,  au 
Palais  des  Académies. 

Le  discours  traditionnel  sera  prononcé  par  M.  Lenain,  directeur 
de  la  classe.  Et  la  séance  sera  terminée  par  l'exécniion.  avec 
soli,  chœur  et  orchestre,  de  la  cantate  qui  a  valu  le  second  prix 
de  Rome  à  M.  Léon  Jongen.  . 

.  Une  fort  belle  plaquette  commémorant  l'Kxposition  dos  Beaux- 
Arts  dont  la  clôture  est  imminente  aHirmo  ii  nouveau  le  talent 
sobre  et  distingué  de  M.  (lodefroid  Dovreese.  Deux  figures 
^-  allégorie  de  Fartiste  ?'élevant  dans  la  nature  .vers  la 
beauté  —  en  forment,  la  composition,  remarquable  par  l'élé- 
gance de  la  plastique  et  la  délicatesse  de  l'exécution  Le  revers, 
d'une  grande  simplicité  décorative,  complète  l'œuvre,  qui  fait 
honneur  à  son  auteur. 

Lo  Musée  du  Livre  organise  avec  lé  concours  de  l'OEuvr.'  des 
Artistes,  de  Liège,  une  exposition  d'aftiches  illustrées  on  cou- 
leurs, qui  s'ouvrira  dans  se-  locaux,  me  Villa  Hermosa  3,  aujour- 
d'hui dimanche,  à  10  heures  du  matin. 

Cette  exposition  groupera  une  riche  collection  des  princi|»a!es 
œuvres  des  maîtres  de  l'afliche  :  Chéret,  Toulouse  Laulrec, 
Steinlen,  Muclia,  Capiello.  Pal,  BaiTère,  Cassiers,  Privat-Livemont, 
Rassenfosse,  Berchmans,  Donnay,  Rhead,  Hugo  d'Alesi,  Schullze, 
Mataloni,  Casas,  etc. 

Le  public  y  aura  accès  librement  tous  les  jours,  de  10  à  \'î  et 
de  14  à  18  heures;  le  dimanche  de  10  à  12  heures. 

Pour  rappel,  demain  lundi  24,  à  5  heures,  dans  la  salle  de 
l'Institut  des  Hautes  Études  musicales  ei  dramatiques  d'Ixolles, 
rue  Souveraine  35,  le  D'  Dwelshauvers.  professeur  à  l'Institut  et 
à  l'Ecole  libre  de  musique  de  Liège,  fera  une  conférence  sur 
la  Technique  pianistiquc  moderne  (avec  exemples  musicaux). 

Lo  Quatuor  Zimmer,  Ghigo,  Baroen  et  Doehaerd  donner.i  ses 
quatre  séances  à  la  salle  de  l'Ecole  allemande.  21  rue  des  Mini- 
mes, les  mercredi  23  novembre,  25  janvier,  22  février  et  29  mars. 

M"«  Aline  Laleman  organise,  par  les  soins  du  Spectacle  O/jice, 
une  soirée  musicale  le  samedi  29  octobre  ii  la  salle  Erard.  Le 
programme  comportera  une  iméressante  sélection  de  mélodies 
interprétées  par  leur  autour,  W"  Laleman,  et  une  série  d'œuvres 
'  de  (irieg,  Mendelssohn,  Schumann  et  Counod,  avec  le  concours 
de  M.  Chosty,  basse  chantante;  Doeliard,  violoniste  et  Kauff 
mann,  pianiste. 


Le  magnilique  tableau  de  Rubans  le  Bain  de  Diane,  qui  figure 
à  l'Exposiiion  d'Art  belge  au  wu*  siècle,  vient,  dit  /«  Chroni- 
que des  Arts,  d'être  acquis  par  un  collectionneur  américain  au 
prix  d'un  million  de  francs.  Celte  toile  célèbre  faisait  partie  de  la 
collection  Schubarjt,  de  Munich. 

Afin  de  permettre  au  public  de  visiter  mémo  après  la  fermeture 
officielle  des  galeries  de  l'Exposition  lo  Salon  des  Arts  appliqués 
do  la  Section  allemande,  le  Commissariat  général  Impérial  a 
décidé  d'cclairer  ce  Salon  à  l'électricité  tous  les  jours  do  5  h.  1/2 
à  7  heures. 

M.  Victor  Mahillon,  qui  remplit  depuis  longtemps,  avec  une 
haute  compétence  les  fonctions  de  conservateur  du  Musée  instru- 
mental du  Conservatoire  de  musique  de  iiruxelies,  vient  d'être 
nommé  conservateur  en  chef,  à  titre  personnel,  du  même  .Musée. 

La  Commune  d'Anderiecht  a  mis  au  concours,  entre  architectes 
belges,  la  construction  d'une  école  de  filles  à  ériger  rue  de  Li ver- 
pool.  Parmi  les  quelque  vingt  projets  soumis  au  jury,  celui-ci  en 
a  retenu  quatre,  qu'il  a  classés  dans  l'ordre  suivant  :  1°  Pour  nos 
enfants,  de  MM.  Knauer  et.H.  Van  Montfort;  ^'>  Air  el  Lumière,  de 
M.M.  Dosveld  et  Petein  ;  3"  Aux  enfants,  de  M.  Jacobs  ;  \° Eurêka, 
de  M.  J.  Mertons. 

Le  jury  a.  dans  son  rapport,  exprimé  toute  sa  satisfaction  pour 
le  brillant  résultat  do  ce  concours. 

Le  spectacle  «  par  ordre  »  qui  sera  offert  mercredi  prochain  au 
Théâtre  de  la  Monnaie  par  le  Roi  et  la  Reine  ii  rEiuiieieur  el  à 
l'Impératrice  d'Allemagne  se  composera  du  deuxième  acte  do 
Katharina,  de  fragments  du  deuxième  acte  de  Lakmé  et  des 
danses  tartares  d'Ivan  le  Terrible  par  le  ballet  russe. 

Demain,  lundi,  représentation  offerte  par  les  Commissaires 
généraux  de  l'Exposition  :  troisième  acte  de  Manon,  troisième 
acte  A'Orphce,  deuxième  acte  d'^4'/d^/  et  ballet  de  Faust. 

.La  revue  allemande  Nord  und  Siid  annonce  que  le  compositeur 
Engelberl  Humperdinck,  l'auteur  de  Hanse l  und  Gre^e/,  travaille 
actuellement  à  ine'tro  en  musique  V Oiseau  bleu  de  .Maeterlinck. 
La  nouvelle  œuvre  serait  re[)résenlée  au  cours  de  la  saison  pro- 
chaine à  lîerlin. 

Un  comité  s'est  constitue''  dans  le  but  d'organiser  à  Paris,  en 
novembre  prochain,  un  Salon  d'art  religieux  qui  comprendra  des 
œuvres  de  pein'ure,  sculpture,  dessin,  gravure,  architecture, 
orfèvrerie,  reiiure.  vitraux,  broderie,  tapisserie,  dentelle, 
musique*  etc.  Membres  d'honneur  :  MM.  Luc-Olivier  Merson, 
Dagnan-Bouveret,  Vincent  d'Indy,  Quentin-Bauchard,  E.  IMassard, 
J.  Péladan.  H  Rerolle,  etc  :  etc.  S'adresser  pour  tous  ronsoi 
gnements  à  M  (1.  Rtn;tult,  .secrétaire  général.  7,  rue  Laflille. 
Paris.  ' 

In  des  chefs  d'œuvre  de  Rembrandt  vient  encore  de  passer  en 
Ami'rique  :  le  Portrait  d'un  cavalier  polonais  du  régiment  de 
Lijsowski  dans  un  paysage,  datant  ilé  la  m^'illeuro  })eriode  du 
maître,  entre  lô.'iO  et  1655.  éi  qui  appartenait  au  comte  Tarnaw- 
ski.  Un  collectionneur  de  Pittsburg,  .M.  H.  C.  Frick,  l'a  acquis 
pour  la  somme  de  1,500.000  francs. 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME     2. 


RUE    LEOPOLD,   2 
:    BRUXELLES    = 

Maison  si^i-iciale  fondkk  a  Paris  en  1811,  i.a  i'lls 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  i.Mi>oRTÉs  directement  de  la  'I'lkquie.  de 
LA  Perse  et  di^s   Indes    et   garantis  authentiques 

FORMENT  L'UNIQUI^  SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOfTE 
l  —  IMIT.\TION.  ' 

A     PARIS    :    18,    RUE    SAINT-MARC 

E  T    E  N    DOUANE    POUR    U' E  X  PO  R  T  A-T  I  O  N 
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Maison  Félix  MOMMEIM  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la   Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     194LT 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles   concernant  la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravurç,  l'architecture  et  le  dessin. 

REN TOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLÉ  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Fabrique  de  cadres   pour  tableaux. 

Ch.  XHROUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadra  de  tous   styles   et^d' après  dessin  pour  tableaux 
.   aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

LE   GUIDE    ROSE  " 

INDICATEUR  ILLUSTRE 

Indispensable  aux  visiteurs  de  l'Exposition  de  Bruxelles 
et  aux  touristes  en  Belg:ique. 

300  patres,  loO  illustrations.  21  caries  et  plans  de  l'Exposition 
de  Bruxelles  (en  couleurs,  grand  format).  Prix  :  40  centimes. 
Editeur  :  GODTS.  2.  place  de  la  Bourse,  Bruxelles. 

IVTEt^CUKE   DE  FRAHCE 

26.  RUE  DE  CONDÉ,  PARIS 

Parait    le   i*""   et    le  jù    de  chaque   mois  et  forme    dan.i  l'année 
^  six  volumes 


Littérature.  Poésie.  Théâtre.  Musique.  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie.  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Pris  du  numéro  :  France,  1  fr.  25;  étranger,  i  t'r    50 
Abonnement  annuel  :  France.  25  francs;  étranger,  30  francs. 

L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directeur- Fondateur  :  Armand  DAYOT. 
Secrétaire:  Francis  de  Miomandre. 

Abonnement.  —  France:  20  francs  ;  Étranger  :  25  francs. 
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Charles  Van  der  Stappen. 

CtMliii  di'inciu'cra  riiotiin'iir  du  prolu!  urtislc  dont  l;i 
calT-ièiT  viciil  tic  s'aclicvf'i'.  (-'."Sl  d'avoir,- l'iiii  dos  piv- 
niiors,  oiivcii  ni  l',('lgi(|ii('  des  aAciiut's  nouvelles  à  la 
sciilidurc. 

il  faut,  poiii'  appivt'icr  son  clforl,  se  r(>i)orlei"  aux 
inoi'ucs  c|ligi(>s,  aux  allé^iorics  cdidcoi'ées  dont  la  slu- 
tuaiiv  pcuplail,  V(M's  le  milieu  du  xix''  siècle,  monu- 
nicnls  piiMics  et  musées.  Des  |ieinlivs,  et  de  beaux 
|>eiiilivs.  s'évcMllaieut  à  la  vie  afdenle  :  I.eys,  1(>S  Ste- 
vens,  I'\)urniois  d'autres  i^ncore.  Mais  d'obscures  rai- 
sons eini)é(diaient,  l'ai-l  |dasti(|uc  di'  i)i"endre  son  essor. 
Les  traditions  ac'adénii(iui's  les  plus  détesiablt>s  entrete- 
naient dans  les  aleliers  di"  scul|>nn-e  le  nia-niérisnie,  la 
fi'oideiu-,  1(>S  pi-atiques  conventionnelles  dont  le  peilan- 
tisnie  de  profess(Mn"s  l'ouliiiiers  propageait  inlassaiile- 
uieni  la;  doctrin*'.  VA  nidle  lueur  n'ainioïK.-ait  encore 
I  aub(>  prochaine.  , 

C'e^t  peut-èti'c  <^vhrv  au  hasard  (pu  donna  pour 
niailre  à  Van  der  Stappen  un  peinli-e  qu'il  échaitpa  aux 


induenees  mauvaises.  Condisciple,  à  l'atelier  de  Por- 
taels,  d'Emile  Wauters,  d'Agneessens,  de  Cornion,  des 
•ti'ères  Oyens,  de  V'erheyden,  de  tant  d'autres  dont  une 
direction  avisée  s'efforça  d(^  développei-  la  personnalité 
individuelle  au  lieu  de  l'asservir  à  des  préceptes  dognia- 
tiqu(>s,  il  apprit  que  rlndépendance  (^st  la  pr(Mnière, 
l'essentielle  (pialilé'  de  l'artislt;.  et  cetn^  notion  fixa  les 
dir(>ctions  (U;  sa  carrière. 

Un  long  séjoui"  en  lialie,  où  il  ii'availla  avec  ar.d(>ûr, 
l'étude  des  chefs-d'(euvr(>  du  Louvre  conqilétèrent  son 
éducation.  Et,  revenu  au' pays,  il  entjima  joyeusement 
la  lutte  en  compagnie  de  ses  deux  l'rères  d'armes  Paul 
de  Vigne  et  Thomas  Tinçotte,  l'un  et  l'auti-e  guidés 
comme  lui  [»ar  un  idéal  qui  substituait  aux  artific<'s 
acad<'mi(pies  et  aux  receltes  d'écoles  les  tiH'ssaillements 
de  la  vie.  réloquenc(;,  du  geste  sin-pris  dans  sa  réalité, 
la  recherche  du  caractère' (4  de  l'expi'ession. 

Ce  que  l'ut  cette  lutte,  àin-e  et  dure  en  ses  d.■'but^, 
victorieuse  enfin,  nos  lecteurs  la  connaissent  et  il  serait 
oiseux  d'énumérer  ses  phases.  Mieux  (pie  nos  parol»>s, 
les  (cuvres  de  Van  der  Stappen  en  marquent  les  /'tapes. 
Depuis  la  Toiletli'  du  Fctunc.  pai"  quoi  il  s'inqiosa 
brus(piem(>nt,  dès  son  retour  d'Italie,  à  l'allentiou, 
depuis  son  juvénile  Darld,  depuis  V Ilomme  a  Icpdc, 
au  torse  vibrant  (>t  flexible  comme  la  lam»^  (pi'il  ploie, 
jusqu'au  colossal  MoûKincnl  ait  Traniil  dont  nous 
(h'crivions  il  y  a  ([uchpies  nioi.-^  l'haianonieuse  ordon- 
nance et  qui  constitue  le  testament  de  sa  vi(>,  (-e  fui 
une  production  incessa  nie, un  (''chelonnement  de  groupes 
nionumentanx,  de  statues,  de  bnsK's.  de  ligui'es,  .(pii 
s'animèi-ent   sous  ses  doigts  agil«>s  ei  célébi'èi'cnl  son 


11 


uoiii  en  luu!>  pays.  Quand  on  évO(iue  le  soiivcnii'  (!(,' 
Van  dcr  Slappon,  aussitôt  siii'giss(;nt  à  la  méuioii'e 
VEnseùjneittent  des  Beaux- A^is,  gigantcsquf'  groupe 
qui  oi'ne,  avec  celui  de  Paul  de  Vign(;,  la  façade  du 
Musée  de  BiMixelles.  la  pensive  et  grave  statue  de  Guil- 
lauttie  le  Tacilurne,  celle  (k;  Saint  Michel,  l'énergi- 
que ligure  diOiirpdraiÙes  que  lui  inspira  le  roman  de 
Léon  (Madel,  le  groupe  des  Bddsseurs  de  villes 
qu'Emile  Verliacren.  dont  l'artiste  fit  un  buste  récem- 
ment acquis  par  l'État,  ne  craignit  pas  d'assimilei'  aux 
sculptui'cs  i)i'imitives  et  formidaljles  des  .  lias- reliefs 
assv'riens  ou  tliél)ains. 

De  tous  les  sculpteurs  belges,  il  lut  cenaineinent  le 
plus  fécond  (;t  le  plus  divers.  Aux  œuvres  statuaires 
[)ropremerit  diU's,  aux  expressifs  poi'traits  d'Arthur 
Ste\ens,  de  .leau  l?ortaels.  d'Emile  Saci'é,  de  .raccjues 
Wiener,  d'Alexandre  IJenne,  de  MM.  Charles  Buis, 
Edmond  Picard,  eu-.,  aux  edlgies  f(''miuines,  aux  sta- 
tuelies  (!t  (igui'ines  ]tar  lesqutdles  il  se  délassait  d'un 
labeur  de  longue  haleine,  s'ajoute  dans  cette  abondante 
floraison,'  une  séi'ie  imporlante  de  travaux  décoratifs. 
Curieux  de  toutes  les  t(!chniqties  et  de  toutes  l(>s 
matières,  l'esprit  sans  cessé  aux  aguets  et  peuplé  de 
mille  i)rojets,  il  aliordait  avec  le  même  élan,  et  souvent 
avec  un  bonheur  égal,  les  réalisations  plastiques  les  phis 
dissemblables.  Et  la  main  qui,  minutieusement,  alliait 
J'ivoii'e,  l'or  et  l'argent  poin^  créer  l'énigmatique  physio- 
nomie du  Sphirt.r  ou  (juelque  précieux  cofïrcU  àliijoux 
taillait  avec  la  même  sûreté  dans  la  pierre  le  fronton 
du  Conservatoire,  modelait  des  candélabres  monumen- 
taux pour  le  palais  du  comte  de  Flandre,  ciselait  le 
surtout  de  table  de  l'Hôtel  de  Ville,  pétrissait  pour 
l'Exposition  de  1807  les  divinités  marines,  les  dauphins 
et  les  hip[)0campes  destinés  à  s'ébattre  parmi  les  jeux 
d'eau  des  jardins. 

11  dut  à  cette  multiplicité  d'aittiludes  de  ne  jamais  se 
répéter.  Si  son  œuvre  n'atteint  pa.s  la  puissante  origi- 
nalité et  le  style  héroïque  d'un  Constantin  Meunier,  elle 
n'en  atteste  pas  moins  un  sens  sculptural  fortement 
accusé,  du  goût,  de  la  sensibilité  et  de  l'imagination.  Dans 
les  compositions  décoratives  s'allirme  particulièrement 
sa  maîtrise. 

C'est,  .croyons-nous,  le  premier  scidpieur  belge  dont 
la  renommée  ait  franchi  les  frontières.  Ici  encore  il  fut 
un  précurseur.  Et  ses  succès  aux  expositions  de  Paris, 
de  Milan,  de  Venise,  de  Dresde,  de  Munich,  de  (ilascow, 
de  Vienne,  oit  on  lui  fît  fête,  déterminèrent  le  courant 
qui  porta  vers  de  glorieuses  destinées  quelques-uns  des 
maîtres  de  notre  école. 

Ses  élèves,  qui  furent  nombreux  et  pour  lesquels  il  se 
dépensait  avec  une  généreuse  ardeur,  trouvèrent  en  lui 
un  guide  éclairé,  accueillant  à  tous,  qui  discernait  avec 
clairvoyance  à  travers  les  tâtonnements  des  débuts  les 
dons  naturels  de  chacun.  Professeur  à  l'Académie  des 


Beaux-Artsde  Bruxelles  oii  il  ex(!rça  à  deux  reprises  les 
fonctions  directoriales,  il  sut  conciliiir  les  exigences  de 
l'enseignement  ollîciel  nvec  les  principes  d'afïranchis: 
sèment  auxquels  il  demeura  (Idèle.  On  hii  doit  maintes 
innovations  utiles,  un  élargissement  des  programmes, 
d(^s  réformes  salutaires  dans  la  direction  des  études. 
Son  iiitlu(!nce  fut  considérable,  et  d'autant  plus  heu- 
reuse que  dans  son  enseignement  Van  der  Stappen 
s'edbrçait  de  pei^jétuer  lt;s  traditions  d'éclectisme  et  tle 
liberté  nidividuelle  dont  Jean  Portaels  lu.i  avait  trans- 
mis l'héritagf.'. 

L'émotion  fut  grande,  parmi  les  familiers  de  sa 
maison  hospitalière  oii  s'échangèrent  tant  d'idées,  oii 
tant  de  discussions  i)assionnèrent  les  esprits  h;s  plus 
déliés,  lorsqu'on  apprit  que  Van  der  Stappen  souffrait 
d'un  mal  inquiétant.  Un  i-efroidissement  contracté  aux 
l'unéi^ailles  d'un  ami  l'avait  brusquement,  en  déeemlire 
derni(n',  arraché  à  son  atelier  et  à  sa  chaire  de  profes- 
seur, —  les  deux  pôles  de  sa  vie.  Le  jour  des  o))sèques 
de  Ijéopold  II  on  le  crut  ex])irant  Sa  forte  constitution 
recula  l'échéance  et  l'artiste  eut  la  joie  de  constater, 
pendant  les  mois  qui  suivirent,  de  quelles  synqjathies  il 
était  entouré.  Mais  sa  santé  était  trop  profondément 
altérée  pour  qu'on  rautorisàt  à  se  remettre  au  travail. 
Les  soins  diligents  et  l'atîéction  profonde  de  sa  femme, 
qui  fut  pour  lui  la  plus  admirable  des  compagnes,  adou-' 
cirent  l'amertume  de  cette  oisiveté  forcée,  la  seule  à 
laquelle  il  se  fût  résigné  depuis  sa  prime  jeunesse.  Il 
succomba  le  21  octobre,  dans  sa  soixant(^-septième 
année.  Et  du  moins  son  art  n'aura-t-il  pas  connu  la 
tristesse  du  déclin.  Octave  Maus 
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Notes  sur  M.  Élémir  Bourges. 

-C'est  un  homiTïo  de  leUies,  dans  la  simple,  étroite  el- noble 
acception  du  mot,  comme  le  furent  Carlyle,  Vigny,  Gautier,  Flau- 
bert et  Villiers  de  l'Isle-Adam.  Sa  vie  lient  toute  dans  ses  livres  ; 
mais  nos  critiques  littéraires  aiment  tant  se  tromper  sur  les  dates, 
lorsqu'il  s'agit  d'un  bon  écrivain,  qu'il  peut  tout  de  même  sem- 
bler utile  de  les  renseigner  à  l'avance. 

\\.  Élémir  Bourges  est  né  à  Manosque  (Basses-Alpes)  le 
!26  mars  t8o2  ;  il  fit  ses  études  au  Lycée  de  Marseille,  où  il  fut 
condisciple  de  Brunetiôre  (>L  Bourges  était  en  France  un  des 
rares  hommes  à  tutoyer  Brunotière).  En  1874,  il  vint  à  Paris,  où 
il  se  lia  avec  Jean  Richepin,  Paul  Hourget,  Raoul  Poncbon,  Mau- 
rice Bouchor...  Il  vivait  alors  près  du  Jardin  des  Plantes,  rue  (iuy 
de  la  Brosse,  aussi  éloigné  du  monde  qu'il  est  possible,  en  l'air, 
ne  s'occupant  que  de  littérature  et  d'art. 

En  1881,  il  entra  ;iu  Parlement,  où  il  fit. pendant  deux  ans  la 
critique  dramatique  et  où  il  donna  des  articles  sur  la  littérature. 
Cela  dura  jusqu'en  1883  :  il  trouvait  là,  avec  son  ami  Bourget, 
André  Theuriet  et  Edouard  Rod,  avec  qui  il  entretient  des  rela- 
tions depuis  ces  temps  anciens.  En  1881  et  1882,  avec  Henri 
Signoret  et  Pigean,  il  rédigea  la  Revue  des  Chefs-d' Œuvre,  par 
laquelle  un  libraire  plein   de  fantaisie  et  d'audace  prétendait 
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redonner  au  public  le  goût  des  grandes  choses  de  l'esprit.  Il  y 
faisjiit  la  critique  des  livres.  Peu  après  être  entré  au  Parlement, 
en  iH81  également,  M.  Paul  Bourget  l'enlraina  au  Gaulois  où  il 
s'occupa  d'abord  du  supplément  littéraire  et  où  il  devint 
ensuite  secrétaire  de  la  rédaction,  donnant  de  temps  à  autre  des 
articles  signés.  Cette  période  de  journalisme  finit  en  1886. 

Il  avait,  depuis  son  arrivôe  à  Paris,  composé  deux  romans;  Le 
premier.  Sous  la  Hache,  bref  et  tragique  épisode  des  campagnes 
de  Vendée,  publié  en  feuilleton  dans  le  Parlement,  parut  en 
1883  chez  Giraud  (depuis  chez  Colin).  Le  second,  ôcrit  entre  les 
années  1877  et  1882,  fut  publié  chez  Giraud  en  mars  1884  (depuis 
chez  Savine  et  chez  Stock)  :  c'est  l'histoire  du  dernier  duc  de 
Brunswick,  ennoblie  par  la  fougue  de  l'écrivain  et  arrivant  par 
la  hauteur  du  ton  à  mériter  de  tiire  do  Crépuscule  des  Dieux, 
emprunté  h  Wagner,  qui  y  figure  d'ailleurs  comme  personnage 
secondaire. 

La  fortune  semblait  nlors  sourire  à  M.  Bourges,  cl  quelques-uns 
osaient  voir  en  ce  romancier,  qui  était  aussi  un  poète,  le  seul 
homme  capable  d'opposer  au  flot  sombre  de  l'œuvre  de  Zola  une 
autre  œuvre,  plus  lyrique,  plus  belle.  Mais  les  hauts  esprits  ne 
se  soucient  pas  des^  succès  littéraires  :  de  1886  à  1902, 
M.  Bourges  vécut  dans  un  village  do  la  forêt  de  Fontainebleau,  à 
Samois.  Il  écrivit  les  Oiseaux  s'envolent  et  les  fleurs  tombent,  ce 
roman  sans  ôgal  dans  notre  litté.rature  au  point  de  vue  de  la  pen- 
sée philosophique.  Il  y  composa  la  première  partie  de  la  Nef, 
immense  dialogue  où  tous  les  systèmes  enfantés  par  ce  que  l'on 
esi  convenu  d'appeler  la  raison  humaine  viennent  se  heurter,  se 
confronter  l'un  à  l'autre,  et  ainsi  montrer  leurs  vices  et  se  briser. 
Les  Oiseaux  s'envolent  et  les  fleurs  /omfre/jr,  après  avoir  paru 
dans  Y  Écho  de  Paris  et  dans  la  Revue  Hebdomadaire,  fut  publié 
chez  Pion  en  1893.  La  Nef,  après  avoir  été  refusée  par  la  Revue 
des  Deux  Mandes,  ]aRe'vue  de  Paris  cih  Renaissance  Lati^ie,  lut 
impriméedans  le  Mercure  de  France  et  publiéechoz  Stock(1904i. 

Enire-temps  M.  Bourges  avait  été  élu  membre  de  l'Académie 
Goncourt.  A  cette  occasion  il  publia  dans  la  collection  de  l'Aca- 
démie Goncourl,  chez  Uomagnol,un  conte  écritdopuis  longtemps 
et  oublié  dans  ses  papiers,  l'Enfant  qui  revient  (mai  1905). 

Depuis  1902  il  demeurait  à  Versailles,  d'où  il  est  venu  en  1906 
s'exiler  à  Paris,  ville  triste  pour  les  hommes  qui  aiment  le 
calme  nécessaire  aux  longues  pensées. 

Aujourd'hui  M.  Bourges  vit  comme  il  a  toujours  vécu  :  grand 
dévoreur  de  livres,  dédaigneux  et  bon,  il  se  distrait  à  regarder 
lés  hommes,  qu'il  méprise,  certes,  mais  auxquels  il  ne  reproche 
pas  leur  bassesse,  sachant  combien,  parfois,  il  sullit  de  peu  pour 
leur  donner  un  air  de  grandeur.  Il  travaille  aussi  et  prépare  len- 
tement la  seconde  partie  de  la  Nef.  Ses  amis  le  pressent,  mais 
lui  va  son  train,  comme  il  lui  plait  :  tout  lui  est  indifférent  de  ce 
qui  est  la  gloire  ;  et  il  est  vrai  que  s'il  est  besoin  d'une  couronne 
pour  des  caractères  comme  celui-là,  ils  n'ont  besoin  de  personne 
pour  se  la  décerner.         Louis  Tho.mas 

Le  Décor  et  le  Ballet  russes  (1). 

I.e  décor  russe,  tel  qu'il  nous  est  apjiaru,  est  <'onçu  exactement 
au  rebours  de  notre  cop<'eption  occidentale.  Nous  possédons  à 
Paris  un  théâtre  au  moins,  l'Opéra-Comique,  qui,  dirigo  par  un 

(1)  Dans  une  pénétrante  el  subtile  étude  publiée  récemment  i)ar 
l(t  Revue,   M.  Camille  Mauclair  a  précisé   l'enseignement  eslhé- 


parfait  metleur  on  scène,  plein  d'intelligence  el  de  got'it,  a  donné 
souyen-t  la  mesure  de  noire  esthétique  du  décor.  Certaines  réali. 
salions  de  M.  Carré  peuvenl  servir  de  termes  absolus  de  com|)a- 
raison  avec  les  réalisations  que  l'art  russe  vient  de  nous  faire  con- 
naître. Or,  le  point  le  plus  frappant  de  noifre  conception,  c'ost  lo 
désir  obstiné  de  la  vraisemblance  immédiate  et  du  réalisnie  de 
détail  :  réalisme  élégant,  certes,  admettant  le  caprice  ornemental 
et  la  changeante  féerie  '  des  éclairages,  mais  réalisme  tout  do 
même  et  quand  môme.  La  scène  s'encombre  de  bibelots,  de  meu- 
bles, d'accessoires,  on  y  exige  sans  cesse  la  reconsliiulion  de  la 
vio,  OM  y  lait  tout  pour  induire  les  spectateur  à  oublier  qu'il  est 
au  théâtre,  el  qu'au-delà  du  manteau  d'Arlequin  commence  un 
univers  chimérique  el  conventionnel.  Assurément,  on  ne  néglige 
rien  pour  que  ce  prolongement  de  la  vie  réelle  soit  harmonieux 
de  couleur  et  forme  un  tableau  séduisant.  Mais  qu'on  évoque  le 
pays  basque  avec  Chiquito,  l'I'^spagne  avec  Carmen  ou  laflaba- 
nera,  le  Japon  avec  Madame  Bntterfhj,  la  vieille  Allemagne  avec 
Werther,  qu'on  ose  même  un  Moyen-Age  de  légende  avec  Pel- 
léas  ou  Ariane  et  Barbe-Bleue,  et  qu'on  parvienne  dans  ces 
diverses  évocations  à  mériter  l'estime  des  gens  de  goût  el  le  cri 
de  surprisé  charmée  de  la  salle,  toujours  cette  esthétique  du 
décor  de  drame  musical  reste  pareille  à  celle  du  théâtre  réaliste 
telle  que  l'a  renouvelée  cet  autre  grand  metteur  en  scène,  André 
Antoine.  On  n'éiablil  pas  de  différence  précise  entre  le  théâtro 
chanté  et  le  théâtre  joué.  On  a  toujours  besoin  du  point  d'appui 
de  la  vérité  de  détail,  même  dans  l'invraisemblance  de  person- 
nages modernes  s'exprimanl  par  le  chant.  Kn  un  mot,  on  traite  le 
décor  lyrique  à  contre-sens  de  l'illusion  demandée  à  la  musique, 
et  on  no  peut  se  décider  à  rompre  avec  la  vie  ordinaire,  ayi'C 
l'anecdote,  avec  la  littérature,  avec  le  tableau  à  sujet. 

Le  décor  russe  est  compris  au  pur  el  simple  poitit  do  vue  de 
la  peinture  décorative  dans  sa  mission  essentielle  :  là  suggestion 
émotive  par  le  langage  de  la  couleur,  par  le  contraste  chroma- 
tique. De  grands  à-plat,  de  vastes  applications  de  ions  purs,  cer- 
nées el  soulignées  par  de  très  simples  indications  limaire?,  quel- 
ques tentures,  et  il  n'en  faut  pas  davantage.  Tout  consiste  dans 
la  richesse  el  la  hardiesse  de  la  tonalité.  L'accessoire  est  réduit 
au  sliict  nécessaire.  Le  dessin  des  silhouettes  est  complètement 
exempt  du  souci  des  détails.  Là  où  lo  décor  français,  ayant  à 
exprimer  une  clairière  pailletée  de  taches  de  soleil,  s'efforcera  de 
recomposer  minutieusement  un  Théodore  llousseau  ou  un  Claude 
.Monot  énormes,  sertis  dans  le  cadre  don^  de  la  sccne,  le  décor 
russe  se  bornera  à  de  grands  plans  d'éme:auile  et  à  quelques 
lâches  dorées.  Dans  Bons  Godonnow,  une  forêt  sous  la  neige 
était  suggérée  par  des  toiles  blanches  où  s'inscrivaient  en  quel- 
ques traits  les  silhouettes  graciles  de  trois  ou  quatre  troncs 
d'arbres.  Dans  la  Pskovitaine,  une  place  publique  était  repré- 
sentée par  quelques  panneaux  d'un  Ion  de  pierre  mordorée,  et 
à  peine  une  dizaine  d'accents  indiquant  dos  i'enêties  et  des  portes. 
Ces  deux  décors  traités  ici  eussent  comporté  une  foulo  de  détails 

tique  qu'il  faut  retirer  de  la  .Saison  russe.  Ses  ingénieuses  observa- 
tions sur  le  décor  synthétique  créé  par  les  artistes  moscovites  et  sur 
le  caractère  expressif  des  ballets  offerts  en  mai  et  juin  derniers  à  la 
curiosité  de  Paris  el  de  Bruxelles  méritent  d'être  cnnservées.  EWes 
allient  à  la  beauté  de  la  forme  littéraire  des  idées  qu'il  importe  de 
répandre  car  elles  ne  sont  encore,  malgré  leur  vérité,  guère  admises. 
Nous  reproduisons  donc  quelques  tragments  de  ces  pages  enthou- 
siastes et  instructives,  auxquelles  les  re])résentations  iVIrnn  le 
Terrible  au  théâtre  de  la  Monnaie  donnent  de  l'actualité, 
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les  intérieurs  de  palais,  dans  ces  deux  œuvres, 
fiaient  inleiprétos  de  manière  'a  donner  la  sensation  de  la  vérité, 
<in  s'apercevait  bientôt  cependant  que  la  faconde  placer  les  piliers, 
de  calculer  les  perspectives,  suffisait  à  suggérer  le  volume  de  ces 
sombres  et  étouffantes  salles  basses,  où  le  coloris  somptueux, 
^  barbare  et  sinistre  des  murs  parlait  plus  à  rimâgination  que  les 
rares  icônes  à  peine  ébauchées.  Le  décor  des  Danses  polovtsiennes 
du  Prince  lijor  représentait  à  moins  de  frais  encore  un  camp 
s'ouvrant  sur  un  vaste  horizon,  car  quelques  indications  de  tentes 
rondes  sur  une  toile  de  fond  vieil  or  suffisaient.  On  pourrait  mul- 
tiplier les  exemples  de  ces  maquettes  dont  aucun  décorateur  pari- 
sien n'eût  osé  se  contenter. 

Cependant,  tout  cela  était  merveilleux,  éclaiant,  et  donnait  à 
l'esprit  une  satisfaction  com|)lète  avec,  de  plus,  une  sensatiori  de 
liberté,  d'évasion  dans  le  rêve  et  la  fantaisie,  parce  que  le  choix 
du  coloris  était  dû  à  des  iirtistes  d'un  goût  infaillible,  ne  pensant 
qu'à  la  couleur  générale  et  n'attendant  que  d'elle  l'effet  voulu. 

Les  Russes  (jui  ont  exécuté  de  tels  décors,  les  Bilibine,  les  Léon 
Itjikst.  les  Hœricli,  les  Golovine,  les  Serov,  les  Alexandre  Benois, 
sont  de  beaux  peintres  ayant  rompu  bravement  avec  la  con^n- 
lioii.  et  compris  d'emblée  que  le  décor  du  drame  musical,  tout' 
diUérent  du   théâtre  parlé,  doit  être  une  symphonie  de  couleurs 
répondant  à  la   symphonie  orchestrale,  et  ayant  pour  condition 
essentielle  la  f)eauté  dans  l'irréalité.  Ce  sont  des  artistes  francs 
(•'■mme  notre  Manel,  simplificateurs,  préoccupés  du  style  synthé- 
tique des  Primitifs  et  de  l'ornementation  de  l'Asie  russe.  IN'os  sym- 
bolistes avaient,  il  y  a  vingt  ans,  entrevu' la  nécessité  d'une 
léforme  de  ce  genre,  et  ils  l'essayèrent  au  Théâtre  d'Art.  .Mais  ils 
manquaient  par  trop  de  ressources  pour  que  le  résultat  ne  fût  pas 
ridicule,  et  la  presse  s'en  tint  à  railler  l'application  sans  com- 
prendre le  principe.  .\ous   avons  possédé  un  grand  coloriste, 
incomplet  certes,  mais  fortement  personnel,  qui  s'appelait  Paul 
Gauguin,  et  qui  eût  créé  des  décors  très  semblables  à  ceux-là. 
Nous  en  possédons  encore  un  autre  qui  s'appelle  Maurice  Denis 
et  ferait,  pour  certaines  pièces  au  moins,  des  décors  délicieux. 
Mais  le  souci  réaliste  détournera  toujours  trop  les  directeurs. 

Ou'il  reste  du  moins  aux  artistes,  au  public  d'élite,  la  consola- 
tion d'avoir  vu,  de  savoir  que  nous  pouvons  recréer  cette  beauté, 
d'espérer  que  l'idée  fera  son  chemin.  La  fusion  des  arts  voulue 
par  Wagner  sur  la  scène  lyrique  n'a  été  desservie,  et  n'a  abouti 
au  piteux  décor  que  l'on  sait,  qu'à  cause  de  cette  erreur  fonda- 
mentale du  décoi-  réaliste  :  SchéhéKnade,  comme  Bons  Godoumm, 
nous  ont  vraiment  donné  l'impression  du  spectacle  symplioniciue 
et  lyrique  sans  disparate. 

{Lafm  prochainement:)  Camille  Maiclaiii 


A  l'Institut  des  Hautes  Études  musicales 

d'Ixelles. 

La  conférence  du  D^  Dwelshauvers 
sur  "  la  Technique  pianistique  moderne  <>. 

M.  Dwelshauvers  a  développé,  en  une  causerie  d'une  grande 
hauteur  de  vues,  la  thèse  que  la  technique  pianistique  doit  évo- 
luer et  se  modifier  en  raison  directe  des  perfectionnements 
apportés  par  le  temps  ii  l'instrument  et  des  devoirs  nouveaux 


qu'un  répertoire  approprié  à  ces  perfectionnements  impose  aux 
exécutants. 

De|)uis  l'époque  déjà -lointaine  où  Mozart  utilisait  un 'petit 
piano  a  marteaux  autrichien^d'une  sonorité  légère  et  d'un  toucher 
facile,  l'art  des  facteurs  a  complètement  transformé  le  modeste 
instrument  du  xvme  siècle,  et  aujourd'hui  nous  sommes  en 
présence  de  ces  énormes  instruments  germano-américains  (Stein- 
way,  Ibach,  etc.)  dont  la  puissance  de  son  nécessite,  pour  être 
mise  en  valeur,  des  efforts  physiques  que  ne  soupçonnaient 
point  les  pianistes  de  l'ancienne  école. 

L'Allemand  Breithaupi,  synthétisant  les  idées  éparses  d'un  cer- 
tain nombre  de  ses  compatriotes,  a  développé  les  principes  théo- 
riques qui  forment  la  base  de  la  nouvelle  technique  pianistique  ; 
Siiss  a  mis  ces  principes  en  œuvre  dans,  une  méthode  pratique 
qui  s'inspire  des  suggestions  de  Breithaupt.  '  . 

La  place  nous  manque  pour  analyser  en  détail  cette  méthode 
nouvelle,  dont  M.  Dwelshauvers  se  déclare  partisan,  tout 
au  moins  pour  une  grande  part.  Qu'il  nous  suffise  d'en 
indiquer  la  tendance  générale  :  il  s'agit  avant  tout,  comme  on  le 
pense  bien,  d'une  réaction  contre  les  errements  anciens,  en 
vertu  desquels  toute  la  force  de  l'exécutant  était  en  quelque  sorte 
immobilisée  d'ans  les  mains,  par  suite  d'une  position  contrainte 
des  bras  et  du  <orps.  Suivant  le  système  de  Breithaupt,  l'effort  du 
pianiste  ne  sera  plus  désormais  entravé  par  ces  restrictions  :  au 
contraire,  grâce  à  des  prescriptions  nouvelles  concernant  la  posi- 
tion du  corps,  des  bras  et  des  mains,  il  sera  réparti  entre  divers 
muscles  dont  l'action  sera  telle  que  l'effori  finira  par  être  qiiasi 
annihilé.  En  d'autres  termes,  la  technique  pianistique  bénéficiera 
de  la  loi  du  moindre  effort  en  appliquant  à  son  profit  les  décou- 
vertes relatives  au  fonctionnement  musculaire  du  corps  entier. 

A  côté  de  ce  facteur  physiologique  interviendra  aussi  le  facteur 
psychologique  sous  sa  forme  volitive  :  il  importe,  en  effet,  de 
développer  avant  tout  la  volonté  de  l'élève  afin  qu'il  arrive,  par 
l'effort  de  son  intelligence,  à  rendre  réflexe,  c'est-à-dire  à  suppri 
mer  l'effort  de  ses  muscles. 

La  conférence  de  M.  Dwelshauvers,  fort  bien  dite,  illustrée  par 
des  exemples  au  piano  et  rehaussée  par  d'excellentes  considéra- 
tions.esthétiques  d'ordre  général,  a  été  suivie  par  un  auditoire 
attentif  <iui  lui  a  fait  un  succès  très  vif  et  très  mérité. 

'_  Ch.   V. 

LA   MUSIQUE   A    PARIS 

Les  Coiicen  s-Colonne  ont,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné, 
inauguré  dimanche  dernier  leur  saison  par  un  programme  de 
choix.  Ln  des  admirables  Concertos  Brandebourgeo'is  de  Jean- 
Sébastien  Bach  y  fut  exécuté  de  la  plus  musicale  manière  par 
MM.  Firmin  Touche,  Blanquart  et  M"»  Blanche  Selva.  Il  faut  souli- 
gner surtout  l'an  avec  lequel  Wi'«  Selva  sut  graduer,  colorer  et 
contraster  les  sonorités  du  piano  ;  aussi  lui  fit-on,  ainsi  qu'à  ses 
parfaits  partenaires,  une  longue  ovation. 

'  le  Chant  funèbre  de.M. 'Albéric  Magnard  était  joué  pour  la 
première  fois  aux  Concerts-Colonne,  tout  comme  ÏOuverture 
pour  un  jour  de  fête  (op.  124)  de  Beethoven,  par  quoi  la  séance 
avait  commencé).  Le  choix  de  celte  œuvre  peu  connue  et  très 
belle  eiai.  fort  opportun,  non  seulement  à  cause  de  qualités  qu*il 
faut  y  reconnaître,  et  du  fait  que  M.  .Magnârd,  un  des  représen- 
tants les  plus  considérables  de  l'école  française,  est,  de  manière 
générale,  beaucoup  trop  ignoré  du  public,  mais  encore  pour  cette 
raison  |)articulièie  qu'à  la  veille  des  représentations  de  Bérénice, 
à  rOpéra-Comique,  il  est  plus  que  jamais  temps  de  familiariser 
l'audiioire  avec  le  reste  de  sa  production. 
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„  La  personnalité  de  M.  .Magnard  n'est  point  de  colles  qui  se 
livrent  aisément  :  hautaine,  distante,  .impérieuse,  elle  ne  s'impose 
que  |>H!  unf*  f(»ir(^  (|ni  choirlie  hien  rmemenl  à  être  persuasive, 
mais  qui  fouvenl  s'avère  convaincante.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait 
jamais  rien  écrit  de  plus  noblomeiil  pensé,  de  plus  terme,  de  plus 
expressif,  de  plus  accessible  aussi  p;ir  la  franchise  du  sentiment 
([ue  ce  Chant  fiiiièbr  .  dont  je  ne  sais  c.o  qu'il  faut  louer  le  plus  : 
la  qualité  de  l'invention,  le  soutenu  du  développement  ou  l'écri- 
ture instrumentale  si  pleine  et  si  colorée.  M.  Pierné  mérite  d'être 
chaudement  félicité,  et  pour  nous  avoir  fait  entendre  l'œuVre  et 
pour  la  mitnière  dont  il  l'a  dirigée. 

M.  Kloresco  chanta,  d'une  voix  bien  conduite. et  non  sans  goût, 
trois  airs  italiens  de  Caldara,  de  Caccini  et  de  Carissimi.  Puis, 
comme  morceau  terminal  —  mais  croyez  que  personne  ne  broncha 
jusqu'au  dernier  accord  —  le  joyeux,  pittoresque  et  polychrome 
Capriccio  Espagnol  de  Rimsky-Korsakow  (en  attendant,  j'espère, 
la  Jo/a  Aragonese  et  la  Nui/  à  Madrid,  de  Glinka,  qui  en  sont 
les  significatif?  et  superbes  prototypes. 

Au  Salon  d'Automne,  iM"'^  Laure  Miquel-Alzien  et  M.  Motte 
Lacroix  ont  magnifiquement  joué  les  Rapsodies  très  savoureuses 
et  mouvomenices  de  M  Florent  Schmiti;  M"'*  Couteaux  a  chanté 
avec  art  et  sentiment  deux  fort  jolies  mélodies  de  M.  Roussel,  et 
le  Quatuor  Parent  a  f.iit  ;ipplaudir  un  quatuor  à  cordes  de 
M.  Jean  Gras,  un  jeune  musicien  récemment  apparu,  et  que  celte 
«l'uvre  ingénieuse,  sincère,  déjà  appréciée,  le  printemps  dernier, 
et  dont  je  reparlerai  sans  doute  bientôt  avec  plus  de  loisir,  classe 
en  fort  bon  rang  parmi  ses  contemporains. 

M  -l>.  Cai.vocoressi 


LA  MUSIQUE  A  LIEGE 

Après  le  concert  offert  aux  conseillers  municipaux  de  Paris 
par  les  conseillers  communaux  de  Liège  et  dans  lequel  Eugène 
Ysaye  triompha  selon  la  loi  du  plus  fort,  (iérardy  par  la  grâce 
du  plus  élégant,  dans  lequel  aussi  les  Disciples  de  Grétry  et  la 
Légia  renouvelèrent  leurs  succès  récents  de  Bruxelles,  —  notam- 
ment cette  dernière  dans  la  Roulade  Smulders,  œuvre  de  poésie, 
de  psychologie  émouvante,  de  mouvement  et  de  vie,  —  le  théâtre 
seul  ouvrit  d'abord  ses  portes.  N'ayant  rien  de  municipal  en  ma 
personne  ni  dans  mes  fonctions,  je  ne  fus  pas  invité  à  c  •  concert 
communal  ;  ((uant  au  théâtre,  j'attendrai  le?  nouveautés  jiour  m'y 
rendre.  *  ■ 

Sans  .M"''  Valérie  Renson,  je  n'aurais  nen  eu  à  enregisircr  pen- 
dant le  mois  d'octobre;  mais,  le  8, elle  nous  donnaun  récital  dont 
le  souvenir  est  encore  chaud.  Cette  jeune  ei  habile  violoncellisie, 
en  disciple  reconnaissante,  avait  mis  surtout  du  Popper  à  son 
programme.  C.etie  musique  exige,  avant  tout,  une  teithnique  tran- 
quiflisanle  pour  l'exécutant  et  pour  l'auditeur.  M"'-"  Renson  nous 
a  tous  rassurés  dès  les  premières  mesures  du  Concerto  en  nti 
mineur;  les  doigts  .soufiles  et  puissants  de  sa  main  gauche  ne 
sont  susceptibles  d'aucune  fatigue  et  n'ont  pas  d'hésitations  ;  ils 
touchent  directement  la  corde  à  l'endroit  voulu  et  fournissonl  à 
l'archet  une  note  juste  d'emblée  qu'il  n'a  qu'à  prolonger  imper- 
turbablement. Cette  jmreté  du  son  nous  a  ravis.  J'ajoute  que  sa 
beauté,  son  ampleur,  sa  force  sont  remarquables  et  que  la  dou- 
ceur, la  légèreté,  la  tines^e  vieiment  également  à  propos. 

La  Sonate  n"  0  en  la  majeur  de  Boccherini, l'allégro  du  Concerto 
eu  ré  majeur  de  Haydn,  VElégie  de  Fauré.  le  Caprice  slave  de 
Scliarweiika  avaient  été  judicieii-einent  choisis  Ce  n'est  pas  à 
seize  an>*  qu  on  doit  songer  à  l'interprétation  des  œuvres  philo- 
sophiquement profondes,  et  il  y  aurait  immodestie  à  le  tenter  si 
même,  en  sa  chambre  d'étude,  on  osait  les  aborder.  M"'=  Renson 
a  su  approcher  de  la  perfection  dans  les  morceaux  qu'elle  a 
donnés,  et  nous  avons  ou  grand  plaisir  à  lui  prodiguer  nos 
applaudissements;  les  bouquets  n'ont  pas  manqué,  les  rappels 
lui  ont  prouvi'  qu'elle  avait  réussi. 

Elle  avait,  pour  remplacer  l'orchestre,  un  partenaire  du  plus 
haut  mérite.  Ine  tâche,  en  apparence  secondaire,  devient  émi- 
nemment importante  lorsque  celui,  qui  la  rem|»lit  est  un  maître; 
l'autorité   de  M.  Fernand  Mawet.  qui  est  un  compositeur  aussi 


remarquable  qu'il  est  pianiste  et  organiste  de  premier  ordre, 
donna  aux  accompagnements  une  valeur  inaccoutumée.  Dans  les 
concertos,  dans  la  Danse  des  Elfes  et  dans  tous  les  morceaux 
d'ailleurs,  on  l'écouta  avec  une  vive  attention.  M"»  Renson  eut  la 
bonne  grâce*de  lui  faire  partager  les  bravos  que  la  salle  prolon- 
geait avec  un  dessein  évident.  Son  bon  Pleyel  s'harmonisait 
admirablement  a|(ec  le  violoncelle  italien  de  la  jeune  virtuose, 
excellent  instrument  arrivé  intact  jusqu'à  notre  siècle. 

Georgks  Ritter 


NOTES   DE   MUSIQUE 

Un  récital  d'orgue  à  réalise  Saint-Servais. 

A  l'occasion  de  l'inauguration  des  orgues  Kerkhoff  qui  viennent 
d'être  construites  à  St-Servais,  MM.  Desmet  et  Joos,  respective- 
ment maître  de  chapelle  et  organiste  de  cette  église,  ont  orga- 
nisé, avec  le  concours  de  M.  Daene,  organiste  des  concerts  de 
Sainte  Cécile,  à  Bordeaux,  un  récital  d'orgue  du  plus  haut  inté- 
rêt, où  l'on  peut  à  la  fois  entendre  de  belles  œuvres,  juger  de  la 
valeur  des  exécutants  et  apprécier  les  qualités  du  notivel  instru- 
ment. M.  Joos  joue  tout  d'abord  le  Prélude  en  mi  bémol  majeur 
de  Bach,  qui,  d'après  les  commentateurs,  doit  représenter  la 
majesté  divine,  en  sa  qualité  d'introduction  à  la  triple  fugue  qui 
symbolise  la  Trinité.  Interprétation  légèrement  rapetissante,  à 
cause  des  contrastes  trop  vifs  et  d'un  effet  trop  joli  dans  la  regis- 
tration.  Par  contre,  M.  Joos  se  montre  parfait  dans  la  charmante 
rêverie  pieuse  qu'est  l'andante  de  la  Sonate  de  M.  Tinel. 

M.  Daene  interprête  merveilleusement  la  Symphonie  de  la  can- 
tate Geist  und  Seele  sind  Verwinet  de  Bach;  un  hymne  doux 
et  onctueux  de  Berlioz  ;  un  andnn te  inédit  —  et  qui  aurait  pu  le 
rester  sans  inconvénient — de  César  Franck  et  le  choral  et  allegro 
(dans  les  variations  internàédiaires)  de  la  vi'^  sonate  de  Mendels- 
sohn,  la  meilleure  œuvre  d'orgue  de  ce  maître. 

Enfin  M.  Desmet  nous  donne  une  exécution  parfaite  à  tous 
égards  du  sublime  choral  en  mi  majeur  de  César  Franck,  de 
l'exquise  pastorale  de  la  deuxième  symphonie  de  M.  Widor  et  de 
la  Passacaglùi,  décidémrnt  longue  et  confuse,  de  Bach  ;  il  nous 
fait  entendre,  enfin,  nn  canon  de  M.  Moulaert  :  œuvre  finement 
ciselée  et  très  organislique,  où  la  sérénité  et  l'allégresse  inté- 
rieures s'expriment  en  une  langue  musicale  très  pure. 

Ch.   V. 


CHRONIQUE  THÉÂTRALE 

Les  yeux  qui  changrent.  —  Les  "Vainqueurs. 
Une  Femme  passa... 

M"*^  Andrée  Méry  et  M.  Beaulieu,  excellents  artistes,  aux 
moyens  discrets  et  sûrs,  sont  venus  jouer  au  théâtre  du  Parc 
Les  yeux  gui  changent,  pièce  étrange,  due  à  la  collaboration  de 
M.M.  Cyril  et  Froyez.  Dans  la  vieille  Russie  du  temps  des  guerres  de 
Napoléon,  un  jeune  bourgeois  quitte  sa  famille  pour  aller  rendre, 
à  l'autre  bout  du  pays,  les  derniers  devoirs  à  un  parent  mori- 
bond. Chemin  faisant,  il  est  assassiné  par  un  vagabond  qui  lui 
ressemble  trait  pour  trait  et  qui  se  substitue  à  lui  dans  la  posses- 
sion de  sa  femme  et  de  ses  biens.  Mais  les  yeux  de  l'intrus  n'ont 
pas  la  même  expression  que  ceux  du  pauvre  mort,  et  la 
femme  découvre  bientôt  l'odieuse  supercherie.  Folle  de  douleur 
et  de  honte,  elle  étrangle  l'assaissin.  Ce  dénouement  brutal  et  les 
invraisemblances  de  l'intrigue  ont  nui  un  peu  ail  succès  de  c'e 
sombre  drame,  émouvant  d'ailleurs  et  supérieurement  joué  par 
M""-'  Méry  et  M.  Beaulieu. 

* 
,  *  * 

Les  Vainqueurs  !  Il  faut  dire  tout  de  suite  avec  quelle  attention 
sympathique  les  lettrés  de  tous  les  pays  suivent  l'eifort  honnête, 
patient,  continu  de  M.  Emile  Fabre.  Au  milieu  de  la  foule  des 
fabricants  de  pièces  selon  la  dernière  formule  du  boulevard,  il 


appiirait  coiimic  l'un  des  rares  écrivains  qui  s'imiuièlont  encor»; 
de  la  postérité.  M,  Kinilc  Fabre  n'écrit  pas  ses  drames  pour  être 
applaudi,  pour  i^aj^ner  de  l'argent:  il  se  propose  un  but  plus 
"noble,  il  veut  ajouter  di>s  chefs-d'œuvre  à  ceux  dont  s'honore 
l'histoire  du  théâtre  français.  Z,e,v  Vainqueurs,  la  pièce  que  le 
théâtre  du  Farc  joue  en  ce  moment,  transporte  sur  la  scène  le 
monde  i)olitiquè  de  Paris.  L'avocat  Daygrand  veut  être  ministre. 
Il  le  sera  en  dépit  de  tout  ei  de  tous,  mais  il  laissera  dans  l'aven- 
ture >on  honneur  d'avocat,  son  honneur  de  mari,  et,  douleur  et 
remords  siipi^mes!  la  vie  do  son  fils,  tué  en  duel  pour  lui.  Ah  ! 
le  pitoyable  vainqueur,  et  quehe  terrible  ironie  il  y  a  dans  la 
scène  finale  de  la  pièce,  quand  il  apprend  qu'il  est  ministre  en 
même  lemp.'5  qu'il  reçoit  la  nouvelle  dé  la  mon  de  son  fils! 

L'amour  et  l'adultère  ne  sont  pas  absents  de  la  pièce  de 
M.  Lmile  Fabre,  mais  ils  n'y  jouent  qu'un  rôle  de  second  plan. 
C'est  l'ambition  poliiique  qui  en  est  le  ressort  principal,  cette 
ambition  qui  lue  tout  scrupule  dans  l'âme  jadis  la  jjIus  lion-  • 
nète  et  la  plus  délicate.  D'îiutres  dramaturges,  sans  doute, 
ont  peint  de  ces  héros  modernes,  conquérants  de  la  politique  ou 
de  la  finance  ;  mais  ils  traitaient  ces  graves  sujets  avec  une  amer- 
lunie  exagérée  ou  bien  avec  une  légèreté  souriante,  aussi  fausses 
et  déplaisantes  l'une  que  l'autre  M.  Fabre  a  pris  le  juste  milieu, 
et  il  a  bien  l'ail.  Il  ne  méprise  pas  son  avocat  Daygrand,  il  ne 
l'absout  pas  non  plus  :  il  le  montre  entraîné  fatalement  aux  pires 
drchéances  par  une  première  compromission,  et  le  spectacle  de 
cette  lamentable  épave  qui  triomphe  est  loin  d'être  de  nature  à 
exciicr  l'envie  et  à  pousser  à  l'imitation.  La  pièce  de  M.  Emile 
Fabre  est  hautement  morale,  sans  être  prêcheuse  ou  puritaine. 
C'est  une  œuvre  forte  qui  ne  périra  pas. 

La  nouvelle  troupe  du  Parc  a  fort  bien  joué /c.v  Vainqueurs. 
W.  Gournac  est  un  très  bon  Daygiand.  W""  Hos-a  bruck  nous  a 
vivement  émus  dans  le  lôle  douloureux- de  M""' Daygrand. 

■■■.,•..      .  *'■»  •    ■        - 

.  A  l'Alcazar,  Une  Femme  passa...  et  M.  Romain.  Coolus  sut  la 
doter  de  telles  séductions  voluptueuses  qu'un  médecin  illustre  et 
un  vailhint  soldat  s'affolèrent  à  son  approche  et  renièrent  pour  elle 
toute  leur  existence  antérieure.  Elle  les  trompe,  et  ils  s'en  doutent  ; 
ils  souffrent,  mais  ils  restent.  Quand  ils  ont  la  preuve  de  leur 
malheur,  ils  souffrent  davantage,  et  ils  restent  encore., Le  médecin, 
Darcier,  a  une  épouse  modèle,  un  ange  de  douceur,  d'indulgence 
et  de  bonté.  Elle  sait  tout  et  ne  se  plaint  pas.  Le  jour  où  son  mari, 
ivre  de  chagrin,  veut  partir,  quitter  la  France  pour  tâcher  d'aller  au 
loin  oublier  la  coquine,  elle  lui  promet  de  le  soigner,  de  le  guérir, 
d'être  à  la  fois  sa  femme,  son  amie  et  sa  maman.  Il  est  regrettable 
qu'ellegâte  l'expression  de  ces  beaux  sentiments  par  une  tirade  un 
peu  trop  littéraire  sur  la  mission  sacrée  du  médecin.  Mais  ce  n'est 
là  qu'une  tache  légère,  et  la  pièce  de  31.  Coolus  n'en  demeure  pas 
moins  une  œuvre  de  réelle  valeur,  où  abondent  les  scènes  vraies, 
vivantes,  émouvantes  et  originales.  M.  Candé,  M"«^  Jeanne  Léon 
et  Laugier,  ainsi  que  les  artistes  de  l'Alcazar.  ont  interprété 
superbement  Une  Femme  passa...,  dans  des  décors  charmants  et 
devant  une  salle  touie  rajeunie,  toule  rafraîchie,  tout  enthousiaste. 
C'est  égal  :  les  Vainqueurs,  Une  Femme  passa...,  cela  sent 
terriblement  la  réaction  contre  les  pièces  folichonnes  de  ces  der- 
nières années.  L'honnêteté,  la  droiture,  la  fidélité  aux  serments 
et  aux  devoirs  reviennent  à  la  mode,  et  la  théorie  du  laisser- 
passer  et  du  laissei-faire  s'en  va  tout  doucement  remplacer,  dans 
le  grenier  aux  accessoires,  les  vieux  poncifs  qu'elle  a  tant  raillés. 

Geoiu'.es  Rency 


PETITE  CHRONIQUE 

'  Le  monument  Max  Waller.  —  Le  Comité  d'action  se  réunira 
bientôt  et  examinera  les  moyens  de  ré3lisation  de  son  projet.  Il 
prie  les  personnes  oneœe  détenirices  de  listes  de  souscription  de 
les  transmettre  au  secrétaire  du  Comité,  .M:  Léopold  llosy,  104 
avenue  Montjoie,  à  Icdè,  ou  au  trésorier,  M.  Ilufierl  Van  Uyk, 
46  rue  Herry,  à  Bruxelles. 

Le  Comité  rappelle  qu'il  existe,  liappée  à  l'etligie  de  Waller 


par  la  maison  Fonson  Irèren,  une  nii'daille  grand  module  due  à 
G.  Do  Vrecse.  On  peut  se  procurer  le  bijou  au  prix  de  dix  francs 
l'exemplaire  :iu  bém'fice  de  la  souscription.  Adresser  les  deman- 
des au  si  et  étaire  ou  au  trésorer  du  Comité. 


Le  discours  que  prononcera  aujourd'hui,  dimaiiche,  à  la  séance 
publique  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  M.  Louis  Lenain, 
directeur  de  la  classe  des  IJeauxArts,  aura  ponr  sniet  :  Jacques 
Callol,  chalcogruphe- aquafortiste.  Après  la  proclamation  des 
résultats  des  concours  de  la  classe  en  1910  et  des  grands  con- 
cours du  gouvernement,  )L  Léon  Jongon  fera  exécuter  la  Légende 
de  ^ Saint  Hubert,  action  dramatique  pour  soli,  chœurs  et 
orchestre,  poème  de  M.  Georges  Ilamaekers,  qui  lui  valut  le 
Second  prix  du  grand  concours  de  composition  musicale  de  1909. 

L'exposiiion  du  cercle  Union  qui  occ,upe  actuellement  les  salles 
du  Musée  moderne  restera  ouverte  jusqu'au  6  novembre  inclus. 

Artistes  exposants  :  MM.  A.  Glaeyssens,  A.-E.  Crick,  E.-J.  De 
Bremaecker,  M"«  C  Denekamp,  M.  A.  Denonne,  M!'*^  J.  D'esguin 
MM.  J.  François,  G.  Flasschoen,  A.  Geudens,  J.  Herbays,  E. 
Jacques.  A.  Jamart.  Jamoite,  J.  Lecroart,  P.  Leduc,  G.  'hem- 
mers,  M'"'^  D.  I.everl,  A.  Marcotte,  MM.  FI.  Menet,  J.  Merckaert, 
,W'"e  Penso,  MM.  J.  Potvin,  J.  Thiriar,  W.  Thiriart  et  V.  Wage- 
maeckors. 

Le  Cercle  artistique  offrira  cette  année  l'hospitalité  aux  confé- 
renciers de  l'Université  des  Annales.  A  partir  du  2  décembre, 
tous  les  vendredis,  les  maîtres  de  la  littérature  romantique  feront 
l'objet  d'entretiens  dont  l'Université  a  chargé  MM.  Jean  Richepin, 
Ad.  Brisson,  Henri  Cain,  Gaston  Rageot,  Ernest  Daudet,  Georges 
Ca'in,  il.  Welschinger,  Edmond  Haraucourt,  le  marquis  de  Ségur, 
Funck-Brenzano,  P.  Ginisty,  J.  Truflier,  G.  Claretie  et  H.  (larton 
de  W'iart. 

On  peut,  dès  à  présent,  retenir  ses  places  au  Cercle  artistique. 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  a  commencé  les  études  de  Quo  Vadis'i 
le  drame  lyrique  de  MM  IL  Cain  et  J.  Nouguès.  La  Glu,  de 
MM.  J  Richepin  et  G.  Dupont,  succédera  à  Quo  Vadis'i  Déjà 
Al.  Dele.M'Iuze  en  établit  les  décors. 


C'est  jeudi  |)rocliain  que  le  théâtre  du  Parc  inaugurera  ses 
matinées  littéraires.  Au  programme  :  la  Nouvelle  Jdole,  dé 
M.  F.  de  Curel,  précédée  d'une  conférence  de  M.  Guyot,  directeur 
de  l'Ecole  française. 

Co.NCK II rs  Poi'Ui.Aïui'S.  —  I«appelons  que  les  anciens  abon- 
nés peuvent  retenir,  jusqu'au  30  octobre,  les  places  dont  ils 
étaient  titulaires.  Passé  ce  délai,  les  places  non  retenues  seront 
mises  à  la  disposition  du  public.  Bureaux  :  chez  Schott, 
20,  Coudenberg. 

La  clôture  officielle  de  l'Exposition  de  Bruxelles  a  été  fixée  irré- 
vocablement au  lundi  7  novembre  ;  les  abonnements  ne  seront 
plus  valables  après  cette  date. 

Toutefois  les  galeries  resteront  ouvertes  jusqu'au  12  novembre 
pour  permettre  aux  exposants  de  liquider  leurs  marchandises, 
l'our  ces  cinq  journées,  le  prix  d'entrée  sera  uniformémeni  de 
deux  francs. 

M.  Joseph-Barthélémy  l.ecomie  donnera  une  conférence  à 
l'I  niversité  populaire  d'Anvers,  place  de  la  Gare  19,  le  3  novem- 
bre prochain,  à  8  1/2  heures  du  soir.  Sujei  :  Une  grande  figure 
d'ouvrier-poète  :  l'américain  Walt  Whitman. 


On  sait,  dit  le  Gil  Blas,  que,  parmi  ses  somptueuses  fantaisies 
de  bâtisseur,  le  roi  Léopold  II  avait  entrepris  de  construire,  dans 
le  parc  du  palais  de  Laekeri,  une  merveilleuse  tour  japonaise  en 
matériaux  et  décors  absolument  authentiques.  C/est  une  œuvre  d'art 
aujourd'hui  achevée,  dont  on  imagine  malaisément  la  richesse  et  le 
pittoresque.  -  J 

Le  roi  Albert  a  décidé  d'utiliser  cet^riginal  bâtiment  en  y 
installant  un  musée  commercial  japonais.  Le  ministre  des  affaires 
étrangères  de  Belgique  vient,  dans  ce  but,  d'adresser  aux  indus- 


V. 


-^ 


triels,  exportateurs,  cliambres  de  commerce,  etc.,  une  lettre  dans 
laquelle  il  dit  notamment  que  le  musée,  dont  l'inauguration  est 
prochaine,  recevra  volontiers  «  les  prospectus,  prixcourjnis, 
document  divers,  «'cliantillonstypes,  etc.,  des  produits  suscep- 
tibles de  trouver  un  débouché  au.  Japon  ». 

Voilà,  certes,  une  idée  originale  et  très  heureuse  au  surplus. 

Les  Concerts  Ysaye  inaugureront  leur  saison  aujourd'hui, 
dimanche,  à  2h.  1/2,  au  théâtre  de  l'Alhambra.  Ce  premier  concert, 
que  dirigera  M.  Eugène  Ysaye,  sera  donné  avec  le.  concours  de 
l'émineni  violoniste  Jacques  thibaud. 

Le  quatuor  Piano  et  Archets  (MM.  Itosquet,  Chaumont,  Van 
Hout  et  Dambois)  donnera  à  l'Ecole  Allemande,  21  rue  des 
Minimes,  quatre  séances  fixées  aux  vendredi  4  et  jeudi  17  no- 
vembre, vendredi  2  et  vendredi  IG  décembre  à  8  h.  i/2.  Outre 
un  choix  d'oeuvres  de  Mozart,  Beethoven,  Schumann  et  llrahms, 
les  programmes  comprendront  le.  Trio  avec  clarinette  de  Vincent 
d'inijy,  le  Quatuor  n"  2  Gabriel  Fauré,  le  Quatuor  de  Claude 
Debussy,  le  Quintette  de  Dvorack,  et,  en  première  audition,  le 
Quintette  de  Léon  Delcroix  et  le  Quintette  de  Florent  Schrnit  t. 
S'adresser  pour  les  abonnements  à  M.M.Schott  frères,  Breitkopf 
et  Haertel  ei  F.  Lauweryns. 

La  Société  des  Nouveaux  Concerts  d'Anvers  donnera  aux  dates 
ci-après,  au  Théâtre  Royal,  cinq  concerts  d'abonnement  à  grand 
orchestre  :  Lundi  21  novembre,  sous  la  direction  de  M.  L.  Mor- 
telmans,  premier  concert  avec  le  concours  de  M""-"  F.  Litvinne,  de 
M.  E.  Van  Dyck  et  d'un  chœur  de  dames.  Au  programme  :  Sym- 
phonie n"  2  (Beethoven),  Prélude  et  deuxième  acte  de  Parsifal 
(R.  Wagner),  Kaisermnrsch  (R.'  Wagner).  —  Lundi  9  janvier, 
sous  la  direction  de  M.  Otto  Lohse,  deuxième  concert  avec  le  con- 
cours de  M.  Harold  Bauer.  Symphonie  en  ///  maj.  (Schubert), 
Concerto  pour  piano  et  orchestre  n°  5  (Beethoven),  /«  ya.sst', 
poème  symphonique  (Liszt),  Fantaisie  pourorchestre(H.Zoellner), 
etc.  —  Lundi  i3  février,  sous  la  direction  de  M.  F.  von  Wein- 
gartner,  troisième  concert  avec  le  concours  de  M'"*  L.  Marcel. 
Au  programme  :  Ouverture  de  Benvenuto  Cellini  (H.  Berlioz), 
Kœnig  Lenr,  poème  symphonique  (F.  von  Weingartner),  Sym- 
phonie n"  7  (Beethoven),  lieder  de  Berlioz  et  F.  von  Weingartner. 
—  Lundi  13  mars,  sous  la  direction  de  M.  K.  Panzner,  quatrième 
concert  avec  le  concours  de  M.  F.  Kreisler.  Au  programme  : 
Symphonie  pathétique  (Tschaïkowsky),  Ouverture  (P.  Schein- 
pflug);  Ouveriure  iïKuryanthe  (Weber);  Concerto  pour  violon 
(Brahms). . —  Vendredi  7  avril,  cinquième  concert  sous  la  direc- 
tion de  M.  L.  Morlelmans  :  De  Rlixjn,  oratorio  de  Peter  Benoit. 
Adresser  les  demandes  d'abonnement  à  M.  Huffmann,  trésorier 
de  la  Société,  8  rue  Margrave,  Anvers. 

M.  Léon  Rinskopf,  directeur  musical  du  Kursaal  d'Ostende,  est 
appelé  à  diriger,  le  12  décembre  prochain,  à  l'Académie  royale 
de  musique  de  Budapest,  un  concert  de  musique  belge  dont  il 
a  composé  le  programme  comme  suit  :  Ouverture  de  Oodelive 
(Edgar  Tinel)  ;  7'rois  danses  flamandes  (Jan  Blockx)  ;  Variations 
symplioniqiies  (Paul  Gilson)  ;  Psyché,  suite  d'orchestre  (César 
Franck);  Macbeth,  paraphrase  symphonique  (Sylvain  Dupuis); 
Fantaisie  sur  un  thème  populaire  wallon  (Théo  Ysaye). 

Les  représentations  qui  auront  lieu  l'année  prochaine  au  théâ- 
tre de  Bayreuth  se  succéderont  du  22  juillet  au  20  août.  On  y 
donnera  deux  fois  la  Tétralogie,  sept  fois  Parsifal  et  cinq  fois 
les  Maîtres  Chanteurs. 


De  Paris  : 

Au  Salon  d'Automne,  samedi  prochain,  M.  André  Gide  fera  une 
conférence  sur  Charles-Louis  Philippe. 

Le  cinquième  et  dernier  concert  aura  lieu  vendredi.  On  y 
entendra  la  Sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  Vincent  d'Indy, 
un  concerto  pour  piano  de  M.  Geloso,  avec  le  concours  de  l'au- 
teur, et  la  première  partie  à'Aucassin  et  Nicolette  (chapt,  orches- 
tre à  cordes,  harpe  chromatique  principale,  piano  et  orgue) 
par  M.  Paul  Le  Flem,  sous  la  direction  du  compositeur. 


Le  gouvernement  fera  ériger  dans  le  square  qui  sépare  la  Sor- 
bonnedu  Musée  de  Cluny  un  monument  à  la  mémoire  de  Puvis 
de  Chavannes.  C'est  RoJin  qui  en  a  reçu  la  commande. 

D'autre  part,  le  maître  sera  glorifié  au  Panthéon,  qu'il  a  magni- 
fiquement décoré.  A  la  suite  d'une  proposition  développée  dans 
Paris-Journal  par  M.  Léonce  Bénédite,  M.  Dujardin-Beaumelz, 
sous-secrétaire  d'Etat  aux  Beaux-Arts,  a  décidé  l'érection,  contre, 
un  des  piliers  de  la  nef  du  Panthéon  qui  font  fice  à  la  Légende 
de  Sainte-Geneviève,  d'une  stèle  cbmmémorative  rappelant  les 
œuvres  principales  du  maître  et  surmontée  de  son  buste  par 
Rodin. 

A  ce  propos,  notre  collaborateur  M.  André  Fontainas  adressa  à 
Paris  Journal  la  communication  suivante  : 

«  Ne  pourrait-on- ajouter  à  l'excellent  article  de  M.  Bénédite 
quelques  lignes  encore?  On  prétend  que  les  œuvres  d'un  artiste 
ne  peuvent  être  admises  au  Louvre  que  dix  an.?  après  sa  mort  : 
nous  sommes  en  1910,  Puvis  est  mort  en  1898.  Il  est  vrai  que 
certains  peintres  académiques  et  officiels  jouissent  de  faveurs  sin- 
gulières; le  portrait  de  M.  Thiers,  par  M.  Bonnat,  est  exposé 
depuis  longtemps  dans  les  salles  de  la  colledtion'Thiers  ;  un  petit 
portrait  de  femme,  par  Hébert,  mort  en  1908,  il  y  a  deux  ans,  se 
trouve  parmi  les  dessins  d'Isabey.  Et  cependant  la  collection 
Moreau  (tableaux,  dessins,  .aquarelles  et  pastels),  donnée  à  l'Etat, 
et  qui  contient  des  chefs-d'œuvre  d'artistes,  morts  ou  vivants, 
est  exilée  au  Musée  des  Arts  décoratifs,  où  on  paie  pour  rallei; 
voir!  N'estce  pas,  tout  de  même,  prodigieux?  » 

La  direction  de  l'Opéra  fait  répéter  en  ce  moment  un  drame 
lyrique  de  M.  Georges  Hue,  le  Miracle,  poème  de  MM.  Mérane  et 
Gheusi,  dont  l'action,  très  dramatique,  se  déroulera  dans  une  mise 
en  scène  somptueuse.  . 

Z/rt  Revue  ouvre  une  enqu.ête  sur  V  Œuvre  de  Maurice  Maeter- 
linck devant  l'opinion  des  principaux  auteurs  contemporains .  Un 
grand  nombre  d'écrivains  français  et  étrangers  ont  été  interrogés  : 
leurs  réponses  seront  publiées  dans  la  Revue  à  dater  de  sa  pro- 
chaine livraison. 

Si  les  romans  de<îfitmrloite  Brontë  sont  connus  çlepuis  longtemps 
(Jane  Eyre,  Villette,  le  Professeur  furent  '  particulièrement 
goûtés),  l'œuvre  de  sa  sœur,  Emily  Brontë,  dut  en  partie  sa 
renommée  aux  pages  élogieuses  que  lui  consacra  Maurice  Maeter 
linck  dans  la  Sagesse  et  la  Destinée,  Une  troisième  sœur,  Anne 
Brontë,  poète  de  sensibilité  délicate,  demeure  ignorée  en  France. 
C'est  ce  qui  inspira  à  M.  Diranet  l'idée  de  publier  une  étude  com- 
plète sur  ce  trio  de  femmes  de  lettres,  et  cette  étude,  lapremière 
qui  leur  soit  consacrée,  paraîtra  prochainement. 

Le  bêtisier  de  la  Presse  : 

Le  Temps  affirme  qu'au  programme  du  spectacle  gala  de  mer- 
credi figurait  un  acte  delà  Catarina  de  M.  Uriel...  Au  fait  est-ce 
bien  une  coquille,  et  ne  s'agil-il  pas  plutôt  d'une  délicate  louange 
et  d'une  œuvre  d'équité  ? 

Uriel,  «  Lumière  de  Dieu  »,  est  mis  par  saint  Ambroise  au  rang 
des  archanges  Gabriel  et  Raphaël.  Noire  docte  confrère  aura  voulu 
rendre  dès  à  présent  à  M.  Tinel,  un  instant  égaré  parmi  nous, 
la  place  qui  est  sienne  dans  l'éternité. 
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L'Influence  irancaise 

et  l'Influence  ailemancie 

en    Belgique. 

.  Les  rédc.xions  qui  vont  .siii.vr<'  ii(>  soûl  pas  pureintiiii 
iiiio  (ligTOssion  politique.  .To  ne  nie  i;i  pefm(>(ti'ai.'<  [)as. 
Mais,  me  pi'oposant  (h^  parioi'  la  soiiiaiiie  prochaine  du 
livre  i-éeentde  MM.  .Mnriiis-.Viy  Lelilond  :  Ln  Polotinc 
civcinte,  où  [ino  U'è^  lai'ge  [tlaci!  est  faih^  à  l'c'tnde  ele 
l'intlucnce  et  de  l'oppression  all<Mnandes  en  Pologne,  j(! 
voudrais, en  iuk;  sorte  de  priiliuiiiiaire,  ('noueer  ((iicl- 
ques  idées  (pii  nie  sont  veiiii(!S,  dopuis  un  certain  nom- 
bre d'années,  au  sujet  de  cette  influence  en  Belgi(|ue. 
La  question  intéresse  les  arts  et  les  hdtres  au  plus  haut 
point.  ^ 

Si  l'on  veut  bien  y  réliéchir,  on  eft'et,  c'est  par,  ses 
arts,  par.  sa  pensée  qu'un  peuple  fait  ligure  de  nation 
beaucoiqjplus  que  par  son  in<lnslrie  et  son  commerce. 
Le  sentiment  de  riionneur  (.t  toiil  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé  dans  le  patriotisme  sont  les  fleurs  suprêmes  de  la 


pensée  d'urui  rac(\  au  même  litre  exacleiniuii  fine  son 
areliite(Uure,  sa  musi(|ue  (.«t  sa  poésie.  Tandis  /pic  \<' 
commerce  cl  l'aciivité  industrielle  n'ayant  poiii-  liut 
que  le  liien-éti'c  matériel,  ont,  éminemment,  comme  le 
bien-èli'e  lui-même,  un  cai'actère  abstrait,  iuierna- 
tional.  Le  |)ain  est  t'ait  partout  aver  de  la  farine,  et 
pai'toul  le  capital,  plac('' dans  les  baïKpies.  rajipoi'ic  ib'S 
intérêts. 

Quand  ou  dit  (jue  l'art  n'a  |>a.s  i\o  paiiàe,  l'cla  v<'ui 
dire  qu'un  homme  ne  doit  pas  opposiM-  sou  refus  d'ad- 
mii'er  à  une  belle  œiivi-(>  étrangère,  ("est  une  \êrii('  ibi 
domaine  uu^i-al,  si  je  i)ais  dii'(\  PsyclioldLiifiiienient, 
(•'est  le  coulraire  qui  (^st  vrai. 

'Si  la  Belgicjue,  c'est  sou  droit,  liciu  a  gariit'r  une 
autonomie  pfdi(iqn(!  qui  lui  coula  si  héroïquement  cher, 
cela  ne  doit  pas  l'empêchtM"  de  re(.'onuaitre  ou  s»^  rfdient 
ses  athnités  profondes  en  tant  ([ue  race.  Il  faudrait 
être  uii  [)ur  sophiste  pour  soutenir  qu'elles  se  irou\eiu 
du  coté  de  l'Alii-magne. 

L'évolution  politique  de  ri']iuo[u'  allirme  de  plus  «n 
[)lus  le  princip(>  des  alliances  et  des  groiipeinmis.  1h 
plus  en  i»lus,  il  n'y  a  ([ue  de  grandes  nation>.  La  civa- 
tion  d'Etats-tampons,  (jui  date  d;i  temps  oi'i  la  iliplo- 
maiie  gardait  encore  des  illusitins  de  libéralisme,  ik 
saurait  ti'oniper  personne».  Les  ])<Mils  l^tats,  même 
denses,  énergiqu(>s,  adroits,  subtils,  bien  armés,  ne  peu- 
vent pas  rester  neutres.  Ilsdoivejit opter.  El  je  ne  parle 
pas  de  guerre.  Car.  pour  des  causes  complexes,  touie 
l'Ein'ôpe  hésite  à  commencer  la  première  guei-ic  qui 
serait  vit(^  univei'selle.  Je  parle  de  ces  Iniies  éconoini- 
(pies,   api'és   tout  lerriides  aussi,   oi'i  tontes  l(  s  forces 
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L'ART  MODERNE 


'vivosdes  nations  se  hcuirlcnt,  so  détruisont,  pacifique- 
ment, mais  sans  merci. 

Dans  les  intentions,  dans  les  rêves  des  Allemands,  la 
Belgiciue  doit  servir  de  champ  d'expériences.  Ils  dési- 
rent non  pas  l'annexer,  ce  qui  ne  se  ferait  pas  sans 
drames,  mais  la  germaniser.  Ils  la  peuplent.  Déjà,  tout 
le  monde  se  plaint  qu'Anv(;rs  soit  devenue  la  proie  du 
commei'ce  allemand.  Et  il  n'y  a  pas  qu'Anvers. 

Le  kaiser  est  venu  en  Belgique  pour  se  rendre  compte 
par  lui-même  de  l'étal  où  en  sont  les  choses.  Je  sou- 
haite que  le  ridicule  qui  accompagne  chacune  des 
démarches  de  ce  monai'que  ait  servi  à  donner  l'éveil 
aux  Bruxellois,  gens  très  sensibles  au  ridicule.  Ils  ont 
dû  notamment  trouver  d'un  bon  goût  incertain  cette 
invasion  de  milliers  de  -reutons  accourus  de  France 
pour  pousser  devant  leui'  souverain  les  Och'l  de  leur 
loyalisme 

Il  faudrait  cependant  que  cette  répulsion  leur  donnât 
l'idée  d'agir  plus  activement  désormais  contre  l'enva- 
hissement tudesque. 

Je  ne  dis  pas  que  la  Belgique  soit  française,  mais  Je 
prétends  que  par  sa  langue  et  ses  arts,  fleurs  et  preuves 
de  sa  pensée,  elle  est  aussi  proche  de  la  France  qu'on 
peut  l'être.  Elle  est  à  coup  sûr  très  loin  de  l'Alle- 
magne.. Or,  actuellement,  elle  se  trouve  sollicitée 
par  les  deux  nations  :  l'une,  la  France,  ne  demande 
rien.  Pacifique,  manifestant  peu  de  goût  pour  les  peu- 
plements colonisateurs,  elle  ne  fait  aucune  démarche 
tendancieuse  auprès  de  sa  voisine.  Elle  se  contente  de 
déplorer  le,  foisonnement  en  Flandre  de  la  camelote 
allemande.  L'autre,  l'Allemagne,  peuple  indiscret  par 
excellence,  envoie  par  milliers  ses.  négociants,  ses 
courtiers  et  ses  navrantes  marchandises.  Elle  compte 
ainsi,  peu  à  peu,  imposer  sa  langue,  sa  culture  :  ses 
caporaux,  sou'  Richard  Strauss  et  la  peintui^e  de  la 
Sécession.  Avouez  que  ce  serait  désastreux. 

C'est  aux  têtes  politiques  de  la  nation  qu'il  incombe 
de  trouver  les  moyens  politiques  de  résister  à  cette 
soui'noise  mainmise  de  l'Allemagne.  Je  ne  veux  m'en 
tenir  qu'a  la  question  littéraire.  Mais  il  me  semble  ne 
pas  me  tromper  en  la  déclarant  la  plus  essentielle  de 
toutes. 

C'est  en  langue  française  que  la  Belgique  affirma  la 
beauté,  la  clarté  et  le  lyrisme  de  sa  conception  de  la 
vie.  C'est  depuis  la  résurrection  de  la  littérature  belge 
d'expression  française  que  la  nation,  belge  a  pris 
conscience  de  sa  force,  et,  dirai-je,  de  son  idéal.  Il  y  a 
là  un  rapport  de  cause  à  effet,  une  relation  extrême- 
ment étroite.  Aussi  ne  suis-je  pas  loin  de  considérer  le 
mouvement  flamingant  comme  une  espèce  de  crime.  Je 
ne  pense  pas  que  le  directeur  de  cette  revue  m'empêche 
de  lui  rendre  ici  l'hommage  qu'il  mérite.  Le  débat  est 
trop  haut  pour  que  les  scrupules  de  la  modestie  aient  à 
y  intervenir.  Depuis  trente  ans  que  VArt  moderne  est 


fondé,  c'est-à-dire  bien  avant  que  le  péril  allemand  fût 
seulement  prévisible,  par  une  sorte  d'intuition  du  patrio- 
tisme le  plus  élevé  ce  lettré  délicat,  qu'on  a  voulu  nous 
présenter  parfois  comme  un  Parisien  boulevardier  et 
indifférent,  n'a  pas  cessé  de  lutter  pour  la  pensée  belge 
en  français.  Il  a  tout  de  suite  discerné  le  rôle  néfaste 
que  devaient  jouer  lés  flamingants.  Qui  sait,  rpême  s'il 
l'avait  prévu  si  dangereux  ? 

A  côté  des  grands  idiomes  européens  qui  constituent 
des  langues,  le  flamand  est  un  patois^  comme  le  pro- 
vençal. Certes,  comme  le  provençal  il  a  droit  à  des 
égards;  des  poètes  de  terroir  peuvent  s'intéresser  pieu- 
sement à  sa  résurrection  locale.  Mais  c'est  tout.  Vou- 
loir en  faire  une  langue  nationale  au  même  titre  que  le 
français,  une  langue  officielle,  et  cela  au  mépris,  dirait- 
on,  de  toute  l'élite  intellectueile,  qui  pense  en  français, 
c'est,  au'  rebours  de  ce  qu'on  croit  faire,  une  œuvre 
essentiellement  antipatriotique.  Il  faut  éclairer  sur  leur 
erreur  les  naïfs  égarés  dans  ce  mouvement.  Mais  il 
faut  être  sans  pitié  pour  les  autres. 

L'Allemagne,  sophiste  en  tout  jusqu'en  philologie, 
prend  acte  de  certaines  ressemblances  verbales  entre  le 
flamand  et  l'allemand  pour  voir  dans  les  victoires  fla- 
mingantes des  espèces  de  victoires  allemandes.  Pour- 
quoi lui  donner  ce  plaisir,  pourquoi  faire  la  moindre 
chose  capable  d'attirer  ici  un  seul  Teuton  de  plus  ?  N'y 
en  a-t-il  donc  pas  assez  ? 

De  sa  fidélité  intellectuelle  à  la  France  dépend  le 
salut  intellectuel  (clef  de  tous  les  autres)  pour  la  Bel- 
gique. Qu'aile  redoute,  comme  autant  de  pestes,  le 
kaiser,  le  juif  de  Hambourg,  le  soldat  poméranien,  le 
courtier  wurtembergeois,  le  cappelmeister,  le  mar- 
chand de  bière  et  le  peintre  berlinois,  en  un  , mot  tout 
ce  que  la  volonté  de  puissance  des  Allemands  réserve 
aux  gens  assez  naïfs  pour  accueillir  sans  réserve  leur 
musique  et  leur  métaphysique  ! 
'  \    .  ,  Francis  de  Miomandre 


RÉORGANISONS  NOS  MUSÉES 

...  Le  décor  ou  le  cadre  d'une 
porte  doit,  dès  l'entrée,  indiquer  le 
y^  siècle  qu'on  évoque... 

,  Baron  H.  Kervyn  de  Lëttenhove. 

(Referenium). 

L'Exposition  de  l'Art  ancien  au  xvii*  siècle  vieni  de  fermer  ses 
portes.  Nous  espérons  que  l'impression  éminemment  artistique  et 
éducative  que  produisit  sur  tous  les  visiteurs  cette  superbe  mani- 
festation de  notre  art  national  portera  des  fruits.  L'heureux  essai 
d'une  sélection  d'oeuvres  artistiques  de  tous  genres,  appartenant  à 
une  même  époque,  présentées  dans  un  cadre  suggestif  et  appro- 
prié, vient  de  prouver  de  la  façon  la  plus  péremptoire  qu'il  est 
temps  d'entrer  résolument  dans  cette  voie  nouvelle,  en  réorga- 


nisant  dans  ce  sens  nos  musées  des  Beaux-Arts  s'ils  veulent  rester 
dignes  de  ce  nom. 

Ce  que  Ion  a  fait  an  Cinquantenaire  pour  la  brillante  période 
artistique  dominée  par  le  génie  universel  deRubens,  on  peut,  on 
doit  le  faire  chex,  notis  non  seulement  pour  les  œuvres  du 
xvii*  siècle  mais  aussi  pour  celles  des  xv^,  xyi«  et  xyiii«  siècles. 

Comme  je  le  disais  naguère  ici  même,  les  chefs-d'œuvre  de 
nos  liciers,  de  nos  orfèvres,  de  nos  dinandiers,  de  nos  sculpteurs 
anciens  de  lous  genres;  les  plus  belles  productions  de  nos  bro- 
deurs, de  nos  céramistes,  de  nos  modeleurs  de  cire,' ne  sont-elles 
pas  dignes  de  figurer  à  côié  de  ce  que  nos  peintres  les  plus 
célèbres  ont  exécuté  de  plus  parfait?  El  un  pareil  ensemble 
n'est-il  pas  seul  capable  d'évoquer  en  une  vision  d'apothéose  les 
plus  belles  périodes  d'art  de  notre  histoire?. 

Le  référendum  que  nous  avons  ouvert  jadis  dans  les  colonnes 
de  VArt  moderne  a  appris  à  nos  lecteurs  ce  que  pensent  à  ce 
sujet  les  spécialistes  les  plus  éminents  de  lous  les  pays,  y  compris 
le  nôtre. 

Si  l'on  réunissait  (un  volume  serait  nécessaire)  les  éloges  una- 
nimes des  visiteurs  de  marque,  des  conservateurs,  des  artistes,  des 
esthètes  qui  ont  visité  notre  exposition  et  qui  tous  ont  été  conquis 
par  le  charme,  l'impression  grandiose  qui  se  dégagea  de  cette 
réunion  d'œuvres  d'art  évoquant  si  bien  l'époque  où  elles  furent 
exécuiées,  certes  la  partie  serait  gagnée. 

Qu'il  nous  soit  permis,  à  propos  du  refei endurn  donl  nous 
parlions  plus  haut,  d'épingler  ces  quelques  phrases  recueillies 
lors  de  la  visite  de  Guillaume  II,  qui,  à  plusieurs  reprises,  s'est 
déclaré  émerveillé  de  l'ensemble  des  chefs-d'œuvre  si  judicieu- 
sement juxtaposés  à  Bruxelles  : 

—  «  Voilà,  disait  l'empereur  d'Allemagne,  comment  il  faut 
comprend! e  une  exposition  de  ce  genre.  Elle  doit  être  une  évo- 
cation la  plus  complète  possible  du  passé  tout  entier.  C'est  à  cette 
condition  qu'elle  est  non  seulement  pittoresque,  mais  vérita- 
blement éducative.  » 

Et  plus  loin  :  ■ 

—  ««  On  ne  peut  vraiment  comprendre  une  époque  si  l'on  ne  se 
rend  pas  compte  de  ses  principaux  yspecls  sociiiux.  » 

Puis  enfin: 

—  «  Comme  tout  cela  est  bien  présenté!  C'est  un  modèle  à 
suivre  dans  tous  Ls  musées!  » 

Puissent  ces  paroles  impériales  être  entendues  par  les  com- 
missions de  musées  belges! 

Car  celle  fois,  —  nous  l'espérons  bien,  —  celui  qui  proféra  ces 
sentences,  a\ixquelles  tout  le  monde  a  applaudi,  ne  sera  pas 
traité  de  revolutionnaiie,  comme  ce  fut  le  cas  pour  l'auteur  de 
ces  lignes.  L.  Maeterlinck 


Séance  annuelle  de  l'Académie   royale. 

La  Légende  de  saint  Hubert,  par  M.  Léon  Jonoen. 

Après  un  trop  long  discours  lu  d'une  voix  monotone  par  le 
directeur  de  la  classe  sur  Jacques  Cutlot,  chalcoyraphe-atjuafor- 
liste,  nous  eûmes  le  plaisir  d'entendre  la  cantate  pour  soli, 
chœurs  et  orchestre  qui  valut  à  M.  Léon  Jongen  le  second  prix 
du  Grand  concours  de  composition  musicale  de  1909. 

Ce  n'est  certes  pas  d'après  une  cantate  de  Prix  de  Rome  (pour- 
quoi de  Rome?)  qu'on  peut  se  former  une  idée  exacte  du  mérite 


d'un  jeune  musicien,  ni  augurer  de  ce  qu'il  pourra  donner  dans 
l'avenir.  11  suffit  de  savoir  dans  quelles  conditions  ces  œuvres 
sont  conçues  et  écrites  pour  se  rendre  compte  que  leur  réussite 
dépend  toujours  d'un  pur  hasard.  A  son  entrée  en  loge  (où  il 
restera  "pendant  28  jours),  le  concurrent  reçoit  un  poème  qui,  le 
plus  souvent,  est  d'une  médiocrité  déconcertante.  Ce  fut  lé  cas 
pour  La  Légende  de  saint  Hubert  de  M.  G,  Ramaekers  qui  fut 
imposée  au  concours  de  1909.  On  peut  aisément  se  figurer,  la 
pénible  impression  que  doit  éprouver  le  jeune  musicien  de  talent 
au  moment  où  il  prend  connaissance  d'un  tel, poème.  Le  voilà 
donc  forcé  de  traiter  musicalement  une  chose  qu'il  ne  sent  pas, 
qu'il  n'aime  pas.  Comment  dans. ces  conditions  peut-il  faire  bien? 
Ajoutez  à  cela  que  le  temps  dont  il  dispose  pour  écrire  son  œuvre 
et  l'orchestration  de  celle-ck  est  extrêmement  limité.  Cette  hâte 
déjà  pourrait  paralyser  des  talents  qui  ont  besoin  de  concevoir 
dans  le  calme. 

Le  Prix  de  Rome  ne  prouve  rien.  On  a  grand  tort  d'y  attacher 
de  l'importance,  et  surtout  de  considérer  cette  distinction  comme 
un  brevet  qui  ouvrira  à  celui  qui  en  est  titulaire  toutes  les  pre- 
mières places  diins  le  monde  musical  officiel. 

i\l.  Léon  Jongen  est  un  musicien  de  race,  un  de  ces  jeunes  sur 
qui  l'on  est. en  droit  de  fonder  les  plus  belles  espérances.  C'est  un 
mélodiste  (ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner  aujourd'hui)  doublé  d'un 
polyphoniste  remarquable.  Nous  le  mettrons  toutefois  en  garde 
contre  le  danger  qu'il  y  aurait  pour  lui  à  suivre  l'exemple  de  cer- 
tains maîtres  dont  la  liberté  d'écrire  ne  connaît  plus  de  frein. 

Qu'il  se  méfie  du  snobisme  et  rie  se  refuse  pas,  dans  la  crainte 
de  paraître  «  vieux  jeu  »,  à  écrire  une  mélodie  de  plus  de  huit 
mesures. 

La  cantate  entendue  dimanche,  malgré  de  petits  défauts  (l'équi- 
libre sonore  entre  l'orchestre  et  le  chanteur  n'étant  pas  toujours 
établi),  se  signale  surtout  par  de  grandes  qualités.  Nulle  vulga- 
rité ne  l'effleure  cl  l'on  n'y  relève  point  de  réminiscences.  Les 
entrées  des  chœurs  ont  paru  particulièrement  bien  venues  et 
émouvantes.  El  l'instrumentation,  pour  être  plus  extérieure  que 
raffinée,  n'en  otïre  pas  moins  d'heureuses  associations  de  timbres, 
avec  l'indice  d'une  personnalité  naissante.  Il  nous  a  été  particu- 
lièrement agréable  de  voir  le  compositeur  à  la  tête  de  son 
orchestre  :  il  a  un  bras  droit  excellent  et  ne  manque  certes  pas  de 
chaleur  communicative.  Avec  de  tels  dons  on  peut  s'attendre  à  le 
voir  devenir  un  jour  un  des  maîtres  de  la  baguette. 

N'oublions  pas  d'accorder  une  mention  spéciale  à  M""^  Fassin, 
à  MM.  Surlemont  et  Van  der  Schrick,  qui  ont  chanté  les  soli  de  la 
Ciintate  en  parfaits  musiciens,  ainsi  qu'à  l'orchestre,  qui  a  apporté 
beaucoup  de  soins  à  l'exécution  de  cette  œuvre  difficile. 

E.  C. 


L'ART  A  PARIS 

Premier  Salon  de  l'Union  internationale 
des  Beaux-Arts  et  des  Lettres. 

La  déception  est  grande,  lorsqu'on  pénètre  daijs  lo  dédale  de 
petits  compartiments  obscurs,  de  couloirs,  de  réduits,  d'escaliers, 
sur  les  panneaux  desquels,  à  l'Alcazar  d'été,  sont  disposés  les 
seize  à  dix-sept  cents  œuvres  dont  l'assemblage  hétéroclite  cons- 
titue le  Salon  de  V Union  internationale. 

On  nous  avait  annoncé  une  exposition  modèle,  dont  l'installa- 
lion,  réglée  individuellement  par  les  artistes  invités  à  y  prendre 
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part,  inetlrail  en  valeur  chaque  envoi.  Hélas  !  un  éclairage  de  cave 
rend,  pour  la  plupart  des  toiles  exposées,  tout  examen  inapos- 
sible.  Quelques  galeries  sont  mieux  partagées  :  mais  ici  l'encom- 
brement est  tel,  le  manque  de  recul  si  sensible,  le  disparate  si 
grand  dans  les  tendances  et  la  valeur  des  œuvres,  qu'il  serait 
téméraire  de  formuler  sur  celles-ci  une  appréciation  sérieuse. 
Force  nous  est  de  nous  borner  à  citer  les  envois  que  le  hasard 
nous  a  permis  de  découvrir  dans  ce  labyrinthe  îles  artistes  de 
valeur  que  nous  aurons,  involontairement  omis,  s'il  s'en  trouve, 
voudront,  bien  nous  excuser. 

Parmi  les  sculptures,  une  Baigneuse  de  M.  Albert  Bartholomé, 
des  bronzes  du  prince  Troubetzkoy,  un  expressif  buste  de  Nietz- 
sche par  M.  Giambaldi,  une  série  d'études  d'animaux  par 
M.  R.  Bugaiii,  de  charmantes  figurines  de  danseuses  et  d'amu- 
santes silhouettés  de  musiciens  par  M""  Dalliès,  la  Jeune  Vigne, 
on  marbre,  du  statuaire  anversois  Emile  Jespers,  deux  groupes  de 
M.  Edw.  Straus,  le  jeune  animalier  arlonais  dont  le  début  à  la 
l^ibre  Esthéliiiue.  ne  passa  pas  inaperçu,  çt  le  considérable  envoi 
d'un  statuaire  suisse  fixé  ;i  Paris,  M,  Kdwin  hiicher,  dont  le 
souple  talent,  lait  de  force  et  de  grâce,  s'inspire  encore  de  Rodin 
et  de  Bourdelle,  mais  semble  devoir,  lorsqu'il  uera  libéré  de  ces 
influences,  marquer  au  premier  rang.  N'eûl-il  fait  que  révéler  ce 
remarquable  artiste,  le  Salon  de  V  Union  internationale  aurait 
rempli  une  mission  utile  dont  il  faut  lui  savoir  gré. 

Les  peintres  sont  innombrables.  Il  en  est  de  notoires  et  d'in- 
connus, et  aucun  lien  quelconque  ne  les  unit.  Admettons,  sans 
le  discuter,  cet  éclectisme  «  intégral  »,  qui  va  de  l'académisme  le 
plus  plat  aux  rugissements  sympathiques  de  quelques  Fauves. 
Dans  celte  macédoine,  les  œuvres  féminines  s'imposent  à 
l'alleniion  soit  par  leur  importance  numérique,  soit  par 
leur  qualité,  et  souvent  par  l'une  et  l'autre.  M""^  Kathe 
Kollwiiz  groupe  l'ensemble  des  tumultueuses  gravures  par 
lesquelles  elle  évoque  les  scènes  de  pillage  et  de  meurtre  de 
la  Guerre  in  Pmj.sans  ;  .M'"^  Marie  Baudet,  outre  une  série  d'im- 
pressions recueillies  en  Flandre,  sur  le  littoral  de  la  mer  du 
Nord,  rassemble  les  caractéristiques  études  de  gueux,  de  chemi- 
neaux,  de  chiffonniers  et  de  bohémiens  qu'elle  excelle  à  croquer 
d'un  trait  cuisif  sur  les  routes  de  la  Champagne;  M"*  Ftliel  Car- 
rick  poursuit  dans  les  marchés  aux  fleurs  et  dans  les  jardins  du 
Luxembourg  des  recherches  de  couleur,  de  lumière,  d'harmonie 
joyeuse;  une  autre  artiste  anglaise,  M"*  Fréda  Macdonald,  se 
signale,  en  des  études  de  fleurs  (Tulipes,  Chrysanthèmes),  par 
des  qualités  de  coloration  et  de  forme  qui  n'ont  rien  de  superfi- 
ciel :  loin  de  se  borner  à  la  tûche  décorative,  M"^  Macdonald 
semble  vouloir  pénétrer  le  sens  expressif  de  ses  modèles  et  les 
faire  vivre  de  leur  vie  propre.  Los  portraits  et  esquisses  exposés 
par  une  allemande,  M""^  Ida  derhardi,  sont,  de  même,  justement 
admirés. 

Parmi  les  femmes-peintres  belges,  on  remarque  suri  oui 
M"'  Anna  Boch,  dont  les  larges  interprétations  de  Rochers  rouges 
de  VEstérel  atteignent  presque  à  la  puissance  et  à  la  fougue  de 
L.  Valtal.  Il  faut  citer  aussi  M""^^*  Anna  de  Weort,  Paule  Deman, 
Clémence  Hanappc,  dont  les?  Serres  font  concurrence  à  celles  do 
M"«  M. -A.  Marcotte,  Lucie  Jucquart,  etc. 

Cet  hommage  rendu  aux  exposantes,  passons  rapidement  en 
-  revue  les  peintres  auxquels  ne  nous  lie  aucun  devoir  de  galan- 
terie. Voici  J.-F.  Raffaëlli  et  sa  Cathédrale  d'Aminis.  Mais  où 
sont  les  Raffaëlli  d'antan  1  Voici  les  probes  et  nobles  bois  gravés, 
si  purs  d'exécution,  de  M.  Paul  Colin.  Voici  Jacob  Smits,  repré- 


senté par  \e  Symbole  de  la  Campine,  du  Musée  de  Bruxelles,  et 
deux  autres  toiles  connues.  Et  revenons  aux  nôtres  puisque  nous 
citons  les  grandes  compositions  (trop  grandes  peut-être  pour 
l'intérêt  qu'elles  présentent)  par  quoi  M.  Victor  Hageman  assemble 
des  types  d'émigrants,  les  Sous  bois  de  M.  Léon  Houyoux,  les 
clairs  pastels  de  M.  R.  de^  Saegher,  VAir  de  chalumeau  de 
M.  Edmond  Verstraelen,  les  paysages  de  MM.  J.  Van  Looy, 
H.  Rul,  P.  Gorus,  les  intérieurs  de  M.  A.  Laureys,  les  figures  de 
M.  J.  Reuskens,  etc. 

A  ces  manifestations  diverses  d'un  art  pondéré  et  qui  n'apporte 
point  de  surprise  s'opposent  quelques  initiatives  plus  hardies. 
Nous  aimons  pour  leur  -spontanéité  d'impression,  pour  la  qualité 
d'émotion  qu'ils  attestent,  les  tableaux  et  études  de  M.  Henri 
Girardot.  Encore  qu'ils  trahissent  l'influence  de  M.  Flandrin,  il 
est  aisé  d'y  discerner  un  tempérament  de  peintre  appelé  à 's'im- 
poser. Dans  ses  études  d'enfants  l'artiste  est  particulièrement 
heureux.  Et  de  tous  les  débutants  de  ce  Salon,  c'est  peut-être 
celui  qui  donne  les  plus  belles  promesses.  M.  William  Marshall 
affirme  une  maîtrise  naissante  dans  son  portrait  de  jeune  fille, 
d'une  exécution  savante  et  libre  à  la  fois,  dans  un  Nu  et  un 
paysage  de  la  Corse.  Un  figuriste  bavarois,  M.  Stuckenberg,  mérite 
une  mention  élogiouse  pour  ses  portraits  féminins,  qui  échappent 
à  la  lourdeur  germanique.  M.  André  Jolly,  dont  nous  avons  plus 
d'une  fois  apprécié  le  coloris  fulgurant,  attire  l'attention  par  le 
Four,  déjà  vu  précédemment,  et  VJle  fabuleuse.  M.  Benda  s'im- 
pose surtout  par  ses  natures-mortes  harmonieuses.  Bon  début, 
enfin,  de  M.  Roger  Parent,  un  jeune  peintre  fran^-ais  qui  habite 
ou  habita  la  Belgique. 

Nous  arrêtons  ici,  bien  qu'elles  soient  incomplètes,  ces  noies 
rapides.  Souhaitons  que  l'an  prochain  Y  Union  des  Beaux-Arts 
trouve  pour  son  Salon  un  local  plus  favorable.  Par  son  esprit 
d'indépendance  et  son  caractère  largement  international,  l'entre- 
prise mérite  la- sympathie.  Mais  encore  faut-il  que  celle-ci,  pour 
s'exercer,  ne  tâtonne  pas  dans  les  ténèbres.  0.  M. 


Le  Troisième  Salon  de  !'«  Union  ». 

Cette  exposition  ne  nous  aura  rien  appris  de  nouveau,  ni  sur  la 
mentalité  ni  sur  la  sensibilité  des  jeunes  et  des  autres  qui  s'y 
coudoient.  Peu  d'imagination,  aucune  audace,  aucun  effort  pour 
sauter  hors  des  gonds,  cependant  bien  usés,  de  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  «  la  belle  et  grasse  peinture  ».  Evidemment,  le 
genre  a  produit  des  chefs-d'œuvre,  et  je  n'en  veux  point  médire. 
Mais  qu'il  s'est  donc  abâtardi  !  Tout  ce  que  les  jeunes,  encore 
fidèles  aux  enseignements  de  nos  maîtres  réalistes  d'il  y  a  vingt 
ans,  en  ont  retenu  se  réduit  à  peu  de  chose  :  Ils  ont  du  métier, 
mais  ils  manquent  de  vigueur  ;  ils  n'ignorent  pas  le  secret  des 
savoureux  empâtements,  mais  leur  vision  est  sans  surpri-es  et  ils 
manient  la  brosse  avec  molesse.  Leurs  prédécesseurs  étaient  de 
rudes  gaillards,  qui  voyaient  grand  jusque  dans  les  sujets  les 
plus  matériels  ;  ceux  d'aujourd'hui  semblent  bien  mal  bâtis,  si 
l'on  en  juge  par  leur  peinture  malingre,  sans  accent  ;  on  pouvait 
aimer  le  ragoût  puissant  des  premiers,  mais  les  relents  de  soupe 
au  choux  qu'offrent  les  derniers  sont  faits  pour  nous...  déplaire. 
Des  préoccupations  plus  élevées  hantent  la  jeune  génération  d'au- 
jourd'hui; l'artiste  cherche  des  voies  nouvelles.  Je  fOûi  se  libère, 
la  sensibilité  s'affine.  On  ne  méconnaît  pas  impiunémenl  les 
grandes  directions  de  son-  temps. 
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A  signaler  cependant,  dans  ce  Salon,  les  efforts  de  quelques 
sculpteurs,  de  MM.  Herbays  et  Lecroart  notamment,  qui  révèlent 
un  travail  intelligent  et  de  bon  goût.  F.  H. 


PUBJ.ICATIONS    D'ART 

Pierre-Paul  Rubens,  par  IImile  Verhaeren. 
L'Histoire  de  Charles  Martel.  —  Le  Vieux-Bruxelles. 

«  L'œuvre  de  ce  maître  est  une  ode  formidable  à  la  joie.  » 
C'est  par  ces  mots  flamboyants  (jue  débute  l'élude  que  M .  Emile 
Verhaeren  consacre  à  Pierre-Paul  i2Mfténs(l)."Klude  de  poète, 
pénétrante  et  chaleureuse,  où  l'auteur  de  la  Multiple  splendeur 
chanie  magnifiquement  la  gloire  du  grand  peintre  flamand.  Nul 
ne  pouvait  mieux  le  faire.  Partant  de  cette  donnée,  Verhaeren 
met  tour  à  leur  en  lumière  la  figure  et  l'œuvre  de  Rubens,  belles 
et  radieuses,  débordantes  de  santé  l'une  et  l'autre.  Je  ne  pense 
pas  qu'on  aii  jamais  décrit  avec  des  mots  et  des  images  aussi  puis- 
santes l'œuvre  titanesque  de  Rubens.  On  trouve  dans  cette  étude 
des  phrases  qui  résument,  dans  leur  raccourci  vigoureux,  ce  que 
de  longs  développements  ne  pourraient  exprimer  avec  une  telle 
force  :  «  Le  cerveau  de  Rubens  nous  apparaît  comme  une  sorte 
de  carrefour  où  toutes  les  nouvelles  voies  que  la  Renaissance 
avait  ouvertes  aboutissent.  »  Ou  encore,:  «  Rubens  est  une  géné- 
ration à  lui  tout  seul.  » 


\.''  Histoire  de  Charles  Martel  {"2)  dont  le  P.  Van  den  Ghéin,  lé 
savant  conservateurde  la  Bibliothèque  Royale,  vient  de  publier  la 
suite  de  cent  deux  miniatures,  forme  un'  album'des  plus  curieux, 
aux  planches  luxueusement  tirées,  et  qui  reproduit  un  des  monu- 
ments les  plus  importants  de  l'art  flamand  au  xv*  siècle. 

L'auteur,  nous  donné,  en  tête  de  l'ouvrage,  quelques  pages 
brèves  où  la  ligure  du  miniaturiste  de  l'Histoire  de  Charles  Mar- 
tel, l>oyset  Liédet,  est  étudiée,  et  parfaitement  caractérisée.  On 
sait  peu  de  chose  de  lui.  Liédet  florissait  sous  les  règnes  de  Phi- 
lippe le  Bon  et  de  Charles  le  Téméraire.  11  est  le  plus  fécond  des 
miniaturistes  qui  s'employèrent  à  la  cour  de  Bourgogne;  sa  pro- 
duction est  énorme,  elle  se  chiff're  par  cinq  cent  cinquante-huit 
«  histoires  »■.  Si  on  ne  peut  le  mettre^au  premier  rang  des  enlu- 
mineurs de  l'époque,  on  ne  peut  néanmoins  lui  contester  un  art 
très  séduisant.  Chacune  de  ses  «  histoires  »  est  un  petit  tableau, 
d'une  composition  curieuse,  mouvementée,  à  la  fois  sombre  et 
pittoresque.  L'ensemble  forme  une  «  galerie  brillante  qui  illustre 
merveilleusement  le  rpman  de  Charles  Martel.  Les  sujets  de  ces 
tableaux  sont  variés  à  l'infini,  batailles  à  la  noire  mêlée  des 
armures  qui  s'entrechoquent,  villes  prises  d'assaut,  camps  aux 
lentes  richement  tapissées  et  aux  brillants  étendards,  mais  sur- 
tout scènes  d'ifitérieur  d'une  charmante  naïveté,  banquets,  récep- 
tions, cortèges  de  tous  genres,  mariages,  naissances,  pompes 
funèbres.  Liédet  conçoit  toutes  ces  compositions  avec  un  art 
réel.  Les  groupements  sont  d'un  bel  effet,  les  poses  vivantes 
et  naturelles.  .Brillant  déploiement  dans  les  décors,  les  étoffes  et 
les  costumes,  riches  et  somptueux,  »  Il  y  a  de  plus,  dans  ces  com- 
positions, un  sens  de  la  vie  très  développé;  les  physionomies 
sont  d'une  jolie  observation  el  les  altitudes  des  personnages  d'un 
charme  exquis. 

Celte  intelligente  publication  rendra  de  précieux  services  à 
tous  ceux  qu'intéresse  l'art  flamand  au  xv  siècle. 


On  se  souvient  du  luxueux  album  du  \'ieux- Bruxelles,  publié, 
il  y  a  quelque  temps,  par  les  soins  d'un  comité  qui  ne 
perd  aucune  ,  occasion  de  faire  connaître  les  vestiges  de 
l'architecture  et  de  l'archéologie  bruxelloises.  Voici  que,  soucieux 


de  vulgariser  ceux-ci  par  l'image,  l'éditeur  G.  Van  Oest 
vient  de  faire  paraître  en  un  nouvel  album  une  suite  de  plan- 
ches de  format  réduit  reproduisant  les  principales  curio- 
sités contenues  dans  l'album  primitif  (1).  On  ne  pouvait  faire 
œuvre  plus  utile,  ni  témoigner  d'un  goût  plus  judicieux  dans  le 
choix  des  reproductions.  L'album  est  conçu  avec  clarté  et 
méthode.  On  a  groupé  les  planches  par  ordre  chronologique, 
illustrant  et  appuyant  pai*  des  exemples  typiques  l'étude  de 
M.  G.  des  Marez  publiée  en  tète  de  l'album  et  dans  laquelle 
l'auteur  retrace  en  quelques  pages  concises  l'histoire  de  la 
ville  de  Bruxelles  et  de  son  évolution  architecturale. 

Franz  Hellens 


LA  MUSIQUE  A  VERVIERS 

[Correspondance  particulière  de  /'Art  moderne,; 

La  Société  d'harmonie  a  eu  le  bon  esprit  de  conserver  à  Louis 
Kefer  la  direction  de  son  orchestre  de  grande  symphonie,  et  nous 
avons  ainsi,  chaque  année,  deux  concerts  que  l'on  peut  tirer  hors 
de  pair.  Tel  fut  encore  celui  donné  mercredi  dernier. 

Comme  d'habitude,  le  rôle  principal  était  réservé  à  la  masse 
instrumentale  dont  le  maestro  obtient  de  vrais  prodiges  d'CKécu- 
tion,  encore  que  le  nombre  de  répétitions  soit  strictement  mesuré, 
malgré  lés  objurgations  des  dévoués  commissaires  de  musique  de 
la  Société.  Malgré  un  travail  ainsi  forcément  restreint,  l'orchestre, 
composé  d'excellents  musiciens,  presque  tous  professeurs  ou 
élèves  de  l'école  que  dirigea  M.  Kefer  avec  tant  d'autorité,  de  suc- 
cès et  de  dignité,  cet  orchestre  ne  connaît  pas  de  difficultés,  et  son 
interprétation-accompagnemeni  de  la  symphonie  avec  .violon  prin- 
cipal de  V,  Vreuls  a  été  aussi  artistique  qu'mipeccable.  De  même, 
l'exquise  ouverture,  si  vivante,  si  colorée  Zur  Weihe  des  Hauses 
de  Beethoven,  la  poétique  Sauge  fleurie  de  Vincent  d'Indy  et  la 
brillante  Fest-Marsch  (op.  I)  de  Richard  Strauss  valurent-elles 
aux  exécutants  et  à  leur  chef  de  véritables  ovations. 

La  partie  du  progamme  confiée  aux  solistes  ne  fut  pas  moins 
appréciée.  Ces  solistes  étaient  M"«  R,  Davanzi  et  M,  E.  Chaumont.. 

M"«  Davanzi,  Ciinlalrice  de  l'Université  des  Annales  de  Paris, 
nous  a  fait  admirer,  dans  la  Calandrina  (de  Sonelli)  et  dans  divers 
morceaux  de  Duparc,  Berlioz  et  Saint-Saéns  (de  celui-cjUJ'air  du 
Rosfignol  de  Parysutis)  une  délicieuse  voix  de  soprano,  mise  au 
service  d'une  diction  d'irréprochable  pureté,  d'une  grande  dis- 
tinction de  style  et  dont  on  a  vivement  applaudi  la  merveilleuse 
souplesse  qui  s'affirme  notamment  en  des  trilles  battus  avec  une 
justesse  et  une  netteté  tout  à  tait  remarquables, 

M.  É.  Chaumont  nous  arrivait  précédé  de  la  réputation  qu'il  a 
conquise  notamment  à  Bruxelles  et  à  Liège.  En  s'attaquant  à 
l'œuvre  de  V,  Vreuls  (un  Verviétois,  ancien  élève  de  notre  Ecole 
de  musique,!,  M.  Chaumont  a  donné  une  preuve  nouvelle  des 
hautes  qualités  de  musicien  ei  de  virtuose  qui  le  distinguent  et  que 
doit  réunir  à  un  haut  degré  quiconque  veut  tenir  la  partie  de  vio- 
lon principal  dans  cette  symphonie.  En  lutte  presque  constante 
avec  les  polyphonies,  de  savante  recherche,  d'une  masse  orches- 
trale souvent  grandiloquente,  la  tâche  de  l'artiste  est  considérable 
et  ardue  :  il  s'agit  pour  lui  de  suivre  le  fil,  parfois  extrêmement 
ténq,  de  la  phrase  mélodique,  de  ne  la  laisser  point  échapper  à 
l'attention  de  l'auditeur  et  d'empêcher  que  se  perde  dans  le 
cadre^  parfois  trop  puissant,  dont  l'auteur  l'a  entourée,  la  pensée 
même  de  cet  auteur 

De  cette  lâche  difficile,  peut-être  même  ingrate,  M.  Chaumont 
s'est  tiré  à  son  grand  honneur  et  nous  ne  pouvons  que  le  féliciter 
grandement,  non  moins  ([ue  de  son  interprétation  si  noble,  si 
large  et  si  compréhensive  du  Concerto  pour  violon  et  de  l'immor- 
tel Aria  de  J.-S,  Bach.  J.  S. 


(1)  Piei're- Paul    Hubens. 
G,  Van  Oejt  et  C'*. 

(2)  L'Histoire  dt 


par 

Charles  Martel 


KMILb:     VKRHAERK.N,      BfUielleS, 

.  Bruxelles,  .Vromaat  et  €'*. 


(1)  Le  Vieux  ■  Hruorrllcs.     un 
Bruxelles,  G.  Van  Oest  et  C'«. 


album    do   cinquante     planches. 


CHRONIQUE    THÉÂTRALE 

La  Nouvelle  Idole. 

Après  quinze  ans,  la  Nouvelle  Idole  n'a  pas  une  ride.  Ce 
chef-d'œuvre  impérissable  o^t  jeune  comme  au  premier  jour;  les 
probli^mep  qu'il  pose,  les  conflits  d'idées  et  de  sentiments  qu'il 
soulève  ont  conservé  tout  leur  intérêt  parce  qu'ils  sont  de  tous 
les  temps.  Que  vaut  la  vie  humaine  au  prix  du  progrès  indéfini 
de  resfièce?  Un  médecin  a-t  il  le  droit  de  sacrifier  une  vie  pour 
en  sauver  des  milliers  d'autres?  I  ui-méme  doit-il,  peut-il  s'offrir 
en  victime  volontaire  sur  l'autel  do  l:i  Scienée,  la  nouvelle  idole? 
S'il  ne  croit  pas  en  Dieu,  en  l'existence  d'une  ûrae  immortelle, 
cet  holocauste  n'est-il  pas  absurde  ?  Quelle  est  donc  cette  force 
i  isiinciive  qui  [tousse  au  mariyre  l'ignorant  qui  croit  et  le  savant 
qui  ne  -croit  plus?...  Et,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  qu'est-ce 
que  la  science  si  elle  n'éclaire  pas  un  mari  sur  la  vie  iniérieure 
de  la  femme  qui  vit  depuis  vingt  ans  à  ses  côtés,  si  elle  est 
impuissarUe  à  fournir  à  cette  femme,  dans  les  heures  de  détresse, 
une  consolation  et  un  fécbnfort? 

Kst  ce  donc  la  failhte  de  la  science  que  proclame  la  pièce  de 
M.  deCurel?  Ôli!  non,  car  on  divine  que  celui-ci  aime  l;i  science 
d'un  an.our  infini,  presque  religieux.  Mais  il  ne  l'aime  pas  en 
fanatique,  ni  en  niais,  et  il  voit  nettement  les  cas  où  la  nouvelle 
idolese  trouve  en  opposition  avec  les  sentiments  les  plus  pro- 
fonds, les  plus  anciens,  les  plus  vénérables  de  l'âme  humaine. 
El  il  a  pris  tous  ces  cas,  il  Jes  a  réunis  en  une  action  synthétique 
d'une  coneision,  d  une  rapidité,  d'une  plénitude  extraordinaires. 
Aucune  autre  pièce,  dans  tout  le  théâtre  français,  ne  donne  une 
telle  impression  de  richesse  et  de  poids  :  chaque  mot,  chaque 
siluiition  y  semblent  le  résumé,  l'extrait  concentré  de  toute  une 
vie  de  ftenseur.  I.!i  magnifique  scène  du  deuxième  acte,  entre  le 
docienr  Donat  et  son  élève,  celle  du  troisième,  entre  le  docteur  et 
sa  femme,  sont  pareilles  U  des  éclairs  qui  tout  à  coup  illuminent 
les  profondeurs  de  l'âme.  Corneille  n'a  rien  écrit  de  plus  grand. 

Il  \  avait  une  certaine  audace  à  choisir  ce  noble  spectacle  pour 
.  l'ofFrir  aux  dames  et  aux  jeunes  filles  abonnées  des  matinées  lit- 
téraires du  théâtre  du  Parc  Hl.  Reding  a  eu  cette  audace,  et  il 
fautl'n  louer  sans  réserve.  Au  surplus,  il  importe  de  constater 
tout  de  suite  que  l'audace  a  réussi,  car  le  succès  à  été  énorme. 
Jamais  la  Nouvelle  Idole  n'a  été  applaudie  par  une  salle  plus 
enthousiaste,  plus  intensément  émue.. C'est  que  les  matinées  litté- 
raires du  Parc  ont  peu  à  peu  formé,  éduqué  leur  public  fidèle,  et 
l'ont  reridu  capable  de  comprendre  et  d'admirer  les  plus  graves, 
les  plus  hauts  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain.  A  ce  succès,  l'in- 
terpréiaiion  de  la  pièce  n'a  certes  pas  été  étrangère.  M.  Gournac, 
qui  jouait  le  rôle  du  docteur  Donat,  est  un  artiste  convaincu  et 
ardent  :  un  peu  moins  de  ges  es  et  d'exubérance,  et  son  jeu 
serait  parfait.  M"'*  lireilner,  qui  débutait  au  Parc  dans  le  rôle  de 
M'"*  Donat,  évoquait  au  premier  acte,  avec  ses  boucles  flottantes, 
une  fine  et  délicate  image  de  pastel.  Elle  a  été  excellente  dans  un 
rôle  extrêmement  tendu  et  d.fficile.  M"*  Taldor,  dans  le  rôle  de 
la  jeune  malade,  a  eu  les  accents  simplement  et  doucement  émus 
qu'il  fallait 

J  ai  moins  aimé  la  causerie  préliminaire  de  M.  Guyot,  directeur 
de  l'Ecole  française  de  Bruxelles  M.  Guyot  a  renseigné  ses  audi- 
teurs, d'une  façon  précise  et  élégante,  sur  l'œuvie  de  M.  de 
Gurtl,  mais  il  ne  me  paraît  pas  qu'il  ait  faii  suffisamment  ressor- 
tir tout  ce  qu'il  y  a  de  neuf,  et  cependant  d'éternel,  dans  l'art 
sobre  <'t  puissant  de  l'auteur  de  la  Nouvelle  Idole,  du  Coup  d'aile 
et  de  la  Fille  sauvage.  Georges  Rency 


CORRESPONDANCE 

Monsieur  le  Directeur, 

Me  permeitez-vous,  par  ces  temps  de  prouesses  aériennes,  de 
signaler  èi  vos  lecteurs  une  coïncidence  intéressante  et  qui  touche 
aux  Lettres  belges? 

Chavez,  le  «<  héros  dés  Alpes»,  est  mon  en  plein  triomphe.  Peu 


de  semaines  auparavant,  dans  un  conte  rapide  et  saisissant, 
M.  Georges  Bency  nous  montrait  une  situation  analogue  :  un 
aviateur  de  génie  atterrissant,  mort,  après  une  «  performance  » 
unique. 

Dans  ce  même  conte,  l'auteur  donne  à  la  machine  volante  le 
nom  de  «Ader  »,  qui  est  le  patronyme  du  précurseur  de  l'aviatisme. 
N'y  a-t-il  pas  là.  une  idée  à  suivre,  puisqu'on  cherche  une  appel- 
lation brève,  sonore,  préférable  à  «aéroplane»?  Ader  est  bien, 
très  bien  ;  et  l'hommage  est  dû  ;  on  dit  bien  une  montgolfière, 
une  carcel,  le  macadam,  etc. 

Agréez,  Monsieur  le  directeur,  mes  salutations  empressées. 

L.  Tardieu 


NECROLOGIE 

J.-C.  Sanson. 

Le  sculpteur  Sanson,  l'un  des  doyens  de  la  Société  des  Ariistes 
français,  vient  de  mourir  à  Paris.  Prix  de  Rome  en  18&1,  Justin- 
Chrysostome  Sanson,  bien  qu'un  peu  oublié,  exposait  avec  régu- 
larité. Sa  dernière  œuvre  estune  /e«nne  d'Arc  sur  le  bûclier,  qui 
figura  au  Salon  de  1909.  Très  affaibli,  le  vieil  artiste,  après  un 
long  séjour  à  la  campagne,  s'apprêtait  à  reprendre  ses  travaux; 
il  est  mort  quelques  heures  après  avoir  repris  possession  de  son 
atelier  de  la  rue  Bara. 


gPETITE   CHRONIQUE 

C'est  aujourd'hui,  dimanche,  à  2  heures,  qu'aura  lieu  la 
distribution  des  prix  aux  lauréats  des  derniers  concours  du 
Conservatoire. 

^,  Charles  Van  der  Slappen  a  succombé  au  moment,  nous  l'avons 
dit,  où  il  mettait  la  dernière  main  à  l'œuvre  capitale  de  sa' vie,  ce 
gigantesque  Monument  du  Travail  dont  la  pensée  ne  le  quittait 
pas  et  auquel,  depuis  plusieurs  années,  il  consacrait  toutes  ses 
heures. 

Il  reste  peu  de  chose  à  faire  pour  le  terminer  :  la  mise  au  point 
de  certaines  figures,  des  raccords  pour  relier  les  uns  aux  autres 
les  groupes  par  lesquels  se  divise  la  composition.  Ce  travail,  pour 
lequel  les  esquisses  de  Van  der  Stappen  fournissent  toutes  les 
indications  nécessaires,  sera  exécuté  par  les  élèves  du  maître 
sous  la  direction  de  MM.  Victor  Rousseau,  i'aiil  Du  Bois  et 
Ë.  Rombaut. 

M.  Paul  Spaak  a  inauguré  jeudi  dernier  à  l'Université  Nouvelle 
(67'  rue  de  la  Coricorde)  une  série  de  leçons  sur  la  Renaissance  en 
France;  ses  caractèies  et  leurs  manifestations  dans  les  différents 
arts,  spécialement  en  littérature.  Le  cours  est  donné  tous  les  jeudis, 
à  5  heures. 

Le  samedi,  à  8  h.  1/2,  jusqu'au  18  février  inclus,  M.  Gisbert 
Combaz  fera  à  l'Université  Nouvelle  des  conférences  sur  les  Arts 
de  l'Inde  avec  projections  lumineuses. 

M.  Emile  Sigogne,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  fera 
dimanche  prochain,  à  3  heures,  à  l'Institut  des  Hautes-Etudes 
d'Ixelles,  une  conférence  sur  l'Art  oratoire,  ce  qu'il  est,  ce  qu'il 
doit  être-  En  prévision  de  l'afïluence  des  auditeurs,  la  conférence 
aura  lieu  dans  la  Salle  des  fêtes  du  Musée  communal  d'Ixelles. 


C'est  le  vendredi  2  décembre,  Ji  3  heures,  que  sera  inaugurée 
au  Cercle  artistique  la  série  des  quinze  copférences  organisées 
par  l'Université  des  Annales  sur  le  Romantisme  et  la  Cour  de 
Louis- Philippe. 

M.  Jean  Richepin  parlera  du  Lyrisme  romantique  (Hugo, 
Lamartine,  Banville,  Murger,  Th.  Gautier).  M.  Adolphe  Brisson, 
qui  lui  succédera  le  vendredi  9,  à  la  même  heure,  évoquera  la 
Première  d'Hernani  an  sujet  de  laquelle  des  documents  inédits 
lui  ont  été  communiqués  par  la  famille  Hugo.  Cette  conférence 
aura  lieu  avec  le  concours  de  M"^  M.  Roch,  du  Théâtre  Français. 
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Viendront  ensuite  :  Uii  grand  romantùjne.  SchuniurDi  (M.  Henri 
Gain,  avec  le  concours  de  M"''  H.  Cain-Guirandon,  cantatrice)  ; 
la  Vieillesse  dr  Chateaubriand  (M,  Gaston  Rageot,  avec  le  con- 
cours de  M.  Alexandre,  du  Théâtre  Fiançais);  la  Cour  de  Lotds- 
Philippe  (M.  Ernest  Daudet);  Joseph  Prudhomme  (M.  H.  Carton 
de/Wi^'t)  ;  le  Vieux  Paris  (M.  Georges  Gain,  avec  le  concours  de 
klbert  Lambert);  les  Princes  à  la  cour  de  Louis- Philippe 
H.  Welschinger) ;  Leconte  de  Lisle  (M.  Edm.  Haraucourt, 
aVjec  le  concours  de  M  Paul  Mounet  et  de  M"8Delvair);  Roslopt- 
une  (le  marquis  de  Ségur);  le  Snlon  de  Charles  Nodier 
(M.  Funck  Brcntano);-  le  Rapin  selon  Murger  (M.  Paul  Ginisty  ; 
danses  par  M"«*  Chasles,  Urbain  et  Meunier,  de  l'Opéra)  Une 
heure  de  poésie  Alfred  de  Musset,  A  Ifred  de  Vigny  et  Lamnrline 
(IM.  J.  Truflier);  avec  le  concours  de  M™*  Wolé-Truffier;  la  Q'rica- 
Jure,  Do umier,  Chain,  Gavarni  (M.  Tristan  Bernard);  Balzac 
intime  (M  Georges  Clantie)  En  outre,  il  sera  donné  deux  «  galas  » 
avec  le  concours  d'un  grand  poète  belge  et  d'un  illustre  écrivain 
français.  . 

Le  prix  de  l'abonnement  pour  les  quinze  conférences  est  de 
50  francs  (fauteuils  d'orchestre)  et  de  40  francs  (chaises  de  balcon). 
Pourtine  conférence,  le  fauteuil:  4  francs. ,, 


Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  à  nos  lecteurs  la  très  pro- 
chaine apparition  dans  la  collection  deâ  Bibliophiles  fantaisistes 
d'un  charmant  livre  de  notre  collaborateur  M.  Francis  de  Mio- 
mandre  :  Gmelle  ;  mémoires  d'une  tortue.  C'est  une  œuvre  d'un 
humour  raffiné  et  très  spécial,  et  qui  paraît  beaucoup  plus  écrite 
par  une  tortue  qui  penserait  que  par  un  homme  de  lettres.  Il  faut 
dire  que  l'âme  de  la  tortue  n'a  rien  de  caché  pour  cet  éminent  et 
attendri  amateur  de  petites  bêtes  qui  a  nom  Francis  de  Mio- 
mandre. 

Malheureusement,  comme  c'est,  en  même  temp<:,  un  homme 
sérieux,  il  publiera,  presque  à  la  même  époque,  un  gros  volume 
de  critiques  intitulé  Figures  d'hier  et  d'aujourd'hui,  dans  le 
superbe  édition  où  a  déjà  paru  Le  Boudoir  de  Proserpine  du 
poète  Edmond  Jaloux.  Les  lecteurs  de  VArt  moderne  T&ivoxx- 
veront  d.ins  ce  livre  les  meilleures  études  que  l'auteur  a  données 
ici  même  depuis  quatre  ans. 

Les  deux  volumes  paraîtront  chez  Dorbon  aîné,  SS^*"",  Quai 
des  Grands- Augustins,  à  Paris. 

M  Mouru  de  Lacotte  vient  d'acquérir  le  privilège  de  la  Rampe 
de  M.  Henry  de  Rothschild  pour  la  Belgique  et  la  Hollande.  Cette 
comédie,  qui  triompha  au  Gymnase,  sera  représentée  avec  sa  créa- 
trice, M"'*  Marthe  Brandès.  La  première  aura  lieu  mardi  prochain 
au  théâtre  du  Parc. 

M.  .Mouru  de  Lacotte,  d'accord  avec  M.  Antoine,  donnera  cette 
saison  quaire  repré.^entations  avec  la  troupe  complète  de  l'Odéon 
et  ses  meilleurs  conférenciers.  Le  premier  spectacle  sera  composé 
des  Çoi  beaux  d'Henry  Becque  et  sera  précédé  d'une  conférence 
de  M.  Antoine. 

Lii  Ville  d'Anvers  ayant  ouvert  un  concours  international  au 
sujet  d'un  plan  d'extension  de  la  Ville  par  suite  de  la  suppression 
des  fortifications,  le  jury  vient -de  décerner  respectivement  à  deux 


TAPIS    D'ORIENT 

♦ —    '  — ♦ 

DALSÈME       2.    RUE    LÉOPOLD,   2 

^......^_       ^    BRUXELLES  ^^ 

Maison  spéciale  fondjée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  iiMPORTÉs  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes   et   garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique  SPÉCIALITÉ  A  l'EXCLUSION  DE  TOUTE 
\  ^  IMITATION.  ~\ 

A    PARIS    :    18,    RUE    SAINT-MARC 

ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


architectes  français,  MM.  Henri  Prost  et  Marcel  Anbertin,  la 
première  prime  (2f),000  franc?)  oi  la  seconde  (10,000  francs). 
La  troisième  prime,  d'une  valeur  de  5,000  francs,  a  été  attribuée 
en  partaije  à  MM.  Van  Maclielen,  d'Anvers,  Forbath,  Lechner  et 
Wafga,  de  Budapest. 

'  Le  Théâtre  royal  d'Anvers  montera,  prochainement  un  drame 
lyrique  en  un  acte  de  MM.  Gaston  Dumesire  et  L.  Stiénon  du  Pré  : 
Ceci  n'est  pas  un  conte,  ainsi  qu'un  ballet  en  deux  actes,  Riquet 
à  la  Houppe,  de  M.  Philippe  Flon. 

M"^  Ewings,  élève  du  cours  de  M"«  Stuyvaert,  59  rue  du  Trône, 
à  Bruxelles,  vient  de  passer  avec  grande  distinction  l'examen  du 
degré  supérieur  au  Collège  musical  d'Anvers. 

En  1909  M"e  Van  den  Bussche,  élève  du  même  établissement, 
avait  obtenu  un  diplôme  semblable. 

M.  Vantyn,  pianiste,  professeur  au  Conservatoire  royal  de  Liège 
et  à  l'Institut  des  Hautes  Etudes  musicales  d'Ixelies,  donnera  le 
mercredi  16  novembre,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  un 
récital  de  piano. 

On  nous  prie  d'annoncer  un  autre  récital  que  donnera  M.  Adolf 
Waterman,  jeune  pianiste  hollandais,  à  la  Grande-Harmonie,  le 
mercredi  "23  novembre. 

M"'^  Gabrielle  Tambuyser,  pianiste,  et  M.  Marcel  Jorez,  violo- 
niste, annoncent  pour  les  vendredis  25  novembre  et  9  décembre 
deux  séances  de  sonates.  Au  programme  :  Bruhms,  Fauré,  Saint- 
Saëns,  Grovlez. 

De  Paris  : 

M.  Lugné-Poe  a  fixé  comme  il  suit  les  dates  du  premier 
spectacle  de  l'OEuvre,  cette  saison  :  mardi  15  novembre,  répé- 
tition générale  et  mercredi  16,  première  représentation  dé  : 
le  Mauvais  grain,  tragédie  rustique  en  un  acte,  de  M  Maurice  de 
Faramond;  l'Amour  de  Késa,  drame  légendaire  japonais  en  deux 
acies  de  M.  Robert  d'Humières  ;  le  Poupard,  pièce  en  un  acte, 
en  vers,  de  MM.  Jehan  et  Henry  Bouvelet.  Ces  trois  pièces  seront 
interprétées  par  Mmes  Suzanne  Desprès,  de  Pouzols,  Farma, 
Gréta  Prozor,  etc.,  MM.  de  Max,  Lugné-Poe,  Laumonier,  Savoy,  etc. 

Mlles  Mapy  ei  Fernande  Pironnay  reprendront  demain,  à  4  h.  1/2 
à  la  Société  d'Horticulture  (84  rue  de  Grenelle)  la  série  de 
conférencesaudi lions  musicales  s\ir  [es  Grande^  Epoques  de  la 
musique  qui  furent  suivies,  les  années  préc«''denies..  par  une 
nombreuse  assistance.  Il  y  aura,  cette  année,  sept  séances, 
échelonnées  de  huitaine  en  huitaine,  et  données  avec  le  concours 
de  M.  Paul  Landormy,  de  M"»  Blanche  Sel  va,  de  M"'«  M.  Landormy, 
de  M.  Vincent  d'Yndy,  de  MM.  Motte-Lacroix.  Mimart,  Fournier, 
Josselin,  Marseilhic,  et  d'un  chœur  de  femmes  sous  la  direction 
de  M.  Saint-Requier. 

La  première  conférence  aura  pour  sujet  la  Musique  française 
de  1800  à  1860. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OESf  &  C'« 

16,    place    du    Musée,    BRXJXKLLKS. 


Vient  de  paraître 

dans  la 
Collection  des  Artistes  belges  contemporains 

AliBEt^T    BAEt^TSOEH 

par  Fierens-Gevaert 

Un  beau  volume  grand  in-S",  contenant  plus  de  5o  reproduc- 
tions de  l'œuvre  du  maître  :  peintures,  dessins,  eau.x-fortes, 
croquis,  etc.,  dont  33  planches  hors  texte,  en  héliogravure  et  en 
typogravure. 

Prix  :   10  francs. 

11  a  été  tiré  de  cet  ouvrage  5o  exemplaires  de  grand  luxe,  sur 
papier  impérial  du  Japon,  à  grandes  marges,  texte  réimposé, 
numérotés  de  i  à  5o  Ces  exeinplaires  sont  enrichis  d'une  eau-forte 
originale  et  inédite  d'ALBERT  Baertsoen.  Prix  des  exemplaires 
de  luxe  :  40  francs. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABKIQUE    ET  ATELIERS  :    37.  Rle  he  i,a   Chariti;:,   BRUXELLES 
Xéléplione     19-fr 

Fabrique  de  Ooulenrs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  Tarchitecture  et  le  dessin. 
REN TOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

r  ,  '      . 

(;ham>  prix  et  médaili^ë  n'oii  a  l'kxposition  de  s'-i.ons  i904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHÏ^OUET 

192,  rue   Royale,    Bruxellet* 

Cadre  de   tous   sff/les    et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aqv arelles .pastels .  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 
LE    GUIDE    ROSE 

i.NLiIlMEiH  ILLL>TKE 

IndispensaJïle  aux  visiteurs  de  TExposition  de  BruxeUes 

et  aux  touristes  en  Belgique. 

300  pages.  loO  illuslialion?.  -21  cane?  ol  plans  df  l'Exposition 
de  Bruxelles  len  coiileui's,  ^vanA  format).  Prix  :  40  centimes. 
Editeur  :  GODÏS,  '■1.  phioe  de  la  Bourse,  Bruxelles. 

]V[Ef^CUt{E   DE   FRANCE 

26.  RUE  DE  CONDK.  PARIS 

Purfiit    le   i'"'"    et-  le  ];'>    île   choque    niois  et  farme    dtms.l'nntiée 

six  vulnmes 


Littérature.  Poésie,  Théâtre.  Musique.  Peinture. 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie.  Sciences,  Voyages.  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du   tmm.M'o  :   Frîui'.e.   1    fr.  25;  étranger.   1   l'r.   50 
Abonnement  .nniiuel  :  F'rnnce.  25  f'r»nc><;  étranger,  30  iVatics. 


L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 
Directeur- Fouilateur  :  Armand  DAYOT, 

Secrétaire  ;  Francis  de  a.'io.ma.ndrk. 

AOon/teme/it.  —  France:  20  francs  ;  Etraiigcr  :  2B  francs. 

Le  numéro  :  France,  1  fr.  75;  Étranyer,  2  fr.  25. 

Direction  et  Administration  : 

23,  Quai  Voltaire.    —   PARIS 

At^GUS   DE  liA   Pt^ESSE 

FONDÉ  EN  1879 

Le  plus  ancien  bureau  de  coujiures  de  Journaux 

"  Pour  être  sûr  de  ne  juts  laisser  échapper  un  journal  qui  l'aurait 
nommé,  il  était  abonné  à  V Argus  de  la  Presse,  »  qui  lit,  découpe  et 
traduit  tous  les  journaux  du  monde,  et  eu  fournil  des  extraits  sur 
n'importe  quel  sujet.-. 

Hector  Malot  fZYTE  p.  70.et  323). 

U Argus  de  la  Presse  se  charge  de  toutes  les  recherches 
rétrospectives  et  documentaires  qu'on  voudra  bien  lui 
confier. 

L'Argus  lit  8.000  journaux  par  jour. 

Écrire  :  12,  me  du  Faubourg-Montmartre,  PARIS. 

Adresse  Télégraphique  :  Achammure-Paris. 


Editions  de  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Des  cohieronces  faites  à  La  Libre  KsLhctique  et  publiées  à 
très  petit  nombre  il  reste  ([ue.lques  excniplairos  qui  seront 
envoyés  franco  à  ceux  qui  <^ji  adresseront  la  demande  à  la 
Direction,  27,  rue  du  Berger,' Bruxelles.  Joindre  le  montant 
en  un  mandat  ou  en   timlH'Os-poste. 

rRAN<:oiR  Anurk.  —  Paroles  pour  les  Lettr^s  belges 
d'aujouid'hui  (1S99,. 
•   Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  s.ur  vélin,   1  fr.  50. 

Maurigk  Bi:.\uholrg.      Du  Grotesque  et  du  Tragique 
à  notre  époque  (4901).  —  Prix  :  sur  Hollande,  2  f r.  50. 

Thomas  Braun.  —  Les  Poètes  simples    1900). 
Prix  :  sur  HollandeV2  fr.;  sur  Anglais  anti(iue,  1   fr.  50. 

Jkan  DoMiMQii;.  —  De  la  Tradition  et  de  l'Indépendance 
(1903).  -    Prix  :  sur  -Hoîlapde,  2  fr.  50. 

.      Andrk  Fontainas.  —  Le  Frisson  des  Iles  (19U2i. 
Prix  :  sur  Hollande.  2  fr. 

André  (tiuic.  —  De  l'Influence  en  littérature  (1900).  ' 

Prix  :  sur  Hollande,  3  fr. 

Edmond  ,Toly.  —  L'Art,  T Amour,  la  Mystique  (1901). 

■     Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sur  Anglais  antique,!  fr.  50. 

Francis  dk  Miomandrk.  —  Claudel  et  Suarès  (1907). 

Prix  :  sur  Hollande,  2  fr.;  sui'  vélin,  1  fr.  50. 

Andrk  Mituouard.  -   Le  Classique  de  demain  (1902). 
Prix  :  sur  Hollande,.  2  fr.  .50. 

Chari.ks  Morick.  —  Le  Christ  de  Carrière  (1899)  avec 
une  eau-forte  originale  d'Eugène  Carrière. 
Prix  :  sur  Hollamle,  3  fi'.  50;  sur  vélin,  2  fr.  50.  . 

ErfiKNK  RoiART.  —  L'Artiste  et  la  Société  (1902i. 
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La  Musique  belge  moderne 


(1) 


Au  lendemain  de  la  Révolution  do  1830,  qui  constitua 
notre  pays  en  nationalité  indépendante,  aucun  nom  de 
musicien  belge  digne  d'être  retenu  ne  se  signale  à  notre 
attention,  et  il  faudra  encore  de  nombreuses  années 
avant  que  nos  artistes,  tant  dans  le  domaine  de  la  mu- 
sique que  dans  celui  de  la  littérature  et  des  arts  plas- 
tiques (2)  arrivent  à  sortir  de  la  plus  banale  médiocrit»^. 
Certains  d'entre  eux  sont  parfois  doués,  tels  Albert 
Grisar  (1808-1869),  dont  on  joue  encore  aujourd'hui, 
avec  \m  certain  succès,  l'opéra-comique  à  la  française 

(1)  Causerie  faito  lundi  dernier  à  rAcadémic  de  musique  de 
Hriixelles;  prologu*'  d'une  audition  donl  le  i)rof,'rammp  portait  : 
le  trio  en  si  mineur  de  M.  Joseph  .loagou,  la  sonate  en  so/ 
majeur  dt>  O^I^eReu,  le  ((uiiitolte  en  fo  iiiiiUMir  de  Gôsar 
Franck. 

\2)  L'on  pourrait  peut-être  faire  excfplion  pour  certains 
peintres,  t[ui,  dès  le  lendemain  de  1830,  cherchèrent  des  voies 
nouvelles,  sans  toutefois  jparvenir  à  créei-  des  œuvres  d'une 
beauté  durable. 


Bonnoir  Monsieur  PanUilon  (1851).  Mais  pas  un  ne 
se  distingue  parla  moindre  apparence  d'originalité. 

Vers  1850-1860,  le  Flamand  Peter  Benoit  (né 
en  1834)  inaugure  une  ère  nouvelle.  <. /Puissante 
nature  de  tribun,  dit  à  son  sujet  M.  Maurice  Kuflé- 
rath  (1),  Peter  Benoit  a  su  mieux  que  personne  faire 
.chanter  Tàme  des  FUindres  dans  son  œuvre  fécond  ; 
c'est  lui  qui  a  exprimé  avec  le  plus  d'éloquence  et  de  force 
l'essence  môme  de  cette  àme  :  ses  violences  et  ses  ten- 
dresses si  curieusement  opposées,  ses .  aptitudes  à  la 
rêverie  sentimentale,  son  goût  pour  la  contemplation 
placide  et  grave,  s'alliant  si  étrangement  au  besoin  de 
réalités  opulentes  ;  son  aspiration  à  des  choses  énormes, 
exubérantes  de  beauté,  à  l'ampleur  des  formes,  au 
lyrisme  du  sentiment,  au  rayonnement  éblouissant  de 
la  lumière,  unie  à  l'amour  profond  et  tenace  pour  ces 
ciels  gris  et  bas  qui  laissent  filtrer  des  clartés  tristes  sur 
la  monotonie  verte  des  campagnes  et  qui,  sur  les  eaux 
tranquilles  et  droites,  parmi  les  prairies  basses,  mettent 
les  reflets  lumineux  du  ciel  ^.  ' 

On  ne  pourrait  caractériser  d'une  manière  à  la  fois 
plus  juste  et  plus  harmonieuse  le  génie  curieux  de  ce 
noble  musicien  qui  eut  foi  dans  sa  race  et  dans  son  art 
et  qu'un  haut  idéal  hanta  tout  au  long  de  sa  vie  d'apôtre. 
Depuis  sa  mort,  le  silence  s'est  plus  ou  moins  fait  autour 
de  son  nom.  On  le  connaît  mal  ;  on  ne  s'est  encore  rendu 
qu'itn  compte  imparfait  de  ce  qu'il  a  réalisé  de  neuf  et 

(1)  Conférence  sur  VArt  musical  ^  en  Belgique  depuis  iSSO, 
laite  à  l'Exposition  de  Liège  en  11)05  et  ■i)ubliée  p.  332  et  suiv. 
dans  Lu  Nation  belge  (éditeurs  :  Desoer  à  Liège;  Weisseubruch 
àBruxeiies; 
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d'oriiiiiiJtl.  Ses  parlisans  oui  peul-ùtro  mis  quelque 
excès  de  yÀ'U'  à  le  vauter  et,  d'autre  part,  une  critique 
.  appiofondie  et  impartiale  de  son  œuvre  n'a  i)as  encore 
été  tentée,  ('ne  mise  au  point  est  dev<;nue  néeessaire, 
Peut-(Hr(>  siij-gira-t-il  un  joui'  quelqu'un  qiu  aura  le 
loisir  de  la  faire.  ' 

■  (vMioi  qu'il  en  soii,  ce  (jue  l'on  peut  dire  aujourd'hui 
de  Benoit,  sans  crainte  de  se  tromper,  c'est  qu'il  fit 
pariie  de  l'élite  des  vrais  créateurs  :  le  premier  peut- 
être  en  l'Ju'ope,  il  a  pJ'oclamé  et  mis  en  pratique,  avec 
iuk;  i'nlassalik;  force  de  conviction,  le  pi'incipe  dlinalio- 
nalisme  en  aiM  ;  il  est  parvenu  de  la  .sorte  à  rappro- 
cher la  musique  du  peuple,  sans  forfaire  à  la  pureté  do 
son  idéal  ;  il  a  remis  (>n  honneur  la  musique  populaire 
vig'Oiireu.^e.  saine  et  sincère;  il  a  donné  à  l'oratorio  et  à  la 
cantate  une  vie  nouvelle  en  les  associant  à  l'àme  même 
du  payjs  flamand,  à  sesi)aysagesetaux  manières  de  sentir 
de  st's  haliilaiils  ;  il  a  mis  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  une  joie 
de  créer  ei  un'enthousiasme  auxquels  le  contrepoids  du 
sens  criii(|ue  a  plus  d'une  fois  manqué,  mais  qui  n'en 
confèi'eni  pas  moins  à  une  gi-ande  partie  de  son  œuvre 
une  large  envolée  et  une  précieuse  spontanéité.  Sans 
doute  un  critique  sévère  serait  assez  facilement  enclin 
à  soupçonner  que  ces  rares,  qualités  ne  sont  pas  sans 
avoir  leur  revers  et  (jue  la  puissante  faculté  improvi- 
satri(;e  et  décorative  de  P.enoit  l'a  plus  d'unt  fois 
entraîné  à  prati(iuer  un  lyrisme  d'une  sentimentalité 
quelque  peu  naïve  et  superticielh'.  Ce  critique  n'aurait 
pcnt.-éire  pas  tort."  mais  il  lui  faudrait  appuyer  .ses 
soupçons  d'argiuneiits  très  précis  pour  pouvoir  porter 
sur  le  Hiaitre  tlamand  un  jugement  (|ui  ne  soit  pas  liu- 
nième  entaché  di'  super(ici;ilité. 

Benoii.tir  école.  Il  me  serait  ditlicile  d'évoquer  ici 
réiite  coni[»lèi('  de  ses  di.sciples  immédiats  et  des 
musiciens  (pli  sefaltachent  en  tout  ou  en  partie  aux 
tendances  qn"ir  a  inaugurées.  Aussi  bien  une  enuméra- 
tion  de  ce  geniv  serait-elle  de  peu  d'inléi-ét.  Tenons-» 
nons-cn  donc  a  (|uel(pies  indications  de  tendances  : 
M.  .tan  HIocInx.  -^on  successeur  à  la  direction  du  Conser- 
vaioiriîil'Anvers.  sest  surtout  orienté  vers  le  lliéàti-e  : 
il  met  voloniiers  en  musique  des  pièces,  à  Caractère 
nièloilramalique|el  y  déploie  des  (pialités  de  coloriste 
(|ue  séduit  le  pittoresque  de  la  vit;  et  des  mœur.s  popu- 
laires. (Gustave  Ilubei'ti,  hien  (ju'il  ne  fut  point  d'ori- 
gine llamande,  eut.  pemlant  ime  partie  de  sa  vie,  une 
t(>ndres.';r  toiue  pacliculière  pour  les  conceptions  musi- 
cales de  Ilenoit,  et. son  <euvre  s'en  resseiititdans  quel- 
(pie  mesure;  mais,  esprit  incpiiet  et  novateur,  il-  vil' 
sans  dout(>  (|iie  cet  art  d'un  caractère  trop  essentielle- 
ment racique  n(î  correspondait  [las  à  son  tempéra- 
ment, et  tenta,  vers  la  (in  de  .«sa  carrière,  non  .sans 
succès  d'ailleurs.  d(!  s'assimiler  les  c(in<juè(es  plus 
récentes  de  lainusiquu  française. 

On   range  «Micore  |»arini  les  adeptes  de  l'école  fla- 


mande M.  Edgar  Tinel.  En  fait,  il  reste  à  ce  musicien, 
très  probe, -mais  d'esprit  plutôt  réactionnaire/bien  peu 
de  son  origine  thioise.  Son  oratorio  Franciscus  et 
ses  drames  religieux  Godelive  et  Ëatharina,  si 
noblement  pensés  qu'ils  soient,  portent  toutes  les 
marques  d'un  attachement  peut-être  excessif  aux  grands 
classiques  (1)  et  à  leurs  pâles  successeurs  de  l'école 
de  Leipzig. 

On  peut  préférer,  à  cet  ègai'd,  M.  Josef  Ryelandt, 
dont  les  oratorios,  écrits  sur  des  textes  qui  témoignent 
d'un  sens  (esthétique  raffiné^  se  distinguent  par  une 
écriture  plus  légère  et  plus  hardie,  une  plus  grande 
unité  de  style  et- une  inspiration  plus  fraîch*^  et  plus 
personRelle. 

M.  Paul  Gilson,  enfin,  est  l'un  des  musici(>ns  flamands 
les  plus  intéressants  de  l'heure  présente.  Sa  haute  cul- 
ture, son  absence  de  parti  pris  contre  toute  innovation 
issue  de  l'évolution  naturelle  de  la  technique,  la  qualité 
toujours  irréprochable  de  ses  idées  musicales,  ses  dons 
oxceptioimels  d'«  orchestrateur  ;•  coloriste,  tout  cela 
fait  de  lui  un  artiste  de  très  réelle  valeur.  Resté  profon- 
dément Flamand,  il  a  su  néanmoins  s'élever  au-dessus  du 
reproche  de  manque  de  culture  (jue  l'on  adresse  parfois 
aux  musiciens  de  sa  race,  non  sans  une  apparence 
de  raison;  et  c'est  là  ce  qui  donne  à  son  œuvre  une 
empreinte  si  nette  en  même  temps  qu'une  tenue  si  par- 
faite (2). 

Comme  on  a  du  sen  rendre  compte  par  ce  qui  pré- 
cèd(!.  un  fait  s(,'mble  acquis  aujourd'hui  :  c'est  qu3  le 
mouvement  musical  tlamand,  tel  que  Peter  Benoit  l'avait 
compris,  a  qutilque  [)eu  dévié  dans  nu  sens  qui  n'est  plus 
celui  du  nationalisme  exclusif.  Peut-être  faut-il  voir 
dans  ce  fait  la  [treuve  qu'un  art  trop  étroitement 
national  ne  présente  pas  les  conditions  requises  potir 
atteindre  cette  universalité  dont  l'œuvre  des  très  grands 
génies  nous  otiiv  toujours  l'imagi!?  A  cet  égard,  il  est 
curieux  de  constater  que  la  situation  est  la  même  dans 
la  plupart  des  pays  ~-  tels  la  Scandinavie,  la  Russi(> 
et  la  Bohème  —  on  une  »  musique  nationale  •?  s'est 
constituée,  il  semble  ([u'une  fois  passée  la  «  période 
héroïque  ••  qui  coïncide  avec  l'éclosion  des  ..  écoles 
nationales  ••.  celles-ci  soient  irrémédiablement  vouées 
à  la  stérilité.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  [tratiquer 
riiilernationalisme,  ni  surtout  le  cosmopolitisme  (>n  art . 
Au  contraire,  il  importe  avant  tout  (ju'un  artiste  soit 
l>ien  de  .sa  vacv,  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  l'amour  du  sol 
patrial  l'aveugle  au  point  d'empéidier  qu'il  voie  et 
comprenne  ce  ([ui  se  |)asse  de  gi'and  et  de  beau  en 
dehors    de  sa    lerre   d'<'leclion.    C'est  ce  qu'ont  pres- 

,  (1)  Vioni|il'i.s  .Men(lcls.soliii. 

(2)  M.  Aug.  De  Bocck  est  lo  imusicicii  (pii,  à  riiciire  actuelle, 
l'eprcsoulo  av(,c  le  |)lus  de  verve  le  coté  humoristique  et  tru- 
culent (lu  tenipcranKiiil  flaniauil.  Il  a  en  lui  (juchiue  <-liu.sc  de 
l'espi-it  (rUiiciispiefîel  et  de  la  boiilioinie  joidaehe.siue. 


senli,  avoc  une  sagacité  dont  on  ne  saurait  trop  les 
louer,  les  meilleurs  parmi  les  écrivains  flamands  appar- 
tenant à  la  jeune  génération.  Ils  ne  font  d'ailleurs  que 
suivre  en  cela  l'exemple  de  Guido  Gezelle,  qui  fut  l'un 
des  hommes  les  plus  cultivés  de  son  temps  ot  dont 
l'œuvre,  si  vivement  imprégnée  qu'elle  soit  d'un  parfum 
de  terroir,  s'élève  néanmoins  jusqu'à  cette  universalité 
que  les  vrais  poètes  sont  seuls  capables  d'atteindre. 

[La  sui le  prochainemenl .) 

,  .    Cil.  Va.NM)I<:N  BORRKN 


MORT  DE  LÉON  TOLSTOÏ 

La  fin  (i 'un  homme  dn  ceUe  trempe  (levait  avoir  une  grandeur 
tragique.  Elle  fut  plus  émouvante  encore  qu'on  eût  pu  l'ima- 
giner. 

Dans  ses  Ultimes  paroles  Tolstoï  avait  écrit  :  «  Avant  tout, 
arrêtons-nous  au  milieu  de  chacune  de  nos  occupations  et  de 
chacun  de  nos  plaisirs,  et  demandons  nous  :  «  Faisons-nous  tout 
ce  que  nous  devons,  ou  bien  dépensons-nous  inutilement  cette 
vie  qu'il  nous  est  donné  de  passer  entre  deux  étreintes  du 
néant?  Voilà  ce  que  je  tenais  à  rappeler  à  mes  semblables 
avant  de  retourner  dans  l'infini.  »  Sa  vie,  on  le  sait,  fut  troublée 
par  l'angoisse  que  lui  faisait  éprouver  la  contradiction  de  ses 
idées  avec  h's  obligations  qu'il  avait  tontractées  envers  les  siens. 
Il  en  souffrit  cruellement  et  lutta  sans  trêve  pour  établir  l'accord 
de  ses  actes  et  de  sa  pensée.  Sa  fuiie  éperdue,  la  solitude  farouche 
où  il  voulut,  chargé  d'années,  sonfermer  marque  1 1  conclusion 
de  cet  épique  contlit.  La  libératioR-qu'il  souhaitait,  c'est  la  mort 
qui  la  lui  apporta.  Le  philosophe  illustre,  le  grand  écrivain  dont 
les  œuvres  demeureront  la  gloire  du  xix"  siècle  a  succombé  à  un 
effort  que  son  âge  et  sa  santé  le  mettaient  hors  d'état  de  sup- 
porter. • 

Tous  les  artistes  s'inclineront  avec  un  profond  respect  devant 
sa  tombe.  Et  si  l'heure  n'est  pas  venue  de  rendre  à  ce  vieillard 
héroïque  l'hommage  définitif  que  s«ule  peut  lui  décerner  la  pos- 
térité, du  moins  faut-il  dès  aujourd'hui  .saluer  sa  dé[iouille  et 
pleurer  la  disparition  d'une  des  plus  hautes  personnalités  de 
notre  époque.  0    M: 


LA  POLOGNE  VIVANTE 

La  Pologne  est  la  Franc(!  du  .\ord.  Elle  représente,  là  bas,  en 
face  de  la  Russie,  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne  qui  se  la  sont 
partagée,  à  peu  près  ce  que  nouj.  représentons,  nous  Franc  lis,  à 
l'occident  de  l'Europe  :  le  spiritualisme,  la  nervosiiT',  la  grâce 
en  un  mot,  tout  ce  qu'il  y  a  d'excellent  et  d'élevé  dans  la  cul 
ture. 

La  France  ot  la  Pologne  ont  toujours  été  amies,  et  cependant 
l'abstention  de  Louis  \V  au  moment  du  démembrement, 
l'égoïsme  de  Napoléon  !«''  et  l'indifférence  de  son  neveu  consti- 
tuent, à  trois  époques  où  notre  intervention  aurait  pu  la  sauver, 
trois  crimes  de  la  France  vis-à-vis  de  la  Pologne.  Avec  générosité, 
les  Polonais  séparèrent  toujours  ici  la  conduite  des  gouverne- 
ments d'avec  le  sentiment  national.  Mais  cette  sympathie,  que 


nous leiir  gardâmes  toujours,  fui  toujours,  hélas!  platonique.  Elle 
l'est  bien  davantage  aujourd'hui,  où  nous  no  pouvons  plus  rien 
politiquement,  sinon  obtenir  des  alliances  utiles  et  maintenir  en 
respect  nos  ennemis  par  la  force  de  notre  argent. 

Si  la  Franci-  n'avait  pas  laissé  démembrer  la  Pologne,  si  dlo 
avait  ensuite  seulement  profité  doJ'occasioh  pour  on  réfablir  l'au- 
tonomie, elle  aurait,  au  cœur  de  l'Europe  centrale,  une  amie 
puissante,  autrement  sûro  que  la  Russie,  aussi  sûre  qu'elle-même, 
puisque  habitée  par  un  peuple  de  mi'me  race  mora/t',  et  jamais 
l'Allemagne  n'aurait  pu  obtenir  l'hégémonie  formidable  (|u'elle 
possède  aujourd'iiui,  hégémonie  qui  constitue  un  di-saslre  san.-; 
cesse  menaçant  pour  toute  l'Europe  civilisée.  La  politique  du  gou- 
vornement  de  Louis  XV  n'a  pas  encore  fini  de  porter  ses  fruits. Ce  fut 
peut-être  l'ensemble  d'actes  le  plus  lamentable  du  wui*  siècle. 

Jeparlais  l'autre  jour  des  dangers  de  l'influence  allemande  en 
Belgique.  Et  je  la  trouvais  déjà  trop  importante.  Mais  qui  t'i-ra 
comprendrez  quoi  degré  elle  peut  parvenir  lorsque  le  peuple 
chez  qui  elle  s'èxorc<»  a  perdu  sa  nationalil('  '.'  La  Pologne  est  un 
exemple  terrible  et  toujours  prosent  aux  nations  européennes  que 
menace  le  pangermanisme. 

Elle  lutte  pouitant,  et  de  toutes  ses  forces,  depuis  latitùt  cent 
quarante  ans.  Malgré  les  persécutions,  sa  population  a  presque 
doublé.  Si  les  trois  fragments  qui  la  constiliient  pouvaient  <e  réu- 
nir, ils  formeraient  une  nation  puissante,  avec  laquelle  il  faudrait 
com|)ter.  A  quel  bouleversement,  à  quelle  conflagration  euro- 
péenne devrons-nous  ce  miracle?  le  ne  sais.  Pourtant,  tant  (pi'il 
ne  so  .^tiia  pas  produit,  la  civilisation  occidentale  encourt  la 
menace  quotidienne  d'une  invasion  que  l'Allemagne  ne  .so  cache 
mémo  plus  de  désirer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Polpgne  est  prête.  Après  avoir  essayé 
toutes  les  formes  habijtuellos  de  la  protostation,  après  avoir 
chaque  fois  échoué,  elle  a  compris  que  la  plus  ellicace  était 
encore,  et  tout  simplement,  de  persister.  Elle  i)ersi?te,  en  main- 
tenant le  niveau  de  sa  natalité  (Jequel  monte  plutôt  d'ailleurs),  en 
sauvegardant  sa  langue  et  tout  ce  qu'elle. peut  do  ses  institutions, 
en  travaillant,  en  gagnant  de  l'argent,  en  imprimant  à  sa  littéra- 
ture, à  ses  arts,  à  toutes  les  formes  de  .sa  pensée  /(■  mime  mouve- 
ment qu'eïlo  lui  garderait  si  elle  était  nation  libre. 

MM.  Marius-Ary  Leblond  ont  été  faire  là-bas  un  voyage,  une 
sorte  de  tournée  de  conférences  au  cours  de  laquelle  ils  parlè- 
rent à  l'élite  polonaise,  —  qui'  est  extrêmement  cultivée  -r  de 
noire  littérature  contemporaine  et  de  nos  idées.  En  échange  ils 
reçurent  les  confidences  d'un  très  grand  nombre  de  personnes. 
Et  ces  confidences,  ces  conversations,  les  nombreuses  notes  qu'ils 
prirent,  tout  ce  qu'ils  devinèrent  par  ailleurs  leur  permit  d'écrire 
ce  livre  si  intéressant  par  l'abondance  de  ses  documents  ot 
l'originalité  de  ses  conclusions  :  La  Pologne  vivante  yï).  A  vrai 
dire,  ils  désiraient  depuis  longtemps  ce  voyage,  ils  s'y  étaient 
préparés  par  dos  lectures  dont  la  bibliographie  de  leur  livre 
atteste  la  quantité  considérable),  et  les  conférences  qu'ils  firent, 
malgré  l'intérêt  esthétique  qu'ils  y  trouvèrent,  n'avaient  pas  à 
leurs  yeux  l'importance  de  l'enquête  ethnographique  à  laquelle 
ils  se  sont  livrés. 

Je  ne  puis  ici  entrer  dans  le  détail  de  l'analyse  d'un  bouquin 
qui  comprend  près  de  oOQ. pages.  J'en  conseille  la  lecture  à  ceux 
que  ces  (|uestions  intéressent  :  cela  les  persuadera  davantage 


(1)   Maru's-Ary   Lkblond 
Perrin. 


La   Pologne   vicaule,    Paris,    chez 


380 


UART  MODERNE 


encore  de  leur  gravité.  Je  me  contenterai  d'insister  sur  quelques 
points,  selon  moi  essentiels. 

11  ressort  de  l'ensemble  de  cette  étude  que  des  trois  politiques 
suivies  par  les  nations  spoliatrices,  celles  de  l'Autriche  s'avère 
comme  la  plus  adroite.  Très  doucement  traitée,  en  pays  d'Empire, 
simplement,  la  Galicie  a  perdu  peu  à  peu  la  force  de  réaction 
nécessaire  à  entretenir  chez  elle  la  conscience  de  son  individu- 
alité. Elle  est  devenue  royaliste.  Et  peut-être  ne  faudraii-il  pas 
compter  sur  elle  pour  s'adjoindre  aux  deux  autres  Polognes,  si 
celles-ci  pouvaient  obtenir  l'indépendance.  Les  peuples  heureux 
n'ont  plus  d'histoire.  Mais  la  Lithuanie  et  la  Pozn.-mte-sont  restées 
aussi  polonaises  qu'au  premier  jour  de  l'annexion,  parce  que  la 
tyrannie  des  deux  peuples  vainqueurs  n'a  pas  encore  perdu  son 
caractère  militairi'  et  brutal  d'occupation  récente.  Et  ce  fait  est 
extrêmement  ricfie  de  conséquences  et  de  leçons.  (Jrâce  à  lui, 
nous,  lisons  comme  à  livre  ouvert   dans  la  mentalité  russe  ou 
prussienne.  Nous  y  voyons  ce  que  valent  la  culture,  l'idéal,  la 
pensée  de  ces  peuples  à  demi  sauvages.  Cela«éihble  fort,  n'est-ce 
pas,  et  tout  à  fait,  paradoxal  de  prétendre  que  des  peuples  dont 
les  gouvernements  prennent  part,  avec  sérieux,  aux  plus  nobles 
entretiens  de  la  diplomatie  et  font  figure  de  civilisés,  soient  en 
vérité  des  barbares  ?  Rien  n'est  plus  exact  cependant.  Le  fait  que 
des  plénipotentiaires,  plus  ou  moins  insolents  d'ailleurs,  s'assi- 
milent la  terminologie  et  les  euphémismes  politiques,  ne  confère 
pas  à  la  nation  qui  les  entretient  un  brevet  de  culture.  C'est  à 
d'autres  détails  qu'on  doit  la  juger.  La  façon  dont  la  Riissie  et  la 
Prusse  ont  entendu,  chacune  de  leur  côté,  l'absorption  de  la 
Pologne  est  révélatrice.  En  cent  quarante  ans  ils  n'ont  pas  intro- 
duit dans  leurs  procédés  le  ulus  petit  progrès  je  ne  dis  pas  d'hu- 
manité, mais  d'intelligence.  C'est  toujours  la  persécution  :  brutale, 
armée,  féroce,  pleine  de  massacres  et  de  déportations  en  masse 
de  la  part  de  la  Russie,  parce  que  les  Russes  sont  obtus,  naïfs, 
impulsifs  et  plongés  dans  une  sorte  d'hébétude  qiii  ferait  parfois 
douter  de  leur  perfectibilité  dans  l'avenir;  et  surnoise,  perfide, 
bureaucratique,    minutieuse,    hérissée   d'infamies  légales  et  de 
spoliations  ingénieuses  d§  la  part  de  la  Prusse,  parce  que  les 
Prussiens  sont  surnois,  querelleurs,  avides,  vaniteux,  processifs 
et  somme  touTe  aussi  très  bornés. 

Depuis  cent  quarante  ans,. ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  compris 
que  pour  s'assimiler  un  peuple  conquis  on  ne  pouvait  frapper 
au  cœur* son  sentiment  national,  mais  qu'il  fallait  l'anesthésier 
Et  pour  cela,  un  seul  moyen  :  permettre  aux  citoyens  annexés  la 
participation  politique  la  plus  étendue,  et  les  traiter  on  sujets, 
fidèles,  comme  les  autres. 

11  faut  lire  dans  La  Poloijne  vivante  le  détail  de  ces  persécu- 
tions, tant  allemandes  que  moscovites.  T'est  à  frémir.  Et  l'on 
mesure  aussiiôt  la  distance  qui  sépare  une  race  civilisée  d'une 
autre  qui  croit  l'être.  Quand  la  France,  l'Angleterre,  l'.Autriche 
annexent  un  pou|ile.  certes  elles  commettent  un  crime  contre  le 
droit,  mais  une  foi=  ce  crime  commis,  elle  le  réparent.  Leur  admi- 
nistration nest  répressive  que  le  temps  strict  de  détruire  les 
germes  de  révolte  et.  aussitôt  après,  elle  se  fait  douce,  elle  se  fait 
sage.  C'est  que  ce  sont  de  très  vieilles  nations,  chez  qui  la  cul- 
ture est  devenue  depuis  lonjitemps  une  habitude  et  un  instinct, 
au  lieu  d'être,  comme  chez  les  Allemands  et  les  Russes,  un  léger 
vernis  mondain  superposé  à  l'avidité,  à  la  brutalité,  à  la  barbarie 
de  la  race. 

Je  le  répète,  la  façon  dont  ces  deux  peuples  traitent  la  Pologne 
conquise  est  une  leçon  pour  l'Europe. 


J  tluani  aux  espoirs  politiques  fondés  par  la  Pologne  elle  même 
sur  l'obstination  dé  sa  résistance  morale  et  sur  les  magnifiques 
résultats  matériels  et  intellectuels  obtenus  par  cette  résistance,  je 
laisse  la  parole  à  M \l.  Marius-Ary  Leblond  : 

"Uiiedes  plus  grandes  forces  des  Polonais  est  qu'ils  ne  fixent' 
point  leurs  espérances,  que  leurs  réclamations  ne  se  limitent 
pas  comme  un  programme  électoral.  Ils  demandent  plus  de 
liberté...  Ils  demanderont  l'une  après  l'autre  les  libertés  qu'il 
leur  semble  légitime  et  rationnel  de  désirer  selon  le  degré  de 
la  civilisation  où  l'Europe  s'estime  arrivée.  Ils  veulent  rentrer 
dans  l'ordre  —  normal  —  de  l'Europe. 

En  ce  moment  ils  voient  affranchies  des  nationalités  qui 
furent  opprimées  comme  la  leur-il  y  a  un. siècle  :  l'Italie,  la 
Grèce,  la  Serbie,  la  Bulgarie.  Ils  disent  :  "  Avons-nous  rendu 
à  la  Civilisation  moins  de  services  que  la  Bulgarie?  '-.  Ils 
savent  bien  qu'il  faut  compter  —  très  largo  —  avec  les  circonsr 
tances  et  les  contingences  historiques  :  mais  précisément,  qui 
sait  ce  qui  se  produira  demain  '.  En  attendant  l'indépendance, 
ils  accepteraient  l'autonomie,  assumant  loyalement  les  charges 
du  contrat,  et  on  recueillerait  un  tel  bénéfice  à  la  leur  accorder 
qu'il  se  trouvera  peut-être  prochainement,  soUs  la  pression  des 
événements,  des  ministres  assez  avisés  pour  leur  faire  donner 
dans  l'Empire  russe,  voir  l'Empire  allemand,  celle  que  l'Au- 
triche leur  a  dispensée  après  Sadowa.  Ce  n'est  pas  en  effet  de 
la  pitié  de  ses  dominateurs  qu'elle  attend  quoi  que  ce  soit,  mais 
de  l'arrivée  au  pouvoir  d'hommes  politiques  plus  intelligents, 
de  répanouisseineut  jusqu'à  la  conscience  publique  d'une  opi- 
nion plus  éclairée.  p]lle  n'ignore  poiTril  ([Ue  les  faibles  ont  tort  : 
elle  reste  donc  préoccupée  d'abord  d'accroître  toutes  les  éner- 
gies qu'on  ne  peut  trop  émousser,  et  elle  a  eu  le  génie  de 
développer  ses  forces  économiques  sans  négliger  de  persé- 
vérer dans    sa    force  morale 

Pour  nous,  voyons  à  l'horizon  la  liberté  de  la  Pologne.  Elle 
se  fera,  nécessairement.  Nous  n'avons  pas  à  considérer  aujour- 
d'hui si  la  Pologne  revivra  sous  forme  de  république  indépen- 
dante ou  d'État  confédéré  avec  la  Russie.  Il  nous  suffit  d'entre- 
tenir la  ferme  conviction  que  la  Pologne  —  qui  est  déjà  en 
pleine  renaissance  nationale  et  économique  —  revivra  et  d'en- 
tretenir cette  conviction  par  notre  volonté.  '• 

FliANCIS   DE    MiOMANDRE 
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LITTÉRATURE   DRAMATIQUE 

Trois  premières  représentations. 

Le  Mauvais  Grain,  tragédie  rustique  en  un  acte  de  M.  Maurice  dk 
Faramond.  — Le  Poupard,  comédie  ei  un  acte  et  en  vers  de 
MM.  Jehan  et  HtNRi  Bouvklkt.  —  L'Amour  de  Késa,  drame 
légendaire  japonais  en  deux  tableaux  de  M.  Robert  d'Humières 
(Théâtre  ijk  I'Œuvre  :  représenta  lion  du  19  novembre  1010) 

La  haute  probité  littéraire,  le  souci  de  la  composition  et  du  style, 
et  toutes  les  qualités  de  premier  ordre  qui  font  que  le  public  se 
sent  en  face  d'un  caractère  lorsqu'il  s'agit  de  M.  Maurice  de  Fara- 
mond sont  autant  de  garanties  pour  le  critique.  Un  homme  comme 
M.  Maurice  de  Faramond  a  derrière  lui  un  passé  tel  qu'un  échec 
ni  une  erreur  ne  peuvent  plus  le  toucher.  Il  doit  sentir,  chez  qui 
lui  parle  de  son  œuvre,  même  avec  des  réserves,  la  déférence  et 
l'admiration.  Ces  deux  senlimenis  demeurent  intacts  en  mon 
esprit,  maIg(MS  la  désillusion  que  m'a  causée  le  Mauvais  grain. 
J'ai  beaucoup  réfléchi  à  la  raison  secrète  qui  empêchait  cette  tra- 
gédie rustique  d'être  tragique  précisément,  malgré  la  volontaire 
élévation  au  style  des  personnages  et  dos  paroles  qu'ils  échan- 
gent. Et  je  pense  qu'il  y  a  là  en  effet  une  sorte  d'incompatibilité 


entre  le  sujet  et  le  style  tragique  ;  et  à  tout  moment  le  contraste  en 
étaii  évident.  On  se  disait  :  «  Ce  n'est  pas  ainsi  que  parle  un  paysan, 
s'il  pense  de  la  sorte  ».  Toute  la  lexiure  intime  de  la  pièce,  son 
canevas  sentimental  était  rigoureusement  exact,  mais  il  eût  fallu 
par-dessus  (pour  obéir  à  je  ne  sais  quelle  convenance,  difficile  à 
expliquer,  certes,  mais  qu'on  <levinait  impérieuse),  un  dialogue 
non  pas  plus  vif  (car  celui  de  M.  de  Faramond  n'omettait  aucune 
nuance  de  la  colère,  de  l'avarice  et  de  l'égoïsme  ruraux),  mais 
plus  actuel,  plus  reconnaissable.  Je  sais  que  loute  la  volonté 
très  consciente  de  M.  de  Faramond  va  contre  ce  conseil,  et  je 
crains  qu'elle  ne  le  trouve  puéril.  Cependant  il  n'est  piis  faux. 

M.  de  Faramond  ;i  parfaitement  raison  de  protester  contre 
l'abus  dii  réalisme  au  théâtre.  Il  demeure,  en  prenant  cette  atti- 
tude, dans  la  tradition  la  plus  noble  et  la  plus  vraie.  S'il  n'est  pas 
mieux  compris,  si  la  critique  ne  s'aperçoit  pas  qu'elle  est  en  pré- 
sence d'un  des  plus  authentiques  dramaturges  d'aujourd'hui, 
tant  pis  pour  elle.  Mais  justement,  et  dans  l'inti-rêt  d'une  concep- 
tion d'art  qui  doit,  finaleriient,  procliaineraeni  peut-être,  triom- 
pher de  l'ahus  du  réalisme  théâtral,  il  devrait  éviter  de  l'appli- 
quer dans  le  seul  genre  peut-être  de  sujets  qui  lui  soit  contraire. 
Pour  faire  une  tragédie  avec  ce  thème  de  roman  balzacien,  il  fal- 
lait, carrément,  le  transposer  au  mode  lyrique,  avec  des  person- 
nages-types, comme  dans  une  pièce  de  Claudel,  et  qu'il  n'y  restât 
absolument  rien  où  se  reconnût  lel  ou  tel  coin  de  province  fran- 
çaise. Ou  alors,  adoptant  le  point  de  vue  opposé,  en  faire  un 
drame  pittoresque,  écrit  dans  un  style  populaire  jusqu'à  la  trivia- 
liic'',  où  la  force  des  émotions  no  se  fût  jamais  indiquée,  mais  sug- 
gérée. De  ces  deux  solutions,  la  seconde  contredit,  je  le  sais, 
l'idéal  de  M.  de  Faramond,  mais  il  n'a  osé  adopter  la  première 
qu'à  moitié,  lente  par  le  besoin  d'être  vrai  en  peignant  un  peu  de 
la  réalité  qu'il  observa  directement. 

Que  personne  ne  voie  dans  cette  critique  une  chicane.  Je  cher- 
che simplement  à  me  rendre  compte  du  sentiment  d'inharmonie 
que  j'ai  éprouvé  en  écoutant  \e  Mauvais  Orain.  M.  de  Faramond 
met  dans  tout  ce  qu'il  fait  tant  d'intelligence,  d'émotion,  de  style, 
de  beauté  verbale,  que  toutes  ces  qualités  exigent  impérieusement 
d'être  aménagées  pour  le  mieux.  Le  moindre  désaccord  entre  elles 
et  la  matière  sur  laquelle  elles  s'adaptent  paraît  d'autant  plus 
profond.  Les  erreurs  des  gens  sans  talent  ou  sans  âme  ne  cho- 
quent jamais. 

LePoupardz  fait  beaucoup  rire.  M.  de  Max  y  fut  étourdissant 
de  verve  dans  le  personnage  du  poète  génial  qui  se  laisse  enva- 
hir par  les  douceurs  endormeuses  du  boniieur  matériel.  Mais  c'est 
lui  seul,  je  le  crains  bien,  qui  faisait  ressortir  le  sens  comique  de 
celte  situation.  La  littérature  de  cette  petite  pièce  est  faible  et 
molle,  d'une  versification  facile.  On  eût  souhaité  des  effets  intenses 
de  verbalisme  pour  accentuer  la  bouffonnerie  de  certaines  tirades. 
Mais  la  drôlerie  (lu  sujet,  du  décor  et  des  attitules  détermina, 
somme  toute,  un  succès  gentil  et  sympathique. 

Quant  à  V Amour  de  Késa,  c'est  une  très  jolie  chose,  savam- 
ment, exquisement  «''crite  par  M.  Robert  d'Humières  et  jouée 
supérieurement  par  M.U  de  Max  et  Lugné-Poe,  par  M""'  Suzanne 
Desprès. 

Hiroshim.i,  un  samuraï,  qui  doit  passer  le  fleuve  pour  rendre 
une  visite  à  son  suzerain,  fait  ses  adieux  ii  sa  femme  Késa.  Sur- 
vient Endo,  un  ronin,  c'est-à-dire  un  samuraï  errant,  qui  n'a  plus 
de  clan.  Il  a  retrouvé  Késa  qui  fut  autrefois  de  son  clan,  il  l'aime 
toujours.  11  demande  quelques  instants  d'hospitalité.  On  les  lui 
accorde. 

Mais,  Hiroshima  parti,  il  revient  ei  se  déclare  à  Késa.  Celle-ci, 
terrifiée,,  parce  qu'elle  sait  que  le  ronin  la  considère  comme  une 
proie  qu'il  n'admettrait  plus  de  lâcher,  parce  qu'elle  sait  (il 
l'avoue  d'ailleurs)  qu'il  tuera  son  mari,  feint  soudain  de  partager 
la  passion  du  rôdeur.  Mais  elle  ne  veut  se  donner,  fût-ce  dans  le 
.  plus  léger  baiser,  qu'une  fois  libre.  Elle  fournit  donc  à  Endo  les 
plus  minutieuses  explications  sur  la  manière  dont  il  doit  tuer 
Hiroshima.  La  nuit  venue,  le  samuraï  rentré,  elle  se  substitue  à 
la  place  de  celui  ci  et  le  couteau  de  l'assassin  là  frappe,  elle,  à  * 
travers  je  carreau  de  papier,  à  la  place  exacte  qu'elle  avait  indi- 
quée." Epouvanté  de  son  meurtre,  le  ronin  offre  sa  gorge  à  Hiro- 
shima qui  se  sent,  tout  à  coup,  incapable  de  tuer  un  homme  qui 
aimait  aussi  Késa.  Tous  deux  vont  achever  leur  jours  au  prochain 


couvent  boudhique.  M'""  Suzanne  Desprès  a  jcué,  avec  la  prodi- 
gieuse science  de  mime  qu'on  lui  connaît,  le  rôle  de  l'épouse  fidèle 
et  sacrifiée.  Son  pathétique  tout  intérieur  fut  saisissant.  Quant  à 
M.  de  Max,  bravant  le  public,  somme  toute  imbécile,  des  répéti- 
tions générales,  il  incarna  un  ronin  extraordinaire,  rârnpant, 
félin,  impérieux  et  dont  le  moindre  geste,  à  la  lois  vivant  et  hié- 
ratique, dont  les  accents  mordants  et  imprévus  composaient  bien 
tout  ce  qu'on  pouvait  rêver  de  plus  japonais.  Il  y  avait  là,  non 
pas,  comme  certains  superficiels  l'ont  cru,  une  copie  adroite  des 
attitudes  des  estampes,  mais  une  prodigieuse  intuition  des  raisons 
morales  qui,  une  fois  pour  toutes,  donnent  naissance  à  l'en 
semble  de  ces  gestes.  Il  fut  très  admiré  parce  que  son  pnsstige  est 
énorme,  mais  peu  compris.  M.  Lugné-Poe  qui,  modeste,  s'était 
réservé  le  rôle  ingrat  d'Hiroshima,  y  mit  toute  la  dignité,  le  ca'me 
et  la.  noblesse  nécessaires.  Mais  il  convient  de  le  féliciter  davan- 
tage encore  d*  l'initiative  qu'il  a  prise  en  montant,  et  avec  ce  mer- 
veilleux décor(signé  Martin),  la  pièce  légendaire,  sauvage  et  belle 
de  M.  Robert  d'Humières.  *  F.  M. 


LE  CONCERT  POPULAIRE 

,  Aux  «  premières  auditions  »  la  première  place.  Le  Malin 
d'avril,  poème  pour  on-hestre  de  M.  P.  A.  van  Winckel  est  un 
matin  bien  lourd,  bien  complexe,  plein  d'emphase,  comme  le  sont 
certains  poèmes  flamands.  Connaissez  vous  le  mol  bompnslig'i 
Il  est  intraduisible.  Est  empreinte  de  6omprt.ç<  l'œuvre  grandilo 
quente  sans  raison,  pleine  de  vaste  et  de  naïveté  dans  le  style 
pompier.  Ce  «Matin»  annonce  une  journée  de  cantates  dissonantes, 
de  fêtes  nationales  et  de  kermesses  aux  boudins.  Avec  cela,  l'instru- 
mentation de  M.  Van  Winckel  est  parfois  déplaisante,  elle  sonne 
âprement. 

Quel  rassérénement,  après  ce  compact  essai,  que  l'audition  de 
la  Sauge  fleurie  de  d'Indy  !  Quel  goût  mesuré,  quel  poétique  équi- 
libre, quelle  sûreté  de  technique,  quelle  sensibilité  harmonieuse 
et  aisément  proportionnée  !  Combien  nos  jeunes  compositeurs  ont 
à  recevoir  d'utiles  leçons,  en  apprenantchez  les  clairs  Français  le 
métier  incomparable  qui  mettra  en  valeur  leur  palette  trop 
épaisse  !  . 

L'orchestre  nous  a  joué  le  fantastique  Chasseur  mandil  de 
César  Franck,  et  la  nette  Ouverture  tragique  de  Brahms.  Il  fut 
bon,  mais  eût  été  meilleur  avec  plus  d'accent. 

Le  rôle  de  l'inévitable  soliste  a  été  rempli  par  M.  Misha  Elman. 
Ce  violoniste  a  joué  avec  grand  talent  le  concerto  en  ir.  de  Beetho- 
ven et  la  Symphonie  espagnole  de  Lalo.  Son  perlé,  caressant,  un 
peu  trop,  car  cela  nuit  à  l'ampleur  du  sentiment,  la  grandeur  de 
l'expression.  Le  jeurie  virtuose  garde  une  étonnante  justesse,  et 
trille  merveilleusement;  il  a  le  grand  mérite  de  choisir  des 
cadences  courtes.  La  symphonie  de  Lalo  manquait  de  mordant; 
lo,  rubato  hongrois  remplaçait  le  nifta/r»  espagnol.  Se  méfier  de 
la  mièvrerie!  En  bis,  une  exécution  gracieuse  du  Preislied  des 
Maîtres  Chanteurs,  et,  en  1er,  une  ahurissante  petite  chose,  qui 
s'éloignait  avec  désinvolture  de  la  musique  la  moins...  musique. 
Ces  jeunes  gens  se  croient  tout  permis.  On  l'eût  acclamé  deux 
minutes  de  plus,  qu'il  exécutait  la  Matchiche  ou  la  ^e)n^ 
joyeuse.  H.  L.  B. 


CHRONIQUE    rkÉATRALE 

Les  Trois  Filles  de  Monsieur  Dujpont.  —  Les  Ganaches. 
—  Les  Jumeaux  de  Brighton.  —  La  Bigote. { 

La  campagne  de  l'Alcazar  promet  d'être,  cet  hiver,  exception- 
nellement brillante.  Après  Louise  Ballhy,  l'étonnante,  la  décon- 
certante, l'éblouissante  et  inimitable  Louise  Balthv,  voici  que  ce 
théâtre  nous  donne  une  excellente  reprise  des  Trois  Filles  de 
Monsieur  Dupont,  l'une  des  merveilleuses  pièces  de  Brieux.  Elle 
est,  cette  pièce,  d'un  pessimisme  voulu  qui  date  un  peu,  c'est 
vrai,  mais  elle  est  aussi  d'une  incontestable  puissance.  La  grande 
scène  du  troisième  acte  a  été  applaudie  à  l'Alcazar  comme  aux 


,\~ 


plus  beaux  jours  du  Théâtre  libre.  M'"*»  Marehetti  et  Berge, 
MM.  Paulet  et  Doluc  ont  défendu  la  pièce  avec  vaillance  et  talent... 
El,.great  event,  on  annonce  au  raéniè  théâtre  h  Vierge  Folle, 
de  Bataille,  avec  M"'«  Berihe  Bady. 


*** 


Au  Paro-,  tandis  que  V Embarquement  pour  Cythère  charme  le 
public  des  soirées,  on  joue,  aux  matinées  littéraires,  les  Ganaches 
de  Victorien  Sardou,  Cette  pièce  a  quarante  ans  d'âge,  et  plus  ; 
malgré,  cela,  elle  tient  encore;  elle  a  conservé  sa  gaîté,  sa  verve, 
tout  son  bon  sens.  Que  de  prétendus  chefs-d'œuvre  ne  supporte 
raient  pas  d'être  exhumés  ainsi,  après  quarante  ans  de  repos  !  Il 
va,  dans  les  Ganaches,  des  études  de  caractères  très  fines,  une 
intrigue  qui  en  vaut  bien  d'autres,  et,  en  outre,  tout  cela  est 
rattaché  à  une  idée  maîtresse  :  l'éternelle  opposition  du  pro- 
grès et  des  préjugés,  des  jeunes  et  des  vieux,  de  l'amour 
ei  de  la  raison.,  En  dépit  de  son  côté  nrtificiel,  le  théâtre 
de  Sardou,  quand  il  est  bon,  quand  ïl  est  soigné,  comme,  c'est  ici 
le  cas,  possèdent  des  qualités  véritables.  Les  Ganaches  onlohienu 
au  Parc  un  succès  très  vif.  Il  est  juste  d'ajouter  que  la  pièce  était 
fort  bien  jouée  par  M.  Séran,  un  marquis  très  noble  et  très  bon; 
par  M.  Gournad.  un  docteur  sans-culotte  très  u  nature  »;  par 
M.  CarpenTier,  un  extraordinaire  épiciei-rentier,  mécontent  de 
tout  et  de  tous,  par  principe  et  par  manie;  par  M.  de  firavone, 
amoureux  plein  d'ardeur,  et  par  M"«  Aimée  Roger,  l'ingénue  de 
l'histoire,  dont  le  gentil  talent  est  en  plein  progrès.  A  cause  de 
la  longueur  du  spectacle,  la  Direction  avait  supprimé  la  confé- 
rence d'usage. 

■ .  *  .• 

A  l'Olympia,  deux  pièces  bien  différentes  de  ion  et  d'allure, 
bien  qu'elles  aient  toutes  deux  pour  auteurs  des  humoristes 
fameux,  occupent  en  même  tomps  l'affiche.  Les  Jumeaux  de 
Brighton,  de  M.  Tristan  Bernar.l,  ont  une  sorte  d'adaptation 
modernisée  des  Mémchmes  de  Jlénandre  et  de  Plaute.  La  pièce 
est  d'une  formidable  invraisemblance,  mais  on  contesterait  vaine- 
ment son  intense  drôlerie.  Vaudeville,  oui,  mais  vaudeville  dont 
la  fantaisie  énorme  force  le  rire.  Tant  de  pièces  gaies,  ou  préten-  ' 
dues  telles,  font  bâiller  qu'il  faut  savoir  gré  à" M.  Tristan  Ber- 
nard de  la  joie  qu'il  cause,  même, quand  insigne  d(^  son  beau 
nom  des  œuvrettes  quelque  peu  indignes  de. l'auteur  àQ  Triple- 
patte  et  de  Monsieur  Codomat. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Bigote,  l'œuvre  dernière  du  très  regretté 
Jules  Renard,  mon  jugement  demeure  flotta°nt.  En  l'écoutant, 
l'autre  soir,  je  me  souvenais  de  Poil  de  Carotte  et,  malgré  moi, 
c'était  le  roman  que  je  revivais  en  voyant  1»  pièce.  Le  spectateur, 
au  contraire,  qui  n'a  pas  lu  Poil  de  Carotte,  qui  ne  connaît  pas 
par  avance  la  famille  Lepic,  qui  ne  sait  pas  que  l'auteur,  jadis,  a 
souffert  atrocement  d'être  le  fils  d'une  vraie  Madame  Lepic,  d'une 
authentique  bigote,  ne  peut  pas  se  rendre  compte  de  tout  co  qu'il 
y  a  dans  ces  deux  actes  d'humanité  révoltée,  indignée,  assoiffée 
de  franchise  et  de  vérité.  Les  personnages  de  la  pièce  paraissent 
Ujap-^exceptionnels  pour  intéresser  le  public  non  prévenu. 
M""^  l.epic  nous  semble  hors  naiure,  cl  M.  Lepic  fait  ligure  d'un 
monsieur  faible  et  rageur  qui  mériie  largement  .son  sort.  Toute- 
fois, il  va,  dans  la  Bigote,  des  scènes  d'une  observation  aiguc- 
et  minutieuse,  où  nous  retrouvons  l'auteur  admirable  des  His- 
toires naturelles.  Jules  Renard  n'était  pas  doué  pour  le  théâl-re  : 
artiste  du  mot  et  de  la  phrase,  inventeur  incomparable  d'images 
et  de  métaphores  nouvelles,  il  n'est  lui-même  que  dans  ses  livres. 
La  scène  le  d(^|)a\  fc  et  l'appauvrit. 

La  troupe  de  l'Olympia  s'est  vraiment  surpassée  dans  l'interpré- 
tation des  deux  pièces.  M.  Gildès,  M"»  Cécile  May,  M.  Cueille, 
M.  Frank,  M""  Dépernay,  M.  Grégoire,  un  curé  extraordinaire  de 
vérité,  ont  été  très  vivement  et  très  justement  applaudis. 

'  Georges  Rencv 


NECROLOGIE 


Gustave  Serrurier. 

L'un  des  premiers  artisans  de  la  renaissance  des  arts  décoratifs 
en  Belgique,  Gustave  Serrurier,  vient  de  succomber  inopinément  à 
Liège,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans,  et  celte  mort  imprévue 
aura  le  plus  douloureux  reientissement  dans  les  milieux  artis- 
tiques, où  Serrurier  était  aussi  aimé  pour  la  cordialité  et  la  droi- 
■  ture  de  son  caractère  qu'il  était  estimé  pour  son  talent. 

Avec  Victor  Horta  ei  Henry  Van  de  Velde,  Gustave  Serrurier  fui 
le  promoteur  d'une  esthétique  décorative  neuve  qui  substitua  au 
pastiche,  aux  éternels  recommencements,  un  style  en  rapport 
rfvee  notre  époque,  avec  les  goûts,  les  besoins,  les  mœurs  de 
l'heure  actuelle.  Il  exerça  à  cet  égard  une  réelle  influence.  Et  si 
les  résultats  atteints  par  ses  initiatives  sont  i»arfois  discutables, 
du  moins  faut-il  louer  le  principe  qui  les  inspira  et  l'esprit  de 
libération  d'où  elles  dérivent. 

L'œuvre  de  Gustave  Serrurier  est  trop  connue  pour  qu'il  soil 
utile  de  la  rappeler  ici.  Toutes  les  expositions  importantes, 
depuis  vingt  ans,  attestèrent  la- variété  de  ses  recherches,  la  ferti- 
lité de  son  imagination,  l'ingéniosité  de  ses  conceptions.  D'une 
prodigieuse  activité,  if  créa  à  Liège,  à  Bruxelles,  à  Paris,  des 
maisons  de  commerce  qu'il  alimentait  des  produits  do  son  inces- 
sant labeur  et  dont  il  surveillait  personnellement  la  gestion.  Sa 
mort  esi-elle  le  résultat  d'un  excès  de  travail?  U  est  permis  de  le 
supposer,  car  l'artiste  se  dépensait  sans  compter  et  son  effort  ne 
connut  jamais  de  repos  l,a  disparition  de  cette  figure  si  person- 
nelle de  notre  art  contemporain  causera  d'unanimes  regrets. 

Ô.  M. 


CONCERTS    ANNONCÉS 

Pour  rappel,  demain,  lundi,  à  8  h.  1/2,  récitai  de  M.  I  aul 
Peracchio,  pianiste,  à  la  Grande  Harmonie.  OEuvres  de  Beethoven, 
César  Franck,  Chopin,  Debussy,  \\.  Pug'no  et  Rhené  IJaton. 

Mercredi,  à  8  h.  l/'J,  à  la  Grande-Harmonie,  ré.  ital  de  M.  Cari 
Friedberg,  pianiste,  professeur  au  Conservatoire  de  Cologne. 
OEuvres  de  Schul)ert,  Scliumann,  Chopin.  Liszt,  Brahms. 

Vendredi,  à  8  h.  1/2,  troisième  séance  du  Cercle  Piano  et 
Archets  à  l'École  allemande  OEuvres  de  Beethoven,  llrahms  et 
Florent  Schmitt. 

Le  premier  concert  de  la  Société  J. -S.  Bach  aur.i  lieu  dimanche 
prochain,  à  2  h.  12,  au  Cercle  artistique  et  littéraire,  sons  la 
direction  de  M.  .Mberl  Zimmer.  Au  programme  :  Ich  bin  cm 
guter  Hirt,  cantate  pour  soli,  chœurs  et  orchestre;  Ein  [este 
Burg  ist  UHser  Gotl,  caniaie  pour  soprano,  alto,  deux  ténors  et 
deux  basses,  chœurs  et  orchestre;  Der  iSireit  mischen  PlKtlmy 
und  Pan.  Solistes  :  W-  Tilia  Hill  (Berlin)  et  Ksie  Schunemann 
(id.);  MM.  J.  Van  Kempen  Jlaarlem),  (;.  Ilalds/.un  (t'.a-sel  .' 
.L  Reder  (Paris)  et  A.  Slepli;ini  (Darmstadt; 


PETITE   CHRONIQUE 


La  maladie  de  la  Rcincr'qui  >;'aMnoii<:ali  pai-  (Irs 
symptômes  inquiétants,  a  vivemeiii  jmpi'essionné  les 
arlLstes.  [ieui- émotion  l'évèlo  runanimité  d'un  siiicèfi 
attachement  pour  celle  qui  paraissait  menacée.  L'évo- 
lution du  mal  se  poursuit  de  façon  l'a.ssurante  :  on  se 
réjouit  en  pensant  «pie  notre  Reine  continuera  bientôt 
d'exercer  sur  l'art  son  action  doucement  perspicace,  — 
avec  tant  de  respect  pour  l'indépendance  des  artistes.  (!t 
une  si  bienfai.sante  sensibilité. 

Le  Cercle  d'Art  Le  Lierre  vient  d'ouvrir  à  la  Salle  Houle  (rue 
Royale  134),  sa  dixième  Exposition  annuelle. 

Au  Cercle  artistique  sont  exposées  actuellemeni,  et  jusqu'au 
30  inclusivemenl,  des  œuvres  de  M"<'  Fanny  Monlignv,  de 
MM.  Ad.  Crcspin  et.G.-S.  Van  Strydonck. 


L'ART  MODERNE 
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MM.  A.  B;islien  ei  Maurice-J.,  Léfel)vie,  peintres,  Forestier, 
aquarelliste,  Kug.  Canneel,  statuaire,  et  Maurice-Emile  Biieck, 
aquafortisie,  exposeront  quelques-unes  de  leurs  oeuvres  à  la  salle 
Studio,  rue  des  Petits  Carmes,  2a,  du  26  novembre  au H  décem- 
bre. Ouverture  le  26  novembre,  à  2  beures. 

Le  prix  Godecbarle  pour  la  sculpture  vient  d'être  décerné  à 
M.  Marnix  D'Havdoose.  dont  le  cbarmani  groupe  la  Toilette, 
exposé  au  Salon  internai ional  des  Beaux-Arts,  avait  d'emblée  fixé 
l'attention  par  sa  grâce  élégante,  sa  corhposiiion  originale  et  la 
souptesse  de  son  exécuiion.  Le  jury  n'eût  pu  faire  un  choix  plus 
heureux. 

Les  élèves  et  anciens  élèves  de  Charles  Van  der  Stiippen  ont 
pris  l'initiative  d'ériger  un  monumeni  à  la  mémoire  de  leur 
maître  regretté.  Un  comité  est  en  formation  pour  mener  à  bonne 
•  lin  la  réalisation  do  ce  projet. 

Un  hommage  touchant  fut  rendu,  la  semaine  dernière,  à  la 
mémoire  de  Charles  Van  Lerberghe  par  le  Cercle  littéraire  des 
Etudiants  libéraux  de  l'Universiié  de  Gand.  M.  Grégoire  Le  Roy, 
.  qui  fut  a v€C  Maurice  Maeterlinck  et  Alberi  Mockel  l'ami  le  plus 
intime  du  poète  de  la  Chanson  d'Eve,  fit  sur  celui-ci  une 
conférence  au  Cercle  artistique,  à  la  suite  de  laquelle  fut  inau- 
gurée, au  boulevard  du  Jardin  Botanique,  une  plaque  commémo- 
rative  sur  la  façade  de  la  mai-on  natale  de  Charles  Van  Lerberghe. 

Il  est  question  de  remplacer  par  des  candélabres  les  malencon- 
ireuses  statues  ilôni  la  vue  affligea,  durant  l'Exposition,  la  foule 
cosmopolite  qui  défila  sur  l'avenue  Emile  De  Mot.  On  ne  pont 
qu'approuver  ce  projei.  . 

Mais  on  songe,  paraîi  il,  a  installer  ces  statues  dans  les  squares 
du  quartier  Nord-Est.  H  est  |)ermis  de  s'en  étonner.  Si  l'esthé- 
tisine  de  celle  «  décoration  »  esl  condamné,  pourquoi  vouloir 
transporter  cell.e-(i  ailleurs?  Il  serait  plus  simple  de  la  consi- 
dérer comme  une  des  nombreuses  manifestations  temporaires  aux- 
quelles l'Exposition  donnsi  naissance  et  qui  ne  furent  point  des- 
tinées à  lui  survivre  Les  unes  furent  heureuses,  les  autres  mal- 
heureuses. La  clôture  de  l'Exposiiion  marqua  indifféremment  le 
terme  de  leur  existence  éphémère. 

La  Ville  de  Mons  vient  d'acquérir  pour  le  Musée  des  Beaux- 
Arts  un  tableau  de  M.  Jean  Gouweloos,  Lettr  Destin,  récemment 
exposé  au  Salon  du  Cerclo  l'Essaim. 

Rappelons  à  ce  propos  qu'une  salle  du  Musée  do  Mons  est  mise 
à  la  disposition  des  artistes  désireux  d'exposer  leurs  œuvres  dans 
celle  ville. 

Le  peindre  A.E.  Cols  vient  de  faire  au  crayon  rehaussé  un  por- 
irail  de  l'ex-siillan  du  Maroc.  AbdiilAziz,  actuellement  à  Bruxelles. 
Ci;  portrait  sera  exposé  piochiiinement  dans  une  des  galeries  de  la 
capitale.  ' 

Ij'Associatitni  des  Chanteurs  de  (Suint  lioni/uce  interprétera 
aujourd'hui  dimanche,  à  lO  beures  du  matin,  à  l'occasion  de  la 
fête  de  painle  Cécile,  la  Missa  hrrvis  à  ((uatre  voix  de  Palestrina, 
le  bouline  Deits  à  sept  voix  de  E.  Stehle,  un  Te  Deuni  en  plain- 
tliant.  etc. 

Le  C.orcle  arti-tique  et  littéraire  offrira  mardi  prochain  à  ses 
incriibres  uijo  soirée  dramatique  dont  le  programme  est  coin|iosé 
il'uno  comédie  en  un  iicle  do  MM.  <lo  Foraudy  et  J  Uouché,  Tic 
à  Tic,  ot  de  la  Veille  du  Bonheur,  comédie  en  un  acte  de 
MM.  F.  do  Nion  cl  de  Buysieulx.  (  es  œuvres  seront  interprétées 
par  M.  do  Féiaudy,  M"'^'^  Suzanne  Devoyod,  Eve  Francis,  otc 
Entre  ces  deux  eomodies.  un  intermède  allrayant  :  Amours  de 
Comédiennes  oi  C<nniklienncs  d'Amour,  causeiie  oi  récits  par 
M"'  S.uzanrie  Devoyod. 

Le  Cercle  annonce  en  outre  une  série  de  conférences  et  d'audi- 
tions musicales  parmi  lesquelles  nous  signalons  le  concert  que 
donnera  le  mardi  ÏO  décembre  la  section  chorale  du  ("ercle  sous 
la  droction  de  M  hemost  (an  programme  :  la  Vie  d'une  Rose  de 
Sclniniîmm:  qu;iire  Mi;ilirioes  do  mnsiqu»'  de  chambre  pour  ins- 
truments à  vent  et  piano  (MM.  Théo  Ysayc,  Demont,  Piérard, 
Bagoard,  Bog;iertR  et  Mahyi  en  janvier  et  février;  le  13  janvier. 


un  rêfeital  de  violon  par  M.  Fritz  Kreisler;  les  10,  13  et  15  fé- 
vrier, trois  séances  do  sonates  pour  piano  et  violon  par  MM.  R. 
Pugno  et  E.  Ysaye;  le  16  mars,  un  concert  consacré  à  l'exécution 
d'œuvres  de  Rameau  donné  avec  le  concours  de  M"«  Marguerite 
Rollet  et  de  l'orchestre  de  \^  Scola  Cantorum  sous  la  direction 
de  M.  Vincent  d'Indy;  en  mars  également,  une  soirée  musicale 
avec  le  concours  de  M""^^  Glaire  Croiza*,  etc. 

M.  A.  Sluys,  directeur  honoraire  de  l'Ecole  normale,  donnera 
le  jeudi  1*'  décembre,  à  8  h,  1/2  du  soir,  à  la  Maison  du  Livre, 
3  rue  Villa  Hermosa,  une  conférence  sur  le  sujet  suivant  :  Faisons 
lire  nos  enfants  pour  que  le  peuple  lise.'  ' 

A  l'Université  Nouvelle  (67  rue  de  la  Concorde),  jeudi  1"'  décem- 
bre ot  vendredi  2  décembre,  à  8  h.  1/2  du  soir,  M.  Riccintto 
Canude,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  sociales 
de  Paris,  fera  deux  conférences  sur  Dante  (2*  année).  1.  L'ar- 
chitecture esthétique  et  morale  de  la  Divine  Comédie.  II.  Esthé- 
tique et  morale  des  Passions  et  des  Châtiments  dans  l'Enfer  dan- 
tesque. 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  fera  prochainement,  avec  une  très 
belle  interprétation,  une  reprise  de  l'Etrangère,  le  drame  lyrique 
si  émouvant  de  M.  Vincent  d'Indv. 


le  Musée  de  Dundee  (Ecosse)  vient  de  faire  l'acquisition  d'une 
des  meilleures  toiles  du  paysagiste  belge  Maurice  Biieck.  On  sait 
que  les  collections  britanniques  s'ouvrent  assez  rarement  aux 
(ouvres  étrangères  :  l'hommage  en  a  d'autant  plus  de  prix. 

Les  œuvres  de  M.  Glaiide  Debussy  sont  de  plus  en  plus  appré- 
ciées. Après  le  iriomphe  de  Pelléas  et  Mélisande,  qui  fut  repré- 
senté sur  la  plupart  des  grandes  scènes  lyriques,  voici  qu'une 
partition  de  jeunesse  du  même  compositeur,  l'Enfant  prodigue, 
est  accueillie  avec  un  très  grand  succès  en  divers  théâtres.  On 
l'acclama  la  semaine  dernière  à  Zurich.  A  l'Opéra  de  Boston,  elle 
remporta,  de  môme,  un  très  ijrand  succès,  auquel  contribuèrent, 
nous  cfrii-on,  l'excellence  "de  l'inierprétaiion  orchestrale,  dirigée 
par  M.  André  Caplet,  et  le  cadre  élégant  que  lui  donna  le  direc 
teur  de  l'Opéra,  M.  Russell. 

De  Paris  :  ,  ~^  . 

M'!<=  Blanche  Selva  donnera  à  la  Scola  Cantorum  les  lundis 
28  novembre;,  o,  12  et  19  décembre  quatre  séan'-es  consacrées  à 
rilisloiro  de  la  Sonate  pour  piano.  Le  premier  programme  com- 
prend des  œuvres  de  Kuhnau,  Pli.-E.  Bach,  J.  ïlaydn,  Mozart  et 
RusT.  La  deuxième  séance  sera  consacrée  exclusivement  à  Beet- 
hoven (op.  IH  n"  3,  op.  57  et  op.  106).  Au  troisième  concert, 
M"*  Solva  interprétera  des  œuvres  de  Weber,  Schumann,  Chopin 
el  Brahms.  Lo  dernier  programme  groupera  les  son:itçs  de  Paul 
Dukas,  Maurice  Ravel  el  Vincent  d'Indy. 

Whistler  avait  l'habitude  do  signer  ses  tableaux  d'un  papillon. 
Or,  c'était  là  sa  signature  non  seulement  professionnelle,  mais 
légale.  Aussi  rien  de  plus  rare  que  les  signatures  de  l'artiste. 

Un  jour  le  peintre  reçut  à  son  atelier  la  visite  d'un  fournisseur 
qui  avaii  envoyé  en  paiement  à  Whistler  un  chèque  de  ('>-!  francs 
signe  d'un  papillon  ot  qui  réclamait  une  signature  en  échangé 
de  ce  qu'il  considérait  comme  une  fantaisie.  Furieux  de  voir 
(pi'il  existait  quelqu'un  ignorant  lo  fameux  papillon,  Whistler 
mit  son  nom  sur  le  chèque,  sachant  que  la  banque  le  refuserait 
puisque  seul  le  <■<■  buttertly  »  y  avait  été  déposé  par  lui  comme 
signature.  Ce  sérail  la  punitioiD  de  l'intrus,  qui  perdrait  ainsi  ses 
32  francs. 

Quon  juge  do  sa  stupéfaction  lorsqu'il  apprit  le  lendemain 
que  le  rusé  fournisseur  avait  vendu  le  chèquis  revêtu  de  la  rare 
signature,  au  jtrix  de  cinquante  Livres  sterling  ! 

Sottisier  : 

L'(ouvre  de  demain,  c'est  l'icuvro  urgente  entre  touti^s. 

M.  VvuA.MME  {l'Aurore}. 

Nous  avons  pu  découvrir  que  les" ancêtres  du  président  du  con 
seil  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'auteur  de  Chnllerlcn.  Le  nom 
de  Chateaubriand  remonte,  en  efl'et.  à  Tan  1010,  où  un  soldat  du 
noiïï  de  Briand.  etc..  Comadia.  lo  novembre  1910. 
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La  Musique  belge  moderne 


(1) 


Le  grand  mystique  ïlamand  m'amène  tout  naturelle- 
mont  à  évoquer  la  silliouetto  du  grand  mystique  wallon 
qui  vécut  à  peu  près  en  même  temps  (lue  lui  (2)  et  dont 
le  seul  nom  suggère  aussitôt  un  monde  de  joie  et. d'en- 
chantement pour  le  cœur  et  l'esprit  :  vous  aurez  deviné 
qu'il  s'agit  de  Césai-  Franck. 

Belge  par  la  naissance  puisqu'il  naquit  à  Uiége 
(en  1822),  mais  devenu  Français  par  son  (Hablissement 
en  France  et  par  la  naturalisation  ({u'il  y  acquit,  il  est 
revendiqué,  en  tant  qu'artiste,  à  la  fois  par  notre  pays 
et  par  nos  voisins  du  sud.  Dans  sa  causerie  sur  l'École 
française,  M.  Lesbroussart  vous  a  dit  en  termes  choisis 
la  part  décisive  qu'eut  César  Franck  dans  l'orienta- 
tion nouvelle  qu'a  prise  la  musique  française  depuis 
environ  1880. 

(1)  Suite.  Voir  notre  dernier  numéro. 

(2)  Guido  Gezelle  est  né  en  18.30  et  est  mort  en  1899.  César 
Franck,  né  en  1822,  s'est  éteint  en  1890. 


II.  me  reste  à  tenter  de  détinir  en  peu  de  mots  quel 
fut  son  rôle  au  regaixl  de  la  musique  de  notre  pays.  II 
n'exerça,  tm  vérité,  aucune  action  sin*  les  nôtres  avant 
les  quelques  dernières  années  qui  précédèrent  sa 
mort  (1890).  Pour  mieux  dire,  il  était  presque  totale- 
ment incîonuu  dans  son  pays  d'origine  et  M.Adolphe 
Samuel,  chargé  d'é(;rire,  en  1880,  à  l'occasion  du  Cin- 
quantenaire de  notre  indépendance,  "une  di.><sertation 
sui-  La  Musique  eti  Belgique  et  les  musiciens 
belges  (1),  consacrait  au  grand  maître  liégeois  cette 
notice  dérisoire  : 

«  Franck  (César-Auguste),  né  à  Liège  le  10  dé- 
cembre 1822,  ancien  élève  et  lauréat  du  Conservatoire 
de  cette  ville,  professeur  d'orgue  au  Conservatoire  de 
Paris,  a  acquis  en  Fi'auce,  à  Paris  surtout,  une  certaine 
notoriété  comme  com[)Ositeur  de  musique  religieuse.  » 

C'est  ainsi  qu'un  Btdge  parlait  alors  de  celui  qui 
avait  déjà  à  son  actif  Rédemption,  les  Béatitudes, 
les  Holides  et  le  Quintette  en  fa  mineur.  L'on  était 
loin  de  pressentir  à  cette  époque  que  l'humble  profes- 
seur d'orgue  serait  un  jour  considéré  comme  un  génie 
digne  d'être  mis  sur  lé  môme  pied  (|u'un  Bach,  qu'un 
Beethov(,'n  ou  qii'un  Wagner.  ,^ 

A  l'heure  présente,  il  est  encore  un  assez  grand 
nombre  d'esprits  attardés  [)Our  prétendre  que  César 
Franck  est  loin  d'occuper  ce  rang  dans  la  hiérarchie  des 
j;^rands  artistes.  Il  faut  être  aveugle  poui'  ne  pas  voir  ce 
qui  crève  littéralement  les  yeux  :  à  savoir  que  l'auteur 


(1)  Ce  travail  a  paru  dans  la  publication  Cinquante  a/is  de- 
'liberté,  toine  III,  pp.  305  à  392.  Bruxelles,  Ed.  Weissenbrucli. 
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(le  la  Symphonie  on  ré  miiicui-  a  ouv(;rt  aux  musiciens 
uiK!  infinité  de  perspectives  nouvelles.         ,     , 

Dès  sa  première  œuvre  de  musique  de  chambré, 
le  Trio  en  fa  dièze  majeur  (1841),  écrit  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  il  manifeste  la  prétention  d'innover  dans  le 
domaine  di'  la  musique  pure  en  adoptant  ce  que  l'on  a 
appelé  la  «  foi-me  cyclique  ".  Dès  lors  aussi  il  s'in- 
surge contre!  l'absolutisme  de  l'harmonie  classique  et 
entrevoit  la  possibilité  d'insuffler  une  vie  nouvelle  à  la 
matière  musicale  en  adoptant  dans  la  mélodie  des 
intervalles  inusités  et  en  ouvrant  ainsi  le  champ  à  de 
nouvelles  combinaisons  harmoniques. 

A  quelques  années  de  là,  en  1846,  il  donne  déjà  dans 
son  petit  oratorio  biblique  Ruth,  encore  tout  imbu  de 
l'esprit  naïf  de  Monsigny  et  de  Méhul,  une  idée  fugitive 
de  ce  que  sera  plus  tard  cette  «  mélodie  franckiste  »  si 
à  part,  que  caractérisent  avant  tout  des  contours  gra- 
ciles,- le  sentiment  du  plein  air  et  une  douce  nostalgie 
de  l'au-delà.  - 

La  «  mélodie  franckiste  »  apparaît  entièrement 
formée  dans  les  Siœ  pièces  d'orgue  de  1860-62;  et 
avec  elle  se  développe  ce  sens  hai-monique  nouveau, 
libéré  des  entraves  du  dogme  et  dont  l'évolution  abou-  ' 
tira  à  la  lilierté  tonale  pour  ainsi  dire  absolue  dont  on 
use  couramment  aujourd'hui  (1).  Cette  «  nouveauté  " 
n'est  point  d'ordi-e  purement  abstrait,  car,  de  même 
qu'il  y  a  une  «  mélodie  franckiste  ■•,  il  y  a  aussi  une 
«  hai'raoniti  franckiste  "  :  celle-ci  est  d'ailleurs  le  corol- 
laire (le  celle-là  et  l'une  se  définit  par  l'autre,  l'har^ 
monie  ne  faisant  guère  que  renforcer  la  couleur  de  la 
mélodie.  Il  est  à  peine  besoin  de  vous  rappeler  tout  ce 
que  le  coloris  harmonique  de  Franck  a  de  subtil,  de 
■délicat  et  d'évocateur. 

Mais  l'œuvre  i\u  maître  est  à  peine  ébauchée. 
D<!  1870  à  1880,  il  crée  Rédemption  et  les  Béati- 
tudes. Du  coup,  il  prouve  que  l'oratorio  n'est  point 
encore  un(^  forme  moi'te  et  qu'à  condition  d'avoir  du 
génie,  on  peut,  même  en  travaillant  sur  un  poème 
niédioci'e,  donner  un  l'egain  de  vie  à  ce  qui,  au  pre- 
mier al)ord,  pouvait  paraître  ii-rémédiablement  suranné. 
Et  ce  n"est  point  uniquement  par  des  moyens  techniques 
que  le  maitre  ari'ive  à  faire  de  ses  deux  oratorios  des 
œuvres  entièremenl  neuves  et  originales  :  certes  le 
retour  à  la  polyphonie  qui  s'y  manifeste  concurremment 
avec  l'application  organique  du  leitmotiv  est  pour 
une  part  dans  ce  caractère  de  nouveauté.  Mais  ces  élé- 
ments, qui  procèdent  plus  de  l'intelligence  que  de  la 
sensibilité  et  dont  l'initiative  première  n'appartient 
d'ailleiu'S  point  en  propre  à  Franck,  ne  seraient  rien 

(1")  Il  faut  remarquer,  pour  être  juste,  que  Franck  n'a  pas 
été  le  seul  initiateur  de  cette  évolution.  Avant  lui,  et  en  même 
temps  que  lui,  Chopin,  Liszt  et  Wagner  eurent  également  leur 
part  dans  ce  mouvement  de  réaction  contre  l'harmonie'^ clas- 
sique. 


par  eux-mêmes  s'ils  n'étaient  complétés  et  en  quelque 
sorte  sublimisés  par  l'esprit  nouveau  qui  les  anime  : 
et  c'est  ici  que  nous  voyons  apparaître  l'idéalisme 
mystique  de  l'auteur  des  Béatitudes  ;  c'est  ici  que 
la  mélodie  et  l'harmonie  franckistes  se  révèlent  mer- 
veilleusement aptes  à  parler  la  langue  des  Chérubins  et 
des  Séraphins  ;  c'est  ici  que  nous  assistons  au  miracle 
d'entendre  parler  le  Christ  (1)  comme  s'il  était  devant 
nous;  c'est  ici.  enfin,  que  nous  éprouvons  le  frisson  que 
donne  un  art  religieux  d'une  sincérité  absolue,  dégagé 
de  toute  mondanité,  né  d'une  communion  intime  avec 
la  divinité  et  directement  inspiré  par  elle. 

Après  Rédemption  et  les  Béatitudes,  voici  les 
Éolides  (1876),  qui  nous  ramènent  au  sentiment  de  la 
nature*  De  nouveau,  César  Franck  nous  ouvre  ici  des 
perspectives  inconnues  avant  lui,  enbrisant  tout  inter- 
médiaire entre  lui  et  la  nature.  Rompant  délibérément 
avec  les  classiques  et  les  romantiques  pour  qui  l'air, 
l'eau,  les  arbres  et  les  fleurs  n'étaient  le  plus  souvent 
que  de  poétiques  moyens  de  comparaison  ou  des  con- 
fidents pitoyables  à  leurs  joies  et  à  leurs  douleurs, 
isolant  la  nature  de  ce  cadre  dramatique  dans  lequel 
Weber  et  Wagner  l'avaient  si  magiquement  enclose, 
le  maître  nous  donne  dans  les  Éolides  un  simple 
«  Poème  de  l'air  »  où  plus  rien  ne  subsiste  qu'une  com- 
munion immédiate  entre  Ihomme  et  la  nature.  Une 
douzaine  d'années  plus  tard,  il  va  fusionner  son  idéa- 
lisme humain  avec  son  amour  de  la  nature  dans  cette 
admirable  Psi/ché  ûontlc  panthéisme  réalise  la  synthèse 
de  la  joie  de  vivre  païenne  dans  son  sens  le  plus  élevé 
et  de  l'amour  chrétien  en  ce  qu'il  a  de  plus  profond  et 
de  plus  pur. 

Le  Quintette  en  fa  mineur  (1879)  nous  ofi're  enfin 
le  pi'cmier  exemple  de  musique  pure  dans  lequel  César 
Franck  apparaît  dans  toute  la  force  de  son  individualité. 
Œuvre  sans  défauts,  fille  des  derniers  quatuors  de 
Beethoven,  elle  concilie  la  libre  expansion  de  la  rêverie 
et  de  l'élan  lyrique  avec  une  liberté  de  formes  qui,  bien 
qu'excluant  les  plans  tout  faits  à  l'usage  des  médiocres, 
n'en  dénote  pas  moins  un  sens  accompli  de  l'équilibre 
dans  la  construction.  Nous  n'avons  pas  encore  allaire 
ici  à  une  «  forme  cyclique»  nettement  délerminée, 
semblable  à  celle  que  nous  rencontrerons  plus  tard  dans 
la  symphonie  en  ré  mineur  et  dans  le  quatuor.  En 
fait,  un  seul  thème  est  commun  aux  trois  mouvements 
du  quintette,  mais  le  lien  ainsi  établies!  assez  ténu,  et 
nous  n'observons  pas  encore  cette  rentrée  progressive 
des  thèmes  principaux  à  la  fin  de  l'œuvre,  qui  va  être  la 
caractéristique  de  la  «forme  cyclique»  proprement 
dite,  et  qui  donnera  aux  compositions  postérieures 
de  Franck  une  imité  et  une  logique  si  impérieuses. 

Les  idées  musicales  du  Quintette  et  leur  développe- 

{i)  Dans  les  Béatitudes. 
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ment  nous  montrent  César  Franck  dans  toute  l'ampleur 
de  sa  puissance  d'invention.  Dès  les  premières  mesures 
nous  sommes  frappés  par  je  ne  sais  quoi  d'entièrement 
neuf  qui  nous  subjugue  et  nous  tient  en  haleine.  Puis, 
tout  au  long  de  l'œuvre,  ce  ne  sont  que  surprises  nou- 
velles :  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  des  innovations 
techniques,  ce  qui  domine,  c'est  un  chromatisme  persis- 
tant, semblable  à  celui  que  l'on  rencontre  déjà  dans  les 
ÉolideSy  mdiX^  tout  différent  dans  ses  effets  :  dans  le 
poème  symphonique,  l'usage  fréquent  de  successisme 
mélodique  de  demi-ton,  avec  les  conséquences  harmo- 
niques qui  en  dérivent,  crée  une  atmosphère  légère, 
transparente  et  lumineuse;  dans  le  Quintette, .ce  même 
chromatisme  se  fait  âpre  et  viril  à  la  faveur  de  lythmes 
vigoureux  qui  contrastent  avec  les  rythmes  alanguis 
àes  Éolides. 

Entre  1880  et  l'année  de  sa  mort  (1890),  nous  assis- 
tons H  une  période  d'ascension  graduelle  où  Franck 
s'essaie  dans  presque  tous  les  genres,  y  compris  le 
théâtre. 

Notons-en  seulement  les  étapes  essentielles.  Nous 
avons  déjà  fait  allusion  à  la  St/mphonié  {1886-SS),  à 
Psyché  (1887-88)  et  au  Quatuor  (1889).  Ajoutons-y  la 
Sonate  pour  piano  cl  violon  { 1 886),  dédiée  à  M .  Eugène 
Ysaye,  qui  fut  l'un  des  premiers  à  reconnaitre  le  génii> 
do  Franck  el  à  l'immortaliser  par  d'admirables  inter- 
prétations ;  les  Variations  symplioniques  pour 
piano  et  orchestre  (1885)  ;  les  deux  grandes  com- 
positions pour  piano  :  Prélude,  Choral  et  Fugue 
(1884),  Prélude,  Aria  et  Finale  [\88{S\i^81)\  entin, 
les  trois  grands  Chorals  d^ orgue,  par  lesquels  il 
termine  sa  carrière  et  qui  sont  en  quelque  sorte  son 
testament  religieux,  la  dcM^nièro  confidence  qu'il  nous 
fit  de  sa  foi  profonde  et  ;tendrement  exaltée.  Depuis 
.].-'^.  Bach,  l'étoile  de  la  musique  d'orgue  avait  pâli  au 
point  que  Ton  n'eût  jamais  cru  qu'elle  jioiuM'ail  luir*^ 
encoi'e  du  iiioindr(^  éclat.  César  Fi'aiick  vint,  ralluma 
cette  luein*.  presque  éteinUi  et  lui  rendit  toute  sa  radi(>use 
clarté. 

{La  fin  prochainemcnl.) 

Ch.  Van  di:x  BoKRK^' 


LETTRE  DE  LONDRES 

Qui  ne  se  souvient  à  Uruxelles  de  l'admirable  interprétation 
que  donna,  durant  trois  saisons,  Miss  Marie  Rréma  du  rôle 
d'Orphée?  Nulle  tragédienne  lyrique  n'atteignit  à  s;i  puissance 
expressive,  au  palliétisme  de  ses  accents,  à  la  beauté  sculpturale 
de  ses  aUiludes  et  de  ses  gestes.  Le  caractère  viril  de  sa  personne, 
sa  stature,  la  volonté  impérieuse  de  son  regard,  la  décision  de  sa 
démarche,  tout  en  elle  s'unissait  à  l'éloquence  de  la  voix  pour 
typer  avec  une  autorité  qui  ne  fui  jamais  surpassée  la  noble  tigure 
légendaire. 

Nous  avons  revu  la  semaine  dernière,  à  Londres,  Miss  Marie 


Bréma  dans  ce  rôle  avec  lequel  elle  s'identifia  d'une  manière  si 
parfaite.  Il  semble  qu'elle  l'ait  étudié  davantage  encore,  qu'elle 
l'ait  creusé  jusqu'en  ses  plus  subtiles  nuances,  qu'elle  l'ail  ma- 
gnifié en  le  ramenant  à  plus  de  simplicité  et  de  grandeur.  Jamais 
l'œuvre  ne  nous  parut  aussi  émouvante.  En  ce  Savoy  théâtre 
qu'elle  dirige,  l'artiste  a  pu,  en  imposant  la  mise  en  scène,  les 
interprètes,  les  costuriies,  les  jeux  de  lumière  qu'elle  rêva  pour 
un  drame  qu'elle  aime  entre  tous,  réaliser  un  ensemble  de  là  plus 
complète  homogénéité.  Je  n'en  veux  citer  comme  exemple  que 
les  chœurs,  que  forma  et  disciplina.  Marie  Bréma  en'personne,  et 
qui,  tout  en  prenant  une  part  «  effective  »  à  l'action,  chantent 
leur  partie  avec  une  sûreté,  une  expression  de  solistes  bien  exer- 
cés. Et  comment  ne  pa>i  vanter  aussi  le  choix  judicieux  de  Miss 
Doris  Simpson  pour,  le  rôle  de  l'Amour,  habituellement  abandonné 
à  quelque  jeune  cantatrice  à  roulades  qui  perpétue  la  détestable 
tradition  des  petits  Cupidons  dont  rentrée  en  scène  provoque  des 
sourires  et  rompt  l'unité  du  drame.  Dans  la  distribution  imaginée 
par  Miss  Bréma,  l'Amour  est  incarné  par  une  actrice  de  i^rande 
taille,  de  beauté  préraphaélite,  de  voix  sonore  et  mâle.  Et  cet 
Eros  aux  ailes  d'archange,  dont  chaque  pas,  dont  chaque  geste 
est  d'une  suprême  notresse,  restitue  enfin  à  nos  yeux,  danY^â^ 
grâce  divine  et  son  prestige,  le  symbole  sur  lequel  repose  cha- 
cune des  péripéties  du  drame. 

Un  autre  spectacle  réunit  deux  œuvres  de  caractères  difterents 
mais  qui,  l'une  et  l'autre,  offrent  un  vif  intérêt  d'art.  La  première 
est  la  cantate  écrite  par  (i.-F.  Haendel  en  1740  sur  les  deux 
poèmes  de  Milton  V Allegro  et  //  Penseroso,  que  .Miss  Bréma 
voulut  interpréter  à  la  fois  musicalement  et  scéniquement  en  éyo- 
quant  sur  la  scène,  par  des  tableaux  vivants,  par  desilanses,  par 
des  cortèges,  etc.,  les  visions  du  poète.  Ces  réalisations  sont  péril- 
leuses :  matérialisée,  la  fiction  risque  de  perdre  tout  charme.  11 
faut  reconnaître  que  la  mise  en  scène  ingénieusement  ciéée  par 
Miss  Bréma  est  délicieuse  et  qu'elle  ajoute  aux  impressions  musi- 
cales un  élément  esthétique  attrayant.  Mélancoliques  ou  joyeuses, 
les  illustrations  se  succèdent  pour  l'agrément  des  yeux  tandis 
que  les  .solistes  (Miss  Evangeline  Florence,  MM.  Spencer  Thomas 
et  Francis  Braun.  excellents  tous  trois),  l'orchestre  eonduit  par 
M.  Frank  Bridge  et  les  chœurs  poùrsniveni  l'irvterpréiation  voccde 
et  instrumentale.  On  dirait  d'un  album  mimé  dont  on  tonrneniit 
l'une  après  l'autre  les  pages... 

L'autre  uuvre,  c'est  une  charmante  féerie  en  trois  aeies  tirée 
p,ir  .M.  Emile  Cammaerts  de  la  légende  populaire  des  Deux  bns^us 
et  jouée  avec  infiniment  de  grâce  et  détalent  par  Miss  Tita  Brand. 
parM^l.  Vernon Steel,  M.  Sherbrooke,  etc., et  par  des  enfant?  dont 
l'une,  la  petite  Màvis  Yorke  (le  Prince  des  Elfes),  merveilleusemeni 
douée  pour  le  théâtre,  semble  promettre  dans  l'avenir  une  actrice 
d'exceptionnel  talent.  Les  Deux  bossus  appartiennent,  on  le  sait, 
au  cépertoire  folklorique  de  maints  pays.  Ils  ont,  paraît-il,  vidé 
leur  épique  querelle  en  Allemagne,  err-Eiiardie,  en  Irlande,  et 
jusqu'en  Espagne  et  en  Sicile.  Aussi  M.  Cammaerî?  a-l-il  cru  pou- 
voir se  permettre  (et  combien  cette  fantaisie  lui  a  réussi  1  de 
donner  comme  cadre  à  sa  pièce  nos  Ardennes  belges,  qui  lui  ont 
fourni,  avec  des  décors  pittoresques,  d'iimusants  costumes  locaux. 
Strictement  authentiques,  traditionnels  à  souhait,  ils  apportent 
dans  le  «  Libertysme  »  des  scènes  londoniennes  des  accords  de 
tons  et  de  coupes  imprévus.  Mais  il  y  a  mieux  encore  :  le  Helge 
invétéré  que  sa  résidence  en  Angleterre  n'a  pu  dépouiller  en 
lui  a  suggéré  à  M  Cammaerts  l'idée  d'utiliser^  pour  l;i  partie 
musicale  de  son  œuvre  (prélude,  entr'actes,  musique  de  scène). 


quelques-uns  de  nos  refrains  populaires  flamands  et  wallons. 
Fort  joliment  orchestrés  par  M.  Bridge,  ces  motifs  —  cramignons 
ou  complaintes,  lied  des  Trois  Rois^  air  entraînant  du  Doudou  — 
enveloppent  la  pièce  d'une  atmosphère  «  nationale  »  qui  a  une 
saveur  spéciale.  On  ne  s'attend  pas  à  les  entendre  dans  un  théâtre 
de  Londres,  et  la  surprise  qu'on  en  ressent  double  leur  agré- 
ment. 

La  tentative  originale  de  M.  Emile  Cammaerts  a  rencontré 
l'accueil  le  plus  favorable  et  les  représentations  de, sa  pièce  se 
poursuivent  régulièrement  devant  un  auditoire  empressé  à  l'ap- 
plaudir. Sans  doute  cet  heureux  début  l'encouragera-t-il  à  pour- 
suivre une  carrière  pour  laquelle  il  manifeste  des  dons  très  réels  et 
dont  les  deux  fées  bienfaisantes  qui  furent  ses  marraines  sem- 
blent avoir  fixé  définitivement  l'orientation. 

Octave  Maus 


QUO   VADIS  !  (i) 

«  Mesdames  et  Messieurs,  les  décors  que  nous  avons  eu 
l'honneur  de  vous  montrer  sont  de  M.Delescluze;  les  mouvements 
de  scène  ont  été  réglés  par  M.  Merle-Forest.  »  Pourquoi  un 
beau  monsieur,  en  noir  habit,  n'est-il  pas  venu  proférer  ces 
paroles  exactes  à  la  fin  de  la  première  de  Quo  Vadis?  On  l'eût 
couvert  de  fleurs. 

Véritablement,  ce  sont  d'exquis  décors,  ce  sont  d'admi- 
rables groupements.  La  rive  du  Tibre,  avec  ses  maisonnettes 
resserrées,  le  fleuve  véridiqûe,  les  bateaux  lents  qui  piassent 
tous  les  arches  immenses,  est  une  merveille.  Et  cela  [vit! 
La  lumière  du  jour  est  safran  et  or;  le  soir  tombe  l'eau 
bleuit,  l'aqueduc  roux  s'esiorape  en  mauve;  dans  la  toile  de 
fond,  quelques  frontons  classiques  accrochent  les  dernières 
lueurs  du  soleil,  en  vigueur  sur  un  ciel  de  velours  sombre.  Puis 
la  nuit  vient;  les  bariques  immobiles  sont  des  silhouettes  noires; 
des  chrétiens  s'assemblent,  un  saint  Pierre  surgit,  crée  un 
groupe  ;  et  vous  admirez  un  étonnant  del  Sarto.  ^  Au  deuxième 
acte,  le  Feu  joue  son  rôle  suivant  une  progression  ample  et  sûre. 
Au  dernier  tableau,  la  Lune  tient  la  scène  avec  une  autorité 
sereine.  Elle  s'annonce  dans  le  crépuscule  tendre,  surgit  peu  à 
peu  dos  nuages  jaloux,  et  se  mire  amoureusement  dans  le  golfe 
tranquille,  au  milieu  d'un  paysage  de  rêve,  dans  un  poudroie^ 
ment  ténu  de  lumière  qui  rappelle  les  nuits  du  lac  de  Côme. 
C'est  extraordinairement  beau.  On  est  souvent  tenté  de  s'écrier  : 
Arrêtez  donc!  Taisez-vous!  Nous  voudrions  tant  contempler  en 
paix! 

Car  ces  tableaux  s'accompagnent  de  bruit.  Un  bruii,  à  vrai 
dire,  parfois  réservé  et  lointain,  mais  parfois  aussi  inutile- 
ment indiscret.  On  n'en  demandait  pas  autant.  Les  paysages 
et  mouvements  scéniques  sont  assez  clairs  pour  se  passer 
d'harmonies  explicatives.  Le  jeune  et  bien  intentionné  composi- 
teur qui  s'est  chargé  du  décor  sonore  exercera  plus  heureuse- 
ment sa  fécondité  en  d'autres  domaines;  les  quelques  livres  et 
pièces  à  gros  succès  de  ces  dernières  années  lui  offrent  un  choix 
étendu.  Il  pourrait  illustrer,  par  exemple,  le  Tour  du  monde  en 
80  jours,  ou  Chantecler,  si  ce  dernier  n'est  pas  déjà  retenu  par 
M.  Massenet. 

(1)  Qî*o  Vadis  f  tableaux  auimés,  présentés  au  théâtre  de  la  Mon- 
naie, pour  la  première  fois  le  26  novembre  1910;  décors  de  M.  De- 
lescluee,  mouvements  réglés  par  M.  Merie-Porest. 


Les  adorables  fictions  de  M.  Delescluze  sont  peuplées  de  mes- 
sieurs et  dames  qui  se  meuvent  tour  à  tour  avec  langueur  et  vio- 
lence. Il  y  a  des  épisodes  très  émouvants.  Le  plus  angoissant  est 
celui  où  le  célèbre  grenadier,  gardant  le  sourire,  apporte  à  bras 
tendus  la  frêle  M"*  Béral,  et  la  dépose  sans  préparation  sur  les  bras 
également  tendus  de  M.  Saldou.  La  salle  a  frémi.  Mais  le  vaillant 
artiste  n'a  point  failli  à  sa  lâche,  et  il  a  emporté,  sans  tricher,  sa 
mourante  compagne.  Les  journaux  de  sport  (voyez  le  Pourquoi 
Pasl)  ont  remarqué  avec  fierté  l'importance  de  la  gymnastique 
dans  cette  curieuse  soirée.  De  la  gymnastique  pour  hommes, 
s'entend  ;  les  femmes  sont  toutes  transportées  à  bras  plus  ou 
moins  tendus.  M.  Decléry  est  déballé  avec  virtuosité  d'un  prati- 
cable de  trois  mètres  de  haut.  Un  chœur  de  chrétiens,  dans  la 
prison,  exécute  des  exercices  suédois  d'extension  des  bras. 
M.  Merle-Forest  est  certainement  un  fervent  de  l'athlétisme. 

Bref,  un  succès  tout  particulier  à+ l'actif  des  direcieurs  de  la 
Monnaie.  Consciencieux  entrepreneurs  de  spectacles,  ils  ont 
monté  Ivan  le  Terrible,  puis  Quo  Vadis?  après  un  choix  profi- 
table dans  le,.,meilleur  répertoire.  Mais,  quoi  que  dise  le  Code  (loi 
du  15  décembre  1872,  art.  2)  ils  ne  sont  pas  seulement  entre- 
preneurs de  spectacles.  Ils  extraient  le  plus  d'art  possible  des 
productions  les  moins  artistes.  Pourvu  qu'ils  gagnent  de  l'argent, 
beaucoup  d'argent,  énormément  d'argent!  Ils  pourront  nous 
donner  ainsi,  comme  ils  l'annoncent  du  reste,  un  peu  de  bonne 
musique  enfin,  de  celle  qui  hélas  !  ne  rapporte  rien.     H.  L.  B. 


L'ESTHÉTIQUE    DE    BRUXELLES 

La  transformation  du  Pasisage  de  la  Bibliothèque  (i). 

On  nous  écrit: 

On  a  pu  croire  un  instant  que  la  Ville  de  Bruxelles  avait 
renoncé  à  transformer  radicalement  le  Passage  de  la  Bibliothèque 
et  que  la  statue  du  Général  Belliard  et  l'escalier  seraient  conservés, 
ce  dernier  devant  être  simplement  élargi.  Il  n'en  était  rien.  La 
Ville  revient  à  la  charge  avec  son  ancien  et  malheureux  projet. 
«  Elle  a  décidé,  affirmait  derpièrement  la  Chronique  des  Travaux 
publics,  le  percement  d'une  rue  à  forte  pente  »  dont  les  maisons 
masqueront  vraisemblablement  le  merveilleux  panorama  de 
Bruxelles  et  qui  emportera  sans  doute  la  statue  du  général 
Belliard.  * 

Or  cela  serait  déplorable.  Car  l'avenue  du  Parc  de  Bruxelles 
qui  conduit  à  la  statue  et  qui,  avec  celle-ci,  embrasse  un  coin  de 
ciel  et  de  paysage  urbain,  constitue,  lorsqu'on  la  contemple  du 
petit  bassin  du  Parc,  un  ensemble  grandiose,  —  l'un  des  plus 
beaux  assurément  de  toute  l'agglomération.  La  statue  du  Général 
Belliard,  dont  les  dimensions  restreintes  font  paraître,  par  con- 
traste, plus  majestueux  les  arbres  de  l'avenue,  est  un  élément 
indispensable  de  ce  paysage.  Rien,  d'ailleurs,  dans  cet  ensemble 
superbe,  ne  peut  être  sacrifié.  Toute  modification  à  l'un  ou  l'autre 
détail  qui  le  constituent  diminuerait  sa  beauté.  Aussi  faut-il  sou- 
haiter que  la  statue  soit  maintenue  à  l'emplacement  qu'elle  occupe. 
Si  l'on  tient  absolument  à  prolonger  le  Passage  de  la  Bibliothè- 
que, que  l'on  construise  les  maisons  projetées  sur  l'alignement 
même  des  immeubles  actuels  de  cette  voie,  —  de  l'immeuble  du 
Touring  Club  entre  autres,  —et  que  les  habitations  quilorme- 
roni  à  l'avenir  le  fond  du  Passage  ne  dépassent  pas  la  ligne  d'ho- 
rizon actuelle  du  paysage  urbain  menacé. 

Quant  à  l'escalier  du  Passage,  rien  n'exige  sa  suppression. 
Comme  Georges  Rency  me  le  faisait  remarquer  très  justement  il  v 
a  quelques  jours,  les  piétons  seuls  continueront  à  prendre  cette 
voie;  les  voitures,  elles,  s'engageront  daus  la  rue  Maquet  ou  la 

(1)  Voir  VArt  moderne,  1909,  p.  323. 


rue  des  Colonies,  puisqu'aucune  rue  ne  débouche  en  face  du  Pas- 
sage. 

La  Ville  dé  Bruxelles,  dit  encore  la  Chroniqtte  des  Travaux 
publics,  ne  veut  pas  créer  de  trop  nombreux  panoramas.  Le  priii- 
cipe  peut  se  défendre  :  admettons  qu'il  ne  faille  pas  multiplier 
ceux-ci  outre  mesure.  Mais  ne  serait-il  pas  profondément  regret- 
table de  sacrifier  sans  motifs  l'un  des  plus  grandioses  aspects  de 
Bruxelles?  Tous  les"  artistes  se  joindront  à  nous  pour  réclamer 
son  maintien.  Joseph- B.  Lecomte 


EXPOSITIONS 

Le  X vu»  Salon  du  «  Sillon  ». 

Le  Salon  du  Sillon  qu'abrite  en  ce  moment  le  Musée  moderne 
ne  révèle  aucun  caractère  combatif.  Il  est  vrai  que  depuis  quelques 
années  on  a  pu  s'habituer  à  voir  ce  Cercle  non  pas  s'assagir  — 
car  il  ne  manifeste  jamais,  que  je  sache,  des  instincts  novateurs  — 
mais  perdre  peu  à  peu  cette  sorte  de  crânerie  incontestable  avec 
laquelle  il  prétendait  autrefois  soutenir  malgré  tout  les  formes 
traditionnelles  de  la  peinture  contre  le  mouvement  irrésis- 
tible des  nouvelles  formules.  Le  Sillon  fit  preuve,  en  ce  temps-là, 
d'une  énergie  qui  fut  parfois  heureusement  inspirée.  Il  y  avait 
dé  l'audace  à  vouloir  mener  avec  succès  une  lutte  en  somme 
assez  inégale.  Les  membres  du  5i7/on  se  sont-ils  convertis  ?  Pas 
le  moins  du  monde.  Leur  idéal  de  peinture  n'a  guère  fort  évolué 
depuis  les  jours  de  lulte.  Peui-étre  se  rendent-rls  compte  enfin 
que  la  résistance  est  inutile,  et  songent-ils  à  poursuivre  dans  le 
repos  ce  qu'ils  avaient  espéré  faire  triompher  dans  le  tapage? 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  Silbn  n'a  guère  beaucoup  gagné  à  ce  repos  ; 
le  terrain  n'en  est  pas  devenu  plus  fertile. 

Si  l'on  a  le  droit  de  constater  le  peu  de  surprise  que  procure 
cette  exposition,  il  faut  cependant  reconnaître  certains  progrès 
chez  quelques-uns  des  peintres  qui  y  ont  pris  part.  Nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  vanter  les  qualités  de  vigueur,  de  mouve- 
ment, de  fermeté  qui  reconnnandent  les  tableaux  de  M.  Bastien. 
Le  peintre  de  Ma  Mère  est  un  coloriste  moins  attentif  aux  subti- 
lités de  l'atmosphère  qu'aux  dehors  pittoresques  des  choses.  Les 
paysages  qu'il  expose  au  Sillon,  et  notamment  Nieuport,  sont 
néanmoins  bien  inspirés  et  dénotent  chez  l'artiste  un  achemine- 
ment vers  une  conception  plus  claire  de  la  nature  ;  chez  M.  Gaston 
Haùsiraete  également  on  peut  constater  une  volonté  bien  arrêtée 
de  sortir  de  l'ornière;  ses  compositions,  comme  Promenade, 
Intérieur,  Service  blanc,  sont,  il  est  vrai,  assez  blafardes,  mais 
elles  ne  manquent  pas  de  vie,  et  l'ordonnance  en  est  déliée  et 
d'une  allure  assez  originale  môme. 

M.  Swyncop  est  un  coloriste  de  talent.  On  voudrait  cependant 
plus  de  légèreté  dans  sa  peinture.  Son  Xu  est  curieux  dans  la 
symphonie  en  bleu  des  tapis  et  des  tentures  ;  mais,  malgré  le  ^ 
dessin  plein  de  qualités,  on  ne  peut  s'empêcher  do  déplorer  la' 
couleur  irréelle  de  la  chair;  il  semble  que  l'artiste  lui  ait  peint 
un  maillot  en  guise  d'épiderme... 

Les  vues  de  Versailles  de  M .  Lefebvre  sont  bien  étroitement 
observées.  Je  gage  que  «  Mesdames  de  France  »  ne  les  eussent 
pas  reconnues.  HH.  Rion  et  Mignot,  dans  les  mêmes  sujets,  se 
sont  montrés  mieux  inspirés.  Citons,  pour  finir,  une  Marine 
de  M.  J.  Michaux,  enlevée  d'inspiration,  ei  qui  est  certes  l'une 
des  meilleures  œuvres  du  Salon. 


/ 


Au  Cercle  Artistique. 


C'est  un  plaisir  très  délicat  pour  les  yeux  que  procure  la  char- 
mante exposition  de  M"^  Montigny  au  Cercle  artistique.  Une 
trentaine  de  toiles  fleuries,  parfumées  de  l'odeur  des  champs  et 
des  jardins  rustiques,  vraie  guirlande  qui  anime  la  salle  du 
cercle  d'une  vie  inacoutumée.  Car  rien  n'est  vivant,,  sain,  heureux, 
débordant  d'arômes  et  de  sève  comme  ces  tableaux  où  sont  trans- 
portés les  moments  les  plus  délicieux  de  la  nature.  M"<*  Montigny 
a  su  profiter  des  enseignements  de  son  maître,  Emile  Claus. 
Avec  lui  elle  a  appris  à  se  mêler  aux  choses  qu'elle  peignait,  et 


à  ne  pas  se  contenter  d'en  rapporter  les  apparences.  Son  art  est 
fait  à  la  fois  d'observation  et  de  jouissance  personnelle.  Sa  vision 
est  poétique;  elle  est  légère,  et  cependant  non  dépourvue  d'une 
exquise  gravité.  Lorsqu'on  considère  cette  agréable  suite  de  pay- 
sages, d^ù  le  soleil  n'est  jamais  absent,  on  pense  à  ces  visages 
fleuris  qui  foisonnent  dans  les  campagnes  flamandes  ;  le  teint  en 
est  léger  et  rayonnant,  mais  les  yeux  un  peu  farouches  annoncent 
une  âme  sérieuse  et  portée  vers  le  mystère. 

La  même  salle  du  Cercle  contient  encore  une  série  de  paysages 
de  M.  Van  Strydonck,  dont  il  faut  reconnaître  la  facture  rigou- 
reuse, la  mise  en  page  originale,  mais  où  l'on  chercherait  en  vain 
cette  fluidité  de  l'atmosphère  qui  anime  les  toiles  de  M"«  Montigny. 
La  vision  de  M.  Van  Strydonck  est,  du  reste,  toute  difiërenle  et 
portée  à  une  interprétation  assez  âpre  de  la  nature. 

Dans  la  p.etite  salle,  M.  Ad.  Crespin  a  exposé  un  ensemble  de 
projets  décoratifs  et  d'aquarelles  ;  ces  dernières  sont  aussi  leste- 
ment enlevées  que  les  dessins  sont  médités  et  dictés  par  une 
imagination  patiente.  F.  H.        . 


LA  MAISON  DU  LIVRE 

Là  séance  de  rentrée  de  la  Maison  du  Livre  a  été  consacrée  à 
des  exposés  de  l'activité  belge  dans  le  domaine  du  Livre  pendant 
l'année  écoulée.  Les  représentants  des  diverses  associations  dont 
le  groupement  constitue  la  Maison  du  Livre  ont  fait  connaître  les 
travaux  accomplis  et  les  projets  en  cours  de  réalisation  et  à  l'étude. 
Du  rapport  présenté  par  M.  J.  Van  Overstraeten,  secrétaire  général, 
il  résulte  que  le  Musée  du  Livre,  qui  est  placé  sous  le  haut  patro- 
nage du  Roi,  comprend  actuellement  39  groupes,  entre  autres 
YAssodation'^es  Ecrivains  belges,  la  Libre  Académie,  le  Cercle 
d'études  typographiques,  lés  Ecoles  de  typographie  et  de  reliure,  le 
Cttib  d'amateurs  photographes  et  Ylnstitut  de  photographie,  le 
Cercle  de  la  librairie,  la  Ligue  de  l'Ensèîgn^ent,  les  diverses 
iîssociations  patronales  et  ouvrières  de  l'Inotistrie  du  Livre, 
l'Union  de  la  Presse  périodique,  V Institut  de/Bibliographie,  la 
Section  du  Livre  et  de  la  Presse  du  Conseil  national  des 
femmes,  etc. 

La  situation  financière  de  l'œuvre  est  satisfaisante  et  les 
recettes  pour  l'année  se  sont  élevées  à  fr.  9,718.82.  Le  nombre 
des  conférences  a  été  de  28,  celui  des  expositions  de  8  ;  les  cours 
ont  été  au  nombre  de  302,  les  séances  de  travail  et  de  commis- 
sions de  282.  Ces  chiffres  témoignent  de  l'importance  grandis- 
sante des  choses  du  Livre  en  Belgique. 

Un  organisme  centfal  tel  que  la  Maison  du  Livre  est  nécessaire 
pour  faire  mieux  comprendre  la  solidarité  entre  tous  ceux  qui 
coopèrent  à  la  production  du  Livre  et  pour  appeler  le  public  à 
goûter,  connaître,  aimer  et  honorer  le  Livre. 


NOTES   DE   MUSIQUE 

La  deuxième  séance  de  l'Académie  miusicale. 

Consacrée  à  la  musique  belge  moderne,  elle  fut  précédée 
d'une  causerie  que  nos  lecteurs  trouveront  in  extenso  dans  1'^  rt 
moderne  des  27  novembre,  4  et  U  décembre. 

L'exécution  du  irio  en  si  mineur  de  M.  Joseph  Jongen,  de  la 
sonate  de  Lekeu  et  du  quintette  de  Franck  qui  en  formaient  le 
programme,  fut  remarquable  à  tous  les  points  de  vue,  ainsi  que  l'on 
pouvait  s'y  attendre  de  la  part  d'interprètes  tels  que  MM.  Théo 
Ysaye,  Jongen,  Chaumont,  Fradkin,  VanHout  et  Emile  Doehaerd. 
L'on  goûta  tout  particulièrement  Vandante,  d'un  sentiment  si  ten- 
drement mélancolique,  du  trio  de  M.  Jongen,  le  mouvement  lent 
de  la  sonate  de  Lekeu,  dans  lequel  M.  Chaumont  mit  la  plus  pro- 
fonde intensité  d'expression,  et  le  quintette  de  Franck  tout 
entier,  qui  couronna  magnifiquement  la  séance. 

Ch.  V. 
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PUBLICATIONS  HACHETTE 

Le  «  Carpaccio  »  de  MM.  L.  et  P.  Molmacti. 
«  L'Egypte  d'hier  et  d'aujourd'htii  »,  par  M-VT.  Tjmdale. 

C'est  une  contribution  excellente  au  quattrocentisme  que  le 
Vittorio  Carpaccio  de  MM.  Ludvig  et  Pompeo  Nol^nacti  publié 
par  la  librairie  Hachette.  Le  peintre  s'y  trouve  situé  à  sa  place 
dans  la  vie  du  temps,  cette  Venise  du  xv»  siècle  qui  naviguait  au 
loin  et  dont  les  flottes  rapportèrent,  au  retour,  l'orientahsine  en 
puissance  déjà  chez  Bastiani,  le  maître  de  Carpaccio.  Sa  vie  d'art 
s'éclaire  aux  témoignages  de  la  haute  culture  spirituelle  que  déno- 
tent particulièrement  les  fastes  de  l'École  de  Sainte- Ursule.  Elle 
se  déroule  parallèlement  à  la  série  des  peintures  qu'il  fait  succes- 
sivement pour  ^elle  pour  l'école  des  Esclavons,  pour  le  nouvel 
oratoire  des  Esclavons,  pour  les  Albanais,  pour  les  écoles  de 
Saint-Ëlienne  et  de  Saint-Jean  l'Évàngéliste. 

1/art  fut  vraiment  l'image  de  la  vie  civile  et  politique  de 
Venise.  L;i  transformation  sociale  s'y  accomplit  plus  rapidement 
qu'ailleurs.  Dès  le  début  du  quattrocentisme,  quand  les  autres 
Etats  déjà  entraient  en  décadence,  Venise  prenait  la  première 
place  parmi  les  cités  de  la  péninsule. 

Gentile  da  Fabriano,  Pisanello,  Alvise  Vivarini,  Jean  Bellini, 
Vittorio  Carpaccio  peignent  les  papes,  les  batailles,  les  victoires, 
les  solennités  publiques,  la  gloire  de  Venise.  Toute  là  vie  exté- 
rieure aboutissait  à  ces  pompes  liturgiques  et  civiques.  Mais  peut- 
être,  de  tant  de  nobles  artistes,  c'est  Carpaccio  qui  sut  exprimer 
le  mieux  l'essence  de  la  yie  vénitienne.  Quand  il  peint  sa  légende 
de  sainte  Ursule,  c'est  Venise  qui  lui  fournit  son  décor,  sa  mer 
bleue,  son  somptuaire,  la  grûce  et  l'élégance  de  ses  mœurs.  Il 
est  alors  dans  la  pleine  jeunesse  de  son  art  et  son  sens  décoratif  a 
un  air  de  fête  et  de  mouvement  joyeux.  Le  Triomphe  de  saint 
Georges,  le  saint  Georges  vainqueur,  la  Présentation  de  l'Enfant 
Jésus,  les  Courtisanes,  les  Martyrs  sitr  le  mont  Ararat,  le  Pa- 
triarche de  Grado,  la  Glorification  de  sainte  Ursule,  pour  s'en 
tenir  aux  œuvres  que  Venise  a  gardées,  se  conforment  îi  cette 
psychologie  qui.  chez  lui,  ne  recherche  pas  les  excitations  vio- 
lentes ni  l'éclat  des  contrastes,  mais  l'harmonie,  les  joies  calmes, 
les  souffrances  tranquilles  et  plutôt  encore  quelque  chose  d'heu- 
renx  et  de  noble  entré  le  rêve  ei  le  réel. 

Le  Vittorio  Carpaccio,  sa  vie  et  son.  œuvre,  est  illustré  de 
vingt-six  planches  en  photographie  et  de  deux  cent  vingt-cinq  gra- 
vures en  noir  tirées  hors  texte. 

D'une  vision  nette  et  circonstanciée  voici  pasFor  pous  ce  titre  : 
L'Egypte  d'hier  et  d'aujourd'hui,  à  la  plume  et  au  pinceau,  la 
mystérieuse  Egypte  des  sphynx,  des  tombeaux  sacrés,  des  pyra- 
mides, ruines  d'un  passé  qui  ne  mourra  pas  tant  que  les  formes 

de  la  pierre  se  dresseront  par-dessus  les  cendres  de  l'homme 

Walter  Tyndale,  dans  la  double  transciiption  de  ses  notes  écrites 
et  de  ses  notes  peintes,  fait  di^filer  les  villes  mortes  et  les  villes 
vivantes.  Qu'il  s'attarde  en  artiste  dans  la  vallée  du  Nil,  au  vieux 
Caire,  à  la  mosquée  d'Ibu-Tulun,  ou  en  archéologue  dans  la 
Tombe  de  la  Reine  Tyi.  le  Temple  de  Seli,  celui  d'Âmmon,  tout 
est  pour  lui  l'occasion  de  célébrer  la  magnificence  d'une  contrée 
sans  rivale.  Valeur  d'art  et  de  documentation  très  précise,  tel  est 
bien  ce  grave  et  pimpant  album  pour  touristes,  il  faut  bien  le 
dire,  plutôt  que  pour  scientifisles.  G. 


CONCERTS    ANNONCES 


•  Pour  rappel,  a 
artistique,  premier 
et  orchestre),  sous 
concours  de  M"*^  T 
J.Vah  iférnpén,  J. 
Harmonie,  concert 
de  y\.  F.  Wclcker, 
Rockstroli  el  de  M 
de  Niels  Gade. 


ujourd'hui  dimanche,  à  !2  h.  l/'i.  au  Cercle 
concert  de  la  Société  J.-S  Bach  (soli,  chœurs 
la  direction   de  M.  Albert  Zimmer  et  avec  le 

.  Hill  et  K   Schunemann,  de  M.M.  G.  Baldszun, 

Redel  et  .A.  Stéphani.  — A  8  h.  1/2,  à  la  Grande 
du  Deulsclier  Gesangvereiii  sous  la  direction 
avetf  le  concours    de  M'"^   Th.    Bruckwilder- 

.  K.  Everls   Au  ()rogramme  :  Komala,  oratorio 


Mercredi,  à  8  h.  1/2,  à  l'Ecole  allemande,  séance  de  sonates 
pour  piano  et  violon  donnée  par  M"«  G.  Tambuyser  et  M.  Marcel 
Jorez  OEuvres  de  J.  Brahms,  G.  Fauré,  Saint-Sàëns^  G.  Grovlez. 

Vendredi,  à  la  même  heure,  à  la  Grande  Harmonie,  concert 
donné  par -M.  Ed.  Deru  avec  le  concours  de  M»»  Claire  Croiza, 
de  MM.  Bageard,  Piéry,  Van  Hout  et  A.  Godehne. 

A  la  Sçola  musicae,  90,  rue  GaUait,  Schaerbeek,  samedi 
prochain  à  S  h.  1/2,  2™*  séance  de  musique  de  chambre.  Au  pro- 
gramme :  X^  Sonate  de  Mozart  pour  piano  et  violon;  Chaconne 
de  Vitali;  Concerto  de  Chausson  ;  Mélodies  de  Léopold  Charlier. 
Interprètes  :  M"«  de  Goen,  MM.  Léopold  Charlier,  Pieitain,  Rogis- 
ter,  Fern.  Charlier,  Scharrès  él  Duclos. 

Dimanche  11,  à  2  h.  1/2,  à  l'Alhambra,  deuxième  concert 
Ysaye  sous  la  direction  de  M.  A.  Lohse,  chef  d'orchestre  de 
l'Opéra  de  Cologne,  avec  le  concours  de  M:  H.  Hensel,  ténor  au 
Théâtre  royal  de  Wiesbaden.  Au  programme:  Symphonie  n*  7  en 
mi  majeur  (A.  Bruckner)  ;  Récit  du  Graal  de  Lohengrin  ;  Sieg- 
fried-Idyll  ;  «Preislied  »  des  Maîtres  Chanteurs  ;  «  Liebeslied  » 
de  la  Walkyrie-,  Ouverture  de  Tannhauser. 

Répétition  générale  la  veille,  à  3  h. ,  dans  la  même  salle. 

Le  Fùyer  commencera  ses  séances  musicales,  au  Palais  des 
Arts,  par  un  Récital  de  piano  que  donnera  M.  Marcel  Laoureûx  le 
mercredi  14  décembre,  à  8 h.  1/2. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  gouvernement  français  vient  d'acquérir  pour  le  Musée  du 
Luxembourg  la  grande  toile  de  M.  Jean  Delville,  Y  Ecole  de 
Platon,  qui  fut  exposée  au  dernier  Salon  international  des  Beaux- 
Arts. 

C'est  samedi  prochain,  à  10  h.  1/2  du  malin,  que  s'ouvrira  au 
Musée  moderne  l'Exposition  annuelle  des  Aquarellistes.  Un  salon 
d'honneur  groupera  les  invités  franc  ris  :  MM.  A.  Btsnard, 
L.  Simon,  G.  Lalouche,  l.uigini,  Jeanès,  F.  Auburtin,  J.  Boutet 
de  Monvel,  G.  Prunier,  J.  c\/V.  Brissaud,  etc.  Oh  signale  aussi, 
parmi  les  exposants  étrangei's,  d'importants  envois  de  MM.  H.  von- 
Bartels,  Ch.-W.  Bartlett,  de  M"«  Clara  Montalba,  etc. 

Des  œuvres  de^AT  A/^stien,  M.J.  Lefebvre,  Forestier, 
E.  Canneel  et  Maurice^^Èmile  Blieck  sont  expose^es  actuellement,  et 
jusqu'au  1 1  décembre,  au  Studio,  rue  des  Petits-Carmes  2a. 

La  Société  centrale  d'Architecture  vient  de  constituer  une 
commission  spéciale  dite  :  «  Du  tracé  des  Villes  »  que  présidera 
M.  Charles  Ituls.  Elle  s'occupera  de  toutes  les  questions  se  rappor- 
tant à  l'extension  des  villes  ainsi  que  des  problèmes  qui  surgissent 
par  suite  du  développement  incessant  de  l'agglomération  bruxel- , 
loise  et  à  l'occasion  des  transformations  de  la  ville  et  des  fau- 
bourgs. 

La  Société  organise  pour  la  première  quinzaine  de  janvier,  sous 
le  haut  patronage  du  ministre  des  Sciences  et  des  Arts  et  du 
ministre  des  Travaux  publics,  une  manifestation  en  l'honneur  de 
l'Art  archiiectural  belge.  Les^  travaux  de  MM.  Janlet,  Blomme, 
Acker,  Horta  el  Van  Rysselberghe  seront  spécialement  analysés 
cl  mis  en  relief  dans  le  discours  du  ]»résidenl.  Un  comité  de 
patronage  comprenant  un  choix  de  personnalités  éminentes  est 
en  voie  de  formation  pour  cette  solennité. 

I.a  commi>sion  administrative  de  l'École  de  Musique  de  Saint- 
Josse-ten-Noode-Schaerbeek  a  décidé  l'érection  d'un  monument  en 
mémoire  de  M.  Gusiave  Huberti  au  cimetière  de  Schaerbeek. 

Celte. idée  a  rencontré  l'accueil  le  plus  empressé  auprès  d'ar- 
tistes el  d'admirateurs  du  défunt.  Membre  de  l'Académie  royale  de 
Belgique,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles  et  directeur 
de  Y  Ecole  de  imisique  de  Saint-Josse-ten-Noode-Schaerbeek, 
M.  Huberti  a  honoré  hautement  l'art  belge  ;  aussi  la  manifesta- 
tion projetée  ne  sera-telle  qu'un  modeste  mais  juste  hommage 
rendu  à  ses  hautes  qualités  de  musicien,  de  composiieur  et  de 
professeur. 

Pour  réaliser  ce  projet,  la  commission  de  l'École  de  musique 
et  le  comité  de  patronage  font  appel  aux  sentiments  d'estime  et  de 


sympnthie  des  amis  de  M.  Huberti  el  aux  nombreux  élèves  qu'il  a 
formés. 

Les  souscriptions  seront  reçues  jusqu'au  15  décembre  pro- 
chain; elles  peuvent  être  adressées  à  M.  Labbé,  trésorier  du 
Comité,  rue  Tiberghien  28. 

Vendredi  prochain,  à  5  h.,  à  i'irstitut  des  Hautes  Etudes 
d'Ixelles,  rue  Souveraine  ,35,  ouverture  publique  du  cours  de' 
prosodie  de  M.  Paul  Cornez.  ' 

Léopold  II  avait,  dit  là  Chronique,  l'intention  de  faire  construire 
à  i.aeken,  au  delà  du  Neptune  de  Jean  de  Bologne,  un  théâtre  en 
plein  air,  dont  l'hémicyle  colossal  eût  dressé  ses  gradins  de  pierre 
jusqu'à  la  liauteur  des  frondaisons  de  l'avenue.  Il  en  existe  un 
projet  complet.  La  façade  de  ces  «  arènes  »  devait  être  lout  en 
pierre  de  taille,  avec  propylée  de  marbre  et  fronton  peuplé  de 
blanches  statues.  G'esi  sous  cet  aspect  que  le  Roi  avait,  vu  le 
«  Théâtre  du  Peuple^' qu'il  voulait  édifier.; 

Cette  conception  se  réalisera-t-elle?  La  question  sera,  dit-on, 
posée  au  ministre  des  Beaux-Arts. 

Du  Ouide  musical  : 

«  On  apprendra  avec-tm^if  regret  dans  le  monde  musical  de 
Bruxelles  la  retnjlTede  M.  (>>  Guidé  comme  professeur  de  haut- 
bois au  CdHservatoire.  Ses  fonctions  directoriales  au  théâtre  de 
la  Monnaie  ne  lui  permettant  plus  de  se  consacrer  à  sa  classe 
autant  qu'il  le  voudrait.  M,  Guidé  vient  de  donner  sa  démission 
après  vingt-six  ans  de  professorat.  Dans  sa  séance  de  jeudi,  la 
Commission  de  surveillance  a  pris  acte  de  cette  démission  et,  à 
l'unanimité,  elle  a  décidé  d'adresser  à  M.  Guidé  une  lettre  de 
regrets  puisqu'il  n'était  plus  possible  de  le  faire  revenir  sur  sa 
détermination.  En  même  temps  M.  Guidé  se  retire  de  la  Société 
des  Concerts  du  Conservatoire  où,  sur  les  instances  réitérées  de 
Gevaert  ei  de  M.  Tinel,  il  avait  continué  jusqu'aujourd'hui  à  tenir 
le  hautbois  solo.  C'est  une  grande  perte  pour  l'orchestre  des  Cour 
certs.  Aucun  de  ceux  qui  ont  suivi  les  exécutions  du  Conserva- 
toire depuis  vingt  ans  ne  peut  oublier  le  style,  le  phrasé  ei  le 
merveilleux  son  du  virtuose  qui  donnait  un  relief  si  mordant  et 
un  accent  si  pénétrant  à  telle  phrase  de  syi;nphonie,  (le  solo  de  la 
Cinquième  de  Beethoven),  à  tel  chant  pathétique  (la  Passion  de 
Baclr)  ou  poétique  (le  Vendredi-  Saint  de  Parsifal)  pour  ne  citer 
que  quelques  exemples.  Toute  l'exécution  s'illuminait  d'un  détail 
aussi  parfaitement  rendu. 

M.  Guidé,  heureusement^  laisse  d'excellents  et  brillants  élèves 
qui,  espf'rons-Ie,  continueront  sa  belle  tradition.  Il  fut  un  maître 
qu'on  peut  suivre,  mais  qu'il  sera  difficile  de  renouveler.  » 

Nous  nous  associons  aux  appréciations  si  justes  de  notre  con- 
frère el  regrettons,  comme  lui,  la  détermination  qui  prive  le  Con- 
servatoire de  Bruxelles  et  la  Société  dés  Concerts  de  l'un  de  ses 
plus  précieux  collaborateurs. 

L'Association  pour  Vnmélioration  des  logements  ouvriers  orga- 
nise, sous  le  patronage  de  la  Comtesse  de  Flandre,  une  représen- 
tation de  gala  qui  aura  lieu  le  jeudi  22  décembre,  à  7  h.  1/2,  au 
théâtre  de  la  Monnaie.  Le  spectacle  se  composera  de  Katharina, 
légende  dramatique  en  trois  actes  de  M.  E.  Tinel,  avec,  le  con 
cours  de  M"""  Claire  Croiza. 

La  Société  artistique  internationale  de  Rome,  d'accord  avec  le 
comité  exécutif  pour  les  fêtes  commémoralives  de  19il,  a  pris 
l'initiative  d'un  congrès  artistique  international  qui  se  tiendra  à 
Romo  à  l'occasion  de  la  grande  exposition  d'art.  Parmi  les  adhé- 
rents, on  cite  les  410ms  de  IM.M.  Robert  de  la  Sizeranne,  Georges 
Lafenestre,  Gabriel  Mourey,  Maspéro,  Auguste  Rodin,  Franz 
Stùck,  John  Sargent.  Zuloaga,  Walter  Crâne,  etc.  Parmi  les  Beiges, 
MM.  Camille  Lemonnier  Charles  Buis,  Kmile  Claus,  Fierens- 
Gevaert,  F.  Khnopff.  Octave  Alaus. 

Ce  congrès  se  réunira  dans  les  premiers  jours  d'avril.  Les 
séances  auront  lieu  au  château  Saint-Ange.  On  organisera  des 
visites  d'études  à  Pompéi  et  à  Ostie. 

De  Paris  : 

La  Société  des  Dilettantes  offrira  meicredi  prochain  à  ses  mem- 
bres et  à  leurs  invités,  dans  l'éicgante  .'-aile  de  théâtre  de  M.  Mors, 
un  concert  de  musique  russe  dont  le  programme  groupera  quel- 


ques-unes des  plus  belles  pages  de  Moussorgsky,  Balakirew,  Bo- 
rodine,RachmaninoCf  etBlumenfeldinterprétées  par  M*"*  Raymonde 
Delaunois  et  M.  E.  Trillat.  Cet  intéressant  concert  sera  précédé 
d'une  causerie  de  M.  L.  Thomas  sur  l'Art  russe. 


Vient  de  paraître,  chez  Démets,  2  rue  de  Louvois,  à  Paris,  un 
nouvel  ouvrage,  Théorie  scientifique  du  violon,  par  Achiixe 
Berger,  qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  l'Art  du  Violon  et  qui  voudraient  voir  reposer  son 
enseignement  sur  des  données  précises  et  raisOnnées. 

Si  Tolstoï  fut  prophète  en  son  pays,  il  ne  le  fut  pas  moins  à 
l'étranger,  dit  Paris- Journal.  La  statistique  est  là  pour  le 
prouver. 

Un  Anglais  a  entrepris  de  faire  la  liste  des  traductions  des 
œuvres  du  grand  écrivain.  Sa  prose  fut  exprimée  en  plus  de 
quarante  langues  et  dialectes. 

Ses  premiers  traducteurs, furent  les  Grecs,  en  1870 ;  viennent 
ensuite  les  Slovaques,  en  1877  ;  leç  Serbes  et  les  Français.  En 
1892,  les  Hongrois,  les  Danois,  les  Tchèques,  les  Allemands,  les 
Croates,  les  Petits  Russiens,  les  Finlandais  et  autres  Slaves, 
admirent  Tolstoï  dans  leur^s  langues,  et  en  1886,  les  œuvres  du 
sage  de  Yasnaïa-Poliana  traversent  les  océans  et  vont  en  Amérique. 
En  1887,  ce  sont  les  Hollandais  et  les  Italiens  qui  traduisent  le 
maître;  en  1889,  les  Espagnols;  en  1894,  les  Turcs  et  les 
Syriens,  et  puis  commencent*  en  1895,  les  traductions  en  chinois, 
en  japonais,  en  hébreu,  en  viddisch. 

C'est  l'Allemagne  qui  vient  la  première,  quant  au  nombre,  avec 
218  traductions.  La  France  en  compte  plus  de  60,  l'Angleterre  75, 
l'Espagne  38,  les  deux  Amériques  32,  la  Hollande  12,  le  Japon  et 
la  Chine  2. 

Cette  liste  s'est  certainement  augmentée  depuis  le  travail  du 
statisticien  anglais,  c'est  dire  assez  si  Tolstoï  est  connu  à  travers 
le  monde. 

La  première  représentation  au  théâtre  de  Dresde  du  Cheva- 
lier aux  roses  de  Richard  Strauss  est  définitivement  fixée  au 
2.H  janvier  prochain.  Les  rôles  ont  été  distribués  et  l'œuvre  est  à 
l'étude.  Les  décors  et  les  costumes  sont  exécutés  d'après  les  cro- 
quis du  peintre  viennois  Roller. 

A  propos  d'Henry  Irving,  dont  la  statue  va  être  prochainement 
érig(^e  à  Londres,  une  amusante  anecdote  : 

L'illustre  tragédien  était  en  tournée.  D'ans  une  petite  ville 
d'Ecosse,  le  «  premier  rôle  »  local  daigne  venir  ,  offrir  ses 
hommages  au  merveilleux  Hamlet,  et  l'informe  de  ce  que  sa 
femme  serait  bien  heureuse  de  lui  être  présentée./  Sir  Henry 
accepte  aimablement.  Et  le  cabot  de  parler  ainsi  : 

—  Ma  chère,  sir  Henry  Irving,  qui  joue  vies  rôles  à  Londres... 

Sottisier. 
Elle  me  parle  de  Jeanne  Marni,  qui  avait  tant  de  talent  ,  de 
M.  Abel  Bonnard,  qui  promettait  d'en  tant  avoir.   Elle  est  fière 
d'être  l'amie  de  ces  fempies  de  lettres. 

ParisJôurnaL  2  décembre. 
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Réflexions  touchant 

la  chasteté  du  Nu. 

S'il  faul  on  croire  Pline,  qui  n'avait  pas  le  sens  cri- 
liquo  fori  développé,  et  ù  qni  faisait  sans  doute  défaut 
noti'e  fameuse  niétliodo  histoi-ique  (mais  il  était  artiste, 
et  c'est  pouf  -nous  l'essentiel),  il  y  avait,  vei'S  l'an  o(30 
avant  .lésus-Clirist,  (ieux  belles  statues  en  vente  dans 
l'atelier  de  Pi;axitéle.  L'une  était  Vi)ilée,  l'autre  nue. 
Praxitèle  ayant  laissé  le  choix  aux  gens  de  Cos,  ceux-ci, 
piu'itains  —  déjà  — ,  S(ï  décidèrent  pour  la  pudique 
statue  drapée.  I^es  Cnidiens  prirent  la,  seconde,  cette 
miraculeuse  Cnidicnne  dont  le  Vatican  —  c'est-à-dire 
le  Pape,  en  somme  —  possède  une  réplique  en  marbre. 
«,  Prête  à  entrer  dans  l'eau,  dit  un  commentateur 
enthousiaste,  la  déesse  pose  sur  un  vase  à  parfums  le 
vêtement  qu'elle  vient  de  quitter.  Ni  son  visage,  ni  son 
attitude  ne  trahissent  la  crainte  des  regards  indiscrets  ; 


le  geste  de  pudeur  de  la  main  gauche  est  instinctif;  la 
souveraine  ainsi  dévêtue  s'apprête  à  goûter  en  toute 
quiétude  la  fraîche  caresse  du  bain...  "  , 

Praxitèle,  j'en  jurerais,  conserva  an  fond  de  son 
cœur  sa  meilleure  sympathie  aux  gens  de  Cnide.  Et  si 
■quelque  sénateur  piéliste  d'Athènes  eût  oséle  traiter  de 
pornographe,  entendez-vous,  à  travers  les  siècles,  le 
sonore  éclat  de  rire  que  le  disciple  de  Céphisodote  ei'it 
poussé!  V     •  .         .  • 

L'antique  est  nu.  Donc  chaste.  C'est  le  déshabillé,  le 
retroussé  qui  est  grivois.  La  Femme  ait  loup  de 
velours  de  Van  Loo  est  indécente.  L'imagination  s'est 
pervertie  dans  l'àcrè  et  capiteuse  atmosphère  des 
alcôves  à  "  gimblettes  »  et  dés  boudoirs  à  <•  chemises 
enlevées  ». 

Mais  revenons  à  Praxitèle,  et  même  à  ses  immortels 
prédécesseurs.  Les  Corcs  et  les  Nikcs  ioniennes  du 
vr^  et  du  V''  siècles,  aux  seins  fleuris,  aux  hanches  en 
amphore,  aux  jambes  graciles  et  fuselées,-  sont  nues. 
Nue,  Tadorable  Joueuse  de  flûte  du  trône  Ludoyisi. 
Et  tous  ces  éphèbcs  d'une  structure  magnifiquement 
équilibrée,  à  la  tète  petite,  carrée  et' solide,  aux  puis- 
sants pectoraux,  aux  deltoïdes  imposants,  ces  pugi- 
listes, coureurs,  athlètes,  superbes  étalons  doriens, 
canons  parfaits  dont  le  corps  est  tout  eurythmie  ! 

Ils  étaient  nus,  les  hommes  de  Salamine  et  de  Mara- 
thon que  modelèrent  et  ciselèrent  les  mains  de  Polyclète 
le  Péloponnésien,  de  Myron  et  de  Scopas.  Les  Lapithes 
étaient  nus  que  combattaient  les  Centaures  d'Olympie, 
ces  Centaures  «  chauds  de  reins  »  comme  dit  savoureuse- 
ment  le  bon  Mathurin  Régnier,  ces   Centaures   qui 
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h()ii(lir<s('iil,  sabots  levés',  sur  la   [►roiiiiôi'c  proie  à  loin; 
|)orU''(\ 

-Tous  ces  yiioi'i'iei'S  de  marhiv  i»('iit(''li(iiio  élaiont  nus 
coiumo  Apollon,  rai'clu'i'  divin.  Les  cavaliers  nerveux 
■de  la  l''i'is(>  sulilioK^  soht  nus.  Pliidias.qui  ;i,réalisé  dans 
une  si  l'orfe  liarmonio  l'union  du  Génie  altique  et  du 
G(''nie(l()i'ien,  eiil-il  pu  les  concevoir  autres?  Nus,  tous 
l(!s  pi'oiagonisles  d(!  ces  lielles  histoires  divines  ou 
•  héroï(|ues.  —  et  qui  caracolaient  ou  niarchaiojit  dans  la 
lumière  limi/ule  sous  le  ciel  indigo  de  la  jeune  Hollade. 

L'échevolée  Mérucle  <iu  chevreau,  frémissante  et 
camhrc'u',  est  nue.  ainsi  que  les  Amazon(;s  furieuses 
assaillant  ù  coups  dédouble  hache  les  guerriers  nus  du  ' 
Mau.solé(»  d'Halicarnasse.  Nue,  Aplirodile  «  tordant  sa 
clieveluro,  et  iui(\  Phryné  faisant  —  non  pas  à  liuis- 
clos!  —  .sa  démonsti'alion  plastique,  sa  plaidoirie 
nniette  devant  les. juges  grecs,  qui  n(>  sont  pas  les 
ancèlrf's  des  chats-fourrés  liliidineux  de  Daumier  ou  de 
cette  magistraJui-e  debout,  assise,  voii'e  couchée,  et 
loùjoni's  égrillai'de.  (le  noti-e  Willette.  Et  lt;s  petits 
l'iros  potelés,  et  les  .Satyres  de  l'Albertinum  ou  du  Musée 
du  Capitole!  VX  le  délicat  A[)Ollon  Sanroctone  du 
Louvre 

xVlais  à  (|Uoi  bon  nous  précipiter  tét(!  baissée  pour 
enfoncer  des  portes  ouvei'tes? Seuls, des  esprits  timorés 
ou  mal  faits  s'indignent  contre  la  pui-eté  du  Nu. 

i.i!  ti'ecento  llorentin,  —  malgré  que  la  pcnnture  fui 
alors,  selon  le  mot  dit  en  un  Concile^  la  serve  do. 
ri^giise,  —  (>t  les  fécondes  écoles  de  la  |)i'emiere  Renais- 
sance (dianirrent  les  spU^ndeurs  de  la  créatui-e.  Signo- 
relli  ou  Donatello,  le  Corrège  de  V Anliope  ow  le  Titien 
de  VAiHUiir  sdrré  el  pro/ime,  le  'l'inioret  de  la  •■  Voie 
lacli'c  •■  n'haliillent  pas  davantage  (pie  ie  Raphaël  d(! 
VJ-Jve  ou  le  .Michel-Ange,  de  h\  Crêdlion  d'L're  à  la 
Si.xline.  l']l  pnis(iiie  nous  Tenons  nos  premiei's  pai'(uils, 
à  (pii  unserpciil  artilicieux  enseigna  les  lois  sociales 
(je  la  piidicité  ci  de  riiypoci'isie  mondaine,  revoyons-les 
cdmnie  \,an  lv\cl\.  cninuK^  Lucas  ("ranach  les  ont  p(îints 
])i»ur  la  nieilli'ure  joie  de.'-  visiifiu's  du  Musée  de 
liruxfdles. 

Appeller(jn>-iiou>  encore  à  la  reM.'ousse  (iiorgione. 
Reuibrandi  et  sa  lirthsuJtée,  IMerre-Paul  Ruliens  (,'l 
ses  successise,-  cpous(.'s,  qui  l'ctiraieiii  sans  vergogne 
leui-  "  petite  |»eliss(>.  -,  el  \elas(prez,  et  Goya,  et  1^'rago, 
et  lloudon,  ci  l'rudhon,  el  David,  et  Manet.  et  Puvis. 
el  CoiU'bel  : 

Mais  le  problème  du  Nu.  sinqde  c(;|)endanl.  es!  si 
fort  einbrouillt'ï  de  funn'es  et  de  niK'es,  de  sqphisuK^s  o{ 
lie  maJenlendus  tpi'il  est  bon  (ie  répéter  dv^  (iNpIications 
déj.i  fournies: 

Le  Nu  ('SI  cliasle.  Les  plus  i>aml(Ochards  des  (;lèv('S 
(je  rjv;ole  sont  toui  frissonnants  d'une  émotion  sacré(,> 
(piand  le  nioiicle  iranstt''véi'in  ou  montinarirois  ajiparait 
sans   \oil<s  >ur  la   planche  à  Antinoiis  et  à  Léda..  Ah! 


quand  le  modèle  se  rhabille,  c'est  autre  chose,  et  je  ne 
garantirais  pas  que  les  rai)ins  ne  s'ébi'oueut  en  plaisan- 
tei'ies  plus  ou  moins  innocentes.  Voilà  justement  qui 
conlirme  ce  que  je  disais  ton  ta  l'heure  des  sous-entendus 
du  décol  Tel  âge  et  du  jupon. 

Je  voudrais  qu'on  se  pénétrât  bien  de  (;et.te  véi'ité,  de 
ce  truism(!  (pi'on  peut  être  un  citoyen  parfaitement 
vertueux,  un  père  de  famille  iri'éprochable,  et  avoir 
chez  soi,  dans  son  salon,  un  Nu  point  ou  sculpté,  —  à 
la  condition  qu'il  soit  bien  peint  ou  bien  s(^ptc. 

Ce  qui  est  obscène,  c'est  le  laid.  D'ailhmrs,  —  et  ceci 
encore  n'est  pas  nouveau  —  la  morale  ne  change-t-elle 
point  avec  la  forme  des  jupes  et  des  corsages?  J^^es 
marquises  qui  eurent  des  faiblesses  pour  le  Roi-Soleil 
se  décolletaient  largement  dans  le  dos  :  mais  montrer 
leur  gorge  aux  bals  de  la  Cour  les  eut  fait  rougir  par 
tout  le  corps  !  Qui  donc  rapportait  cette  anecdote  drola- 
tique d'un  Cliinois  amené  en  soirée  à  Paris,  et  qui  se 
fâcha  devant  tant  de  corsages  échancrés,  se  croyant 
conduit  au  bateau  (ie  fleurs? 

Qu'est-ce  que  la  i)udeur^  Affaire  de  climat,  de  cou- 
tumes, de  conventions,  de  lois,  d'(iducation,  de  scru- 
puU'S  religi(Mix  ..  t.es  crises  de  pudilionderie  éclaUnit 
dans  les  époques  de  décadence;  on  était  fort  senti- 
mental au  xviii"  siècle,  qui  nous  a  laissé  les  polissoime- 
rit*s  de  J.-I^.  Huet,  de.  Baudouin  et  de  Lavreince.  i'el 
fulmine  contre  le  Nu  qui  ne  voit  pas  la  véritable  et 
ignominieuse  ordure  où  elle  s'étale  à  ])lein,  à  la  i)re- 
miere  page  des  gazettes,  ))armi  les  crimes,  viols, 
ivresses  barbares  et  excitations  sadiques..  . 

Hé  Oui,  parbleu,  bo.vcollons  les  inepties  malpi'Ojirf's 
d(ï  café-concei't,  mais  regardons  ])aisiblement  un  Nu  de 
Renoir.  Sans  aller,  comme  l'a  voulu  Piei're  Lou^s  dans 
lUK;  pi'('d'ace  c(''!('l)i'(\  jus(prà  (lé[)ouiller  de  leur  |)anta- 
lôJis  lug'ui)i'(.'S  et  de  leui's  di'aps  d'LllKîuf  nos  concitoyens 
soijU'reteux  (H  malingres  el  leurs  chlorotiqiies  com- 
pagnes, |)i'oclainous.  avec  tous  les  niaitres  des.mus('M's, 
que  le  corps  de  la  vierge  et  de  r('!phébe  est  lui  spectacle 
1  unu)  l'a  ble. 

.Te  no  sais  si  la  coiil(Mnplalion  de  la  beaiiié  coi'pO!'(dle 
esi  faite  pour  nous  élev(>r  au  culte  de  la  beauté  moral(!. 
Mais  un  Nu,  même  hardi.,  de  Rodin,  --  (>t  pourtant!  — 
provoque  moins  (le  troui.)le  (pie  les  diaiileries  des  i)rimi- 
tifs  ilamands  ou  C(!rtaines  g.U'gouilles  de  nos  cathé- 
drales gothi(iues!  Le  i-ythinede  l'Anailyoniène  esl  aussi 
l(ur  (pie  celui  d'une  Heur.  Loujs  V.vuxcKi.i.Ks 


JEAN     ROBIE 

Le  (ioyen  (ies  peintres  belges,^ Jean  Rooie,  meiribre  de  l'Aca- 
di'mie,  membre  de  la  Commission  diieclrice  des  Musées,  s'est 
éteint  la  semaine  dernière  à  Ibuxelles  d;ins  sa  (lualre-vingt 
dixième  année.  Ce  fut  une  personnalité  originale  et' sympaliiique, 
dont  la  bonté  égalait  le  s,crupule  artistique. 


Fils  d'un  serrurier,  il  débuta  par  des  travaux  de  ferronnerie, 
entra  dans  une  faïencerie  où  il  s',employa  à  déedrcr  des  services' 
de  lable,  puis,  sous  la  direction  de  Filàtre.  décorateur  de  l'Opéra, 
qui,  discernant  ses  aptitudes,  l'avait  emmené  à  Paris,  il  compléta 
son  éducation  de  peintre  et,  revenu  en  r.elfi[ique,  exécuta  diverses 
décorations  dont  les  fleurs,  qu'il  aimait  avec  passion,  forniaient 
le  thème  principal. 

Sollicité  par  la  peinture  de  chevalet,  il  se  risqua  à  exposer  au 
Salon  triennal  et  s'y  lit  rapidement  remarquer.  Dés  IXti],  le  gou- 
vernement lui  acheta  une  toile,  Raisins,  pour  le  Musée  de  Bru- 
xelles, ei  dès  lors  sa  fortune  artistique  prit  un  rapide  essor.  Ses 
tableaux,  dont  la  minutie  et  le  fiiçnolage  étaient  au  goût  de  l'épo- 
que (les  moulons  peignés  et  lustrés  d'iùigéne  Verboeckiioven  fai- 
saient piime),  trouvaient,  à  des  prix  élevés,  de  nombreux  ama- 
teurs. A  l'étranger  comme  en  Belgique,  les  collections  publiques 
et  particulièies  s'ouvrirent  aux  patientes  anlhographios  de  ,lean 
lîobie.  Avec  la  gloire  lui  vint  l'aisiince.  Mais  le  ?uccès  ne  iirisa 
jamais  l'artipte,  qui  garda,  avec  la  fraîcheur  de  ses  impressions, 
une  bonhomie  et  une  simplicité  inaltérables.  Son  seul  luxe  fut 
le  jardin  fi'erique  sur  lequel  s'ouvrait  rhabitation  qu'il  s'était  fait 
construire  et  où  l'été  i'ais;iit  fleurir  avec  une  merveilleuse  abon- 
dance toutes  les  variétés  imaginables  de  roses.  Ce  jarilin,  c'était  le 
cadre  de  sa  vie,  et  sa  vie  elle-même  puisqu'il  en  tirait  toutes  ses 
joies,  toutes  ses  sensations  d'art,  tous  les  modiMes  (pi'il  ne  se 
lassait  point  de  reprotfiire  avec  un(;  ferveur  que  l'âge  n'avait  (»u 
émousser. 

Il  ne  fut  inlidèle  ii  ce  jardin  que  pour  aller,  dans  un  voyage  aux 
Indes,  renouvi>ler  ses  impressions  de  peintre.  I!  en  riq)porla, 
outre  un  grand  nombre  de  tableaux,  d'escjuisses,  de  dessins  qui 
marquèrent  une  heureuse  évolution  dans  sou  art  en  donnant  à 
celni-aj  plus  de  liberl('  et  de  soui)lesse,  doux  volumes  de  souve- 
nirs fort  joliment  écrits  et  agréablement  illuslr'S.  Un  autre  livre, 
les  Ddmls  d'un  peintre,  atteste,  comme  le  Voijane  aux  Indes,  un 
sens  littéraire  aiguise',  de  l'IiumOur  et  des  dons  d'observiiiion. 

Le  Musée  de  Bruxelles  possède  de  Joan  Hol)ie,  outre  les 
Raisins,  une  des  toiles  cpu'  lui  inspira  son  séjour  aux  Indes, 
l'Incendie  de  la  jungle,  un  /,'/(•■,  dans  sa  ui.mière  ancienne,  des 
Fruits  et  accessoires  ;  enlin,  un  t<able;iu  au  titre  synd)oliqije, 
Rose^  (iaut(»nne,  que  l'artiste  lui  ortVil  à  l'occasion  du  quatre- 
vingtième  anniversaire  de  sa  naissance.  Les  collections  anglaises 
et  américaines  se  partagent  la  nr.ijeure  p;ii'lio  de  sa  production. 

0.  M. 


<c  LA  FEMME  ET  LE  PANTIN  » 

Lettre  ouverte  à  M.  Octave  Mans. 

MO.N    CIIKK    AMI, 

.!(!  voulais  précisément  vous  écrire  au  sujet  de  /((  F.'unite  et  le 
Pantin  (|ue  le  hasard  a  voulu  ipie  je  visse  seulement    le  lende 
m;iin  (lu  jnur  où  vous  vous  y  trouviez,  et,  au  inoment  de'li'  laire. 
j(î   lis    l'article   >i   inteiessant  (pie  vous  ave/  compose  sur  et-Mte 
pi(''ce. 

Je  ne  vous  paih'rai  (hinc  jia^^  de  la  repi'esentation,  mais  seule- 
ment d'un  (le  ses  (ieuiils  ;  non  (pi'il  vous  ail  échappé,  mais  vous 
ne  pou\ii/.  pas  le  comiaiire. 

S;ive/,  V()ùs  le  nom  de  celui  l'upii  nous  soinines  pour  une  grande 
paît  re.ievidiles  d'a\oir  vu  'à ,  Paris  ta  Femme  et  le  Pant\n'i 
M.  Pierre  Louys,  (|Ui  a  lail  le  roman  ?  M  l'ienc  Krondaie  (pii,  aidé 
du  idinaiicier  luiniéuie.  en  a  l'.ut  iiiu'  ad;iplali(jn  scenique.''  \l.  (Jé- 


mier  et  M""  Kégina  Badet  (pii  l'ont  jouée?  Oui,  sans  doute,  mais 
cependant  la  Femme  et  le  i'antin  n'aurait  pas  pu  étie  ce  qu'elle 
a  été  sans  l'intervention,  oh  !  bien  discn'te!  d'un  cinquième  per- 
sonnage. Et  ce  personnage  n'est  autre  que  le  |)einlre  Edouard 
Morerod. 

Vous  connaissez  son  talent,  ses  dons  extraordinaires  de  dessi- 
nateur, vous  avez  comme  moi  admiré  au  Salon  d'Automne  ses 
têtes  de  gitanes  et  de  femmes  du  péu|)le  d'Andalousie;  ce  n'est 
donc  |)as  un  inconnu  pour  vous.  Mais  vous  ne  seriez,  pas  cou- 
pidjle  d'ignorer  que,  passionné  d'Kspagne  et  de  choses  d'Kspagtie, 
il  vit  à  Seville  tout  le  lem|)S  cpi'il  petit  arrachera  toutes  les  autres 
exigences  de  l'existence  d'un  artiste.  Ilr;sl  ditîicilede  mieux  con- 
naître que  lui  cette  ville  étrange,  qui  n'est  banalisée  qu'en  "appa- 
rence, mais  qui  a  gardé,  au-iles.'Ous  de  ceUe  sorte  de  c*'oûle 
cosmo|)olite,  une  profonde,  une  savoureuse  et  pil  oresqiie  indé- 
pendance;, une  irreiluctiiile  saveur  populaire.  I.e  iiiop.ile  des  d;m- 
seuses,  notamment,  lu-  a  livré-tnus  ses  seerel,>\  .V  uA  [xjint  (pi'il 
y  a  lii-bas  un  maître  de  ballet  qui.  lorsipi'il  ;i  besoin  il'el»"'Vf's^ 
interroge  M.  Morero(|  pour  savoir  où  il  doit  les  recru!er. 

Loréipie.  accouq)agné  de  M  Berlin.  M.  tiénuKi' arriva  a  Seville 
pour  s'y  documenter  en  vue  de  rinler|>i('tation  de  sa  (rièce.  il  tut 
dé(;u.  Le  premjer  contact  avec  une  cité  comrne  SéviUe  est  tou- 
jours un  peu  lallacieiix  :  elle  se  garde,  dirait-nn.  F.nervé.  '. oxé 
d'avoir  entrepris  un  long  voyage  pour  ne  se  trouver  que  devant  un 
paysage  urbain  aussi  banal,  il  songeaii  a  repartir  lorsque  le  lajn- 
sul  de  France  lui  conseilla  de  s'adi'esser  à  M.  .Morerod  commi'  a 
l'homme  connaissanfle  mieux  la  Seville  pittoie-(pie  et  pléh.'ienne 
où  se  passe  la  Femme  et  le  Pantin.  O  que  M.lierniei-,en  dese? f.oir  . 
de  cause,  consentit  à  faire.  Mais  dès  les  premièirs  heures  [las- 
sées  avec  lui.  son  guide  sut  tellement  l'inte-resser  et  lui  nronira  ^ie- 
choses  si  neuves,  si  inattendues,  si  prései'vees  de  tonte  iuiriisiun 
cosmopolite  ipie,  conejuis,  iM.  (iémier  ne  quitta  plu?  Seviite.  lîi 
M,   \!orerod. 

-Dès  lors,  ce  furtjnl  d'interminables  promenades  à  travers  tous 
les  quartiers  et  toutes  les  maisons,  ce  fut  une  étude  [tassionnéi' 
et  (piotidienne  de  tous  les  gestes,  de  toutes  les  attitudes  profondé- 
ment andal  'Uses,  ce  fu't  une  sorte  de  périple  de  travail  et  de  do- 
cumentation ^ous  les  îuispices  du  peintre  de  S  ville.  M.  Morerod 
lit  voir  a  M.  Gémier  toutes  les  sortes  de  danseuses,  il,  montra  à 
M.  Berlin  tous  les  endroits  susceptibles  de  lui  servir  pour  ses 
maquettes.  Ainsi  ce  uieiveilleux  décor  du  deuxième  <içlc  qui  ne 
repi'ésente  pas  à  pro|ireinenl  parler  un  jxUio  mais  une  cour  com- 
mune à  iilusieurs  pauvres  maisons  :  il  r.e  saut  (pie  pai'  sa  cou- 
leur, il  esi  vrai.  , 

M  Morerod,  [trenant  à  son  tour  à  cœnv  le  succès  de  la  Ftimni- 
elle  Pantin,  quand  ce  n'eût  ete  que  [loiir  ne  fuis  vtùr  iiahi;  sa 
chère  Seville  sur  la  scène  du  Théâtre  AntoiiK',  voulut  ipie  le 
moindre  détail  fût  jusU'  et  ne  pût  detimner  dans  l'ensemlue  si 
plein  de-couleur  locale  moderne  tpi'il  rêvait  avec  ses  nouveaux 
ain-is.  Il  lit  donc  acheter  par  les  deux  femmes  dont  nous  avons  vu 
le  sobre  et  vivant  portrait  au  Salon  d'.Vutomne  de ctïtte  année 
(Mercedita  et  sa  /«erei-des  étoiles  du  pays  dans  les(pielles  elles 
cousirent  des  costumes  vraiment  d'aujourd'hui,  telles  'pi'elU'S- 
mêiiies  et  les  gens  de  leur  condition  en  perlenl. 

M.  (iemîer  et  M.  Berlin  partirent  enchanté^.  Grâce  à  M,  More- 
rod, en  eiVel,  il  avaient  pu  si''  eietii'c  Se\ili(>  dans  la  peau .  en  eoin- 
prendre  les  moindre?  nuances  (>t  ils  pouxaieni  revenir  a  l'ai:s  ; 
leurs  souvenirs  y  seraient  encore  n>^v/,  vivaces  pour  ((u'ils  pui- 
sent organiser  une;  mise  en  scène  parfaitement  colieienle  et  syn- 
lheti(pie,  sans  trucs  de  tlieâtre,  sans  tic(dl(>s  de  dernier  inoment, 
sans  transitons  artiticielles  Di'cor  el  jeu  d'acteurs,  tout  serait 
d'accord  G'est  ii  ce  travail  minutieux  let  c(>pen(iaiit  eiulioi'isiast  ■  • 
(ju'esl  due  riieiir(Mise  impression  d'ensemble  (pie  ressentit  le 
public  t*as  un  détail  n'avait  cl»'  lai-se  au  hasard,  (ie|iiiis  le  châle 
(pie  portail  U"''  llegina  Itadet,  el  (pie  .M.  .Morerod  avuil  acheté 
pour  elle  à  Seville,  ju-ipi'a  I 
tleiirs  qu'il  avait  sigi^ales  à  .M. 
habitaient  de  pauvres  gens.  , 

C.'vsl  .enlin  ,M  .Mo'crod  ipii  est  raiHeur  de 
annonce  sur  les  murs  de  Par, s  les  represeiilatioib 
el  le  l'un  tin. 

Ln  leconnais.sinle  amili('',  M.  Gi'iiiier  olfril  à  M.  Morerod,  pour 


treille,    I  ariosoir   et   les  pits  de 
ieilin  dans   une    humble  comi'  où 


l'alliclu!     (pii 
lie  la  Fctiune 


sy 


y  mettre  quelques  dessins,  les  murs  de  son  foyer.  I.e  public, 
certes,  les  y  a  admirés,  mais  sans  se  douter  du  rôle  important  que 
ce  peintre,  guide  fervent  et  sûr,  avait  joué  dans  tout  ceci.  J'ai  tenu  à 
vous  écrire  pour  fixer  ce  petit  point  de  l'histoire  de  notre  théâtre 
contemporain.  Trop  modeste,  M.  Morerod  ne  l'eût  jamais  fait  lui- 
même. 

Mais  ne  trouvez-vous  pas  qu'il  serait  bon  que,  dans  beaucoup 
de  pièces  d'aujourd'hui,  un  véritable  artiste  intervînt  de  manière 
analogue?  Il  est  vrai  que  l'on  trouve  peu  de  directeurs  aussi 
intelligents  que  M.  Gémier. 

Votre  bien  dévoué 

Francis  de  Miomandre 


Exposition  internationale  des  Beaux-Arts 

Làste  des  œuvres  vendues  (') 

'  VII.  SECTION  FRANÇAISE 

MM.  p.  Bonnard,  la  Maisonnette.  ■— Che\&\ier,  Effet  matinal; 
cèle  du  Croisic.  —  M'"»  Crespcl,  Natnre  morte.  —  M.  Crauk,  la 
Vierge  à  lapom7nc  (gravure).  —  M'"«  Chrétien,  deux  miniature-s. 
—  MM.  Chabas,  l'Algiie.  —  G.  Décote,  Virtuose.  -  H>  Dreyfus, 
Tête  de  femme  (pastel).  —  G.  d'Espagnat,  y«se  de  fieurs.  — 
Forain,  Danseuses.  —  Guinier,  Fille  du  Faouet;_  Bretar/ne.  — 
Francis  Jourdain,  Nature  morte.  —  Luigini,  Chevaux  de 
hulaye.  —  Lenieilleur,  In  Neige  (eau-fort.e).  Loup,  Farniente 
(pastel).  —  Madeline,  Paysage.  —  Maillaud,  Retour  du  labour 
en  Berry.  -  Olivier,  V Etang  de  Berre,  le  soir.  —  Prinet,  Entre 
(imics.  —  Renders,  le  Biniou  de  Kermorvan.  —  P.  Roche, 
Bretonne  de  Govlo  (bronze).  —  Rodin,  Buste  de  Dalou  (id.).  — 
Saint-Germier,  les  Enfants  de  chœur.  —  A.  Truchet,  le  Jardin 
ensoleill)'.  -    H.  Vi'eigéle,  Buste  de  femme  (bi'onzc). 

Le  Comité  de  la  Tombola  a  acquis,  en  outre,  douze  tableaux 
et  un  bronze.  Nous  en  avons  publié  la  liste  dans  notre  numéro 
du  13  novembre  dernier. 

Au  Salon  de  la  Médaille,  ont  été  acquises  les  œuvres  sui- 
vantes : 

Chaplain,  Marcelin  Beo-thelot.  —  A.  Charpentier,  Camille 
Pissarro.  —  Dubois,  Souvenir.  —  M"^''  Mérignac,  Salut  des 
armes.  —  La  Y\c\\t,  Baigneuse.  —  Ponscarme,  César  Franck.  — 
Rasumny.  Adoratio>i.  —  Vornon,  Médaille  de  l'Exposition  de 
Liège.  —  Id..  Communiante. 

Pour  la  Tombola  :  La  Fleur.  Fir/ure  de  femme.  —  Patri- 
arche, Colomba.  —  Prudhomme.  "Z«  V eûtes.  —  Vernier, 
Achéoloyie. 

Enfin,  vingt  dessins  de  Rodin  ont  été  act{uis  par  un  amateur 
et  cinquante  et  une  médailles  '^nt  élé  achetées  directement  aux 
auteurs  par  le  Musée  de  Gand. 

Le  total  des  achats  à  la  St-ctio:t  française  du  Salon  de  la 
Médaille  a  atteint  14,190  francs. 


A   L'UNIVERSITE   NOUVELLE 

Conférences  de  M.  G.-Jean  Aubry  sur 
«  Verlaine  et  la  musique  «  et  »  Baudelaire  et  la  musique  ». 

Ces  deux  conférences  ont  obtenu  le  plus  grand  succès,  grûce 
au  charme,  à  li  maîtrise  et  à  l'élégance  avec  lesquels  M.  G.-Jean 
Aubry  a  traité  ces  sujets  délicats  entre  tous.  Avec  une  rare  pro- 
fondeui-  de  vues,  secondée  par  une  forme  subtile  et  raffinée  et 
une  diction  agrcableracnt  cadencée,  le  conférencier  a  évoqué  de 
la  manière  l.i  plus  vivante  et  la  plus  juste  la  silhouette  poétique 
de  Baudelaire  et  de  Verlaine  et  caractérisé  avec  bonheur  la 
musicalité  de  leurs  œuvres  et  le  parti  que  des  musiciens  d'élite  en 
ont  su  tirer. 

M""  Suzanne  Berchut  a  fait  preuve  du  talent  le  plus  exquis  en 
chantant  des  mélodies  admirablement  choisies  de  Chauf^son, 
Bordes,  Duparc,  Fauré,  Debussy,  de  Séverac  et  André  C.aplet. 
écrites  sur  des  poèmes  de  Baudelaire  et  de  Verlaine.  La  voix  est 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  numéro  du  20  novembre  dernier. 


d'un  timbre  prenant;  la  diction  du  goût  le  plus  pur;  l'interpréta- 
tion témoigne  d'une  rare  intelligence  et  d'une  sensibilité  très 
nuancée. 

M.  Raymond ;Moulaert,  qui  remplissait  l'office  d'accompagna- 
teur, a  déployé,  dans  ce  rôle  aussi  délicat  (ju'important,  les  plus 
précieuses  qualités  de  légèreté,  de  fini  et  d'évocaiion  poétique. 


Jgêreti 


Cit.  V. 


DER  RING  DES  NIBELUNGEN 

Vierzehn  Bildern  von  Hermann  Hendrich. 

Leipzig,  J.-J.  Weber. 

L'iconographie,  déjà  si  considérable,  des  drames  lyriques  de 
Richard  Wagner  vient  de  s'enrichir  d'une  contribution  nouvelle 
due  à  M.  Hermann  Hendrich,  le  peintre  du  folklore  germanique, 
et  présentée,  en  un  album  de  luxe  magnifiquement  tiré  en  cou- 
leurs, par  l'éditeur  J.-J.  Weber,  de  Leipzig. 
.  C'est  Y  Anneau  dit,  ^Sibelung  qui  a  inspiré  l'artiste.  On  sait  que 
la  fameuse  épopée  a  été  la  source  de  nombreuses  compositions 
graphiques.  Qui  ne  connaît,  entre  autres,  les  dessins  exécutés 
par  P.  Cornélius  en  {%M,  les  fresques  peintes  à  Munich  en  183 't 
par  Schnorr  vo.i  Corosfeld,  etc.  Depuis  que  Wagner  a  créé  la 
Tétralogie,  d'innombrables  arlisics  ont  tenté  de  f:iire  revivre  par 
l'image' les  inspirations  profondes  qiie  leur  avaient  fait  éprouver 
les  re|)résontations  de  cette  œuvre  colossale.  Les  uns  ont  pris 
pour  guides  les  peintres  qui,  sur  les  indications  du  maître,  créèrent 
la  mise  en  scène  originaire  de  Bayrcuth  en  1876,  M.M.  Doepler  et 
Josefili  Hoffmann,  ou  ceux  qui,  vingt  ans  après  (ce  furent,  en  1896, 
AlM.  Bruckner  et  Haiis  Thoraa)  renouvelèrent  le  cadre  du  Ring. 
D'autres,  peu  soucieux  de  se  conformer  à  des  traditions  imposées 
par  les  nécessités  de  l'esthétique  théâtrale  —  et  les  libres  inter- 
prétations de  Fantin-Latour,  d'Henry  De  Groux  viennent  à  l'esprit 
aussitôt  qu'on  évoque  ceux-ci,  — commentèrent  selon  leur  ima- 
gination et  leurs  sensations  personnelles  la  pensée  du  musicien- 
poète. 

M.  Hermann  Hendrich  a  choisi  une  voie  intermédiaire.  Tout  en 
s'altachant  à  illustrer  les  principaux  épisodes  du  drame,  il  a 
élargi  sa  vision  et  synthétisé  ses  impressions  de  manière'à  sug- 
gérer en  tableaux  dépouillés  des  souvenirs  directs  de  la  scène  l'at- 
înosphère  qui  enveloppe  l'aciion.  Ces  tableaux  sont  au  nombre  de 
quatorze.  Sites  et  personnages  mystiques  y  défilent  avec  majesté, 
depuis  les  profondeurs  fluviales  où  les  Filles  du  lïliin  tentent  en 
vain  de  dérober  l'Or  à  la  cupidité  d'Alberich  jusqu'aux  abords  du 
palais  de  (iunther  qu'endeuille  le  lent  cortège  funèbre.  Et  ce  cor- 
tège n'est  évoqué  que  par  les  ombres  mouvantes  qu'il  projette  à  la 
clarté  de  la  lune,  sur  les  berges  du  fleuve. 

Une  introduction  du  D'  W.  Golther  ouvre  ce  volume  de  luxe, 
que  tiendront  à  posséder  les  fidèles  du  culte  wagnérien. 

0.  M. 


THÉÂTRE    DE    LA    MONNAIE 

Reprise  dé  Katharina. 

La  reprise  de  Katharina  a  été  accueillie  avec  faveur  par  tous 
ceux  qui  aiment  un  art  sincère  et  pur.  un  poème  diamati(|ue  qui 
dédaigne  les  gros  effets  et  une  musique  bien  faite.  (Certes  Kalha- 
rina  est  un  peu  d'un  autre  âge,  elle  ne  bouleverse  rien,  elle  a  des 
longueurs  et  manque  souvent  d'originalité,  mais  elle  nous  fait  du 
moins  rentrer  dans  celte  atmosphère  de  sérénité  et  d'idéalisme 
après  laquelle  i.ous  aspirions,  depuis  Quo  vadis  et  Ivan  le  Ter 
rible. 

La  reprise  a  été  excellente  sous  la  belle  direction  de  M.  Syl- 
vain Dupuis.  L'on  a  revu  avec  une  joie  sans  mélange  M""-'  Croiza 
dans  le  rôle  principal,  qu'elle  incarne  si  parfaiiement.  Les  autres 
rôles  sont  joués  avec  une  grande  homogénéité  d'eiisemhie  par 
MM.  Lestelly.  Bouillez,  Wel'don,  Lheureux,  Arlus,  Dua,  etc.  et 
MM""^''  Monlfort  et  Paulin.  Cn.  V. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  concert  Tfsaye. 

La'musique  de  Brûckner  est  discui(''e.  Pourtant  la  Symphonie 
que  M.  I^ohse  a  dirigée  est  une  œuvre  abondante  et  digne 
d'intérêt.  Mais  il  est  très  difficile  d'émettre  un  jugement,  à  pre- 
mière audition,  sur  un  ensemble  aussi  nour-ri,  aussi  personnel, 
d'expression  souvent  inusitée.  Ces  pages  volontiers  sévères  et 
tendues  pai-aissent  manquer  de  méthode  et  de  logique.  Brûckner 
s'est  formé  lui-tnéme;  fils  d'un  maître  d'école  de  village,  il  s'est 
hissé,  par  une  tennce  volonté,  aux  plus  hautes  fonctions  musi- 
cales. Celui  qui.  fuit  soi-mômn  sa  cultiiro  souffre  souvent  d'une 
éducation  chaotique.  Cela  s'aporçoil  dans  cette  œuvre  peu  pro- 
portionnée. Elle  contient  des  longueurs  inutiles,  des  lourdeurs 
d'expression,  des  violences  qui  étonnent.  Pourtant  le  composi- 
teur sait  exposer  une  phrase;  il  sait  in-ogresser  ;  sa  mélodie  est 
ample  et  intense.  Mais  on  rencontre  dans  son  contrepoint  très 
savant  des  défis  âpres;  certaines  harmonies  de  passage  unissant 
deux  sujets,  certaine-^  résolutions  surtout  se  plaisent  volontaire- 
ment en  des  dissonances  prolongées  qui  présentent  vraiment  peu 
de  séduction  '       - 

Peut-être  l'œuvre  eûl-elle  été  (»ré.senlée  dans  une  meilleure 
lumière  si  rorcliestro  avait  pu  la  mieux  préparer  oi  .si  la  disposi- 
tion des  instrumetilistcs  n'était  pas  niissi  <létéctueuse.  L'harmo- 
nie est  sacrifiée.  Il  faut  absolument  étager  l'orchestre  sur  gradins 
et  prolonger  le  plafond  j:is(iu'à  la  toile  de  fond. 

M.  Lohse  a  dirigé  avt'c  précision  et  intelligence  Morl  et  Tram 
fujuiation,  la  belle  fresque  de  Strauss.  L'orchestre  l'a  suivi  avec 
beaucoup  de  bonne  volonté  :  mais,  vraiment,  cela,  était  il  au 
point?  Les  pages  si  connues  de  Wagner,  elles-mêmes,  ont  souf- 
fert de  certains  flottements.  Pounpioi,  s'il  y  a  im[>ossil)ilité  maté- 
rielle à  assurer  le  nombre  «le  répétitions  strictement  indispen- 
sable, ne  pas  réduire  franchement  les  programmes,  mais  soigner 
au  moins  ce  qu'on  nous  donne? 

Grand  succès  pour  le  charmant  ténor  Hensel,  à  la  voix  si  aisi'e, 
si  jeune,  si  joyeuse.  ^  H.  L.   15. 

Le  Quatuor  «  Piano  et  Archets  ». 

Nous  n'avons  malheureusement  pu  assister  aux  premières 
séances  organisées  parcet  excellent  Quatuor.  La  dernière,  qui  a  eu 
lieu  vendredi,  nous  a  permis  d'apprécier  plus  (jue  jamais  le  grand 
talent  de  MM.  Chaumont,  Bosquet.  Van  llout  et  Dambois,  auxquels 
s'était  joint  M.  Morisseaux,  second  violon,  pour  l'exécution  des 
deux  œuvres  qui  réclamaient  son  concours. 

Au  prograiîime.  un  qu;ituor  de  Mo/art.  (|ui  n'est  autre  chose 
qu'une  version  pour  cordes  et  piano  de  l'adorable  Quintette  en 
mi  bémol  majeur  pour  piano,  hautbois,  clarinette,  basson  et  cor; 
puis  le  quatuor  à  cordes  de  Debussy,  si  étrangement  prenant,  si 
mystérieusement  original,  surtout  en  son  andantino  plein  de 
rêve  subtil;  enfin,  le  Quintette  en  /«majeur  de  Dvorak,  qui, 
malgré  sa  grande  richesse  musicale,  parut  presque  «.  plat  »  après 
le  Debussy. 

Tout  cela  fut  exécuté  à  la  perfection  par  des  ariistes  merveil- 
leusement conscients  de  la  beauté  et  de  la  gravité  de  leur  mission, 

r.ii.  V. 

Récital  Marcel  Laoureux. 

Mieux  (pi'cn  progrès,  le  tout  jeune  artiste  :  en  évolution  rapide 
vers  un  art  élevé,  équilibré,  coloré.  Il  avait,  il  y  a  deux  ans  déjn, 
la  belle  techni(iue  et  le  joli  loucher  des  élèves  de  De  Crcef.  11  ac- 
quiert aujourd'hui  une  per'-onnaliti'-  qui  s'atlirnie  de  plus  en  phis 
et  fera  de  lui,  d'ici  à  peu  de  temps,  un  de  nos  meilleurs  virtuoses 
belges. 

Sans  se  départir  de  la  conception  classi(pie.  il  a  interprète  avec 
émotion  la  sonate  op.  '27  d«  Beethoven.  Beaucoup  de  charme 
aussi,  et  de  finesse  dans  les  ballades  de  Brahms  et  les  pièces  de 
Debussy  et  de  Zadora  (une  nouveauté  pour  Bruxelles,  cette  «  Es- 
quisse »  de  Michael  Zadora,  d'une  pittoresque  et  captivante  sim- 
plicité). 


Belle  virtuosité  dans  la  sonate  de  Liszt  et  les  variations  cle 
Jchaïkowski  :  virtuosité  fine  et  souple  de  l'artiste  cultivé,  si  dififé- 
rente  de  la  virtuosité  à  effets  des  pianistes  en  quête  de  l'exclusive 
sensaiion.  M.-K.-M. 


LA  MUSIQUE  A   PARIS 

Musiciens  Russes  (Théâtre  DE  M.  MoRs)^ 

Il  est  fâcheux  que  cette  délicieuse  artiste  et  cette  charmante 
femme  qui  s'appelle  M""^  Raymonde  Delaunois  ait  été  ainsi  tra- 
hie par  une  absurde  angine.  Elle  n'a  pu  aller  jusqu'au  bout  du 
progiammo,  et  c'est  bien  dommage  pour  ceux  ([ui  eussent  aimé 
entendre  sa  voix  dans  Borodim  et  \qs Enfantines  de  Moussorgsky. 
Du  moins  pûmes-nous  dans  Sans  soleil  et  dans  Chants  et  dames 
de  la  mort,  du  même  Moussorgsky,  apprécier  son  timbre  délicat, 
le  je  ne  sais  quoi  plein  de  désinvolture  et  de  distinction  qui 
liante  son  geste,  sa  diction,  sa  méthode.  Et  puis,  elle  est  telle- 
ment jolie!  ■ 

m.'Ennemond  ïrillat  est  un  excellent  pianiste  à  qui  je  né 
reprocherai  qu'un  certain  manque  de  morbidesse  ei  de  nervosité 
dans  l'interprélation  d'une  musique  qui,  après  tout,  ne  peut 
oublier  qu'elle  rst  slavo. 

Quant  a  M.  i.oui.s  Thomas,  il  nous  a  entretenus,  avant  le  con- 
cert, de  la  musique  russe.  D'adroites  transitions  l'ont  aiuené  de  là 
à  (piélqu(!s  réflexions  sur  l'art  russe  en  général,  qu'il  a  alors 
compare  i'i  l'art  tran(;.;iis.  Et  ce  lui  fut  une  occasion  de  rappeler 
que  la  criti(iue  ferait  bien  de  s'ariuerde  courage  pour  dégonfler 
quelques  réputations  que  seule  notre  vague  politesse  a  laissi-  à  ce 
point  grossir.  .Mais  du  moment  que  personne  n'est  dupe  de  cette 


•oliu  sse. 


F.  M. 


CHRONIQUE    THÉÂTRALE 

La  "Vierge  folle. 

La  pièce  de  M.  Bataille  est  allée  aux  nues,  à  Bruxelles  coiuine 
à  Paris.  Lesoir  cfe  la  première,  à  l'Alcazar.  une  salle  délirante  a 
fait  une  ovation  interminable  à  M"'^'  Berthe  Bady  i-t  aux  autres 
interprètes  de  l'œuvie.  Et  le  succè.s  s'esi  encore  accru  aux  repré- 
sentations suivantes.  Oa  s'accoiile  géni'ralemont  pour  voir  dans 
la  Vierge  folle  une  des  œuvres  UKuiresses,  un  des  chefs- 
d'œuvre  du  théâtre  cont^'Uiporain 

J'ai  le  regret  de  n"è  re  pas  loiii  b  fait  aussi  enlhou-iaste  dans 
mon  admiration.  Certes  M.  Hataille  est  un  dramaturge  excellent  II 
est  habile,  il  connaît  merveilleusement  son  métier,  et,  chose  rare, 
cotte  habileté,  cette  science  n'ont  pas  gâté  en  lui  ses  dons  de 
poète.  La  Vierge  folle  est  une  pièce  étonnante,  étourdissante,  un 
tour  de  force  colossal,  une  gageure  qui  semblait  impossible  et  qui 
pourtant  a  réussi.  Mais  je  suis  de  ceux  qui  croient  que  l'art  est 
fondé  sur  la  nature,  sur  la  vérité  de  la  naiure,  et  que 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai;  le  vrai  seul  est  aimable. 

El  il  me  semble  que  M.  Bataille,  dans  la  Vierge  jolie,  s'est 
terriblement  écarté  de  la  naiure  et  de  la  vérité. 

Dérobons-nous  au  charme  si  puissant  qui  émane  de  son  œuvre, 
dépouillons  celle-ci  de  tant  de  beautés  qu'il  lui  a  données, tâchons 
de  la  voir  dans  sa  simph'  nudité.  Comment  nous  apparaîl-elle? 

Un  homme  arrivé  au  seuil  de  la  vieillesse,  avocaf  illustre, 
bâtonnier  de  l'ordre,  à  la  tête  d'une  situation  extraordinairement 
brillante,  marié  à  une  mondaine  charmante  et  riche,  qui  a  pour 
lui  la  plus  tendre,  la  plu.s  lidèle.  la  plus  délicate  affection, 
s'amourache  comme  un  collégien  d'une  petit-  duchesse  de  dix- 
sept  ou  di.\-huit  ans,  la  fille  intacte  de  ses  amis,  des  gens  chez  qui 
sa  femme  et  lui  sont  leçus  chaque  jour  à  Paris  et  où  ils  passent, 
chaque  année,  le  temps  des  vacances.  Il  troulsle  vilainement  le 
cœur  et  les  sens  de  cette  enfant  et  l'Dblige  avenir  le  retrouver 
dm  lui,  en  pleine  nuit.  Il  en  fait  sa  maîtresse  et,  en  dépit  de  la 
résistance  désespérée  des  parents  de  la  fillette,  en  dépii  de  la 
douleur  de  la  femme  du  séducteur,  les  deux  amants  filenl  en 
Angleterre,  comme  deux  voleurs.  Us  y  sont  suivis  par  le  père- 


par  le  frère  de  la  jeune  fille,  par  un  vieil  abbé,  confes- 
seur de  la  noble  famille,  par  l'épouse  délaissée  elle-mêrae. 
Mais  l'éloquence  de  l'abbé  —  représentant  des  antiques  préjugés 
—  échoue  cmire  celle  de  l'avocat  —  représentant  de  la  Libre 
Pensée!  Et  la  Religion  où  la  Libre  Pensée  semblent  bien  étran- 
gères.à  touie  celte  aventure!  Mais  ce  ne  serait  rien  que  cela,  que 
ce  grossissement  excessif  d'une  très  petite  affaire  :  il  y  a  pis.  Ily 
a  le  rôle  inouï  que  joue  la  femme  du  séducteur.  Après  avoir  tenté 
un  suprême  effort  pour  ramener  son  mari,  elle  1-ui  déclare  qu'elle 
accepte  la  situation  et  lui  demande  seulemenl  de  lui  promettre 
qu'en  cas  d'accident,  de  mort,  que  sais  je?  c'est  à  elle  qu'il 
reviendra!  Une  dame,  dané  la  salle,  le  soir  de  la  première,  a  eu, 
à  ce  moment  de  la  |)ièce.  un  sursaut  de  révol'e,  et  s'est  écriée  : 
c(  Celle  femme  est  dégoûlanle!  »  l.o  mot  est  vif,  mais,  conve- 
nons-en, il  est  bien  celui  de  la  situation. 

I,a  suite  de  l'œuvre  ne  dément  pas  ces  prémisses.  Le  séduc- 
teur et  sa  vicieuse  ftetile  complice' demeurent  sympathiques  jus- 
qu'à la  fin,  juscpi'au  coup  de  pistolet  que  se  tire  iiéroïquemenl  la 
jeune  duciiesse,  quand  chacun  est  convaincu  que  le  jeune  duc 
tuera  l'avocat  plutôt  que  de  lui  abandonner  sa  sœur.  Et,  s.ms 
doule,  je  sais  b  en  qu'on  peut  trouver  des  excuses  à  l'acte  de  folie 
égoïste —  et  erotique —  commis  par  ce  demi-vieillard  cl  celle 
demi-enfant.  M. lis  je  demande  ce  qu'il  y  a  d'.;  noble,  ce  qu'il  y  a 
de  grand,  ou  ce  qu'il  y  a  de  simplement  beau  dans  cette  histoire 
où  tous  les  |)ersonnages  sont  également  répugnants  et  vils  : 
le  mari,  la  femme,  la  maîiresse,  et  jusqu'aux  parents,  ganaches 
sans  Ame,  et  jus(|u'au  lière.  jeune  étourdi  qui  se  révèle  tout  à 
coup  un  matamore  brutal  et  maladroit? 

•  .le  le  n'pète,  le  talent  dç  M  Bataille,  ici.  n'est  pas  en  discus- 
sion, au  contraire.  Jamais  ce  talent  n'est  apparu  plus  grand, 
puisque  l'auteur  de  la  11- rtii-  folle  est  parvenu  à  faire  applaudir, 
à  faire  acclamer  un(>  œuvre  qui  révolte  autant  le  bon  sens  que  la 
morale  courante.  Il  n'est  pas  question  non  plus  de  nier  que 
M™  lîerlhe  Hady  soit  une  ar,li.-;ie  admirable  et  que  les  autres  inter- 
prètes de  la  pièce,  :i  l'Alcazar,  M.  Escotîir  et  ,M"e  Carèze  en  tête 
(elle  est  exquise,  M""Carèze)  l'aient  très  convenablemeut  entourée. 
Mais  il  est  profondément  regreltuble  que  les  meilleurs  auteurs 
dramatiques  de  notre  temps's'entendent  pour  ne  metire  à  la  scène 
que  (les  sujets  du  genre  de  la  Vierije  folle  et  ne  créent  plus  que 
des  personnages  dont  la  seule  règle  de  conduite  semble  ê^re  leiii' 
bon  i)laisir  ou  une  veulerie  qui  va  jusqu'il  la  plus  avilissante 
l'icheté.  *       Geoiuies  Ra.ncy. 


NECROLOGIE 

Une  jeune  c:in,tatrice  de  grand  talent;  M"*-'  llosa  Piers.  vient  de 
mourir  ino|»in('merit.  Llle  lut  l'une  des  élèves  les  |)lns  remar- 
quables de  riMîole  de  .Mu.^^iipie  d'Ixciles  où  elle  fit  des  éludes 
coui|ilèl«>s,  icMiporlant  sueeessiveuient  des  dislin('lir)ns  dans  les 
classes  de  clKitit.  d'Iiaruionie,  de  l'.iano  l»ans  cette  dernière 
brari('l,('.  un  luillanl  premier  prix  lui  lut  .déceirie,  (ui  lilO'i,  dans 
la  classe  (le  M"''  Cousin  Deux  ans  apiè-,  elle  lemporta,  au  cours 
d'inlerpréiation  vocale  de  M.  Tliiéliaut,  un  premier  piix  avec 
gi'ande  dis!  nction  que  le  jiii-y,  préside  p;ii-  M.  Vincent  d'Indy  et 
dont  liiisaienl  partie  \hi.  .j;in  lilo  k\.  K.  Mailiieu,  eic'..  lui  décerna 
d'enlliousiasnie,  avec  ielicilalions  el  ;i  fiinHuiinile. 


CONCERTS    ANNONCÉS 

;  Aiijourd'liîii,  dimanche.  ;'i -j  h.,  pieinier  concert  du  (>»n;-riva- 
toire  sous  la  diicilion  de  .M.  Tinel  Au  picjgiiiuiiiie  :  /<;  J'ani'lïs 
et  la  Frri,  poème  en  trois  parties  pour'  s(di,  cluriir  et  oiches  le 
d'après  /,<////  Rodik  (Th..  .Moorc  ,  ii]ii,-ii|u<'  de  il.  .Schumaiiii. 

M.uiii,  ;i  8  h  ,  à  l;i  .(iratide  iJariiKinie,  concerl  île  Vl'nion 
Ai/isliijii(\  s.ous  la  diicclion  de  M,  Il  Caipay,"  a\ec  le  concours 
de  »i"'*'  .1.  Kiias.  de  M.  !•'.  Ansseaii  el  du  Oiialiinr  a  vijViiii<  Zoell  ■ 
ner,  de  iîi  :liii.  On  p^'iil  se  pi^.cnrer  des  in-.  ilaL^fi.-  chez  le.-'  édi- 
teurs (le  iiiu-iMiic. 


Mercredi,  à  8  1/2  h.,  à  la  Grande  Harmonie,  audition  d'œuvres 
de  M.  Emmanuel  Moor  avec  le  concours  de  M"'*  M,  Leroy,  de 
M.Maurice  Dumesnil  el  de  l'auteur. 

Jeudi,  à  8  h  1/2,  Salle  Erard,  séance  de  rtiusique  russe  par 
M"es  L.  Desmaisohs,  pianiste,  et  E.  iîuéss,  violoniste,  avec  le 
concours  de  M.  J.  Kulmer,  violoncelliste. 

A  Mons,  aujourd'hui,  à  2  h.  1  2,  récital  de  «hant  par  M''^  Mar- 
guerite Rollel.  —  A  Tournai,  aujourd'hui  également,  à  A  heures, 
premier  concert  de  l'Académie  de  musique  consacré  à  l'École  belge 
(J.  Hlockx,  !V  Daneaii,  J.  Lefebnre,  E.  Tinel)  —  A  Liège,  vendredi 
prochain,  à  8  heures,  deuxième  concert  Debefve  avec  le  concours 
de  M.  Schnabel,  pianiste. 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  esquisses  de. M.  Jean  Delville  pour  la  décoration  du  Palais 
de  Justice  ont  eié  approuvées  par  le  gouvernement  L'artiste  a 
commencé  l'exécution  du  panneau  central,  la  Justice  idéale. 

Le  Conseil  provincial  du  Brabant  vient  d'ailribuer,  en  partage, 
les  primes  qu'il  ac^mj^  annuellement  aux  écrivains  belges'  à 
notre  collaborate^w^.  Franz  Hellens,  à  MM.  Louis  Delattre  et 
GeoriJîes  Ramac>Keis. 


Un  comité  d'architectes  a  pris  l'initiative  d'une  manifestation 
d(!  sympathie  en  l'honneur  de  M.  E.  Acker,  architecte  en  chef 
du  Commissariat  gi'néral  el  du  Comité  exécutif  de  l'Exftosition 
de  lîruxellcs.  A  la  tête  du  Coinilé  d'honneur  et  du  Comité  de 
palroiuige  figurent  le  ministre  de  l'Industiie  el  du  Travail,  le 
baron  Janssen,  le  duc  d'Ursel,  M.  Beernaerl,  ministre  d'État, 
le  gouverneur  du  Brabant,  le  bourgmestre  de  Bruxelles,  etc. 

Les  souscripteurs  offriront  à  M.  Acker  son  buste  en -marbre 
par  M.  Thomas  Vinçotle,  ainsi  qu'un  album  exécuté  par 
M.  Pli  Wollers  et  orné  d'un  médaillon  par  M.  G.  Devreese. 
Adres>er  les  souscriptions  à  M.  Caluwaers.  trésorier,  -iO  rue  du 
Taciturne,  Bruxelles. 

M.  G.  Hubsch,  directeur  de  l'Ecole  professionnelle  d'art  appli-' 
que  au  cuir  el  au  méial,  ilonnera  jeudi  prochain  à  8  h.  1/2.  à  la 
Maison  du  Livre.  3  rue  Villa  llermos'a,  une  conférence  sur  l'Art 
appliqué  an  cuir  et  au  fnétal. 

Un  concours  est  ouvert  entre  artistes  belges  pour  la  iîomposi- 
tion  d'une  aHi''he  (lest!n"e  h  annoncer  en  Belgique  et  à  l'étranger 
l'Kxposilion  Universelle  de  Gand  en  1913  Le  jury  décernera  aux 
meilleurs  piojet.s  uru!  prime  de  mille  francs  et  une  prime  de 
cinq  cents  francs.  Les  projets  (grandeur  d'exécution,  cin(|  cou 
leurs  au  maximum)  ih'vront  élie  adresses  f'uuico  avant  le 
20  févriei'  lOli  à  M.  Jos.  Casier,  directeur  général  de  l'Exposi- 
tion, Boiiise  de  Commerce,  Place  d' \rmes,  (land.  ipii  f'ouiiiira 
tous  renseignements  aux  inléiessés. 


Un  concours  lilléraire  dote  de  oOO  francs  de  prix  et  compre- 
nant deux  s  clinns  :   1"  pd^  in.s,  i"  coules  ei  nouvelles,  est  oi'ga- 
nise  par  la  revue  mensii  le  I  (Msi.s.    Le  pi'ogramme  de  ce  con- 
(•(uiisest  env(i\e  f  anco  sur  demande  adressi'e  a  l'Oasis.  I  i,  rue  de  f 
Falisolle,  à  'laïuines  i  Belgique!. 


Les  daines  de  l'  (Kuvrides  oinférences  .lans  h's  lnijiilau.r  viennent 
de  fonder  un  Tlieâlre  de  !a  .I'ikhîss*;.  La  malini'c  d'inauguration 
aiiia  lieu  .lU  Théâtre  (K;  l'Alca^^ar  le  iiiiMcredi  siiivatil  la  .'Voél.  Au 
liî-ogiiiiiuut  ,  oiiire  la  diveili.s>anle  Ros,,dr  Saiul- Flonr.  une  de-li- 
cieuse  fei  rieen  deux  ;;cle.>;  avec  mii-aïue  de  scène  :  /,;  A/iioir  aux 
aloïK'/lcs.  spr'cia!en:ct;l  écrite  pour  le  public  juvénile  auquel  ce  le 
mannec  e-t  ileMinee.  Le  beiu'tice  .-eia  alleeU'  a  /  <l\avrc  li  s  confé- 
rences iluiis  les  liàjiil-iu.c. 

L»!  <'ercle  nichrolcHjique  Je  Mnliiin.^  ipii  cél  •bieia  en  l!)ll  le 
vingt  cinquième  anniversaire  de  sa  fondition,  organisera   à  celle 
occasion,  du  .'I  au    l(>  août  piocjiain.  un  congre.- (l'archéologie  et  ' 
d'il  sloire    s(uis  les  auspices  de  la   Fédt'ralion  arclieoiogKpie  et 
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historique  de  Belgique.  Les  congressistes  assisteront  à  l'ouver- 
ture de  l'Exposition  des  anciennes  industries  d'art  et  du  folklore 
malinois^  visiteront  les  monuments  civils  et  religieux  de  Malines, 
se  rendront  à  Saint-Nicolas,  à  Hulst  (Flandre  Zélandaise),  etc. 
S'adresser  pour  les  inscriptions  à  M.  H  Goninckx,  secrétaire- 
général  du  Congrès,  \i  rue  du  Ruisseau,  Malines. 

Paraîtra  prochainement  chez  Vromanl  et  C'^  éditeurs  à.  Bru- 
xelles, /a  Cité  ardente,  roman  historique  par  H.  Carton  de  Wiiirt, 
édition  de  luxe  imprimée  à  500  exemplaires  numérotés  et  illustrée 
de  55  aquarelles  par  Amédée  Lynen,  reproduites  en  fac-similé, 
coloriées  à  la  main.  Prix  :  26  francs. 


De  Paris  : 

On  a  protesté  parfois  en  Belgique  contre  la  préférence  que 
donnent  aux  architectes  français  certains  bâtisseurs, —  et  non 
des  moindres.  Par  un  «  juste  retour  »,  voici  qu'un  architecte 
belge  est  choisi  pour  construire  à  Paris  un  édifice  considérable,  le 
Théâtre  des  Champs-Elysées,  dont  le  coût  atteindra,  s'il  ne  le 
dépasse  pas,  trois  millions.  C'est,  en  efïet,  à  M  Henri  Van  de 
Velde,  directeur  à  l'Institut  d'Art  décoratif  de  Weimar  et  dont 
nous  rappelions  dernièrement  la  brillante  carrière  à  propos  de  sa 
nomination  dans  l'Ordre  de  Léopold,  que  s'est  adressée  la 
Société  I  onstituée  sur  l'initiaiive  de  M.  Gabriel  Astruc  jiour  réaliser 
cette  importante  entreprise  artistique. 

Le  Théâtre  sera  érigé  avenue  Montaigne  sur  un  vaste  terrain 
récemment  acquis  |)ar  la  Société.  Les  plans  de  M.  Van  de  Velde 
viennent  d'être  approuvés  par  le  Conseil  d'administration,  qui  a 
confié  la  décoration  intérieure  à  MM.  Maurice  Denis  et  Emile  Bour- 
delle.  On  peut  fonder  tout  espoir  §ur  une  pareille  collaboration. 

C'est  au  début  de  février  que  sera  représenté  au  Théâtre  Réjane 
V Oiseau  bleii(\e  Maurice  Maeierlinck.  Les  répétitions  en  sont  pour- 
suivies tous  les  jours  sous  la  direction  de  M"'«  Georgetté  Leblanc. 
Les  décors,  commandés  en  Russie,  seront  exactement  pareils  à' 
ceux  dans  lesquels  l'œuvre  est  représentée  à  Moscou,  où  elle  con- 
tinue à  faire  salle  comble.  Mais  Paris  aura  la  primeur  d'un  tableau 
inédit  le  Pays  du  IJonlieur,  récemment  ajouté  par  le  poète  à  sa 
féerie. 
-M'"*  Georgetté  Leblanc  jouera  le  rôle  de  la  fée  Lumière. 
I\l.  Séverin  Mars,  qui  créa  îi  Saint-Wandrille  le  Macbeth  de 
Maeterlinck,  interprétera  le  rôle  du  chien,  le  nain  Delphin  celui 
de  Tyltil  et  une  jeune  artiste.  M""  Lefèvre,  que  M""'  Georgetté 
Leblanc  découvrit  au  Conservatoire,  celui  du  chat. 

L' Oi><caii  Heu  sera  mont('  prochainement  à  Berlin,  avec  la 
musique  de  ?cèn(>  composée  par  M.  Huinpenliiick.  Il  sera  repris 
demain,  lundi,  à  Londres. 

Contrairement  à  ce  qui  tut  annoncé  dernièrement,  la  partiiion 
de  M.  Humperdinck  n'est  pas  une  adaptation  lyiique  du  texte  de 
M.  Maeterlinck,  mais  un  simple  accompagnement  musical  ana- 
logue à  celui  qu'écrivit  M.  Gabriel  Fauré  pour  les  représentations 
de  Pelléas  et  Mclisitnile'AwnW.  que  M.  Debussy  eût  transformé  cet 
ouvrage  en^  drame  lyrique. 

L'aulori.sation  de  traduire  musicalement  l'Owmîf  bleu  a  été 
donnée  à  M.  Alheri    Wolf,  chef  de  chant  à  l'Oitera-Comique,  qui 
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vient  d'achever  la  partition  de  Sœur  Béatrice,  l'une  des  œuvres 
de  Maeterlinck  spécialement  destinées  à  former  un  spectacle  lyri- 
que et  dont  son  auteur  a  interdit  jusqu'ici  loute  représentation. 

M.  Albert  Wolf  a,  paraît-il,  exprimé  d'une  façon  très  heureuse 
le  caractère  mystique  et  pathétique  de  Sœur  Béatnce,  ce  qui  nous 
promet  dans  un  avenir  que  nous  souhaitons  prochain  une  inté- 
ressante «  première  ». 

C'est  i^rin/fl.«o  d'Alfred  de  Musset  qui,  aii  Théâtre  des  Arts, 
succédera  au  Carnaval  des  enfants  qui  est  représenté  actuelle- 
ment avec  le  Sicilien  de  Molière.  Les  décors  et  les  costumes 
seront  composés  par- M.  Georges  d'Espagnat.  Le  spectacle  sera 
probablement  complété  par  une  pièce  en  vers  (trois  actes)  de 
M.  Maurice  Magre,  le  Marchand  de  Passions,  musique  de  scène 
de  M.  G.  Grovlez,  décors  et  costumes  de  M.  Delaw. 


Le  célèbre  comédien  italien  Ermete  Zacconi  donnera  à  pariir 
du  14  janvier  prochain  au  Théâtre  Antoine,  sous  les  auspices  de 
l'OEuvre,  six  représentations  .dont  le  programme  comprend 
Hamlet,  les  Revenants,  Othello,  la  Nouvelle  Idole,  etc. 


M.  Gabriel  Astruc  a  retenu  pour  le  printemps  prochain  le  théâtre 
du  Châtelet  où  il  compte  donrter  une  série  de  spectacles,  parmi 
lesquels  un  mystère  inédit  de  3L  G.  d'Annunzio,  le  Martyre  de 
saint  Sébastien.     '; 

lU.  Debussy  compose  pour  cette  œuvre  une  partition  qui  com- 
prendra plusieurs  morceaux  symphoniques,  de  la  musique  de 
scène,  des  chœurs  et  quelques  danses  caractéristiques. 

Le  rôle  de  saint  Sebastien  sera  créé  par  M""'  Ida  Rnbinstein, 
qui  joiia  le  drame  en  Russie  avant  de  prêter,  comme  mime,  son 
concours  aux  représentations  de  ballet  dirigées  a  Paris  par  M-  de 
Diaghilew  et  où  sa  beauté  fit  sensation.  Les  décors,  au  nombre  de 
quatre,  ont  été  commandés  au  peintre  lîakst,  l'un  des  réforma- 
teurs de  l'art  du  décor  et  du  costume. 


Le  roi  d'Espagne  ayant,  pour  encourager  la  musique,  offert  une 
somme  de  cinquante  mille  francs  à  répartir  par  moi  ié  entre  les 
meilleurs  compositeurs  et  les  meilleurs  interprètes  du  pays, 
c'est  l'orchestre  symphonique  de  Madrid,  dirigé  par  M.  Fernandez 
Arbos,  qui  rempona  le  prix  destiné  aux  exécutants.  Les  prix  de 
composition  furent  décernés  à  MM.  Arrequi,  Lavinna  et  Man- 
rique  de  Lar.i. 

M.  Fernandez  Arbos  fut,  on  s'en  souvient,  élève  au  Conserva- 
toire de  Itruxelles,  où  il  remporta  le  premier  prix  de  violon. 


Sottisier. 

Là  il  trouverait  oertainenieni  ({uelques-unes  des  herbes  qu'il 
avait  toujours  connues  ou  qu'il  ;ivail  appris  à  connaître  :  les 
bâtons  d'oseille  sauvage,  peut-être  quelques  champignons,  le 
chiendent  purgatif,  ou  encore  quelques  taupinières  qu'il  atiaque- 
rait  résolument,  et,  qui  sait,  peut-être  des  cadavies  à  demi 
décomitosés  de  bètes  ou  d'oiseaux  morts  prndani  l'hiver. 
Loiis  Perc.aud,  De  Goupil  à  Murgot,  p.  iri. 


La  maison  d'édition  G.  Vas  Ohst  &  C'^  a  Vhon- 
7ieur  d' informer  sa  clientèle  quelle  vient  d'installer 
sous  là  dénominatii iv  de 


Librairie  Nationale  G.  VAN  OEST  &  C' 


une  libr'iirie  de  détail,  située  72,  rue  de  la  Mon- 
tagne, à  Bruxelles.  Cette  librairie  est  abondamment 
pourvue  de  livres  en  toutes  langues  et  dans  tous 
les  domaines  et  ses  services  sont  organisés  de  façon 
à  pouvoir  fournir  rapidement  et  dans  les  meilleures 
conditions  tous  les  livres  qiCqn  voudra  bien  lui  de- 
inander. 
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L'Enseignement  musical 

à  la  Schola  Cantorum. 

Blanche  Selva. 

.       Paris,  20  décembre  1910. 

Blanche  Selva  vient  de  donnei-  à  la  Schola  Canto- 
ru7n  quatre  séances  consacrées  à  l'Histoire  de  la  Sonate 
pour  piano,  de  la  fin  du  xvn''  siècle  au  commencement 
du  XX''.  Au  total,  quinze  sonates. 

Ce  n'est  point  aux  lecteurs  de  VArt  moderne  qu'il 
faut  apprendre  ce  qu'est  l'École  musicale  de  la  rue 
Saint-Jacques,  ni  ce  que  fut  son  fondateur  Charles 
Bordes,  ni  ce  qu'est  le  collaborateur  de  celui-ci,  le 
directeur  actuel  de  la  «Sc/io/a,  le  Maître  Vincent  d'Indy. 
Mais  ne  le  saurait-on  pas  qu'on  l'eût  appris  en  ces 
merveilleuses  leçons  par  lesquelles  Blanche  Selva  illus- 
tra à  la  fois  son  École,  son  maître  et  elle-même. 

Voilà  donc  VArt  du  Piano  !  Beaucoup  ont  pu  déses- 


pérer de  jamais  pouvoii*.   avec  vérité,   accoupler  ces 
deux  mots  depuis  Clara  Schumann  et  Rubinstein. 

La  pénétration  de  l'arabianco  chez  ceux  qui  s'instrui- 
sent, l'egardent,  écoutent,  est  aujourd'hui  si  indéniable 
que  l'allii'mation  en  paraitra  presque  banale  aux  esprits 
attentifs  et  cultivés.  Mais  ceux-ci  sont  encore  l'intime 
minorité.  Il  faut  le  redire,  étendre  et  propager  une 
vérité  qui  sera  scientifique,  —  qui  l'est  déjà  pour  beau- 
coup, —  et  dont  avec  joie  l'on  trouve  une  preuve 
vivante  dans  l'œuvre  d'iilterju'élation  exceptionntille 
qu'apporte  aujourd'hui  en  P'rance  Blanche  Selva. 

Ses  interprétations,  en  effet,  sont  variées  comme  la 
vie,  et  comme  lei«  vies,  au  travers  de  plus  de  j^leux 
siècles  dans  lesquels  elle  choisit  ces  exemples  :  Philippe- 
Emmanuel  Bach,  Ha\'(ln,  Mozart,  Rust;  puis  Beethoven, 
seul,  dans  l'expression  des  trois  existences  psychiques 
qui  formèrent  sa  vie  terrestre  (1797,  1803,,  1818); 
ensuite  l(>s  grands  romantiques  sentimentaux  ou  pas- 
sionnels :  Weber,  Chopin,  Schumann  (l'àme  intérieure) 
et  Brahms  (1786,  1819,  ISôC),  1897)^  enfin,  un  saut 
énorme  :  les  contemporains,  tous  vivant  actuellement 
leur  art,  ayant  continué  la  Sonate,  —  qui  jamais 
d'ailleurs  ne  fut  interrompue  depuis  Schumann  :  Paul 
Dukas,  Maurice  Ravel,  Vincent  d'Indy  (1900,  1905, 
1907).  Telle  fut  l'évolution  iiistorique  que  l'artiste 
retraça  magistralement.  ' 

Parlerai-je  de  su  technique  impeccable,  si  variée  dans 
ses  moyens,  si  intéressante  par  la  diversité  des  timbres 
et  l'ingéniosité  des  trouvailles  i  Mais  cette  technique 
compréhensive,  raisonnée,  consciente  demanderait  à 
elle  seule  une  chronique. 
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Voir  un  bon  virtuose  très  bien  jouer  du  piano  ou  du 
violon,  c'est  «'  amusant  »  pour  les  professionnels.  Voir 
jouer  Blanche  Selva,  c'est  assister  à  un  cours  de  maî- 
trise. Voici  des  mains  vivantes,  et  l'innovation  d'un  jeu 
qui  évoque  un  orchestre  suave  ou  formidable  par  la 
multiple  sonorité  de  l'attaque  et  par  l'intelligence  qui 
pénètre  la  pensée  et  le  sentiment  de  l'auteur,  comman- 
dant impérieusement  à  ces  poignets,  à  ces  mains,  à  ces 
doigts  servilement  obéissants.  Union  admirable  du 
corps  et  de  l'âme,  communion  parfaite  entre  ces  trois 
puissances  :,  le  Cœur,  l'Intelligence,  la  Matière  (le  cer- 
veau elles  mains),  -t-  telle  est  l'impression  d'ensemble, 
la  quiétude  de  l'auditeur,  en  qui  afflue  sans  arrêts 
l'émotion  des  joies,  des  douleurs  exprimées  par  la 
diversité  infinie  dé  la  musique. 

Blanche  Selva  a  elle-même  (et  quelle  œuvr^ litile  !) 
exposé  au  i)ublic,  dans  une  récente  causerie  faite  à 
St-Jean-de-Luz,  ses  idées  sur  la  noblesse  de  l'art  musi- 
cal et  sur  les  qualités  à  acquérir  pour  s'élever  jusqu'à 
l'enviable  dignité  d'interpréter  le  Don  sacré.  Cette  cau- 
serie honore  la  jeune  artiste  et  éclaire  aussi  l'École  dont 
elle  est  aujourd'hui  la  représentante  la  plus  remar- 
quable.  ' 

Très  peu  de  femmes,  —  j'allais  dire  très  peu 
d'hommes,  exécutants  et  professionnels^  —  seraient  ca- 
pables d'énoncer  de  telle  sorte  un  aussi  magnifique  idéal 
parce  que  très  peu,  je  le  crains,. peuvent  le  rechercher, 
très  peu  le  désirer.  La  Causerie  sur  V art,  sur  V inter- 
prétation musicale  et  sur  la  technique  du  piano  faite 
par  cette  très  intéressante  personnalité  féminine  devrait 
être  répandue  dans  le  monde  musical,  remise  aux  mains 
des  professeurs  et  des  élèves.  Blanche  Selva,  au  surplus, 
n'est  pas  rhéteur  :  elle  réalise  au  piano  tout  ce  qu'elle 
nous  apprend  de  ison  prestigieux  métier,  entretenu  par 
un  travail  quotidien.  Klle  traduit  plijs  encore  par  la  Foi, 
par  l'Amour,  le  respect  que  lui  inspiré  le  génie,  dont 
elle  entend  n'être  que  la  .servante  fidèle.  Ainsi  la  vie 
intérieure  de  chacun  des  créateurs  recioit  d'elle  son 
caractère  propre.  Elle  définit  la  noldesse  de  l'exécu- 
tant en  la  manifestant,  et  ce  fut,  au  cours  de  ces  quatre 
séances,  la  «  félicité  parfaite??,  comme  'parle  le  doux 
François  d'Assise. 

Nous  voici  enfin,  après  des  aimées  de  stériles  triom- 
phes mécaniques  et  tout  extérieurs,  convaincus  qu'un 
«  métier  extraordinaire  .''  —  ainsi  que  s'expriment  les 
journaux  —  peut  s'allier  à  de  lintelligence,  mais  qu'il 
doit  être  asservi  à  un  sentiment  intérieur  venu  non  des 
nerfs  et  de  la  sensibilité  cérébrale,  mais  de  l'émotion 
qui  guida  le  compositeur.  Obéissance  parfaite  de  l'in- 
terprête  à  l'auteur  :  donc  oubli  absolu  de  soi  et  de 
l'effet  produit,  docilité  absohie  de  l'instrument  inerte, 
le  piano,  à  l'instrument  vivant,  l'interprète. 

Cette  subordination  du  «  métier  ;>  à  la  plus  haute  réa-* 
lisation  psychique,  c'est  ce  que  Blanche  Selva  dévoila 


à  un  public  qui,  enfin,  se  dégage  à  la  fois  du  snobisme  et 
des  très  étroites  conventions  introduites  dans  l'Europe 
musicale  par  les  conservatoires  et  les  académies. 

La  novatrice  qui  vint  —  et,  je  crois,  à  son  heure, 
—  tenter  la  plus  pacifique  des  révolutions,  ce  fut 
la.  Schola  Cantorum,.  Comme' toutes  les  révolution- 
naires, elle  a  bataillé,  bataille  et  bataillera.  Déjà  l'on  a 
retracé, ses  premières  années  de  luttes,  rappelé  que  cet 
ardent  Charles  Bordes  fut  —  là  et  à  St-Gervais,  — 
un  vaillant  soldat,  qui  mourut  en  plein  combat.  Mais  le 
reste  de  la  campagne  n'est  pas  moins  héroïque.    , 

Vincent  d'Iridy  et  ses  fidèles  collaborateurs,  en  rele- 
vant le  drapeau,  relèvent  assez  haut  pour  qu'on  en 
puissd  voir  fiotter  les  couleurs  depuis  le  vieux  faubourg 
où  ils  l'ont  planté  jusqu'aux  quartiers  neufs  qui  s'éten- 
dent aux  extrémités  de  la  capitale.  ' 

Beaucoup  de  ••  personnes  du  monde  »  ignorent  la  rue 
Saint-Jacques  et  les  quartiers  du  Paris  qui  travaille, 
qui  pense  et  qui  exprime.  Cependant  une  lueur  d'art 
musical  vrai  se  répand  sur  la  France;  il  no  faut  que 
suivre  quelque  temps  le  mouvement  musical  à  Paris 
et  dans  les  provinces  pour  la  voir  voltiger,  claire, 
sur  les  pupitres  des  chefs  d'orchestre,"  scintiller  avec 
les  violons  et  piquer  les  flûtes  et  les  hautbois  d'étin- 
celles ardentes.  ;    ,  ; 

Cette  flamme,  c'est  de  la  Schola  Cantorum  qu'elle 
a  jailli.  Aux  vieux  murs,  aux  fenêtres  monastiques  du 
logis  sont  attachés  les  souvenirs  d'un  long  passé  de 
travail  qui  éclairent  le  labeur  joyeux  d'une  jeunesse 
studieuse.  Et  si  le  génie  musical  de  César  Franck 
rayonne,  tutélaire,  sur  la  maison,  son  àme  aimante 
et  ingénue,  pleine  d'une  inépuisable  bonté,  l'illumine. 
Carf  le  directeur  de  Xa  Schola  Cantorum ,  dont  ren.sei- 
gnement  s'inspire  de  l'idéal  le  plus  élevé,  a  réussi  à 
créer  autour  de  lui  la  bienfaisante  atmosphère  qui 
favorisa  son  propre  développement.  11  aime  ses  élèves 
comme  son  maître  aima  les  siens,  attentif  à  tous  leui's 
efforts,  se  dépensant  pour  eux  sans  compter.  Aussi  de 
quelle  respectueuse  affection  n'est-il  pas  entouré  ! 

Blanche  Selva  atteste  par  la  vérité  essentielle  qui 
ressort  de  ses  prodigieuses  interprétations  comme  par 
la  noblesse  de  sa  carrière  la  valeur  éducative  et  morale 
d'un  pareil  enseignement.  Nulle  existence  mieux  que 
la  sienne  ne  justifie  la  belle  définition  do  Vincent 
d'Indy  :  *•  L'Art  est  un  moyen  d(;  vie  ».  . 

.T.\CQUES  llERMA.NX. 


LES  AMIS  DE  LA  LITTERATURE 

M.  Hençy  Carton  de  Wiart  a  ouvert  la  campagne  de  ce|te  année 
par  une  très  belle  conférence  sur,«  le  Bourgeois  dans  la  littérature 
belge  ».  C'était  un  sujet  aride  et  difficile.  Notre  littérature  n'a  pas 
encore  réuni  assez  de  documents  humains  pour  qu'un  type  aussi 
complexe  que  le  Bourgeois  s'y  retrouve  à  de  nombreuï  exem- 
plaires. 


LART  MODERNE 
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Nos  romanciers,  nos  conteurs  étudient  plus  volontiers,  au  sur- 
plus, le  type  de  l'ouvrier  ou  du  paysan  que  celui  du  bourgeois. 
M.  Henry  Carton  de  Wiart,  néanmoins,  a  réussi  à  iniéresser  le 
public  fidèle  des  Amis  de  la  Littérahire  en  évoquant  ing<5nieuse- 
meni,  par  l'aiialyse  de  trois  bibliothèques,  les  trois  générations 
de  bourgeois  qui  se  sont  succédé  en  Ûelgique  depuis  1830.  .11  a 
ensuite  indiqué  quels  sont  ceux  de  nos  (écrivains  qui  ont  créé  des 
types  de  bourgeois  et  s'est  arrête  surtout  à  M.  Léopold  Courouble 
et  à  M.  GeorgesVirrès.  Sa  causerie,  élégante  et  bien  dite,  a  obtenu 
le  plus  grand  succès. 

A  la  séance  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles.  M.  Beornaert, 
ministre  d'État,  avait  pris  place  au  bureau,  à  Côté  de  M.  Picard 
et  de  M.  le  bourgmestre  Max.  M.  Picard  a  profité  de  sa  présence 
px)ur  le  remercier  clialeureuseraeni  d'avoir  invité  deux  déh^giiés 
dés  Amis  de  la  Littérature  à  figurer  dans  le  jury  académique 
chargé  de  décerner,  tous  les  deux  ans,  le  prix  de  littérature  qu'il 


a  récemment  institué. 


G.  R. 


NOTES   DE   MUSIQUE 

Au  Cercle  artistique. 

La  section  chorale  récemment  fondée  au  Cercle  artistique  par 
M.  Demest  a  fait  mardi  dernier  un  excellent  début.  On  sait  com- 
bien il  est  malaisé  d'ob:enir  d'amateurs,  en  pleine  saison  mon- 
daine, quelque  assiduité  aux  répétitions.  Aussi  faut-il  grandement 
féliciter  M.  Demest  du  résultat  qu'il  a  réussi  a  réaliser.  La  nou- 
velle association  chorale,forte  d'environ  quatre-vingts  exécutants, 
a  interpréié  avec  beaucoup  d'ensemble  et  de  justesse  deux  œu- 
vres de  Schumann,  la  Vie  d'une  rose  (op.  112)  et  le  Cantique  de 
rAvent{op   71). 

'  L;i  première  fut  ext^cutée  jadis  à  Bruxelles  par  la  Société  de 
musique  que  dirigeait  Henri  Warr.ots  et  aux  destinées  de  laquelle 
présidait  M.  Julien  Becquet.  Mais  il  y  a  de  cela  tant  d'années  que 
peu  d'auditeurs  en  avaient  gardé  le  souvenir.  Ce  fut,  pour  tous,  une 
joyeuse  Surprise,  car  l'œuvre  n'a  rien  perdu  de  sa  fraîcheur  et  de 
i^on  charme  mélodique.  On  l'écouta  —  ou  la  réentendit  —  avec  d'ap- 
larit  plus  d'agrément  que  les  sonorités  des  «hœurs  et  le  talent  des 
solistes  en  firent  valoir  à  merveille  la  grâce  rustique.  M™«  Delà- 
cre  (Marie-Anne -Weber),  dont  quelques  auditions  à  Paris  et  à 
Bruxelles  ont  mis  en  relief  la  diction  expressive  et  la  voix  émou- 
vante, chanta  avec  une  grande  distinction,  et  peut-être  aveclrop 
de  réserve,  le  rôle  principal.  Elle  trouva  en  M'"*"*  Janlet  et  Richir, 
en  M"*^^=*  C.  Ysaye  et  Cassiers.  en  MM.  Vanderschrick,  Surlemunt 
et  Vanderborght  des  partenaires  excellents  qu'il  convient  de  louer 
,au  même  litre. 

LeCnntiijtie  de  l'Aiunt  viilut  à  M"'"  Haart  et  Janlet,  à  MM.  Van- 
derschrick cl  Vanderborght  de  chaleureux  applaudissements.  La 
partition,  moins  séduisante  que  la  précédente,  fournit  aux  chœurs 
l'occasion  de  déployer  leur  maîtrise  naissante.  El  c'est  bien,  je 
pense,  ce  dessein  qui  en  détermina  le  choix.  0.  M. 


CHRONIQUE  THÉÂTRALE 

Son  Excellence  Monsieur  .le  Ministre . 

Il  faut  louer  grandement  MM.  Fonson  et  Wiclieler  de  n'avoir  pas 
cédé  au  désir  de  donner  une  fructueuse  répliqtie  au  Mariage  de 
Mademoiselle  Bchlefnans.  En  écrivant  Son  Excellence  Monsieur 
le  Ministre,  ils  ont  voulu  créer  une  véritable  pièce  belge,  em- 
brassant tous  les  aspects  de  notre  vie  nationale,  évoquiint  notre 
milieu  polit  que  et  mondain,  et  le  savoureux  mélange  qu'on  y 
rencontre  de  culture  française  et  de  sans;gêne  bruxellois.  Leur 
héros,  Portai,  est  vigoureusement  campé.  Maintes  scènes  sont  d'un 
comique  très  fin  et  très  amusant.  Cependant,  dans  son  ensemble, 
l'œuvre  manque  d'homogénéité  et  de  cohérence.  Elle  est  trop 
riche  :  elle  contient,  en  puissance,  quatre  ou  cinq  pièces  diffé- 
rentes. Si  le  public,  parfois,  est  décontenancé,  c'est  qu'il  passe 


sans  cesse  de  l'une  à  l'autre,  sans  s'en  apercevoir.  Tantôt  il  est 
dans  la  satire  politique,  tantôt  dans  les  intimités  d'un  ménage 
bourgeois  où  sévit  l'adultère,  tantôt  dans  les  mesquineries  d'un 
petite  localité  provinciale,  tantôt  au  plein  milieu  d'un  grave  et 
douloureux  débat  entre  un  mari  athée  et  une  épouse  croyante. 
Cette  complexité,  cette  abondance  déroutent  et  déçoivent.  Elles 
ne  permettent  pas  de  s'intéresser  assez  à  tel  ou  tel  personnage, 
à  telle  ou  telle  situation  pour  que  l'émoi  des  acteurs  du  drame 
ou  de  la  comédie  (car  la  pièce  est;  ceci  et  cela  tour  à  jour)  se 
communique  aux  spectateurs.  Les  plus  belles  scènes  de  l'œuvre, 
aies  prendre  séparément,  semblent  ne  point  passer  la  rampe. 
Et  c'est  dommage,  vraiment,  car  je  crois  Son  Excellence  Mon- 
sieur le  Ministre  très  supérieur  à  Mademoiselle  Beulemans. 
MM.  Wicheler  et  fpnson  ont  montré,  en  tout  cas,  qu'ils  sont  capa- 
bles d'écrire  de  grandes  et  belles  pièces  sans  sortir  de  l'observa-, 
tion  du. milieu  belge.  IjCur  œuvre  prochaine,  mieux  au  point, 
moins  surchargée,  leur  vaudra,  nous  n'en  doutons  point,  un 
succès  complet. 

En  attendant,  on  applaudira  avec  plaisir  Son  Excellence  Mon- 
sieur le  Ministre  pour  la  vigueur  et  la  verve  qui  y  sont  si  abon- 
damment dépensées;  pour  les  types  pittoresques  qui  y  défilent  : 
le  Président  de  la  Libre-Pensée  (l'excellent  acteur  Jacques),  le 
vieux  curé  de  campagne  (M.  Gildès)  ;  pour  l'admirable  talent  des 
interprètes  :  M.  Candé,  un  Portai  superbe.  M"»  Delmar,  M"*  Clarel 
et  tous  les  autres,  sans  oublier  M"'^  Daynes  Grassot;  enfin  pour  la 
splendeur  et  l'.animation  d'une  mise  en  scène  qui  réalise  la  per- 
fection. 

Georges  Rency 


A  ANVERS 

De  fâcheuses  nouvelles  nous  parviennent  d'Anvers  au  sujet  de 
la  Société  pour  l'EnCi)uragement  des  Benux-Arts.  X  la  suite  d'une 
élection  dans  laquelle  l'assemblée,  sans  tenir  compte  du  mérite 
des  candidats  propo-és  pour  les  fonctions  de  commissaires,  se 
laissa  guider  dans  son  choix  par  des  considérations  exclusivement 
politiques,  plusieurs  membres  du  Comité,  au  nombre  desquels 
le  secrétaire  M.  Albert  van  Nieuwenhuyse.  qui  (lepuis  quinze  ans 
s'est  dévoué  à  \n  prospérié  de  la"  Société  et  au  dcvel()|>peinent  du 
goût  artistique,  MM.  Grisar,  Hutfmann.  Ch.  Merlens,  Spetli,, 
etc.,  donnèrent  séance  tenante  leur  déiuission  .Aujourd'hui 
c'est  le  président,  M.  Van  dén  Nest,  qui  prend  la  même  décision, 
et  sa  retraite  privera  la  Société  du  concours  le  plus  précieux.  On 
sait,  —  tous  les  artistes  s  ivent  —  que  M.  Van  den  Nest  dirigeait 
avec  prudence  et  avec  fermeté  la  Société  des  Beaux- A  rts  parmi 
les  courants  divers  qui,  plus  d'une  fois,  faillirent  la  submerger. 
Eclectique,  impartial,  ouvert  aux  innovations,  accueillant  à  tous, 
il  prit  maintes  initiatives  heureuses  et  sous  sa  présidence  les 
expositions  organisées  par  la  Société  offrirent  un  attrart  artis- 
tique auquel  les  organisateurs  précédents  ne  nous  avaient  guère 
accoutumes. 

Il  est  désolant  que  la  politique,  qui  n'a  rien  à  voir  avec  l'Art,  ait 
brusquement  interrompu  cet  essor.  Il  est  à  craindre  que  les 
Salons  anversois  retombent  désormais  aux  pires  routines  pro- 
vinciales. 0.  M. 


PUBLICATIONS     MUSICALES 

Cours  pratique  de  transposition,  d'accompagnement  et 
de  lecture  à  vue.  à  l'usage  de  tous  les  musiciens 
et   p'.us   particulièrement   des   élèves  pianistes,   par 

L.  V.  Dkci.ercq.  Bruxelles,  Schott  frères. 

M.  Declercq,  professeur  de  piano  à  l'Académie  de  musique  de 
Charleroi,  est  l'auteur  d'une  méthode  de  piano  (éditée  chez 
Schott  frères)  qui,  basée  sur  des  principes  aussi  simples 
que  rationnels,  témoigne  à  la  fois  d'une  grande  expérience 
de  l'enseignement  et  d'une  conception  organique  de  l'apprentis- 
sage musical.  La  valeur  de  cette  méthode  consiste  surtout  en  ce 
qu'elle  impose  à  l'élève  non  pas  seulement  l'étude  progressive 
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de  la  technique  pianistique,  mais  encore  celle  du  rythme,  des 
rudiments  de  l'harmonie  et  de  la  figuraiion,  que  l'auteur  consi- 
dère, à  juste  titre,  comme  les  éléments  de  fond  indispensables 
il  tout  commençant  qui  veut  devenir  un  bon  musicien. 

Le  Cours  pratique  de  transposition  vient  compléter  de  très 
heureuse  manière  -la  Méthode  de  piano  ;  il  en  adopte  en  tous 
points  l'ordonnance  simple  et  claire  ainsi  que  le  caractère 
progressif,  et  établit  de  la  sorte  une  base  solide  pour  Va  entraî- 
nement »  à  la  fois  empirique  et  raisonné  que  suppose  l'art  de 


transposer,  d'accompagner  et  de  V\ro  à  vue. 


Ch.  V. 


AGENDA    MUSICAL 

A  l'occasion  de  la  Noël,  h  Maîtrise  de  Saint- lioniface  exécutera 
aujourd'hui,  à  10  heures  du  rnatin,  la  Missa  in  honorem  Beati 
Joannis  Baptistce  à  4  voix  et  orgue  du  Frère  Bruno.  Au  salut  de 
4  heures,  V Association  des  Chanteurs  interprétera,  sous  la  direc- 
tion dé  M.  H.  Caipay,  \e  Dies  sanclificatus  à  4  voix  de  Piilestriria, 
le  Laudate  Dominum  à  4  voix  et  orgue  de  M.  Tinel  et  des  œuvres 
de  Bach,  Boëlmann,  Slehle  et  F.  Witt.  ■ 

Le  deuxième  concert  |)opulaire  aura  lieu  au  théâtre  de  la 
Monnaie  le  dimanche  22  janvier,  à  2  heures,  sous  la  direction  de 
M.  Sylvain  Dupuis  et  avec  le  concours  de  M"e  Clara  Sansoni, 
pianiste,  qui  exécutera  le  concerto  de  Schumann  ainsi  que  Iberia, 
i'étincelante  fantaisie  d'Is;iac  Albeniz,  son  maître.  Au  programme 
symphonique  :  la  Faust-Symphonie Ae  Liszt,  tableaux  symphoni- 
ques  d'après  Goethe,  une  symphonie  pour  flûte  ei  orchestre  à 
cordes  de  Friedemann  Bach,  inconnue  à  Bruxelles,  enfin  l'ouver- 
ture de  Benvenuto  Cellini  de;  Berlioz.  Répétition  générale  la  veille, 
à  2  heures. 

Poursuivant  son.  («uvre  d'extension  musicale,  M.  Félicien  Du- 
rant organise  quatre  grands  concerts  symphoniques  qui  seront 
donnés  dans  la  salle  de  la  Madeleine  aux  dates  ci -après  : 
1.  28-29  janvier  1911.  Musique  russe,  avec  le  concours  de 
M.  Ricardo  Vinès,  pianiste.  — II.  25-26  février.  Musique  française, 
avec  le  concours  de  M.  Edouard  Deru,  violoniste. —  III.  l8-'I9mars. 
Musique  allemande,  avec  le  concours  de  M.  Florizel  Von  Reater, 
violoniste.  —  IV.  29-30  avril.  OEuvres  de  César  Franck,  avec  le 
concours  de  M.  Arthur  De  Greef,  pianiste.  Les  concerts  auront 
lieu  les  dimanches  à  ,2  h.  iy2  et  les  répétitions  générales  les 
samedis  à  8  h.  1/2  du  soir.  •  -. 


PETITE  CHRONIQUE 

On  vient  d'exposer  au  Musc'-e  moderne,  outre  une  étude 
d'Agneessens  récemment  ;icqui>^é  par  l'Etat,  la  belle  toile  de 
M  Eugène  Laermans,  le  Mort,  qui  a  valu  à  l'artiste  la  grande 
médîtille  au  dernier  Salon.  Cette  œuvre  magistrale  a  été  offerte 
au  Musée  par  un  amateur  d'art  de  Bruxelles,  M  Raymond  Hottat. 
Il  serait  à  souhaiter  que  ce  bel  exemple  de  générosité  trouvât 
des  imitateurs. 

Le  ministre  des  Sciences  et  des  Arts  a  mis  à  la  disposition  des 
Musées  le  portrait  de  la  princesse  Clémentine  par  M.  Emile  Wau- 
ters,  ainsi  que  le  buste  de  la  reine  Elisabeth  par  M.  Charles 
Samuel  et  celui  du  roi  .Albert  par  M.  Jules. Lagae. 

Le  (Jouvernement  a  acquis  au  Salon  des  Beanx-Arts,  pour  le 
Musée  des  Arts  décoratifs,  le  panneau  de  M.  Monlald  Sous  l'arbre 
sacré.  Il  s'est,  en  outre,  rendii  acquéreur  d'un  tableau  de  M.  Ri- 
cliir,  Blanc  et  Noir^  d'un  paysage  de  M""^  Wytsman,  les  Genêts, 
et  d'un  torse  en  bronze  de  M.  Vinçolie,  fragment  d'un  groupe 
décorant  une  vasque  du  château  royal  d'Ardenne. 

Divers  achats  ont  été  faits  dans  les  sections  f'trangères.  Nous 
avons  mentionné  déjà,  dans  la  Section  française,  les  Danseuses 
de  Forain.  Entre  amies  de  Prinet  et  le  Buste  de  Dalou  par 
Rodin  (1).  Dans' la  Section  italienne,  l'Etat  a  choisi  le  Roi-Soleil 
de  M.  G.  Previati;  dans  la  Section,  espagnole,  la  Juerga  de 
j.-L.  Mezquita;  dans  la  Section  hollandaise,  un  Portrait  par 

(1)  Voir  notre  numéro  du  11  décembre. 


M'"*  Th.  van  Duyl-Schwartze;   enfin,  un   buste  en  bronze   de 
M.  Oppler,  sculpteur  allemand. 

Le  ministre  des  Sciences  et  des  Arts  vient  de  désigner  comme 
suit  les  membres  du  Comité  organisateur  de  l'Exposition  kelge 
des  Beaux-Arts  à  Rome  :   • 

Commissaire  du  gouvernement,  M.  le  baron  H.  Kervyn  de  Lei- 
tenhove.  Président  du  jury,  M.  F.  Courlens;  membres,  MM  H.  Ri- 
chir,  J.  Lagae,  E,  Verlant,  F.  Khnopff  et  Flanneau;  secrétaire- 
général-trc'-sorier,  M.  P.  L:imbotte;  secrétaire,  M.  R.  Stéens. 

Le  pavillon  belge,  dont  M.  l'architecte  Flanneau  a  dressé  les 
plans,  est  en  construction.  L'Exposition  s'ouvrira  le  10  avril  1911. 

Au  projet  du  budget  de  la  Ville  de  Bruxelles  pour  1911  figure 
un  crédit  de  5,000  francs  destiné  aux  études  pour  l'érection 
d'un  monument  îi  la  mémoire  de  feu  Emile  De  Mot,  ancten  bourg- 
mestre. 

MM.  De  Rudder  et  Maton  viennent  d'être  nommés  professeurs 
de  sculpture  à  l'Académie  des  Beaux-Ans  de  Bruxelles. 

Une  exposition  rétrospective  de  la  Miniature  groupera,  au  prin-' 
temps  prochain,  dans  les  salons  du  Cercle  Noble,  des  œuvres  des 
principaux  spécialistes  du  genre,  depuis  le  xvii*  siècle  jusqu'au 
milieu  du  xix«  siècle.  Des  meubles,  de  petites  tapisseries,  des 
pastels  et  autres  menus  objets  précieux  de  l'époque  encadreront 
cette  collection. 

Organisée  par  le  baron  H.  Kervyn  de  Lettenliove  et  M.  Ch.-L. 
Cardon,  l'exposition  est  placée  sous  la  direction  d'un  comité  dont 
M"""  la  comtesse  Jean  de  Mérode  a  accepté  la  présidence. 

De  Paris  : 

La  direction  de  l'Opéra  se  propose  de  donner  dans  le  courani 
de  l'année  prochaine  quelques  représentations  cycliques  de  l'An- 
neau du  Nibelung.  La  première  série,  à  laquelle  prendra  part 
M.  Ernest  Van  Dyck,  est  dès  à  présent  fixée  aux  11,  12,  13  et 
15  juin.  Il  y  aura,  en  août,  trente-cinq  ans  que  le  Ring  fut  repré- 
senté à  Bayreuth.  Les  œuvres  lyriques  voyagent  lentement... 

Le  Musée  du  Havre  vient  de  s'enrichir  de  trois  admiraMef 
paysages  de  Claude  Monet  :  la  Falaise  de  Varangeville  {1891 1. 
V Abbaye  de  Westminster  [IdO'^i)  elles  Nymphéas {190 i). 

Ces  œuvres  bnt  été  données  par  l'artiste  au  musée. 

Le  Concours  international  ouvert  par  le  Conseil  fédéral  suisse 
pour  l'érection  à  Berne  d'un  monument  commémoratif  de  l'Union 
Télégraphique  n'ayant  pas  donné  de  résultat  satisfaisant,  un  nou- 
veau concours  est  ouvert.  On  peut  en  consulter  le  programme  au 
Musée"  commercial,  15  rue  des  Augustins,  à  Bruxelles.  Le  jury 
dispose  de  vingt  mille  francs  pour  récompenser  les  concurrents 
les  plus  méritants.  Les  projets  seront  reçus  à  Berne  jusqu'au  14 
août  1911. 

De  Chicago  : 

Pelléas  et  Mélisande,  l'œuvre  émouvante  de  Claude  Debussy  ci 
Maeterlinck,  vient  d'obtenir  un  succès  triomphal  à  l'opéra  dirigé 
par  M.  Dippel  (Campanini,  chef  d'orchestre)  avec  une  inierpré- 
tation  admirable.  Miss  Mary  Garden  (Mélisande),  MM.  Warnerv 
(Pelléas),  Dufranne  (Golaud),  etc.,  ont  été  ovationnés  par  ul 
auditoire  enthousiaste  de  quatre  mille  personnes. 

Le  célèbre  violoniste  Kubelik  vient  d'acquérir  à  Londres  un 
stradivarius  pour  la  somme  de  150,000  francs.  Il  s'agit  du  mer- 
veilleux instrument  connu  sous  le  nom  de  «  Emperor  ».Ce  violon, 
pour  lequel  on  avait  dmandé  250,000  francs,  est  resté  |)endant 
cent  ans  dans  une  collection  sans  que  personne  y  ait  touché. 

Cueilli  dans  les  archives  du  pavs  de  Liéee,  à  la  date  du  9  mars 
1772  :    . 

«  Mardi  prochain,  10  du  courant,  grand  concert  vocal  et 
instrumental  à  la  salle  des  Redoutes,  sous  la  direction  de  M'.  Ha- 
mal  ;  on  y  exécutera  "plusieurs  beaux  airs  italiens  et  français.  Les 
Messieurs  qui  né  seront  pas  abonnes  paieront  4  escalins  et  le^^ 
Dames  ne  donneront  rien...  » 

Que  pensent  nos  organisateurs  de  concerts  de  la  galanterie  de 
nos  ancêtres  ? 
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L'ART  WALLON 

Il  y  aura  prochainement  à  Charleroi  une  Exposition 
dont  le  succès  parait  dès  maintenant  assuré.  Dans  ce' 
grand  centre  industriel,  la  manifestation  de  nos  activi- 
tés économiques  sera  particulièrement  éclatante.  Mais 
les  organisateurs  de  l'Exposition  ont  justement  pensé 
que  pareille  démonsti-ation  ne^ouvait  pas  être  exclusi- 
vement industrielle  et  qu'il  fallait  affirmer  également, 
surtout  dans  ce  milieu,  rimportance  .primordiale  des 
activités  esthétiques.  L'Exposition  comprendra  donc 
une  Exposition  des  Beaux-Arts. 

Nous  avons  été  pi'iés  «le  bien  vouloir  nous, en  occuper. 
-Notre  premier  souci  a  été  de  nous  enquérir  des- condi- 
tions matérielles  de  l'installation  éventuelle.  L'incendie 
de  Bruxelles,  en  effet,  a  tristement  attiré  l'attention  de 
tous  les  amis  de  l'art  siu'  les  dangers  d'exposer  à  la 
destruction  des  œuvres  qu'a,ucun  argent  ne  peut  recons- 
tituer ni  remplacer.  Nous  avons  eu  à  cet  égard  tous  nos 
apaisements.  Les  locaux  mis  à  notre  disposition  ne  sont 
pas  des  baraquements  provisoires,  mais  une  construc- 
tion définitive  que  la  province  de  Hainaut  vient  de  faire 


ériger  pour  ses  -institutions  d'enseignement  technique. 
Ce  bâtiment  magnifique,  absolument  séparé  du  reste 
de  l'Exposition,  nous  sera  entièrement  réservé.  Il  ne 
comprend  point  de  matériaux  combustibles  et  offre  le 
maximum  de  sécurité.     - 

Ces  circonstances  exceptionnelles  nous  ont  décidés  à 
tenter  la  réalisation  d'un  projet  depuis    longtemps 
caressé *par  les  artistes  de  la  Wallonie,  celui  d'une 
exposition    rétrospective    dans  laquelle    on   pourrait 
résumer  l'effort,  au  cours  des  siècles,  de  nos  populations 
vers  la  Beauté.  Sans  avoir  jamais  été  le  centre -d'une 
civihsation  intense  et  rayonnante,  le  Hainaut  ne  fut 
point,  ainsi  qu'on  le' croit  généralement,  dénué  de  toute 
production  d'art.  On  peut  rappeler  immédiatement  les 
porcelaines  de  Tournay,  des  tapisseries  d'Enghien  etde 
Tounlay,  les  dentelles  de  Valenciennes  et  de  Binche, 
les  orfèvreries  de  Mons,  les  grès  de  Bouflîoulx  et,  si 
l'on  veut  bien  étendre  '  uolre  région  jusqu'à  la  Meuse, 
les  dinanderies.  .        •  , 

Nous  avons  eu,  dès  le  moyen  âge,  des  maîtres  excel- 
lents, tel  ce  frère  Hugo  d'Oignies  dont  les  œuvres  sont 
admirables;  et  un  grand  iiombre  de  sculpteurs  et  minia- 
turistes des  xu*',  xiii®  et  xiv^  siècles  sont  des  Wallons. 
Lors  du  grand  siècle  de  la  peinture  :  le  xv^,  l'école  de 
Tournay  a  une  importance  dont  on  se  rend  compte  de 
jour  en  jour.  C'est  d'elle  qu'est  issu  le  maître  pathéti- 
que Roger  de  la  Pasture,  absorbé  dans  l'éclat  de  l'école 
flamande  sous  le  nom  de  Roger'  Van  der  Weyden.  On 
sait  peu  de  chose  de  Robert  Campiu  et  de  Jacques 
Daret  do  Tournay,  de  Simon  Marmion  de  Valenciennes. 
Maïs  leurs  noms  suffisent  à  montrer  la  contribution  des 
provinees  du  Sud  à  cette  superbe  écoh^ .  flamande  du 
XV*'.  Faut-il  i:/ipprocher  d'eux  le  maître  considérable. 
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•  (MU'oi'o  inys(('M'icux:  le  MaiUïi  do  FléiuaHc  ^  Tcnit  lu'i'mci 

•  (le  l'oser.  \ 

'  Au  \\\^  siècUï,  loi'siiue  li'ioiuphe  (léliiiiiiveinoiit 
Anvers,  ce  soiu  encore  (les  niaiii'eH  wallons  (|ii(i  nous 
trouvons  à  cùU'  de  •(^•nentin  Melsys.  ("esl  (iossart  de 
Ma.ubeuue  (Mahuse),  c'esl  Henri  de  liles,  et  Joacliim 
Paieiii(M'  ai)poi'lant  les  i>remiers  aspects  du  paysage 
uîodei'ne.  C'est- Nicolas  Ncucliatel,  dit.  Lueiilel,  un  des 
maîtres  du  porti'aii.  A  Mons,  dans  l'église  Saiiite- 
Waudru,  un  sculpteur  d(^  preuiier ordre,  trop  peu 
<'onnu  :  Du  Broeucq,  a  laissé  Wcr^  (cuvres  liautennMit 
iiil(''ress;i'ntes.  l']t,  dans  le  Xo'rd  de  la  France,  Belle- 
uunljc  de  Douai  serait  aussi  à  rapp(Hor.- 

Aux  sircles  suivants,  la  proiluction  artistique  de  nos 
r('gions  t'si.  moindre,  mais  elle  n'est  pas  nulle.  Del  Cour. 
="  te  scu]|tleur  liégeois,  ne  doit  jias  l'tre  ouldié  ei  nous 
pouvons  citer  un  autre  nom.  prestigi(.'ux  celui-là,  Wat- 
leau  de  A'aleneieniies.  inclus  dans  la  gloire;  fraïK'aise 
comme  Roger  de  la  Daslure  le  fut  dans  la  gloire 
ilamantle.       •      ' 

\\i  MX*"  siècle.  Xave/,  de  Cliarlei'oi,.  peignit  dos  por- 
traits r<;mar(piaMcs  dont  ou  |)onrrait  réunir  une  belle 
si''rie,  en  gramlc  |)arl,i(>  iiKHlite.  (iallait,  Ifciuiebicq, 
\\'iei'tz  sont  raraciri'isliipies  de  leiu'  (emps  et  Fourmois, 
IJoulengiM'  {;!  Hàron  coniinucnt  avec  distinction  la  ira^ 
dit  ion  du  paysage  wallon.  FélicienKops  peut:'ligiu'er  au 
premier  i'ang  des  graveurs  de  tous  les  Icmips. 
•  Ces  (|uclques  noms  auxiiuels.  viendi'ont  s'ajouter 
nombr<.'  d'autres,  oubliés.,  ou.  ignorés  en  tant  que  Wal- 
lons, sutliseni  à  montrer  l'intérêt  que  pourrait  préscnfer 
une  exposition  rétrosjjeclive.  On  ne  peut  songer. évi- 
(lommeni  à  lenler  d<'  réunir  ])our  chacun  de  ces  maîtres 
une  série  complèb'  d'œuvres,  mais  on  peut  espérer  mon- 
trer  quelqtie.s-unes  d'entre  elles  à  côté  des  souvenirs  de 
iios  arts 'décoratifs  ei  industi'iels.         '         /  ' 

Même  réduit  à  vo.^  proportions  modestes,  le  projet 
paraissait  (Picore  d'tine  réalisation  bien  diilicile.  on  ne 
pouvait  y  songer  sans  ètiv  assuré  toiii  d"abor(l  des 
collaborations  indispensables.  Nous  [jouvous  constater 
avec  joii' ([u'cib's  ne  nous  ont  |)as  ét(''  i'f|'iis('"i's. 

liC  gouvei'iHMnenl  a  t)i(ni  V(jnlu  nous  promettre  son 
l'oncoursci  je  j)ré'i  d'un  certain  nombre  d'(e^^■r(>s  île 
nos  collrctions  naiiimales,  }sli::\'  Mercier,  ai'clievéfjue  de 
.Slaliue^s".  s'est  dt'claré  sympathique  an  jirojet  d  inter- 
viendra pour  nous  faire  accordei'  des  j)réis  d'ari  l'cli- 
gieux.  Nous  pouvons  espérer  d'autre  part  (jiic  les  col- 
lections du  Nord  de  la  Fram^o  s'ouvriront  ]K)ur  nous, 
car  MM.  Mauiiee  Faure^  ministre  de  l'Instruction 
[uiblique,  et  Dujarilin-Beaumetz,  sous-secrétaire  d'Etat 
aux  Beaux-Arts,  ont  tenu  à  nous  dii'e  combien  ils  com- 
prenaient l'intérêt  de  cette  manifestation  d'Art  et  d'His- 
toire si  favorable  au  resserrement  des  liens  d'amitié  q'ui 
unissent  la  iielgiquo  ei  la  France.  Enfin,  les  hommes 
éminents  et  dévotiés  qui  se  sont  consacrés  aux  Exposi- 


tions des  l*rimitifs  à  Bruges  et  de  l'Art  du  xvit'"  siècle 
à  Bruxelles"()nl  a(.'cu(;illi  avec  faveur  noire;  initiative  et 
aideront  notre  itiexpérience  de  leurs  ])récieux  conseils. 

Avec  de  tels  encouragements,  l'espoir  ;;st  permis. 
Nous  allonsdonc  nous  mettre  à  l'œtivre.  Noiis  comptons 
que  le  public,  lui  aussi,  voudra  nous  aider,  r'f  nous  accep- 
terons avec  reconnaissance  toutes  les  indications  qii'on 
voudra  notis  doiUK.'r  pour  la  réus.si!(!  de  l'entreprise. 

l/es  morts  ne  doivent  point,  toutefois,  iious  faii'e 
oul)liei'  les  vivants.  A  côiv  de  l'exposition  d'Art  ancien, 
il  y  aura  iinç  (exposition  d'Art  moderjie.  Nous  avons 
])ensé  qu'elle  pouvait-  avoir  quelque  originalité  si  clic 
s'inspirait,  elle  aussi,  de  la  conception  régionale  qui  a 
dicté  rexi)Osition  rétrosi)êctive. 

Dès  lors,  le  Salon,  toirt  en  restant  accessible  à  lou&f 
les  artistes  belges,  s(îra  réservé  de  préférence  à  la 
Wallonie.  Cela  m  signifie  pas,  bien  entendu,  qti'ii  stif- 
fira  (l'être  né  dans  nos  régions  ou  d'a:voir  évoqué  un 
d<Jcor  iiidustriel 'pour  y  être  ad'mis;la  condition  pre- 
mière esi.  avant  tout,  d'avoir  du  talent.  MaisC^orame  il 
faudra  choisir,  la  place  disponible  ii'étant  pas  illimitée, 
une  raison  de  choix  entre  tleux  talents  égaux  sera  cotte 
rolalion  aven-  la  Wallonie,  attestée  soit  par  le  lieu^  de 
naissance  ou  de  résidence  de  l'auteur,  soit  par  le  sujet 
de  l'œuvre,  sa  destination  ou  sa  signification.  Noua 
voudrions  niême  réunir  dans  une  salle  un  certain  nom- 
bre d'œuvres  étrangères  consacrées  aux  aspects  indus- 
triels des  gens  et  des  paysages.  Au  milieu  de  ces  œu- 
vrGS-là,  nous  rassemblerions,  naturellemeiit,  quelques 
chefs-d'(euvre  (le  Constantin  Meunier,  dont  le  grand  sou- 
venir se  lève  chaque  fois  qu'on  parle  d'art  el  d'Industrie 
et  qui  a  nécessair(>]nent  sa  ])lace  d'honneur  dans  une 
exposition...  à  Charleroi. 

.Ti;i.i-s  Di';sTRÉE.     » 


A  propos  de  la  Décoration  théâtrale. 

I.  L'acteur  et  le  décor. 

b'rlîoii  i;Murni(;  lonl(''  dain  le  ronoiivcljciiicnt  du  (i(''coi'  i^i 
.\ll(MiK)i;iie  c!  en  l{iis.sio  a  iini  |iar  doriticr  en  Fiaruîe  je  ne  dirai 
pà?  aux  (liiiicteii!;;  de  tiiéâlie,iiiais  à  (|iicl(pies amateurs  et  artistes 
ridi'O  de  rénover  aussi  le  nôtre. Souliailons  que  celi  réussisse  car, 
vraiment,  mali-ré  tout  le  luxe  deiployé,  l'c^elat  ûe?^  lumières  et  la 
pefleolion  îles  détails,  c'est  une  chose~bien  indigente  que  la  mise 
en  scèuf'  d'une  \)uxc  de  boulevard,  .le  dirai  môme  que  la  somp- 
tuosité: des  accessoires  ne  sert  qu'à  faire  ressortir  davantage  la 
fausseté  des  principes  d'après  lesquels  est  planté  le  décor. 

1.6  théâtre  réaliste  lui-même,  malgré  sa  bonne  volonté  et  les 
résultats,  somme  toute  bienfaisants,  qu'il  a  apportés  i"»  l'ait  dra- 
matique contemporain  dans  le  domaine  de  l'interprétation,  —  le 
théâtre  réaliste  a  été  "impuissant  à  réagir  contre  la  routine.  Au 
fond,  parce  qu'il  la  respectait. 

Il  a  manqué  à  M.  Antoine  de  deviner  que  sa  rénovation  devait 
être' complète  pour' être  eflicace  et  qu'il  fallait  tout  recommen- 
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cor,  sur  la  table  ra?e  du  plateau  vide.  Il  ne  ?ul  pas  s'élever 
jusqu'à  celle  conceplion  radicale,  el  le  colossal  iravail"  (lù'il  a 
lourni  hiisse  quand  même  la  question  pendante,  oi  au  même  titre. 

Introduire  le  plus  do  réalité  matérielle  possible,  lo  plus  d'illu- 
sion de  la  vie  possible  dans  un  .cadre  qui,  ii  lui  seul,  est  une 
.ni'iïation  de  la  réalité  courante,  une  sorte  d'appolà  la  transposi- 
tion dans  rart'ifice,consliiue  une  contradiction.  P,us  le  décor  et  les 
accessoires  seront  saisissants,  plus  \h  jure  roui  twçc  le  manteau 
.  d'arlequin  qui  les  cerne,  de  sa  fantaisie  rouLçe  e:  !a  scène  qui  les 
exliausse  au-dessus  de.nos  lêtes,  au-dessus  delà  vie.  'Si  vous. ajou- 
tez à  cela  que  la  tentative  de  M.  Antoine  n\a  tout  de  même  pas 
osé  toucher  à  ces  principes  sacro-saints  et  injustifiables  des  cou- 
lisses, des  bandes  d'air  el  de  la  rampe,  alors  vous  comprendrez 
aisément  que,  malgré  tout,  il.ne  s'esl  agi  avec  elle  que  d'un  détail: 
le  fond  de  la  question  n'a  pas  été  touché. 

Admettez  que  vous  ayez  à  jouer  un  drame  el  que  l'on  vous 
donne  une  scène  nue  :  le  plateau.  A  vous  d'y  mettre  les  décors, 
d'y  disposer  les  lumières,  d'y  fiure  évoluer  les  personnages.  Que 
feriez- vous  ?        ^  -, 

Je  suppose  que,  nanti  de  celle  liberté  magnifique,  vous  com- 
menceriez par  vous  débarrasser  de  tous  les  préjugés  (|u 'aurait 
pu  laisser  en  vous  le  souvenir  des  représentations  jaiiir,  Voniein- 
plées.  Et  vous  auriez,  pour  vous  donner  des  idrcs^  toulbétemoni 
recours  au  texte  de  la  pi«ce.  Dans  ce  texte,  quel  qu'il  soil,  vous 
trouveriez  des  di'lails  capables  de  vous  suggérer  des  indications 
particulières  de  jeu  ou  de  décor,  mais  vous  y  trouveriez  aussi  des 
permanences,  des  lois  que  vous  devineriez  communes  à  loules  les 
autres  pièces  possible,  el  c'est  de  ces  lois-là  que  vous  déduiriez 
voire  décoration.  ^  . 

Tout  cela  à  l'air  de  la  plus  naïve  vérité  de  l.a'  Palisse  el  cepen- 
dant cela  sufïii  à  établir  le  principe  que  la  scèue  est  faite  pour  la 
pièce  el  non  la  pièce  pour  ,1a  scène,  —  donc  l\  marquer  du  carac^ 
1ère  de  l'inutilité  absolue  les  bons  neuf  dixièmes  de  tout  ce  qui 
se  jolie. 

A  l'heure  actuelle,  un  dramaturge,  même  à  son  insu,  ne  con- 
çoit pas  son  œuvre  en  vue  du  développement  d'une  action  psycho- 
logique donnée,  mais  comme  une  sorte  de  scénario  n'jjondanl, 
ligne  à  ligne,  à  toutes  les  exigences  d'un  tliéâlre  moderne  (en  y' 
mettant  bien  entendu,  s'il  est  habile,  —  mais  par  surcroît,  -  des 
(jualilés  d'observiilion,  de  dialogue  et  même  de  pathétique  ou  de 
comique).  Fiors(ju'on  dit  d'un  homme  qu'il  est  iloi/r  [wur  le  Ihcâlrc, 
dans  l'imagination  des  gens  cela  répond  à  l'idée  non  |)as  d'un 
écrivain  qui  envisage  une  situation  dramaliq\ic  et  'la  traite  selon 
les  lois  de  l'esprii  el  la  connaissance  du  cœur,  mais  d'un  virtuose 
adaptant  indéfmiment  celle  situation  au  relief  el  aux  accidents  de 
la  sène  :  il  voit  ses  acteurs  remuer,  il  sait  par  où  ils  doivent  en- 
trer et  sortir,  comment  il  fmil  les  éclairer,  comment  el  où  ils  doi- 
vent prononcer  certains  mots  susceptibles  d'un  certain  eftei,  la 
place  des  accessoires,  du  fond,  des  portants,  etc.  :  en  un  mot  sa 
pièce  lui  apparaît  comme  un  cinématographe  perpétuel,  vivant, 
minuscule,  de  mouvements  justes  el  bien  enchaînés,  sur  lequel 
il  a  écrit  des  paroles  qui  seront  toujours  suffisantes. 

Est-ce  à  dire  que  l'acteur  ne  reste  pas  l'élément  le  plus  impor- 
tant d'une  représentation  théâtrale?  Au  contraire.  Dans  l'hypo- 
thèse pu  je  vous  place,  ayant  lu  la  pièce  et  l'ayant  bien-  comprise, 
vous  conclurez  que  l'acteur  est  le  centre  vivant  de  celle  représen- 
tation, que  tout  doit  évoluer  autour  de  lui.  Mais,  direz-vous,  cela 
s'accorde  admirablement  avec  l'idée  que  l'on  s'en  fait  aujourd'hui. 
L'acteur  est  choyé,  fêté,  plus  célèbre  qu'un  poète,  plus  photo- 


grapliié  qu'un  roi,  plus  iuiilé  qu'un  arbilie  des  élégances  :  pour 
un  peu,  il  serait  le  personnage  le  plus  représenlaiif  de  notre  so- 
ciété. Il  y  a,  en  ellet,.(iuel(|ue  chose  de  juste  dans  ce  culte  adressé 
à  l'acteur,  mais  en  mémo  temps  de  dévoyé.  C'est  par  rap|)ort  à  la 
pièce  el  non  à  la  scène  que  l'acteur  |)ossède  tant  d'importance 
dans  une  l'eprésentation.  H  ne  doit  pas  émaner  du  décor-,  en  sur- 
gir comme  un  des  accessoires  les  plus  coûteux  el  qui  sérail  '.ivant, 
en  un  mol  comme  un  merveilleux  autom;\te.  ('.'est  le  décor  qui 
émane  de  lui,  qui  dépend  de  lui.  Sa  parole  doit  le  suggérer,  à 
Taide  de  quehfues  indications  colorées.  11  o<l  l'unique  intormé- 
diaire  entre  l'atlontion  du  public  et  la  penscedu  poèieiet  ici,  voyez, 
j'emploie  tout  naturellement  le  mot  iwclc  —  le  créateur  —  au 
lieu  du  mot  drainalurac  on  ccrivaiu).  Uien,  aucun  texte  écriientro 
les  mains  du  spectateur,  ne  peut  servir  à  vériiier  ce  qu'il  dit  ;  tout 
repose  sur  lui.  Son  rôle  a  donc  quelque  chose  de  sacré,  une  con- 
fiance illimitée  lui  est  faite. 

•  11  a  par  conséquent  un  devoir;  celui  de  comprendre  le  textr 
et  d'en  suggérer  lowe-^  les  beauiés.  S'il  y  arrive,  si  ^a  parole,  son 
accent,  ses  gestes  et  ses  mouvements  sont  en  parfait  accord  avec  le 
poème,  aloTs,  sur  la  scène- la  plus  ville,  se  crée  une  illusion  souve- 
raine d'espac(^  où  s'inscrivent  des  paysagc>.  C'est  cela  le  décor. 
Vous  voyez  àtiuel  pçint  il  est  simple, à  (juel  point  il  oslnu.  f.i-  'ùlô 
du  décor.ileur  sera  donc  de  venir  en  aide,  le  pJiis  discrètement, 
à  l'inlirmilé  possible  de  notre  irnaginalion,  aux  (lél;iillances  pos- 
sibles de  l'acteur,  alin  de  recréer  sur  la  scène  celti>  illusion  im- 
précise mais  d'autant  plus  suggestive. 

Vous  voyez  donc  où  nous  en  sommes  avec  le  seul  secours  de 
la  logicjue.  En  deux,  raisonnements  nous  avons  amené  le  person- 
nage idéal  que  vous  êtes  îi  étSiblir,  parti  de  riiyiiotlièse  d'un  pla- 
teau vide,  une  scène  habitée  par  des  proiagonistes  d'importance 
essentielle  el  habillée  d'un  décor  simple  et  synt!iéti(iue,  d'un  mi- 
nimum de  dt'Cor. 

Idéalemenl,  c'esl-à  dire  si. tous  les  aclt'urs  étaient  de  géiu'e  et 
tous  les  spectateurs  d'imagination  sim|ile  et  ingénue,  ce  décor 
■nejrait  être  rigoureusement  nu,  c'est-à-dire  consister  en  une  dra- 
perie unie:  fond  neutre  sur  lequel  sedétaclieraient  les  gestes  de 
l'action.  Ainsi  le  papier  blanc  sert  d'écran  aux/rfvî^s-images  sug- 
gérées par  la  lecture  d'un  drame  shakespe;irien.  Ainsi  la  merveil- 
leuse Isadora  Duncan-,  par  la  seule  niagie  de  sa  danse  savante  el 
intinimenl  suggestive,  crée  t-elle,  contre  l'otiscur  n/ant  de  l;i 
haute  tenture,  des  cortèges,  des  plages,  des  ciels,  des  montagnes 
et'des  foules.  '    , 

Mais,  pratiquement,  el  du  seul  laii  (pi'utu' action  dramatique 
comporte  des  monu'nts  de  repos  relatifs  pour  ménager  l'inti-n- 
sité  de  certains  autres  moments,  il  faut  dessiner  sur  le  fond  (jucl 
que  chose  :  quelque  chose  d'assez  vague  pour' ne  pas  imposer 
au  rêve  du  sjjectaleur  des  images  susccitlihles  de  contredire  en 
lui  l'idée  qu'il  se  fait  du  drame,  mais  quelque  chose  tout  de  même. 
qui  le  guide  sans  le  violenter,  qui  l'aide  à  eomprendre  el  à  sentir. 

Une  se'ra  ce  décor  ? 

{A  suivre.)  ■      •  FiIancis  i)i:  .MioM.x.Muuc. 


Le  Salon  des  Aquarellistes. 

Les  Aquarellistes  s'étaient  un  peu  négligés  depuis  quelque 
temps.  Le  Salon  actuel,  sans  êire  transcendant,  accuse  néan- 
moins un  sérieux  progrès.  Il  est  bien  fourni,  d'une  tenue  géné- 
rale très  sullisante;  on  y  sent  en  outre  du  travail  et  de  la  fa  niai - 
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sie,  parfois  même  de  l'inspiration.  Les  étrangers  ont  amplement 
donné;  il  faut  leur  en  savoir  gn^,  ca^'lpur  conlribu'ion,  —  les 
pj'gt's  de  MM  Besnard,  Auburtin,  Barilelt,  La  Touche.  Bigot, 
Signac,  Laprade  notamment, —  n'est  pas  au-dessous,  tant  s'en 
faut,  de  celle  que  présentent  celte  année  quelques-uns  de  nos 
meilleurs  peintres  à  l'aquarelle.  Chez  ceux-ci,  on  est  heureux  de 
voir  se  m;inifester,  non  pas  des  qualités  nouvelles,  ce  qui  serait 
peut-èire,trop  demffndïT,  mais  une  sorte  d'épanouissement  nou- 
veau des  facultés  que  leurs  œuvres  précédentes  avaient  déjà  révé- 
lées Ainsi  M.  Cassiers,  sortant  du  genre  un  peu  faille  où  il  s'est 
parfois  trop  longtemps  arrête,  me  paraîi  avoir  atteint  dans  des  pages 
comme  Ville zc landaise.  Coin  déporta  Hoorn,  une  véritable  puis- 
san  e  d'expression,  avec  une  sot»ririé  <^u'on  ne  peut  assez  louer. 
De  même  M  Uytterschaut.  ob.«ervateur attentif,  travailleur  obstiné, 
se  monire  de  plus  en  plus  justement  inspiré  lorsqu'il  cherche  à 
traduire  les  fraîcheurs  des  feuillages,  les  rayonnements  de  l'at- 
mosphère, avec  simplicité  et  sincérité.  Ainsi  encore  MM  Théo 
Hnnnon,  Donnay,  Mellery,  Jacob  Smils.  L'Adoration  des  ni-ges  de 
ce  dernier  est  une  œuvre  fort  belle»  et  d'une  inspiraipn  pleine 
de  nniveté  savoureuse. 

Quelques-uns,  pour  qui  le  métier  depuis  longtemps  n'a  plus 
de  secrt'is,  pèchent  par  excès  di-  f  cilité;  c'est  ainsi  que  le-^  der- 
nières œuvre-  de  M.  Marcette  accusant  une  tendance  dejdus  en 
plus  forte  ver-  une  sorte  de  virliiosilc  dont  l'effet  èsi  désagreatile. 
De  .même  M.  Hagemans,  dont  l'habilelc  est  trop  visible.  M  iiase- 
leer  est  be^mfoup  mieux  in-piré  dans  ses  marines  aux  tons  na- 
crés :  /.a  Murée  Soir  brumeux  Pêcheurs  dr  coquillages  sonl  ^es 
œuvres  persornelles  et  ninarquahlement  observées 

Que  ceux  qui  éprouvent  le  besoin,  afin  de  traduire  plus  exac- 
tement leur  vision  d'user  de  certains  exp<'dients  dont  l'iiquarelle 
doit  pouvoir  se  passer,  comme  des  retouches  à  lacouleur  à  l'huile, 
au  |iastel.  se  pénètrent  des  fines,  chatoyanies  et  lumineuses  aqua- 
nlles  de  M.  Signac;  le  procédé  s'y  monire  des  plus  simples,  dans 
toute  sa  candeur,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  et  pourtant  ces  pages 
sont  des  œuvres  complètes,  achevi-es    , 

Les  pavsages  hollandais  de  M.  Van  Seben  sont  traités  avec  une 
grande  sincerit  ■  et  ils  ont  un  charme  mélancolique  qui  rappelle 
.  certains  tableaux  des  paysagistes  hollandais  du  xvn*  siècle.  Dans 
la  môme  note  sincère  et  dénuée  de  tout  «  truquage  »  sont  exécutés 
les  remarquables  paysages  de  MM.  L- prade  <  t  Marrel.  qui  se  dis- 
tinguent d'autre  part  par  une  vision  un  peu  âpre  mais  pleine  de 
caractère.  Il  faut  encore  citer  les  dessins  si  personnels  et  inquié- 
tants d<'  M  Klinnpff  pour  le  Maître  de  lu  mer,\&,f  jardins  fleu- 
ris df  M'"*'  Gilsoul  Hoppe,  d'une  séduisimté  fraîcheur,  et  les  admi- 
rables .aquarelles  de  M.  Delaunois  que  je  préfère  me  borner  à 
citer,  ne  pouvant,  à  mon  grand  regret,  dire  longuement  lémotion 
qu'elles  inspirent  et  là  profonde  pensée  qui  y  est  contenue. 

Franz  Heli-ens. 


Pour  la  sauvegarde  du  Vieux-Bruxelles. 

La  ville  de  Bruxelles  vient  de  décider  la  cn'alion  d'un  Musée 
lapidaire  dans  le  (quartier  d'isiibelle.  Ce  musée  englobrrail  les 
Fo\ilerrains  de  l'ancienne  chapelle  du  l'alaisdes  ducs  de  Brabant; 
il  serait  relié  à  la  rue  Villa  Hermosa  et  à  THôlel  Ravensiein  ;  le 
projet  d'élablii  une  école  dans  le  bas-fond  de  la  rue  Térrarken 
serait  abandonne. 

Ces  faits  nouveaux  devraient  être  de  nature  îi  faire  envisager, 
pour  la  Maison  du  Livre  de  la  lue  Villa-Hermosa  d'autres  l'Ven- 
liial'  es  que  la  démolition  pure  et  simple. 

A  maintes  reprises  on  a  regretté  de  voir  disparaître  de  beaux 
éléments  archéologiques  dans  un'  quailifT  où  étaient  concentrés 
beaucoup  de  pittoresque  en  même  temps  que  beaucoup  de  sou- 
ven  rs  :  les  vieux  hôtels  patriciens,  les  escaliers,  les  jardins 
suspendus,  les  coins  de  silence  et  de  retraite  tout  a  proximité' 
des  ruches  bourdonnantes  de  la  Montagne  de  la  Cour  et  de  la 
ph'Ce  Royale 

Il  y  a  quelques  ;mnées  l'initiative  privép  restaurait  l'Hôtel 
Ravenstein  et  en  faisait  un  hôtel  des  Sociétés  savantes.  M.  de 


Rpyer  de  Dour,  commissaire  d'arrondissement,  tuteur  de  M"*  de 
Neuforge,  à  cette  époque  mineure,  entrani  dans  les  vues  de  l'ar- 
chitecte Sainlenoy,  encouragé  par  l'Administration  communale 
ayant  à  sa  tête  M.  Buis,  réalisait  cette  heureuse  transformation^. 
D'habiles  négo  iations  conduites  par  M  Saintenoy  faisaient 
accepter  en  même  temps  pour  la  pharmacie  Delacre  des  faç  ides 
en  style  Renaissance  Flamande  :  on  pouvait  espérer  voir  ériger 
en  peu  de  temps,  et  sans  qu'il  en  cou  ta  à  aucun  Trésor  public, 
un  ensemble  architectural  tout  à  fait  remarquable.  Hélas!  Là  ville 
de  Bruxelles  expropria  l'Hôtel  Ravenstein,  soutint  à  ce  propos  de 
très  longs  et  coûteux  procès  pendant  lesquels  toute  acfivité  fut 
entravée  et  puis...  elle  laissa  son  immeuble  dans  un  affr^-ux  état 
d'abandon.  . 

Quelques  années  aprè.s,  tout  à  côtf'',  l'initiative  privée  faisait  de 
l'immeuble,  condamné  à  mort  et  déjà  en  ruines,  de  la  rue  Villa- 
Hermosa  une  Maison  du  Livre  groupant  une  trentaine  d'associa- 
tions. Elles  y  ont  vécu  en  communauté  comme  les  associations 
scientifiques  cohabitent  depuis  1894  à  THô  el  Ravenstein  Cette 
fois,  c'est  l'Etat  qui  se  prépare  à  commettre  ici  l'acie  de  disper- 
sion de  cet  utile  effort.  ^ 

Il  e>t  temps  encore  de  faire  qjeux.  Tout  le  quartier  Ri^venstéin- 
Villa-llermosalsabelle  devrait  être  traité  suivant  des  vues  d'en- 
semble. Il  faut  sauver  de  la  destruction  ces  vestiges  du  Vieux- 
Bruxelles,  vestiges  doublement  dignes  de  sollicitude  puisque  ces 
bâtiments,  contrairement  à  tant  d'autres  conservés  en  mémoire  du 
passé,  ont  une  utilité  directe  el  servent  h  des  occup.ints. 

Parmi  les  solutions  possibles,  il  y  aurait  a  envisager  celle  de 
construire  les  agrandissements  de  la  Cour  des  Comptes  sur  les 
terrains  partiellement  disponibles  de  là  rue  Villa-Hermosa  en  face 
des  bâlirnents  actuels  de  la  Cour  et  à  les  relier  les  uns  aux  autres 
par  un  pont  passage  jeté  au-dessus  de  la  /ue.  On  en  a  édifié  un 
semblable  récemment,  pour  relier  les  d^ux  parties  du  M-igasin  du 
Bon  Marché,  rue  Neuve. 

Si,  d'autre  part,une  entente  intervenait  avec  la  Vil  le  de  Bruxelles 
pour  englober  dans  l'Hôtel  Bavenstein  l'nm'  des  vieilles  maisons 
de  la  rue  Villa-Hermosa  coniiguë  à  la  cour  de  cet  llôiel,  ei  si  l'on 
fermait,  en  avant  de  leurs  escaliers,  les  deux  rues  de  Ravenstein 
et  Villa-llermôsa,  on  auraîr  réilisé  un  ensemble  t  U'  à  fait  inté- 
ressant. Au  lieu  de  détruire,  on  aurait  crée  II  suffirait  de  conser- 
ver,et  d'ex|)roprier  ce  (|ui  existe  :  Hôtel  Bavensiein,  Maison^u 
Livre.  Cour  des  Comptes,  Musée  l.apiilaiie,  ruelles  Ravenstein, 
Villa  Hermosa  et  Térrarken;  ce  seraient  là  tous  éléments  désormais 
réunis  entre  eux. 

Paul  Otlet 


THEATRE    DE    LA    MONNAIE 

L'Attaque  du  moulin.   •      ' 

C'est  en  janvier  1894  que  fut  rei)ré.sentée  pour  la  première  fois 
à  Bruxelles  V Attaque  du. moulin  Seize  ans.  déjà!  —  «  Ça  ne 
nous  rajeunit  pas  »,  murmurait  en  m'ouvinnl  la  porte  du  balcon 
côté  cour  le  fidèle  gardien  des  [lelisscs  el  manteaux,  qui  a  des 
lettres.  Cela  ne  rajeunit  pas  non  phis  la  pièce,  bien  qu'on  l'ait 
trempée  dans  l'vau  de  Jouvence  d'une  mise  en  scène  nouvelle. 

Mais,  de  fait,  a  t  elle  vieilli?  N'ayant  jamais  été  très  jeune,  — 
j'entends  par  là  qu'elle  le  bouscula  en  naissant  aucune  tradition; 
—  elle  nous  apparut  l'aune  soir  avec  ses  qualités  de  naguère,  et 
aussi  avec  ses  défauts.  L'action  est  assez  dramatique  pour  émou- 
voir le  public,  la  partition  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  lui  plaire  et 
l'intéresser  Ce  qui  l'empêcha  d'être  classée  au  même  rang  que  le 
Rêve,  —  doat  le  succès,  on  s'en  souvient,  fut  retentissant.  — 
c'est  son  style  hybride,  c'est  le-  défaut  d'unité  d'une  œuvre  qui 
n'est  ni  franchement  un  opéra-comique,  ni  résolument  un  drame 
lyrique,  et  dans  laquelle  se  heurtent  sans  trêve  deux  tendances 
contradictoires. 

Dirai-je  que  la  partie  «  opéra-comique  »  m'a  paru,  cette  fois 
comme  la  première,  musicalement  réalisée  a'  ec  plus  de  bonheur 
que  l'élément  tragique?  La  partition  de  M  Bruneau  est  pleine  de 
trouvailles,  de  mélodies  bien  venues,  de  pittoresque  et  d'inven- 
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tion.  Le  premier  acte,  le  meilleur  des  quatre,  est  presque  tout 
entier  d'une  friiîcheur  d'inspiration  charmante.  Par  la  netteté  du 
dessin  et  la  sûreté  du  rythme  il  fait  penser  souvent  à  Bizet.  Mais 
lorsque  l'auteur  se  hausse  à  l'expression  pathétique,  on  le  sent 
moins  maîire  de  son  terrain,  il  devient  plus  grandiloquent  que 
n^ellement  émouvant.  Ce  qu'il  faut  louer  néanmoins  dans  V Atta- 
que du  moulin,  c'est  la  probité  d'un  art  qui  s'effoice  de  traduire 
scrupuleusement  le  texte  verbal,  qui  en  serre  de  près  toutes  les 
intentions.  Et  sans  doute  est  ce  à  M.  Gallet  qu'il  faut  s'en  pren- 
dre, et  non  au  musicien,  de  ce  que  l'œuvre  n'échappe  pa«  aux 
conventions  surannées  et  aUx  formules  désuètes.  . 

La  création  de  l'Attaque  du  moulin  bénéficia  d'une  interpréta- 
tion exceptionnelle  dont  le  souvenir  fit  pâlir  quelque  peu  celle 
d'aujourd'hui.  On  se  rappelle  l'impression  profonde  que  fit 
M.  Seguin  dans  le  rôle  du  meunier  Merlier.  M.  Lestelly  s,'y  montre 
comédien' et  chanteur  de  talent,  sans  effacer  le  souvenir  de  son 
prédécesseur.  M:  Zocchi  met  trop  d'emphase  dans  un  rôle  que 
M.Leprestre  chanta  avec  j)lus  de  discrétion  Bt  de  goût.  Visiblement 
grippée,  M"«  Demêilier  ne  donna  pas,  dans  le  personnage  de 
Françoise,  la  mesure  'le  ses  moyens.  Si  W'"*  Degeorgis  fui  applaudie 
à  juste  titre  pour  l'accent  tragique  de  ses  imprécations,  il  faut 
reconnaître  que  l'artiste,  dont  l'intelligence  scénique  est  remar- 
quable, ne  possède  pas  encore  l'autorité  avec  laquelle  M"'^  Armand 
—  et  surtout  M""  Bréma  —  imposèrent  la  figure  mi-réelle,  mi- 
symbolique  de  Marcelline. 

Il  n'y  a,  au  surplus,  que  des  éloges  à  adresser  à  MM.  F^a  Taste, 
Dua,  Lahaye,  etc  ..chargés  des  rôles  épisodiques,  ainsi  qu'aux 
choeurs  et  à  M.aRasse,  dont  l'orchestre  fut  vibrant,  précis  et 
souple.  Et  pour  la  première  fois"  M.  Brunéau  eut  l«i  joie  de  voir 
son  oeuvre  réalisi^e  comme  il  la  conçut,  dans  le  cadre  pittoresque 
et  émouvant  d'une  mise  en  scène  qui  évoque  avec  une-  vérité 
saisissante  la  guerre  de  1870. 

.  ,       *  Octave  Maus 


LES  ARTS  EN  EXTREME-ORIENT 

Indian  sculpture  and  painting:,  par  M    Havell. 
Chinese  Kunstgeschiclite,  par  M   Munstërb(!:ro. 

L'architecture  hindoue  avait  trouvé  en  Fergusson  un  historien 
qui, sans  avoir  épuisé  le  sujet,  en  avait  établi  cependant  les  bases 
presque  définitives.  Mais  la  sculpture  et  la  peinture,  malgré  leur 
inlérêt,n'avaicnt  été  jusqu'ici  que  l'objet  d'études  fragmentaires. 
M.  Havell  a  essayé  de  combler  cette  lacune.  Son  livre,  rempli 
d'illustrations  d'un  goût  excellent,  montre  la  sculpture  et  la 
peinture  de  l'Inde  sous  un  jour  tout  nouveau,  que  les  mauvaises 
illustrations  de  la  plupart  des  ouvrages  similaires  ne  laissaient  pas 
soupçonner  (1).  Se  plaçant  à  un  point  de  vue  exclusivement  artiste, 
M  Havell  cherche  à  dégager  l'idéal  propre  au  x  races  de  l'Inde 
et  en  dévoile  les  beautés  particulières.  Incontestablement,  il 
a  raison  lorsqu'il  s'insurge  contre  la  manie  de  toujours  rame- 
ner l'élude  d'un  art  quelconque  au  canon  grec.  Celui-ci,  en 
vérité,  s'il  a  laissé  de  merveilleux  chefs-d'œuvre,  n'a  pas  totalisé 
ou  épuisé  l'expression  de  la  Vie,  de  la  Lumière  et  du  Mouvement. 

Ecrit  par  un  artiste  et  pour  des  artistes,  le  livre  de  M.  Havell 
ne  peut  manquer  d'at  irer  l'attention  de  tous  ceux  qui  désirent 
connaître  les  multiples  tentatives  de  l'homme  pour  extérioriser 
ses  impressions  de  l'impérissable  et  changeante  Beauté. 

Dins  un  autre  domaine.  M..  Munsterberg  nous  initie  aux  splen- 
deurs de  l'art  chinois  (2).  M.  Munsterberg,  auquel  on  doit  déjà  une 
histoire  copieuse  de  l'art  japonais,  commence  la  publication  d'une 
étude  excessivement  documentée  et  abondamment  illustrée  de 
l'art  dans  l'Empire  du  Milieu. 

Jusqu'ici  les  travaux  de  ce  genre  sont  peu  nombreux  et  d'iné- 
gale valeur.  Sans  doute  les  monographies  abondent,  mais 
leur  condensation  était  devenue  nécessaire.  Le  livre  de  M.  Muns- 
terberg est  d'une  grande  originalité  de  vues  :  il  s'efforce  de  dé- 

(1)  UwELL.  Indian  sculpture  and  paintîng;  Londres,  John 
Murray. 

(2)  MoNsTERDERO.  Chviese  Kunstgeschichte ;  Esstingoii,  Paul  Neef. 


gager  les  origines  de  l'art  chinois  des  obscurités  qui  l'entourent 
en  remontant  aussi  haut  que  possible  à  des  époques  quasi  préhis- 
toriques. L'auteur  soutient  avec  raison  que  les  arts  de  i'Extrême- 
Orieni  ne  sont  pas  restés  aussi  isolés  qu'on  s'est  plujusquicià 
le  croire  et  il  en  donne  des  preuves  nombreuses.  Il  cherche  à 
déterminer  quelles  influences  ont  pu  se  produire  aux  débuts  et 
dans  le  développement  de  l'art  chinois  :  il  note  ainsi  de  curieuses 
analogies  avec  l'an  mycénien;  il  met  en  lumière,  sous  la  dynastie 
des  H3n,  des  affinités  entre  l'art  chinois  et  l'art  gréco-romain. 
Le  chapitre  sur  les  Beaux-Arts  analyse  spécialement  la  sculpture 
et  la  peinture  (l'architecture  fera  partie  du  seeond  volume)  avec 
une  abondance  de  planches  et  de  documentation  que  l'on  cher- 
cherait vainement  dans  lés  autres  histoires  de  l'art  chinois.  Afin 
d'être  aussi  complet  que  possible,  M  Munsterberg  étudie  succes- 
sivement les  Beaux-Arts  sous  les  différentes  dynasties.  Nous 
ne  pouvons  songer  à  le  suivre  sur  ce  terrain  sans  allonger  par 
trop  ce  compte-rendu.  Le  leeteur  y  trouvera  l'histoire  déve- 
loppée de  kl  peinture  et  de  la  sculpture  chinoises.  Nous  ^  remar- 
querons le  sentiment  profond,  intime,  de  la  nature  qui  anime  les 
artistes  des  grandes  époques  et  qui  rend  l'éiude  de  la  peinture 
chinoise  si  captivante  pour  les  lettrés.  Par  des  photographies  ju- 
dicieusement choisies  tt  par  des  dessins  d'artistes,  l'auteur  nous 
fait  mieùy  comprendre  leur  manière  de  rendre  les  aspects  de  leui^ 
pays.  Le  livre  de  M,  Munsterberg  sera  lu  avccrautant  de  plaisir 
par  les  artistes  que  consulté  par  les  professionnels  de  ces  ma- 
tières spéciales.  GlSBERT  COMUAZ. 


LES  AMIS  DES  MUSEES 

La  Société  des  Amis  des  Musées  s'est  réunie  en  assemblée  gi'né- 
rale  le  24  décembre.  M.  Paul  De  Mot.  secrétaire,  dans  son  rapport 
sur  l'exerciceécoulé,  a  rappelé  que,  depuis  sa  création  en  1907, 
la  Société  a  consacré  près  de  100.000  francs  à  l'achat  d'œuvres 
d'art  qui  ont  pris  place  dans  les  collections  publ  ques.  L'acquisi- 
tion la  plus  importante,  on  le  sait,  fut  réalisée  au  printemps  der- 
nier. U Annonciation  du  maitrede  Flémalle  est  une  remarquable 
réplique  du  panneau  central  du  triptyque  possédé  par  la  famille 
de  Merode;  elle  en  diffère  néanmoins  par  plusieurs  détails  intéres- 
sants. L'œuvre,  .conservée  jadis  en  Belgique,  est  mentionnée 
brièvement  dans  la  monographie  publiée  en  1898  par  .M  Von 
.Tschudi  {Jahrbuch  der  Konigl.  Preuss.  Kunslsainin'iungen). 
L'entrée  au  Musée  de  Bruxelles  de  ce  curieux  tableau  sera  certes 
une  appréciable  contribution  à  l'étude  critique  du  grand  anonyme 
de  notre  xv*  siècle  flamand.  La  Société  ne  s'est  [):ts  bornée 
à  cet  apport  ;  tout  récemment  encore  elle  a  offert  au  Musée 
un  buste  du  roi  Guillaume  P'  des  Pays  Bas  par  le  célèhie  sculp- 
teur allemand  Raueh  En  terminant,  M.  P.  De  Mot  a  adressé  un 
appel  il  la  générosité  des  Mécènes  afin  de  permettre-  à  la  Société 
des  Amis  des  Musées  de  poursuivre  son  but  et  d'éendre  son 
action. 

Après  que  M.  Ch.-L.  Cardon,  trésorier,  eut  présenté  le  compte 
des  recettes  et  dépenses,  l'assemblée  pi'océda  aux  élections  sta- 
tutaires et  se. sépara  en  émettant  le  vœu  de  voir  bientôt  figurer 
dans  nos  galeries  nationales  le  magnifKjue  tableau  de  Riibens 
Les  Miracles  de  saint  Benaitndmm  à  rKxposilion  d'Art  ancien, 
et  les  collections  égyptiennes  dû  roi  Léopold  II.  l'ne  nouvelle 
démarche  sera  faite  en  ce  sens  auprès  du  gouvernement. 

P.  B. 


BIBLIOGRAPHIE 

Les  Imprudences  de  Peggy,  \jui  Mkg  Villaus. 

Ce  ,que  dira  des  Imprudences  de  Pcggij  notre  collaborateur 
Francis  de  Miomandre,  je  l'ignore,  niais,  sans  fouler  ses  plates- 
bandes  d'un  pied  indiscret,  je  voudrais  seulement  féliciter 
Miss  Meg  Villars  d'avoir  su  camper  dans  son  livre  de  début  un 
type  orijjinal  de  «  girl  »  sportive,  bien  découplée,  que  rendent  hère 
«  la  vigueur  de  son  bras  et  la  longueur  de  son  enjambée  »,  toute 


(lilléiciitç  lie  son  amie,  U  bloiulinelle  encline  aux  chuulineiies, 
«jolie  à  croipier  diins  s^on  costiinio  <le  llancUe  rose  liop  élroit 
(jui  la  moule,  au-  sorlii'  du  bain,  avec,  une  exaclilude  effrontée.  » 

Goltcl'e.i>ij;y  confessant  :  «J'ai  l'air  d'un  i^rànd  £;ati;on  dans 
mon  sobre  maillot  de  jersey  noir,  tcliaiicré  légôremenl"  comme 
celui  d'uncliampion  de  natation»,  avec  quelle  joîc  elle  s'évade  des 
convenances  et  des  conventions  mondaines! 

«  Finis  les  grands  airs,  les  robes  longues  et  les  parfums  éner- 
vants !  Pour  me  rendre  au  cours  de  dessin  do  iîrook  Green,  je 
.  reprends  ma  bicyclette^  mes  jupes  courtes,  mes  cols  empe*cs  et 
mon  âme  garçonnière...  Ma  machine  roule  toute  seule  sur  Bays- 
water  Hill;  une  main  sur  le  guidon,  l'autre  dans  la  poche  de  ma 
veste,  j.'  silUe  comme  un  loriot,  le  monde  m'appartient...  » 

Et  \oici,  à  la  louange  du  liansoju,  un  hymne  que  Willy  a  traduit 
en  octopodes  qui  peut  être  s'ignorent  : 

«  Uapide,  Iccab  langue  et  roule,  suivant  le  cheval  qui  s'ébroue, 
cependant  que,  gaîmcnt  mitantes,  les  chaînettes  d'acier  dy  mors 
soulignent  (le    leur  cliquetis  le  trot  allègre. et  cadencé   de.^es 
-  quatre  sabots  sonores.  » 

Il  était  l>on  .tl^?  fixer  la  physionomie  de  la  légère  voiture  qui, 
bientôt,  vaincue  par  le  taxi-auto,  rie  sera  plus  qu'un  souvenir. 

'  J.  H. 


CHRONIQUE    THÉÂTRALE 

Sire.  —  Papillon,  dit  Lyonnais  le  Juste. 

M.  Henry  Krauss,  très  assagi,  et  la  délicieuse  Suzanne  Demav^ 
soubi'ctic  exquise,  aidés  de  la  vaillante  troupe  du.  Tliéâtrè, 
jouent  au  l'arc  Sire,  la  Iragi-comédie.  que  .M.  Lavedan  a  tirée 
récemment  d'un  de  ses  premiers  romans.  In  préjugé  veut  (ju'une 
pièce  tirée  d'un  roman  ne  vaille  jam;iis  rien.  Sire  fera  donc  excep- 
tion à  la  lèglc,  car  c'est  une  pièce  extrêmement  intéressante, 
amusante,  mouvementée,  émouvante  même,  et  dont  le  dénoue- 
ment a  une  véritable  grandeur.  Une  vieille  royaliste,  en  48,  est 
atteinte  d'une  douce  folie  :  elle  souhaite  ardemment  voir 
Louis  .Wil.  Mais  il  est  mort!  Que  non  pas.  Il  vit,  elle  l'aflTirme 
avec  pas.^iou.  Son  docteur  et  son  curé  lui  donneront  donc  cette 
joie  suprême  :  ils  lui  montreront.  Louis  XVII.  l.n-actcur  habile- 
ment stylé  jouera  le  rôle  du  Dauphin,  lit  c'est  Houlette,  vrai  gamin 
'de  Pans  —  vieux  gamin,  car  il  a  ITige  du  siècle  :  48  ans!  — 
apte  à  tous  les  métiers,  bon  diable  au  fond,  et  qui,  découvert  et 
démastpié,  ira  proprement  se  faire  casser  la  figure,  à  l'assaut  dés 
Tuileries,  en  protégeant  la  fuite  de  Louis-Philippe.  Houlette,  c'est- 
Heniy  Krauss,  admirable  de  g;  îté,  d'entrain,  et  aussi  de  majesté 
bouifonne  dans  le  rôle  du  bauphin.  Et  dans  la  pièce  il  a  une  amie, 
la  lectrice  de  la  vieille  dame,  qui  est  bien,  sous  les  traits  de 
Suzanne  De'may,  la  plu^  affriolante  soubrette  que  l'on  puisse  voir. 

Le  succès  de  Sire  est  très  grand.  Et  puis,  cijose  rare  aujour- 
d'hui, c'est  une  pièce  propre,  dont  tous  les  personnages  ne  sont 
pas  des  bandits,  et  où  il  y  a  à  la  fois  de  l'élévation  m'orale  et  de 
la  saine  gaîté. 


Papillon,  dit  Lyonnais  le  Juste,  la  pièce  de  M.  Louis  Hénières  que 
.M  Ilugucnet  interprète  avec  son  beau  talent  à  l'Olympia,  est  une 
pièce  honnête  et  reconfortante.  N'y  voit-on  pas  un  ouvrier,  devenu 
riche  soudain,  échapper  aux  séductions  intéressées  d'une  bande 
d'aigrefins  et  épouser  au  dénouement  sa  rustique  maîtresse? 
M  Bénières  a  très  adroitement  accommodé  l'intrigue  de  i¥"«  de  la 
Seiglière  au  goiit  du  jour.  Il  y  a  mis  un  joli  couplet  sur  le  travail  de 
la  pierre  et  un  autre  sur  le  compagnonnage  du  Tour  de  France 
opposé  à  l'odieux  syndicalisme.  Ils  vous  ont,  ces  deux  couplets, 
un  petit  accent  Action  Française,  Tnidiiionnalisme,  Vieille  France, 
revue  l'Occident,  qui  fait  plaisir  à  entendre...  Et  M.  Bénières 
est  un  homme  avisé  :  il  sait  d'où  vient  le  vent.  IVIalheureusement, 
il  se  souvient  trop  des  procédés  chers  à  l'ancien  Théâtre.  Libre. 
Ses  nobles  et  ses  bourgeois,  son  notaire,  ses  valets  sont  d'une 
ignominie  trop  a|)puyée.  Il  y  a  sans  doute  beaucoup  de  canailles 
sur  la  croule  terrestre,  mais  il  est  nue  tout  de  même  d'en  trouver 
autant  réunies.  Et  cela  crée  à  sa  pièce  amusante,  rapide,  de  bonne 


et  saine  comédie,  un  côlé  pénible  dont  on  voudrait  pouvoir  détoui'- 
ner  les  yeux. 

Il  me  paraît  superllii  d'ajouter  (jue  la  pièce  de  M.  Bénières  est 
très  bien  représentée.  Môme  fatigué,  comme  il  semblait  relie  à 
la  première,  Huguencl  est  un  acteur  merveilleux  :  c'est  la  niïtuie 
retrouvée  à  force  d'art,  d'intelligence  et  de  travail. 

GKonoEs  Hkncv 


AGENDA  MUSICAL 

M"«  Marguerite  Laenen,  pianiste,  donnera  le  mardi  10  janvier, 
à  8  11.  1/2,  un  récital  de  pano  à  la  Salle  Studio. 

Le  mercredi  18,  à  8  h.  1/2,  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  nais- 
sance de  Liszt,  audition  au  Palais  des  Arts  d'œuvres  du  maîire 
"par  M""^  iMarie-.Xnne  \Veber,  cantatrice,  et  M.  Arthur  Van  Dooren, 
pianiste.  Conférence  du  D''  Dwelshauwers,  —  Le  même  jour,  en 
matinée  (4  h.  .3/4),  dans  la  même  salle,  première  séance  de 
.sonates  pour  piano  et  violon  par.  WM.  N.  et  M  Laoureux.  — 
Le  mêjTie  jour,  à  8  h.  1/2,  à  la"  Grande-Harmonie,  concert  de 
M"«  Henriette  Engberts,  pianiste,  et  de  M.  Henri  Jacobs.  violoncel- 
liste. Au  programme  :  Beethoven,  Chopin,  llenselt,  Liszt,  HoelU. 
mann,  Brahms.  . 

M""-' Suzanne  Godenne,  pianiste,  et  M.  M.-B  Hildebrahdt,  vio- 
loniste, donneront  le  vendredi  20  janvier,  à  8  h.  i/'2,  à  la  Grande- 
Harmonie,  un  concert  avec  orchestre  sous  la  direction  de 
M.  Théo  Ysaye.  Au  programme  :  lîach,  Mendelssohn,  Brucli, 
Saint-Saê  s,  César  Franck. 

M.  Crickboom  organise  à  la  (wanUe-Harmonie  quatre  récitals 
de  violon.  Le  premier  est  fixé  au  jeudi  2(i  janvier,  à  8  h.  12. 


PETITE  CHRONIQUE 

LeXiouverriemcnl  a  acquis  à  l'Exposition  des  Aquarellistes  le.< 
œuvres  suivantes  :  H  Cassiers,  Coin  de  port  à  Hooni  {Hollande  : 
P.  Hagemans,  le  Pécheur:  V.  Uylterschaut,  ^l«/<)///y/e;  Ch.  Michel, 
Jeune  femme  aux  paons-,  Th  Hannon,  DemL  de  jouDiuUsIe; 
Bigot,  ^' 7'Vjî'.sa/;  ;  Ch.-W.  Bartlelt,  Mère  et  enfant;  N.  Van  dei 
Waay,  Orpheline  d'A  mstenlam. 

A  l'occasion  du  jouJ'.de  l':in,  l'Exposition  sera  fermée  aiijour- 
d'^hui  Rouverte  demain,  elle  sera  définitivement  clôturée  dimanche 
prochain,  à  4  heures.  ' 

Demain  s'ouvrira,  à  2  heures,  au  Cercle  artistique,  une  exposition 
de  pastels  signés  Berthe  Art,  F.  Baes,  F,  Charlet,  A.  Ciamberlani, 
0.  Coppen><,  Comte  .1.  de  Lalaing,  A."  Delaunois,  F.  Gailliard, 
J.  Gouweloos,  A.  Geuden.<;,  Ch.  Michel,  H.  Hichir,  H.  Rotthier, 
H.  Thomas,  F.  Van  Holder,  Gj.  Van  Zevenberghen,  L.  VVollès. 
H.  Wytsman. 

D.tns  une  salle  voisine  seront  exposées  des  œuvres  de  31.  Dolf 
Van  Roy. 

La  Ville  de  Bruxelles  vient  d'acquérir  pour  le  Musée  communal 
une  série  de  tableaux  d'un  intérêt  à  la  fois  artistique  et  documen- 
taire. Ces  tableaux,  exécutés  par  M.  S.  Detilleux,  reproduisent  les 
aspects  de  quelques-unes  des  vieilles  impasses  de  Bruxelles  que 
font  peu  à  peu  disparaître  les  démolitions  auxquelles  on  se  livre 
avec  frénésie  en  ce  moment  :  l'impasse  de  la  Violette,  celles  du 
Paradis,  des  Trois  Perdrix,  de  St-Gabriel,  de  Varsovie,  etc. 


La  Commission  supérieure  de  Patronag&>  de  l'Exposition  de 
Charleroi  a  été  installée  mercredi  dernier,'  au  Palais  des  Acadé- 
mies, sous  la  présidence  de  M.  Armand  Hubert,  ministre  de  l'In- 
dustrie et  du  Travail.  Les  Comités  de  classe  ont  procédé  ensuite 
à  l'élection  de  leurs  bureaux  respectifs.  Voici  les  résultats  du  vote 
relatif  aux  Industries  artistiques  (Modèles,  plans  et  dessins;  Dé- 
coration fixe  des  édifices  publics  ;  jVilrnnx)  :  Pn-sident,  M.  Adrien 
Delpy.  architecte;  vice-présidenirf,  MM.  Ad.  Crespin,  décorateur. 
Paul  Du  Bois,  statuaire,  Pi.Evaldre,  peintre  verrier,  0.  Masque- 


L'ART  MODERNE 


lier,  aclmitiislraleiir  df»  verrorics;    séciélairo,    M.    Cli.     Cousin, 
décorateur;  ti'i'forioi-,  M.  .1.  Manessc,  décorateiir. 

Souhaitons  que  co  connité  réussisse  à  consliluer  à  l'Exposiiion 
î  (-harlei'oi  le  groupe  des  industries  d'art  moderne  qui  fui  si 
injustement  exclu  de  la  section  belge  à  ri':Kposilion  universelle 
de  Bruxelles.  . 


de 


La  commission  de  la  Tombola  cfë  riwposition  vient  de  clôturer 
la  liste  de  ses  acquisitions  en  aclietant  le  beau  tableau  de  M.  Ciam- 
berlani .  I  //  bord  du  Lac,  qui  l'ut  exposé  l'été  dernierau  Cinquanie- 
naii'e. 


Nouvelles  musicales  :  • 

lùialjc,  la  jolie  pièce  en  vers  de  M.  Paul  Spaak,  sera  procliai- 
nement  représentée  sous  la  l'orme  d'une  comédie  lyrique.  L'auteur 
de  la  musique  est  M.  .Victor  liullin,  dont  une  symphonie,  une 
sonate  pour  piano  et  violon  et  diverses  mélodies  furent  élogieusé- 
ment  appréciées.  ■  ' 

Nous  apprenons,  d'autre  '  |)ar,l,  que  l'émouvant  roman  de 
M.  II.  Carton  de  Wiart  la  '  Çili"  nrdenlb  a  inspiré  à  M.  Georges 
<iarnir  un  drame  lyrique  dont  la  partition  sera  composée  par 
M.  Joseph  Jongcn. 

Notre  collaborateur  M.  Ch.  Van  den  P.orren  ic|)rcndra  à  partir 
du  lundi  9  janvier,  ai)  heures,  à  l'iniversité  Nouvelle,  et  le  conti- 
nuera tous  les  lundis  à  la  même  heure,  son  cours  sur  /t'v  Ori 
'jincs  de  la  musiijiie  de  c[iivicrra\cc.  exemples  musicaux. 

Le  théâtre  de  la  .Monnaie  annonce  la  reprise  prochaine  de  Pel- 
IraselMrlisaitde.  C'est 'M""  Valandri  qui  interprétera  le  rôle  de 
Mélisande.  créé  par  Miss  Mary  Garden.  L'cruvre  de  iM.  Debussy 
vient  d'être  joui'e  à  Londres,  au  théâtre  du  C.o-vent-Gardon,  avec 
un  très  grand  succès  . 

-A  propos  de  ,M.  Debussy,  nous  apprenons  ([uc  rKiifaiilprodi- 
nue  va  être  représente  à  Munich  et  à  Budapest. 

Au  théâtre  du  Parc,  la  première  de  l'.lt;,')//////»;/. d'Alfred  Capus 
est  fi.xt'e  au  mercredi  1 1  janvier. 

Les  élèves  de  l'Académie  dc^  Deaux-Arts  donneront  à  la 
Grande-Harmonie,  le  samedi  li  janvier,  une  fête  artistique  doiU 
le  produit  servira  à  créer  des  prix  pour  les  concours  d'émulation 
qu'ils  se  proposent  d'ouvrir,  sous,  le  contrôle  des  professeurs, 
entre  les  élèves  des  sectioni^d'arcliitccture,  de  peinture  et  de 
sculpture. 

C'est  le  dimanche  Vô  janvier,  à  ?>  heures,  (|u'aura  lieu  dans  la 
Salle  des  Fêtes  de  la  Vilje  de  |{rux(>lles,  rue  Duquesnoy,  la  mani- 
festation organisée  par  la  Société  nnUrak  d'Arrlitterjure  de  Bel- 
ilique  en  l'honneur  de  !\IM.  Emile  Janlet,  L.  et  H.  Blomme, 
LrnestAcker,  Victor  Horla  et  Octave  Van  llysselbcrghe. 

Le  Koi  visitera,  à  4  heures,  l'exposition  de  dessins  d'architec- 
ture ouverte  à  cette  occasion  et  assistera  à  la  conférence  (pie  fera 


sur   VIJLsioiiv  de  l'Archilrdiire  en    Bclijiiiiie.U.  Charles  Iîu!s, 
président  d'honneur  de  la  So'iété. 
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Livres   illustrés.    Livres   d'amateurs.           | 

Livres  pour  la  jeunesse; 

• 

Après  de  multiples  démôles  avet;  la  censure.  Siiloiné    a    été 

représentée  :r  Londres  la  semaitié  dernière;.  M Aïno  Ackié  (îhan- 

tai.t  le  rôle  de  Salomé,  M.  \Vliiteli:il  celui  de  locliânaan.  M  lis  il 
fallut,  parait-il,  débaptiser  ce  dernier,  car  il  est  irU(M'dit  en  Angle- 
terre de  mettre  en  .scène  un  personnage  de  la  lïihle.  .lochahaan 
devient,  dans  la.  versior;  britannique,  un  prophète  anonyme.  On 
remplaça  en  outre  la  tête  coupée  de  ce  dernier  par  une  cuvette  de 
sang  au<juel  Salomé,  dan-  la  scène  lînale/'tremiAî  ses  lèvres... 

L'(>i'<eaii  bleu,  de  Maeterlinck,  atteinilr.i  demain  sa  iOO'^' repré- 
sentation à  Londres. 


Nous  avons  annonci-  qu'un  Congrès  musical  organ 
Société  Internationale  de  Musique  aurait  lieu  a  Londies 
au  V>   juin.   Les  mu-icograjilies   ijrilanniques  ont.  dit- 
^liOQ.OUO  francs  eri  vue  des  amlilions,  réceptions  et  fêles 
offertes  aux  congressistes. 

Il-  y  aura  notamment  deiix  grands  concerts  sympl 
Oueen's  Hall,  une  audition  chorale,  deux  séances  hisi 
musique  de  chambre,  une  audition  d^;  vieille  musique 
anglaise  dans  la  cathédrale  de  AVcslminster,  un  s 
Paul,  un  banquet  au  Savoy,  etc. 
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On  vient  d'inaugurer  à  lîome,  plact;  lîarberini,  une  pla((ue 
commémoralive  à  la  mémoire  de  njurnsijei'n  njurnson  sur  la 
façade  de  la  maison  (pie  le  poète  iiorvei;ien  liahitu  de  18()() 
à  186^2.  '      . 


Un  Congrès  artistique  et  1 
à  Saint  Pétersbourg.  Parmi 


itieraire  so  rcumra  en  avril  prochain 
les  que>tions  .ipii  y  sei'ont  étudiées, 
s'i^nalons  :  rimpor/ance  de' la  Icchni'jur  nrti^tiiiw:.  .l'apportcur 
.M.  Répine)  ;  l' ljis-;nj)iii)ient  îles  firl.s  tiaii.<  Irs  rVo/V.v  inoijennes  pour 
élever  rinsjrtiction  artisiiiine  géucrab'  [M^  Lichlvon);  /es-  J'en- 
danccs  mml' ruex  de  rarcln/raiiyr.  r/:\,iii'/liiiie  ilini-'i  ri)r{/anisa 
lion  de  lu.  vie.  \\.  I.orikornsky .  ;  l' l-'n.^eiiine)nen'  du.  dif^siii  u  l'éccle, 
les  I-)roi/s  d'auteur  de  l'artiste  et  du.  ph'i'",/:ii:iiie  -'M.  Karéline): 
r.lr/de<  jardins  •)[.  Koufaril.;  /'/•,'v//(('7/'/,V:.'  '/  l'éeide  M.  ^()U-. 
dine',  etc.     -—:         -;       ^  -  rr      .--        ■         ' 


lîossini  eut  souvent  dans  ses  hoiila'le-  la  den!  dure.  Iii  jour, 
dans  un  concert  organisé  par  Strakuseii  .1  l'ari.-.  la  Patli  avait  sou- 
levé rentliousiasme  de  la  salle  en  iirîerprelanl  avec  un  lirio  rare 
une  fantaisie  composée  par  l'imprésario  sur  un  ninlif  de  lîossini. 
Celui-ci  avait  écoulé,  impassible.  (Juand  les  applaudissements 
eurent  cessé,  un  haut  personn.ige,  ne  reeoiiiiaî.-.-ant  pa>  l'original 
soiis  raffabulation  de  Strakoscli. Ct  sarliant  bien  ipi'il  all.âif  pro-" 
voquer  la  verve  cau.-liipie  de  lîossini..  ilemifidi  à  eeliii-cf,  à  mi- 
voix,  et  en  prenant  un  air. étonne  : 

—  Oii'est-ce  (pie  c'est  ([lie  ea'.' 

Kossini,  haussant  les  épaulps.  r(''pondil,  de  lafon  à  être 
entendu-  par  toute   la  salle  : 

-   Cà'.' C'i'st  nia  musi(|ne  .^//^■^^^^t■'/'^l//(V  .' 

i'uis  il  sortit,  iiniierlurbable.  pendant  _(i:ie  les  rii'es  éclataient. 
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La   Musique  de  chambre 
en  Allerrrai<ne  *' 

S'il  iiic  l'jillaii,  coiiiiiKi  les  tlciix  sa\aiil.s  amis  (jui 
lu'oiii  prôcédù  à  cdte  Iribuiio  l'ont  lait  pour  la  nuisique 
française  el  belge,  vous  tracei'  un  tableau  de  la  tnusi- 
nue  allemande  au  xiN*^*  siècle,  la  soirée  loul  entière  n<' 
suflirait  pas  pour  vous  en  donner  un  apei'cu  résumé. 
L'étendue  des  territoires  --  car  dans  l'Allemagne  nous 
('om[)renous  ici  l'AutricJK!,  lerrc  d'élection  de  la  nuisj- 
nue  —  la  sui'production  dans  tons  les  domaines  de  cet 
art,  la  nudtlplieité  des  l'oyeis  d'activité  nuisicale,  tout 
cola  a.  donné  lieu  à  une  floraison  d'une  cxnbéranci'  et 
d'une  variété  extrêmes. 

Nous  nous  cantonnerons  donc,,  ce  soir,  dans  le  do- 
maine de  la  inusi(|ue  dr  chainl)re;  mais  i(-i  encore.  Jr 

(1)  Cuuléi'(Mice  t'ailo  à  lAcadéniic  de  niii.siijiic  de  Kruscllos. 
VA.  RiKMA.N,   DicUi>nnair<:  de  muxique-,  Lakdohmy,  Histoire  de 
fn  musique;   K.  Ci.ossoN.  Notes  prises  an  Covrs  d'Uistem-e  ,/,■ 
lo  mnaùjne  (O'i'r.i  d'Arl  cl  d' Arcltéolngie). 


dcvi'ai  me  l'iorner  à  tics  aiics  très  gencralcs;  inn'  (''liidc 
i.anl  s(»it  })(Mi  approfondie  nous  entraînerait  bien  au-dcla 
des  limites  assignées  à  cette  simple  causerie.  Ki  comme 
en  ces  brèves  minut(\s  je  dcTt'ai  vous  l'arlei- de  b(\-iii- 
coup  de  musiciens,  je  me  trouverai  réduit  le  plus  son- 
vent  à  vous  présenter  des  énuméraiions  nt'cessaii'emeni 
empi'eintes  ilt>  sétdieresse  :  je  m'en  excuse  d'avance  au- 
près de  \iius. 

jl  est  malaisé  de  iliviser  eu  péri(^des  netieiiieiit  dt-ii- 
mitè.es  l'évolution  de  la  pi'oductjon  cliambrisle  en  Alle- 
magne; ce  pays,  en  matière  musicale,  a  toujoiu's  été 
caraeiétisé  [)ar  l;i  décentralistiiion.  Autret'<iis('e  l'ut  la 
multiplicité  des  petites  souverainetés, de  ces  cours  de 
ducs,  princes,  (dectrius.  doni  cluiciuie  aynni  sa  t'hapelle 
et'  ses  nuisicieus.  c(uisiitnail  un  t'over  d'.iri  i)lns  on 
moins  vivace.  V.v.  \\\v\\  ((ue  lo  iTginie>  pubticiues'  se 
soient  li'ausbtrnio.  cet  !(•■  lendancf  di  ('enii'.'ilisatriiv- cl 
individualiste  persiste  iiu-ore  a  notre  épO(ple  :  ;'i  C(de 
des  (pieUpies  gi'aiuls  centres  musicaux  —  \  ienne.  Mii- 
ni(di,  Drestle,  Leipzig,  iîerlin.  4,,'ologne.  -  une  iiiliniii' 
de  loi-alités  secondaires,  parfois  iiirnic  ires  ••  peiiie 
ville  "  font  preuve  d'une  activité  vraiment  intei'essante. 
(>>uant  aux  individuaiiti's  marquaides,  db  >  demenreni 
le  plus  soincni  iscdi'es,  sans  prendre  la  |)(i>liion  de  cbef 
de  groupe  ^.m  d'(''cole  :  Haydn.  Mozari.  Beeili(n(Mi 
furent,  à  ce  point  de  vue,  de  grands  solitaires,  doni  l'in- 
lluence  générale  sur  l'an  a  eie  profonde.  mais(|iii  n'oiii 
pas  fait  lie  disciples  au  sens  propre  du  lei'ine.  Kt  si  tlaiis 
la  période  plus  proche  nous  voyons  Meudelssolin  fonder, 
le  groupe  de  Leipzig,  Liszt  ei'èi'r  nue  école  pianis!i(|U<' 
ou  Hralims  réunir  autour  de  lui  —  et  bien  malgit'  lui! 
—  les  (déments  antiwagnéristes.  ce  sont  là  des  ])héno- 
nièiies  isol(''S   i\r^  excepiionsà  la  rèt;|e  (l'individualisme 
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qui  ivpi'cndi-u  SOS  di-oits  avec  Schumunn,  avec  Wagner, 
de  nos  jours  avec  un  Richard  Strauss. 

Dans  ce  dcdaUî  d'œiivrcs  cl  de  tendances  multiples, 
nous  allons  essayer  de  vous  guider  en  montrant  rapi- 
deuKuit   l'évolution,  de  la  musique  do  chambre  —  spé- 
cialement dans  sa  forme  la  jdiis  typique,  le  Quatuor, — 
(ît  on  signalant  à  votiv  attention  les  principaux  musi- 
ciens qui  ont  couihiii  ou  suivi  cette  (Solution.  liOs  plus 
grands  vous  sont  connus;  tout  a  été  dit  à  leui-  sujet, 
nous  n'y  insisterons  pas.  Mais  le  rayonnement  de  ces 
génies  a  souvent  e\i   pour  effet  do  rejoier  dans  l'ombre 
bien  dos  musiciens  plus  modestes  dont  l'otnivre  a  cepen- 
dant contrihué  nu  progrès  do  l'art  ol  qu'il  sera  peut- 
èti'o  iutôi'ossant  do  rapi)elor  ou  de  faire  eounaitre.  C'est 
ainsi  que,  dans  la  péi'iode  contemporaine,  surgissent 
,  des  éci'ivains  musicaux  grâce  auxquels  la  musique  pure 
peut  esporor  l'oconquérir  le  rang  que  lui  avait  momen- 
tan'onioni  l'iilovo  la,  gigantesrpie  conception  di'amatique 
de  Wagner.  .      ,  , 

Comnu>  vous  \e  sa\oz,  la  musique  de  chambre  moderne 
est  issue  .le  la  "Sonate  ••,  forme  originaire  de  la  musi- 
que insirumonlalè,  -(pii  se  manifeste  en  Italie  dès  le. 
XVH''  siècle  :  sous-  h^s  espèces  d'abord  do  la  -sonate 
d'églis(!.  onsuit(>  do  la  Sonata  da  Caméra,  sonate  de 
chami)re,  c'est-à  din»  musique  de  cour,  musique  mon- 
daine. On  appelait  «  Chambre  w  l'administration  des 
résidences  princièros.  Un  document  impoi-tanl  de  cette 
p(''i'i<»de  primitive  est  la  suite  de  danses  en  forme  de 
variations  pour  quatre  et  cinq  instruments  (1017*.  de 
Joan-Florman,  Schoin  mort  eu  1630,  l'un  d(\s  pi'édéces- 
soui's  do  Bach  dans  le  canlorat  de  Saint-Thomas  de 
Lei|izig. 

Los  doux  éléments  —  sacré  oi  profane  —  s'influen- 
cent, se  compénètront  i)0ur  fusionner  leur  double 
caractèi'o,  sév-èro  e{  galant,  dans  la  sonate  classique. 

Los  grands  maîtres  ilaliens  du  violon  jouent  dans  le 
développement  do  cette  dorniéi'o  un  rôle  capital  :  Vitali 
(mon  en  l()î»2)  publie  des  sonates  à  2,  3,  4  et  5  par- 
ties ;  mais  c'est  la  sonate  à  ti-ois,  pour  deux  violons  et 
liasse  continue, qui  constitue  alors  le  t\'po  dominant;  et 
de  c(îll(>-ci  émergera,  comme  spontanément.'  la  réalisa- 
lion  inslrumonUilo  de  la  composition  à  quatre  pai'lies 
qui.  dés  l(^s  origines  do  la  polyphonie  vocale,  était  con- 
sidéré»! connue  la  plus  conforme  à  la  répartition  natu- 
l'oUo  des  voix. 

La  basse  continue  de  la  sonate  à  ti'ois  remplit  encore, 
dans  les  quatuors  de  ces  origines,  son  rôle  de  soutien 
fondamental  ;  elle  s'en  affranchit  graduellement  pour 
conquérir  une  liberté  de  marche,  un  rôle  individuel 
pareil  à  celui  des  autres  parties. 

L'Italie  —  notamment  par  Tartini  (1G92-I770i  — 
prépare  ainsi  les  matériaux  de  technique  déliée  grâce 
auxquels  l'Allemagne  va  créer  la  musique  de  chambre 
moderne;   dans   les  formes  souples  (>t    nouvelles  des 


Italiens  s'exprimei-onl  les  pensées  substantiollesct  pro- 


fondes de  Bach,  et  de  ses  successotu^s. 


C'est  avec  Haydn  que  s'ouvi-ii'a  la  période  de  définitif 
épanouissement.  Véritable  inventeur  du  style  spécifique 
du  quatuor  moderne,  bien  distinct  du  style  orchestral, 
Haydn  le  perfectionnera  jusqu'à  saformule  définitive  ;  il 
aura  des  imitateurs  obscurs,  un  lumineux  rival  — 
Mozart  —  quil'égalera;  un  successeur  —  Beethoven  — 
qui  i)ortera  à  l'apogée  suprême  le  mode  d'expression 
musicale  le  i)lus  idéal,  le  plue  pur,  le  plus  absolu.  Nul 
autre,  en  eflet,  ne  suggèr-e  avec  une  telle  intensité  la 
notion  de  l'infini;  et  c'est  par  lui  que  Beethoven  a  réa- 
lisé, dans  les  dWins  adagios  des  (iernières  œuvres,  la 
splendeur  la  plus  spiritualisée.  > 

Parmi  les  ouvriers  de  cette  évolution  fondamentale, 
nous  rencontrons  le  second  des  fils  de  Jean-Sébas.tien 
Bach,  Philippo-Kmmanuel  (1714-1788),  auquel  ses  inno- 
vations et  ses  trouvailles  ont  valu  le  titre  de  «  père  de 
la  musique  Instrumentale  moderne  »;  —  l'Italien  San- 
martini  (1''' symphonie  exécutée  à  Milan  en  1734),.et 
aussi  qu(>lquos  Belges  :  le  bruxellois  Pierre  Van  xMalder 
(1724-17(18),  musicien  de  la  Chambre  do  Charles  de  Lor- 
raine, l'un  dos  premiers  auteurs  do  quatuors  d'archets; 
un  peu  plus  tard  Oossec  (né  dans  le  Hainaut  en  1734, 
son  premiei-  quatiioi'  on  1759)  et  Gi-étry  (1741-1813) 
,  dont  l'abondante  production  théâtrale  se  complète  de 
quelques  quatuors  à  cordes. 

Ces  derniers  peuvent  se  rattacher  au  groupe  de  petits 
maîtres  qu'.on  désigne  sous  le  vocable  d'École  de  Mann- 
heim,  eX  qui  constituent,  en  Allemagne,  le  lien  entre 
la  umsique  instrumentale  dos  anciens  classiques  (les 
sonates  de  .T.  S.  Bach  et  de  Haendol  rappellent  encore  , 
celles  du  xvii'-  siècle  . italien]  et  colle  de  l'école  vien- 
noise. •  . 

Parmi  les  compositeurs  du  gr()up(«  do  Mannhoim, 
nous  reloverons  notamuKmt  les  doux  Stamitz,  X..  Ri(;h- 
toi-,  Bocchereni,  Chrétien  Bach,  Cari  DittcM-s,  dit  von 
Dittersdorf  (1739  -  179<»),  maiiro  de  chapelle  d(>s 
Princos-Rvèqiies  do  'rrosswardoin  et  (\e  Breslau.  Le 
Guide  musical  li  réconnnent  publié  .ses  mémoires;  ils 
présentent  dans  une  lumièi-e  bien  amiisanU'  et  pitto- 
resque la  vi(;  dos  petites  cours  et  dos  capollmeistcr 
du  xviii'' siècle.  I)illoi-s,|oi-f,  violoniste  de  talent,  com- 
mit une  centaine  de  symphonies  (parmi  elles  un  cycle 
d'après  les  Métamorphoses  d.'Ovide).  et  de  nombreuses 
compositions  de  chambre,  dont  une  douzaine  de  diver- 
tissements pour  deux  violons  et  violoncelle  et  six  qua- 
tuors; l'un  de  ceux-ci  a  été  joué  à  Bruxelles  il  y  a 
quelques  années  et  figure  au  prochain  programme  du 
Quatuor  Zimmer.  Dittors  a  de  l'élégance,  de  la  fraicheui- 
et  de  la  clarté. 

Do  leur  côté  les  compositeurs  de  l'école  viennoise, 
tels  qu'Albrechtsborgei-  (1736-1809),  l'un  dos  maîtres 
de    Beethoven;    Michel    Haydn    (1737-1806),    compo- 
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sitour  religieux,  luai.s  aussi  cliambristeappi'écié;  Dussek, 
Rèichardt,  Fesca,  Ernest  Wolf^,so  dépensent  en  pro- 
ductions d'une  déconcertante  abondance;  c'est  par 
dizaines,  —  parfois  par  cinquante  ou  par  cent,  —  que 
l'on  dénombre  leurs  symphonies,  leurs  sonates,. leurs 
quatuors.  Qu'est-il  resté  de  ces  compositions  doctri- 
nales, marquées  poiu'  la  plupart  du  signe  de  l'oubli? 
Il  manquait  à  leur  science  le  germe  de  vie  originale  et 
féconde  qui  conférait  l'éternelle  jeunesse  aux  créations 
des  deux  illustres  contemporains,  Joseph  Haydn  et 
Mozart. 

Je  vous  ferais  injure,  en  m'attardant  an  sujet  de 
musiciens  dont  l'œuvre  et  la  vie  vous,  sont  aussi  fami- 
lières :  tous  deui  originaires  do  cette  Autriche  que  sa 
situation  médiane  entre  l'Italie  et  l'Allemagne  rend  si 
favorable  à  l'éclosion  et  au  développement  du  génie 
musical  ;  au  point  que  les  deux  plus  grands  maîtres  de 
la  musique  de  chambre  allemande,  Beethoven  et 
Brahms,  y  viennent  œuvrer  et  mourir. 

Vous  savez  combien  laborieuse  et  sereine  fut,  en  dépit 
du  fardeau  d'une  épouse  acariâtre,  l'existence  de  Haydn 
(1782-18()î^)).  Ce  qu'il  importe  surtout  de  noter  ici,  c'est 
le  rôle  qu'il  joue  dans  l'histojre  musicale.  Recueillant 
et  fusioimant  par  une  sorte  de  divination  géniale  les 
travaux  et  les  essais  de  ses  prédécesseurs,  Haydn  en 
arrive  à  déterminer  dans  leui'  caractère,  leur  esprit 
leur  forme  résolument  modernes,  la  Symphonie  et  le 
Quatuor  :  clarté  et  décision  de  la  construction  et  du 
développement,  sens  des  proportions,  variété  et  sou- 
plesse du  langage  orchestral  dans  lequel  les  voix  de 
chaque  instiMunent  sont  désormais  individualisées  ; 
charme  des  idées  toujours  alertes,  expressives,  plasti- 
ipies;  parfois  émues,  fortes  ou  largement  sereines.  C'est 
vraimenl  un  art  neuf,  dont  le  classicisme  s'allie  ;'i  la 
vitalité  la  [dus  juvénile.  Ne  nous  ari'ètons  ni  aux  Sym- 
phonies, trop  [)eu  connues  cïdans  les(iuelles  se  manifeste 
si  souvent  —  plus  direct  i)eut-êlr(î  ([ue  chez  Mozaii  — 
1(^  lien  avec  Beethoven  ;  ni  aux  oratorios  /"les  Saisotis, 
la  Cré(//ion,  TobicJ,  cantates  e(  ouvrages  scèniques. 
La  musique  «le  chamln-e  requiert  S(nde,  aujourd'hui, 
notre  attention  :  sui- ce  leri-ain.  Haydn  se  niontrtîd'ùne 
ingéniosité  et  d'une  fécondité  admiraltles  :  77  quatuors, 
30  trios  (Tarchet,  ;->5  trios  avec  piano;  nous  lui  devons 
aussi  c(!tle  heureuse  combinaison  du  chant  et  ilu  trio 
instrumental  dont  les  Mélodies  rcoss/dses  consiitueut 
un  modèle  plein  de  grâce  et  d'originalité. 

Mozart  (175()-17*.)1)  ;  [)lus  psychique,  plus  profond 
([Uf^  Haydn;  [ilus  humainement  tendre  ou  douloureux 
aussi  ;  parcourant,  dans  sa  brève  cari-ière,  tous  les 
domaines  ilt;  la  pensée;  musicale  et  trouvant  dans  cha- 
cun la  vérité,  la  nouveauté,  la  justesse  et  la  beauté. 
Inaltéi'.'ible  pureté  du  styl(\  spl(>ndeur  harmonieuse  de 
la  ligne.  jn(!sure,  discrétion,  lumineuse  clarté  de  l'idi^e 
et  de  la  l'orme,  constaiii  accord   enti'e   la    situation  et 


l'expression  ;  —  (!t  cependant,  dans  ca'A.  art  éminennnent 
classique,  quels  élans  d'ardeur  passiormée,  quels  accents 
pénétrants,  quelles  hardiesses  de  développement  et 
d'har^monie,  comme  cette  fugue  et  ces  marches  chro- 
matiques du  finale  de  la  Jupiter  qui  annoncent  le 
Beethoven  de  l'Héroïque  et  le  Wagner  de  Tristan  ! 

Ce  miraculeux  génie,  nous  ne  le  connaissons  guère 
en  notre  pays;  et  il  faut  l'occasion  d'une  de  ces  festi- 
vités comme  celle  à  laquelle  j'assistai  dernièrement,  à 
Salzburg,,pour  se  rendre  compte  de  la  profondeiu'  et  de 
l'universalité  de  Mozart,  le  plus  foncièremiînt  musical 
des  musiciens. 

Ses  Quatuors,  modèles  de  perfection,'  d'ingéniosité, 
de  délicieuse  fantaisie  ;  son  Quintette  avec  clarinette,  au 
céleste  larghetto;  ses  compositions  multiples  où  inter- 
viennent avec  un  à-propos  si  judicieux  les  timbres  des 
instruments  à  vent  :  autant  de  manifestations  de  l'esprit 
novateur  qu'il  apporta  dans  la  musique  de  (;hambre. 
comme  dans  la  Symphonie  et  l'opéra. 


(A  suivre.] 


(t.  Svstkk.mans 


FEMMES  DE  LETTRES 

«  C'esi  en  rôalito  la  seule  femme  de  leUres  que  nous  posst'- 
dions.  ))  ,RACHn.i)E  piirlant  de  M"«  Mane  Leuéru,  Paris- Journal 
du  3  janvier.) 

Rien  que  ça?  Le  match,  alors,  avec  le  dan  Marguerite  .4udoux'? 
Esl-ce  possible,  vraiment  '/  Il  nous  fallut  rtlire  la  phrase,  si 
blasés  'que  nous  sovcms  sur  la  dcsinvoluire  de  M"'"  Rachilde. 

Il  y  aurait  lieu  de  s'inquiéter  si  les  hyperboles  de  certains  cri- 
tiques devaient  amener  un  revirement  d'opinion  contre  ce  (ju'ils 
louent  avec  cxct^s.  Mais  non;  il  semble  (|ue  les  esprits  avertis 
résistent  à  ces  courants,  nclion  comme  réadion  L(>  hattage  orga- 
nisé (malgré  l'auteur)  ;iutour  de  Marie-Claire  n'a  pas  empêché 
que.  malgré  tout,  l'on  rende  justice  à  ce  roman  Urs  remar(|uable, 
et  qu'à  iravers  le  vacarme  on  eplende'  son  accent  pur.  élevé, 
sympaliii(|ue,  noiiohstani  certain  manque,  de  saveur  et  je  ne  sais 
(juel  sens  trop  accompli  du  «  livi'c  bien  l'ait.  » 

De  même,  si  M"«  Lenéru  a  le  génie  que  lui  prête  llachildc  tel 
nous  ne  demandons  qu'à  le  croire,  et  nous  voici  tout  impatients 
d'entendre  les  Af]'rnnchis),o\\  saluera  ce  génie, //(fl/f/zc  l'hommage 
agressif  et  pi'remptoire  de  Paris-Journal. 

il  n'importe  ;  c'est  un  jeu  dangereux  que  jouent  pour  leurs 
candidates  M""-'  Rachilde  aussi  bien  que  les  amis  de  M"'«  Andoux, 
groupe  trop  cohésif  :  il  faul  un  réel  vouloir  d'équité  pour  résister 
à  ces  sortes  d'incitations  à  contredire. 

Dans  le  cas  de  M"'«  Audoux,  c'est  par  l'exagération  qu'on 
vous  provoque.  Pour  M"'=  Lenéru,  puisque  son  œuvre  nous  est 
encore  inconnue,  rien  ne  permet  d'apprécier  la  proportion  de 
l'éloge,  mais  c'est  autrement  que  se  pose  la  question  :  M"«  Lenéru 
fût-elle  M'""  de  Staël,  George  Eliot  ou  Kmily  r.ronlé,  va-t-on  lais- 
ser dire  que  la  France  ne  possède  pas  d'autres  femmes  de  lettres, 
—  quand  il  y  a  M""=  de  Noaillés,  quand  il  y.  a  Colette  Willy,  dont, 
les^œuvres,  depuis  quelques  années,  ont  dou.'  la  littérature  fran- 
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Vaisc  (l'une  soiis.l»ili'U'  raroiiclu!,  d'un  sens  iiicdiimi  ih:  la  litili'csso 
{'I  du  lyrisme,  d'un  accciU  sauvage  et  cotiscienl  ([ih'  nul  n'avait 
cticorc  onlendii. 

Je  lie  ciU;  à  dessein  ijue  les  deiK  plus  pai  faites  ;  d'aiilies  noms 
sont  là,  i(ue  j'écrii'iiis  iivec  bonheur,  mais  le  nombie  n'ajouterait 
rien,  au  (îoniraire,  à  la  valeur  de  la  protestation  (  I). 

A  la  vérité,  M"'«  JCacliildc  (ail  une  exccpli  .11,  une  teule,  en  la- 
vtîurde  Laurent  lîvrard  :  «  Celle-là  >jussi  viendra  (juand  il  en  sera . 
Uîmps,  et  vous  serez  éblouis  par  le  trésor  ((u'elle  délient.  »  Pour. 
i|iioi  ce  Ion  prophéti(|ue?  Qai  attend-on,  et  (ju'altendrait-on,  pour 
admirer  —  aprôs  les  promesses  du  iJaiiyrr  —  llnr  hx^n  de  J'ie, 
ce  eiief-d"(i>uvrc  de  force  contenue,  où  d'un  l)out  à  l'autre  on  en- 
tend i^ronder  le  contlit,  sourd,  pesant,  fatal,  jus<iu'aux  dernières 
pages  où,  sans  que  l'orage  ail  éclaté  avec  plus  de  frai-a^,  la  pitié 
descend  comme  une;  large  pluie  dan>  l'atmosphère  lasse  et  déten- 
due. Ce  serait  le  moment  de  proférer  \ine  fois  de  plus  laformule  : 
0  un  liv)-e  qui  aurait  dû  avoir  le  prix  Concoui'l.  »  Mais  pour  cela 
il  faudrait  croire,  au  prix  (Concourt,  (jue  n'ont  eu  ni  Colette  Willy 
ni  M""'  de  Noailles.  -  ■      . 

M""'  de  Noailles  poile  un  des  grands  noms  de  l'rance  et  Colette 
Willy  danse  dans  les  musichalls:  dolails  (lui  n'ont  (itiriin  intérêt, 
pas  plus  que  la  i)rofession  de  couturière  de  M"""  Audoux  Mais  on 
dirait  vraiment  que  les  métiers  également  durs  de  femme  du 
monde  et  de  danseuse  de  inusic-hall  sont  censés  porter  avec  eux 
leur  réclame  et  comme  un  vent  de  frivolité,  qu'ils  éveillent  tous 
deux  une  sourde  résistance,  un  refus  d'admirer //  fintii,  et  sur- 
tout dii.fuùrer  <-  en  l;is.  »  Klles  n'eurent  pour  soutenir,  lune,  sa 
jeune  renommée,  l'autre  sa  gloire  déjà  radieuse,  ni  .l'appui,  de 
partisans  disciplines,  ni  la  grosse  voix  de  critiques  |)aroxisies! 

Klll;^  ont  bien  liiieux  et  elles  doivent  le  sentir,  ces  deux  âmes 
tristes  :  elles  oni  des  centaines  d'amis  silencieux,  isolés,  à  la  fois 
inconnus  et  prodies.  Klles  sont  »///((.r.v  en  ce  qu'elles  écrivent. 
Klles  sont  aimées,  non  pas  surtout  à  l'heure  où  l'on  parle  littéra- 
ture, mais  dans  lj.'s  momcnis  meilleurs  où,  seul  avpc  ses  livres-, 
on  les  rouvre  doucement  aux  pages  que  l'on  sait  ;  dans  les  mo- 
ments plus  vrais  encore  où  l'on  perd  conscience  des  livres;  où 
ceux  qui  les  écrivirent  ne  vivent  dans  nos  cœui's,  —  l'été  par- 
mi les  arbres,  le  ciel  et  l'eau,  l'hiver  par  ler  crépuscules  poi- 
gnants, —  que  s'ils  ont  dépassé  en  nous  la  limite  des  paroles. 

Au, fait,  c'est  peut-être  vraii(|u'il  ne  faul  pas  leur  donner  le  titre 
lie  «  femmes  de  lettres  »... 

M.  S.  M. 


A  propos  de  la  Décoration  théâtrale    -'. 

II,  Le  Décor  et  la  Lumière.    -  Le  Théâtre  des  Arts. 

(Jue  seia  ce  décor/ 

.N'oublions  p;i:>  (pie  nous  avons  Icuit  pouvoir  d'oublier  les  tra- 
dition-, les  habitudes  et  que  nous  pouvons  donc  directement 
lemonter  aux  principes  Nous  sommes  toujours  sur  la  table  rase 
du  plateau  avec  un  acteur  et  un  fond  neutre. 

On  peut  dire,  sans  exagération,  que  la  moitié  de  la  décoration 
sera  constituée  par  la  lumière,  par  l'éclairage,  l'autic  moitié  par 
la  toile  peinte  sur  laquelle  jouera  cet  éclairage.  Va  même,  cet 
éclairage  n'a  pas  en  vue  le  décor,  mais. bien  l'iictéur  d'abord.  Le 
décor  est  suboi'donne  à  1;»  Inmièri;.  Le  système  de  la  projection 
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(1;  Nous  ii'igtiorons  pas.   li'aillf-ur.-.  les  articles  si   juslerneiil 
fhou8ia.stcs  io  .M'^^  Rachilde  sur  Colette  Willy.  Mais  jilor.s.'?? 
(2-  Siii II' et  fin.  Vuir  notre  (leri)ier  numéro. 
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sur  la  scène  qu'emploient  brutalement  les  n)usic-lialls  est  excel- 
lenl,  avec  des  atténuaiions.  Celui  de  la  rampfi,  qui  fausse  le 
masque  tragicpie  et  déforme  les  attitudes,  est  absurde.  Mais  nous 
louchons,  encore  ici  une  fois  à  la  persistance  des  traditions.  C'c-t 
par  économie  —  par  impossibilité  de  faire  autrement  que  les  pre- 
miers théâtres  furent  éclairés  ainsi.  On  continua  plus  lard,  fidèle- 
ment, absolument  cornme  s'il  exis  ail  des  raisons  d'art  ou 
d'optique  à  ce  dispositif  arch.ï{|ue.  La  lumière  doit  venir  d'en 
haut,  ou  de  côé  — comme  dans  la  nature.  Elle  éclairera  ainsi  la 
figure  de  l'acteur  et  non  son  ventre,  son  front  et  non  le  dessous 
de  son  nez. 

Quant  au  décor,  il  ne  devra  (|ue  suggérer  au  spectateur  le 
paysage  où  se  passe  l'action.  Chacun  sait  que  la  suggtsti(m 
n'opère  que  par  les  moyens  les  plus  simples.  Certains  tafiis 
d'Orient  qui  enclosent  un  écran  de  t>leu  sombre  entre  les  ara- 
besques d'un  portique  léger  et  doré  nous  mettent  vraiment  en 
présence  de  la  plus  religieuse  nuit,  il  n'y  aura  donc  jamais  av.se; 
peu  de  meubles  dans  une  chambre,  d'arbres  dans  une  forêt.  Il  y 
aura  toujours  trop  de  détails.  Mais  le  choix  du  détail  juste,  sur  un 
fond  où  les  masses  surtout  seront  visibles,  et  seront  simples, 
prendra  une  imporiance  extraordinaire  de  suggestion.  Kt  là-dessus 
l'action  du  drame  aura  toute  sa  valeur. 

Mais,  (lira-ton,  pourquoi  n'en  est-il  pas  ainsi  depuis  long- 
temps ?  C;ir  entin  tant  de  simplicité  doit  correspon(ire  à  une 
énorme  économie  de  temps  et  d'argent,  à  une  sim|»lilicatioii  pré- 
cieuse des  procédés,  alors  cpic  le  système  actuel  e^ige  de  consi- 
dérables dépenses.  . 

li'esl  juslemeni  la  com|ilication  du  système  actuel  qui  empêche 
les  directeurs  d'en  sortir.  Ceux  qui  décorent  et  ceux  qui,  meublent 
les  scènes  forment  une  corporation  toute-puissante  et  d'attribu- 
tons  1res  enchevêtives,  et  qui  surtout,  chose  grave,  ont  imposé 
leur  nom  au -|)ublic  par  la  réclame  au  même  titre  que  celui  de 
l'auteur  de  la  pièce  ou  des  acteurs,  l  ne  pièce  aujourd'hui  est 
due  en  réalité  U  la  collaboration,  toute  fortuite  d'ailleurs,  du  dra- 
maturge, du  peintre  de  décors,  des  accessoiristes,  des  costumiers 
et  des  acteurs.  Devant  une  telle  coalition  d'intérêts  commerciaux, 
il  est  bien  évident  que  lessoucis  de  l'esthétique  sont  rejetés  au 
second  plan.  Par  fatigue,  les  direcleiirs  se  laissent  faire  ;  certains, 
tirant  avec  virtuosité  le  meilleur  parti  possible  de  cette  confusion, 
finissent  par  croire  qu'ils  sont  dans  le  vrai.  Mais  ils  dépensent 
pour  cela  d'énormes  quantités  d'argent.  On  peut  dire  qu'ils  :se 
tuent  à  maintenir  une  formule  fausse,  au  lieu  de  franchement 
adopter  la  vraie,  n'ailleurs.  ils  ne  comprennent  pas  encore  qu'elle 
est  vraie. 

Celte  foiniulo  s'expiiine  de  [ilusieurs  façons,  selon  qu'elle  est 
interprétée  en  Angleteire  par  M.  Gordon  Craig,  en  Allemagne  |)ar 
MM.  (ieorg  Tuclis,  Erler,  Max  lleinliardt.  Adolphe  A p'pia,  en 
Hjssie  par  MM.  Meyerkiiold  et  Stanislavsky.  Ce  sont  ces  interpré- 
tations, toutes  très  remarquables,  toutes  profondément  pareilles 
dans  leur  sens  synilic-tique,  que  .M  Jacques  IJouché  a  réunies  et 
comment(^es  dans  son  livre  si  intéressant  :  Uatt  théâtral  mo- 
der)ie{\),  en  y  joignant  les  ihéories,  d'application  si  heureuse  et 
si  magnifique,  do  M.  Mariano  Fortuny. 

Lui-même  sera  le  premier  directeur  de  théâtre  à  l^aris  qui  aura 
songé  à  rénover  la  décoration  dan^  ce  genre,  ^ous  n'avons  encore 
vu  qu'un  seul  d(!  ses  efforts  :  la  rei)resentation  An  Cariiuvul  des 
cnfaitts,  .fw'mc  de  cplle  de  l'Amour  peintre.  M  Octave  Maus  a 
dit  ici  même  tout  le  bien  qu'il  fallait  en  penser.  Mais  il  ne  s'en 
tiendra  pas  là. 

C'est  étonnant  comme  on  s'habitue  vile  à  un  décor  qui  n'a  pas 
de  biindes  d'air  ni  de  coulisses  de  côté,  qui  est  éclairé  d'une  façon 
rationnelle,  qui  est  brossé  par  un  véritable  artiste.  On  prend,  à 
le  regarder,  une  leçon  toute  subconsciente  de  goût,  autrement 
eflicaceque  les  plus  subtiles  argumentations  de 'la  logique.  Il  se 
fait  là  une  éducation  de  l'œil  telle  qu'ensuite  les  autres  décors, 
à  l'ancienne  mode,  même  luxueux,  nous  révèlent  la  misère  de 
leur  conce[)tion,  leur  laideur,  leur  manque  d'appropriation. 

C'est  ce  sentiment  que  M.  Jacques  IJlunche,  diins  les  cliToni(p]es 
<|u'il  fait  à  7r,rtW.f/>))- sur  ce  sujet,  exprime  chaque  fois  avec  un 
esprit  plus  mordant  et  une  autorité  plus  forte 

{l  iA'.QVKsRovcHÉ  :  L'An  Ihéâlral  /)i')(terue.  Collection  île  la 
Grandi-  Rrrur.  P.iris,  Edouard  Cornély. 


L'A  fxT  MODEliXE 


,lii-;i|u'i('i.  les  (li'coi'.ilciir^  do  llK-riliT  nous  onl  rab-iltu  les 
01  (.'il les  d<'s  prélcndnes  ditlii-ullé»;  myslérieiises  de  leur  technique 
>uO('iale  C'est  possil)!*' (ju'il  y  nil  des  difrKMiItt's  à  leur  ti'clmique, 
mai»  elles  ne  sauiioctii  le  moin»  du  inonde  nous  intéresser  puis- 
il'i'cUe»  ne  correspondent  pas  au  principe  môme^de  leur  art; 
iju'ils  ignorent  corn|»lèlemenl.  Et  leurs  réussites  parlieiles.  les 
iti^TnTients  qu'ils  trouvent  parfois  ne  servent  qu'à  davantage 
(•i;arer  la  ipi' slion  Toute  di'cora  ion  est  synthétique,  surtout  celle 
ilu  théâtre.  Cette  vérité  n'étant  {^énéralem'^nt  comprise  que  par 
lies  artistes,  M.  Jacques  iilanche,  à  Chaque  occasion,  et  avec  un 
certain  courage,  réclame  îles  artistes  pour  ex 'rccr  le  métier  de 
décorateurs  de  ihéâlre.  . 

Quand  on  se  résignera  à  écouter  ce  conseil,  on  aura  onlin  des 
mises  en  scène  simples,  où  le  décor  sera  homogène  à  l'action 
dramatique,  enlin  des  spectacles  d'e  isemhle  et  où  l'on  ne  sentira 
pas  à  tout  instant  l'énorme  diftlîulté  viinfue,  chose  qui  distrait 
iâciu'uscmer.t  de  l'émotion  scénique. 

.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  mouvement  très  nei  se  dessine,  lîendqns 
aux  ballets  russes  ce  qui  appartient  à  César.  Ils  nous  onl  apporté 
l'initiation.  Mais  leur  brillant  passagi^  avait  besoin  d'être  continué 
par  un  effort  plus  permanent,  plus  (juotidien.  Le  ikéàlredcs  A  ris 
appliquant  tous  les  soirs  à  Paris  des  idées  particulières  au  reste 
de  l'Euroitc  civilisée  les  a  rendues  enfin  franc  liscs.  C'est  une  con- 
sécration. 

FlîAN(;iS   DE    Ml0M.\M)l\E 


Au    Cercle   Artistique  et   Littéraire. 

Exposition  de  pastels. 

l  lie  intéressante  exposition  groupe  en  ce  moment,  au  Cercle 
artistique,  des  œuvres  de  quelques-uns  de  nos  mcilleuis  pas- 
tellistes. Certes,  parmi  ces  trente  tableaux  il  en  est  peu  pour  sus- 
citer l'entiiousiasme;  mais  il  y  a  là  une  jolie  diversité  qui  plaît 
après  tant  d'expositions  maussades  qui  se  sont  succédé  par  ce 
triste  hiver.  Disons  tout  de  suite  que  les  deux  tableaux  d'Alfred 
Helaunoy.  Pmjmuje  de  fin  d'éU' el  Gerbes  de  blé  un  payii  monas- 
/j(yj/e,sonl  des  pages  admirables,  de  merveilleuses  synthèses  d'une 
puissance  comparable  à  celle  des  dessins  de  Millet.  Les  pastels 
de  M.  V.  Haes  se  recommandent  aussi  par  le  souci  du  style  et 
par  leur  sobriété  de  bon  aloi,  mais  ils  pèchent  par  une  sorte  de 
sécheresse  dans  le  dessin,  qu'un  coloris  assez  .subtil  ne  j)  irvienl 
pas  à  relevei'.  Parmi  les  meilleures  œuvres  de  l'exposiiion, 
notons  le  beau  Soir  ù  Egine  de  M.  Kranz  Caillai d.  gran 
dément  vu;  la  Cariatide  de  M.  Henri  Thomas,  les  Van  /even- 
berghen,  violents  et  solides, le  Vieux  cerisirr  du  M.  F».  Wytsman, 
les  portraits  de  M.  L.  Wollès,  la  chatoyante  lii'virir  de  M.  H. 
Ricliir,  les  portraits  du  comte  de  i.alaing.  (juelques  paysages  de 
M.  0.  Coppcns,  des  Heur.s  de  M""  H.  Art,  des'  tigures.de  M  Van 
lloldcr.    *  .  I' -Il 


THÉÂTRE    DE    LA   MONNAIE 

Werther. 

Lfi  reiu'ise  de  ll'crther  a  fourni  à  M""-'  Croiza  l'occasion  de 
dé|)loyer,  dans  un  rôle  à  qui  nulle  artiste  n'a  donné  plus  de 
grâce  touchante,  d'émotion  et  de  passion  contenue,  ses  ([ualités 
exceptionnelles  de  cantatrice  et  de  (omédienne  lyrique.  Il  semble 
qu'elle  le  joue  avec  plus  d'aisance  encore,  avec  plus  de  vérité  et 
de  simplicité,  que  l'an  dernier.  C'est  la  vie  même,  dégagée  de 
toutes  conventions  théâtrales.  Et  la  pureté  de  sa  voix,  et  l'expres- 
sion avec  laquelle  elle  la  conduit  aclièvent  de  donner  à  son  inter- 
prétation un  charme  qui  impressionna  profondément  l'auditoire. 

M™"  Croiza  a  trouvé'  en  M.  Girod  un  partenaire  excellent  qui, 
dans  les  scènes  de  tendresse  surtout,  réalise  un  Werther  atta- 
chant, artistement  composé.  On  sait  avec  quelle  autorité,  avec 
quelle  sûreté  de  voix  ei  de  gestes  M.  Dedery  incarne  le  person- 


ipplaudil  aussi  M""  Cyreams,   MM.  I>a  Taste, 
(|iie 


nage, d"  Mheit.  On 

Oanlée.  etc.,  ainsi 

M.   F{as.se,  cômpl'ta  l'heureuse  ifnpression  de  cette  i-eprise.   la 

meilleure  peut-être  de  la  saison.  0.  M 


orciiestre    ipii.  sous    la   direction  de 


NECROLOGIE 

François  Lamorinlère. 

Après  Jean  llobi'e,  un' autre  vétéran  de  l'Ecole  belge,  l'rançois 
Lamorinière,  vient  de  ?'éteind:e  chargé  d'an?  et  d'honneurs.  On 
pourrait  ajouter  :  de  gloire,  car  si  le  goût  s'est  aujourd'hui 
détourné  de  l'an  méticuleux  du  peintreanversois,  celui  ci  connut 
jadis  le  grand  succès  en  Belgique  et  à  l'étranger.  Né  à  Anvers 
je  20  avril  IS^H,  formé  à  l'Académie  dé  celte  ville,  lié  d'amitié 
avec  Joseph  Lies  qui  l'orienia  vers  l'étude  de  la  nature,  il  se  pas- 
sionna pour  les  interprétations  de  la  campagne  tlamande.  Iles 
|H4(,  il  se  tii  remai'ijuer  au  Salon  d'Anvers  par  la  prob  té  d'une 
exécution  qui  poussait  à  l'extiéme  U;  -ouei  du  détail:  Suivant  diins 
le  paysage  l'évolution  ipie  i.eys  avait  fait  subir  à  la  figure,  ainsi 
que  le  fait  jus.iement  remarquer  M.  Camille  Lemoniet;  dans  son 
JTiKtoire  des  Beaux-Arls,  il  s'était  fait  gothique  pour  exprimer 
avec  plus  de  précision  la  icnlilé..  Ces  noini)reuse-  toiles  qu'il 
exposa  durant  piès  d'un  demi  siècle  témoignent  toutes  de  cette 
minutie  qui  le  maintint  parmi  h's  arlisles  haut  cotés  jusqu'à  ce 
(ju'un  art  spontané,  inspiré  par  la  naliire  et  par  la  vie.  eût  libéré 
le  paysage  de  cet  arehaïsuu^  et  montré  ce  qu"  If^s  patientes  trans 
positions  de  Lamorinière  avaient  d'arlitieiel.  Par  sa  conscience 
d'artiste,  jtar  le  scrupule  ijui  le  forçait  à  n'exprimer  que  les  sen- 
sations qu'il  avait  ressenties  (et  à  cet  égard  le  paysage  que  possède 
dejui  le  .Musée  de  Bruxelles  détinii  fort  exactement  son  icb-ali,  il  n'en 
demeure  i>  is  uxoins  une  persoiuialité  netleiuent  accusée.  Il  fut 
l'artiste  représentatif  d'une  époque,  d'un  genre,  et  (ligne  de 
respecr  pour  avoir  opposé  d'immuabl  s  convictions  aux  vire- 
voltes de  l'opinion. 

Depuis  plusieurs  années,  la  cécité  l'avaii  condamné  à  l'inaciion. 
Commandeur  de  l'Ordre  de  Léopold.  commandeur  des  Ordre.-;  de 
François  Joseph  d'Autriche  et  de  Saint-Mi  lie!  de  Bavière,  créé 
olli  ier  de  la  Légion  d'hoimeur  en  raison  de  ^a  participation  aux 
Expositions  universelles  de  \S1S  et  de  |sS<»,  il  était  meinbre  de 
l'Acaiiémie  royale  de  Belgiciue,  du  ceps  acaihiinique  d'Anver.s 
qu'il  i)résida,  des  .Vcadémies  de  Uolterdaiu,  de  Prague,  etc.  Mais 
tant  d'honneirrs  n'altérèrent  pool  la  siiii|i'icite  e!  la  bonliomie 
de  son  caractère.  0.   .M. 

Jeanne  Tordeus. 

Une  triste  nouvelle  nous  arrive  a  la  dernière  lieuic  :  M^'i^  Jeanne 
Tordeus,  profe=;seur  lionorairf;  au  Conservatoire  de  Bruxelles, 
chevalier  de  l'Ordi'e  de  Léopold  et  de  la  Légion  d'honneur,  dont 
la  santédonnail  depuis  quelque  temps  des  inquiétudes,  a  succombé 
Il  ier,  âgée  de  68  ans. 

UacheL-^on  le  sait,  lui  ouvrit  les  avenues  qui  la  conduisirent  à 
rOdéon  Ci  à  la  Comédie  Française.  Mais  c'est  principalement 
dans  le  professorat  que  l'artiste,  revenue  en  Belgique  lors  de  la 
guerre  de  1870,  développa  ses  hautes  qualités  d'intelligence,  de 
sensibjliié  et  de  cœur.  Son  rôle  dans  l'enseignement,  rintluence 
qu'elle  exerça,  les  reforiùes  ([u'elle  s'elîorça  de  réaliser  eurent 
trop  d'importance  pour  n'être  signalés  ici  que  par  une  mention 
liûlive;  dans  un  prochain  article,  nous  tenterons  d'en  fixer  fidèle- 
ment le  convenir.  0.  M. 


CHRONIQUE  THÉÂTRALE 

Le  Million.  —  Alfred  de  Musset. 

Le  Million  est  une  adaptation  nouvelle  —  et  fort  amu.sante. 
ma  (014^  —  du  classique  vaudeville  où  un  objet,  perdu  au  pre- 
mier acte  ne  se  retrouve  qu'au  cinq  lième.  MM.  Georges  Berr  et 
Guillemaud  se  sont  montrt's.  en  l'icrivant,  de  dignes  héritiers  de 
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Labiche  et  du  vieil  Hennequin.  Ils  ont  de  l'imagination,  de  la  drô- 
lerie et  de  la  verve. 

Il  ne  faut  jamais  tenter  de  raconter  ces  vaudevilles  :  les  plus 
joyeux,  ainsi  résumés,  paraissent  ternes  et  frdes.  Ce  qu'on  peut 
dire  ici,  c'est  que  les  autours  du  Million  sont  les  gens  les  plus 
adroits  du  monde  et  qu'ils  ont  su,  en  nous  contant  cette  folle  histoire 
d'un  veston  perdu,  recherché  vainement  pendant  quatre  actes  et 
retrouvé  enfin  au  cinquième,  évoquer  d'une  façon  très  vivante 
un  épisode  pittoresque  de  la  vie  de  Bohême.  Ils  ont  également 
créé  un  personnage  quf  est  presque  un  caractère  :  l'ami  envieux  et 
jaloux  malgré  lui.  M.  Victor  Henry,  qui  interprète  ce  rôle  à  l'Olym- 
pia, est  un  artiste  de  grande  valeur.  Il  est  inénarrable  sous  le  bon- 
net d'étudiant  de  vingtième  ann(^e  du  bilieux  Prosper  Bénavenl. 
Ses  camarades.  M""  Simônnetet  Becker  et  MM.  Blanche,  Stacquet, 
Baudoin,  Cueille,  Darcey,   rivalisent  autour  de  lui  d'entrain  et 
de  gaîté,  ei  tout  cela  fait  une  interprétation  extrêmement  animée 
qui  contribuera,  autant  que  la  pièce  elle-même,  à  attirer  le  public 
à  l'Olympia.        , 

•      -  .^*  ■ 

*  * 

^  Au  théâtre  du-Parc,  i\l.  Reding  a  consacre  à  Alfred  de  Musset 
l'unedes  séries  de  ses  matinées  littéraires,  et  il  a  fort  bien  fait. 
Musset  a,  en  ce  moment,  à  cause  du  centenaire  de  sa  naissance, 
un  regain  de  vogue  dont  il  f;iut  profiter  pour  remettre  sous  les 
yeux  du  public  ses  beaux  chefs-d'œuvre.  La  troupe  du  Parc  a  fort 
convenablement  interprété  //  ne  faut  jurer  de  rien  et  récite^  la 
Nuit  de  mwr  et  d'autres  poésies.  Musset  est  bien  toujours  le  poète 
des  femmes  et  des  jeunes  filles  :  la  matinée  a  obtenu  le  plus  vif 
succès.  G.  R. 


AGENDA    MUSICAL 

Demain,  lundi,  h  S  ii.  1/2,  séance  de  musique  donnée  ii  la 
Section  d'.Art  de  la  Maison  du  Peuple  par  M"«  Fanny  Hiard,  can- 
tatrice, MM.  Peracchio,  pianiste,  et  Blaneo-Recio,  violoniste. 

Pour  rappel,  mardi  procham,  à  8  h.  1/2,  à  la  salle  Studio, 
(2  rue  des  Petits-Carmes;,  audition  musicale  par  >!""  Marguerite 
Laenen,  pianiste.  OEuvres  de  Beethoven,  Chopin,  Liszi,  P.'cilson 
et  R.  Moulaert. 

Le  .troisième-concert  Ysaye  aura  lieu  au  théâtre  de  l'Alliambra 
dimanche  prochain,  à  2  h.  1/2,  ei  sera  donné  par  le  Tonkunstler 
Orchesler  de  Munich  sous  la  direction  de  M!  Joseph  Lassalle  et 
avec  le  concours  de  Mn'e  Hermine  Boselti,  caniatrice  du  théâtre 
royal  de  la  Cour,  de  Munich.  Au  programme  :  Concerto  grox-so  en 
ré  mineur  (Haendel);  Air  «  Vorrei  Spiegarvi  »,  de  //  curioxo  indis- 
creto  (Mozart);  Symphonie  n°  4.  en  .wl  majeur  (G.  M. hier);  Bon 
Juan,  poème  syniphonique  (R.  Stniuss);  «  Préjude  et  Mort 
d'Yseult  »  de  Tristan  et  Fseult  {W  Wagner);  Ouverture  de 
Tannliauser  (W.  Wagner).  —  Répétition  générale  la  veille,  même 
salle,  à  3  heures.  .  ... 

Mercredi  18.  à  8  li.  I  2,  à  la  (;rande-Hiirmonie,  concert  de 
M""  Henriette  Kngberi.s,  piani.-ie. 

Vendiedi  20.  même  heure,  même  >alle.  concert  donné  par 
M"«  Suzanne  Godenne,  pianiste,  et  .M.  Hildebramlt,  violoniste. 
L'orchestre  .sous  lu  direction  de  M.  Théo  Ysaye. 

Vendredi  prochain,  à  S  h.  :;/4,  au  Cercle  artistique,  récitai  de 
violon  par  M.  Fritz  Kreisler,  qui  exécutera,  accom|)agné  par 
M.  G.  Lauweryns,  des  œuvres  de  Bach,  (;iuck,  Porpora,  Cou- 
perin,  Bocchenni,  Francœur,  Wagner-Wilhelmy,  Fritz  Kreisler 
et  Sinigaglia. 

Samedi  21,  à  8  h.  l'2,  à  la  Grande-Harmonie,  récital'^u  pia- 
niste russe  Marc  Meytsclnck.  7 

Dimanche  22,  à  la  Monnaie,  Concert  populaire  sous  la  direction 
,  de  M.  S.  Dupuis  avec  le  concours  de  M"«Sansoni,  pianiste. 

Le  Quatuor  Zimmer  dormera  .sa  deuxième  séance  mercredi 
25  janvier,  à  8  h.  1/2,  à  l'École  Allemande.  OEuvres  de  Cari  von 
Diitersdorf,  l!.eelhoven  et  Smelana. 

Aux  qu;!ire  concerts  qu'il  donnera  à  la  Gr.m  le  Harmonie  et 
dont  le  premier  est  fixé  au  jeudi  2(5  janvier,  ii  8  li.  \it, 
M.  Mathieu  Crickboom  fera  entendre  les  concertos  de  .1.  S.  Bach 


{la  mineur  et  mi  majeur),  de  Haydn  {sol  majeur),  de  Mozart 
[la  majeur),  Beethoven,  Mendelssohn,  Corelli,  Tartini,  Nardini, 
H.  Vieuxtemps  {mi  majeur)  et  H.  Wieniawski  {ré  mineur)  et  le 
poènie  de  Chausson.  Location  chez  Schott. 

Le  lundi  30  janvier,  à  8  heures,  l'École  de  Musique  de  Saint- 
Josse-ten-Noode  don«era,  sous  la  direction  de  M  Rasse,  dans  la 
Salle  des  Fêtes,  rue  Galaii,  131,  un  «ôncert  avec  le  concours  de 
l'orch.estre  Ysaye  et  des  élèves  des  cours  d'ensemble,  de  chant 
individuel  et  de  solfège  (350  exécutants).  Au  programme  : 
Cantate  inaugurale  et  mélodies  de  S.  Huberti,  œuvres  chorales 
de  Gounod,  P.  Gilson  et  A.  Deboeck. 

La  Société  des  Nouveaux  Concerts  d'Anvers  donnera  demain, 
Itiridi,  à  8  h.  1/2,  au  théâtre  Royal,  son  deuxième  concert  sous  la 
direction  de  M.  Otto  Lohse,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Cologne, 
et  avec  le  concours  de  M.  Harold  Bauer,  pianiste.  Au  programme  : 
Schubert,. Beethoven,  Liszt,  Sains-Saëns,  .Zollner. 


PETITE   CHRONIQUE 

La  Libre  Académie  de  Belgique  vient  de  décerner  son  prix 
annuel  (fondation  Edmond  Picard)  à  M"»  Julietie  Labruyère  pour 
ses  remarquables  reliures  d'art. 

Les  statuts  imposant  le  renouvellement  par  quarts,.,  tous  les 
quatre  ans,  des  membres,  de  l'Académie,  ont  été  élus  à  la 
dernière  assemblée  :  MM.  Thomas  Braun,  F.  Holbach,  G.  Lem- 
men,  E.  Rombaux,  Ch.  Van  den  Borrén,  P.  Van  der  Eycken, 
Vermeylen  et  Eugène  Ysaye  en  remplacement  de  MMAlex. 
Brauii,  H.  Carton  de  Wian,  H  de  Baets,  E.  Demolder,  L  Dumont- 
Wilden,  F.  Durant,  E.  Robert,  désignés  |)ar  le  sort,  el  Ch.  Van 
der  Stappen,  décédé. 

Rappelons  que  nitre  collaborateur  M  Ch.  Van  den  Borren  com- 
mencera demain,  à  3  heures,  à  l'Université  Nouvelle,  son  cours 
sur  les  Origines  de  la  musif/ue  de  clavier. 

Parmi  les  entretiens  de  nature  à  intéresser  spécialement  nos  lec- 
teurs, signalons,  au  même  local,  celui  que  fera  demain,  lundi,  à 
8  h.  1/2,  M.  Paul  Vulliaud,  directeur  ài)&  Entretins  idéalistes,  sur 
le  XV^ siècle  italien  et  les  Humnnisli-s,  Pic  de  la  Mirandole;  Ips 
deux  conférences  que  fera  M  Pierre  Marcel,  les  mercredis  18  et 
25  janvier,  à  8  h.  1/2.  sur  l'Histoire  des  dessins  en  France  au 
XVI^  siècle  (aver  projections),  el  celle  de  M.  Albert  Mockel, 
fixée  au  vendredi  20,  sur  la  Poésir  et  la  Musique  dans  la  mélodie 
françaisr.  Cette  conférence  sera  accomp  gnée  d'une  audition 
musicale  avt  c  le  concours  de  M"'«  Mockel  ei  de  M.  Stéjdiane  Austin. 

Nous  avons  annoncé  qu'un  Comité  s'était  formé  à  Gand  sous 
la  présidence  de  M  Emile  Mathieu,  directeur  du  Conservatoire,- 
pour  ériger  un  monument  à  la  mémoir*'  du  compositeur  A(lol|)hè 
Samuel. 

C'est  jeudi  prochain,  à  3  heures,  que  sera  inaugurée  à  Gent- 
bruggen,où  l'ariiste  e.st  inliuinc,  la  .pierre  tombale  qui  consacrera 
le  pieux  souvenir  de  ses  amis, 

M  Jahin,  du  théâtre  du  Parc,  donnera  le  samedi  soir,  à 
8  h.  1/2.  à  partir  du  14  janvier,  un  cours  de  diction  a  l'Univer- 
sité Nouvelle.  Ce  cours  comprendra  l'élude  théorique  et  pratique 
de  toutes  les  règles  deJa  diction  :  prononciation,  respiration, 
po-e  de  la  voi.x,  expression,  étude  du  geste  et  de  la  parole,  etc  , 
ainsi  que  l;i  lecture  el  la  récitation  à  haute  voix  d'ci-ûvres  d'écri- 
vains français  et  belges. 

Le  prix  d'inscription  pour  ce  cours  (quinze  leçons)  est  de  3  fr. 
S'adresser  à  l'Université  Nouvelle,  67  rue  de  la  Concordé,  entre 
4  et  6  heures. 


M.  André  Tardieu,  professeur  à  l'École  des  Sciences  Politiques 
de  Paris,  inaugurera  mercredi  prochain,  à  4  h.  i/2,  ;iu  Cercle 
artistique,  une  série  de  conférences  sur  In  France  contemporaine. 
Les  conférences  suivantes  seront  faites  respectivement  le  jeudi 
19  janvier  |iar  M  Albert  Mètin,  député  {la  Fiance  et  ses 
Colonies),  \e  mercredi  25  janvier  par  M.  Jules  Gautier,  conseiller 
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d'Elal  {lu  France  morale  et  religieuse).  Les  autres  conférences 
seront  annoncées  ultérieurement. 

A  ces  eni retiens;  feront  suite  des  causeries;  sur  la  Vie  politique, 
la  Vie  littéraire,  la  Vie  artistiqvs  et  la  Vie  intime  en  Belgique 
par  MM.  Paul  Hymans,  Georges  Virr^s,  Jules  Destrée  ot  Waurice 
des  Ombiaux. 

'  Le  Cercle  Kuterpe  donnera  le  samedi  21  janvier,  à  8  li.  1/2, 
au  Théâtre  Communal,  rue  de  Laeken,  une  représentation  de  Per- 
kin  Warbfcli.  drame  en  (quatre  actes  de  M.  (ieorges  Eekhoud,  avec 
une  ad;ipiaiioii  musicale  de  M.  Paul  Lagye.  Location  :  rue  Van 
Muer  I  (de  9  heurc^^  du  matin  ;i  S,  lieuros  du  soir). 

Lo  Tliéûtre  do  la  Monnaie  esl  tout  aux  dernières  répétitions  de 
la  Glu,  l'œuvre  de  MM.  Jean  Hichepin  et  Gabriel  Dupont,  dont  la 
première  est  fixée  à  samedi  prochain,  i  n  même  temps,  on  répète" 
au  foyer  la  Mainm  Le^scuut  lie  .M    Puecini.  qui  passera  en  février. 

Outie  les  reprises  iinnon(tées  de  Pelléas  et  Mélimnde  et  de 
y  Etranger,  la  direction  nous  promet  une  intéressante  «  première»  : 
la  réalisation  scénique  de  l'Enfance  du  Christ  de  Berlioz,  dont 
les  lôles  prin(;ipaux  «ont  distribues  a  MM.  Dua  et  Billot. 

Parmi  les  nominations  et  promotions  faites  à  l'occusion  du 
l^' janvier  par  le  Gouvernement  français  datis  1  Ordre  de  la  Légion 
d'honneur,  nous  signalons  avec  plaisir  celles  de  M.  Gabriel  Faur^, 
directeur  du  Conservatoire  de  musique  de  Paris,  promu  au  grade 
de  coiniiiandeui ,  et  de  notre  confrère  M.  Jean  Ajall'ert,  conserva- 
teur de  l.i  Malmaison,  nommé  ofticier. 


De  Paris  :      ' 

Hélène  de  Sparte,  le  drame  de  M.  Emile  Verhaeren,  est  entré 
en  répétitions  à  l'Odéon.  L'œuvre  sera  interprétée  par  M™*  Gilda 
Darthy,  Ventura  ;  MM.  Desjardins  et  R.  Joubé, 

A  propos  de  M.  Verhaeren,  on  apprendra  avec  stupéfaction  que 
les  représemalions  du  Cloître  que  devait  donner  à  Fribourg 
M.  Carlo  Liten  ont  été  interdites  !  La  censure  suisse  ne  tolère, 
paraît-il,  pas  la  présence  de  moines  sur  la  scène!  On  sait  que  le 
beau  drame  de  M.  Verhaeren,  créé  à  Paris  au  Théâtre  de  l'OEuvre, 
fut  joué  ensuite  avec  un  très  grand  succès  à  Bruxelles,  où  le 
Théâtre  du  Parc  le  reprit  plusieurs  fois,  puis  dans  le  décor 
naturel  de  l'abbaye  de  Villers,  dans  celui  de  l'abbaye  de  St  Ba- 
von,  et  tout  récemment  à  Manchester  et  à  Moscou.  L'interdiction 
de  la  censure  helvétique  est  simplement  ridicule.  Mais  le  phéno- 
mène n'est  pas  unique.  A  Vienne  également,  l'Anastasie  qui  veille 
sur  les  mœurs  de  la  capitale  autrichienne  (qui  se  douterait  que 
celles  ci  sont  surveillées?)  a  exigé  de  telles  coupures  dans /e 
Cloître  que  le  Deutsches  Volkslheater,  où  l'œuvre  devait  être 
représentée,  a  préféré  la  retirer.  On  défendit,  par  exemple,  de 
montrer,  au  4^  acte,  l'intérieur  d'une  église;  on  prétendit  sup- 
primer partout  le  mot  «  catholique  »  et  tout  ce  qui  semblait  tou- 
cher à  la  religion!... 

Tous  ceux  qui  connaissent  le  Cloître  savent  que  c'est  une 
œuvre  d'art  n'ayant  aucune  visée  tendancieuse  et  qu'il  est  absurde 
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d'y  voir  autre  chose  qu'un  conflit  d'idées  et  de  sentiments  d'une 
grande  élévation  et  d'un  pathétique  intérêt.  Soutenir  le  contraire, 
c'est  faire  injure  à  la  probitci  artistique  du  poète  dont  s'honore  la 
Belgique. 

Paris-Journal,  qui  |irotesie  avec  indignation  contre  la  décision 
que  nous  venons  de/ relater  (et  qui  ne  s'en  indignerai^?),  se 
montre,  en  toute  occasion,  sympathique  aux  Lettres  belges.  Voici 
le  joli  couplet  que  publiait  jeudi  dernier  le  très  intéressant  quoti- 
dien français  sur  un  poète  belge  que  nous  eûmas  fréquemment 
l'occasion  d'apprécier  élogieusement  :  «  l.a  manière  délicate  et 
fluide  de  Jean  Dominique  rappelle  assez  celle  de  M""-'  Blanche 
Rousseau  pour  que  l'on  puisse  dire,  comme  nous  le  faisions 
avant-hier,  que  «  Jean  Dominique  est  la  signature  de  M"^  Blanche 
Rousseau,  lorsqu'elle  écrit  en  vers  ».  Il  ne  faudrait  pas  croire 
cependant  que  Jean  Dominique  est  le  pseudonyme  de  M"'^  Blanche 
Rousseau.  Les  vers  si  charmants  et  si  purs  qui  composent  les 
recueils  de  Jean  Dominique,  mtitulés  La  Gaule  blanche,  l'Ané- 
mone des-.  Mers,  L'Ombre  des  Roses,  sont  l'œuvre  de  M"«  Marie 
Closset,  l'une  des  mieux  douées  parmi  les  jeunes  femmes  de 
lettres  belges.  Plusieurs  poèmes  de  la  Guide  blanche  et  de 
l'Anémone  des  Mers  sont  d'ailleurs  dédiés  par  M"^  Marie 
Closset  à  son  amie  M""^  Blanche  Rousseau. 

Une  autre  amie  de  Jean  Dominique,  Belge  également,  est 
M"'e  Emma  Lambotte,  qui  vient  de  faire  paraître  (es  Roseaux  de 
Midas,  poèmes  et  ;ipliorismes,  préfacés  par  Laurent  Tailhade.  » 


Un  curieux  souvenir  de  Chaplain,  dont  la  mort  récente  donne 
à  l'anecdote  un  intérêt  d'actualité. 

Un  jour,  le  maître  graveur  se  promenant  à  Chantilly  en  compa- 
gnie du  duc  d'Aumale  dit  à  brûle- pourpoint  à  son  confrère  de 
rin,:  titut  : 

«  Avez-vous  remarqué  lej  boutons  que  portent  vos  piqueurs? 

—  Oui...  Mais  pourquoi  me  demandez-vous  cela? 

—  Parce  qu'ils  sont  de  moi.  » 

'  C'était  exact.  A  l'époque  où  l'illustre  graveur  en  _médailles 
n'était  encore  qu'élève  de  l'École  des  Beaux-arts,  pensionné  par 
sa  ville  natale  de  Mortagne,  il  gravait,  pour  le  compte  de  la  mai- 
son Geiger,  des  têtes  de  renard/ de  loup,  de  cerfs  et  auires  ani- 
maux destinées  aux  boutons  des  vêtements  de  chasse.  Les  collec- 
tionneurs les  recherchent  aiijourd'hui.  Songez  donc  :  des  Chaplain 
avant  le  prix  de  Rome  ! 


Sottisier  : 

.  .  Dans  une  langue  où  l'on  reconnaît  la  main  de  MM.  Gheusi 
et  Mérahe...  F.  Le  Borne,  le  Soir,  l"  janvier. 

Ils  sont  quatre  — -  comme  les  trois  mousquetaires  —  quatre 
braves  fauteuils,  bien  larges,  bien  rembourrés... 

V  .  Comœdia,  5  janvier. 
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La  Musique  de  chambre 
en  Allemagne  ^** 

Majestueux  aboutissement  d'Haydn  et  de  Mozart, 
Beethoven  (1770-1827)  débute  par  des  Quatuors  ins- 
pirés de  la  manière  de  ces  maîtres;  l^s  six  numéros  de 
l'opus  18.  Mais  la  transformation  ne  tarde  pas  à  se  des- 
siner; dans  les  compositions  de  plus  en  plus  sublimisées 
qui  aboutissent  à  cette  prodigieuse  production  de  la 
dernière  période  (18 15-1826,  œuvres  102  à  135),  Beetho- 
ven s'affranchit  du  «  péché  originel  de  ki  forme  extérieure 
.<  —  c'est  Wagner  qui  parle  — ,des  règles  préconçues  de 
»  l'ordonnance  régulière  et  architectonique  des  rythmes; 
»  il  émancipe  la  mélodie  des  influences  de  la  mode  et 
^  du  goût  changeant,  el  l'élève  à  un  type  éternel  (>t 
•'  purement  humain.  •' 

Les  commentateurs  de  l'cjeuvre  de  Beethoven,  —  el 
parmi  eux  M.  Vincent  d'indy,  pénétrant  analyste  des 
Quatuors  — ont  étudié  ces  œuvres  dont  vous-mêmes 
avez  pu  maintes  fois  appréciei*  la  trnnscend;inte  splen- 

(1)  Suite.  Voir  notre  dernier  numéro. 


d(Mir  L;!  musique  de  chanil»r<'  attolni  ;'i  ce  iiionirjii  le 
suprême  épanouissement,  que  nous  ci'aignons  de  voir 
demeurei'  h  jamais, smds  lendemain  :  surgit-il  en  eftei 
quelque  autre  Beethoven,  il  ne  Ironverait  plus,  dans 
notre  époque  de  vie  utilitaire  ei  agitée,  les  condition.^ 
de  milieu  nécessaires  à  l'éclosion  de  tels  chef.s-d'œu- 
vres:  Beethoven  les  enfanta  dans  la  ilouleur,  dans  le 
recueillement  solitaire,  la  contemplation  de  sa  grande 
âme  p.vSsionnée  et  du  hvmin«Mi\  Intini.  Quel  ariisie 
contemporain  pourrait  ainsi  s'abstraire  des  n-ntations 
de  succès,  de  profit,  de  bruyante  rcMiomniée  auxquelles 
nous  voyons  souvent  succomber  même  les  mieux 
doués  '-'. 

Les  deux  plus  illustres  cuntémporains  de  Hi^eihoven, 
Weber  (1786-182())  et  Schubert  (17«.t7-1828.  se  sont 
spécialisés  l'un  comme  précurseur  du  drame  lyrique 
moderne,  l'autre  comme  créateur  du  Lied.  Tous  deux 
cepiMidant  sacrident  à  la  musique  pure  :  le  romantique 
Welter  dans  un  Quatuor,  un  Trio  avec  piano,  un  Quin- 
tette avec  clarinette;  —  Schubert,  le  divin  génie  qui  à 
dix-neuf  ans  alteignaii  à  la  poignante  beauté  du  Wan- 
derer  et  du  Roi  des  Aulnes,  traduisait  dans  ses  adora- 
bles Quatuors  —  rappelez-vous  Ja  .Tenue  Fille  el  la 
Mort  — ,  dans  ses  Trios,  dans  le  Forellen-QuitUefl. 
l'exceptiounelle  sensibilité  d'iuie  nature  vraiment  sœur 
de  celle  de  Mozart. 

Kn  recid  de  ces  grandes  figures,  il  faut  cil<!r  ti'hon- 
nétes  musiciens,  comme  par  exemple  K<;rdinand  Ries 
(178t-1838),  l'élève  de  Beethoven.  —  et  le  très  fécond 
Jean-Népomucène  Hummel  (1778-18:57),  originaire  de 
Presbourg  et  disci[)le  de  Mozart,  compositeur  superd- 
ciel  el  brillant;  c'est  à  des  concet'tos  de  piano,  joués 
souvcml  comme  morceaux  de  concotu's,  et  à  .sou  Sep- 
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tuor  qu'il  doit  de  n'être  pas  encore  oublié;  il  a  écrit  des 
Trios  et  un  (Quintette  avec  piano. 

Nous  voici  maintenant  au  seuil  de  la  grande  époque 
romantique  dont  les  chefs  vont  naître  dans  l'espace  de 
quelques  années  :  Chopin  et  Mendolssolm  en  1809,  Schu- 
mann  en  1810,  Liszt  en  1811,  Wagner  en  18i:-l. 

Laissons  Chopin,  d'origine  polonaise  et  de  culture 
française,  et  Liszt,  dont  la  multiple  activité  ne  s'exerça 
guère  dans  les  voies  de  la  musique  de  chamijre  mais 
dont  il  faut  rappeler  l'admirable  apostolat,  la  clair- 
voyance, la  généreuse  sympathie  pour  toutes  les  belles 
initiatives  d'art. 

Félix  Mendelssohn  (1809-1847)  est  bien  qualifié  pour 
servir  de  lien  entre  les  deux  périodes  par  la  fusion,  en 
sa  persourialilé,  de  la  tradition  classique  et  des  pre- 
mières poussées  du  romantisme. 

Classique  par  la  clarté  et  la  pondération  de  la  pensée, 
par  la  pur(4é  et  l'eurythmie  dos  formes,  Mendelssohn 
r(!sle  surtout  le  musicien  do  la  grâce  :  parfois  il  atteint 
à  la  grandeur,  comme  dans  les  bonnes  pages  de  ses 
Oratorios,  des  Sonates  d'orgue  ou  do  la  Si/mplionie 
écossaise;  mais  sa  voie  naturelle  est  dans  les  élans  de 
sentimentalité  charmeuse  des  Romances  sans  paroles , 
dans  le  pittoresque  féerique  du  Songe  d'une  nuit 
d'été  ou  l'allégresse  juvénile  de  la  Si/mphonie  ita- 
lienne. La  musique  de  chambre  occupe  une  place  impor- 
tante dans  sa  production.  En  ce  genre  excelleiumont 
adapté  à  ses  facultés,  Mendelssohn  apporte  une  note 
nouvelle  de  chaleureuse  tendresse,  une  richesse  de  sono- 
rité et  d'écriture  appréciables  surtout  dans  les  œuvres 
avec  piano. 

Sans  doute  nous  restons  loin  do  la  révolution  beetho- 
vénienne  :  chez  le  maître  de  Bonn,  l'idée  avait  forgé  la 
forme  libre;  Mendelssohn  se  préoccupe  do  conformer 
la  pensée  au  moule  de  la  forme  traditionnelle.  C'est 
toute  la  difFéi'ence  du  génie  au  talent.  Mais  il  serait 
injuste  de  dénier  à  Mendelssohn  une  valeur  et  une 
induoncé  :  son  culte  de  la  perfection,  son  apostolat  en 
faveur  des  grands  maîtres  du  passé,  sa  restauration 
clairvoyante  de  l'œuvre  do  Jean-Sébastien  Bach  lais- 
sent une  empreinte  salutaire  sur  la  culture  musicale  du 
siècle. 

Les  fils  spirituels  de  Mendelssohn,  issus  du  Conser' 
vatoire  par  lui  fondé  à  Leipzig,  n'ont  pour  la  plupart 
qu'une  médiocre  originalité;  leur  lignée  contribue 
néanmoins  à  perpétuer  une  tradition  qui  préserve  la 
musique  de  chambre  du  dévoiemont  et  de  l'anarchie. 
Faut-il  vous  en  rappeler  quelques-uns?  F^erdinand  Kuf- 
feratli  (né  en  1818,  mort  h  Bruxelles  en  1890),  compo- 
siteur de  chambre  fort  distingué  ;—  Cari  Reinecke  (1824), 
qui  contribue  par  ses  éditions  et  ses  interprétations  à  la 
diffusion  de  l'œuvre  pianistique  de  Mozart; — Jadas- 
sohn,  Bargiel.  Félix  Dracscke,  Gernsheim...  Puis  tout 
un  groupe  de  musiciens  nés  hors  d'Allemagne  mais  édu- 


qués  en  tout  ou  en  partie  à  Leipzig  :  .loachim  Rafl 
(1822-1882),  originaire  des  environs  de  Zurich,  l'un  des 
plus  féconds  de  l'École.  Doué  d'une  invention  dont  la 
facilité  verse  trop  souvent  dans  la  banalité,  d'un  senti- 
ment délicat  de  la  nature  et  du  pittoresque,  mais  dé- 
pourvu de  sévérité  envers  lui-même,  de  concision  et  de 
force  dans  sa  langue  musicale,  Raff  accumule  d'innom- 
brables compositions  de  valeur  inégaie  ;  parmi  elles, 
huitQuatuorsà  archet,  des  Trios,  un  Octuor,  un  Sextett. 
Deux  autres  Suisses  plus  modernistes  :  Frédéric  Hegar, 
né  à  Bàle  en  1841,  et  Hans  Hubcr  (Olten,  1852);  com- 
positeur assez  ignoré,  esprit  délicat  teinté  do  Mendels- 
sohn et  de  Schumann,  écrivain  subtil  de  Symphonies, 
d'ingénieuses  et  charmantes  Suites  pour  piano  à  quatre 
mains,  de  Trios,  de  Quatuors  et  de  Sonates. 

Les  Scandinaves  aussi  vont  se  former  à  l'enseigne- 
ment de  Leipzig  :  Niels-Gade  (1817-1890),  folkloriste 
encore  timide,  Svendsen,  en  conservent  profondément 
rempr(!inte;  Grieg  s'atïranchit  de  bonne  heure  pour 
faire  vivre  en  son  œuvre  le  génie  national;  mais  ses 
compositions  de  chambre  surtout  se  réfèrent  au  style 
mondelssohnien.   -  - 

Retournons-nous  maintenant  vers  la  figure  du 
romantique  inquiet  et  passionné,  du  «  grand  poète  au 
cœur  innombrable  »  comme  l'appelle  Camille  Mau- 
clair  (1)  :  Schumann  (1810-1850).  Sur  son  œuvre  mul- 
tiplOj  sur.  sa  vie  tourmentée,  nous  n'avons  pas  le  loisir 
de  nous  attarder.  Sa  musique  de  chambre  est  conçue 
presque  tout  entière  dans  la  forme  classique;  mais  que 
nous  sommes  à  l'antipode  de  l'équilibre  impeccable,  de 
la  confortable  sérénité  de  Mendelssohn!  Comme  on 
devine  en  Schumann  la  lutte  poignante  entre  la  pensée 
et  son  extériorisation,  celle-là  toute  frémissante  de  fou- 
gueuse ardeur,  cherchant  à  se  libérer  du  cadre  tradi- 
tionnel qui  la  compi'ime,  et  no  parvenant  point,  par 
suite  de  l'insuflisancc  de  la  maîtrise  technique,  à  réa- 
liser son  expression  totale.  Il  importe  peu,  d'ailleurs, 
au  point  de  vue  de  l'émotion  engendrée  par  ces  inspira- 
tions si  hautes  et  si  vibrantes  aussi  bicm  (luc  du  rôle 
historique  des  œuvres  de  chambre  de  Schumann,  —  il 
importe  peu  (jue  l'on  puisse  y  relever  des  incertitudes 
ou  des  aridités  :  leur  beauté  intérieure,  leur  stylo  per- 
sonnel, leur  atmosphère  de  tendresse  ardente  et 
pudique,  là  préoccupation  d'unité  cyclique  que  l'on  y 
peut  relever  influenceront  nettement  les  musiciens 
purs  qui  vont  suivre,  et  surtout  le  plus  grand  d'entre 
eux,  Johannès  Brahms. 

(La  /In  prochainement.)  G.  Systermans 

(1)  Etude  daira  le  Courrier  musical,  15  nvril  1910. 


GEORGES   LEMMEN 

Sans  médire  de  l'i^cole  belge  de  peinture,  et  tout  en  recon- 
naissant les  dons  précieux  que  nos  artistes  doivent  à  la  magie  de 
leur  ciel  et  à  la  longue  tradition  artistique  dont  ils  bénéficient,  il 
faut  convenir  qu'ils  se  confinent  trop  souvent  dans  un  réalisme 
étroit  et  terre  à  terre.  Les  paysagistes  se  contentent  de  peindre 
consciencieusement  et  attentivement  ce  qu'ils  voient  et  ne  conçoi- 
vent leur  part  d'interprétation  personnelle,  l'art  en  un  mot,  que 
dans  une  virtuosité  du  pinceau  dont  on  se  fatigue  assez  vite.  Les- 
portraitistes  retracent  l'aspect  d'un  visage  sans  chercher  à  y 
mettre  rien  du  mystère  de  l'âme  et  dé  la  même  main  habile  et 
appliquée  qu'ils  peindraient  un  tas  de  vieux  livres  ou  un  panier 
de  pommes.  Dans  la  nature-morie  enfin  ils  cherchent  avec 
conscience  la  fidélité  du  «  rendu  »,  et  ne  se  doutent  pas  que  le 
seul  intérêt  de  ce  genre,  c'est  l'évocation  d'une  certiijne  atmos- 
phère ou  le  jeu  ingénieux  des  couleurs  dans  la  lumière.  Aussi, 
les  rares  peintres  belges  qui,  soit  d'instinct,  soit  de  raisonnement 
conçoivent  un  art'plus  mystérieux,  plus  Imaginatif,  mieux  en 
harmonie  avec  les  raffinements  de  l'esthétique  moderne,  tran- 
chent violemment  dans  les  expositions  de  leurs  compatriotes. 

Peu  compris  de  la  grande  masse,  du  public  qui  est  toujours 
réaliste  parce  qu'elle  est  la  masse,  ils  ont  la  joie,  quelquefois  un 
peu  amère,  d'être  admirés  par  les  vrais  amateurs,  et  de  rencon- 
trer parfois  à  l'étranger  ces  louanges  discrètes  et  délicates  qui, 
seules,  donnent  confiance  aux  véritables  artistes.  Parmi  ces  pein- 
tres trop  rares,  Georges  Lemmen  occupe  aux  côtés  d'Ensor  une 
des  places  les  plus  éminentes.  Ce  rare  et  précieux  artiste  a  tous 
les  dons  coloristes  des  vieux  maîtres  flamands.  Nul,  peut-être, 
n'est  plus  sensible  à  la  volupté  de  la  couleur,  mais  il  sait  que 
cette  volupté  se  renouvelle.  Son  horizon  ne  s'esi  pas  limité  aux 
I  expositions  du  Cercle  artistique  ou  de  nos  très  sages  triennales. 
Il  a  connu,  il  a  admiré,  il  a  aimé  les  raffinements  de  l'impres- 
sionnisme français,  les  subtiles  harmonies  d'un  Whisllér,  les 
hardiesses  visionnaires  d'un  van  Gogh  ou  d'un  Cézanne,  les  subti- 
lités ingénieuses  d'un  Gauguin,  les  synthèses  symboliques  des 
Japonais,  et  d'une  information  si  diverse  il  a  enrichi  son  talent 
qui  lui  appartient  vraiment  en  propre  et  dont  l'originalité  discrète 
s'impose  avec  plus  de  sûreté  à  chaque  nouvelle  exposition. 

Mais  un  art  aussi  volontaire,  un  art  où  rien  n'est  abandonné  à 
l'improvisation  trouve  forcément  son  armature,  si  l'on  peut  ainsi 
dire,  dans  cette  patiente  élude  du  dessin  que  nos  artistes  pressés 
négligent  trop  souvent.  Sous  le  coloriste  merveilleusement  doué 
qu'est  Lemmen,  il  y  a  un  dessinateur  très  savant  qui  met  toute 
sa  coquetterie  à  dissimuler  son  savoir.  L'exposition  de  VEslumpe 
a  donc  l'intérêt  d'un  aveu.  Ces  dessins  de  Georges  Lemmen,  si 
variés  d'inspiration  et  de  procédé,  nous  font  assister  à  la  lente 
évolution  de  ce  talent,  qui  touche  maintenant  à  sa  plus  belle 
maturité.  Ce  sont  d'abord  des  dessins  très  serrés,  des  nus,  qu'un 
observateur  superficiel  pourrait  comparer  à  des  dessins  d'acadé- 
mie, si  l'on  n'y  distinguait,  dès  le  premier  abord,  le  souci  d'une 
synthèse  et  aussi,  et  surtout,  cette  rigoureuse  sincérité,  cette 
horreur  invincible  pour  les  formules  apprises  sans  quoi  il  n'est 
pas  de  véritable  artiste  moderne. 

Je  ne  crois  pas  que  Lemmen  ait  eu  un  maître.  Mais  une  double 
influence  pourtant  se  retrouve  dans  son  art,  et  ce  sont  ses  des- 
sins qui  la  décèlent  :  l'influence  de  Degas,  l'influence  des 
Japonais,  influence  qui  s'exprime,  non  par  une  imitation  des 
procédés,  mais  par  le  jeu  naturel  d'une  admiration  très  raisonnée. 
Il  est  évident  que  comme  Degas,  le  seul  des  artistes  contempo- 
rains qui  ait  retrouvé  le  coup  de  crayon  large  et  précis  d'un 
Ingres,  Lemmen  voudrait  mettre  dnns  l'inquiétude  de  la  moder- 
nité le  grand  style  des  anciens  ;  il  est  évident  que  comme  les 
maîtres  de  l'estampe  japonaise,  Lemmen  souhaiterait  avec  de 
savantes  combinaisons  de  lignes  et  de  taches  évoquer  sur  la 
feuille  de  papier  toute  la  magie  du  paysage  entrevu,  tous  les 
dessous  d'un  sourire  ou  d'un  regard,  tout  le  mystère  d'un  jeu 
de  lumière.  A  cela  se  limite  celte  double  influence  qui  montre  la 
légitime  ambition  de  l'artiste.  Mais  ceux  dfs  dessins  de  Lemmen 
qui  retiendront  sans  doute  le  pliis  longtemps  l'attention  des 
amateurs,  ce  sont  ses  croquis  d'après  la  vie  :  profils  fiimiliers. 


gestes  ingénus  et  surprenants  d'un  enfant  qui  joue,  d'un  chat  qui 
guette,  vision  d'imifnité  familiale,  souvenir  des  heures  de  cama- 
raderie confiante.  C'est  à  ces  dessins,  qui  sont  comme  la 
confession  journalière  d'un  artiste,  qu'il  faut  demander  le  secret 
d'un  talent.  Si  le  peintre  n'a  point  d'imagination,  quelle  que  soit 
l'habileté  de  son  faire,  l'adresse  de  ses  doigts,  ses  croquis 
n'auront  pas  plus  d'intérêt  que  ces  épreuves  de  Kodak  que  les 
bonnes  gens  rapportent  de  voyages,  et  dont  ils  imposent 
l'admiration  à  leurs  amis;  s'il  a  vraiment  ces  dons  mystérieux 
qui  font  l'artiste,  ses  albums  seront  comme  les  mémoires  d'un 
homme  de  talent.  On  y  trouvera  un  de  ces  aspects  de  la  vie  que 
l'art  seul  apprend  à  voir.  On  y  apprendra  la  grûce  de  certains 
mouvements,  la  douleur  cachée  de  certains  visages,  on  y  verra 
.fixé  le  charme  fugitif  d'un  pli  dérobe,  d'un  pan  d'étoffe Jieureu- 
sement  drapé  sur  un  joli  bras.  On  y  connaîtra  ces  aspeclls  menus 
de  la  beauté,  toujours  la  même  et  toujours  nouvelle,  que  revêt  le 
monde  sensible  pour  qui  sait  Je  regarder,  pour  qui  sait  le  sentir. 
Il  no  faut  pas  regarder  loiij/emps  les  dessins  de  Lenimen  pour 
comprendre  qu'ils  donneront  toujours  pleine  satisfaction  à  ceux 
qui  goîltent  l'intimité  primesautière  de  ces  mémoires  au  crayon, 
et  c'est  un  honneur  pour  l  Estampe  d'avoir  fait  connaître  au 
public  cet  aspect  très  important  d'un  des  talents  les  plus  vrai- 
ment originaux  de  l'école  contemporaine. 

L.  DUMONT-WiLDE.N 


Jeanne  Tordeus  et  la  Culture  française 
en  Belgique. 

La  vie  de  Jeanne  Tordeus  eut  l'unité  et  la  ferveur  de  celle 
d'une  prêtresse  ({ui,  de  l'enfance  à  la  mort,  se  consacre'  au  service 
de  son  dieu. 

Une  enfant,  elle  l'était  presque  encore  quand,  ayant  achevé  ses 
études  au  Conservatoire  de  Paris,  elle  entra  à  l'OJéon  et  bientôt 
après  à  la  Cpmédie-Française  ;  et  de  cet  instant  date  la  dualité  qui 
subsista  en  elle  jusqu'à  la  fin  :  son  amour  du  théâtre,  son  appré- 
hension de  la  vie  de  théâtre. 

Qu'elle  jouât  Ghimène,  Camille  ou  Dona  Sol,  amante  pathé- 
tique, farouche  ou  douloureuse,  c'est  dans  les  régions  idéales  de 
son  art  qu'elle  trouvait  l'athmosphère  vitale;  mais  les  réalités 
coudoyées,  l'envie,  l'intrigue,  les  vilenies  quotidiennes  qu'elle 
devinait,  quelle  que  fût  sa  candeur,  dans  les  bas  fonds  de  ce 
monde  où,  d'autre  part  cependant,  elle  avait  rencontré  des  natures 
égales  à  la  sienne  en  noblesse,  lui  causaient  un  intolérable 
nialaise.  «  J'aime  le  théâtre  mais  je  n'aime  pas  les  coulisses  », 
disait-elle  encore  avec  force  un  moment  avant  d'expirer.  Elle 
déterminait  ainsi  dans  un  ultime  examen  le  conflit  intérieur  de 
toute  sa  vie. 

En  1870,  la  guerre  la  força  de  chercher  un  refuge  à  Bruxelles, 
dans  sa  famille.  Un  peu  plus  tard,  Gevaert,  qui  avait  compris  ce 
que  valait  celte  jeune  actrice,  qu'elle  était  un  talent  et  qu'elle 
était  une  conscience,  Gevaert  l'invita  à  créer  au  (Conservatoire  de 
Druxelles  une  classe  de  déclamation  pour  les  jeunes  filles.  Son 
incapacité  à  s'adapter  au  monde  des  coulisses  fut  une  des  raisons 
qui  la  poussèrent  à  accepter. 

Elle  laissait  à  la  Comédie-Française  des  amis  qui  lui  restèrent 
fidèles  dans  sa  précoce  retraite.  Leurs  portraits,  auxquels,  peu  à 
peu,  vinrent  s'ajouter  ceux  des  élèves  préférées,  peuplèrent  tou- 
jours son  salon;  celui  de  la  délicieuse  .Madeleine  Brohan  en  était 
le  sourire.  Offert  à  l'âge  mûr,  il  la  représentait  dans  l'éclat  radieux 
de  sa  jeunesse,  et  la  spirituelle  actrice  y  avait  tracé  cette  dédicace, 
joliment  mélancolique:  «  A  mon  amie  Jeanne  Tordeus,  feu  moi!  » 
C'était,  ce  charmant  portrait,  l'évocation  d'une  vie  aimable, 
élégante  et  fêlée,  de  Paris,  de  la  jeunesse. 

Jeunne  Tordeus  quitta  tout  cela  pour  une  tâche  ardue  et  sans 
éclat.  Elle  s'y  voua  tout  entière  et  elle  en  fit  une  œuvre  d'artiste. 

Le  Conservatoire  de  Bruxelles  s'était  fort  peu  préoccupé  du 
cours  de  déclamation;  ce  n'était  guère  qu'une  annexe  aux  classes 
de  chant  ei  l'on  y  enseignait  surtout  aux  élèves  la  manière  de 
donner  la  réplique  sur  le  ton  convenu,  dans  les  dialogues  des 


opAraF-comiquop  d'Auber.  Qui,  d'ailleurs,  se  serait  avisé  de 
prendre  les  peiiies  Bruxelloises  incultes  qui  fréquentaient  là,  et 
de  tenter  de  faire  d'elles  Bérénice  ou  Pauline?...  L'abominable 
accent  local  rc^çnait  sans  lutte  !  11  sortait  ingénument  de  ces  lèvres 
de  jeunes  filles,  lancé  par  des  voix  rudes,  gutturales  et  vulgaires. 
La  pauvre  Jeanne  Tordeus  songeait  au  conte  où  l'on  voit  sortir 
dt;  la  bouclie  d'une  belle  princesse  couleuvres,  crapauds  et  gre- 
nouilles. Ser;iit-elle  la  fée  qui  changerait  en  perles  et  diamants 
tou  es  ces  vilaines  bêles? 

Elle  essaya  et  elle  réussit.  Après  quels  prodiges  de  patience, 
ellemên\e  voulait  l'ignorer;  mais  Gevaert,  lui,  s'en  rendait 
compte  II  avait,  en  même  temps  qu'une  grande  amitié  qui  ne  se 
démenti't  jamais,  une  vive  admiration  pour  le  professeur  qu'il 
avait  choisi.  Pendant  plus  de.  trente-cinq  ans  il  la  suivit  des  yeux 
sans  cesser  de  s'émerveiller  de  ses  dons  d'initiatrice  t't  de  son 
dévouement  inlassjible. 

Rien  n'était  fait  ni  préparé.  Jeanne  Tordeus  se  mit  bravement 
à  la  rebutante  besogne;  redresser  la  prononciation  eh  reprenant 
cent  fois  la  même  faute;  forcer  ces  lèvres  paresseuses  à  arti- 
culer;" corriger  l'émission  de  ces  voix  rugileuses  ou  sourdes; 
les  assoupljr.  les  «  placier  »  ;  parachever  ces  instruments  mal 
ébauchés.  11  fallut  plusieurs  générations  d'élèves  pour^  former 
quelques  moniirices  capables  d'aider  quelque  peu  le  professeur. 
Nous  ne  nous  rendons  |.as  compte  aujourd'hui  des  difficultés  de 
tels  débuts;  sans  douie,  il  nous  faut  rouyir  encore  de  l'accent 
niiiional  et  nos  gosiers  septentrionaux  restent  mal  façonnés,  mais 
nos  oreilles  se  sont  affinées  et  nou;;  avertissent  de  nos  défauts. 
Un  grand  progrès  s'est  accompli  et  s'il  est  dû  en  partie  à  l'échange 
plus  fréquent  de  nos  relations  avec  Paris,  nous  le  devons  beau- 
coup à  l'enseignemeni  de  Jeanne  Tordeus  II  ne  se  renfermait 
pas  d'ailleurs  dans  sa^  classe  du  Conservatoire;  ses  élèves  étaiimt 
nombreux  dans  le  monde  bruxellois,  et  de  proi  he  en  proche, 
son  influence  atteignit  toutes  les  classes  cul  ivées. 

Ce  travail  matériel,  pour  Jeanne  Tordeus,  la  partie  la  plus 
aride  de  son  cours,  n'en  était  pas  la  plus  difficile.  Délier  les 
langues  n'était  rien;  il  fallait  délier  le.s  cerveaux.  Les  jeunes 
filles  qui  se  présentent  au  cours  de  déclamation,  avec  la  préten- 
tion de  débuter  au  théâtre  après  quelques  années  d'étude,  sont 
le  plus  souvent  d'une  ignorance  comfilète.  Ce  n'était  pas  assez 
pour  le  professeui-,  après  leur  avoir  façonné  un  insirumeni,  que 
de  leur  apprendre  à  dire  proprement  quelques  poèmes  et  quelques 
fragments  de  rôles,  ce  qu'il  faut,  après  tout,  pour  décrocher  l'in- 
dispensable prix.  Elle  visait  beaucoup  plus  haut  et  voulaii  que 
ses  élèves  connussent  et  com|)ris>eni  les  écrivains  et  les  poètes. 
Elle  ne  cessait  de  reclamer  un  cours  de  liiléralure,  cpii  manque 
encore  aujourd'hui  au  (lonservatoiie  de  Bruxelles.  Elle  le  lit 
il  trt^vers  son  cours  de  déclamation.  Elle  le  lit  avec  un<'  telle 
flamme,  avec  un  tel  cœur,  qu'elle  eiifl.immail  les  jeunes  intelli- 
gences (|ui  ne  liemandaienl  qu'à  s'ouvrir  Elle  Ifur  communiquait 
la  passion  de  toute  sa  vie  :  l'amour  du  iheâlie  et  des  h'Itres  fran- 
çaises. Parfois  le  frisson  de  la  pocsie  yu  le  souffle  des  grands 
drames  héroïques  jiassail  sur  la  classe,  ('elles  «pii  en  avaient  eti' 
effleurées  ne  roiibl  aiern  pas;  elles  étaient  touciiées,  plus  a[>tes  à 
ccmprenilie  les  leçons  de  générosité,  de  noblesse  et  de  bonté 
don    l'enseignemeni  «le  leur  mailresse  ét;nt  tout  imprei;ne. 

Cai'  le  cours  de  declaiiiation  de  Jeanne  Tordeus  repondait  tout 
naluielleiiieni-  à  la  concepiion  idéale  ((u'elie  s'étiiit  faite  de  la 
carrière  du  iheâlre  :  le  comédien  renipht  une  mission  saci'ce;  il 
est  chargé  de  dispenser  les  trésors  de  l'art  qui  Iransforiiie  en 
beauté  tout  ce  ipi'il  tourlie;  ce  n'est  pas  as^e/,  pouV  ce  messager, 
de  riiarmorne  de  sa  voix  et  d<.'  son  geste;  il  fiiut  ipie  son  iiilelli- 
gerice  soil  lucide  poiii'  saisir  toute  la  pensée  qu'elle  duil  tr;ins- 
metire,  que  son  âme  soit  pure  et  vibrante  pour  faire  vibrer  l'àme 
de  !.■  fouie. 

Le  meilleur  de  la  dévotion  de  Jeanne  Tordeus  devait  aller  fata- 
lement au  .siècle  des  grands  classiques  L'héroïsme  d--  Corneille 
ne  semblait  pas  dém  sure  à  cette  ûme  qui  semblait  si  timide,  mais 
qui  jamais  ne  iraris  gea  avec  un  devoir;  et  sa  douceur  aimait  en 
Rucine  la  tend  esse  partout  sub  ilement  répandue,  la  musique 
divine  de  ses  vers,  la  noldes-e  atlinee  de  ses  héros.  C'^si  eux 
aussi  qu'elle  avait  incarnés,  en  un  temps  peut  être  secrètement 
regretté;  eux  qu'enseignaient  les  maîtres  de  sa  jeunesse.  Ce  pen- 


chant toutefois  n'avait  rien  d'exclusif  et  la  culture  littéraire  de 
Jeanne  Tordeus  était  infinie.  Les  philosophes  et  les  moralistes 
qu'elle  aimait  à  lire,  l'aidaient  à  aller  jusqu'au  fond  de  la  pensée 
des  poètes  et  des  dramaturges.  Elle  n'ignorait  aucune  des  pro- 
ductions littéraires  comemporaines  et  c'est  un  trait  remarquable 
de  cette  intelligence  façonnée  par  la  littérature  classique  que  sa 
facilité  à  s'assimiler  les  écrivains  les  plus  audacieusement  mo- 
dernes. ^ 

LVvolution  du  théâtre  dans  ces  vingt  dernières  années  la  trouva 
'  attentive  et  parfois  enthousiaste;  elle  s'éiu-it  d'Ibsen  dès  qu'il  fut 
révélé  à  la  France.  Elle  n'avait  nulle  prétention  contre  les  comé- 
diens improvisés  que  suscitèrent  notamment  Antoine  et  Lugné 
Poe;  partout  où  il  y, avait  une  nature,  elle  l'admirait,  même 
inculte.  Seulement  elle  estimait  que  le  travail  méthodique  est 
l'indispensable  acheminement  vers  le  talent.  Parmi  ces  «  comé- 
diens libres  »,  ceux  qui  durent,  ceux  qui  réussissent  au  delà 
d'une  heure  d'emballement,  ce  sont  ceux  qui  ont  reçu  de  leur 
propre  expérience  l'éducation  qu'ils  auraientbien  plus  rapidement 
acquise  aux  leçons  d'un  maître.  Que  le  maître  soit  dangereux  en 
ce  qu'il  impose  sa  manière,  ce  n'est  vrai  que  si  le  maître  est 
maladroit  et  l'élève  dépourvu  de  lempérament  ;  le  comédien, 
comme  le  chanteur,  ne  saurait  donner  libre  essor  à  sa  personna- 
lité que  s'il  est  entré  en  possession  de  tous  ses  moyens  matériels. 

Cette  discipline  sagement  entendue  eut  des  résultats  excellents. 
L'école  de  Jeanne  Tordeus  produisit  nombre  de  comédiennes 
remarquables  et  de  professeurs  disiingués  parmi  lesquels 
M""^  Neury-Vlahieu,  qui  lui  succéda  dignement  au  Conservataire 
pour  la  partie  technique  de  son  cours,  et  M"«  Marie  de  Nys,  l'une 
des  plus  chères  parmi  ses  disciples,  qui  depuis  quelques  années, 
à  Londres  et  à  New-York,  répand  dans  des  milieux  mondains  et 
lettrés  le  goût  de  la  littérature  et  de  la  déclamation  françaises. 

Jeanne  Tordeus  arrivait  entourée  de  respect  et  d'affection  au 
terme  de  sa  carrière.  L'état  précuire  de  sa  santé  l'engagea  à 
donner,  en  1909,  sa  démission  de  professeur  au  Conservatoire. 
Ses  élèves,  ses  amis,  la  fêlèrent  quelques  mois  plus  tard  au 
Théâtre  du  Parc  en  une  matinée  où  parurent  côte  à  côie  Adeline 
Dudlay  et  Bertlie  Bovy,  laînée  et  la  cadette  de  ses  filles  spiri- 
tuelles, qui  avaient  perpétué  au  Théâtre  Français  le  respect  de 
son  nom;  l'une,  héritière  des  traditions  de  Jeanne  Tordeus  par 
la  dignité  de  son  caractère  comme  par  la  noblesse  de  son  talent, 
l'autre  tout  enveloppée  de  grâce  et  de  charme  juvéniles. 

Ce  fut  l;t  dern  ère  joie  de  sa  carrière  d'artiste  ;  ses  dernières 
joies  intimes  étaient  les  vacances  passées  chez  M"«  Dudlay  qui 
l'aimait  finalement,  dans  sa  ri  traite  de  Landemer.  Elle  en  revenait 
les  yeux  éblouis  d'avoir  longuement  conlem[dé  la  mer  et  le  cœur 
plein  de  gratitude  pour  les  tendres  soins  dont  on  l'avait  entourée. 
Elle  en  parlait  avec  le  ravissement  enthousiaste  que  lui  inspirait 
toute  action  aimable.  Le  mal,  au  contraire,  l'etonnait  comme 
une  monstruosité  ;  elle  y  croyait  à  peine  et  s'en  affligeait  sans 
se  départir  de  sa  douceur.  Entièrement  soumise  aux  règles  de 
la  morale  traditionnelle  comme  aux  pratiques  de  sa  religion,  sa 
tolérance  ei  son  indulgence  pour  les  autres  témoignaient  de  sa 
large  intelligence  et  de  sa  grande  bonté.  «  Les  pauvres  petites 
sont  si  exposées  »,  disait-elle  seulement,  en  parlant  des  «  brebis 
égarées  »  de  son  troupeau  El,  d'une  ,générosit('.  ingénieuse  et 
jamais  satisfa  te  :  «  Ces  petites  tilles,  on  voudrait  tant  pouvoir 
leur  donner  tous  ces  coliticliets  inuliles  dont  elles  ont  envie  !  Bien 
ne  leur  ferait  plus  de  plaisir  ..  » 

Le  chagrin  d'eue  éloignée  du  Conservatoire  hâta  sa  tin,  ()uoi- 
qu'elle  se  prodiguât  jusqu'en  ces  dernières  semaines  en  leçons, 
en  conseils,  à  tous  ceux  qui  avaient  encoK!  besoin  d'elle.  Elle  ne 
retiouvail  une  étincelle  de  force'(iU(;  pour  ces  chères  occupations, 
prali(juant  jusqu'au  bout  le  principe  supéiieiir  de  son  enseigne- 
ment :  la  beauté  morale  unitî  au  culte  de  l'art 

La  mémoire  de  cette  noble  femme  restera  chère  à  ses  disci[)les 
et  à  ses  amis;  mais  elle  mérite  aussi  d'être  honorée  par  (eux 
d'entre  nous  qui  comprennent  tout  ce  que  doit  la  Itelgique  à  la 
culture  française. 

•    i;.  F. 
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THEATRE   DE   LA   MONNAIE 

La  Glu,  drame  musical  populaire  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux, 
de  Jean  Richepin  et  Hbnri  Gain,  musique  de  Gabriel  Dupont. 

Parmi  les  cliemins  divers  qui  s'ouvraient  à  sa  pensée  musicale, 
M.  (Jabriel  Dupont  a  clioisi  celui  du  drame  réaliste  dans  lequel 
l'avaient  prétédé  Gustave  Charpenlier  en  France,  en  Italie 
Mascagni,  Puccini  et  Leoncavallo.  Par  ce  rappi-ochement  je  n'en- 
tends nullement  amoindrH*  le  mérite  de  sa  personnalité  musicale  : 
je  ne  veux  qu'indiquer  la  direction  de  son  esprit  et  classer  dans 
la  catc'^goric  à  laquelle  elle  appartient  la  très  intéressante,  pitto- 
resque et  souveni  émouvante  partition  que  le  théâtre  de  la 
Monnaie  nous  convia  mercredi  dernier  à  apprécii  r. 

En  prenant  pour  thème  d'inspiration  musicale  le  roman  de 
M.  Jean  Richepin,  -—dont  le  sujei  est  trop  connu  pour  qu'il  soit 
utile  de  le  rappeler  ici,  —  iH.  Dupont  a  usé  d'un  droit  incontes- 
table. Qu'il  mette  demain  en  musique  Sherlock  Holmes  ow 
Arsène  Lupin, ]e  n'y  contredirai  pas  davantage  A  ce  paradoxal 
mariage  du  lyrisme  et  de  la  litiératuce  de  feuilleton,  il  est  toute- 
fois permis  de  préférer  une  alliance  moins  hétéroclite.  Quel  que 
soit  le  talent  du  compositeur,  on  peut  douter  qu'il  réussisse  à 
donner  de  l'intérêt  à  un  dialogue  comme  celui  ci  :  «  Ah  !  quelle 
soupe  ça  va  faire!  Hum!  Elle  sent  déj.i  bon!  —  Pauvre  petit, 
pourvu  qu'il  ait  laim  !  —  Hé  I  II  en  reprendra  plutôt  deux  fois 
qu'une,  soyez  sûre  .» 

Bien  que  le  répertoire  vériste  m'ait  cuirassé  contre  tous  les 
chocs,  je  persiste  à  croire  que  de  pareilles  vulgarités  ne  peuvent 
se  concilier  avec  la  beauté  lyrique.  On  me  répondra  qu'en  intitu- 
lant son  œuvre  «  drame  populaire  »,  M.  Gabriel  Dupont  a  prévu, 
et  peut-être  victorieusement  rencontré  l'objection.  C'est  accorder 
peu  de  créance  à  l'instilict  artistique  du  peuple.  Wagner  aussi 
voulut  faire  de  l'art  populaire.  Kt  il  écrivit  la  Tétralogie. 

Affaire  de  tempérament.  L'étiquette  a  d'autant  moins  de  signi- 
fication qu'on  la  colle  habituellement  après  coup.  Elle  sert  à 
fournir  à  la  critique  un  prétexte  à  disserliitions,  pai  fois  à  dissi- 
muler les  écarts  d'une  œuvre  dont  l'auteur  n'a  pu  maîtriser 
l'allure. 

Remarquez  que  l'observation  ne  vise  pas  Hl.  Gabriel  Dupont, 
(le  qu'il  faut  admirer  en  lui,  c'est  précisément  la  logique  avec 
laquelle,  conscient  de  sa  nature  et  de  ses  moyens,  il  a  choisi, 
exposé  et  développé  son  sujet  Mes  réserves  laites  sur  ce  choix, 
je  ^e  puis  que  louer  le  musicien  pour  avoir  su,  sans  user  d'artir 
tices  et  |»ar  la  seule  éloquence  d'une  langue  musicale  flexible  et 
expressive,  tran-poser  avec  une  scrupuleuse  fidélité  tous  les  élé- 
ments et  jui-qu'a  l'atmosphère  marilinie  du  drame  qu'il  lui  a  plu 
d'illustrer.  Drame  violeni,  d'une  [isychoiogie  rudimeniaire,  enlu- 
minure au  cohnis  heurté,  dont  les  figures  se  dcinchenl  en  sil- 
houel  es  sur  l'océan  :  l'ainoiir  y  est  froiielique,  la  haine  féroce. 
Drame  hahileiueiil  construit  d'ailleurs. dans  la  note  mélodrama- 
tique, et  propre  a  tenir  le  public  en  lialeme  par  une  succession 
de  coups,  de  theâln^  et  d'ettiis  tragiques,  parmi  lesquels  sont 
enchâssés  avec  adresse  les  épisodes  pitlorcs/iues  destinés  à  per 
mettre  à  l'inspiration  du  musicien  île  déployer  plus  largement 
ses  ailes. 

Ce  sont  ces  épisodes  qui  ont  le  plus  heureusement  guide  la 
|>luine  de  M.  (ial)riel  llupoiit  Toute  la  partie  descri|>livc  de  son 
œuvre  est  cliariuante  i^'emploi  judicieux  de  motifs  empruntes  à 
la  chanson  populaire  en  avive  ça  et  là  le  coloris.  Kt  son  invention 
personnelle,  servie  par  une  leelinique  déjà  sûre,  a  de  l'eclal.  de. 
l'accent  et  de  la  tenue.  J  ai  |iarticulièreiiient  goûte  le  |ireinier 
tableau,  qui  s'ouvre  sur  le  jidi  décor  des  quais  du  Croisic  le  jour 
du  départ  des  haripies  de  pèche  p  iir  Terre-N'euve,  —  un  Co  let 
anim  ',  —  la  tin  du  deux  èiiie  acte,  (\n\  esi  une  irouvaille.  et  toui 
le  troisième,  depuis  le  debul  par  lecpiel  l'auteur  rythme,  avec 
une  exubérante!  gaîle,  la  fête  des  Sardinières,  jusqu'à  l'épisode 
tragique  qui  le  clôt.  L'intérêt  musical  languit,  en  revanche,  au 
deuxième  acte  et  au  quatrième  :  le  com|i(»sileur  ex|)rime  mieux 
l'exiéiiorito  de  l'action  (|ue  la  psychologie  des  caractères  (.'est  ce 
qui  le  rattache  au  groupe  dont  je  parlais  et  auijuel  l'attribution  du 
prix  Sonsogno  sembla  l'unir  dès  ses  débuts.  »lais  le  «  verisme  » 


musical  de  .M.  Dupont  est  d'une  qualité  très  supérieure  à  celui  de 
ses  émules.  Il  révèle  une  nature  sensible,  en  qui  l'homme  de 
théâtre  n'a  pas  détruit  l'artiste.  Sa  musique  est  «  de  la  musique  », 
et  non  le  vain  bruit  dont  quelques  œuvres  nouvelles  ont  fait- 
récemment  résonner  la  !\Ionnaie.  Ei  si  l'orchesire  a  parfois  —  la 
querelle  des  deux  femmes,  à  l'issue  du  prenjier  acte,  en  témoigne 

—  un  excès  de  sonorité,  en  général  il  est  traité  assez  discrètement 
pour  ne  pas  couvrir  les  voix.  C'est,  de  nos  jours,  une  qualité 
assez  rare  pour  mériter  une  mention  spéciale. 

Créée  à  Nice  le  24  janvier  dernier,  montée  à  Rouen  là  semaine 
passée,  la  Glu,  dont  la  fortune  est  rapide,  fut  accueillie  à  Bruxelles 
par  de  chaleureux  applaudissemenis.  L'ouvrage  est  d'ailleurs 
extrêmement  bien  interpré  é  et  mis  en  scène  de  la  façon  la 
plus  pittoresque.  M""*  Claire  Friche  donne  un  relief  saisissant  au 
rôle  de  Marié  des-Anges,  qu'elle  chante  avec  les  plus  pa  hétiques 
accents.  Bien  qu'elle  n'ait  point  —  et  on  ne  peut  que  l'en  féliciter 

—  le  physique  de  l'emploi.  M"*  Héral  compose  avte  adresse  celui 
de  la  (tlu,  qui,  vocalemenl,  lui  convient  tout  à  fait.  Marie-Pierre, 
c'est  M.  Saldou,  dont  la  voix  claironnante  sonne  bien.  Et  le 
quatuor  des  vedettes  est  admirablement  complété  par  M.  Declery, 
parfait  comédien  et  chanteur  accompli,  qui  dans  le  personnage 
de  Gillioury,  vieux  loup  de  mer  au  cœur  tendre,  —  le  meilleur 
rôle  de  l'œuvre,  —  a  montré  une  fois  de  plus  la  variété,  la 
spontanéité.  l'aisance  et  la  souplesse  de  son  talent,  qui  est  de 
prenfiier  ordre.  Il  faut  citer  aussi  .M""^  Callemien,  délicieuse  sous 
la  coiffe  bretonne,  et  M.  La  Taste.  qui,  avec  quelques  rôles  épiso- 
diques  bien  tenus,  donnent  à  la  distribution  déjà  cohésion  et  de 
l'intérêt.  L'orchesire  de  h>L  Sylvain  Du  puis  a  de  la  couleur  et  de 
l'acceni.  Les  décors  de  M  Delescluze  et  les  costumes  sont  d'une 
illusionnante  vérité.  Le  seul  attrait  du  spectacle  suffirait  à  assurer 
le  succès  d'une  œuvre  dont  l'interprétation  fait  grand  honneur  à 
la  direction  du  théâtre  de  la  Monnaie. 

Hopjes  et  Hopjes,  ballet-pantomime  en  un  acte 
par  P\  Ambrosiny,  musique  de  G.  Lauwbryns. 

Nous  n'avions  pas  eu  l'occasion  encore,  bjen  qu'on  le  repré- 
sente depuis  deux  moi>  avec  un  succès  crois.«ant,  de  voir  le  joli 
ballet  par  lequel  MM.  F.  Ambrosiny  et  li.  Lauvveryns  évoquèrent 
les  pittoresques  costumes 'de  la  Hollande  septentrionale,  —  ces 
délicieux  costumes  empesés  et  fiaroques,  aux  coupes  archaïques, 
qu'ont  célébrés  Mellery,  Cassiers,  Bartlefl,  Chai  let  et  tant  d'autres 
virtuoses  de  la  couleur  moite.  Réparons,  puisqu'a  ce  divertissant 
spectacle  nous  goûtâmes  «  un  plaisir  extrême  »,  l'involontaire 
omission  de    la    note  clogteuse    qu'il  mérite. 

Hcpjes  et  Hopjis  n'est  qu'un  prétexte  à  danses,  à  mise  en 
scène,  a  figuration,  et  nul  symbole  ne  se  dissimule  sous  la  bon- 
homie de  son  scénario  rustique.  Mais  ces  danses  sont  réglées  à 
merveille  [lour  l'agrément  {ie>  yeux  et  le  chimérique  lahleau  des 
m  relies  de  Volendaiu  et  d'Alkmar  y  e.^t  tran>;po?\'  en  cTiâlovantes 
illustrations  du  goût  le  plus  raffine.  Jamais  peut  être  le  théâtre  de 
la  Monnaie,  no  reussit,  pour  encadrer  une  œuvre  clioregraph  que, 
à  réaliser  un  eiisemble  aussi  partait,  à  marier  la  fantaisie  et  la 
vérité  avec  autant  d'adresse  et  de  bonheur.  El  le  site  maritime 
dans  lequel  évolue  joyeusement  le  per.-onnel  du  corps  de  ballet 

—  quais,  moulins,  l'otits  a  bascule  suscite  la  nostalgie  de  ces 
petits  poris  du  Zuidcrzee  où  la  lumière  et  l'eau  se  loiidenl  en 
clairs  accords... 

M.  ('..  I  ainveryns  a  écrit  pour  Hcpjes  et  Hcpjs  iitie  partition 
qui  n'a  point  de  visées  ambitieuses  et  se  coiuenle  d'être  ben 
rvltiméé,  mélodiiiue,  eiilraîiianie  et  gaie.  Klle  est  «dansante» 
au  premier  chef,  d'allure  populane,  et  rien  n'y  i.iil  ioiiguour. 
Jouée  a  Paris  ou  a  Londres,  elle  serait,  croyons-nous,  accueillie 
avec  la  même  faveur  qu'a  Bruxelles,  —  surtout  si  elle  trouvait. 
'  pour  en  réaliser  les  u  pas  "  tour  à  lour  gracieux  et  endial)ie>,  des 
inlerprè  es  aussi  charmantes  que  M"»^^'  Cerny,  dont  l'espiègie 
Up  me  up  est  legulièrement  bisse,  Ghione,  Lcgrand  et  leurs 
camarades.  Octavk  Maus. 


2î> 


UABT  MODERNE 


LES  AMIS  DE  LA  LITTÉRATURE 

M.  Jules  Destrée  est  le  plus  délicat  et  le  plus  charmant  des 
hommes.  Plus  ses  opinions  politiques,  ardemment  et  gônéreuse- 
ment  révolutionnaires,  rompent  en  visière  aux  idi^es  tradition- 
nelles Je  la  société  bourgeoise,  plus  il  veut,  par  l'éléganee  de  sa 
parole,  par  là  correction,  voire  la  coquetterie  de  sa  mise,  dissiper 
ce  préjugé  absurde  qu'un  farouche  socialiste  est  nécessairement 
lin  être  hirsute  et  maldisant.  De  tous  les  conférenciers  qui  déjà 
défilèrent  à  la  tribune  des  Amis 4e  la  Littéra/ure,  il  se  montra, 
certes,  le  mieux  habillé  et  le  plus  éloquent.  W.  Destrée,  dit-on, 
est  républicain;  mais  sa  république  a  pour  capitale  l'Athènes 
d'Alcibiade  et  de  Platon.  - 

On  avait  redouté  un  insiant,  au  début  de  sa  causerie,  qu'il  ne 
se  ressouvînt  trop,  dans  ce  milieu  littéraire,  de  ses  discours  élec- 
toraux et  politiques  :  son  couplet  sur  la  misère  de  l'ouvrier  belge, 
en  général,  et  des  travailleur^  à  domicile  en  particulier,  ne  parais- 
sait pas  tout  à  fait  en  situation.  11  sembla  reprocher  aux  dames 
présentes  —  oh!  fort  galamment  I  —  le  luxe  excessif  de  leurs  toi- 
lettes et  de  leurs  grands  chapeaux  :  et  ce  nouveau  Caton  oubliait 
ses  escarpins  vernis,  ses  chaussettes  de  soie  —  à  jours,  s'il  vous 
plaît!  —  et  la  superbe  pelisse  qui  l'attendait  au  vestiaire...  Ce 
moment  do  gène  dura  peu,  d'ailleurs.  La  conférence  ne  tarda  pas 
à  sortir  des  géhennes  industrielles  pour  entrer  dans  les  souriants 
Champs-Elysées  des .  Poètes.  Elle  y  rencontra  Maeterlinck, 
Lemonnier,  Eekhoud,  Demoliler,  des  Ombiaux,  Delattre,  et  même 
quelques  autres  qui  ne  laissaient  pas  d'être  un  peu  dépaysés  dans 
cette  brillante  assemblée.  Leur  qualité  de  socialistes  ou  de  wal- 
lons, à  cet  honneur,  peut-être,  ne  leur  conférait  pas  de  litres 
suffisants...  Mais  quel  beau  parallèle  traça  M.  Destrée  de  Lemon- 
nier et  d'Eekhoud  !  Et  comme  il  parla  bien  de  Delattre  et  de 
des  Ombiaux!  Sans  doute,  on  pourrait  lui  faire  observer  qu'après 
avoir  insisté  un  peu  trop,  au  commencement,  sur  les  misères  de 
l'ouvrier  belge,  il  négligea  ensuite,  presque  complètement,  de 
caractériser  cet  ouvrier  d'après  ceux  de  nos  écrivains  qui  l'ont 
étudié,  chanté  ou  mis  en  scène.  Exactement,  pourtant,  c'éiait  là 
son  sujet,  et  il  me  semble  bien  qu'il  ait  passé  à  côté.  N'importe  : 
ce  fut  une  belle  soirée,  lyrique,  ardente,  passionnée,  que  l'ora- 
teur termina  en  lisant  de  sa  voix  âpre  et  prenante  les  vers  admi- 
rables dans  lesquels  Verhaeren  évoque  les  ouvriers  de  la  terre,  de 
la  mer  et  de  la  mine  que  Meunier  a  immortalisés  dans  le  bronze 
et  le  granit.  (',.  K. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Récital  Marg^uerite  Làenen. 

Retenez  ce  nom  :  Marguerite  Laenen.  C'est  celui  d'une  très 
remarquable  artiste,  à  la  fois  musicienne  fervente  et  virtuose 
impeccable.  On  la  connaît  peu.  Sa  modestie  la  confine  dans  un 
cercle  restreint.  Mais  j'atïirme  que  la  Belgique  ne  possède  pas 
actuellement  de  pianiste  femme  qui  réunisse  au  même  degré 
(qu'elle  un  ensemble  de  dons  naturels  et  de  qualités  acquises. 

Comme  Blanche  Selva,  Marguerite  Laenen  a  la  passion  de 
l'apostolat.  Elle  l'exerce  généreusement  en  faveur  de  ses  cama- 
rades s'efibrçant  de  répandre  et  de  faire  apprécier  les  œuvres  de 
Paul  Gilson,  d'Arthur  De  Boeck,  de  Kaymond  Moulaert  et  autres. 
Et  ceux-ci  trouvent  en  elle  l'interprète  la  plus  compréhensive  et 
la  plus  fidèle.  Parler  de  son  mécanisme,  ^  de  la  sonorité  quasi 
virile  de  son  jeu  serait  ne  donner  de  cette  curieuse  personnalité 
qu'une  idée  incomplète.  Chez  elle  la  «  cérébralité  »  est  à  la  hau- 
teur de  l'exécution  instrumentale.  On  sent  que  dans  ses  interpré- 
tations tout  est  réfléchi,  pesé,  médité.  Et  sa  conviction^s'imppse, 
même  lorsqu'elle  diffère  de  la  nôtre. 

Dans  un  fort  beau  programme  composé  exclusivement  d'œu- 
vres  de  choix  —  Beethoven,  Chopin,  Liszt  —  et  qui  débutait  par 
un  excellent  Prclnde  de  P.  Gilson,  elle  enchâssa  une  composi- 
tion inédite  de  R.  Moulaert,  Variazioni  quasi  sonala,  œuvre  con- 
sidérable, sérieusement  conçue  et  construite  avec  beaucoup  de 
talent,  mais  dont  le,  développement  exagéré  m'a  paru  de  nature 


à  faire  naître  quelque  monotonie.  11  faut  louer  l'auteur  pour  la 
probité  de  son  art,  puisé  aux  sources  les  plus  pures.  On  peut<lui 
reprocher  peut-être  une  écriture  trop  scolastique  et  une  sorte 
de  timidité  qui  l'empêche  d'extérioriser  sa  personnalité.  Il  n'ap- 
paraît pas  moins,  parmi  les  jeunes  compositeurs  belges,  comme 
un  de  ceux  qui  donnent  les  plus  belles  espérances.  M"«  Laenen 
a"^ donné  de  son  oeuvre  (et  de  niémoire,  comme  toutes  celles  qui 
composèrent  son  programme)  une  exécution  magnifique  qui  en 
souiint  jusqu'au  bout  l'intérêt,  malgré  son  caractère  ardu  et  sa 
prolixité.  *  0.  M. 


AGENDA  MUSICAL 

Aujourd'hui,  dimanche,  à  2  h,  1/2,  au  théâtre  de  l'Alhambra, 
troisième  conceit  Ysaye  avec  le  concours  de  M™*  Hermine  Bosetti, 
cantatrice  du  Théâtre  royal  de  la  Cour,  à  Munich.  Ainsi  que 
nous  l'avons  annoncé,  l'orchestre  des  Concerts  Ysaye  cédera  la 
place  à  une  des  plus  célèbres  phalanges  musicales  d'Outrè-Rhin, 
le  Tonkûnstler  Orchesler  de  Munich,  composé  de  quatre-vingts 
exécutants  et  dirigé  par  M.  Joseph  Lassalle. 

Mercredi  prochain,  à  8  h.  1/2,  au  Palais  des  Arts,  concert  donné 
par  M.  A.  Van  Dooren,  pianiste,  à  l'occasion  du  centenaire  de 
Liszt,  avec  le  concours  de  M""»  Marie-Anne  Weber,  cantatrice,  et 
de  M.  le  D'  Dwelshauvers,  conférencier.  —  Même  soir,  à  la 
Grande-Harmonie,  concert  de  M"^  H.  Engberts,  pianiste,  avec  le 
concours  de  M.  H.  Jacobs,  violoncelliste.  ' 

Jeudi,  à  8  h  1/2,  à  l'Alhambra,  concert  donné  par  le  Ton- 
kûnstler Orcliester  de  Munich  sous  la  direction  de  M.  Joseph 
Lassalle.  OEuvres  de  Mozart,  Berlioz,  R.  Strauss  et  Wagner.  — 
Même  jour,  même  heure,  à  là  salle  Érard,  audition  d'œuvres  de 
M.  Ch.  Tournemire  sous  les  auspices  de  la  Société  Interna- 
tionale de  Musique  (Section  belge),  avec  le  concours  de  M"*  Béon, 
MM.  Ch.  Delgouffre,  Ch.  Tournemire,  F.  Renard,  J.  Rogister  et 
Ch.  Van  Isterdael. 

Vendredi,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  concert  de 
M"«  S.  Godenne,  pianiste,  et  de  M.,  Hildebrandt,  violoniste.  L'or- 
chestre sous  la  direction  de  M.  Théo  Ysaye. 

Samedi,  à  2  h.,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  répétition  générale 
du  Concert  populaire  sous  la  direction  de  M.  S:  Dupuis  eiavec  le 
concours  de  M"«  Clara  Sansoni,  pianiste,  qui  interprétera  le  Con- 
certo (n«  4)  en  ut  mineur  de  Saint-Saëns  et  des  pièces  d'Albëniz. 
—  A  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  récital  du  pianiste  russe 
Marc  Meytschick. 

Dimanche,  à  2  h.,  deuxième  Concert  populaire  au  théâtre  de  la 
Monnaie.  —  A  7  heures,  troisième  concert  de  la  Chorale  mixte 
A  Capella,  sous  la  direction  de  IH.  Bauvais,  à  l'École  normale, 
boulevard  du  Hainaut.  Entrée  gratuite. 

Par  suite  de  la  maladie  d'un  de  ses  membres,  le  Quatuor  Zim- 
mer  est  obligé  d'ajourner  à  une  date  ultérieure  la  séance  annoncée 
pour  le  25  janvier. 

Jeudi  26,  à  8  h.  1/2,  à  la  (irande  Harmonie,  premier  Concert 
Crickboom.  OEuvres  de  Bach,  Tariini,  Lalo,  H.  Wieniawski  et 
Crick4)oom. 

A  Liège,  samedi  prochain,  à  8  h.  1/2  (salle  de  l'Emulaiion),  les 
Concerts  Jaspar  consacreront  une  séance  aux  œuvres  de  M.  Cari 
Smulders  (première  audition),  interprétées  par  M'"*  Paardekooper, 
cantatrice,  MM.  Jaspar,  pianiste,  Zimmer,  violoniste,  et  Langen- 
doen,  violoncelliste. 

Signalons  à  nos  lecteurs  la  très  intéressante  snalyse,  parue 
dans  lé  dernier  numéro  du  Guide  musical  (8  janvier),  de  la  Faust- 
iSympkonie  de  Liszt.  L'auteur  de  cette  notice  est  M.  Sylvain 
Dupuis,  qui  dirigera  l'œuvre  dimanche  prochain  au  deuxième 
Concert, populaire,  et  nul  n'était  mieux  qualifié  que  lui  pour  en 
exposer  le  sens,  le  style  et  la  structure. 


Nous  sommes  obliges  d'ajourner,  faute  d'espace,  la 
chronique  littéraire  de  M.  F.  ije  Miomandrk,  la  chro- 
nique théâtrale  de  M.  G.  Rency  et  divers  autres  articles 
d'actualité. 
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PETITE  CHRONIQUE 

Le  cercle  l'Estampe  a  inauguré  hier  son  cinquième  Salon 
annuel  au  Musée  moderne.  Outre  les  envois  des  graveurs  belges 
et  étrangers  qui  y  participenl  habituellement,  l'exposition  groupe 
celte  année  des  ensembles  importants  de  Constantin  Guys,  Isidore 
Verheyden,  Georges  Lemmen  et  Joseph  Pennell. 

L'Exposition  annuelle  de  la  Société  Centrale  d'Architecture  sera 
officiellement  inaugurée  aujourd'hui,  dimanche,  à  3  heuros,  coïn- 
cidant avec  la  Manifestation  organisée  par  la  Société  en  l'honneur 
de  l'Art  architectural  belge.  M.  Buis  y  fera  i\  4  heures  une 
conférence  sur  V Histoire  de  l'A  rcliitecture  en  Belgique. 

L'Exposition  est  installée  dans  la  Salle  des  fêtes  de  la  ville  de 
Bruxelles  (ancien  marché  de  la  Madeleine)  et  sera  gratuitement 
accessible  au  public  à  partir  de  demain,  lundi,  jusqu'au  22  cou- 
rant, de  10  à  3  heures  (entrée  par  la  (lalerie  iiortier). 

Une  exposition  Henry  Monnier: 

Les  Annales  de  Paris  organisent  cet  hiver  à  Bruxelles  une 
série  de  conférences  sur  le  Romantisme  et  le  règne  de  Louis-Phi- 
lippe. La  prochaine  conférence,  fixée  à  vendredi  prochain, 
à  8  heures,  sera  faite  par  M.  H.  Carton  de  Wiarl  sur  «  Henry 
Monnier  et  le  type  de  Joseph  Prudhomme  ».  A  cette  occasion, 
une  exposition,  qui  promet  d'être  intéressante,  sera  ouverte 
les  18,  19,  20  et  2ljanvier  nu  Cercle  artistique  et  littéraire,  où 
ont  lieu  les  conférences  des  yln?m/cs.  Celte  exposition,  dont 
M.  Albert  Delstanche,  du  cabinet  des  Estampes,  s'est  spéciale- 
ment occcupé,  comprendra  des  portraits  et  dessins  originaux  qui 
n'ont  jamais  été  exposés,  llonry  Monnier,  qui  s'était  marié  en  1834 
à  Bruxelles,  y  avait  noué  de  fidèles  amitiés,  notamment  avec  les 
peintres  Verboeckhoven  et  J.-B.  Madou.  Plusieurs  collectionneurs 
et  bibliophiles  belges  ont  mis  de  curieux  documents  à  la  dispo- 
sition des  organisateurs  de  celte  exposition. 

L'Académie  royale  de  Belgique  a  élu  MM.  Egide  Rombaux, 
Paul  Gilson  et  (Georges  Ilulln  pour  remplacer  respectivement, 
comme  membres  titulaires,  Charles  Van  der  Stappén,  Gustave 
Iluberli  et  Florimond  Van  Duyse,  décèdes. 

M.  Albert  Biirtiiolomt-  succède  comme  membre  associe  à 
Frémiet,  M:  Théodore  Dubois  à  Bourgault-Ducoudray,  M.  Jackson 
à  George  Aiichison.  M.  Blomme  ési  nommé  membre  correspon- 
dant dans  la  section  d'architecture. 

Enfin,  M.  Lucien  Solvay  est  désigné  comme  directeur  de  la 
classe  des  Beaux-Arts  en  1912. 


M.  Louis  Le  Nain,  graveur,  vient  d'être  ('lu  membre  correspon- 
dant de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  France  en  remplacement 
de  feu  Sir  Francis  Sevmour  lladen. 


L'inauguration  du  monument  érigé  à  la  mémoire  d'Adolphe 
Samuel  au  cimetière  de  Gcnlbrugge  a  eu  lieu  jeudi  dernier. 
M.  Emile  Mathieu  directeur,  du  Conservatoire  de  Gand,  a  rendu 
hommage  au  compositeur  et  rappelé  les  services  éminents  ren- 
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dus  par  lui  à  l'Ecole  de  musique,  qu'il  réussit  à  élever  au  rang 
des  grands  Conservatoires  du  pays. 

La  plus  grande  partie  de  la  somme  recueillie  par  souscription 
sera  effectuée  à  la  fondation  d'un  prix  destiné  à  récompenser  le 
lauréat  d'un  concours  annuel  ouvert  parmi  les  élèves  de  la  classe 
de  fugue  et  de  composition  et  qui  portera  le  nom  de  «Prix  Adolphe 
Samuel  ». 

Une  manifestation  de  sympathie  aura  lieu  prochainement  en 
l'honneur  du  baron  Henri  Kervyn  de  Lettenhove,  qui  se  dévoua 
avec  une  activité  inlassable  au. succès  de  l'Exposition  d'art  belge 
au  XYii»  siècle,  de  même  qu'il  s'était  consacré  précédemment  aux 
Exposilions  des  Primitifs  flamands  et  de  la  Toi-son  d'Or.  Cet  hom- 
mage ralliera  les  suffrages  de  tous  ceux  qui  apprécièrent  l'excep- 
tionnel intérêt  des  entreprises  artistiques  dont  l'esprit  d'organi- 
sation, la  courtoisie  et  la  persévérante  action  du  baron  Kervyn 
assurèrent  le  succès. 

Un  comité  exécutif  réuni  sous  le  haut  patronage  de  .\I"'<^  la 
comtesse  de  Flandre  et  à  la  tétè  duquel  sont  inscrits  le  duc 
d'Arenberg,  le  ministre  des  Sciences  et  des  Artp,  MM.  Beernaert, 
ministre  d'Etat,  H.  Hymans,  Max  Rooses,  membres  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  etc.,  réunit  les  souscriptions  destinées  à  offrir 
au  héros  de  celte  manifestation  une  médaille  commémorative  dont 
l'exécution  a  été  confiée  au  sculpteur  Godefroid  Devreeso. 

Les  souscripteurs  recevront  un  exemplaire  en  bronze  de  cette 
médaille.  Adresser  les  souscriptions  (20  francs)  au  secrélairo-tré- 
sorier  du  Comité,  M.  Behé  Sieens,  A  rue  Paul  Lauiers,  à 
Bruxelles. 

M"«  Suzanne  Godcnne,  qui  se  fera  entendre  à  Bruxelles  ven- 
dredi prochain,  vient,  au  cours  d'une  tournée  arlislique  en 
Allemagne,  de  remporter  un  véritable  triomphe  à  Berlin,  où  elle 
se  fil  e'nlendre  aux  Concerts  Philliarmoniques,  et  à  Leipzig  avec 
l'orchestre  Winderslein.       

Le  Pantagruel  de  MM.  Eugène  Dcmolder  et  Alfred  Jarry,  mu- 
sique de  M.  Claude  Terrasse,  est  en  r.pélilions  au  Grand  Théâtre 
de  Lyon, et  la  première  représentation  est  imminente. 

Les  auteurs  ont  choisi,  pour  composer  les  cinq  actes  de  cet 
opéra,  divers  épisodes  de  Tceuvre  de  Rabelais.  La  pièce  est,  dit 
le  Gil  Blas,  du  genre  bouffe  et  fantaisiste;  elle  a  une  trucu- 
lence, une  variété,  une  verve  qui  (lé|tassent  de  beaucoup  tout 
ce  que  l'auteur  applaudi  des.  Travaux  d'IIercnU'.,  du  Mariage  de 
7'<^/e»Hft«jfW^,  eic,  a  fait  jusqu'ici. 

Après  les  belles  représentai  ions  qu'elle  donna  d'Orphce,  de 
\  Allegro  de  llaendel  et  de  la  féerie  de  M.  E.  Cammaerts  tes  Deux 
bossus.  Miss  Bréma  a  mis  à  l'étude  deux  œuvres  inédites  de 
M.  Emmanuel  Moor,  Wcdding  bells  {Cloches  nnp/ialfs)  et  Pom- 
jmdonr.  La  première  est  une  tragédie  lyrique  en  un  acte  donl 
Miss  Bréma  créera  le  principal  rôle.  La  seconde,  d'un  caractère 
moins  pathétique,  est  tirée  d'un  (onle  d'Alfred  de  Musset,  la 
Mouche,  et  a  deux  actes.  La  première  représcination  de  ce 
spectacle  inedii  aura  lieu  au  Savoy  iheatre  le  S.-l  janvier. 
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La  Musique  de  chambre 
en  Allemagne  ^^' 


Hraliins  (m*  à  Hambourg  on  183:^,  moil  ;i  Vienne  on 
l.S".>7)  domine  toute  la  p  l'iodoposl-Sdniniannienne.  II  n'a 
pas  eti  jiisqu'i(;i,dans  notre  pajs,  une  bien  bonne ])i'(>sso; 
nos  publics  accomplissent  avec  peine  l'eflort  d'intelli- 
gence el  d'allenlion  nécessaire  pour  pû'uétrerun  niaitre 
qui  ne  se  livre  pas  au  premier  abord;  ijs  s<'mblent  plus 
experts  à  démêler  même  le>  complications d'écriliut!  de 
certains  ouvrages  contemporains  qu'à  découvrir  une 
beauté  intéiieure  qui  se  manifeste  dans  une  langue 
exempte  d(?  préteniion  el  d'éclat. 

A  cette  cause  d'indiUérence  s'est  longtemps  ajoutée 
celle  d'interprétations  peu  compi'éliensives  Depuis  «iiiel- 
que  temps,  un  revirement  se  dessine,  grâce  aux  occa- 
sions pltis  fréquentes  de  mieux  connaître,  et  parlant  de 
mieux  aimer  Hralims  :  révélation  des  symphonies  par 
«Ji  chef  d'orchestn»  spécialement  autorisé  et  compétent, 

. (IV  ^uito.  Voir  iiot!  iIcuK  deriiicrs  numéros. 


tive  d'artistes  tels  qu'Eugène  Ysaye,  Kreisler,  Thibaud. 
protagonistes  éclairés  du  Toncerto  de  violon  ;  —  ou  If 
pianiste  Fri(Hlberg,  qui  nous  dévoilait  il  y  a  (iiiclqiu.s 
jours,  avec  l'art  le  plus  pénétrant,  tout  ce  (pie  cette  mu- 
sique rontient  de  sensibilité,  d'émotion  et  de  tendresse. 

Dans  «îa  patrie,  Hrahnus  suscita  tles  (luerelbs  pas- 
sionnées :  d'encombrants  amis  l'entiaîneui  tians  la  lutte 
contre  Wagner,  font  de  hii  leur  porlv-drapeaii;  (ont  b 
camp  wagn»  i-ien  se  lève  contre  cet  ennemi  r-'aciionnaire 
dont  il  faut  étoutTer  les  tendances  coiiî^ervatrices.  .  Vsi 
réalité,  c'était  le  terrible  critique  viennois,  le  1)'"  Haris- 
lick.  qui  menait  les  Brah?^fine!i,  comme  on  disait  alofs. 
La  nature  tarouche  de  Brahms,  son  got'it  [ourhi  soli- 
tude intérieure  répugnaient  A  ces  vaines  pclémiques. 

On  ri  compris  depuis  combien  il  était  pi  'fil  de  vou- 
loir ]i0ser  en  rivales  deux  formes  d'art  uuss;  .sseulielb- 
niem  disHnctes  (|tie  le  drame  waguérien  et  la  niiisiqu» 
pure  de  Bi-ahms  :  et  aujourd'lnii  \o  fait  d'aimer  ardem- 
ment les  M(vlres  chanteurs  et  Tristan  ne  met  plus 
obstacle  à  l'admiration  pour  les  quatre  symphonies,  les 
lieder,  les  compositions  de  chambre  du  luaitn'  di- 
Hambourg. 

Cette  musique  de  chambre  constitue  le  joyati  de  stu! 
œuvre  :  les  symphonies  et  les  grandes  pages  chorales, 
en  dépit  de  leur  élévation  et  de  leur  beUe  ordonnance^ 
montrent  parfois  des  traces  d'etTort,  des  trous  dans 
l'inspiiation,  des  préoccupations  de  formtdes  pom- 
peuses, des  empiàtements  de,  couleur  orcht^strale.  Au 
contraire  les  Soïiates,  Qtiatuors  et  Trios  forment  un 
ensemble  d'une  perfection  et  d'une  unité  admirables  : 
elles  sont  le  domaine  intime  oii  s'épanouissent  libre- 
ment h  s  dons  caractéristiques  de  Brahms  :  sa  rêverie 
sentimentale  et  sa  méditation  concentrée,  ses  botitades 
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M.  Fritz  Steinbach  ;  —  introductiou  ùes  grandes  œuvres 
chorales  aux  programmes  du  Conservatoire;  —  initia- 
de  rude  et  fougueuse  énergie,  ses  élans  do  gailé  naïve  et 
familière.  Jjà,  il  s'abandonne  avec  plus  de  confiance,  se 
livre  avec  plus  diélan,  rejetant  le  voile  de  brume  ou  de 
pudeur  farouche  qui  donne  paifois  à  ses  vastes  compo- 
sitions une  apparence  trop  volontaire  ou  trop  réfléchie. 
.Et  sur  ce  terrain  s'alfirme  le  mieux  l'originalité  d'un 
style  doilt  la  grâce  nerveuse  et  souple  s'agrémente  d'une 
floraison  rythmique  exceptionnellement  riche,  d'un 
enveloppement  sonore  admirable  de  poésie,  de  délica- 
tesse et  de  plénitude. 

Nous  ne  rencontrerons  plus  de  maîtres  dont  l'œuvre 
aill'unité  et  la  tenue  de  celle  de  Brahms.  Pour  beau- 
coup des  contemporains,  la  musique  de  chambre  ne  sera 
qu'un  divertissement  ou  une  manière  de  se  faire  la 
main.  Des  chefs  d'orchestre  comme  Félix  Mottl, 
Félix  Weingaortner,  Fritz  Steinbach,  écrivent  celui-ci 
un  Septuor  et  un«?(  Sonate  de  violoncelle,  ceux-là  des 
Quatuors;  Franz  Wûllner,  célèbre  par  la  chance  qui  lui 
advmt  de  conduire  à  Miuiich  la  première  représentation 
du  Rhelngold  en  18G9  et  de  la  Walkure  en  1870, 
ainsi  que  par  le  rf^eunissement  qu'il  imprima  aux  Fes- 
tivals rhénans  iïprès  la  mort  de  Ferdinand  Hiller  (il  fut 
directeur  de,  la  misique  à  Cologne  de  1884  à  1904),  — 
Wiillner  ausH.j^blia  de  fort  estimables  œuvres  de 
chambre.  De  leur  côté,  les  grands  hommes  de  théâtre 
ne  dédaignent  pas  de  s'essayer  à  la  musique  pure  : 
Wagner  écrit  un  Quatuor  à  cordes,  dénué  de  person- 
nalité ;  il  précède  les  quatre  Ouvertui'es  récemment 
publiées,  et  pas  plus  qu'elles  il  n'ajoute  â  la  gloire  du 
maître.  Richard  Strauss,  né  eii  LSMI.  inaugure,  à  peine' 
âgé  de  18  ans,  sa  foudroyante  carrière  par  dos  Sonates, 
un  Concerto  pour  cor,  un  Concerto  pour  violon;  une 
Symphonie,  assez  inloressanto  pour  qu'Herman  Levi 
la  dirigeât  ou  1881  (on  ne  l'a  jamais  entendue  â 
Bruxelles),  ot  le  Quatuor  que  vous  allez  appréoior 
(opus  13)  ;  composition  juvénile,  enthousiaste,  amu- 
sante par  sa  flamme  romantique,  son  allure  conqué- 
rante <;t  dé(!idée.  La  grande  phi-ase  webérienue  du 
premier  allegro,  qui  s'élance  en  fusées  de  passion 
romaniiqiio  jtour  se  replier  eu  chutes  brusques  et  repar- 
tir en  enjamV)ements  hardis,  caractoi-ise  déjà  l'un  des 
types  mélodiques  de  Strauss.  Le  Scherzo  dèlicaloment 
œuvré,  alcrlo,  pimitant,  fait  songer  â  Mendelssohn,  de 
mémo  que  la  coupe  du  thème  de  YAndante.  Le  Finale 
annonce  dans  son  développement  et  ses  sonorités  la 
conception  orchestrale  de  celui  qui  conduira  bientôt  la 
Symphonie  et  le  Drame  lyrique  aux  limites  extrêmes  des 
moyens,  d'ex  pression  musicale. 

{La  ftn  prochainement.)  :  O.  Systermans 


«  LA  VAGABONDE  » 

C'est  un  beau  livre  que  la  Vagabonde  (i)  de  M""»  Colette  Willy, 
et  qui  mérite  bien  le  succès  qu'il  a  obtenu.  En  remaillé,  c'est  à  une 
femme  que  je  devrais  laisser  dire  le  bien  qu'il  fauien  penser. 
Seule  une  femme  pourrait  exprimer  avec  le  tact  nécessaire  son 
sentiment  sur  tant  de  choses  si  essentiellement,  si  pudiquement 
féminines  qui  s'y  trouvent.  Un  homme,  ici,  éprouve  l'impression 
d'élre  indiscret. 

Il  y  a  dans  les  livres  de  M™*  Colette  Willy,  dans  la  Vagabonde, 
surtout,  une  telle  effusion  sentimentale,  un  tel  aveu  de  la  détresse 
féminine  vers  l'homme,  une  telle  force  d'amour,  en  un  mot,  qu'on 
en  demeure  comme  étourdi. 

Quoi  !  c'est  donc  ainsi  que  les  femmes  nous  écoutent,  même 
lorsqu'elles  ne  veulent  pas  nous  entendre,  raêiiié  lorsqu'elles 
nous  repoussent!  C'est  donc  ainsi  qu'elles  so^iffreni,  qu'elles  se 
concentrent,  qu'elles  aiment,  mêmes  les  plus  ironiques,  lés  plus 
agressives,  tellement  plus  profondément,  plus  naiurellement  que 
nous!  Oui,  c'est  ainsi,  et  non  pas  autrement,  ei  non  |)as  comme 
le  disent  la  majorité  des  femmes  de  lettres  qui,  elles,  mentent, 
pour  on  ne  sait  quels  obscurs  besoins  de  la  cause,  par  vanité,  <m 
pour  n'importe  quelle  raison.  Il  sutiit  d'une  toute  petite  habitude 
des  livres  et  d'un  peu.  de  sens  de  la  vie  pour  reconnaître  dans 
les  pages  de  la  Vagabonde,  et  renforcé  encore  par  les  prestiges 
d'un  style  net,  vif,  serré,  succulent,  l'accent  indiscutable  de  la 
vérité. 

Tant  mieux  si  ce  roman  en  rend  inutiles  des  foules  d'autres! 
Tant  mieux  s'il  en  fait  apparaître  plus  crûment  la  vanité,  la  pré- 
tention où  le  mensonge!  Ah!  s'il  pouvait  les  faire  oublier  com- 
plèiement! 

Dans  ^(t  Vagabonde,  une  femme  se  dévoile  dans  sa  sincérité 
morale  absolue.  C'est  extrêmement  rare,. cela,  autant  dire  que  cela 
n'arrive  jamais.  I,«s  femmes  qui  écrivent  ont  presque  toujours 
menti.  Chose  étrange  en  appa:ence,  leur  littérature  fut  toujours  , 
de  confessions,  ot  elles  ont  toujours,  dans  ces  confessions, 
trouvé  le  moyen  de  dire  autre  chose  que  la  vérité,  (/est  qu'elles 
n'avaient  jusqu'ici  pour  idéal  que  de  ressembler  a  l'image  que 
s'en  faisaient  les  hommes  de  leur  temps.  Mais  comme,  depuis 
qui'lque  temps,  ils  r.'ont  plus  l'air  de  s'en  former  aucune,  elles 
om  pris  le  parti  de  dire  ce  qui  leur  p:is.se  par  la  tête  :  ce  qui  a 
amené  les  unes  aux  plus  délirantes  absurdités,  les  autres  à  s'exa- 
miner sérieusement.  ■ 

Renée,  divorcée,  fait  du  music-hall  pour  vivre.  Klle  ne  manque 
pas  de  talent,  ni  d'atlmirateurs.  Mais  lasse  do  l'existence,  elle  ne 
veut  a('C<'pter  aucun  hommage  et  se  renfonc(î  dans  sa  solitude. 
Cependant  un  hoiflme  vient  ly  relancer.  C'est  un  homme  comme 
tous  les  autres,  ni  beau,  ni  laid,  riche  mais  assez  banal.  Hl  elle 
commence  par  le  trouver  même  un  [>eu  ridicule.  Il  revient,  il  a 
pour  lui  la  force  de  l'obstination  et  le  temps,  ces  deux  invincibles 
armes  masiulines.  Elle  ne  prend  même  pas  la  peine  de  le 
chasser,  elle  se  laisse  faire  la  cour,  elle  laisse  envahir  son  reluge. 
Puis,  touchée  de  cet  amour,  elle  y  consent,  et  de  li  à  aimer  à  son 
tour,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Mais  c'est  là  que  commence  le  drame. 
Plus  jeune.  Renée  a  aimé.  Il  n'est  de  véritable  amour  que  le  pre- 
mier. Il  n'est  que  lui  de  capable  de  vainci-e  la  terrible  puissance 
du  sentiment  d'indépendance  que  nous  portons  en  nous.  Malgré 
elle,  malgré  la  force,  l'ingénuité  physique,  la  fraîcheur,  la  joie, 

(1)  CoLBTTB  Willy  :  la  Vagabonde,  romau.  Paris,  P.  Ollendorff. 
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la  délivrance  de  ce  nouvel  amour,  Renée  le  compare  à  la  fou- 
droyante transfiguration  du  premier,  et  elle  sent,  elle  sait  qu'elle 
regretterait  la  liberté.  Elle  est  to  Vagabonde,' ^\\e  a  goûté  les 
délices  iamers  du  fruit  de  la  liberté,  elle  ne  pourrait  plus  sup- 
porter sur  elle  l'emprise  masculine.  Cet  homme  qu'elle  aime,  et 
dont  toute  sa  féminité  chérirait  la  douce,  la  tendre  mais  l'irréiluc- 
tible  domination,  quelque  chose  en  elle  le  refuse  et  le  rejette.  Et 
de  lui,  du  bonheur  et  du  repos  qu'elle  eût  trouvés  en  lui,  elle  se 
libère,  rejoignant  tristement  son  destin  d'éternelle  errante. 

J'hésite  encore  à  savoir  ce  qui  m'émeut  le  plus  dans  ce  livre 
sensible  et  déchiré  :  ou  l'admirable  analyse  de-ce  second  amour 
d'une  femme  qui  sait  la  vie,  à  la  fois  pudique  et  ardent,  hésitant 
et  tendre,  plein  d'appréhensions  et  d'espoirs,  hanté  de  tristes 
comparaisons  et  de  mauviiis  souvenirs  :  un  élan  toujours  retenu, 
l'illusion  d'utie  jeunesse  qui  va  ressusciter  et  qui  ne  renaît  point, 
les  délices  angoissées  d'un  va-tout  sentimental,  que  l'on  garde 
pourtant  dans  la  main,  craintivement,  ou  de  celte  analysé  ou  de 
la  d'  scription  du  renoncement  final.  " 

Renée  est  là,  seule,  dans  une  chambre  d'hôtel  qu'elle  échan- 
gera demain  pour  une  autre,  elle  est  là,  toute  tendue  vers  le  désir 
du  retour  et  cependant  révoltée  à  l'idée  de  la  soumission  dans 
l'amour.  Si  léger  que  serait  le  joug,  elle  en  serait  impatiente. 
Cavale  nerveuse  et  souple,  faite,  pour  exalter  le  guerrier, elle  sait 
que  le  guerrier  amène  toujours  avec  lui  un  mors,  des  rênes,  l'at- 
tirail de  domination  inutile  et  injurieuse.  Si  tendre  et  si  amou- 
reux qu'il  soit,  l'homme  se  refusera  toujours  à  n'être  que  le 
camarade  d'amour  et  de  liberté  de  la  femme.  Elle  s'éloignera 
donc  de  la  main  chérie,  mais  qui  prépare  le  joug  dans  l'ombre. 
Elle  sera  seule  mais  libre;  hélas  !  libre  mais  seule.  Et  elle  éciit  à 
son  ami  : 

Le  bonheur'^  Ks-lu  sûr  que  le  boiilieur  me  suffise  tiésorniais^ 
'  Il  II  y  a  pas  (juo  le  bonheur  ([ui  douno  du  piix  à  la  vie.  Tu  nie 
voulais  illuiiuner  (le  celle  baiiaie  aurore,  car  tu  me  plaignais 
obscure.  OltscuiT,  si  lu  \i'ux  :  <'oiiin!e  une  cliaiiibrc  vue  du 
dehors.  Sombre,  et  non  (jb.-eure.  Nombre,  et  parée  i)ar  les 
soiiisd'une  vigilauU-  tristesse;  argentée  et  ci  épuscuiaire  connic 
l'i  ffiaie,  ft.)inni(!  la  souris  soyi  use,  coiimie  l'îiiic  de  la  mile. 
Sombrej  avec;  le  l'ouge  rcfb  l  d'un  deeliifaiil  souvenii'....'i  Mais 
tu  es  celui  devant  (|ui  je  n'aurais  plus  le  di'(jii  (.rèlrc  Iriate..  . 

.le  in'eeliaiJiK^  mais  je  ne  suis  pas  (luilte  encore  de  loi,  je  le" 
sais.  Nagaliondt',  l'I  libre,  Jf  souliailciai  paifnis  l'onibie  <le  les 
murs...'.  (Combien  de  lois  vais-J(.'  leloi.i  uer  a  loi,  cher  appui  on 
je  nie  rejio-e  et  nie  bl(>sse  ?  Combien  de  lemi'.s  vais-Je  aiipcler 
ce  que  lu  ])oi.v,ais  nie  donner,  une  longue  voiupUi,  susiiendue, 
attisée,  l'cnnuvelée...  la  cliule  ailce,  l'evaiiouissf  nienl  où  les 
foi  ces  renaissent  de  leur  nioil  niéiuc  ..  le  bourdoiinc  nient 
musical  du  sang  affolé  ...  l'odeur  de  santal  brûlé  et  d'herbe 
foulée  ...  Ah  !  lu  seras  longU  iii|is  une  des  soiis  de  ma  roule. 

Je  te  désirerai  loui  à  lour  idiiinie  le  fruit  susiieiidu.  tujnime 
l'eau  lointaine,  et  e(;n  ii;e  l;i  |»  tili'  maison  bieiiliruiouse  (jue  je 

frôle le  laisse,  à  elia(|iie  in  u  de  mes  désiis  enanls,  mille  et 

mille  onil.i'cs  à  ma  re.-seniblanec,  efleuillees  de  moi. —  eelie-ei 
sur  la  |iii  i'ir  chaude  i  l  lilcuf  des  combes  de  mou  Jiays,  eclh'-là 
au  creux  moile  d  un  vallmi  sans  soleil,  et  celte  autre  (|ui  suit 
l'oiseau,  !a  voile,  je  vi  iit  i  lia  vague.  Tu  {;aid(>s  la  i-luslenace: 
une  ombre  l'nh-,  (indul('us(\  (|Uf  h"  plaiMi  agile  cor.in.e  une 
herbe  dans  le  ruisseau  .  Mais  If  h  ni|is  la  dissoudra  eomine  les 
autres,  el  lu  ne  sauras  plus  rien  de  moi,  jus((u'au  jour  où  mes 
pas  s'arréleronl  cl  où  s  envolera  de  moi  une  dernière  petite 
ombre...  qui  sait  où  ? 

Que  de  qualités  aussi,  dont  ce  court  article,  à  peine  suffisant  à 
dire  le  plus  sommaire,  ne  peut  do/iner  l'idée,  de  ces  qualités  qui 
font  déjà  le  prix  d(>  la  lietruite  nenluUeiitale  et  des  Vr.Ur.s  delà 
V^ig'xl  Une  sensibilité  [ihysique  si  aiguë  (ju'elle  perce  non  seu- 
lement dan»  le  choix  des  épilhèles  mais  encore  dans  la  conslrue- 
lion  même  de  la  phrase,  souple,  articulée  subtilement  suivant  le 


mouvement  même  d'une  pensée  que  l'on  ne  peut  imaginer  plus 
près  des  chosee  qu'elle  suggère.  .Une  connaissance  profonde, 
désenchantée,  apitoyée  et  pessimiste  de  la  vie,  des  êtres  et  même 
desobjeis.  Un  amour-  à  la  fois  animal  de  dionysiaque  de  la  na- 
ture, doué  d'antennes  toujours  frémissantes  à  tout  ce  qui  passe 
même  dans  l'air,  au  plus  fugace  parfum  et  qui  (lécuplent  toutes 
les  émotions  du  cœur  ! 

Non  je  ne  sais  pas  encore  ce  qui  est  le  plus  émouvant  des  deux 
parties,  des  deux  éléments  de  ce  livre.  Cela  dépond  du  tempéra- 
ment du  lecteur.  Les  forts,  les  libres,  aimeront  mieux  la  fin, 
l'arrachement  sipïque  d'une  âme  indépendante  qui  préfère  les 
âpres  joies  de  la  liberté  précaire  au  lepos  d'une  vie  douce,  mais  à 
demi-esclave,  au  repos  du  tranquille  amour  Mais  les  déçus,  les 
sensibles  et  les  tendres  garderont  toute  leur  prédilection  à  cette 
idylle  savoureuse  et  si  vraie,  si  humaine,  qui  commence  par 
l'ironie  pour  finir  dans  la  passion,  en  suivant  toutes  les  étapps 
de  la  roule,  et  où  s'avoue  l'âme  de  la  femme  :  éblouie,  heureuse, 
soumise,  enthousiaste,  souillante,  vibrante  au  moindre  choc  des 
choces  et  des  mots,  aux  plus  délicats  ettluves  du  pressentiment. 

Vraiment  —  oui  —  la  Vagabonde  mérite  son  succès. 

FllANCIS  DE  MiOMANDRE 


LES  GRANDES   PUBLICATIONS 

Tiepolo,  par  Pompeo  Molmenti  (1). 

Après  les  maîtres  héroïques  de  la  Venise  d'or  et  de  pourpre,  sym- 
boles splendides  de  son  apogée,  il  vient  une  heure  où  ce  qui  reste 
de  la  gloire  de  la  cité  des  Doges  se  survit  dans  un  peintre  qui  lui- 
même  est  la  fin  d'une  tradition  magnifique.  En  Tiepolo  s'achève 
la  lignée  ro\ale  des  Carpaccio,  des  Titien,  des  Tintorei  et  des 
Véronèse.  Il  est  le  dernier  des  maîtres  et  il  est  le  maître  de  la 
décadence  de  la  cité  qui  Commandait  aux  mers  et  qui,  comme  sa 
sœur  du  Nord,  la  Bruges  du  xv^  siècle,  va  entrer  dans  le  défi- 
nitif sommeil.  Il  met  par-dessus  son  agonie  l'illusion  d'un  règne 
qui  n'est  pas  fini,  alors  qu'elle  n'a  plus  que  le  miroir  de  ses 
canaux  pour  refléter  les  images  lointaines  de  sa  domination. 

Venise,  à  travers  la  fêle  d'art  et  de  gV'nie  où  il  la  magnifie  et 
qu'il  perpétue,  comme  la  pompe  d'un  triomphe,  jusqu'aux  der- 
nières heures  de  sa  vie,  lentement  ex[)ire  en  se  leurrani  d'apo- 
théoses. Elle  meurt  dans  ses  palais,  sous  une  pluie  de  roses, 
quand  il  meurt  lui-même.  Il  est  l'ordonnateur  de  ses  pompes 
dernières  et  après  l'extraordinaire  chant  d'amour  qu'il  lui  dédie, 
on  n'entendra  plus  aucune  autre  voix. 

Rapproché  des  grands  mag  cicns  du  passé,  Tiepolo  n'est  plus 
qu'un  adroit  et  infatigable  montreur  de  spectacles.  Il  est  l'artifi- 
cier d'art  i[ui,  par-dessus  la  solennité  ei  la  volupté  endormies  de 
la  Venise  qu'ils  célébraient,  dressa  des  échafaudages  d'empyrées 
nuiltitudinairemcnt  peuples  et  tout  crépitants  d'éclairs  et  de 
fusées.  Spirituel,  imaginatif,  improvisateur  et  inépuisable,  il 
rp|trit  aux  Véronèse  et  aux  Tintoret  cet  «  art  des  assomplions  » 
qui,  par  les  spirales  enflammées  des  plafonds,  s'en  va  rejoindre 
les  paradis  artificiels.  11  fui  le  suprême  plafonnier  de  l'école  et, 
monté  aux  altitudes  frayées  par  ses  superbes  devanciers,  il  en 
laissa  retomber  sur  la  mort  de  Venise,  pour  l'y  ensevelir,  le  lin- 
ceul des  glorieux  crépuscules  où  avaient  disparu  les  grands 
dieux.  - 

(1)  Paris.  Hachette  et  Cie.     ■  ' 
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Noii  seiiiemenl  Venise.  ii:.n>  toute  ht  Veneiie,  l.i  l.uniliimlie, 
\\  nti/liouii;  et  I>ceis«en,  Madrid  où  l'aitf'pla  Charles  III  pour 
décorer  le  paliii"»  royal,  sont  rem|»lis  des  témoignages  de  sa  sur- 
preiiîHUe  fécondité.  Art  iheàtral  et  olioré£;rajthique,  aux  figures 
voisnie?  e?scméefe  pnr  les  airs,  nux  statiques  de  p;ilais  en  sus- 
pens sur  des  aliîineti,  arl  d'illusion  ei  <le  parade  ofi  règne  linviai- 
^elnblal>le,  où  tout  cliancille.  croule  et  se  reprend  à  roquiiibre, 
où  la  plus  incuïe  virtuosité  maintieni,  sur  des  axes  paradoxaux, 
des  dehâi'les  de  ciel  par-dessus  des  eata.  lysiues  terrestres,  il 
épuise  en  soi,  pour  s'en  jouer,  foules  les  lessourccs,  toutes  les 
roueries  et  tous  les  tours  de  force  de  l'école.  Il  eî?t  le  suprême 
-qu  lihriste  de  cet  arl  casse  cou  qui  se  complique  d'acrohatie  et 
où  excell;»  son  maître  Veronèse  qu'il  répéta  avec  un  goût  d'or- 
j^ueilleuse  rivalité.  Ame  de  joi'-  et  d'apparences  extérieures,  mais 
capable  d'élans  de  lyrisme,  il  multiplia  la  fable,  les  mytfies,  la 
•■•gende  dorée,  les  ordonnances  pathétiques  et  bousculées  et  ce 
pi'on  pourrait  afiptler  le  vertige  décoratif.  Fastueux,  toujours 
•  legant, maniéré,  rapide  au  poinlqu'onle  vil  f  lire  en  un  jour,  sans 
re!<ri.-eî.  sa  ('ènp  ira  Aftôlres.el  parfois,  à  travers  son  art  un  peu 
j.i.n;  iie.^.  plus  décorateur  que  peintre  et  plus  imagier  que  déco- 
iûiruf.  — tel  qu'il  s'offre  à  nous  à  travers  ses  fresques  et  ses 
0;,- -  .i  •"•liiii-Maic.  a  Santa  Maiiadel  Rosario,  à  la  ('.armina,  ;V 
■^■r-.u  ■:  ':-.!;,:  bLtHiiano.  a  l'.gii.-e  Scal/ii,  aux  Santi  Aposloli,  a 
■-,:i.,  Ai'.i^e.  a  San  Kurco.  a  i'Acijdeinie,  au  palais  Barfiarigo,  au 
îM.c-  l.!l';a.  il  .<;'an,'--t'-  tiKti,  en  ses  strapassements  audacieux, 
;o:.  '■■!.-  0'^  ri-.i!iT)oriie  dans  la  décoration,  le  mouvenient  de  ses 
^•-(jity:-,  .-OU  iieiMUK  gt'uie  cpisudupie  et  conslructif,  le  dernier 
clininon  'l'urie  uiuijie  de  surhumains 

M.  F:>mpeo  Molinenti,  dans  le  f»e!  ouvrage  édile  par  la  maison 
.Hache  te.  Tiefolo.  fta  vie,  ■>on  iruvre,  son  temps,  dociimoité  de 
iOij  gravuies  sur  bjis,  suu  régulièrement  l"unujense  carrièie  de 
oe  peintre  qui,  à  Miixatile-dix  ans.  peignait  encore  et  peignit 
alui>  quelques-unes  de  ses  plus  helles  pages.  Il  nous  le  fait  .voir 
à  iravcrs  loutes  ses  éta|)es,  imitaieui'  et  imiti'.  inspiré  surto\U 
par  Calliari  et  n'oubliant  pas  Conège.  Apre.-;  le  (jirpaceio  que 
l'écrivain  publiait  l'an  dernier  et  auquel  le  Tiepola  fait  pefidanf,on 
peut  dire  que  M.  Molmenti  enferma  dans  cette  mer\eilhuse  Ira 
jectoire  loute  la  substance  de  gloire  et  d'art  de  Venise  à  travers 
!«!s  siècles.  C.WHM.K  LmoNMER 


NOTES    DE   MUSIQUE 

Troisième  Concert  Ysaye. 

L'orclie.stre  des   C-oiureru    Ysaye  céda   galamment    la   place, 
dimanche  dernier,  au  Tonkiinsller  Orchester  de   Munich,  exeel 
lente  plialange  iiislrumenlale  qui,  sous  le  nom  d'Orchestre  Kaiin 
que  lui  donna  son  fondateur,  acquit  en  Allemagne  et  à  l'étranger 
une  juste  eelchnté 

1/ \-;soc  aiion  est  dirigée  actuellement  par  M.  Joseph  Lassalle 
'lunt  on  a  beaucouji  adrnir<)  le  bras  souple,  le  geste  a  la  fois 
l'ifcis  et  eleg  iiii.  M.  La-salIe  est  demi-ure  n-belle  à  l'investisse- 
nien  du  caporaii.'-int'  germanique  dans  la  musique.  Il  guide  son 
année  d'une  main  de  velours,  c^  <pii  nVmpèche  pas  la  discipline 
d'y  être  ftarfaite.  On  s'en  est  «perçu  dans  le  merveilleux  ensemble 
avec  lequel  le  quatuor  a  interprète  le  Concerto  g roxso  en  ré  mineur 
de  Haendel,  dont  le  final  surtout  souleva  d'enlhousiasies  applau- 
dissements. Kt  cette  p  esentaiMm  faiie,  celte  cerlilude  acquise  que 
toul  irait  fiien,  on  écoula  avec  une  religieuse  attenliiui  la  |>iéce 
capitale  du  programme,  celle  >ymplionie  n°  4  de  M  Gustave 
Mailler  qui  provoqua  en  Allemagne  de  ai  urden  es  di>cussions  et 
sur  l'appréciaiion  de  laqucdle  l'accord  est  loin  d'être  faii. 


Par  sa  durée,  qui  est  (l'une  heure,  elle  dépasse  les  limites 
habituelles  des  partitions  analogues.  Par  son  style,  par  le  carac- 
tèn;  des  morceaux  qui  la  composent,  elle  s'éloigne  du  plan  des 
symphonies  proprement  dites.  L'uuleur  tenta  d'y  extérioriser  1>  s 
éian.>:de  joie  que  lui  fît  éftrouver  lu  paternité,  et  pour  mieux  les 
traduire  if  se  fil  une  âme  d'enfant. 

Les  divers  épisodes  de  ce  poème  s\m|)honique  en  quatre  parties 
sont  descriptifs  :  c'est,  tour  à  tour,  le  livre  d'images  qu'on 
feuillette  pour  amuser  le  nonveau-né  et  qu'illustre  ûnè  laune 
fantastique;  la  nuit  haniée  d'eflVoi  ;  le  sommeil  cupe  d'in(|uié- 
ludes  el  peuplé  d'espoirs  ;  enfin  le  réveil  à  la  vie  et  à  la  joie, 
doucement  modulé  par  un  lied  qui  clôt  en'douceur,  avec  l'impré- 
cision d'une  légende,  cette  suite  de  tableaux  tendres  ou  méhm 
coliques. 

Il  serait  téméraire  de  juger  sur  une  seule  audition  une  œuvre 
de  cette  importance.  Les  deux  premiers  mouvements  —  je  ne 
puis  noter  ici  tpi'une  imfiression  —  mont  semblé  réaliser  avec  le 
plus  de  bonheur  les  intentions  du  compositeur  Ils  ont  de  l'hu 
mour  et  deTagrcmenl,  avec  de  charmants  détails  d'instrumenla 
lion  qui  en  varient  l'inléièt.  Le  troisièini'  morceau  delnife  par  une 
jolie  berceuse  (jui,  nialheureu-iement,  se  noie  bi-niôl  dans  de 
fil.indreux  développemenls.  L'alienlion,  ici,"  s'évade.  Le  (inal, 
-(.chanié  par  un  s  'prano  —  ce  fut,  dimanche.  In  voix  bien  timbrée 
de  M""  Klsa  Flith  —  est  un  aimable  hed  qui  ne  parait  se  ratta- 
cher en  rien  aux  mouvements  précédents.  On  l'ecouia  sans  ennui 
mais  avec  surprime  Et  l'on  demeura  perplexe  sur  la  valeur  d'une 
u^uMO  qui,  cènes,  révèle  un  sentim''nl  délicat  d  inlimilc(on  pour- 
rait lui  trouver  quelque  aHinit('  avec  celles  de  M  lliimperdinck) 
mais  qui  paraît  maippier  de  cohésion  el  voguer  à  la  dérive. 

Les  autres  numéros  du  programme  étaient  de  tout  repos:  et 
il  me  sutiira  de  dire  que  M"*^  Klsa  Flilh  chanta  avec  ain|>leur  la 
'ri'iite  puiasHncf-  de  Schubert,  que  l'orchi'stre  eut  de  l'entrain  et 
du  rythme  dans  rexeciiiion  du  1)  »i  Juan  de  Strauss,  df  l'expres- 
sion dans  le  prélude  et  la  scène  finale  de  2'nslin  el  Vseidt  (mais 
pour(iuoi  ne  pas  faire  clumlcr  celte  scène  au  lieu  d'en  jouer  une 
transcription?),  dtf  la  puissance  dans  l'ouverture  de  Ttmnk&uaer, 
le  conMe  chant  des  trombones  jailliss;int.  au  retour  du  llièine  reli- 
gieux, avec  éclat,  ainsi  qu'il  est  de  mode  depuis  quelques  années 
qu'on  le  (lécoiivril  sous  la  partie  principale.  Fi  j'ajoute  :  avec 
trop  d'éclat  [)eut  être. 

Centenaire  de  Franz  Liszt. 

Un  peu  en  avance  sur  le  calendrier,  M  Arthur  Van  Doorene-ii 
la  pi'use  itlée  de  célébrer  dès  le  début  de  cette  année  le  cente- 
naire, de  I.iszl,  qui  naquit  dans  la  nuit  du  !2I  au  ^â  o<'tob'"e  ixi  I . 
Mais  les  anirversaires  ne  sont  qu'un  prétexte  pour  honorer  une 
mémoire  chère  pour  fixer  un  souvenir,  pour  réparer,  parfois, 
l'inju-tice  de  la  postérité  à  legird  d'un  maîire  Kl  I  on  peut  sans 
inconvénient  en  déplacer  les  d.iles. 

Liszt  al  il  besoin  d'une  réparation  deeeg<'nre?  On  en  peut  «louter, 
car  la  gloire  qui  auréola  sa  vie  est  lo  n  d'éire  éteinte.  Peut  ô  re 
y  eut-il,  en  ces  dernières  années,  quelque  fléchissement  dans  le 
prestige  qu'il  exerça  Sa  personne  avait  une  telle  fascination  qu'il 
sembla,  ù  sa  mort,  que  son  génie  eût  disparu  avec  lui.  Mais  on 
lui  revient.  La  jeune  génération  des  musiciens  le  «  découvre  », 
semble  t-il,  tant  elle  met  d'ardeur  à  proclamer  ses  mérites.,  —  sur 
lesquels  l'accord  est  scellé  deimis  longlemp.5,  ainsi  qu'en  témoi 
gnent  les  excellents  traités  (|ue  consacrèrent  successivement  au 
souven  r  de  Liszt,  en  ces  derniers  temps,  MM  Galvocoressi  et 
Chantavoine. 

Sans  voir  en  lui.  comme  M.  le  D''  Dvvelshauver-*  essava  de  le 
dépeindre  dans  la  conférence  dont  il  fit  précéder  le  concert,  le 
continuateur  de  Beethoven  envisagé  dans  sa  trois  èine  man  ère.— 
celleqiiecaraclérisa  surtout  l'eraploide  la  grande  vaiiation. — il  faut 
aimer  les  œuvres  de  Liszt  parce  qu'elles  servirent  de  transition 
entre  le  romantisme  et  l'extériorisation  de  notre  sensibilité 
actuelle.  Il  fut.  dans  ses  poèmes  «les^criptifs,  le  précurseur  de 
l'école  a  sensorielle  »  aujourd'hui  si  goiiiée.  et  vraiinmt,  à  écou- 
ter telle  de  ses  œuvres  empreinte  d'un  vif  senlimpnt  de  la  nature. 
Saint  h'iiviçnis  de  Paul  murckant  sur  les  flots,  pir  exemple,  ou 
la  Prédication  aux  oiseaux,  on  éprouve  des  sensaiions  analogues 


!■ 


à  celles  que  font  ressentir  les  précieuses  pages  cvocaiives  de 
MM.  Debussy  ei  llavel. 

M.  Van  Dooren,  dont  on  connaît  lo  talent  sérieux  et  probe,  a 
illustré  la  conférence  dft  quelques  exemples  bien  choisis  :  Pob- 
Vdiae  en  7ni,  Huitième  Rhapsodie,  Saint  François  île  P.'ule.  Lie- 
besiranm  «"  //.  Le  principal  intérêt  du  concert,  et  sans  doule  pour 
maint  audiieur  la  révélation,  fut  la  mise  en  Inraièro  par  M'"«  Marie- 
Anne  NVeber,  fort  bien  ac'  ompagnee  par  M.  Wilmars,  de  quel- 
ques-uns des  plus  beaux  lieder  de  Liszt,  parmi  lesquels  l'admi- 
rable Mji/jjok's  iied,  le  plus  émouvant  des  nondireux  commen- 
taires musicaux  inspirés  par  le  poème  de  Uœihe.  M'""  Marie-Anné 
Wcber  chanta  ces  diverses  mélodies  d'une  voix  exquise,  avec  des 
linesses  d'émission  ei  d'expression  qui  en  liront  pénétrer  toutes 
les  intentions  et  lui  valurent  les  plus  chaleureux  aitplaudisse- 
ments  Octave  Mais. 


THÉÂTRE  DE  LA  MONNAIE 

Pelléas  et  Méliaande. 

Grâce  à  M""  Vallahdri.  qui  a  une  très  jolie  voix,  line  chevelure 
admirable,  beaucoup  d'élcjfance  et  non  moins  de  talent;  le  iheùlre 
de  la  Monnaie  a  pu  reprend  e  la  semaine  dernière  Pelléas  et 
Mélisande  :  et  ce  fut  une  belle  fête  d'art,  fertile  en  éinoitons  et 
en  joies,  dont  la  sereim;  poésie  pénétra  jusqu'aux  plus  gourmés 
des  critiques,  jusqu'aux  plus  néopliobes  d^s  speelateurs.  Le  temps 
a  peu  à  peu  exercé  sur  le  public  son  action  salut  lire.  Ce  que 
l'esthétique  de  M.  Debussy  ap|)orta  au  iheûtre  lyrique  de  décon- 
certant ii|»par;iîl  aujourd'hui  comme  «  une  cliose  très  simple  », 
comme  la  traduction  (idèle  d'un  di.  logue  tie  rêve  qui  ne  pouvait 
s'exprimer  dans  la  laiij[ne  mélo  lique  habituelle  et  dont  le  com- 
4)0siteur  a  merveilieuseiiient  souligné  les  luoindres  intlexions.  les 
plus  subtiles  nuances  Classé  parmi  les  chefs-d'œuvre  du  drame 
lyrique,  PeUi'ut,  et  Mélisnnde  est  désormais  a  l'abri  de  la  discus- 
sion et  loul  «ommentdire  sur  celte  ciuvre  précieuse  et  rare  paraî- 
trait oiseux. 

Bornons-nous  à  constater  que  lexéculion  en  fut  excellente. 
M.  Petit  semble  avoir  alfiu»!  encore  et  perfectionné  davantage  l'm- 
lerprelation  du  rôle  de  Pelléas,  qui  lui  valut  tant  d  ■  succès  lors- 
qu'il le  créa  à  Bruxelles.  MM.  Hourbon  (Golaud)  et  Arus  (Arkel) 
reprirent  avec  leur  lalent  h  bi:ue|  leurs  rôles  respectifs,  et  si 
M"«  Moulforl  (Genevièvf)  mant|ua  d'aulonte,  il  serait  injuste  de  lui 
en  faire  griel  puisqu'elle  dut  remplacer  presque  au  pieil  levé 
M"6  Degeôrgis  indisposée  Quant  a  M""  Vallandri.  (pu  n'abordait 
pa».  sans  quelque  intpiiéluile  un  rôle  auquel  Miss  Mary  Garden  a 
attaché  d'ineffu;  ibK-s  souvenirs,  elle  dui  être  bientôt  rassurée  en 
voyant  avec  quelle  sympathie  ei  (jiielle  unanimité  on  l'applaudit. 
Elfe  fut  une  .VIelisande  délicieuse,  un  peu  plus  réelle  et  vivante 
peut-être  que  ne  l'eût  .souhaité  Mieterlinrk.  mais  aussi  expressive 
dins  ses  attitudes  et  ses  gestes  que  dans  la  réalisation  vocale  du 
rôle,  qu'elle  chiinte  en  musicienne  accomplie. 

L'orchestre  de  M.  Svivain  Dupais,  discret  et  délicat, mérite,  lui 
aussi,  une  mention  ilogieiise  qui  ne  souffi  irait  aucune  restriction 
s'il  eût  donné  plus  d'animation  aux  deux  premiers  tableaux,  un 
[leu  languiss.ints.  0.  M. 


CHRONIQUE   THÉÂTRALE 


Les  Marionnettes. 


L'Aventurier. 


Le  marquis  de  Monclars  a  é|)0iisc  sans  amour  une  jeune  fille 
qui  lui  fut  imposée  par  sa  mère  Elle  est  belle,  elle  est  tendre, 
elle  est  aimante  :  mais  elle  est  la  compagne  forcée.  Et  il  la  ble  se 
de  loule  façon,  il  la  trompe,  il  la  quitte  durant  plusieurs  mois 
qu'il  p  isse  auprès  de  sa  maîtresse.  En  son  absence,  la  j,eune 
marquise  a  fait  peau  neuve  :  la  peine  provinciale  pudque  et 
réservée  s'est  im-tamorpliosee  en  une  mondaine  iiux  lo  leites,  aux 
décollelages  sensatioiinels,  hlleesi  entourée  d'une  cour  de  soupi- 
rants, oti  elle  parait  distinguer  particulièrement  un  vieil  ami  de 


son  mari,  M  Nizerolles,  et  un  do  ses  amis  personnels,  M.  Pierre 
V^arrine.  Au 'retour,  le  marquis  rencontre  sa  femme  dans  une  fête 
mondaine:  l'audace  de  «a  mère,  ses  allures,  ses  discours  lui 
persuadent  qu'il  est  trompé,  ou  sur  le  |)Oint  de  l'être.  Ainsi  que 
lôns'y  attend  —  car  rien  n'est  im|irévu  dans  les  pièces  de  M  Pierre 
Wolff,  —  rarnour-propre  piqué  éveille  en  lui  l'amour.  Et  c'est  au 
moment  où  il  se  croit  trahi  pour  de  bon  qu'il  crie  à  sa  femme  : 
cf  Je  vous  hais!  »,  ce  qui,  en  bon  français  et  entre  per.soiines  de 
sexe  différent,  a  toujours  signitié  :  «  Je  vous  aimé  eperdiiinent  ». 
Il  fallait  quelqu'un  pour  dénouer  la  situation  :  M.  de  Ferney, oncle 
de  la  marquise,  se  trouve  là  à  point  donné  et  pousse  les  époux 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Ils  amont  beaucoup  d'enfants. 

Ce  sont  des  marionnettes,  comaii*  les  fantodies  d'une  piécette 
t'crite  par  Nizerolles  p  lur  un  guiiîiiol  de  salon.  Djiis  une  fort 
jolie  scène,  la  meilleure  de  la  pièce,  la  inirqnise  et  N  zéro  Iles, 
ayant  chacun  une  marionnette  sur  le  poing,  se  livrent  îlUf^^^  petite 
joute  oratoire  en  feignant  de  fiiiie  parler  leurs  poupées  Tout 
cela  est  gentillet,  douceâtre,  séritimenial,  un  peu  ennuyeux,  un  peu 
long  :  c'est  du  PierreWolff,  nii  m.uiviiis  ni  pire  que  tout  le  Pierre 
WoltT  pa«isé,  présent  et  futur. 

La  pièce  est  supérieurement  ia'CTprélee  au  tliéàire  des  Galeries. 
M"'=  Starck.  quia  une  voix  pieninle.etdehieri  belh-s  aiitmies,  joue 
à  merveille  le  rôle  de  la  marquise;  M.  V.^coùi  -r  e^t  un  exeellent 
marquis;  M.  (".  Idès  un  oncle  temlreinen,  miiernel:  M.  Alenne  un 
Nizerolles  que  Noblet  lui  même,  jM.mr  qui  h;  rôle  senihle  écrit, 
n'incarnerait  (>as  mieux;  M.  lirouss*^,  qui  a  une  té  e  de  nègre 
aux  yeux  anlents 'et  aux  mines  décidées  un  Pierre  Vàre  ne 
amoureux  à  souhait.  Mais  ;i  qiiaiil  h-  Vi>it  Homiiui,  de  Porlo- 
Riche,  où  toute  autre  pièce,  entlii.  où  ce  seraient  de  vrais  hommes 
et  de  vraies  feuiines,  ft  non  des  iinrioiui'itès,  qui  l'.'raient  devant 
nous  les  gestes  de  l'amour  et  de  la  douleur? 


Celte  piètre,  en  toul  cas.  ce  n'est  pis  \' Avcnliwit'r,  de  Capus, 
«>ue  la  troui>e  di  Par\  Kimuss  en  tôie  inler|>icie  en  ce  moment. 
Non  point  que  l'/itwf/'trti/'  sot  saii>  iiierile.  M.  Cipiis  connaît 
son  métier  et  sait  mener,  pir  des  ch'inns  sur.-»,  une  pièce  au 
succès.  M  lis  le  sujet  qu'ila  eho  si  dép  l'^se  cette  fois  son  tilent, 
ses  movens:  l'ironiste  delieieiK  de  l,i  Veine  a  voulu  se  faire  — 
vain  effort!  —  l'émule  de  Mirheau  et  de  liernslein  «  Ah  !  ah  1 
s'est-il  du  sans  doute,  on  s'imaiiine  q  le  ji^  ne  puis  mettre  à  la 
scène  que  des  fantoches  Ëh  bien,  voici  un  cavalière,  un  vrai,  un 
giiilar.l  qui  n'a  pas  froid  aux  veux,  un  aventurier,  un  casseur 
d'assiettes,  un  (colonial  au  cifiur  ilur.  massacreur  de  ii'gres,  p  l- 
lards.ins  sci;upules.  tombant  un  be.iu  jour  s;ins  ciier  gare  au  mi- 
lieu de^sa  paisible  famille  bourgeoise  comme  une  pierre  dans  la 
mare  aux  grenouilles.  »  La  famille  le  croi  fitiuvre  :  elle  le  re 
pousse.  Il  est  riche  au  oniraire  :  elle  l'attire  et  le  cajole  Ce  revi- 
rement a  fat  rire,  quoiqu'ini  le  sentîi  venir  depuis  le  cômmence- 
ment  de  la  pièce. 

Mais  l'aventure  de  l'aventurier  se  corse  ;  ^on  cousin,  imlustriel, 
est  menicé  de  failli  e  S'il  plaitau  lerrildecoloui  d.  il  itent  s  oiver 
son  pirént.  Ile!  (>ou!-  qui  le  prend-on?  l)oiinera-l-il  gr.itis  celor 
qui  lui  coùti' sielier?  Non,  non  ;,il  démanie  en  eeliiinge  le  ciimr 
et  11  m  lin  de  C.eueviève.s  eiir  de  la  feimne  de  son  cousin  Jieq  les. 
Ilelas  !  elle  e.>t  fiancée,  elle  aimti  ailleur-;  !  Alors  il  ne  donnera 
rien  du  loul  et  repartira  pour  l'AlVique.  N  en  croyez  rien,  cepen- 
dant: il  ne  repartira  point,  il  sauvera  son  cou<in  sans  condil  ons, 
il  versera  de  nobles  larmes  et,  par-dessus  le  marché,  il  epou-era 
Gei  eviève  qui,  vaincue  par  tant  d<'  grandeur  d'fiine,  a  changé 
son  amour  d'épaule  et  reno  ice  à  ses  premiers  projet. 

Cet  aventurier  n'est  pas  le  lion  (pi'on  nous  annonçiit,  c'est  un 
mouton,  p  es  nie  un  mouton  de  Panurge  C'est  un  aventurier  à 
l'e.iu  de  rose  Mii'^  tjue  M  Kiaiiss  ajoute  d'elun.  de  passion, 
voire  de  vér  table  grandeur  à  ce  rôle  un  peu  l'alol  !  .\llie  Magdeleine 
Dainiroff  est  irô-i  bien  egilement  dans  c-dui  de  (i  neviève. 
Mlle  Uretner,  Mme  Angèle  II  -naid,  .MM  i;oiirnad.  Kiehard.  Séran 
et  t'.arjieiilier  complètent  une  i.ilerpreiaiion  fort  hoiiiogèue.  lîi  ce 
n'eat  pas  la  faute  des  acteurs  du  rare  si  M.  Capusest  un  auteur 
bien  fatigué. 

C.KORGES  RENCY 


AMOUR  TZIGANE 

Opérette  nouvelle  en  trois  actes  de  MM.  Wii.LNitR  et  Bodanskt, 
adaptation  française  de  MM.  Willy  et  Rath.  Musique  d« 
M    Lebar.  Oni      , 

C'est  presque  un  drame  symbolique  que  cet  Amour  Tzigane 
que  vient  de  représenter  avec  un  reieniissant  succès  Je  théâtre 
Molière.  Comme  la  flûte  du  célèbre  Preneur  de  rats,  le  violon  du 
Rominy  exerce  irrésistiblement  son  pouvoir  séducteur.  Il  sub- 
jugue, il  ensorcelle,  il  enippile  dans  une  frénésie  d'amour  celles 
qui  écoulent  les  sons  lanj-oureux  et  pathétiques  qu'il  exhale.  Il  a 
enivré  la  belle  Zorika,  une  aullierilique  princesse  —  hé  maisl  le 
théâtre  n'esl-il  pas  le  miroir  de  la  vie  ?  —  et  Zorika  est  prête  à 
lâcher  son  noble  fiance  Jonel  pour  s'unir  au  beau  tzigane.  Mais 
l'eaU  de  la  Czerna,  à  laquelle  elie  goûta  le  jyur  de  la  Samte-Marie, 
détruit  l'enchiiniem.  nt  en  lui  revehmt,  dans  une  vision  prophé- 
tique, la  détresse  de  la  destinée  aventureuse  qui  l'attend.  Une 
cumie^se  hongroit-e,  subjuguée  à  son  tour  par  le  magique  archet, 
lui  soitflle  d'ailliurs  (rêve  ou  réalité?,  son  vola«e  tzigane.  Elle 
piitienl  hancé  ouvre  à  Zorika,  pour.cloie  l'anecdo'ie,  le'sûr  refuge 
de  ses  bras. 

(.é  qui  donne  quelque  imprévu  à  cette  historiette,  c'est  la  sur- 
prise qu'on  éprouve,  au  lioisième  acte,  en  rélrouvam  la  princesse 
endoiiiiie  sur  les  rive.s  de  la  Czerna  où  on  l'avait  laissée  à  la  fin 
du  «  un»,  —  ainsi  qu'on  revoit,  au  début  de  Siegfried,  Hrunnhilde 
élHidue  sur  le  Koe,  Ardent  cii  la  coucha,  au  deinier  acte  de  la 
^'«Mj/r/e,  l'inflexible  volonté  de  Wotan  Le  public  s'était  apitoyé 
duiani  tout  un  acte  sur  le  sort  de  Zorika.  contrainte  de  courir  les 
routts  de  Hongrie,  de  danser  et  de  chanter,  cosiumée  en  bohé- 
mienne, sous  la  mt  nace  du  tzigane,  et  d'essuyer  mille  affronts. 
Ce  n'elail  qu'un  rêve!  un  mauvais  rêve!...  lienie  soil  l'eau  de  la 
Czerna,  source  de  vi.>ions,  qui  permit  aux  auteurs  de  substituer 
un  dénouement  aimable  ii  la  fin  tragique  redoutée. 

Upeieiie?  Ksi-ie  bien  le  liire  qui  convient  a  la  pi^ce  nouvelle? 
Pour  le  jiisliher,  les  autturs  ont  accoste  de  qut  Iques  houflbns 
leurs  vedettes.  i>lais  Amour  tzigane  échap|ic,  en  général,  à  la 
vulgarité  du  {>enie,  et  la  note  comique  n'y  es-l  qu'accidentelle.  La 
muMque  de  .M.  Franz  Lehar  est  i.  mi  chemin  de  l'opéreite  et  du 
drame  lyrique.  (.onMruite  en  majeure  partie  sur  des  chants 
tziganes,  doit  le  réperioiie  est  d'une  inoimisable  riehesse  et 
d'une  émouvante  beauté,  elle  a  un  accent  tn  s  particulier  que 
pncise  l'emploi  fréquent  de  la  zymhala.  iythm;.nt  les  improvisa- 
iioiis  du  violon  solo  dont  elle  accom|iagne*et  soutient  la  mélopée 
serpeijt.-ne,  tour  à  tour  langu  de  et  véhémente.  L'auteur  a  très 
udioi  emenl  ulilK^é,  dès  l'ouverture,  les  rafales  sonores  que 
déeliain.  ni  les  orchesties  bohémiens  et  que  vaiie  à  l'infini  le 
caprice  des  virtuoses  11  s'est  servi  aussi,  dans  les  parties  vocales, 
•le  uiéiodies  populaires  paimi  lesquelles  il  en  est  de  fort  ini|ires- 
sionnames.  Son  apport  personnel  nous  lamène  malheureusement 
a  la  linnaliie  hahiiuelle  des  partitions  d'opei elles  et  lait  ressortir 
le  caiactère  hybride  de  l'œuvre. 

Il  laui  louer  la  direction  du  tluâlre  Molière  pour  les  soins 
qu'.  lies  a  apiior  (S  à  rmierpiéti  lion  et  a  la  mise  en  scène 
M'""  (..  Iluber  chanta  et  joun  fort  intelligemment  le  rôle  de  Zorika, 
et  M"'e  H  Dany  se' distingua  |  ailiculièn  ni<  ni  en  composant  là 
plus  espiègle,  la  plus  fieiillanle,  la  pins  élourdis'-anle  gamine 
que  nous  ayons  vue  en  fcène  depuis  M"''  Lavall-ère.  do'nl  elle 
s'inspire.  M"'*  de  .Mailac  donna  de  1  élégance  au  personnage 
d'Arany  ;  MM.  L.  (;<be,  qui  chanleagréableirenl,  llulour.  .(ieorae 
el  leurs,  wiinarades  lurent  applaudis  avec  erilrain,  de  même  qiie 
l'oirhestie  de  M.  Daclin,  qui  se  lira  honorablement  d'une  aven- 
ture plutôt  périlleuse.  0    M 


CONCOURS   INTERNATIONAL 

L:i  Soiic/é  I.  el  IL  des  Amis  île  lu  Musique,  à  Vienne,  ouvre 
entre  tous  lés  compositeurs  un  concours  dont  le  prix, 'fixé  à     i 
1(1,000  couronnes,  sera  décerné  à  r^-uleur  de  la  meilleure  œuvré    i 
pour  chœurs  et  orchestre  (avec  ou  sans  solij  :  oratorio,  cantate 


ou  symphonie  avec -chœurs.  Les  ouvrages  écrits  en  langue  étran- 
gère devront  être  accompagnés  d'une  raduclion  allemande. 

Les  compositions  doivent  être  adressées  à  la  Société  Impériale 
€t  Hoyalf  des  Amis  de  la  M usiqtie H\ant  le  !«'  mai  1012.  Pour 
l'envoi,  suivre  les  conventions  hahiiuelles,  signe  ou  devise  inscrite 
à  la  fois  sur  le  manuscrit  et  dans  une  enveloppe  cachetée  qui  ne 
sera  ouverte  qu'après  le  jugement  du  concours. 


AGENDA    MUSICAL 

Aujourd'hui,  dimanche,  à  2  h.,  au  théâtre  de  la  Monnaie, 
deuxième  Concert  populaire"  sous  la  direction  de  M.  S.  Dupuis 
avec  le  concours  de  M.  Moriiz  Rosentlial,  pianiste,  qui  jouera 
le  Concerto  (en  mi  mineur)  de  Chopin  et  les  Variations  de  IJrahms 
sur  un  thème  de  Paganini.  Audition  intégrale  de  la  Fatist-Sym.- 
phonie  de  Liszt  —  A  7  h  ,  à  l'Ecole  Normale,  troisième  concert 
de  la"  chorale  mixte  A  capella  sous  la  direction  de  M.  Bauvais. 

Jeudi  26,  à  2  h.,  au  Théâtre  des  Galeries,  premier  concert  du 
Quatuor  Capet,  qui,  en  cinq  séances,  interprétera  la  série  inté- 
grale des  quatuors  de  Beethoven.  —  A  *  h.  1/2,  première  séance 
de  musique  de  chambre  pour  instruments  à  vent  au  Cercle  artis- 
tique avec  le  concours  de  M.  Théo  Ysaye.  OKuvres  de  Mozari, 
Haendel  et  L.  Thuille,  —  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie, 
premier  récital  Mathieu  Crickboom. 

Samedi  28,  à  8  h. 1/2,  même  salle, piano-recital  deM'"e  Juliette 
Wihl. 

Dimanche  2  •,  à  2  h.  1/2,  salIé  de  la  Madeleine,  premier Concerl 
Durant  avec  le  concoqrs  de  AI.  Ricaido  Vinès,  pianiste. 
OEuvres  de  l'Ecole  russe>J 

La  Société  de  Mus.  que  de  !/'o?<rHfli  donnera  dimanche  prochain, 
29  janvier,  à  3  h.  1/2,  à  la  îlalle  aux  Draps,  un  concerl  exclusive- 
ment Consacré  aux  œuvres  de  César  Fianck  '.Psyché,  poème 
symphonique  pour  orchestre  et  chœurs:  l' Ange  et  l' Enfant,  le 
Mariage  des  Hosis,  mélodies;  Variation'^  .symphonigiies  pour 
piano  et  orchestre;  Pani*  ungelicua,  la  Procession,  mélodies; 
Prélude,  choral  ,ei  fugue  |iour  piano;  Rebeccu,  oraiorio  Solistes  : 
M"e  Olislagers,  cantalricp,  M"«  Lieven,  pianiste  el  M.  Maurianne, 
barvlon. 


PETITE  CHRONIQUE 

Un  amateur" dont  les  collections  étaient  célèbres.  M.  Vermersch, 
mort  1^  semaine  dernière  à  Hnixelle.--,  ;i  l<  gué  à  l'Ltal  l'ensemble 
des  objets  d'ail  ei  de  curiosiié  qu'il  a  réunis  depuis  irenle  ans, 
guidé  par  un  goût  sûr.  Le  legs  comprend  une  ini|»ori'-intp  sirie  de 
sulptures  sur  bois  el  sur  pierre,  de  merveilleux  ixoires,  la  plus 
belle  collection  de  Tournai  cjlue  l'on  connaisse.  On  y  voit  figurer 
aussi  une  remarquable  série  d'objets  du  xviii»  siècle  :  hùîies, 
tabatières',  mini  lures,  éventails,  etc. 

A  signaler  encore  de  jolies  tapisseries,  des  instruments  de 
musicjue  destinés  au  Musée  du  Conservatoire,  des  collections 
d'armes  et  d'armures  pour  le  Musée  de  la  pone  de  Hal,  des 
meubles,  des  dinanderies  et  des  ferronneries  d'art. 

Gantois  de  naissance,  M.  Vermersch  a,  en  outre,  légué  au  Musée 
de  Gand  une  statue  en  marbre,  Giotto.  de  Vinçoile,  deux  groupes 
en  terre  cuite  de  L.  Harzé  el  une  suiie  de  tableaux  anciens, 
parmi  lesquels  un  beau  portrait  d'homme  par  Corneille  de  Vos. 

LeUoi  a  acquis  à  l'exposition  de  M.  Dolf  Van  Roy  un  tableau 
intitulé  Bruges. 

MM.  Henri  Binard  et  Camille  Lambert  exposeront  du  23  janvier 
au  l*'  février  une  au  Cercle  artistique  un  ensemble  de  leurs 
œuvres. 


Le  Salon  de  Y  Art  contemporain  qui  aura  lieu  du  18  février  au 
2  avril  dans  la  Salle  des  Fêles  de  la  ville  d'Anvers,  place  deMeir, 
comprendra  une  section  d'art  décoratit^jui  groupera  les  œuvres  de 


L'ART  MODERNE 


Si 


plusieurs  maîtres  français  contemporains  et  une  section  d'art 
belge. 

Citons  parmi  les  œuvres  de  la  première  seciion:  quatre  pan- 
neaux décoratifs  et  un  ensemble  de  tableaux  et  d'études  d'Aman- 
Jean,  une  quarantaine  d'aqunrelles  de  Boulet  de  Monvel,  le  Drame 
de  la  mer,  un  nu  et  plusieurs  autres  toiles  de  Ch.  Cottet.  Maurice 
Denis  exposera  quatre  panneaux  décoratifs  et  quel((ues  grands 
caionsa  la  gouache;  Henri  Martin,  des  tableaux  de  chevalet  el 
une  peinture  de  7  m.  sur  5;  René  Ménard,  trois  grandes  œuvres 
décoratives  et  une  série  de  tableaux  de  chevalet  ;  Lucien  Simon, 
plusieurs  tableaux  el  deux  grands  panneaux  décoratifs. 

M"**  de  Bobadilia,  femme  du  romancier  espagnol  de  ce  nom, 
fera  les  mercredis  24  janvier,  le'ei  8  février,  à  3  h  ,à  la  salle  Asto- 
ria,  rue  Royale,  tro  s  conférences  illustrées  d-'  projections  lumi- 
neuses et  qui  auront  resiectivement  pour  objet  le  Greco,  Velas- 
quez  et  .Murillo.  Le  produit  des  entrées  sera  versé  à  un  groupe 
d'oeuvres  de  bienfaisance. 

La  seconde  conférence  que  fera  M.  Pierre  Marcel  à  l'Université 
Nouvelle  de  Bruxelles  sur  V Histcire  des  dessins  en  France  au 
XVI^  siècle  est  fixée  à  mercredi  prochain,  à  i3  h.  1/2. 

M  G.  Duplat,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  fera  jeudi  prochain, 
à  H  h.  12  du  soir,  une  conférence  à  la  Maison  du  Livre  sur 
Le  Journal,  sa  vif  juridique,  ses  responsabiUtés  civiles. 

La  conférence  de  »l  Marius  Renard  :  L'Enseignement  profes- 
sionnel^ annoncée  pour  le  2  ft'vrier,  est  remise  à  une  date  ulté- 
rieure. ■ 

Notre  colhdjorateur  M.  Jules  Désirée  fera  le  mercredi  1"  février, 
à  8  h.  1/2,  à  l'Université  Nouvelle,  une  conférence  sur  Carpaccio 
(Cycle  des  conférences  sur  Venise  et  l'art  vénitien)  avec  pro- 
jections lumineuses* 

De  Paris  : 

Un(^  cxftosition  de  tableaux  et  de  dessins  d'Ingres  s'ouvrira 
le  24  avril  à  la  Galerie  Georges  Pe  it.  Le  produit  des  recettes 
s.  rvira  à  l'installaliun  du  Musée  Ingres.  Le  violon  fameux 
figurera  à  celle  exposition,  et  Jan  Kubelick  a  promisse  réveiller 
l'instrument.  ;  ^7^ 


L'exposition  d'art  religieux  ipie  nous  avons  annoncée  aura  lieu 
du  28  avril  au  "31  mai  prodiains  dans  la  salle  de  la  rue  d'Edim- 
bourg h"  11.  Peinture,  sculpture,  dessin,  i>ravure,  architecture, 
orfèvrerie,  reliure,  vitraux,  broderie,  tapisserie,  dentelle,  musi- 
que, etc.,  les  diverses  formes  de  l'art  religieux  y  seront  repré- , 
semées.  . 

M.  Emile  l'.ernard  a  repris  au  Cercle  International  des^  Art.-.  97 
boulevard  Raspail,  la  série  dt;  ses  entretiens  hebdomadaire!?.  Il  a, 
vendredi  dern  er,  exposé  /<>  D>gmr  de  l'Art  traditionnel  d'np  es 
les  auteurs  les  plus  unciens.  Les  artistes,  hommes  de  lettres,  étu- 
diants, etc  ,  sont  giaïuienient  admis  à  ces  conférences,  qui  ont 
lieu  tous  les  vendi'edis  à  9  heures  du  soir. 


TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME     2. 


RUE    LEOPOLD,   2 

:    BRUXELLES    = 

Maison  si'Kci.\li<:  i-'ondkk  a  Paius  en  181),  la  i'LUs 
anciexnk  ht  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  I'urquie,  de 
LA  Perse  et   di:s    Indes    et   garantis   authentiques 

EORMENT   L'UNIQUK    SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION    UE  TOUTE 

ZZI^ZZIZ:  IMITATION.  z\ 

fli    PARIS    :    |8,    RUE    SAINT-MARC 

ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


Le  prochain  spectacle  du  Théâtre  des  Arts  vient  d'être  définiti- 
vement fixé  II  se  composera  de":  Le  Dép>nsier,  un  aete  de 
M.  I.éon  Frapié;  le  Marchand  de  Passions,  Mois  actes  en  vers  de 
M.  Maurice  Alagre.  déeors  et  costumes  de  DelHw;  et  Nahuchodo- 
nosor,  pièce  de  M  de  Faïamond,  décors  de  Segunzac,  coMumes 
de  Poiret.  M.  de  M  x  a  été  engagé  spécialement  pour  jouer  le 
rôle  de  Nabuchoilonosor. 

Le  programme  de  la  saison  vient  d'être  augmenté  d'une  pièce 
de  M".  J.-L  Viiudoyer  :  La  Nuit  persane.  i\  Dresa  est  chargé  des 
décors  et  costumes  ei  s'acquittera  de  sa  tâche  a ^ec  tout  le  talent 
dont  il  a  fait  preuve  déjà  en  effectuant  la  mise  en  scène  décorative 
du  Sicilien  de  Molière.        . 

On  sait  les  mérites  (le  la  Nouvelle  collrclion  des  classiques  de 
/'ori  chez  Hachette  Durer,  Michel-Atig--,  Raphiiël  y  figuraient 
déjà,  et  voici  l'austère  Mantegna  Fijiure  vioN-nte,  ravagée,  au 
pli  amer  et  dantesque,  son  masque  daprè-  Giân  Marco  décèle 
bien  le  génie  rnd  •  du  Triumpke  de  César  et  du  Massacre  de 
saint  Jacques.  Réaliste  et  classique,  précis  jusqu'à  la  séclieres-e 
avec  des  audaces  de  perspective  et  de  rac  ouicis  qui  le  metienl  à 
part  parmi  les  cinquec  ntisles,  on  rapprochera  de  sa  p  inturé 
découpée  et  nette,  pour  mieux  le  connaître,  le  trait  durement  in- 
cisé de  ses  dessins  gravés  qui,  par  moments,  font  penser  à  un 
Durer  latinisé.  L.- 

Les  amis  et  les  disciples  de  Paul  Verlaine  se  sont,  dit  le  Gil 
Blds,  reunis  au  cimetière  des  Batignolles  pour  celi  brer,  sur  la 
tombe  de  l'auteur  de  Sagesse,  le  quinzième  anniversaire  de  sa 
mort  Parmi  les  assistants  qui  se  pressnient  autour  du  fils  du  poète, 
on  remarquait  le  poète  '  éon  Dierx.  M  Kduiond  l.epelletier, 
M  Valette,  directeur  du  Mercure  de  France,  des  artistes,  des 
écrivains  el  le  sculpteur  Rodo  Niederhaùser,  auteur  du  monu 
ment  prochain. 

M.  I.éon  Dierx  a  pris  le  premier  la  parole.  Après  lui,  M.  Ed- 
mond Lef>elletier  a  annoncé  que,  cette  Hnnee  même,  seraii  édifié 
dans  les  jardins  du  Luxembourg  le  monument  du  poète.  Gesl  au 
quartier  Latin,  «lù  il  se  plaisait  tant  au  milieu  de  la  jeunesse  qui 
pense,  qui  travaille  et  qui  s'amu-e,  que  Verlaine  aura  sa  statue. 
L'inauguration  aura  lieu  au  printemps  prochain. 

Le  Courrier  Français,  fundé  il  y  a  vingt-huit  ans  par  Jules 
Roques  et  dans  lequel  (^héret,  Willette,  Sieialen,  Léamire  et  tant 
d'autres  dépeuplèrent  des  trésors  de  fanlaisie  et  desprit,  repart, 
■avec  une  cullaboraiion  plus  nombreuse  qui  comt>le  les  meilleurs 
illustrateurs,  poètes,  ciitoniqueurs  el  critiques,  vei  s  des  de>  inées 
nouvelles.  Eu  ce  premier  numéro  de  l'an,  Giisluve  Kalin  jtaile  des 
peintres,  Paul  Margueritie  de  la  dnnse,  Georges  Normandy  des 
livres,  etc.  Bureaux  :  rue  de  Ru-helieu.  2;),  à  Paris 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST&C" 

16,    i^liiOt»    lin    Musée,    BKUXKI-.1jK9. 


Vient  de  paraître  : 

Les  anciennes  Écoles  de  Peinture 

dans  les 

Palais  et  Collections  privées  rosses. 

Cet  ouvrage  comporte  :  une  étude  de  M.  l'.  l'.  Wkinkk  sur  les 
Collections  et  collectionneurs  russes;  les  Priinitits  du  Xoid  lé  oies 
llamande  et  allemande)  par  Jami-.s  A.  Schmiut;  les  Écoles  ita- 
liennes et  espagnole,  par  E  dk  Liimiaut;  la  Peinture  hollandaise 
au  xviie  siècle,  par  le  baron  N.  Wrangei.l;  les  P,iy.-;igisies  hol- 
landais, par  A  A.  TroubnikoiI'  ;  la  l'einture  française  et  anglaise 
au  xyiii»  siècle,  par  Ai.ex    Bk.vois  ;  l'Art  russe,  par  Skkge  Ma- 

KOWSKt. 

Un  beau  volume  petit  in-4".  illustré  de  ijo  planches  hors-texte, 
tirées  en  héliogravure,  en  héliotypie  et  en  typogruvure. 
Prix  :  25  francs. 
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Fabrique  de  Oouleur?,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spccialitc   de   tous    les   articles    concernant   la   peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 
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Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Vient  de  paraître  chez  ROUART,  LEROLLE   &  C'^    éditeurs, 

18.    boulevard   de    >=trasbourg,    PARIS 

PIKRKK    1>K    BKÉVILLE.    —    i^opl    iii<M>c<'taii:v.    «lélsieli*'"»    (chant    <H    piano)    d'    ;;    Ki'o»^ 

Vskiiiqu*"!!!*  ••.  (Iranjf  lyriqno  on  3  actos  ot  4  tableaux  (.T.  Lor- 
rain).  1.  Eulrce  d'Ero^.    -    '2.   Enis' dann  le  verger.    ~    3.    Le 
7'érril  de,s  princesses  {i\  [iXi\i^\o\^i^lvii(}\mm^s).  -  4.' C^ 
'  «   Grfliiifi  argentés  ■•.  .     -  .".  Ronde  de.<  snimn/es  musiciennes 

(deux  solistes  er chœur  dr  femmes).    —  6.  La   Vision.    —   7.   Air 
dEros    :    '•   Tharst/Ie,    écoute...    '■■.    --    Prix:  nets   :    1   //•'  75   k 
1  Jr.  50. 
KRNKST    CHAUSSON.    —    V'iii«:t    iii4^Ui<1i<>tg  (M.    Bouchor,    M     Maetkrlinck,    C.    Mauciair. 

P.  VKRLA1NE,  A.  .JiiouNEV,  J    MoRKAs  et  Cn.  Cros).  —  Le  recueil  : 
Prix  net  :  12  francs.  : 

inKRKI'J  COlNDRlvU'.    —  X.«*   I>niiie  ili»    l'^Jtô  (R.    w.  Gourmont),  chant   et  piano   fop.   !(),. 
^  Pj'ix  net  :«  1  /#'.  75. 

..  ALBERT    DOYEN     ^-    1'i»îo  en   ré   mineur  pour    piano,    violon'  et    violoncelle  ,  lop.     15).    — 

Prix  net  :  i^  francs.  - 

■HENRI    Dl-PARC.    -     i%u    pnyw    <>ii    «e    fi»îl    !«»    ^:ii4^i*i*o    (Tu.    (Jai'tikr),.    cliani    .?( 

piano.   —  Prix  nel  :  2  francs. 


Vient  de  paraître  chez   KREITKOPF  et  H     ERTEL,  éditeurs, 

68,    rue   Coudonbeï-a:,    BUUXELLES 


1>E(>N    1)1     ROTS. 


l^e  Hforl.  mimodrame  en  3  acttvs  et  4  laMeatix  d'après  le  loniau  df 
CAMiLLK  Lkmo.nnikr.  Scénario  de  CamIi.i.k  l  km/.nmkh  et,  Patl  Martinktti. 
Dessin    inrdii   de  Coxstaxtix  Mkixikk. 

Parliiiou  d  oivIieMiv.     -  J'ri.r  net  :  25  /j-ancs.     -'  Kcductlon    pour   pi;iu(». 
par  Eajii.i.  S.mkts.  -  -  Pri.r  nrt  -.   12  francs 
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ANVERS       15,  Rynpoortvest,  15  -  ANVERS 

ABo^^■KMK^T  anmri,  :  P.cl^niiuc.  30  fr.  —  Étranger.  25  fr. 

I^a  livraison,  fr    2.50. 

Edition  de  luxe  sur  papier  »j.ccial,  50  fr'. 
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E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,   »*UE  DE  LA  MONTAONE  (Entresol) 


Éditions    dArt.  (Kuvirs    «le    .1.    Hauhky    d'Ai;hkviu.y, 

Ma.u.\rmé,    Makterlinck,   Vkrhakrkn.  \  imjkrs   dk   1,'Isi.r- 
Adam,  Consta.\tin  Mki'mkr.  Eklicikn  Rop.';,  etc. 


Livres  rares  ou   précifux,  anciens  et  modernes. 

1  STAMIKS  A>CIKN.\i:S.  (  AU  \-l-OUTKS  ET  DKSSINS  DE  F.  ROI'.-» 

Commission,  Achat    Expertises   Oirectien  ia  «entas  paMiiiiMs. 


Salt«  d'Exposition 
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L  Encre  à  écrre  indéJébile 

BLUE  BLACK  Van  Loey  Noury 

Sli»t.Kliit!Klt:  A  TOUTES  LES  AUTRES  MAByUKS 
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SOMMAIRE 

La  Musique  de  chambre  en  Allemagne  (suite  et  fin)  (G.  Syster- 
MANs).  —  Le  Salon  de  l'Estampe  (Franz  Hellens).  —  Quelques 
beaux  livres  (Francis  de  Miomandrb).  —  Notes  de  musique  :  Troi- 
sième Concert  Populaire  (0.  M..);  Aitrlition  d'a-uvi'cs  de  M.  Ch. 
Tournemire  (Ch.  V).  . —  Au  Cercle  artistique  (F.  H.)  —  La  Musi- 
que à  Liège  (Georges  Ritter).  -  Chronique  Ihéâtrale  :  Les  Rantzan 
(G.  R  ).  Le  Tiieâtrè  à  Paris  :  Hedda  Gabier  au  Théâtre  de  lŒu- 
rrc.  —  L'École  de  piano  de  la  Schola  Cantorum  :  Ayitoimtte 
Veinard  (Jacques  Hermann).  —  Agenda  musical.  -  Petite  chro- 
nique. 


La-JVljlisique  de  chambre 


en  Allemagne 


(1) 


L'héui'c  noii.s  pirsso,  et  je  suis  conroiitlii  en  consi- 
ilérant  lo  nombnî  do  iiiiisiciciis  dont  j'aiii'ais  oiicoro 
ù  vous  ontt'eleiiii'  :  'fTiiu'  i'aiit,  répondant,  vous  on 
cilor  au  moins  qnohiuos-inis.  Comme  ils  appai'ti<Minont 
l)i'(isque  tous  à  la  tcn  ianco  consorvulrico  do  la  musiqur 
pure,  Dous  los  grouperons  i»ar  régions,  à  défaut 
d'auLftîs  él(''inonts  dv  i-lassilicalion  bim  tlétorminéo. 
Côté' Nord  :  lo  ilélical  llrrman  «iœtzo  (no  à  Kœ- 
nigsI)org  on  LSIO).  mon  a  ironto-six  ans  après  avoii' 
donné  dos  gages  d'un  (aient  sincère  ei  primesau- 
tier  :  une  symphonie,  entendue  jadis  aux  Concerts  po- 
pulaires ;  un  opéra-comi(pio  alerte  et  vivant  :  la  M('>gèrc 
apprivoisée  (il  est  traduit  en  français),  qtie  Ton  prise 
beaucoup  en  Allemagne  ;  et  d'intéi'essautes  œuvres  do 
chambre;  —  Nicodé  (né  à  Posen  en  1853),  temi)éra- 
ment  vigoureux  ;  —  Scharwenka,  fondateur  d'un  con- 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  nos  trois  derniers  numéros. 


sorvatoirç  à  Berlin  ;  —  notre  compatriote,  le  Liégeois 
Philippe  Riifer,  fixé  à  Berlin  dès  sa  jeunesse;  —  Félix 
Woyrsch  (né  en  Autricluî  en  1800),  chef  d'orchestre  à 
Altona,  écrivain  de  beau  stylo  et  d'aspirations  élevées; 
—  Max  Fiodler  (1850),  capollmeister  et  directeur  du 
Conservatoire  de  Hambourg,  aiîtuollement  à  Boston;— 
Willem  Berger  [ISfVl  (1)]  doutle  Quatuor  Joachim  a  fait 
connaître  un  oxcolhMit  (juintotte;  Hoorgo  HolimnaMU. 
compositeur  et  professeur  très  prisé  à  Berlin. 

A  Cologne  est  né  Max  Bruch  (1838),  dont  tout  lo 
monde  ici  connaît  les  concertos  de  violon;  —  ses  ora- 
torios et  poèmes  lyriques  sont  d'une  écriture  tradition- 
nelle et  solide.  De  mémo  que  Bungort  (né  en  18l<)),  il 
apporte  à  la  littérature  du  Quatuor  son  honnête 
contributioiL  Bungort  est  l'auteur  d'mie  Trilogie  d'après 
rOdysséo. 

Mais  c'est  à  Munich  et  à  Vienn(^  que  1(>  mouvoment 
reste  le  plus  intense  et  que  s'allirmenl  los  personna- 
lités. Colle  do  r>ud\vig  Thuille  nous  retiendra  qucdcjucs 
instants,  puisque  sa  Sonate  figure  au  programme  dt^ 
cette  soirée.  Thuille  (1861-1008),  lui  Tyrolien  de  Botzen. 
rtiçiit  une  forte  éducation  musicale  sous  Pembauor  <'t 
Rheinborger.  Son  nom  fut  mis  en  évidence  par  le  suc- 
cès d'iui  Sextett  pour  piano  et  instruments  à  vent  ingé- 
nieusement écrit  et  joué  jdus  d'une  fois  à  Bruxelles.  Il 
lit  une  cairière  brillante  comme  écrivain  de  licder,  de 
chœurs,  d'opéras'  (son  Lobctanz  fut  accueilli  avec 
faveur),  et  comme  professeur  de  contrepoint  et  de  com- 

(1 1  Ce  compositour,  (|ui  avait  succédé  à  M.  Slciubach  à  la 
direction  de  l'orclicslr(^  do  Mciningen,  viont  de  mourir  inopi- 
nément à  léna.  Il  laissi',  outre  sa  musique  de  chambre,  quelques 
importantes  compositions  pour  clurur  et  orciicstre,  notamment 
\îx  Danse  des  Mofts,  le  Maùte,  le  Cfxmt  des  I-'sprits  sitr  les  eauic. 
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posiliori  ;t   l' Académie  royale  do  iiiusi(|ii(>  de  Munich. 

Oiiti'c  le  Sextuor,  il  a  publié,  ilaiis  le  répel'loire  con- 
certant, doux  Sonates  poui-  piano  et  violon,  un  Quin- 
tette avec  piano,  (^t  la  Sonate  de  violoncelle,  qui,  d'après 
son  luimérod'opus,  doit  avoir  été  composée  vers  1900. 
Ell<ï  dénote  un(>  jolie  nature,  harmonieuse  et  tendre 
plutôt  qu'énoi'yique,  l'ospectuouso  do  la  tradition  pliais 
indlomenl  indiltéronto  aux  riidiosses  de  l'harmonie  mo- 
doî'no.  La  [iréoccupation  de  l'unité  cyclique,  certains 
tours  do  phrase  et  modulationsdo  VAndanfeporuieUent 
de  ci'oii'o  que  l'aufoiu'  obs.orva  avec  intérêt  le  mouvo- 
ment  l'ranckisto.     ' 

Voici  encore  parmi  les  méridionaux  d'origine  ou  do 
résidence  le  Bavai'ois  M;>x  Regoi'  (né  en  1873),  nioder- 
nisatour  suliiil  dos  l'oinies. classiques  de  la  Sonate, de  la 
Canlale  d'église,  du  t^Miatuor.  C'est  une  individualité,  et 
lé  plus  solide  espoir  de  la  survivance  de  la  tradition 
brahmsiste,  qu'il  rêve  de  synthétiser  avec  le  style  de 
Bach.  Reg'oi'  est  aujourd'hui  professeur  à  l'Université  et 
au' ('onservatoire  de  Leipzig.  .Max  Schillings  (né  à 
Piiren  en  1868),  directeur  général'  de  la  musique  à 
Stidlgarl,  s'est  abandonné  définitivement  au  courant 
modoruiste  dans  ses  drames  lyriques  (In(jire/d<\  Pfei- 
ferUuj.  Moloch);  il  y  réussit  mieux  (pie  dans  les 
œuvres  de  chambre,  assez  pâles,  de  sa|)remièro  période. 
Une  intéressante  (igui'e  eiicore  osi  celle  d'IIaus  Prttzner, 
né  à  Moscou  en  IStiO  de  parents  allemands,  actuelle- 
ment diroctoiu'  du  Conservatoire  de  Strasbourg.  Il  se 
partage  entre  la  musique  pure  et  le  théâtre  [la  Rose  du 
Jar-ilin  (Vcanour). 

Quant  à  M.  Eugène  d'Albert,  d'origine  canadienne- 
écossaise,  il  est  difficile  à  situer  :  .ses  quatuors  ne 
dénotent  i)as  de  personnalité  cai-actérisée  et  il  s'oriente 
de  plus  en  plus  vers  la  scène. 

A  Vienne,  en  mémo  t(!mi)sque  la  production  élégante 
—  jolies  Séi'énados  pour  orchestre  à  cordes,  Trios, 
Sonates  —  de  Robert  Volkmami  (1815-1883)  et  do  Gold- 
mark  (1830).  se  dessine  la  renai.ssance  vivace  que  la 
.symphonie  doit  à  Antoine  Bi'iickner  (1824-1896).  Vous 
savez  comment  ce  génie  enthousiaste  et  («andido,  qui 
entendit  fusionner  le  style  symphonique  et  le  lyrisme 
de  Wagner,  fut  choisi  comme  chef  de  camp  par  les 
\vagnéri(-ns  dans  la  quei'(dle  Brahms.  De  son  (euvrc 
considérable,  le  (^Miintette  à  cordes  seul  est  aujourd'hui 
de  notre  ressort:  il  renferme  un  adagio  &chc^\ii(i  supé- 
rieure. ~  '  ■  . 

.Te  ne  crois  i)as  que  Mahler  ait  écrit  do  musique  de 
chambre  importante.  Quant  au  malheureux  Hugo  Wolf 
(1800J.yo3),  il  exprima  dans  le  lied  les  angoisses  de  son 
àmo  tragique  et  volontaire  et  n'écrivit,,  au  cours  de  sa 
vingtième  année,  qu'un  Quatuor  à  cordes,  déjà  caracté- 
ristique. 

Au  groupe  autrichien,  nous  rattachei'ons  enfin  les 
Tchèques,    savoui'oux  coloristes   enfermant    dans  une 


forme  nerveuse  et  brillante  leurs  hères  mélodies 
nationales  :  Smétana  (1824-1884),  Dvorak  (1841-1904), 
Fibich  (1850)  sont  leursreprésentantslesplusautorisés; 
Smetana  et  Fibich  menant  de  front  le  théâtre,  le  poème 
symphonique  et  la  musique  de  chambre;  .—  Dvorak 
demeurant  (idole  à  la  musique  pure  et  à  l'oratorio. 

Pour  ce  qui  est  de  la  production  actuelle,  son  abon- 
dance détie  le  classement  et  l'énumération,  On  ne  peut 
ouvrir  une  revue,  consulter  un  catalogué  d'édition  ou  le 
programme  d'un  ¥i'^i\\?ddiQV Association  des  musi- 
ciens allemands  sans  rencontre!'  des  noms  nouveaux. 
Chacun  cherche  sa  voie,  et  les  influences  les  plus  diverses 
—  y  compris  celle  du  debussysme  —  se  manifestent  dans 
cette  floraison  qui  montre  une  fois  de  plus  la  fièvre 
d'activité,  la  prodigieuse  puissance  de  travail  de  l'Alle- 
magne contemporaine. 

Quoi  qu'il  doive  résulter  do  C(i  mouvement,  nous  ne 
pouvons,  nous  Belges,  y  réstei*  iridifïorents  :  appre- 
nons à  mieux  connaître  h^s  musiciens  d'Allemagne,  non 
pas  tant  ceux  tlii-  théâtre,  dont  l'art  plus  (ixtérieur 
est  de  nos  jours  parfois  entaché  de  commercialisme, 
mais  ceux  qui  pla(!ent  leur  idéal  dans  la  survivance  de 
«  l'art  ])rofond  et  intérieur  de  la  symphonie  et  de  la 
musique  do  chanibi'e -.  • 

Parfois  (le  jeunes  littérateurs  se  plaisent  à  dénoncer 
tout  ce  qui  vient  d'Allemagne  comme  une  menace, pour 
notre  culture,  nos  goûts,  notre  personnalité  racique. 
N'e  h.'s  suivo'ns  p.as  dans  cette  ei'roiir;  le  double  courant 
de  nos  ascendances  nous  incline  à  goùtei"  l'art  musical 
dans  ses  manifestations  germaniques  aussi  iden  que 
latines.  Et  si  iioscomposiloui'S  peuvent,  s'alliner  au  con- 
tact des  maitr(îs  fran(;ais,  r(''tude  approfondie  de  leurs 
confrères  allemands  no  leur  sera  pas  moins  pi'oli table. 
Ils  y  acquoi'i'oni  la  profondeur  du  sentiment,  la  science 
solide,  la  forte  (liscii)line  de  la  pensée  sans  les(jnellos 
rexpi'ossiou  des  idées  les  |dus  belles;  deni(Mir(!  incom- 
plète ou  vaine,  c..  Systi-;r.m.\ns 


LE  SALON  DE  L'ESTAMPE 

Chaque  année,  VJùUvnpe  nous  réserve  ([uelque  heureuse  sur- 
prise. Ce  furent,  précédemmenl,  les  expositions  des  œuvres  d'ar- 
tistes contemporains  tels  que  lîrangwyn,  Rodin,RatFaëlli,  Bracque- 
mond-,  des  rétrospectives  d'Hippolytc  Uoulenifer,  Den  Duyis, 
Rops,  Gliarles  De  Groux,  des  ensembles  prestigieux  de  Goya,  de 
Pirancsi,  de  Jan  l.uyken.  Cette  fois,  le  Salon  de  V Estampe  a  ins- 
crit entre  autres  à  son  catalogue  les  noms  de  Constantin  Guys, 
Isidore  Verlieyden,  Biourt,  Chahine,  F^emmen  et  J.  Pennell. 

L'exposition  des  dessins  de  Georges  Lemmen  est  l'une  des  plus 
curieuses  de  ce  Salon.  Elle  forme  un  ensemble  imposant,  cxlrê- 
mement  varié,  où  l'on  peut  suivre,  presque  pas  à  pas,  l'dvolution 
de  l'artiste  rafliné  qu'est  Georges  l.emmen.  Ce  coloriste  subtil  est 
en  même  temps  un  dessinateur  d'une  étonnante  maîtrise.  Rien  de 
moins  improvisé  que  cet  art;  rien  de  plus  étudié,  de  plus  volon 
tairement  établi.  Tout  n'y  est  pas  d'une  perfection  absolue,  et  l'on 


sent  l)ien  que  ce  n'est  pas  à  cela  que  l'artisle  a  voulu  aboulir;  il 
luit,  au  contraire,  la  ligne  trop  stricte,  il  lui  communique  l'inllexion 
de  sa  pensée,  et  dans  chaque  trait  on  retrouve  la  trace  bien  mar- 
quée de  sa  personnalité.  Dans  les  dessins  de  début  on'^'.se-nl  des 
influences,  il  esi  vrai;  m;iis  elles  serveni  surtout  à  faire  seniir  com- 
ment l'iirtiste  a  su  en  triompher  peu  à  peu  jusqu'à  devenir  l'un 
des  dessinateurs  les  plus  personnels  de  notre  temps.  Partout  se 
révèle  le  même  souci  do  style,  dans  ses  croquis  nîouvomentés  de 
fleurs,  dans  ses  figures  familièrement  groupées  ou  isoh'cs;  il  ne 
noie  vraiment  que  les  apparences  des  corps  et, des  objets,  mais 
avec  quel  art  merveilleux,  quel  simplicité  magnifique!  Seul  peut- 
être  aujourd'hui  Lemmen  garde  la,  tradition  du  nu  classique  ;  ses 
dessins  d'après  le  nu  ont  l'allure  de  ceux  des  plus  grands  maîtres. 

Il  n'est  pas  donné  souvent  de  voir  réunis  des  dessins  de  Guys. 
\j  Estampe  en  a  groupé  quelques-uns  des  meilleurs  ;  c'est  tou- 
jours avec  la  même  surprise  qu'on  revoit  ces  œuvres  d'une  étrange 
facture,  qui  frap|)ent  loul  d'abord  par  leur  apparente  maladresse 
et  finissent  par  donner  l'impression  de  l'art  le  plus  sûr  di-  lui- 
même,  le  |)lus  réalisé  qui  soit.  C'est  l'art  d'un  curieux,  qui  ne 
laisse  rien  échapper;  il  a,  comme  l'écrit  Baudelaire,  un  (dl  iVaigla. 

Peniiell,  lui,  possède  aussi  une  vision  aiguë  à  laquelle  nen 
n'échappe  C'est  pourquoi  il  rie,  note  des  choses  que  les  traits 
essentiels,  l'armature  en  quelque  sorte,  sans  omettre  les  détails 
qui  coritribuent  à  dé(erminer  la  physionomie  des  paysages  qu'il 
grave  dans  ic  cuivre.  C'est  l'un  des  aquafortistes  les  plus  éton- 
nants de  noire  époque,  varié,  attentif  à  toutes  les  manifestations 
de  la  vie.  llien  de  plus  mouvementé  que  ses  aspects  dé  villes, 
soit  (ju'il  note  l'animation  étourdissante  des  cités  industrielles,  soit 
qu'il  retrace  la  survivance  mélancolique  de  Venise  ou  de  Florence. 
Pennell  affectionne  les  vues  d'ensoudjle,  les  paysages  panorami- 
(jues.  Son  dessin  est  suggestif  ei  sa  vision  large  et  pénétrante. 

Avec  joie  l'on  revoit  ici  quelque?  eaux-fortes  d'Isidore  Ver 
lieydcn,  où  l'on  retrouvé  toute  la  santé  et  la  vie  quele  peintre 
vigoureux  prodigua  dans  ses  tableaux,  avec  cette^pointe  de  mélan- 
colie qui  fail  penser  aux  noiatiotis  gravées  de  cet  autre  peintre 
flamand,  si  mérvi'illeusemeiit  doué,  lien  lluy.ts,  le  peintre  des 
couchants  et  de  l'hiver.  Un  irès  curieux  ensemble  est  celui  de 
M.  Jacob  Smits,  (pii  s'af)parente  aux  graveurs  hollandais  du 
xvii'^'  siècle;  il  (>n  a  la  forme  naïve  et  sans  recherche,  la  saveur,  la 
fraîcheur  et  une  sorte  de  laisser-aller  ([jj'il  ne  faudrait  cependani 
|ias  prendi'e  [lourde  la  négligence;  ses  archaïsmes  sont  voulus, 
son  dessin  est  très  étudié.  Une  âme  de  poète  très  fervent  se 
révèle  dans  ces  pages,  où  l'âme  de  la  Cami)ine  est  évoquée  dans  une 
aliiiosplière  ii  la  fois  réçlle  et  légendaire  du  plus  heureux  etVet  (1  j. 

Que  d'œuvrcs  remarquables  encore  dans  cette  très  substan- 
tielle exposition!  Il  faudrait  s'ariéter  longuement  devant  les 
dessins  de  Fernand  Khnopll',  dont  l'art  souverain  évoque  tout  un 
monde  de  chimères  à  travers'  kniuel  les  réalités  apparaissent 
grandies  et  transformées;  il  faudrait  admirer  sans  réserve  les 
croquis  de  Victor  Ilousseau  d'après  Isidora  Duncan,  son  Torse 
superbe,  plein  à  la  l'ois  de  souplesse  et  d'âpi'cté.  Force  m'est 
de  me  borner.  Signalons,  i»our  finir,  les  paysages  pleins  de 
linesse  et  de  distinction  de  Ziicken,  les  puissantes  évocations  de 
M. -H.  Meunier,  de  très  beaux  paysages  et  des  éludes  intéressantes 
de  J.-F.  Maréclial,  enfin  des  pages  remarquables  à  des  titres 
divers  de  MM.  Danse,  Drésa,  Caillard,  F.  .\ackaerts  et  Del- 
stancbe.  FiiAiNZ  llEi.i.iiNS 

(1)  Nous  consacrerons  à  cet  artiste  une  notice  spéciale  dans  notre 
procliain  numéro.  ."  N.  D.  L  D. 


QUELQUES    BEAUX    LIVRES 

Le  scrupule  que  j'ai,gard('  d'avoir  paih'  de  iMeredith  ici  incme 
sur  la  simple  foi  de  quelques  iraduciions  est  devenu  plus  vif 
encore  après  la  lecture  du  beau  livi'e  critiiiiié  que  M.  Consianlin 
Pho.tiadès  a  consact-é  au  grand  romancier  anglais  (1).  On  ne  fait 
plus  aujourd'hui  d'.œuvres  de  ce  genre,  ou  tout  au  moins  plus 
guère.  Elle  n'ont  plus  beaucoup  de  lecteurs.  Pour  ma  part,  je 
trouve  à  un  essai  bien  fait  plus  de  plaisir  qu'à  un  roma'n. 
N'est-ce  pas  le  plus  parfait  dés  romans  psychologiques,  en 
effet,  qu'une  investigation  savante  et  respectueuse  à  travers  ce 
monde  merveilleux  :  l'œuvre  et  l'imagination  d'un  grand 
boinme?  Examinant  M(M'edith  avec  la  méiiiode'  d'un  apaly.-ie 
(la  vie,  puis  l'imagination,  etc.), 'M.  Photiatiès  a  trouvé  moyen 
d'arriver  aux  plus  fârges  synthèses.  L'intelligence  profonde  de 
son  sujet  lui  servit  comme  de  lumière,  .l'ai  admiré''comb!en, 
tenant  une  vériié,  il  la  garde  comme  en  réserve  pour  l'ajuster  à 
une  |)iochaine  découverte,  et  ainsi  de  suite  Peu  à  peu  nous 
voyons  naître  la  figure  morale  de  Meredilh.  Elle  se  précise, 
s'accentue,  enfin  éblouit  d'une  sorte  de  fascination.  .M.  Photiadès 
n'a  voulu  noiis  impuser  aucune  opinion,  ni  même  déclarei'  la 
sienne  d'avance.  .^lais  il  en  recompose  les  motifs  avec  une  telle 
sagacité  (|u'il  nous  est  impossible  de  lui  reftiser  notre  final 
assentiment. 

Il  y  a  toujours  quelque  chose  d'outrecuidant  et  de  naïf  à  f'aii'e 
la  (;rilique  d'uîie  critique.  C'est  jiourcpioi  je  n'entre  pas  dans  le 
détail  d'une  discussion  ij'y  auiais  d'aulant  moins  d'excu?es  (pie 
je  partage  pleinement  l'avis  de  M  Piioliadès),  mais  je  tiens 
cependant  dire  que  j'ai  Irouvi-  en  son  livre  ces  qualités  de  vie  cl 
de  ferveur  qui  élèvent  un  essai  au  rang  d'une  creaiion. 

Charmant,  le  petit  roman  de  Miss  Meg  Villai's.  traduit  par 
Willv  12).  .Mieux  que  charmant,  même.  Plein  de  choses  originales, 
.pitlores(jues,  savoureuses,  acidement  savoureuses,  et  sincères 
exirêmément.  Il  y  a  la-dedans  des  types  que  nous  ne  pouvons 
pas  trcuiver  en  France,  qui  sont  exclusivemeni  anglais,  et  anglais 
d'aujoui'd'hui.  Vus  par  une  femme,  et  .par  une  femme  d'édu- 
cation essentiellement  anglaise,  ils  acquière':l  je  ne  sais  (piel 
relief  plus  htiemenî  humoristique.  ,|e  fais  allusion  à  Dolh,  l'amie 
de  Peggy,  à  C' t  étonnant  Lago  (jui  me  fail  penser,  je  ne  sais 
pouripioi,  à  un  iiéros  de  comédie  burlesiiiie  de  iiernard  Shaw.  à 
Miss  Hrown,  la  couuirière.  —  à  d'autres,'  plus  inode.-l''?  comparses. 

Autour  de  ces  types,  autour  des  décors  si  rapidemeiii  et  juste- 
ment décrits  oîi  ils  se  meuveni,  il  y  a  surtout  une  atmosphère,  |o 
ne  sais  ([uoi  d'indéfinissable  révélé  pai'  un  mol,  par  une  réticence, 
par  l'ensemble  d'une  foule  de  choses  impossibles  à  analyser  dans 
]■■  st\le  et  la  manière  de  voir.  Et  cette  atmosphère  esM  anglaise, 
avec  de  la  brume,  deja  mtdancolie,  du  lliri,  de  la  poussière  d'' 
houille,  et  l'amour  de  toutes  ces  choses. 

Et  puis,  il  y  a  aussi  Pei^gy,  et  sa  dé'lieieuse  aventure,  mui 
amour,  ses  [ludeurs,  son  abandon,  si-s  rêves,  —  il  y  a  Peggv  et 
l'Iioinnie  qu'elle  aime,  si  sympathique  avec  ses  iroiiies  inasipianJ 
si  mal  sa  jeunesse  de  cieiir,  avec  ses  délicates  eraiiUes  devant  la 
vie.  devant  la  trop  belle  occasion  du  bonheur,  avec  lan!  de 
réserves  en  lui,  malgré  lanl  de  gaspillages.  L'n  de  nos  coUalicra- 
teurs  a  déjà  parlé  de-  Tiii'piiidences  de  Pcijijii,  et  il  en  a  dit  de 
très  justes  cho-es.  On  [lourrait  après  moi  en  dire  encore  bien 
d'autres    Le  sujet  n'est  léger  ((u'eu  appai'eiice. 

Nous  avons  décidément  en  .M.  Louis  Delattre  un  des  meilleurs 
conteurs  de  notre  temps.  Je  ne  repéterai  pas  aujourd'hui  ce  (pie 
j'en  ai  dit  si  souvent.  Je  me  contenterai  de  signaler  au  leceiii',  et 
en  le  priant  tout  partu-ulièrement  de  me  croii'e,  que  son  dernier 
volume:  Onites  d'aïunit  l'Aiii<iin\'6}.eM  plein  de  elioses  profondé- 
ment eiuouvanies.  Je  connais  peu  d'écrivains  avant  à  ce  degi'c  le 
sens  de  la  vie,  poussé  jusqu'à  un  culte  parfois  féroce  [le  l'iin- 

(i)  GoxsiANTiN  Piii)Ti.\L)Ks  :  (reiir(j,:  Merv(litli ;  SU  vio,  son  Imajii- 
iiatiori.  son  art,  sa  doctriiie.  Paris,  .Xrniaiul. Colin. 

(2)  Mi;o  V'ii.UAKS;  Les  IiH}iri(di)ictK  de  Pcgyi/  i  traduit  par  W'ili.y). 
V&riii,  Sociflé  d'<>diti'»is  e'  dr"  pidiLiCdlions  p<iiisicn»cs 

(3)  Louis  Dkl.mtre  :  Cint<'<  d'artoit  l'AnhiKi-,  tiruxellcs,  Edi- 
tions de  la  /ye/;//^i«;c«ra's//V/«e  (V /(«ovnr. 
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temps  .sous  la  nehje  est,  en  ce  sens,  tout  à  fait  extraordinaire),  tout 
en  gardant  une  tendresse  liumaine  aussi  douloureusement  sen- 
sible (/t'.s-  Heures  vierges,  par  exemple).  Gliez  M.  Delattre  (et  sans 
doute  à  cause  de  son  éducation  et  de  sa  vie  de  médecin)  ces  deux 
qualités,  au  lieu  de  se  contredire,  s'exaltent  mutuellement  et  lais- 
sent entre  elles  deux  places  au  jeu  subtil  et  nuancé  de  tous  les 
sentiments  intermédiaires;  Sur  cette  sensibilité  frémissante, 
vibrante  aux  moindres  rencpntres  de  l'observation,  se  modèle, 
frémissant  comme  elle,  un  style  vivant  et  souple,  varié,  riche  de 
mots  savoureux  ot  d'une  ex trénie  diversité  de  tournures  syn- 
taxiques, uri  style  tout  à  fait  personnel.  M.  Louis  Delattre  est 
encore  bien  loin  d'occuper  la  place  qu'il  mérite  et  de  posséder  la 
réputation  qui  lui  est  due. 

Qu  int  à  M.  Reray  de  Gourmont,  je  n'ose  plus  guère  parler  de 
lui.  Alors  qu'il  se  renouvelle  indéfiniment,  je  ne  trouverais  que 
les  mêmes  formules  pour  définir  sa  sagesse,  son  bon  sens,  son 
intelligence.  Ses  Nouveaux  dialogues  des  amateurs  sur  les  cliosrs 
du  temps  (1)  acquièrent  la  valeur  d'une  sorte  de  protestation,  M  de 
Gourmont  a  une  manière  à  lui  de  dégonller  les  réputations,  celles 
des  idées  comme  celles  di-s  hommes,  qui  en  fait  très  vite  appa- 
raître la  nulliié.  Il  appor  e  en  toutes  choses  :  mécanique  ou  lit- 
térature, politique  ou  morale,  une  opinion  qui  ne  s'embarrasse 
pas  plus  de  ressembler  à  un  paradoxe  qu'à  un  truisme,  mais  qui 
est  toujours  (c'est  là  son  signe)  le  contre-pied  de  l'exagération 
journalistique.  C'est  par  largeur  d'esprit  qu'il  est  indifférent,  qu'il 
le  paraît  du  moins,  car  d  possède  au  contraire  des  opinions  très 
arrêtées  sur  certains  sujets.  Cet  intellectuel  n'a  rien  d'un  céré- 
bral Penser,  pour  lui,  reste  une  des  fonctions,  la  plus  délicate, 
la  plus  choyi'e,  de  sentir.  Et  c'est  pour  cela  qu'd  est  demeuré, 
malgré  l'accumulation  des  connaissances,  si  ingénu,  si  volup- 
tueux et  si  sceptifpie. 

W.  .A.  Robida,  dont  tout  le  monde  connaît  les  humoristiques 
illustrations,  notainir.erlt  de  Rabelais 'et  de?.  Contes  de  Balzac, 
continue  avec  Les  Viilks  villes  du  Ehin  (2j  une  série  qui  a  déjà 
})apseen  revuecclles  d'Espagne,  d'Italie,  de  Suisse  et  des  Flandres. 
Je  ne  crois  pas  que  (dans  le  genre  sérieux)  on  puisse  trouver  un 
sujet  plus  en  harmonie  avec  le  (aient  de  ce  spirituel  dessinateur^ 
lequel  écrit  d'ailleurs  avec  une  grande  simplicité,  m;iis  non 
dénuée  de  pittoresque.  Toutes  ces  maisons  étranges,  jolies  et  un 
peu  saugrenues, ces  hôtels-de-vdle,ces  ruines  et  ces  montagnes  éga- 
lement théâtrales,  bref  ce  décor  et  ces  accessoires  restés  moyèn^ 
àgeux  malgré  la  modernité  envahissant  l'Allemagne,  tout  "cela 
é  ait  prédestiné  à  être  crayonné  par  M.  Robida  qui'celtte  fois, n'y 
a  mis  aucune  fantaisie.  11  était  temps, d'ailleurs,  car  le  travail  des 
siècles,  les  idées  du  jour  et  les  nécessités  du  progrès  matériel  se 
coaliFenl.  ennemis  terribles,  contre  toifs  ces  souvenirs  d'an  et 
d'i:istoire.  Kl  le  joli  livre  édil('  p;ir  M  Uorbon  possédera,  de  plus 
en  plus,  une  valeur  documentaire. 

.l'avoue  ne  rien  comprendra  à  l'intérêt  que  peut  susciter  la 
publication  des  lettres  de  «  l'Inconnue  »  de  Prosper  Mi-rimée  (3). 
..Ah!  Grand  Dieu!  Pour  l'amour  de  la  vraie  littérature,  quand  donc 
s'arrêlera-t-on  de  nous  parler  des  gens  qui  ont  connu  les  grands 
hommes,  puis  les  demi-grands  hommes,  puis  les  hommes  de 
talent,  et  les  autres  ?  Un  ennui  poussiéreux,  mortel,  sort  de  ces 
pages.  C'est  étonnant  comme  les  lettres  d'une  femme  qui  n'a 
pas  de  génie  peuvent  être  plates  !  On  regrette  toujours  qu'un 
homme  inielligent  et  fin  gâche  son  temps  e*l  de  précieuses  quali- 
tés à  ces  travaux  funèbres. 

J'ai  été  extrêmement  déçu  par  la  lecture  des  Quatre  dialogu.cs 
sur  la  I'eintnre(i)  que  Francisco  de  Hollanda  a  écrits  d'après  la 
conversation  de  .Michel-Ange.  Est-il  possible  que  ce  génial  sculp- 


[i)  Remy  dk  Golkmont  :  Nonvfi/iuT  dialoguât  des  <iyn^ite\irs  sur 
les  choses  du  trtn ps  (i901-l9i0).  (Epilog-ues,  :■>-  série). Paris.  Mercure 
de  France. 

(2)  A.  Robida  :  Les  Vieilles  villes  du  Rhin  (avec  de  nombreuses 
illustrations  par  l'auteur).  Paris,  Dorbon  aîné. 

(3  .Alphonse  Lefebvre  :  Ulnconnue  de  Prosper  Mérimée  ;  sa  vie 
et  se.^  œuvres  authentiques,  publiées  avec  une  préface  de  F.  Chambox. 
Paris,  Sansot. 

(4)  Fkancisco  ue  Holi.anda.  Quatre  dialogues  sur  la  Peinture,mis 
en  français  par  Léo  Rouaxet.  Paris,  Honoré  Champion. 


teur  ait  pu  dire  des  choses  aussi  simplettes,  aussi  naïves,  des 
truismes  aussi  écrasants  ?  Ou  bien  est-ce  Francisco  de  llollanda 
qui  les  a  transcrites  sans  flamme  ?  Pouriant  le  portrait  qu'il  a  fait 

de  ce  maître  est  une  chose  de  toute  beauté Alors  ?...  On  s'y 

perd,  —  comme  on  se  perd  devant  tant  d'œuvres  célèbres,  sur- 
tout de  celte  époque,  et  qui  exhalent  pour  nous  la  plus  fasti- 
dieuse odeur.  Francis  de  Miomandke. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Troisième  Concert  populaire. 

En  choisissant  la  Faust- Symphonie,  pour  commémorer  le  cen- 
tième anniversaire  de  la  naissance  de  Liszt,  M.  Sylvain  Du  puis  a 
eu  la  main  heureuse.  Aucune  des  œuvres  du  maître  hongrois 
n'exprime  mieux  le  double  courant  de  sa  pensée  musicale,  [tortée 
à  la  fois  vers  la  nature  et  la  philosophie.  Pour  être  de  la  musique 
«  à  programme  »,  cette  œuvre  considérable,  —  la, plus  impor- 
tante des  composition?  instrumentales  de  Liszt.  —  n'en  est  pas 
moins  construite  sur  un  plan  classique.  Elle  offre  l'aspect  d'une 
vaste  fresque  sonore  dans  laquelle  Faust.  Marguerite,  Méphisto 
apparaissent  en  vive  lumière,  dépeints  tDur  à  tour  avec  une 
richesse  de  couleurs  et  une  justesse  d'accent  qui  révèlent  la  maî- 
trise du  composilcjr.  L'œuvre  a  des  longueurs,  j'en  conviens,  «t 
la  troisième  partie,  con.sacrée  à  l'Esprit  du  mal,  n'a  pas  la  subs- 
tance musicale  des  deux  premières,  mais  malgré  ses  défauis,  la 
Fdiïst- Symphonie  demeiu'e  une  œuvre  typique,  la  synthèse  de 
touttî  une  époque,  et  il  faut  féliciter  M  Dupuis  de  l'avoir  reprise  en 
donnant  à  son  exécution  des  soins  minutieux.  L'interprétr.tion  en 
fut  tout  à  fait  remarquable,  dans  la  Seconde  partie  principale- 
ment. 

On  entendit  en'suile  avec  agrément  une  jolie  symphon'e  pour 
deux  flûtes  et  orehesire  d»  W.'  Friedemann  Hach.  dans  laquelle  les 
solistes,:  MM.  Rumont  et  Fontaine,  .se  distinguèrent  particulière- 
ment, et  la  pittore'^([ue  Catnlmia  d'Albeniz,' un  morceau  débor- 
dant de  joie  populai.-e,  de  verve,  de  couleur,  déjà  plusieurs  fois 
applaudi  à  iîruxelles. 

Des  pièces  pour  piano  du  même  nuteur  devaient  précéder  Cala- 
lonia  et  compléterVliommage  que  M  Dupuis  entendait  rendre  au 
compositeur  défunt.  M""  Sansom,  chargée  de  les  interpréter, 
étani  indisposée,  ce  fut  M.  Maurice  Ro'senlhal  (pii,  au  .dernier 
moment,  vint  la  remplaciT;  mais  il  hilhu  modifier  le  programme. 
Pianiste  fougueux,  virtuose  iinpeceabl(\  \l.  ({osenthal  exo  uta  le 
Concerto  en  m':  bémol  de  Liszt  avec  une  sonorité,  une  sûreté 
d'attaque,  une  vélocité  digit  de  tout  à  fait  extraordinaires.  Au  final, 
il  entraîna  l'orchestre  dans  un  mouvement  si  rapide  qu'd  devint 
bientôt  diflicile  ii  celui-ci  de  le  suivre...  Puis,  ce  fut  la  liercruse 
de  Chopin,  les  Variations  de  Hrahms  sur  un  tlièin(!  di"  Paganini  et 
d'éourdissanles  variations  du  pianiste  liii-mêinesur  des  valses  de 
Johann  Strauss.  A  comparer  à  ces  exercices  vertigineux  les  fan- 
taisies analogues  de  Cari  Tausig,  ces  dernières  semblent  écrites 
|)Ourles  débutants  On  rappela,  cela  va  de  soi,  M.  Rosenthal  avec 
un  emliousiasme  tel  qu'il  dut  s'asseoir  derechef  devant  son  Stein- 
way.  Il  joua,  celle  fois,  la  valse  en  ut  diè/.e  mineur  de  Chopin, 
qui  lui  valut^  comme  toutes  les  pièces  précédentes,  un  succès  fou. 
Le  règne  du  Virtuose  n'est  pas  encore  à  son  déclin  !  0.     M. 

Audition  d'œuvres  de  M.  Ch.  Toùmemire  à  la 
Société  internationale  de  Musique. 

Après  quelques  excellent(!s  paroles  d'introduction  de  M.  Ch. 
Delgoufl"re  relatives  à  la  personnalité  et  à  l'œuvre  de  .M.  Tourne- 
mire,  des  artistes  choisis  interprétèrent  diverses  compositions  de 
ce  musicien  qui  fut  l'élève  de  César  Franck  et  à  qui  est  échu  l'in- 
signe honneur  de  succéder  à  son  maître  comme  organiste  à 
l'église  Sainle-Glotilde 

.  Compositions  de  valeur  assez  inégale,  mais  qui  ira'iissent 
toutes  du  goût  .et  un  grand  savoir-faire,  et  révèlent  un  tempéra- 
ment nettement  français,  aimant  la  sobriéti'  et  dédaigneux  des 
effets  faciles.  M.  Delgouffre  joua  d'une  manière  parfaite  l'originale 
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Rhapsodie  pour  piano,  op.  29.  conçue  on  forme  de  variations  ; 
M™*  Béon  déploya  son  beau  talent  d'organiste  dans  quelques 
pièces  pour  harmonium,  dont  une  très  amusante  Toccatina. 
l\l.  Van  Istcrdael,  violoncelliste,  phrasa  de  façon  exquise  un  largo 
très  ciiant ml  et  un  pittoresque  scherw  dont  l'.auteur  exécuta  lui- 
même  la  partie  de  piano.  . 

Des  deux  diuvres  de  musique  de  clr.irabre  de  M  Tournemire — 
un  trio  en  .wi  mineur  (op.  22),  et  un  quatuor,  avec  piano 
en  ré  mineur  (op.  15)  —  nous  avons  surtout  apprécié  la  seconde, 
dont  le  scherzo. est  empreint  de  la  plus  vive  spiritualité.  Les 
exécutions,  auxquelles  prirent  part  MM.  Renard,  violoniste,  et 
Rogister.  altiste,  outre  les  artistes  déjà  ciiés,  furent  tout  à  fait 
remarquables  et  contribuèrent  largement  à  metire  en  valeur  les 
compositions  du  maître  français.  '  .  Ch.  V. 


AU  CERCLE  ARTISTIQUE 

MM.  Henri  Binard  et  Camille  Lambert  so  partagent  les  salles 
du  Cercle  artistique.  M.  Camille  l>ambert  est  un  peintre  abon- 
dant, très  habile,  et  qui  semble  ne  vouloir  rien  cacher  de  son 
activité.  Son  exposition  est  de  mérite  inégal,  l.e  peintre 
semble  préoccupé  de  développer  des  tendances  décoratives  qui 
gâtent  à  coup  sûr  l'allure  de  ses  toiles,  où  toui  est  mouvenient 
spontané,  vie  observée  en  plein  milieu.  Ses  grands  tableaux  en 
souffrent  surtout  Le  coloris,  d'autre  part,  en  est  assez  fade  ;  cela 
semble  fait  de  mémoire  par  quelqu'un  qui  n'aurait  retenu  que  le 
mouvement.  I,es  esquisses  et  pochades  de  M.  Lambert  sont 
inÏÏiiiraent  plus  intéressantes.  Sans  aucun  douic,  elles  ont  été 
exéculé'es  sur  le'ierrain  même.  C'esi  extrêmement  vivant,  on  ne 
peut  mieux  observ('',  et  plein  de  verve.  Le  coloris  en  est  juste  et 
l'allure  générale  bien  personnelle. 

M.  Henri  Binard  esi  un  paysagiste  qu'attirent  principalement 
les  aimosphères  vaporeuses.  Il  y  met  beaucoup  de  poésie,  parfois 
même  une  note  fantastique,  comme  dans  les  Cijprès.  Parmi  ses 
meilleures  toiles,  il  l'aiit  oiter  Jla  baiiiue,  une  œuvre  i)ien  com- 
posée et  pltîine  d'émotion.  F.  H. 


LA  MUSIQUE  A  LIÈGE 

La  séance  de  musique  ancienne  a  valu  un  gro$  succès  à 
V(Kuvre  des  artistes.  Deux  violonistes  apparentés  |»ar  une  exquise 
éh  gaiiee  de  son.  quoique  d'une  mentalité  très  difl'i'rente,  ce  qui 
donnait  un  charme  complet  au  duo.  M""  nelslatiche  et  W.  (1.  L'FIoir, 
tirent  apimM'ier  irois  sonates  adniiiablés  par  leurs  iiioiiulatiou-, 
les  iieiu'i'uses  eonjonetiotis  h;irmoiii(iues et  la  beauté  de.s  thèmes  : 
Bach,  il;ieti(iel  et  i'eigulèse  étaient  fort  intére.^.-^arits  à  eomparer 
ainsi.  M""'  (lilly  l>arier.  une  l'ennne  du  monde  dont  le  public 
ignorait  !(;  talent  de  cantatrice,  excella  par  sa  diction  nette,  la 
jusle.^s»!  de  l'expression  et  les  timhies  clialoyanls  de  sa  voix  en 
dès  lie<ler  de  Zumsteeg,  Mozart,- Welter  et  Schubert.  M"'=  Xeule- 
l.iers,  (jui  tenait  le  piano,  se  monira,  comme  toujours,  iine  musi- 
cienne et  habile  interprète. 

WillielniFriedemann  Bach,  tils  aîné  de  Jean  Sébastien,  est  peu 
familier  aux  Belges;  la  Mort  de  Jé-us  'IT.'^o)  île  (iraun  est  sou- 
vent exécutée  en  Allemagne  le  vendredi-saint  mais  n'est  guère 
connue  chez  nous.  Ce  fut  donc  une  heureuse  idée  de  M  Dwels- 
hauvers  de  mettre  ces  deux  noms  au  programme  de  la  X\I"=  heure 
à  l'd'Awre  des  artistes.  Le  Concerto  en  mi  mineur,  arrangé  pour 
deux  pianos  par  Uiemann,  est  assez  rococo  et  d'une  construction 
bizarre  et  lâchée,  tandis  que,  dans  le  Concerto  pour  orgue  en 
ré  mineur,  tout  se  tient  bien  et  le  charme  de  la  forme  complète 
les  (pialités  intimes  du  fond  mélodique;  le  largo  en  est  émotion- 
nant  et  le  tinale  d'une  envolée  magistrale.  MM.  Jaspar  et  F. 
Mawet  se  tirent  chaudement  applaudir  dans  l'interprétation  de  ce 
Bach,  nouveau  pour  le  public. 

Le  chœur  a  capella  de  M.  Lucien  Mawet  ne  se  distingua  pas 


moins  dans  l'univre  de  Graun,  profondément  dramatique  et  admi- 
rabrement  équilibrée  pour  les  effets  vocaux;  les  cmons  y  dominent 
et  lintérêt  tragique  est  suscité  par  des  intervalles  très  justes. 
M.  J.  Sergennciîs  avait  fourni  une  traduction  fidèle  et  poétique 
du  texte  allenmd.  L'ensemble  sonnait  bien;  seule  la  réduction  de 
la  partie  orchestrale  au  piano  manquait  de  plénitude  et  s'asso- 
ciait mal  au  chant. 

La  XXII*  heure  fut  consacr 'e  aux  œuvres  de  M.  A.  Van  Dooren, 
pianiste  et  compositeur.  M.  Chaumonl  et  lui  donnèrent  une  in' er- 
prétation  prenante  de  VEl-^gie  inédite  pour  violon  et  piano;  la 
Sonate  (op.  21),  enlevée  avec  brio  et  virtuosité,  exigerait  une 
mise  au  point  plus  parfaite.  Une  série  de  mélodies  formèrent  un 
ravissant  bouquet,  grâce  au  talent  exquis  de  .M!'«  M aguerite  Rol- 
let, à  qui  n'échappeaucune délicatesse  m  aucune  intention.  Auteur 
et  interprètes  obtinrent  un  grand  succès  ;  la  salle  était  comble. 


Le  premier  concert  symphonique  de  M.  Debefve  avait  attiré, 
de  même,  beaucoup  d'auditeurs.  La  symphonie  (!'»  audition  en 
Belgique)  de  Balakirew,  écrite  avec  passion,  parfois  classique, 
puis  russe  de  la  jeune  école,  est  surtout  intéressante  par  son 
orchestration,  colorée,  qui  demeure  limpide  malgré  sa  complexité. 
Mazeppa,  de  Liszt,  et  le  Carnaval  à  Paris  de  Svendsen  furent 
réentendus  avec  grande  satisfaction. 

Le  maître  hautement  réputé  Hugo  lleerraann  donna  une  inter 
prétation  orthodoxe  du  Concerto  pour  violon  de  Brahms;  jeu 
pur.  style  correct,  sentiment  délicat  (trop  peu  hongrois  pour  le 
final),  autorité  de  grand  artiste,  tout  justifia  la  bruvante  appro- 
bation du  public.  Après  les.  Airs  hongrois  de  llubay,  il  fut, 
ap|)laudi  et  rappelé  plusieurs  fois,  ainsi  que  son  accompagna- 
teur, M.  Jaspar. 

Au  deuxième  concert,  M..  Debefve  dirigea  brillamment  la  Sym- 
phonie en  ré  mineur  de  Schumann  et  la  Rnpsolie.  norwégienne  de 
Lalo.  L'Apprenti  sorcier  de  Dukas  manqua  parf  us  de  légèreté 
et  de  finesse,  mais  Les  difficultés  ne  furent  pas  escamotées.  Lé 
remarquable  pianiste  viennois  Arthur  Schwaliel  se  monira  aussi 
poétique  que  personnel  dans  le  Concerto  en  m  bémol  de  Bee- 
thoven; l'art  des  transitions  et  des  longs  crescenio,  le  charme 
des  pianissimo  mystérieux,  la  pureté  du  son  et  la  noblesse  du  style 
le  caractérisent.  11  fut  inimitable  dans  le  Caprice  de  Bralims. 

__      :  ^       ^         ■:  GEOUGES    RlTTEil  ^ "^ 


CHRONIQUE    THEATRALE 

Les  Rantzau. 

Lrckmann-Chatrian  !  0  souvenirs  :  r Ami  Frilw  Mmljtnit'  7'lié- 

rèse  et  tant  d'autres  romans  passionnants  qui  sm lèreut,  dans 

nos  lectures,  au  Général  Dourakine  et  à  un  Bon  petit  diable! 
Kb  bien,  Erckmann-Chalri.m  se  ré-édite  et  s(!  vend  encore.  Les 
pièces  que  ces  deux  collaborateurs  modèles,  si  longtiMUps  am:s. 
si  cruellement  ennemis  à  la  tin  de  leur  carrière,  ont  tiré'es  de 
leurs  romans,  gardent  des  adiuirateurs  enthousiastes.  Il  n'en 
faut  pour  preuve  que  le  succès  obtenu  par  la  représentation  des 
Rintaan  À  la  dernière  matinée  litl('raire  du  th.àtre  du  l'arc.  Que 
de  pleurs,  que  de  sanglots  mal  élouft'es,  que  de  hra\os.  que 
de  rappels!  K'io  est  d'ailleurs  émouvante  et  bien  faite,  cette 
comédie  mélodramatique  qui  nous  montre .  on  s'en  souvient,  les 
tragiques  effets,  dans  un  village  d'Alsace,  d'une  haine  de  frères. 
Taillés  à  coups  de  pic  dans  le  roc  de  leurs  montagnes,  Jean  et 
Jacques  Rantzau  se  haïssent  depuis  plusieurs  lustres.  Bien 
n'éteindra  leur  animosité.  11  viven;  dans  un  é^at  d'irritation. cons- 
tante et  ont  élevé -leurs  enfants,  d'un  cùté  un  fils,  de  l'autre  une 
fille,  dans  les  mêmes  sentiments  furieux.  Mais  les  deux  enfants 
n'épousent  pas  la  colère  paternelle,  ils  s'aiment,  ils  mourront 
s'ils  ne  sont  pas  l'un  à  l'autre.  Les  deux  frères  finissent  jKir  céder 
à  cet  amour  qui  tout  d'abord  les  déses|)érait  (ne  double  étreinte 
termine  ce  long  et  douloureux  contlii.  Et  le  vieux  Florence, 
maître  d'école  admirable,  âme  evangélique,  ami  commun  des 
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frères  ennemis,  voit  son  plus  cher  désir  accompli  :  la  réconcilia- 
lion  des  Rant/.au  ! 

La  troupe  du  Parc,  à  qui  le  succès  de  l.  Aventurier  di  permis  de 
consacrer  à  l'interprétalion  des  Rantzau  lout  le  temps  et  tous  ies 
soins  désirables,  s'est  réellement  surpassée  :  MM.  (lournac  et 
Séran,  les  deux  Rantzau,  ont  été  superbes  d'enlêtemenl  et  de 
rancune;  M.  Cariieniier  a  composé  son  rôle  de  Florence  avec  le 
meilleur  de  son  grand  taleni  ;  M.  de  firavone,  dans  le  rôle  du  fils, 
a  eu  des  accents  d'une  éloquence  patliéiique.  El  les  deux  ingénues 
de  la  pièce,  M""^*  Mary  l.e  Roy  et  Aimée  Roger,  sont  délicieuses  de 
grâce  et  de  jeunesse  sous  les  iflours  cliarnianls  des  belles  tilles 
d'Alsace.  Un  succès,  un  très-grand  succè<. 

(i.  R. 


LE  THEATRE  A  PARIS 

Hedda  Gabier  au  Théâtre  de  l'Œuvre  (reprise). 

Jleddn  Gabier  est  une  des  plus  belles  pièces  d'Ibsen.  Simple, 
nu,  prodigieusement  ramassé  et  évocateur,  sans  le  moindre 
appareil  symbolique,  se  passant  en  un  temps  extrêmement  court 
entre  un  petit  nombre  de  personnage^,  ce  drame  a  toutes  les 
qualités  qu'on  prête  aux  tragédies,  —  moins  l'ennui,  la  pompe  et 
l'ariifice. 

On  se  demande  avec  tristesse  comment  celte  pièce,  mille  fois 
plus  françdUe  que  toutes  les  tartines  à  thèse  et  à  sentimentalisme 
de  Dumas  lil^":,  n'appartient  pas  déjà,  depuis  des  années,  à  noire 
répertoiic  classique,  ainsi  que  cela  se  passe  dans  le  reste  de 
l'Europe  civilisée.  On  se  le  demiinde,  mais  le  l'ait  est  (pi'il  faut 
des  efforts  extraordinaires  pour  le  jouer  de  temps  en  temps. 

L'interprétalion  fut  excellente,  et  très  d'ensemble.  M  L.Bourny 
esquissa  un  assesseur  Rrack  très  correctement  don  jiianesque  et 
banal.  M.  Savoy  composa  un  Tesmann  parfait,  suivant  toutes  les 
nuances  de  sa  pompeuse  naïveté  de  professeur.  M"'^'(ireta  Rrozor, 
fille  du  traducteur  d'Ibsen,  d'abord  un  ju'U  inert'-,  s'anima  gra- 
duellement, portée  i)ar  son  rôle  ))ervers  et  violent,  et  alleignil  à 
la  (in  une  véritable  grandeur  tragique.  Il  convient  de  féliciter  liés 
vivement  celte  charmante  artiste  qui  a  nom  M"*^  Eve  Francis,  qui 
lit  de  M""'  Elvsted  une  femme  adorablement  tendre  et  craintive, 
sacrifiée  et  enthousiaste,  si  louchante.  Et  puis  elle  est  délicieuse- 
ment jolie.  Quant  à  M.  Lugné-Foe,  ce  fut  le  triom.phateur  de  la 
soirée.  Il  se  montra  dans  le  rôle  d'EvIerl  LoevborL'  un  déchu  de 
toute  beauté  :  ardent,  forcené,  illumini'  et  triste.  Personne  ne 
comprend  comme  lui  J'es[)ril  d'Ibsen. 


L'École  de  piano  de  laSchola  Cantorum. 

Antoinette  Veluard. 

La  très  jeune  M'  "  Anioinello  N'eluard  vient  d(;  donner  A  Paris 
deux  auditions  musicales.  Klève  —  et  des  plus  intéressâmes  — 
des  classes  de  piano  de  la  Schohi  ('(uitonun  elle  y  démontre  avec 
une  précoce  autorité  l'excellence  de  la  technique,  la  solidité  des 
bases  scientifiques,  la  |iureté  du  style  et  la  sûreté  intelligente  de 
l'expression  dont  nous  parlionsici  même  il  y  a  un  mois 

Elle  fi'associa  en  musicienne  à  l'imiicccable  archet  de  M.  Fir- 
min  Touche  ;Sonates  de  \inceni  d'iridv  et  d'Albert  (iroz)  ;  elle 
accompagna  avec  un  véritable  instinct  de  l'art  du  ciiant  M""^  Eiigel- 
Baihori  et  M""'  Lacoste.  Elle  cisela  surtout  d'un  djigté  merveif- 
leux  et  d'un  effleurement  de  doigts  féeriques  le  joli  tableau 
luministe  de  Déodat  de  Séverar  :  Buiguriises  an  soleil  et  marqua 
d'un  vrai  semiment  rythmique  rorii;inal  Caprice  à  cinq  temps  du 
pauvre  Chailes  Rordes.  TduIcs  ces  gracieuses  et  spirituelles  inspi- 
rations fVan(;aises,  sous  .ses  doigK  jeunes,  \ibraient  sympathi- 
qiieuictiî  dans  la  parlaile  ac(ni>li(|iie  de  la  Salle  Eiard.   , 

.l.ii;uL'i.s  ni:r.M.\.N.N 


AGENDA  MUSICAL 

Aujourd'hui,  dimanche,  à  2  h.  l/'i.  salle  de  la  Madeleine,  pre- 
mier Concert  Durant  iwec  le  concours  de  M.  Ricardo  Vinès,  pia- 
niste; École  russe.  —  A  Tournai,  à  3  h  1/2,  Halle  aux  Draps, 
concert  de  la  S'tciété  de  Musique.  OEuvres  de  ('ésar  Franck. 

Demain,  lundi  30,  Salle  des  Fêles,  rue  Gallait  131,  concert  de 
l'Érole  de  musique  de  Saint  Josse-tenNoode-Schaerbeek  (soli, 
chœurs  et  orchestre),  sous  la  direction  de  M.  F.  Rasse.  OEuvres  de 
Gounod,  G.  Huberti.  P.  Gilson  et  A.  De  Roeck. 

.^lardiHI,  à  8  h.  1/4,  à  In  (irande-Harmonie,  concert  du  Deut- 
scher  Gesangvercin  de  Rruxelles,  sous  la  direction  de  M.  F.  Wel- 
cker.  Au  |»rogramme  :  lîeelhoven,  Thuille,  Schubert,  iMendels- 
sohn.  M"e  Else  Pfaff  chantera  des  liedcr  de  H.  Wolf  et  Itrahms. 

Mercredi  l^r  février,  à  8  h  1/2,  à  la  Nouvelle  Salle  (1 1-1  H.  rue 
Ernest-Allard),  première  séance  de  musique  de  chambre  par  le 
quatuor  Zoellner.  Quatuors  de  Beethoven  n»*  6,  10  et  11. 

Dimanche  ;>  février,  deuxième  concert  du  Conservaioire  sous 
la  diiection  de  M.  Tinel.  Au  programme  :  Symphonie  en  ut  (Schu- 
bert); deux  Pièces  romantiques  poui-  orchestre  ((i.  Huberti); 
Tableaux  symphoniques  pour  le  Chant  de  la  Cloche  de  Schiller 
(darl  Stor),  traduction  fi'ançaise  de'RL  Emile  Deschamps  Texte 
récité  par  ^1""=  Neury-Mahieu.  —  Répétition  générale  publique, 
mercredi  1"^'  février,  à  2  heures.  Id.  pour  les  abonnés,  vendredi 
3  février,  même  heure. 

M""  .leanne  Samuel,  violoniste,  et  M.  Léopold  Samuel,  vio- 
loncelliste-compositeur, organisent,  avec  la  collaboration  de 
M""  Marguerite  Laenen,  pianiste,  trois  soin'es  niusicales  qui 
auront  lieu  à  la  Salle  Mercelis  les  8  et  2(t  février  et  3  mars  pro- 
chains, et  seront  consacrées  à  des  œuvres  classiques  et  mo- 
diTnes,  ainsi  qu'aux  compositions  de  MM.  Edouard  et  Léopold 
Samuel. 

Le  pianiste  Cari  Friedberg  donnera  un  récital  à  la  Grande 
Harmonie  le  mardi  21  février,  ■■  " 


PETITE  CHRONIQUE 

Nous -avons  signalé  déjà  l'importance  et  rijilérêl  artistique  des 
collections  léguées  à  l'Etat  par  M.  (iu.stave  Vermeersch,  membre 
de  la  Commission  des  Musées  royaux,  mort  inopinément  à 
Bruxelles  le  \A  janvier.  L'évaluation  des  pièces  qui  les  composent 
n'ayant  pas  encore  ('"té  faite,  les  informations  publiées  à  ce  sujet 
ne  reposent  que  sur  des  appréciations  approximatives.  Nous 
savons  (ju'une  olTi'e  de  trois  millions  faite  par  un  antiquaire  de 
].,ondreE  à  M.  Vermeersch,  il  va  quehpies  années,  pour  la  cession 
de  l'ensemble  de  ses  collections,  fut  lepoussée.  C'est,  jusqu'ici, 
la  seule  donnée  aulhenti(|ue  (jUe  nous  possédions. 

Le  (iefunt  n'ayant  pas  stipule  que  ses  collections  devaient  être 
groupées,  rlles  seront  réparties,  selon  leur  nature,  entre  les 
Mu.sées  des  Arts  décoratifs,  des  Armures  et  du  Conservatoire  de 
musique. .Mais  auparavant,  et  dès  le  milieu  de  mars,  elles  seront 
réunies  et  exposées  temporain^ment  au  Palais  du  Cin(|uanlcnaire, 
où  l'on  se  propose  de  rappeler  par  un  monument  commémoratif 
le  souvenir  du  donateur. 

Le  Salon  du  cercle /A;?^?* /',!  r/  s"{)u\  liiM  le  samedi  11  lévrier 
et  ^era  clos  h'  'i'-'>  mars,  la  sculp'ure  y  sera  représentée  pai'  des 
œuvi'es  d(;  ^!.M.  V.  Rousseau,  P.  iîi'aecke,  l'h.  Wolfers.  Ou  remar- 
cpiera  également  l'envoi  important  de  VM.  If'ilaveloose  le  récent 
prix  Goiiecharle)  et  P.  Desuiaié.  Parmi  ies  peintres,  M.M  Faliry, 
(liamberlani,  Langaskcns,  Firuiin  et  Pli  Baes,  Henri  Rinard  et 
Camlle  Lambert. 

Le  comiti-  de  la  Tombola  du  Salon  des  Reaux-Arls,  en  même 
temps  qu'il  faisait  l'acipiisition  du  tableau  de  M.  (  iainberlani, 
Au  ii'ird  du  Lac,  achetait  l'un  des  remar(|uables  dessins  de 
M.  George  .Miniie  exposes  iXaw^-  les  salles  de  Blauc  et  .W^/V  du 
Cintniantenaiie. 
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Ine  manifestation  de  symp;illiie  est  organisée  en  l'honneur  de 
M.  (iuillaumo  Guidé  à  l'occasion  de  sa  retraite  du  Conservatoire 
royal  de  Bruxelles,  où  il  professa  si  brillamment  durant  vingt-six 
années.  Sa  retraite  ne  sera  pas  seulement  sensible,  en  effet,  aux 
musiciens  qui  se  formaient  à  sa  belle  école,  mais  aussi  à  tous  ceux 
qui,  depuis  un  quart  de  siècle,  ont  suivi  le  mouvement  musical  et 
qu'il  a  si  souvent  séduits"  par  son  impeccable  virtuositi,  sa  sono- 
rité émue  et  son  interprétation  si  expressive  Aussi,  ses  collègues 
du  corps  professoral,  l'Orchestre  du  Conserviitoire,  >es  anciens 
élèves,*  unis  à  ses  nombreux  admirateurs  et  amis,  ont-ils  estimé 
qu'il  convenait  de  téinoig,nei'  publiquement  à  M.  Guilhuirae  (iuidé 
les  sentiments  de  haute  admiration  et  de  reconnaissance  qui 
les  animent. 

A  la  demande  de  M,  Guidé,  les  fonds  recueillis  serorit  con- 
sacrés à  la  fondation  d'un  prix  de  hautbois  au  Conservatoire. 

Le  comité,  placé  sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  Edgar 
Tinél,  directeur  du  Conserviitoire,  et  la  vice-pr(''sidenee  d'honneur 
de  MM.  E.  Jjicqmain,  échevin  de.^  Heaux-arls,  et  E.  Verlant, 
directeur  général  au  ministère  des  Sciences  et  des  Arts,  est  com- 
posé de  MM.  Lagasse-de  l^ocht,  président  de  la  Commission  de 
surveillance  du  Conservatoire,  A.  De  Grée f.  Ed.  Jacobs,  L.  Van 
Hout,  professeurs  au  Conservatoire,  S.  Dupuis,  E.  Ysaye,  M.  Kuf- 
ferath,  M.  Schieisinger,  Octave  .Maus  et  J.  Nahon. 

Les  souscriptions  sont  reçues  par  M.  F.  Bosquet,  trésorier,  rue 
de  Berlaimont  24,  à  Bruxelles. 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  annonce  pour  ce  soir  la  dernière  repré- 
sentjiiion  do  Werther  avec  M"'«  Croiza.  En  matinée,  la  Glu,  qui 
vient  d'être  accueillie  à  Lille  avec  le  même  succès  qu'à 
Bruxelles. 

La  reprise  d'IJlektra,  l'émouvante  tragédie  de  MM.  H.  de  Hoff- 
manslhal  et  Richard  Strauss,  est  tixeé  au  vendredi  3  février. 
L'œuvre  sera  interprétée,  ainsi  qu'elle  le  fut  en  mai  dernier,  par 
M""='  Claire  Friche  (hiektra).  Beral  Clirysothémis)  et  Croiza  (Cly- 
temnestre),  par  MM  iJillot  (Oresie),  Swo'lfs  fp:gisthe),  Dua  (le  jeune 
serviteur)  et  La  Taste  (le  vii'u'x  serviteur).  Elektra  ne  pourra  être 
représentée  que  trois  fois 

On  répète  en  scène  Manon  Lescaut  de  M.  Puccini,  qui  passera 
dans  la  deuxième  (juinzaine  de  feviier.  Les  études  de  Le  Feu  de  la 
Saint- Jean  t  Feucrsiioti,  le  drame  lyrique  de  MM,  E.  von  Wolzo- 
gen  et  Kicliard  Strauss,  •.•■ont  |)()ui'siiivic^  au  foyer. 

A  riniversite  Nouvelle  : 

Les  dernières  conférences  de  M  Gisbert  Combaz  snv  les  Arts 
■■deCLidi:  (avec  [trojections  lumineuses)  auront  lieu  les  samedis  4, 
H,   18  et  Ta  février,  à  8  h.  l/"2  du  soir. 

La  conférence  de  M.  Jules  Désirée  sur  Carpaccio,  annoncée 
pour  le  mercredi  l»'"  février,  est  remise  à  une  daie  ultérieure. 

M.  P  de  Boucliaud  fera  les  maidi  7  et  mercredi  8  février,  à 
8  h.  1/2  du  soir,  deux  conférences  avec  projections  lumineuses 
sur  la  Sculpture  vénitienne  depuis  les  origines  jusqu'à  Canova 
(Cycle  des  conférences  .sur  Venistt  et  l'Art  vénitien). 

De  Paris  : 

11  est  question- de  représenter  à  l'Opéra-Comique  Pépita,  h 
jolie  partition  d'Albeniz  qui  fut  jouée  il  va  quelques  années  au 


DALSEME     2. 


RUE    LEOPOLD,    2 
:    BRUXELLES    = 

Maison  spi-xuale  fondI'IE  a  Paris  en  1811,  la   plus 

ANCllsNNE   I:T   LA    PLUS    1MP0RT.\NTE,    DONT    LES     TAPIS 

D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et   des   Indes    et   garantis  authentiques 

EOR.MENT   l'UNIQUK    SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION   DE  TOUTE 
ZZZmZZi:  IMITATION.  ~S 

A     PARIS    :     18,     RUE    SAjNT-MARC 

ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


théâtre  de  la  Monnaie.  Trouvant  que  le  livret  aurait  besoin  d'être 
remanié,  M.  Albert  Carré  a  prié  M.  Camille  Mauclair  de  se  char- 
ger de  ce  soin  afin  de  donner  au  texte  plus  de  vie  et  d'intérêt. 
C'est,  certes,  à  cause  de  l'insignifiance  du  livret  que  I^epita,  dont 
la  musique,  est  délicieuse,  ne  fit  à  Bruxelles  qu'une  courte  car- 
rière.   

Dans  un  restaurant  de  Montmartre,  au  coin  de  la  rue  Saint- 
Rustique,  les  amateurs  jieuvent,  dit  Paris-Journal,  reconnaîtrje 
sur  le  mur'un  Renoir  première  manière  : .  c'est  le  portrait  du 
patron  de  l'établissement.  . 

Beaucoup  d'amateurs  et  mémo  de  marchands  sont  venus,  à 
maintes  reprises,  pour  l'acquérrr.  Ils  ont  renonce  à  insister 
lorsqu'ils  se  soiit  aperçus  d'un  détail  fâcheux  :  pour  que  la  res- 
semblance fût  plus  conforme  au  goût  du  sujet,  un  inconnu  a 
retouché  le  tableau  ! 

Lés  animaux  musiciens.  ^ 

Le  cheval,  assure  un  compositeur  de  musique,  possède  une 
voix  des  plus  musicales.  11  descend,  dans  son  hennissement,  une 
gamme  chromatique  sans  omettre  un  seul  demi-ton.  L'âne,  —  qui  ' 
l'eût  dit!  —  brait  en  faisant  des  octaves  parfaites,  et  Haydn 
l'a  positivement  copié  dans  son  soixante-seizième  quatuor.  Le 
singe,  lui,  serait  capable  de  chanter.  Les  sons  qu'il  émet  embras- 
sent une  octave  de  sons  mus-icaux,  montant  et  descendant  la 
gamme  par  demi-Ions 

Enfin,  parlons  de  notre  meilleur  ami,  le  chien.  Son  aboiement 
n'est  pas  un  son  naturel,  c'est  une  voix  qu'il  a  acquise  durant  des 
siècles  de  domesticité.  On  prétend  qu'il  n'en  restera  pas  là  et 
qu'il  pourra  bientôt  parler,  grâce  à  une  petite  opération  chirurgi- 
cale. 

Le  vol  des  i^^ectes  a  été  également  étudié  dans  ses  rapports 
avec  la  musique.  S'il  faut  en  croire  un  entomologiste  allemand, 
il  occupe  sur  l'échelle  des  sons  un  degré  déterminé,  toujours  le 
même  lorsque  les  conditions  d'émission  sont  identiques  :  la  guêpe 
émet  un  sot  dièxi',  la  libellule  un  rr,  la  mouche  domestique  un  fa, 
l'abeille  donne  le  la.  Cette  taculté  de  fixer  le  diapason  normalest 
un  mérite  nouveau  :i  ajouter  aux  qualités  do  l'abeille  et  qui  parait 
avoir  écbappé  à  l'investigation  de  Maeterlinck! 

A  en  croire  \in  de  nos  confrères,  la  découverte  n'esi  d'ailleurs 
pas  neuve.  Un  membre  de  l'Institut  de  France,  le  docteur  Marey, 
tenta,  paraît-il,  il  y  a  vingt-cinq  ans.  de  déterminer' par  Tacous- 
tique  la  fréquence  des  rriouvements  de  l'aile  des  insectes.  l)'a|)rès 
lui,  la  mouché  produit  380  vibrations  par  seconde  ;  le  bour- 
don, 240;  l'abeille,  190;  la  guêpe,  110;  le  macroglosse  (Oii 
caille-laii),  72;   la  libellule.  28';  le  papillon  (piéride  du  chou),  9. 

Verrons-nous  un  ,iour,  en  (luelque  musical  hall  vp  to  dafe,  un 
orchestre  de  diptères  et  de  lépidoptères  exiruter  le  piéludeà 
r Après-midi  d'un  fami'  sous  la  conduile  d'un  fallacieux  iVcion? 
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UN   POÈTE  FRANÇAIS 

Martial  Martel 

On  dit  souvent  (peut-être  même  ai-je  partagé  cotte 
opinion)  qu'il  n'y  a  point  de  poètes  en  France.  Et  l'on 
entend  par  là  que  les  écrivains  qui  se  servent  du  lan- 
gage poétique  ne  l'emploient  pas  à  exprimer  les  senti- 
ments et  les  images  de  la  poésie  vraie.  On  a  raison 
dans  la  majorité  des  cas.  Et  l'on  a  encore  mille  fois  plus 
raison  si  l'on  donne  au  mot  «  poésie  «  son  sens  le 
plus  pur,  mais  aussi  le  plus  strict,  n'appelant  de  ce 
nom  sacré  que  cet  état  d'eflfusion  lyrique  où  sont 
comme  plongés  des  hommes  tels  que  Shelley,  Koats, 

Verlaine. 

11  conviendrait  peut-être  de  se  montrer  moins  exclu- 
sif, et  que  l'horreur  bien  légitime  que  doit  témoigner 
tout  esprit  bien  fait  pour  l'infâme  poésies  didactique  si 
en  favjpur  auprès  de  la  bourgeoisie  française  ne  lui  fît 
pas  fermer  les  yeux  sur  les  mérites  d'une  poésie  que, 
faute  d'autre  nom,  j'appellerai  la  «  poésie  française  "  et 
qui  ne  peut  se  confondre  avec  nulle  autre. 

Il  entre  en  elle  des  éléments  d'une  complexité  subtile  : 


■  d-'abord  toutes  les  qualités  de  la  prose  française  :  la  rai- 
rsx)n,  la  clarté,  la  méthode,  la  pureté  de  langage.  Puis 
•  sur  cette  sorte  d'armature  s'ajustent  celles  du  lyrisme 
proprement  dit  :  véhémence,  images  neuves  et  justes, 
profondeur  du  sentiment,  musique  verbale  II  va  sans 
dire  que  cette  métaphore  architecturale  doit  èire  prise 
pour  ce  qu'elle  vaut  :  une  misérable  approximation. 
N'en  retenez  qu'une  chose  :  c'est  que.  en  Fi-aucc  tout 
lyrisme  est  contenu  dans  la  foruio  d'une  langue  plus 
spécialement  organisée  pour  l'expression  des  i-aisonne- 
ments  et  mêlé,  quoiqu'il  veuille,  d'une  sorte  de  sagesse. 

L(;  type  du  poète  français,  c'est  Baudelaire.  Il  est 
égal  aux  plus  grands  de  toutes  les  littératures.  Il  est 
aussi  profond  que  Gœthe,  avec  moins  de  |)édanlism«  :  il 
est  aussi  pur  que  Shelley,  avec  moins  de  vague.  Toutes 
ses  qualités  de  grand  écrivain  français  ont  pu  se  trans- 
poseï'  dans  sa  poésie  sans  l'alourdii-  de  philosophie,  sans 
la  refroidir,  sans  l'altérer.         ■  - 

De  toutes  ces  qualités  qui  constituent  la  poésie  fran- 
çaise, il  n'en  est  qu'une  que  le  public  français  aime 
vraiment,  la  moins  poétique  de  toutes  :  c'est  l'éloquence. 
C'est  pourquoi  son  admiration  va  sans  ivserves  à  Victor 
Hugo,  qui  fu.l  le  plus  prodigieux  géuie  oratoire  du 
xix*"  siècle,  mais  aussi  un  des  esprits  les  moins  i)oétiques 
qu'il  y  ait  eu. 

Fort  heureusement,  il  faut  l)ien  que  chaque  race 
trouve  (les  homuies  pour  donncM-  une  expression  lyrique 
aux  aspirations  de  sa  pens('>e  et  aux  élans  de  son  cœur, 
et  Baudelaire  n'est  pas  mort  sans  postérité  spirituelle. 
Dans  l'énorme  tas  de  livres  de  vers  qui  me  i)arvienneiit 
chaque  mois,  il  m'arrive  parfois  d'en  découvrir.  Satis- 
faction rare,  et  très  haute. 

A  vrai  dire,  M.  Martial  Martel,  dont  je  veux  parler 
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L'ART  MODERNE 


aujourd'hui,  n'est  pus  un  (lébutanl.  Kt  son  prcmior 
livre  :  Tounnents  (1)  attestait  des  qualités  dô  premier 
ordre,  mais  qu'il  fallait  discerner  parmi  des  hésitations, 
des,,  incertitudes  de  pensée"  et  de  forme.  Les  Bornes 
du  chemin  (2)  attestent  un  progrès  considéraldc  La 
hingue  s'y  est  épurée  :  nette,  solide,  résistant  ;ivec  de 
belles  sonorités  à  l'épreuve  do  la  déclamation.  Toutes 
les  musicalités  vm  peu  flottantes,  un  peu  incertaines 
de  jadis  se  trouvent  comme  maintenues  dans  les  limites 
d'un  vers  plus  classique  et  plus  sévère,  mais  dont  elles 
enrichiss(>nt  et  varient  singulièrement  la  substance  inté- 
rieure. . 

Une  âme  d'homme  à  la  fois  tendre  et  sloïque  s'y 
avoue,  pleine  de  déchirements  mais  aussi  de  pudeur. 
LtîS  souffrances  de  l'amour  ne  s'y  révèlent  que  d'une 
manière  voilée  et  comme  réticente,  et  le  plus  souvent 
cèdent  le  pas  aux  angoisses  métaphysiques. 

.Je  crois  même  ici  toucher  au  noeud  vital  de  la  pO(^sie 
de  M.  Martial  Martel.  11  a  su  garder  dans  la  maturité 
ce  sentiment  si  pai'ticulier  aux  très  jeunes  gens,  mais 
que,  inexpérimentés,  ils  expriment  d'habitude  fort  mal, 
OU  pas  du  tout.  Son  aptitude  à  souffrir  avec  le  cœur 
des  antinomies  qui  d'habitude  n'ail'ectentque  la  raison, 
ou  arrivent  à  n'affecter  plus  (ju'idle,  non  seulement  n'a 
point  diminué,  niais  elle  s'est  comme  renforcée  par  la 
méditation  et  a  trouvé  dans  les  abimes  de  lavie  inté- 
rieure une  véritable  et  toute  nouvelle  floraison  d'images 
rudes  et  fortes,  frappantes,  pathétiques. 


QUESTION 

Accablé  sous  le  faix  des  souvenirs  eu  ruine, 
J'ai  peur  de  la  tempête  et  des  ports  embaumés. 
Mon  esprit  ironise  et  mon  désir  s'obstine, 
Kt  c'est  moi  ([ui  me  gausse' en  mes  bras  refermés. 

Quaiul  pourrai-je  enfouir  ces  décombres  de  marbre, 
Briser  mon  aviron,  étouffer  mes  sanglots  ? 
Et,  debout,  quand  saurai-je  attendre  comme  l'arbre, 
Nu  sous  la  floraison  funèbre  des  corbeaux  ^ 

L'un  de  ces  vei-s  : 

Quand  pourrai-je  enfouir  ces  décombres  de  marbre; 

par  la  qualité  de  ses  harmonies,  par  la  forc(>  do  son 
image,  par  l'étrangeté  mystérieuse  qui  s'évoque  autour 
de  cette  image,  est  digne  d'être  comparé  aux  plus  beaux 
de  la  langue  française.  Mais  plus  encore  que  cette  réus- 
site, malgré  tout  de  détail,  m'importe  l'ensemble  de  ce 
bref  poème,  sa  force  d'émotion,  sa  netteté  péremptoire, 
son  accent  sauvage  et  désespéré,  et  je  ne  sais  quelle 

(1)  Martial  Martel  :  Tourments.    Paris,    Éditions    de    la 
-  Maison  du  Livre  ". 

(2)  Id.  :  Les   Bornes  du    Chemin.    Paris,    Èclto    artistique 
et  littéraire. 


vibration  plus  ample  d'émotion  qu'il  laisse  dans  l'âme. 
.Je  ne  le  cite  qu'à  titre  d'exemple.  Tout  le  livre  est 
plein  d'images  pareilles,  de  sentiments  pareils.  Et  même 
lorsque  ce  motif  de  souffrir  n(!  s'(;xprime  pas  directe- 
ment, il  demeure  toujours,  sous-entendu,  muet,  secret. 
Parfois,  comme  un  l'épit,  le  poète  s'accorde  de  ne 
regarder  que  le  monde  extérieur.  Mais  voyez  quels 
tableaux  étranges  :  ,       . 

DANSES  • 

Les  nègres  (jnt  cr(!usé  la  montagne 
D'antres  profonds  comme  des  tombeaux. 
Dans  la  nuit  chaude,  enlevant  leur  pagne, 
Aux  lueurs  fumeuses  des  flambeaux. 

Ils  dansent.  Les  hanches  sont  lubriques, 
Les  torses  robustes  convulsés; 
.     Les  grands  yeux  chavirent,  extatiques; 
Des  corps  tombent  parfois,  enlacés. 

Leur  chant  est  souligné,  monotone, 
Des  coups  rythmes  d'un  sourd  tambourin. 
....  Epouvanté,  s'arrête  et  frissonne 
Celui  ([ui  va  respirer  l'embrun. 

Les  flambeaux  sont  la  phospliorescence 
Des  yeux  caves  d'un  mortqui  le  suit. 
Le  cliquetis  des  os  d'une  danse 
Macabre  le  harcèle  :  il  s'enfuit.  .    " 

Mais  toujours  revient,  avec  de  plus  hallucinantes 
visions,  la  vieille  contradiction  du  désir  de  vivre  et  du 
désir  de  com])rendre  de  l'âme  sereine  et  forte  et  du 
c(eur  déchiré. 

INCOHÉRENCES 

Des  aigles  ont  ravi  les  agneaux  que  j'aimais, 
Plus  blancs  que  leur  linceul  de  neiges  éternelles. 
Des  fauves,  écrasant  la  mousse  des  forêts, 
Descendent  boire  au  bénitier  de  ma  chapelle. 

Je  n'irai  plus,  le  soir,  (juand  la  nef  est  déserte. 
Devant  l'autel  de  pierre  alléger  mon  fardeau. 
Mon  âme  est  une  fleur  de  carmin  eritr'ouverte. 
En  plein  soleil,  sur  un  tombeau. 

Je  suis  comme  un  grand  pin,  sonore  à  tous  les  vents 

Malgré  l'automne, 

Gomme  un  éperon  fou,  le  pilote  rêvant 

D'amour,   quand    le  grain  monte    et   que  la  mer  moutonne. 

Mais  non!  Seigneur  1  mon  âme  est  tnie  voile  étreinte. 
Par  la  tempête,  près  du  port. 
Mon  âme  est  un  oiseau  qui  pointe, 
Blessé  à  mort. 

Et  cependant,  malgré  toutes  ces  tristesses,  quelque 
chose  de  profondément  intact  et  de  sain  demeure  en 
cette  poésie  au  premier  abord  si  déchirée,  quelque  chose 
dont  l'extraordinaire  pureté  de  la  langue  décèle,  comme 
un  symbole  indubitable,  la  présence  nécessairement 
correspondante.  A  creuser,  d'ailleurs  le  sens   secret, 


l'origine  cérébrale  des  images  employées,  on  y  découvre 
une  pureté  essentielle  ,  une  absence  absolue  de  morbi-J 
dite  ou  de  perversité.  Elles  sont  fortes  jusqu'à  la  colère 
et  douloureuses  jusqu'au  désespoir.  Mais  c'est  la  colère 
d'un  cœur  noble  et  le  désespoir  d'un  honnête  homme,  et 
qui  aime  la  nature  d'un  amour  au  moins  aussi  puissant 
que  l'est  son  angoisse  métaphysique,  d'un  amour  qui,  à 
ce  degré,  est  le  salut. 

Nous  pouvons  attendre  de  M.  Martial  Mai-lol  les  plus 
belles  et  les  plus  hautes  réalisations  poétiques.  Ses  vers 
ont  une  candeur  et  une  sincérité  qui  ne  trompent  point. 
Et  je  trouve  en  eux  cette  réserve  de  forces  secrètes  qui, 
dans  une  âme  vraiment  bien  trempée,  arrivent  à  ne 
plus  s'employer  qu'à  exalter  les  visions  de  la  paix  spiri- 
tuelle, de  la  plus  haute  sérénité.  M.  Martial  Martel  est, 
dans  toute  la  force  du  terme,  un  vrai  poète  français. 

Francis  DE  M  lOMANDRR 


Jacob  Smits  aquafortiste. 

M.  Jacob  Smits  vient  d'attester  qu'il  est  un  puissant  t;t  original 
aquafortiste.  Dans  la  trentaine  d'eaux- fortes  qu'il  expose  au 
Salon  de  V Estampe  s'épanouissent,  affinées,  l'émotion  et  la  poésie, 
les  deux  caractéristiques  essentielles  de  son  art.  L'expression  de 
la  plupart  de  ses  planches  fait  penser  à  des  poèmes  de  Francis 
James,  à  des  croquis  de  Jules  Renard.  Ses  paysages  campinois, 
ses  coins  de  village,  ses  scènes  champêtres  sont  traités  avec  une 
sobriété  de  lignes,  une  minutie  de  détails  ciioisis  qui  extériorisent 
d'une  manière  vibrante  l'âme  des  choses.  Et  pour  ce  faire,  la 
surface  d'un  demi-dé8imèlre  carré  lui  suffit  :  parfois  avec  quelques 
hachures  savamment  disposées  il  obtient  le  plus  miraculeux 
effet.  Voyez  le  Petit  intérieur  campinois^  le  Village.  ()ne\  coloris, 
quelle  lumière,  quelle  vie  ! 

Je  l'apparentais  plus  haut  à  Jules  Renard.  Jacob  Smits  est 

,doué  de  la  même  ingéniosité  méticuleuse,  du  même  humour  que 

l'auteur  de  Poil  de  Carotte.  Tout  en  s'apiloyant,  Jacob  Smits  a 

l^air  de  rire,  feint  de  caricaturer  ses  personnages  :  La  Victime  du 

travail  en  témoigne. 

On  dirait  qu'il  craint  de  dévoiler  sa  sensibilité.  11  s'efforce  à 
dissimuler  celle-ci  au  moyen  de  quelque  trait  souvent  symbolique 
qui  choque  à  première  vue  mais  qui,  au  spectateur  attentif,  appa- 
raît bientôt  comme  l'expression  psychologique  delà  composition. 
La  Fuite  en  Egypte,  V Adoration  des  Mages,  le  Symbole  de  la 
Campine  en  offrent  des  exemples  caractéristiques.  Une  sorte  de 
pudeur  empêche  Jacob  Smits  de  révéler  la  profondeur  des  sen- 
timents qu'il  éprouve.  Ah!  que  n'ai- je  ici  l'espace  nécessaire  pour 
décrire  ses  œuvres,  afin  de  faire  ressortir  tout  l'humanisme  dont 
elles  sont  pénétrées  ! 

Animée  quelquefois  d'une  exaltation  lyrique,  sa  vision  s'élargit 
jusqu'à  la  synthèse;  épiquement,  alors,  il  burine  cette  superbe 
eau-forte  :  Achterbosch,  qui  évoque  toute  la  Campine  avec  son 
ciel  immense,  ses  chaumières  basses,  ses  habitants  silencieux  et 
mornes.  Sa  vision  agrandit,  de  même,  l'aspect  de  la  Rade  d'An- 
vers, dont  il  fixe  l'âme  tumultueuse  avec  une  précision  vigoureuse, 
lout  en  saccades,  à  la  Verhaeren. 


Toutefois  ce  ne  sont  pas  toujours  ces  morceaux  de  longue 
haleine  qui  le  retiennent.  11  leur  préfère  souvent  tels  Coins  de 
village,  la  Récolte  des  pommes  de  terre,  le  Crucifix,  la  Ronde,  qui, 
mieux  encore,  alimentent  la  bonté,  la  pitié,  la  curiosité  mystique 
de  son  cœur  de  poèie  intimiste  et  apaisent  sa  soif  de  beauté  par- 
faite. Jean  Laenen 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Reprise  d'»  Elektra  ". 

l-tt  repris^  d'Elektra  a  été  triomphale.  Quelque  opinion  qu'on 
professe  à  l'égard  de  cet  hymne  exaspéré  de  haine,  de  cette  apo- 
théose du  meurtre  et  de  la  vengeance,  il  faut  admirer,  avec  l'au- 
dace du  poète  et  la  torrentielle  fécondité  du  musicien,  l'interpré- 
tation enflammée  que  lui  donnèrent,  avant-hier,  les  artistes  du 
théâtre  de  la  Monnaie  et  l'orchestre  de  M.  Sylvain  Dupuis.  Il 
n'existe  pas,  croyons-nous,  d'œuvre  lyrique  qui  réclame  une  pareille 
tension,  une  pareille  continuité  d'efforts  :  les  artistes  du  chant  et 
ceux  de  l'orchestre  n'ont,  durant  cette  effroyable  tragédie  qui  se 
maintient  durant  une  heure  trois  quarts  au  paroxysme  de  l'hor- 
reur, pas  un  instant  de  répit,  et  la  moindre  inattention  peut 
entraîner  dans  l'exécution  d'irrémédiables  catastroplies.  Comparée 
à  la  partition  A'Elektra,  le  Crépuscule  des  dieux,  —  dont  Richard 
Strauss  s'est  assimilé  avec  une  extraordinaire  facilité  d'adaptation 
les  procédés  d'écriture  instrumentale,  —  doit  paraître  aux  exécu- 
tants limpide  et  lumineux  comme  du  Mozart.  C'est  dire  la  gloire 
qu'il  y  eut  pour  eux  de  l'interpréter  avec  la  précision,  la  justesse 
d'accent,  l'intensité  de  vie  et  d'expression  qui  donnèrent  à  la 
représentation  d'av^nt-hier  un  si  haut  relief. 

Il  faut  louer  surtout  M™*  Claire  Friche  qui,  dans  le  rôle  écra- 
sant d'Elektra  (jamais  le  terme  ne  fut  plus  exact),  a  déployé  une 
puissance  vocale,  une  véhémence  dramatique,  une  fcriilité  et  une 
variété  de  moyens  qui  lui  ont  valu  les  acclamations  unanimement 
enthousiastes  de  l'auditoire.  On  ne  pourrait  se  dépenser  avec 
plus  de  prodigalité,  et  sans  que  le  prodigieux  effort  qu'exige  le 
rôle —  c'est  presque  miracle  —  fût  moins  apparent.  Dans  le 
personnage  de  Clytemnestre,  M'"«  Croiza  fut  admirable  d'intelli- 
gence scénique,  d'expression  concentrée,  de  fureur  contenue.  Et 
sa  belle  voix,  servie  par  une  diction  si  nette  quemalgré  le  fracas 
de  l'orchestre  on  perçoit  chaque  syllabe  de  ses  récits,  donna  une 
émouvante  ampleur  à  la  scène  —  l'une  des  meilleures  de  l'ou- 
vrage— oîi  la  Reine  tente  cauteleuseraent  de  désarmer  l'implacable 
colère  de  sa  fille.  La  voix  étendue  et  harmonieuse  de  M""^  Bérak  se 
déploya  avec  une  remarquable  aisance  dans  le  rôle  de  Chrysothé- 
mis,  dont  les  intonations  inusitées  et  les  difticultés  rythmiques 
exigent  une  musicienne  aguerrie.  Dans  les  personnages  de  second 
plan,  M"'«5  Bérelly  et  Symiane  furent  élogieusoment  appréciées. 
Oreste,  ce  fut  i\I.  Billot,  qu'on  eût  pu  souhaiter  moins  froid  et 
moins  impassible,  mais  dont  la  voix  grave,  bien  timbrée,  lit 
impression.  MM.  Swolfs  dans  le  personnage  d'Egysthe,  Dua. 
La  Taste  et  Danlée  dans  les  rôles  accessoires  complétèrent  une 
distribution  excellente  qui,  avec  la  superbe  i-éalisatipn  sympho- 
nique  de  l'œuvre,  fait  grand  honneur  à  la  direction  de  la  Mon- 
naie. 0.  M. 


UART  MODERNE 


PUBLICATIONS   D'ART 

Les  Tapisseries  du  Musée  du  Luxembourg. 
Lancelot  Blondeel.  —  L'isolement  des  vieilles   églises. 

«  Les  Étapes.  " 

MM.  J.  Destrée  et  Van  de  Ven  ont  eu  l'heureuse  idée  de  publier, 
en  un  album  irôs  soiiiné,  les  principales  tapisseries  que  contient 
la  collection  du  Musée  du  Luxembourg.  Lea  Tapisseries  du  Musée 
du  Luxembiiurg  {{)  forment  une  série  de  planches  classées  dans 
l'ordre  chronolosîique.  On  y  trouve,  entre  autres,  la  superbe  Pré- 
sentation de  l'Bnfiint  Jésus  nu  temple,  trav;iil  extrêmement 
curieux  de  la  tin  du  xiV  siècle.  Parmi  les  compositions  du 
xviir  siècle,  riilt)um  donne  quelques  excellentes  reproductions 
des  célèbres  Ténières,  lapisseries  exécuiées  d'après  des  pein- 
tures de  Teniers  le  jeune,  notamment  le  Repas  de  Kermesse  et  la 
Rentrée  de  la  Moisson. 

L'ouvrage  est  présenté  par  les  auteurs  avec  clarté.  F^eur  notice 
est  un  exposé  fort  intéressant  et  concis  de  l'origine  et  de  l'histoire 
delà  tapisserie,  du  développement  de  cette  industrie  d'art  sous 
les  ducs  de  Bourgogne,  à  Arras.  piiis  dans  les  ateliers  de 
Bruxelles  et  de  Tournai,  oiï  l'on  travaillait  d'après  des  modèles  de 
peintres  tels,  que  Roger  van  der  Weyden,  Hugo  van  der  Goes, 
Bouts,  Quentin  Metsys,  Gossaert  et  d'autres.  A'propos  des  tapis- 
series travaillées  sur  des  cartons  de  Rubens,  les  auteurs  remar- 
quent qu'en  général  elles  furent  mal  exécutées  et  qu'elles  s'écartent 
d'une  façon  déplorable  du  modèle. 


*** 


M 

•réuss 


Bautier,  dans  son  récent  ouvrage  sur  Lancelot  Blondeel  f2), 
it,  après  James  Weale,  à  faire  revivre  la  figure  intéressante 
de  ce  peintre  brugepis  peu  connu  qui  introduisit  dans  la  ville 
des  Memling  et  des  lié«ml4>H¥itHes-doTniéérpîcriîriïïêi^ 
lianisine.  On  sait  que  c'est  à  la  collaboration  de  Lancelot  lUondeel 
et  de  Scorel  iju'on  doit  la  restauration  du  polyptyque  de.s  Van 
Eyck.  Blondeel  prit  une  part  active  à  l'érection  de' la  cheminée 
du  Franc  de.iiruges. 

:  Le  livre  de  M.  Bautier  contient  d'intéressant&  aperçus  sur  l'in- 
troduction de  l'italianisme  dans  la  peinture  flamande  et  sur  les 
œuvres  de  Scorel. 


Dans  la  très  intéressante  brochure  qu'il  vient  de  publier, 
M.  Charles  IJuls  étmlie  un  des  problèmes  les  plus  passionnants 
de  l'esthétique  des  villes  L'infatigable  président  du  Comité  des 
Eudes  historiques  du' Vieux-itruxelles  examine  la  quesiinn  de 
l'holemml  des  vieilles  églises  (3)  tant  discuiée  depuis  quelques 
années.  Diverses  solulions  y  ont  éié  apportées;  elles  sont  toutes 
trop  systématiques.  D'après  M.  Buis,  dont  nous  partageons  l'avis, 
le  problème  «  ne  com|)orte  pas  de  solution  unique  parce  que  les 
données  ne  sont  pas  identiques  dans  tous  les  cas  ».  Prenint 
comme  exemples  quatre  églises  clèbres  de  Belgique,  Sainte- 
Gudule,  la  cathédrale  d'Anvers,  l'église  de  Saint-Pierre  à  Loiivain 
et  la  cathédrale  de  Tournai,  M  Buis  dimontre  parfaitement  que 
pour  chacun  de  ces  quatre  monuments  il  faut  tenir  compte  de 
considérations  ditTérentes.  On  lira,  avec  un  très  grand  intérêt 
l'examen  de  ces  quatre  problèmes.  Qu'il  nous  sutlise  de  repro- 
duire les  conclusions  de  l'auteur,  qui  semblent  avoir  rallié  l'as- 
sentiment des  autorités  compétentes  : 

1"  11  faut  débarrasser  les  vieilles  églises  des  constructions 
banales  accolées  à  leurs  flancs  quand  elles  ne  présentent  aucun 
intérêt  artistique  ou  archéologique  ; 

20  II  ne  faut  pas  isoler  les  vieilles  églises,  mais  leur  con.server, 
le  plus  possible,  leur  cadre  ancien  en  ménageant,  à  bonne  dis- 

Vl)  Les  Tapisseries  du  Musée  du  Luxembourg,  par  MM.  J    Des- 
TRÉs  et  Van  de  Ven.  Bruxelles  Vro  nant  et  C'». 

(2)  Lancelot  Blondeel,  par  P.  Bautier.  Bruxelles,  G.  Van  Oest 
et  C>e 

(3)  Esthétique  des  Villes  :  l'Isolement  des  vieilles  églises,  par 
Charles  Bols.  Bruxelles,  G.  Van  Oest  et  O".   . 


tance,  des  points  de  vue  sur  leurs  parties  les  plus  inléressante,s. 
Dans  certains  cas  des  rideaux  d'arbres  pourront  être  employés 
comme  écran  quand  des  constructions  ne  sont  pas  possibles  ; 

3"  Avant  de  pro 'éder  à  des  mod'fications au  cadre  des  églises; 
il  faut  étudier  avec  soin  leur  répercussion  sur  les  environs  imrné- 
diats  au  point  de  vue  de  l'activité  commerciale,  de  la  vie  sociale 
de  la  ciié,  des  édifices  religieux  ou  civils  voisins,  du  concoùi^s 
que  l'église  prête  au  cadre  d'une  place  publique. 

La  brochure  de  M.  IJuls  vient  à  son  heure;  ceux  qui  appuient 
le  projet  néfaste  de  la  prolongation  de  la  rue  des  Colonies  feront 
bien  de  l'étudier  et  de  se  pénétrer  des  idées  claires  et  saines  qui 
V  ^ont  exposées. 

■    ,*m    '   '  ■      .    •  :  •;   '  .■ 

Le  mémo,  éditeur  vient  de  faire  paraître  une  nouvelle  édition 
des  Etapes  (l),  la  pièce  de  M.  Gustave  Vanzype  applaudie  récem^ 
ment  encore  au  théâtre  du  Parc,  et  dont  la  presse  a  vanté  unani- 
mement la  haute  valeur  littéraire  et  la  puissance  dramatique.' 

Franz  Hellens. 


NOTES   DE   MUSIQUE 

Le  premier  Concert  Durant. 

Le  concert  de  musique  russe  que  nous  a  donné  dimanche  der- 
nier \l.  Durant  a  été  extrêmement  intéressant  et  a  vivement  réjoui 
tous  ceux  qui  aiment  les  impressions  unitaires  et  dont  le  goût 
ne  s'accommode  plus  des  séances  musicales  où  voisinent*  des 
œuvres  trop  disparates. 

Au  progiamm\  deux  symphonies  :  la  première  de  Borodine  et 
la  troisième  dç  Rimsky-Korsakow;  deux  concerios  pour  piano, 
l'un  du  même  Rimsky,  l'autre  de  M,  Liapounow  ;  enfin,  deux 
compositions  symphoniques  de  moindre  import;mce  :  l'agréable 
Sihénade.  op  7.  de  M  Glazounow  et  U  Lac  enchanté  Ae\l.  Lia- 
dow,  exemplaire  parfait  de  musique  descriptive,  où  une  orches 
nation  subtile,  appliquée  à  une  matière  musicale  de  choix,  crée 
une  mystérieuse  atmosphère  de  légende,  tout  embuée  de  roman- 
tisme. 

La  première  symphonie  de  Borodine  {en  mi  bémol)  ne  vaut 
certes  pas  la  seconde  (en  .si  mineur)  ;  pourtant,  que  de  verve, 
d'originalité  et  de  charme  dans  cette  œuvre  si  finement  imaginée 
(ït  si  richement  éqoilibri'e!  Et  comme  on  voit,  à  travers  "cette 
liberté  harmonique  et  cette  souplesse  dans  les  combinaisons  in- 
strumentales, la  grande  part  d'intluence  qu'a  eue  Borodine  sur 
la  tei  hnique  de  M.  Debussy! 

La  symphonie  en  m<  maj.'ur  de  Rimsky  est  un  curieujt  mélange 
de  choses  de  premier  ordre  et  de  singulières  bizarreries.  Le  pre- 
mier mouvement,  dont  le  seul  défaut' est  d'être  un  peu  trop  long, 
a  une  richesse  rythmique  et  une  splendeur  de  coloris  que  l'on  re" 
trouve  dans  le  (inal  de  la  symphonie;  le  Sckerzo  est  aussi  d'un 
.sentiment  et  d'une  facture  remaïquables.  »lais  le  troisième  mouve- 
ment et  la  première  part  e  du  quatrième  viennent  tout  gâter  :  pour- 
quoi, après  la  musique  très  russe  qui  précède,  cet  invraisemblable 
pot-pourri  oii  s'entrechoquent  les  plus  curieuses  réminiscences  Je 
rO(!cidenl  :  concerto  de  Schumann,  ballet  de  Manon,  V  sym- 
phonie de  Beebuven,  ouverture  d'Egmont,  fragments  de  Car- 
men ?  Si  c'est  voulu,  c'est  de  bien  mauvais  goût;  s*i  ce  ne  l'est  pas 
cela  n'en  est  pas  moins  laid.  ' 

Nous  connaissions  M.  Ricardo  Vinès  comme  l'un  des  inter- 
prètes les  plus  exquis  de  la  musique  française  et  russe  modernes 
pour  piano  solo.  Ses  exécutions  du  m('diocre  concerto  en  ut 
dièze  mineur  (op.  30)  de  Rimskv  et  du  concerto  en  mi  bémol 
mineur  (op.  4)  de  M.  Liapounow,  —  œuvre  d'allure  classique 
noblement  pensée  et  réalisée  avec  un  goût  parfait  et  non  4ns 
grandeur,  —  nous  ont  révélé  en  lui  un  pianiste  de  concert  que 
Ion  peut  hardiment  comparer  aux  plus  grands,  avec  ce  mente 
supplémentaire  qu'il  n  a  ni  la  prétention  ni  les  autres  défauts  qui 

(1)  Les  Étapes,   pièce    en   trois    actes,    par  Oustavk    Vanzypb 
Bruxelles,  G.  Vati  Oest  et  Cie.  *^  "    vanzypb. 
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caractérisent  la  plupart  de.  ses  collègues  :  sa  simplicité  et  sa 
modestie  sont  en  raison  directe  de  son  talent,  fait  de  probité,  de 
délicatesse  et  d'ampleur  dans  la  compréhension,  doublées  d'une 
maîtrise  technique  admirable  entre  toutes. 

M.  Durant  et  son  orchestre  se  comportèrent  vaillamment  ei 
donnèrent  des  diverses  it'uvres  inscrites  au  programme  des 
exécutions  soignées  et  pleines  de  style.  Ch.  V. 

■/  ■    ■    :■ 

Récital  Juliette  Wihl. 

M"^  Juliette  Wihl,  professeur  nu  Conservatoire  Klindwortli- 
Scharwenka  à  Berlin,  a  donné  à  la  Grande-Harmonie  un  récital  de 
piano  qui  a  valu  à  l'artiste  un  vif  succès  en  révélant  à  Bruxelles 
ses  qualités  de  mécanisme,  de  style  et  d'expression.  Son  pro- 
gramme, qui  passait  en  revue  la  littérature  du  piano  depuis 
J.-S.  Bach  jusqu'à  Liszt,  fut  exécuté  avec  un  goût  parfait.  C'est 
surtout  dans  les  œuvres  de  Chopin  (Éludes,  Nocturne  en  ré 
bémol.  Ballade  en  la  bémol)  que  M""  Wihl  fit  apprécier  la  finesse 
et  la  délicatesse  d'une  interprétation  qui  unit  la  sentiment  à  la 
virtuosité,  la  douceur  à  la  puissance  sonore.  Elle  fut,  et  c'était 
justice,  chaleureusement  applaudie  par  un  nombreux  auditoire. 

,  Société  nationale  des  Compositeurs  belges. 

M.  Ryelandt  possède  le  don,  rare  aujourd'hui,  de  l'invention 
mélodique.  Sa  sonate  pour  piano  et  violon  en  donna,  vendredi 
soir,  une  preuve  nouvelle  ;  exempte  de  longueurs  et  d'aridité, 
fort  bien  exécutée,  en  outre,  par  M""  Desmaisons  et  M.  Blanco-Recio 
qui  en  firent  valoir  le  charme,  elle  eut  un  sincère  succès. 

Mais  le  beau  jeu  probe  de  iM  Kiihner  ne  réussit  pas  à  esca- 
moter l'ennui  incohérent  de  deux  pièces  pour  violoncelle  de 
M.  Eeckh;iuite,  ni  (avec  le  pianiste  Henusse  comme  partenaire) 
à  donner  quelque  tenue  réellement  musicale  à  la  sonate  de 
M.  Strauwen,  où  de  fréquents  emportements  intempestifs  ne 
donnent  pas  le  change  au  lyrisme  absent. 

M™*-  Marie-Anne  NVeber  prêtait  au  concert  le  concours  de  sa 
voix  prenante  et  de  sa  grûce.  Elle  s'était  chargée  de  rendre  au 
regretté  Gustave  Huberti  l'hommage  qui  convenait  à  cette  pre- 
mière audition  des  Compositeurs  belges  et  avait  fait  choix  de  trois 
mélodies  de  sa  meilleure  manière.  Le  Van7U'ur  de  blé  nu  vent, 
sur  la  célèbre  vilannelle  de  du  Bellay,  est  un  petit  ch'f-d'œuvre 
qui  soutîrirait  le  voisinage  des  meilleures  mélodies  françaises,  de 
même  que  Scliwore  nicht  et  le  Wiegenlied  ont  les  qualités  d'émo- 
tion ei  de  lyrisme  des  lieder  de  tradition  allemande. 

On  goûta  par-dessus  tout  l'expression  aiguë  et  l'émouvant 
caractère  des  pièces  de  l'école  wallonne  qui  complétaient  le 
programme  :  ASoMt^^'/m/zf^,  mélodie  charmante  et  peu  connue  de 
César  Franck,  V  Aui.mim:  sur  la  Fayne  de  M.  V.  Vreuls  sur  un 
poème  de  Jean  Dominique  et  la  Ronde  de  G.  Lekeu.  Accompa- 
gnée par  M.  Wilmars,  M'""  Weber  chanta  ces  trois  belles  oeuvres 
avec  un  charme  exquis. 

-   Récital  Crickboom. 

Parmi  les  autres  concerts  de  la  semaine,  le  récital  donné  avec 
orchestre' jeudi  dernier,  à  la  Grande-Harmonie,  par  M.  Mathieu 
Crickboom,  mérite  une  mention  spéciale.  On  connaît  de  longue 
daie  les  qualités  de  musicien  et  de  virtuose  qui  distinguent  l'excel- 
lent violoniste:  la  pureté  et  l'irréprochable  justesse  du  sOn.  la  finesse 
du  sentiment,  la  sobiiété  du  style,  d'une  compréhension  touie 
classique  et  auquel  la  virtuosilé  technique  reste  scrupuleu>emenl 
asservie.  Ces  qualités,  M.  Crickboom  les  a  mises  en  lumière,  une 
fois  de  plus,  dans  l'exécution  des  concerios  en  lit  mineur  de  Bach 
et  en  ré  mineur  de  Tartini,  dans  celle  de  la  jolie  Symphonie 
espagnole  de  Lalo,  que  créa  jadis  Sarasate  à  qui  elle  est  dédiée, 
de  deux  délicates  esquisses  de  sa  composition  et  de  la  brillante 
Polonaise  de  Wieniawski.  Le  succès  fui  complet  et  des  plus  mé- 
rités. 

M.  Albert  Zimmer  dirigea  l'orchestre  d'accompagnement  en 
confrère  attentif  et  en  musicien  averti. 


CONCOURS  D'ART  DÉCORATIF 

A  l'occasion  de  l'Exposition  internationale  d'architecture  et 
d'arts  décoratifs  qui  sera  inaugurée  le  T  mai  prochain  à  Liège, 
V Association  pour  l'encouragement  des  Beaux- Arts  organise  deux 
concours  accessibles  aux  artistes  de  la  Province  de  Liège. 

Le  premier  est  relatif  à  la  décoration  des  deux  cages  d'escalier 
du  Conserva  oire,  comprenant  chacune  un  panneaji  île  coté,  et  de 
face  une  glace  entré  deux  panneaux,  ensemble  qui  peut  subir 
loutes  les  modifications  de  détails  que  les  concurrents  jugeront 
nécessaires.  Une  somme  de  ,S,OoO  francs  sera  mise  éveriiuelle- 
ment  à  la  disposition  du  jury  pour  récompenser  les  projets  pri- 
més, dont  le  meilleur  pourra  être  réalisé  ultérieurement  avec 
l'appui  financier  des  pouvoirs  publics. 

Le  second  concours  a  pour  objet  la  composition  d'une  affiche 
de  I  m.  10  de  hauteur  sur  0  m  80  de  largeur,  qui  portera  comme 
texte  :  Ville  de  Liège.  Exposition  d'urcliitectu're  et  d'nrls  ilécora- 
tifs  organisée  par  l'Association  pour  rencourugement  drs  Beaux- 
Arts  et  par  l" Association  des  Architectes,  sous  l-e  patro>iai]f  des 
Pouvoirs  publies.  Palais  des  Beux  Arts.  7  niai-23  juin  1911. 
Congrèf  concerts,  conjérences,  tombola.  Pri.v  général  de  l'entrée: 
(}  l'r.  r>0.  Une  somme  de  400  francs  pourra  être  alfecii-e  a  ce  con- 
cours et  le  meilleur  projet  recevra  un  prix  de  300  francs  au 
moins. 

Pour  le  premier  concours,  les  projets  devront  parvenir  au 
Palais  de^  Beaux-Arts  avant  le  ITi  avril;  pour  le  second,  avani  le 
I .')  mars 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

PoÉsiK.  —  Apothéose  de  Jean  Moréas,  par  Eiinest  Baynalu. 
Paris,  éd.  du  Alercure  de  France.  —  L'heure  qui  pu  s. te,  par 
Jacques  Seumaize  Paris,  Bibll  du  Temps  Présent  (H  F.lque). 
—L'Enclos,  par  R.  Li.mrosc.h.  lllustiation>  de  M  ElWes.  Anvers, 
Edward  Joris.  —  An  seuil  de  l'être,  par  FuiiDKiiic  Ua.ms.  Liège, 
Société  belge  d'éditions,  —  Vibrations,  poèmes  en  prose  par 
(iEot-GES  GoFFiN.  Introduction  d'A.  Bonjean.  Bruxelles,  éd.  de 
la  Belgique  artistique  et  liltéruiie. 

RO.MAN.  —  Mnrie-Claire,  par  Maugi'euite  Audoux  ;  préft>ce 
d'OcTAVE  MmnEAU.  Paris,  Bibl.  Charpentier  (E  F.isipielle).  —  Le 
Brasier,  par  Gkouges  A  Di:ms.  Paris,  iJernard  Grasset.  —  La 
Maison  des  Hommes  vivants,  par  Claude  FAKlii:iiE,i*aris,  librairie 
des  Annales  politiques  et  littéraires. 

CuiTtutE.  —  Gustave  Flaubert;  du  rôle  que  l'intelligence  a  joué 
dans  .sa  Vie  et  dans  .wn  Œuvre,  par  H.  Givnr  Pars  et  \loris, 
éd.  de  la  Snc'été  Nouvelle.  —  La  Question  des  Langues  en  Belgi- 
que, par  J  FuiisiENHOFK.  Uruxelles,  éd.  de  la  Revue  de  Belgique. 

—  Les  Poètes  humoristes,  an  hologie  de  [loèines  humoristiques 
du  xiii*  siècle  à  nos  jours,  par  Geouges  i\ou.mani)Y(9  illu-.tr.)  Paris, 
Louis  Michautl. —  I  es  Mailrrs  de  l  Art  bonatello,  par  E.  lîEK- 
TAi'X.  Paris,  Pion  Nourrit  et  C'^  —  Le  Bci  uni.  par  Maiicei.  Bey- 
MOND.  Paris.  Id.  —  Prnmrnades  esthétiques  nu  Mu-iécancim  de  Bru- 
.telles,  \)[Ay  RenéDuuois.  Bruxelles,  J.  <  ebè^iiieei  (.''^.  —  Musiciens 
liégeois  ancins  daiirês  un  inanuscrit  iuidil  de  [L  Hanial,  par 
G.  JouisSENNK  Liige.imp.H  Vaillant-Carn. anne.  — Esthrlique  de 
la  nuirnsmatiqui',  par  Ch.  liui.s  (extrait  des  mémoires  du  Congrès 
international  de  numismat  que).  —  La  moderna  arte  decarniiva 
in  Lfvezia,  par  V.  PiCA.  Emporium,  liv,  de  juin  1910  —  Artisli 
contemporanei  :  E.  ,Iosep}ison,  P  Hnsselherg.  ttar  V.  Pica.  Em- 
poriîim,  livr.  d'octobre  1910  —  //  principe  Euge'iio  di  Srezia, 
par  V.  Pica.  Emporium,  livr  de  janvier  I9l  I.  -  Trnxté  de  Corn- 
position  décorative,  par  J.  (iAUTiiiEU  et  L  Capelle  Illustré  de 
86o  figures  dans  le  texte  et  de  53  planches  hors  texte,  dont  une 
en  couleurs  Pars,  librairie  Pion.  —  l.e  dernier  état  de  la  pein- 
ture, par  Michel  Poy  Paris,  Le  Feu  (Union  française  d'édition). 

—  LiUly,  par  Lio.nel  dk  La  LAUUENCtE.  Paris.  F.  .\lcan.  — 
Figures  d  hier  et  d'aujourd'hui,  par  Fra.ncis  de  Mio-Mandre.  Paris, 
Dorbon  aîné. 


Â 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

•    La  Vfeuve  joyeuse.   " 

Après  avoir  trioraplié  au  théâtre,  la  Veuve  joyeuse  agile  le 
prétoire.  Un  procès  assez  intéressant  vient  de  s'ouvrir  au  tribunal 
de  la  Seine  au  sujet  de  la  propriété  artistique  de  la  célèbre  opé- 
retiè.  Voici,  résumés,  les  faits  qui  motivent  l'intervention  judi- 
ciaire : 

M.  Max  Eschig,  éditeur  autrichien,  établi  à  Paris,  a  obtenu  de 
l'éditeur  originaire  de  la  Veuve  joyeuse,  ainsi  que  des  auteurs 
et  des  adaptateurs,  le  droit  exclusif  de  l'éditer  en  France.  Divers 
autres  éditeurs  ayant  récemment  publié  soit  des  extraits,  soit  des 
partitions  de  l'œuvre  de  M.  Lehar,  W.  Max  Esehig  d'une  pari, 
MM  de  Fiers  et  de  Caillavet,  auteurs  du  livret  français,  d'autre 
part,  poursuivent  ces  éditeurs  ainsi  que  leurs  débitants  et  impri- 
meurs. Des  saisies-contrefaçons  ont  été  opérées  par  des  commis- 
saires de  police  à  la  requête  de  M.  Eschig,  agissant  au  nom  de 
MM.  de  Fiers  et  de  Caillavet,  qui  >ont,  en  raison  de  ces  saisies, 
reconveniionnellemeni  assignés  en  100,000  francs  dé  dommages- 
intérêts. 

Les  éditeurs  poursuivis  prétendent  qu'à  raison  de  l'omission 
d'une  formalité  prévue  par  la  convention  franco-autrichienne 
de  1HS6,  la  Veuve  joyeuse  se  trouve  dans  le  domaine  public. 
M.  Eschig  conteste  celle  allirmation.  notamment  en  établissant 
que  l'opérette  de  M.  Lehar  a  été  éditée  simullanémenl  en  Au- 
triche et  en  Allemagne  et  se  trouve,  par  conséquent,  protégée  par 
la  convention  de  Berne,  h  laquelle  l'Allemagne  a  adhéré.  Quant  à 
MM.  de  Fiers  et  de  Gailhivet,  ils  soutiennent  que  dans  tous  les  cas 
l'œuvre  est  maintenant  protégée  en  France  du  fait  de  leur  adapta- 
lion. 

Le  jugement  sera  rendu  prochainement. 


AGENDA    MUSICAL 

Aujourd'hui,  dimanche,  à  2  heures,  deuxième  concert  du  Con- 
servatoire sous  la  direction  de  M.  Tinel.  OEuvres  de  Schubert, 
Huberti  et  Cari  Stor.  —  A3  heures,  à  la  Salle  Ravenstein,  pre- 
mier concert  A.  Wilford,  avec  le  concours  de  MM.  Ble.s  lie  Mont 
et  Backaert.  OEuvres  de  Mozart,  Scl)uit,  Smetana  et  Wilford. 

Mercredi  8,  à  8  h.  4/2,  à  la  Salle  Merceiis,  premier  concert  de 
M"«J.  Samuel,  violoniste,  et  de  W.  !..  Samuel,  violoncelliste,  aver 
le  concours  de  M"^  M  Laenen,  de  MM.  F.  Doehard  et  .1  .Jan.snenï;. 
—  A  Liège,  même  jour,  à  8  h.  1/2,  première  séance  du  cercle 
Piano  et  Archets  avec  le  (concours  de  Hl""=  Fassin-Vorcauteren, 
cantatrice.  Quatuors  en  si  bémol  (Beethoven)  et  en  sol  mineur  ((i. 
¥.i\iré);  les  Amours  du  pnèfe  (Sdmmann). 

Jeudi  9,  à  H  heures,  salle  Astoria  (103  rue  Royale),  séance  du 
Quatuor  Corinne  Coryn  (M"«s  C.  Coryn,  G.  Schellinx.  If.  Slinge- 
neyer  et  D.  Jean. 

Les  vendredi  iO,  lundi  lo  et  mercredi  15,  à  8  h.  l/i,  au  Cercle 
artistique.  Sonates  pour  piano  et  violon  par  MM.  Raoul  Pugno  et 
Eugène  Ysaye  :  Mozart,  Beethoven,  Brahms,  Franck  et  Lazzari. 

Dimanche  12,  à  2  h.  1/2,  à  l'Alhambra,  quatrième  concert 
Ysaye  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye  et  avec  !e  concours 
de  M.  Ossip  Gabrilowiisch,  pianiste.  Symphonie  en  ut  majeur 
(L.  Delcroix),  première  exécution;  Concerto  pour  piano  en  4 
bémol  mineur  (ïschaïkowsky)  ;  Lénore,  poème  symphonique  (U. 
Duparc);  trois  pièces  pour  piano  :  Nocturne  (Chopin),  Au  bord 
de  la  Mer  (Smetana)  et  Rhapsodie  (Brahms);  Viviane,  poème  sym- 
phonique (E.  Chausson)  ;  Joyeuse  marche  (E.  Chabrier).  Répéti- 
tion générale'la  veille  à  3  heures. 

Le  Concert  populaire  des  18  19  février  offrira  un  exceptionnel 
intérêt  :  M.  Sylvain  Dupuis  fera  entendre,  en  première  audition, 
la  Symphonie  de  Richard  Wagner  demeurée  inédite  jusqu'ici,  et, 
en  première  audition  également,  le  Chant  de  la  Destinée  pour 
orchestre  de  M.  Gabriel  Dupont,  auteur  de  la  Glu.  M"'"  Lœtïler- 
Burckardt,  du  théûtre  de  Wiesbaden,  chanîeia  l'air  de  Fidelio, 
celui  d'Obéro^i  et  des  lieder  de  R.  Strauss  et  V.  Weingartner. 


L'ouverture  du  ('orsuire  de  Berlioz  complétera  cet  intéressant 
programnie. 

Le  pianiste  Emil  Sauer  donnera  un  récital  à  la  Grande  Har- 
monie le  vendredi  24  février. 

Dimanche  26,  à  2  h.  1/2.  au  Cercle  artistique,  deuxième  con- 
cert de  la  Société  J.-S.  Bach  sous  la  direction  de  M.  Albert  Zimmer 
et  avec  le  concours  de  M'"**  A.  Noordevvier-Reddingius,  P.  de 
Haan-Manifarges,  Wanda  Landowska,  MM.  A.  Kohman  et  L. 
Froelich.  Programme  :  Cantate  Mein  Gott,  wie  lany,  ach  lange? 
pour  soli,  chœurs  et  orchestre  ;  concerto  en  fa  mineur  pour  cla- 
vecin et  orchestre  d'archets  ;  cantate  Jesu  der  du  meine  Seele,  pour 
sôli,  chœurs  et  orchestre;  air  de  la  cantate  pour  all6  Vergnugte 
Ruh,  helicbte  AS'eeleulust;  pitees  pour  clavecin  :  fantaisie  en  îf/ 
mineur,  partita  en  si  bémol  majeur;  cantate  A^wn  ù^  dus  Heil 
und  die  Kraft  pour  chœur  double,  orchestre  et  orgue. 


PETITE  CHRONIQUE 

ofitions  : 

Le  Salon  de  V Estampe,  dont  le  succès  fut  considérable,  fer- 
mera ses  portes  aujourd'hui,  dimanche,  à  5  heures. 

Des  œuvres  de  M"'*  Clémence  Lacroix  et  de  M"*  Léo  Jo  sont 
exposées  actuellement,  et  jusqu'au  12  février,  au  Cercle  artis- 
tique. 

A  la  Galerie  Boute,  depuis  hier,  exposition  de  MM.  A.  Baslien, 
M.  Choltiaux,  J.  de  Béer,  J.  Frison,  J.  Gouweloos,  G.  llôostraete, 
Ch.  Iloubcn,  M.  Jefferys,  Ch.  Leroux,  F,  Martinez,  A.  Navez, 
A.  OlefFe,  A.  Pinot,  M.  Schirren,  F.  Smeers,  G. -M.  Stevens, 
Ph.  Swyncop,  L.  Thévenei,  M.  Waegemans,  peintres,  et  M.  D'Ha- 
veloose,.  sculpteur. 

M.  Cari  Werlemann  a  réuni  a\i  Studio,  rue  des  Petits  Carmes, 
un  en.seinl)le  de  ses  tableaux. 

La  salle  G.  buyle,  84  Marché-aux- Herbes,  abrite  en  ce  moment, 
et  jusqii'au  l'^,  une  exposition  de  MM.  L.  Clesse,  R.  Decorle, 
(i.  d'Haulecourt,  H.  Logelain,  Ad.  Masure  et  J.  Van  de  Leene, 

(i'eti  samedi  prochain  que  géra  inaugurée  au  Musée  moderne 
l'exposition  du  cercle  Pour  l'A  rt.  Complétons  les  renseignements 
que  nous  avons  donnés  la  semaine  dernière  sur  la  composition  du 
Salon.  Il  y  aura,  cette  année,  trente-quatre  exposants  :  M'"^*  H. 
I)e  Rudder,  qui  enverra  des  broderies  décoratives,  et  C.  Lacroix; 
MM.  V.  Braecke,  1.  De  Rudder,  M.  d'Haveloose,  M.  Desmaré, 
V.  Rousseau  et  Ph.  Wolfers,  sculpteurs;  MM.  F.  Baes,  H.  Binard, 
(iiamberlani,  P.  Colmant,  0.  Coppens,  L.  Dardenne,  F.  De  Haspe, 
V.  De  Saedeleer,  J.  Dierickx,  Fabry,  G.  Fichefet,  Ad.  Haniesse, 
R.  Janssens,  C.  Lambert,  Langaskens,  H.  Luns,  Am.  Lynen,  Ch. 
Mertens,  Ch.  Michel,  Opsomer,  IL  Oltevaere,  J.  Van  den  Eeck- 
lioudi.  Van  Holder,  A.  Verhaeren,  R.  Viandier  et  E.  Viérin. 

Certains  de  ces  artistes  seront  représentés  par  une  douzaine 
d'œuvros  :  c'est  dire  l'importance  de  l'exposition. 

La  Socii'tc  royale  des  Beaux- A  ris,  réunie  lundi  dernier  en 
assemblée  générale,  a  procédé  au  renouvellement  de  son  conseil 
d'administration,  qui  est  composé  comme  suit  pour  l'exercice  cou- 
rant :  président,  M.  Adolphe  Max;  vice-présidents,  MM.  le  duc 
d'Ursi'l  et  Ernest  Acker;  trésorier,  le  baron  Lambert;  secrétaire, 
M.  Jean  De  Mol;  membres,  IWM.  Claus,  Hector  De  Backer,  k  baron 
Janssen,  le  vicomte  B.  de  Jonghe,  Jules  Lagae,  Paul  Ma^ieu, 
Charles  Mertens,  Maurice  Pauwels,  Franz  Philippson,  le  comte 
Cari  van  der  Straten,  F.  Van  der  Straeten-Solvay  et  Alfred  Ver- 
haeren. 

MM.  Braecke  et  Eug.  Laermans  ont  été  nommés  membres 
effectifs  artistes  et  MM.  Marnix  d'Haveloose,  Huygelen,  V.  de 
Sadeleer,  P.  Artot  ei  J.  Colin,  membres  correspondants  belges; 
MM.  Forain,  Maurice  Denis,  Prinet,  Dauchez,  Baket,  Mir,  de  Zau- 
biaure,  M""*  Stettler,  Eh.  Tito,  Previali,  Alex.  Oppler,  Fritz  Erler, 
Léop.  von  Kalkieuth,  Hans  Unger,  Léo  Puts,  membres  corres- 
pondants étrangers. 


Le  prochain  Salon  de  Printemps  s'ouvrira  tin  avril  au  Palais  du 
Cinquantenaire  et  comprendra  notamment  une  rétrospective 
Charles  Van  der  Stappen. 

Les  membres  du  Comité  des  Beaux-Arts  à  l'Exposition  de  Char- 
leroi  se  sont  réunis  vendredi  dernier  au  Palais  des  Académies 
sous  la  présidence  de  M.  Iules  Destrée,  président  du  groupe. 
Diverses  mesures  d'organisation  ont  été  prises.  Des  correspon- 
dants ont  été  nommés  dans  les  principales  villes  de  la  Belgique 
pour  seconder  le  Comité  ceni  rai  dans  ses  démarches  nuprès  des 
collectionneurs  et  des  administrations  publiques  à  qui  seront 
demandés  des  objets  d'art  pour  la  section  rétrospective. 

Dans  la  section  moderne,  une  classe  d'arts  appliqués  complè- 
tora  l'ensemble  des  classes  de  peinture,  de  sculpture  et  de 
gravure  dont  se  composera  le  Salon.,  Un  pavillon  spécial  sera 
aflfecté  aux  Arts  de  la  Femme. 

L'Exposition  du  Livre  belge  de  1910  vient  Je  s'ouvrir  à  la 
Maison  du  Livre,  rue  Villa-Hermosa.  On  a  pu  se  rendre  compte, 
lors  de  l'^Ixposilion  de  Bruxelles,  des  grands  progrès  réalisés 
en  Belgique  dans  le  domaine  de  l'édition  :  le  joli  stand  des  indus- 
tries du  Livre,  que  l'incendie  du  14  août  a  malheureusement 
anéanti,  témoignait  des  efforts  de  nos  imprimeurs  et  de  nos 
éditeurs  et  soutenait  vaillamment  la  comparaison  avec  les  pays 
voisins.  Mais  au  Solbosch  les  préoccupations  des  nombreux  visi- 
teurs allaient  à  des  attractions  si  multiples  que  le  Livre  a  pu  leur 
échapper.  Il  s'est  réfugié  dans  la  coquette  Maison  du  Livre,  son 
liom,e,  où  il  sollicite  l'attention  de  tous  ceux  qui  veulent  se 
rendre  compte  de  ce  que  l'art,  la  scionce,  la  littérature  a  inspiré 
l'année  dernière  à  nos  écrivains  et  de  la  manière  dont  les  édileurs 
et  les  imprimeui's  ont  matérialisé  leur  pensi'e. 

M.  Henri  La  Fontaine,  sénateur,  directeur  de  l'Institut  Interna- 
tional dé  Bibliographie,  y  fera  mercredi  prochain,  à  8  h.  i/2  du 
soir,  une  conférence  sur  la  Production  belge  pendant  Vannée 
éùoutée. 

iVI.  Georges  Rency,  secrétaire  général  de  l'Association  des  Écri- 
vains belges,  y  parlera  le  jeudi  16  ti-vrier,  à  la  même  heure,  des 
Œuvres  littéraires  belges  qui  marqueront  de  Vnnyiée  1910. 

M.  P.  de  Bouchaud  fera  mardi  et  mercredi  prochains,  à  8  h.  1/2 
du  soir,  à  l'Université  iNouvelle,  deux, conférences  sur  la  Sculpture 
vénitienne  depuis  les  origines  jusqu'à  Canova  ([>rojectioris  lumi- 
neuses).    • 

La  Société  des  A  mis  de  la  Médailli'  d'art  (section  belge)  se  réunira 
en  assemblés  générale  dimanche  prochain,  Ii2  lévrier,  à  H  heures, 
au  Palais  des  Académies.  Parmi  les  objets  à  l'ordre  du  jour  figure 
la  désignation  (par  scrutin)  de  l'artiste  belge  chargé  d'exécuter  la 
prochaine  médaille  que  fera  frapper  la  section.  A  l'occasion  du 
dixième  anniversaire  de  la  fondation  de  la  société,  un  déjeuner 
réunira  les  membres  de  celle-ci  à  l'issue  de  la  séance. 

Au  Théûtre  de  la  Monnaie,  les  deuxième  et  troisième  représen- 
tation di'Elcktra  sont  fixées  aux  lundi  6  et  jeudi  9  février. 
Vendredi  lO,  première  représentation  de  Manon  Lescaut,  de 
M.  Puccini. / 

Le  Pantagruel  d'Alfred  Jarry  et  Eugène  Demolder,  musique 
de  Claude  Terrasse,  dont  la  première  représentation  a  eu  lieu 
mardi  dernier  au  Grand  théâtre  de  Lyon,  a  été  un  triomphe  pour 
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les  auteurs  et  les  interprètes.  Cet  «  opéra  fantaisiste»  a,  par  la 
bonne  humeur  du  texte  et  la  \qw.  de  la  musique,  remporté  un 
succès  complet.  «  C'est,  écrit  au  Gil  Blas  M.  H.  de  Noussanne, 
le  plus  beau  spécimen  de  théûtre  comique  musical  que  nous  puis- 
sions produire.  Il  est,  en  outre,  caractéristique  de  notre  rac»;.  Il 
a  des  racines  profondes  dans  la  tradition  française,  autant  par  la 
nature  même  du  livret  que  parles  heureux  emprunts  qu'il  fait  à 
la  muse  populaire.  » 

On  nous  annonce  de  Barcelone  le  grand  succès  remporté  au 
théâtre  Lyceo  par  l'Enfant  prodigue  de  Claude  Debussy,  sous  la 
direction  du  maestro  Mancinelli. 

Le  théâtre  d'Alger,  qui  donne  en  ce  moment  une  série  d'œu- 
vres  théâtrales  de  Saint-Sacns,  vient  do  représenter  avec  le  plu< 
vif  succès  Henri  VII L 

La  Société  des  Dilettantes  met  en  souscription  un  ouvrage  do 
luxe  qui  renconlreïa  auprès  des  anistes  et  des  lettrés  un  égal 
succès.  Il  s'agit  d'une  étude  de  M.  Octave  Mirboau  sur  le  strituairé 
Aristide  Maillol,  auquel  aucune  monographie  n'a  été  consacrée» 
jusqu'ici.  Le  volume,  tiré  à  300  exemplaires  numérotés  à  la 
presse,  dont  250  sur  vélin  d'Arches  (avec  une  suite  des  hors  texte 
en  un  ton)  et  50  sur  Japon  Impérial  (avec  uno  double  suite  des 
hors-toxle  en  deux  tons  différents),  est  rais  en  souscription  au  prix 
de  60  francs  l'exemplaire  sur  vélin  et  100  francs  sur  J^pon  Les 
souscriptions  sont  reçues  jusqu'au  1"  aÇril  chez  M.  E.  Druet, 
ilO  rue  Royale,  Paris. 

Indépendamment  d'Aristide  Maillol,  la  Société  des  Bile/ tau te.-^ 
prépare  une  édition,  tirée  à  '2'25  exemplaires  numérotés,  de< 
Bains  de  Bade  de  M  René  Boylesve  illustrée  par  M.  Armand 
Rassenfosse,  ainsi  qu'une  édition  d' lise,  par  Ossit,  illustrée  de 
douze  hors-texte  de  M.  Giolkowski. 

M.  Tli.-K.  Butler  vient  d'être  chargé  par  le  gouvernement  des 
États-Unis  die  la  décoration  du  pavillon  américain  à  l'Exposition 
internationale  de  Turin. 

L'éditeur  J.  A.  Stargardl,  de  Berlin,  vient,  dit  le  Courrier  mu- 
sical, de  se  rendre  acquéreur  d'un  manuscrit  musical  inodit,  et 
inconnu  jusqu'ici,  de  Richard  Wagner.  C'è-'t  un  «  arrangement  » 
pour  violon  solo  et  petit  orchestre  de  dix  instruments  du  lied 
Traiime  (Rêves),  étude  pour  Tristan  et  Yseult.  Le  manuscrit  se 
compose  de  dix  pages,  toutes  de  la  main  de  Wagntn-,  et  portant 
chacune,  au  bas,  les  initiales  R.  W.  avec  un  paraphe.  Seule, 
la  partie  "du  second  basson  ne  porte  pas  d'initiales.  Le  manus- 
crit a  été  écrit  en  1857,  à  /.urich.  Glasenapjj  racome  dans  son 
ouvrage  sur  Wagner  que  le  maître,  h  l'oci-usiori  de  l'anniversaire 
de  sa  prolectrice,  Malhilde  Wesendonk,  fit  exécuier  un  jour  à  la 
porte  de  sa  chambre  le  lied  en  (piestion,  spécialement  oichostré 
pour  un  orchestre  réduit.  Le  munuscrit  acquis  p;ir  M.  Stargardl, 
qui  provient  précisément  de  fi  succession  Wesendonk,  est 
évidemment  celui  que  Wagner  avait  préparé  pour  la  circonstance. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'r 

16,    place    du    Musée,    BRTJXELIjKS. 

Vient  de  paraître  : 

Les  anciennes  Écoles  de  Peinture 

dans  les 

Palais  et  Collections  privées  rasses. 

Cet  ouvrage  comijorie  :  une  étude  de  M.  1'.  l'.  W'kixkk  sur  les 
Collections  et  collectionneurs  russes;  les  Priinitils  du  Nord  (écoles 
flamande  et  allemande)  par  Ja.mes  \.  Schmidï;  les  Écoles  ita- 
liennes et  espagnole,  par  E  dh  Liph.\rt;  la  Teinture  hollandaise 
au  xvno  siècle,  par  le  baron  N.  Wrangell;  les  P.iysngistes  hol- 
landais, par  A.  A.  Troubnikoff;  la  Peinture  française  et  anglaise 
au  XVIII»  siècle,  })ar  Ar.EX    I^enois;  l'.Art  russe,  par  Sergk  Ma- 

KOWSKV. 

Un  beau  volume  petit  in-4°,  illustré  de  120  planches  hors-texte, 
tirées  en  héliogravure,  en  héliotypie  et  en  typogravurc. 
Prix  :  25  francs. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 
Xéléphone     I»47 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous   les  articles   concernant  la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 
Vient   de   paraître  chez    A.   DURAND   &   Fils,   éditeurs. 

4:,   place   de   la,   Madeleine,    T*ARIS 
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Petite   Suite  pour  piano  à   quativ^    mains.    —    1.    Souvenance.    — 

2.  Berceuse.  —  '.\.  Claironnerie.  r—    Prix  net  :    3  fr.  50. 
i^ai*ai>ancle,    iioènif  symphoniquc;    pour   orcheMre    ot  voix;   Réduction 

pour  piano  à  quatre  mains  par  l'aulour.    —    Pricc   nel   :    3   fr.    50. 

(Shéiiéra:«a<le,  trois  poèmes  poui'  cliant  et  orchestre  (Tristan  Kling- 

.  sor).   —  1.   Asie.  ■—  2.    La  flûte  enchantée.    —    3.  L'Indiffèrent. 

—   Réduction    pour    chant  et  piano.    —    Prix  net   :    5  francs. 

Cbans'oiii^   douées   (G.   Champenois),   dix   mélodies  pour   piano    et 

chant  (op.   7).  —  Prix  net  :  7  francs. 
I^^tude  <Mi  tierce.'^  maj<îures  chi-omatiques  (op.   111,  n"  5).  Transcription 

pour  deux  pianos,   par  Edouard  ,  Risler.  —  Prix  net  :  Z  fr.  50. 
Xoceata  (op.    111,  n"  6).   Id.   —   Prix  net  :  7  flânes. 
Maïades  au  soir...,  poin-  piano.   —  PWa;  7iet  :  2  francs. 
Daus  la  bruine  ar^^eniée...,  pour  chant  et  piano.  ^^^  PriV;  ne^  : 
2  francs. 


Vient  de  paraître  à  la  Société  Musicale  G.  Astruc  &  C® 

32,  rue  Louis-le-Grand  (l*avilloii  de  Hanovre),  Parit?. 


ERNEST   I^LOCH.    —    Macbetli,   drame    ivi'iciiK-    <'!i    sept    tableaux    (un    prologue    et    trois    actes), 

|)oèni('  de  M.    Edmond  V\.vm  d'apri'S   Shakespeare.   Partition   juano  et  chant. 
—  Prix  net  :  20  fr/tnc.s-.  • 


L'Aniiûaire  delà  Curiosité  et  des  Beaox=Ârts 

Il  contient  dans  une  inemière  partie  le  i-ésunié  des  princi- 
paux événements  artistiques  de  l'année  1910  (grandes  ventes, 
monuments  inaugurés,  etc.),  la  liste  des  expositions  (]ui  auront 
lieu  en  France  et  à  l'étranger  en  1911,  celle  des  associations 
artistiques  et  plusieurs  chapitres  concernant  la  législatio»^  en 
matière  d'art,  les  tarifs  douaniers,  etc. 

La  seconde  partie  donne  la  nomenclature  des  marchands 
de  chpses  anciennes  du  mondeentier:  meubles,  tableaux,  livres, 
gravures),  ainsi  que  celle  des  pi'ofessions  qui  s'y  rattachent. 

La  troisième  partie  renferme  les  adresses  des  artistes  pein  - 
très,  aquarellistes,  pastellistes,  miniaturistes,  graveurs,  sta- 
tuaires habitant  la  France:  les  titres,  récompenses  aux  exposi- 
tions, etc.. 

C'est  un  ouvrage  très  complet  et  curieux,  d'une  documenta- 
tion extrêmement  sérieuse  et  qui  sera  fort  apprécié  de  toutes 
les  personnes  qui,  par  goût  ou  profession,  s'intéressent  à  l'art 
ancien  et  moderne. 

Un  volume  de  360  pages  contenant  environ  20.000  adresses. 
Prix  :  6  francs. 

Administration  :  90.  rue  Saint-Lazare,  PARIS 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14 
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L'Évolution  des  arts  industriels' 


1) 


("nsi  il  M.  Vicloi-  llorta  (juu  i-ovit;iit  riioniieur  d'avoif 
l'calisé  lo  promifT  cottn  (conception.  La  jolie  habitation 
de  M.  Tassol,  la  Maison  du  Peuple;,  l'hôtel  de  M.  Van 
Ketvelde,  celui  de  M.  Armand  Solvay  et  nombre  d'an- 
tres spécimens  d'nn(;  architecture  rationnelle,  dépouillée 
de  l'éminiscences,  méthodiquement  poiu'suivie  dans  tous 
SOS  détails,  inaugurent  en  l}elgi(iue  des  modes  de  cons- 
truction inédits  qui,  franchissant  nos  t'rontièi'(>s,  trans- 
forment biehtôt  dans  le  monde  (intier  l'arl  de  b.àlir. 
Construites  en  honnètcîs  ((tloyaiix  matériaux  api)arents, 
—  fer,  verre,  bois,  céramique,  briques,  [ùiM'res, — ses 
habitations  jaillissent  du  sol  C(>nnn(\d(^s  plantes  saines, 
et  l'équilibre  d(;  leurs  proportions  siillll  a  les  vétji-  div 
beauté.  ^  " 

Presque    à    la  même   épocpie.    Paul    llankar,    mon 
avant  d'avoir  ac»;ompli  toute  sa  ndssion,  s"imi)Ose,  lin, 
aussi,     ;i     l'attention     en     répudiani     résolument    les 

il)  Suit*'.   Voir  notre  diMiiifM    iniiiién'. 


fecctics  dol'ii   son  niMJtVe  IJciii-i  i'.cyaci-i  lui  avaii  \r'j^\\v 
le  dépôt. 

Sons  riiupulsion  de  ce  dernier-,  la  Belgique  s'ciait, 
depuis  vingt  an.nées,\  ruée  aux  contrefaçons.  Comme  le 
lit  justeiiK'nt  remarquer  M.  Camille  Lomormier,  '-  toutes 
lés  renaissances  avaient  (Hc  exhmnc'es,  mises  au  pillage. 
reta[)é('s.par  dessimili-fronlons,  des  pseudo-colonnades.  ' 
des  syiTiétries  rcidilignes  et  pieuiri's  que  b'S  chicorées, 
les  pots  à  i"»Mi,  les  astragales,  les  i-houx  pommés,  les 
artichauts,  les  acanthes,  les  amoursd'cssus.  les  allégo- 
ries mameiues.  un  séditieux  bric-à-brac  décoratif,  le 
fond  et  l'arriére  fond  (les  ateliers  archilfcioniqiies meu- 
blaient comme  desétagèi^es  (1)  r. 

Song(îZ  à  ce  (|u'il  faut  d'audace,  d'Indépendance  et  de 
foi  pour  s'insurger  contre  ces  pratiques  auxquelles  sem    ' 
blait  irri'médiablement  ancr(''  le  goùl  public! 

Comme  M.  Horta,  Paul  llaidvar  ent(?nciait  adap- 
ter rarchil(;cturo  à  la  civilisation  d'aujourd'hui,  et, 
mieux  encore,  trouv(3r  pour  chaque  existenc(\  indivi- 
duelle le  cadre  qui  lin  convint.  H  voyait  dans  tout  (^di- 
lice  un  ensemble  dont  l'architecli'  doit  ordonner  et 
accordt>r  (Mitre  (HIX  les  éléments  divers  :  gros  leuvre. 
décoration,  ameublem(.'nt,  tandis  qu'autrefois  la  cons- 
truction achevée,  on  en  abandonnait  l'installation  inté- 
rieure aux  tapissiers  et  aux  ébénistes  qui  >  pei'pétraieni 
les  plus  cho(]uants  anachronismes.  Vax  ce  sens  peut  être 
est-il  permis  de  dire  av(K*  M.  S(îrge  tie  Chessin  que  a  le 
princip(;  de  l'Art  iXouMviu,  c'est  cmineinnKMit  une  ten- 
dance à  l'i'tat  musi(!al  (2)  '•. 

Pn'chani  d'exemple,  il  cr('}a  poiii-  rornemieniaiion  des 

(i)  La  Vicbi'hfc.  t'aris,  E.  l''as(|ui'llc  et  G". 

(2)  Philosoplucdii  "  Modrrii-Slyle  -.  L' h'ynrita^t:,  ITi  mars  1905. 
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f;t<-;nle>.  pour  les  haluslrados  dos  balcons,  i)Our  lt;s 
i-iinpos  d'cscaliors,  pour  les  nKMildos,  pour  les  tentures, 
ili's  dispositifs  nouveaux  rpii  ranienrronl  dans  les  habi- 
lalions  uu  Iiaruionieux  rquililirc,  et  en  quelque  sorte 
une  eurythmie  synipiionique. 

■  MM.  riorla  et  llankai'  t'urcni  suivis  dans  eetto  tenta- 
tive rénovatric-o  |)ai'  un  gi'oui)e  d'architectes  épris  du 
même  idéal  :  MM.  Octave  Van  Rysselberg'hc,  Acker, 
lirunfaut,  De  \'(>stel,  (lovaerts,  Sneyers,  etc.,  dont  les 
élégantes  concoplions  ont  rajeuni  et  transformé  notre 
école.  l']n  môme  temps  MM.  Henri  \'an  de  Velde,  Crus- 
tave  Serrurier,  Georges  Hobé  et  autres,  sollicités 
d'abord  par  les  arts  du  foyer  auxquels  ils  donnèrent  im 
essor  imprévu,  créaient  à  leur  tour,  dans  les  villas,  cot- 
tages et  maisons  urbaines  (ju'ilè  érigèrent,  une  archi- 
tecture vierge.  ' 

Ce  fut,  dès  lors,  une  émulation  salutaire.  Des  sculp- 
-tcui's  (!!!  l'onoiu,  des  peint l'es  réputés  rivalisèi'ont  de 
zélé  dans  la  création  des  bibelots,  des  miMdjles,  des  pa- 
rures. Nulne  crut  amoindrir  son  t,alent  en  l'utilisant 
de  la  soi'te.  M.  l^louard  Duyck  fut  l'un  des  pi'omiers 
ap6ti'(;s  du  dogme  nouveau.  On  vit  MM.  Ch.  Van  der 
Slappen.  Victor  Rouss(^au,  Paul  Du  lîois.  Godefroid  De- 
vi'eese,  li'ernand  Dul)ois,  Georges  Morren,  Pierre 
Bi'aecke  façonnei'  des  modèles  de  bijoux,  de  collrots,. 
de  lampadaires,  d'ustensiles  de  table  et  dé  toilette; 
M.  Georges. M itiiK?  imaginer  la  décoration  .d'un  puils; 
M,  Isidore  de  Rudder  modtder  des  masques,  des  vases, 
lies  reliefs  polychromes  ([u'il  exécuta  en  grés  et  en 
])orc('iaine;  M  Théo  Van  Rysselbergii(>  ornoi-  de  déco- 
rations linéaires  nombres  ^le  Noiiuncs.  composer  d(>s 
.■iliichfs  somptiuMises  et  délicates  ;  M.  Kiinopirse  vou*'r 
aux  fx-libris.  aux  frontisi)ices,  à  l'illustration  du  làvre, 
dans  laquelle  sr  distinguér(Mil  aussi  MM.  .\ni.  L_\iieii, 
'  Rasseiifoss*!,  Donnay,  H(!rchmans,  Douddei,  De  Prac- 
'  -icre,  taiidis  que  M.  Omei:  Cop|)ens  s'cxei'cait  tour  à  toui' 
a  la  reliuiv,  qui  tenta  ('gahMiieni  M.  H.  ()tt(n'aere  el 
M""'  Wj'isinau,  —  à  la  gravur<',  à  la  pot(;rie;  que 
.MM.  Lcniiiieii  et  M^ytsmai)  inventaicuit  d(^s  |)api(M's 
|ioints.  desfi'ises.  d(>s  i.ajtis. 

Is^ins  tous  li's  champs  d(^  raciivité  artistique;,  c(H.  en- 
ihousiasnie  lii  lev«!r  «les  moissons.  MM.  ilerhays,  Van 
Doékel  (M  Del)(\vs  asservissaieut  à  1(M1i'  ca'pricf;  bî  fer 
forgé  MM.  Thys  et  Evaldre  assemblaient  dans  les 
verg(;s  de  ploml»  d'éblouissants  \itraux.  iVIM.  Charles  et 
l!(>ni'i  Baes.  Fajiry,  G. -M.  St<>\ens  inauguraient  des  dé- 
corations et  des  cartons  de  lapisscries  in(''diis.  Api'ès 
avoir  troiivi''  en  M.  Kinch  un  spécialiste  de  goût  sur  et 
de  métier  parfait,  la  cérami(pie  f(jurnissaii  à  M.  Çraco, 
d'intéressants  sujets  d'étud(î.  I^a  bij(jutei'ie  ei  Forfèvre- 
rie  assui'uient  à  M.  Philii)[)0  Wolfers.  tant  (M1  Belgique 
qu'à  l'éti-anger,  une  célébrité  inéi'it(-e  et  luetlaiiMit  en 
relief  la  personnalité  de  MM.  L.Van  Strydonck,  A.Feys 
et  de  M"«  Molitor. 


La  sculpttn'e  cliryséléphantine  renaissait  à  son  tour. 
A  Tervueren,  (.'U  181)7,  on  réunit  tout  un  ensemble  de 
tigun.'s^et  d'objets  d'art  exécutés  en  ivoire  sur  les  indi- 
cations de  MM.  Dillens,  Van  der  Stappen,  Weygc.'rs, 
Samuel,  De  Roy,  Rombaux,  Devreese,  Wolfers,  etc.  qui 
donna  un  moment  l'illusion  d'une  restauration  dédni- 
tive  d'un  art  charmant  tombé  dans  l'oubli. 

Les  magniliques  panneaux  de  M"""  De  Rudder,  d'une 
composition  toujours  élégante  et  d'une.  exécuti(m  irré- 
prochable, ne  peuvent  être  omis  ici,  bien  qu'il  soit 
impossible  d'énumérer  toutes  les  artistes  qui  firent  épa- 
nouir au  soleil  de  cette  renaissance  les  industries  fémi- 
nines :  la^broderii',  la  dentelle,  l(\s  cuirs  ouvrés,  etc. 
Bornons-nous  à  ra[)})eler  les  noms  de  M""^^  Clara  Voort- 
man.  Van  Maitemburgh,  Berthe  Delstanche,  Gabrielle 
Mair,  de  M"*^  fluez,  Marie  Closset,  Migeotte,  xMuller, 
Ijhommel,  do  ll(?usch,  etc. 

Enfin,  l'atliche  illustrée  que  Grasscit,  Chéret,  Lautrec, 
Steinlen,  Willette  v(>iiaieid.  de  ci'éer  en  France  ti'ouva 
en  Bcîlgique  un  tei-rain  pai'ticuliérement  favorable  à 
son  éclosion.  Lés  nues  s(;  pavoisèi'ent  d'images  origi- 
nales dont  les  |)remiéres  furent  signées  Crespin  et 
«|in.  l'éunies,  coustitiieraient  un  musé«>  extrénunnent 
alti'ayant.  On  y  [iourrait  admirer,  outre  les  aliiches 
occasionnelles  de  MM.  'Meliei\v,  Van  Kysselbei-ghe, 
Ilanotiaux,  Khtio])lf,  Montald,  Van .  Biesbroeck  et 
quelques  projets  tl'rienid  I<'venopo(d,  les  Compositions 
originales  de  M.  (iisbert  Combaz.  —  dont  rintelligenle 
initiative  s'exerce  à  la  fois  dans  toutes  les  branches  des 
industries  d'art,  —  et  (telles,  d'une  variété  innombrable, 
de  MM.  llenri  Cassiei-s,  Ch.  Mielud,  K.  Berchmans, 
A.  Donnay,  Henri  MfMuiier,  Mignot,  Toussaint,  (iautly, 
Privai  Livemont,  de  M"''  Léo  Jo,.  etc. 

Atijourd'hui  cet  iuipétneuK  niouv(unent  s'est  i-alenti. 
Les  peintres  sont  retournés  à  \i'.\w:<  clie\alels,  les  scidp- 
teurs  à  leurs  statues,  laissant  aux  sp(''cialisles  le  soin  de 
pousser  plus  avant  une  :  campagiie  ([(-uii  ils  furent 
prompteraiMit  las.  l{t  parmi  cesderiuei's.  (juebpKx-uns 
S(>ulement  ont  att(Miit  un  l'i'^-nliat  a ppi-r^einbli' en  coor- 
donnant |)ar  un  ed'orj  ('Miei'gir|iie  ei  pers(''\(''i'aiii  b's  deux 
facteurs  dissemlilables  (jn..  .-uppose  toute  industrie 
d'art,  (-'est-à -dire  r.l/'/^  eid'///^//<.v/r/r:'.  Car  il  ne  ^Mllil 
Ijas  d(!  (îi'éer  des  modèhis,  il  faut  pouNoir  les  réaliser- 
praticiuement,  c'est-à-dii'c  aux  ineiii(\s  conditions  (pie 
les  oi)jets  de  marnais  ^oui  (ju'ils  soin  appcb's  à  lein- 
placer.  Va\  un  mol.  opposeï-  au  Laid  la  concurrence 
normale  du  Beau. 
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L'Ain    MODERNE 


ANDRE  HALLAYS 

Un  joli  méilaillon  du  «  Flâneur  »  des  Débats,  M.  André  Hallayp, 
à  qui  notre  collaborateur  M.  Fierens-Oevaert  a  consacré  dernière- 
ment une  élogieuse  chronique  (I).  C'est  iM.  tiustave'  Hue  qui 
dessine  dans  le  (Ul  Blas  sa  silhouelte,  comme  il  dessina- celle 
de  M.  lienri  de  Uéi;nier,  avec  souplesse  et  netteté  : 

«  Puissant,  robuste  et  de  taille  avantaiçeuse,  M.  André  Hallays 
me  rap|)elle  —  sans  qu'un  puisse  invoquerune  ressemblance  de 
(raits —  Emile  (jel)liai'dt,  (jui  cacliaii  sous  une  envelo[>pe  épaisse, 
et  comme  p;u'  une  sorte  d'ironique  pudeur,  l'esprit  le  plus  sen- 
sible, le  plus  tin  et  le  plus  curieux. 

■  M.  André  Hallays  habite  la  [)rovince  :  ce  ftuibourg  Saint-Ger- 
main où  les  femmes  sont  mal  corsetées,  où  les  douairières  se 
reconnaissent  à  leurs  capotes  tleuries  d'iieliolrope,  où  l'on  dit,  en 
parlant  d'une  évaporée,  qu'elle  a  le  «  mauvais  genre  des  femmes 
de  la  Madeleine  »  ;  mais  où  les  rues  gardent  un  air  digne  et  paisi- 
ble entre  leiu's  vieilles  maisons  qui  sont  pareilles  ;i  des  aïeules 
ri(  lies  en  souvenirs,  induigenles  et  néanmoins  réservées,  an  peu 
hautaines,  de  (jui  l'on  devine,  enfin,  qu'elles  n'ouvriraient  point 
leur  port(!  iiu  jiiemier  pied  [)lat  venu.  C'est  une  province  aristocra- 
tique et  distinguée. 

Passé  le  porche  majeslueu.x,  vous  traverse/,  une  cour  pavée, 
llarupiée  de  nobles  bâtiments  hauts  d'étage  ;  vous  gravissez  un 
perron,  suive/,  un  couloir  bas;  au  fond  d'un  jardin,  parmi  d'autres 
-jardins  plus  vastes,  voici,  silencieux  et  recueilli,  modeste,  le 
pavillon  où  M.  André  Hallays  a  su  trouver  le  cadre  qui  convenait 
exactement  à  sa  vie  laborieuse,  toute  consacrée  au  culte  de  l'art, 
du  |)assé,  de  la  belle  tradition  française. 

Le  chemin  n'est  guère  long,  ((ui  va  de  la  rue  de  Lille  à  celle 
des  Prètres-Saint-llermain-l'Auxerrois.  M.  Hallays  peut  le  par- 
courir sans  être  violeinm<>nl  choqué  par  (juekju'un  de  nos  hideux 
.etmodernes  u  eiid)ellissemenls  »,  sans  perdre  de  vue  l'admirabh; 
perspective  du  Louvie.  ju.^iiu'à  l'instant  où  il  arrive  dans  l'ancien 
liolel  somptueusement  délabré  où  loge  le  Joui  nid  des  Débats. 

Car  on  ne  saurait  pailer,  niéme  biièvement,  de  M.  André  Hal- 
lays sans  parler  longuement  du  J(  iiiitid  des  Débuts.  C'est  là  que, 
de|»uis  1884,  dans  son  feuilleton,  il  découvre  de  jolis  coins  igno- 
ré.?, des  merveilles  d'art  inconnues,  il  promène  son  lecteur 
parmi  nos  gracieux  villages  de  l'Ile-de-Fi-ance,  si  régulièrement 
groupés  autour  de  leurs  clochers  d'uii  style  parlait;  mais  surtout, 
il  nièmi  le  bon  combat  cuïitre  le  \anilalisme,  prend  la  défense  de 
nos  moiniments,  de  nos  paysuges  menaces.  Tâche  ingrate,  (jue  de 
prétendre  faire  trionqiher  la  Iteautc;  dans  ses  contlils  avec  les 
irUerèts  de  barbares  axeuglés  par  Icuis  passions  politiques  !  Sans 
ddute,  la  Société  peur  la  iraticlioii  des  {mii^^ayis,  le  Tonri)i(j-Club 
pié'.ent  à  M.  Aiulre  Hallays  un  concours  souvent  etViciKe;  mais  il 
e>iime(iu'il  lui  manipie  une  consécration  olliciclle,<  l'appui  moral 
d'une  compagidt'  de  (\m  la  réputation  et  l'intluence  lui  viennent 
en  aide.  Iv  c'est  poiircpioi  M.  André  Hallays  souhaite  d'entrer  à 
l'Académie  :  en  posant  sa  candidature,  il  sert  la  cause  qui  hii  est 
chère.  » 

L'Académie  lui  a,  jeudi  dernier,  préféré  M.  Henry  Uoujon, 
ancien  directeur  des  Heaux-Arts.  Mais  le  grand  nombre  de  voix 
qu'obtint  au  premier  tour  M.  Hallays  fait  supposer  que  le  pro- 
chain fauteuil  vacant  lui  sera  donné. 

(t)  Voir  l'Art  mmlcrnc  au  21  cioùt  1910. 


Exposition  de  la 
Société  royale  des  Aquafortistes. 

Il  y  a  beaucoup  d'excellentes  choses,  et  pas  mal  de  médiocrités, 
dans  cette  exposition  très  touffue,  très  variée.  Kl  d'aburd,  il  ^om- 
vienl  de  remarquer  que  l'ensemble  des  œuvres  exposi'es  ilans  les 
deux  petites  salles  du  Cercle  démontre  la  réelle  vitalité  de  celte 
sociétf'  d'aciuafortistes.  Si  tous  ces  artistes  du  buiin  ne  brillent 
pas  par  une  originalité  bien  tranchée,  du  moins  les  aper(;oiton 
très  soucieux  de  l;i  perfection  du  métier;  et  c'est  un  fait  (lu'-il  faut 
se  hâter  de  signaler,  par  ces  temps  où  trop  souvent  l'improvisa- 
tion brillaïUe  cache  une  ignorance  totale  de  la  pratique. 

ilemarquons  dès  l'abord  l'apport  effectif  de  ceux  ipii  président 
aux  destinées  de  (  c  groupe  :  Ces  fines  eaux  fortes  de  la  Comtesse 
de  Flandre,  et  le  portrait  dt>  M.  ED.  p;ir-Louis  Lenain.  11 
serait  long  de  s'arrêter  devant  chacun  des  exposants;  la  liste 
seule  en  serait  copieuse.  On  reverrait  d'ailleurs  un  certain  noin- 
bre  d'œuvres  déjà  ex[»osées  aux  Salons  de  l'Esiainpe.  Il  en  est  du 
reste  qu'on  revoit  toujours  avec  le  même  intérêt,  quel((ues-unes 
méine  avec  un  intérêt  croissant,  les  Maisons  de  pauvres  gens  de 
.M.  H.  Meunier  notamment,  si  âpremenl  robusies  ;  les  petites 
pages  de-  Jacob  Smits,  étranges  tableaux,  spirituellement  naïfs, 
qui  font  penser  un  peu,  par  leur  facture  serrée,  aux  dessins  de 
Millet,  ei  par  niouîeiit  aussi,  à  des  compositions  de  .lean  Vebeiv 
Je  me  plais  à  const.iler  ici  li  présence  de  J  L)e  Hruycker,  eet 
ai'iiste  si  parcimonieux  de  ses  œuvres,  que  l'on  pressent  un  peu 
partout  ei:  qu'on  ne  \oil  nulle  paît.  Chacun  sait  tiue  le  dessina- 
teur gantois  est  un  artiste  intarissable;  soti  tiavail  est  [)rodigieux. 
Mais  il  semble  éprouver  une  farouche  jouissance  à  demeurer  à 
l'écart.  Le  voici,  au  Cercle,  avec  quelques  eaux-lortes  Vemaripui- 
blés.  La  vision  eti  est  aigile,  le  dessin  nei'veux:,  imprévu,  [lara- 
doxal  Chaque  page  contient  tout  un  monde  ;  cela  grouille  et,  se 
remue,  l'ombre  e.-t  grûnaçantcet  la  lumièr(>  est  sou\ent  suldime. 
Voyez  le  Vieux  tnarehè  en  FI  ndre.  Journalistes  gantois,  et  Cf  lie 
planche  admirable,  ]'iiiu-  pignons  à  Oitnd  où  l'artiste  a  (îxpiiiiié 
toute  la  beauté  caduque  et  ijuand  même  tière  encore 'de  la  vieille 
cité  flamande.  .V|»rès  cela,  un  peut  passer  aux  l'ortrniis  psi/e/i'i- 
"logvines  de  Delannuy  ;  le  même  espi'it  s'y  révèle,  plus  concerilié 
encore.  De  liruycker  et  Delaunoy  sont  de  la  même  race  de  pro- 
fonds observateurs,  de  ceux  qui  savent  créer  aux  êtres  et  aux 
choses  un  mas(jue  séduisant. 

A  vrai  dire  l'intérêt  de  l'exposition  se  concentre  autour  de  ces 
noms,  auxquels  il  faut  ajouter  celui  d'Ensor  —  ({ui  expose  ici 
quelques-unes  de  ses  meilleures  pages,  —  et  celui  de  Kassen- 
fosse.  Je  m'en  voudrais  cependant  de  ne  pas  signaler  les  péné- 
trantes eaux- fortes  de  Paul  Dom,  d'un  métier  un  peu  méticuleux, 
mais  plein  de  fortes  qualités  de  style  et  d'inspiration,  les  fines  et 
délicates  pages  de  M.  Abalucci,  et  enfin  cjuelques  planches  inté- 
ressantes de  M'""  Danse,  de  V.  Gilsoul,  A.  OletTe,  Ramah,  Thyse- 
baert,  de  le  Haye,  Wytsnr.an.  F.  H. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  concert  Ysaye. 

Là,  comme  partout,  la  pénible  question  se  pose  :  comment 
concilier  la  perfection  dans  l'exécution  d'œuvres  de  premier  or- 
dre avec  la  nécessité  d'équilibrer  le  budget  ?  On  sait  comment  la 
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.(liieclion  (les  Coiiccrls  Ysaye  essaie  île  lu  résoudr*;  :  er)uai;eiiients 
lie  viriiiosep.  prui^ràmnies  Irop  ahoiidarits  el  parcimonH;  dans 
les  répéiitions.  On  vivole;   le  pultlic  approuve,  imprégné  de  ce 

■  in;ignétisni(î    spécial    ipie    dét^age    la    peisonnalité    ?ympaUii({ue 
d'iMigène  Ysaye.      .  .m.         , 

Nous  avons   la   conviclion   profonde  (pi'iin  concert    syniplio- 

tiiqiie  de   sept'  (jiiârls  "d'Iieure,  soufuemcmeji t  préparé,  atlirerait 

■un   pul)lic   au    jnoins   aussi    nombreux  (|u'un  élianger  chevelu 

s'installanl  en    pianola   devant  une  grande  (jneuiv  u  orchestral  ». 

dette    conviction    n'es!     peut  être    (pj'un    idéal    d'amateur.     iNe 

pourrait-on  pas  essayer,  tout  de  même  '! 

l'ne  symi)lionie  de  M.  Oelci'oix  ouvrait  la  si'ance.  M.  Delcroix 
Cst  belge  ;  son   <x)uvre,  couronnée  par  l'Académie  de  iîelgique,  a 
heaucoup.  plu.  Klle  est  travaillée  avec  soin.  On  a  apprécié  ses  re-  ■ 

■  cherches   harmoniques,  sa  '  vai'iélé.  la   chaleur   du    finale..  Début 
point  banal.  .  , 

VI.  Ossip  Gabi'ilowitsch  remplissait  le  rôle  du  virtuose.  On  hé- 
site à  déclirei'  s'il  est  musicien  ou  non.  I,e  choix  du  fade,  vide 
et  laborieux  Concerto  de  Tchaïkowski.  ainsi  que  d'aiie  aride 
étude  de  Smetana,  jiermettrait  '  d'en  douter.  Mais  il  y  avait  joini 
une  Rliapsiulie  de  Ihahms,  (il  y  a. bien  de  la  musique  d'ins  ces 
|)age^-la  !i  ei,  on.bi.s,  un  arrangcmcinl  d'un  ballet  de  (iliii'k,  (]ui 
offiait  les  combinaisons  de  sonorités  les  plus  fraiches  (!l,  les  [»lus 
cliarmaDlcs.  A  part  l'artiste,  le  technicien  est  rem.u'quable. 

H.  I,.  I). 

Au  Cercle  artistique. 

Les  séances  de  sonates  pour  piano  et  violon 

inteiprélées  par  MM.  Haoui.  I'igno  et  Eur.i:\E  Ysayk. 

Le  Oicle  artisticjue  offre  parfois  à  ses  membres  de  ces  tins 

l'cgals  dont  on  se  souvient  sa  vie  durant,  tant  l'impression  ({u'ils 

.  on!    laissée  ;i  été  -vive,    profonde   et  sans   mi'langc  ;   .Ainsi    des 

trois   -séances  de  sonates  que   nous  ont   données  .MM.  Pugno  el 

Y-ave- 

Il  me  lut  malheureuseu)enl  iiiqiossible  d'as-ister  à  la  première, 
où.iue  dit-on.,lesdeux  illusli'cs  artistes  interprétèrent  la  .^onat(!  de 
César  i'ranck  de  la  manière  la  plus  émouvante,  api'ès  avoir  joué 
comiiie  ils  savfml  le  faire  une  sonate  de  M'.  .'^.  l.azzari  el  une  autre 
(le  M  izarl. 

La  séan(;i'  consacrée  aux  trois  sonates  de  ih'ahms  (op.  7S,  100 
et  108)  lut  t()ule  en  demi-ieintes.  en  nuances  indécises,  en  têvo- 
ries  fluides  et  grises.  (',e  l'ut  èx(]uis  de  délicaiesse  et  de  germa- 
nisme tioble.et.  suave.  Mais  tout  (le  même,  ce  IJrahms  vous  a  par- 
fois des  manières  de  s'rxprimer  qui  son!  languissantes  et  n'é'veil- 
lent  en  vous  qu'un  vague  à  l'âme  dont  on  ne  se  satisfait  point  et 
qui  laisse  après  lui  le  sentiment  .d'une  imprécision  quelque  peu 
monotone.,.  Voilà  bien  des  ciiconloculions  |)our  dire  que  ce  T<'uton 
à  la  barbe  de  lleuve  est  pjir  moments  bien  ennuyeux. 

Cela,  on  ne  pouri-n^jamais  le  dire  du  sublime  »  vieux  sourd  -\ 
dont  le.s.')^.7''.et()'-'sotiatl's  remplirent  h;  programme  de  la  dernière 
séance  :  MM.  Pugrio  et  Ysaye  en  donnèrent  une  interprétation 
vraiment  miraculeuse.  On  ne  saurait  exprimer  avec  assez  de  force 
renlliousiasifie  que.foni  naître  pareilles  exécutions  :  aussi  est-ce  à 
bon  droit  que-  l'iki  lit  aux  deux  artistes  un  succès  dépassant  tout 
ce  q>ie  l'on  peut  imagitier  (!n  fait  d'acclamations  et  de  rappels. 
Rarement  le  Cerclé  s(3. montra  aussi  trépidant...  Ht  c'est  une 
chos(<'  boi^ineetjrt'urcase  qu'une  sil'ance  où  la  virtuosité  n'a  rien  à 
voir  soi laiiçueillie  de  tel l.e  façon  !  Ch.  V. 


['.  S.  —  11  >e  donne  en  ci'  moiuent,  au  Cerch;,  des  matinées 
de  musique  fort  intéressantes,  ou.  MM.  Théo  Ysaye,  Demonl, 
Piéraid.  liageard.  Th.  Maliy  et  Uogaerts  initient  le  public  au  ré(ter- 
loire  si  peu  citmm  el  si  séduisant  désœuvrés  de  umsique  iic 
cliand)re  pour  instruments  à  vent  et  |)iano.  .Nous  l'clcvons  parmi 
les  noms  des  com[iositcurs  qui  tigurent  aux  |»rogrammes  ceux  de 
Haendel,  M(v.art,  Beethoven,  Brahms,  Thuille,  llul)inslein  et  de 
WM,Sainl-Sa('ns,  d'Indv,  Maynard  et  Taft'ancl. Excellente  initiative, 
à  laquelle  il  faut  applaudii' des  deux  mains  el  (pii  mérite  grande- 
ment d'être,  encouragée.  Ch   N. 


L'ART  A  PARIS 

Société  internationale  de  la  Peinture  à  l'eau. 

Chaiiue  année,  vers  la  mi-ievrier.  la  Socié'ié  internationale  de 
la  Pciniure  à  l'eau,  ^\\\\  com|)te  parmi  ses  fondateurs  plusieurs 
(les  meilleurs  ar.istes  belges,  inaugure  dans  les  galeries  de 
M.M.  Cliaine  et  Simonson,  rue  de  Caumartin.  un  salonriel  dont 
l'intérêl  est  habilement  renouvelé  par  (pielipies  invilaiioiis  de 
choix 

La  sixième  exposition,  ouverte;  jeudi  deiriiei',  groupe  une  h(ume 
centair)e  d'œuvres  qui,  sans  rnaiipier  une  direction  n<'Uve.  n'en 
ollrent  pas  moins  un  ensemble  aitrayant  el  d'iiric;  tenue  rtistii^ue 
incontestable  Les  falai-es  de  Varengeville  ont  loio'ni  à  M.  Francis 
.-\ubiirtin  de  beaux  motifs,  interprétés  d'une  façon  décorative  en 
tonalités  harmonieuses.  Les  envois  de  MM.  Lucien  Simon,  .Ylberl 
lîesnard,  Gaston  la  Touche,  Ferdinaïul  Luigini  ((jui  a  une  prédi- 
lection poui'  les  sites  dos  Fhmdresi.  Walter  Cay,  .Mfred  Kast, 
Ch  W.  Barllett  et  de  M"''  Cl  ira  MoMialba  recpiièi'ent  surtout 
.l'attention,  avec,  cetix  des  peinli'es  belges  lloni'y  Catisieis, 
Fernand  KhnofttV,  Fiant/.  C.hailct,  Alfred  Delaunois  et  Alexandre 
Marcelle. 

M.  Ca-siers  (>xcelle  à  ex|)rimei'  les  asperis  |)illores(pies  Wc.?, 
ports  (h;  péfhe.  dès  caniux,  des  (piais  hollandais.  C'est  de 
/.ierickzee,  celte  fois, -qu'il  a  rapporte  une  série  <l'a(piai(;llrs  aux 
tons  vif-, -où  des  ciels  '  baiioles  de  nnage.s  s(;  mirent,  avec  la 
silhouelt(>  des  moulins,  di^^  (ours  et  des  pignons,  dans  la  lluiditc 
des  eaux  M  KhnopH' demeureV'nigmaliquedans/'//6'///;/v  d'arfirtU 
el  Je  Miis(jn(!  an  rideau  noir.  M.  Helaunois  rest(!  tidèlc  aux 
imfiressions  mystiques  du  Béguinage,  aux  sensations  graves  du 
Pays  monastique  qui  a  lix('  sa  vie  et  son  art.  Les  Jeux  d'oifaiKs 
de  M.  Charlci,  le  Trnnpmii.  les  Hatqncs,  les  lUnds  de  i Escaut, 
etc..  de  \l.  Mai'cctte  coiiiplèiciil  heureusement  le  contingent  heige 

Parmi  les  invilés.  MM.  .leanès,  Cllol.  Trullaut'  B  got  '  el 
M"'-   F.    liodiikin-.    se    di-liiii^uenl    par    leur. 


aouai-elles 
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LE  MONUMENT  HUBERTI 

La  Commission  administrative  (h;  l'Ecole  de  musique  de  Saint 
Josse-ten-Noode-Schuerbeek ,  d'accord  avec  le  Comili' de  pai  rouage, 
a  décide  de  confier  à  l'éminent  slaluaire  Victor  Pnjusseau  l'exé- 
cution du  monument  funéraire  à  la  uK'moire  detiustave  lluberli. 
Par  svm|ialhie  pour  la  personnalité  de  l'artisie  tant  regielic. 
M.  Piousseau  a  b  en  voulu  accorder  sun  concours  gracieux.  Il 
sera  ainsi  possible  de  répondre  au  désir  exprimé  ji'ar  \\\\  grand 
nombre  de  souscripteurs  (le  voir  perpétuer  le  souvenir  de  l'ancien 
CI  distingué  directeur  de. l'Fcole  de  musi(|ne  au  sein  mémo  de 
l'institulion  à  laquelle  il  s'était  consacré  avec  tant  de  science  el 
de  dévouement  :  la  moilié  des  sommes  recueillies  sera,  «în  effet, 
affectée  à  la  fondation  d'un  prix  -  di-nommé  prix  Cusiavè 
Iluberti  —  attribué,  chaque  année,  à  l'élève  le  plus  merilani  de 
l'établissement. 

Les  personnes  qui  désirent  cnc(U'e  .Nou.scrin!  peuvent  envoyer 
leur  adhésion  avant  le   l'^'''  mars  à  M.  Labbé,  rue  Tiberghieri,  ^28. 


THEATRE    DE    LA    MONNAIE 

Proiriiérc  represi^iil^Mion  de  Manon  I-.escaut.  druiui'  l_vii(iae  t»n 
qiialr»'  notes,  voi-^ioii  fr.'i.iç  lisc  de  M.  .Mvuiiici,  Vaç' auu:,  rnusi- 
(|iio  i\c  M.   GiAf:<iMo   PtjcciM. 

Il  s';iL;il  (i'utift  (Diivrt'  ;iiicictin(!  de;  M.  l'iiccini.  unltiriiiui'c  à  la 
Hohnnc  cl  ;VI;i  Toscn  et  duns  lii(|ut'lh»  IccoinposilfMjr  se  tnonii'e 
sous  un  aspect  assiv,  diUV'rent  di'  c(î  (ni'il  ost,  aujoufd'lmi.  DitVc- 
rcnl.  par- le  choix  du  sujet,  ipii  [H'cic  à  plus  dc.dclicatessc;  dill'c 
rcnt  par  la  iiiusii|ue  (|ui,  pour  usci' avci;  plus  di;  discrétion  dos 
(>tft!ls  liaiiuoriiipi('>  et  urcliostraux  inodcfrios.  se.  caracti'rise  par' 
une  plus  ii'raiule  pui-eté  niélodii|ue  et  par  une  distinclinii  ipii 
se  dément    moins    souvent. 

M.  l'urcini  n'a  point  .  eni"ire  aUeint.  dans  .l/i//^,*;;  Lescunt,  le 
sens  de  la  scène  (pi'il  a  acipiis  dans  la  su  te,  ei  son  oîiivreCsl 
niari|uee,  à  cet  éi^aid.  p;U'  un  certain  uianipie  d'expérience  qui  se 
tralut  sin'tont  an  picinier  acte.  '\ 

Le  drame  lyriipae  de  M.  l'uecini  esl  tout  autre  ipie  l'opéra 
comicpie  de)l  Ma^scnel  L'histoire  di-  Manon  y  esl  traitée  d'une 
manière  plus  sonihi'e  et  se  rapproche  plus  du  roman  de  l'abbé 
Prévost  doi'.l  il  n'emprunte  d'ailleurs  qU(!  les  épisodes  h'<  plus 
extérieiirs.  en  lé''^-  !i',-;nm;;nt  s  m-;  pitié,  ce  (pu  leur  ôte  souvent 
■toute  vraisemblance,  et  rc.iluit-  a  ipieh[ues  vaiiiies  lin''aiii(Mils  la 
psychologie  des  pei'soririiiees.  •   ,     ' 

■  La  musi(pie.  de  M.  l'iiciani  .esl  aussi  -  même  ilans  la  partie 
pasiiciiee  -  toute  dillV'rente  de  (-(dledcM.  Mas.^enel.  Kilo  esl 
d'un  c()U)i  is  moin>  cl.iir  et  d'une  ex|M'essivile  moins  lyrupie, 
lirais  plus  réellement  dr;ima!i(|ue  :  à  (•()le  d'daliauismes  modernes 
du  phis  m.iusais  aloi,  on  v  trouve  {\{'<  enins  pi!lores(pies  du  jilus 
.limable  elVet,  un  -en- de  !;i  coiin'd  e  musicale  qui  l'ait  penser  au 
/•'■Us/((// de  Veidi  e;  un  don  ;'eu  commun  de  ci'eer  des  eU'eis  st'e 
niques  îiiouvemenii's  et  mêdoilramatiques  dans  le  sens  le  plus 
favorable  du  mol.  Somme  toute, -maliire  ses  llaLfrantes  in 'lialités, 
Maiidii  I.t'snuit  iu'^^pire  plu-  de  symiialhie  que  la  Ilolniih'.  lu 
Tosca  et  M""'  iliilU'rjhi  :  elle  e<l  mo  n^  l'aile  pour  1  i  I'  iule,  el  a 
des  moment--  de.fiMidieur  et  de  Npiintanidé  qui  ne  sont  pas  pour 
déplairiî. 

L'nileroréliitai'n  e-i  loi'!  bonne.  M""  Doidy  e>|  une  drlic'çiise 
.Manon.  W.  (lirnd  un  excellent  i\i'^  (irieux,  M  La  Tasie  un  c.mnte 
de  (ierval'  d'un  réidi-me  'rè>  pur,  et  VL  i'uu/.io  un  l.e-caut  ti'es 
aniuK'.  Les  petits  loles  sont  lenus  à  la  perleclion  |iar  MM.  Hiia. 
l»tday(>,  Villie!',  Ho^iiiies  el  (lolin  el  p  n-  M"''Soira. 

()rchesii'(>  vivante;  colore  snus  le  b-'iion  de  M  ."^vlv.iin  Itupuis. 
.b)lis  di'cors  |deins  d'.itmo-phèi'e  .  tiii     \. 


CHRONIQUE   THEATRALE 

La    Meilleure  des  feniine.s.         William  Radcliff. 

Klle  n'a  lait  ((ue  passer  sui'  lii  scène  des  (laii'ries,  la  Mcnh'iiy,' 
dis  Fi'iiniii's'.  et  déjà  elle  n'était  plus  elle  s'est  évanouie  dans 
l'ombre  du  liais  Sucrr'.  Ne  lui  faisons  donc  nulle  peine,  même 
lé^ère.  t '.'était  une  bien  aimable  personne,  el  S(\s  (Laix  pères, 
MM.  Hilhaud  et  lliumequin,  l'av.iien!  douce  de  toutes  les  (pia- 
illes :  jolie,  bonne  a  l'excès,  couqilai-anie  a  tous  et  à  toutes,  pas 
ini'disanle,  ;i  peine  ia),pielle,  (die  trompe  son  mari  par  pure  bonU; 
el  se  resii;'ne  de  même,  pai'  boiiti'  pure,  à  ne  plus  le  trompiu'.  Des 
l'emines  do  celte  espt've,  on  n'(Ui  \o  i  ipi'au  tliedre,  el  c'est  vrai- 
ment bien  domniai^c!  .le  ne  conterai  pas  |iar  le  miuiu  cette  alerte 
come(lie-vaiide\ille  ipie  rc'xcelli'nl'  troupe  des  Calei'ies  a  i'iut 
tfontîuKuU  int(M'|U'etec.  M':'  lleori:i'  le  Lover  doit  être  retdiement 
très  bonne  de  son  naiiiicd  poiii' .i\(tir  joui"  avec  tant  de  véi  ili' le 
rôle  de  la  nudleurc  des  U-mmi-s.  \  ses  coti-s.  MM.  Alerme.  (iil 
dès,  iM"''  Cecil  M  li  di'  plu^  en  [dus  en  proifrès.  et  tous  leurs 
camarades  se  sont  iL'muu's  dt>  tout  (-(l'ur  au  succès  éphémère  de 
cette  amusante  drôlerie 


La  deiaiièriî  marnée  lilleiMire  du  théâtre  du  l'arc  élaii  consa 
crée  à  Henri  Heine.  .M""'  Stéphanie  Chandler,  une  Viennoise  (pji 
parle  un  rrant;ais  presiiue  oiir,  avec  un  accent  presipie  (:oir<;ct,  a 
l'ait  iine('.auseri(ï  un  peu  lonifue,  mais  intéressante,  sur  le  poète 
de  VJiilcniic.y).  Klle  a  l'ort  bien  mis  lui  reli(d'  le  côté  amer  pl 
(l''senclianié  de  la  nature  di;  Heine.  G!ie/,„ cet  .Allemand  [laii-^ianise 
et  à  qui  l'on  reconuaii  un  espiil  diîjnivd'un  authentique  (iaulms, 
elle  a  montré  la  survivam^e  du  romiinti(pie  tierinain  ipu;  Heine 
avait  (U»'  avec  exubuauce  dans  sa  jeunesse.  C'était  loin  d'être; 
inutile  pour  nous  permetire.de  ci)mprendi(î  l'étraniic  tagédie 
r(Hïianti(pie  :  WilUuii/  /iitdclijj.  (pie  la  troupe  du  Parc  â  repré- 
sentée ensuite,  etipii.  sans  ces  explications  pn'alable.s,  eût  c(juru 
le  ris(pie  (le  passer  poui'  une  .spiriliKille  parodie,. une  critiipie  cin- 
i^lante  du  théâtre  romanliipie  é(aite  au  temps  même  où  celui  ci 
t]ori-.^ait.  (tn  n'imai,nne  pas,  en  etiéi.  rcîxtraordinaire  machine 
(pi'esl  ce  drame  sombre,  incolh'reni.  avec  .ses  assassins,  ses 
vohvurs,  ses  spectres,  ses  amants  ipieia  laialite  st'pare  ot  sa  sor 
cière  vengeresse,  luix  lamentations  (îpoii.vantables.  Le  public  (u'ii 
pu  riie;  il  a  pn-t'cie  pr(îndre  la  chose  au  sérieux;  et,  grâce  au 
talent  des  iiiierprèh^s,  et  noiamnK'iil  de  M.  de  (liavoime,  la  rep're 
■dentition  dc  IVilliiiui.  liidcUIJ.  la  premièi'c  en  langue  rr;in(;aise 
d(.'pii;s  |irè-  d'un  sièele  ipie  la  pièce  exi.-te,  a  obtenu  un  ;-uccè- 
vibi'aiit.  •  (i.'  II. 


Concours  d  affiche  et  de  timbres-réclame. 

Le  Sy  iidical  (l'inilia'ivi'  de  Touiaiai  oiui'e  enti'iî  tous  les  ai'ti'sles 
un  l'iuieoiirs  pou"  un  projet  d'.alHelie  d(>s|ini''  â  l'aire  coruiaiwe  en 
l5(di,U(pie  el  ;i  i'etianiiiir  la  viih^  de  T(jurnai  au  [(oail  deviR- 
nionuiiK'Ula'  ei  niMoresipie.  Les  projets,  d.ans  lesipiels  l'.ir'isle 
devr;i  introiluire  en  c.iracti'ues  très  lisibhs  le.  texie  :,  Tmirnai. 
^'illriTAit,  -l'ront  pr('sen!('?  fhms  le  l'orniat  double  colombier 
iO"'8.'t  X  l"'-i'n  CL  complètemiuit  achevi's.  Ils  s(M-ont  adressi's  au 
plus  tard  le  l'''  mars  proclKiin,  revêtus  d'uiuMuar. pie  ou  devise 
(pii  sera  r('petee  dao'î  une  enveloppe  cacliel(>e  contenant  l'.vnom 
el  l'adresse  (le  r.uileiir,  nvi  Comiiê  du  Syndical  d  ini  i  dive,  rue 
kW>  Orl'èvi-es.  a  Tournai.  L'exécution  iL'  i'  lliché  ne  pourra  coin-- 
porler  l'iuiiploi  de  plin  de  ciui|  coult'ui;-  II,',-,  leiiiies  de  .L'it^  e! 
d(>  l.'iO  t'iaiies  seront  allouées  aux  laiii'e.iN. 

Ln  autre  concours,  oinei"  éi^alement  luitre  ions  le-;  ai'tisti  s,  ;i 
pour  objet  des  projets  île  tinbres  n'dame  rep'V'stMilatil  un  iiionn- 
inent  intéressant  ou  un  (Hun  |,uliorcsi|ui;  de  la  ville  d"  l'ouruai  el 
portant  comme  It'xli,"  iK'.Kpie  les  iiails  :  l'^nirniii.  \'illr  /'.h/. 
Ces  proj.'is' s(M'oir  p'i-sentes  à  liiMiideurd'execulion  el  compiète- 
meiit  achevés.  L'impression  des_  timbres  i'('(daiiie  ne  poui'ra  com- 
porter (pi'iine  couleur.  I  ne  prim(^  d(>  "ilO  francs  ^^er,!  allribuci*  a- 
(diaqut'  ju'ojet  ipii  ain'.i  été  retenu  par  le  Comité;  les  pi'(\j(>l- 
primes  deviendioiil  ia  pi'opriéîe  exclusivi' du  Syndii/at  d'iiiiiia!:\  e. 


NÉCROLOGIE 

Laurent  Evrard, 

heiiv  livres' d'une  exce|itionnelle  puissance  p^vcllolo.^ilf!ie.  i', 
/Jiiigcrcl  Ciw  U'{'i)ii  'le  l'/'i',  r('vélê''(uit.  voici  (pndijuc^  années. 
uni!  pei'-onnalite  littéraire  protondruiKuit  oriiimale.  ipi:  sav.il 
discerner  sous  l(>s  eveuein('nts  (ui  apparence  les  plus  l'uliles  le 
iraiîiipie  qui  si;  mèl(>  souvent  à  l'exi^liuice  .piotidieiine.-  les  r('cits 
de  Laurent  Kvr.ard  et  aient  li'aulan'l  plus  neui'<  (pie  rien  n'y  trans- 
paraissait à  l'extérieur,  parmi  les  épisodes  de  l'action  lediiits  au 
minimnni  de  ce  (|u'('xiy;e  un  roman,  du  drame  aiii^oissant  qui  se 
déroulait  dans  l'âme  des  pers()niiai.'es  .Limais  peut  être  on  ne 
décrivit  avec  plus  d'intui^ite,  avec  plus  de  (lénétialion  et  d'acuité, 
les  passions  (|iii^  sous  l'illusoin-  séKuiile  de  la  vie,  derhirent  le 
cirur  humain  Les  lelt  es  siibiient.  en  lisant  ces  deux  livres,  le 
choc  que  déterminent  s<uiles  les  leiivres  de  premier  ordre. 

Hélas!  Laurent  Kvra:d  vieni  de  nioiirir.  C''t  écrivain  profond. 
cetanalvsK;  subtil  de  nos  plaies  les  plus  seclèle^.  cet  évocateur  de 


l;i  vip  come/nporaino  étudiée  dans  le  mystère  des  ressorts  psy- 
cliologiiiiies  (lui  en  dirigem  les  actes  disparait  avant  d'avoir  vu 
son  rare  talent  apprécié  comme  il  le  mérite. 

Laurent  Kyrard,  —  sous  ce  pseudonyme  se  dissimulait  la  com- 
tesse (Jontran  de  I  ;i-  haume  Fluvinel,  —  était  la  soeur  de 
MM.  G.  et  11.  (!roml)e/.  et,  nous  le  supposons,  se  ratiacliait  par  sa 
naissance  irla  Heii^iqué.  «C'était,  a  dit  d'elle  dans  le  Figaro 
.M.  André  iîcaunior,  une  femme  très  éminente,  et  pareillement 
par  le.c(i-'ur  et  l'esprit.  Klle  avait  un  tjrand  charme  de  douceur  et 
de  b(m;é;  i'ile  avait  aussi  une  façon  toute  particulière  et  exquise 
de  ne  se  montrer  jjtuère  et  de  laisser  qu'on  la  devinrit.  Ses 
manièi'es  avaient  un  air  de  nonciialaiice  distinguée;  elle  souriait 
liabituelieiuent  et  .ses  propos,  très  éli'i^ants,  étaient  comme 
timides,  à  force  d'urbanité. 

l'n  jour,  elle  commen(;a  d'écrire  :  et  l'on  sut  alors  qu'elle  était 
douf'e  dune  imai^inalion  surprenante,  tout  autre  que  celle  (ja'on 
lui  eijt,  de  prime  abord,  attribuée. 

Elle  commença  d'écrire;  ou,  du  moins,  on  crut  qu'elle  com- 
meneail  d'écrire.  Mais  elle  avait  déjà  fait  imprimer,  sous  le  titre 
de  Fables  et  Cltait.-^ons.  un  volume  de  vers  suTiples'et  jolis,  dont 
elle  avait  eu  soin  de  ne  parler  à  personne. 

Kt  elle  passait  (pielques  mois  à  Paris,  l'hiver  ou  le  printemps  à 
Venise,  l'été  au  T.iirgenstock  ou  ailleurs.  On  disait  qu'elle  avait 
des  châteaux  et  des  palais.  Klle  aimait  beaucoup  les  sports.  Elle 
semblait  une  grande  dame  voyageuse,  qu'on  aperçoit  un  peu  de 
temps  et  (pji  s'en  va.  On  l'admirait  ;  et,  souvent,  on  rie  la  connai-;- 
sail  pas  beaucoup. 

Les  pa\ivres,  dans  les  divers  pays  où  elle  allait,  la  connais- 
saient mieux.  » 

iMais  l'eciivain  n'est  pas  moins  apprécié  par  notre  confrère  que 
par  raristocrali(|ue  voyageuse  :  «  Avec  hardiesse,  avec  une  minu- 
tie impitoyable  et  forte,  écrit-il.  Laurent  Evrard  savait  entrer  dans 
les  âmes,  y  démêler  les  velléités  confuses  et  les  intimes  combats 
d'idées  et  de  désirs.  Laurent  Evrard  a  fait,  dans  les  cœurs  humains, 
des  découvertes  rudes  ol  inquiétantes.  Ajoutez  les  hasards  de  la 
destinée,  les  coïncidences  terribles,  les  événements  qu'on  dirait 
amenés  par  ('es  fatalités  méchantes  :  les  personnages  de  Laurent 
Evrard  s'y  débattent  avec  ardeur,  avec  désespoir;  ils  prennent,  à 
leurs  dépens  et  dans  une  douleur  délicatement  consciente,  leur 
leçon  de  vie    » 

Nous  tenons  en  haute  estime  le  talent  de  la  comtesse  de  la 
iîaumeet,  attristés,  nous  inclinons  avec  respect  devant  sa  tombe. 

-  0.  M. 


AGENDA  MUSICAL 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.,  au  théâtre  de  la 
Monn  ie,  troisième  (loncert  [lopulaire  sous  la  direcion  de  M.  S. 
Dupuis  avec  le  eoncouis  de  l'éminenté  cantatrice  allemande 
Mme  l,(  lller-biirckardt,  (jui  chantera  le  grand  air  de  Fidelio,  celui 
à'Obi'iiin,  des  lieder  de  11.  Strauss  et  F.  Weingartner.  Au  pro- 
gramme syniphonique  tigure  notamment  la  symphonie  en  ut  de 
15.  Wagner  (ISlVi;,  encore  inconnue  en  Belgique. 

Lundi  2b,  à  8  h.  1/2,  deuxième  soirée  musicale  (écoles  classi- 
que et  moderne),  organisées  par  Mlle  Jeanne  et  M.  Léopold  Sa- 
muel a\ec  le  concours  de  .Mlles  Marguerite  Laenen  et  Hélène  PohI 
salle  Mercelisi 

Mardi  21,  à  (S  h.  I  2.  deuxième  séance  de  musique  de  chambre 
donnée  par  le  Quatuor  Zoellner  à  la  Nouvelle  Salle,  1 1  rue  Ernest 
Allard.  Au  programme:  quatuors  de  Brahms,  J.  Wieniawski  (pre- 
mière audilioni  et  E.  Von  Dohnanyi. 

Jeudi  23,  a  4  h.  1/2,  au  Cercle  artistique,  quatrième  et  der- 
nière séance  de  musique  de  chambre  pour  instruments  à  vent  et 
piano 

Vendredi  2-i,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  récil;d  Emil 
Sauer  Au  programme:  Bach,  Beethoven,  Mendelssohn,  Chopin, 
Liszl.  Rubinslein  et  Sauer. 

Samedi,  25  février,  à  8  heures  d/S  du  soir,  la  section  Itelge  de 
la  Société  internationale  de  musique  (groupe  de  Bruxelles)  don- 
nera une  séance  fort  intéressame  au  cours  de  laquelle  M.  Charles 
Martens  fera  une  confiirence  sur  Les  Débuts  de  l'Onitorioei  où 


un  groupe  d'artistes  (M"«^  de  Madré,  Linter,  Roberli  et  Willia, 
MM.  Roberli  et  Van  der  Boriilil)  doimera  une  audition  musicale 
préparée  par  les  soins  de  M""'  Emma  BeaucL  Au  programme,  des 
Inudispirituali  du  xv^'  siècle,  et  des  œuvres  de  Cavalière,  Anerio, 
Carissimi,  Du  Mont  et  Schiilz 

Dimanche  26,  à  2  h.  1/2,  au  Cercle  artistique,  deuxième 
concert  de  la  Société  J.-S.  liach  sous  la  direction  de  M.  \.  Zim- 
mer  avec  le  concours  de  M""=*  Noordewier-Reddingius,  P.  de  Haan- 
Manifarges,  Wanda  Landowska,  de  MM.  A.  Kohman  et  L.  Froe- 
lich.  (Soli,  chœurs,  orchestre,  orgue  et  clavecin)  —  Même  jour, 
même  heure,  deuxième  Concert  Durant  avec  le  concours  de 
M.  Ed:  Deru,  violoniste,  à  la  Salle  des  Fêtes  de  la  Madeleine. 
Ecole  française. 

Jeudi  2  mars,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  deuxième  con- 
cert .Mathieu  Crickboom.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Louis  Kefer, 

Vendredi  10  mars, 'à  8  h.  i/2,  à  la  salle  Erard,  récital  de 
M"'®  Miry-.Merck,  cantatrice.  .\u  programme  :  Mozart,  Schubert, 
H.  Strauss,  A.  de  Caslillon,  H  Duparc,  E.  Chausson,  C.  Debussy, 
\.  De  Greef,  F.  Rasse,  T.  Ysave,  A.  iîorodine,  P.  Juon,  J.  Sibelius, 
L.  Wallner. 

Mardi  14  mars,  à  8  h.  12,  à  la  Nouvelle  Salle,  11,  rue  Ernest 
Allard,  récital  de  M"*^  .Alice  Jones,  pianiste.  Au  programme  : 
Beethoven,  Méndeissohn,  Liszt,  lirahms.  César  Franck,  (i.  Fauré. 

A  Liège,  samedi  prochain,  à  8  h.,  noisième  séance  de  l'Asso- 
ciation clés  Concerts  Debefve  avec  le  concours  de  M.  F.  Kreisler, 
violoniste.  Au  programme:  Il '«//cj/f/i-'//;,  trilogie  (Vinieiit  d'indyi. 
Concerto  en  ré  (lieelboven),  Til  Euletispiegel  ^11.  Strauss),  pièces 
])Our  violon,  ouverture  de  (iwendoline  ^Cliabrier).  Même  soir,  à  la 
Grande-Harmonie,,  à  8  h.  1/2,  deuxième  récital  Cari  Friedberg. 
Au  programme:  Beethoven,  Ghopin,  Rubinstein,  IJrahms, Debussy, 
Reger,  Sauer  et  Friedberg. 


PETITE  CHRONIQUE 

Pendant  la  durée  du  Salon  de  la  Libre  Esth('lique,  qui  sera 
inauguré  du  lo  au  20  mars,  des  auditions  de  musique  nouvelle 
seront  données  tous  les  m:irdis  après-midi  av' c  le  concours  de 
H|iiKs  Hemest  et  Marie-Anne  Wcber,  M"*^^"  Marguerite  Roll.et  et 
Blanche  Selva,  M.M.  É.  lîosquet;  K.  Chaumont,  L.  Van  Hout, 
M  Dambois,  le  (Juatuor  Zimmer,  les  (  ompositeurs  Marcel  Labey, 
J.Jongen,  Poldowski.  etc.  Parmi  les  leuvi es  ([ui  seroni  présen- 
tées au  [lublic,  citons  un  quintette  de  .M.  Léon  Itelcroix,  une 
sonate  jiour  piano  et  violorjj  de  M.  L'iibe,  un  Fjntlinlaiiie  pour 
trois  violons  de  M.  Jongçn,  un  quatuor  de  M  .Marcel  l/ihey,  un 
quintette  de  M .  Florent  Sclimidt.  une  suite  pour  piano  de  M.  Albert 
Roussel,  des  pièces  vocales  de  MM.  Debussy.  V.  Butlin,  P  Coin- 
.dreau,  V.  Vreuls,  l'okiowski,  etc. 

Les  titulaires  de  caries  permanentes  du  .Salon  auront  libre  accès 
aux  concerts. 

Le  Salon  de  l'Art  Contemporain,  particulièrement  important 
cette  année  et  auquel  la  participation  de  plusieurs  maîtres  étran- 
gers donne  un  relief  spécial,  a  iHé  inauguré  hier  à  Anvers,  d:ins 
la  Salle  des  Fêtes  de  la  Ville,  idace  de  Meir. 

On  ouvrira  à  Tournai,  en  juillet,  une  exposition  ^es  anciennes 
industries  d'art  du  Tournaisis.  Elle  com|irendra  les  sections 
suivantes  :  orfèvreries,  cuivres,  dinandcries,  bronzes  dorés, 
céramiques,  faïences,  porcelaines,  tapisseries,  haute  lisse,  tapis 
de  pied,  sculptures  industrielles  en  marbre,  pierre  et  bois,  étains, 
instruments  de  musique,  etc.  * 

La  plupart  des  musées  belges,  les  musées  étrangers,  particu- 
lièrement ceux  de  France,  et  la  cathédrale  de  Reims  ont  promis 
leur  participation  ;  aussi  cette  exposition  sera-t-elle  une  merveil- 
leuse évocation  de  l'art  tournaisien  depuis  le  moyen  âge 
jusqu'à  1830. 

La  ville  de  Spa  se  propos'e  de  fêter  d'une  façon  exceptionnelle 
le  cinquantenaire  de  ses  Salons  des  Beaux-Arts  en  organisant  une 
exposition  ayant  un  caractère  rétrospectif  et  actuel. 

Cette  exposition  aura  lieu  de  la  mi-juillet  à  la  mi-septembre. 

Les  invitations  seront  envoyées  prochainement. 


/ 


L'ART  MODERNE 
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ijy,i  section  belge  de  1 1  Société  lioilando-belge  des  amis  de  la 
médaille  d'art  s'est  réunie  dimanche  dernier  au  Palais  des  Acadé- 
mies sous  la  présidence  de  M.  A.  de  Wilte.  L'assemblée,  fort 
nombreuse,  a  émis  le  vœu  de  voir  désorm:iis  dans  les  expositions 
des  Ueaux-Arts  les  envois  des  artistes  médailleurs  constituer  une 
section  indépendante  de  la  scuplture  ou  des  arts  appliqués. Le  suc- 
cès obtenu  par  le  Salon  international  de  la  médaille  en  1910  à 
Bruxelles  prouve  combien  ce  désir  est  jùsiifié. 

Le  conseil  communal  de  Saint-Gilles  vient,  dit  la  Chronique, 
de  confier  à  M.  Albert  Ciamiierlani  la  décoration  du  grand 
escalier  d'honneur  de  l'hôtel  de  ville.  Les  esquisses  présentées 
par  l'auteur  ont  été  approuvées.  Voici  les  sujets  qui  seront 
traités  par  l'artiste  :  grand  panneau  à  gauche,  Force;  grand 
panneau  à  droite,  Sérénité:,  frise,  dix  sujets  :  Sécurité  (Sommeil), 
la  Voix  dcx  Ruines  (Enseignement  des  choses  du.pass('').  Jeu 
maiernel.  Illusion,  Sollicitude,  Hommage,  te  Départ,  le  Retour, 
Puberté,  Amour. 

Avec  le  plafond  dû  à  MM.  Cluysenaar  et  de  Lalaing^  le  nou- 
veau travail  de  décoration  du  grand  escalier  d'honneur  ménagerfi 
au  superbe  hôtel  de  ville  de'Saint-Gilles  une  entrée  vraiment 
somptueuse. 

De  M.  Henri  Hymans  dans  sa  «  Correspondance  de  IJelgique  » 
i\Và  Chroniiiue  des  Arts  et  de  la  Curinsité  :  . 

«  Anvers  Miira  bientôt  aussi  son  iMusée  des  Arts  décoratifs. 
C'est  la  vénérable  conslruciion,  maintenant  restaurée  complète- 
mo'nt,  (le  la  Vieille  liouciicric  que  la  Ville  a  choisie  pour  l'instal- 
lalion  de  ce  iiiiii-ée.  Avic  h;  «  Stecn  »,  une  des  construction.s 
civiles  les  plus  anciennes  de  la  ville,  au  centre  d'un  des  (juartiors 
les  plus  pittoresques  avoisinant  l'Kscaut,  la  Maison  des  Houchcrs 
est  déplus  vieille  date  que  l'hôlel  de  ville  même.  Albert  Diirer  la 
vit  liebout  et  achevée,  au  rouis  de  son  mémorable  voyage  de  1520. 
C'est  un  magnificpie  ensemble  en  briipies  alternant  avec  des 
chaînons  en  [lierre,  accoslé.de  tourelles  octogones,  percé  de  fenê- 
tres à  meneaux  gothiques. 

Nous  avons  recueilli  de  la  bouche  de  \ieux  artistes,  maintenant 
disparus,  d'enthousiastes  descriptions  de  sa  physionomie  au 
temps  où  les  boiiclKM'N  d'Anvers  y  tenaient  leurs  réunions,  de  son 
animaiion  encoie  r(!lentissaiit(!  au  t^mps  où  y  avaient  élu  domi- 
cile les  chefs  (lu  mouvement  romantiqui'  au  cours  dtîs  années  de 
leur  vogue.  Wappers  y  conduisait  la  phalange  exiibéraiiie  de  s<'s 
élèves  et  y  créa  sa  grande  |iage  des  .funntées  de  la  Résolution  de 
IS-'IO  actuellenienl  au  .Musée  de  llru.xelles. 

I.e  nouveau  Musée  dv^^  \rts  déc.oi'aliis  d'Anvers  sera,  en  quel- 
(pie  sorte,  h;  coinpléiiu'iit  ih' sou  voi-in.  le  Musée  tl'Anticiuites  du 
StCi  n,  bien  à  rétroil  dans  ses  piUi)rfsipi''s  inslallations.    » 

Les  (pialie  coplérenccs  eonsaci'ées.  à  la  description  de  divers 
aspects  d(;  la  Wc.  belge  et  ipie  nous  avons  annoncées  auront  lieu 
au  Cercle  artisl  que  en  uialintM'  à  i  h.  l/"2i  aux  dates  ci-après  : 
Samedi  2. ■>  (V'vrier,  /•/  \'iejioliliijite.  par  .M.  l'aul  ilymans;  samedi 
4  mars,  la  lie  littéraire,  i>ai'  >L  (ieoigcs  Niirès;  samedi  II 
mais,  la  ]'ie artistique,  par  M.  .Iiih^s  |li'sliéi>;  saim'di  IS  mars,  la 
I '(('?/(/(»/('.  par  .M    Maurice  des  Oinbiaux.  '       ■ 

L'  !•!  lit  l'aide,  fondée  par  de.>  l>,imes  .le  iJnixeiles  dans  le  but 
de  soutenir  des  (euvi'es  .-ociales,  donnera  les  I  I  et  l'i  mars  i>i'o- 
cliain.  à  rilôtel  Astoria,  \'Y.\  rue  lluy.ile,  une  fêle  au  prolil,  de 
rCcole  belge  d'inliriuieir-  liiplômées.  Li'  Comité  organise  une 
vente  d'objets  divers,  des  dîners,  d(;s  attractions  mulliples.  etc. 
Les  (Ions  seront  accueillis  a\e<-  une  vi\e  gr.iiilude.  lis  peuvent 
cire  adressés  à  .MM""'-  Anspacli-I'uissanl,  l*.  iJoél,  I'.  l'.attier. 
L.  Lrrera,  Cilbert-Miclielel,  L.  (Iraux,  l».  Ilymans,  IV  L.  .hiiisun, 
Lortliioir-l>e  Mol,  I'.  Orts,  Stoclet. 

Aussitôt  l(\s  études  de  Manon  Lescaut  lermini'es,  on  a  com- 
mence au  théâtre  de  la  Monnaie,  tbit  V Eventail,  les  ensembles  du 
Feu  de  la  Suint-Jean,  poème  lyrique  en  un  acle  de  M.  llichard 
Strauss,  dont  le  theûtre  de  la  Monnaie  fera  la  créât  on  en  fran- 
çais, comme  il  fut  li'  premier  à  donner  en  français  Saloiné  et 
Ek'ktra. 

Ce  Feu  de  la  Saint-Jean  est  un  véritable  0|)éra-comique,  dont 
le  style  léger  et  très  chantant  ditl'ère  essentiellement  de  celui  de 


Salomé  et  d'Eleklia.  Le  sujet  est  emprunté  à  une  vieille  légende 
du  pays  d'Audenarde,  dont  l'auteur  du  livret,  le  poète  Ernest 
von  Wolzogen,  a  transporté' la  donnée  au  pays  de  Munich  en  y 
introduisant  des  allusions  au  séjour  de  Ricliard  Wagner  dans  la 
capitale  de  la  Uavière,  qui  lui  fut,  on  le  sait,  peu  hospitalière. 
Bien  qu'elle  ne  comprenne  qu'un  seul  acte,  la  partition  est  d'im- 
portance et  elle  est  d'une  très  grande  difficulté  d'exécution.  Elle 
comprend  quinze  personnages  et  ï-equiert  l'intervention  du  grand 
chœur  et  du  grand  orchestre. 

On  ne  peut  encore  prévoir  quand  aura  lieu  cette  intéressanie 
première,  mais  le  travail  va  pouvoir  être  poussé,  maintenant  avec 
la  célérité  désirable. 

En  même  temps,  on  travaille  à  l'Enfance  du  Christ,,  de  lîerlioz. 
Dt\jà  l'année  dernière,  la  direction  avait  eu  l'intention  de  mettie 
à  la  scène  <'e  «mystère».  Mais  les  circonstances  ne  lui  permirent 
pas  de  réaliser  ce  projet.  L'Enfance  du  Christ  est,  en  réalité,  un 
oratorio  de  concert,  mais  il  est  divisé  par  Berlioz  en  trois  parties 
et  par  scènes,  tout  comme  si  l'auteur  avait  eu,  en  l'écrivant,  la 
vision  d'une  réalisation  scénique. 

C'est  d'ailleurs  dans  l'œuvre  de  Berlioz  une  partition  exception- 
nelle, unique  par  la  grâce  naïve  et  le  charme  archaïque  en  quelque 
sorte  de  l'expression.  On  sait  que  Berlioz,  quand  il  en  fit  con 
naître  pour  la  première  fois  des  fragmems  dans  un  coticert  à 
Paris,  avait  fait  inscrire  son  ouvrage  au  programme  sous  le  nom 
d'un  maître  de  chapelle  inconnu  du  xvn'^  siècle,  Pierre  Ihrcré, 
r.e  succi'S  fut  énorme  et  personne  ne  s'a|terçut  de  la  supen^lierie. 
Toute  la  critique  loua  le  charme  mélodique  et  la  grâce  d'inspii'a- 
tionde  cette  composition  lieurcusemenl  retrouvée,  i.e  lendemain, 
lîerlioz  se  fit  connaître  pour  l'auteur,  heureux  du  bon  lôur  joué. 
«  aux  gendarmes  de  la  critique  ». 

Une  représentation  qui  ne  manquera  pas  d'attirer  la  foule, 
c'est  celle  de  vendredi  prochain  :  M""^'  ( j'oiza  interprétera  pour  la 
l)remière  fois  le  rôle  de  Carmen  dans  l'opéra  de  ce  nom. 

De  Paris  :  . 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner  des  nouvelles  rassu- 
rantes sur  11  santé  de  M.  Vincent  d'indy,  qui  avait  vivement 
alarmé  s-es  amis.  La  -fièvre,  en  décroissance  progressive  depuis 
huit  jours,  a  disparu  et  le  maître  se  dispose  a  partir  très  prochai- 
nement pour  le  midi,  où  il  achèvera  sa  convalescence. 

M.M.  Jacques  Copeau  et  Jules  Croui'  ont  liri'  des  Aiiranun-nn'  de 
Dostoiewsky  un  drame  en  cinq  acies  qui  sera  reiVréscnle  prochai- 
nement au  Théâtre  des  Arts.  L'œuvre,  dont  nous  avons  entemlii 
la  lecture  la  semaine  dernière,  a  un  souille  diainatiiine  puis^  nt 
et  une  haute  tenue  littéraire.  Les  costumes  et  hs  décors  seioni 
probablement  composés  par  M.  Maxime  Di'thomas.  (jui  a  réalise 
d'une  façon  si  heureuse  la  mise  en  scène  du  ('arnaral  .les 
Enfants  de  yi.  Saint-Georges.de  l)Ouh''lier. 

Au  mois  de  mai  prociuiin  s'ouvrira  une  exposition  du  plus 
haut  intérèi  due  à  l'initiative  de  M.  Armand  Dayot.  directeur  de  la 
iitnue  l'Art  et  les  Artistes.  11  s'agit  d'une  exposition  rélros|»ective 
des  chefs-d'iruvre  des  grands  et  des  petits  maîtres  de  l'Ecole 
hollandaise.  Les  grands  collectionneurs  |)arisiens  ont  mis  à  la 
disposition  de  M.  Dayot  les  œuvres  qu'ils  possèdent,  cl  cela  dans 
une  pensée  des  plus  charitables.  Les  benétices  produits  par  les 
entrées  seront  destinés  à  V Orphelinat  des  Art--  ci  à  la  S"Cit''i-  -le 
bienfaisance  hollandaise  de  Pans. 

M.  le  clievalier  de  Stuers,  ministre  plenipo(>ntiaire  des  l'ays- 
Has,  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  lieaux-.Vrt.-;  e; 
.M.  Dujardin-Beaumetz,  soussecrelaire  d'Klataux  lieaux-Arts,  ont 
accorde  à  l'Exposition  leur  haut  |)alronage. 

Ce  sont  MM.  Henry  lloujon  et  Denys-Cociiin  qui  ont  ete  élus 
membres  de  l'Académie  en  remplacement  de  .MM.  Henry  lîarboux 
et  Albert  Vandal.  Le  premier  avait  pour  coileuiicînls  M.M  Lim'ov- 
Beaulieu  et  André  Hallays;  le  second,  .MM.  de  la  (iurce  et  Alfred 
Capus.  Il  falhil  trois  tours  de  scruiin  [»ôiir  former  une  majorité'  à 
M.  lloujon,  et  ipialre  à  M.  Denys  Cochin. 

Sottisier  : 

...  Sa  prestance,  avec  laquelle  Milo,  l'artiste  dmit  la  renommée 
a  traversé  les  siècles,  aurait  donné  un  pendant  ïi  son  immortelle 
statue.  Cu.vRi.Es  Mi;kouvei,. 
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L'Évoltition  des  arts  industriels''^ 

Lt'  (lévcloppoincnl  des  industries  (Tari  n'a  iiialiiciii'fMr- 
s^'incrit  «Hé  sotitcMiii  ni  pai-  les  iioiivoirs  piililics,  ni  par 
l'iniliativo   [d'ivée.  Tandis  que  d'aiiti't's  pays,  la  l''raiic(' 
ol   r.VUoinaiiiK'    notamment,    ont    iai-gcMneiil    l'avoi'isr 
l'évolution,  la    H<'lyi(ni('  lin  (ïst   di'incni'éc,   en  yV'ni'Tal, 
hostile.  Fi'atornellemont  accueillis  an\  Salons  des  A'A 
et  de  la  Libre  KslInHiqiif,  du  Cei'tde  l'oiir  l'Arf,  de 
la  Société  des    Ji('((if.)'-A/-/s/  U's   aris  luineiirs  n'oiil 
pénétré    qu'à    .ufand'peine    dans    le>   e\po>iii«)ns    oïlj- 
l'ielles.'  Si  à  la  demande  de  .\1.  Dehin  le  Salon  defiaiid 
leuf  concéda,  une  salle  en  ISl»."),  si,  à  la  dernirre  lieui'e, 
sur  d'instantes  déniai'clies,   ri'lxposilidii  (  nixerselle  de 
18U7  consentit  à  lem'  entr'ouvfir  ses  portes,  ee   n'es! 
(pi'en   lut).")  (pie  l'eirorl   eolleciit'  des  ai1i>ahs   d'arl  lui 
ollit'.ielhnnenl  consacré. 

On  put  ci'oii'e  alors  (pui  la,  cause  /'lail  uamiée.  11  n'en 
est  rien,  liien  (pie  la  section  d'art  appliipié  ilii  Salon  • 
triennal  de  Bruxelles  eût   rrwiu   prés  de  (piaire- \  in,L;is 

I  1  I  Siiilc  et  l'iii.  \'(iii-  nus  ili'MX  i|i|-iiii'is  iiiiiiii-r' i.-. 


expos.-Mils,  liien  (|iie  le  coiii[»ai'liuienl ,  tlisposi''  avec 
.uDiil  pai'  M.  lMerens-(ie\aerl,  ollrit  un  ini.-rèi  d'autant 
pins  Nihpi'on  y  Nil,. rassemblées,  la  phiparl  deso'uvres 
e\p()si''e><  r;iiili(''e  pi'écVMleiile  pai'  les  artistes  UrdiiOS  à  la 
lirillanie  <'Xp()>iiioii  inl,-ernalionale  d'art  di'coralif  de 
'l'iirin  (|iii  li'ur  \alut  des  «''lo.iies  unaiii-nies,  les  Arts  d'in- 
diislrie  fiMvnl  exclus  du  Palais  tU'<-  Heaux-Aris  de  ri<:x- 
posiiion  nni\ersel|e  dr  Lit\iiv  eu  l'.'Ow;  la  section  îu'I^c 
de  ri':\|)(isiiinu  dt}  P>i'uxe||es  eu  l'.Md  Icur -ri'fusa,  de 
in("'me,  loul  ;iliri.     ^   ,    '■''  ^  "    ^ 

<"esi    mal    ri'vompenser    h;    lalteiu'   accom[)li.    r'csi 
mi'conuaiire  iuie  des  mauifeslatious  les  plus  iiellcs  «le 
notre  aiii\  ili'  ai'ti^tjipu'.  D'aulri-  part,  la  ix.'tili' collection 
«l'objels  (i'ai'l    nioilerne  acqnis«'  par   l«:'   gouverneim'iU 
allen«l  depuis  (piel((n«'  «loiize  ou  treiz(;  ans  son  installa- 
tion au  .Nlusi'c  «les  .-Vris  «lécoi-aiil's.  Après  avoir  j)rovo(pi«'' 
le  l'oruiidaiile  mouvemeni  «pn  a  modi(i«'^  dans  toud'  I'Imi- 
rope  !«■  «•a«lri'«U;  l'exisicnce,  a[)r'''s  avoir,  à  l'instigation 
i[('s  Van  ili'  \'(dd(\  des  Moi'ia,  d(,'s  Serrurier,  cr<''i''  une 
«'sllii''ti(|U«'  ii«'u\(',   si  roncii'r«'m''nt  originale  «[u'oii   la 
n««nnne  a   l'ctraugi.r   ..le  .Siyl«' lit'lue  •»,  notre   pa\s   u'a 
meuie  pas  le  plus  peut  coin  «!«■  must'c  «locunii-niaii'e  «pli 
rap|iclle  ceit«'  iuip(U'tant«'  «iape  iU-  noire   lii^ioire  ariis- 
ii«pi<>.  (ju'on  se  li-ure  la  sur|)rise  d'iui   All«'iiiaiiii.  d'un 
ll«)llaiid;us,  d'un  Auiriidiien  venu  en  l!elgi«ju«'  |iiii.ii-  (•iii- 
ili«'r    ilans   >«■>    «uàgiiu's    et     son    dc\'e!«)pp«  uicui    l'an 
aïKpiid    !«'    s«)l    helge    a    «humé    naissance   «M    «pu    n"<'ii 
ti'«')uverail   «!«'  tra«-<'^  in  dans  ni>>    mu--i''  --.  m   daii'^  n«js 
exposilions  ! 

L'estliétitpie  mo«lerne  deuieiu'e,  ici,  «■\«'«'ptionn<'lli'. 
'l'amiis  «pi'à  r<''iranger  r;ircliiteciuri'  n«iuvene  a  Iraiis- 
foriiic  l'a.-pect  «les  \i!les,  la  B'dgiipi"  pi'rpi'lue  dans 
la,  «•onstru«-tion  «li'  <i's  «''diiict-s  pudlics  le-.  i';icl)eiiv(.<  d';!- 


-* 


(litions  il'iin  siyle  administratif  monotone  et  loui'd,  ou 
bien  elle  l'essuscite  pour  ses  hôtels  de  ville,  ses  gares, 
sus  palais,  des  poncifs  anachroniques.  La  ga^e  d'Anvers 
en  apporte  un  désolant  témoignage.  De  même,  nos 
grandes  industries  demeurent  rebelles  aux  idées  nou- 
velles. Seul,  le  Val  Saint-Lambert  a,  fait  dans  la  ver- 
rerie d'intéressantes  tentatives  d'assimilation.  Quant 
à  l'ornementation  des  édifices  du  culte,  a  l'imagerie  et 
à  la  librairie  religieuses,  l'influence  néfaste  de  i'École 
de  Saint-Luc,  dont  le  pastiche  est  la  loi,  ferme  obsti- 
nément la  voie  au  progrès. 

Les  artistes  restent  donc  isolés.  Des  groupements 
ont  été  tentés.  La  Maison  d'Art  et  la  Libre  Esthétique, 
à  P>ruxelles,  le  Cercle  Onze  Kunst.  à  Courtisai,  les 
ScahJen.  à  Anvers,  ont  essayé  d'exciter  parmi  les 
artistes  séduits  par  le  même  idéal  une  féconde  émula- 
tion. Mais  que  peuvent  les  bonnes  volontés  contre 
l'inditlérence  des  autorités  et  l'esprit  routinier  des 
foules,? 

Osons  proclamer  la  décadence  des  applications  indus- 
trielles de  l'art  en  Belgique.  Notre  pays  aurait  pu  s'y 
maintenir  au  premier  rang.  Il  a  laissé  tomber  le 
flambeau  qu'il- avait  allumé.  Peut-être  est-il  temps  en- 
core de  le  ressaisir.  L'initiative  des  artistes  est  inlas- 
sable. Ils  ont  montré,  nous  l'avons  dit,  dans  toutes  les 
branches  de  l'art  appliqué,  des  aptitudes  universelle- 
ment reconnues.  Qu'on  les  soutienne,  qu'on  crée  un 
enseignement  théorique  et  technique  en  rapport  avec 
les  nécessités  actuelles,  qu'on  intéresse  à  leurs  eflbrts 
l'industrie  et  le  public  qu'on  les  (Micourage  par  des 
commandes  et  des  achats,  qu'on  leur  restitue  dans  les 
Salons  oiîiciels  la  place  à  laquelle  ils  ont  droit,  qu'on 
leur  ouvr*^  —  enfin  !—  dans  les  musées  des  galei'ies 
d'exposition  permanente  et  teinporair,e. 

Ces  mesures,  dont  l'urgence  s'impose,  t'amèneront  la 
confiance  dans  les  cœui-s  et  provoqueront  un  nou\  el 
élan.  Déjà  en  1897,  le  rapporteur  du  Jury  internatio- 
nal des  récompenses  réuni  sous  la  présidence  de  M.  J. 
Van  der  Linden.  membre  de  la  Chambre  des  Représen- 
tants, avait  soumis  au  Gouvernement  un  pi^ogramme 
de  réforajes. 

Qu'on  nous  permette,  pour  conclure,  de  rappelei-  le 
plus  irnportant  des  vœux  formulés-  par  ce  collège, 
en  souhaitant  le  voir  pi^omptement  réalisé  :  ..  Le  jui^y 
espère  que  le  (rouvernement  contribuera  au  dévelop- 
pement de  la  renaissance  des  industries  d'art  par  la 
ci^éation  d'Écoles  d'arts  et  métiers  qui  comporteraient, 
en  même  temps  que  des'  cours  théoriques  et  des 
leçons  d'esthétique,  des  ateliers  où  les  jeunes  gens 
apprendraient,  sous  la  dii^ertion  d'artisans  de  m.éi^ite, 
le  raé'tier  pour  lequel  ils  se  seraient  repônnu  des 
aptitudes.  Chaque  métier  aurait  im  atelier  distinct, 
ouvei't  toute  la  jout^née,  et  le  professeur  serait  tenu  d'y 
pratiquer  lui-même.  L'élève  y  exécuterait  l'œuvre  de 


son  choix.  Cette  éducation,  impossible  dans  les  ateliers 
d'un  industriel  qui  impose  ses  goûts  et  les  œuvres  à  réa- 
liser, serait  complétée  par  des  cours  et  des  conférences 
que  le  Gouvernement  pourrait  demander  à  tous  les  arti-  - 
sans  capables  d'enseigner  ». 

Il  est  grand  temps,  si  l'on  veut  prévenir  la  faillite  de 
nos  arts  d'industrie,  que  cet  enseignement  soit  métho- 
diquement organisé.  Octave  M Aus 


LE  SALON   DE    «  POUR   L'ART  » 

Suivant  la  coutume,  le  Salon  du  cercle  Pour  l'Art  est  nom- 
breux, varié,  très  touffu  et  l'on  peut  y  découvrir  des  efforts  jinté- 
ressants,  comme  aussi,  d'ailleurs,  d'assez  lamentables  échecs. 
Mais  passons  sur  ceux-ci  et  reconnaissons  la  bonne  tenue  d'en- 
semble du  Salon  et  le  bon  goût  qui  a  présidé  à  son  installation!. 
Car  il  faut  noter  que  le  Salon  annuel  de  Pour  l'Art  est  un  des 
plus  soignés  au  point  de  vue  décoratif.  On  ne  se  contente  pas  d'y 
mettre  des  tableaux  et  des  sculptures,  ce  qui,  à  la  rigueur,  serait 
suffisant;  on  a  soin,  de  leur  ménager  un  cadre  agréable,  ce  qui 
est  excellent. 

Parmi  lés  nombreux  envois  de  peintres,  il  en  est  deux  qui  frap- 
pent ici  particulièrement  par  le  contraste  qu'ils  présentent  :  ce 
sont  les  natures  mortes. et  intérieurs  do  M.  A.  V'erhaeren  ei  les 
fleurs  et  fruits  de  M.  J.Van  den  Eeckhoudt.  Deux  visions  différentes 
ou  plutôt  deux  conceptions  de  li  forme  absolument  opposées. 
Verhaeren  enveloppe  les  objets  qu'il  peint  d'un  coloris  moelleux, 
très  vif  et  très  intense,  quoiqu'en  apparence  assourdi  et  discret. 
Chez  lui  la  forme  semble  absorber  la  couleur  et  .s'en  imprégner; 
iiu  contraire  Van  den  Eeckhoudt  étend  sans  ménagement  ses  pâtes, 
la  couleur  jaillit  des  formes  qui  semblent  projeter  ainsi  un  rayon- 
nement incessant.  Très  peintre  aussi  s'avère  M.  Camille  Lambert, 
dont  je  m'obstine  à  préférer  les  simples  notations,  si  vives  et  si 
spirituelles,  aux  grandes  compositions  incohérentes  et  fantaisistes. 
M .  \iandier,  toujours  fidèle  aux  aspects  automnaux  de  la  forêt  de 
Soignes,  expose  deux  toiles  fort  belles  et  d'un  semiment  profond, 
notamment  celle  qu'il  intitule  ^ji/oz/u/e,  page  pleine  de  grave 
poésie.  M.  Binard,  de  son  côte,  exprime  :ivec  beaucoup  de  talent 
la  mélancolie  des  brouillards  enveloppants.  Dans  lit  raénie  note, 
mélancolique  se  déroule  la  belle  et  émouvante  série  Jours  d'orage 
en  Flandre  de  M.  Valérius  de  Sadeleer,  où  l'artiste  a  une  t'ois  de 
plus  exprimé,  ;ivec  une  intensité  de  sentiment  remarquable,  la 
poésie  de  la  Lys  aux  méandres  mystérieux.  Certes,  on  peut  ne 
pas  aimer  les  archaïsmes  voulus  de  cette  peinture,  mais  il  faut 
reconnaître  que  celle-ci  a  de  la  force  et  de  l'envergure. 

Le  cercle  Pour  l'Art  a  coutume  d'octroyer  une  grande  part, 
dans  ses  expositions,  à  la  peinture  décorative.  Cette  année  encore, 
on  peut  y  trouver  d'intéressants  efforts  dans  ce  domaine.  Les 
panneaux  de  Fabry,  quoique  d'une  note  peu  renouvelée,  se  dis- 
tinguent par  leur  vigoureuse  facture  et  par  un  mélange  de  réalité 
et  de  rêve  toujours  empreint  d'optimisme  viril.  MM.  Langaskcns 
et  Ciamberlani  sont  de  la  même  école,  le  premier  avec  un  art 
moins  volontaire,  plus  voluptueux,  le  second  avec  mojns  de 
poésie  mais  avec  autant  de  inâle  vigueur.  J'aime  beaucoup  les 
compositions  si  sobres  et  d'un  mouvement  si  harmonieux  de 
M.  Colmant.  Et  ne  sont-ce  pas  des  essais  décoratifs  que  les  larges 
paysages  de  .M .  Otievaere  '! 
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Mais  c'est  la  sculpture  qui  donne  à  ce  Salon  son  principal 
attrait.  Les  expositions  de  cet  hiver  en  ont  été  bien  avares  et, le 
peu  qu'elles  nous  ont  montré  n'était  pas  pour  nous  séduire.  Le 
bel  ensemble  qu'expose  ici  M:  Victor  Rousseau  isuffit  pour 
combler  celte  lacune.  On  y  retrouve  la  grâce  concentrée,  l'équi- 
libre harmonieux  qui  caractérisent  toutes  les  compositions  de  ce 
grand  artiste.  Le  Portrait  de  M^'^'A.  D.  et  cette  merveilleuse 
Maternité  emportent  l'admiration.  M.  Victor  Rousseau  sait  fixer 
à  chacune  de  ses  figures  une  altitude  de  l'esprit;  c'çsl  ce  qui  leur 
donne  le  ciiarme  à  la  fois  grave  et  li'ger  dont  elles  sont  empreintes. 
M.  Lagae  a  l'inspiration  plus  rude;  ses  deux  bustes  sont  des 
œuvres  d'un  art  très  sûr  et  hvs  vivant.  Plus  extérieures,  les 
sculptures  de  M.  P.  Braecke  révèlent  un  sens  très  vif  de  l'alti- 
tude et  un  sérieux  souci  de  l'harmonie  des  lignes.  C'est  un  art 
de  joaillier  que  celui  de  M.  Pli.  Wolfcrs,  un  art  raffiné,  élégant, 
gracieux  ;  citons  surtout  le  marbre  exquis  qui  s'intitule  Léda  et 
les  petites  figurines  de  Z>//n5e2wes,  d'un  mouvemeni  si  curieux. 
Enfin  M.  Isidore  De  Rudder  expose  une  statue  de  la  Douleur, 
fort  émouvante  dans  sa  simplicité.      " 

N'oublions  pas  les  écrans  brodés  par  .M"'«  Hélèn"  Do  Rudder, 
Avril  et  V Ennetai  de  l'oineaii,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  pré- 
cédents travaux  de  celte  consciencieuse  et  excellenie  artiste. 

FlUNZ  Heu.ens 


L'ART  A  PARIS 

Philippe  Zilcken. 

La  définition  que  VVhistler  a  donnée  de  l'Art  dans  son  Ten 
0'  Clock  :  «  L'Art  est  une  divinité  d'essence  délieate,  tout  en 
retrait  et  qui  hait  de  se  mettre  en  avant...  »  vient  d'elle-même  au 
bout  de  ma  plume  pourépigraplier  ces  brèves  notes  sur  le  [leintre- 
graveur  Philippe  Zilcken. 

Le  talent  de  Philippe  Zilcken  est,  en  effet,  de  l'essence  la  plus 
délicate  :  ses  traits  dominants  sont  la  sublilité,  le  raHinemen', 
l'amour  de  la  nuance.  Tant  dans  ses  peintures  que  dans  ses  eaux- 
fortes  et  ses  pointes-sèches,  Zilcken  ne  nous  montre  jamais  les 
choses  que  sous  leurs  aspects  les. plus  subtils,  les  plus  raffinés, 
les  plus  imancés. 

[,e  talent  do  Philippe  Zilcken  est,  aussi,  tout  en  retrait.  D'ihslinct 
il  néglige  les  contrastes  violents,  les  oppositions  brutales,  les 
effets  faciles.  Du  pinceau  comme  du  burin,  comme  de  la  pointe  de 
diamant,  il  ne  se  plaît  à  fixer  que  les  harmonies  rompues  de  cou- 
leurs et  de  lignes  :  ce  sont  les  seuls  auxquelles  il  soit 
sensible. 

Le  talent  de  Philippe  Zilcken  hait  do  se  mettre  en  avant,  .laraais 
il  no  fait  étalage  ou  tapage  de  son  métier  11  n(>  s'adresse  qu'à  des 
sensibilités  discrètes  el  délicates  que  loule  insistance  blesse,  que 
toute  vulgarité  offense.  f.,es  autres  passeront  devant  les  toiles  ou 
les  gravures  de  Zilcken  sans  même  les  voir  :  il  n'y  a  rien  là  qui 
les  puisse  séduire 

La  Hollande  et  l'Algérie,  Venise  et  Paris,  tels  que  les  voit  et 
que  les  sent,  tels  que  les  peint  et  les  grave  Zilcken.  ressemblent 
si  peu  aux  images  qui  courent  les  salles  d'expositions!  C'est  que 
Zilcken,  au  lieii  de  chercher  à  i"eprésenter  de  ces  paysages  ce 
qu'ils  contiennent  de  plus  extérieurement  c.iraciéristique  et  par 
quoi  ils  sont  le  pks  fameux,  se  préoccupe  surtout  d'en  pénétrer 
et  d'en  traduire  ce  que  seuls  sont  capables  d'y  découvrir  de  rares 


yeux  :  l'atmosphère  d(>  leur  intimit.'.  Telles  ei  telles  planclies  de 
ses  suites  vénitiennes  el  algcriennes'm'apparaissent,  à  ce  point  de 
vue  tout  spécial,  comme  de  miraculeusement  parfaite  réalisation. 
Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  aller  plus  loin  dans  l'art  de  dire  le 
plus  de  choses  avec  le  moins  de  mots,  dans  l'art  de  fixer  les  traits 
essentiels  de  la  physionomie  d'un  paysage,  de  donner  toute  son 
expression  avec  autant  de  simplicité,  autant  de  précision...  et 
autant  de  mystère  en  même  temps,  au  visage  d'un  ciel,  d'une 
maison,  d'un  arbre,  d'une  étendued'eau. 

C'est  par  cet  amour  de  la  vérité,  par  Jà  seulement,  j'y  insiste, 
que  Zilcken  s'avoue  Hollandais, car,  [lour  le  reste, surtout  ce  sens  si 
raffiné,  si  profond,  si  sûr  de  la  mesure,  des  belles  proportions, 
delà  ciarlé,  c'est  à  la  France,  me  semble-t-il,  à  cette  Franco  qui 
est  son  pays  d'élection,  dont  il  connaît,  parle  et  écrit  si  finement 
la  langue,  qu'il  me  paraît  le  devoir  :  Zilcken  est  un  graveur  fran- 
çais. Plus  que  dans  son  pays  natal,  chez  nous  il  se  sait  et  se  sent 
chez  lui:  son  éducation,  sa  culture,  sont  françaises...  et  quel  est 
le  Français,  écrivain,  artiste,  amateur  d'art  qui  ne  connaît  la  char- 
mante petite  maison  qu'il  habite  au  bord  d'un  canal,  près  du  lîois. 
de  La  Haye...         "       ' 

Vous  ne  m'en  voudrez  pas,  mon  cher  Zilcken,  d'évoquer  ici  lé 
souvenir  des  bonnes  causeries  li'anlan  dans  la  claire  demeure  où 
notre  grand  Verlaine  fut  votre  hôte,  le  souvenir  des  vibrantes 
heures  de  camaraderie  parmi  les  chers  bibelots,  les  gravures,  le 
décor  d'Hélène  Villa:  ce  m'est  une  trop  douce  joie  de  vous 
apporter  publiquement,  à  l'heure  où  s'ouvre,  dans  ce  Paris  que 
vous  aimez  tant,  l'exposition  de  vos  œuvres,  el  en  vous  souhaitant 
tout  le  succèë  auquel  vous  avez  droit,  l'hommage  de  ma  vieille  et 
fidèle  amitié.     ,  .  G.\uriel  Moukey- 


L'INTERPRÉTATION    DE  CHOPIN 

.    Récitals  d'Auguste  de  Rad-wan. 

On  connaît  la  fataliti'  qui.pèse  depuis  plus  d'un  (iemisiècle  sur 
le  génie  de  Cho|)in.  Il  fut  la  cible  choisie  par  tous  les  concours  de 
tous  les  conservatoires;  il  fut  le  but  de  tous  les  virtu(v^»s  ilu"  cla- 
vier; il  lut  l'idi'al  vers  lequel  tendirent  les  mains  aristocratiques 
ou  bourgeoises  des  jeunes  filles  cl  des  femmes  de  tous  les  mondes, 
—  suprême  épreuve. 

Hubinstein,  dans  sa  glorieuse  carrière,  le  révéla  à  ses  contem- 
porain's;  après  quoi,  —  à  part  une  rare  élite,  —  cotte  Ame  de  feu, 
cette  expression  psychique  do  la  diversité  des  sentiments  humains 
ne  rencontra  plus  d'instrument  vivant  digne  d'elle.  Quelques- 
uns  même  de  ses  (•oinpalriotes  virtuoses  — el  des  plus  admirés  - 
le  trahissent. 

Auguste  de  Radwan,  le  dernier  d'entre  eux  peut-être,  semble 
venir  sonner  l'heure  réparatrice  où  le  (Hiblic  parisien  qui  essaie 
de  parachever  l'éducation  d(>  son  oreille  et  de  son  style  apprend 
à  entendre  en  consentant  à  écouter. 

Le  pianiste  polonais  apporte  Finterprétation  complète  la  plus 
personnelle  du  génie  complexe  de  sa  race  et  du  génie  de  son 
illustre  compitriote.  Il  donna  ces  jours-ci  à  la  salie  Lrard  deux 
récitals  qu'il  ouvrit  sous  l'invocation  de  l'.ach  et  de  Beethoven 
(Fantaisie  et  fugue  en  50/  mineur,  Trente-trois  Variations  sur  la 
valse  de  Diabelli'.  Kl  à  l'occasion  du  centième  anniversaire  de 
la  naissance  de  Chopin,  il  rendit  à  celui-ci  un  merveilleux  hom- 
mage . 
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.  .  Vm  |)l;iL'r  ilonl  je  ili>|)OS)'  lie  me  ix'i-inel  ni  il'an;ily.ser  i;li;icuric 
lies  (j.Mivres  riomhreuser;  cl  ?i  conniie-  iju'il  exécuta,  ni  même  lie 
les  eniiméier.  Je  ne  pielends  que  si^mnler  ieil'iiileriiretylioii  ç,('m 
rnle  lie  l'exécutant,  si  conforme,  semble-t-il,  à  celle  ilu  créateur 
lift  ces  .euvres.  Pour  \<'  public  parisien  (lisez  :  qui'liahil'  Pari?;, 
pour  le  pulilic  ilileitunte  île  pire  des  publics),  voilà  la  véiit;ible  et 
1  /  sans  doute  uti'upie  révélation  de  Clioprn  depuis  lUiiiinslein.  A 
écouter  M.  de  Radwan.  des  mystérieux  Préludes  aux  dramaliiiues 
Hallades,  en  passant  par  la  fantaisie  enivrante  des  \  aises  et  des 
Mazurk;if  si  saturées  de  couleur  locale,  on  ne  sait  le^piel,  du 
Musicien  ou  du  Patriote,  extériorise  sa  pensée.  C'est  l'àme  de 
toute  la  l'oloiine  lieioïque  et  charmante,  qui  danse  et  pleure,  et 
se  défend  en  ehanlani;  c'est  aussi  l'âme  à  la  fois  ht  plii>  lendi'e 
et  la  plus  virile  de  ce  yenie  slave,  qui  fut  suriout  un  Lénie  piol'on-, 
dément  humain.  M.  de  liadwan  ne  crée  pas  un  (>hu|iiu  subjelif 
où  l'exi'cutant  se  raconte  lui-même.  Il  évoque  iidèlement  le 
maitifdaiis  l'intéjîraliié  de  sa  vie  path. "tique.  11  le  montre  ardent 
et  nnu  exalte;  sensible  et  non  malaile;  fort ,  et  non  amolli; 
resiirne.  et  non  plaintif;  viiil  et  non  efféminé;  saii^nant.  soutirant, 
pieuratit.  iiriplorari!,  mais  héi'oït^iie  et  religieux;  aimant,  se  don- 
iiari:..  lepai.  la..l  de^  llo!.-  do  laruies  et  de  sourires,  des  i;(!i  b((s  de 
;!èurs  e!  iJe  lunuère  sui-  sa  lace  ci  sur  ia.  leri'e  entière. 

Anisi  A'iiiuste  de  P>ad\v;in  en  ressuscite,  ainsi  qu'en  w\  ravon- 
riêriiém  iiirec;,  l'entité  psychiipie.  C'est  un  ruissellement  de  sono- 
:!■  -  :'',;'a!i-s  ei  puissantes,  une  suc'cession  d'accents  expressifs 
'•■■■';  ■•'M.-:,  uiiit  a  i;t  .ii\e;.-iti'  des  -enlimeuls  exprimés,  et  comme 
:  v;;";iit.at:Mr,  spot.t  i;éi- il'iif;i.;  île»  plus  hautes  poésies  musicales 
qu"  r,.j:is;!i'  '!"nné--.  y;n  le  |H'ni'tr,int  ;ienie  de  Frédéric  Chopin, 
i/^  ra'V-ierif-iiv  jijMi.d.- 'i--  >iins  .Iacoiics  Hkioiann 


LE  THÉÂTRE  A  PARIS 

Malazarte.     tù.--:  :.^   .•;,    [v~,\<    a.  te.,     par    M.  (iii.M  ; 
Thi-:  ■.  i  ;'.K  m.   i/i  l'!\-i<!..i. 
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M  •.,!  ■  II'!-'.  n(.[-uriria^"'  >[>■  i.'i;enile  f.K.-onhi'  par  l'imaiiinalion 
nopiiri  ;.^  '■'•■-•.  ,iij  i;i>'-ii,  un  syuibide  d'insouciance  et  de  liberté, 
ae  iui>- et  d'ani./iir.  et  au>.-i  de  .-use  et  d'astui:e.-.Ses  bonnes  for- 
l'ine-.  .-e.-.  mauvais  tOurs.  ses  lare  s.  ses  exploits,  transmis  par  la 
Wadit'jii  urah'  nu!  ne  Mini^ea  jusi^u'ici  a  les  lixer  dans  unerfiuvre 
.iUrjaire  sofii.  iri-iiH.-.  (cjélii.es  au  même  litrequ'en  Flandre  et  en 
'.._•;  r.'i.iiiie  j.-  [,i  ;u!v-qiir~  ,  qiii|iee>  de  nu^re  '!">  I  Fulensfiiegel. 

C'.-  iii  10.-  .-yiM,,aih;(jiii'  ei  hiiriesipie .  ile\aii  itiiler  la  verve 
'1  li.'i   'L'aiiiahi!;^.'^    M".  avenliiM'.-   lahiilmses   ne  se    pr'éleiil-elles 
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ni  au  devi|(j|q)einent  d'une  tragi-comédie? 
I.n  \>-~  aiai.iani  wi  tlnàiie.  .M.  (Irara  Aianha.  dont  i'i  laul  louer 
i  .'lirai  <-U-\r  mai.-  ijui  paiait- iiian«pit-r  de  re\|iéiieiice  scéni(pie 
ii'.T".-.-anv  pour  ciristii.iire  une  pièce  piopie  a  émouvoir  le 
!";*'li''  '•■  ^ii:  l'iiii  le  public  parisien:,  a  cru  devoir  les  encadrer 
'1  "f'  'M'!''"''^'  p!iil'j>oiilii([ue  salure  d>e  pessimisme  niel/.sclieen 
et  s. •me  .i  ai-.iei]t,..  t.fades  qui  opposent  l'instinct  a  la  civilisation, 
'•'  '''i'''  "",'■  ;.u  irien.-ongc  social,  l'indiqiendance  a  la  morille. 
ii^Tiii-iir  lie,,iiii.  d,.  la  tialure  a  la  dé'lresse  humairn;.  Ces 
diaidiiMe-  e;  ,■,,-:  s.Jihxjues,  jiour  intéressants  qu'ils  soient, 
entiavi'ii!  irriibiement  la  marche  de  l'action,  indispensable 
1"^"'  ''•'  i""l'*  if-'uvre  dramatique.  Ibsen,  dont  l'inlluence 
e.n  -rnsihlr  dans  la  conception  de  M.  Aianha,  a  lait  jaillir 
du  conilii  des  caractères ,  de  la  psychologie  des  "  per- 
sonnages les  ventes  qu'il  voulut  énoncer  Ft  ces  drames 
demeurent  |u-olondémenl  éloquents  parce  que  -la  réalité  ou  tout 
au  moins  la  vraisemblance  y  est  respectée.  Nous  ne  sommes 
touchés  au  théâtre  ijue  par  les'joies  et  les  douleurs  qui  peuvent 
nou.s  atteindre,  dans  lesiiuelies  nous  percevons  un  reflet  de  nos 
propres  joies,  de  nos  propres  douleurs.  La  verbalili'  de  M.  Aranlia 
ne  comp'  Il^(■  pas  ce  que  ses  |icrsonnages  —  Malazarte  ;i  part  — 


ont  de  lalot  et  d'inconsist;'nt.  Ceii\-(;i  se  rtKMivent  dans  une  atmos- 
phère irréelle  qui  serait  admissible  dans  un  conte  féeiique  mais 
que  rendent  inexplicable  les  éh'meuls  de  vie  mis  en  (cuvro  par 
l'auteur.  Les  détails  épisodiipies  seuls  --  uik;  amusante  histoire 
de  vauiour,  des  traits  de  inoMirs  locales  —  lixanl  l'atlen  ion  au 
cours  de  cette  dissertation  ipTon  éi^ouie  avec,  agrément  mais  qui 
n'a  avec  le  ihéâre  (|iie  des  rapports  éloignés. 

Ceci  ne  m'empêche  pas  d'appr.cier  le  généreux  elï'on  accompli 
par  M.  Aranlia,  (pii  tente  de  soustraire;  la  scène  aux  vulgarités 
couliimières,  ainsi  qu'à  M  Lugni'  Poe,  dont  le  thé,âtre  s''ouvrc 
toujours  bospilalièrement  aux  initiatives  inspirées  par  une  foi 
artistique  smeère.  .Malgré  ses  défauts,  yî/rt/«5«;r^(?  doit  êtr(!  préféré, 
pour  la  parcelle  de  beauté  qu'il  renferme  aux  pièces,  mieux 
faites,  liont  un  indusiriali?me  mercantile  alimente  avec  .  trop 
d'abondance  îelheaiic  d'aujourd'lMii. 

M. M  De  Max.  (pii  composa  un  .Mila/.arle  pittoresque,  railleur  et 
volupliieiix  à  souhait,  Pauriiamrel,  Lugne-i'oe.  Savoy,  M"'<'M;reta 
Prozoï',  HaibierK  IJoiichelal,  etc.  .  (|onnèreni  de  là  tragédie  de 
M.  Aranlia  une  inlerpréialion  excellente.  O.M. 


'    EXPOSITION    DE    CHARLEROI 

Groupe  des  Beaux-Arts. 

l'Iacé  sous  le  haut  p  itronage  du  Uoi,  le  Groupe  des  Beaux-Arts 
de  l'Fxfiosition  de  Charteroi  est  administré  par  un  Comité  direc- 
teur composé  de  MM.  .Iules  Destrée,  président,  F.  Verlant, 
présider!. -adjoint.  Cli.  (;endebien,  commissaire,  A.  Charles,  com- 
missaire-adjoint, R.  Sand,  secrétaire  général,  et  par  des  Comités 
de  classes  divisés  en  deux  sections  :  L  Les  Arts  anciens  du  Hai- 
naut;  [{.  Salon  dWit  iiiiiderm:. 

Voici,  pour  chacune  de  ces  sections,  la  composition  des  Comités. 

Li:s  Aur.s  a.ncœ.ns  du  Hainaut 

Archéidogie.  -  Président:  M.  le  baron  Houtart.  SeciV-iairc  : 
M    Foulon. 

/'einlueel  Sculpture.  -  Président  :  M.  le  baron  Kervva.de 
l.eitenhove.  Vice  prcsideiit  :  W  A  ,1.  Wauters.  Secrétaire  :"M.  L. 
Piérard.  Membres  :  MM.  Ch.-L.  Cardon,  dom  Bruno  Destrée, 
Fierens-(;evaert,  A.  Gotlin,  Hiilin  de  Loo,  Camille  Lemonnier. 

Arl.s  décoialifs  et  indnslnls.  Président  :  M.  F.  Van  Over- 
loop.  Vice-|)résident  :  M.  Soi!  de  Morialmé.  Secrétaire:  M.  H  de 
-NimaL  Membres  :  MM.  Brughmans,  abbé  Crooy,  dom  Bruno 
Desiree,  baron  Houtart,  abbé  Puissant.  Victor  Rousseau.  ' 

SaI.O.N    D'aUT    .M0DKI5.M'; 

l'einltir,'.  —  Présidente  :  M""  Anna  Boch.  Vice  président  : 
M.  F.  Motte.  Secrétaire:  M.  A.  B'ernaux.  Membres  :  MM  A.  Bastien, 
M  des -Omhiaiix.  F  Khiiuptl.  (;.  Leiniin'ii.  t;.  W  Ste\etis.  F.  Tous- 
sai ni. 

Scutjitiire    —  Président  :  M.  Victor  Rousseau    Viceprésidiuit  : 
M.  Paul  Du  Bois.  Secrétaire:  M.  II.  Feldmann.  Membres  :  MM.  L..!!. 
Devillez,   M.  des  Ombiaux.   dom   Bruno  Destrée,    (J.    Devreese,  • 
rrllombaux.  Th.  Viii(;olie. 

(•rm'ine  et  lithnijiitpliie  —   Président 
presiilenl  :  .M.  A.  Rassenlosse.  Secrétaire 
bres  :  MM    (;.-Comba/,  I..   Delattre,  M. -Il 
telaer. 

Arts  dect.ratîjs  et  indnstriels  —  Président  :  M.  Octave  Maus. 
Vice-présidents  ;  MM.  G.  Comba/.  et  P.  Du  Bois.  .Secrétaire  : 
M.  M.  Cambier.  Membres  :  .MM.  dom  Bruno  Destrée,  F.  Khnopff, 
G.  i.emmen,  M. -II.  Meunier,  Marins  Renard,  Vandenhoutt.n. 

Fn  pavillon  spécial  étant  réservé  aux  .\rts  de  la  Femme,  les 
œuvres  d'an  appliqué  de  cette  catégorie  y  seront  renvovées,  et 
partant  exclues  du  Salon  d'Art  moderne. 

.    Le>  demandes  d'admission  doivent  être  adiessées  au  Comité 
directeur  au  plus  lard  le  ITi  mars. 

Adresser  toute  correspondance  relative  à  rKxi)osition  à  M.  le 
Commissaire  général  du  Gouvernement  à  l'Exposition  de  Char- 
leroi.  Beiiux-Arts  (franchise  p(:)slale  dans  le  rayon  de  la  poste 
belge). 


M.    \.    hanse.    Vie.- 
M     P.  (lérard.   Mem 
.Meunier,  Il    Van  lias- 


NOTES    DE   MUSIQUE 

Le  Concert  populaire. 

\m  Sijiuphonieen  ni  majeur  de  llictianl  Wa^'nef  est  une  pii^co 
de  musée.  Knlcriiiuns-iious  :  trui;  de  ces  musées  de  grands 
hommes,  qui  exlubenl  ;iux  regiinls  attendris  recriloire  usée,  la 
première  culolle  ou  le  l)ill)(»(|uel  du  £;enie  dispuru.  Celu  exeilo  les 
imaçjinations  sensibles;  c'est  puéril,  un  peu  ridicule,, et  toucliant. 
Le  manuscrii  de  la  .S'//N(/^//v)/i;e  eût  mérité  doire  rangé  dans  une 
collection  de  ce  génie.  On  l'.i  .■dite,  et  la  coiuposiii'on,  tardive- 
ment exhumée,  e^t  réwlee  eu  (■<;  iiioineiit  aux  publics  euro- 
péens.    -      . 

Pour  une  o'uvre  de  début,  elle  otfiv  ce  mérite  ra-re  d'être 
courte.  La  Simule  pour  piano,  opus  i  tie  II.  Wagner,  n'a  pas  cette 
qualité;  elle  est  verbeuse,  iniladroite  et  impersonnelle.  La  Stjin- 
phoiiie  est  meilleure.  On  y  trouve  même,  en  l'écoutant  de  près, 
certains  traits  individuels:  lenlalives  d'etfels  dramali(|ues,  usage 
théâtral  du  trémolo,  un  peu  di' .cliromatisme,  emiiloi  des  cuivres, 
et  des  cors  qui  indique  1<;  futur  coloriste.  Tout  cela  reste  fort  sage 
et  l'élève  respectueux  ne  s'éloigne  pas  des  tV-rmules  ([ue  iieetho- 
ven,  Haydn,  Schubert  et  Gliii-k  même  avaient  consacrées 

La  première  exécution  de  l'ouverture  du  Conairc  de  Berlioz 
présentait  un  intérêt  plus  vif.  Production  inégale,  soulevée 
d'élans  et  de  folie,  malade  de  la  démesure  d'un'gtinie  victime 
volontaire  de  l'épidémie  romantique.  L'auteur  d'Harold  et  de  la 
Siiiiiplioiiie  fiuh'bre  se  retrouve;  d.ins  ci't  orcliestre  fouett('\  avec 
ses  négligences,  se.>  abandons  et  ses  vulgarités. 

M.  (labriel  Duponl,  dont  le  ('/uinl  île  lu  Destinée  s'enl(!ndail 
pour  la  preniiére  l'ois,  s'y  aHiriiid  synplioiiisic  luirdi.  Son  orches- 
tre bien  rempli,  d'une  instruiiieiitation  variée,  cultive  résolument 
la  dissonance;  dissmuinci'  un  peu  aiin^ssivc.  avec  des  tournants 
lie  mi  lodie  volttnlairement  imprévus.  C'est  draïuatiipie  et  vivant- 
l'écriture  scmbh'  jilutoi  d'un  homme  de  Iheâ  re.  On  re|)i'oche- 
rait  à  M.  Gabriel  Dupdiit  l'atuis  des  hirmonies  de  soutien,  des 

l)édales  contitmes,  qui  einbru nt  et  uniformisent  l'ensemble.  Je 

crois  bien  qu'il  n'est  pa-s  une  mesure  ofi  le  chant  se  libère  de  cet 
accom|iagnemenl  trop  jiilèle.  Ou  aimerait  trouver  au  milieu  de 
cette  fnrêt  dense  quelqu'i's  clairi'^èrts'd'atmosplière  plus  libre 

La  vedt'ltc  sans  l;i(|uelle,  assure-ton,  une  salle  (je  concert 
serait  vide  de  toute  humanité. était  M""^^  l.etller-l'.urckardt  conla- 
trice  allemande.  Cette  dame  possède  un"  voix  mieux  conduite  (pie 
posée.  Klle  a  clianié  avec.  Iiabileti-,  —  sinon  avec  chaleur.  —  len 
grands  airs  de  Fidclio  et  iVOhéfon.  tjue  cette  musique  appelh;  la 
scène!  Va  qu'il  est  dommage  de  se  priver,  de  l'entendre  dans  son 
vrai  cadre!  .M"'«  LelH^'r  a  détaillé  d'une  i'açun  charmante  la  jolie 
Berceuse  de  H.  Strauss  et  une  Fcle  d'nmourde  Weingariner,  (pu 
ne  renverse  rien.  Kn  Ins,  les  Soulfra)iccs  de  11.  Wagner.  I.e  choix 
était  bon.  mais  i|uell(;  interprétation  inaltenduf!  Cette  .artiste,  qui 
l)enit  la  nature  de  la  faire  tant  soulfrir.  onserve  un  calme  surpre- 
n.int.  C'est  t)eaiicoup  de  sang-troMl  d.m.-;  l'exaltation  '—  \|,  Laii- 
\veryn>  tenait  le  piano  dt'  ta(;oii  délicieuse.  II.    L.   |i. 


CHRONIQUE    THÉÂTRALE     ' 

Le  Bois  Sacré.  —  Jules. 

Le  Bois  .sicré  s(3us  la  troisième  llépubliepie.  Le  séjour  des 
Muses  et  d'Apollon  hanté  par  les  fonctionnaires  de  >L  Briand. 
C'est  la  l»ir(!ction  générale  des  Beaux-Arts,  l-llle  est  occupée  en  ce 
iuoment  par  un  extraordinaire  personnage  pour  qui  les  opinions 
politiques  des  artistrs  ont  infiniment  plu.s  d'importance  que  leur 
talent.  C'est  lui  qui  distribue  les  commandes  et  les  croix  (h;  la 
Légion  d'honneur.et,  naturellement,  il  est  assailli  de  sollicitations 
de  toute  esp('('e.  Au  moins,  quelqu'un  qu'on  ne  verra  pas  dans 
seul  bureau....  et  sur  son  canapé,  c'est  M'"«  Margerie,  l'auteur 
d'une  foule  de  romans  applaudis;  Clle  n'est  pas  encore  décorée 
mais  elle  professe  un  mépris  tout  viril  et  presque  Spartiate  des 
hochets  (pii  amusent  la  vanité  de  ses  contemporains.  Klle  le  croit, 
elle  en  est  sûre,  ikdas!  .«e.^;  belles  résolutions  sombrent  lâmenta- 
Idement   quand  elle  apprend  qu'une  de  ses  rivales  va  recevoir 


l'étoile  des  braves.  Klle  si!  doit  j  elle  même,  elle  doit  à  son  mari 
de  voirie  ruban  rouge  épingle  sur  sa  poitrine.  Kl  sans  doute  ce 
revirement  est  dans  l'ordre  logique  des  cho-es  humaines,  mais  ce 
qui  le  rend  ici  particulièrement  comique,  c'est  le  rôle  que  va 
jouer  le  mari  dans  la  petite  intrigue  qui  s'apprête.  Ce  bon  M. Mar- 
gerie est  un  gros  gar(;on  sans  malice,  qui  aime  s^femme  de  tout 
son  cœur  et  ne  l'a  jamais  trompée.  Pour  lui  plaire,  pour  qu'elle 
obtienne  cette  croix  jadis  tant  méprisée,  à  présent  si  ardemment 
convoitée,  il  renonce  à  sa  chère  vilh'giature,  il  court  les  salons  l't 
les  salles  d(!  rédaction,  il  se  sent  devenu  d'un(yf)latitude  telle  ipi'il 
se  dégoûte  et  ne  se  serrerait  pas  la  main  h  soi-même  s'il  se  ren- 
contrait dans  la  rue.  Ce  n'est  pas  tout  :  Poussé  par  son  épouse 
alt'oli'e,  qui  a  remarqué  qu'il  plaisait  à  l'inflammable  directrice 
de.s  Beaux  Ar  s,  il  fait,  d'abord  .sans  goût,  puis  avec  un  plaisir 
croissant,  la  cour  à  cette  amusante  et  pétulante  petite  femme. 

Kt  ce  qui  devait  arriver  arrive  :  M'"«  Margerie,  pour  avoir  voulu 
porter  la  croix,  monte  au  calva  re  des  ('po'uses  tromp(;es.  Le  jour 
où  elle  découvre  son  m.dheur  et  où  elle  re[)ro(;he  sa  trahison  à 
son  mari,  celui-ci  d(;clare  tout  uniment  (pi'elle  (!st  la  c;iuse  d(!  tout 
le  mal.  Kst-(îe  (ju'il  pensait,  lui,  à  chercher  aventuré?  Mais  la 
sacrée  littérature  d'aujourd'hui,  qui  ne  parle  ipie  d'ainoiii'  et 
d'adultère,  détraque  les  cerveaux  ei  les  c(XMirs.  Kt  les  roniiii^  de 
riionnète  M"'«  Margerie  elle-même,  que  font-ils  sinon  peindre  au 
naturerdes  maris  (|ui  trompent  leurs  femmes  et  des  femmes  ipii 
leur  rendent  la  pareille?  Quoi  d'étonnant  donc  à  ce  ipie  le  pauvre 
M.  Margerie  se  soit  laissé  aller  à  imiter  les  héros  des  romans  de 
sa  l'i'lèbre  épouse?  Il  n  ignore  pas  d'ailleurs  que  s;T  femme  a  bien 
Jailli'  ell(Mnéme  perdre  sa  belle  vertu  entre  les  bras  tmii-jniis- 
sauts  de  .M.,  le  Oirecleur  des  Beaux-Arts,  empressé  à  la  ilécorer 
moyennant  quelques  petites  complaisances  qui  ne  coûtent  rien, 
ou  si  peu  de  chose,  à  la  plupart  des  femmes  de  lettres  d'aiijour- 
d'Iiui,  s  il  faut. en  croire  une  trop  galante  légende.  Quoi  ipi'il  en 
^oil,  le  inari  a  de  si  bonnes  raisons,  et  les  fait  si  bien  valoir,  (pie 
sa  femme  convaincue. lui  pardonne  son  péchi- et  diiclare  qu'elle 
l'aimer*  encore  plus  (pi'aiiparavan:.  Tout  est  donc  bien  ([iii  tinit 
bien. 

J'ai  fort  mal  conté  cette  piik'e  étourdissante,  où  l'esprit  de 
MM.  De'Caillavet  et  de  Klers  s'est  donné  libre  carrière,  avec  une 
verve,  une  abondance  (pi'il  n'avait  peut-être  jamais  atteintes.  Je 
n'ai  pas  même  indiqué  le  personnage  le  plus  amusant,  le  plus 
original  de  tout  l'ouvrage  :  je  veux  dire  le  lomte  Zakouskine, 
colonel  et  maître  de  ballet,  irresistdjie  séducteur  et  danseur  moii- 
dain  aux  grâces  inénarrables.  Lui  aus-i  a  connu  et  parlugé- 
l'amour  fantasque  de  la  petite  dii(;ctrice. 

Mais  il  l'a  trahie,  et  elle  l'a  su  :  d'où  une  scène  terrible  qu'elle 
lui  fait,  taudis  (pR!  son  mari,  pres([ue  a  coté  d'eux,  prêle  toute  son 
attention  à  l'exi'cution  d'une  p.artition  qui  doit  être  jouée  à  l'Elysée. 
.\e  faut-il  p.-is  s'assurer  ipie  cetie  iiiii>iqiie  est  l):en  ciiuloniie  aux 
idées  du  Gouvernement?  11  y  a  là  un  des  meilleurs  inuinenls  de  la 
pièce  :  inw.  extiaordinaire  panluniiiiie  entre  les  deux  amants,  au 
.-on  de  la  iiiiisi(|iie.  ^I.iis  on  ne  s'ai  rèierait  pas  s'il  f.illait  ciier  tous 
les  hors  (l'ieuvre.  >j  tineiiicnt  sivoiireiix.  de  (tellt!  jolie  ciiuKMlie. 
.L'interprétation  ipie  la  llireclioii  des  Galeries  lui  a  donnée,  est-il 
besoin  de  le  diieV  est  exiiaordinaireuient  hrill  inle  avt;c  M.  Bras- 
seur, dont  la  \i'ix  éraillée  est  bien  un  peu  désagréable,  mais  dont 
les  j(îux  de  t»liys onomie  sont  d'une  duMerie  iri'i'sisCble  :  dans  le 
rôle  de  M  Margerie,  il  est  impossible  d(!  supposer  un  acteur  ijui 
rende  mieux  les  ahurissements  et  les  liesitatioiis  du  personnage. 
M""  Ballet  la  est  charmante  dans  le  rôle  de  Francino  >Lirgeiie. 
M""  Benouardt  a  moins  [du  dans  celui  de  la  petite  direcirice.' mais 
dans  la  scène  de  danse  du  iriSisième  acte,  elle 'a  montre  tant  de 
grâce  souple  (pi'elle  a  rallié  tous  les  sulfrages.  MM.  Darcey  et 
Blanche  ont  éti'  excellenl.'^  lous  deux,  l'un  dans  le  rôle  du  direc- 
teur des  Beaux  Arts,  l'iiutre  dans  celui  d'un  iietit  jeune  liomme 
galléur,  (|ui  est  une  des  joies  de  la  pièce.  Ouani  à  M  Bressol, 
acteur  parfait,  mime  prodigieux,  danseur  élégant  et  h'ger,  son 
succ(;s  a  été  aux  nues  On  irait  t»our  lui  seul  voir  Le  IJois  sucre, 
si  tant  d'autres  |hioi Ils  que  j'ai  à  peiiu;  pu  indiipier  ici,  --  et  je 
n'ai  rien  dit  des' décors,  des  coslumes  et  des  toilettes,  —  ne  sutli- 
saient  pas  déjà  pouij'  faire  île  ce  s|iiîctacle  un  véritable  enchan- 
tement. /      il 
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Quelle  aventure!  Deux  hommes  d'esprit,  deux  journalistes  de 
laleni,  MM.  Masset  el  Snnguenet,  ont  voulu  faire  du  théâtre.  Ils 
ont  mis  en  commun  leur  lalent  el  leur  esprit,  et  ils  ont  accouché 
de  la  pièce  la  plus  insignifiante,  la  plus  plate,  la  plus  maladroite 
que  l'on  ait  jamais  vue.  Jules,  ce  n'est  (xas  le  Triomphe  de  la 
vertu^^commo,  l'indique  le  sous-titre  :  c'est  le  Triomphe,  ou  plu- 
tôt la  Revanche  de  iMM.  Liebrecht.  Morisseaux,  Bonmariage  et 
<iiraud,  de  lous  ceux  des  nôtres  enfin  qui  connurent  les  tours 
mémorables.  El  ce  qu'il  y  a  de  tout  à  fait  piquant  dans  cet  échec, 
c'est  qu'il  n'est  pas  le  fait  de  deux  écrivains  belges.  L'un  des 
deux  est  un  Français  de  France  et  passe,  chez  nous,  à  tort  ou  à 
raison,  pour  le  plus-ûttct  le  spirituel  des  hommes.  C'est  à  n'y 
rien  comprendre;  et  puisque  M  Morisseaux  nous  a  expliqué 
récemment  comment  on  *(i7  une  pièce  de  théâtre,  M.  Souguenet 
rendrait  un  fier  servic^/Ti  ses  contemporains  en  leur  expliquant 
comment  on  la  ma7tqiié.  inla^  n'est  resté  que  deux  jours  à  l'affiche 
de  l'Olympia  :  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  atlacher  plus-  d'im- 
portance à  cette  œuvre  sensationnelle  que  la  direction  elle  même 
qui  Ta  montée.  Conslaton^  simplement  que  la  vaillante  —  oh  oui, 
bien  vaillante  —  troupe  de  l'Olympia  a  l'ait  loul  son  jiossible  pour 
donner  un  semblant  de  cohérence  et  de  gaîlé  à  cette  Itoulî'onnerie 
gro.ssière  que  h-  dernier  des  vaudevillistes  eût  rougi  de  signer 
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AGENDA    MUSICAL 

Aujourd'hui  dimanchi\  à  'i  h  1/4.  Salle  d<'s  Fêles  de  la  Madeleine, 
deuxième  (ioncerl  Durant,  avec  le  concours  de  M.  Edouaid  Deru, 
Violoniste.  Au  progrunnie  :  I.e  (Junuival  romnin  (H.  Berlioz), 
Suite  />7/«('rt(',';6' !  Roger- Diicassc),  Concerto  pour  violon  et  orchesr 
tre  Kd.  I.aloi,  Introduction  au  premier  acte  de. 7* 'crMffl/ (Vincent 
d'Indyj,  Rhapsodie  espagnole  (M.  Ravel),  RondeTHeyrin temps 
(C.  Debussy),  Pièces  pour  violon  (J,.-B.  .Senaillé  eî  J.-M.  Leelair). 
Jeux  d'enfants  (G .  Bizeti.  Marche  hcroique  (Saint-Saëns).  —  .\u  (  ier- 
cle  artistique,  même  heure,  deuxième  concert  de  la  Société  J. -S. 
Bach  sous  la  direction  de  M.  Albert  Zimmer  (soli,  chœurs,  or- 
chestre, orgue  et  clavecin),  av<'c  le  concours  de  M'"'''^  Noordewier- 
Rcddingius.  P. de  Haan-.Manifarges.  Wanda  Landowska,  de  MM.  A. 
Kohman  et  L.  Froelich. 

Jeudi  "i  mars,  à  H  h.  I  2,  à  la  Grande-Harmonie,  deiixiènie 
concert  Crickboom.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Louis  Kefer. 
Au  programme  :  Poème  de  M.  Crickboom,  Concerto  en  hoI 
majeur  de  Haydn  (première  audition).  Concerto  en  mi  majeur  de 
Vieuxtemps,  Pièces  de  F.  Bend;i,  Haendel,  Tartini  et  Pugnani. 

Vendredi  i^,  à  8  h.  i'I,  Salle  Mercelis,  troisième  et  dernière 
séance  J  et  I>.  Samuel  avec  le  concours  de  M""^  l\l.  Laenen  et  de 
-M.  Maurice  Bureau.  OEuvres  de  MM.  Ed.  et  Léop  SamueL 

Samedi  4,  à  8  h.  1/2  du  soir,  à  la  Salle  de  la  Scola  Musicœ, 
90  rue  Gallait,  séance  de  musique  de  chambre  avec  le  concours 
de  .M "'6  M.  Linet,  soprano;  M.  etM'"«  Pieltain  et  M.  Fernand  Char- 
lier,  professeurs  à  la  Scola.  Au  programme  :  Trios  de  Mendeissohn 
et  François  liasse,  Sonates  de  Saint-Saëns  et  Grieg,  Scène  et  air 
de  Freischutx-  de  Webef,  Mélodies  de  Scliumann,  R.  Hahn  et 
Théo  Charlier. 

Dimanche  5,  à  2  heures,  troisième  Concert  du  Conservatoire 
sous  la  direction  de  M.  Tincl.  Programme  :  II*  symphonie  (en  ré 
raaj.)de  iirahms  ;  quatuor  concertant  pour  hautbois,  clarinette, 
cor  el  basson  avec  accompagnement  d'orchestre,  de  Mozart;  frag- 
ments de  la  Suite  en  .si  min.  pour  instruments  à  vent  el  flûte,  de 
J.-S.  Bach;  Ve  symphonie  !en  ut  min.)  de  Beethoven.  La  répéti- 
tion générale  publique  de  ce  concert  aura  lieu  le  jeudi  2  mars,  à 
"l  heures  (au  lieu  du  mercredi). 

Vendredi  K),  ;i  8  h.  12,  Salle  Erard,  récital  de  M'"^'  Miry-Merck, 
cantatrice 

Dimanche  12,  à  2  h.  1/2,  à  l'Alhambra,  cinquième  concert  Ysaye. 

Mardi  14,  à  S  h.  1/2,  à  la  Nouvelle  Salle,  1 1  rue  Ernest  Allard, 
récital  de  M"«  Alice  Joncs,  pianiste. 

Par  suite  d'une  circonstance  de  force  majeure,  la  séance  de  la 
Section  belge  de  la  Société  internationale  de  musique  (conférence 
de  M.  Martens  sur  /t'.s-  Début'i  de  l'Oratorio  et  audition  musicale 
organisée  par  M'"^  Emma  Beauck;,  annoncée  pour  hier  samedi 
2o  février,  a  dû  être  remise  à  une  date  ultérieure. 


PETITE   CHRONIQUE 

L'exposition  rétrospective  des  œuvres  de  feu  ILE.  Cross  que 
prépare  la  Libre  Esthétique  se  comf)osera  d'un  choix  de  vingt-cinq 
à  trente  tableaux  —  paysages  et  figures  —  et  d'une  douzaine^ 
d'aquarelles.  Ces  œuvres  datent  principalement  de  la  dernière 
période  du  peintre,  marquée  par  le  lyrisme  de  ses  interprétations 
et  la  complète  libération  de  son  an. 

Outre  les  ensembles  de  peintures  de  MM.  Van  Rysselberghe  et 
Jean  Van  den  Eeckhoudt,  le  Salon  i.;roupera  des  toiles  de  M"*  Boch, 
de  MM.  Delaunois,  Laermans,  Lemmen.  Oleffe,  (i.-M.  Stevens, 
des  bustes  et  ligures  de  MM.  Paul  Du  Bois  ei  \\.  Wouters,  des 
céramiques  de  M.  Finch,  etc.  L'art  français  sera  représenté  par 
M'"«  L.  CoiislUrier,  MM.  Maurice  Denis,  Maxime  Dethomas,  Flan- 
drin,  Guérin,  Lebasque,  Marquel,  Marlinez,  Louis  Moret,  Louis 
Sue  et  André  Wilder;  les  écoles  allemande,  italienne,  suisse, 
espagnole  -et  russe  par  M.M.  lîauriedl.  (iiacomeiti,  Tealdi,  Forne- 
rod.  Anglada,^  Roïg,  M'"*  Tém'chef. 

Un  hommage  spécial  sera  rendu  à  la  rnémoire  de  Charles  Van 
der  Stajjpén,  dont  la  Libre  E?théti(iue  réunira  une  vingtaine 
d'd'uvres  résumant  les  diverses  étapes  de  sa  carrière. 

Expositions  ouvertes"  : 

Musée  de  pein'iiU'  modeune.  Cercle  Paur  l'Art.  Clôture  le 
12  mars. 

Cercle  artistique.  M""^  Louise  Danse  (eaux  fortiset  pointes 
sèches),  MM.  Pierre  P;iulus  i peinture  et  dessins)  et  Armand 
Bonnetain  (sculpture  el  gravure  en  médaille?  .  Clôture  le  .'i  mars. 

Le  samedi  '«  mars,  à  8  h.  1/2  du  soir,  aura  lieu,  à  la  Maison  du 
Livre,  l'ouverture  de  l'Ecole  du  Livre,  organisée  et  dirigée  par 
M.  Oscar  Grojean,  conservateur  à  la  Bibliothèque  royale,  avec  le 
concours  de  plusieurs  spécialistes  :  MM.  Eugène  Bâcha.  François 
Lcmeslc-Lûuis  Pa-ris  et  Louis  Stainier. 

La  conférence  inaugurale  sera  faite  par  M.  Paul  Ollét,  |)résident 
du  Musée  du  Livre,  qui  parlera  du  Livre. 

Le  5  mars  s'ouvrira  l'exposition  de  l'œuvre  inédite  de  Charles 
Doudelel  :  «  la  Beauté  du  Livre  »,  suite  de  planches  qui  révèlent 
les  documents  les  plus  caractéristiques  de  l'histoire  du  Livre'  à 
travers  les  âges  et  qui  résument  vingt  années  de  travail  de  l'artisle- 
écrivain  belge.  

L'Exposition  triennale  des  Beaux  Arts  aura  lieu  à  Anvers,  dans 
la  nouvelle  Salle  de  Fêles  el  d'Expositions,  du  samedi  IS  avril  au 
dimanche  21  mai.  Elle  ne  comprendra  que  la  peinture,  la  sculp- 
ture el  la  gravure  en  médailles.  Les  œuvres  seront  reçues  du 
20  au  30  mars.  Celles-ci  devront  être  expédiées  à  la  Société 
royale  d'Encouragement  des  Beaux-Arts,  rue  des  Arquebusiers, 
Anvers,  et  précédées  d'une  demande  d'admission  adressée  à  la 
société  avant  le  18  mars. 


Le  gouvernement  vient  d'acquérir  un  tableau  de  M.  René  Gevers, 
la  Cour  des  pénitente,  exposé  au  dernier  Salon  des  Beaux-Arts. 

M.  Maurice  des  Ombiaux  publie  h  Paris,  chez  CalmannLévy, 
un  roman  intitulé  Le  Maugré  où  il  met  en  scène  les  terribles 
vengeances  rurales  qui  sévissent  depuis  des  siècles  dans  le  Tour- 
naisis  et  l'Artois  et  qu'aucune  répression  n'a  encore  pu  faire  dis- 
paraître. L'n  tel  sujet  ne  peut  manquer  d'intéresser  vivement  les 
lecteurs.  . 

La  Vie  intellectuelle  du  l.'J  février  publie  un  très  curieux 
ardcle  de  M.  Georges  Rency  sur  le  sculpteur  Rude  et  son  séjour 
en  Belgique.  

Au  théâtre  de  la  Monnaie  on  répète  en  ce  moment,  dit  l'Éven- 
tnil,  la  Saloméde  R.  Strauss,  dont' une  reprise  est  imminente  avec 
M'"«  Claire  Friche  dans  le  rôle  principal.  On  n'a  pas  oublié  avec 
quelle  puissance  vocale  et  quelle  intensité  d'expression  M^^e  Friche 
incarna  naguère  le  personnage  de  Salomé,  lors  de  la  première 
reprise  de  l'œuvre  à  la  Monnaie  en  1908.  Elle  n'y  fut  pas  moins 
admirable  que,  tout  récemment,  dans  Elektra. 

C'est  M.  Swolfs  qui  chantera  le  rôle  d'Hérode,  qu'il  a  créé,  en 
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fninçais,  au  théâtre  de  la  Monnaie.  M.  Bouillez  interprétera  loka- 
naan,  qui  y  fut  son  rôle  de  début. 

Les  répétitions  à  orchestre  du  Feu  de  In  Saint-Jean,  du  même 
auteur,  ont  commencé  la  semaine  dernière.  Ce  fut  pour  tous  un 
ravissement.  Ceite  partition  ne  ressemble  en  rien  à  la  sombre 
Elektra  ni  à  la  furieuse  Salomé.  C'est  Ija  verve  joyeuse,  l'esprit 
mordant,  l'humour  priraesautier  de  Don  Quichotte  et  des  Joyeuses 
Equipées  de  Til  Eulenspiegel,  ces  deux  poèmes  syraphoniqueg 
que  M.  Strauss  vint,  jadis,  diriger  lui-même  aux  Concerts  popu- 
laires et  qui  lui  valurent,  dès  le  début,  une  si  grande  popularité 
à  Bruxelles. 

Une  Revuf  de  l'Enseignement  du  dessin  en  Belgique  paraîtra 
incessamment  sous  la  direction  de  M..  G.  Bille,  professeur  à 
l'Athénée  d'Ostende.  S'adresser  pour  les  abonnements  (1^  francs 
par  an]  à  MM.  A.  Leys  et  J.  Pilaeis,  à  Ostende. 


Nous  avons  reçu  ces  jours-ci  h  nomenclature  des  ventes  réa- 
lisées l'an  dernier  à  l'Exposition  des  Beaux-Arts  de  Venise.  Le 
total  des  acquisitions  est  de  679,(  08  lire.  C'est  le  chiffre  le  plus 
élevé  qui  ait  été  atteint  jusqu'ici.  Il  est  îi  remarquer  que  ce  chiffre 
a  d'ailleurs  augmenté  beaucoup  depuis  l'origine  des  expositions, 
ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  la  statistique  suivante  :  1895, 
L  360.000;  1897.  420.000;  1899,366.515;  1901,  380.000; 
1903,  390.000;  1905,  500  816;  1907,  526.978;  1909,  566.908. 
Total  général  :  L.  4.090:025. 

De  Paris  : 

Les  nouvelles  de  la  santé  de  M.  Vincent  d'Indy  sont  de  plus 
en  plus  rassurantes.  Le  maître  se  lève  chaque  jour  pendant  plu- 
sieurs heures  et  reprend  peu  h  peu  sa  vie  normale.  Il  compte 
partir  demain  pour  le  Midi,  où,  comme  nous  l'avons  dit,  il  fera, 
sur  le  conseil  de  ses  médecins,  un  séjour  de  convalescence  qu'il 
prolongera  jusqu'aux  fêtes  de  Pâques. 


Une  exposition  d'oeuvres  de  M.  Théo  Van  Rysselberghc  —  pan- 
neaux décoratifs,  portraits,  figures,  etc.  —  sera  inaugurée  demain, 
lundi,  ^  la  Galerie  Druet. 

Le  drame  tiré  par  MM.  J.  Copeau  et  i.  Croué  des  Frères 
Karamazow  de  Dostoïewski  est  entré  en  répétitions  au  Théâtre 
des  Arts  et  passera  à  la  fin  de  mars.  Une  artiste  belge,  M"*  Van 
Doren,  qui  remporta  de  grands  succès  au  théâtre  Antoine  et  à 
rOdéon,  créera  le  rôle  de  Katerina.  Les  autres  rôles  ont  été 
distribués  à  M"«  Marge!,  à  MM.  Henry  Krauss,  Baume,  DuUin,  etc. 

M.  Gustave  Charpentier  a  terminé  la  partition  de  Julien,  qui 
forme  la  suite  de  Louise.  L'œuvre  sera  jouée  à  l'Opéra- Comique 
l'hiver  prochain. 

Le  compositeur  a,  en  outre,  écrit  de  la  musique  de  scène 
pour  une  pièce,  Ougusse,  qui  sera  représentée  au  théâtre  Sarah 
Bernhardt.  Enfin,  il  a  adapté  à  la  scène,  en  la  développant  consi- 
dérablement, son  œuvre  symphonique  la  Vie  du  Poète. 

De  même  qu'il  l'a  fait  l'an  dernier  pour  les  compositions 
orchestrales,  l'éditeur  J.  Durand  va  passer  en  revue,  au  cours  de 
cinq  soirées,  les  principales  œuvres  de  musique  de  chambre 
publiéi's  par  sa  maison.  Ces  concerts,  auxquels  prendront  part 
M'ie'*  B.  Selva  et  M.  Dron,  MM.  Debussy  et  Chevillard,  MM.  Cortot, 
Parent,  Pollain,  Risler,  Thibaud  Vinês,  etc.  et  le  Quaiuor  Hayot, 
auront  lieu  les  mercredis  i*',8, 15,  22  et  30  mars,  à  9  h.  du  soir, 
à  la  Salle  Erard.  Il  suffit,  pour  en  faire  constater  l'intérêt,  d'énu- 
mérer  les  auteurs  dont  on  exécutera  des  œuvres  :  Ed.  I.alo, 
C.  Saint-Saëns,  Ch.  Widor,  Vincent  d'Imly,  Guy  Ropartz, 
A.  Magnard,  C.  Debussy,  C.  Chevillard,  P.  Dukas,  A.  Roussel, 
.M.  Ravel  et  Roger-Ducasse. 

M.  Serge  de  Diaghilew  ramènera  à  Paris,  au  printemps  pro- 
chain, les  magnifiques  ballets  russes  qui  excitèrent  l'an  passé  et 
l'année  précédente  un  si  vif  enthousiasme  parmi  les  artistes  et  le, 
public.  En  tête  de  la  troupe,  nous  reverrons  Nijinsky,  M'"*'*  Kar- 
savina,  Sopliie  Féodorowa,  Lopoukhova  et  tous  les  autres  pre- 


miers sujets  des  théâtres  impériaux  de  .Moscou  et  de  Saini- 
Pétersbourg.  C'est  au  Châtelet  qu'auront  lieu  les  représentations, 
dont  M.  Gabriel  Asiruc  vient  d'arrêter  avec  M.  de  Diaghilew  le 
programme.  Outre  les  reprises  de  /'  Oiseau  de  feu  et  de  Shéhérazade, 
celui-ci  comprendra,  en  première  audition,  les  ballets  Petrouchka, 
de  Slrawinsky,  Narkis.  de  Tchérepnine,  Sadko,  de  Rirasky- 
Korsakow,  et  ides  adaptations  chorégraphiques  d'Orphée  de  Liszt, 
de  la  Rhapsodie  n"  14  du  même  auteur  et  de  Y  Invitation  à,  la 
m/se,  de  Weber. 

Un  festival  Beethoven  dirigé  par  M.  F.  Weingartner,  des 
représentations  du  Saint- Sébastien  de  M.  Gahriele  d'Annunzio 
avec  une  partion  musicale  de  M.  Debussy  compléteront  le  pro- 
gramme de  la  «Saison  parisienne  »,  pour  laquelle  des  pour- 
parlers sont  engagés  au  su  jet  d'autres  attractions,  et  non  des 
moindres. 

En  souscription  et  sous  presse  chez  Messein,  19  quai  Saint- 
Michel.  Paris,  Vingt  Portraits  par  M.  Louis  Thomas  :  Elémir 
Bourges.  François  de  Curel,  Jules  de  Gaultier,  Anquetin,  Claude 
Debussy,  Gabriel  Fabre,  Emile  Bernard.  Pierre  Louys,  Henry 
Bataille,  René  Boylesve,  Marcel  Boulenger,  Renée  Vivien,  G.  de 
Pawlowski,  Claude  Farrère,  Legrand-Chabrier,  Edmond  Jaloux, 
Rouveyre,  Joseph  Bossi,  Léon  Bocquei  et  Nandor  Sonnenfeld. 


Les  Festspiele  de  Cologne  sont  fixés  aux  li  juin  {Tristan  et 
Isolde),  15  juin  [les  Maîtres  Chanteurs),  1 8  juin  (Corwgn,  inter- 
prétée par  la  troupe  du  théâtre  de  la  Monnaie),  25  et  27  juin 
(Der  Rosenkavalier)  et  29  juin  [Die  Fledermaus,  interprétée  par 
une  troupe  viennoise). 

Les  représentations  seront  dirigées  par  MM.  Otto  Lohse,  Félix 
Mottl,  Sylvain  Dupuis,  Max  Schillings  et  Richard  Strauss. 


On  commémorait  récemment  à  Venise  la  mort  de  Wagner  par 
un  bas  relief  en  marbre  orné  du  portrait  du  maître. 

La  Spezzia  serait-elle,  dit  Paris-Journal,  jalouse  de  la  reine  de 
l'Adriatique?  Elle  vient  de  décider  d'élever,  elle  aussi,  un  monu- 
ment à  la  mémoire  du  poète-musicien  des  Nihelungen.  C'est,  en 
effet,  à  la  Spezzia,  en  septembre  l853,  que  Wagner  commença  le 
Rheingold.  «  Sans  sommeil,  dans  une  auberge  de  la  Spezzia, 
l'inspiration  musicale  du  Rheingold  me  vint;  je  regagnai  ma 
triste  résidence  pour  travailler  à  la  création  de  mon  ouvrage 
gigantesque»,  a  écrit  Wagner.  '1  rentra,  en  effet,  à  Zurich  «  souf 
rant,  démoralisé,  prêt  à  mourir,  »  disait-il  à  Liszt  à  son  retour. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'*» 

16,    i^lace    du    Mliasée,    JBRUXKJLiLES. 


Vient  de  paraître  : 

Les  anciennes  Écoles  de  Peinture 

dans  tes 

Palais  et  Collections  privées  russes. 

Cet  ouvrage  comporte  :  une  étude  de  M.  I'.  P.  Weiner  sur  les 
Collections  et  collectionneurs  russes;  les  Primitifs  du  Nord  (écoles 
flamande  et  allemande)  par  Jame.s  A.  Sch.midt;  les  Écoles  ita- 
liennes et  espagnole,  par  E  de  Liphart;  la  Peinture  hollandaise 
au  XVII8  siècle,  par  le  baron  N.  Wrangell;  les  Paysagistes  hol- 
landais, par  A,  A.  Troubnikoff;  la  Peinture  française  et  anglaise 
au  XVIII»  siècle,  par  Alex  Benois  ;  l'Art  russe,  par  Serge  Ma- 
kowsKy. 

Un  beau  volume  petit  in-40,  illustré  de  120  planches  hors-texte, 
tirées  en  héliogravure,  en  héliotypie  et.en  typogravure. 

Prix  :  25  francs. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FAliKK^IJE    KT  ATKI.IERS  :    37,  Rue  dk  la   Chaiîitk,   BRUXELLES 

Fabiique  de  Couleur?,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la   peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

('.lîA.Nf»  l'HIX   KT  MEMAII.I  K  li'OR  A   L'KXPOSITION    l)K  S'-I.OIIS   19(14 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam.  Paris,  Liverpool,  Le  Bavre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Vient  de  paraîtra  chez  AlIVl.   DURAN   .   &  C\  éditeurs    . 

4   place  de   la  Madeleine,    PARIS*' 


C.   SAINI'.-SAKXS 


I>ôj«iiii*«,  tragnlii;  lyi'i(|iie  en  qualro  actes,  i)0('m(i  île  ,I.Ot-is  Gallet  et  C.  Saint- 
Sakxs.  l'artilioii  pour  piano  et  clianl  ivdiiitc  par  rauleiii''.    -  /'rit'  ncl  :  2Q  fv 


Vient  de  paraître  à  la  Société  iviusieale  G.   Astrue  Se  C 

32,  l'ue  LiOuis-lo-Gi'.'ind  (Pavillon  de  Ilanovi'e).  Paiis. 


16 


l'.R.NKST    IlLoni. 


]%ff:i<*l)Otli,  r]i';nii(>  lyrique  en  sept  lalijeaux  Çiui  prologue  et  li'ois  actes), 
poèiiic  (le  M.  Md.mo.M)  Fi,K(i  tl'aïu'rs  SiiaivKsi'Kaiu-:  l'ariilion  piano  ei  chant. 
-    Prix  DA'I  :  20  /mues.  , 


Le  Messager  des  Bibliophiles 

<  )i\ii'aiio  luf'iisiiel                              .          " 
iiiséi  .•ml   li's  oiTrcs  d  (leiiuiiulcs  tl'achat  mi  (rùcliaii^i'  il('  livres 
.  t'I  suii|ii:iiuaiit  tuiil  iiitennéiliairc     . 


liE    MASQUE 

UKVli;    MKNSfKLLK   ILLI.STItKK    DART    IT    J)K    1  ITÏKIiATtîHK 


ABONNEMENT    :    3    FRANCS    L'AN 


iMivoi  (l'un   iiuimii'ij  s|)éciiiieii  sur  d(Miiaiiil(>  a(li'('ss(;('  à 


m:    p^.  lycEK-Liisr 

AU.MlMSTUATKir. 


35,  nie  des  Francs-Maçons.  Saint-Etienne  (Loire). 


BULLETIN  FRANÇAIS 

liF    LA 

S.  I.  ]«[. 

Société  internationale  de  musique  (Section  de  Paris) 

Ancjkn  Mkkcure  musical 

PAh'AISSAXT  LE  15  DE  CHAQUE  MOIS 

Lf  miniôru  :  1  franc.  /, . 

i  Klraiii^or,  15  JraiiCK  par  aiL 
AbuiiiK'iiioiils  :     ,,  ^  rt  i. 

(  rranco,  10  Iraiics  par  an. 

Rédaction  ei  Adrninisii-ation  :  6,  chaussée  d'Antin, 

TARIS 

imiirinib  sur  papier  oe  la  Maison  KEYM,  rub  de  la  Buanderie.  12-14 


59.  avenue  Fontaine,  BRUXELLES 


AhviiiWiiicxl . 
f.e  nimii'ra    .     . 


10  francs  y/c/r  an. 
1  franc 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,  PUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 
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THÉO  VAN  RYSSELBERGHE 

Une  décoration  murale: 

Une  décoralioii-  impoftantc  —  cinq  pannoaux  dos- 
lin(''s  ;i  oriK'i',  avec  iino  suite  de  iiK'dailIoiis  et  une  fon- 
taine —  l'Atrium  (.l'une  villa  do  Noullly  mojiire  M.  Théo 
Van  Rysselbei'glKî  sous  une  nouvelle  faee  de  sou  souple 
et  radieux  talent.  L'ceuvre,  (\Kpost''e  en  w  moment  à 
Paris,  à  la  (lalerie  Druet,  wyw  une  suite  de  portraits, 
de  paysages,  d'études  récentes,  uKircpie  dans  la  carrière^ 
du  peintre  une  i'ta[te  troj)  décisivtr  pour  u'éti'(>  pas  spé- 
cialement signalée  à  nos  lecteurs. 

C'est  la  première  l'ois  qui*  l'occasion  s'oll'ri^  à  M.  Van 
Ilyssôlberghe  d'(>xt(''rioris(M'  sur  luie  vaste  surface  les 
dons  qu'il  possède  :  le  sentiment  du  rythme,  le  goût, 
l'instinct  des  colorations  harmonieuses,  une  imagina- 
tion alimentée  par  le  spectach*  d(;  la  nature  et  qui,  sans 
asservissement,  l'Gspecte  celle-ci  dans  S(>s  élémimts 
expressifs.  , 

Ces  dons,  l'artiste  les  a  exalti's  par  un  ti'avail  ])ersé- 
V(''rant.  Maître  de  ses  moyens,  libéré  d'inlluences,  con- 
naissant à  fond  les   div(M's  procédés  d'interpriHation 


pour  les  avoir  exjiéinmenti's  tons  ei  se  les  être  assimilés 
par  une  étude  approfondie,  il  est  arrivé  à  l'heure  où  sa 
pensée  prend  sans  nulle  entrave  sou  essor déli-niiif. 
L'époque  des  tâtonnements,  des  essais,  des  recherches 
inquiètes  (>st  passée.  On  sent  dans  l'art  du  peintre  une 
volonté  réfléchie,  une  maturité  qui  lui  permet  de  réa- 
liser avec  siireté,  dans  la  t'orine  qu'il  a  adoptée  et  (pu 
est  sienne,  l'idéal  auquel  il  t,end  de  tout  l'edort  de  sa 
vie  laborieuse. 

La  peintiu-e  deM.  Van  Rys.selberghe,  c'est  l'accord 
d'une  conscience  scrupuleuse  avec  un  instinct  colori.-io 
auquel  la  race  dont  il  est  issu  n'est  sans  doute  jias 
(irangère.  Le  sen.s  de  l'iiarmonie,  de  l'éqinlilire  tiuuil 
(ju'on  admire  chez  ses  grands  ancêtres  est  imié  en  lui. 
Mais  sa  vision  s'écarte  de  la  leur  ]»arce  (ju'elle  a  subi 
r(''Volution  accoin[)lie  par  h-s  géni'rations  "successives 
dans  la  fa(;on  de  voir  et  de  pi'uélrer  les  aspects  de  la 
nature.  Kileest  de  notre  U>m[)S  et  ne  doit  ri(;,n  au  jjassé. 
Llle  i'év(''le  un  <eil  sain,  avide  de  lumière,  sensilrle  aux 
nuances,  aux  rellets,  aux  conira.vles  dt^  l'onilire  et  du 
jour,  habile  ;'i  discerner  dans  l'irradiation  de  la  clariè 
comme  dans  les  jeux  mouvants  ilii  ciair-olisiMir  raccenl 
(pneu  |)r(''cis<,!  l'impressioir. 

Ce  (pu  doinie  aux  panut^aux  décoratifs  ([ue  \  ienl 
d'achever  l'artisti.'  Iimu'  haïUe  valeur,  c't^st  (pie  M.  \'an 
Rysiselberghe  a  féussi  a  1(MU'  conserver  la  fraicdieur  de 
ses  sensations  toul  en  poussant  son  travail  jusqu'aux 
limite^  ex'lr<"'mes  d'une  exécution  où  ri(m  n'est  sacritié, 
oti  rien  n'est  altandotniè  au  hasard.  Une  volonté  opi- 
iuàtre  a  guidé  sa  main,  assouplie  aux  (>xig(?nces  d'une 
inébranlabl(?  probitt'". 

Comi)OS(M'  eiiKi  vast(^s  toiles  piMqdées  d(\  ligures,  leur 
consei'ver.  tout  lii  les  diMirsitianl,   l'iunii''  nécessaire  à 
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uiiedocoraiion  murale,  l'chaiipor  à  la  liaualilé  dos  sujets 
alléi:oi'i(|ues,  crétM' de  la  vie.  du  uiouvemeni,  de  la  joh', 
—  cei'tes  le  pi'oblèuie  était  ardu.  Lequel,  parmi  les 
peiiiii't'S  d'aujourd'hui,  l'eut  résolu  avec  autant  de  bon- 
lieui'  !"  Lequel  eut  trouvé  on  lui-même,  sans  que  l'ombre 
d'un  souvenir  les  elHeuràt,  les  éléments  propres  à  en 
réaliser  l'équation  :■ 

Sur  une  tei-rassc  ombi'a^;ée  qui  domino  la  vallée  de  la 
Seine  et  qu'avivent  des  corbeilles  et  des  parterres  de 
Heurs,  des  jeimes  femmes,  des  jeunes  filles  lioùient  lî^, 
joie  sereine  d'un  jour  d'été.  La  hnnière  iilissej'ntre  les 
l'euillaj;(>s,  lait  chanter  la  note  rou;aed'un  chàle,  le  vert 
tendre  du  gazon,  éclaire  de  rayons  pnrs  les  collines^ 
lointaines.  Ptiis,  c'est  la  mer  étincelante,  la  grève  d'or 
d'où  jaillissent  les  fûts  écarlates. des  pins  sous  le  soleil 
de  la  Pi'ovence.    Dévêtues,  des  l)aigneuses  devisent, 
étendues  sui' le  sable  ou  assises  à  l'ombre  transparente  , 
des  arlires.  D'autres  se  poursuivent,  et  leiu's  mouve- 
ments cadencés  ci-éeid  dans  la  conq^osilion   d'harmo- 
ineux  rythmes  di.'  lignes.  Ailleurs,  c'est  le  récif  autour 
duquel  évoluent  avec  souidessc  b>s  modeiaies  naïades 
dans  le  gai  clapotement  des  vagues.  L'une  d'elles,  sur 
le  rocher^   tate  du  pied  la  fraîcheur  du  flot.  Dans  nu 
,  poudroienKMil   de  lumiéiv  apparaît,  à  l'horizoïr.  la  sil- 
houette des  îles.  Puis,  dans  ime  criqtie  rocheuse  qu'abri- 
tent les  pins  et  les  eucalyptus,  la  baignade  a  pris  (in^; 
l(>s  mant(^s  roses  et  azurées  rejoignent  les  épaules;  les 
gestes  sont  reposés  et  nonch.alants  ;  quelques  baigneuses 
s'attardent,  quittent  à  regret  la  douceur  de  l'onde.  Et 
nous   voici,  enlin,  revenus  à  la   terrasse   de  l'Ile-de- 
France  qu'empourpre,  cette  fois,  l'automne.    Devant 
nous  s'incurve  la  double  volute  de  l'escalier  monumen- 
tal (pu  y  donne  accès.  L'essaim  des  robes  vieux-rose, 
des  robes  paon,  des  roltes  améthyste^  s'harmonisent  en 
accords  grav<'s  et  doux  av(>c  les  vignes-vierges  aux  cou- 
leirrs  d'incendie,  avec  la  floi'aison  éclatante  d'un  jardin 
(|ue  l'hiver,  bientôt,  va  dépouiller.  Au  bonheur  de  ce 
■décor  de  fé(>rie  se  mêle  déjà  la  tristesse  du  déclin,  ("est 
la  lin  d'une  fête  dont  la  nature  seule  a  fait  les  frais,  et 
c'est  aussi  la  dernière  strophe  de  l'hymne  panthéiste 
l)ar   lequel  le  peintre   célèbre  en  images  évocatives, 
dépouillées  de  totit  symbolisme,  la  joie  de  vivre. 

On  remarquera  la  simplicité  de  ces  compositions,  que 
nul  drame  n'anime.  Seule  les  hal)ite  l'éternelle  beauté 
du  paysage  et  du  corps  humain,  qui  ont  ime  part  égale 
dans  ce  lumineux  poème.  Nues  ou  vêtues-,  en  mouvement 
ou  au  repos,  les  etligies  féminines  qu'elles  abritent 
partagent  l'attention  avec  les  arbres,  hi  mer,  les  fleurs, 
les  horizons. "Elles  .sont,  au  même  titre  que  ceux-ci,  les 
élémfMifs  (>xpr(?ssifs  dont  l'artiste  a  fixé  l'ordonnance 
décorative  ])ar  de  savantes  combinaisons  de  volumes, 
d'oppositions,  d'àrabesqtios  et  de  rythmes  linéaires.  Et 
pour  être,  étudiées  de  très  près  dans  la  stricte  vérité 
de  leurs  attitudes,  de  leurs   proportions  et  de  leurs 


gostfs,  — maints  travaux  prépai^uoires  en  témoignent, 
—  elles  n'eu  gardent  pas  moins  dans  l'ensemble  orne- 
mental auquel  elles  participent  le  rôle  —  je  ne  dira 
pas  accessoire,  mais  subordonné  au  caractère  général 
de  l'œuvre  et  a  la  destination  de  celle-ci  —  que  leur  a 
assigné  l'auteur. 

Ces  réflexions  sulliront  à  justifier  le  succès  qui 
accueillerexpositipn  de  M.  Van  Rysselberghe.  Indépen- 
damment de  ses  panneaux  décoratifs,  cehù-ci  a  groupé 
autour  d'eux  nombre  d'œuvres  remarquables:  des  por- 
ti^aits  d'une  vie  intense,  qui  pénètrent  bien  au  delà  de 
l'apparence  extérieui'e  du  modèle,  des  [)aysages  rap- 
portés d'Italie  et  de  Sicile,  une  étonnante  stùte  d'études 
à  l'huile  et  à  l'aquarelle  par  lesquelles  l'artiste,  que 
passionna  un  moment  l'Aquarium  de  Naples,  a  surpris 
parmi  les  algues  et  les  coraux"1a  vie  mystérieuse  des 
daurades  aux  reflets  de  totirterelle,  descapi^os,  des  sar- 
gues,  des  rascasses,  et  l'éclair  bleu  et  nr  des  labres- 
paons.  Ils  sont,  ces  poissons,  Iteaux  comme  des  fleurs 
rares  ou  des  émaux,  et  l'on  comprend  que  l'arc-en-ciel 
qui  se  joue  d'ans  leurs  écîdlles  au  frisson  de  l'eau  ait 
tenté  une  jialette  d'impressionniste. 
.  Par  ailleurs,  voici,  des  nus  d'une  grâce  ingénue,  le 
torse  dél-icat  d'une  femme  blonde,  (>t,  dans  un  élégant 
întéricm',  les  portraits  en  pied  de  la  baronne  de  lioden- 
hausen  et  de  ses  quatre,  enfants,  ('elte  œuvre  seule 
mériterait  une  analyse.  Mais  le  portraitiste  est  connu 
et  justement  célèbre.  Et  je  n'ai  voulu,  eu  ces  notes  cur- 
sives,  que  signaler  un  aspect  de  son  art  sous  lequel  le 
peiiitre  s'alfirme  pour  la  premièi-e  fois  dans  l'intégra- 
lité d'un  talent  classique  mûri  par  rex|)érieiice,  à  la 
fois  spontané  ef  rélléchi,  et  qu'une  voloidé  f(>i'me  a 
conduite  vers  des  manifestations  définitives. 

.  Octave  Macs 


ARCHEOLOGUES 

M.  Adolphe  Thalasso  viont  de  publier  dans  les  Arts  (numéro 
de  janvier)  une  étude  des  plus  remarquables  sur  le  SarcopluKje 
d'Alexandre  au  Musée  de  Constantinople.  Ce  sarcoptiage,  retrouvé 
parmi  maints  autres  en  4887  aux  environs  de  Saïda  (l'ancienne 
Sidon),est  une  des  merveilles  les  plus  étonnantes  que  l'art  ancien 
nous  ait  réservées.  Architecture,  sculpture,  polychromie  y  sont 
également  de  premier  ordre,  d'ordre  sublime.  La  seule  vue  des 
documenis  reproduisant  les  figures  de  ses  bas-reliefs  vous  donne 
une  sensation  de  beauté  absolue.  On  se  dit,  dès  l'altord  :  «  Quels 
que  soient  l'attribution  de  cette  (t'uvre-là,  son  sens,  sa  date,  sa 
place  historique,  c'est  une  chose  splendide.  » 

Ensuite,  on  peut  réflécl)ir.  Et  c'est  ici  que  cela  devient  curieux. 

En  même  temps  que  cette  élude  p;iraissait  la  direction  des 
Arts  h  faisait  précéder  d'une  note  «  laissant  à  M.  Thalasso  la 
»  responsabilité  de  ses  ap])réciations  dans  l'attribution  du  sarco- 
»  pliage,  qu'elle  savait  contesté.  »  Contesté?  par  qui?  Elle  ne  le 
disait  pas.  Mais  pour  s'en  être  émue  :i  ce  point,  illustre  devait 
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être  l'archéologue  qui  cherchait  ainsi  à  nuire  «  avant  la  lettre  » 
k  M.  Thalasso  dans  l'esprit  de  la  Direction.  Je  ne  sais  pas  s'il  a 
osé  dire  que  Ip  sarcophage  n'est  pas  une  œuvre  d'at-t,  mais  archéo- 
logue impénitent,  et  rien  qu'archéologue,  il  a  certainement  dû 
prétendre  que  le  sarcophage  n'avait  ja^iàis  été  celui  d'Alexandre. 

Comme  cela  n'a  point  empêché  l'article  de  W .  Thalasso  de 
paraître,  certes  il  va  y  avoir  iJi  une  polémique  des  plus  piquantes  et 
qui  nous  promet,  à  nous  simples  spectateurs,  de  grandes  joies. 
Si  elle  a  une  suite,  je  vous  promets  que  nous  nous  en  amuserons 
ensemble. 

En  effet,  tandis  que  M.  Thalasso  (qui  est,  entre  parenthèses,  un 
des  hommes  les  plus  au  courant  de  toutes  les  questions  d'art  et 
d'archéologie  en  Orient)  appartient  à  celte  école  d'érudits  enthou- 
siastes et  artistes  qui  savent  la  valeur  profonde,  indestructible  du 
sentiment  dans  la  constitution  d'une  science,  dans  l'élaboration 
d'une  méthode,  dans  la  suite  d'une  argumentation,  nos  illustres 
archéologues  sont,  à  très  peu  d'exceptions  près,  des  tenants  de 
là  théorie  contraire.  Ce  sont  là  de  ces  hommes  qui,  armés  d'un 
centimètre,  mesurent  la  dislance  du  sein  d'une  déesse  à  l'autre 
sein,  et  selon  l'écartement  déclarent  que  la  statue  est  de  la  bonne 
ou  de  la  mauvaise  époque.  Géomètres  de  l'archéologie,  ils  n'au- 
raient garde  d'écouter  une  intuition  dont,  à  juste  raison  d'ailleurs, 
ils  se  métient  puisqu'elle  ne  parle  jatnais  en  eux  et  n'existe  pas. 
Lorsqu'un  des  leurs,  après  de  laborieux  et  incertains  syllogismes, 
a  découvert  une  de  ces  lois  saugrenues  et  bonnes  uniquement 
pour  les  arpenteurs,  ils  l'appliquent  tous,  religieusement.  On 
comprend  à  la  rigueur  qu'un  croyant  respecte  la  lettre  puisqu'il 
fait  crédit  à  Dieu  lui-même  pour  ce  qui  concerné  l'esprit,  mais 
eux,  les  malheureux,  n'ont  même  pas  cette  excuse.  Ils  respectent 
une  lettre  niaise  et  uniquement  littérale,  formulée  par  un  de 
leurs  égaux.  Jamais  il  ne  leur  est  venu  un  doute  sur  la  légitimité 
de  leurs  peiils  travaux,  jamais  la  pensée  ne  les  a  effleurés  qu'il 
existait,  au  delà  de  leurs  prises,  un  univers  de  méditations,  et 
que  raille  el  mille  arguments,  em|)runtés  à  tons  les  ordres  de  la 
connaissance,  peuvent  s'appliquer  à  une  œuvre  d'art  qu'ils 
n'envisagent,  eux,  que  du  strict  point  de  vue  de  l'archéologie. 

On  les  a  vus,  naguère  encore,  à  propos  d'une  étude  publiée 
par  M.  Armand  Dnyot  au  sujet  du  Wallcan  de  Berlin,  et  qui  eut 
un  si  grand  retentissement,  on  les  a  vus  surgir  avec  leurs. centi- 
mètres l't  leur  assommant  [)éd;mlisme.  Ils  n'ont  rien  prouve  dit 
tout,  naturellement,  parce  (jue,  avec  des  méthodes  pareilles,  on 
ni.'  prouve  jamais  rien,  mais  ils  ont  fait  beaucoup  de  bruit.  Et  je 
suppose  que  cela  leur  .uthl.  - 

11  faut  bien  avoir  la  i'ranchî'so  de  lo  reconnaître  :  jamais  leurs 
formules  ni  leurs  discussions  n'ont  ;iboiiti  à  autre  chose  qu'à 
prouver  dos  truismos.  Entre  leurs  bras  la  Vérité,  (lu'ils  se  tlaltenl 
de  faire  avancer,  panilyséo,  i)iétine  sur  place,  l'our  tout  dire 
sans  plus  de  ménagements,  ce  sont  des  pédants.  La  verve  de 
.Molière  ne  les  a  pas  tués.  Ils  prospèrent,  ils  ont  les  bonnes  i»]aces 
à  rinslitut,  l'argent,  les  décorations,  les  belles  commandos  de 
livres  cliers  el  la  <-onsidoration  du  journalisme  ol  du' gros  public. 
11  faut  bien  rpi'il  reste  ([uohiue  clio.se  aux  esprits  l^ien  faits  :  il 
leur  reste  la  faculté  de  comi)retidre  et  de  sentir,  qui  les  console- 
(le  bien  des  choses. 

Idéalement,  il  devrait  y  avoir  un  tribunal  dotil  la  fonction  con- 
sisterait à  faire  tenir  chacun  à  sa  place,  dans  une  juste  hiérarchie. 
Les  savants  au  centimètre  seraient  chargés,  dan?  cotte  répuhliciue 
de  l'érudition,  des  besognes  secondaires  de  rediorciie  et  de  clas- 
semenl.  Ils   en  présenteraient  respectueusement  le  résultat  aux, 


artistes  qui,  eux,  décideraient- C'est  un  renversement  monstrueux 
des  valeurs  réelleg  que  de  les  voir,  eux,  du  haut  de  la  première 
place,  usurpée,  mépriser  ce  que  font  leurs  supérieurs,  les  véri- 
tables clairvoyants. 

J'ignore  encore  quelle  va  être  la  polémique  entre  M.  Thalasso 
et  l'illustre  archéologue.  Mais  je  vois  très  bien  d'àvatice  que  la 
position  qu'a  prise  M.  Thalasso  est  inexpugnable.  Des  arguments 
esthétiques,  historiques,  religieux,  politiques  même,  se  prêtant 
lés  uns  les  autres  une  mutuelle  force,  se  concertent,  comme  venus 
de  loin,  pour  l'obtention  d'une  vérité  centrale  dont  l'intuition 
avait.dès  l'abord  révélé  le  caractère  indubitable  :  Le  sarcophage 
ex t  bien  celui  d'Alexandre.  Notez  que  celte  vérité  n'a,  au  point 
de  vue  esthétique,  qu'une  valeur  relative.  Quand  bien  même 
on  y  aurait  enterré  Ptolémée,  le  monument  n'en  serait  pas  inoins 
sublime.  Mais,  tout  de  même,  si  l'on  obtient,  par  des  raisonne- 
ments bien  agencés  ei  simples,  la  certitude  que  c'est  bien  là  le 
sarcophage  destiné  à  Alexandre  et  non  un  autre,  pourquoi  diable 
laisserait-on  aux  savants  à  cenlimèlres  la  liberté  de  dire  le  con- 
traire ?  Je  défie  bien  l'illustre  archéologue  de  trouver  un  joint 
pour  entrer  dans  l'argumentation  de  M.  Tlialasso  et  la  démolir. 
S,on  centimètre  s'y  cassera. 

FllANClS  \)Z  MiOMA.NDUE 

BIBLIOGRAPHIE 

Louis  L.\t/.arus.  —  Lti.  Demoiselle  de  la  rue  des  Notaires  (l'aris, 
chez  Calmîiun-Lévy.)  Ce  début  de  M.  Louis  Latzarus  dans  le  roman 
est  mieux  qu'une  promesse.  Il  a  des  qualités  de  maturité  parfois 
effrayantes.  Trèsstendhalien  comme  allure,  comme  volonté,  comme 
libérali-sme,  et  aussi  dans  la  construction  de  sou  caractère  et  de  ses 
atavismes,  le  héros  de  ce  roman  provincial,  amer  et  farouche,  garde 
malgré  son  arrivisme  quelque  chose  de  tendre,  de  "  jeune  homme  '^, 
qui  séduit.  Quant  à  la  jeune  fille,  elle  est  vue  par  un  romancier  de 
race,  avec  une  sévérité  et  une  justesse  si  âpres  que  les  rares  moments 
de  détente  (les  cliapitres  où  elle  commence  à  aimer  et  ceux  où  elle  se 
donne)  apparaissent  d'une  t'raicheur  reposante,  exquise.  Puis  la  l'ata- 
lité  sociale,  après  ce  bref  réjùt,  rein-end  ces  pauvres  êtres  et  les  broie, 
avec  une  terrible  rapidité. 

Henri  Fai.k  :  Le  Cadre  volé  (l'aris,  H.  Faique).  — Contes  de  vir- 
tuose, M.  Henri  Falk  s'amuse  à  travers  les  âges,  à  travers  les  àtnes. 
La  reconstitution  antique  tZ,a  décinirenne  d'ArisHua)  ne  fetlraie 
,pas  jilusque  l'incursion  dans  le  domaine  de  l'occultisme  {L'étonnant'' 
accnture  de  Sebastien  Phlipot).  ou  que  le  récit  d'aventUre.s  de  notre 
plate  époque  {^[ama)»ouchi,  etc.).  Dans  tous  ses  contes,  il  conserve 
un  mouvement  endiablé,  une  langue  un  peu  flèche  mais  d'une  fine 
précision,  sans  bavures,  sans  longueurs.  l''t  puis,  c'est  fort  amusant 

Guy  LAV.vun  :.  i>'c.s'  fleurs,  jimin/noi...,  précédé  d'une  réimpres- 
sion choisie  de  Le  Floraison  <h's  l-'/ni.rei  du  Livre  de  la  .V"/'(i  Paris, 
1910,  chez  Kdouard  Conielyi.  —  Ces  trois  leuvres  se  tiennent  fort 
bien  el  leur  évolution  est  très  regii[ue.  M.  Guy  Lavaud,  que  malgré 
tout  je  trouve  un  peu  facile  el  dune  musique  Un  peu  vague,  un  peu 
molle,  possède  une  très  riche  imagination  et  uu  eteur  si  sei'sible  à  ia 
nature  ([ue.  et  même  l'amour,  tout  eliez  lui  s'exprime  jiar  des  images. 
empruntées  aux  formes  du  paysage  el  au  rytlinie  des  saisons.  Il  es,! 
élégiaque,  élégant  cl  panlhei>le,  ,        ■ 

Pai:l  dk  V.oav.\'  :  Le  Roinaii  d'un.  nenrasthi-}ii([ue.  —  F,tude  des 
milieux  où  l'on  soigne  les  neurasthéniques  S'ils  sont  tous  traites  de 
cette  manière,  on  s'étonne  qu'ilsii'y  restent  pas  tous  morts  comme  le 
jeune  homme  qui  se  suicide,  ou  tous,  comme  la  pauvre  héroïne.  Il 
vaut  toujours  mieux  soigner  les  neurasthéniques  chez  soi.  —  F.  M. 
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L'ART  MODERNE 


L'Art  Contemporain  à  Anvers. 

Le  Saloti  de  l'Arl  Cuuleàipuruin  qui  vient  de  s'ouvrir  à  Anvers 
est  fort  remarquable.  Jusqu'à  ce  jour,  l'Association  anversoise 
était  restée  fidèlement  attachée  à  la  méthode  des  expositions  par 
séries  d'oeuvres  :  un  petit  nombre  d'artistes  de  mérite  se  suivaient 
à  la  cimaise,  non  pas  avec  quelque  témoignage  isolé  de  leur  talent 
mais  avec  des  ensembles  complets,  permettant  d'apprécier  en 
toute  plénitude  le  talent  et  le' tempérament  de  chacun  d'eux.  Celte 
lois,  cette  méthode  ;i  été  abandonnée  et  c'est  une  exposition  géné- 
rale, groupant  les  œuvres  d'une  cinquantaine  d'artistes,  qui  s'est 
ouverte  samedi  dernier  dans  la  Salle  des  Fêtes  de  la  Ville. 

.M .  Georges  Serigiers  a  prononcé  en  «xcellenls  termes  le  dis- 
cours d'inauguration.  I\l.  le  gouverneur,  délégué  par  le  ministre 
des  Sciences  et  des  Arts,  a  répondu  fort  airnablement. 

A  tous  égards,  le  Salon  est  de  premier  ordre.  Le  remarquable 
ensemble  de  déconitions  exéciité  par  M.  R.  "^lénard  pour  la  salle 
des  Actes  (le  la  Faculté  de  Droit  de  Paris  et  le  panneau  Le 
Regain  de  M.  Henri  Martin,  destiné  au  Musée  du  Luxembourg, 
ont  fiiit  sensation. 

Citons  parmi  les  exposants  français  .MM.  Charles  Coltet,  Maurice 
Kenis,  Lucien  Simon,  Boutel  de  Monvelle,  les  sculpteurs  J.  Ber- 
nard et  K.  Bourdelle. 

Les  artistes  belges  ont  été  invités  à  exposer  chacun  deux  œuvres. 
MM.  James  Ensor,  Georges  Lemmen",  Xavier  Mellery,  Albert 
Raertsoen,  Charles  Mertens,  Alfred.  Delaunois,  Jan  Stobbaerts, 
Alfred  Verliaeren,  Emile  Vloors  ont  fait  des  envois  remarquables. 
JScob  Smiis  se  distingue  par  deux  œuvres  religieuse."^.  Muter 
amabilis  et  Pieta,  l'un  et  l'autre  d'un  grand  intérêt.  On  revoit 
avec  un  vif  plaisir  les  Dcntdlicres  de  Malines,  par  M.  Alexandre 
Sti'uys.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  impressions  de  première 
heure,  et  le  Salon  mérite  que  iwus  y  revenions.  • 


Une  Société  J.-S.  Bach  à  Liège 

■» 

On  vient  de  fonder  à  Liège  une  Société  Bach  qui,  sur  le 
modèle  des  institutions  similaires  de  Paris  et  de  Bruxelles.se 
propose  de  propager  par  des  exécutions  musicales  la  connaissance 
des  œuvres  de  Jean-Sébastien  Bach  et  d'autres  œuvres  de  .même 
tendance  artistique. 

La  Société,  qui  compte  une  section  chorale  ei  une  section 
instrumentale,  débutera  par  deux  concerts  où  figureront  diverses 
œuvres  reconstituées  dans  l'esprit  du  vieux  maître.  Le  premier 
sera  instrumental  et  aura  lieu  samedi  prochain.  Il  mars.  Au  pro- 
gramme du  second  hgureront  un  choral,  une  cantate  sacrée  et 
une  cantate  profane,  toutes  deux  avec  soli  et  chœurs. 

Le  comité  administratif  de  la  société  se  compose  de  MM.  Arnold 
Rey,  président;  Uwelshauvers,  directeur-fondateur;  Jorissenne  et 
Schroeder,  vice-présidents;  Stévart,  Darier,  Couturier,  Fassin  et 
de  Ferrante,  membres. 

La  Société  se  compose  de  membres  protecteurs  (coiisation 
annuelle  20  francs  minimum),  jouissant  d'une  entrée  réservée 
permanente  à  tous  les  concerts,  répétitions,  etc.,  avec  cartes  de 
famille  supplémentaires  à  raison  de  -^  fr.  par  membre  de  la  famille 


demeurant  sous  le  même  toit;  de  membres  abonnés  (cotisation 
5  francs)  jouissant  d'une  entrée  aux  concerts  ordinaires  ;  de 
membres  exécutants  (même  cotisation)  admis  en  nombre  limité 
selon  les  besoins  artistiques  des  exécutions. 

La  direction  artistique  de  la  société  est  établie  rue  St-Pierre  MO, 
et  la  direction  admimistrative  rue  de  l'Université  45,  à  Liège. 


L'ART  A  PARIS 

Exposition  Hermann  Paul. 

De  la  maîtrise  du  dessinateur  Hermann  Paul,  de  l'âpreté  de  sa 
ligne  et  de  la  profondeur  de  son  observation  sévère,  tout  est  resté 
dans  les  belles'ceuvres  de  peinture  à  l'huile  et  à  la  gouache 
récemment  exposées  à  la  Galerie  Druet.  Il  nous  y  révèle  l'accom- 
plissement d'un  talent  de  peintre  déjà  achevé  et  dans  lé  travail 
de  quelques  années  à  peine  s'épanouit  une  floraison  dont  les 
fruit-;  sont  d'une  savoureuse  maturité. 

Si  je  retrouve  l'auteur  des  albums  Vie  de  Monsieur  (Jmlconqite. 
Vie  de  Madame  Quelcditiiiit'  dans  la  causticité  spirituelle  des 
scènes  de  vie  journiilière  et  parisienne  Vent  arrière,  La  vie  est 
un  voijafie  et  tant  d'autres,  notées  dans  leur  absolue  réalité»  je 
découvre  dans  le  second  développement  de  ces  années  de  silence 
laborieux  deux  artistes  nouveaux,  deux  peintres  magnih([uement 
originaux.  Je  trouve  un  peintre  de  nus  d'un  audacieux  et  sympa- 
thique réalisme  (Etude  aux  raisins,  A  ijenoux  sur  le  lit,  etc.), 
et  un  peintre  de  portraits.  11  n'y  a  ni  caricatures  acerbes  ni 
charges  cruelles  dans  l'actuelle  exposition  li'Uermann  Paul,  lï  y  a 
de  très  beaux  portraits  et  des  études  d'après  nature,  des  tnasipies 
ainsi  que  judicieusement  les -nomme  l'artiste  parce  qu'ils  sont 
d'une  ressembhince  qui  a  le  relief  de  la  médaille  ou  de  la  bosse. 
Le  Portrait  de  M""'  C.  P.  est  peut-être  le  .sceau  par  lequel 
l'artiste  peut  être  reconnu  un  précieux  interprète  de  la  hgiire. 
La  ressemblance  profonde  de  cette  toile  emprunte  tout  autant  ;i  la 
plénitude  de  la  couleur  qu'à  la  vérité  de  la  ligne.  Hermann  Paul 
sera  reconnu  peintre  de  portraits  parce  qu'il  satisfait  un  temps 
où  les  artistes,  —  où  le  public  même,  —  exigent  une  impression 
qui  aille  plus  loin  que  lexactitude  matérielledes  traits,  qui  pénètre 
et  dévoile  la' personnalité  inlérieunî  du  modèle.  Il  en  est  ainsi  de 
l'admirable  portrait  de  M""'  C.  P.  et  de  quelques  autres,  en  par- 
ticulier de  l'effigie  d'une  jeune  femme  croisant  ses  mains  derrière 
le  dos  avec  une  grâce  charmante  et  fière,  et  des  panneaux,  réelle- 
ment symphoniques.   Hiver  et  Printemps. 

J'ai  dit  tleux  peintres,  je  devais  dire  trois,  car  Hermann  Paul 
a  exposé,  nombreuses,  des  natures  mortes  et  des  fleurs.  Et  dans 
ces  nouvelles  manifestations,  il  est  tout  entier  avec  sa  mar(]ue  si 
tranchée  et  si  vivace.  Les  objets  inanimés,  sous  une  telle  sécurité 
de  lignes  et  une  si  belle  générosité  de  tons  prennent  l'àme  des 
choses  ;  et  les  fleurs  soyeuses,  riches,  élancées,  et  vues  —  comme 
les  femmes  — ;  sans  fadeur,  sont  pour  Hermann  Paul  de  vivantes 
parties  de  notre  vie.  Aussi  les  aborde-t-il  avec  uii  œil  clairvoyant 
et  une  main  sûre  d'elle-même. 

Jacques  Heioiaxx 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Carmen.  7-  M"'«  Croiza. 

«  Elle  avafil  un  jupon  rouge  qui  laissait  voir  des  bas  de  soie 
blancs  et  des  souliers  mignons  de  maroquin  rouge  attsichés  avec 
des  rubans  couleur  de  feu.  Elle  écartait  sa  mantille  afin  de  mon- 
trer ses  épaules  et  un  gros  bouquet  de  cassie  qui  sortait  de  sa 
chemise.  Elle  avait  encore  une  fleur  de  cassie  dans  le  coin  de  la 
bouche  et  elle  s'aVançait  en  se  balançant  sur  ses  hanches.  Elle 
répondait  à  chacun,  faisant  les  yeux  en  coulissé,  le  poing  sur  la 
hanche... 

«  Elle  me  i-egarda  fixement  de  son  air  sauvage.  » 

«  Elle  se  tinfimmobîle  un  poing  sur  la  hanciie,  me  regardant 
fixement.  ' 

«  Elle  était  parée  comme  une  châsse,  pomponnée,  attifée,  tout 
or  et  tout  rubans,  l  ne  robe  à  paillettes,  des  souliers  à  paillettes, 
des  fleurs  et  des  galons  partout.  » 

«  Elle  me  dit  :  —  T'aimer  encore,  c'est  impossible.  Vivre  avec 
toi,  je  ne  le  veux  pas.  —  La  fureur  me  possédait.  Je  tirai  mon 
couteau.  J'aurais  voulu  qu'elle  eût  peur  et  me  demandât  grâce, 
mais  cetie  fonime  était  un  démon.  —  Pour  la  dernière  fois. 


non 


t 


non 


m'écriai-je,    vBUx-tu    rester  avec   moi  ?  —    Non 

î)ied.  Et  elle   tira   de    son  doigt  une 


(' 


dit-elle,  en   frappant  du 

bague  que  je  lui  avais  donnée  et  la  jeta  dans  les  broussailles.  Je 

la  frappai  deux  fois...  »    . 

Ces  extraits  de  la' nouvelle  de  Mérimée  résument  les  principaux 
éléments  de  la  composition  de  M""^'  Croiza.  Rùle  pfofond(''ment 
étudié,  avec  une  conscience  réfléchie,  un  souci  de  logi(|ue,  un 
dédain  des  traditions  qui  soulignent  les  eftets  faciles  au  détriment 
de  la  vérité.  Certes,  sa  Carmen  n'est  pas  toute  la  Carmen  de 
Mérimée.  Celui-ci  en  fait  ailleurs  une  «  petite  fille  »  impulsive, 
avec  des  sautes  d'humeui-  de  chatte  voluptueuse,  imaginant  des 
«  singeries  «  diaboliques.  «  se  renversant  sur  les  canaiH's  en 
éclatant  de  rire».  «  Elle  mentait,  monsieur,  elle  a  toujours  menti.» 
—  Éa  douce  Croiza,  la  noble  chanteuse  aurait-elle  pu,  aurait- 
elle  voulu  tenter  la  réalisation  d'un  personnage  aussi  éloigné 
d'elle-même'.''  C'était  im(>ossible,  et  le  public  bruxellois,  (jui  lui 
est  si  reconnaissant  et  si  attaché,  ne  l'eût  pas  permis.  Avec  son 
goût  sûr,  l'artiste  est  resti'e  dans  la  logicpie  de  sa  propre  nature; 
elle  a  composé  une  Carmen  avec  de  l'intelligence,  non  avec  des 
instincts.  Si  le  personnage  n'a  pas  l'éclat  qu'on  est  accoutumé 
de  lui  voir,  il  conserve  une  parfaite  unité,  et,  dans  .'^a  discrétion 
urt  peu  intérieure,  une  autorité  raisonnée  qui  surprend  et  dont  le 
souvenir  vous  poursuit.  ■ 

On  a  surtout  apprécié  le  premier  acte.  La  figure  y  est  remar- 
quable par  la  simplicité  du  trait,  la  (inesse  des  indications.  Uuel 
goût  et  quelle  mesure!  La  légèreté  enjouée  des  deux  airs  de 
VEHi'ant  de  Bohème  et  de  Lillas  Piistia  fut  rendue  avec  tant  de 
piquant,  de  naturel  et  de  sûreté  ([u'ils  ont  semblé  revêtus  d'une 
grâce  nouvelle.  —  Le  deuxième  acte  ne  pouvait  être  le  meilleur  : 
cette  voix  aux  tendres  inflexions  ne  peut  appartenir  à  Carmen  la 
romi,  qui  ignore  la  tendresse.  La  scène  des  cartes  fut  sobre^  sans 
l'eflet  vulgaire  des  interprètes  ordinaires,  au  tragique  de  roman- 
feuilleton.  On  a  reconnu  l'artiste  de  race  dans  son  attitude 
vis-à-vis  de  Micaéla.  D'autres  vont  toiser  avec  insistance  la  petite 
oie  blanche  ([u'elles  raillent  :  cette  C;irmen-ci  reste  immobile, 
«  regardant  fixement  de  son  air  sauvage  ».  Combien  c'est  plus 
vrai  et  plus  intense!  Mais  cela  bouscule  les  petites  habitudes... 

M""-'  Croiza  a  chanté,  comme  toujours,  en  artiste  parfaite 
l'.a  façon  dont  sa  vofx  est  posée  et  conduite,  sa  diction,  l'équilibre 
de  tout  son  art  sont  autant  d'admirables  exemples.  C'est  un  régal 
|)ur,  dont  on  ne  se  lasse  jamais. 

H.   L.  H. 


LE  THEATRE  A  PARIS 

L'Oiseau  bleu, 

féerie  en  cinq  actes  et  dix  tableaux,  par  Maurick  Makterlinck 
(Théâtre  Réjane). 

Ce -fut,  pour  l'esprit  et  pour  les  yeux,  un  rêve  délicieux.  Le 
conte  féerique  de  Maeterlinck,  qui  unit  l'ingénuité  de  l'action  à 
des  pensées  profondes,  l'ironie  à  l'émotion,  le  sentiment  à  la 
boutifonnerie,  qui  dispense,  par  la  bouche  des  enfants  et  des  fées, 
de  si  hautes  leçons  de  vie,  qui  touche  à  de  graves  problèmes  sans 
perdre  sa  poésie  enfantine,  ce  conte  des  Légendes  dorées  si  frais 
et  si  lumineux  fut  accueilli  avec  la  plus  vive,  avec  la  .plus  una- 
nime admiration. 

Ce  n'est  pas  en  quelques  lignes  qu'on  peut  en  décrire  le 
charme  et  la  rare  séduction.  Bornons-nous  à  dire  que  grâce  à  une 
interprétation  merveilleusement  mise  au  point,  à  des  décors  d'une 
fantaisie  exquise,  à  une  figuration  réglée  avec  des  soins  minu- 
tieux. VOLsean  t/e;«  justifia  à  Paris  la  renommée  dont  les  repré- 
sentations de  Moscou  et  de  Londres  l'avaient  fait  précéder. 

Cet  ensemble  en  quelque  sorte  «  symphonique  »  dans  lequel 
se  fondeni  tous  les  éléments  qui,  au  théâtre,  peuvent  contribuer  ii 
l'agrémeirt  des  yeux  et  à  l'émotion  du  cœur  fil  une  impression 
profonde.  S'il  faut  féliciter  le  poète  pour  le  plaisir  rafliné  qu'il 
nous  fit  goûter,  il  n'en  faut  pas  moins  louer  M'""  Ceorgette 
Leblanc  qui,  avec  une  inlassable  activité,  un  goût  et  une  intel- 
ligence qui  ri'alisèrent  des  miracles,  assuma  depuis  trois  mois  la 
tâche,  dillicile  entre  toutes,  de  créer  le  cadre  de. cet  ouvrage 
exceptionnellement  compliqué,  d'en  diriger  les  études,  d'en 
régler  tous  les  détails  jusqu'aux  plus  infimes. 

Si  l'eflbrl  a  été  prodigieux,  la  'récompense  fut  éclatante.  Les 
ciniinante  enfants  qu'il  fallut  dresser,  liabillei',  éduquer,.  les 
interprètes  du  poème,  de  la  danse  et  du  chant,  tous  apportèrent 
à  la  réussite  de  l'œuvré  un  concours  qui  permit  de  réaliser  celle- 
ci  d'une  manière- parfaite.  Des  décors  irréels,  inspirés  en  partie 
par  ceux  du  théâtre  de  Moscou  et  complétés  par  le  tableau  nou- 
veau, du  ./ar(/i«  ilesbonluiurs,(im  lit  sensation, des  costumes  char- 
mantes, une  figuration  stylée  avec  un  -art  rafliné  font  de  VOisean 
bleu  un  spectacle  unique,  d'une  émouvante  beauté. 

Autour  de  M""^  (ieorgette  Leblanc,  qui  se  chargea  du  rôle  de  la 
Lumière,  sont  groupés  d'excellents  artistes  parmi  lesquels  il  faut 
citer  surtout-  MM.  Delphin  (Tyltyl),  Severin-Mars,  Fugère, 
M""'^  Harbiéri,  Clarel.  Méthivet  et  la  petite  Odette  Carlia,  qui 
incarne  a\ec  une  dijconcertante  assurance  et  une  précoce  auto- 
rité le  minuscule  personnage  de  Mylyl,  Mais  il  faudrait  les  énu- 
mércr  tous,  et  ils  sont  tro|>  !  0.  >L 


AU  CERCLE  ARTISTIQUE 

Exposition  de  M""  Louise  Danse. 

M'"^  Louise  Danse  expose  au  Cercle  artisticjue  un  ensemble 
d'eaux-fortes  et  de  pointes  sèches,  qui  donne  une  idée  très  sug- 
gestive de  son  travail  fécontl  et  divers.  Ine  des  salles  du  Cercle 
lui  est  consacrée  tout  entière.  Le  talent  de  M"'«  Danse  s'exerce 
dans  les  domaines  les  plus  variés;  on  y  suit  une  pensée  curieuse, 
toujours  en  éveil,  et  qui  se  traduit  en  notations  tantôt  brèves, 
tantôt  serrées.  Jamais  rien  de  superficiel.  Il  semble  au  contraire 
(|uetputcela  soit  le  fait  d'un  talent  très  réfléchi  et  qui  ne  livre  le 
secret  de  ses  sensations  qu'après  en  avoir  contrôlé  Ja  valeur. 
Malgré  cela,  une  grande  sincérité  anime  toutes  ces-  compositions 
qui  allient  à  l'inspiration  chaleureuse  un  métier  tenace  et  volon- 
taire. 

Il  faudrait  donner  toute  la  liste  de  cette  exposirion  pour  mon- 
trer le  vaste  labeur  de  M"'"  Danse.  On  y  verrait,  à  côté  d'une 
longue  série  de  compositions  originales,  paysages,  portraits,  fleur?, 
illusU-ations  pour  des  œuvres  de  Maeterlinck  et  de  Picard,  des 
reproductions  d'après  divers  maîtres,  et  des  dessins.  Il  faut  si- 
gnaler particulièrement  les  pages  que  l'artiste  a   rapportées  de 


Venise  et  la  série  de  frontispices  d'après  Odilon  Redon.  Dans 
tout  cela,  pages  originales  ou  copies,  le  dessin  est  ferme,  serré, 
d'une  extraordinaire  force,  d'une  certaine  rudesse  parfois,  mais 
il  en  émane  une  poésie  très  intense,  un  sentiment  soutenu.  Cela 
vit  et  cela  vibre.  On  y  découvre  une  ûme  d'artiste  attentive  et 
douée  d'une  sensibilité  exquise.  .• 

.-.H.     ■■ 


A  LA  SALLE  «  STUDIO  » 

Exposition  du  Cercle  «  L'Éveil  ». 

Voici  une  petite  exposition  très  jeune,  pas  guindée  du  tout, 
mais  où  l'on  sent  de  la  vie  et  une  fantaisie  charmanie.  Quelqiies 
talents  nouveaux  s'y  sont  donné  rendez  vous,  sans  aucune  pré- 
tention, et  ils  y  monlrenl  des -œuvres  intéressantes,  de  valeur  très 
inégale,  maladroites,  un  peu  puériles  parfois,  mais  pleines  de 
sève  et  de  iiromesses.  Il  y  a  là  vraiment  de  roriginalité  qui 
s'éveilit^  ;  toute  trace  de  routine  est  absente  de  ces  essais.  L'in- 
tluonce  du  courant  néo-impressionniste  a  passé  par  là.  On  s'en 
aperçoit  notamment  dans  les  travaux  do  M.  F.  Verhaegen  inspirés 
de  Lemmen,  assez  gauchement  d'ailleurs.  Parmi  les  plus  intéres- 
sants ensembles  de  cette  exposiiion,  il  faut  remarquer  les  paysa- 
ges de  M.  J.  Genot  qui  se  recommandent  par  leur  colofis  ingénieux, 
leur  mise  on  page  originale  et  par  une  atmosphère  poétique  vrai- 
ment intense.  Dans  le'paysage  encore,  M.  P.  Van  Grin  traduit  une 
vision  fraîche,  un  peu  mélancolique;  M.  .1.  Hrusselman,  en  dos 
pochades  très  lâchées,  un  peu  trop  lâchées  peut-être,  laisse  trans-, 
paraîtrjii  un  tempérament  bien  trempé  et  atteste  un  sens  déjà 
développé  de  la  vie;  enfin  M.  Ch.  Lamborta  de  jolies  impressions. 
Paysage  [arbres  etpigrions)  notamment.  Notons  encore  un  dessin 
bien  établi  de  M.  G.  Caillau,  Portrait  de  Mlle  L.  V.  E.;  d'amu- 
sants croquis  de  M.  J.  Canneel  d'après  les  personnages  du  Ma- 
riage de  MlleBculenians;  un  plâtre  de  M.  E.  C'ànnee],  Mélancolie, 
d'une  fort  jolie  allure,  et  les  dessins  de  M.  E.  Tytgat,  coups  de 
crayon  rapides  et  curieux,  d'un  esprit  tour  à  tour  polisson,  grave, 
drolatique  ou  mélancolique  ;  on  pense  à  Ensor.  A  noter  surtout 
les  «  petites  histoires  »,  naïvement -croquées,  qui  rappellent  de 
jolies  images  d'Epinal.  F,  II. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  Concert  Durant. 

In  concert  pimpant,  spirituel  et  bariolé,  comme  il  «convient  en 
temps  de  carnaval.  Il  était  consacré  à  la  musique  française  et 
M.  Durant  avait  composé  un  |)rogramme  en  partie  inspiré  de  celui 
du  festival  français  de  Munich,  organisé  Tété  passé  |)ar  la  Société 
des  Amis  de  la  )nusi(jiie. 

Nous  ouïmes  donc  d'excjuises  galanteries  des  petits  maîtres  du 
xviii"  sioclo,  Sénaillé  et  i.eclair,  plirasées  et  nuancées  avec  un  style 
oxqui.s  par  M.  Deru.  Nous  eûmes  du  Berlioz  :  son  méridional 
C'iiiiiiral  romain,  chaleureux,  coloré  et  fantastiue  nous  fut  res- 
titué ('<■//  molto  brio  par  M.  Durant.  Les  Jeux  d'enfants  de  Bizet 
nous  parurent  bien  innocents  et  la  Marche  hérdiiiue  de  M.  Saint- 
Saï'ns  impersonnelle  au  delà  de  toute  expression. 

L'époque  do  transition  fut  rej)résentée  par  le  concerto  de  violon, 
op.  20,  d'Edouard  Lalo  :  œuvre  d'une  distinction  parfaite,  dont 
M.  Deru  rendit  d'une  m;mière  concentrée  la  tendresse  et  la 
chaleur  tout  intimes.  Puis  ce  fut  l'introduction  du  premier  acte 
de  J'crvaa!,  une  page  de  poésie  étrangement  pénétrante  et  i)ro- 
fonde. 

Enfin  le  dernier  bateau  :  du  Debussy,  du  Uoger-lluca.sse,  du 
Ravel.  L'on  oût  cru  que  la  JJbre  Juillet ifineaMÙl  fourré  son  nez 
dans  la  salle  des  fêtés  du  Marclni  de  la  Madeleine  ot  avait  chargé 
■\L  Durant  d'y  «  sym|)lioniscr  ».  La  Suite  française  de  M.  Uoger- 
Ducasse  semble  écrite  expressérnont  pour  que  les  Allemands  puis- 
serit  on  dire  :  J)ai  ist  sehr  jdkant  ai  pour  évoquer  (/«'e  fraiiUi- 
■sisclie  Koketterie.  Quant  :i  la  Pluipsodie  espagnole  de  M.  Ilavel, 
ah  !  diable!  c'est  que  cel;i  n'est  point  banal  du  tout!  J'ai  toujours 


eu  celte  conviction  que  l'auteur  des  Histoires  naturelles  était  une 
personnalité  nettement  accusée,  lorsqu'on  la  met  en  regard  de 
celle  de  M.  Debussy.  Après  la  Rhapsodie  espagnole,  je  le  crois 
plus  fermement  encore.  Quel  coloriste,  bon  Dieu  !  et  quelle 
curieuse  sensibilité,  profonde  et  troublante,  dans  cet  impres- 
sionnisme qui  à,  première  vue  peut  paraître  seulement  pittoresque 
et  extérieur!  L'image  n"  3  des  Rondes  dé  Printemps  àQ  M.  De- 
bussy paraît  vague  et  peu  compréhensible  après  la  curieuse  suite 
symphonique  de  M.  Ravel.  Mais  il  faudrait  la  réentendre  pour 
pouvoir  porter  sur  elle  un  jugement  bien  assis. 

Félicitons  M.  Durant  pour  cet  excellent  concert,  si  vivant,  si 
varié,  et  dirigé  avec  un  soin,  une  conscience  et  un  souci  du  style 
dignes  des  éloges  les  plus  vifs.  .  Cn.  V. 

Le  Deuxième  concert  de  la  Société  J.-S.  Bach. 

Il  fut  beau,  parfaitement  beau,  er. couronné  d'un  succès  aussi 
vif  que  mérité.  Les  chœurs  de  M.  Zimmer  se  prodiguèrent  et 
firent  valoir  leurs  belles  qualités  de  musicalité  et  de  style  dans  ies 
chorales  de  deux  cantates  à  solistes  et  surtout  dans  le  formidable 
chœur  double  de  la  cantate  Nun  ist  das  Heil  und  die  Kraft,  dont 
le  texte  est  emprunté  à  l'Apocalypse.  - 

^ines  Noordevvier-Reddingius  et  de  Haan  iManifarges,  MM.  Kob- 
man  et  Froelich  interprétèrent  les  soli  des  cantates  :  M'ein  Gott, 
wie  lang,  ach  lange;  Jesu,  der  du  mein  Seele  et  Vergniigte 
Ruh,  de  manière  à  satisfaire  les  plus  difficiles.  Seul,  parmi  ces 
quatre  artistes,  M.  Kolnnan,  ténor,  chantait  pour  la  première  fois 
à  Bruxelles  :  il  lit  la  meilleure  impression,  grûce  à  l'inielligence 
et  au  nuancé  expressif  de  sa  diction.  Orchestre  bien  au  point, 
secondé  ànierveille  par  M.  Minet,  claveciniste,  et  par  M.  Jans- 
sens,  organiste. 

M'"^  Wanda-Landowska  éblouit  tout  le  monde  par  la  maîtrise 
avec  laquelle  elle  exécuta  diverses  pièces  de  clavecin  de  Bach  et 
l'exliaordinaire  concerto  en  sol  mineur  pour  clavecin  et  orchestre 
d'archets.  Rarement  il  nous  fut  donné  "d'ouïr  de  lamusiqueancienne 
interprétée  avec  une  telle  intensité  de  vie  et  en  même  temps  avec 
un  respect  aussi  absolu  des  œuvres  et  de  leur  style.  C'est  grâce  à 
de  telles  exécutions  que  le  public  finira  par  prendre  goût  à  cette 
musique  ancienne  à  laquelle  M"'*  Landowska  a  consacré  un  si  beau 
livre  ;  il  ne  sera  plus  rebuté  désormais  par  de  froides  et  sèches 
reconstitutions  historiques,  marquées  au  coin  du  pédantisme  et  de 
l'indifférence  esthétique.  Mais  il  comprendra  que  les  musiciens 
d'autrefois  étaient  tout  aussi  vivants  que  ceux  d'aujourd'hui  et 
qu'à  la  double  condition  de  les  étudier  à  fond  et  de  \es,  aimer,  il 
n'est  nullement  impossible  de  communiquer  avec  eux  et  d'éprou- 
ver à  nouveau  les  états  d'âme  et  les  sentiments  qu'ils  ont  exprimés 
dans  leurs  œuvres. 

Il  nous  faut  louer  sans  réserve  M.  Zimmer  de  nous  avoir,  par 
son  opiniâtreté  dans  la  voie  de  ce  (jui  est  beau  et  bien,  donné 
un  concert  aussi  bien  pré|)aré  et  ;iussi  remarquable  par  son  pro- 
gramme et  ses  interprètes.  Cil.   \. 


AGENDA   MUSICAL 

Aujourd'hui  dimanche,  à  "2  heures,  li'oisiéme  concert  du  Con- 
servatoire. OEuvres  do  Biahms,  Mozart,  J.-S.  Bach,  Boothovcii. 

3Iardi  7  mars,  à  3  heures,  au  Palais  des  Arts  (■i'ri,  ruo  des 
Palais),  audition  d'œuvres  de  iominos  compositeurs  organi.soe  par 
le  Lyceuiii  de  Bruxelles.  Au  pio^rammo  :  M"»-  llusine  di'  (iroote, 
Coclet  \an  ilon  Boom,  dell'  Ac.jua,  Eolvillo,  Laonen,  .Matthyssens, 
Van  den  Slaepelo. 

Vendredi  10,  à  8  h.  1  2,  Salle  Erard,  récital  de  chant  par 
.M""^'  Miry- Merck.  OEuvres  de  Mozart,  Schubert,  R.  Strauss,  A.  de 
(lastillon,  11.  Duparc,  E.  Chausson,  C.  Debussy.  A.  de  (ireef, 
V.  Basse,  T.  Ysaye,  .\.  Borodine,  P.  Jiion,  J.  Sibelius,'L.  Wallnor. 

Dimanche  12,  à  2  h.  1/2,  à  l'Alliambra,  cin(iuièmo  Concert 
\sayo,  sous  la  direction  de  W.  Eugè'ne  Vsaye  et  avec  le  concours 
do  Sir  Edward  Llgar,  compositeur,  et  do  M.  Jean  (ioraldy.  violon- 
celliste. Programme:  Ouverture  //ïKy/Vy//c  (lîrahms)  ;  Cuncerlo 
pour   violoncelle    et    orchestre    (J.    Jongeni  ;    Symphonie    en 


la  bémol  majeur  (E.  Elgar),  sous  la  direction  de  l'auteur  ;  hol 
Nidrei,  adagio  pour  violoncelle  et  orchestre  (Max  Bruch)  ;  Pré- 
lude de  Par.sifal  et  la  Chevauchée  des  WaUajrie.s  (R.  Wagner). 
Uépélition  générale  la  veille,  à  3  heures. 

Mardi  14,  à  8  h.  1/2,  Nouvelle  Salle  (11,  rue  Ernest  Allard) 
récital  de  piano  par  M"«  Alice  Jones.  OEuvres  de  Beethoven, 
Mendelssohn,  Liszt,  Bralims,  César  Eranck,  G.  Fauré. 

Dimanche  18,  à  2  h.  1/2,  Salle  de  la  Madeleine,  troisième  Con- 
cert Durant,  avec  le  concours  de  M.  Florizel  Von  Beuter,  vio 
loniste.  École  allemande,  Concerto  en  fa  pour  orchestre  à  cordes 
(Haendel)  ;  Concerto  en  la  mineur  pour  violon  et  orchestre  (J.-S. 
Bach^;  Symphonie  (Ph.-Emm.  Bach);  Préluile  deJ'lIiver  des  Sai- 
sons (Haydn);  Ouverture  de  la  Flûte  enclimitée {Mozavl)  ;  Concerto 
pour  violon  et  orcliestre  (Beellioven)  ;  les  Murmures  de  I a  Forêt 
(R.  Wagner);  Don  Juan.,  poème  symphonique  (R.  Strauss). 


Philippe  Berthelot,  A.-E.  Hérold,  Alfred  Valletle,  etc.,  recueille 
actuellemej^r  des  souscriptions.  Celles-ci  doivent  être  adressées 
au.  trésorier  de  ce  comité,  M  Charles  Durand,  au  Mercure  de 
France,  26  rue' de  Condé,  Paris. 


Mercredi  8  mars,  à  8  heures,  Salle  du  Conservatoire  de  Eiége, 
cinquième  Concert  Dumont-l.amarche  avec  le  concours  du  Cercle 
«  Piano  et  Archets  »  (MM.  .laspar,  Maris,  Bauwens,  Foidart  et 
Vranken).  Programme  :  Quatuor  en  .si  bémol  (IJeethoven)  ;  Sonate 
en  ré  pour  piano  et  violon  (Haydn)  ;.Ouintette  (Franck). 


PETITE  CHRONIQUE 

M.  Édou;ird  Versiraeten  a  ouvert  hier  au  Cercle  artistique 
d'Anvers  urve  expo.=ition  de  ses  u'uvres  récenti's.  Celte  exposition 
sera  accessible  au  public  tous  les  jours,  do  10  à  o  heures,  jus- 
qu'au 14  mars. 

Le  Congrès  international  de  musique  qui  se  réunira  à  Rome, 
au  château  Saint- Ange,  à  l'occasion  des  fêtes  commémoratives  de 
la  proclamation  de  l'Unité  italienne,  comprendra  six  sections  dis- 
tinctes :  Histoire  et  litlérature  musicales;  Musique  proprement 
dî7e  (Théâtre  lyrique.  Musique  religieuse.  Chorale,  Symphonique, 
Musique  de  chambre)  ;  Philosophie  de.  la  musique  et  Sciences  aijant 
rapport  avec  l'art  musical;  Didartiijue  ;  Instruments  de  musique, 
orques,  lutherie,. die.  ;  Droits  d'miteur  sur  les  œuvres  musicales. 

Les  dates  du  Congrès,  des  auditions  et  réceptions  offertes  aux 
congressistes  seront  fixées  ultérieurement. 

Les  visiteurs  de  l'Exposition  du  Cinquantenaire  à  Piome  auront, 
dit  le  (iuide  musical,  le  phisir  très  rare  d'entendre  certaines 
œuvres  remarquables  des  anciennes  écoles  italiennes.  Le  Théâtre 
Argeniina  représentera  entre  autres  productions  des  écoles  véni- 
tienne el  napolitaine  :  Le  Couronnement  de  Poppée  de  Monte- 
verdi,  des  fragments  du  Cia.'ome  de  Cavalli,  de  la  Dori  de  Cesti, 
du  Tottila  de  Legrenzi,  des  madrigaux  de  Lotti,  Provenzale, 
Scarlatti...  Le  Théâtre  Quirino  promet,  de  son  côté,  des  reprises 
de  Livirtta  e  Tracolo,  de  Pergolèse,  du  Sacrale  immaginario  de 
Paisiello,  du  fameux  Matrimonio  segreto  de  Cimarosa  el  de  son 
Imprésario  in  augustie,  de  la  Regina  di  Golconda  de  Donizetti, 
des  Precaiixioni  de  Petrella,  enfin  de  La  Molinarella  et  La  Cec- 
china  de  Piccinni.  

l'nc  exposition  de  pastellistes  anglais  du  xvinc  siècle  sera 
ouverte  à  la  galerie  Brunner,  à  Paris,  du  commencement  d'avril 
au  15  juin.  Organisée  par  M.  Robert  Dell,  qui  fut  le  collaborateur 
de  M.  Armand  Dayoi  pour  l'exposition  des  Cent  portraits  de 
femmes  en  1909,  l'exposition  dos  Pastellistes  anglais  réunira  un 
ciioix  d'œuvros  des  plus  intéressantes  et,  pour  la  plupart,  incon- 
nues en  France.  Les  bénéfices  en  seront  partagés  entre  le  «  Vic- 
toria Home  »  de  Meuilly  et  l'Orphelinat  des  Arts.  Adresser  loutes 
communications.;!  M.  Robert  Dell,  commissaire  général,  9  rue 
Pasquier,  Paris.  

C'est  le  sculpteur  lîourdelle  qui  exécutera  le  monument  Jean 
Moréas,  pour  lequel  un  comité  présidé  par  31.  Anatole  France  et 
qui  compte  parmi  ses  membres  MM.  Léon  Dicrx,  Auguste  Rodin, 
Paul  Adain,  Henri  de  Régnier.  Adrien  Mithouard,  Stuari-Merrill, 


Il  y  aura  au  printemps  prochain  deux  «  Saisons  russes  »  à 
Paris.'  Indépendamment  des  représentations  de  ballets  qu'orga^ 
nisent  au  théâtre  du  Châtélet  .MM.  Serge  de  Diaghileff  et  Astruc, 
et  dont  nous  avons  publié  le  programme,  des  spectacles  lyriques 
seront  donnés  au  théâtre  Sarah  Bernhardl.  Cette  campagne  d'opéra 
coiliprendra  la  Koussalka  de  Dargomyski,  la  Dame  de  Pique 
el  Eugène  OrcéQuine  de  Tsciiaïkowsky,  le  />»c;«c/(  de  Rubinstein, 
la  Fiancée  du  Tsar  de  Rimsky-Korsakolï,  et  probablement  la  Vie 
pour  le  Tsar  de  Glinka. 

Les  receltes  des  six  premières  représentatioiis  de  l'Ancêtre  de 
Saint-SaOns  à  l'Opéra-Comique  ont  déi)assé  42,000  francs.  C'est 
dire  le  grand  succès  de  cet  ouvrage.        . 

Il  est  à  peu  près  di'cidé  ([ue  la  troupe  complète  du  théâtre  de 
Dresde  se  rendr;i  en  juin  prochain  à  Paris  pour  y  donner,  sous 
la  direction  de  M.  Richard  Sirauss,  six  représentations  d'FAektra 
et  six  représentations  du  Rosencavalier . 

Le  Miistère  de  Saint-Sebastien  scra-t-il,  di^t  Paris-.Toiunal, 
joué  cette  saison  '.'  Dans  les  milieux  proches  du  poète,  l'on  corn:, 
inence  à  en  douter. 

La  musique  de  M.  Claude  Debussy  sera  de  tonte  façon  prête, 
car  le  musicien  se  bornera  fort  probablement  à  ne  donner  qu'une 
partition  moins  importanie  qu'on  ne  l'a  dit  :  c'est-â-dire  des 
chœurs  et  des  danses,  dont  ses  cartons  sont  très  riche.s. 

M.  Debussy  no  connaît  pas  le  .Miistère.  qu'on  affirme  encore 
inachevé.  Mais  le  récit  que  M.  Gabriele  d'Annunzio  lui  en  fit,  le 
séduisit.  Le  premier  acte  de  Saint-Sébastien,  entièrement  au 
point,  contient  de  très  réelles  beautés.  L'action  de  cet  acte  se 
déroule  autour  du  triomphe  du  merveilleux  éphèbe-soldal.  Le., 
style  de  M.  d'Annunzio  est  encore  celui  que  ses  admirateurs  et  ses 
adversaires  connaissent  :  des  fusées  d'images  qui  serpentent  et 
éclatent,  des  phrases  d'amour  d'une  grande  douceur  et  d'une 
frappante  beauié. 

Sottisier. 

Cet, enfant  terrible  —  l'histoire  nous  l'enseigne  —  est  prompt 
à  casser  son  jouet  pour  voir  ce  qu'il  y  d  dedans.  En  ce  moment-ci, 
regardez  bien  à  travers  les  morceaux  de  son  joujou  et  vous 
verrez  que  ce  qu'il  y  a  au  fond,  c'est  le  suicide  ! 

Arthur  Mever,  Le  Gaulois,  14  janvier  1911. 
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Suarès  et  la 


Connaissance   de  la  Vie. 

Un  grand  événement  s'est  passé  depuis  peu  dans  la 
vie  d'un  des  plus  authentiques  poètes  que  nous  possé- 
dions aujourd'hui.  La  dernière  fois  que  j'ai  parlé  ici  de 
M.  André  Suarès,  c'était  à  propos  de  Bouclier  du  zo- 
diaque y  et  je  m'étais  livré  à  une  sorte  d'analyse  de  son 
imagination.  C'est  que  ce  livre  en  effet,  le  plus  beau 
peut-être  que  M.  Suarès  ait  écrit,  est  encore  un  livre  de 
pensée.  Et  la  vie,  encore  qu'éprouvée  avec  une  sensibi- 
lité parfois  vive  jusqu'à  la  souffrance,  ne  s'y  dépose  que 
décantée,  filtrée,  traitée  par  une  alchimie  mentale  des 
plus  rares.  L'inconsciente  volonté  d'un  poète  à  la  fois 
naturiste  et  initié  achève  de  donner  à  ces  chants  do 
l'année  un  air  d'ésotérisme.  Elle  semble  retrouver,  à 
travers  les  âges,  la  tradition  des  poètes  orphiques  et  se 
plaire  à  enfermer  sous  la  triple  enveloppe  des  sym- 
boles :  physique,  humain  et  religieux,  un  dogme  secret 
et  mystérieux,  très  simple  cependant.  Jamais  l'art  de 
ce  puissant  écrivain  qu'est  M.  Suarès  n'avait  à  ce  point 
de  perfection  servi  sa  faculté  lyrique.  Et  pour  moi,  qui 
suis  depuis  longtemps  l'évolution  de  cette  magnifique 


pensée,  j'ai  éprouvé  alors,  au  plus  profond  de  mon 
intuitioUj  le  sentiment  que  j'assistais  là  à  quelque  chose 
de  définitif,  d'achevé,  et  sur  lequel  personne  ni  le  poète 
lui-même  n'aurait  plus  à  revenir.  Un  testament,  oui 
vraiment.    Dans  ce  long  poème   étrange   et  ardent, 
M.  Suarès  n'avait  concentré,  à  son  insu  peut-être  (car 
les  plus  graves  démarches  de  l'esprit  échappent  au  con- 
trôle de  notre  conscience)  les  meilleurs  éléments  de  son 
passé  que  pour  en  prendre  congé-  Bouclier  du  zo~ 
diaque  est  une  apothéose,  un  aveu  et  aussi  un  aban- 
don. Il  m'a  semblé,  en  écoutant  la  voix  pleine  d'auto- 
rité et  de  grandeur  qui  chantait  les  angoisses  et  les 
beautés^de  la  pensée  et  de  la  nature  sous  la  lumière 
éternelle  du  soleil,  voir  un  autre  homme  qui  attendait 
la  fin  du  chant  pour  parler  à  son  tour.  Nous  assistions 
à  ce  grave  moment  de  l'existence  d'un  homme  où  cet 
homme  doit  choisir  sa  vie  nouvelle.  Et  tant  mieux  si  la 
douleur  l'a  conservé  assez  jeune  de  cœur  pour  que  %a 
maturité  n'ait  plus  à  épouser  que  l'enthousiasme.  Car 
alors,  pour  belle  qu'ait  été  la  première  partie  de  son 
existence,  la  seconde  sera  plus  belle  encore,  plus  com- 
plète, plus  noble,  plus  humaine. 

C'est  ce  qui,  je  crois,  s'est  passé  pour  Suarès. 

La  révélation,  je  dirais  physique,  de  ce  nouvel  état 
de  son  cœur,  lui  est  venue,  un  matin,  à  Venise,  lors 
d'un  voyage  en  Italie,  qu'il  raconte  (1). 

Sans  sommeil,  il  a  passé  dans  la  ville,  fée  le  jour,  la 
soirée  et  la  nuit  dans  un  enthousiasme  qui  prenait,  l'une 
après  l'autre, toutes  ses  raisons  de  vivre  et  les  lui  offrait 
comme  un  suprême  bouquet.  Il  est  mûr  pour  com- 
prendre en4ui-même  quelque  chose  d'essentiel. 

(1)  Suarès.    Voyage  du   Condottiere.     Vers    Venise.    Paris, 
Edouard  Cornély.  ■ 
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L'ART  MODERNE 


Nous  avons  bu  aux  Esclavons  un  vin  roux  de  Cliypre;  ei  plus 
tard,  dans  un  bouge,  aux  zattere,  avec  deux  jeunes  fdles;  et 
l'une  pleurait,  sous  uno  lanterne  rouge.  Ûuand  l'étoile  du  matin 
s'est  lev(:"e  sur  le  Lido  et  les  îles,  le  batelier  m'a  enveloppé  d'une, 
couverture  noire. Il  ma  supplié  de  dormir  :  il  avait  peur  pour 
moi.  El  c'est  lui  qui  a  dormi  une  lieure.  Que  cette  heure  fut 
féconde  !  Au  milieu  de  toute  cette  volupté,  je  prends  ma  force  à 
deux  mains,  comme  une  hache  Je  fends  l'espace  obscur  qui  me 
séparait  encore  de  mon  vœu  le  plus  profond  et  de  ma  volonté. 
Dans  cette  gondola,  je  finis  la  tragédie  de  la  mort  et  du  désespoir 
le  plus  sombre  que  je  portais  depuis  dix  ans.  Je  connais  un 
amour  plus  fort  que  les  délices,  plus  vrai  que  les  baisers,  un 
amour  qui  peut  vaincre  le  désir,  et  qui  ne  doit  pas  être  rassasié. 

Vous  senlez,  n'esl-ce  pas,  qu'il  s'agit  là  d'un  change- 
ment pi'oîond.  neiaos,des  niouvemenls  seci^ets  et  Intimes 
de  tout  l'org;misui("  ont  pr('!])ai'ô  la  nouvelle  attitude, 
mais  c'est  maititonant  que  le  cerveau  en  pt^end  cons- 
cience. Le  partage  de  mufi  a  eu  lieu.  Désorniais,  le 
])0ète  va  descendre  avec  une  tranquille  lenteur 
l'auti'o  versant,  le  ver.saut  paisible  de  la  montagne  dont 
l'ascension  avait  été  si  pénible. 

Le  fait  de  vivre,  tout  lui,  tout  simple,  dépouillé  de 
toute  exaltation  littéraire,  chose  ivb^  étrange,  n'est  res- 
senti par  l'homme  qu'assez  tard.  Mais  lorsqu'il  le  res- 
sent, il  éprouve  vis-à-vis  des  angoisses  métaphysiques 
de  la  jeunesse  un  sentiment  de  délivi^ance.  Eu  logique, 
ce  devrait  être  l'adolescent  qui  goûte  la  plénitude  de 
vivre  et  l'homme  mûr  les  tortures  de  la  i>(>nsée  qui 
voit  s'approcher  le  néant.  En  réalité,  et  sans  doute  par 
une  indulgente  et  mystérieuse  ])récaution  de  la  natunï, 
c'est  l'inverse  qui  se  passe.  Chez  la  plupart  des  êtres 
hélas  iCela  se  traduit  par  un  développement  brutnl  de 
l'égoïsme  matérialiste  et  par  le  désaveu  de  l'idéal  de 
leur  jeunesse.  Mais  chez  les  natures  nobles,  simplc- 
nieid,  aVec  une  connaissance  plus  directe  et  ])lns  l'éllé- 
chie  delà  vi«!  s'ailii'uie  une  conscience  plus  miuv,  plus 
(lépouillé(^  de  l'idéul   pi'iniitif.  Cest  dans  un  essai,  non 
'  dans  ini  simpl(>  arii(de  qu'il  me  plnii-ait  de  suivi-*.',  tout 
le  long  d'exemples  à  loisir  •connnenlés,  la  preuve;  de  ce 
pliénomén»^    dans,  les    derniers    livres    de    M.    André 
Suarés  il  .  .T'y  montrerais  eomnientun  poète  pessimiste 
v[.  p(M'Sonurl  devient  un  moi-alisie  sans  perdre  rien  d<> 
son  lyrisme,  je  noterais  les  insensibles   passages  qui 
ronl  amené  à  plus  dedouceur,  à  plus  de  largeur  dans 
la  comiJi'éhension  des  mobiles  de  tous  les  êtres,  à  plus 
de  i>r{)fondeiu'  aussi.  A  chaque  écaille  qui  tombe  de  la 
cuirasse  du  mépris  volontaii^e  apparaît  un  peu  plus  de  la 
chair  viviiute.   humaine.   En  se  i)énétrani   mieux  lui- 
même,  il  send.)le  (pi'il  ait  laissé  pénéirei-  en  lui  davan- 
tage! de  rbuinauité  générale.  Notez  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  de  coniradictions.  M.  André  Suarês restera  toujours 
celui  (ini  a  le  i-ulte  de  l'oi-dre,  de  la  hiérarchie  (;t  de 

(1)  Su.vRK.s.  Si'v  la  Vie  :  Essais,  tom(3s  I  cl  IL  Paris,  Edouard 
Gorncly.  , 


l'héroïsme.  Mais  il  rej(!tte  de  son  affirmation  ce  qu'elle 
contenait  précisément  d'anarchique  et  de  trop  indivi- 
dualiste par  l'excès  d'âpreté  de  son  ton.  Plus  serein,  il  a 
plus  d'autorité.  Les  derniers  soupçons  que  l'on  pouvait 
avoir  d'une  personnelle  revendication  s'évanouissent. 
Nous  ne  sommes  plus  <m  présence  que  d'un  homme 
devenu  enfin  le  maître  souverain  de  ses  facultés  les  plus 
entraînantes,  et  qui  se  tient  en  discipliné.  Je  ne  sais 
quoi  de  plus  clair,  de  phls  pur  est  descendu  en  lui,  grâce 
sans  doute  à  une  renonciation  dont  le  poème  V Allé- 
gorie d'Achille  (1)  offre  un  saisissant  et  mélancolique 
symbole. 

Ainsi  je  n'imagine  pas  que,  du  temps  de  Voici 
r/iommc,  il  aurait  pu -s'approcher  avec  cette  péné- 
trante sympathie  de  Stendhal,  ou  de  Saint-Evremond 
ou  de  Benjanun  Constant.  Il  le  fait  maintenant,  et  si 
bien  que  je  ne  sache  pas  avoir  jamais  lu  sur  ces  trois 
hommes  des  pages  aussi  définitives.  Même  pour  ceux 
envers  qui  il  est  sévère  peut-êti^e,  comme  Edgar  Poe, 
cette  sévéïité  n'est  i»as  sans  réserves  :  elle  a  quelque 
chose  de  généreux  et  de  noble  (|ui  écarte  l'idée  d(!  l'in- 
justice. 

Enfin.  M.  André  Suarès,  on  acceptant  de  s'occuper  de 
la  vie,  n'a  point  comnùs  cette  action  sans  portée  que 
tant  d'écrivains,  jusqu'alors  abstraits,  se  croient  obligés 
de  consentir  à  un  certain  âge,  par  je  ne  sais  quelle 
obéissance  à  mie  mode.  Non.  Mais  ayant  au  plus  pro- 
fond de  lui-même  senti  le  besoin  d'une  prise  plus  directe 
avec  la  vie,  il  a,  suivant  sa  belle  expression,  fendu  l'es- 
pace obscur  qui  l'en  séparait,-  ([ui  inettajt  comme  un 
voile  d'allusion  entre  (die  (U  lui.  Et,  en  devenant  plus 
homme  que  philosoplie,  il  deviiuil  davantage  poète;. 

FkANCIS  I)K  Miomandrk 


L'HEURE    HEUREUSE  (2) 

l.e  réveil  intellectuel  s'accuse  partout.  Voici  qu'en  des  parcs 
aux  beaux  ombrages,  dans  l'air  vivace  et  lumineux,  les  hauts 
laboratoires  s'érigent  les  uns  après  les  autres  et  élèvetii  aux  dif- 
férentes .«cienccs' des  temples  dilTérents.  Mais  des  clinnins  sou- 
vent parcourus  les  relient  les  uns  aux  autres  pour  iiidiquer  com- 
bien les  cultes  séparés  se  rejoignent  en,  une  seule  et  totale 
adoration. 

De.s  iiistorien?  a  la  pensée  neuve  el  polidement  docnnionloe 
refondent  notre  iiistoiro  el  alï'ermissont  par  des  argiinionls,  jus- 
qu'à ce  jour  négligés,  noire  cnnseionce  civique:  des  orateurs  sou- 
cieux de  précis  langage  el  d'eMoqnenee  vivante  s<;  lèveni  dans  nos 
assemblées.  Nous  possédoMs  tels  jurisconsultes  qui  refondent  le 
droit  pour  lui  imprimer  un  caracière  net  emenl  modei  n(>.  L'équilé 
les  séduit  plus  que  la  justice  verbale,  et  le  fond  des  vérités  les 

(1)  h),  Essca's  sin-  laVi<',  tome  II. 

(2)  Extrait,  do  la  belle  préface  écrite  par  M.  l'unité  Verliaeren 
pour  la  Bclfjiijne  illustrée  de  M.  Louis  DumoriL-Wildeii,  dont  la 
librairie  Larousse  poursuit  la  pul)licalion. 


solliei(e  plus  que  leur  forme.  Jadis  nos  pas  suivaient  d'aulies  pas 
sur  des  routes  tracées  par  d'autres  pionniers,  aujourd'hui  nous 
■essayons  de  tracer  et  do  parcourir  nos  propres  chemins.  Nous  en 
avons  jeté  dans  les  brousses  d'Afrique  pour  nos  coionisaieurs  et 
nos  missionnaires.  Nous  nous  évertuons  à  devenir  peu  à  peu  un 
peuple  disiinçtif  de  tout  autre  peuple  ;  nouscherclion?  des  mé- 
thodes personnelles  et  réalisons  des  œuvres,  spéciales  Ces  essais 
d'individualité  franche  se  manifestent  surtout^n  noire  littérature. 
Jadis  la  gloire  (pie  nous  acquîmes  dans  les  arts  plastiques  fut 
incontestée.  Notre  renomhrK'e  litfi'raire  s'étend  à  cette  heure 
d'année  en  année  sur  l'Europe  entière.  L'Amérique  se  fait  atten- 
tive. Nos  poêles  et  nos  piosateurs  sont  nos  plus  belles  lumières. 
La  tradition  ne  les  entrave  guère.  Ils  n'écrivent  point  avec  deux 
siècles  de  littérature  pesant  sur  leurs  épaules.  Ils  connaissent  la 
spontanéité  et  l'audace.  Fils  de  la  Flandre  ou  de  la  Wallonie,  ils 
ont  écouté  l'ame  de  leur  race,  qui  s'était  tue  depuis  longtemps. 
Ils  y  ont  découvert  de  douces  ou  puissantes  forcés  endormies  et 
les  ont  réveillées  et  déploiyées  au  grand  jour. 

Les  Van  Eyck  et  les  Rubens  les  avaient  connues  aux  w^  et 
xvii*  siècles  et  lès  avaient  fait  servir  à  des  œuvres  triomphantes. 
Depuis,  elles  s'en  étaient  retournées  se  perdre  dans  le  peuple, 
comme  les  eaux  IV'Condes  se  glissent  dans  les  sables.  Il  les  fallait 
recueillir  à  nouveau,  les  rassembler  et  en  refaire  des  fleuves  de 
fécondité  et  de  puissance.  Nos  ('crivains  y  réussirent  :  leurs  livres 
en  témoignent  Oh!  les  belles  pages  imprégnées  de  sensualité  et 
de  mysticisme!  Oh!  les  eris  de  la  chair  mêlés. aux  élévations  de 
-l'ûme!  Oh!  les  contrastes  fonilus,  les  anlithèses  entremêlées,  les  , 
facettes  multi|)les  d'une  même  pierre  dure  et  rayonnante  ! 

La  saveur  de  certains  de  nos  poèmes  se  distingue  de  toute 
autre  saveur.  Nous  ne  possédons  ni  la  .<ouples?e  ni  la  distinction 
françaises,  ni  la  pureté  lyrique  drs  Anglo-Saxons,  ni  la  profon- 
deur sentimentale  des  Allemands,  mais  nous  détenons  la  force 
ronge  et  épanouie  et  la  douceur  mystérieuse  et  résignée.  Croyants 
ou  incroyants,  tous  nos  poètes  sont  religieux.  Nous  pénétrons  de 
notre  foi  nos  conceptions  les  plus  réalistes  du  monde;  le  scepti- 
cisme nous  rc|i\igne;  nous  nous  sentons  trop  jeunes  encore  pour 
ne  pas  avoir  confiance  dans  l'élim  de  chacun  et  dans  l'étf'ort  de 
tous.  Nous  a.nirmuns  d'instinct  où  d'autres  nient  par  intelligence. 
)!omprendre,  analyser  et  dissé(pier  nous  importe  moins  que 
d'agir,  et  ceux  d'entre  nous  cpii  les'  picmiérs  se  levèrent  pour, 
imposer  une  littérature  à  leur  pays,  jadis  hostile  aux  cadences  et 
aux  rimes,  tirent  preuve  de  courage  praii(pie  et  intelligent  bien 
plus  (pie  de  fantaisie  et  de  rêve.  Donc,  (pie  notre  dé\elo|>pement 
soit  matériel  ou  intellectuel,  toujours  nous  tenons  (dompte  de  ce 
que  nous  voyons  avec  nos  yeux,  là,  devant  nous. 

Disons  encore  que,  grâce  à  ce  souci  dv.  la  réalité  immédiate, 
nous  agissons  et  pensons  avec  tin  invariable  et  tenace  bon  sçns. 
l'eu  m'importe  ([ue  ce  mot  se  colore  aux  yeux  de  certains  d'une 
teinte  déplaisante,  j'aime  à  l'employer  pour  caractériser  notre 
manière  de  sentir.  Nous  man(pions  de  délicatesse  et  de  raftine- 
ment,  mais  grâce  à  ce  bon  sens  sé'culaire  nous  possédons  quand 
mcme  une  manière  de  tact  (|ui  nous  éloigne  de  la  préciosité  et  de 
la  mignardise  cl  nous  fait  détester  les  paroles  creuses  et  les 
parades  vaines. 
"  ,  '  Fmili:  Veriiakhen 


LETTRE    DE    PARIS 

Le  Petit  Musée  Haudouin  n'esl  pas  un  musée  ordinaire.  Les 
,  surprises  y  succèdent  aux  surprises.  11  y  a  quel([ues  mois,  nous 
étions  conviés  à  y  contempler  des  peintures  de  M.  Camille  Ma»- 
clair,  plus  célèbre  jusqu'ici  dans  l'art  de  manier  la  plume  que 
dans  celui  d'écraser  le  [lastel  ou  de  triturer  le^  pâles  colorées... 
Cette  fois,  événement  plus  imprévu  encore,  ce  sont  des  broderies 
de  noti'e  distingué  collaborateur  Francis  de  .Miomandre  qu'abiile, 
soigneusement  exposées  en  d'élégantes  vitrines,  le  Musée.  Des 
broderies?  Oui.  des  broderies  ca|iricieuses  et  fines  :  signets,  cou- 
vertures de  livrets,  éloles,  coussins  fleuris  d'iris  et  de  capucines, 
animés  d'un  vol  de  papillons  ou  blasonnés  de  paons  liéraldique- 
ment  afïrontés,  et  jusqu'à  la  minuscule  chape  en  satin  blanc  de 
la  tortue  Gazelle,  dont  la  vie  et  les  aventures  vont,  ces  jours-ci, 
réjouit-  les  Bibliophiles  fantaisisies.  S>m'  cette  chape,  ô  des 
.  Esseintes,  s'éveille,  dans  un  quadrillé  de  fils  de  soie,  tout  un  prin- 
temps de  myosotis  et  de  primevères.  Prix  Concourt,  à  quelles 
ambitions  l'auteur  de  l'Ingénu  pourrait-il  s'élever  si  quelque 
Poiret,  si  le  fastueux  Doucet  s'avisait  de  créer  une  Académie  des 
Arts-et-Métiers  à  broder!  Ce  qui  d(''Concerte,  c'est  qu'un  écriv;iin 
aussi  laborieux,  dont  la  jeune  gloire  est  assise  .sur  trois  romans, 
deux  volumes  de  critique  et  un  recueil  de  poésies,  sans  compter 
sa  collaboration  régulière  à  VArt  moderne,  au  Feu,  à  l'Art  et  les 
Artistes,  — et  ne  parlons  pas  des  ouvrages  sous  presse  ou  en  ma- 
nuscrit, —  ait  trouvé  le  temps  (est-ce  la  nuit?  ou  peut-être  pen- 
dant ses  trajets  en  tramway  ?j  de  tracer  patiemment  sur  de  soyeux 
tissus  ses  arabesques  multicolores.  Écrire  un  roman  lorsqu'on  est 
couturière,  passe  encore,  —  et  cela  s'est  vu.  Mais  broder  quand 
on  exerce  la  profession  d'écrivain  ! . . . 

M.  de  Miomandre  a  cl'ailleurs  rencontré  en  M"«  De  Witte,  — 
une  brodeuse  exclusivement  brodeuse,  celle-ci,  ou  tout  au  moins 
dont  les  travaux  littéraires  sont  jus(pi'iei  demeurés  secrets,  — 
une  rivale  redoutable.  Sous  ses  doigts  agiles  châles,  écharpes, 
corsages,  toute  la  parure  féminine  s'embellit  de  motifs  empruntés 
à  la  tlore,  à  la  l'aune,  habilement  stylisés  si'lon  iuif  sûre  inéthoda 
décorative,  et  la  conception  de  l'artiste  est  servie  |iar  une  iné- 
procliable  interprétation  technique. 

Aux  murs  et  pour  compléter  cet  ensemble,  M.  .Morerod  déploie, 
en  une  suite  de  tableaux  et  de  dessins,  les  as()ects  de  l'Kspagne 
radieuse  :  paysages  (^clatant.s  vus  avec  la  sincérité  cl  renlliou- 
siasme  juvénile  d'un  Dario  de  llegoyos,  types  de  cigarières  et  de 
gitanes  crayonnés  d'une  main  ferme  et  sou[»le  à  la  fois,  sans  arti- 
fices, avec  un  louable  souci  de  vérité. 

.M.  Morerod,  on  le  sait,  fut  pour  M.  Cémier  un  pré'cieux  colla- 
borateur dans  l'adaptation  srénique  de /a  Femme  et  le  Pantin, 
qui  poursuit  au  Tlu'âtre  .\ntoine  une  glori(>use  carrière.  De  plus 
en  plus  s'introduit  l'usage  dans  les  théâtres,  afin  d'échapper  aux 
invariables  routines  des  décorateurs  professionnels  et  attitrés,  de 
prendre  conseil  d'artistes  que  la  direction  de  leur  esprit  et  la 
spéicialisalion  de  leur  art  désignent  spécialement  pour  telle  ou 
telle  ré'alisalion  dramati(pie.  L'initiative  prise  ii  cet  égard  par 
M.  Jacques  Rôuché  ;i  produit,  on  le  sait,  les  plus  heureux  résul- 
tats et  les  spectacles  offerts  sous  sa  direction  par  le  Théi"ttre  des 
Arts  ont  tous" un  réel  attrait  artistique. 

Le  plus  récent  se  compose  de  Fantasia,  teuvn;  de  "jeunesse 
d'Alfred  de  Musset  qu'ignorait  noire  génération,  el  du  Dépensier, 
un  acte  de  M.  Léon  Frapié  qui,  sous  une  forme  h'gère  et  ironique, 
toucbe  à  un  problème  grave. 
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C'esl  M.  Georges -d'Kspagnal  qui  fut  chargé  de  reconstituer 
par  des  décors  et  des  costumes  dont  la  fantaisie  n'exclut  pas  le 
style,  l'atmosphère  de  Fanlasio.  Il  l'a  fait  avec  goîitet  avec  intel- 
ligence, en  s'inspirant  comme,  pour  les  'spectacles  précédents, 
MM.  Delhomas,  Drosa,  Delaw  et  autres,  de  l'esthétique  nouvelle 
qui  s'efforce  de  simplifier  et  d(!  synthétiser  le  décor  en  l'adaptant 
étroitement  aux  situations,  de  le  styliser  par  des  recherches  de 
rythme  et  d'effets  plastiques  au  lieu  de  poursuivre  un  vain 
réalisme  en  désaccord  avec  les  nécessités  de  la  scène. 

La  comédie  romanesque  du  poète  à  ses  débuts,  que  traversent 
des  souvenirs  shakespeariens  et  qu'un  romantisme  suraigu 
caresse  de  son  ailo,  a  trouvé  en  M""  Céline  Guyon  une. inter- 
prète exquise  qui  est  le  charme  et  le  sourire  de  cet  imbroglio 
com|ili([ué.  Et  M.  Gaston  Dechamps  est  fantasque,  grandiloquent 
et  voluhile  à  souhait  dans  le  rôle  du  bohème  raisonneur  et  philo^ 
sophe  que  d'exlraordinaires  avcnlures  jettent  au  cachoi  dont  une 
princesse  compatissante  lui  ouvre  secrètement  les  portes...... 

Soirt'C  d'art  et  de  souvenir,  plongeon  dans  un  passé  qui,  déjà, 
est  de  l'histoire;  régal  de  letiréset  de  curieux  qui,  peut-être,  ne 
satisfait  qu'à  demi  l'appétit  du  public,  mais  que  le  Théâtre  des 
Arts  se  devait  d'offrir  à  ceux  qui  secondent  son  généreux  effort. 

Le  Dépenser,  qui  sert  à  Faiitasio  de  lever  de  rideau,  s'oppose 
par  son  modernisme  et  par  la  simplicité  des  ressorts  dramatiques 
aux  véhémentes  tirades  et  aux  invraisemblables  épisodes  de 
l'œuvre  célèbre  d'Alfred  de  Musset.  On  y  voit  un  brave  homme, 
romancier  et  journaliste,  moraliser  doucement  son  fils  adolescent 
trop  prompt  à  s'enorgueillir  de  sa  première  bonne  fortune  et 
éveiller  peu  a  peu  en  lui  des  remords.  Ce  louis  que  M'''^  Dufortin, 
épouse  parcimonieuse  et  caissière  économe  du  ménage,  aban- 
donna à  son  mari  pour  quelque  achat,  le  jeune  Albert,  sermonné 
par  son  père,  ira  le  i)orter  à  la  midinette  qui  lui  fut  accueillante 
et  qu'il  oublia  de  remercier.  Peui-on  être  plus  dépensier  que  ce  ■ 
père  prodigue? 

L'historiette  est  racontée  par  M.  Frapié  avec  t;ict,  avec  esprit, 
en  termes  mesurés  qui  révèlent  un  écrivain  délicat.  La  légèreté, 
l*aisanee,  le  naturel  parfait  que  mirent  à  l'interpréter  MM.  Durée, 
Marcel  Millet  et  Dieudonné,  ainsi  que  M""=  Mady.  Berry,  contri- 
buèrent au  succès  de  cette  petite  pièce  originale  et  satirique. 

Dans  le  domaine,  musical,  signalons  pour  le  choix  des  pro- 
grammes et  leur  remarquable  interprétation  les  séances  de 
musique  de  chambre  données  tous  les  mercredis  de  mars  à  la 
Salle  Erard  sous  les  auspices  des  éditeurs  Durand.  On  applaudit, 
au  premier  concert,  le  quatuor  à  cordes  de  Sainl-Saéns,  la  sonate 
pour  piano  et  violon  de  M.  Samazeuilli,  le  Trio  n°  3  d'Edouard 
Lalo,  les  irois  poèmes  inspirés  à  M.  Ravel  par  Gaxpar  de  la  Nuit, 
qui  valurent  aux  auteurs  et  aux  exécutants,  MM.  J.  Thibaud, 
A.  Cortol.  R.  Vinès  et  le  Quatuor  Hiyot  de  chaleureux  applaudis- 
sements. Mercredi  dernier,  M"«  Blanche  Sel  va  interpréta  avec  son 
extraordinaire  maîtrise  et  sa  rare  pénétration  musicale  la  Sonate 
pour  piano  de  M.  Vincent  d'Indy  et  les  Rustiques  de  M.  A.  Rous- 
sel (dont  un  Poème  symphonique  en  irois  ^d^rne.?,.  Évocations, 
que  lui  inspira  un  récent  voyage  aux  Indes,  paraîtra  prochaine- 
ment). La  Sonate  pour  violoncelle  et  piano  (n"  2)  de  Saint-Saëns 
et  un  évocatif  quatuor  à  cordes  de  M.  RogerDucasse  complétèrent 
cet  érleciique  et  intéressant  programme.  Mercredi  prochain  et 
les  mercredis  suivants,  des  auditions  d'oeuvres  de  MM.  Debussy,, 
Magnard,  Ch(>villard,  Paul  Dukas,  Witkowsky,  Widor,  Guy- 
Ropirlz  et  d'autres  pages  de  MM.  Saint-Saôns  et  Vincent  d'Indy 
grouperont  à  nouveau  les  fervents  de  la  musique  pure,  et  aux 


noms  des  interprètes  cités  s'ajouteront  ceux  de  M"*  Marthe  Dron, 
de  MM.  Edouard  Risler,  A.  Parent,  Polhain  et  de  M.  Debussy  lui- 
môme.  Ainsi  s'achèvera  cette  revue  des  principales  œuvres  de 
musique  de  chambre  de  la  florissante  et  radieuse  école  française 
contemporaine.  0.  M. 

LES  «  ONZE  » 

On  nous  annonce  la  fondation  à  Liège  d'une  association  artis- 
tique dont  les  statuts  ne  manquent  pas  d'originanté,: 

Art.  1.  —  Sous  la  dénomination  «  Les  XI  »,  il  est  formé  un 
Cercle  de  peintres-amateurs  désirant  exposer  un  ensemble  de  leurs 
œuvres. 

Art.  II.  —  La  première  exposition  sera  ouverte  au  printemps 
4911,  dans  la  salle  de  la  bibliothèque' dé  la  Ville,  rue  des  Chi- 
roux,  et  restera  ouverte  pendant  onze  jours. 

Art.  III.  —  Chaque  membre  du  Cercle  aura  le  droit  d'y  expo- 
ser onze  œuvies. 

Art.  IV.  —  L'exposant  sera  entièrement  libre  du  choix  de  ses 
œuvres.  Il  n'y  aura  pas  de  jury  d'admission. 

Art.  V.  —  Chaque  exposant  pourra  vendre  ou  non,  et  fixera  les 
prix. 

Art.  VI.  —  Les  uuivies  devront  être  encadrées.  ^ 

Art.  VII.  —  La  cotisation  annuelle  est  fixée  à  onze  francs. 

Art.  VIII.  —  La  quittance  sera  présentée  le  II  janvier,  parles 
soins  de  la  Irésorière,  Madame  P.  Trasensler. 

Art.  IX. —  Toute  la  correspondiince  devra  être  adressée  à 
M.  Florent  Desoer,  secrétaire. 

An.  X.  —  Dans  le  cas  de  démission  ou  de  disparition  d'un  des 
menibres  fonditeiirs,  son  remplaçant  devra  être  nommé  à  l'una- 
nimiié  des  dix  autres. 

Art.  XI.  —  0n.,.ze  réunira  le  H  de  chaque  mois,  dans  un 
salon  a  convenir. 

Les  artistes  appelés  à  faire  partie  de  cette  société  sont  :  M™'**  M. 
Trasensler,  Hélène  Nève,  Marcelle  Van  Hoegaerden,  M"**  M.  de 
Lavcleye,  Claire  de  Terwangne,  Durieu,  MM.  F.  Desoer,  H.  Fré- 
déricq,  Camille  Masius,  Ernest  Picard  et  Élie  Quoilin. 

M.  Albert  de  Neuville,  en  souhaitant  dans  l'OEiivre  des  Artis- 
tes bon  succès  aux  Onze  ajoute  : 

«  La  lecture  des  statuts  de  leur  société  nous  a  procure  une 
once  de  bon  sang  et  s'il  est  permis  que  chez  eux,  des  mots 
flamands  se  pron...onzent,  nous  leur  conseillerions  de  prendre 
comme  devise  :  «  Onze  Vriede  »  ou  «  Onze  Kunst  ».  Nous  regret- 
tons seulement  de  ne  pas  voir  figurer  parmi  les  œuvres  à  expo- 
ser, des  objets  en  brrr... onze. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Cercle  mérite  d'avoir  son  premier  Salon 
inaugure  par  un  nonce,  ou  par  un  b... onze.  » 

Le  premiei-  Salon  des  XI  sera  inauguré  le  2  avril,  prochain 
(Pourquoi  pas  le  H  ?).  Un  concert  sera  donné  au  profit  d'artistes 
nécessiteux  le  4  avril  avec  le  concours  de  M"«*  N.  et  M.  Trasens- 
ler, N.  Dufrénoy,  J.  Desoer,  MM.  J.  de  Ponlhière  et  A.  Greiner. 


«  LA  LICORNE  » 

La  Licorne,  nouveau  recueil  de  littérature  et  d'art  dirigé  par 
MM.  Marc  S.  Villiers,  Arthur  H.  Corneite  et  Jean  Hostie,  annonce 
en  ces  termes  sympathiques  et  élégants,  sa  naissance  prochaine  : 

Sans  prétendre  le  moins  du  monde  à  toucher  l'inlérêl  de  nos 
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contemporains  abondamment  pourvus  de  manuels  pratiques  et 
d'éditions  à  bon  marché,  la  Licorne  se  flatte  de  paraître  pour 
l'agrément"  of  the  bappy  fevv  »,  de  ces  privilégiés  qui  ont  des 
loisirs  et  dont  c'est  le  irait  d'aimer,  par-dessus  tout,  la  littérature, 
les  musées,  les  voyages  et  les  entreliens  inutiles. 

Que  leur  sort  les  attache  à  Moscou,  à  Londres,  à  Florence  ou  à 
Peslh,  c'est  à  ces  curieux  qu'elle  médilede  s'adresser  si  leur  goiît 
les  convie  à  sortir  du  temps  présent,  à  disputer  librement  d'art  et 
à  préférer  toujours  au  banal  butin  d'anthologie  quelque  divine 
médaille  enfouie,  dont  il  faut  effacer  avec  soin  la  poudre  et  la 
rouille. 

Sur  les  sujets  qu'elle  vient  de  faire  pressonfir,  la  Licorne 
publiera  surtout  des  «essais  »,  ce  mode  d'expression  étant  mieux 
que  tout  autre  .-usceptiblc  de  traduire  par  sa  souple  et  concise  - 
élégance  les  plus  subtiles  nuances  do  la  culture  moderne  ;  mais, 
autant  que  possible,  les  œuvres  seront  données  dans  leur  texte  : 
la  Licorne,  présumant  le  bien  de  ses  lecteurs,  suppose  que  les 
langues  leur  sont  familières  et  que  devant  les  classiques  ils  ne 
boudent  pas  plus  qu'Un  «  graduate  »  d'Oxford. 

On  lira  donc  dans  chacun  des  cahiers  des  essais  variés  ;  on  y 
trouvera  aussi  des  récits,  des  réflexions  sur  le  piquant  des  mœurs 
et  le  vif  des  caractères,  le  tout  mélangé  de  portraits,  de  pointes 
et  de  menus  propos;  on  y  verra  de  plus  une  exposition  d'images 
d'un  dessin  ralliné.  Des  fois,  la  main  du  «  connoisseur  »  ira  toute 
seule  retirer  de  l'oubli  une  page  mémorable,  dont  la  vertu  est  de 
ne  pas  vieillir,  et  ce  sera  la  «  Vitrine  de  l'.Amateur  ».  Enfin  les 
livres  nouveaux  auront  leur  place,  sans  qu'on  leur  garantisse 
pour  cela  des  égards  particuliers. 

Collahoreron'l  à  lu  Licorne  :  MM.  Charles  Bernard.  I)''  Fr.  HIei, 
Lawrence  Binyon,  Ary  Delen,  Max  Elskamp,  James  Fnsor,  Jean 
de  IJosschcre,  Edmond  de  liruvrï,  Jan  (Iresholï,  H.  (iiinste, 
Geerlen  Gossacrt,  Selwyn  Image,  Edmond  Pilon,  Emil  Preetonus, 
Constantin  Somoff,  Henri  Thaon,  Jan  Toorop,  P.  N.  Van  Eyck, 
Freiherr  von  C.ebsattel,  le  (leorg  von  Lukacs,  M.irc  S.  Villiers, 
.\.  H.  Cornette,  Jean  Hostie. 

Les  premiers  cahiers  contiendront  des  essais  sur  :  le  Uécor 
français  du  Pous>in,  les  Condottieri,  Ernest  Dowson.  «  The  great 
Plague  of  London  »,  l'Esthétique  de  la  Danse,  les  Métiers  divins, 
lord  Alfred  Douglas,  le?  Pirales,  Ch.-L.  Philippe.  Lawrence 
Sterne,  Crenadi;  au  xvi<=  siècle,  Novalis,  les  Dandys,  le  Virtuose, 
Sap|)ho,  les  Voyages  imaginaires,  Carel  Fahricius,  (;eo  Drununel 
Es(i.,  Stefan  Ccoige,  Soren  Kierkegaard  .et  lîégine  Oise!.,  De 
ni(;uwedanskunst  van  l.ily  Green  en  Andréas  Pavley,  etc. 

La  Licorne  paraîtra  tout  d'abord  en  une  première  série  de  six 
cahiers.  Ces  cahiers,  d'au  moins  0 i  piiges,  seront  imivrimis  en 
deux  couleurs  au  mnyen  de  caractères  elzévir  gras,  sur  papier  ii 
la  cuve  des  manufactures  royales  Van  Celdiir  Zonen,  format 
propatria  in  -i",  avec  lettrines  ei  vignettes  originales. 

L'impression  se  fera  par  les  soins  de  la  Maison  J.^E.  lîusch- 
mann,  à  Anvers.  Le  tirage  de  la  Licorne,  doni  le  premier  cahier 
paraîtra  à  la  fin  du  mois,  sera  limité  au  nombre  de  souscrip- 
teurs. , 

Le  prix  de  la  souscription  aux-  six  caiiiers  est  de  vingt-cinq 
francs  pour  la  IJelgique  et  la  France;  vingt  marcs  pour  l'.Vlle- 
magne;  vingt-cinq  courotmes  ponr  l'Autriche;  dix  florins  pour 
la  Hollande*;  une  guim-e  pour  la  Grande- l'.retagne.  Les  souscrip- 
tions peuvent  être  adressées  à  M.  .Marc  S.  Villiers,  -i,  Porchester 
Street,  Cambridge  Square,  London  W. 


Le  Concert  du  Conservatoire. 

Certains  concerts  précédents  furent  peu  goûtés  ;  la  Société  des 
Concerts  du  Conservatoire  avait  une  revanche  à  prendre.  Elle  l'a 
tenté  dimanche  dernier,  en  composant  un  programme  d'excellente 
qualité.  Mais  il  faut  lui  faire  crédit  de  quelque  temps  encore  avant 
de  pouvoir  admirer  ses  interprétations.  La  Symphonie  (deuxième, 
ré  majeur)  de  Brahms  a  paru  bien  préparée;  mais  pourquoi 
faut-il  qu'en  dehors  des  pays  allemands,  on  craigne  de  donner  à 
cet  admirable  musicien  la  fantaisie,  la  liberté  d'expression  ei  de 
mouvement,  l'intensité  soutenue  sans  lesquelles  il  apparaît  opaque 


et  sommeillant?  Seul^  Ysaye  nous  révèle  parfois  la  vie  et  la  ten- 
dresse des  symphonies  de  Brahms. 

Le  joli  quatuor  concertant  pour  instruments  à  vent,  de  Mozart, 
et  les  fragments  lumineux  de  Bach  constituaient  deux  numéros 
de  choix;* on  se  serait  attendu  à  plus  de  charme  dans  l'exécuiion, 
plus  de  finesse  et  d'entrain  aisé.  Enfin,  la  Cinquième  Symphonie 
de  Beethoven  n'a  pas  relevé  l'allure  de  l'interpn'tation  générale. 
Le /i«a/e,  bien  gros,  fouetté  et  brutal,  a  déçu.  Il  reste  encore, 
l)our  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  une  part  de  revan- 
che à  prendre.  '   - .  H.  L.  B. 


Chronique  théâtrale. 

MM.  Tricot  et  Wappers  font  jouer  en  ce  moment,  à  l'Alcazar, 
une  suite  au  Mariage  de  M"''  Beulemans.  Cela  s'appelle  jiarado- 
xalement  :  le  Divorce  de  M""  Beulemans.  a^  cela  n'est  pas  fort 
intéressant.  Il  n'y  a  dans  tout  cela  d'intéressé?  que  U'S  auteurs 
eux-mêmes,  (pii'ont  voulu  tout  simplement  gagner  un  peu 
d'argent  en  revendant  les  bouts  de  cigares  al)andonnés  par 
autrui.  Et  l'art,  ni  la  littérature,  ni  même  le  théâtre,  n'ont  rien  a 
voir  en  cette  "  affaire  ».  C.  R. 


Le  Prix  de  Rome  pour  la  Gravure. 

Le  ^raiid  concours  quinquennal  de  gravure  pour  le  prix  de 
Home  aura  lieu  en  1911.  Tout  artiste  l)elg(>  ou  nafonalisé  peut 
être  admis  à  concourir  s'il  n'a  i)as  atteint  l'âge  de  31  ans  le  31 
di'ceinbre  1911. 

Le  lauréat  reçoit,  pendant  quatie  années  consécutives,  une  pen- 
sion de  voyage  de  4,000  francs  pour  compléter  ses  éludes  à 
l'étranger.  Outre  le  grand  prix,  il  peut  être  décerné  un  second 
prix  (médaille  d'or  dé  la  valeur  de  trois  cent?  francs)  et  une  men- 
tion lionoial)le. 

Le  nombre  des  concurrents  est  limité  à  six,  sauf  les  exceptions 
prévues  par  le  règlement.  Mais  queL  que  soit  le  nombre  des  con- 
currents, ceux-ci  doivent  preudrff  part  à  une  éjireuve  prépara- 
toire <pii  s'ouvrira  à  l'Académie  royale  des  Beaux-Arts  d'Anvers 
le  19  avril,  à  11  heures.  Les  listes  (l'inscription  seront  irrévoca- 
.blement  clo.-es  samedi  prochain,  18  mars,  à  si\  heures  du  soir. 


NÉCROLOGIE 

Fritz  von  Uhde. 

Le  peintre  Fritz  von  Lhde,  que  rendirent  célèbre  ses  transpo- 
sitions dans  le  décor  de  la  vie  moderne  des  scènes  de  l'Evangile, 
est  mort  à  Munich  le  2^i  février  dernier.  Né  à  Wolkenburg  (Saxe) 
le  2'2  mai  184S,  il  avait  donc  moins  de  soixante-trois  ans. 

Sa  vocation  se  dessina  tard.  Lhde  avait  débuté  par  la  carrière 
des  armes  et  ce  n'est  qu'en  1877,  après  avoir  quille  l'uniforme, 
qu'il  commença  ses  études,  à  Munich  d'abord,  puis  a  Paris  sous 
la  direction  de  .'\lunkacsy. 

L'originalité  et  la  hardiesse  de  ses  compositions  lui  valurent 
rapidement  une  notoriété  universelle.  Assidu  des  grandes  expo- 
sitions d'Allemagne,  de  Paris,  de  Bruxelles,  de  Londres,  etc.,  il 
connut  de  grands  succès.  Récemment,  pour  fêter  !e  soixantième 
anniversaire  de  sa  naissance,  les  artistes  de  Munich  organisèrent 
une  exposition  rétrospective  de  ses  œuvres  où  l'on  groupa  maintes 
toiles  qui,  en  leur  temps,  soulevèrent  de  vives  polémiques  et  sur 
lesquelles  l'attention  s'est  blasée  peu  à  peu. 

Antonio  Fogazzaro. 

L'une  des  figures  les  plus  marquantes  des  Lettres  italiennes, 
Antonio  Fogazzaro,  vient  de  mourir  à  Vicenze  à  la  suite  d'une 
douloureuse  opération.  Paris-Journal  résume  en  ces  termes  la 
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brillante  oarriôro  do  l'écrivain  :  «  11  avait  débuté  à  l'âge  de  trente 
ans  en  écrivant  des  |)oèmes  :  Souvenirs  du  lac  de  Corne,  Axée 
veni tienne,  Naïades  des  [ontaims  et  du  lac,  Ta  nouvelle  mahon, 
Mironda,  Vulsolda. 

Mira'idu  était  une  sorte  de  récit  en  vers  d'un  amour  platonique. 
Vulsolda  fut  remarqué  pour  ses  qualités  de  poésie  descriptive. 
Foiçazzaro  s'essaya  aussi  à  des  essais  philosophiques.  Mais  ce  fut 
surtout  comme  romancier  qu'il  s'aifirma  en  unissant  dansée  genre 
d'ceuvres  ses  qualités  de  poète  et  de  philosophe.  Fogazzaro  rêvait 
de  concilier  l'hypothèse  scientifique  de  l'évolution  avec  le  catho- 
licisme, et  la  liberté  avec  la  croyance.  Avant  de  s'attaquer  à  des 
Jivres  aussi  graves,  il  en  donna  dont  la  j)ensée  était  moins 
abstraite,  comme  Malombra.  Dans  Daniel  Corlis,  il  exprima,  à 
la  fiivenr  d'un  récit  où  ri  célèbre  l'amour  platonique,  ses  idées  sur 
l'avenir  de  la  monarchie  italienne.  Il  rêvait,  en  eifet,  d'un  parti 
conservateur  qui  poursuivrait  en  même  temps  la  réalisation  d'au- 
dacieuses réforme^  sociales.  Mais  ses  idées  de  progrès  ne  tuaient 
p:is  en  lui  son  amour  du  passé;  il  le  montra  dans  ce  livre,  le 
Petit  Monde  d'autrefois,  qu'il  apposa  à  cet  autre,  le  Petit  Monde 
d'aujotmilmi. 

Ses  idées  qu'il  exposa  dans  diverses  brochures,  Pro  libertatey 
l'Oriijine  de  C Homme  et  le  sens  religieux,  Qia.,  le  firent  accuser 
de  modernisme  quand  éclatii  cette  grande  querelle  religieuse.  On 
se  souvient  du  bruit  que  fit  son  roman,  le  Saint,  qui  est  par 
excellence  un  roman  de  discussions  religieuses  et  qui  fut  con- 
damné par  Pie  X.  Son  personnage,  le  Saint,  représentait  ceux 
qui  rêvaient  comme  lui  d'une  adaptation  du  dogme  catholique  à 
rintelligcnce  moderne.  Il  faisait  dired;ins  ce  livre  à  son  «  héros  >> 
que  i'Ei^lise  était  malade;  que  quatre  esprits  malins  étaient 
entris  en  elle  f)Our  la  détruire  :  l'esprit  de  mensonge,  l'esprit  de 
ilomination.  l'esprit  d'avarii  e  et  l'esprit  d'immobilité.-  Il  y  donnait 
cette  detiniiion  de  Dieu  :  «  Celui  qui  est  mieux  connu  des  géné- 
rations humaines  à  mesure  qu'elles  progressent  dans  la  civilisa- 
tion ei  la  science.  Celui  qui  peu  à  peu  transforme  et  élève  l'idéal 
des  peuples  en  se  servant  ^n  temps  opportun,  pour  gouverner  la 
terre,  des  idéals  éphémères  et  inférieurs.»  Ces  propositions 
parurent  à  Rome  entachées  d'un  modernisme  redoutable.  Le 
Saint  fut  condamné,  et  Fogazzaro,  qui  se  déclara  toujours  catho- 
lique, se  soumit  sans  réserve.  L;i  Revue  des  Deux  Mondes  publie 
actuellement  son  dernier  roman,  Leila,  qui  semble  être  son 
testament  intellectuel.  Son  héros  s'y  déchire  l'adversaire  du 
modernisme. 

Comme  on  le  voit,  le  roman  fut  surtout  poiir  Fogazzaro  un 
moyen  d'exprimer  ses  idées  à  la  faveur  d'un  récit.  Mais  on  y 
trouve  de  belles  descriptions,  de  la  puissance,  une  analyse  fine 
des  ciiracières  et  des  qualités  de  force  dramatique,  ainsi  que  de 
beaux  accents. 

Fogazzaro  aimait  beaucoup  la  France  et  était  passionné  de 
notre  liiterature,  qu'il  connaissait  très  bien.  Il  avait  écrit  lui- 
même  la  jtréface  de  la  traduction  française  de  Malombra,  le  pre- 
mier de  ses  romans  qui  avait  été  traduit  en  français. 


AGENDA    MUSICAL 

Aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.  l/tJ,  à  l'Alhambra,  cinquième 
Concert  Ysaye  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye  et  avec  le 
•  concours  de  sir  Edward  Elgar,  compositeur,  et  de  M.  Jean  Gérardy, 
violoncelliste.  Première  aiidition  de  la  Symphonie  en  la  bémol 
maj.  de  Sir  Edward  Elgar,  sous  la  direction  do  l'auteur,  et  du 
Concerto  en  ré  maj.  pour  violoncelle  et  orchestre  de  M.  Joseph 
Jongen.  OEuvres  de  Brahms,  Hlax  Bruch  et  R.  Wagner. 

Lundi  IH,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande  Harmonie,  deuxième  concert 
de  la  Sociétf'  nationale  des  Compositeurs  belges,  avec  le  concours 
de  M™  Fassin-Vercauteren,  M""  M.  Laenen,  j.  Samuel,  MM.  Daut- 
zenbergv  A.  Wilford  et  M.  Jaspar.  OEuvres  de  MM.  P.  Gilson, 
A.  Wilford,  M.  Jaspar,  L.  Mawet  et  R.  Moulaerl. 

Mardi  14.  à  8  h.  1/2,  à  la  Nouvelle  Salle,  11  rue  Ernest  Allard, 
récital  de  piano  par  M"«  Alice  Jones.  OEuvres  de  Bicihoven,  Men- 
delsohn,  Liszt,  Brahms,  César  Franck  et  G.  Fauré. 


.Mercredi  ITi,  à  8  h.  3/4,  au  Coiiservaloire.  récital  de  chant  par 
M.  Ernest  Van  Dyck.  Lieder  de  Schubert,  Schuinann,  Brahms, 
G.  Fauré  et  d'auteurs  belges. 

Vendredi  17,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  audition 
d'œuvres  pour  deux  pianos  (W.-F.  Bach,  Mozart,  Schubert, 
Schumann,  Chabrier,  etc.)  parM"esG.  François  et  Gladys  Mayne, 
avec  le  concours  de  M'"«  Ilka  Molska. 

Dimanche  19,  à  2  h.  1/2,  Salle  de  la  Madeleine,  troisième  con- 
'  cert  Durant. 

Lundi  20,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  récital  de  piano 
par  M.  Jules  Firquet.  Au  programme  :  Beethoven,  Mendelssohn, 
Schumann,  Chopin.  Wieniawski,  Debussy,  Kubinsfein,  Liszt. 

Mardi  21,  à  2  h.  1/2,  première  audition  musicale  dé  la  Libre 
Esthétique  (Musée  de  peinture  moderne).  —  A  8  h.  1/2,  Nouvelle 
Salle  (il,  rue  Ernest  Allard),  troisième  séance  du  Quatuor  Zoell- 
ner.  Quatuors  de  César  Franck  et  de  Debussy  ;  Sérénade  italienne 
de  H.  Wolf. 

Mercredi  22,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  sous  le  haut 
patronage  de  S.  A.  R.  M"'«  la  comtesse  de  Flandre,  récital  de 
violon  par  M"e  Aima  Moodie.  OEuvres  de  Bach,  Schubert,  Chopin, 
Sarasate,  Wieniawski,  Paganini. 

Jeudi  23,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  troisième  concert 
Crickboom.  OEuvres  de  J.-B.  Senaillé,  Mozart,  Wieniawski, 
Crickboo.m. 

Dimanche  2  avril,  à  2  h.  1/2,  à  l'A Ihamb^  sixième  Concert 
Ysave. 

<  -II, 

Dimanche  9  avril,  à  2  heures,  quatrième  concert  du  Conserva- 
toire. Audition  de  la  Légende  de  Sainte- Elisabeth,  oratorio  de 
F.  Liszt  pour  soli.  chœurs  et  orchestre,  avec  le  concours  de 
M"«  E}sa  llomburger,  M""=  WybauwDetilleux  et  M*  Henry  Seguin. 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  le  samedi  18  mars,  à  2  heures,,  que  s'ouvrira  au  Musée 
moderne  le  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  auquel  le. double  hom- 
mage rendu,  par  iin  groupement  .le  leurs  œuvres,  au  statuaire 
Van  der  Stappen  et  au  peintre  Cross,  morts  tous  deux  l'année' 
dernière,  donnera  un  particulier  intérêt. 

Comme  les  années  précédentes,  le  jour  de  l'inauguration  sera 
exclusivement  réservé  aux  membres  protecteurs' de  la  Libre 
Esthétique,  à  la  Presse,  aux  titulaires  de  cartes  permanentes  et 
aux  artistes  inviiés.  A  partir  du  lendemain,  dimanche,  le  Salon 
sera  dès  1(J  heures  du  malin  accessible  au  public  (Prix  d'entrée  : 
un  franc}. 

Des  auditions  de  mu-icfue  nouvelle  auront  lieu  tous  les  mardis 
à  2  h    12. 


Pour  l'Art,  dont  la  clôture  aura  lieu 
MM,   Alexandre   Marcette  et  Liévin 


Expositions  ouvertes 

Au  Musée  Moderne, 
demain  lundi. 

Au   Cehcle   artistique, 
Herremans 

A  la  Maison  du  Livre  (3  rue  Villa-Hermosa).  la  Beauté  du 
Livre,  suite  de  planches  composées  par  M.  Charles  Doudelet  et 
qui  révèlent  les  documents  les  plus  caractéristiques  de  l'histoire 
du  Livre  à  travers  les  ûges. 

MM.  Kulferath  et  Guidé  se  sont  rendus  la  semaine  dernière  à 
Paris  tout  exprès  pour  assister  à  une  représemation  de  VOiseau 
bleu.  La  merveilleuse  féerie  de  Maurice  Maeterlinck  sera  très 
probablement  jouée  en  mai  au  Théâtre  de  la  Monnaie  par  la 
troupe  et  avec  les  di'cors  du  théâtre  Réjane  oà  l'œuvre  triomphe 
en  ce  moment. 

Les  conférences  organisées  au  Cercle  artistique  .sur  la  Belgique 
ont  lieu  régulièrement.  A  M  Paul  Hymans,  qui  ouvrit  la  série  en 
étudiant  la  Vie  politique  de  notre  pays  succéda,  hier,  M.  Maurice 
des  Ombiaux  qui  étudia  la  Belgique  dans  sa  Vie  intime,  ses  cou- 
tumes, ses  mœurs  locales,  etc.  Samedi  prochain,  M.  Jules  Désirée 
parlera  de  sa  Vie  artistique  et  le  samedi  suivant,  pour  clore  le 


cycle,  M.  Georges  Virrès  analysera  sa  Vie  littéraire.  Les  entreliens 
ont  lieu  à  4  h   4/2, 

Une  Section  instrumentale  vient  de  se  consiituer  sôus  la  direc- 
tion de  M.  Van  Heck  en  vue  de  concerts  symphoniques  à  cner  au 
Cercle.  , 

La  ville  de  Bruxelles  vient,  dit  la  Chronique,  de  faire  pour  son 
musée,  —  qu'elle  va  enfin  ériger,  espérons-le,  —  un  héritage 
magnifique.  M.  Evenepoel,  le' collectionneur- connu  qui  vient  de 
mourir,  lui  a  légué  son  admirable  collection  de  porcelaines  de 
liruxelles  h'autre  part,  le  défunt  a  légué  à  l'Etat  sa  collection  de 
deifts,  qui  est  également  une  des  plus  belles  qui  existent. 

Rappelons  qu'une  fête  artistique  sera  donnée  aujourd'hui 
dimanche,  de  ^  à  7  heures,  à  l'hôtel  Astoria  (103,  rue  Royale), 
au  profit  de  l'Ecole  belge  d'Infirmières  diplômées  et  sous  les 
auspices  de  VEntr'aide,  comité  d'assistance  d'œuvres  sociales 
composé  de  M^^*  Anspnch  Puissant,  P.  Boél,  F.Cattier,  L.  Errera, 
Gilbert-Michelet,  L.  Graux,  P.  Hymans,  P.  E.  Janson,  Lorthioir- 
De  Mot,  P.  Orls  et  Stoclet. 

L'An  Contemporain,  dont  le  Salon  ouvert  actuellement  à 
Anvers  obtient  -un  très  grand  succès,  vient  de  décider  qu'une 
tombohi  composée  d'œuvres  acquises  à  l'exposition  serais  tirée  à 
l'issue  de  celle-ci,  le  ;^0  mars  Ont  été  achetés  jusqu'ici  :  un 
bronze  de  J.  Bernard;  ylux  bassins,  [tar  R.  Bosiers  ;  Mer 
orinjeiise,  par  Cli.  Cottct;  Fille  hollandaise,  par  P.  Donc;  Bord  de 
chemin  par  A-J.  Heymans  ;  Femme  à  l'oranye,  par  G.  Lemmen  ; 
Intérieur,  par  X.  .Meilery. 

De  Paris  : 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  le  Conseil  municipal  et  la 
majorité  du  Comiic  ViHiers  de  1'  Isle-Adam  ont  refusé  la  maquette 
proposi'c  pour  le  monument  qu'on  se  dispose  à  ériger  à  Paris  à 
la  mémoire  de  l'écrivain  Le  monument  sera  mis  au  concours,  et 
c''Sl  tam  mieux  carie  projet,  dont  une  reproduction  «ornait»  les 
demandes  de  souscription  adressées  aux  amis  et  admirateurs  de 
Viliiers,  était  si  affreusement  laid  que  la  plupart  de  ceux-ci  —  et 
nous  fûmes  du  nombre  —  refusèicnl  île  souscrire.  Qu'on  mette 
en  circulation  de  nouveaux  bulletin?  lors.ju'on  sera  fixé  sur  la 
personnalité  de  l'ariisle  chargé  d'exécuter  le  monument  :  ils 
seront  certes  mieux  accueillis^ 

La  Société  Nationale  des  iJeaux-Arts,  qui  organise  chaque 
année,  à  Bagatelle,  des  expositions  rétrospectives,  abandonnant 
momentanément  l'exposition  projetée  des  portraits  de  souverains, 
a  décidé,  pour  le  printem|)s,  de  faire  revivre  «  la  Mode  à  travers 
les  trois  derniers  siècles  ». 

Des  portraits  d'hommes  et  de  femmes,  (les  tableaux  de  genre, 
des  costumes,  des  parures  et  tous  les  ol»jet>  se  rappoitaiU  à  la 
toiletl»;  masculine  et  téminine,  réunis  en  un  même  local,  permei- 
.tronl  (le  reconstituer  la  vie  de  ces  temps  passés. 

Une  lar-e  part  sera  donnée  aux  collections  de  ces  gravures  en 
couleurs  si  recherchées  des  ama'eurs. 

.M.  .Iules  M.iciet,  le  regielic  président  do  l'Union  centrale  de> 
Arts  décoratifs,  a  lègue  à'  divers  imisees  les  magnitiiiues  collec- 
tions <iu'il  avait,  avec  un  goùl  sur, réunies. Ses  tableaux  et  dessins, 
donnes  à  l'Etal,  iront  au  Louvre,  au  Luxembourg  el  au  .Musée  de 
Lyon,  Tous  les  objets  d'arl,  sans  exce|itioii.  seront  remis  au 
Musée  des  Arts  décoratifs. 

L'Union  centrale  pourra,  d'autre  part,  faire  un  choix  parmi  les 
livres  de  la  bil)liothé(iue  de  M.  .Marciet,  qui  est  im|iortante.  Les 
autres  livres  seront  offerts  ii  la  ville  d(!  Lhâleau-Thierry. 

Un  monument  sera  érige  a  la  mémoire  d'Kmmanuel  (liabriei  j 
Ambert  (Puy-ile-Uome),  'ville  natale  du  coinfiosi  eiir.  Dû  an 
sculpleur^Vaurv,  ce  monuiiieiil  se  composera  d'un  liU:-le  eu 
bronze,  ;>grandisstMnenl  de  celui  <pie  fit  de  I  auteur  dr  (iiccnil'iliiK 
Gonstanlin  Meunier,  el  d'un  groupe  formant  socle  et  lii;iiraiit  un 
cheviier  antique  jouant  de  la  llùie  de  Pan  ;  un  banc  demi-circu- 
laire, où  seroni  sculptées  les  armes  d'Auv  rgiic  et  cell  s  'Je  la 
ville  d'Ainiiert,  com|>lelera  l'ensemble. 

La  maquette  de  M.  Vaury  a  été  recrue  par  le  cuaule  el  est 
actuellement  exposée  à  \mberl. 


Une  exposition  internalionalé  d'art  chrétien  moderne  s'ouvrira 
sous  le  patronage  de  l'Union  centrale  des  Arts,  décoratifs  dans  les 
salles  du  Pavillon  de  Marsan  au  mois  de  novembre  1911. 

Les  représentants  les  plus  autorisés  de  l'art  chrétien  à  l'étran- 
ger seront  invités  à  participer  à  cette  Exposition,  La  plus  large 
part  est  dès  à  présent  réservée  aux  œuvres  d'art  décoratif . 

L'Académie  française,  qui  distribue  chaque  année  des  cen- 
taines de  milliers  de  francs  en  prix  de  toute  nature,  s'est  avisée 
—  et  à  juste  titre  —  que  le  roman  avait  une  part  trop  minime 
dans  la  répartition  de  cette  manne  académique. 

Or,  l'illustre  Compagnie  est  entrée  récemment  en  possession 
de  legs  importante  qui  lui  ont  été  faits  sans  spécification  spé- 
ciale *de  destination;  elle  dispose,  en  outre,  des  reliquats  de 
diverses  fondations.  Aussi  a-t-elle  décidé  d'employer  le  revenu 
de  ces  diverses  sommes  à  la  fondation  d'un  nouv<'au  prix  litté- 
raire plus  spécialement  destiné  au  Roman  et,  sur  le  rapport  de 
M  Thureau-Dangin,  secrétaire  perpétuel,  voté  la  création  d'un 
Gra7id  Prix  de' Littérature,  destiné  à  récompenser  un  roman  ou 
toute  autre  œuvre  d'imagination  en  prose,  d'une  inspiration  éle- 
vée, publiée  au  cours  des  deiix  années  précédentes.  Ce  prix,  d'une 
valeur  de  10,000  francs,  ne  pourra  être  divisé  ;  il  sera  décerné 
tous  les  ans,  mais  seulement  s'il  se  trouve  un  ouvrage  qui  en  soit 
jugé  digne. 

Les  auteurs  n'auront  pomt  a  poser  eux  mêmes  leur  candida- 
ture :  une  commission. désignée  par  l'Acadériiio  sera  chargée  de 
lui  proposer  l'ouvrage  qui  lui  paraîtra  mériter  une  récompense, 

L'Heure  espagnole  de  "M.  Ravel,  dont  M.  Albert  Carréajoiirne 
de  saison  en  saison  la  représentation,  vient  d'être  distribuée  à 
M"e  Geneviève  Vix  et  à  M  Jean  Périer.  On  peut  espérer  que 
l'œuvre  passera  avant  la  fin  de  l'hiver.  L'exécution  sera  dirigée 
par  M.  Hasselmans.  __^__ 

Molière  fut  interdit  en  France;  sous  la  Bestanration  !  C'est 
Paris- Journal  qui  ajoute  cette  perle  à  la  parure,  déjà  somptueuse, 
de  la  Censure  en  publiant  la  lette  suivante,  adressée  par  le  maire 
de  Saumur  à  M.  Garnier,  directeur  des  spectacles  en  celte  ville  -.^ 

Ce  0  se|>lembre  1815. 
Monsieur,  _  v 

J'étais  hier  soir  à  la  représentation  que  vous  avez  donnée  de 

-l'Ecole  des  Femmes,   de  Molière     Tout  en  rendant  jnsl.ce  au 

mérite  de  cet   auteur,   je  vous    prie  d'extraire,  pendant   votre 

séjour  dans  notre  ville,  de  voire  rt'peiloire  les  i)icces,  soit  de  lui, 

soit  d'autres  qui  seraient  dans  le  même  style. 

Vous  ho  deycz  pas  être  surpris,  donnant  des  pièces  semblables 
de  ne   pas   voir    beaucoup  de   dames,    puisque   celles  qui   s'v 


trouvent  voudraient  ne  pas  y  être. 


M.  llv.  .Mayald. 


Il  est,  paraît-il,  décidé  qu'une  exposition  d'art  sa  r.'  aura  lieu 
au  Vatican  pendant  l'Exposition  universelle  de  Home.  Ce  projet 
aurait  rencontré  l'approbation  de  |)lusieurs  cardinaux  ,et  les 
trésors  que  renfermeni  les  palais  du  Vatican  .seraienl  groupés  à 
cette  occasion.  Le  bruit  mérite  confirmation. 

Sottisier. 

M"'-'  Selva  m'a  paru  peu  à  son  ai^i^  d-Au^  l'exqnis  Sclicrzn  J'alsc 
intitulé  Sous  Unis.         Cit.  Cor.M.i,  Icihnd,'  nnisicl.  ."i  mai'S. 
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LA    LIBRE   ESTHETIQUE 

Henri-Edmond  Cross. 

Henri-Edmond  (U'oss,  né  à  Douai  le  20  mai  185«),  ('.■<i 
mort  à  Saint-Clair  (Var)  lo  1«  mai  1910. 

On  n'essaiera  pas  ici  de  dire  la  douleur  que  nous 
ressentîmes,  ses  camarades  et  ses  amis,  de  sa  longue  el 
ci'uelle  agonie,  si  stoïquement  supportée,  et  de  celte  lin 
parmi  d'atroces  souffrances.  Dans  quel  paradis,  dans 
quel  rayonnement  de  gloire  reverrons-nous  ses  yeux 
clairs,  de  tant  de  douceur  et  de  droiture,  et  la  noblesse 
de  son  front  haut  et  la  bonté  de  son  sourire^  Mais 
le  souvenir  ému  que  nous  gardons  d'un  tel  homme, 
nous  voudrions  que  chacun  put  à  travers  son  œuvre 
en  connaître  le  bienfait,  et  retrouver  dans  ses  peintures, 
avec  l'expression  vivante  ([u'il  a  donnée  de  lui-même, 
un  i)eu  (lu  cliarme  si  fort  de  son  commerce  et  de  son 

amitié 

trétait  un  homme  du  Nord  qui,  sous  des  apparences 
froides,  cachait  avec  une  sorte  de  pudeur  un  ccpui- 
ardent.  Il  naît  dans  le  brouillard  de  Flandre,  à  Douai, 


où  il  commence  de  peindi-e:  il  passe  dans  la  cave  de 
lionvin  et  il  s'y  lasse  vite  des  vieux  crus  de  la  peinture 
sombre;  puis  il  s'installe  sur  la  cote  de  Provence,  et 
c'est  là  qu'il  meurt  entre  la  mer  bleue  et  les  jardins 
rteuris.  Toute  sa  vie  li'artisle  tient  entre  ce  déjjart  dans 
le  noir  el  cette  arrivée  dans  le  sohïil. 

Entre  1884  el  ISUl,  il  expose  ses  pi-emières  toiles 
claires  aux  Indépendants.  \  cette  époque  el  dans  ce 
milieu,  tout  fermentait,  loul  était  mis  en  question,  tout 
se  renouvelait;  mais  sous  "divers  noms  et,  sous  des 
apparences  contradictoires,  c'était  l'idéalisme  qui  tendait 
à  reprendre  ses  droits—  les  droits  de  l'iniagination, cette 
"  reine  des  facultés  »  jlu  peinire  —  sur  le  réalisme  des 
années  précédentes.  Autour  des  Impressionnistes  qui 
évoluaient  vers  un  art  plus  généralisateui-,  autour  de 
Claude  Monet,  de  Pissarro  et  de  notre  grand  initiateur 
Cézanne,  le  petit  groupe  d(\s  néo-impressionnistes  com- 
mençait de  manifester.  Seiu-at  en  était  le  fondateur, 
l'apôtre.  Signac  apportait  au  jeune  mouvement  la  puis- 
sance d'un  esprit  {irécis  et  d'une  volonté  vigoureuse. 
Dutjois-Pillet,  Van  Rysseli>erghe,  Maxiniilien  Luce, 
Angrand  et,  je  crois,  Petitjean,  furent  les  premiers 
séduits  par  la  nouvelle  théorie.  Fénéon,  ((ui' lui  aussi 
eut  son  rôle,  sut  la  résumer  dans  les  éludes  qu'il  écrivit 
alors,  en  pages  claires  et  concises.  RetiMions  seulement 
ici  que  si  le  but  était  de  donner  à  la  couleur  toute  sa 
force  i>ar  les  contrastes  de  ton  (>t  d«^  t(>inte,  le  moyen 
était  le  mélange  optiiiue.  Xulh^  tln'orie  ne  fut  plus 
discutée,  aucune  n'eut  une  emprise  plus  forte  sur  les 
peintres  qui  y  trouvèrent  —  car  c'est  là  l'utilité  des 
théories  —  le  guide  et  l'appui  de  leiii-s  i»r(Mniei's  tâton- 
nements. 

A  cette  technique  systématique  el,  il  faut  l)ien  le  dire. 
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singulière,  Cross  fut  réfi'aclairo  d'abord.  Cliercliant  la 
lumirro,  il  se  contenta  d'éliminer  les  nenti'es  et  de 
peindre  clair,  jusi<iu'au  jour  où  la  cure  de  soleil  qu'exi- 
geaient ses  rhumatismes  l'amena  dans  le  Midi,  à 
Cabasson,  devant  des  spectacles  d'un  tel  éclat  qu'il 
crut  impossible  de  les  Iraduire  sans  recourir  à  la  divi- 
sion. C'était  en  1892.  Il  avait  exposé  en  1891,  l'année 
de  la  mort  de  Seurat,  le  grand  ,  portrait  en  pied  de 
M""^  Cross  (jue  nous  vimes  à  Saint-Claii'  et  dont 
certaines  parties  sont  divisées,  selon  la  technique 
pratiquée  depuis  1884  par  Seurat  et  Sigriac. 

Cependant,  si  sa  technique'  change,  son  esthétique 
reste  encore  quelques  années  fidèle  au  naturalisme. 
Il  persévère  dans  le  travail  direct  d'après  nature,  il 
croit  toujours  au  motii',  et  c'est  pour  plus  de  vérité 
dans  la  lumière  qu'il  applique  le  mélange  simultané 
des  couleurs.  - 

Peu  à  .peu  son  évolution  se  fait.  Là-bas,  sous  le 
soleil,  toujours  avide  d'en  restituer  l'éciat,  il  s'insti'uit 
de  ses  propres  expériences.  A  Paris,  chaque  année,  aux 
Indépendants  et  dans  les  petites  expositions  qui  dès  cette 
époque  foisonnent,  il  voit  quel  travail  s'opère,  en  appa- 
rence vers  plus  de  liberté,  en  réalité  vers  plus  de  raison 
et  d'ordre  :  un  ordre  nouveau,  pai'adoxal,  un  ordre  issu 
de  la  tourmente  symboliste  et  dont  le  succès  marque  le 
triomphe  de  l'esprit  de  synthèse  sur  l'esprit  d'analyse, 
de  l'imagination  sur  la  sensation,  de  l'homme  sur  la 
nature. 

L'intelligence  de  Cross  fit  alors  un  (effort  admirable 
pour  transformer,  pour  agrandir  son  procédé,  et  disci- 
pliner sa  sensibilité  au  service  de'  l'art  plus  nobhV  qu'il 
enti'evoyait.  La  conciliation  dillicile  entre  la  i'echerch(> 
de  l'unité  et  la  recherche  de  la  nuance,  entre  la  con- 
struction décorative  et  l'étude  attentive  des  effets,  il 
|»ense  la  ti'ouver  d'abord  par  une  patiente  et  plus  systé- 
matique complication  de  sa  technique.  .T'ai  expliqué 
précédemment  qu'il  disposait  les  tons  et  h^s  fragments 
de  tons  comme  de  petites  unités  l.)lanches,  et  qu'il  les 
revêtait  après  coup,  en  glacis,  de  couleurs  variées  selon 
le  rôle  de  chaque  élément,  assignant  à  chacun  son  champ 
d'action,  calculant  d'avance  les  résistances,  les  réac- 
tions, en  vue  de  l'iiai'monie  finale  à  obtenir  par  de 
rigoui'eux  contrastes.  En  même  temps  il  al)i'ège  la  forme, 
il  élague  les  acciilcnts,  il  s'astreint,  en  vue  d'un  grand 
style,  à  des  déformations  i-ythmiques.  Puis  le  travail  du 
point  strict  le  gène  :  il  le  rejette  peu  à  peu,  il  augmente 
le  format  de  sa  touche,  large  et  fondue  comme  celle  de 
Cézanne,  mais  il  reste  cependant  fidèle  à  la  polyx'hromie 
de  couleurs  pures,  presque;  sans  mélanges  lùgmentaire^s, 
et  à  la  propreté  d'exécution  de  ses  jjremiers  tableaux. 

«  Cette  liberté  fut,  écrit-il  dans  une  lettre  citée  par 
Charles  Angrand  {les  Temps  Nouveaux),  la  plus  grande 
leçon  que  je  rapportai  d'Italie.  •■■  En  I9t)4,  il  avait  été 
à  Venise,  et  c'est  de  Venise  que  datent,  à  mon  gré,  ses 


premières  œuvres  accomplies.  En  1908,  il  visita  la 
Toscane,  Rome  et  l'Ombrie,  Tout  en  comprenant  la 
gi'andeur  des  maîtres,  «  les  Forces  suprêmes  »,  il  était 
tellement  préoccupé  de  la  -fraîcheur  et  du  dégradé  des 
teintes  que  ce  qui  le  frappe  le  plus  dans  ce  voyage,  c'est 
la  couleur  pure  de  certains  Primitifs,  la  teinte  «  variée 
comme  un  pétale  de  pied  d'alouette  »  de  Pérugin  ou  de 
Pinturrichio.  • 

En  môme  temps  que  disparaissaient  ses  scrupules  de 
réalisme  et  d'analj'^se,  sa  notion  du  soleil  évoluait.  Il  ne 
cherchait  plus,  comme  autrefois,  à  exprimer  la  lumière 
solaire  par  la  décoloration,  par  le  blanc  à  peine  teinté. 
Mais  au  moyen  des  oppositions  de  teintes,  préférées  à 
celles  de  tons,  il  substituait  '  à  l'éclat  aveuglant  du 
spectacle  ensoleillé  une  riche  tapisserie  de  couleurs 
fulgurantes.  En  un  mot,  il  transposait.  II  devenait  plus 
véritablement  peintre,  tout  en  restant,  —pour  employer 
un  barbarisme  de  notre  jeunesse,  —  un  chromolumi- 
nariste  fervent. 

Par  Cette  transposition  colorée,  il  se  rapprochait  de 
Cézanne  et  renouait  la  tradition  des  maîtres.  11  redeve- 
nait classique  encore  par  d'autres  soucis  d'invention  et 
de  composition.  Ce  n'était  plus  seulement  pour  appli- 
quer, pour  expérimenter  certaines  leçons  de  Seurat,  de 
Charles  lleniy,  ou  ses  propres  combinaisons  techniques, 
(|u'il  iiYtroduisait  dans  ses  tableaux  inspirés  par  de 
magnifiques  spectacles  de  la  nature  de  volontaires  (it 
harmoniques  déformations;  c'était  plus  encore  pour 
contenter  son  goût  naturel,  enfin  révélé,  de  beauté 
pleine  et  équilibrée.  Il  composait,  et  son  imagination 
libéi'ée  appelait  les  nymphes,  les  faunes  et  les  dryades 
pour  em[»lir  de  formes  sculpturales  des  ijaysages  ély- 
séens.  Il  s'était  ajjcrçu  de  la  vanité  du  travail  direct 
d'après  natiu'e  pour  qui  veut  fixer  rinsaisissa+)le  prestige 
de  la  chaii'en  plein  air,  la  caresse  fugitive  du  soleil  et 
la  mobilité  des  heures.  Une  lettre,  que  j'emprunte 
encore  à  l'article  d'Angrand,  nous  parle  de  la  nécessité 
de  l'epousser  sans  ménagement  la  tyrannie  de  la  docu- 
mentation. "  J'ai  fait  venir  un  modèle  féminin  dans  un 
petit  bois  de  chênes-lièges  proche  de  la  maison.  Ce  nu, 
au  soleil  ou  à  l'ombre,  m'a  mis  devant  les  \eux  des 
harmonies  de  formes  et  de  teintes  insoupçonnées.  Qu(d- 
ques  pauvres  études  en  sont  résult(''es.  Or,  maintenant 
que  l'objet  n'est  plus  là,  je  S(!ns  mieux  mon  manque 
d'audace,  ma  regrettable  sagesse,  et  je  rêve  de  mes 
premièi'es  et  spontanées  sensations  qui  étaient  pleines 
d'enthousiasme  et  de  saine  folie.  « 

Ce  sont  ces  sensations  enthousiastes,  cette  saine  folie 
que  nous  retrouvons  avec  une  telle  magnificence  dans 
ses  plus  récents  tableaux. 

L'écueil  eût  été  qu'il  se  contentât,  comme  tant 
d'autres,  d'à  peu  près,  de  réalisations  aimables  ou  para- 
doxales. Mais  sa  volonté  d'expression  se  faisait  plus 
âpre,  plus  exigeante  à  mesure  que  croissait  son  désir 
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dosynllièso.  Il  arrivait  à  signifier  par  quelques  ionnes 
simples,  pai-  quelques  rapports  do  couleurs  pures,  ce 
qu'autrefois  il  ne  savait  dire  qu'avec  une  niultilude  do 
nuances  et  do  diaprures. 

C'est  dans  ces  œuvres  de  la  dernière  période  qu'appa- 
raît tout  le  lyrisme  de  l'âme  de  Cross.  Certes,  qu'il  ait 
participé  avec  audace  à  un  mouvement  important  de 
révolution  de  l'art  moderne;  qu'il  ait  eu  le  don  d'assem- 
bler en  d'éclatfintos  harmonies  la  force  et  la  douceur 
des  plus  belles  couleurs  de  la  gamme;  que  son  intel- 
ligence ait  su  retrouver  à  travers  les  confusions  et  les 
ignorances  quelques-uns  des  vrais  principes  de  l'art  el 
qu'il  ait  ainsi  l'éalisé  des  œuvres  du  plus  grand  style; 
qu'il  ait  atteint  à  un  degi-éde  splendeur  et  de  luminosité 
qui  faisait  l'étonnement  môme  de  Signac,  son  i)lus  fidèle 
admirateur  et  son  ami;  qu'enfin,  il  ^vécu  avec  inten- 
sité ce  drame  intèi'ieur  du  peintre  qui  crée  lui-môme  ses 
moyens,  qui  se  d('"couvre  laborieusement  el  s'eflbrce  de' 
toute  sa  volonté  vers. le  mieux;  tout  cela,  nous  l'esti- 
.  mons  grandement,  comme  il  convient.  Mais  il  y  a  quel- 
que clioso  de  plus  dans  l'œuvre  de  Cross.  D(;  tout  cet 
effort  de  logique,  de  synthèse  et  de  lumière,  une  ten- 
dresse se  dégage,  un  sentiment  passionné  de  la  nature 
et  de  la  vie.  Dans  la  plénitude  et  la  simplicité  de  ses 
grands  paysages,  n'admirons  pas  seulement  la  l(eauté 
objective,  mais  aussi  le  rythme  intérieur  selon  lequel  il 
les  ordonnait.  Écoutons,  dans  les  vil)ralions  de  ses  ciels 
et  le  flamboiement  de  ses  terrains  accal)lés  sous  la  cha- 
leur du  jour,  le  retentissenuîn Ides  harmonies  terrestres; 
maisi)lut6t  onlendons  ici  les  [lalpitations  d'un  cœui-  et 

la  voie  d'une  ixmo.  él»loiiio. — — — . 

Maurice  Denis. 


Le  Feu   de  la   Saint-Jean. 
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1.  Nous  l'avons  déjà  dit  en  analysant  ici  mémo 
VEleklra  de  R.  Siraus^;  :  poni- définir  les  mérites  des 
œuvres  d'un  tel  auteur,  nous  ne  ])Ouvons  oublier  qu'il 
(ïst  form.idaldemenf  allemand  et  que  nous  ne  le  sommes 
pas.  Stdonic,  Klchlra  oirraient  par  leurs  origines  cer- 
taines voies  d'accès  à  nos  cultures  ciassi(iu<'S.  Il  n'en 
(>st  plus  d(>  même  de  Fcucrsnol,  (\q\\\  le  sujet,  (ju'il 
vienne  d'Audenaci'de  ou  de  Baviér(>,  de  basse  ou  de 
haute  Allemagne,  est  foncièfemeut  gcrmaniqu(>. 

Mn  voici  le  résiuné.  -  Dans  Munich,  la  vieille  cité 
bourgeois.:,  habile  le  jciuie  seigneur  Conrad.  Il  est 
sorcier  :  entende/  par  là.  non  seulement  qu'il  peut  faire 
ce  que  ne  \)v\\i  faire  la  naluiv,  mais  aussi  qu'il  croit  aux 
forces  surhumaines  de  la  nolilesse  et  de  la  beatilé.  Il  en 
cherche  h^s  secrets  dans  l'isolement  et  le  silence. 
Un    soir    de    Saint-.b-an,  les   enfants  viennent  récla- 

(1)  Poèui.^  iYvi(|iii^  ou  \u\  Mclc  (1.^  K.  vdii  Wolz()-:;(Mi  (Frners- 
,iid),  iiuisiqu.-  (Il-  RicliiU'd  Sti'juiss  (op.  fM)),  traduclioti  tV;ui(;;u!>c 
<lo  Jean  Mai'iiold,  repiéscMité  pour  la  piTiniùrf  fois  en  lanyiio 
l'raii(;ais<'  au  lliéâlr(>  delà  Monnaie,  le  Iti  mars  1911. 


mer  à   grands  cris    sa    conti-ibulion   de   fagots  pour 
le    bûcher    traditionnel.   Frappé   de  leur   joie,   enivré 
par   la   fête   des    rues,   il   aperçoit  la   vanité 'de    ses 
travaux   stériles  :    il    veut  goûter  à   la  vir  vivantes,  et 
saisissant  une  belle  fille-  qui  le  regarde  en  souriant,  il 
lui  plante  de  force  un  baiser  sur  les  lèvres.  Or,  la  belle 
est  fiile  du  bourgmestre  !  Gros  émoi.  Le  peuple,  qui  ne 
l'aime  guère,  proteste.  Mademoiselle  Lisbeth  pleure  de 
honte,  et  de  colère  aussi,  car  le  jeune  magicien  avait 
retenu  ses  regards,  et  (>lle  eiit  rêvé  volontiers  uik;  plus 
douce  entrée  en  in.atiènjs;  sa  fierté  blessée  lui  suggère 
une  vengeance,  qu  elle  combine  avec  trois  amies,  et"net 
en  exécution  dès  que  les  feux  de  la  Saint- Jean,  dont  on 
aperçoit  le  refiet,  ont  éloigne-  le  peuple.  iSes  soupirs, 
poétiquement  exhab-s  à  la  fenêtre  de  sa  chambre,  ont 
vite  fait  d'attii'er    l'amoureux  :  api-ès   une   résistance 
convenable,  elle  l'autorise  à,  monter  à  l'étage  parla 
voie  du    gros    panier   à  pi'ovisions  qui    ])erid  à  une 
poulie   :    vous  devinez  si  le   panier   s'arrête   en  che- 
min.   Rentrée  des  trois  amies,    de   la  foule  qu'elles 
ramènent,  rires  et  sarcasmes  devant  Coni'ad  suspendu 
comme  un  poisson   à  l'hameçon.  Mais  le  jouvenceau 
se   fâche   :   d'un   geste,    il   éteint  brusquement   toute 
clarté.   Le  peui)le  gromle  et  injurie  :  Conrad,  qu'un' 
rayon  de  lune  éclaire,  a-<fttteint  le  balcon  de  la  cruelle; 
il  expliqueaux  Munichois(iu'il  a,  voulu  vengei-  «Richard 
son  maître  ..,  antrefois  («xpulsé   de   la  ville   par  les 
sots  chétifs;  il  a  voulu  aussi  prouver  sa  force  et  mon- 
trei' qu'on  ne  le  raillait  ])as  impunément.  Mais  il  est 
sans  rancune.  Knseigner  la  beauté  de  la  vie,  ranioui-, 
le  désir,  la  sph-ndeur  du  l'évo,  telle  est  sa  mission.  La 
lumière!  Elle  git  sous  le  sein  gonfié  d'une»  femme;  el 
seul  "  d'un  bi-ùlant  bai'ser  de;  vierge  »  remaitra  pour  la 
ville  la  flamme  du  feu  !  —  Lisbeth  introduit  chez  elle  b^ 
je'unc  homme',  et  i''e'l'ei'me  la  fenêtre.  Le  peuple  rccon- 
uait  son  injustice  envers  Conrad  et  supplie  la  jeune 
fille»  de  céder  à  l'amour  jusqu'à  ce  qu'un  coup  de  lumie-re' 
général  lui  appi'enne  que  le  baiser- brûlant  a  rompu  le 
charme  te-ne-breux. 

2.  Il  faut  lire  le  texte  comidei,  il  faut  surtout  en  voir 
la  ivprésentation.sci'nique  pour  compivndre  en  quoi  le 
livret  est  essentiellement  d'e»s]»rit  germanique.  Il  en 
e)fire  les  qualités  et  les  défauts.  Longiieui-s,  dispi-opor- 
fions,  i-ée*its  indigestes,  qiuérilite's,  e-rudités  inutik's, 
mélange  ele  symbolisme  lai  orieux  et  de  farce-  jiopula- 
cie'Te,  c'est  un  morceau  très  long  et  qui  eût  pu  être 
ti'aité  avee;  plus  do  nervosité  alerte,  plus  de  discerne- 
me'iit  dans  les  horsel'œuvre'  e>t  de  tact  dans  les  situations. 
L'attente- ele  celte  foule  dans  l'obsé-urité,  les  yemx  rivés 
sur  la  fenêtre-  derrie'-re  laquelle  un  acte-  tro|t  pive-isé  eloit 
s'accomplir  pour  lui  rendi'o  le  fe-u.  constitue  tout  simple,-- 
ment  une  fautodegoût.  Kl  ne- criez  pas  à  la  puelilionelerie-. 
Unegaillardise  bien  amenée»,  une  scène  joyeuse  et  grasse 
peuvent  avoir  leur  juste  raison  el'ètre  au" théâtre;  mais 
voilà  :  il  faut  le  yoùt  !  Ce  qui  ne»  s'apprend  pas.  Notez 
que  cette  scène  incomme)de  s'ficcompagne-  el'une  musi- 
ques fort  belle,  pleine  d'un  noble  élan,  d'une  passion  qui 
ndève  le  désir.  Pourquoi  le-s  parole's  doivent-elle-s 
souligner  platement,  avee-  de's  plaisanteries  ele  café- 
cone'e>rt,  la  matérialité  de  son  accomplissement  ? 

M.  Le  livre-t  est  tout  aussi  germanique  par  ses  qua- 
lités que  par  ses  travers.  La  franchise-  savoureuse, 
le  laisser-aller  bon  e-nfant,  l'humour  intime  des 
iiHÏrdicn  bavarois  s'y  retrouvent  sans  peine.  M.  von 
Wolzogen  y  a  joint  un  souci  d'ielées  substantielles,  de 
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solidité  de.  pensée  cl  aussi  une  certaine  ampleui'  d'ima- 
ges et  une  cliarmanto  fraicheui'  poétique.  Souvent,  le 
naturalisme  des  pei'sonnages  est  réalisé  avec  adi'esse,  si 
leurs  lypos  semblent  uniformes  Les  jeunes  filles  notam- 
ment, tigures  rieuses  et  simples,  forment  opposition 
légèi'e  avec  les  représentants  quasi  traditionnels  des 
corps  de  métiers  mo^'enâgeux  :  aultergiste,  potier, 
forgeron,  tonnelier.  . 

4.  Mais  toute  la  substance  de  ^œu^,;re,  tout  son  éclat, 
toute  sa  richesse  sont  dans  la  musique.  On  peut  disc'utei- 
l'art  de  Strauss,  on  peut  détester  ses  formes  d'expres- 
sion ;  il  est  impossibl(!  de  nier  qu'il  soit  l'un  des  musi- 
ciens les  mieux  doués  de  l'heure  |)résente.  Ce  Feuersnol 
au  livret  inégal  se  pare  d'une  musique  puissante  expres- 
sive, variée,  où  la  science,  l'ingéniosité  thématique,  le 
lyrisme  et  la  poésie  abondent.  Certes,  on  y  reii'ouve  les 
caractéristicjues  de  Strauss,  cette  -  incapacité  de  choi- 
sir -  qui  lui  fait  accepter  avec  un  pareil  enthousiasme, 
une  même  décision  presque  irréfléchie,  des  inspirations 
larges,  volontaires,  riches  de  plénitude  et  de  souffle,  et 
certaines  idées  moins  qu'ordinaires,  certains  rythmes 
de  bal-musette  qui  empêchent  de  se  livrcM'  sans  rései've 
à  la  si  bonne  joie  d'admii-er. 

En.écrivant  sa  pai'tition,  le  compositeur  a  songe  aux 
Maîtres  Chanteurs.  Il  ne  s'en  cache  guère,  avec  la 
coquetterie  de  celui  qui  se  sent  assez  fort  pour  s'ins- 
pirer d'un  modèle  sans  jamaisle  copier.  Un  tel  reproche 
serait  absurde.  Le  Feu  de  la  Saint-Jean  es[  vigoureu- 
sement original;  il  est  de  Strauss  seul,  du  Strauss  d'£'^^ 
lenspiegel  et  de  la  future  Salomê.  Malgré  la  malheu- 
reuse prosodie  de  la  traduction  (sensiblement  ami-liorée 
en  inaints  passages  par  M.  Kufférath),  les  récits  de 
Conrad,  les  duos  des  deux  protagonistes,  les  trios  des 
jeunes  filles,  les  divers  rôles  d'hommes  en  bouffe  italien, 
sont  des  pages  d'un  art  vivace  (;t  multiple.  Le  duo  du 
panier,  qui  oppose  à  la  libre  passion  de  Conrad  la 
discrète  raillei'ie  de  I^isbeth  et  les  rires  étouffés  des 
amies  dans  l'ombi-e,  est  traité  avec  une  souplesse 
délicate,  une  justesse  de  couleur-  pleines  d'attraits.  Et  les 
chœurs,  les  admirables  chœurs!  Quelh;  surprise! 
Strauss  nous  y  a  peu  accoutumés.  A  part  deux  cliœurs 
a  capella  écrits  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  ce  genre 
fut  rarement  abordé  par  lui.  Et  quel  donnnage!  Car  les 
chœurs  de  Feuersnot,  tant  les  i)etit?  chœurs  d'enfants 
que  les  ensembles  complexes  et  divisés,  sont  parnii  les 
plus  beaux  de  la  musifpie  modci-ne.  Sonores,  variés, 
bien  écrits  pom*  un  maximum  d'effet,  ils  atteignent  par 
deux  fois,  pendant  la  scène  d'obscurité  magique,  une 
ampleur  graduelle,  une  beauté  extraoï'dinairement 
puissantes.  Ajoutez  à  de  tels  morceaux  certains  pas- 
sages de  symphonie,  principalement  le  long  dévelop- 
pement tour  à  tour  poétique  et  passionné  qui  pi-écède 
le  «  baiser  ^'  libérateur  ;  ("coûtez  la  merveilleuse  instru- 
mentation, cet  orchestre  en  profondeur,  abondant,  spiri- 
tuel, multifoi'me,  inépuisable  en  ressources  charmantes 
ou  vigoureuses  ;  et  vous  reconnaiti'ez  que  c(!tte  partition 
est  dans  sa  plus  grande  partie  l'une  des  œuvres  musi- 
cales les  plus  remarquables  que  nous  ayons  entendues 
de  longtemps. 

5.  La  mise  sur  pied  d'un  tel  ouvrage  nécessitait  des 
efforts  extraordinaires  auxquels  le  théâtre  de  la  Mon- 
naie ne  s'est  point  dérobé.  Il  convient  de  l'en  féliciter 
chaudement,  ainsi  que  du  résultat  obtenu. 

Les  chœurs  méritent  les  plus  vives  louanges.    Ils 


furent  attentifs,  vivants,  musiciens,  nuancés,  et  justes. 
L'orchestre  n'avait  pas  une  moindre  tâche;  Sylvain 
Dupuis  l'a  mené  avec  son  haut  talent,  fait  d'intelli- 
gence et  de  soin.  S'il  pouvait  ajouter  à  toutes  ses  qua- 
lités latines  le  don  de  l'accent  qu'exige  particulièrement 
l'écriture  de  Strauss,  ce  serait  la  perfection  !  Les 
solistes,  principalement  dans  les  rôles  secondait^es,  ont 
personnifié  avec  entrain  les  types  du  vieux  Munich. 
Enfin  M""  Dupré  et  M.  Ponzio  supportèrent  vaillam- 
ment une  charge  bien  lourde  pour  des  artistes  d'opéi'a- 
comique.  L'expérience  mériterait  d'être  .tentée,  semble- 
t-il,  de  confier,  comme  en  Allemagne,  ces  deux  rôles  à 
des  chanteurs  de  grand  opéra 

Henry  Lksbroussart 


LA  BEAUTE  DU  LIVRE 

Exposition  de  M.  Charles  Doudelet. 

M.  Charles  Doudelet  a  consacré,  depuis  bien  des  années  déjà, 
tous  ses  elforts  ii  un  travail  des  plus  aitaclianis,  et  qui  mérite  non 
seulement  qu'on  y  prêle  l'attention  mais  encore  qu'on  en  admire 
l'audacieuse  originalitt'>.  Il  s'agit  d'un  ensemble  de  vues  très 
complet  sur  l'Iiisloire  esthétique  du  livre  chez  tous  les  peuples  et 
depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Il  fallait,  pour  mener  à  bien 
une  pareille  lâche,  infiniment  dt;  talent,  car  il  ne  suffisait  pas  de 
rassembler  des  documents;  ce  qu'il  importait,  c'était  d'en  extraire 
l'enseignement,  d'«n  faire  valoir  la  beauié.  Il  fallait  de  plus  cette 
ténacité  ferve'nte  que  \l.  Charles  Doudelet  manifeste  dans  tous  ses 
travaux,  celte  foi  volontaire. 

Cette  oeuvre  vraiment  prodigieuse,  qu'on  ne  pouvait  concevoir 
sans  quelque  témérité,  M.  Charles  Doudelet  vient  de  l'achever. 
De  toutes. parts  il  a  rassemblé  les  documents  les  plus  curieux.  Il 
les  expose  en  ce  moment  à  la  Maison  du  Livre.  Il  y  a  là  plus  de 
quinze  cents  planches;  l'artiste  y  a  dépensé  le  meilleur  de  son 
laloni.  Ce  sont  mieux  que  des  copies.  On  sent  passer  dans  ces 
reproiiuciions  fidèles  le  souffle  mystérieux  des  artistes  anonymes 
qui  parèrent  autrefois  les  parchemins,  les  papyrus,  le  papier,  le 
livre  dans  ses  phases  successives.  La  réalité  y  est  reproduite 
avec  sa  forme,  sa  couleur,  la  patine  et  les  moindres  modifications 
que  le  temps  y  a  apportées.  Notons  entre  autres  une  série  de 
miniatures  d'après  des  manuscrits  grecs,  exposées  précédemment 
au  Cercle  artistique,  et  qui  sont  de  pures  merveilles. 

Une  notice  explicative  publiée  par  les  soins  de  l'Institut 
international  de  Bibliographie  donne  une  idée  assez  nette  de 
l'étendue  du  travail  que  .M.  Doudelet  vient  d'achever.  L'ouvrage 
commence  par  un  exposé  de  l'état  du  livre  en  Orient,  avant  son 
apparition  et  ses  transformations  en  Europe.  Puis  l'auteur  étudie 
successivement  les  manuscrits  grecs  et  romains,  les  premiers 
siècles  du  livre  manuscrit  en  Occident,  le  manuscrit  en  Italie.  Le 
deuxième  chapitre  comprend  des  études  sur  les  nielles  ei  la 
gravure  sur  bois,  les  premieis  essais  de  l'imprimerie,  les  incu- 
nables. La  typographie  est  étudiée  dans  le  chapitre  suivant;  le 
chapitre  IV  comprend  l'étude  du  livre  au  xvii«  siècle,  le  cha- 
pitre V  les  xvin«  et  xix*  siècles,  le  chapitre  VI  donne  un  aperçu 
de  l'histoire  de  la  reliure  dans  les  diflérents  pays,  enfin  le  cha- 
pitre VI  clôt  le  volume  par  une  analyse  des  proportions  et  de  la 
technique  du  Livre. 

Il  faut  féliciter  M.  Charles  Doudelet  d'avoir  su  mener  à  bonne 
fin  une  œuvre  de  pareille  envergure.  L'Institul  international  de 
Bibliographie  et  le  Musée  du  Livre  ont  pris  l'œuvre  sous  leurs 
auspices  et  se  proposent  de  publier  ce  magnifique  monument  de 
l'art  humain.  Souhaitons  à  cette  entreprise  une  rapide  et  pleine 
réussite.  Et  que  des  bibliophiles-mécènes  se  dressent  de  toutes 
parts  pour  assurer  le  succès  de  ce  très  noble  effort  ! 

F.  H. 


UART  MODERNE 


L'Art  Vénitien  à  TUniversité   Nouvelle 

L'Université  Nouvelle  a  organisé  cet  hiver  un  cycle  de  leçons 
des  plus  intéressantes  sur  Venise  et  l'Art  Vénitien.  Attiré 
par  le  grand  renom  des  conférenciers,  lo  public  est  venu  en 
foule  pour  entendre  M.  Charles  Diehl  parler  des  origines  de 
Venise  et  de  la  Basilique  de  St-Mare,  ei  M.  Salomon  Reinach 
faire  l'histoire  de  la  peinture  vénitienne  au  XV"  siècle,  avant 
Giorgiohe.  Après  ces  illustres  maîtres,  ,U.  de  Bouchaud  a  fait 
avec  compétence  deux  leçons  sur  la  sculpture  vénitienne,  des 
origines  à  Canova. 

L'une  des  meilleures  conférences  de  la  série  —  qui  se  complé- 
tera par  des  monographies  :  Garpaccio,  Titien,  le  Tintoret, 
Veronèse  et  Tiepolo  —  a  été  celle  que  M.  Henri  Marcel,  adminis- 
trateur général  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  a  faiie  le 
2  mars  sur  trois  peintres  peu  connus  :  w  les  Vénitiens  de  terre 
ferme  :  Lorenzo  Lotto,  Moï-etio  et  Morone  ». 

M.  Henri  Marcel  a  mis  dans  sa  causerie  une  bonhomie,  un  hu- 
mour un  peu  brusque  qui  lui  ont  immédiatement,  conquis  la 
sympathie  amusée  de  l'auditoire  ;  il  a  commenté  avec  un  accent 
personnel,  une  conviction  commumcative^  les  projections  lumi- 
neuses qui  illustraient  son  texte.  Ainsi  restent  gravées  dans  notre 
mémoire  les  belles  compositions  religieuses  de  Lorenzo  Lotto,  et 
une  délicieuse  figure  nue  de  Morelio  dans  la  Chasteté  bannissant 
Vénus.  Faisant  ensuite  défiler  sous  nos  yeux  une  belle  série  de 
portraits  de  Morone,  le  peintre  de  Brescia,  i\L  Marcel,  en  bon 
psychologue,  marqua  au  passage,  d'un  trait  sûr  et  p.irfois  piquant, 
la  classe  sociale,  le  lompéramenl,  le  caractère  de  chacun  de  ces 
personnages,  illustres  ou  obscurs,  dont  le  peintre  a  'fixé  pour 
toujours  les  traits  et  la  personnalité  morale.    .    ' 

M.  Marcel,  en  nous  parlant  de  ces  peintres  vénitiens,  faisait  une 
agréable  incursion  dans  l'art  italien,  mais  son  domaine  propre, 
c'est  l'art  contemporain  et  particulièrement  l'art  français  II  a 
publié  en  1905  un  volume  sur  ]a  Peinture  française  au  XIX^ 
siècle  (Bibliothèque"  de  l'Enseignement  des  Beaux-.Aris)et,  dans  la 
collection  des  Grands  Artistes,  deux  étades,  l'une  sur  ./.-F.  Millet 
et  l'autre  sur  Honoré  Daumier.  Avant  d'être  nommé  administra- 
teur général  de  la  Bibliothèque  Nationale,  M.  Marcel  fut  de  IDOH 
à  1905  directeur  des  Beaux-Arts.  Il  signala  son  trop  court  passage 
à  cette  direction  par  des  tendances  libérales  et  modernistes.  Tel 
est  aussi  le  caractère  des  études  qu'il  consacra  dans  la  Gazette  des 
Beaux-Arts  à  des  peintres  nouveaux  (  Hermon  Anglada,  Le  Sidaner, 
notre  compatriote  Emile  Glaus). 

G'est  dans  l'Art  modernCr  iiou>  semblo-til,  qu'il  convenait  de 
rappeler  les  services  rendus  par  M.  Henri  Marcel  aux  jeunes 
artistes  et  à  l'An  jeune.  '  A.  de  II. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  Concert  Ysaye. 

(juel  artiste  charmant  que  ce  Jongen!  Sa  musique  est  faite  de 
lucidité,  de  rêverie  saine.  Un  doux  soleil  éclaire  son  esprit, 
échauffe  sa  tendresse  simple,  la  discrète  noblesse  de  son  C(t!ur. 
Le  Concerto  en  ré  majeur,  pour  violoncelle  et  orchestre,  que 
Gerardy  a  joué  avec  beaucoup  d'en  dehors,  est  une  œuvre 
délicieuse.  Il  existe  donc  des  concertos  qui  peuvent  plaire! 
Remarquez  combien  celui-ci  est  musical,  écrit  avec  une  sincérité 
tonte  nue,  en  oubliant  absolument  que  le  genre  autorise  des 
elfets  de  virtuosité!  Jongen  a  trop  de  goût  pour  y  songer.  Son 
ilme  si  personnelle,  et  trop  effacée  pour  sa  valeur,  est  dans  lé 
deuxième  mouvement,  à  l'instant  où  l'écho  d'une  danse  lointaine 
éclaircit  la  mélancolie  d'une  soirée  pensive  :  c'est  d'une  écriture 
légère,  d'une  fantaisie  charmante.  Et  quelle  émotion  jolie  dans  la 
première  partie,  lorsque  le  violoncelle,  soutenu  par  les  liçrces 
des  bois,  chante  sa  mélodie  pure! 

,  La  Symphonie  en  la  bémol  de  M.  E.  Elgar  est  une  œuvre  con- 
sidérable, dont  il  serait  vain  de  parler  définitivement  sans  étude 
ni  réaudiiion.  Elle  est  écrite  a\ec  décision  et,  souvent,  quelque 


sévérité.  L'orchestre  est  plein,  mais  simple.  La  sonorité  est  sym- 
pathique, quoique  pou  soucieuse  de  plaire  et  plutôt  préoccupée 
d'une  netteté  volontaire  qui  n'évite  pas  toujours  la  sécheresse.  Le 
trait  musical  est  coupant  co'iime  un  trait  d'eau-forte. 

Le  programme  expose  l'intention  du  compositeur  :  elle  est  réa- 
lisée avec  assez  de  clarté  pour  qu'un  avertissement  soit  inutile. 

Tendue,  travaillée  sans  négligence  et  sans  abandon,  elle  éveille 
l'idée  de  combats  moraux,  un  spectacle  d'ùme,  de  contlits  inté- 
rieurs qui  sont  au-dessus  des  mots.  On  a  reproché  à  la  troisième 
partie  certaines  longueurs;  elle  m'apparaît  la  plus  belle,  dans  son 
dramatique  contenu,  ricii3  des  timbres  les  plus  variés.  Et  la 
phrase  initiale,  (jui  se  développe  en  large  péroraison,  épanouit 
heureusement  le  finale  contracté.  —  Cette  symphonie  est  une 
œuvre  de  pensée.  Elle  reflète,  avec  ampleur,  une  originalité 
sans  éclat  mais  souvent  profonde  et  toujours  disiinguée. 

Les  concerts  Ysaye  doivent  être  remerciés  de  nous  l'avoir  révé- 
lée. Le  programme,  excellemment  composé  et  exécuté  avec  fer- 
veur et  soin.,  comprenait  encore  l'Ouverture  tragique  de  Brahms, 
le  prélude  de  Parsifal,  la  chevauchée  des  Walkyries  et  le  sobre 
et  hautain  Kôl  Xidrei  de  Max  Bruch,  qui  valut  à  Gerardy  un 
succès  de  ff ru nd  artiste.  H.  L.  B. 

Récital  Mockel  (Schubert-Schumana). 

La  charmante  cantatrice  Marie  Mockel  a  donné  mercredi  passé, 
à  la  salle  de  l'École  allemande,  un  délicieux  récital  de  Schubert. 
Elle  avilit  choisi  des  pièces  assez  peu  connues  qu'elle  a  interpré- 
tées avec  lin  an  exquis.  .M"*^»  Sti'vart  et  IJuberti  la  secondaient  au 
piano'et  M.  Robert  Sand  a  fait  sur  la  vie  et  l'œuvre  du  maître  une 
agréable  conférence. 

'Mercredi  prochain,  à  8  h.  l/!2,  même  ss^lle,  M""^  Mockel  chan- 
tera du  Schumann  et  la  conférence  sera  faite  par  M.  .Iules  Des- 
trée. 


L'ESTHÉTIQUE    DE    BRUXELLES 

On  nous  écrit  : 

La  Jonctioh  Nord- Midi  A  la  Place  de  la  Constitution.  —  Les 
journaux  ont  annoncé  que  M.  Acker  avait  été  chargé  par  le 
Gouvernement  de  créer  les  plans  de  la  nouvelle  gare  centrale  de 
Bruxelles.  Ce  choix,  certes,  est  bon,  mais  pourquoi  cependant 
n'avoir  pas  désigné  M.  Ilorta,  qui  a  si  heureusement  résolu 
quelques-uns  des  problèmes  que  la  vie  moderne  pose  à  l'arclii- 
tecte,  et  qui,  par  conséquent,  était  mieux  à  même  que  tout  autre 
artiste  belge  de  créer  une  gare  originale,  belle  et  pratique  ?  Ne 
pourrait-on  lui  demander  les  plans  du  viaduc  qui  traversera  le 
Boulevard  du  Midi  et  la  Place  de  la  Constitution  ?Ge  viaduc  menace 
d'être  l'une  des  plus  vilaines  choses  ilj  que  nous  vaudra  la 
création  de  notre  «  métro  »,  car  le  projet  de  construire  des  ma- 
gasins sous  les  voies  ne  me  dit  rien  qui  vaille.  Ces  ma,^sins  jiar- 
tageront  en  deux  iron(.*ons  mesquins,  sans  coinmunieation  entre 
eux,  l'immense  Place  de  la  Constitution  qu'on  aurait  pu,  peu  à 
peu,  rendre  belle.  M.  Horta,  lui,  j'en  suis  sûr,  trouverait  le  moyen 
de  traverser  cette  placi>  en  beauté  et  réduirait  au  minimum  l'en- 
laidissement de  ce  coin  de  Bruxelles. 

Le  chemin  creux  de  Tervueren.  —  Au  moment  où  j'allais  dé- 
poser la  plume  m'arrive  une  mauvaise  nouvelle.  L'admirable 
chemin  creux,  célébré  par  Houlenger  et  p;ir  toute  l'école  de  Ter- 
vueren, est  menacé.  Déjà  il  y  a  qiielques  années,  le  Hertenhertj, 
rue  champêtre  voisine  du  fameux  chemin,  a  été  ampuié  des  splen- 
dides  arbres  qui  l'ombragaient.  Cette  fois  la  Wolvenslraat,  le 
chemin  creux  lui-même  est  menacé  !  Les  bûcherons  se  préparent 
à  abattre  les  hêtres  sculpturaux  qui  l'ornent  et  qui  se  dressent 
sur  leurs  puissantes  racines  à  nu.  Alerte  !  Alerte  !  «  .\mis  des 
Arbres  »,  «  Ligue  des  Sites  »  !  Ne  laissez  pas  se  consommer 
l'anéantissement  d'un  des  plus  beaux  paysages  des  environs  de 
Bruxelles.  -I-B   Le(.o.mti:. 


(1)  On  peut  s'en  faire  une  idée  à  Berlin,  où  la  Sladtbahn  traverse 
la  large  Hardenbergstrasse  sur  un  viaduc  lourd  et^bas. 
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AGENDA   MUSICAL 

Aujourd'hui  dimanclie,  à  2  h,  I/-2,  Salle  de  la  Madeleine,  troi- 
sième concert  Durant  avec  le  concours  de  M.  Florizel  Von  Reutor, 
violoniste.  École  allemande.  OKuvres  de  Haendel,  J.-S.  Bach, 
Ph.-E.  Uach,  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Wagner,  R.  Strauss. 

Lundi  20,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  récital  de  piano 
par  M.  Jules  Firquct.  Au  programme  :  Beethoven,  Mendelssohn, 
Schumann,  Chopin,  VVieniawski,  Debussy^  Rubinstein,  Liszt. 

Mardi  21,  à  2  h.  i/2,  première  audition  musicale  de  la  Libre 
Esthétvjue  (Musée  de  peinture  moderne),  avec  le  concours  de 
M""  S.  Poirier  cl  M.  Stévarl,  de  MM.  A.  Demblon,  É.  Chaumont 
et  J.  Gaillard.  Au  programme  :  œuvres  de  G.  Huberti,  P.  Coin- 
dreau,  J.  Jongen  et  FlorenX  Schmitt.  —  A  8  h.  i/2,  Nouvelle  Salle 
(11,  rue  Ernest  Allard),  troisième  séance  du  Quatuor  Zoellner. 
Quatuors  de  César  Franck  et  de  Debussy;  Sérénade  italienne  de 
H.  Woif.  —  A  la  môme  heure,  à  la  Grande-Harmonie,  concert  de 
M"'"  de  Skarbek,  cantatrice,  avec  le  concours  de  M.  Jean  Huré, 
pianiste. 

Mercredi  22,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  récital  de 
violon  par  W"«  Aima  Moodie.  OEuvres  de  Bach,  Schubert,  Chopin, 
Sarasate,  Wioniawski,  Paganini.  —  Même  heure,  à  l'École  alle- 
mande, deuxième  concert  de  M""^  Marie  Mockel  (R.  Schumann) 
avec  le  concours  de  M"^  M.  Siévart.  Conférence  de  M.  Jules 
Désirée. 

Jeudi  23,  en  matinée,  au  iltéâtre  dos  Galeries,  séance  du 
Quatuor  Capet  (Beethoven).  —  A  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie, 
troisième  concert  Crickboom.  OEuvres  de  J.-B.  Senaillé,  Mozart, 
Wieniavvski,  Crickboom. 

Vendredi  24.  à  8  h.  1/2.  à  la  Grande-Harmonie,  concert  de 
M'"''  Madier  de  Montjau,  cantatrice,  et  de  M.  André  Dorival,  pia- 
niste. Musique  slave  :  Chopin,  Glinka,  Sokolow,  Balakirew, 
RimskvKorsakow,  Moussorgsky,  Dvorak.  —  Même  heure,  au 
Théùlre  flamand,  concert  du  cercle  Crescendo  sous  la  direction  de 
M.  L.  Poliet  avec  le  concours  de  M"e  M.  Ceuterick  et  de  M.  J.  P. 
De  la  Vignette.  . 

A  Liège,  une  audition  d'œuvres  de  M.  Albert  Dupuis  sera 
donnée  mercredi  procliain,  à  S  h.  1/2,  à  l'Emulation,  pai 
M"'"  M.  lorrain  et  M.  M.  Jaspar,  avec  le  concours  de  M"»  Cholet, 
violoniste,  et.de  M.  Vrancken,  violoncelliste.  Cotilcrence  par 
M.  Delchevalerie. 


BEETHOVEN-CYCLE 
La  Haye.;—  Avril  1911.; 


1911.-—  Avril  il,  Messe  solennelle;  18/19,  Sonates  de 
piaim:  20,  Sonates  de  violoncelle;  21,  Trios  de  piano  et  Ah 
(lie  fcr.ic  (ielicbUr.  22,  23,  24  et  26,  les  Symphonies:  Con- 
certo (II'  violon  et  {luatriènie  Concerto  de  piano:  25,  Sonates 
(le  violon;  27,  28  et  29,  Quatuors  à  cordes;  30  (2  h.  1/2),  Quin- 
tuor  pour  piano  et  instruments  à  vent,  Trio  pour  2  hautbois  et 
cor  anglais,  Seplnor:  30  (8  ii.  1/2),  Deuxième  audition  de  la 
IX.'^  symphonie.  8  avril,  représentation  de  l'Opéra  "  Fidélio--. 

I^XKc.i  T.iiNTs  :  Chœurs  (400  exécutants).  —  L'orchestre  : 
le  Rrsi(lc?i/i{;-(h-I<e^t  (110  cxéoitants).  —  Le  Quatuor  Bohé- 
mien :  (Haiitïman,  Suk,  Herold,  Wihan).  Le  Trio  Parisien 
(Corlot.  Thibaud,  Casais).  —  Solistes  vocaux  :  M'"«  Xoordo- 
wier-Reddingius  d  M"'«  de  Haan-Manil'arges,  MM.  Tijssen, 
Messchacrt  et  Sol.  —  Instrumentistes  :  Conr.  Ansorge,  J, 
R(">ntgen  et  A.  Vciliey  (piano);  C.  Flesch  (violon);  P.  Casais 
(violoncelle);  S.  Blazer  (contrebasse):  D.  v.' lïmnicrik  (haut- 
bois): A.  Wilt  ((•larinelt(/):  C.  van  Heyst  (basson)  et  C.  v.  d. 
Berg  (cor).  —  Fidélio  :  Edith  Walker  (Loonore);  Hcinr.  Hen- 
'sel  (Florcslan):  Paul  Knupfer  (Rocco);  Des.  Zador  (Pizar- 
ro);  Ricli.  Breitenfeld  (le  Ministre);  Miunie  Nast  (Marcelline)  ; 
Schramin  (.Jacqueline). 

MiSK  KN  SCÈNE  :  Emil  Valdek.  Déqors  et  costumes  par  Antoon 
MolKcnboer. 

Chefs  d'orchestre  :  Sikgmvnd  von  Hai'si-;g(4er  (les  Si/mpfio- 
nies);  \Vili.i;m  Kes  {Messe  solemielïe)  :  Henri  Viotta  {l'idelio). 

N.  B.  —  M.  Ant.  Verhey  conduira  les  répétitions  prépara- 


toires (les  chdiurs  pour  la  messe  en  îv;  et  pour  la   IX"  Sym- 
phonie. '      ■ 

Pour  renseignements  s'adresser  chez  l'éditeur  J.  B.  Katto, 
46-48  rue  de  l'Ecuyer,  Bruxelles,  (téléphone  1902). 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  ministre  des  Sciences  ei  des  Arts  vient  de  donner  des 
ordres  pour  que  lc&  colleciions  Michottc',  Vermeersch  et  Evene- 
poel  soient  très  prochainement  exposées  au  Musée  du  Cinquan- 
tenaire. 

MM.  Michotte  et  Bommcr  sont  depuis  trois  semaines  en  pos- 
session des  locaux  réservés  à  la  colle( tien  japonaise.  M.  Van 
Overloop  a  reçu  dés  instructions  pour  commencer  san^  retard  le 
classement' de  la  collection  Vermeersch.  Quant  au  legs  Evene- 
poel,  des  renseignements  viennent  d'être  demandés  'd'urgence 
pour  son  installation. 

En  homme  avisé,  M.  Evenepoel  a  d'ailleurs  stipulé  expressé- 
ment que  sa  collection  devait  être  installée  dans  un  délai  de  trois 
mois  après  sa  mort,  faute  de  quoi  elle  deviendrait  la  propriéié 
du  Musée  de  Sèvres.  Le  défunt  connaissait  l'administration. 


1.500  planches 
de  2  à  6  h.  Le 


Expositions  ouvertes  : 

Musée  Moderne.  Salon  de  la  Libre  Esthétique.  Expositions 
rétrospectives  d'H.  E.  Cross  et  de  Ch.  Van  der  Stappen.  (De  10  à 
5  h.).  —  Mardi  prochain,  à  8  h  l/'i,  première  audition  de  mu- 
sique nouvelle. 

Cercle  artistique.  —  M.  Jean  Gouweloos. 

Maisçn  nu  I>iVRE.  «  La  Beauté  du  Livre  » 
originales  de  Cli.  Koudelet.  (De  10  à  12  h, 
dimanche,  de  10  à  1*2  h.) 

A  l'occasion  du  75«  anniversaire  de  la  fondation  de  son  Aca- 
démie des  Beaux-Arts,  la  ville  de  Namur  organisera  en  juilllet  et 
août  une  exposition  (emportant  des  œuvres  des  anciens  artistes 
nés  dans  la  province  (Henri  Blés,  Patenier,  etc.),  une  exposition 
réservc'e  aux  artistes  ([ni  ont  fait  leurs  études  à  l'Académie  de 
Namur,  un  Salon  réunissant  toutes  les  o'uvres  appartenant  à  la 
ville  de  Namur'  et  constituant  son  pairimoine  artistique,  ainsi 
qu'une  scciion  relative  aux  divers  travaux  annuels  des  élèves  et 
un  compartiment  groupant  les  travaux  relatifs  à  tous  les  métiers 
d'arts  industriels  et  décoratifs  exécutés  spécialement  par  d'anciens 
élèves.  Une  série  de  conférences  et  d'auditions  musicales  sera 
donnée  au  cours  de  l'Exposition. 

M.  Albert  Mockel  fera  mardi  |irocliain,  21  mars,  à  8  h.  1/2,. à 
l'Université  Nouvelle,  une  conférence  sûr  la  Poésie  et  la  Musi- 
que dans  la  mélodie  française  (audiiion  musicale  par  M"'«  Albert 
ÂFockel). 

Le  Thyrse,  dans  son  nuiniiodc  k\rier,  annonce  que  le  délai 
d'envoi  des  manuscrits  participant  au  concours  de  pièces  en  un 
acte  qu'd  organise  est  reporté  au  l.'^i  avril.  Rappelons  à  cette 
occasion  que  le  Thxjrse  a  ouvert  aussi  un  concours  de  pièces  en 
plus  d'un  acte  et  un  autre  de  pii'^ces  pour  le  théâtre  en  plein  air. 
.  I.es  conditions  de  ces  concours  dramatiques  ont  paru  dans  le 
numéro  exceptionnel  d'octobre  1910,  mis  en  vente  au  prix  de 
7f)  centimes.  ,  _^ 

M.  Sylvain  Dupuis  a  mis  au  programme  de  son  dernier  concert 
populaire  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  la  musique  classique  :  la 
Création,  oratorio  en  trois  parties  pour  soli,  chœur  et  orchestre 
de  Joseph  Haydn. 

Nous  ne  croyons  pas,  dit  V Eventail,  que  ce  chef  d'œuvre  ait 
jamais  été  joué  intégralement  à  Bruxelles,  et,  en  tout  cas,  il  n'y 
fut  jamais  donné  au  Conservatoire  sous  la  direction  de  Gevaert, 
ni  aux  Populaires  sous  la  direction  de  Joseph  Dupont. 

Cette  audition,  si  particulièrement  intéressante,  se  fera  le  len- 
demain de  la  clôture  de  la  saison  de  la  Monnaie,  le  1*''  et  le 
2  mai,  avec  le  concours  de  M>1.  Dua,  Billot,  etc.,.  et  des  clucurs 
du  théâtre.  . 


De  Paris  : 

Nous  avons  reçu  les  meilleures  nouvelles  de  M.  Vincent  d'Indy, 
dont  la  convalescence  fait  de  rapides  progrès.  Installé  aux  envi- 
rons de  Toulon,  le  maître  sent  ses  forces  renaître  de  jour  en 
jour.  Il  travaille  à  un  ouvrage  sur  Beethoven  qu'il  espère  avoir 
achevé  avant  son  retour  à  Paris.  ' 


M'  Eugène  Dolestre,  qui  fit  l'an  dernier  à  Bruxelles,  au  Palais 
des  Arts,  une  intéressante  exposition  de  ses  œuvres,  a  groupé 
dans  son  nouvel  atelier  de  la  rue  des  Sablons,  et  pour  inaugurer 
celui-ci,  une  importante  moisson  de  toiles  récentes  exécutées 
principalement  sur  les  bords  de  la  Seine  et  de  la  côte  d'Eme- 
raude,  ainsi  qu'à  Saint-Malo,  Dinard,  Samt-Briac,  etc.  Cette  expo- 
sition privée  est,  en  ce  moment,  très  visitée. 

Sait-on  que  c'est  à  Saint-Dié,  la  jolie  ville  des  Vosges,  que 
pour  la  première  fois  fut  imprimé,  il  y  a  plus  de  quatre  siècles, 
et  donné  au  Nouveau  Monde,  le  nom  America? 

L'anniveisaire  de  ce  «  baptême  »  sera  célébré  les  3,  4  et 
5  juin  prochain  par, de  grandes  fêtes  d'archéologie,  d'histoire  et 
d'an  destinées,  en  rappelant  la  publication  de  la  Cosmo/jrapliiœ 
inlroductio  à  resserrer  entre  ce  continent  et  la  France  les  liens  de 
sympathie  qui  les  unissent. 

Un  comité  de  patronage  est  en  formation,  et  déjà  le  Gouverne- 
ment français,  l'ambassadeur  et  le  consul  dés  Etats-Unis  à  Paris, 
des  artistes,  dés  hommes  politiques,  des  écrivains  réputes  ont 
accordé  leur  concours  à  la  municipalité  de  Saint-Dié,  qui  a  pris 
l'initiative  de  celte  manifestation  inlei  nationale. 


.  On  annonce  de  Londres  que  MM.  Morris  el  C'^  célébreront  pro- 
chainement le  cinquaniième  anniversaire  de  leur  société,  i-e  fon- 
dateur de  cette  société  fut,  on  le  sait,  William"  MOrris,  peintre, 
poète,  imprimeur,  architecte  et  éditeur,  ami  de  Rossetti,  de  Madox 
Brown  et  de  Burne  Joncs. . . 

On  annonce,  à  l'occasion  de  ce  jubilé,  un  recueil  de  souvenirs 
sur  William  Morris  et  l'école  pi  éraiihaélile. 

Vraie  ou  fausse,  l'anecdote  suivante,  qui  nous  vientd'.Vmérique, 
est  vraiment  amusante  : 

>  Un  jour,  Gorki  se  trouvait  à  Georgetown.  Passant  devant  le 
théâtre,  il  vit  qu'on  y  représentait  une  de  ses  œuvres.  Quelle  ne 
fut  pas  sa  stupéfaction  de  lire  sur  l'alliche,  en  gros  caractères,  la 
note  suivante  :'«  A  la  tin  de  la  représentation  l'auteur  viendra 
lui-même  saluer  le  public.  » 

Gorki  entre  au  théâtre.  La  représentation  a  lieu.  Lorsque  le 
rideau  est  tombé  sur  le  dernier  acte,  le  public  réclame  violemment 
l'auteur.  Alors,  la  toile  se  relève  et  un  homme  parait  sur  la  scène, 
s'avance  jusqu'à. la  rampe  et  salue  le  public  enthousiaste  qui 
applaudit  à  tout  rompre.  Gorki  aussitôt  demande  à  l'imprésario 
de  le  présenter  ;i  l'^^uteur,  dont  il  se  dit  grand  admirateur.  Les 
deux  Gorki  sont  mis  en  présence  l'un  de  l'autre.  Le  faux  Gorki 
comprend  tout  de  suite  à  qui  il  a  atlaire.  «  Je  vous  en  supplie, 
implore-t-il,  ne  dites  rien.  J'ai  été*  engagé  dans  la  troupe  pour 


TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME 


2,    RUE    LÉOPOLD,   2 
:=:    BRUXELLES    = 


Maison  s^J'ICIale  i-'Ondkk  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et   des  Indes    et    garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique  SE'ÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 
°  IMITATION.  ~* 

A     PARIS:I8,RUESAINT-IVIARC 

EX    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


jouer  les  iiuteurs.  Je  me  grime  suivant  le  besoin  et  je  suis 
tour  à  tour  Suderman,  Rostand  ou  Maurice  fJonnay.  Je  vous  en 
supplie,  ne  dites  rien.  Je  suis  père  de  famille  et  mon  emploi 
au  théâtre  est  mon  seul  gagne-pain.  » 

Au  surplus,  ce  n'est  pas  seulement  en  Amérique  que  les  direc- 
teurs de  théâtres  utilisent  cet  ingénieux  subterfuge  pour  amorcer 
le  succès.  M.  Armand  Dayot,  qui  revient  d' Espagne,  raconte 
qu'étant  entré  là-bas  dans  un  théâtre  populaire  où  l'on  repré- 
sentait une  pièce  satirique,  il  vit  apparaître  sur  la  scène,  à  la 
chute  du  ride;iu,  un  jeune  homme  pâle  et  tremblant  qui  trois  fois 
s'inclina  jusqu'à  terre  sous  la  rafale  des  applaudissements. 

«  Comme  il  est  jeune!  s'écria  BI.  Dayot. 

—  Ce  n'est  pa.»;  l'auteur,  lui  dit  en  riant  son  voisin,  mais  un 
remplaçant.  L'auteur  de  Los  Microbes  nacionales  est  absent.  Mais 
il  faut  bien  donner  satisfaction  à  la  foule,  désireuse  de  le  con- 
naître et  de  l'acclamer.  »  . 


Signalons  à  nos  lecteurs  l'intéressant  Dic/ionHaire  critique  et 
documentaire  des  peintres,  dessinateurs,  graveurs  et  sculpteurs 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  publié  sous  la  direction  dé 
M.  E.  Bénézit  par  M.  Georges  Hapilly,  libraire  de  l'Ecole  des 
Beaux-Arts,  9  quai  Malaquais,  à-Piiris. 

Le  Dictionnaire  Bénézit  contient,  sous  une  forme  réduite,  la 
biographie  des  artistes,  la  hste  de  celles  de  leurs  œuvres  qui 
figurent  dans  les  musées,  édifices  publics,  grandes  collections,  etc., 
le  prix  qu'elles  atteignirent  dans  les  ventes,  le  répertoire  des 
monogrammes,  marques,  signatures,  etc.  L'ouvrage  est  d'une 
documentation  utile  et  très  étendue. 


Sottisier  : 

Wagner  écrivait  avec  une  certaine  tonalité. 

Paris- Journal,  6  mars  [Qll. 


VILLÉGIATURE!  incomparablement  t-ecumrnandablc 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 

HOUFFALIZE,   Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-tenuis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

HoufFalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  ou  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  l'a  vie  à  la  campagne. 

Pcnsioyi  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  :')()  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


LIBRAIRIE    NATIONALE 

G.   VAN    OEST    ET    C'^ 

72,  Rie  de  la  Mont.vgne.  RRUXliLLES 


EDITIONS   D'ART 

LIBRAIRIE  GÉNÉRALE  :    LITTÉRATERK.  BEAUX-ARTS, 

ARTS  ET  MÉTIERS,  HISTOIRE, 

SCIENCES,   COMMERCE  ET  INDUSTRIE.  Etc. 

Abooneinsnts  à  tous  les  périodiques  belges  et  étrangers. 

U^otre  librairie  fournit   rapidement   et    aux   mciileures  con- 
ditions tous  les  livres  belges,  français,  allemands,  anglais,  etc. 

Envoi  de  livres  à  l'examen  sur  demande. 


Maison  Félix  MOMMEIM  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :    37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 
Xéléplioiie     19^7 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles   concernant  la  peinture,    la  sculpture, 
.       la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 
GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


ÉDITIONS    ADOLPHE    FÙRSTNER,    BERLIN    W 


A    F*oi'if=,    18,    rue  Viunon. 


Pot'inc  lyrique   en    un   acte   de   Krxst   von   Wolzogex,    musique   do   Richard  Strauss  (op.  50). 
Partition  chaulci  piano  de  M.  Otto   Singer,   traduetion  fran(,'ais(ï  de  M.  Jean  Marnold. 
•  Priœ  net  :  20  francs.  '  , 


UElt    ItOSEMK^V^l.lEEt    (l^e    Clievaliei-    «    la    Rose). 

Comédie  musicale  en  3  actes  de  ilutio  aax  IImk.max.nsthal,  musique  de  Richard  Strauss  (op.  59). 
Partition  chant  et  [)iano  d(;  M.  Otto  Singer  (texte  allemand). 
,  Prix  net  :  30  francs. 


Fabrique  de  cadres   pour  tableaux. 

Ch.  XHROUET 

192,  rue  Royale,    Bruxelles 

Cadre  de  fous   styles   et  d]  près  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

lie  Oourmett  tnasical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
I^araissa,nt    le     leiv^t    le     15     <le    chaciue    lnoi^*. 

Rédaction  et  Adn\hiistràtion  :  29,  rue  Tronchei,  Pans 

ABONNEMENTS  :  France,  12  francs   l'an  ;  Étranger,  i5  francs 


Le  Messager  des  Bibliophiles 

Organe  mensuel 

inséi-ant  les  offi-cs  et  demandes  d'achat  ou  d'échange  de  livre 

et  supprimant  tout  intermédiaire, 

ABONNEMENT   :    3   FRANCS  L'AN 

Envoi  d'un  numéro  spécimen  sur  demande  adressée  à 

ADMINISTRATEUR 

35,  rue  des  Francs -Maçons,  Saint-Etienne  (Loire). 


E.  DEAAAN,  Librafre-Edlteur 

86,  RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


OépOt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breitkopf  et  Haertel,  Bruxelles. 


LiE   IWflSQUE 

UKVUl';   MKNSl'KLl.K   H.LLSTRKK  D'aRT   KT   Dl',   LITTÉRATURIi 


B  XJ  K  P.  A.  U  X 
59,  avenue  Fontaine,  BRUXELLES 


Abonnement.     . 
Le  numdro   .-    . 


10  francs  j/tir  un. 
1  franc 


Itnririmé  sur  papier  de  la  Maison  KEVM.  rue  de  la  Buanderie,  12-14 


Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Commission,  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIEHS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


Br  ;xh1:.s  —  Iiiii).  V    M  insom,  U2,  rat  de  l'Industrie. 
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REVUE     CRITIQUE     HEBDOMADAIRE 

BURKAUX  :  RUE  DK  L'INDUSTRIE,  32,   BRUXELLES 

AHONNK.VIENT.  :    l'.FlJiigrK,    10   FRANCS   l/AN;    UNION    POSTAI.!':    i3    IRANCS.    —    LE   NI  MÉRO,    25    CKNTIMKS 


SOMMAIRE 

La  Libre  EsUiélique  :  Andti'  ^V^lder  (Louis  Vauxcei.lks).  — 
lîmile  Nolly  et  l'Expansion  française  (Francis  de  Miomandre).  — 
Noies  de  musique  :  le  Concert  Ysaye  (0.  M.);  Troinemc  Concert 
de  la  Libre  Esthétique  (Ch.  V);  A^i  Cercle  artistique  (0.  M.); 
Société  internationale  de  musique  iCn  V.).  —  Publication  d'art  : 
Les  Tableaux  de  Peter  Bruegel  le  Vieurr  nu  Mxisée  impérial  de 
Vienne  (Franz  Hellens)  —  Concours.  —  Agenda  musical.  — 
Reethoven-Cjcle  :  Là  Haye,  avril  i9ii.  —  Petite  Cbronique. 


LA  LIBRE  ESTHÉTIQUE 

André  Wilder 

L'iiiipi'essioiiuismo,  api'ès  dos  aniiôes  d'à[)i'o  Inde,  osi 
désormais  rntir  dans  l'hisloii-o.  Les  pires  béotiens,  qui 
s'acharnèrent  il  y  a  vingt  ans  aux  trousses  de  Sisley  (;t 
Pissarro,  se  sont  tus.  Ce  n'est  pas  qu'ils  aiment  aujour- 
d'hui ce  qui  les  oflusquait  jadis.  Sauf  une  élite  ([ui  voit 
clair  dès  l'aijparition  îles  œuvres  neuves,  délicates  et 
fortes,  (jui  les  soutient  et  leur  demeure  fidèle,  on  n<> 
comprend  presque  jamais  les  maîtres  :  on  hîs  admet, 
(.yost  le  rôle  douloiu'oux  et  noble  des  créateurs  de  ne 
jamais  être  appréciés  de  l:i  foule.  Les  médiocres  setds 
font  su  joie,  ceux  qui  on^t  la  même  âme  qu'elle,  cpii 
apjiortenl  leurs  edorts  mercantiles  à  la  satisfaire.  M.ais 
depuis  (pi'il  y  a  des  paysages  clairs  ou  sombres  et  des 
paysagis.tes  pour  traduire  leurs  émotions,  l'éternelle 
aventure,  l'éternel  malentemlu,  l'éternel  conflit  se 
reproduira.  On  a  injurié  le  divin  (Torot,  et  le  lin  Dau- 
bigny,  Manet  qui  décrassa  la  i)alette  française,  et  le 
lyr-iquo  Monet.  Camille  Pissari-o,  si  sain  et  si  probe. 


nionriit  quasi  m(''c()i)mi  :  les  nuances  subtiles  de  Sis'ley 
passèrent  inapei-çiies,  alors  que  Jules  Breton  entrait  à 
l'Institut.  Quant  à  Cézanne,  au^ouril'hui  encore^  son 
nom  seul  sullit  à  dé(*haînpr  la  fureur  comique  des  gens 
sérieux. 

('eux  de  la  génération  (pii  vinrent  immédialemeni 
après  les  impressionnistes  et  s'inspirèrent  de  leur  exem- 
ple ont  connu  le  même  sort,  c't'st-à-dir(î  les  mêmes 
Jiuées  de  sotte  incompréhension..  .Vudré  Wildei-,  dont 
l'art  est  (ont  d(^  fi'an<'liise  et  de  netteté.  n"a  pas  eu,  oi 
n'a  j)as  euccu'e  la  place  qu'il  mérit(>  et  que  nos  petits- 
neveux  lui  conlei'fM'Out.  11  a  du  iulleraxec  opiniàlreiê 
pour  imposer  son  talent. 

Les  im]iressiomiistt>s,  l'éagissant  (>(Hcacenieut  contre 
le  "  paysage  d':itelier  -.  l'ontre  ces  asitects  de  la  m(;r, 
(!<'  la  [irairie  et  (le  la  moniagne  vus  arbitrairement  sous 
r(''clairagtî  à  (piaranie-ciuq  degrés,  <M  coutr(>  l'italia- 
nisme abâtardi  de  l'Ecole,  et  contre  la  pratique  rous- 
sàtre  et  rissolée  des  caudataires  de  Diaz  et  (!<'  .Tules 
Dupré,  ne  s(;  souciaient  peut-être  jias  assi^z  de  la  com- 
position (!t  du  style.  Kbiouis  par  la  gris(Tie  du  plein  air, 
ils  ne  souhaitaient  que  d'exprimer  les  diltérenciations 
atmosphériques,  hv  jeu  miroitant  des  rellets,  les  irisa- 
lions;  en  outre,  ayant  tout  à  recréer,  ils  apportaient  à 
la  technique,  au  chroma  tisme,  à  la  nécessaire  et  féconde 
division  du  ton  une  inq>orlauce  (.'onsidéralile.  Monet, 
Pissari'oJiu'ent  —  on  le  sait  aujourd'hui  et  leur  gloire 
n'en  est  en  rien  amoindrie  —  des  peintres  de  morceaux 
ne  visant  qu'à  rendre  l'apparence  phénoménale  i\(i  la 
nature,  sa  parure  extérieure,  ses  spectacles  délicieuse- 
ment papillottants,  le  fugace  et  l'éphémère.  Seuls, 
parmi  leurs  camarades,  Cézanne,  (Tauguin  et  duillau- 
min  songeaient  à  co)nposrr. 


% 


iè5 


Aujourd'hui,  par  le  rythme  naturel  de  la  réaction 
normale,  voici  nos  jeunes  coloristes  épris  d'ordon- 
nance. Quand  ils  vont  au  Louvre,  ce  n'est  plus  Claude 
Lorrain  et  Turner  qu'ils  regardent,  mais  Nicolas 
Poussin. 

Il  faut  rendre  à  André  Wilder  cette  justice  qu'il  a, 
de<  ses  vrais  débuts  dans  l'art  de  peindre,  voulu  équili- 
brer des  volumes  colorés.  C'est  d'ailleurs  à  l'influence 
de  Guillaumin  et  de  Maxime  Maufra  qu'il  doit  de  ne 
s'être  jamais  écarté  de  la  règle. 

Mais  étudions  de  près  sa  carrière,  sa  production  et 
son  évolutioii  vers  la  synthèse. 

*  Wilder,  à  l'âge  où  l'on  s'ignore,  c'est-à-dire  vers  la 
dix-huitième  année,  est  élève  de  l'École  des  Arts  déco- 
ratifs; On  lui  enseigne  là  la  grammaire  de  son  art,  le 
premier  rudiment;  puis  il  passe,  tel  un  météore,  â 
l'École,  où  nous  le  trouvons  stagiaire,  et  sans  doute 
indiscipliné.  Par  erreur  il  entre  à  l'atelier  Oérôme.  Cet 
homme,  d'ailleurs  généreux  et  sincère,  qui  a  déformé, 
dévoyé  tant  d'artistes,  n'eut  heureusement  aucune  action 
sur  l'adolescent  volontaire  qu'était  André  Wilder. 

En  1802,  à  la  moi't  de  son  père,  qui  fut  un  de  nos  plus 
remarquables  musicographes,  André  Wilder  est  seul, 
sans  appui,  sans  fortune.  Il  peint  à  cette  époque  des 
petits  paysages  timides  et  sécots,  d'une  analyse  minu- 
tieuse; c'est  que  Wilder  a  rencontré  à  Menton  un  brave 
peintre  nommé  Marins  Michel  —  rien  du  relieur!  — 
«  qui  pignochait  sur  de  toutes  petites  toiles  de  toutes 
petites  anecdotes,  do  tout  petits  détails  inutiles,  géné- 
ralement des  barques  vertes  couchées  près  d'une  flaque 
d'eau  bleue  "  (c'est  ainsi  que  le  décrivait  Mirbeau  dans 
la  retentissante  préface  que  ce  grand  dénicheur  de 
jeunes  donna  généreusement  à  notre  jeune  peintre, 
lorsque  celui-ci  flt  ses  véritables  débuts  à  la  galerie 
Bernheim,  en  février  1904).  , 

Andn''  Wilder  n'avait*  décidément  pas  de  chance: 
était-ce  la  peine  de  s'être  évadé  de  chez  Gérôme  pour 
sombrer  en  Marius  Michel!  Mirbeau,  dans  la  préface 
citée,  nous  assure  d'ailleurs  que  ce  M.  Michel  jouait 
aux  boules  à  ravir.  Mais  il  s'agit  ici  de  peinture  et  non 
de  sport. 

Wilder  tâtonne  encore  quelque  temi)s;  il  s'essaie  à 
l'illustration  pour  gagner  sa  vie,  mais  nul  n'était  moins 
fait  que  ce  peintre  aux  visées  larges  pour  ce  labeur 
menu  et  appliqué. 

Enfin,  vers  1895,  les  liasards  d'un  séjour  en  Bretagne, 
à  Trébeurden,  dans  la  baie  de  Lannion,  mettent  en 
présence  Wilder  et  Maxime  Maufra.  Ce  fut  pour  le 
premier  une  l'encontre  heureuse  dont  il  se  souvient  avec 
reconnaissance.  Maufra,  nous  le  disions  plus  haut,  ne 
borna  jamais  son  efïort  à  la-  transcription  des  efl[(;ts 
d'atmosphère  :  il  vise  au  «  général  «  et  y  atteint;  après 
avoir  enlevé  de  verve,  et  le  plus  fidèlement  possible, 
son  étude  sur  nature,  il  la  reprend  à  l'atelier,  la  déve- 


loppe, compose.  Wilder,  à  ses  côtés,  apprit  à  concevoir 
la  différence  qu'il  y  a  entre  une  charmante  pochade, 
besogne  toujours  aisée,  et  un  tableau  complet.  André 
Wilder  gagna  à  son  contact  de  faire  précéder  une 
œuvre,  méditée  et  mûrie,  d'analyses  préalables  multi- 
pliées devant  l'objet  ou  le  site  à  peindre.  Point  n'est 
question  de  travailler  «  de  chic  »  ;  vingt  études  serrées 
et  justes,  prises  en  plein  air,  préparent  à  la  composi- 
tion définitive. 

Mais  si  l'exemple  d'un  aîné  devait  être  salutaire  à 
Wilder,  il  lui  fallait  bientôt  se  libérer  à  son  tour,  inter- 
roger la  nature  avec  ses  yeux  à  lui  et  développer  sa 
sensibilité  personnelle.  De  1900  à  1903,  Wilder  tâchera 
à  se  dégager  de  l'emprise  féconde  qu'il  vient  de  subir, 
abandonnant  les  récifs  armoricains  et  leur  conflit  avec 
la  lame  violente  ou  sournoise,  il  ira  chercher  en  Belgi- 
que et  en  Hollande  des  motifs  qu'un  atavisme  flamand 
lui  rendra  immédiatement  familiers.  Il  retrouve  à  Gand, 
à  Bruges  et  à  Dordrecht  sa  vraie  patrie,  le  pays 
do  brumes  d'où  la  couleur  surgit  pour  éclater  et 
flamboyer  en  taches  d'enthousiasme.  De  Bruges  et  ses 
maisons  vétustés  aux  toits  et  aux  pignons  enluminés  il 
passe  aux  pacages  hollandais,  découvre  le  ciel  imme«se 
où  se  livre  le  pourchas  des  nuages,  s'éprend  de  la 
silhouette  incisive  du  moulin. 

A  l'étude  passionnée  de  la  nature  s'allie  celle  du 
musée  qui  le  rejette,  plus  ardent  encore,  vers  la  nature. 
Wiider  conçoit  que  Van  Goyen  et  Salomon  Ruysdael  et 
Cuyp  construisaient  puissamment  leurs  chefs-d'œuvre. 
Il  procédera  ainsi  que  ces  beaux  aïeux,  mais  en  béné- 
ficiant des  conquêtes  de  la  plus  moderniste  des  techni- 
ques. Il  va  déchiflrér  les  arabesques  féeriques  que 
forment  dans  le  ciel  les  mâtures  compliquées  des  vais- 
seaux d'Anvers  et  de  Rotterdam;  il  va  écrire  d'un 
pinceau  ferme  les  niasses,  accentuées  vigoureusement 
ou  volatilisées  dans  le  brouillard  des  embarcations, 
^  leur  mouvement  incessant,  leurs  couleurs  heurtées, 
vermillon  pur,  noir  velouté,  vert  acide,  fixer  la  mous- 
seline des  fumées  violàtres.  Wilder  devient  un  des 
meilleures  peintres  de  la  Hollande  d'aujourd'hui. 

Il  tente  alors  une  exposition  plénière  à  Paris.  Mirbeau 
le  lance  ;  son  succès  est  immédiat  et  de  bon  aloi. 

Si  Wilder  avait  été  un  de  ces  habiles  profiteurs  que 
nous  connaissons  trop,  et  qui  savent  combiner,  d'accord 
avec  un  marchand,  l'exploitation  d'une  formule  en 
vogue,  sa  fortune  était  laite,  son  nom  prenait  une  valeur 
bourgeoise,  mais  son  talent  était  compromis. 

Tenace  et  fier,  le  jeune  artiste  ne  se  satisfit  point  à  si 
bon  compte.  Au  lieu  de  rééditer  <les  >•  Canaux  de 
Bruges  »  et  des  «  Voiles  de  Dordrecht  :-,  il  chercha  aussi- 
tôt d'autres  motifs. 

Il  s'en  fut  en  Bourgogne,  à  Champs-snr- Yonne.  Le 
caractère  de  la  région,  âpre,  coloré,  moins  mouillé  de 
buées  que  la  Hollande,  fut  pour  lui  d'une  lecture  malai- 
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sée.  Mais  ceux  qui  scrutent  avidement  le  ciel  et  la  plaine 
finissent  par  les  approfondir.  Wildor  traduit  alors  la 
poésie  des  humbles  chaumières,  des  corps  de  fermes, 
des  arbres  frisonnants  à  l'aube,  le  charme  grêle  des 
matins  de  printemps  bleu  et  blond,  le  reflet  dansant  des 
peupliers  dans  l'eau  d'une  mare  ou  d'une  rivière.  Il 
affermit  son  faire,  cerne  ses  indications  de  rouge,  pour 
éviter  le  retour  du  noir  ;  ses  préparations  seront  désor- 
mais faites^u  vermillon,  en  vue  d'obtenir  une  lumino- 
sité plus  intense  et  des  dessous  qui  ne  foncent  pas. 

C'est  ainsi  que  seront  peintes  les  séries  de  Bourgogne 
et  aussi  de  l'Ile-de-Prance,  à  Moret  et  à  Montigny. 

Wilder  est  alors  le  portraitiste  expressif  d'un  pays. 
Sa  manière  s'élargit  de  plus  en  plus  ;  il  élimine  hardi- 
ment tout  ce  qui  ne  converge  p?is  à  l'intérêt,  à  l'élo- 
quence do  sa  composition.  Complètement  libéré  des, 
impressionnistes  qu'il  juge  maintenant  au  lieu  de  les 
suivre  docilement,  il  revient  à  sa  méthode  première  et 
mène  de  bout  en  bout  son  tableau  sur  nature,  sans 
reprise  ni  retouches  à  l'ateher.  Son  exposition  du  der- 
nier Salon  d'Automne  (série  do  Granville,  Chausey) 
atteste  une  simplification  encore  plus  synthétique  ;  pas 
de  minuties,  pas  d'éparpillemont,  la  toile  est  centrée, 
les  plans  massivement  établis,  l'artiste,  sans  rien  perdre 
de  ses  délicatesses,  acquiert  plus  de  vraie  force. 

Le  voici  sur  de  lui-même,  il  marche,  enfin  dans  une 
voie  qu'il  s'est  tracée  et  oii  il  ira  droit  et  loin. 

'-'■■].-'■■  Louis  Vauxcelles. 


Emile   Nolly  et   l'Expansion   française. 

Nous  n'avons  pas  en  France  un  homme  de  la  laille  de  M.  Ru- 
dyard Kipling,  c'est  entendu.  Seulement,  à  un  point  de  vue  moins 
littéraire  qu'humain, au  lieu  d'un  seul  poète  de  noire  impérialisme, 
nous  en  avons  plusieurs  de  moindre  envergure,  mais  dont  l'en- 
semble tout  de  même  a  quelque  chose  de  plus  généreux,  de  plus 
sympathique,  et,  qui  sait?  au  bout  du  compte  peut-être  de  |)lus 
puissant. 

Que  les  lecteurs  de  V Art  moderne  m'excusent  si  les  conditions 
où  se  développe  une  littérature  coloniale  exigent  cliez  qui  en 
parle  l'examen  de  questions  qui  ne  sont  pas  exclusivement  litlc 
raires.  Personnellement  d'ailleurs,  je  comprends  de  moins  en 
moins  la  critique  litléraire  pure,  réduite  aux  .«seules  raliocinalioiis 
sur  la  forme,  il  me  semble  impossible  qu'une  œuvre  véritable- 
ment digne  de  ce  nom  arrive  à  ne  toucher  aucun  des  problèmes 
qui  passionnent  le?  hommes,  soit  en  groupe,  soit  en  particulier  : 
depuis  la  morale  jusqu'à  la  politique  générale,  depuis  l'amour 
jusqu'à  l'art. 

Depuis  la  Restauration,  mais  ^urtout  depuis  la  dernière  guerre, 
la  France  s'est  occupée  de  colonisation.  Ce  souci  fut  même  un  des 
plus  nobles  et  des  plus  élevés  qu'elle  s'est  connus.  Car  milliers, 
des  hommes  de  valeur  y  consacrèrent  toutes  les  forces  de  leur 
vie.  Rien  d'étonnant  à  ce  qpe.  parmi  ces  hommes,  s'en  trouvas- 
sent qui  fussent  écrivains^  et  qui,  leur  mission  accomplie,  eussent 
l'idée  de  la  raconter. 


Ainsi,  parmi  bien  d'autres,  M.  Emile  Nolly,  officier  de  l'infan- 
terie coloniale,  qui  vécut  longtemps  au  Tonkin  (Annam),  et  dont 
les  deux  romans  :  Hiên  le  Maboul  (f)  et  la  Barque  nnnamite{'î) 
furent  si  favorablement  accueillis  lors  de  leur  apparition. 

J'ignore  le  sort  que  lés  hasards  des  diplomaties  réservenl  à 
l'avenir  des  colonies  anglaises,  mais  je  sais  que  si  la  méthode 
employée  par  M.  Emile  Nolly  devenait  ofliciélle,  elle  serait  d'au- 
tant supérieure  à  la  méthode  anglaise  qu'elle  lui  est  inférieure 
aujourd'hui.  Et  au  lieu  d'avoir  en  Extrême-Orient  des  sujets 
prêts  il  la  révolte,  nous  y  aurions  des  es|)èces  de  citoyens  loya- 
listes, de  vrais  Français  d'Asie. 

C'est  que  M.  Énriile  Nolly  s'est  approché  avec  une  sympathie 
attentive  de  l'Annamite  que,  depuis  Jules  Boissière  ei  en  grande 
partie  sur  sa  foi,  tam  d'auteurs  à  clichés  nous  représentaient 
comme  up  être  absolument  impénétrable.  ïl  a  voulu  résoudre  en 
ses  éléments  simples  le  fameux  mystère  de  celte  perfidie  extrême- 
orientale  que  l'on  s'obstinait  à  nous  montrer  jusque  chez  le  plus 
infime  nha-ijfu'  (paysan). 

Il  a  d'abord  circonscrit  son  étude  à  la  personne  même  d'un  de 
ces  paysans.  C'est  Ilièn  le  Maboul,  un  tiniilleur,  que  sans  doute  il 
auia  eu  sous  ses  ordres  et  dont  il  aura  compris,  jour  à  jour,  la 
pauvre  agonie,  loin  de  son  village,  ahuri  par  des  ordres  qu'il  ne 
comprend  pas,  persécuté,  enfin  fou.  Hiên  le  Maboul  est  tout 
dévouement  et  toute  bonté.  Il  se  ferait  tuer  pour  ceux  qui  lui  ont 
témoigné  le  moindre  égard. 

Eisa  vie  intérieure,  que  M.  Nolly  pénètre  ;ivec  cette  précieuse 
subtilité  qui  ne  vient  que  du  cœur,  est  pleine  d'élans  de  ten- 
dresse, de  trésors  ardents  et  délicats.  Finement,  légèrement,  car 
il  ne  veut  pas  généraliser  trop  vite,  M.  Emile  Nolly  note  dans  son 
héros,  d'exception  puisque  innocent  et  persécuté,  toutes  sortes  de 
traits  particuliers  au  peuple  annamite  tout  entier.  Il  indique  sur- 
tout cette  aptitude,  cette  bonne  volonté  à  nous  servir  s;ins 
rancune  de  la  défaite  passée,  que  les  stupidités  de  notre 
administration  civile  se  sont  plu  a  décourager  si  criminellement. 
Si  au  lieu  de  se  faire  du  paysan  annamite  une  image  toute  li- 
vresque et  empruntée  à  celle  que  nous  proposait  le  mandarin  et 
l'intellectuel  (lui  évidemment  rancunier  puisque  dépossédé  et 
cachant  ses  sentiments  par  politique),  si  au  lieu  d'accuser  en  bloc 
l'ârae  annamite  d'inquiétant  mystère  on  s'était  adressé,  pour 
gouverner,  directement  à  la  masse,  —  qu'il  fallait  si  peu  d'égards 
pour  conquérir.  —  on  aurait  brisé  le  contact  qui  unissait  ces  deux 
classes,  et  aujourd'hui  les  excitations  révolutionnaires  des  lettrés 
ne  trouver;iienl  plus  aucun  écho  dans  le  peuple.  Bref,  il  aurait 
fallu  dans  le  personnel  administratif  un  peu  plus  d'Kmile  Nolly 
et  un  peu  moins  de  fils  d'archevêque,  un  peu  plus  de  gens 
dévoués  et  ayant  un  idéal  en  lête  et  un  peu  moins  de  fumeurs 
d'opium.  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  comme  s'il  sentait  lui-même. le  reproche 
possible  d'une  conclusion  hâtive  à  une  élude  trop  particuli«^re, 
M.  Emile  Nolly  étendit  son  investigation.  Et  il  écrivit  La  Barque 
annaniitr.  On  ne  pouvait  trouver  un  sujet  plus  riche,  et  plus  com- 
plet. C'est  l'histoire  d'une  famille  annamite  dont  le  chef,  pauvre 
passeur  d'eau,  rêvant  de  retourner  avec  elle  dans  sa  montagne 
natale,  se  fait  construire  une  barque  pour  remonter  le  fleuve.  La 
cônstruciion  de  cette  barque,  puis  le  voyage  lé  met  en  contait —  et 

(1)  I'Imile  Nolly:  Hién  le  Maboul,  vomain.   Paris.  Calman-Lévy. 

(2)  Emile  Nolly  :  La  liarque,  annamite,  roman  de  mœurs  ton- 
kinoises. P.iris,  Fasquelle. 
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nous  l'ii  même  Icnips  —  avec  prcsiiuc  luiil  ce  iiiii  vit  en  Aiiiiaui  : 
depuis  nus  soldats  de  l'infanterie  coloniale  jusqu'à  nos  ciiefs  de 
districts,  depuis  les  Chinois  exploiteurs  et  usuriers  jusqu'aux 
humbles  coolies,  en  passant  par  toutes  les  classes  de  la  société  et 
sous  les  divers  climats  de  la  contrée.  C'est  vivant,  t,'rouillanl,  pit- 
toresque à  souhait,  dans  des  décors  toujours  justes  et  précis.  Dans 
une  aventure  familiale  d'une  simplicité  antique,  trois  générations 
d'hommes  y  confrontent  chacune  leur  idéal  :  le  père,  amoureux 
de  livres  et  de  légendes,  perdu  dans  son  rêve  du  retour;  le  Hls, 
à  l'ûmeitensive  et  indifïV'rente,  au  coeur  tendre  et  souffrant;  le  fils 
adoptif  enfin,  adolescent  plein  d'illusions  et  dont  ces  illusions 
tombent  une  à  une  au  contact  des  réalités  chaque  jour  décou- 
vertes avec  tristesse. 

Avec  un  tact  qui  est  peut-être  sa  qualité  suprême,  M.  Emile 
Nolly  a  très  suHisamment  caractérisé  le  genre  de  vie  et  de  pensée 
d'une  famille  du  peuple  en  Annani  pour  (pie  l'on  sente  jusqu'à 
quel  point  ses  idées,  ses  senlimenis,  sa  dignité  morale  doivent 
nous  être  interdits.  Mais  en  même  t^-mps  il  a  très  justement  indi. 
que  par  quels  côtés  elle  nous  est  accessible,  sans  violation,  et 
quelle  éternelle  humanité  nous  est  commune  avec  celle  de  ceite 
race.  Au  lieu  de  nous  arracher,  littérairement,  les.cheveux,  en 
parlant  de  l'impénétrable  mystère  de  l'âme  annamite,  on  aurait 
simpleu.ent  à  reconnaître  que  certaines  choses  ne  nous  regardent 
pas,  même  vainqueurs,  surtout  vain(iueurs;  et  que.  moyennant  le 
respect  de  ces  choses,  nous  avons  aflaire  à  un  peuple  doux  et 
très  soumis,  et  de  qui  nous  pouvons  beaucoup  obtenir. 

I.e  même  respect,  manifeste  dans  leurs  colonies  par  les  Hol- 
landais et  les  Anglais,  ganb;  iiuebjue  chose  de  si  méprisant  que 
l'indigène,  encore  (ju'il  s'en  contente;  pourrait  parfois  s'en 
froisser.  Pour  nous,  plus  curieux  et  plus  sociables,  nous  n'aurions 
qu'à  marquer  ce  sentiment  du  caractère  de  bonté  et  d'intérêt 
qu'y  a  toujours  donné  un  homme  comme  M.  Emile  Nolly.  Cela  ne 
paraît  tout  de  même  pas  tellement  impossible. 


_ .-.-.^. 


Si  j'ai  peu  parlé  du  mérite  littéraire  de  M.  Emile  iVoUy,  c'est 
que  les  critiques  (jui  ont  analysé  ses  livres  y  ont  insisté  déjà  plus 
que  sur  tout  autre.  J'ai  préféré  montrer  la  qualité  d'âme  qu'ils 
possèdent,  et  quelle  curiosité  attendrie  et  généreuse  les  soulève 
au-dessus  de  la  littérature  exotique  courante.  D'ailleurs,  ici,  les 
qualités  de  la  forme  dépendent  étroitement  de  celles  du  fond. 
Aucune  page  n'attire  l'attention  sur  elle  et  ne  fait  hors-d 'œuvre, 
facile  morceau  d'anthologie.  Tableaux  de' paysages  ou  de  psycho- 
logie, récits  et  réflexions,  tout  s'enchaîne  avec  une  simplicité  par- 
faite et  concourt  à  une  action  lente  et  tranquille,  au  long  de 
laquelle  on  a  tout  le  loisir  de  réfléchir  aux  pensées  secrètes  de 
l'auteur,  sans  qu'il  ait  consenti  à  la, moindre  démarciie  pour  vous 
y  obliger.  M.  Emile  Nolly  s'apparente  ainsi  à  la  meilleure  tradi- 
tion des  conteurs  français. 

FkANCIS  Dli  MlOM.\NDIlK 


NOTES   DE    MUSIQUE 

Le  Concert  Ysaye. 

Quelle  joie  d'entendre,  après  tant  de  virtuoses  indifférents  ou 
hostiles,  le  violon  d'Eugène  Ysaye!  Ce  fut,  dimanche  dernier, 
sur  les  ailes  de  Bach,  de  Brahms  et  de  Lalo  qu'il  prit  son  essor, 
et  jamais  peut-être  ne  nous  parut-il  plus  suave  et  plus  émou- 
vant. La  spontanéité,  l'aisance  avec  lesquelles  Ysaye  inlerprèle 
les  maîtres  classiques   et  modernes  en  donnant  à' chacun  son 


style  propre,  sa  phy.sionoiiiie.  suii  caractèie  individuel,  double 
l(!  plaisir  (|u'oii  éprouve  à  l'écouter.  L'auditeur  .'«uit  avec  une 
sécurité  complète  la  pensée  musicale  et  s'abandoniie  sans  inquié- 
tude à  l'émotion  (pï'elle  fait  naître  en  lui. 

Le  .sentiment  de  la  réali.«aiion  leihnique.  qui  presijue  toujours 
s'interpose  entre  U  coinfiositeur  et  lui,  s'etface.  Oii  sait  d'avance 
(ju'aucune  diUiculté  n'exi.>-te  pour  Ysaye.  On  sait  aussi  que  la  pu- 
reté de  son  goût  et  la  probité  de  son  art  méprisent  tout  moven 
d'action  équivocpie,  ioi:teconces,>^ion  aux  appétits  vulgaires  de  la 
foule.  Sur  ces  deux  certitudes  re|)Ose  la  jouissance  infinie  que  dis- 
pense ce  grand  artiste,  le  seul  peut-être  de  tous  les  maîtres  du 
violon  vers  qui  s'élève  une  admiration  ((ue  nulle  réserve  ne  lem- 
pôre. 

Tré.s  bien  secondé  par  .MM.  A.  Sirauwenet  Ed.  Sermon,  Eugène 
Ysaye  joua  avec  une  délicatesse  excpiise  le  concerto  brandebour- 
geois  de  Bach  pour  violon  principal  et  deux  flûtes.  11  donna  au 
concerto  de  Brahms  l'allure  mi-classi(iue,  ini-romantiquo  qu'il  re- 
(|uierl.  Va  dans  l'élégante  synifthonie.espagnole  qu'écrivit  Edouard 
Lalo  pour  l'archet  caressant  de  Sarasale,  il  fut  .«pirituel,  expres- 
5if,  charmeur  à  souhait.  Rappelé  à  grands  cris,  acclamé,  bissé, 
il  ajouta  au  programme  le  Jîondo  capriccioso  de  Saint-Saéns  qui 
souleva,  cbmine  le»  leuvies  précédentes,  un  enthousiasme  indes- 
criptible. Et  jamais  triomphe  ne  fut  plus  mérité. 

La  partie  syinphonique  du  concert,  non  moins  intéressante, 
rév^'la  les  prngns  accomplis  en  très  peu  d'années  par  un  musi- 
cien, belge  dont  les  d(>buls  furent  sympatliiquement  accueillis  et 
([ui  justifie  l'espoir  qu'on  avait  fonde' en  lui. 

Le  poème  symplioni(|Ue  —  l'auteur  le  dénomme  modestement 
«  esquisse  m  —  inspiré  à  M.  Victor  Buffm  par  CLarisbe  Hur- 
lowe  est  une  excellente  page  orchestrale  dont  les  deux  thèmes 
principaux,  destinés  à  exprimer  la  nature  à  la  fois  impétueuse  et 
sensible  de  Lovelace,  sont  exposés  et  développés  avec  une  logi- 
que ei  une  sûreté  qui  ont  séiluit  tous  les  artistes.  L'œuvre  atteste 
un  réel  iempéràment  musical,  généreux  et  primesautier,  ((ui  se 
garde.de  toute  vulgarité.  L'instrumeniation,  dont -les  moyens 
sont  empruntés  aux  plus  audacieux  des  novateurs,  est  peut-être  trop 
touffue  et  gagnerait  à  être  allégée.  Miis  c'est  là  un  défaut  que 
l'expérience  corrigera.  L'essentiel,  c'est  que  l'œuvre  est  mélo- 
dique, bien  construite,  qu'elle  a  du  souille  et  du  mouvement. 

La  direction  du  concert  avait  été  confiée  à  M.  J.  Jongen,  qui 
s'ac<|uitta  de  sa  tâche  avec  précision,  avec  tact  et  avec  une  par- 
faite compréhension  musicale.  0.   .M. 

Troisième  Concert  de  la  Libre  Esthétique. 

L'n  cas  de  force  majeure  empêcha  l'exécution  du  quintette  en 
fa  de  M,  Willner,  qui  avait  été  annoncé  pour  cette  séance,  et  ce 
fui  le  quintette  en /ii  mineur  de  César  Franck  qui  le  remplaça. 
Exécution  admirable  de  profondeur  et  de  style  par  MM.  Bosquet, 
Zimmer,  Morisseaux,  Englebert  et  Gaillard.  ' 

En  fait  de  musique  de  chambre,  nous  eûmes  encore  le  (juatiior 
pour  violon,  alto,  violoncelle  et  piano  de  M  .Miicel  l.abey  : 
œuvre  iinporlanle,  lani  par  ses  dimensions  que  par  la  noblesse  de 
ses  idées,  et  qu'il  serait  téméraire  de  vouloir  juger  après  une 
seule  audition.  Les  impressions  qu'elle  m'a  laissées  peuvent  se 
résumer  ainsi  :  belle  architecture  musicale  ;  sonorité  pleine  et 
chaleureuse  dénotant  une  entente  parfaite  des  ressources  du 
quituor  avec  piano;  lyrisme  pénéirantet  contenu,  qui  marque  la 
bonne  influence  du  franckisme  et  de  la  Schola,  dont  M.  Labey  est 
d'ailleurs  une  des  «  colonnes  »  ;  richesse  du  développement 
thématique  ;  unité  de  sentiment  qui  ne  va  pas  sans  une  certaine 
monotonie,  en  ce  sens  que  les  différenis  mouvemens  n'offrent  pas 
toujours  entre  eux  des  contrastes  suHisants  ..L'œuvre  reçoit,  de 
la  part  de  l'auteur  et  de  M.U.  Zimmer.  Englebert  et  Gaillard,  une 
interprétation  très  pure  et  d'une  tenue  très  noble. 

Le  programme  portait  quelques  mélodies  (jui  furent  chantées 
d'une  manière  idéale  par  l'intelligente,  conscieacieuse  et  char- 
mante artiste  (pi'est  M"«  Marguerite  Uollet  :  trois  Chants  nostal- 
giques n\ec  quintette  (piano  et  cordes)  dus  à  la  plume  experte  et 
expressive  d'une  femme-compositeur,  Cli.  Soliy;  une  mélopée 
originale  de  i\L  Englebert:  Viens  lentement  ï  asseoir  {i)oétac  de 
Verfiaerenj,  pourvue  d'un  accompagnement  de  piano  intéressant 
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par  ses  leiitlaiicos  v(  poinlillisles  »;  une  moloJ^e  d'une  aimable 
envolée  et  d'une  déclairialionélt'iîanto,  de  M.  V.  Uutfin  :  L'Amour 
que  j'ai  pour  /oi  (poi'iine  de  J.' I)oinini(iue);  un  délicieux  pelii 
poème  à  la  Nature  de  M  pierre  Coindreau  :  la  Dtme  de  lélé; 
enfin,  Amouriux  scparc.s,  ode  eli. noise  misecn  musique  par 
M.  A.  Roussel,  où  se  mêlent,  à  la  faveur  de  rythmes  amusants 
et  de  dissonances  subtiles,  un  fin  romantisme  de  décadence  et 
do  It'ittrs  parfums  d'Or.ent. 


Cm.  V 


Au  Cercle  artistique. 


Deux  conoerls.  l'un  et  l'autre  des  plus  inléressanls,  réunirent 
la  semaine  dernière  les  membres  du  Cercle  artistique.  Mardi,  on 
applaudit  avec  enilioiisiasme  M""^  Luia  .Mysz  Gmeiner  (pji,  accom- 
pagnée par  l'exotllent  pianiste?  Casella,  charma  l'auditoire  par  le 
talent  tour  à  tour  délicat  et  patheticfue  avec  leijuel  elle  interpréta 
une  série  dç  inélodies  de  Schubert,  de  Schumann,  de  Li^zt,  de 
Dvorak,  de  Lœwe,  ainsi  que  quelques  vieilles  chansons  popu- 
laires où  s'exprime  l'âme  ingénue  de  la  Cenrianie.  M"'«  Lula 
Mysz-timeiner  est  la  plus  parfaiie  Lieder  ^amjerin  de  notre 
epoipie.  On  lui  fil  fête,  et  son  succès  devint  triomphal  li)rsque, 
rappelée,  elle  termina  la^orée  par  une  inlerprétalion  du  lioides 
Aulnes  qui  lit  passer  dans  la  salle  le  fnsson  des  grandes 
émotions  d'arl. 

Vendredi,  M,  Demest  présenta  fiour  la  seconde  l'ois  sa  secliun 
chorale,  cpii  duniia  beaucou|>  de  couleur  et  d'accent  à  quehjues 
(i.'uvres  de  l'École  française:  Z,a  Lyre  et  Lu  Harpe  dt;  Siiint-Saëns, 
composition  désuète  et  de  mince  valeur  musicale,  à  part  celle  que 
lui  confère  sa  solide  écriture;  les  liois  chariniinies  Chansons  de 
Cliai les  -d'Or U  ans  à  ipiatreNoix,  sans  accompagnement,  qui  pas- 
liclient  si  spirilucllement  le  Madrigal  inauguré  <'n  France  a  la  fin 
du  xvi"  siède,  succédant  dans  une  formeplus  libre  au  Motet;  la 
Légende  de  ^ainli'- Cécile,  l'une  des  plus  pures  et  des  plus  belles 
composilions  Ivrlipies  d'Ernest  (haùsson,  et  dont  la  première 
audition  lut  doimte  à  la  Lihre  Esthétique  \)m-  M'""  (ieorgette 
Leblanc  en  1895;  enfin  la  ChaHiuckce  du  CM.  scène  hsp'ano- 
mauresque  pour  baryton,  chœur  et  orchestre  de  Vincent  d'iiidy, 
qu'on  n'avait  plus  entendue  à  lîru.xelles  depuis  (jue  M.  Demest, 
alors  à  ses  débuts,  la  créa  fn.l880  aux  concerts  des  XX.  • 

Ces  divrises  pages  constituèrent  un  programme  varié  et 
attrayant.  Il  faut  louer  la  belle  sonorité  et  l'expiessiou  iniancée 
des  chœurs,  eti  grands  progrès  depuis  la  séance  de  musique  alle- 
mande tjui  fut  donnée  d  y  a  quel»|ues  mois.  Les  solistes.  M""-' - 
Madeleine  Demest,  L.  Janlet.  >l.  Ilicliir,  M"«  C.  Ysaye,  M\l.  M. 
Bureau,  G.  Surlemonl.  Houx  et  E.  Van  der  iiorght  méritent,  de 
même,  uiie  mention  elogieiise.  M""^  Demest  fut  particidièrement 
applaudi(!  dans  le  rôle  de  Sainte-Cécile,  ([u'elle  chanta  d'une  voix 
délicieuse  et  en  musicienne  accomplie. 

M.  Théo  Ysaye.  M"o  E.  llubeili,  M.  L.  Delci'oix  et  un  petit 
orchestre  formé  par  M.  H.  van  Hecke  (violoncelle  solo  M  G.  Lié- 
geois) secondèrent  avec  talent,  dans  raccornpagnement  des 
œuvres  de  Saint-Saëns,  Chausson  et  d'Indy,  le  géiK!reux  efiort  de 
M.  Dtinest  et  de  ses  collaboialeurs.  0.  M. 

Société  internationale  de  musique  (Section  belgre). 

""/^près  nous  avoir  conviés  à  entendre  quelques  œuvres  de 
M.  Paul  Dupin  et  de  M.  Tournemire,  voici  que  la  Section  belge 
de  la  Société  internationale  de  musique  a  fait  appel,  cette  fois, 
aux  compositions  de  M.  Jules  Mouquet,  prix  de  Home  en  189G. 
Quehjues  mots  d'introduction  de  M.  Ch.  Delgouft'rè  nous  met- 
tent au  courant  de  ce  ((ue  ce  musicien  modeste,  simple  et  sincère 
a  réalisé  juïijn'à  présent,  caractéiisant  en  termes  excellents  les 
traits  es.sentrels  de  son  art.  lîien  (ju'éleyé  dans  des  traditions 
très  classi(|ues,  M.  Mouquet  à  su  se  créer  une  certaine  indépen- 
dance, et  des  œuvies  comme  sa  sonate  à  programme  pour  tlùte 
et  piano,  La  Flûte  de  Pan,  dénotent  une  volonté  bien  arrêtée 
de  ne  pas  suivre  les  sentiers  battus  et  de  s'individualiser  sans 
toutefois  franchir  les  limites  de  son  tempérament  et  du  bon  goût. 
Sa  prédilection  pour  les  modes  anciens  confère  à  presque'  tout 
ce  (ju'il  écrit  un  cliarme  poéii(iue  indéniable  qu'aucune  vulgarité 


ne  vient  ellleurer  et  que  ne  dt'par-e  ni  fadeur,  ni  mièvrerie,  il  y 
a  aussi,  dans  tout  ce  qu'écrit  M.  Mouquet,  une  ingénuité  et  une 
absence  complète  de  roublardise  qui,  s'allianl  à  une  technique 
très  sûre,  rendent  son  art  sympathique. 

le  (juatuor  à  cordes  en  ul  mineur  est  admirablement  écrit  et 
construit  et  possède  de  réels  éléments  de  beauté  et  de  charme. 
Il  en  est  de  môme  de  sa  sonate  itour  violoncelle  ei  piano,  qui  fut 
très  brillamment  exécutée  par  M.M.  Edouard  Jacobs  et  Ch.  Del- 
gouffre.  Quelques  pièces  voc  des,  chantées  avec  beaucoup  d'ex- 
pression par  M""  Edria  Ale.xander,  font  preuve  d'une  grande 
pureté  de  sentiment,  et  deux  pièces  d'orgue  —  un  Adagio  et  une 
Pastorale  —  que  rertd  à  merveille  M'""  Tiny  lîéon  révèlent  de 
charmantes  qualiiés  de  facture  et  d'atmosphère. 

Signalons  encore  parmi  les  exécutanis  —  (jui  furent  tous  re- 
marquables—  MM.Boone(llûle),  Lamheit  (violon),  f^irard  (violon) 
et  Jadot  (alto),  '        Ch.  V. 


PUBLICATIONS    D'ART 

Les  tableaux  de  Peter  Bruegrel  le  Vieux  au  Musée 
impérial  de  Vienne,  par  Gustav  GlIIck  (1). 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'œuvre  de  Peter  Uruegel  le  Vieux.  Les 
nombreuses  études  qui  se  sont  succédé  en  ces  derniers  temps 
n'ont  guère  ajouté  à  ce  que  l'on  connaissait  déjà  de  la  vie  du  pein- 
tre admrr.ible  de  la  Parabole  des  aceugls.  A  la  vérité,  sa  person- 
nalité demeure  très  obscure,  mais  il  n'importe.  Aucune  œuvr'e 
n'est  plus  féconde,  plus  vivante,  plus  Miggestive  ;  elle  grouille 
d'enseignemenis  et  tout  y  est  parole  et  mouvement  Plus  on  l'étu- 
dié et  plus  on  découvr-e  la  pi'ofonleur  et  la  beauté  multiple  qui  se 
c.iche  dans  ses  innoinbi-ables  irplis. 

M.  Giisiav  Gliick  a  étudié  à  son  tour  l'œuvre  de  Peter  IJruegei 
en  un  luxueux  ouvi'age.  et  en  prenant- pour  base  .le  son  travail*  la_ 
série  magnifique  de  Itruegef  du  Musée  imper iaLde  Vienne,  ces 
quiflice  tableaux  (jui  sont  peut-èli-e  les  plus  beaux  du  vieux  m.iîli'e, 
ei  parmi  lesquels  figurent  ces  œuvres -admirables  :  li  Combat 
entre  Carnauul  et  Carême,  les  Jeux  des  enfants,  la  Tour  de' 
Babel,  la  Conversion  de  saint  Paul,  les  thasseurs  dans  la 
neige,  le  Repas  de  yoces,  le-  Massacre  des  innocents  et  ceLe 
Marine,  une  des  pluspiodigituses  o'uvi-es  de  l'école  flamande  de 
peitituie. 

Mars  l'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  fair-e  la  description  de  ces 
tableaux.  Son  étude  contient  des  vues  personnelles  et  curieuses 
sur  l'art  du  peinii-e  et  sur  la  portée  historique  de  ï-on  reùvre.  Il 
soulève  notamment  un  |»roblème  encore  obscur.  L'œuvre  de 
Bruegel  ebt  en  contradrciion  avec  le  cour-ant  artistique  de  son 
temps.  Elle  vient  à  l'époque  où  Frans  Floris  introduisait  avec 
sucCLS  rinHuence  de  l'art  italien  dans  l'école  fiamande. 

Gel  ouvrage,  d'une  lenue  très  artistirpie,  est  le  (piairième  de  la 
belle  série  d'études  consacrées  par  l'édideur  Van  Oest  à  l'œuvre 
de  Peter  Bruegel  le  Vieux.  Fii.\.\z  Heli.ens 


CONCOURS 

Concours  d'Architecture. 

Un  concours  international  est  ouvert  pour  la  construction  d'un 
Palais  de  justice  à  élever  à  Athènes.  Un  crédit  de  quatre  millions 
de  drachmes  est  prévu  pour  les  travaux.  Les  projets  détaillés, 
accompagnés  des  études  et  des  mémoires  exigés  par  le  prograinme, 
devront  être  remis  à  la  section  d'archilect'ur-e  du  service  central 
des  travaux  publics,  au  ministère  de  l'intérieur  de  Grèce,  le 
9/'2i  août  1911.  Le  jury  sera  nommé  le  lendemain  et  devra  pro- 
noncer son  jugement  dans  les  deux  ;nois  qui  suivront  sa  nomi- 
nation. 

Deux  projets  seront  primés  :  l'auteur  du  premier  recevra  une 
récompense  de  20,000  draclynes;  l'auteur  du  second,  une 
somme  de  8,000  drachmes.  . 

(1)  Bruxelles,  G.  Vaii  Oest  et,  C'<» 
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Concours  de  Composition  musicale. 

IjH  Procure  de  tnmique  religieuse,  'il  el  24,  rue  Jeanned'Arc, 
à  Arrtis,  ouvre  un  concours  de  composition  musicalo  dont  le  sujet 
consiste  en  trois  pièces  pour  orgue  ou  harmonium,  formant  un 
total  de  dix  pages  au  maximum.  Une  somme  de  .'i, 000  francs  en 
espèces  sera  aitribuée  aux  lauréats.  Demander  les  conditions 
détaillées. 

En  outre,  tous  les  organistes  et  amateurs  de  musi((ue  qui  en 
feront  la  demande  à  l'adresse  ci-dessus  recevront  gratuitement 
l'une  des  pièces  |)rimces  au  concours  dès  que  la  publication  en 
sera  faite.  Pour  ne  pas  perdre  cette  faveur,  on  peut  adresser  la 
demande  dès  mainti  nant  Indiquer  si  l'on  désire  une  pièce  très 
facile  —  ou  de  moyenne  difficulté  —  ou  avec  pédale  obligée. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'occupent  de  musique  d'église  ne 
manqueront  pas  de  profiter  d'une  prime  musicale  de  pareille 
valeur. 


AGENDA    MUSICAL 

Aujourd'hui  dimanche,  à  'i  lieures,  quatrièine  concert  du  Con- 
servatoirei  Audition  de  la  Légende  de  sainte  Elisabeth,  oratorio 
de  F.  Liszt  pour  soli.  chœurs  et  orchestre,  avec  le  concours  dci 
M"»  Eisa  Homburgcr,  M"'«  Wybauw-Uetilleux,  MM.  Henry  Seguin 
et  Houx. 

Lundi  40,  à  8  h.  1/2,  à  la  (Irande-Harmonie,  concert  de 
M.  Ramon  Soria  et  de  M'""  Thérésa  Gérardy,  cantatrice.  OEuvres 
de  Ramon  Soria,  Vincent  d'Indy,  E.  Chausson,  G.  I.ekeu  et 
G.  Fauré. 

Mardi  1 1,  à  a  h.  1/2,  quatrième  audition  de  musique  nouvelle 
à  la  Libte  Esthétique  avec  le  concours  de  M"''  Blanche  Selva  et  de 
\fine  Marie-Anne  Weber,  qui  interpréteront  en  première  audition 
des  œuvres,  pour  la  plupart  inédites,  de  MM.  P.  de  Bréville, 
V.  [{uflin,  G.  Grovlez,  P.  Le  Hem,  A.  Roussel,  D.  de  Séverac  et 
V.  Vreuls.  I\l"«  Blanche  Selva  terminera  la  séance  par  l'exécution 
des  Variations  de  Paul  Dukas  sur  un  thème  de  J.-Pb.  Rameau 
(redemandées).  Cette  audition  clôturera  la  série  des  concerts  de  la 
Libre  Esthétique.  Prix  d'enlvée  :  5  francs.  Il  rie  pourra  être 
délivré  plus  de  cent  places,  un  certain  nombre  de  sièges  devant 
être  réservé  aux  membres  de  la  Libre  Esthétique. 

Dimanche  23,  à  2  h.  1/2,  sixième  concert  d'abonnement  de  la 
Société  des  Concerts  Ysaye  sous  la  direction  de  M.  W.  Mengelberg 
et  avec  le  concours  de  M.  M^rk  Hambourg. 

Mercredi  26,  à  8  h  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  récital  de 
violon  par  M"^  Léa  Epstein. 

Vendredi  28,  mémo  salle,  récital  de  piano  par  M.  Ed.  Bernard. 

La  Société  de  musique  de  TournaAnnonce  son  Cpncert  annuel 
pour  le  dimanche  23  avril,  à  2  heures,  à  la  Halle  ;iux  Draps 
Audition  intégrale  do  /«  Passion  selon  saint  Mathieu  de  J.-S. 
Bach.  Solistes  :  M'"'=  MellotJoubert,  de  la  Société  des  Concerts  du 
Conservatoire  de  Paris,  M"»  Philippi,  des  Festivals  Rhénans  ; 
MM.  Plamondon  et  Reder,  de  la  Société  des  Concerts  du  Con- 
servatoire de  Paris,  et  M.  Parmentier,  du  Conservatoire  de  Gand. 

.\  Liège,  r.Vssociation  des  (.oncerts  Debefve  donnera  le  mercredi 
11  avril,  à  8  heures,  au  Conservatoire,  avec  le  concours  de 
M"«  Blanche  Selva  et  de  la  Légia,  un  festival  de  musique  belge 
dont  le  programme  sera  composé  d'œuvres  de  César  Franck, 
Ed.  Tinel,  Emile  Mathieu,  J.  lUockx,  L.  Du  Bois  et  C.  Smulders. 


BEETHOVEisr-CYCLE 
La  Haye  —  Avril  1911. 

.1911.  —  -Vvril  1"/,  Messe  solennelle;  18/19,  Sonates  de 
piano;  20,  Sonates  de  violoncelle;  21,  Trios  de  piano  et  An 
die  ferne  Geliebte;  22,  23,  24  et  26,  les  Symphonies;  Con- 
certo de  violon  et  quatrième  Concerto  de  piano;  25,  Sonates 
de  violon;  27,  28  et  29,  Quatuors  à  cordes;  30  (2  h.  1/2),  Quin- 
tuor  pour  piano  et  instruments  à  vent,  Trio  pour  2  hautbois  et 


cor  anglais,  Septuor;  30  (8  h,  1/2),  Deuxième  audition  de  la 
IX»  symphonie.  8  avril,  représentation  do  l'Opéra  «  Fidélio  » . 

Exécutants  :  Chœurs  (4U0  exécutants).  —  L'orchestre  : 
le  Residentie-Orhest  (110  exécutants).  —  Le  Quatuor  Bohé- 
mien :  (Hauffman,  Suk,  Heroldi  Wihan).  Le  Trio  Parisien 
(Gôrtot,  Thibaud,  Casais).  —  Solistes  vocaux  :  M"'»  Noorde- 
wicr-Reddingius  et  M"'o  do  Haan-Manifarges,  MM.  Tijssen, 
Mosschacrt  et  Sol.  —  Instrumentistes  :  Conr.  Ansorge,  J. 
Rôntgen  et  A.  Vcrliey  (piano);  G.  Flesch  (violon);  P.  Casais 
(violoncelle);  S,  Blazer  (contrebasse);  D.  v.  Emmerik  (haut- 
bois); A.  Witt  (clarinette) ;  C.  van  Heyst  (basson)  et  C.  v.  d. 
Berg  (cor).  —  Fidélio  :  Edith  Walkcr  (Leonore);  Heinr.  Hen- 
sel  (Florestan);  Paul  Knûpfer  (Rocco);  Dés.  Zador  (Pizar- 
ro);  Rich.  Breitonfeld  île  Ministre);  Minnic  Nast  (Marcelllne)  ; 
Schramm  (Jacqueline). 

Mise  kn.  scènk  :  Emil  Valdek.  Décors  et  costumes  par  Antoon 
MolKcnboer. 

Chefs  d'orchestre  :  Sikgmund  von  Hauseggkr  {les  Sympho- 
nies);  Willem  Kes  {Messe  solennelle)  ;  Henri  Viotta  {îidelio). 

N.  B.  —  M,  Ant.  Verhey  conduira  les  répétitions  prépara- 
toires des  chœurs  pour  la  messe  en  ré  et  pour  la  IX«  Sym- 
phonie. 

Pour  renseignements  s'adresser  chez  l'éditeur  J.  B.  Katto, 
46-48  rue  do  l'Ecuycr,  Bruxelles,  (téléphone  1902). 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Musée  MODERNE.  —  Salon  de  la  Libre  Esthétiqiie.  Expositions 
rétrospectives  de  H.-E.  Cross  et  de  Ch.  Van  der  Stappen  (de  10 
à  5  heures).  —  Mardi  prochain,  à  2  h.  1/2,  quatrième  audition 
de  musique  nouvelle  avec  Je  concours  de  M"«  Blanche  Selva  et  de 
M""i  Marie-Anne  Weber. 

Cercle  ARTisrièuE.  —  Expositions  Paul  Leduc  et  Richard 
Baseleer.  ï 

STUDT0(2arue  dés  Petits-Carmes).  —  Exposition  de  MM.  J.  Ga- 
ron,  A.  Dirckx,  A.|Lallemand.  J.-L.  Minne  et  R.  Van  de  Wiele. 

Maison  du  LiAe  (3  rue  Villâ-Hefmosa).— Ëxpûsilion  d'Art 
phoiographique  (cjfe  1  h.  1/2  à  (3  h.  1/2). 

Atelier  F.  Charlet  (19f)  avenue  Molière).  —  Exposition, 
maîtres  français  modernes  .Galeries  Georges  Petit). 

Le  nombre  créissant  de  collectivités  qui  sollicitent  la  faveur  de 
visiter  eiï  t^orpslle  Salon  de  la  Libre  Esthétique  prouve  l'intérêt 
qu'excite  dans/toutes  les  classes  de  la  société  cette  manifestation 
artisliqu(î  annuelle,  que  combattent  seuls,  avec  quelques  pieds 
bots  de  la  cr|ti(|ue,  les  esprits  incapables  de  tout  effort  intel- 
lectuel,      j    I 

Parmi  les  groupements  autorisés  à  étudier;  sous  la  conduite 
d'un  déléguftjbu  d'un  professeur,  le>  œuvres  d'art  réunies  actuel- 
lement au  Musée  moderne,  et  notamment  les  belles  rétrospec- 
tives d'Henri/lulmond  Cross  et  de  Charles  Van  der  Stappen,  citons 
l'Université  Ipopulaire  de  Sainl-Josse  len-Noode,  la  Fédération 
postscolaire/ de  Saint  Gilles,  l'Université  populaire  de  Koeckel- 
berg,  le  Foher  intellectuel.  U's  Élèves  des  classes  de  sculpture  de 
l'Académie/ des  Bcaux-.Arts  de  i'.ruxelles,  l'Université  ouvrière 
V Emancipation,  ]e  Cercle  des  anciens  élèves  des  cours  supé- 
rieurs des  Ecoles  communales  d'Ixelles,  l'Université  populaire 
d'Ixelles,  le  Cercle  Labeur  et  Persévérance  de  MolenbeekSaint- 
Jean,  etc. 

Les  artistes  trouvent  dans  ces  associations  un  public  sympa- 
thique, ouvert  aux  tentatives  nouvelles  et  dont  les  impressions 
ont  souvent  une  clairvoyante  pénétration. 

C'est  aujourd'hui,  dimanche,  à  tl  h.,  qu'aura  lieu  au  Palais 
des  Académies  la  manifestation  organist'C  en  l'honneur  de 
M.  Acker,  architecte  en  chef  de  l'Exposition  de  Bruxelles. 

Le  Salon  annuel  du  Printemps  organisé  à  Liège  par  l'OEuvre 
des  Artistes  s'ouvrira  le  14  mai.  Il  sera  consacre  cette  année  à 
l'Art  humoriste.  Parmi  les  adhérents,  on  cite  la  Société  des 
dessinateurs  huinoristns,  fondée  à  Paris  par  MM.  Willette,  Forain, 
Léandre.  etc.,  et  un  certain  nombre  d'artistes  anglais,  allemands 
et  belges. 


L'ART  MODERNE 
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M'ne  Croiza  chanter^  ce  soir  Carmen  à  la  Monnaie  et  mercredi 
prochain  Samson  et  Dalila.  Revenue  avant-iiier  de  MontCrCarlo, 
où  elle  fut  très  applaudie,  elle  ne  pourra  malheureusement  faire 
à  Bruxelles  qu'un  court  séjour. 

Nous  attirons  spécialement  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  le 
concert  que  donnera  mardi  prochain,  à  2  h.  1/2  précises,  avec  le 
concours  de  M"»  Blanche  Selva  et  celui  de  M"'«  Marie-Anne  Weber, 
la  Libre  Esthétique  pour  la  clôture  de  ses  matinées.  Les  occasions 
d'entendre  à  Bruxelles  la  très  exceptionnelle  ariiste  qu'est 
M"*^  Blanche  Selva  sont  assez  rares  pour  que  la  séance  de  mardi, 
dont  notre  encartage  donne  le  programme,  mérite  d'être  classée 
parmi  les  principaux  événements  de  l'année  musicale. 

Le  théâtre  du  Parc  annonce  pour  samedi  prochain  une  grande 
première  :  celle  du  Vieil  homme  de  M.  G.  de  Porio-Riche,  qui 
vient  d'exciter  à  Paris  le  plus  vif  intérêt. 


M.  Maeterlinck  a  autorisé  M.  Albert  Wolf,  qui  déjà  a  mis  en 
musique  Sœur  Béatrice,  à  tirer  àeV Oiseau  bleu  un  drame  musi- 
cal. 

M.  Albert  Wolf  est  chef  d'orchestre  à  l'Opéra-Comique  où  il  va, 
dans  quelques  jours,  diriger  la  Jota,  le  nouvel  ouvrage  de 
M.  Raoul  Laparra  dont  on  applaudit  à  Bruxelles,  il  y  a*  deux 
ans,  la  tragique  Hkbanera. 

A  propos  de  iM.  Maeterlinck,  annonçoiw  que  l'écrivain  corrige 
les  dernières  éprouves  d'une  œuvre  nouvelle,  Marie- Madeleine, 
qu'on  dit  très  émouvante,  et  travaille  à  un  essai  sur  la  Mort. 


Quelques  nouvelles  de  l'Exposition  de  Roub^ix  : 

Les  nations  étrangères  déploient,  nous  écrit-on,  une  activité 
remarquable  pour  être  prêtes  à  la  date  fixée  et  l'ensemble  archi- 
tectural des  palais  ne  sera  pas  le  moindre  attrait  de  l'Exposition 
internationale  du  Nord  de  la  France. 

Le  gouvernement  autonome  de  la  Nouvelle-Zélande  sera  digne- 
ment représenté  par  un  éh-gant  pavillon  ;  celui  de  l'Australie 
caractérisera  avec  exactitiide  la  vie  des  antipodes.  Le  palais  de  la 
République  Argentine  est  conçu  dans  le  style  ie  plus  pur  de  la 
Renaissance  italienne. 

Toutes  les  puissances  étrangères  entendent  posséder  diacune 
un  palais  et  une  exposition  qui  leur  fassent  le  plus  grand  hon- 
neur. C'est  ainsi  que  la  Belgique,  dont  le  palais  est*  inspiré  de 
la  Renaissance  flamande,  a  fait  un  effort  qui  mérite  tout  éloge. 

Les  emplacements,  bien  que  très  vastes,  sutlisent  à  grand'- 
peine  aux  demandes  des  exposants. 

L'OEuvre  des  Artistes  a  été  chargée  d'organiser  à  l'Exposition 
de  Roubaix  un  Salon  de  Beaux-Arts.  Une  salle  sera  réservée  aux 
maîtres  français  originaires  de  la  région,  parmi  lesquels  Har- 
pignies,  Carolus-Duran,  Tattegrain,  Aman-Jean,  Le  Sidaner, 
Weerls,  11.  Duhem  et  M"">  Duhem,  Grau,  Ghigot,  IJe  Winter,  etc. 
Une  autre  salle  offrira  un  aperçu  de  l'École  belge  d'aujourd'hui. . 
Déjà  sont  inscrits  parmi  les  invités  MM.  E.  Berchmans,  (;.  Buysse, 
E.  Carpentier,  E.  Claus,  F.  Courtens,  R.  de  Sagher,  .\.,Donnay, 
E.  Farasyn,  L.  Frank,  J.  Gouweloos,  F.  Hens,  P.'jamar,  .1.  Leem- 

TAPIS    D'ORIENT 
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Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1841,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes   et   garantis  authentiques 
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pools,  A.  Marcette,  Ch.  Mertens,  A.  Oleffe,  H.  Richir,  H.  Rul, 
H.  Thomas,  J.  Van  Beers,  Van  Holder,  Th.  Van  Rysselberghe, 
Ch,  Watelet,  R.  Wytsman  et  M™*  Wytsman. 

De  Paris  : 

L'Exposition  de  la  Société  des  Artistes  indépendants  aura  lieu 
celte  année  au  quai  d'Orsay  (Pont  de  l'Aima).  Le  vernissage  est 
fixé  au  jeudi  20  avril  et  l'ouverture  au  public  le  21. 

L'Art  et  les  Artistes  organise  pour  la  fin  d'avril  dans  la 
Salle  du  Jeu  de  Paume,  aux  Tuilleries,  une  exposition  des 
maîtres  hollandais  du  xyii*  siècle.  On  y  verra  une  trentaine  de 
toiles  dé  Rembrandt  et  de  Franz  Hais,  ainsi  qu'une  série  de 
tableaux  de  P.  de  Hooghe,  Terborch,  Bol,  Nicolas  Maes,  Van 
Ostade,  Cuyp,  Gérard  David,  Jan  Steen,  Ruysdael,  llobbema,  etc. 
Toutes  ces  œuvres  seront  empruntées  à  des  collections  particu- 
lières de  Paris.  Les  recettes  seront  versées  à  l'Orphelinat  des 
Arts  et  à  la  Société  de  bienfaisance  hollandaise  de  Paris. 


Un  nouvel  oratorio  de  M»'  Porosi,  le  Jugement  universel,  sera 
exécuté  les  27  avril  el  3  mai  au  Trocadéro  sous  les  auspices  de 
la  Société  des  Grandes  Auditions  de  France.  Le  compositeur 
dirigera  lui-même  l'interprétation  de  son  œuvre,  qui  réunira  un 
ensemble  de  200  exécutants. 


Le  Théâtre  de  l'OEuvre  a  inscrit  au  programme  de  son  prochain 
speciacle  les  Oisenux,  fantaisie  en  deux  actes,  d'après  Aristophane, 
de  M.  Nozière.  M"«  de  Mornand  et  M.  Lugnë-Poe  en  joueront  les 
rôles  principaux.  Un  drame  (;n  deux*^  actes,  le  Médecin  de 
campagne,  par  MM.  H..  Bordeaux  et  E.  Denarié,  accompagnera 
les  Oiseaux  siir  l'affiche.  La  première  aura  lieu  dans  la  première 
quinzaine  de  mai. 

Sottisier  :  ' 

Les  Russes,  assis  ;i  l'ombre  du.klukwa  lo^fl'u,  boivent  du  thé  l'n 
grignotant  du  samowar. 

L'0«<rtti2r).wu  (de  Moscou) 

cité  par  Pam-/o«r><rtn3l  mars)., 


VILLEGIATURE  incomparablement  recommanda ble 
dans  le  cpin  le  pl"t  joli,  le  plus  sain,  ^cplus  pictural  de  la  fielf/ique  : 

HOUFF ALIZE,   Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  Jacdin.  law-teniiis, 
{grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soijriiées. 

Hoiiffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  ot  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  rieintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  ces  mystérieuses  vallées,  énius  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréal)le  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  liiiit  Jours  depuis  6  francs 

et  G  fi\  50  par  jour. 

Appangementft  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 
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Le  Poème  Royal. 

Je  ne  suis  pas  vaniteux,  mais  j'avoue  que  j'éprouve 
tout  de  même  un  certain  plaisir  à  savoir  que  mon  opi- 
nion n'est  pas  celle  de  la  foule  sur  ce  point,  pour  elle 
il  est  vrai  secondaire,  mais  essentiel  pour  moi  :  la  poé- 
sie, f.es  critiques  dont  j'estime  le  plus  rintelligenco 
analytique  nont  presque  pas  l'air  de  se  douter  de  ce 
que  c'est  que  la  poésie.  Les  [dus  sensibles  môme, 
indulgents  malgré  eux  à  l'universel  malentendu,  la  con- 
fondent avec  l'éloquence,  et  sont  tentés  de  mettre  en- 
dessous  d'un  habile  metteur  en  œuvre  de  lieux  com- 
muns en  règle  avec  la  prosodie  du  moment  le  plus  déli- 
cat et  le  plus  subtil  chanteur. 

Avez-vous  jamais  entendu  dire  que  M.  O.-W.  Milosz 
ait  obtenu  un  prix  de  poésie  i  H  est  vrai  qu'il  ne  l'a 
pas  brigué.  Mais  s'il  y  avait  consenti,  soyez  certain 
qu'il  n'aurait  pas  obtenu  trois  voix.  Pourtant,  il  y  a 
plus  de  poésie  dans  une  pièce  des  Sept  solitudes  que 
dans  cent  volumes  de  vers  contemporains  ! 

Et  M.  Albert  Erlande,  dont  beaucoup  de  romans 
ont  paru  au  Mercure  et  ont  été  favorablement 
remarqués,  y  a-t-il  exemple  qu'un  critique  ait  dit  ce 


qu'était  ce  jeune  homme,  à  ce  point  dé  vue  ossontiei; 
ot  ce  que, certaines  de  ses  œuvres  apporlaiciil  de  pur, 
de  noble, d'authentiquement  lyrique  à  lai)Oésio  franc^aise 
actuelle^ 

Comme  ri(.m  n'est  plus  expressif  ni  plus  probant  en  ce 
sens  ([u'un  livre  dont  on  embrasse  facilement  les  dimen- 
sions, je  parlerai  du'  Poème  roijal  (1),  qui  vient  de 
récemment  paraiti^e.  Aussi  bien,  peu  d'œuvres  de 
i\i.. Erlande  sont-elles  à  ce  point  repivsentatives,  soit 
(lue  la  forme  rigoureuse  adoptée  ait  en  elïét  servi,  en 
le  contraignant,  son  lyrisme,  soit  que  simplement  sa 
pensée  poétiqu(>  ail  atteint  un  point  de  cahiie  et  de  p(M'- 
fection  qu'elle  n'avait  pas  encore  trouvé,  .l'inclinerais 
plus  volontiers  vers  cette  hypothèse. là.  Car  uiie  pièce 
de  vingt  vers  peut  être  longue  et  une  de  deux  cents 
courte  et  saisissante.  Les  proportions  d'une  (euvre  aussi 
rigoureusement  vom-e  à  être  parfaite  qu'un  i)oéme  sont 
d'ordre  intérieur,  si  je  i)uis  dire^Le  tact  poétique  seul 
peut  réaliser  ce  mystérieux  équilibre  entre  la  musi- 
calité et  le  sens,  entre  les  images  choisies  et  l'idée  cen- 
trale, entre  l'émotion  humaine  et  l'émotion  artiste  qui 
fait  un  beau  poème.  Ces  proportions,  cet  équilibre, 
cette  mesure  peuvent  s'accorder  avec  une  forme  tratli- 
tionnelle  comme  le  Poème  royal  qui  est,  je  l'avoue, 
une  des  plus  belles  de  notre  ])rosodie.  Elles  pourraient 
aussi  bien  s'en  passer.  Et  le  fait  est  qu'on  l'oublie  en 
lisant  celui-ci,  tant  on  est  requis  par  quebiue  chose 
d'autrement  profond. 

Ce  poème  se  compose  de  trois  chants  :  le  Chant 
royal  de  L'amour,  le  Chant  royal  de  la  volupté,  le 
Chant  royal  de  la  m,ort.  A  la  vérité,  ce  n'est  qu'un 

(1)  Albert  Erlande:  Le  Poème  royal.  Placiuetto  sans  non» 
d'éditeur.  Imprimée  à- Poitiers  par  Biais  et  Roy. 
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long  hymne  (raiiioui',  portant  siu'  trois  émotions  dont 
l'une  mène  ù  l'autre,  lentement,  et  (ju'un  mfmio  senti- 
ment mélancolique  ins])ire.  Devant  la  femme  aimée, 
(■'tendue  dans  sa  chambre  et  dans  la  nuit,  ramant  rêve. 
Les  souvenirs  de  la  tendresse  reviennent  à  son  esprit, 
ils  se  lient  peu  à  peu  aux  images  de  la  volupté,  cepen- 
dant que  la  pensée  de  la  mort, (pii  donnail  àcette  rêve- 
ri(,'  inie  noblesse  el  une  puret('  d'une  inexpi'imable  cou- 
leur, à  son  lour  jteu  à  peu  domine  et  résout,  dans  sa 
souveraine  acceptation,  tous  ces  vei'tiges.  Un  poème  ne 
s'explique  pas,  il  se  lit.  Car  l'aleclui'c  seule,  et  attentive, 
en  donne  les  véii tables  perspectives.  La  jilus  fervente 
exi)licatiou  ne  pont  tout  de  uiéme  pas  décrire  ces 
sourdes  vi))rali,ons  que  laissent  dans  l'àme,  sans  doute 
par  le  prestige  indécomposal>le  de  la  musique,  une 
Vielle  ot  parfaite  strophe.  C'est  un  monde  de  correspon- 
dances, où  la  i)ensée  s'unii  au  décor  évoqué,  où  l'émo- 
tion jaillit  on  ne  sait  comment  de  mille  causes  secrètes 
et  qu'il  serait  sot  de  vouloir  connaître.  Ici,  dans  le 
Poème  royal  le  vois  (d'autres  y  verront  peut-être  d'au- 
tres motifs  de  s'émouvoir)  un  décor  familier,  intime, 
s(,'cret  et  jiathétique.  C'est  une  chambre  d'amants, 
comme  celles  que  Baudelaire  se  i)laisait  à  décrire.  Une 
beaut*'  pâle  el  lirune  l'habile.  Un  foisonnement  de 
fleiH'Sv'de  fleurs  ou  de  souvenirs  :  la  savante  imprécision 
du  poète  sait  nous  laisser  h(''siier  entre  (;es  bouquets) 
moins  que.  sa  chair  ce])endant,  (jue  la  lumière  de  sa 
chah',  illumine  la  nocturne  retraite,  et  le  poète  se  sou- 
vient. (  "est  d'abord  un  chant  exalté  ei  sans  imiuiétude, 
qu'un  panthéisme  ardent  inspire,  et  où  .se  mélange, 
dans  une  sorte  de  tournoiement  é])ei'du,  toutes  les  joies 
de  vivre  autour  de  la  joie  immobile  et  vertigineuse  de 
l'amour.  Puis  la  volupté  fait  entendre  sa  voix  rauque 
et  chaleureuse  dont  la  fièvre  brûle  dans  son  ardeur 
l'inutile  jalousie.  Enfin,  comme  s'il  compivmait  qu'un 
si  grand  amour  ne  peut  |)as  s'accommoder  des  tris- 
tesses, des  banalités,  des  diminutions  de  la  vie,  le  i)oète 
le  confie,  par-de.ssus  ces  soticis  méi^risés,  directement, 
à  la  Mon.  II  invoque  cette  fin  sublime  i)Our  cette  folie 
sans  issue. 

On  dirait  qu(3  ce  poème  a  été  fait  en  une  nuit,  en  une 
de  ces  nuits  uniques  dans  la  vie  où  toutes  les  puissances 
de  l'homme  à  la  fois  atteignent  toutes  leurs  limites,  où 
s'approfondit  dans  le  cœur  divinisé  tm  goutïre  sans  fin 
que  le  besoin  de  l'anéantissement  seul  pourrait  com- 
bler. Et,  chose  ('trange,  ce  besoin  d'anéantissement 
s'allie  sans  contradiction  avec  une  formidable  résur- 
rection de  toutes  les,  forces  de  vivre.  Le  souvenir 
et  la  prévision  -jettent  sur  le  l)ùcher  du  présent  une 
splendide  moisson  qui  brûle  d'une  seule  et  foudroyante 
flamme  "  Alors  rien  au  monde  ne  peut  à  cette 
exaltation  donner  ]j1us  de  sens  et  plus  de  raison  qu'une 
femme  aimée  qui  dort  à  vos  côtés,  et  vraiment  l'on 
pense j'i  la  mort  comme  à  l'unique  et  désirable  fin  de 


ces  moments  surhumains,  f^a  constance  éternelle  ne 
semble  pas  un  rêve  du  cœur  mais  son  naturel  état,  sa 
raison  d'être. 

Si  la  inorl,  quelque  jour,  la  revêt  (le  son  aile 
Et  si  je  vois  ses  yeux  étrangement  s'ouvrir. 
Amis,  vous  entendrez  ([uelle  plainte  immortelle  , 
Epuisera,  (l'un  coup,  mon  âme  qui,  sans  elle, 
Ne  saura  plus  aimei",  (itre  heureuse  et  souffrir  ! 
Puis,  comme  un  animal  tombe  sur  sa  femelle. 
Je  viendrai  me  coucher  à  ses  pieds  pour  mourir, 
—  Près  do  la  mer  si  belle  autour  des  bhuiches  iles, 
Sur  un  large  bûcher,  transportez-nous  alors. 
Entourez-nous  de  feu  comme  au  tenues  des  idylles  ! 
Que  r(\s])ace  soit  ])ur  !  Que  les  flots  soient  tran([uilles  1 
Ne  versez  pas  de  pleurs  sui' d'aussi  calmes  morts, 
Mais,  dans  une  urne  rouge  aux  deux  anses  graciles, 
M(' lez,  pieusem(Mit,  les  cendres  de  nos  corps'. 

Cette  strophe  (je  ne  cite  (prelle  pour  éviter  la  tenta- 
tion de  citer  tout  le  reste)  est  digne  d'être  comparée 
aux  plus  célèbres  de  nos  grands  poètes.  Il  faut  remonter 
jusqu'à  Lamartine,  jusqu'à  André  Chénier  pour  en 
trouver  d'aussi  pures.  La  langue  française  y  prouve  que 
la  richesse  de  ses  significations  idéologiques  ne  contre- 
dit pas  ses  facullV's  musicales.  Que  dis-je?  Elle  ne  fait 
qu'une  émotion  esthétique  de  ces  deux  éléments. 

Il  n'y  a  que  dans  la  poésie  française  peut  èti-e  (pie  soit 
possible  un  vers  comme  celui-ci  :  '  . 

Ne  versez  pas  de  pleurs  sur  d'aussi  calmes  morts. 

L'image  s'y  est  purifiée  presque  jusqu'à  l'idée  et  elle 
se  repose  sur  la  musique  du  soin  de  nous  suggérer  toute 
émotion  Et  cette  musique  elle-même  on  ne  sait  lilus  de 
quoi  elle  est  f;iite  puisque,  paradoxale,  elle  s'appuie 
d'un  côté  sur  une  pensée  qui'  a  presque  l'abstraction 
d'une  maxime,  de  l'autre  sur  cet  indéfinissable  charme 
des  syllalies  bien  équilibrées. 

C'est  bien  cela,  je  crois  (il  y  a  plus  de  dix  ans 
que  cotte  question  me  hante),  cotte  union  incompré- 
hensible do  la  grammaire  et  du  chant,  do  l'idée  et 
de  l'image,  qui  compose  l'essentiel  de  la  poésie  fran- 
çais(!.  Racine,  Chénier,  Lamartine,  Vigny,  Baudelaire 
abondent  en'  vers  do  celte  sort(3.  Ils  ne  savaient  pas 
comment  ils  les  obtenaient,  pas  plus  que  ce  jeun(^ 
poète  vivant  qui  s'appelle  Albert  Erlande  ne  le  sait  à 
son  tour,  pas  plus  (lue  no  le  sauront  les  po(ites  de 
demain  qui  perpétueront,  dans  la  magnifi(iue  incons- 
cience de  lour  ingénuité,  la  tradition  française.  Mais 
ils  y  réussissent  cependant.  Et  c'est  cola  qui  les  fait 
poètes  fi\ançais.  Qu'ils  versent  dans  cotte  forme  les 
confidences  de  leur  cœur,  les  folies  de  leurs  sens,  les 
rêves  de  leur  idéalisme,  tous  ils  se  rencontrent  là.  Le 
plus  amoi'plie  dos  vers  libres  comme  le  plus  contraint 
des  vers  classiques  doit  posséder,  pour  vivre,  cette 
secrète  raison  de  vivre.  Et  lôrsrpi'il  la  possède,  il  est 
beau,  quoi  qu'il  veuille  .suggérer,  et  il  n'a  qu'à   cotte 


condition  précisément  le  pouvoir  de  suggérer  ce  qu'il 
veut  dire.  Son  sens,  le  contenu  même  do  son  image  est, 
à  côté  de  cela,  une  qualité  secondaire. 

Jusqu'ici  je  connaissais  à  M.  Albert  Erlande  des 
dons  lyriques  de  premier  ordre,  mais  jamais  je  n'avaislu 
de  lui  un  poème  d'une  langue  plus  parfaite  et  plus  émou- 
vante. D'un  bout  à  l'autre,  le  Poème  royal  est  beau.  Il 
enchantera  tous  ceux  qui  aiment,  dans  les  vers,  l'accent 
de  la  méditation,  la  musique  de  la  ferveur  let  de  la 
mélancolie...  Francis  de  Miomandre 


A  LA  LIBRE  ESTHÉTIQUE. 

Artisans  d'art  et  Xylogrraphes. 

Pour  diverses  raisons,  et  notararaentparce  que  les  applications 
de  l'art  aux  usages  de  la  vie  ont  trouvé  dans  l'industrie  courante 
leur  orientation  naturelle  (ce  dont  se  féliciieni  ceux  qui  en  ont 
favorisé  l'éclosion  et  soutenu  le  développement),  la  Libre  Esthé- 
tique s'est,  depuis  huit  ans,  abstenue  d'organiser,  comme  complé- 
ment à  son  Salon  de  peinture  ei  de  sculpture,  une  section  d'objets 
d'art.  Elle  fut  la  première,  on  s'en  souvient,  à  attirer  l'attention 
sur  les  formes  nouvelles  que  revêtaient  ceux-ci  :  et  les  ensembles 
considérables  de  céramiques,  de  broderies,  de  poteries  d'étain, 
de  verreries,  de  reliures,  de  dentelles,  de  joyaux,  d'ameuble- 
ments qu'elle  groupa  autrefois  exercèrent  sur  le  goût  public  une 
réelle  influence  en.  instruisant  les  visiteurs  des  réformes  intro- 
duites dana  l'art  décoratif  par  les  artisans  frant^ais,  anglais, 
allemands  et  autres. 

L'impulsion  donnée,,  l'évolution  s'est  accomplie  d'elle-même. 
Elle  a  suivi  son  cours  logique  en  alimentant  de  créations  neuves 
les  maisons  de  commercé,  et  désormais  s'il  est  utilo  que  les 
grandes  expositions  iniernaiionales  signalent  les  progrès  réalisés 
dans  les  industries  d'art,  celles-ci  peuvent  n'entrer  qu'à  -  titre 
exceptionnel  dans  le  cadre  d'un  Salon  aussi  restreint  et  aussi 
spécialisé  que  celui  de  la  Libre  Esthétique. 

Deux  artisans  d'art  furent,  cette  année,  invités  à  y  exposer,  et 
l'un  et  l'autre  méritent,  à  des  titres  divers,  une  mention  élo- 
gieuse. 

Céramiste,  M.  A.-W.  Finch  s'est  fixé  en  Finlande,  à  Helsing- 
fors,  où  il  professe  à  l'Ecole  des  arts  décoratifs  et  poursuit  ses 
passionnantes  recherches  de  colorations  harmonieuses  et  de 
formes  pures.  Un  envoi  récent  qu'il  Ht  à  Bruxelles  et  dont  il  se 
propose  de  faire  hommage  au  Musée  du  Cinquantenaire  —  lorsque 
le  Musée  du  Cinquantenaire  aura  enfin  organisé  l;i  Section  des 
Industries  d'art  moderne  qu'on  attend  depuis  quinze  ans  —  fit 
naître  l'idée  d'en  grouper  au  Salon  les  principaux  éléments. 
D'autres  pièces  sont  venues,  avec  quelques  emprunts  ii  des  col- 
lections particulières,  corser  le  premier  lot  :  et  l'on  remarquera 
le  charme  des  glaçures  mates  récemment  créées  dans  des  tons 
de  courgette,  d'ardoise  et  d'aubergine  par  l'habile  céramiste 
au  métier  souple,  au  goût  sûr. 

L'autre  est  la  princesse  Marie  Ténicheff,  dont  l'art  issu  des 
traditions  byzantines  s'exprime  par  des  procédés  nouveaux  et 
personnels.  L'artiste,  qui  prit  en  Russie  les  plus  heureuses  initia- 
tives, —  celle,  entre  autres,  de  guider  les  paysannes  du  gouver- 
nement lie  Smolensk  dans  l'exécution  de  délicieuses  broderies 


populaires  qui  leur  fournirent,  en  même  temps  qu'une  occupation 
attrayante,  des  moyens  d'existence,  —  s'est  passionnée  pour 
l'émail,  en  choisissant  parmi  les  diverses  méthodes  des  émailleurs 
d'autrefois  la  plus  ardue,  celle  de  l'émail  champlevé,  qui  unit  à 
l'art  de  l'émailleur  celui  du  sculpteur  et  exige  plus  que  tout  autre 
un  constant  effort  de  volonté.  Pour  maîtriser  simultanément  et 
pour  marier  à  l'émail  le  bronze  en  fusion,  quelles  difficultés,  quels 
essais  infructueux,  quelles  expériences  patiemment  renouvelées  ! 
M""* Marie  Ténicheff  a  réalisé  les  inventions  les  plus  hardies  dans  ses 
oiseaux  fantastiques,  d'un  style  barbare  et  épique,  dans  ses  coffrets 
aux  décorations  florales  harmonieuses,  dans  ses  parures  légen- 
daires qui  évoquent  le  luxe  des  Cours  de  Byzance;  et  par  l'apport 
•  de  tons  nouveaux,  —  le  rouge  sanglant  de  la  crête  de  son  Coq, 
par  exemple,  —  elle  a  enrichi  de  ressources  inédites  l'art  précieux 
auquel  elle  s'est  consacrée. 

Parmi  les  spécialistes  dont  l'œuvre  discrète,  toute  de  réflexion, 
de  patient  labeur  et  d'intime  beauté,  échappe  parfois  aux  visiteurs 
qu'attirent  davantage  les  séductions  plus  accessibles  de  la  pein- 
ture, il  importe  de  signaler  deux  graveurs  sur  bois  qui,  pour  la 
première  fois,  exposent  à  Bruxelles,  MM.  Jacques  Beltrand  et 
Louis  Moret. 

Les  deux  Beethoven,  le  Jean  Séban tien  Bach,  le  Virgile,  le 
Pascal,  le  Baudelaire  à\x  premier  offrent,  avec  l'agrément  d'une 
technique  parfaite,  l'aurait  d'oeuvres  définitives  dont  l'impression 
ne  peut  s'effacer  de  la  mémoire.  Ces  portraits  expressifs  reflètent 
le  caractère  moral  de  leurs  modèles  et  trahissent  chez  leur  auteur, 
en  même  temps  qu'une  exceptionnelle  sûreté  de  métier,  une  cul- 
ture et  une  sensibilité  affinées. 

M.  .Moret,  qui  fut  l'élève  dé  M.  Bi^ltrand,  révèle  dans  un  choix 
de  paysages  et  de  figures  les  plus  heureuses  qualités  de  goût  et 
d'imagination.  Bien  que  son  dessin  soit  moins  ferme,  son  expé- 
rience moins  grande,  il  réalise  des  œuvres  charmantes,  parmi 
lesquelles  il  faut  citer  en  premier  lieu  son  Jean- Jacques  Rousseau 
inspiré  du  pastel  de  La  Tour,  ses  portraits  de  Joseph  et  de  Xavier 
de  Maistre,  ses  sites  de  la  Savoie,  dont  il  excelle  à  exprimer  la 
douceur  sereine.  Son  admiration  pour  Maurice  Denis  lui  a  dicté 
une  série  de  planches  dans  lesquelles  Y  Orgue,  laVierye  au  bai- 
ser, la  Sonate,  le  Calvaire,  Souvenir  de  Fiesole  et  d'autres  com- 
positions du  maître  de  Saint-Gerraam  sont  interprétées  avec  une 
fidélité  qui  n'exclut  pas  l'imagination  personnelle  dans  le  choix 
des  transpositions  nécessaires.  Ce  qu'il  faut  admirer  surtout, 
c'est  que  les  bois  de  Louis  Moret  gardent  la  tendresse,  l'émotion, 
le  sentiment  mystique  qui  donnent  aux  œuvres  qu'ils  reprodui- 
sent une  si  haute  valeur  d'art.  Et  le  caractère  des  fresques  de  l'An- 
gelico  ou  de  (iiotto  n'est  pas  moins  scrupuleusement  respecté. 
C'est,  parmi  les  graveurs,  une  qualité  assez  rare  pour  être  souli- 


gnée. 


0.  M. 


ERNEST  ACKER 

L'architecte  Acker  a  été  fêté  dimanche  dernier  au  Palais  des 
Académies  dans  un  unanime  élan  de  sympathie  et  d'admiration. 
Les  éloges  qui  lui  furent  adressés  par  le  ministre  de  l'Industrie 
et  du  Travail,  par  M.  Hellemans,  président  du  Comité  d'organisa- 
tion, par  le  baron  Janssen  et  par  W.  Berteau  ne  s'adressèrent  pas 
seulement  au  créateur  des  Palais  de  l'Exposition  de  Bruxelles. 
L'occasion  était  bonne  —  et  on  s'empressa  de  la  saisir  —  de  ren- 
dre hommage  à  l'une  des  personnalités  artistiques  les  plus  inté- 
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fessantes  de  la  Belgique  et  dont  la  modestie  égale  le  talent.  Dans 
la  nouvelle  revue  d'architecture  Tekhné,  M.  R.  Moenaert  la  définit 
fort  exactement  en  ces  termes  :  «  I/art  d'Acker  est  tout  de  déli- 
catesse, de  distinction,  d'harmonie.  Son  style,  essentiellement 
français,  ne  procède  pas  des  traditions  nationales  et  s'est  affiné  à 
l'École  des  Beaux-.Arts  de  Paris  oii  il  s'est  développé  pendant!  plu- 
sieurs années.  Ses  conceptions,  bien  que  nourries  à  l'enseigne- 
ment classique  des  Grecs  et  des  Komains,  se  ressentent  de  cette 
éducation  française  et  de  l'atmosphère  des  Duban  et  Duc  au  con- 
tact de  laquelle  son  talent  s'est  fortifié.  . 

Peu  d'artistes  ont  de  la  conception  monumentale  une  idée  aussi 
juste  et  de  l'éloquence  architecturale  un  sens  plus  subtil.  Par  lui, 
les  motifs  légués  par  l'art  de  l'Italie  etde  la  Grèce  antiques  sont 
rajeunis  à  travers  sa  personnalité  ;  il  les  transforme,  les  traite  sur 
un  thème  nouveau  mais  immuablement  traditionnaliste.  Son  coup 
de  crayon,  large,  de  grande  éloquence,  crée  des  ensembles  éton- 
namment personnels,  sans  fougue  peut-être,  mais  avec  une  rare 
délicatesse  de  pensée  et  une  perception  affinée  de  la  proportion. 
Son  œuvre  est  déjà  considérable,  et  plusieurs  des  hôtels  qu'il  a 
construits  sont  des  chefs-d'œuvre  de  pureté  et  d'harmonie  clas- 
siques ». 

Dans  notre  renaissance  architecturale,  M.  Acker  s'est,  en  effet, 
manifesté  d'emblée  avec  sa  pliysionômie  propre.  Ce  .n'est  pas  un 
novateur,  mais  son  goût  fin,  sa  culture  l.itinetel  la  sensibilité  de 
son  esprit  lui  ont,  dès  ses  débuts,  inspiré  des  projets  d'édifices 
que  leur  sobriété  et  leur  élégance  font  remarquer  entre  tous.  A 
Bruxelles,  l'avenue  Louise,  la  chaussée  de  Charleroi,  la  rue 
Gachard  s'ornent  de  quelques-unes  de  ses  façades.  On  les  recon- 
naît, sans  avoir  besoin  de  lire  leur  signature,  à  l'eurythmie  de 
leur  ordonnance  logique  et  calme.  C'est  M.  Acker  aussi  qui  cons- 
truisit, non  loin  de  l'antique  maison  du  Cheval  marin,  quai  aux 
Barques,  l'ensemble  d'édifices  si  judicieusement  conçus  qui 
abritent  le  commissariat  de  police,  la  morgue  et  le  dépôt  mor- 
tuaire. Nous  vantâmes,  lorsqu'il  fut  inauguré,  ce  modèle  d'im- 
meuble administratif  dont  tous  les  détails  firent  l'objet  d'une  étude 
attentive  (l). 

C'est  donc  à  bon  droit  qu'on  voulut  exprimer  à  M.  Acker,  à 
l'occasion  de  sa  collaboration  à  l'Exposition  de  Bruxelles,  l'estime 
dont  il  est  l'objet.  Un  buste  de  M.  Vinçotte,  un  album  orné  par 
MM.  G.  Devreese  et  Ph.  Wolfers  lui  rappelleront  le  souvenir  de 
cette  manifestation,  qui  fut  cordiale  et  touchante.  Et  c'est  avec 
émotion  que  M.  Acker  apprit  que  le  nombre  des  adhérents  avait 
été  si  grand  que  leurs  souscriptions  réunies  permettront  de  créer 
à  l'Académie  un  prix  d'architecture  qui  portera  le  nom  de  «<  Prix 
Ernest  Acker  ». 


Quatrième  Concert 

de  la  Libre  Esthétique. 

Le  dernier  concert  de  la  Libre  Esthétique  doit  en  grande  partie 
au  concours  de  M"«  Blanche  Selva  l'intérêt  très  vif  qu'on  y  a 
pris.  L'éloge  de  la  grande  pianiste  a  été  assez  souvent  fait  dans 
ces  colonnes  pour  que  je  me  dispense  de  le  refaire,  mais  je  ne 
pourrais  pourtant  m'empêcher  de  redire  que  sans  elle  la  jeune 
génération  des  musiciens  français  serait  privée  de  la  plus  pré- 
cieuse interprète  de  leur  cœur  et  de  leur  pensée.  Tout  ce  qu'il  y 
a  moyen  de  faire  dire  par  le  piano,  M"«  Selva  l'extériorise  avec  un 
relief,  une  vie  et  une  puissance  d'évocation  qui  tiennent  du  pro- 

(l)  \.V Art  moderne  i89S,  p.  d9. 


dige.  Il  est  même  des  cas  où  son  génie  de  pénétration  semble 
aller  au  delà  de  ce  que  le  musicien  a  éprouvé,  et  où  elle  extrait 
de  ce  qu'il  a  composé  peut-être  plus  que  ce  qu'il  a  jamais  soup- 
çonné lui-même  :  mais  jamais,  en  agissant  ainsi,  elle  ne  forfait  à 
ses  intentions;  bienau  contraire,  elle  en  découvre  la  quintessence 
et  je  ne  m'étonnerais  pas  que  ceux  dont  elle  interprète  les  œuvres 
aient  souvent  eu  la  radieuse  surprise  de  voir,  à  travers  ses  réali- 
sations pianistiques,  leurs  propres  sensations  précisées,  appro- 
fondies et  embellies. 

Outre  les  magnifiques  Variations,  Interlude  et  Finale  de 
M.  Paul  Dukas  sur  un  thème  de  Rameau,  qui  n'étaient  point 
inconnus  à  Bruxelles  (1),  M"«  Blanche  Selva  a  joué  eu  première 
audition  trois  Suites  nouvelles  pour  piano. 

La  première,  qui  est  de  M.  Albert  Roussel,  est  conçue,  quant  à 
la  forme  et  à  l'aspect  extérieurs,  suivant  le  mode  du  xvii*  et  du 
xviii^  siècle  :  prélude,  sicilienne,  bourrée  et  ronde  s'y  succèdent, 
comme  autrefois  iillemànde,  courante,  sarabande  et  gigue.  Mais  le 
fond  est  d'un  sentiment  tout  moderne  et  d'un  impressionnisme 
vague  et  délicat,  qui  trahit  une  nature  extrêmement  fine  et  un 
goût  des  plus  aristocratiques. 

Moins  en  grisaille  et  moins  intellectuelle  de  conception  est  la 
Suite  de  M.  P.  Le  Flem,  le  Citant  des  genêts,  charmant  [tolypti- 
que  où  se  déroulent,  finement  estompés,  de  poétiques  tableaux 
campagnards  :  Entrée  des  binious.  Vers  le  soir  (dune  délicieuse 
atmosphère  «  grégorienne  »),  Autour  d'un  conte.  Pour  bercer. 
Ronde.  Tout  cela  est  court,  concis  et  d'un  «  naturisme  »  dont 
la  sincérité  charme  et  ravit. 

Avec  la  Cerdana  de  M.  de  Séverac,  nous  sommes  loin  des  tons 
de  pastel  et  des  soleils  voilés...  L'auteur  du  Chant  de  la  Terre, 
d'En  Languedoc,  d'Héliogabale  et  du  Cœur  du  Moulin  nous 
transporte  dans  le  raidi  qu'il  aime  et  fait  scintiller  l'air  lumineux 
des  Pyréni''es  comme  feraient  un  Signac  ou  un  Cross  en  peinture. 
Des  rythmes  alertes  et  primesautiers  tourbillonnent  à  l'oreille 
comme  la  palette  des  peintres  luministes  éblouit  nos  yeux;  une 
mosaïque  de  sons  nous  grise  de  mouvement  et  de  vie;  et 
parfois,  dans  les  arrière-plans,  un  fugitif  mélisme  sarrasin  ou 
l'écho  d'une  fanfare  gallicane  nous  rappelle  que  nous  sommes 
aux  frontières  de  l'Espagne  et  de  la  France,  dans  le  pays  des 
muletiers  et  des  carabineros. 

Une  autre  artiste.  M"'»  Marie-Anne  Weber,  apportait  au  concert 
la  fleur  épanouie  de  sa  nature  fine  et  spontanée.  Accompagnée 
au  piano  par  M.  Octave  Maus.  qui  a  dû  se  réjouir  du  succès  de 
son  dernier  concert,  elle  chanta  d'une  voix  pénétrée  d'émotion 
et  de  tendresse  des  mélodies  de  MM.  de  Bréville  (un  Childe 
Harold  sur  des  paroles  de  Heine,  d'un  romantisme  puissamment 
dramatique),  Roussel  (une  subtile  /nw)ca/ion),  Buflin  {Au  long 
des  sables  clairs,  poème  de  Jean  Dominique,  mélodie  au  profil 
délicat  rehaussé  par  un  délicieux  accompagnement),  Vreuls  (un 
Soir  d'une  intense  poésie)  et  Grovlez  (une  Prière  d'un  sentiment 
candide  et  pur).  '  Ch.  V. 


LA  MUSIQUE  A  LIEGE 

La  réapparition  de  Marc  Hambourg  est  toujours  impression- 
nante. L'interprète  est  puissant,  le^irtuose  prodigieux  ;  peut-être 
celui-ci  entache-t-il  parfois  celui-là  de  certaines  exagérations  en 
vitesse  ou  en  force.  Son  triomphe  aux  Galas  du  Gymnase  fut  grand, 
suprême,  incontesté  dans  Variations  et  Fugue  de  Brahms  sur  un 
thème  de  Haendel. 

Le  vingt-deuxième  Concert  historique  organisé  par  M.  Mau- 
rice Jaspar  donna  avec  succès  le  sixième  quatuor  de  Beethoven 
dont  l'adagio  et  le  scherzo  îurenl  particulièrement  purs  ;  le  qua- 
tuor en  sol  mineur  de  Fauré,  où  la  marque  de  Franck  est  trop 
imprimée  et  qui  se  dégage  plus  librement  dans  l'adagio  et  l'aile- 
gro  final;  enfin  les  Amours  du  poète,  chef-d'œuvre  de  Schumann 
que  je  n'aime  entendre  chanter  que  par  un  ténor:  M"'«  Fassin 
ne  pourrait  changer  le  sexe  de  sa  voix  et  de  son  cœur,  et  la  mau- 
vaise traduction  française  gâte  toute  l'entreprise.  Ah!  Si  M.  Jas- 

(1)  L'œuvre  fut  présentée  pour  la  première  fois  à  la  Lihre  lùthé- 
tique  par  M""  Blanclie  Selva  le  12  mars  1903. 


par  trouve  un  de  ces  jours  quelque  chanteur  comme  Buisson  (alias 
Buys),  son  beau  talent  de  pianiste  ne  sera  point  perdu  en  vains 
efforts. 

Aux  «  Amateurs  »,  je  note  les  progrès  de  M"»  l.andois  en  tech- 
nique sinon  toujours  en  justesse  dans  le  concerto  de  Bach,  et  l'in- 
terprétation vigoureuse,  masculine  plus  que  ne  le  désirait  Grieg, 
dans  le  concerto  pour  piano  du  maître  norvégien,  —  trop  norvé- 
gien, semble-t-il,  pour  notre  brillante  artiste'  M"*  M.  Trasenster; 
le  Rachmaninotï  lui  fut  plus  favorable  à  tous  ('gards.  L'orchestre 
mérite  les  plus  sincères  éloges,  ainsi  que  M.  Robert,  son  chef. 

Ah!  Le  quatuor  Rosé!  Quelle  fièvre  en  la  ville  dès  qu'on  l'annonce! 
Quelle  cohue  au  Conservatoire!  Chacun  y  vient  faire  ou  refaire  son 
éducation  musicale.  Mendolssohn  peut  servir,  de  noble  intro- 
ducteur à  Beellioven;  il  a  des  pages  dignes  du  colosse.  Le  qua- 
tuor de  Schumann  en  fa  est  trop  faible  à  côté  d'eux  et  la  perfec- 
tion du  rendu  né  l'a  pas  sauvé.  L'op  131  de  Beethoven  était 
dur  pour  le  public  inexpérimenté  des  concerts  populaires  et  gra- 
tuits Dumont-Lamarche;  ce  ne  fut  un  régal  que  pour  les  musi- 
ciens, nombreux  d'ailleurs  dans  la  stalle.  L'œuvre,  étrangement 
découpée  en  compartiments  inégaux,  fourmille,  par  contre,  de 
concessions  aux  formules  des  siècles  antérieurs,  soit  dans  l'inrer- 
valle  des  sons,  soit  dans  les  canons,  la  texture  fuguée.  etc.,  tandis 
que  la  mélodie  y  est  moins  personnelle  et  moins  «  nature  »  qu'en 
beaucoup  de  compositions  antérieures,  r.eethoven  reviendra 
dans  l'op.  132  à  son  style  dramatique.  Dans  l'op.  131 ,  il  fonde  la 
doctrine  que  Nietzsche  développera  dans  A  Lso  spracli  Zaralhustra: 
la  danse  devient  l'expression  de  la  joie  sublime,  panthéiste,  autant 
qu'elle  fut  l'explosion  monothéiste  chez  le  roi  David  en  présence 
de  l'Arche  sacrée. 

Je  n'ai  pu  assister  à  l'audition  slave  de  M.  Gharlier  au  Gonser- 
vatoiie,  n'étant  ni  invité  ni  abonné  à  ces  séances  spéciales.  Oji 
m'en  â  dit  grand  bien.  Borodine,  Glazounow  et  Moussorgsky  en 
faisaient  les  frais. 

,  Un  récital  en  l'honneur  do  Liszt  parle  ravissant  pianiste  qu'est 
devenu  Louis  Closson  laissa  deux  impressions  durables  :  l'ad- 
miration pour  l'interpréle  dont  le  jeu  délicat,  perlé,  irréprochable, 
souple  à  souhait,  se  prèle  à  toutes  les  difficultés  pour  les  dissi- 
muler ;  l'impossibilité  de  montrer  Liszt  sous  un  jour  également 
favorable  en  ses  diverses  compositions.  Si  sa  Fantaisie 'a  emporté 
quelques  reflets  dantesques  d'une  lecture  de  la  Divina  Comedia, 
les  sonnettes,  les  gouttes  d'eau,  les  gnomes  et  les  feux  follets  ne 
trouvent  au  piano  que  des  échos  identiques  ;  on  dirait  des  pièces 
interchangeables.  LaA/cpAw/o-va/^e arrangée  parBusoni  provoqua, 
en  terminant  la  série,  une  véritable  ovation. 

La  vieille  musique  do  Wallonie  fut  fètcc  le  27  février  pour 
l'inauguration  d'une  salle  des  fétos  à  l'Orphelinat  des  Salésiens. 
Avec  des  groupes  à  demi  cultivés,  aidés  de  quelques  profession 
nels,  MM.  Auda  et  F.  Mawet  réussirent  à  nous  révéler  sous  une 
forme  saisissante  les  conceptions  lointaines  de  l'évêque  Etienne 
(x*  siècle),  de  Rodulphe  (moine  du  xi«),  de  Jean  Guyot  (maître 
du  xvi«),  deGrétry,  de  F.  Delouge,  de  J.-N.  Hàmal  (wiii»),  et  les 
rattachèrent  à  Vieuxtemps  et  à  Franck.  La  grandeur  du  Magna 
Vox,  l'élégance  du  Répons  de  l'Office  de  Saiiit  Trudon,  l'âpreté 
géniale,  la  science  autoritaire  de /m/Ho/a/)!/ /««</?<»),  motet  h  quatre 
voix,  remplirent  l'auditoire  d'un  sentiment  profond,  inconnu.de 
poignante  adoration  ;  nous  avions  tous  changé  de  siècle  et  d'âme. 
Il  aurait  fallu  passer  directement  à  César  Franck  pour  garder 
l'extase. 

Le  programme  se  clôturait  par  l'Hymne  à  Dom  Bosco,  construit 
sur  la  mélodie  du  Pantje  linguu  par  M.  Mawet  et  largement  écrit 
pour  cinq  voix  chorales  et  orchestre  d;ins  un  style  enthousiaste  et 
religieux.  Notre  compositeur  a  démontré  combien  son  inspiration, 
naguère  requise  par  la  scène  dans  Xoël  sanglant,  Li  Forgen  (Le 
Forgeron)  et  Colas  lioncour,  e»t  propre  aux  envolées  mvsiiques 
comme  aux  élans  dramatiques. 

GE0K(;ES   RlTTEU 


FEUILLES    MORTES 

Ce  fut  il  y  a  quelques  années  une  véritable  éclosion  de  Revues 
littéraires.  Il  nous  faut  aujourd'hui  déplorer  leur  déchéance. 
Avez-vous  remarqué  qu'elle  s'en  va,  cette  bonne  revue  mensuelle 
:ivee  ses  chroniques  fixes,  son  cercle  restreint  de  collaborateurs 
qui,  tous,  avaient  du  talent  et  mettaient  tant  de  courtoisie  à  se  le 
dire  ?  Hélas,  voici  qu'elle  s'en  va,  cela  est  triste.  Que  de  bons 
souvenirs  ello  évoque  cependant  !  Un  beau  jour  —  ennui  ou 
enthousiasme  —  quelques  amis,  réunis  autour  d'une  table  à  thé 
et  de  cendriers  remplis,  se  décidaient  à  fonder  une  revue.  Cette 
idée  leur  naissait  subitement  de  s'affirmer,  de  faire  ce  geste  col- 
lectif et  littéraire.  On  se  serrait  gravement  la  main  et  l'on  pro- 
mettait de  la  copie.  Le  premier  numéro  paraissait:  succès,  faveur 
marquée  auprès  des  autres  revues  jeunes,  haussement  d'épaules 
des  aînés,  do  ceux  qui  savaient  bien  à  quoi  s'en  tenir. 

Eh  !  voilà,  la  revue  qui  devait  révolutionner  le  monde  littéraire, 
qui  partait  ainsi,  triomphale,  avec  tout  un  programme,  se  traînait 
pendant  cinq  ou  six  numéros,  et  puis,  un  jour,  on  se  lassait,  on 
voyait  bien  que  (;;i  ne  portait  pas,  on  se  butait  au  silence  mépri- 
sant des  revues  glorieuses,  les  fonds  manquaient,  ou  tout  siniple- 
ment  on  pensait  à  autre  chose.  D'ailleurs,  personne  ne  les  achetait, 
elles  ne  faisaient  pas  d'abonnés.  Il  faut  au  public  qui  paie  de  longs 
articles  bien  plats,  bien  loui-ds,  bien  indigestes,  bien  sérieux";  il 
ne  trouvait  pas  son  compte  dans  ces  jeunes  revues,  charmantes, 
pleines  d'entrain,  de  jeunesse,  d'esprit,  de  mordant,  et  si  franches 
do  haines  et  d'enthousiasmes.  C'est  ainsi  que  les  revues  de  jeunes 
périclitèrent  luné  après  l'autre.  Que  j'en  ai  vu  mourir  de  jeunes 
revues,  de  revues  de  jeunes  ! 

Morte  Psyché,  où  Paul  Drouot  était  élégiaque,  Emile  llenriot 
bucolique  et  Henriderégnérien,  Louis  Mandin  austère  et  lyri- 
que, Louis  Thomas  cynique,  où  la  fantaisie  la  plus  charmante 
voisinait  avec  des  poèmes  manifestement  soucieux  d'Art,  —  avec 
une  majuscule,  hélas!  superflue  aujourd'hui.  Mort  le  Nain  rouge  ; 
morte,  trop  jeune  et  sans  avoir  pu  grandir,  Çhloé,  bien  nommée, 
et  qui  donc  s'en  est  soucié  ?  Et  les  autres  que  j'oublie,  où  sont- 
dles.  Vierge  souveraine  ?  . 

Comme  il  faut  bien,  malgré  tout,  fonder  quelque  chose,  on  a 
clierchë  une  forme  plus  pratique,  une  formule  plus  moderne,  on 
a  songé  à  une  publication  qui,  tout  en  conservant  sa  tenue  litté- 
raire et  sans  tomber  dans  le  journalisme  et  le  reportage,  eût  plus 
de  chance  de  toucher  le  public,  le  gros  public  qui  lit  et  s'abonfio. 
De  cet  esprit  nouveau  .sont  nés  la  gazette  bi-hebdomadaire  et  le 
journal  hebdomadaire.  Sans  avoir  l'air  de  faire  de  la  réclame  sous 
couleur  de  littérature,  je  voudrais  en  signaler  un,  qui  me  paraît 
le  plus  intelligemment  conçu.  Quand  je  dis  un,  je  me  trompe. 
En  eflet,  Le  Samedi  et  La  Mode  masculine  sont  deux  journaux 
en  un  seul.  Cela  est  fort  avenant.  Vous  ouvrez  Le  Samedi  :  trois 
pages  d'échos,  de  critique,  de  potins  de  littérature  et  de 
théâtre,  mordants  et  spirituels,  Dieu  et  M"'  Suzy  Leparc  le 
savent  !  Puis  vous  renversez  le  journal,  et,  en  quatrième  page, 
La  Mode  masculine,  organe  des  dandys,  —  le  seul  journal  qui 
manquât,  —  vous  donne  sur  la  manière  de  vous  habiller  des 
conseils  fort  compétents,  puisque  ce  ne  sont  pas  les  tailleurs  qui 
les  énoncent.  C'est  là  une  manière  inattendue  et  élégante  de 
rénover  la  revue,  que,  malgré  tout,  je  déplore,  mais  qui  vraiment 
est  morte,  morte  irrévocablement.  Et  cela  est  bien  affligeant. 
Pauvres  revues  jeunes!  Oit  sont-elles,  Vierge  souveraine '.' 

Marcel  Prolh.i.e 


NECROLOGIE 

Anna  Judic. 

Judic,  dont  la  santé  était  gravement  altérée  depuis  plusieurs 
mois,  a  succombé  avant-hier  à  Golfe  Juan.  Elle  éiait  née  en  1849 
à  Seraur  et  s'appelait  Anna  Damiens.  Mariée  à  dix-sept  ans  avec 
le  régisseur  de  l'Eldorado  Israël,  dit  Judic,  elle  débuta  sous  le 
nom  d'emprunt  de  son  mari  et  rendit  rapidement  ce  pseudonyme 
célèbre.  Au  café-concert  puis  au  théâtre,  dont  elle  fut  l'une  dos 
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artistes  les  plus  fêlées,  Anna  Judic  remporta  des  succès  retentis- 
sants. Qui  ne  se  souvient  de  l'art  délicat  avec  lequel  elle  interpré- 
lait  les  vieilles  chansons  de  Fraiice,  dont  elle  soulignait  discrète- 
ment d'un  sourire,  d'un  clignement  de  paupières  les  intentions 
malicieuses  ou  badines?  Qui  ne  l'a  applaudie  dans  Niniche,  dans 
Mam'zelle  Nitouche,  où  elle  fut  inimitable?  Et  la  Timbale  d'ar- 
gent, la  Belle  Hélène,  le  Petit  Duc,  tout  le  répertoire  de  L.  Vas- 
seur,  d'Offenbach,  de  Lecocq,  qui  y  dépensa  plus  de  verve,  de 
bonne  humeur  et  détalent?  C'est  toute  une  époque  que  fait  revivre 
son  nom.  Et  la  femme,  spirituelle,  gi^néreuse  et  bonne,  ne  sera 
pas  moins  regrettée  que  l'artiste. 


AGENDA  MUSICAL 

La  Maîtrise  de  Saint-Boniface  interprétera  aujourd'hui,  dimanche, 
à  10  heures  du'matin,  la  messe  Exultate  Deo,  ;i  quatre  voix  et 
orgue,  de  G.  Stable,  le  Tantum  ergo  à  quatre  voix  et  orgue  de 
Duclos  et  diverses  pièces  de  plain-chant  relatives  à  la  fêle  du 
jour.  Au  Salut  chanté  à  4  heures  par  l'Association  des  Chanteurs 
de  Saint-Boniface  on  entendra  des  œuvres  vocales  de  Palesirina, 
Vittoria,  Orlando  di  Lassus  et  Haendel,  ainsi  que  des  pièces  d'orgue 
de  J.-S.  Bach  et  .César  Franck. 

Demain,  lundi,  pendant  la  messe  de  10  heures,  la  Manécanteric 
des  Petits  Chanteurs  à  la  Croix  de  Bois,  de  Paris,  fera  entendre 
dans  le  chœur  de  l'église  Saint-Boniface  des  morceaux  de  musique 
grégorienne  et  de  polyphonie  palestrinienne. 

Samedi  22,  à  3  heures,  à  î'Alhambra,  répétition  générale  du 
sixième  Concert  Ysaye. 

Dimanche  23  avril,  à  2  h.  1/2,  à  I'Alhambra,  sixième  Concert 
Ysaye  sous  la  direction  de  M.  Willem  Mengelberg,  chef  d'or- 
chestre du  Concertgebouw  d'Amsterdam,  et  avec  le  concours  de 
M.  Mark  Hambourg,  pianiste.  Au  programme  :  Ouverture  acadé- 
mtV/jtc  (Brahms);  Concerto  n»  4  pour  piano  et  orchestre  (Saint- 
Saëns)  ;  Symphonie  n»  4  (Schumann);  Etudes  et  Polonaise  (Liszt); 
la  Forêt  et  l'OiseaHi  esquisse  symphonique  (Th.  Ysaye)  ;  Ouver- 
ture des  Maîtres  clianteurs  (R.  Wagner).  —  A  Tournai,  à  2  heures, 
audition  de  la  Passion  selon  saint  Mathieu  de  J.-S.  Bach  (soli, 
chœurs,  orchestre  et  orgue)  par  la  Société  de  musique  de  Tournai 

Mercredi  26,  à  8  h.  1/2,  à  l'Ecole  allemande  (21  rue  des 
Minimes),  troisième  séance  du  Quatuor  Zimmer.  Quatuors  en  mi 
bém.  maj.  de  C.  von  Dittersdorf,  en  mi  min.  de  B.  Smetana,  en  ut 
dièze  min.  (op.  131)  de  Beethoven.  —  A  la  même  heure,  à  la 
Grande- Harmonie,  récital  de  violon  par  M"^  Léa  Epsiein. 

Vendredi  28,  à  la  Grande-Harmonie,  récital  de  piano  par 
M.  Ed.  Bernard.  Au  programme  :  Quatre  chorals  d'orgue  de 
J.-S.  Bach  ;  pièces  pour  clavecin  de  Rameau,  Couperin  et 
Chr.  Bach  ;  deux  Sonates  (op.  57  et  81)  de  Beethoven  ;  le  Poème 
des  Montagnes  de  Vincent  d'Indy  ;  (nièces  de  Chopin  et  de  Liszt. 

Lundi  29,  à  8  h.  1/2,  Salle  de  la  Madeleine,  répétition  générale 
du  Concert  Durant. 

Dimanche  30,  à  2  h.  1/2,  Salle  de  la  Madeleine,  quatrième 
Concert  Durant  avec  le  concours  de  M.  A.  De  Greef,  pianiste. 
OEuvres  de  César  Franck  :  Psyché,  poème  symphonique;  les 
Djinns,  piano  et  orchestre;  Airs  de  ballet  d'ifulda;  Variaiions 
symphoniques  pour  piano  et  orchestre;  Symphonie  en  ré  mineur. 

Lundi  1"  mai,  à  8  h.  1/2,  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  répétition 
générale  du  quatrième  Concert  populaire. 

Mardi  2  mai,  à  8  h.  1/2,  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  quatrième 
Concert  populaire  sous  la  direction  de  .>).  Sylvain  Dupuis.  Audi- 
tion intégrale  de  la  Création,  oratorio  en  3  parties  pour  soli, 
chœurs  et  orchestre,  de  Haydn..  Solistes  :  M"*  Lily  Dupré, 
MM.  Dua  et  Billot. 

Mercredi  3  mai,  à  8  h.  1/2,  quatrième  séance  du  Quatuor 
Zimmer.  —  Même  heure,  à  la  Grande-Harmonie,  récital  de  piano 
par  M""  Hf^lène  Dinsart. 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  oiivertes  : 

Musée  moderne.  —  Dernière  semainB  du  Salon  de  la  Libre 
Esthétique  et  des  Expositions  rétrospectives  de  H.-E.  Cross  et 
Ch.  Van  der  Stappen  (de  10  à  5  heures). 

Cercle  artistique.  —  Clôture  des  Expositions  P.  Leduc  et 
R.  Baseleer.  —  Du  17  au  27  avril,  Expositions  W.  Paerels  et 
E.  Thysebaert. 

Galerie  Boute.  —  Du  15  au  25  avril,  Exposition  dès  peintres 
J.  Baudinot,  H.  Boonen,  G.  Flasschoen,  M.  Haegemans,  L.  Jacquart, 
E.Jacques,  S. L.  Kurkjan,  J. Mesens,  P.  Poncélet,  A. -M. Schoonjans, 
M.  Tytgat,  J.  Van  den  Acker,  V.  Van  den  Bossche  et  Paul  Van  de 
Venne. 

Galerie  Royale.  —  Du  16  au  30  avril.  Exposition  d'œuvres 
choisies  de  Louis  Artan  (de  10  à  5  heures). 

le  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  dont  le  succès  s'accentue  de 
plus  en  plus,  restera  ouverte  pendant  les  fêles  de  Pâques  tous  les 
jours,  dimanche  compris,  de  10  à  6  heures.  Il  sera  clos  irrévo- 
cablement dimanche  prochain,  23  avril,  à  5  heures,  la  belle  série 
des  compositions  décoratives  de  M.  Van  Rysselberghe,  qui  forme 
l'un  des  principaux  attraits  de  l'exposition,  devant  être  dès  la 
semaine  suivante  installée  dans  la  villa  qu'elle  est  destinée  à 
orner  à  Neuilly 

Une  exposition  des  Anciens  métiers  d'art  malinois,  d'Art  reli- 
gieux de  la  province  d'Anvers  et  de  Folklore  local  sera  ouverte  à 
Malines,  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  du  5  août  au  5  octobre  pro- 
chain. Cette  exposition,  dont  le  Roi  a  accepté  le  haut  patronage, 
groupera  des  cuivres,  dinanderies,  dentelles,  cuirs  dorés,  étains, 
objets  d'orfèvrerie  et  de  ferronnerie,  livres,  manuscrits,  estampes, 
instruments  de  musique,  tissus,  etc.  d'origine  malinoise;  des 
retables  sculptés,  tableaux,  tapisseries,  broderies,  boiseries,  sta- 
tues, etc.  de  la  province  d'Anvers,  ainsi  que  des  spécimens  du 
folklore  malinois.  Les  adhésions  doivent  être  adressées  avant  le 
!«"■  mai  au  secrétaire  du  Comité,  M.  C.  Poupeye,  rue  du  Bruel  52, 
à  Malines. 

A  l'occasion  des  fêtes  du  Millénaire  de  la  Normandie,  la  ville 
de  Rouen  a  décidé  de  faire  une  exposition  rétrospective  de  tout  ce 
que  le  génie  normand  a  créé  depuis  dix  siècles  dans  toutes  les 
branches  de  l'art  Elle  fait  appel  aux  collectionneurs.  Toutes 
communications  devront  être  adressées  à  M.  le  maire  de  Rouen, 
à  l'Hôtel  de  ville,  ou  à  M.  Paulmé,  président  de  la  section  des 
expositions  (secrétariat,  tmq  Bestout,  à  Rouen). 

La  séance  générale  et  solennelle  des  trois  classes  de  l'Académie 
royale  de  Belgique  aura  lieu  le  mardi  2  mai,  à  2  h.,  au  Palais  des 
Académies. 

Dans  un  article  publié  par  Durandal,  M.  Maurice  des  Ombiaux 
a  appelé  l'attention  des  artistes  sur  l'église  d'Hastière,  souhaitant 
qu'on  fît  un  monument  d'Art  wallon  de  ce  temple  «surgi  du  fond 
(les  âges,  qui  apparaît  au  seuil  de  notre  pays  comme  une  vigie  de 
la  conscience  wallonne,  comme  le  mémorial  de  nos  plus  vieilles 
traditions  ».  Il  proposait  d'en  faire  décorer  les  murs  par  Auguste 
Donnay,  qui  y  évoquerait,  entre  autres,  la  vie  de  .saint  Walhère, 
qui  se  déroula  à  Hastière. 

Nous  apprenons  que  l'appel  de  M.  des  Ombiaux  n'a  pas  été  vain. 
Un  comité  vient  de  se  constituer  en  vue  de  réaliser  son  projet, 
et  déjà  les  adhésions  affluent.  Parmi  les  membres  du  Comité,  qui 
a  pour  président  M.  H.  Carton  de  Wiart,  citons  MM.  F.  Ansel, 
Th.  Braun,  0.  Colson,  L.  Delattre,  H.  Davignon,  Dom  Bruno 
Destrée,  Fierens-Gevaert,  I.  Gilkin,  Arnold  Goffin,  Hubert  Krains, 
abbé  Moeller,  Edmond  Picard,  Fernand  Sévérin,  Emile  Verhaeren, 
Georges  Virrès,  etc.  Les  souscriptions  peuvent  être  adressées  à  la 
rédaction  de  Durandal,  55  rue  de  la  Source,  ou  à  M.  Pierre 
Nothomb,  secrétaire  du  Comité,  37  rue  de  Naples. 

Le  tableau  Amitié,  de  M.  J.  i.eempoels,  qui  obtint  le  Grand 
Prix  à  l'Kxpusition  universelle  de  Buenos-Ayres,  a  été  acquis  par 
le  (iouvernement  .Argentin  pour  le  musée  de  cette  ville. 


Rappelons  que  c'est  mercredi  prochain  que  sera  inauguré  par 
une  représentation  de  Loliengrin  le  Festival  Richard  Wagner 
organisé  au  Théâtre  de  la  Monnaie  pour  la  clôture  de  la  saison. 
Samedi,  J'annhnûser.  Les  24,  25,  27  et  29,  V Anneau,  du  Nibe- 
lung.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Otto  Lohse. 

A  ce  propos,  félicitons  la  Direction  qui,  la  semaine  dernière,  a 
donné  une  série  de  spectacles  :  Pelléas  et  Mélisande,  Snmson 
et  Dalita,  Salomé,  etc.  pour  lesquels  il  peut  lui  être  pardonné 
quelques  Quo  Vadis?  et  autres  Ivan-le- Terrible. 

Le  S  mai,  MM.  Kufferaili  et  Guidé  iront,  dit  VÉventail,  donner 
au  Théâtre  Communal  d'Amsterdam  uno  représentation  extraor- 
dinaire û' Orphée  au  bénéfice  d'œuvres  de  bienfaisance  patron- 
nées par  S.  A.  R.  le  Prince  Henri  des  Pays-Bas.  La  soirée,  qui 
sera  de  grand  gala,  sera  honorée  de  la  présence  de  S.  M.  la  Reine 
et  de  S.  A.  R.  le  Prince  consort. 

Tous  les  membres  du.  corps  diplomaiique  accrédités  à  La  Haye, 
ainsi  que  les  personnalités  du  monde  officiel,  se  sont  fait  inscrire 
pour  cette  représentation. 

Orphée  sera  interprété  par  M'"^'*  Groiza,  Heldy,  Bérelly  et 
Symiane,  les  chœurs  et  les  danseuses  de  la  Monnaie.  Pour  cette 
soirée,  les  directeurs  font  faire  quatre  nouveaux  décors,  que  nous 
verrons  prochainement. 

De  Paris  : 

Le  vernissage  du  Salon  de  la  Société  Nationale  des  Beaux-Arts 
a  eu  lieu  hier,  samedi,  au  lirand  Palais.  Parmi  les  œuvres  les 
plus  remarquées,  citons  :  Aman-Jean,  Portrait  de  Mme  Lucie 
Delnnie-Mardrus  ;  Anquetin.  La  Bourgogne,  tapisserie  pour  les 
Gobelins;  A.  Be-^riard,  Plafond  destiné  au  Théâtre- Français  ; 
J.-E.  Blanche,  Nijinski;  Boldini,  Portraits  de  femmes;  Olga  de 
Bosnanska,  Portrait  du  poète  Emile  Ver haeren  [on  ne  conçoit 
plus  de  Salon  de  peinture  sans  un  portrait  de  Verhaeren)  ;  J.  Flan- 
drin,  la  Rentrée  du  troupeau  ;  La  Gandara,  Portraits  de  femmes  ; 
G.  La  Touche,  V H eure  heureuse  ;  Le  Sidaner.  Sur  la  Ville; 
Lhermitte,  Labourage  ;  René  Ménard,  le  Labour  ;  Maufra,  la 
Citadelle;  Armand  Point,  Snlomé;  (i.  Prunier,  lievue  à  Issy-les- 
Moulineaux;  Raffaëlli,  lu  Seine  à  Paris  ;  Roll,  le  Libérateur  José 
de  San  Martin;  Rusinol,  Cloître  de  Majorque;  Weerts,  Concours 
d'éloijuence  sous  Caligula  à  Lyon  ;  Willette,  la  Tentation  de  sain^t- 
Antoine. 

A  la  sculpture  :  A.  Rodin,  Huste  du  duc  de  Rohan  ;"Andreotti, 
le  Miracle;  Durousseau,  l'cni'i'i  Usunl  ;  Bourdelle,  le  Fruit, 
Buste  de  Cha ries- Louis- Philippe  ;  Bugalti,  Lutteur;  Carstbm, 
Maternité;  Chastenet,  Buste;  Dumpl,  Louis  XIV;  Injalbert, 
Cércs  ;  Lamourdc'dit'u,  Fontaine  décorative;  Wittig,  Buste  de 
fenini'.;  Mederhaiisern  Rodo,  les  Baigneuses,  Psyché;  M"«  Jane 
Poupelet,  Vaclie  rentrant  ùl'étable;  Tolstoï  fils.  Tête  de  mon  père; 
iohn  Wasley,  Ecce  Homo. 

.Aux  Arts  décoratifs,  la  [)orte  monumentale  (émaux  cliamplevés) 
de  la  princesse  Ténichefi'. 

M.  1.  de  Camondo,  mort  à  Paris  la  semaine  dernière,  a  légué  au 
Musée  du  Louvre  ses  collections,  plus  une  somme  de  100,000  fr. 


TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME     2.  "UE  LÉOPOLD.  2 

.,.^....^.„^^^^       ^    BRUXELLES    = 

Mais(-)N  spéciale  fonukk  .\   Paris  en   1811,  i,.\   plus 

ANTIENNE   ET   LA    PLUS    LMP(>RT.\NTE,  DONT    LES     TAPIS 

D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  ruRQuiE,  de 
LA  Persi'.  et  des   Indes    et   u.\rantis  authentiques 

FORMENT   I/IJNIQUI-;    SPÉCIALITÉ  A  L'RXCLUSION    DE  TOUTE 
'  —  IM1T.\TI0N.  Z' 


A     PARIS    :    18,    R  U  E    S  AI  N  T- M  A  R  C 

ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


pour  l'aménagement  d'une  salle  qui  portera  son  nom,  et  dans 
laquelle  son  legs  sera  maintenu  pendant  une  durée  de  cinquante 
années.  «  Au  cas,  ajoute  un  codicille,  où  le  Musée  du  Louvre 
n'accepterait  pas  ces  conditions,  le  don  de  mes  œuvres  d'art  serait 
fait  au  Petit- Palais  ».      C_  ' 

La  galerie  de  M.  de  Camondo  contenait  un  choix  admirable 
d'œuvres  de  Manet,  Degas,  Claude  Monet,  Renoir,  Sisley,  Pis- 
sarro, outre  quelques  spécimens  de  l'art  français  du  XVIII*  siècle, 
parmi  lesquels  un  La  Tour  et  un  Perronneau  de  premier  ordre  et 
la  célèbre  pendule  de  Falconnet  les  Trois  Grâces,  dont  le  défunt 
refusa  en  1900  un  million.  L'art  oriental  était  représenté  dans  les 
collections  de  M.  de  Camondo  par  un  superbe  ensemble  de  pein- 
tures, d'esiampes  et  de  céramiques  japonaises  et  persanes. 

Au  mois  de  mai  prochain  s'ouvrira  au  Musée  des  Arts 
décoratifs  une  exposition  rétrospective  de  la  Légion  d'honneur 
et  autres  décorations  françaises,  où  seront  réunis  les  i,nsignes, 
documents  et  objets  de  toutes  sortes  se  rapportant  à  la  Légion 
d'honneur  et  aux  anciens  Ordres  français. 

Le  comité  d'organisation  de  cette  exposition,  placée  sous  le 
patronage  de  .M .  le  général  Florentin,  grand  chancelier,  est  com- 
posé de",M»L  L.  BÔnnat,  F.  Carnot,  R.  Kœchlin,  0.  Sainsère, 
L.  Metman.  Durieux,  Feuillâtre  et  >L  Bucquet. 

Sottisier.  ' 

«  Vous,  messieurs  les  IJelges,  qui  êtes  du  pays  de  Rubens  et 
de  Rembrandt...  » 

Allocution  de  M.  de  Seiaes,  préfet  de  la  Seine,  aux  bourg- 
mestres belges. 

VILLÉGIATURH   inùomparablement  recomniandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 

HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houifalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 

et  S  fr.  50  par  jour, 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C* 

L«,    i>lac«    «lu    IVIusée,    BRUXKLIjKS. 


Vient  de  paraître  : 

Dans  la  Collection  des  Grands  Artistes  des  Pays-Bas 

PAR  FRANZ  HELLENS. 

Terbprch  doit  être  considéré,  après  Vermeer  de  Deltt,  comme, 
l'un  des  premiers  parmi  les  petits  maîtres  hol>andais,  auxquels 
le  public,  de  nos  jours,  a  rendu  toute  sa  faveur.  I!  s'est  essayé, 
avec  une  maîtrise  é^ale  au  portrait  et  au  tableau  d'histoire, 
mais  c'est  surtout  comme  peintre  d'intérieur,  comme  (c  intimiste  » 
(,]u'il  e.'^celle. 

L'étude  de  Tkan/  Hhllens  (.onstituc  non  seulement  la  biogra- 
phie de  l'artiste  et  le  commentaire  de  ses  Muivres;  c'est  en  même 
temps  un  «  essai  »  sur  l'art  hollandais  au  .wii"  siècle  et  l'ambiance 
de  cet  art.  Cette  étude  est  suivie  d'un  catalogue  de  l'œuvre  de 
Terborch. 

Un  beau  volume,  petit  in-8",  de  140  pages  de  te.\te  rt  de 
32  planches  hors-texte,  en  typogravure. 

Prix  :  broilie,  fr.  3.5o;  relié  en  un  ele);diil  cartonnage  anglais,  fr.  4.50. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetis/^'  ^ 

FABRIQUE   ET  ATELIERST  37,  RiiB  de  la  Charité,  BRUXBtiiÊà. --' 
Xélépbone     I»47 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  1)Ë'S'-L0UIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,' etc.  etc. 

Vient   de    paraître   à   rÉDlTION    MUTUELLE 

Bureau  d-éclition  de  1»   SCHOLA  CANTORUM,  269  rue  Saint-Jacques,  PARIS 
A  BRUXELLES,  eu  dèpùl  chez  BREITKOPF  et  HAERTEL 

PAUL  LK  FLF.M.  —  i*«i*  Gfèves,  pour  piano.  —  Prf.*  7iet  :  3  francs.    .  , 

ID.  Vieux  C^alv^aîre,  pour  piano.  —  Prix  nçt  :  2  fr.  50. 

11).  Avi*îl,  pour  piano.  —  Pjnx  net  :  3  francs:  . 

Vient  de   paraître   chez    MM.   A.   DURAND   et   FILS,   Éditeurs 

4  Place  de  la  Madeleine,  PARIS  -,  '  ■     . 

ROGER  iDUCASSE,  —  Sîilve  Regiiisi,  pour  chanl  avec  accomimgiièmont  d'orgue  (bu  de  piano).  — 


Prix  net  :  1  fr.  75. 


Vient   de   paraître  chez    MM.    ROUART,    LEROLÎié'jBt   C*®,    Éditeurs 


18  Boulevard  de  Strasbourg,  PARIS 


:\r/ 


ALBERT  DOYEN.  —  Xrîo  en  ré  mineur  pour  piano,  violon  et  vioî'oncelle.  —  Prix.net  :  10  francs. 

Vieat  de  paraître   chez   M.    G.    OERTÉL,    Éditeur 

17  rue  de  la  Régence,  BRUXELLES  ^ 

RAYMOND  MOULAERT.   —  "Vai'îazoïiï  cmasî  Sonata,  pour  piano.  —  Prix  net  :  5  francs. 

Vient   de   paraître   chez   M    FERNAND   LAUWERYNS,    Éditeur 

.  38  rue  du  Treurenberg,  BRUXELLES  .         , 

LÉON  DELCROIX.  —  Ai*al>esque,  pour  piano  (op.  34).   —   Prix  net  :  2  firmes. 

Vient   de  paraître   chez   MM.    SÇHOTT   FRÈRES,   Éditeurs 

Rue  Goudonberg,  BRUXELLES 
A.  VAN  DOOREN.  —  Allejçro  <le  eoiicert  en  ré  mineur,  pour  piano  avec  aceompagneraent 

d'orchestre  (ou  d'un  second  piano).  —  Prix  net  :  5  francs. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHI^OOET 

192,  rue  Hoysle,   Bruxelles 

Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 

aquarelles ,  pastels ,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

Répertoire  Général  des  Collectionneurs 

publié  par  E,    RENART,   libraire  expert  à  Paris. 

M.  E.  Renart,  ([ui  édite  depuis  1893  des  listes  de  Collection- 
neurs t'ran(;ais  et  étrangers  (prix  :  15  francs),  prépare  un  .siip- 
plcment  à  son  dernier  Répertoire,  parvi  lin  19u8.  Dans  le  fornuit 
commode  d'un  in-12,  ce  Boltin  de  la  Curiosité  donne  la  nature 
des  Collections  de  plus  de  10,000  amateurs  avec  leur  adresse  et 
'  aussi  de  nombreuses  indications  de  marchands  antiquaires  et 
libraires. On  y  trouve  en  outre  la  listedes  Bibliothèques,  Musées, 
Archives,  Sociétés  savantes,  artistiques,  littéraires,  et  pelle  des 
Gommissaires-priseurs  de  la  France,  de  ses  colonies  et  de 
l'Alsace-Lorraiiie.  Prix  :  6  francs  broché  ;  7  francs  cartonné. 
Des  listes  spéciales  de  613  Amateurs  suisses  et  de  1,225  Ama- 
teurs belges,  classés  par  ordre  alphabétique  et  groupés  selon 
le  genre  de  leurs  collections,  sont  en  vente  au  prix  de  4  francs 
et  de  7' francs.  S'adresser  à  l'auteur,  <?  rue  de  Lorraine,  Mai- 
sons-Alfort  (Seine). 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,  RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J,  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  "Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier.  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Commission,  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


DEMAN UEK  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Lûey-Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  do  la  ■aandarla,  Ifi-U 


Bruxelles  —  Imp.  Y-  Monnom,  3S,  rue  de  rindastrie. 
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REVUE     CRITIQUE     HEBDOMADAIRE 

BUREAUX  ;  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 

ABONNEMENT    :    BELGIQUK,    lO   FRANCS    l/AN  ;    UNION    POSTALK    i3    I  RANCS.   —   LE  NIMÉRO,    2?    CENTIMES 


SOMMAIRE 

La  Critique  et  le  S,tj'le  d'André  Gide  (Francis  i.k  Mk'Manduk).  — 
Le  Festival  Wagner  :  Lohengrin  (Octave  Maus).  —  Une  Œuvre  de 
van  E}:ck  mimée  à  Gand(L.  Maetkuijnck).  —  Au  Cercle  artistique  : 
MM.  E.  Thyscbai'rt,  W.  Pa>;relsetF.  Si:hirren  (H;  M.").  —  Brillât- 
Savarin.  —  Bibliographie.  —  Nécrdlojjie  :  Vihnu  Narinann-Nefuda, 
Pierre  Dupont.  —  A^^enda  musii'al.  —  Pclite  Chroniqye. 


La  Critique  et   le  Style 
d'André  Gide. 

Poil  d'écrivains,  peu  d'liomni(\s  sont  pins  comidoxcs 
qiio  M.  André  Gide.  C'est  pouiMjuoi  l'on  en  [);u'lc  moins 
qu'il  semble  (lu'on  le  devrait  (j'omets  les  louang-os  mas- 
sives et  véhémentes  des  petites  revues).  Ce  n'est  pas. 
indifïérenee,  mais  i)ud(>ur,  erninte  d'être  insuflisant. 
Porsoime  ne  peut  se  llalter  de  faire  le  tour  d'un  esprit 
aussi  phnn  de  saillies,  d'arèt(>s.  de  l'eti'aits.  Les  pay- 
sages qu'il  enclôt  sont  certainement  i)lus  vastes  que 
ceux  qu'il  a  jusqu'ici  laissé  e\[)lorer,  i)lus  doux  et  [dus 
charmants  aussi  (IschcUc^  en  ce  sens,  est  une  n'^véla- 
lion),  mais  ce  n'est  i)as  cela  (|ui  frappe  tout  d'abord. 
C'est  la  manière  dont  ils  sont  défendus.  L'île  n'est  pas 
abrupte,  elle  ouvre  même  des  havn^s  tentants,  elle 
invite  la  curiosité  du  navigateur  et  cei>endant  jamais 
celui-ci  ne  se  sent  (diez  lui  :  il  est  chez  un  autr(%  irré- 
ductildement  Si  avant  qu'il  pénètre  et  si  fort  ([U'il  se 
croie  implanté,  il  n'est  là  que  de  passage. 

Quittons  ces  métaphores  géographiques. 


Je  sais  d'avance  (pi'en  parlant  d(!  M.  And  ri'  Gidt! 
j'omettrai  quelque  chose  d'important..  Le  dialde  est  que 
je  ne  sais  ])as  oi'i  peut  se  cacher  ce  (|uel(jue  chose.  A 
quel  moment  sarréter  pour  généraliser,  avec  lui!"  Si 
heureusement  choisi  que 'semble  ce  moment,  comme 
l'auteur,  après,  n'en  contiiuie  pas  moins  à  vivre,  à  déve- 
lo'pper  sa  pensée,  ce  sera  encore  prématuré.  Kt  je  n(; 
pense  pas  au  livrl;  de  demain,  car  alors  celte  ri-llexion 
serait  vraie  de  tout  homme  un  peu  intéressant.  Je  pens(> 
uni(iuement  à  un  seid  livre,  ]Kir  exemple  :  NoureaiLr 
2Jr('teù:(es  (1),  l'i'cemment  paru.  M.  André  C.ide  parait 
prendre,  pour  demeurer  insaisissal>le,  lés  prt'cautions 
les  i)lus  ralHnées.  Cette  démarche,  essentielle  à  son 
esprit  :  être  toujours  prêt  à  la  fuite  vers  luie  autre  v(>rit-' 

'  que  celle  que  vous  le  trouvez  occtip<'  à  arrêter,  cet 
immortel  besoin  de  lilxn'lé,  je  l'avais  di'jà  iioii' aulrt;- 
fois  en  parlant  do  son  o-uvre  entière  :  chaqiu;  livre 
étant  nue  ('tapi.'.  Mais  ce  qui  serait  ]dus  c;urieux,  ce 
serait  de  montrer  Comment  cette  di'marche  S''  re|)ro- 
duit  dans  une  même  anivre  d'une  page  à  l'autre,  dans 
une  même  i)age  d'inie  ligne  à  l'autre.  11  n'y  a  pas  là 
contradiction,  mais  désir  incoercible  de  tout  dire,  de  ne 
rien  laisser  dans  ré(p.iivoque  ou  l'oul)!!  Cela  faiigue 
quelqu(d'ois,  et  moi-même  [)arfois  m'irrite.  .Mais  la  faison 
de  mon  irritation  est  toute  dans  ma  paress(\  Plus  jeune, 
plus  vif,  plus  actif,  j'adorerais  suivre  cet  honnne  (pu 
choisit  pour  placer  les  pas  de  sa  logique  toutes  les  sur- 
faces où  i)ersoinie  n'a  encore  passé,  et  ipu  s'arrête  en 
fact'  de  toutes  les  perspectives  m'-gligécs.  Lifaligalile, 

'  rien  ne  lui  parait  plus  vulgaire,  plus  faux  que  le  repos. 

(1)  Andrk  Gidk  :  XoKveaux  jùrtcxles  (Roiloxions  sur  .luol- 
ques  points  de  littéraluvc  et  do  nioraleV  P.nis.  Mcrcnyf  de 
France. 
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Pas  une  conclusion,  —  j'allais  dire  pas  un  panorama 
—  ne  lui  semble  digne  que  l'on  s'y  attarde.  Là  où 
d'auti'es  aimeraient  voir  le  but  de  leui'  marche,  il  ne 
voit  (lue  passage  et  transition.  Il  s'impatiente.  Vers  de 
nouveaux  paysages?  Non  pas  même  parfois.  Simple- 
ment pour  retourner  à  ceux  d(''jà  vus,  mais  éclaii'és 
d'une  autre  lumière. 

On  a  souvent  envie  de  le  quittei-,  de  lui  dire  :  Laissez- 
moi  où  vous  m'avez  conduit.  J'en  ai  assez. 

Et  alors  on  a  une  envie  folle  qu'en  vous  brusquant  il 
vous  donne  l'occasion,  le  prétexte  de  vous  fâcher  pour 
le  quitter.  Mais  pas  du  toul.  C'est  le  plus  pei'suasif  des 
hommes.  . 

Il  vous  monti-e  si  bien  (jue  ce  qu'il  avait  oubli(''  et  que 
voli-e  inertie  se  llattait  de  trouver  inutile,  valait  la  peine 
d'être  examiné,  avec  le  même  soin,  il  y  déidoie  une  telle 
courtoisie,  il  est  irréductible  avec  tanC  de  souplesse 
qu'on  a  honte  de  son  premier  mouvement.  Du  moins, 
à  cet  instant,  serait-il  particulièrement  agréable  de  le 
trouver  en  défaut,  de  le  prendre  en  flagrant  d(''lit  de 
minutie  ou  même  de  contradiction.  Impossible  encore  : 
toutes  précautions  sont  prises,  la  fondrière^  au  boi'd  du 
chemin  négligée  ouvrait  sur  une  mine  inépuisable.  On  se 
sent  envers  sa  curiosité  de  nouveaux  devoirs.  On  s'aban- 
donne une  fois  de  plus  au  t(>rrible  compagnon. 

Même  lorsqu'il  parle  pour  son  compté  et  sans  qu'un 
interrupteur  lui  propose  d'objections  (ses  ])ropres  objec- 
tions d'ailleurs),  sa  dialectique  est  un  dialogue  secret. 
Et  je  le  trouve  infinipaent  plus  orateur  qu'écrivain. 
L'écrivain  à  sa  première  [)ensée  enchaîne  la  seconde,  et 
ainsi  de  suite.  Cela  donne  aux  plus  beaux  esthi'ticiens 
un  air  dogmatique  qui  nous  enchante  lorsfpie  nous 
sonimes  de  leur  avis  et  vous  exaspère  dans  le  cas  con- 
traire. Mais  M.  (xide  après  une  [)ensée  marque  un  temps 
d'arrêt,  moralement  i'emi)li  par  la  contradiction  d'un 
adversaire  idéal.  Et  aussitôt  il  répond  à  cette  phrase 
sous-entendue.  El  dans  cette  réponse  il  y  a,  selon  les 
cas,  l'aflïrmation  plus  vive  de  la  première  pensée  avec 
réfutation  de  l'objection,  ou  bien  l'acceptation  pure  et 
simple  de  l'objection,  ou  bien  encore  cette  acceptation 
mais  accordée  avec  la  première  pensée.  El  ainsi  de 
suite.  On  ne  saurait  imaginer  ligne  de  dialectique  plus 
brisée,  mais  aussi  chemin  plus  souple,  ouvrant  sur  des 
perspectives  plus  variées.  Et  d'ailleurs,  lorsque  tout  est 
flni  et  qu'on  s'assied  pour  faire  le  bilan  du  voyage,  on 
s'aperçoit  avec  un  certain  étonnement  qu'il  a  été  par- 
faitement en  ordre,  c,e  voyage,  et  pas  du  tout  un(^  diva- 
gation le  long  des  routes. 

Il  est  possible,  il  est  même  forl  pi-obabki  que 
M.  André  Gide  serait  le  premier  étonné  de  la  manière 
dont  je  le  sens  en  le  lisant.  Il  me  semble  déjà  l'enten- 
dre, et  j'imagine  toutes  les  courtoises  restrictions  de 
son  sourire  :  «  Eh  (jUoi  !  dirait-il,  mOn  cher  Miomandre, 
vous  voulez  faire  de  moi  un  didactique,  un  impérieux. 


moi  qui  respecte  plus  que  le  plus  sceptique  la  liberté  de 
tous.  Infatigable  promeneur,  je  veux  bien.  Mais  vous 
n'êtes  pas  obligé  de  me  suivre,  d'autant  plus  qu'en 
m'obligeant  à  me  retourner  pour  voir  où  vous  en  êtes, 
vous  ralentiriez  lerriblement  ma  marche.  Puis,  vous  par- 
lez de  précaulions  pour  demeurer  insaisissable.  Quelle 
bizarre  idée  vous  faites-vous  de  moi?  Je  ne  me  soucie 
pas  d'être  saisi.  Je  m'avance  de  mon  pas  sans  précau- 
tions. M'imaginez-vous  donc  assez  retors  pour  cacher 
dans  un  coin  de  ma  phrase  une  réponse  pour  vous  con- 
vaincre de  légèreté  dans  vos  objeclions  lors(iue  j'aurai 
conclu?  Comme  si  je  vous  attendais  là!  Je  ne  considère 
pas  à  ce  point  comme  un  amusement  le  jeu  des 
idées.  " 

Et  pourtant,  il  y  a  du  vrai  dans  ce  (|ue  j'ai  dit.  Car 
c'est  pour  moi  que  je  parle.  Et  je  dis  ce  qu(i  je  sens. 
D'ailleurs,  si  d(î  telles  dèmai'ches  étaient  chez  M.  Gide 
volontaii'es,  elles  n'aboutiraient  pas.  Cet  homme  est 
tellement  à  nu,  tellement  sincère  lorsqu'il  parle 
(pie  c'est  toujours  le  mouvement  essentiel  de  sa 
pensée  qui  importe  et  non  pas  ce  qu'elle  véhi- 
cule. C'est  à  ce  mouvement  que  r(^pond  la  nôtre.  Kt 
c'est  pourquoi  si  en  moi  le  lettré  apprécie  (avec  plus 
ou  moins  d'approbation)  les  idées  que  M.  Gide  se  fait 
de  certaines  questions  de  la  littérature,  ce  n'est  pas  au 
fond  ce  débat-là  qui  m'intéresse.  Mais,  homme,  je  suis 
passionnément  requis  par  la  manière  dont  l'homme  me 
les  présente,  ces  idées.  Entre  lui  et  moi,  il  se  passe  im 
dialogue  presque  intime,  et  qui  serait  analogue  si  toutes 
les  opinions  de  M.Gide  étaient  différentes.  Ce  qu'il  dit, 
un  autre  pourrait  me  h^  dire  (les  sujets  en  littérature 
sont  aussi  indifférents  qti'en  peinture),  mais  ce  que 
j'écoute  en  lui,  c'est  le  timbre  de  sa  voix,  c'est  l'accent, 
ici  suggéré  par  une  langue  prodigieusement  souple  et 
nuancée,  empruntant  à  la  syntaxe  latine,  avec  audace, 
ses  inversions,  ses  ablatifs  absolus,  ses  incidentes, 
toutes  ses  ressources  et  ses  ductilités. 

Cette  pauvre  analyse  logique  que  je  viens  de  tenter 
de  Préteœlea,  je  ne  la  crois  pas  fauss(!,  mais  pauvre, 
ah  oui  !  Il  y  manque  toutes  les  réponses,  toutes  les 
atténuations,  toutes  les  réserves  qu'il  faudrait  être 
M.  Gide  lui-même  pour  faire  oi  qui,  si  je  me  les  étais 
faites  moi-même,  m'auraient  découragé  de  commencer. 
Il  y  manque  d'avoir  parlé  de  sa  sensibilité,  qui  est  très 
vive,  et  qu'il  faudrait  bien  d'autres  termes  pour  carac- 
tériser. Il  y  manque,  est-ce  que  je  sais,  moi  ?...  Proba- 
blement d'avoir  noté  les  j-éactions  de  la  sensibilité  de 
tous  les  autres  lecteurs  en  face  de  ce  livre  si  magné- 
tique... Mais,  tout  de  même,  je  ne  pouvais  pas. 

Francis  ue  Miom.\ndre 
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LE  FESTIVAL  WAGNER 

Loheng^rin, 

Au  lieu  de  limiter  à  la  Tétralogie  le  programme  du  Festival 
Richard  Wagner.(qui  l«id  à  devenir  à  Bruxelles  une  institution), 
les  directeurs  de  la  Monnaie  ont,  cette  année,  inauguré  le  cycle 
par  Lohengrin  et  Tannhamer.  L'idée  n'en  peut  être  qu'approuvée  : 
outre  l'agrément  qu'éprouve  le.  public  à  entendre  dans  leur  ver- 
sion originale  et  interprétées  par  d'excellents  artistes  deux  des 
œuvres  les  plus  émouvantes  du  répertoire  moderne,  ces  deux 
«  opéras  »  sont  pour  les  spectateurs  une  parfaite  préparation  aux 
«  drames  »  dont  l'épique  beauté  va,  bientôt,  illuminer  la  scène. 
Kt  la  succession  de  ces  œuvres,  en  provoquant  des  rapproche- 
ments et  des  comparaisons,  permet  d'apprécier,  sous  leurs  diver- 
gences de  style  plus  apparentes  que  réelles,  l'unité  el  la  logique 
qui  présidèrent  au  développement  du  génie  de  Wagner. 

Malgré  le  romantisme  extérieur  de  sa  forme,  que  justifient 
l'époque  où  il  fut  conçu  et  les  influences  wèberiennes  dont  se 
targue  son  auteur,  Lohengrin  contient  en  substance  tous  les  élé- 
ments de  rénovation  mis  en  œuvre  par  ce  dernier.  La  substitution 
du  pathétisme  psychologique  aux  supertieialités  de  l'anecdote  his^ 
torique  ou  légendaire,  l'accentuation  expressive  de  la  déclamation 
lyrique,  l'exacte  appropriation  des  thèmes  et  de  l'instrumentation 
aux  entités  qu'ils  symbolisent,  la  subrogation  d'un  commentaire 
symphonique  vivant  et  passionné  aux  accompagnements  uni- 
formes des  opéras  italiens,  tout  ce  qui  porta  si  haut  l'art  lyrique 
tel  que  le  conçut  Wngner,  les  pages  maîtresses  de  Lohengrin  le 
réalisent.  Ce  qu'on  nomme  la  première  manière  de  Wagner  .n'est, 
en  vérité,  que  l'expression  mitigée,  mais  déjà  complète,  d'une 
esthétique  dont  V Anneau  du  Nibelung  offre,  dépouillée  de  tout 
fléchissement,  la  saisissante  extériorisation. 

Songez  à  la  scène  tragique  où  Frédéric  et  Ortrude,  unis  par  la 
haine,  ourdissent  dans  les  ténèbres,  tandis  que  le  château  retentit 
de  bruits  de  fête,  d'abominables  complots  :  la  déclamation  lyri- 
que y  atteint  une  vérité,  une  énergie,  une  grandeur  que  Wagner 
n'a  pas  dépassées  dans  les  plus  pathétiques  récits  de  Woian,  dans 
les  plus  farouches  apostrophes  de  Hagen  ou  d'Albérich.  Je  ne 
veux  citer  que  ce  seul  exemple,  bien  que  mainte,  autre  page 
affirme  le  lien  qui  unit  Lohengrin  à  la  Tétralogie.  Et  remarquez 
que  Tnnnhauser  offre,  dans  le  récit  du  Retour  de  Rome  entre 
autres,  des  analogies  semblables,  bien  qu'envisagée  dans  son 
ensemble  cette  partition  soit  plus  entachée  d'italianisme,  moins 
iiomogène  et  moins  pure  que  l'autre. 

Malgré  la  nouveauté  de  sa  conception  et  de  son  écriture,  Lohen- 
grin eut  la  fortune  de  réussir  à  Bruxelles  dès  l'année  de  sa 
création.  Représenté  le  tl  mars  1870,  il  fut  joué  vingt-deux  fois 
avant  le  8  mai,  date  de  la  clôture  du  théâtre.  La  presse  lui  fut 
unanimement  favorable  (1).  Il  est  vrai  que  le  zèle  et  la  ferveur 
artistiques  de  Louis  Brassin,  à  qui  revient  l'honneur  d'avoir  im- 
posé Lohengrin  à  Bruxelles,  avaient  merveilleusement  préparé  le 
public  et  la  critique  à  l'intelligence  du  chef-d'œuvre.  Qui  ne  se 
souvient,  parmi  ceux  de  ma  génération,  des  réunions  dominicales 
où,  dans  sa  petite  maison  de  la  rue  de  l'Esplanade  (actuellement 
occupée  par  un  restaurant  de  tempérance,  quanto  mutata  !) Brassin, 
à  la  fois  conférencier,  chanteur  et  pianiste,  semait  à  pleines  mains 

(1)  On  en  trouvera  des  extraits  dans  l'intéressant  ouvrage  de 
M.  Edmond  Evenepoel  le  Wagnét'isme  hors  d'Allemagne.  Paris, 
Bruxelles  et  Leipzig,  1891. 


la  bonne  graine  parmi  les  journalistes,  les  membres  du  Geicle 
artistique,  les  habitués  du  théâtre,  conviés  par  petits  groupes,  de 
semaine  en  semaine,  à  s'initier  à  l'œuvre  dont  Hans  Richter  diri- 
geait patiemment  les  études  ? 

Depuis  lors,  Lohengrin  fut  repris  fréquemment  et  fait  désor- 
mais partie  du  répertoire.  Mais  c'est,  je  crois,  la  première 
fois  qu'on  put  l'applaudir  à  Bruxelles  dans  sa  version  originale 
(les  chœurs  seuls  chantèrent  en  français)  et  dans  son  intégralité. 
On  renonça  aux  coupures  pratiquées  habituellement  pour  per- 
mettre aux  spectateurs  de  province  d'atteindre  la  gare  avant  le 
départ  des  derniers  trains,  et  l'on  restitua  enfin  au  drame  l'équi- 
libre et  la  logique  sacrifiés  aux  exigences  de  l'horaire  des  chemins 
de  fer. 

Ce  fut  le  véritable  intérêt  de  la  représentation  inaugurale  du 
Festival  Wagner.  Mieux  encore  que  l'interprétation,  qui  d'ail- 
leurs fut  remarquable,  il  séduisit  ceux  qui  professent  (et  à  juste 
titre)  pour  Lohengrin  une  respectueuse  admiration.  M™"»  Maud 
Fay  (Eisa)  et  Preuse-Matzenauer  (Ortrude),  MM.  Hensel  (Lohengrin). 
R.  von  Scheidt  (Frédéric  de  Telramund),  Bender  (Henri  l'Oiseleur; 
et  T.  Liszewky  (le  Héraut)  sont  d'excellents  chanteurs,  de  belle 
voix  et  de  noble  attitude,  qu'on  sent  rompus  au  répertoire  wagné- 
rien  et  pénétrés  des  traditions  dont  le  Temple  de  Bayreuth  con- 
serve le  trésor.  M.  A.  von  Bary,  qu'une  indisposition  empêcha 
de  remplir  son  engagement,  eût  peut-être  donné  plus  de  ten- 
dresse et  de  charme  mystique  au  rôle  du  Chevalier  au  Cygne,  dont 
M.  Hensel  fit  surtout  valoir,  de  sa  voix  claironnante,  le  caractère 
héroïque.  Mais  nulle  artiste  n'eût  pu,  mieux  que  M'"«  Maud  Fay, 
exprimer  la  grâce  ingénue,  la  confiance  crédule,  les  angoisses  et  le 
'désespoir  d'Eisa,  ni  chanter  le  rôle  avec  plus  de  pureté,  de  justesse 
et  de  style.  Par  sa  sobriété,  la  vérité  de  ses  gestes,  la  variété  de  ses 
jeux  de  scène,  la  sûreté  et  l'étendue  de  sa  voix,  M.  lîender  s'est, 
de  même,  mis  au  premier  plan,  et  le  redoutable  couple  des  ban- 
nis trouva  en  M'"«  Preuse-Matzenauer  et  en  M.  R.  von  Scheidt 
des  interprètes  farouches,  orgueilleux  et  cauteleux  à  souhait. 
Sous  la  souple  direction  de  M.  Otto  Lolise,  auquel  on  fit  une 
ovation  lorsqu'il  parut  au  pupitre  en  souvenir  des  hautes  sensa- 
tion d'art  qu'il  dispensa  à  diverses  reprises  au  public  bruxellois, 
l'orchestre  se  montra  expressif  et  homogène.  A  part  quelque? 
défaillances,  les  chcrurs  complétèrent  honorablement  cette  artis- 
tique réalisation,  prélude  d'un  cycle  qui  s'annonce  «omme  une 
superbe  manifestation  lyrique.  Octave  M.\L s 


Une  Œuvre  de  van  Eyck  mimée  à  Gand. 

On  sait  que  Gand,  l'ancienne  capitale  de  la  Flandre  si  juste- 
ment renommée  pour  le  nombre  et  l'importance  de  ses  beaux 
monuments  médiévaux,  organisera  en  1913  une  exposition  uni- 
verselle où  la  section  des  Beaux-Arts  comprendra  d'importantes 
parties  modernes  et  rétrospectives. 

La  section  moderne  consistera  en  un  Salon  international  de  pein- 
ture et  de  sculpture  installé  dans  un  palais  spécial  et  dont  la  direc- 
tion est  assumée  par  la  Société  gantoise  pour  l'encouragement  des 
Beaux- A  ris.  A  ce  Salon  sera  annexé  un  Salonde  la  Médaille  d'an 
contemporaine  dirigé  par  M.  be  Witte.  Un  autre  palais  sera  affecté 
à  l'art  décoratif,  et  l'on  y  admettra  des  meubles^  des  tapisseries, 
des  bijoux,  des  reliures,  des  éventails,  à  condition  que  ces  objeis 
présentent  un  aspect  nettement  original  et  artistique. 

Des  soins  tout  particuliers  seront  apportés  à  l'exposition  d'Art 
ancien,  installée  dans  les  nouvelles  salles  du  Musée  des  Beaux-Arts, 
qui  sera  agrandi  à  cet  effet.  Le  choix  du  local  nous  paraît  des  plus 
heureux,  car  il  offrira  toutes  les  garanties  de  sécurité  au  point  de 


vue  des  risques  de  vol  ou  d'incendie  et  rassurera  les  collection- 
neurs belges  ou  étrangers  qui,  nous  n'en  douions  pas,  accorde- 
ront largement  leur  concours  à  cette  belle  manifestation  de  l'art 
médiéval. 

tn  vue  de  lui  imprimer  ce  caractère  didactique  que  les  entre- 
prises analogues  tendent  de  plus  en  plus  à  assurer,  il  a  été  fait 
choix  du  thème  suivant:  La  Liturgie  et  les  Mystères  dans  l'Art, 
en  limitant  le  sujet,  au  point  de  vue  géographique,  aux  pays  de 
la  vallée  de  l'Escaut  et  en  comprenant,  au  point  de  vue  chrono- 
logique, le  moyen  âge  dims  sa  plus  large  conception,  c'est-à-dire 
jusqu'en  1563,  date  du  Concile  de  Trente 

Il  entre  dans  la  pensée  des  organisateurs,  parmi  lesquels  nous 
citerons  nos  savants  confrères  MM.  Joseph  Casier  et  Paul  Berg- 
mans,  d'accorder  une  attention  particulière  aux  sources  d'inspira- 
tion artistique  anciennes,  et  notamment  à  l'influence  des  Mystères 
sur  l'esthétique  au  moyen  âge,  dont  nous  avons  été  un  des  pre- 
miers, avant  même  les  belles  publications  de  M.  Emile  Maie,  îi 
signaler  la  haute  importance. 

C'est  M,  P.  Bergmans  qui  a  été  chargé  de  la  reconstitution  du 
drame  médiéval.  On  pourra  donc,  grâce  à  lui,  assister  en  1913 
à  l'exécution  intégrale  d'un  drame  liturgique,  d'une  pièce  pro- 
fane et  surtout  à  la  reproduction  complète  de  l'immortel  chef- 
d'œuvre  des  Van  Eyck,  l'Agneau  mystique,  tel  qu'il  fut  repré- 
senté à  Gand  en  1458,  lors  de  l.i  «  joyeuse  entrée  »  du  duc  de 
Bourgogne  Philippe  le  Bon  dans  sa  bonne  ville,  après  la  vic- 
toire de  Gavere. 

Voilà,  croyons-nous,  des  projets  dont  on  ne  pourra  contester 
l'intérêt  et  qui  passionneront  certainement  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'art  ancien  de  la  Flandre. 

L.  Maeterlinck 


AU    CERCLE    ARTISTIQUE 

MM.  E.  Thysebaert,  W.  Paerels  et  F.  Schirren. 


-  Les  salles  du  Cercle  artistique  sont  occupées  en  ce  moment 
par  les  dernières  productions  de  trois  artistes  fort  intéressants. 

M.  Thysebaert  est  un  tempérament  violent  et  agité  ;  il  proscrit 
volontairement  toute  nuance  et  ne  s'oublie  jamais  à  peindre  pour 
le  seul  plaisir  des  yeux.  C'est  le  peintre  des  rues,  des  déshérités, 
des  travaux  cahotants  qui  dépriment  les  êtres  loin  de  les  élever. 
Si  les  sujets  de  ses  tableaux  sont  choisis  parmi  les  plus  pitoyables, 
étalant  les  corps  voûtés,  les  visages  creusés  de  famine  de  tous  les 
pauvres  hères  qui  triment  péniblement  par  les  villes,  la  facture 
n'en  est  pas  moins  âpn;  et  dure.  Le  peintre  procède  par  coups  de 
brosse  violents,  juxtaposant  les  tons  les  plus  crus,  souvent  les 
plus  disparates.  Mais,  malgré  leur  trivialité,  ces  tableaux  possè- 
dent de  la  force  et  révèlent  un  peintre  puissamment  doué. 

M  Paerels,  peintre  paisible  et  délicat,  observateur  attentif  des 
intérieurs  calmes  et  que  de  jolies  notations  claires  firent,  depuis 
quelques  années,  remarquer  à  la  Libre  Esthétique,  dans  des  expo- 
sitions de  Cercles  et  au  Salon  triennal,  présente  un  ensemble  de 
tableaux  et  d'études  tout  à  fait  remarquable.  Sa  manière  a  beaucoup 
évolué.  Il  y  avait  naguère  un  excès  de  blanc  sur  sa  palette.  Tout  ce 
qu'il  peignait  étaii  de  .neige  et  de  duvet,  à  peine  colorés  dt?  reflets 
diaphanes.  Mais  peu  à  peu  celte  symphonie  liliale  fut  traversée  de 
sons  cuivrés  ou  stridents.  Des  esquisses  peintes  dans  le  charivari 
des  kermesses,  des  études  de  navires  radoubés  en  cale  sèche  ou 
amarrés  le  long  des  quais,  des  poris  hollandais  hérissés  de  mâ- 
tures et  pavoises  de  drapeaux  peuplèrent  d'éléments  colorés  la 
vision  de  l'artiste,  et  voici,  dans  deux  compositions  importantes, 
le  Déjeuner  et  Au  balcon,  qu'il  affirme  une  personnalité  assez 
nette  pour  fixer  l'attention.  Il  y  a  quelque  désarroi  dans  sa  grande 
toile,  des  plans  qui  chevauchent  l'un  sur  l'autre,  des  valeurs  mal 
établies.  Le  dessin  des  figures  n'est  pas  irréprochable.  Mais 
l'œuvre  est  d'un  peintre,  et  d'un  peintre  fort  bien  doué  dont  l'œil 
a  d'infinies  délicatesses,  qui  ignore  la  vulgarité  et  traduit  avec 
justesse  les  oppositions  de  la  lumière  ei  de  l'ombre.  Le  Balcon, 


exposé  précédemment,  fut  élogieusement  apprécié.  Le  Déjeuner 
est  inédit  et  marque,  dans  le  développement  graduel  du  peintre, 
un  progrès  notable.  Le  Portrait  du  Peintre  B.  a  des  qualités. 
Il  plaît  par  la  franchise  de  son  exécution,  par  l'imprévu  assez 
audacieux  de  ses  harmonies.  Mais  le  dessin  manque  de  pénétra- 
tion et  de  caractère.  Le  modèle  semble  étudié  au  seul  point  de 
vue  du  coloris,  ce  qui  n'est  pas  suffisant. 

Les  dessins  de  M.  Schirren,  qui  occupent  une  grande  partie  de 
la  salle,  sont  moins  d'un  patient  observateur  que  d'un  artiste  très 
habile  à  rendre  des  impressions  personnelles  ;  ils  indiquent  une 
vision  curieuse  et  traduisent  fort  bien  le  jeu  musical  de  la  lumière 
autour  des  formes.  Ce  sont  de  véritables  peintures,  tant  le  travail 
en  est  chatoyant  et  nuancé.  H. -M. 


BRILLAT-SAVARIN 

M.  Maurice  des  Ombiaux  a  fait  à  Liège,  aux  Amitiés  Fran- 
çaises, une  conférence  sur  Brillât-Savarin  qui  parait  avoir  été 
très  particulièrement  goûtée  —  c'est  le  mot  —  de  l'auditoire, 
vivement  intéressé  par  la  verve  lyrique  de  l'orateur. 

Celui-ci  ne  s'est  pas  cantonné  exclusivement  dans  des  limites 
bio  et  bibliographiques.  Pour  l'auteur  Am  Manuel  de  l'amateur 
de  Boîirgogne,  quelle  veine  à  exploiter,  quelle  mine  à  explorer 
que  celle  de  l'histoire  culinaire  de  la  France,  de  ses  gourmets 
célèbres,  de  ses  gourmands  fameux,  de  ses  Vatels  héroïques,  de 
ses  ripailles  mémorables  ! 

C'est  toute  une  épopée  qu'évoqua  M.  des  Ombiaux,  l'épopée  de 
la  table  et  de  l'office,  de  la  broché  et  de  la  cave,  en  termes  plan- 
tureux, avec  une  onction  presque  sacerdotale. 

M  Parlant  de  Brillai-Savarin  —  nous  laissons  la  parole  à 
V Express  —  il  esquissa  une  vivante  biographie  de  son  héros 
littéraire  et  montra  comment  celui-ci  uniss.iit  à  l'intégrité  et  à  la 
pondération  d'un  caractère  calme  et  conciliant,  plein  de  bon  sens 
provincial,  la  pratique  d'une  philosophie  sagement  épicurienne. 
.  Ancien  magistrat  —  il  était  né  â  Uellay  en  17SS,  —  Hrillat- 
Savarin,  qui  publie  en  1825  son  livre  célèbre,  émigré  sous  la 
Révolution  et  passe  aux  Eiats-Unis  le  temps  de  la  Terreur.  Il  en 
revient  en  1796  et  meurt  en  1826.  Son  livre,  où  la  phrase  prend 
un  relief  si  vigoureux,  s'orne  de  la  grâce  la  plus  authentique  de 
l'esprit  français  alors  même  qu'il  narre  les  prouesses  gastrono- 
miques et  bachiques  auxquelles  il  a  participé  en  Amérique  avec 
un  souci  du  patriotisme  tout  à  fait  méritoire.  M.  des  Ombiaux, 
dans  son  attrayant  exposé,  nous  a  à  cet  égard  lu  des  extraits 
caractéristiques,  dont  l'auditoire  a  vivement  goûté  la  pittoresque 
saveur. 

Avec  un  esprit  spécialement  lucide,  cet  aimable  philanthrope 
avait,  en  pénétrant  les  secrets  de  la  toble,  défini,  si  l'on  peut 
dire,  cet  art  culinaire  qui  correspond  à  une  des  JFormes  delà 
sociabilité  française;  iL  enseigne  en  même  temps  l'hygiène  et  la 
gastronomie,  car  il  est  disciple  d'Horace  qui  prescrit  la  modéra- 
tion dans  le  plaisir.  Sou  apologie  de  la  bonne  et  sincère  cuisine, 
il  la  dote  du  charme  du  siyle,  il  arrive  à  orner  de  poésie  ce  qui  a 
trait  aux  prosaïques  satisfactions  de  la  nutrition. 

Or,  on  va  bientôt  honorer  la  mémoire  de  ce  poète  de  la  table 
en  lui  élevant  un  monument  en  son  bourg  natal  de  Bellay.  Et 
M.  des  Ombiaux,  dans  sa  péroraison,  signale  à  ses  auditeurs 
charmés  cet  hommage  auquel  il  les  convie  à  s'associer.  Brillai- 
Savarin,  en  effet,  est  pour  lui  une  personnalité  emblématique, 
qui  nous  ramène  aux  saines  traditions  du  goût  français,  à  la 
dégustation  du  vin  honnête  et  salutaire,  en  ces  temps  où  les 
buveurs  sont  ou  des  abstinents  qui  se  désaltèrent  uniquement 
d'eau  minérale,  ou  des  adeptes  d'alcools  violents  et  barbares, 
bons  pour  des  Peaux-Rouges.  Il  faut  en  revenir  au  goût  délicat 
et  nuancé  que  Brillai-Savarin  a  formulé  sans  se  douter  peut-être 
qu'il  honorait  du  coup  le  génie  d'harmonie  et  d'équilibre  de  sa 
race.  » 


BIBLIOGRAPHIE 

Mario  Meunier  :  Sappho  (traduction  nouvelle  de  tous  les  frag- 
ments connus).  Paris,  Eugène  Figuière.  —  L'introduction  dont 
M.  Mario  Meunier  fait  précéder  cette  nouvelle  traduction  des  tirop 
rares  fragments  qui  nous  restent  de  la  poétesse  de  Lesbos  est 
excellente.  Elle  est  presque  toute  d'intuition.  M.  Mario  Meunier, 
dont  le  public  saura  tôt  ou  tard  quel  métaphysicien  de  premier- 
ordre  nous  iivons  en  lui,  a  apporté  à  l'étude  de  Sappho  sa  double 
préoccupation  d'artisti;  et  de  philosophe.  Cela  lui  a  donné  une 
rare  perspicacité.  Ei  il  a  très  bien  noté  la  qualité  mystique  de 
l'ardeur  qui  consumait  cetie  femme  pourtant  toute  grâce  et  toute 
mesure,  et  si  maîtresse  d'elle-même  dans  son  élégance. 

Madame  du  Hnusset,  femme  de  chambre  de  Madame  de  Pom- 
padour,  journal  publié  sous  la  direction  de  M.  F.  Castainé.  Paris, 
Jules  Tiillandier.  —  Il  y  a,  loin  de  Sapho  à  M™»  de  Pompadour. 
Un  seul  point  commun,  et  encore  bien  va^ye  :  le  besoin  d'exer- 
cer une  influence,  de  dominer.  Sauf  dans  le  âp/oaint;  des  arts,  on 
sait  ce  que  fut  la  domination  dé  M'»"  de  Popipadour.  Sa  femme 
de  chambre  nous  fait  de  cette  séduiraiittièréàture  un  portrait  évi- 
demment flatteur,  et  que  l'on  sent  juste  Cependant.  On  plaint  la 
favorite  du  long  martyre  que  fut  sa  faveur  Elle  menait  une  vie  de 
ministre  bureaucrate.  Quant  à  sa  femme  de  chambre,  elle  écrit 
admirablement,  et  ses  opinions  sont  amusantes  sur  les  gens  qui 
passent..  Elle  ne  fait  que  les  voir  passer,  mais  quelquefois  si  juste- 
ment, et  lorsqu'ils  passent  souvent  et  qu'elle  a  bien  le  temps  de 
les  étudier,  elle  en  fait  des  portraits  frappants.  Son  Loiiisf  XV, 
quel  personnage  ! 

Maurice  des  Ombiaux  :  Le  Maugré,  roman.  Paris,  Calmann- 
Lévy.  —  Les  paysans  sont  donc  partout  les  mêmes,  ei  toujours  ? 
Le  sujet  du  Maugré  est  exactement  le  même  que  celui  des  Terres 
maudites  de  Blasco  Ibanez.  C'est  simplement  que  les  paysans  du 
Hainaut  ont  les  mêmes  moeurs  que  ceux  de  Catalogne.  En 
lisant  le  Maugré,  j'ai  éprouvé  des  colères  terribles.  J'ai  rêvé 
de  massacres  et  d'exterminations.  J'aurais  voulu  qu'on  canonnàt 
jusqu'à  la  destruction  définitive  ces  repaires  de  bandits  irréducti- 
bles, qu'il  y  eût  pour  eux  des  lois  de  fer.  C'est  un  sombre  livre,  à 
vous  faire  désespérer  de  toute  perfectibilité*  humaine  puisque  c'est 
cela,  cette  masse  rurale,  le  fond,  la  réserve  de  l'humanité. 
M.  Maurice  des  Ombiaux  raconte  ces  horreurs  avec  un  calme  de 
beau  romancier.  La  psychologie  de  ses  héros  est  parfaiie,  son 
style  sa voureu sèment  entremêlé  de  locutions  populaires,  violentes 
et  réalistes.  On  voit,  avec  une  vivacité  qui  vous  amène  à  l'indigna- 
tion, le  curé  des  Pourcheaux.  l'assassin  Mico,  le  fermier  dépossédé 
Eleuthère,  l'innocent  théoricien  du  Maugré,  l'immonde  Macasse, 
la  servante  espionne.  On  est  ému  jusqu'aux  larmes  de  sentir  la 
pauvre  idylle  de  Mélie  et  de  Pierre,  enfants  de  familles  ennemies, 
se  développer  sous  l'oppressante  menace  de  cette  vengeance  vil- 
lageoise, farouche,  invincible.  M.  Maurice  des  Ombiaux  a  peut- 
être  signé  là  son  meilleur  livre. 

Anton  Tchékhov  :  Vnlet  de  chambre,  récit  d'un  terroriste  ; 
traduit  du  russe  par  G.  Savitch  et  E.  Jaubert.  Paris,  Calmann- 
Lévy.  —  Certes  ce  livre  ne  manque  pas  de  qualités;  ei  pourtant 
il  est  inférieur.  Je  ne  saurais  définir  en  quoi  consiste  son  inutilité. 
Il  y  a  là-dedans  un  pessimisme  obstiné,  vulgaire,  encore  aggravé 
par  l'atmosphère  lourdement  réaliste,  volontairement  triste,  où  se 
passe  l'action.  Sans  doute,  ce  n'est  pas  lu  tout  Tchékhov,  dont  la 
réputation  en  Russie  est  de  premier  ordre.  Et  la  nouvelle  appelée 
le  Moine  noir  ne  manque  pas  d'une  certaine  envolée.  Mais  on 
sent  en  cet  auteur  une  telle  prédominance  du  psychologue  sur  le 
poôie  qu'on  est  bien  sûr  qu'il  n'a  jamais  pu  mériier  le  nom 
d'artiste. 

Paul  Ukboux  :  La  Petite  Fapucoda,  roman  napolitain,  l'aris, 
Fasquelle.  —  Une  collection  de  fripouilles-  extraordinaires  dans 
un  décor  merveilleux  Fripouilles,  entendons-nous.  Fripouilles  à 
notre  point  de  vue.  Mais  l'aUteur  nous  les  présente  avec  une  telle 
simplicité,  un  tel  sens  de  leur  vie  et  de  leurs  mouvements  que 
nous  voyons  bien  qu'aucun  idéal  moral  du  genre  du  nôtre  ne 
leur  reproche  à  eux-mêmes  leurs  actions.  Alors  ils  vivent  ingénu- 
ment, tranquillement,  au  soleil.  Ils  volent,  ils  espionnent,  troquent 
des  bibelots  avec  une  candeur  (|ue  leur  prestigieuse  rapidité  de 


gestes  rend  encore  plus  innocente.  M.  Reboux  a  très  bien  noté 
cette  prestesse  simiesque  qui  caractérise  les  Italiens  du  peuple. 
Et  puis  l'aventure  de  Gennaro  et  Luisella  est  bien  charmante  et  la 
retraite  du  vieillard  une  jolie  page  de  vérité  émouvante. 

Jean  et  Pa,ui.  Fioli.e  :  Les  Patibulaires,  mœurs  médicales. 
Paris,  éditions  du  Feu.  —  Dans  leur  préface,  les  auteurs  nous 
font  justement  observer  que  les  écrivains  d'habitude  ont  réduit  à 
deux  types  de  convention  les  médecins  qu'ils  décrivent.  Eux 
nous  en  présentent  d'infiniment  plus  exacts  et  d'intermédiaires. 
Certaines  de  leurs  nouvelles  sont  simplement  amusantes,  d'autres 
amènent  un  trait  d'esprit,  un  mot  cruel.  Hais  quelques-unes  sont 
excellentes,  la  Bonne,  par  exemple.  Ces  quelques  pages  sont  un 
des  plus  après  réquisitoires  que  j'ai  lus  contre  la  cruauté  et 
l'égoïsme  bourgeois. 

Francis  Carco  :  Instincts.  Paris,  éditions  du  Feu.  —  Petits 
poèmes  en  prose  sur  les  filles,  les  cabarets  et  autres  décors  de 
civilisation  et  de  vice.  Sensations  justes,  rares,  notées  rapide- 
ment, d'un  irait  incisif,  et  qui  ne  s'attarde  pas.  L'auteur  révèle  en 
ce  trop  petit  livre  une  telle  connaissance  de  certains  milieux  tie 
luxure  triste  et  pauvre  qu'on  voudrait  lui  en  voir  écrire  un 
beaucoup  plus  gros,  non  pas  pour  qu'il  y  perde  sa  concentration, 
mais  pour  qu'il  y  développe  ses  dons.  Cela  pourrait  être  aussi 
bien  que  du  Jean  lorrain. 

Nozière  :  Au  Temps  d'Adrien.  Paris,  Dorbon  aîné.  —  Au 
Temps  d'Adrien,  cela  yeut  dire -simplement  que  les  contes  ici 
réunis  ont  paru  dans  le  7Vm/)5,  d'Adrien  Hébrard.  Cette  plaisan- 
terie, d'un  goût  très  partictilier,  donne  le  ton  du  livre.  M.  No 
zière  emploie  pour  d'a'utres  légendes  le  procédé  "que  M.  Jules 
Lemaîlre  trouva  pour  En  marge  des  vieux  livres,  lequel  est  celui 
de  la  parodie  et  date  de  loin.  Mais  son  ironie  est  plus  âpre  et 
surtout  plus  réaliste,  plus  triste.  Elle  ne  nous  fait  pas  grâce 
d'une  illusion.  Ramenant  chaque  légende  aux  proportions  de 
la  vérit^  psychologique  quotidienne,  elle  détruit  implacablement 
jusqu'aux  vestiges  des  illusions  que  nous  nous  plaisons  à 
entretenir  sur  notre  noblesse  morale,  sur  notre  perfection, 
sur  la  spiritualité  de  nos  rêves.  Plus  la  légende  qui  sert 
de  texte  à  cette  fantaisie  est  sotte,  plus  facilement  M.  Nozière 
triomphe.  (Celle  de  Faust,  par  exemple,  parce  qu'il  a  choisi 
celui  de  Gounod.  Pour  Orphée,  sa  contre  partie  sera  moins 
sûre.)  Mais  il  a  du  tact,  et  il  sait  doser  adroitement  son  nihilisme 
selon  la  grandeur  ou  la  faiblesse  des  symboles  inclus  dans  une 
légende.  Il  sait  rappeler  le  Banville  des  Contes  féeriques  s'il 
s'agit  d'un  beau  mythe  grec.  Et  du  reste,  dans  l'universelle 
destruction  qu'il  tente  de  nos  motifs  d'exaltation,  il  en  respecte 
un  :  la  beauté.  Et  toute  sa  philosophie,  si  je  puis  dire,  est  con- 
tenue dans  les  deux  pages  da  commencement  et  de  la  fin  :  Les 
dernières  roses  du  jardin  et  Prière.  Ici,  nulle  parodie,  mais 
l'aveu  sincère,  touchant  et  poétique  de  quelqu'un  dont  toute  la 
sensibilité  est  faite  pour  ne  s'émouvoir  que  d'une  chose  :  la 
beauté  physique.  Et  c'est  même  sur  cet  étalon  que  seront  par  lui, 
avec  nuances,  jugées  toutes  les  méiaphysiques,  les  religions',  les 
rêves  humains.  M.  Nozière  est  un  païen  im|iénilent. 

Gabriel  Faure  :  Sur  la  via  Emilia.  Paris,  Sansot.  —  Suite 
des  impressions  que  M.  Gabriel  Faure  rapporte  de  ses  voyages 
d'Italie.  Il  a  suivi  d'un  bout  à  l'autre  la  via  Emilia,  cette  merveille 
du  génie  romain,  et  il  s'arrête  avec  un  respect  ému  dans  les 
villes  qu'il  trouve  en  route  :  Plaisance.  Parme,  Modène,  Bologne, 
Rimini.  Ce  qui  me  plaît,  c'est  qu'il  préfère  les  villes  aux  Musées. 
et  les  paysages  naturels  aux  villes.  C'est  donc  un  vrai  voyageur, 
un  voyageur  sensible.  Du  reste,  son  adieu  le  prouve,  adieu 
mélancolique  et  sans  littérature.  F.  M. 


NECROLOGIE 


"Vilma  Normann-Neruda. 


La  célèbre  violoniste  Vilma  Normann-Neruda,  née  à  Brunn 
(Moravie)  en  1840,  vient  de  mourir  à  Berlin.  Fille  du  musicien 
Joseph  Neruda,  elle  avait  épousé  le  compositeur  et  chef  d'orches- 
tre suédois  Normann.  Devenue   veuve,  elle  se  remaria  avec  le 


musicien  et  pianiste  allemand  sir  Charles  Halle,  installé  dès  le 
temps  de  Mendelssohn  en  Angleterre,  où  il  dirigea  de  grands 
orchestres  symphoniques  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1895. 

M'"*  Normann-Neruda  — ^  lâdy  Halle  —  avait  coiîime  violoniste 
une  réputation  très  grande  et  irôs  méritée.  Elle^vait  joué  en 
public  dès  l'enfance,  en  compagnie  de  sa  sœur  Amélie,  et  avait 
acquis  aussitôt  une  réputation  analogue  à  celle  de  Teresa  Mila- 
nollo.  Son  art  inspirait  la  plus  grande  estime  à  Joachim,  à  Vieux- 
lemjis,  qui  la  considéraient  comme  une  égale.  Elle  fut  certaine- 
ment la  première  des  violonistes  femmes,  et  cliantaii  sur  son 
instrument  avec  un  stylé  d'une  admirable  pureté.  Elle  défiait 
l'âge  :  l'an  dernier  encore,  à  soixante  et  onze  ans,  elle  faisait  une 
tournée  de  concerts  en  Australie  et  il  y  a  quelques  semaines  se 
faisait  applaudir  à  lîcrlin,  où  elle  s'était  fixée.  En  Angleterre,  en 
France,  elle  connut  j  idis  de  grands  succès.  Son  nom  demeurera 
parmi  les  plus  célèbres  des  maîtres  du  violon. 

Pierre   Dupont. 

La  mort  d'un  autre  artiste,  et  parmi  les  meilleurs  de  notre  épo- 
que, a  passé  un  peu  inaperçue.  Mais  il  importe  de  consacrer  ici, 
bien  que  tardivement,  un  souvenir  à  Pierre  Dupont,  l'un  des 
maîtres  de  la  gravure  à  l'eau-forte  et  au  burin,  qui  succomba 
le  7  février  dernier  à  Amsterdam,  sa  ville  natale,  dans  sa  qua- 
«»     rante-deuxième  année. 

Après  avoir  été  employé  jusqu'à  dix-huit  ans  dans  les  bureaux 
des  Chemins  de  fer  hollandais,  Pierre  Dupont  se  décida,  en  4887, 
à  embrasser  la  carrière  artistique  et  suivit  alors  les  cours  de 
l'École  de  dessin  d'Amsterdam,  puis  ceux  de  l'Académie,  qu'il 
quitta  en  1893.  Il  commença  par  s'adonnera  la  peinture,  mais 
des  planches  de  l'aquafortiste  van  der  Valk  éveillèrent  son  goût 
pour  la  gravure;  il  alla  solliciter  les  leçons  de  cet  artiste,  et  un 
échec  au  concours  de  peinture  pour  le  prix  de  Rome  acheva  de  le 
détourner  de  la  peinture.  Dès  18  '5,  il  put  exposer  une  série  de 
quarante  eaux-fortes.  Il  passa  ensuite  à  Paris  plusieurs  années  :  ' 
de  1896  à  1898,  puis  de  1899  à  1902.  et  y  obtint,  à  l'Exposition 
universelle  de  1900,  une  première  médaille. 

Plusieurs  de  ses  œuvres  ont  été  exposées  en  1902  au  Salon  de 
la  Libre  Esthétique,  et  parmi  elles  sa  Bctc  de  labeur,  sa  Bête  à 
la  charrette,  des  Bœufs,  des  Chevaux  qui  rappellent,  par  l'acuité 
de  l'observation  et  la  ténacité  de  la  volonté,  l'art  d'Albert  Durer, 
avec  une  vision  moderne  et  personnelle.  f>élaissant  peu  à  peu 
l'eau-forte,  par  laquelle  il  extériorisa  de  superbes  compositions,  il 
s'adonna  avec  ardeur,  après  1900,  à  la  gravure  au  burin,  où, 
n'ayant,  pour  guides  que  les  anciens  maîtres,  il  acquit  une  tech- 
nique remarquable  dont  fait  foi,  par  exemple,  la  belle  planche 
qu'il  exécuta  d'après  le  Portrait  éijuestre  de  Dirk  Tulp,  de  Paul 
Potter. 


AGENDA    MUSICAL 

Aujourd'hui  dimanche  23  avril,  à  2  h.  [ji,  pour  ra|)pel,  sixième 
Concert  Y>aye  au  théâtre  de  l'Alhambra  sous  la  direction  de 
M.  W.  Mengelberg  et  av<c  le  concours  de  M.  Mark  Hambourg 
Première  audition  de  la  Forêt  et  /'Oî>a»,  esquisse  symphonique 
de  M.  Théo  Ysaye.  OEuvres  de  Schumann,  Brahms,  Wagner,  etc. 

Mercredi  26,  à  8  h.  1/2,  troisième  séance  du  Quatuor  Zimraer 
(École  allemande)  et  récital  de  violon  par  M"e  Léii  Epstein (Grande- 
Harmonie). 

Vendredi  2S,  à  8  h.  1/2,  récital  de  piano  par  M.  Edouard  Ber- 
nard (Grande-Harmonie). 

Samedi  29,  à  8  li.  1/2,  Salle  de  la  Madeleine,  répétition  géné- 
rale dii  quaii'ième  Concert  Durant. 

Dimanche  30,  à  2  h.  l'2,  même  salle,  quatrière  Concert  Durant 
consacré  aux  œuvres  de  César  Franck  et  avec  le  concours  de 
M.  .Vrtliur  De  Greef,  qui  interprétera  avec  l'orchestre  les  Djinns  et 
les  Variations  symphoniijtics. 

Lundi  F'  mai,  à  8  h.  1/2,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  répétition 
grinérale  du  quatrième  Concert,  populaire. 

Mardi  2  mai,  à  8  h.  1/2.  même  salle,  quatrième  Concert  popu- 


laire sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis  et  avec  le  concours 
de  \1"«  l.ily  Dupré,  de  MM.  0.  Dua  et  E.  Billot  et  des  chœurs  du 
théâtre.  Au  programme  :,la  Création,  de  .1    Haydn. 

Mercredi  3  mai,  à  8  h.  1/2,  à  l'Ecole  allemande,  quatrième 
séance  du  Quatuor  Zimmer  (quatuor  en  si  bém.  maj.  de  Mozart  ; 
trio  à  cordes  en  ut  maj.  de  È.  van  Donaniy,  quatuor  en  to  maj.  de 
Schumann).  ■—  A  la  Grande-Harmonie,  même  heure,  récital  de 
piano  par  .»i"<?  Hélène  Dinsart.  Variations  de  Brahms  sur  un  thème 
de  Haendel,  PréInde,  Aria  et  Finale  dé  César  Franck,  Sonate  en 
sol  min.  de  Schumann,  Islamey  de  iîalakirew. 

Jeudi  4  mai,  à  8  h.  l/'i,  à  la  Grande-Harmonie,  quatrième  et 
dernier  Concert  Grickboom  Orchestre  dirigé  par  M.  L.  Kefer.  Au 
programme  :  Ouverture  d'Fgmont,  Concerto  en  mt  maj.  de  Bach, 
Gileppe-Canlaie  (1878), de  L  Kefer,  Poème  de  Chausson,  Concerto 
de  Beethoven. 

Vendredi  5  mai,  à  8  h.  1/2,  au  Conservatoire,  récital  de  violon 
par  W.  C.  Thomson,  qui  interprétera  le  concerto  en  mi  maj.  de 
Bach,  la  Chaconne  de  Vitali,  une  série  importante  de  pièces  an- 
ciennes et  des  compositions  moderhes. 

La  Société  chorale  mixte  Deutscher  Gesangverein  donnera  son 
64'"«  concert  le  mardi  16  mai.  à  8  h.  1/4,  à  la  Grande-Harmonie. 
Elle  exécutera  Le  chant  de  la  Cloche,  oratorio  pour  soli,  chœurs, 
orchestre  et  orgue  par  Max  Bruch.  Solistes  :  M'"«  Schauer-Berg- 
mann,  de  Breslau,  M"«  E.  Pfaff,  du  Conservatoire  de  Cologne, 
MM.  L  Decker,  du  Théâtre  Grand-Ducal  de  Hesse,  et  G.Wascirow, 
de  l'Opéra  dé  Diisselilorf. 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Musée  Modeiine.  —  Aujourd'hui  à  5  heures,  clôture  du  Salon 
de  la  Libre  Esthétiijue  et  des  expositions  rétrospectives  de 
H.-E.  Cross  et  de  Ch!  Van  lier  Stappen 

Cercle  Artistique. — Expositions  W.  Paerels  et  F.  Schirren. 
Exposition  Ed.  Thysebaert  (clôture  le  27  avril). 

Galerie  Boute*  —  Expositions  J.  Baudinot,  H.  Boonen, 
G.  Flassehoen,  M.  Hagemans,  etc.  (clôture  le  25  avril). 

Galerie  Kovai-e.  —  Exposition  L.  Artan  (clôture  lo  30  avril;. 

Studio.  —  Expositions  de  M"e  R.  blondiau,  de  MM.  Karpathi 
et  G.  Van  Haecht. 

Atelier  F.  Charlet  (195  avenue  Molière).  —  Exposition  de 
maîtres  français  modernes  (Galeries  Georges  Petit). 

Hier  s'est  ouvert  à  Anvers  le  Salon  triennal  organisé  par  ki 
Société  d'encouragement  des  Beaux-Arts 

Le  graveur  Contenez,  professeur  à  l'Académie  des  Beaux-Arts 
de  Mons,  vient  de  terminer  un  portrait  en  taille-douce  du  Roi. 
L'œuvre  est,  dit-on,  d'une  grande  ressemblance. 

La  Société  des  .Ami?  de  la  Médaille  d'art  vient  de  distribuer  à  ses 
membres  une  médaille  frappée  à  l'etfigie  de  M.  Ernest  Babelori, 
de  l'Institut,  et  qui  présente  cette  particularité  que  le  droit, 
modelé  par  M.  Devreese,  a  été  obtenu  par  réduction  à  l'aide  du 
tour  tandis  que  le  revers  est  exécuté  au  moyen  d'une  matrice 
gravée  directement  dans  l'acier  par  M.  Bosselt.  La  méthode 
n'est,  semble-t-il,  pas  à  préconiser,  le  contraste  trop  marqué 
des  deux  procédés  rompant  l'unité  de  l'œuvre.  '. 

Rappelons,  bien  qu'elles  soient  vraisemblablement  inscrites 
sur  le  carnet  de  chacun  de  nos  lecteurs,  les  dates  des  représen- 
tations du  Ring,  au  théâtre  de  la  Monnaie  :  demain,  lundi,  à 
8  h.  1/2,  liheingold;  mardi,  à  7  h.  1/2,  die  Walkiire ;  jeudi,  à 
7  heures,  Siegfried;  samedi,  à  6  heures,  Oôtterdâmmerung." 

La  reprise  d'Orphée  avec  M™*  Croiza  aura  lieu  mercredi  pro- 
chain. M.  Delescluze  a  exécuté  pour^ cette  reprise  quatre  décors 
neufs. 

La  première  représentation  du  Vieil  homme  de  G.  de  Porto- 
Riche  est  irrévocablement  fixée  à  mardi  prochain. 


L'ART  MODERNE 
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M.  Victor  Bascli,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
l'Université  de  Paris,  fera  demain  lundi,  à  l'Université  Nouvelle 
(67  rue  de  la  Concorde),  une  conférence  sur  Titien.  Mercredi 
3  m;ii,  conférence  de  M.  Boas-Boasson  sur  Tintoret.  Vendredi  5, 
conférence  de  M.  L.  Gillet  sur  Véronèse.  Ces  conférences  font 
partie  du  cycle  d'entretiens  sur  Venise  •  t  l'Art  vénitien  et  sont 
illustrées  de  projections  lumineuses. 

C'est  à  M.  Ywan  Gilkin  qù'esi  entièrement  consacré  le  neuvième 
fascicule  des  Poètes  belges  (4).  On  y  trouve  les  plus  beaux  poèmes 
du  poète  inquiet  de  ta  Nuit,  ainsi  que  ceux,  d'une  note  plus 
tendre,  du  Cerisier  fleuri.  Ajoutons  que  ce  sont  ceux  que  le 
poète  préfère,  car  cette  sélection  nouvelle  a  été  faite  avec  son 
approbation  personnelle.  Uriê  notice  bio-bibliographique  com- 
plète cet  intéressant  volume,  ainsi  qu'un  portrait  encarté  dans 
l'ouvrage. 

(1)  Anthologie  publiée  sous  la  direction  de  M.  L -M.  Thylienne. 
Liège,  64  rue  llerman  Reuleaui.  Abonuement  annuel  (douze  livrai- 
sous):  5  fr.  Ed.  sur  Hollande  :  10  fr. 

Lu  nouveau  journal  hebdomadaire.  Le  Pays  noii\  orné  d'un 
évocatif  dessin  de  M.  Pierre  Paulus,  vient  dé  naître  à  Charleroi. 
Abonnement  :  5  fr.  par  an  pour  la  Belgique,  7  fr.  pour  la  Hol- 
lande, 8  fr.  pour  les  autres  pavs  Administration  et  rédaction  : 
3,  rue  Charles  II  (Montagne),  Charleroi. 

De  Paris  :  .      " 

.  Depuis  la  grande  composition  Autour  du  piano  de  Fantin-^ 
Lalour,  où  sont  groupés  les  portraits  de  Chabrier,  de  Vincent 
d'Indy,  de  Camille  Benoit,  du  juge  Lascôux,  d'Edmond  Maitre, 
d'Adolphe  Jullien,  etc.,  et  qui  daie  de  1885,  les  Salons  de  pein- 
ture ne  nous  oni  guère  montre  de  réunions  de  musiciens  aussi 
importante.  Dans  un  tableau  récemment  exposé  à  la  galerie 
Durand-Huel,  M.  Georges  d'Espugnat  a  renoué  la  tradition  des 
ensembles  d'artistes  unis  par  des  affinités  spirituelles.  On  y  voit 
M.  Ricardo  Vinès  au  pi:ino,  entouré  de  M.\l.  Ravel,  A.  Roussel, 
Florent  Schmitt,  Déodat  de  Séverac  et  M.  D.  Calvocoressi  L'œuvre 
est  intéressante  en  ce  qu'elle  fixe  un  moment  de  l'histoire  de  la 
musique. 

MM.  Eugène  Ysaye  et  Raoul  Pugno  donneront  à  la  Salle  Gaveau 
les  28  avril,  l'^^  6  et  8  m;ii,  à  9  heures,  avec  le  concours-de  MM. 
P.  Monteux  et  F.  PoUain,  quatre  séances  de  musique  de  chambre 
dans  lesquelles  ils  interpréteront  de?  œuvres  (trios,  quatuors  et 
sonates)  de  Beethoven,  Schumann,  Hrahms,  César  Franck,  Saini- 
Saéns,  G.  Lckeu  et  Vincent  d'indv. 


(l'est  le  1  mai  que  sera  inaugurée  au  Théâtre  Sarah  Bernhardt 
la  saison  lyrique  russe  que  nous  avons  annoncée.  Le  premier 
spectacle  se  composeni  de  la  Roussatku,  opéra  de  Dargomyski, 
interprétée  par  les  premiers  chanteurs  des  théâtres  impériaux, 
au  nombre  desquels  M'"«  F.  Litvinne  et  le  ténor  Smirnow,  dont 
la  voix  et  le  talent  furent  si  a[>prcciés  lors  des  représentations 
de  lioris  Godounow  à  l'Opéra. 

Le  flfrand  festival  Beethoven  ors;ariisé  sous  la  direction  de 
M.   Félix  Weingarlner  et  sous  le  patronage   de  la  Société   des 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME 


2,    RUE    LEOPOtD,   2 
=    BRUXELLES    = 

Maison  spéciale  kondék  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Persk  ET  des  Inues   ET   GARANTIS  authcntlques 

forment   L'UNIQU!<^   SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 

'  IMITATION.  * 

A     PARIS    :    18,    RUE    S  A  I  N  T- M  A  R  C 

ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


Amis  de  la  musique  aura  lieu  au  théâtre  du  Châtelet  les  2,  fi,  8 
et  10  mai  avec  le  concours  de  M'"^^  L.  Bréval  et  Alice  Verlet,  de 
MM.  Plamondon,  E.  Sauer  et  G.  Enesco,  de  l'orchestre  de  l'Asso- 
ciation des  Concerts  Colonne  et  des  chœurs  de  l'Associntion  pour 
le  développement  du  chant  choral.  On  y  entendra  les  neuf  sym- 
phonies, le  concerto  de  violon,  le  concerto  en  mi  bémol  pour 
piano  et  une  série  de  lieder. 

Une  Exposition  internationale  d'art  décoratif  des  pliis  impor- 
tantes aura  lieu,  selon  toutes  probabilités,  à  Paris  en  1914.  Elle 
sera  organisée  sous  les  auspices  de  l'Etat  par  l'Union  centrale- 
des  Arts  décoratifs  ja  Société  d'encouragement  à  l'art  et  à  l'indus- 
trie et  la  Société  des  artistes  décorateurs. 


.\  la  suite  d'une  souscription  ouverte  par  la  Nouvelle  Revue 
française,  M.  Emile  Bourdellea  bien  voulu  se  charger  d'évoquer 
en  un  buste  qui  sera  érigé  à  Cérilly  (Allier),  sur  la  tombe  de 
Ciiarles-Louis  Philippe,  la  figure  de  l'auteur  de  Bubu,  du  Père 
Perdrix  et'de  Marie  Donadieu.  L'inauguration  aura  lieu  au  mois 
de  juillet  prociiain. 

On  vient  de  fonder  à  Paris,  à  l'insiar  des  Sociétés  Bach,  Haen- 
del,  Mozart,  une  Société  Frédéric  Cliopin,  qui  se  propose  de  don- 
ner tous  les  ans  trois  concerts  avec  la  participation  des  «rtistes 
les  plus  célèbres. 

Sottisier: 

On  tious  gratifiait  d'une  bouteille  de  Champagne  pour  quatre 
convives,  —  ce  qui  nous  donnait  à  peu  près  un  demi-verre  par 
tête. 

Seiigines,  les  Annales  politiques  et  littéraires,  .->  mars  1911. 

VILLEGIATURE  incomparablement  recommandât  le 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 

HOUFFÀLIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houflfalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de"  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréaTiie  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 

et  6  fr.  50  par  jour.  ^ 

Aprangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

le,    i>Iace    <lii    M:visée,    BRXJXKIjIjES. 


Vient  de  paraître  : 

Dans  la  Collection  des  Grands  Aj'tistes  des  Pays-Bas 

PAR  FRANZ  HELLENS. 

Terborch  doit  être  considéré,  après  Vermeer  de  Delft,  comme, 
l'un  des  premiers  parmi  les  petits  maîtres  hollandais,  auxquels 
le  public,  de  nos  jours,  a  rendu  toute  sa  faveur.  Il  s'est  essayé, 
avec  une  maîtrise  égale  au  portrait  et  au  tableau  d'histoire, 
mais  c'est  surtout  comme  peintre  d'intérieur,  comme  «  intimiste  » 
([u'il  excelle. 

L'étude  de  Franz  Hellens  constitue  non  seulement  la  biogra- 
phie de  l'artiste  et  le  commentaire  de  ses  œuvres;  c'est  en  même 
temps  un  (c  essai  »  sur  l'art  hollandais  au  .xvii»  siècle  et  l'ambiance 
de  cet  art.  Cette  étude  est  suivie  d'un  catalogue  de  l'œuvre  de 
Terborch. 

Un  beau  volume,  petit  in-8",  de  140  pages  de  texte  et  de 
32  planches  hors-texte,  en  typogravure. 

P)ix  :  broché,  fy.  3.5o;  relié  en  un  élégant  cai  tonnage  anglais,  fr.  4.50. 
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Maison  Félix  MOMMEW  &  C\  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :    37,  Rue  de  la   Charité,  BRUXELLES 
X  é  I  é  p  h  o  n  e     1 0  4  7 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 
.  GRAND  PRIX  ET  MEUAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  LeBavre.  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 

Vient   de   paraîre  à   FÉDITION    MUTUELLE 

Hnroau  d'édition  de  la  SGHOLA  GANTORUM,  269  rue  Saint-Jac(|ucs,  PARIS 

A  BRUXELLES,  (Ml  dépôt  chez  BREITKOPF  et  HAERTEL  ;  .' 

PAII.  LK  FLKM.  —  l»s«i*  <i  rêves,  pour  piano.  —  P7Hx  net  :  3  francs. 

ID.  Vieux  Càl val i*e,  poui-  piano.  —  Prix  net  :  2  fr.  50. 

II).  i%vi*îl,  poni-  piano.  —  Prix  net  :  3  francs. 


Vient   de    paraître   chez    MM.    A.    DURAND    et    FILS,    Éditeurs 

.  ■  4'  Place  do  la  Madeleine,  PARIS 

RoGI'^lt  I)l'CA8S]<:.  —  Ssilve  liegîiiîi,  pour  chant  avec  accompagnement  d'orgue  (ou  de  piano). 

Priit'  net  ;  1  fr.  75. 


Vient   de   paraître   chez   MM     ROUART,   LEROLLE   et   0%   Éditeurs 

J8  Bonlevai'd  de  Strasbourg,  PARIS 
VLBEHT  DOYEN.  —  Xrîo  en  ré  mineur  pour  piano,  violon  et  violoncelle.  —  Prix  net  :  10  francs. 

Vient   de   paraître   cjiez   M.    G.    OERTEL,    Éditeur 

.■  .^  .     17  rue  de  la  Régence,  BRUXELLES 

RVYMOND  MOULAERT.   —  Vai-îazoni  quasi  Sonata,  pour  piano.  —  Prix  net  :  5  francs. 


Vient   de   paraître   chez   M     FERNAND   LAUWERYNS,    Éditeur 

38  rue  du  Treurenberg,  I5RUXELLES 
LÉON  DELOROIX.  —  Ai'abesciue,  pour  piano  (o]).  34).   -     Prix  net  :  2  francs. 


Vient  de  paraître  chez   MM.    SCHOTi    FRÈRES.  -Éditeurs 

Rue  Goudenberg,  BRUXELLES 

\    V\N  DOORI'IN.  —  Allej^ro  <le  concert  en  ré  mincui-,  pour  piano  avec  accompagnement 

d'orchestre  (ou  d'uu  second  piano).  —  Prix  net  :  5  fi-ancsr 


Fabrique  de  cadres   pour  tableaux. 

Ch.  XHROUET 

19  2,  rue  l^oj^ale,    F^ruxelless 

Civh-e  de   fous   styles    et  d'après  dessin  pour  tubli'auoc 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 


Répertoire  Général  des  Colleclionneurs 

publié    par   E.    RENART,    libraire  expert   à   Paris. 

SKI/lÈMi:    ANNK1-: 

M  V  Renarl,  qui  édile  depuis  1893  des  listes  di'  Goll(M-tion- 
ueurs  français  (>l  éti'angers  (prix  :  15  francs),  préi)ai-o  un  .v/f/y- 
vkhneni  à  sou  d.'rnier  Répertoire,  paru,lin  19-8  Dans  le  tonnât 
commode  d'un  ii.-P2,  ce  Bollin  de  la  Guiiosilo  donne  la  nature 
des  Collections  de  plus  de  10,000  aniale^rstivec  leur  adresse  .;t 
aussi  de  nombreuses  indications  de  ma^baiids  antuiuaires  et 
libraires  On  y  trouve  on  outre  la  listedes  »ibliolliè(iues,  Musoes, 
ArcbUes',  Sociétés  savantes,  artistiques,  littéraires,  et  celle  dos 
Gommissaires-priseurs  de  la  Erance,  de  sj's  colonies  et  <lc 
l'Alsace-Lorraii.e.  Pris  :  6  francs  brocbe  ;  7  francs  cartonne. 

V)Q<  listes  spéciales  de  613  Amateurs  suisses  et  de  1,225  Ama- 
teurs belges,  classés  par  ordre  alpbabéfuiue  et  groupes^selon 
le  L'cnre  de  leurs  collections,  sont  en  vente  au  prix  de  4  francs 
et  de  7  francs.  S'adresser  à  Taufeur,  t>  nte  de  Lnrrouie,  Mcn- 
son.<i-Alfort  {Seine). 


E.  OEMAN,  Libraire-Editeur 

«6,  RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  —  (Euvres  de  J.  Barbky  D'AruKVHJA, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villikrs  dk  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc.   , 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

KSTAMl'KS  ANCIENNES,  KAUX-FOUTKS  et  DKSSINS  dk  F.  IlOPS 

Commission,  Achat.  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


DEMANDEH  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SII'EHIKIKK  A  TOUTES  LES  .AUTRES  M.ARQUES 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14 


r' 


nu: 


rlA: 


■•*-.-, 


Bruxer.'s  -  Inip.  V-  Monsom,  .J2,  rue  de  rindu.strie. 


Trente-et-unième  année. 


REVUE     CRITIQUE     HEBDOMADAIRE 

BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 

ABONNEMENT   :    BELGIQUE,    10  FRANCS  L'AN;   UNION   POSTALE    i3   FRANCS.   —  LE  NUMÉRO,  25   CENTIMES 


SOMMAIRE 

«  Le  Vieil  Homme  »  (Georges  RtNcv).  —  Le  Festival  Wagner  : 
Tannhaûser ;  das  Rheingold;  diè  Walkûre ;  Siegfried  (0.  M.).  — 
Ponr  l'Imagination  des  Enfants  (Francis  de  Miomandrb).  —  Notes 
de  musique  :  le  sixième  Concert  Ysaye{0.  M.).  ■*—  La  Libre  Esthé- 
tique et  la  Presse.  —  Agenda  musical.  —  Petite  Chronique. 


LE  VIEIL  HOMME 

M.  de  Porto-Richo  ne  s'est  jamais  mêlé  à  la  foule 
grouillante  des  auteurs  dramatiques  qui  se  disjjutent  à 
présent  les  tréteaux.  Les  amis  de  l'art  et  du  beau  style 
lui  ont  toujours  été  reconnaissants  du  soin  qu'il  a  pris  de 
ne  point  se  prodigueiv  de  ne  livrer  ses  œuvres  au  pu- 
blic qu'après -les  avoir  longuement  méditées  et  travail- 
lées, de  regarder  enfin  comme  nn  art  vtTitable,  et  non 
comme  un  métier  plus  ou  moins  lucratif,  sa  profession 
d'auteur  dramatique.  Et  puis,  il  a  créé  le  couple  dou- 
loureux à' Amoureuse,  celle  femme  trop  aimante,  ce 
mari  excédé  d'amour  qu'il  est  impossible  d'oublier. 
M.  de  Porto-Riche  porte  en  ses  mains  Unes  et  fortes  à 
la  fois  tous  les  espoirs,  toute  la  confiance  de  ceux  qui 
croient  en  l'art  dramatique  français. 

C'est  dire  avec  quelle  curiosité  émue  et  impatiente 
nous  attendions  les  représentations  du  Vieil  Homme, 
cette  pièce  que  son  auteur  considère  comme  un  des 
sommets  de  ^son  œuvre.  Grâce  à  l'activité  si  intelli- 
gente et  si  artiste  de  M.  Victor  Reding,  nous  avons 
eu  le  Vieil  Homme  à  Bruxelles  presque  au  moment 


mémo  où  l'on  cessait  —  momentanément  —  de  le 
jouer  à  Paris.  11  convient  tout  d'abord  d'adresser  au 
directeur  du  Théâtre  du  Parc  des  félicitations  et  des 
remerciements.  Je  dirai  tout  à  l'heure  quelques  mots  dé 
la  très  belle  interprétation  que  sa  troupe  a  assurée  à 
l'œuvre  vibrante  de  M.  de  Porto-Riche. 


*   * 


Examinons  la  pièce  elle-même.  Indubitablement, 
c'est  une  tragédie.  Elle  a  cinq  actes.  Elle  est  toute  en 
développements  psychologiques.  Elle  se  termine  par  une 
catastrophe  qui  est  prévue  dès  les  premières  répliques. 
Elle  se  déroule  dans  un  seul  décor.  Elle  respecte  même 
à  peu  près  l'unité  de  tejnps.  M.  de  Porto-Riche  a  la 
noble  ambition  de  porter  sur  le  théâtre  des  conflits  de 
passions  et  de  caractères  comme  l'a  fait  Racine,  et  de 
nous  intéresser  au  seul  jeu  intérieur  des  instincts  et  des 
sentiments  de  ses  personnages.  11  y  a  cependant,  entre 
Racine  et  lui,  cette  différence  essentielle  :  c'est  que, 
tout  passionné,  tout  amoureux  de  l'amour  que.fùt  l'au- 
teur d^Q  Phèdre,  il  ne  mit  jamais  en  scène  que  des  héros 
cruellement  partagés  entre  lo  devoir  et  la  passion,  en 
lutte  constante  avec  l'égoïste  instinct;  tandis  que  les 
personnages  de  M.  de  Porto-Riche  ont  délibérément 
renoncé  à  la  luite  et  s'abandonnent  corps  oi  âme  au 
délire  de  leurs  sens.  Je  pense  que  c'est  le  grand  re- 
proche que  l'on  peut  adresser  au  théâtre  d'amour  de. 
M.  de  Porto-Riche. 

On  connaît  la  fable  du  Vieil  Homme.  Le  ménage 
Fontanet,  longtemps  troublépar  les  infidélités  de  Michel, 
le  mari,  s'est  apaisé  enfin,  du  moins  en  apparence,  et 
vit  très  retiré,  à  la  campagne,  dans  les  environs  de 


^ 
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Grenoble,  où  Michel  Fontanet  dirige  une  imprimerie. 
Thérèse  Fontanet,  à  trente-cinq  ans,  est  demeurée  une 
femme  amoureuse  et  jalouse.  Elle  vit  pour  l'amour. 
L'amour  seul  l'inquiète  et  la  préoccupe.  Mais  elle  est  la 
femme  d'un  seul  homme,  du  sien  ;  et,  sans  doute,  elle 
est  très  douce,  très  bonne,  très  travailleuse  aussi,  elle 
aide  son  mari  de  toutes  ses  forces  et  lui  tient  lieu  de 
secrétaire  ;  mais  sa  tendresse  conjugale  est  perpétuelle- 
ment nerveuse  et  agitée  ;  elle  est  de  ces  femmes  qui  ont 
sans  cesse  besoin  que  leurs  maris  leur  disent  qu'elles 
sont  aimées  et  le  leur  prouvent.  Elle  est  romanesque, 
sentimentale  et  sensuelle;  et  pourtant  elle  a  du  bon  sens 
et  de  l'activité  pratique.  Elle  veut  connaître  toutes  les 
ivresses  de  la  passion,  mais  à  domicile.  C'est  une  bac- 
chante un  peu  pot-au-feu.'  . 

Le  mari,  Michel,  est  un  être  bizarre.  A  de  certains 
moments,  c'est  le  modèle  des  époux  et  des  pères,  un 
homme  tendre  et  aimant,  adorant  sa  femme  et  son  fils, 
le  leur  disant  en  termes  exaltés,  fiévreux,  extraordi- 
naires. Mais  qu'une  jupe  étrangère  apparaisse  à  l'hori- 
zon, et  le  voilà  reconquis  par  l'amour  du  plaisir  et  par 
le  plaisir  de  l'amour.  Le  vieil  homme  se  ranime  en  lui. 
Le  Don  Juan  renaît.  El  comme  il  le  dit,  il  «  reprend  du 
service  dans  la  carrière  ?>.  H  est  industriel,  placé  à  la 
tète  d'une  affiiire  qtii  ne  marche  pas,  préoccupé  de  trou- 
ver de  commanditaires  ou  des  actionnaires  pour  la  re- 
mettre d'aplomb;  mais  l'aventure  amoureuse  le  sollicite 
plus  efficacement  que  le  souci  de  son  imprimerie  ;  il 
délaisse  sa  besogne,  pour  un  rendez- vous.  Il  serait  bien 
étrange  qu'un  homme  pareil  réussît  jamais  dans  ses 
entreprises.  D'ailleurs, dans  les  moments  les  plus  graves, 
sa  femme  vient  lui  faire  des  scènes  de  jalousie  et  l'em- 
pêcher de  vaquer  en  paix  à  ses  affaires.  A  tout  propos, 
ces  gens,  époux  depuis  vingt  ans,  se  font  des  scènes 
d'amoureux.  Ils  réveillent  le  passé,  ils  se  torturent  l'un 
l'autre,  ils  s'exaltent,  ils  s'affolent.  Ce  sont  des  hyper- 
nerveux, presque  des  hystériques. 

Est-il  étonnant,  dès  lors,  que  leur  fils,  le  frêle 
Augustin,  à  seize  ans  soit  déjà  un  amant  en  herbe,  ne 
pensant  qu'à  l'amour,  ne  lisant  que  des  livres  d'amour, 
attendant  avec  une  fébrile  impatience  le  premier  rendez- 
vous,  la  première  étreinte?  11  ressemble  à  sa  mère;  il 
sera  couime  elle  l'être  d'une  passion  unique,  unique 
mais  terrible,  et  qui  le  j»rendra  tout  entier,  d'une  seule 
aspiration,  (>t  pour  loiijoui-s.  S'il  n'osi  pas  uiniê,  il  en 
mourra.  Ses  livres  pi-êfêrés  sont  des  poèmes  de  inélaji- 
colieet  de  mort  :  h'oméo  et  Juliette,  Werther.... 

Dans  ce  ménage  agité  tombe  soudain  une  petite 
femme  vicieuse  et  ltgèr(\  Brigitte  Allain,  qui  n'attache 
qu'une  très  faible  importance  au  don  d'elle-même.  p:ile 
se  montre,  et  Michel  Fontanet  aussitôt  lui  fait  une  cour 
serrée  qui  ne  tarde  pas  à  se  voir  coui'onnée  d'un  plein 
succès.  De  son  côté,  le  triste,  doux,  passionné  et  fié- 
vreux Augustin  s'éprend  pour  elle  d'tui  amour  ingéiui. 


inconscient  d'abord,  puis  que  la  jalousie  fait  éclater  avec 
une  sauvage  ardeur.  Car  il  a  deviné  bientôt  que  son 
père  et  M"*®  Allain  sont  amants  ou  sur  le  point  de  l'être. 
Cette  révélation  lui  fait  à  l'âme  une  blessure  mortelle. 
11  faut  que  sa  mère,  pour  qui  il  n'a  pas  de  secret,  le 
calme,  lui  jure,  malgré  sa  propre  douleur,  qu'il  se 
trompe  et  que  M""''  AUàin  n'est. pas  la  maîtresse  de 
Michel.  Elle  va  plus  loin  :  pour  achever  de  le  rassurer, 
elle  retiendra  à  son  foyer  profané  la  voleuse  d'amour, 
et  elle  permettra  à  son  fils  de  contenter  auprès  d'elle 
son  besoin  de  tendresse  et  de  câlinerie.  Sans  doute 
on  sait  bien  que  le  jeune  Augustin  est  pur  encore, 
et  que  sa  frénésie  d'amour  est  purement  cérébrale. 
N'importe  :  cette  complaisance  de  la  mère,  ces  conver- 
sations amoureuses  entre  un  fils  et  sa  maman,  ces  confi- 
dences réciproques,  si  troublantes  et  si  scabreuses,  tout 
cela  est  choquant,  anti-naturel,  anti-réel  même.  Et  je  de- 
mande dans  quelles  familles  les  fils  confient  ainsi  à  leur 
mère  leurs  premières  fringales.  Je  demande  aussi  où  l'on 
voit  des  parents  qui, comme  Michel  et  Thérèse,  encoura- 
gent en  quelque  sorte  les  idées  romanesques  de  leur  fils,  le 
poussent  presque  entre  les  bras  d'une  maîtresse  de  peur 
de  le  voir  souffrir!...  Il  y  a  là  je  ne  sais  quelle  lâcheté, 
quel  abandon  des  devoirs  paternels  qui,  heureusement, 
se  constate  rarement  dans  la  vie.  Et  ici  nous  touchons  à 
un  second  et  grave  défaut  du  théâtre  de  M.  Porto- 
Riche  :  c'est  le  caractère  exceptionnel  des  personnages 
qu'il  met  en  scène.  Je  ne  dis  pas  qu'ils  n'existent  pas, 
mais  j'affirme  en  tout  cas  qu'ils  ne  sont  pas  communs  et 
que,  par  conséquent,  ils  nous  émeuvent  peu,  précisé- 
ment parce  que  nous  ne  nous  retrouvons  guère  en  eux. 
La  sollicitude  alarmée  de  la  mère  est  déjouée  par  une 
suprême  maladresse  de  Michel  :  Augustin  acquiert  la 
conviction  que  son  père /ist  l'amant  de  M"""  Allain. 
Alors  il  part  douloureusement  vers  la  montagne  et  vers 
la  mort.  El  c'est  la  fin  du  drame,  en  une  longue  scène 
entre  Thérèse  et  Michel,  tandis  qu'un  terrible  orage 
éclaire  sinistrenient  leur  désarroi  et  met  leurs  nerfs  en 
déroute.  Le  père  a  ci'u  remarquer  que  son  fils  avait,  eu 
sortant,  un  air  inaccoutumé.  Il  craint  il  ne  sait  quoi.  Il 
avise  un  livre  ouvert  :  Werther  !...  Sa  terreur  se  pré- 
cise. Elle  se  communique  à  sa  femme.  Tous  deux  sont; 
là  à  s'affoler  mutuelleraeiit.  Pour  rassurer  la  mère,  le 
mari  va  jusqu'à  torturer  l'épouse.  Il  lui  montre  des 
témoignages  de  son  amour  pour  M'"'"  Allain.  Il  espère 
ainsi  (ju'elle  cessera  de  penser  avec  épouvante  à  ce 
qu'est  devenu  son  fils.  Et  ils  se  tourmentent,  ils  s'inju- 
rient, ils  pantellenl  d'angoisse,  quand  tout  à  coup  des 
bruits  de  voix  les  jettent  dehors  :  on  rapporte  Augustin 
mourant.  Le  petit  \\''erther  n'a  pu  survivre  à  la  ruine  de 
son,  ]iremier  amour.  Augustin  meurt  et  Michel,  s'accii- 
sant  de  ce  meurtre,  veut  fuir  pour  jamais.  Mais  Thérèse 
le  rappelle  :  son  désespoir  de  mère  ne  lui  fuit  pas 
oublier  son  amour  de  femme.  Ces  f,oi-çais  de  l'amour 


resteront  enchaînés,   avec  le  cadavre  do  leur  enfant 
entre  eux  deux. 

Je  ne  sais  pas  si  j'ai  bien  fait  sentir  ce  que  cette 
grande  pièce  a,  tout  à  la  fois,  dp  fort  beau,  de  profon- 
dément humain,  et  d'étrange,  de  malsain,  presque 
d'immoral.  Évidemment,  M.  de  Porto-Riche  ne  nous 
dit  pas  que  Thérèse,  ou  Michel,  ou  Augustin  Fontanet 
sont  des  modèles  qu'il  propose  à  notre  imitation.  Aucun 
de  ses  personnages  n'est  à  proprement  parler  son  inter- 
prète. Mais  il  est  tout  de  même  fâcheux  de  devoir  cons- 
tater que  le  bon  sens  n'est  représenté  dans  cette  pièce 
trépidante  que  par  le  vieux  Chavassieux,  père  de  Thé- 
rèse, vieil  avare,  égoïste  et  paillard,  ce  vilain  bonhomme 
qui  est  la  causé  indirecte  de  la  mort  de  son  petit-flls. 
D'autre  part,  M.  de  Porto-Riche  met  dans  la  bouche 
d'Augustin  des  paroles  atroces  qui  témoignent  de  senr 
timents  plus  atroces  encore.  Cet  adolescent,  qui  parle 
de  ses  amours  futures  avec  une  inquiétante  exaltation, 
s'écrie  tout-à-coup  : 

u  Qu'importe  la  douleur-des  autres  !  Je  voudrais  avoir 
une  femme  à  trahir,  de  vieux  parents  à  méconnaître, 
des  enfants  à  saci'ifier  pour  courir  à  ma' joie  !  » 

Ce  jeune  fanatique  est  mort.  Qui  le  regrettera,  en 
songeant  aux  larmes  que,  vivant,  il  eut  fait  verser  ? 

Quant  à  la  forme  de  l'œuvre,  il  faut  avouer  qu'elle 
pèche  par  quelques  longueurs,  surtout  dans  les  deux 
premiers  actes.  Le  troisième  est  bon.  Le  quatrième  est 
fort  beau.  Le  cinquième  se  déroule  dans  une  atmosphère 
de  mélodrame  qui,  pour  mon  compte,  ne  m'a  guère 
enchanté.  Mais  que  la  langue  de  M.  de  Porto-Riche  est 
donc  belle, —  littéraire  sans  faux  brillant,  souple  et 
nuancée,  d'une  poésie  délicieuse,  d'une  tenue  magnifi- 
que !  Et,  tout  compte  fait,  on  n'admirera  pas  le  Vieil 
Homme  sans  réserve,  mais  on  conviendra  que  peu  de 
pièces  modernes  peuvent  rivaliser  avec  celle-ci.  Et  le 
besoin  que  l'on  éprouve  de  discuter  avec  l'auteur,  de  se 
dérober  à  son  charme  trop  pi'onant,  est  peut-être  le 
plus  bel  hommage  que  la  critique  puisse  rendre  à  son 
adniirable  talent. 

La  troui)e  du  Parc,  di.sais-je  plus  haut,  a  fort  bien 
interprété  le  Vieil  llonmiç.  M"'^  Juliette  Margel  a  été 
la  Thérèse  Fontanet  l'èvée  :  elle  éjjouse  le  rôle  aussi 
étroitement  qu'une  étofïc  moulant  un  beau  corps  et 
elle  en  traduit  avec  justesse  les  moindres  intentions; 
M.  Plenry  Burguet  —  Michel  Fontanet  —  est  excellent 
dans  les  passages  comiques  du  rôle,  moins  bon  quand  il 
doit  exprimer  la  terreur  ti'agi(iue  du  dénouement;  M.  de 
Gravone  est  un  Augustin  très  séduisant,  très  passionné, 
mais  paraît  manifestement  plus  que  l'âge  que  la  pièce 
lui  prête;  M.  Carpentier  est,  comme  toujours,  superbe 
de  pittoresque  dans  le  rôle  du  vieux  Chavassieux.  Pour 
ce  qui  est  de  M"''  Damiroff,  le  rôle  de  Brigitte  Allain 
lui  convenait  peu.  Cette  excellente  artiste,  de  beauté 
grave  et  noble,  de  jeu  élégant  et  discret,  se  trouvait 


gênée  dans  ce  personnage  de  |)etite  femme  agitée  et  cas- 
cadeuse. Et  cette  constatation  me  semble  toute  à  son 
honneur. 

Le  soir  de  la  première,  la  salle  du  Parc  vit  une  foule 
énorme  assiéger  ses  portes.  L'œuvre  fut  accueillie  très 
favorablement.  On  acclama  la  pièce  et  l'auteur,  et 
celui-ci  fut,  par  deux  fois,  traîné  sur  la  scène  au  milieu 
d'une  ovation  indescriptible.  En  dépit  des  outrances  du 
Vieil  Homme,  M.  de  Porto-Riche  est  un  grand  artiste, 
et  il  convenait  que  Bruxelles  lui  rendît  un  public  et 
éclatant  hommage.  ,        (teorges  Rency 


LE  FESTIVAL  WAGNER 


Tannhâuser.  —  Das  Rheingold. 

Siegfried. 


Die  Walkûre.  — 


Le  vibrant  enthousiasme  que  suscitèrent  ces  jours  derniers 
l'Or  du  Rhin,  la  Walkyrie  et  Siegfried,  chefs-d'œuvre  torrentiels 
et  surhumains,  a  déjà  elfacé  quelque  peu  sur  les  fragiles  tablettes 
delà  mémoire  l'imprespion  profonde  que  fit.  la  semaine  dernière, 
la  belle  représentation  de  Inmihanser  par  quoi  s'ouvrit,  avec 
celle  de  Lohengrin,  le  festival  lyrique  de  la  Monnaie.  Il  importe 
d'en  fixer  ici  le  souvenir  pour  louer  la  tenue,  l'homogénéiio  et  la 
remarquable  distribution  de  celte  unique  audition. 

Dans  Tannhâuser  comme  dans  Lohengrin,  quoiqù'avec  moins 
de  continuité,  nous  l'avons  dit,  Wagner  afllirme  déjà  les  maî- 
tresses qualités  d'un  art  que  Tristan,  les  Maîtres,  le  Ring  et 
Parsifal  devaient  porter  à  son  apogce.  Sous  l'italianisme  de  la 
partition  perce,  ça  et  là,  la  griffe  du  maître  qui  allait  bouleverser 
le  théâtre.  Toute  la  scène  du  Venusberg,  remaniée  et  complétée  en 
vue  de  la  représentation  donnée  —  sans  lendemain  —  à  l'Opéra 
en  1861 ,  s'écarte  des  patrons  et  des  formules  à  la  mode  aussi  radi- 
calement que  la  pathétique  épopée  de  Tristan  et  [solde,  avec 
laquelle  elle  a  musicalement  des  liens  étroits.  Le  chromatisme  y 
est  traité  avec  une  égale  hardiesse  et  l'atmosphère  voluptueuse 
créée  par  un  orchestre  embrasé  de  désirs  est  aussi  ardente  que 
celle  qui  baigne  le  frénétique  amour  des  amants  tragiques. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  le  récit  du  retour  de  Rome  mar- 
que, de  même,  non  le  point  de  départ  d'une  évolution,  mais  l'ex- 
pression définitive  d'un  style  neuf,  original,  dédaigneux  des  con- 
ventions et  des  artifices.  On  n'était  pas  mûr  en  1861  pour  le 
goûter.  Et  lorsqu'une  initiation  graduelle  permit  au  public  d'en 
pénétrer  la  beauté,  les  épisodes  romantiques  de  Tannhai'tfier,  le 
septuor  italien  qui  termine  le  premier  acte,  la  romance  à  l'Étoile 
du  trosième,  etc.,  lui  parurent  désuets.  Malgré  son  caractère 
hybride,  l'oeuvre  n'en  est  pas  moins  d'une  puissance  dramatique 
et  d'une  richesse  mélodique  admirables.  Le  f)oèrae,  l'un  des  plus 
beaux^t  des  plus  émouvants  qui  aient  été  traités  au  théâtre,  suf- 
firait d'ailleurs  à  la  maintenir  au  répertoire.  Mais  c'est  en  allemand 
qu'il  faut  l'écouter.  Déracinée,  cette  œuvre  tout  imprégnée  de 
germanisme  perd  une  grande  partie  de  sa  saveur  {\es  Maîtres 
Chanteurs  sont  dans  le  même  cas).  La  traduction  française  trahit 
trop  souvent  la  pensée  de  l'auteur,  sans  respecter  toujours  le  texte 
musical. 

L'n  ensemble  de  voix  solides  et  riches  mit  en  relief  les  nobles 
inspirations  de  Richard  Wagner.  M.  Knote,  qui  chanta  le  rôle  de 


Tannhaiiser,  est  un  ténor  de  bravoure  et  de  style.  Organe  sonore, 
mimique  soigneusement  étudiée;  de  l'élan  et  du  soufflo.  Vénus, 
ce  fui  M""*  Preuse-Matzenauer,,  une  Vénus  de  plastique  superbe, 
de  voix  étendue  et  déliée,  avec  d'admirables  notes  dans  le  regis- 
tre grave.  A  voir  après  Ortrude  la  même  artiste  interpréter  Vénus^ 
on  put  éprouver  quelque  surprise  :  mais  de  ces  deux  incarna- 
tions si  diverses,  l'une  ne  fut  pas  inférieure  à  l'autre.  Toute  la 
grâce,  l'ingénuité,  la  chaste  tendresse,  et  le  désespoir,  l'angoisse, 
la  ferveur,  la  mystique  résignation  d'Éjisabeth,  M'"*  Maud  Fay 
l'exprima  avec  la  plus  touchante  émotion.  Cantatrice  délicieuse, 
son  aisance  et  sa  spontanéité,  si  remarquées  dans  le  rôle  d'Eisa, 
lui  valurent  dans  celui  d'Elisabeth  un  égal  succès.  M.  Bender, 
magnifique  landgrave,  M.  Liszewski  remplaçant  M.  Van  Rooy  indis- 
posé, et  moins  heureux  lorsqu'il  célèbre  en  strophes  cadencées 
l'amour  pur  que  dans  ses  proclamations  aux  vassaux  d'Henri  l'Oi- 
seleur, MM.  Kuhn,  Winckelshoif,  Neidel  et  Danlée  (et  n'oublions 
pas  le  charmant  pâtre  :  M"e  Dux)  complétèrent  l'interprétation, 
mise  au  point  avec  soin  et  dirigée  avec  sûreté  et  entrain  —  avec 
trop  d'entrain  parfois  —  par  M.  Lohse. 

-Mais  nous  voici'  sur  des  sommets  plus  élevés.  La  Tétralogie 
ressuscite  en  nous  toutes  les  émotions  qu'elle  nous  fit  éprouver 
jadis,  à  nous  les  premiers  pèlerins  de  Bayreuth,  ardents  à  la 
défendre  quand  elle  passait  aux  yeux  de  la  grande  majorité  des 
musiciens  pour  l'œuvre  d'un  fou...  On  a  beau  l'entendre  et  la 
réentendre  —  et  les  occasions  de  l'applaudir  se  multiplient 
d'année  en  année,  ^  on  ne  peut  se  lasser  d'applaudir  et  d'ad- 
mirer cette  surprenante  série  de  chefs-d'oèuvre.  On  s'en  éloigna  un 
moment,  détourné  vers  des  expressions  lyriques  plus  accessibles, 
sembjaitil,  moins  démesurées,  moins  écrasantes.  Mais  on  y 
revient  avec  plus  de  foi  et  d'amour. 

A  quelques  détails  près,  VArmeau  du  Nibelung  nous 
apparut  tel  qu'il  fut  réalisé  à  la  Monnaie  l'an  passé.  Voici 
Y  Or  du  Rhin  et  sa  fantaisie  shakespearienne,  la  farce  alliée  à  la 
gravité,  la  malice  et  l'humour  tempérant  la  solennité  des  mythes 
qui  déroulent  tour  à  tour  leurs  péripéties  tragi-comiques  au  plus 
profond  des  eaux,  sur  la  cime  des  monts,  dans  les  entrailles  de 
la  lerre  et  parmi  les  nuées  que  sillonnent  les  éclairs  afin  d'as- 
socier symétriquement  les  quatre  éléments  à  la  genèse  du 
formidable  drame.  Pour  incarner  l'Esprit  du  feu,  M.  Van  Dyck  fut 
merveilleux  de  verve,  d'esprit,  d'animation  subtile  et  pétuhinte. 
Avec  quel  art  parfait  il  chante  les  récits  précipités  de  Loge,  avec 
quel  style,  quel  goût,  quelle  pénétration  il  en  réalise  lès  moindres 
intentions!  Excellent  et  imposant  Wotan,  à  qui  M.  Van  Rooy, 
prête  sa  prestance  majestueuse  et  son  autorité  de  chanteur.  Très 
beau  Fasolt,  le  géant  blanc,  qui,  le  premier,  subit  les  elfets  de 
la  malédiction  attachée  à  l'Anneau  fatal.  M.  Bender,  qui  le  per- 
sonnifie, est  décidément  un  remarquable  artiste,  dont  il  faut 
rapprocher  M.  Zador,  un  Albérich  qui  rappelle  Cari  Hill,  le  plus 
célèbre  dos  gnomes  bayreuthois.  MM.  Lattermann  (Fafner),  Kuhn 
(Mime),  l.iszewsky  (Donner),  Winckelshoif  (Froh),  W"'^''  Kuhn- 
Brunner,  David-Bischofl'  et  llohr,  filles  du  Rhin  à  la  .voix  fluide 
comme  l'eau,  M"'«'  Goetze  (Fricka),  Wolf  (Freia)  et  Dehmlow  (Erda) 
forment  une  troupe  homogène  qui  donna  de  l'œuvre  une  inter- 
prétation sinon  irréprochable  (l'orchestre  fut  d'ailleurs  hésitant 
au  début  et  passablement  confus)  du  moins  fort  honorable.  Mais 
l'an  prochain,  graissons  les  poulies  du  truc  qui  suspend  dans  l'es- 
pace les  Filles  du  Rhin,  Monsieur  le  Régisseur,  et  n'oublions  plus 
de  glisser  parmi  les  trésors  de  Niebelheim  le  glaive  que  doit  saisir 
Wotan  pour  indiquer  aux  dieux  le  chemin  du  Walhall  et  qu'il 


plantera  dans  le  frêne  d'où  l'arrachera  victorieusement  Sieg- 
mund 

On  revit  le  lendemain  M.  Van  Dyck  dans  la  Valkyrie,  et  ce  fut 
une  nouvelle  joie  d'applaudir  sa  diction  impeccable,  le  sentiment 
si  juste  de  sa  déclamation,  l'accent  si  expressif  de  son  chant.  Très 
bien  secondé  par  M^^  Fay,  Sieglinde  idéale,  il  donna  au  rôle  de 
Sigmund  une  interprétation  de  preiùier  ordre.  Nous  retrouvâmes 
dans  le  rôle  de  Wotan  M.  Van  Rooy,  mieux  en  voix  que  la  veille, 
et  M.  Bender  dans  celui  de  Hunding,  qui  ne  fut  jamais  mieux  tenu . 
Une  cantatrice  américaine,  M"'<'E.  Walker,  incarna  Brunnhilde. 
Belle  voix,  jeu  médiocre,  trop  humain  et  trop  direct.  Et  puis, 
l'idée  de  jouer  en  jupe-trotteur,  manteau  relevé  comme  pour 
quelque  excursion  en  montagne,  ce  rôle  de  noblesse  et  de  divine 
exaltation  ! 

L'orchestre,  cette  fois,  se  ressaisit  sous  l'énergique  direction  de 
M.  Lohse  et  fut  éclatant  et  souple.  Très  brillante  chevauchée  par 
un  groupe  de  chanteuses  aguerries  et  d'attaque,  M"'«*  Wolf,  Kuhn- 
Brunner,  David-Bischop  et  autres. 

Le  grand  soir,  ce  fut  celui  de  Siegfried.  Plus  un  strapontin 
inoccupé,  et  debout,  des  spectateurs  et  des  spectatrices  emplissant 
les  couloirs...  Silence  religieux,  attention  tendue  pendant  cinq 
heures  consécutives...  Six  rappels  après  le  premier  acte,  sept  à 
l'issue  du  deuxième.  Et  après  le  spectacle  des  acclamations  sans 
fin,  une  ovation  formidable  aux  artistes,  au  chef  d'orchestre,  à 
tous  et  toutes,  —  qui,  d'ailleurs,  méritaient  ce  triomphe. 

Oh  1  les  temps  sont  changés  depuis  que  les  Maîtres  Chanteurs 
faisaient,  en  ce  même  théâtre,  sortir  des  poches  les  clefs  forées! 
Combien,  parmi  les  fanatiques  d'hier,  n'y  avait-il  pas  de  ces 
courageux  siffleurs?  Mais^la  mode  a  changé,  et  il  faut  la  suivre... 

Quel  chef-d'œuvre,  parmi  les  chefs-d'œuvre,  que  Siegfried  l 
l/impression  qu'en  donnèrent  MM.  Hensel  (Siegfried),  Van  Rooy 
(Wotan),  Kuhn  (Mime),  Zador  (Albérich)  et  Bender  (Fafner),  M"'" 
Walker  (Brunnhilde),  Dehmlow  (Erdà)  et  Kuhn-Brunner  (l'Oiseau), 
fut  énorme.  Une  mention  spéciale  est  due  à  M.  Hensel,  qui 
déploya  une  jeunesse,  une  exubérance,  une  impétuosité  merveil- 
leuses dans  l'acte  de  la  forge  et  qui,  dans  la  forêt,  sous  l'arbre 
où  l'oiseau  l'instruit  des  richesses  que  recèle  la  tanière  de 
Fafner  et  l'invite  à  conquérir  de  plus  doux  trésors,  chanta  d'une 
voix  charmante  ses  récits  ingénus.  Admirable  aussi  le  duo  du 
troisième  acte,  passionnément  déclamé  par  les  voix  bien  mariées  de 
M.  lîénsel  et  de  M"'»  Walker  (dont  la  robe  avait  heureusement, 
durant  le  long  sommeil  Je  Drunnhilde,  repris  sa  longueur  normale). 
Le  personnage  cauteleux,  fourbe  et  redoutable  de  Mime  fut 
réalisé  avec  une  rare  autorité  et  une  saisissante  expression  par 
M.  Kuhn,  aussi  étonnant  que  le  fut  autrefois,  dans  ce  rôle. extraor- 
dinaire,le  fameux  Lieban.  Mais  faut-il  détailler  davantage  '1  C'est 
l'ensemble  qui  importe,  et  cet  ensemble  confina  à  la  perfection. 
On  associa,  cette  fois  encore,  M.  Lohse  au  triomphe  des  artistes. 
Il  est  juste  dé  ne  pas  oublier,  dans  ces  glorieuses  soirées, 
}>l.  Sylvain  Dupuis,  qui  a  formé  et  disciplim-  l'orchcsire  et  l'a 
mis  à  même  de  répondre  avec  l'élasticité  voulue  aux  impulsions 
que  lui  donne  son  chef  occasionnel.  Octave  Maus. 


Pour  l'Imagination  des  Enfants. 

Je  donnerais  toutes  les  conférences  que  l'on  prononce-  à  Paris, 
avec  ou  sans  le  concours  de  M"«  Misiinguett  ou  de  M'''^  Trouhanova, 
avec  ou  sans  accompagnement  de  musique,  de  projections  et 
autres  plaisanteries  faites  en  vue  d'amuser  les  enfants  séniles  que 


lion  nous  croit  devenus,  pour  une  seule  petite  conférence  sans  pré- 
tention, une  conférence  toute  nue  que  Jean  Dominique  a  dite  à 
liruxelles,  en  février  de  l'année  dernière,  à  l'Université  nouvelle. 

Elle  vient  de  paraître  dans  la  ravissante  édition  du  Masque. 
Cela  s'appelle  :  Les  Enfants  et  les  Livres  {{),  et  c'est  plein,  mais 
plein  d'un  bout  à  l'autre,  d'idées  justes,  justes  comme  seulement 
peuvent  en  avoir  les  vrais  poètes.  Car  les  vraies  poètes  —  et  Jean 
Dominique  en  est  un  —  sont  les  plus  raisonnables  et  les  plus 
sages  des  hommes,  et  ir  n'est  pas  vrai  que  leur  fantaisie  soit 
quelque  chose  d'absurde  et  d'artificiel  qui  se  cogne  dans  leur 
esprit  à  toutes  les  cloisons  de  l'expérience.  Bien  au  contraire,  elle 
est  la  fleur  de  leur  raison,  l'épanouissement  de  leur  belle  intel- 
ligence. Un  vrai  poète  est  toujours  un  bon  critique.  Un  vrai  poète 
apporte  à  tout  ce  qu'il  fait  plus  de  largeur  et  plus  de  flamme  que 
n'importe  qui  d'autre.  Lorsque  Jean  Dominique  pense  à  l'édu- 
cation des  enfants,  elle  y  pense  avec  une  sorte  de  génie  tendre  et 
subtil  qui  vaut  mieux  que  tous  les  raisonnements  des  pédants. 
Celte  phrase  (au  commencement)  ne  donne-lelle  pas  la  note  exacte 
dé  ce  génie-la,  ne  l'explique-t-elle  pas  de  lumineuse  manière  : 

«  Une  femme  apprenant  à  lire  à  un  enfant  :  il  n'y  a  pas  de  plus 
admirable  attitude  pour  symboliser  la  victoire  paisible  de  l'esprit 
souverain  sur  la  matière.  Rien  n'est  plus  sacré  que  ce  geste,  ce 
sourire  silencieux  et  grave,  encourageant  et  indulgent  par  lequel 
à  tant  de  faiblesse,  à  de  si  chancelants  commencements  de  vie,  la 
mère  offre  au  bout  de  ses  lèvres,  comme  un  baiser  miraculeux,  le 
secret  ravissant  de  l'alphabet.  C'est  par  là  qu'elle  attache  avec  des 
fibres  invisibles  à  toutes  les  racines  indestructibles  du  passé  ce 
frôle  bourgeon  d'avenir  et  que.  d'avance,  elle  nourrit  d'une  sève 
abondante  et  pure  l'élan  de  la  Psyché  divine.  » 

Virile  à  sa  manière,  qui  est  la  bonne,  Jean  Dominique  entend, 
puisque  voilà  faite  par  l'enfant  la  conquête  de  la  lecture,  qu'il  en 
profite  en  effet  et  que  dans  ce  royaume  où  il  y  a  lant  de  magiques 
provinces  il  ne  s'amuse  nas  à  d'infinies  promenades  dans  les 
landes  de  la  niaiserie  et  du  sentimentalisme  fade.  Ei  elle  prend 
avec  autorité -la  défense  de  l'imagination  et  de  la  poésie.  Elle  a 
dû,  comme  nous  tous,  être  frappée  par  la  sottise  des  lectures 
favorites  des  enfants  élevés  surtout  dans  le  culte  des  sports  et 
cela  lui  a  donné  pour  les  sports  une  esiime  mitigée,  la  seule  qu'ils 
méritent  après  tout.  Elle  fait  observer  que  les  conditions  du 
bonheur  ne  sont  pas  toutes  d'ordre  matériel  et  que  rien  ne  vaut, 
pour  maintenir  son  état  de  félicité  intérieure  contre  toute  épreuve, 
de  conserver  la  candeur  de  son  imagination.  Or,  ce  sont  les  grands 
poètes  seuls  qui,  ayant  jusqu'à  la  fin  conservo  cette  candeur,  nous 
ont  laissé  dans  leurs  œuvres  un  aliment  pour  le  salut  de  la  nôtre. 

Et  cela  revient  à  dire  qu'il  faut  offrir  aux  enfants  de  la  poésie 
aussitôt  qu'ils  peuvent  la  percevoir.  Après  tout,  sauf  celles  qui 
sont  altérées  d'une  volonté  de  littérature,  toutes  les  œuvres  leur 
sont  accessibles.  Et  il  ne  manque  pas  de  grands  et  d'ingénieux 
esprits  qui  ont  surtout  écrit  pour  les-  enfants. 

J'ai  beaucoup  aimé  le  passage  où  Jean  Dominique  nétrit,corame 
il  convenait  enfin  de  le  faire,  la  mémoire  de  M'"^'  de  Ségur.  Il  est 
en  effet  monstrueux  de  penser  que  des  milliers  et  des  milliers  de 
jeunes  imaginations  soient  nourries  de  ces  feuilletons  vulgaires 
où  se. trouve  ridiculisé  tout  ce  qu'il  y  a  de  ciiarmant,  d'ingénu, 
d'innocent  dans  l'âme  enfantine,  et  de  délicatement  maladroit,  et 
de  gauche  et  d'inachevé.  Comme  leur  mémoire  est  avide  et  prête 
à  tout  retenir,  ce  sont  ces  stupides  historiettes  qu'elle  retient, 
alors  (ju'il  y  à  de  parle  monde  tant  et  tant  de  belles  choses, 
que  les  enfants  les  moins  avancés  peuvent  comprendre...  quand 


II 


n'y  aurait  absolument  qu'.Andersen 


\'.iu'i.\oifi  ic  i-;il'i-;iicliisse]no!it  ilo  l'ànu'.  hi  t'!ri;v  .-iinpir  :iùr  à 
1(1  liMs  liaiis  riicrix'  (les  prairies  daunisi-s.  à  i'ohibt'r  ilu  sapin 
à  (|iii  |i;n'l;U('iit  li'S  hii-oiiilclles  revenues,  île  l'I-'.irypl''  rose,  i.'l 
ilaiis  le  en'iir  nail'  et  délicat  du  jeune  étudiant  luoinisù.  Ilaiis 
.Andersen,  le  deux,  le  n(d)le  el  grand  poète,  niunix  ((ue  leus 
ceux  qui  1  .IN aient  piécédô,  ii  chaulé  tl'une  voix  expressive  el 
cliannanle  de  se.'cel  idéal  des  rêveries  d'enl'auee.  Sun  iina- 
giiiHtii'ii,  ('(imparable  parfois  à  celle  du  eonlmir  des  Mille  ci 
uiic  \n//s,  est  l'omme    accrue  en    proi'ondeur    jiar  l'elle  sen- 

(1)Jkan  l)()MiNi(,uiK  :  Les  l'ji/anls  et  les  Livres.  Bruxelles,  H.  La- 
niertin.   lùlilioiis  du  Musqui'. 


sibilité  niclaiicoli(iuc  et  sourianle   où  baigne  son  anivrc  in- 
génue. 

Celui-ci  aimait  les  enfants  ol  il  aimait  les  choses.  Il  les 
aimait  avec  ce  ([u'il  avait  en  lui  de  plus  généreux,  de  plus 
beau,  avec  son  âme,  avec  sa  charité,  son  indulgence  et  sa 
candeur;  avec  sa  vertu  d'honnête  homme  et  tous  ses  soiivenirs 
accumulés  dos  jours  où  son  père,  le  pauvre  artisan,  taillait 
pour  lui  des  marionnettes  hautes  d'un  pouce  ou  bien  le  pro- 
menait par  la  forêt  mystérieuse  en  tenant  tendrenieut  serrée 
sa  petite  main  chaude. 

Pourrait-on  parler  mieux  de  cette  àine  admirable  ?  Je  suis  re- 
connaissant à  Jean  Dominique  de  l'avoir  fait,  et  aussi  de  ce  qu'elle 
dit  de  quelques  autres  âmes,  sœurs  de  celle  du  grand  Ander.sen  : 
Dickens,Daudet,iM"'e  Blanche  Rousseau,  Louis  Delattreet  Barré,  le 
délicieux  auteur  de  Peter  Pan  et  ses  nombreux  émules  anglais. 
Car  si  la  littérature  française  est  relativement  pauvre  de  cliefs- 
d'œuvre  pour  les  enfants,  celle  de  tous  les  autres  pays  d'Eu- 
rope et  surtout  d'Angleterre  en  regorge,  qu'il  suffirait  de  traduire 
et  qui  leur  formeraient  une  magnifique  bibliothèique. 

Croyons-en  Jean  Dominique.  Elle  a  raison  puisqu'elle  aime 
les  enfants,  et  qu'elle  est  un  poète.  Conser-vons  aux  petits,  aussi 
soigneusement  que  leur  santé  physique,  la  santé  de  leur  ûme,  la 
candeur  de  leur  imas[inalion.  Fua.ncis  de  Miomandre 


NOTES   DE   MUSIQUE 

Le  sixième  Concert  Ysaye. 

Il  y  avait  à  ce  concert  deux  virtuoses,  et  ce  n'est  pas  le  virtuose 
du  clavier  qui,  des  deu.^,  semble  l'avoir  emporté  dans  l'admira- 
tion de  l'auditoire.  C'est  que  M  Mengelberg,  virtuose  de  la 
baguette  directoriale,  joint  à  sa  virtuosité  di>s  qualités  foncières 
de  compréhension  et  d'interprétation  musicales  que  l'étourdissant 
mécanisme  du  célèbre  pianiste  Mark  Hambourg  ne  "révèle  qu'à  un 
degré  moindre.  Et  malgré  le  prestige  qu'exercent  sur  les  foules 
les  prodiges  d'agilité  digitale  et  de  sonorité,  une  partie  du  public 
demeure  heureusement  encore  .sensible  au  style,  a  l'impression 
artistique  de  l'exécution.  M.  Mengelberga  séduit  tout  le  monde 
par  sa  direction  merveilleusement  vivante,  souple,  expressive, 
rythmée  avec  une  liberté  qui  surprend  parfois  par  son  audace 
mais  qui  plaît  par  sa  logique  et  par  le  profond  sentiment  musical 
qu'elle  atteste.  Dans  la  belle  et  très  germanique  symphonie  n"  IV 
de  Schurnann,  dont  >!.  Mengelberg  lait  suivre  sans  interruption 
les  quatre  mouvements,  dans  l'ouverture  des  Mattrex  Chanteurs, 
conduite  avec  un  brio  et  une  allégresse  extraordinaires,  les 
phrases  se  développèrent  avec  une  rare  indépendance  d'allure. 
L'Ouverture  académique  de  Braiuns  («estudiantine»  serait  une 
traduction  plus  fidèle  et  ne  prêterait  pas  à  l'équivociue),  exhala, 
do  même,  très  librement  ses  joyeux  refrains.  Il  faut  toute  la 
sûreté  et  l'autorité  de  M.  Mengelberg  pour  oser  ralentir  et  préci- 
piter tour  à  tour  à  ce  point  l'action  symphonique  en  subordon- 
nant la  rigueur  de  la  mesure  au  sens  exact  de  la  pensée  musi- 
cale. De  tous  les  chefs  d'orchestre  fameux,  M.  Mengelberg  parait 
être  le  plus  maître  de  lui  et  de  ses  instrumentistes.  Et  sa  mimi- 
que, qui  semble  sculpter  la  musique,  la  modeler  avec  amour, 
exerce  sur  l'orchestre  une  vériiahle  fascination. 

Quant  à  M.  Mark  Hambourg,  c'est  par  la  puissance,  la  fougue, 
la  vélocité  qu'il  se  classe  parmi  les  grands  virtuoses  du  jour.  II 
donna  de  l'ampleur  au  quatrième  concerto  de  Sainl-.'^aëns,  com- 
position inégale  dont  la  tranie  n'est  pas  sans  trous,  et  une 
belle  sonorité  à  la  Toccata  el  Fugue  en  ?'c'  mineur  de  J.-S.  Bach, 
transcrite  de  l'orgue  par  Tausig.  Mais  les  variations  de  Rameau, 
les  tendres  et  spirituelles  fantaisies  de  Scarlatti  exigent  une 
délicatesse  de  toucher,  une  égalité  et  une  pureté  de  style  qui  ne 
sont  guère  dans  ses  moyens. 

La  première  audition  d'un  poème  symphonique,  récemment 
achevé,  de  M.  Tiiéo  Ysaye  conférait  au  programme  un  spécial 
intérêt.  La  Forêt  et  l'Oiseau  —  c'est  le  titre  de  l'œuvre  nouvelle 
—  forme  le  troisième  panneau  d'un  triptyque  dont  les  premiers, 
le  Cygne  ei  les  Abeilles,  furent  très  élogieusement  appréciés. C'est, 


comme  les  précédentes,  une  composition  descriptive,  qui,  celte 
fois,  met  en  scène  l'homme  dont  les  sensations  s'éveillent  au  con- 
tact de  la  nature.  Aux  grûces  juvéniles  et  à  l'activiié  laborieuse 
tour  à  tour  exprimées  dans  les  premiers  mouvements  de  cette 
gymphonie  ésotérique  succède  la  joie  virile  de  l'artiste  dont  le 
renouveau  exciie  le  cœur  et  l'imagination.  Cette  joie,  le  musicien 
l'exprime,  de  même  que  la  rêverie  qui  l'interrompt,  dans  une 
langue  colorée  et  ardente,  avec  une  belle  envolée  lyrique.  Il  y 
avait  quelque  audace  à  traiter  ce  sujet,  car  la  forêt  de  M.  Théo 
Ysaye  confine  à  celle  qui  abrita  la  lutte  mémorable  de  Siegfried 
et  du  dragon.  Mais  s'il  en  frôle  la  lisière,  le  compositeur  n'en 
franchit  pas  les  limites.  Son  inspiration,  malgré  le  dangereux  voi- 
sinage, demeure  personnelle.  J'en  ai  trouvé  le  déb.ut  un  peu  lon- 
guet. Le  chemineau  tâtonne  dans  les  taillis  avant  de  découvrir  la 
clairière  où,  étendu  à  l'ombre,  il  écoutera  le  ramage  de  l'oiseau. 
Cette  réserve  faite,  —  et  encore   n'est-ce  là  peut-être  qu'une 
impression  que  dissipera  une  seconde  audition  —  la  Forêt  et 
l' Oiseau  m'a  séduit  par  sa  fraîcheur,  son  charme  mélodique  et 
sa  claire  instrumentation. 

0.  M. 


C  La  Libre   Esthétique  et  la  Presse 

Comme  de  coutume,  le  Salon  de  la  Libre  Esthétique  a  été 
analysé,  discuté,  loué  ou  bêché  par  un  assez  grand  nombre  de 
journaux  belges  et  étrangers.  Il  peut  n'être  pas  indifférent  aux 
artistes  qui  y  ont  pris  part  d'être  informés  des  principales  chro- 
niques qui  exaltèrent  ou  ravalèrent  leurs  œuvres.  Voici  la 
nomenclature  des  articles  dont  nous  avons  eu  connaissance  : 
L' Indépendance  belge  (2 1  mars),  le  Journal  de  Bruxelles  (27  mars 
et  24  avril),  l'Etoile  belge  ('25  marsj,  le  Petit  Bleu  {19  et  31  mars), 
ta  Chronique  (19  m;irs),  le  Soir  (1"  avril),  le  XX^  siècle  (2  avril). 
le  Patriote  et  le  Xational  20  mars).  De  Vlaamsche  Gazet  (25 
mars),  le  Journal  de  Liège  (24  mars),  Paris-Journal  (19  et  25 
mars),  l'Eventail,  (19  et  2t>  mars),  l'Art  moderne  {19  et  26  mars, 

2,  9  et  16  avril),  la  Fédération  artistique  (2  et  9  avril),  7a  Bel- 
gique artistique  et  littéraire  (avril)  et  la  Vie  Intellectuelle  (15  avril). 

D'autre  "part,  on  trouvera  des  comptes  rendus  des  concerts  dans 
l'Indépendance  Belge  (29  mars  et  12  avril),  le  Petit  Bleu  (29  mars, 

3,  12  et  19  avril),  /o  Chronique  {l'i  v:\.  29  mars,  5  et  12  avril),  l" 
XX  Siècle  (25  mars  et  4  avril),  le  Guide  Musical  (26  mars,  2,  9 
et  16  avril),  l'Art  moderne  (26  mars,  2,  9,  16  avril),  la  Fédé- 
ration ar/w/iV/wf  (26  mars  et  16  avril). 


AGENDA   MUSICAL 

Aujourd'hui  dimanche  30  avril,  à  2  h.  1/2,  quatrième  et  der- 
nier Concert  Durant  consacré  aux  œuvres  de  César  Franck. 
M.  Arthur  De  Greef  interprétera  avec  orchestre  les  Djinns  et  les 
Variations  stpnphoniques . 

Lundi  l*'  mai,  à  8  h.  1/2,  Salle  Erard,  séance  de  piano  donnée 
(par  invitation)  par  51"«  Angèle  Simon,  élève  de  M.  G.  Lauvveryns. 
Au  programme  :  œuvres  de  Bach,  Scarlatti,  Mozart.  Beethoven, 
Schumann,  Chopin,  Brahms.  S'adresser  pour  les  invitations  à  la 
maison  Lauweryns,  10  rue  St  Jean,  ou  chez  Erard,  6  rue  Lam- 
bermont.  —  A  la  même  heure,  au  thcûiro  de  la  Monnaie,  répéti- 
tion générale  du  Concert  populaire. 

Mardi  2,  à  8  h.  1/2,  au  ihéâire  de  la  Monnaie,  quatrième  et 
dernier  Concert  populaire  sous  la  direction  de  M.  S.  Dupuis  et 
avec  le  concours  de  M"*  Lily  Dupré.  de  MM.  0.  Dua  et  E.  Billot 
et  des  chœurs  du  théâtre.  Au  programme  :  la  Création,  de 
J.  Haydn. 

Mercredi  3,  à  8  h.  1/2,  à  l'Ëcole  allemande,  quatrième  et  der- 
nière séance  du  Quatuor  Zimmer.  —  Même  heure,  à  la  Grande- 
Harmonie,  récital  de  piano  par  M"»  Hélène  Dinsari. 

Jeudi  4.  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  quatrième  et  der- 
nier Concert  Crickboom.  Orchestre  sous  la  direction  de  M.  L. 
Kefer. 


Samedi  6,  à  8  h.  1/2,  à  la  Salle  Nouvelle  (il  rue  Ernest  Allard), 
deuxième  Concert  historique  (anciennes  écoles  italiennes)  par  M. 
A.  Tirabassi,  avec  le  concours  de  M"*»  Melilli  et  J.  Smith,  M.  Lo- 
vane,  etc.  OEuvres  de  Pergolese,  Carissimi,  Visconti,  Terraglia, 
Turini,  Ciraarosa,  Galuppi,  Péri,  Traetta,  Vinci,  etc. 

Vendredi  12,  à  8  h.  1/2,  au  Conservatoire,  récital  de  violon  par 
M.  César  Thomson.  (Primitivement  fixé  au  5).  - 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Musée  de  peinture  moderne.  —  Salon  annuel  de  la  Sbciété 
Nationale  des  Aquarellistes  et  Pastellistes. 

Cercle  artistique.  —  Expositions  de  MM.  E.J.  De  Bre- 
maecker,  sculpteur,  G.,  Flasschoen,  J.  Mayné  et  Julien  Célos, 
peintres.  (Du  27  avril  au  7  mai.) 

Galerie  Royale.  —  Aujourd'hui  à  5  heures,  clôture  de  l'expo- 
sition des  œuvres  de  Louis  Artan. 

Galerie  Boute.  —  Expositions  de  MM.  Charles  Bougard,  L.  G. 
Cambier,  M">e*j.  Cardon,  Digbv,  Hiertz-Beer,  etc.  (Du  29  avril  au 
12  mai.) 

Studio.  —  Expositions  de  M'"«*  Mesens  et  Cailteux,  de 
MM.  Uytterschaut,  Watelet,  Jaquet,  etc. 

Le  m*  Salon  de  Printemps  s'ouvrira  mercredi  prochain  à  2  h. 
Le  jour  de  l'ouverture  est  réservé  aux  membres  de  la  Société, 
aux  personnes  invitées  et  aux  porteurs  de  cartes  permanentes.  Le 
vernissage  réservé  à  la  Presse,  aux  exposants  et  aux  membres 
effectifs  aura  lieu  raei-credi  matin. 

C'est  dimanche  prochain  que  sera  inaugurée  à  Liège,  au  Palais 
des  Beaux-Arts,  l'Exposition  internationale  des  Arts  décoratifs  et 
d'architecture  que  nous  avons  annoncée.  Elle  sera  ouverte  jus- 
qu'au 25  juin.  Des  auditions  musicales  et  des  conférences  y  seront 
données  le  mardi  et  le  vendredi  de  chaque  semaine  à  5  heures. 

L'organisation  de  l'Exposition  des  anciennes  industries  d'art 
tournaisiennrs  qui  sera  ouverte  à  Tournai  de  juillet  à  octobre 
prochain  est  menée  avec  beaucoup  d'activité.  Dès  maintenant  on 
peut  dire  qu'elle  constituera  pour  le  public  une  révélation  et  un 
enseignement,  tant  par  la  quantité  que  par  la  qualité  des  œuvres 
réunies. 

Les  œuvres  suivantes  ont  été  acquises  au  Salon  de  la  Libre 
Esthétique:  M"'eL.  Coustl'rier,  /^mcv.  — R.Fohnerod,  les  Flam- 
beaux. —  Id.,  les  Pommes.  —  Id.,  /e.v  Pêches.  —  A  Giaco- 
metti,  Montagnes  bleues.  —  J.  Joveneau,  le  Fort  de  Morgat.  — 
G.  Lemmex,  le  Modèle  —  U  ,  Etude  de  femme.—  L.  Moret, 
Jean-Jacques  Rousseau.  —  l.  Van  den  Eeckoudt,  Fleurs.  — 
Id.,  Fleurs.  —  Id.,  Fleurs  et  fruits.  —  Th.  Van  Rysselberghe, 
Torse  de  femme  blonde.  —  Id.,  Etude  demi. 

Un  tableau  important  à  M.  Alfred  Delaunois,  V Heure  vespérale, 
qui  fut  exposé  à  l'Exposition  internationale  de  Buenos  Ayres, 
vient  d'être  acquis  pour  le  ftiusée  National  de  cette  ville  par  le 
gouvernement  Argentin. 

La  séance  publique  de  la  Classe  des  lettres  et  des  sciences 
morales  et  politiques  de  l'Académie  royale  de  Belgique  aura  lieu 
mercredi  prochain,  à  2  heures,  au  Palais  des  Académies.  Pro- 
gramme :  1.  la  Poésie  japonaise,  discours  par  M.  J.  Leclercq,  . 
directeur  delà  classe;  2.  la  Protection  légale  des  Travailleurs, 
lecture  par  M.  E.  Mahaira,  correspondant  delà  classe  ;  3.  Procla- 
mation des  résultats  des  concours  et  des  élections. 

M.  Beernaert,  ministre  d'État,  a  fait  don  à  l'Académie  flamande 
de  Belgique  d'une  somme  de  17.000  francs  dont  les  intérêts  ser- 
viront tous  les  deux  ans  à  décerner  un  prix  de  mille  francs  à 
l'auteur  du  meilleur  ouvrage  écrit  en  néerlandais  par  un  Belge. 
Le  prix  sera  attribué  pour  la  première  fois  en  1912  par  un  jury 
composé  de  quatre  membres  de  l'Académie  et  d'un  délégué  du 
gouvernement. 


Une  séance  de  l'Ecole  Duncan  aura  lieu  au  Cercle  artistique 
jeudi  prochain,  à  8  h.  3/4.  Exercices,  mouvements  rythmiques, 
jeux  ryihmés,  rondes  et  danses  sur  des  airs  populaires  anciens. 

La  collection  de  tableaux  de  feu  W"^  V«  Christiaens,  qui  se  com- 
posait presque  exclusivement  de  tableaux  d'artistes  belges,  a  été 
vendue  lundi  dernier  par  le  ministère  de  M.  J.  Fiévez,  expert. 
Une  belle  toile  d'Alfred  Verwée,  Pâturage  au  bord  de  VEscaut, 
qui  figura  en  4896  à  l'Exposition  des  œuvres  de  Verwée  au 
Musée  moderne,  fut  adjugée  4,600  francs.  Un  autre  tableau  du 
même  peintre,  Animaux  au  pâturage,  de  mêmes  dimensions  que 
le  précédent  et  qui  avait  également  été  exposé  en  1896,  n'attei- 
gnit que  2,900  francs.  Un  Artan,  Marine  avec  barques  de  pé- 
cheurs, fut  vendu  4,300  francs.  Ce  sont  les  seules  enchères  à 
citer. 

Une  matinée  extraordinaire  aura  lieu  mardi  prochain  au  théâtre 
des  Galeries,  qui  clôture  ce  soir  sa  saison  régulière.  On  représen- 
tera avec  le  concours  de  M"«  Piérat,  de  la*  Comédie-Française, 
l'Angoisse  de  M.  F.  de  Nion.  i.a  représentation  sera  précédée 
d'une  causerie  par  l'auteur. 

Le  Festival  lyrique  deCologne  s'ouvrira  le  dimanche'll  juin  par 
une  représentation  de  Tristan  et  Isolde  dirigée  par  M.  Max  Schil- 
lings. M.  Richard  Strauss  dirigera  ensuite  personndlemetit  deux 
représentations  du  Chevalier  à  la  Rose  et  M.  Otto  Lohse  une  repré- 
sentation des  M  aï  très -Chanteurs  Le  25,  Carmen,  chantée  par 
M"'»  Croiza  et  le  personnel  du  Théâtre  do  la  Monnaie  sous  la  di- 
rection de  M.  S.  Dupuis.  Le  festival  sera  clôturé  —  en  Allemagne 
il  faut  s'attendre  à  tout  —  par  une  re|irésentation  de  la  Chauve- 
Souris  de  Strauss  (l'autre,  bien  entendu)  donnée,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Lohse,  par  la  troupe  de  l'Opéra  de  Vienne. 

MM.  Ysaye  et  Pugno  donneront  à  Londres,  à  Queens  hall,  le^ 
3  et  10  mai,  à  3  heures,  deux  concerts  consacrés  aux  Sonates  de 
Beethoven  pour  violon  et  piano. 

La  distribution  de  la  lioussalka  de  Dargomyskl,  dont  la  pre- 
mière représentation  aura  lieu  au  Théâtre  Sarah  Bernhardt 
mardi  prochain,  est  définitivement  fixée  ainsi:  M"'*  Félia  Litvinne, 
Natacha;  M"*  Zakharowa,  la  princesse;  MM.  Dimitri  Srairnow, 
le  prince  ;  Philippow,  le  meunier;  M"'*  Julia  Sedowa,  danse. 

Cette  saison  lyrique  russe  ne  doit  pas  être  confondue  —  M. 
Gabriel  Astruc  et  M.  Serge  de  Diaghilew  insistent  tous  deux  sur  ce 
point —  avec  la  Saison  musicale  qui  aura  lieu  au  Théâtre  du  Châ- 
telet  à  la  même  époque  et  dont  le  programme  est  fixé  comme 
suit:  les  2,  5,  8  et  10  mai.  Festival  Beethoven  sous  la  direction 
de  M.  Weingartner  ;  du  20  mai  au  2  juin,  le  Martyre  de  St- 
Sébastien,  par  G.  d'Annunzio  et  C.  Debussy;  du  5  au  18  juin, 
sixième  série  de  Ballets  russes  avec  le  concours  des  principaux 
artistes   des  Théâtres  Impériaux. 

L'exposition  de  peintures  et  dessins  d'Ingres  que  nous  avons 
annoncée  a  été  inaugurée  mercredi  dernier  dans  la  galerie  Georges 
Petit.  Elle  restera  ouverte  jusqu'au  14  mai. 

L'Oiseau  bleti  sera  représenté  prochainement  dans  les  princi- 
pales villes  de  l'Italie.  Une  nouvelle  compagnie  dramatique,  qui 
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vient  de  se  constituer  à  Milan,  s'est  entendue  avec  M.  Maurice. 
Maeterlinck  pour  l'interprétation  de  l'ouvrage  qui,  malgré  les 
difficultés  de  la  mise  en  scène,  sera  joué  en  tournée  dans  toute  la 
Péninsule.  Une  autre  tournée  jouera  l'été  prochain  l'Oiseau  bleu 
dans  les  grandes  villes  de  France. 

L'emplacement  du  monument  Verlaine  par  Niederhaiisern-Rodo 
vient  enfin  d'être  déterminé  par  la  questure  du  Sénat.  Le  monu- 
ment du  Pauvre  Lélian  sera  érigé  dans  le  jardin  du  Luxembourg 
en  face  de  celui  de  Gabriel  Vicaire,  non  loin  de  la  rue  du 
Luxembourg. 

Le  Salon  d'Automne  prévient  les  artistes  décorateurs  qu'un 
jury  se  réunira  dans  les  derniers  jours  de  mai  pour  juger  les 
maquettes  en  projet  qu'on  voudra  bien  lui  soumettre.  Déposer 
ces  maquettes  du  10  au  15  mai  au  secrétariat  du  Salon  d'Au- 
tomne (Grand-Palais,  porte  G). 

De  Milan  :' 

Ariane  et  Barbe- Bleue,  l'œuvre  admirable  de  Maurice  Maeter- 
linck et  Paul  Dukas,  vient  de  iriompher  au  théâtre  de  la  Scala, 
dirigé  par  M.  Mingardi.  Interprétation  de  premier  ordre  et  exécu- 
tion orchestrale  merveilleuse  sous  le  bâton  du  maestro  Serafine. 
Le  public  a  fait  à  l'ouvrage  un  accueil  enthousiaste. 

Sottisier  : 

Remarqué  aux  tribunes  et  au  pesage  :  LL.  AA.  le  prince  et  la 
princesse  P.  de  G.,  d'une  rare  élégance,  portant  une  toilette  de 
satin  liberty  noir,  capuchon  et  revers  de  broché  blanc,  chapeau 
norr  garni  d'une  superbe  aigrette  blanche. 

L'Indépendance,  25  avril  1911. 
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Le  Salon  de  Printemps. 

Charles  Van  der  Stappen. 

Ce  quo  Meunier,  dans  son  méditatif  isolement,  ne  fat 
à  aucun  moment  de  sa  carrière,  Charles  Van  der 
Staitpen  le  fut  naturellement,  sitôt  qu'il  eut  pris  con- 
naissance de  ses  destinées  ;  je  veux  dire  un  homme 
d'action  (;t  un  animateur  d'àmes.  Sa  culture  d'art,  ses 
éner^iies,  son  ardeur  combative  et  volontaire  le  dési- 
gnèrent comme  un  chef  d'école,  lilt  ce  fut  vraiment  une 
école  (pli,  par  les  portes  larges  ouvertes  du  grand  ate- 
lier, entra  se  mêler  à  son  lab(Mii-  et  se  nourrit  de  son 
enseignement. 

Petit,  trai>u,  musclé,  l'encolure  et  r(eil  d'un  jeune 
taureau  rétif,  avec  une  expression  de  force  opiniâtre  et 
concentréti  dan-s  un  visage  pétri  à  grands  cou[)s  de 
pouce  et  qui  évoquait  les  mas(|ues  de  Barye  et  de  Dau- 
mier,  je  le  revois,  à  notre  i)remière  rencontre,  rude  et 
brusque,  taisant  tourner  sur  la  selle  le  Jeune  IIoiHh/c 
à  r&pée  qu'il  allait  bientôt  mettre  au  uiarbre  et  nu» 
parlant  de  sa  foi  dans  mi  art  nerveux  el  liiM-  où  l'accent 
moderne  s'allierait  à  une  compri'liension  [dus  souple  et 


plus  déliée  de  la  tradition  classique.  L'œuvre  s'attestait 
nerveuse  et  élégante,  bien  dans  le  mouvement  et  d'un 
modelé  serré  oiî  passait  un  frisson  d'art  nouveau.  Je 
l'admitrai  et  du  même  coup  j'aimai  l'homme  qui  y  avait 
fixé  une  minute  de  l'art. 

Le  David  qui  suivit  s'apparia  par  le  rythme  plas- 
tique et  le  charme  savant  du  métier  au  Jeune  Homme 
à  répée.  Ce  fut,  avec  quelques  travaux  de  Vinçotté,  de 
Fassin,  de  Paul  de  Vigne,  ce  que  l'influence  française,  à 
cette  époque,  laissa  chez  nous  de  plus  séduisant,  de  plus 
parfait.  On  commençait  seulement  à  pressentir  le  retour 
aux  qualités  de  force  abondante  et  pittoresque  que  le 
particularisme  ethnique  de  Lambeaux  allait  déternnner, 
mais  rien  ne  faisait  prévoir  encoi'e  que  le  grand  Meu- 
nier des  hommes  de  la  mine,'  de  la  forge  et  de  la  glèbe 
donnerait  bientôt  à  cette  expression  flamande  sa  com- 
plémentaire wallonne.  L'art  de  Van  der  Stappen  et  des 
maitres  qui  l'ontouraic^nt  fut  la  première  étape  avant  ces 
départs  glorieux. 

Aussi  bien,  à  partir  de  ce  moment,  ses  œuvres  se 
pressent,  d'iuie  abondance  qui  n(^  s(>  lasso  pas.  D'una- 
nimes et  admiratifs  liommagcs  saUièrcui  à  leur  appari- 
tion la  Charmcifsc  (1872),  lo  bas-relief  de  VOrc/ies- 
b-dlion  pour  lo  Conservatoire.  VEuscigneincnl  de 
rarl  pour  lo  Palais  dos  Hoaux-Arts,  les  quatre  grandes 
ligures  décoratives  du  théâtre  de  l'Alhambra.,  los  candé- 
labres du  palais  du  comtt>do  Flandre. 

Sa  production  croit  à  mesure  que  los  ans  lo  mélanco- 
lisent  de  la  crainte  do  no  pouvoir  onfaiiter  à  sa  mosuro, 
(M  ceitendant  il  vient  d'atteindre  la  maturit/'  :  il  a  toute 
une  carrière  devant  lui.  Successivomout  il  Unit  la 
Légende  d'Orj)hée,  le  Sainl  Michel,  le.^  Bdlisseurs 
lie  ril/e,  le  Taciturne  et  ce  coup  do  i'orc(>  admirable, 
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L'ART  MODERNE 


VOmpilr ailles.  Il  se  cherelie  (;t  se  i-eiiouvelle,  il  ne  se» 
spécialise  pas  :  il  est  peut-être  de  tous  les  sculpteurs  de 
son  pays  celui  qui  varia  le  plus  les  modes  d'exécution  et 
le  choix  de  la  matière.  Il  travaille  pour  le  marbre, 
l'ivoire  et  les  métaux  :  il  évide  des  médaillons,  il  mo- 
dèle des  bustes,  il  fait  de  la  grande  statuaire  :  il  ne  se 
diminue  pas  en  travaillant  à  des  statuettes  qui  sont 
encore  de  la  grande  nature  en  petit.  Sa  main-d'œuvre 
est  adroite,  alerte,  ingénieuse  :  il  a  le  génie  brillant 
d'un  improvisateur  :  on  le  sent  grisé  de  verve  et  de 
fécondité.  Nul  n'a  plus  de  goût  et  de  culture.  Il  innove, 
il  ouvre  des  sillons  ;  en  relevant  l'ancienne  déchéance 
de  l'art  ornemental  et  décoratif,  il  le  prouve  l'égal  de 
la  grande  plastique.  Les  figurines  qu'il  associe  à  ses 
motifs  d'orfèvrerie  ont  .la  grâce  spirituelle  et  le  luxu- 
riant caprice  des  plus  jolis  morceaux  de  la  Renais- 
sance :  rappelez-vous  le  surtout  en  argent  de  l'Hôtel  de 
Ville.  D'autre  part,  son  imagination  d'inépuisable  met- 
teur en  scène  lui  inspire  de  vastes  ordonnances  aux 
masses  coloristes  et  mouvementées  où  il  se  révèle  l'égal 
des  maîtres  décorateurs  du  passé  (la  Fontaine  des 
Chimères,  notamment,  avec  ses  quatre  grands  groupes 
synthétiques  des  cages  de  la  sensibilité  humaine). 

Le  petit  «  plâtrier  »  d'autrefois  s'était  fait,  par  un 
exercice  persévérant  de  la  méditation,  une  mentalité 
élégante  et  nourrie.  Il  pensait  en  allégorie  et  en  sym- 
boles. Ses  ressources  sont  extrêmes  dans  cet  art  de 
savoir,  de  conjecture  et  d'application  où  il  lui  est  donné 
d'entremêler  les  mythes  et  le  réel.  A  lui  seul  il  combine 
la  décora;tion  du  Jardin  botanique  de  Bruxelles  ;  il  a  la 
joie  d'y  pouvoir  associer  ses  plus  intimes  amis,  Meu- 
nier, surtout,  ((u'il  ne  cessa  d'aimer  d'une  affection  fra- 
ternelle. Il  arrive  aussi  que  son  don  d'émotivité  l'incite 
à  un-idéalisme  humanitaire  :  il  bâtit  alors  l'architecture 
compliquée  de  son  Infinie  honte,  iouie  comble  de 
pathétiques  et  délicates  iifspi rations.  Quand  il  se  sent 
mourir,  sa  main  continue  à  ébaucher  sur  l'écran 
détendu  de  sa  pensée  les  derniers  détails  de  son  Monii- 
77ieiU  ilu  Travail.  Ce  fut  pour  lui  le  chant  du  cygne. 
Le  mal  par  deux  fois  l'avait  touché  et  ne  le  quitta  plus. 
L'œuvre  est  là  aujourd'hui,  voilée  et  vivante,  dans  le 
grand  atelier  mort,  comme  un  testament  de  son  art. 

Si  une  grande  vie  exemplaire  s'éteignit  avec  un  tel 
homme,  on  peut  dire,  en  dépit  des  épreuves  i'névitables, 
que  ce  fut  aussi  une  vie  heureuse,  riche  en  sensations 
et  fei"tile  en  accomplissements.  Il  eut  l'existence  d'un  de 
ces  maiti-es  du  xvi'^  siècle  se  maintenant  en  beauté  et 
en  force  par  une  exaltation  continue  des  puissances 
intérieures  et  cultivant  avec  noblesse  les  grâces  d'une 
humanité  ornée;  et  pensive.  La  sienne  se  révéla  harmo- 
nieuse et  pondérée,  d'une  statique  où  les  actes  étaient 
en  accord  avec  la  conscience. 

Il  fut  au  sens  absolu,  par  surcroît,  un  humain  supé- 
rieur, inaltérablement  bon  et  généreux,  et  qui  envelop- 


pait de  silence  la  joie  secrète  de  ses  bienfaits.  Vingt-cinq 
ans  de  professorat  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  où  il 
lui  fut  donné  de  communiquer"  sa  flamme  de  vie  à  de 
jeunes  élites,  vingt-cinq  ans  de  fortes  leçons  dont  la 
plus  belle  fut  peut-être  sa  vie  môme  et  où  il  ne  fut  pas 
seulement  celui  qui  parle,  mais  celui  qui  agit,  ratta- 
chèrent à  sa  souche  d'innombrables  surgeons  en  qui  se 
transmirent  ses  probes  et  stimulatives  vertus.  On  en 
put  juger  aux  files  pressées  d'artistes,  ses  élèves  anciens 
et  récents,  qui  suivirent  ses  simples  et  iniposantes  funé- 
railles. 

Ce  fut  l'hommage  de  la  gratitude,  des  sympathies  et 
des  larmes.  Mais  la  mort  n'a  qu'une  heure,  quand  celles 
qui  ne  doivent  point  passer  sont  dévolues  à  la  vie  maté- 
rielle de  l'œuvre.  Jamais  le  bon  ouvrier  que  nous 
aimions  ne  fut  plus  vivant  que  depuis  que  l'outil  s'est 
brisé  dans  ses  mains.  Une  pensée  pieuse  réunissait 
récemment  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique  une  part  de 
son  grand  labeur  On  y  retrouva  le  Faune,  la  Floren- 
tine, Pasqua,  la  réduction  des  Lutteurs,  le  Baiser 
maternel,  le  Mi'morial,  la  Légende  d'Orphée 

•Voici  qu'une  sélection  complémentaire  va  permettre 
de  l'apprécier  dans  un  déroulement  plus  large  de  son 
œuvre,  avec  sa  sûre  manualité  et  les  infinies  ressources 
d'uneinvention  qui  fut  inépuisable. 

Camille  Lemonnier. 


Au  Musée  de  peinture  moderne. 

Nouvelles  acquisitions.  " 

Dans  la  salle  étrangère  du  Musée  moderne,  l'Ktat  propose  à 
notre  admiration  quatre  tableaux  acquis  à  l'Exposition  universelle 
de  l'an  dernier.  Ces  tableaux  nous  offrent  de  nouveaux  spécimens 
—  plus  encore  que  des  spécimens  nouVoaux  —  de  la  pein- 
ture en  Fiance,  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Italie. 

Voici  M.  X.  Prinet  avec  une  petite  toile  qui  est  la  réduction 
d'un  sujel  qu'il  a  traité  naguère  en  de  plus  grandes  dimensions  : 
EtUre,  amies.  Ces  amies  .=ont  des  jeunes  filles  qui  «  se  livrent 
au  plnisir  de  la  valse  »  dans  un  salon  où  pénétre  une  lumière 
discrète.  L'amie  qui  est  au  piano  semble  valser  aussi,  scand.mt 
la  mesure,  en  jouant,  du  geste  de  ses  coudes,  du  mouvement 
de  la  tête,  du  rythme  enfin  de  tout  son  corps.  Le  tableau  est 
habilement  composé  ;  il  dit  bien,  avec  intelligence,  ce 'qu'il  veut 
dire.  La  peinture  en  est  bonne,  point  nouvelle,  et  sa  caractéris- 
tique semble  êire  surtout  le  sérieux  et  la  mesure  (sans  calem- 
bour). Ce  ne  sont  pas  là,  par  le  temps  qui  court,  des  qualités  à 
passitnner,  mais  c'est  précisément  à  cause  de  leur  rareté 
actuelle  qu'il  les  faut  saluer  en  passant. 

Nous  possédions  déjà  les  portraits  de  deux  da.iies  anglaises; 
l'une  peinte  par  M.  Lavery,  l'autre  par  M.  Th.  Brown.  En  voici 
une  troisième,  —  probablement  anglaise  aussi,  si  j'en  crois  un 
léger  accent,  —  par  M.  Patry,  Vê  ue  de  noir,  corsage  transparent 
pailleté,  on  la  dirait  peinte  par  un  John  Sargent  intimidé.  C'est 
bien.  Les  mains  sont  bien  indiquées  ;  la  lôte  aussi  est  bâtie  par 
un  V  homme  qui  sait  »»  Le  tableau  n'est  pas  gai,  mais  la  dame, 


en  somme,  ne  l'est  pas  non  plus,  et  un  sourire  qui  ne  lui  est 
pas  habituel  corrige  mal  la  mélancolie  des  yeux  et  un  certain  pli 
(au  coin  de  la -bouche)  qui  n'a  pas  été  creusé  à  force  de  rire.  Il 
est  donc  licite  qu'un  peu  de  son  humeur-à-elle- toute-seule,  qui  est 
foncée,  ail  déteint  sur  les  fonds  du  tableau.  Ces  noirs  eussent  pu 
êire  un  peu  plus  variés,  mais  le  fait  même  de  souhaiter  un  com- 
plément à  une  œuvre  implique  qu'on  lui  reconnaît  une  base.  Ce 
portrait  est  physionomique  et  c'est  une  œuvre  tout  à  fait  hono- 
rable. 

Voici  M.  von  Stuck  qui  représente  l'Allemagne  dans  ce  défilé 
des  nations.  Le  peintre  (est-ce  lui?)  s'est  représenté  peignant  les 
portraits  d'une  dame  et  d'une  fillette  qui  posent  devant  lui  en 
costumes  de  f.intaisie.  Le  costume  de  la  fillette  est  à  peu  près 
textuellemeni  celui  d'une;  Infante  du  Musée  de  Majirid,  par  Ve- 
lasquez.  Souvenirs  et  regrets.  Ici  l'Infante  est  brune,  et  l'exé- 
cution vise,  —  sans  y  atteindre,  est-il  besoin  de  le  dire  ?  —  à 
ce  laisser-aller  aristocratique,  à  cette  traduction  libre,  savante, 
rare  et  de  haut  goût  qui  charme  et  décuncerle  délicieusement  au 
Prado.  Les  têtes  de  la  dame  et  de  la  fillette  sont  d'une  exé- 
cution pénible  et  sans  esprit.  Tout  entier  le  personnage  de  la 
dame  esi  d'une  parfaite  insignifiance,  et  les  riches  ornements  de 
son  corsage  sont  d'une  véritable  indigence  picturale. 

La  silhouette  du  peintre,  en  redingote  grise,  aurait  seule  la 
valeur  d'un  croquis  assez  mouvementé,  mais  le  bras  qui  tient  la 
palette  d'un  geste  conquérant  est  d'une  présentation  malheu- 
reuse et  sans  goût. 

Je  crois  qu'il  faut  juger  les  tableaux  d'après  leur  visée.  La  visée 
de  celui  ci  semble  assez  audacieuse  (j'allais  écrire  préti-ntieuse). 
Placé  sous  l'invocation  de  saint  Velasquez,  ne  cherchant  ni  le 
pathétique  ni  l'humain,  il  devrait  nous  prendre  par  la  royauté 
d'une  présentation,  déceler  le  prestige  désinvolte  d'une  peinture 
qui  se  suffit  à  elle-même.  Plus  je  la  regarde  et  moins  j'y  trouve 
mon  compte.  Peut-être  d'autres  que  moi  seront-ils  plus  heureux. 

Enfin,  voici  M.  Préviati,  peintre  italien.  «  Le  Roi  Soleil  »  est 
det^cendu  de  son  carrosse,  il  offre  le  bras  à  quelque  favorite 
enviée  et  s'avance  entre  deux  haies  de  personnages  :  à  gauche, 
des  seigneurs  s'inclinant  jusqu'à  terre  en  des  gestes  identiques  ; 
h  droite,  les  dames  plongeant  dans  leurs  jupes  en  une  révérence 
de  cour.  ** 

C'est  une  manière  d'illustration  qui  amusera  le  public  du  diman- 
che. La  facture  en  est  bizarre;  on  dirait  d'un  tableau  exécuté  avec 
des  bouts  de  ficelles.  Après  les  confetti  et  la  mosaïque  de  petits 
cubes,  voici  venir  le  J/acawe'.  ; 


On  peut  se  demander  maintenant  si  la  salle  étrauirère  va  se 
trouver  considérablement  enrichie  par  tes  apports  nouveaux.  Je 
sais  qu'il  faut  être  [loli  avec  tout  le  monde  et  nous  devons  remer- 
cier le  Ciel  que  le  Honduras,  la  république  de  Co>la-Rica  ei  la 
Palagonie  n'aient  pas  envoyé  de  peinture  à  notre  exposition  du 
Gin(iuantenaire.  Mais  on  pourrait  bien  aclieler,  quelquefois,  do  la 
vraie  peinture  pour  les  quelques  personnes  qui  l'aiment  et  sont 
en  état  de  l'apprécier,  r.erlin  l'a  bien  fait. 

Je  vois  un  digne  Fanlin,  un  Bcsniird  décoratif,  des  portraits  de 
Ménard  et  de  Blanche,  un  Carrière  dont  l'austère  noblesse,  le 
sens  sculptural  et  profond  des  masses  expressives  semblent  un 
peu  dépavi^ées  dans  celte  salle.  J'y  vois  un  Cervex  du  temps 
lointain  des  falliicieuses  promesses,  un  curieux  chanoine  Dpllin- 
ger,  au  geste  de  guignol,  par  Lenbach,  un  bon  Zuloaga,  et,  plus 


loin,  au  Musée  ancien,  une  très  belle  esquisse  de  Delacroix  et  un 
Ingres  superbe.  iMais  à  côté  de  cela,  que  de  choses  inutiles  ou 
déconcertantes  !!! 

Mais  où  Puv.is,  Corot,  Rousseau,  Millet,  Dupré  et  d'autres."  Où 
Manet,  Degas,  Claude  Monet,  Renoir,  Sisley,  Cézanne,  Gauguin 
et  d'autres?  Il  y  a  quelques  années,  à  la  ve;nte  d'une  galerie 
célèbre  d'Anvers,  il  y  avait  —  entre  autres  «hefs-d'œuvre,  — 
plusieurs  Th.  Rousseau  admirables.  On  choisit  un  Fromentin, 
écrivain  exquis,  peintre  ordinaire.  Le  voilà,  ce  tableau,  acquis 
pour  un  morceau  de  pain  (trente  à  trente-cinq  mille,  si  ce  n'est 
plus);  c'est  bien  mince,  c'est  de  la  médiocre  peinture,  trop  faible 
pour  être  tragique  autrement  qu'aux  yeux  de  ceux  (lui  estiment, 
peinture  à  part,  que  la  soif  est  le  pire  des  supplices. 

Il  y  avait  autrefois,  aux  Halles  de  Paris,  un  restaurant  singu- 
lier. L'industriel  qui  l'exploitait  présentait  à  ses  clients  un  vaste 
chaudron  rempli  d'un  bouillon  opaque  et  louche  dans  lequel 
nageaient  entre  deux  eaux,  —  des  eaux  de  vaisselle,  — les  restes 
confondus  et  les  laissés-pour-comptes  d'autres  restaurants.  Pour 
deux  sous,  dix  centimes,  le  client,  armé  d'une  longue  fourchette, 
avait  le  droit  de  piquer  une  fois,  —  pas  plus,  —  dans, cette  mix- 
ture incertaine  et  aléatoire.  Il  en  retirait  tantôt  une  carapace  de 
homard,  ou  un  mégot  de  poulet,  ou  un  morceau  de  peau  de 
morue;  quelquefois  un  os,  quelquefois  un  morceau  exquis,  quel- 
quefois rien. 

L'établissement  était  enseigné  :  «  à  l'Hazard  de  la  fourchette  ». 

C'est  sur  un  principe  analogue  que  semble  opérer  la  commis- 
sion d'achat  pour  le  musée.  Je  crains  seulement  que  le  coup  de 
fourchette  nous  coûte  plus  dô  dix  centimes. 

,,-,._■ D.      ;.-... 

LE   FESTIVAL  WAGNER 

Grdtterd&mmerung^. 

La  représentation  AnCrépuscule  des  Dieux  clôlm-z  triomphalement 
un  cycle  qui  laissera  dans  la  mémoire  des  musiciens  bruxellois 
un  lumineux  sillage.  Ce  fut  dans  la  salle  et  aux  environs  du 
th<âlre  l'animation  des  grands  jours,  la  foule  enthousiaste  et 
empressée,  les  tables  fleuries  dans  les  restaurants  voisins,  les 
fanfares  rappelant  les  spectateurs  après  l'entr'acte,  tandis  que  sur 
la  scène  machinistes  et  régisseurs  êquipaieni  les  décors  compliqués 
et  multiples  de  la  formidable  épopée. 

Tout  marcha  à  souhait  et  Siegfried,  victime  du  complot  suscité 
par  le  farouclie  Hagen,  fut  ramené,  une  fois  de  plus,  à  la  clarté 
de  la  lune,  vers  le  hall  de  Gunther  qui  s'écroule  quand  l'Or, 
reconquis  par  les  eaux,  échappe  à  la  convoitise  des  dieux.  Wiilsung 
et  Gibichungen,  hôtes  du  NYalhall  et  de  Mbelheim,  Nornes  et 
.Nixes  emplirent  d'héroïsme,  d'ambitions,  d'intrigues,  d'amour  et 
de  crimes  le  prologue  et  les  trois  actes  de  re.xlraoVdinaire  tragédie, 
qui  ressuscita  parmi  nous  toutes  les  émotions  ressenties  jîdis... 

Siegfried  trouva  en  M.  Hensel  un  interprète  de  belle  all'ure,  de 
voix  solide  et  claire,  .qui  souiint  sans  défaillance  un  des  rôles 
Iyrique>  les  plus  écrasants  et  le  joua  avec  une  conviction  et  une 
aisance  remarciuables.  M"'«  Walker  (Brunnhilde)  lui  do'ina  la 
réplitiue  avec  une  égale  vaillance.  Si  l'artiste  n'a  pas  toujours  la 
noidesse  et  l'autorité  (ju'exige  le  rôle,  du  moins  ses  moyens 
vocaux  n'en  trahissent  jamais  les  intentions.  L'étendue,  la  sono- 
rité et  la  justesse  de  sa  voix  lui  valurent  un  légitime  succès.  Le 
personnage  de  Waltraute  ne  convient  guère  à  M'"^'  Dehmiow, 
qui  avait  été  une  Krda  excellente,  fcn  revanche,  il  n'y  a 
qu'à  approuver  la  distribution  des  rôles  de  Gunther  et  de 
Gulrune,  bien  remplis  par  M.  I.iszewski  et  M"''  Wolf,  et 
surtout  de  Hagen,  que  composa  M.  Bender  avec  une  excep- 
tionnelle intensité  de  vie  it  d'expression.  Jamais  le  terrible 
fils  d'Albcrich,  qui  incarne  toutes  les  haines  et  les  ambitions 
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séculaires  des  Nibelungen,  n'apparut  plus  tragique.  M.  Bender 
s'est  afiirmé,  une  fois  de  plus,  chanteur  et  tragédien  de  premier 
ordre.  De  lous  ceux  qui  prirent  part  à  ce  festival  sensationnel, 
c'est  lui  qui  mérite  la  plus  complète  adminition. 

L'orchestre  ne  fut  pas  toujours  irréprochable.  Mais  comment  ne 
pas  l'excuser  en  raison  de  l'effort  énorme  qu'en  ces  dernières 
semaines  on  exiga  de  lui?  Les  critiques  de  détail  s'effacent, 
d'ailleurs,  devant  la  grande  et  profonde  impression  produite  par 
cette  succession  de  soirées  où  lout  le  monde,  artistes  du  chant  et 
instrumentistes,  rivalisa  d'ardeur  et  de  talent. 

Octave  Maùs 


Les  Maîtres  hollandais  à  Paris. 

L'inspecteur  général  des  Beaux-Arts  de  Franco,  M.  Armand 
Dayot,  le  fondateur  et  le  directeur  de  la  belle  revue  l'Art  et  les 
Artistes,  vient  d'organiser  dans  les  salles  du  Jpu  de  Paume,  aux 
Tuileries,  une  exposition  vraiment  remiirquable  d'oeuvres  des 
principaux  maîtres  hollandais  du  xvii«  siècle.  On  se  rappellera 
que  c'est  cette  même  revue  qui  :ivait  pris,  au  cours  des  années 
précédentes,  l'initiative  d'expositions  inoubliables  telles  que  celles 
de  Chardin  et  de  Fragonard  et  plus  récemment  celle  des  Cent 
portraits  de  femmes  françaises  et  anglaises 

La  nouvelle  exposition  qui  vient  d'être  inaugurée  prouve  cette 
fois  le  succès  définitif  des  maîtres  hollandais  qui  mirent  du  temps 
à  se  faire  apprécier  p  ir  le  grand  public  parisien. 

On  ne  comprenait  pas  jadis  tout  le  charme  de  ces  peintres 
intimes  de  la  naiure  que  Louis  XIV  englobait  dédaigneusement 
parmi  les  peintres  de  «  magots  ».  Il  n'en  est  pas  de  même 
aujourd'hui,  et  M.  Dayot  vient  de  le  prouver  victorieusement,  en 
s'adiessant  surtout  à  des  collectionneurs  de  Paris  pour  former 
l'imporiante  exposition  hollandaise  de  ce  jour.  Citons  h  cetie 
occasion,  hors  de  pair,  lu  célèbre  galerie  de  M.  Jules  Porgès,  qui 
se  montra  si  généreux  l'an  dernier  lorsqu'd  s'est  agi  de  notre 
grande  exposition  de  l'Art  flamand  au  xvii^  siècle. 

Cette  admirable  sélection  de  Rembrandi,  de  Frans  Hais,  de 
Vermeer,  de  Pieter  de  Hoogh,  de  Metzu,  de  van  Ostade,  de 
Ruysdael  et  d'Ilobbema  mérierait  une  élude  détaillée.  Bornons- 
nous  aujourd'hui  à  souligner  le  côté  hautement  éducatif  de  cette 
belle  manifestation  d'art.  Comme  le  dit  si  bien  l'auteur  d'un  pre- 
mier article  paru  dans  l'Art  et  les  Ai  tistes,  les  maîtres  hollandais 
ne  semblent-ils  pas  dire  clairement  à  nos  artistes  : 

a  Faitt'S  comme  nous,  mettez  le  temps  nécessaire  à  apprendre 
votre  m(''lier...  N'imitez  personne,  soyez  vous-même.  Chaque  fois 
que' nous  avons  \ouIu  être  Italiens,  nous  avons  commis  de 
grosses  erreurs,  et  si  momentanément  nous  avons  plu  au  mau- 
vais goût  du  jour,  qui  voulait  que  nous  allions  à  Rome  chercher 
notre  inspiration,  nous  n'avons  pas  réussi  à  faire  durer  tout  ce , 
qui  n'était  pas  vraiment  hollandais.  Soyez  de  votre  pays,  de  votre 
province  natale,  peignez  dans  votre  horizon  familier;  ce  qui  vous 
a  ému  (juarid  vous  étiez  enfants,  reproduisez-le  avec  des  yeux  de 
peintre;  traduisez-le  avec  un  métier  traditionnel,  patiemment 
appris,  commun  à  toutes  les  écoles  et  à  toutes  les  générations. 
Pourquoi  somines-nous  les  «  maîtres  hollandais  »?  Parce  que  au 
lieu  de  nous  promener  le  long  du  Tibre,  nous  avons  tl;]lné  à  tra- 
vers les  Polders,  d  un  moulin  à  l'autre,  le  long  des  canaux  Nous 
avons  fait  halte  dans  les  aut)erges,  pincé  les  formes  opulentes  des 
servantes  néerlandaises,  joué  aux  caries  avec  les  buveurs,  mangé 
du  hareng  avec  |es  passeurs  et  les  bateliers,  dansé  aux  kermesses, 
regiidi'  la  dentelière  penchée  sur  son  ouvrage,  consulté  la 
diseuse  «le  bonne  aventure;  nous  nous  sommes  mêlés  à  notre 
pavs.  à  nos  conemporains,  bref  nous  avons  fait  «  le  portrait  de 
la  Hollande  ».  Faites  comme  nous  le  portrait  de  la  France  (ou  de 
la  Belgique),  son  image  hdcie,  exacte,  complète,  nullement  em- 
bellie, l'image  des  hommes  et  des  lieux,  des  mœurs,  de  la  mer 
et  du  ciel,  et  vous  saurez  trouver  des  accents  nouveaux,  profonds 
et  justes  dans  ce  concert  banal  d'œuvres  sans  personnalité,  dues 
à  des  déracinés  au  cœur  vide  d'émotion,  éloignés  du  bon  foyer 
inspirateur...  » 

L.  Maeterlinck 


NOTES   DE   MUSIQUE 

Le  quatrième  Concert  Durant. 

M.  Durant  poursuit  avec  constance  son  apostolat  musical. 
L'intérêt  sout<'nu  de  ses  programmes,  d'où  toute  banalité  est 
proscrite,  les  progrès  manifestes  de  son  orchestre,  les  soins  dili- 
gents avec  lesquels  il  prépare  ses  auditions  ont  peu  à  peu  triomphé 
de  l'indifférence  contre  laquelle  il  eut  à  lui  ter  au  début.  Il  y  avait 
foule  au  dernier  concert  de  sa  cinquicnie  saison,  et  foule  synipa- 
thtque,  enthousiaste,  que  charmèrent  à  la  fois  les  œuvres  et  leur 
exécution. 

Un  seul  nom  d'auteur  au  programme,  mais  celui  du  plus  grand 
musicien  de  l'Ecole  moderne  :  César  Franck.  Un  seul  soliste,  mais 
l'un  dés  plus  parfaits  pianistes  de  notre  époque  :  Arthur  De  Greef. 
Il  faut  savoir  gré  à  iM.  Durant  d'avoir  réalisé  ce  très  bel  hommage 
au  maître  des  Béatitudes,  et  M.  De  Greeî  a  droit,  de  même,  à 
notre  reconnaissance  pour  s'y  être  associé  avec  tant  de  ferveur 
et  de  foi.  Le  style,  le  sentiment,  la  compréhension  musicale  avec 
lesquels  ce  dernier  interpréta /e5  Djinns. ei  les  Varin lions  sym- 
Tphoniques  mirent  en  pleine  valeur  ces  deux  pages  admirables  où 
s'unissent  si  harmonieusement  les  sonorités  du  piano  et  celles  de 
l'orchestre.  La  seconde  souleva  une  telle  tempête  d'applaudisse- 
ments qu'il  en  fallut  bisser  le  final. 

•  Psyché,  le  ballet  de  Hulda  et  -la  Symphonie  trouvèrent  en 
M.  Durant  un  «  conductor  »  attentif,  soigneux,  possédant  bien 
les  œuvres  qu'il  dirige  et  sachant  les  imposer.  Je  critiquerai  tou- 
tefois certains  de  ses  mouvements,  manifestement  trop  lents. 
Psyché,  par  exemple,  perd  beaucoup  de  sa  fluidité,  de  sa  légèreté 
aérienne,  à  sentir  ses  ailes  constamment  entravées  dans  leur 
essor.  Le  deuxième  mouvement  de  la  symphonie,  allegretto, 
change  complètement  de  caractère  lorsqu'on  en  fait  un  andnnte. 
Ksl-ce  pour  établir  une  compensation  que  M.  Durant  précipita 
l'allure  {nllrgro  non  troppo)  du  final?  Des  trois  parties  de  la  sym- 
phonie, la  premièie  reçut  l'interprétJition  la  plus  conforme  aux 
intentions  de  l'auteur.  Aussi,  avec  quelle  joie,  avec  quelle  effusion 
les  auditeurs  en  applaudirent  la  lumineuse  et  toute  classique  beautél 

Le  quatrième  Concert  populaire.  —  La  Création, 

La  Création  n'avait  jamais  été  exécutée  en  français  à 
Bruxelles  En  lui  consacrant  le  dernier  programme  de  ses  Con- 
certs populaires,  M.  Sylvain  Dupuis  a  eu  la  plus  heureuse  inspi- 
ration. Ce  très  joli,  très  pittoresque  et  très  spirituel  oratorio,  — 
spirituel  dans  les  deux  sens  du  terme,  —  exerce  sur  l'auditeur 
le  charme  d'un  album  d'images  ingénues  dont  chaque  feuillet 
évoque  des  animaux,  des  arbres,  des  plantes,  des  figures 
célestes,  pour  se  clore  par  la  vision  d'Adam  ei  d'Eve  surgissant 
parmi  les  délices  édéniques.  Et  chacune  de  ces  images  est 
accompagnée  d'un  commentaire  musical  qui  en  traduit  avec  une 
surprenante  fidélité  le  caractère  et  le  coloris.  C'est  à  la  fois  pim- 
pant et  naïf,  humorisl  que  et  émouvant,  et  si  le  sentiment  de  la 
nature  don'  s'imprègne  l'œuvre  peut  être  rapproché  de  la  ferveur 
d'un  Saint-François  d  Assise,  la  forme  dans  laquelle  il  s'exprime 
a  l'aristocratique  élégance  du  xviii*  siècle.  Tout  y  est  si  bien 
mesuré,  si  exactement  équilibré,  si  sobrement  développé  que  la 
pai  tilion,  malgré  ses  trois  parties  et  ses  dix  huit  numéros,  —  suc- 
cession de  récits,  d'airs,  de  duos  et  de  chœurs,  —  ne  provoque 
aucune  lassiiude.  Plusieurs  de  ces  airs  et  de  ces  ensembles  sont 
célèbres,  et  le  fameux  accord  d'ut  majeur  qui  célèbre  l'éclat  de 
la  lumière  est  une  trouvaille  maintes  fois  citée  comme  exemple 
d'invention  descriptive.  A  suivre  de  page  en  page  toutes  ces  ins- 
pirations mélodiques  si  variées  et  si  judicieusement  appropriées  au 
texte,  on  éprouve  un  pl.iisir  délicat  et  raffiné  On  eût  pu  craindre 
que  l'œuvre  parût  désuète  :  loin  de  l;i,  elle  recèle  des  trésors  de 
jeunesse.  Par  l'originalité  des  timbres,  par  la  sensibilité  d'une 
instrumentation  qui  souligne  ch  ique  ligure,  chaque  éfiisode  du 
défilé,  le  père  Haydn  est  même  singulièrement  en  avance  sur  son 
époiiue  et  se  rai'proclio  des  plus  novateurs  de  nos  «  sensoriels  ». 

On  s'est  accordé  à  trouver  que  les  solistes,  M"«  Lly.  Dtipré, 
MM.  Dua  et  l)illo  ,  ne  possèdent  pas  le  style  voulu  pour  interpréter 
des  œuvres  de  ce  genre.  Chanteurs  d'opéra,  et  chanteurs  aguerris, 


/ 


ils  n'en  ont  pas  moins  traduit  éloquerament  sinon  l'esprit,  du 
moins  la  lettre  de  la  Création.  Oh!  la  jolie  voix  que  celle  de 
M"*  Dupré  et  quelle  sécurité  elle  donne  à  l'auditeur!  MM,  Dua  et 
Billot  sont,  de  même,  des  ^artistes  «  de  tout  repos  »  au  point  de 
vue  de  la  justesse  <'t  de  la  mesure.  Sous  l'attentive  direction  de 
M.  S.  Dupuis,  l'orchestre  et  les  chœurs  ont  donné  de  la  partition 
une  exécution  qui  eût  pu  avoir  plus  de  légèreté  mais  dont  il  faut 
louer  l'expression  et  la  sonorité.  0.  M. 


Le  Congrès  Musical  de  Londres. 

Le  quatrième  Congrès  de  la  Société  iriternationale  de  musique 
se  réunira  à  Londres  du  29  mai  au  3  juin  sous  la  présidence 
de  M.  A.-J.  Balfour  et  sous  la  direction  d'un  comité  dont  le 
président  est  Sir  A.-C.  Mackenzie  et  le  vice-président  M.  A.-H. 
Liltleton.  Le  gouvernement  britannique  a  invité  tous  les  gou- 
vernements étrangers  à  envoyer  des  délégués  officiels  au  Congrès. 
La  même  inyilatiôn  a  été  adressée  à  plusieurs  universités  et  insti- 
tutions étrangères.  Outre  les  travaux  administratifs  el  scientifi- 
ques du  Congrès  —  conférences,  communications  et  discussions— 
leprogramme  porte  le  30  mai,  l'après-midi,  un  concert  de  mu- 
sique de  chambre  historique  (compositeurs  iinglais)  et  le  soir  un 
concert  de  musique  d'orchestre  au  Queén's  Hall  (compositeurs 
anglais  vivants). 

Le  31  mai,  le  malin  :  concert  de  niusique  militaire  par  les 
Coldstreain  (iuards;  l'après-midi  :  audition  d'ancienne  musique 
d  église  anglaise  y  la  cathédrale  de  Saint-Paul  ;  réception  à  Man- 
sion  Housé  ;  le  soir,  réception  i\  la  Worsliipful  Company  of 
Grocers. 

Le  jeudi  l'^'"  juin,  après-midi  :  concert  de  musique  vocale  avec 
le  concours  de  la  Société  chorale  de  Huddersfield,  Yorksliire 
(800  exécutants);  le  soir  :  concert  de  musique  d'orchestre  au 
Qûeen's  Hall  avec  le  concours  du  London  Symphony  Orchestra 
(compositeurs  anglais  vivants);  première  audition  d'une  sympho- 
nie (inédite)  d(^  Sir  Edward  Elgar. 

■  Le  vendredi  'i  juin,  après-midi  :  concert  de  musique  de  cham- 
bre moderne  (compositeurs  anglais  vivants);  l'après-midi,  à 
4  i;2  heures  :  audition  d'ancienne  musique  d'église angliise  (mo- 
tets latins),  à  la  Cathédrale  catholique  de  Westminster;  le  soir  ; 
grand  banquet  au  Savoy  hôtel.  * 

Sahiedi  soir,  3  juin  :  représentation  à  Covent-Garden. 
Les  membres  étrangers  de  la  Société  internationale  de  musique 
sont  invités  et  seront  admis  gratuitement  à  toutes  les  manifesta- 
tions du  Congrès  (confirences.  concerts,  banquet,  opéra,  etc.). 

Les  femmes  ou  les  tilles  des  membres  étrangers  de  la  S.  I  M. 
qui  assisteront  au  Congrès  auront  les  mêmes  avantages  en  payant 
une  cotisation  spéciale  de  12  sh.  6  d.  par  personne. 

Toutes  les  communications  doivent  être  adressées  aux  secré- 
taires du  Congrès,  160  Wardour  slreet,  London  W. 

Précédant  d'une  scmaihe  le  Congrès,  un  gnnd  festival  de  mu- 
sique elassii(ue  et  moderne  en  six  journées  sera  donné  à  Queeii's 
hall.  En  voici  le  programme  :  lundi  22  mai,  ii  8  h.  1/'2,  Le  Songe 
de  (iérontius  lEIgar).  première  audition  en  Angleterre  ;  solisies  : 
Miss  E  Cerhardl,  *MM.  Elwes  et  H.  iJrown  ;  Psaume  (.'.  (Mix 
Reger),  première  audition  en  Angleterre.  —  Mardi  2;i,  à  3  heures, 
nouvelle  pièce  syirphonique  (P.  Pitt)  ;  Concerto  pour  violoncelle 
de  Ha>dn,  in  erpre  é  par  Casais;  Concerto  pour  violon  d'Eltrar, 
inter|)rèlc  f)ar  M  Kreisler  ;  double  Concerto  de  l'.rahms,  par  M>L 
Kreisler  et  Casais  ;  Romles  de  Printemps  (C  Debussy),  première 
audition  en  Angleterre.  —  Mercredi  24.  Nouvelle  pièce  svnipho- 
nique  (W.  Davies)  ;  Symphonie  n»  2  (Elgar),  première  audition; 
Nouvelle  pièce  syinphonique  (0.  Banloek)  ;  œuvres  vocales  de 
Monieverde  et  de  Schubert  par  M"'e  J.  Culp.  —Jeudi  2.-),  a  3  heu- 
res, œuvres  de  Mozart  et  Richard  Strauss  sous  la  direction  de  ce 
dernier  et  avec  le  concours  de  >P"«  Aïno  Ackté  et  de  M.  Harold 
Bauer.  — -Vemlredi  20.  à  8  h  1/4,  Wesse  en  si  min.  de  J  -S.  Hach. 
Solistes  :  M""  A.  Nicholl.-,  E.  Heck  et  E.  Thomion,  Ml.  Ben  Da- 
viers, Thorpi-  jta'es  et  R.  Radford.  —  Samedi  27,  à  miiii,  la  Fiis- 
sion  selon  Sl-Malhieu  deJ.-S    Bach.  Solistes  :  M"'^^^  A.  NichoUs  et 


E.  Thornton,   MM.  G.  Elwes,   H.  l'.rown,  H.  Heyner,  R.  Radford 
et  le  Quatuor  vocal  de  Sheffield. 

Orchestre  de  Queen's  Hall  sous  la  direction  de  M.  Henry 
J.  Wood.  Chœurs  :  the  Norwich  Festival  Chorus,  the  Sheffield 
Chorus,  the  Leeds  Choral  Union. 


BIBLIOGRAPHIE 

Edgar  Poe.  —  Les  Lunettes  et  plusieurs  autres  contes  du 
même  auîeur,  traduits  pour  Li  première  fois  par  Georges 
Clerbois  (Paris,  Sansot).  Vraisemblablement,  les  derniers 
contes  encore  inconnus  en  France  d'Edgar  Poe.  Ils  n'ajoutent 
rieaà  sa  gloire,  ni  comme  homme  de  génie,  ni  comme  mystifica- 
teur. Leur  mérite  est  d'être  de  ce  grand  homme.  On  découvre  en 
quelques-uns  1-s  linéaments  confus  de  ce  que  furent  plus  tard 
ses  œuvres  profondes  :  son  goût  du  fumisme  et  de  l'étrangeté, 
son  humour  de  pince  sans  rire,  sa  manière  graduelle  de  déformer 
le  réel, 

Georges  et  Denis.  — Le  Brasier  (Paris.  Grasset).  Histoire 
très  ûpre,  très  farouche  et  non  sans  beauté  d'un  pauvre 
jeune  homme  enfermedans  une  maison  de  fous,  et  qui  finit  par 
devenir  fou,  en  effet.  Étude  cruelle  de  la  marche  de  cette  folie. 

Colette  Yveu.  —  Le  métier  de  roi  (Paris,  Calmann  Lévy). 
Il  ne  manque  à  ce  roman,  pour  être  une  belle  œuvre,  qu'une 
forme  plus  artiste  et  moins  d'artifice.  Mais  la  composition  en  est 
excellente  et  les  idées  abondantes.  La  f  çon  dont,  peu  Li  peu,  la 
libertaire  Hersberg  comprend  la  psychologie  du  roi,  et  son  rôle, 
est  très  bien  devinée,  très  fortement  expliquée  ensuite.  Le  livre 
est  un  peu  long,  un  peuTroid,  mais  viril  et  noble. 

Hubert  Stiernet.  —  Haute  plaine  (Bruxelles-Paris.  Associa- 
tion des  Écrivains  belges).  Série  de  contes  excellents,  dans  la 
manière  savoureuse  et  drue  de  M.  Louis  Delattre,  mais  qu'on  ne 
peut  soupçonner  de  plagiat.  Car  on  ne  copie  pas  un  style  quand 
on  est  Ji  ce  point  amoureux  de  la  vie,  de  la  vie  populaire.  Décidé- 
ment, la  Belgique  ne  compté  plus  ses  conteurs.  Celui-là  a  les 
qualités  essentielles  du  bon  coneur  :  la  rapidité  du  récit,  le  sens 
pathétique,  la  netteté  des  personnages. 

Raymond  Limboscii.  —  V Enclos,  poèmes  (Anvers,  Edouard 
Joris).  Poèmes  d'amour,  poèmes  de  jeune  homme,  où  les 
influences  se  voient  à  peine,  indiscernables  parmi  la  candeur  de 
l'inspiration  :  une  inspiration  de  verger  dans  l'été,  une  bien 
fraîche  et  suave  inspiration. 

Emma  I.ambotte   —  Les  Roseaux  de  J/ùiùi' (Paris,  L.  Vanier). 

«  Mon  âme,  mon  âme.  .         . 

—  oh!  ([ue  c'est  droie!  — 
mon  ànu!  vient  de  ([uittcr  mon  corps. 
Et  mou  esprit  court  après  elle. 
Mais  mon  cœur  ne  l'a  pas  suivie, 
il  la  rejoint,  il  s'y  installe; 


Etc. 


des  visions  nouvelles  l'assaillent.  » 


.'  J'écris  parfois  des  choses  ([ucjo  ne  pénètre  pas 
ce  sont  des  choses  iiistiiictives;  elles  ont,  peul-è 
cache;  elles  la'iiitrigucnl.  Il  m  arrive  do  uc  les 
longtemps  après  cl  comnu'  au  hasard.  •• 

'Etc. 


tout  a 

tre,  un 

saisir 


fait; 

sens 

([ue 


F.  M. 


AGENDA    MUSICAL 

Jeudi  prochain,  à  8  h.  1/2.  à  la  Grande-Harmonie,  quatrième 
concert  de  la  Société  nationale  des  C()m|)0siteurs  belges,  avec  le 
concours  (le  M' '^  Levcring.M"*^  Marguerite  Laenen  et  M  Criekhoom 

M.  C'Sar'Thomson  foulVrant  d'un  léger  accident  à  la  main,  le 
récital  annoncé   pour  le  12  courant  au  Conservatoire  ne  pourra 
avoir  lieu  cette  saison.  Le- billets  déjà  délivrés  seront  remboursés' 
à  l'Economat  du  Conservatoire. 

Samedi  13,  à  8  h.  1/2,  salle  Erard,  séance  de  la  Société 
internationale    de    musique    (section    belge,    groupe  de    Bru- 


xelles).  Conférence  par  M.  Cliarles  Martens  sur  les  Débuts  de 
l'oialorio. Audition  musicale  sous  la  direction ào M™ Emma  Beauck, 
avec  le  concours  de  M'""  Tiny  Béon,  de  M"''^  Renée  de  Madré, 
l.inler  et  Willia,  et  de  MM.  Roberli  et  Vanderborght. 

Dimanche  14,  à  3  h.  Hi,  à  la  Scola  Musicœ  ^90  rue  Gallait), 
;i™6  audition  d'élèves  des  cours  élémentaires  et  moyens. 

Mardi  10,  à  8  h.  1/4,  h  la  Grande-Harmonie,  audition  du  Chant 
de  la  Clochi',  de  Max  Bruch,  par  la  société  chorale  mixte  Deut- 
seller  Gesangverein,  avec  le  concours  de  M'"«'  Schauer-Bergmann 
et  E.  Pfiiff',  de  .»  M.  Decker  et  G.  Waschow. 

Samedi  20.  à  8  h.  d/2,  à  la  t^cola  Musicœ,vkcA\d\  dé  violoncelle 
par  M;  Fcrnand  Cliatlier.  Au  programme  :  L.  Bocclierini,  Hiindel, 
de  Caix  d'Hervelois  (Héon),  Vreuls,  Saint-Sacns,  Popper  et  de 
Svvert. 

Samedi  27  et  dimanche  28,  au  Théâtre  dé  l'Alhiimbra,  festival 
J.S.  Bach  organisé  par  la  Société  J.-S.  Bach  sous  la  direction  de 
M.  Albert  Zimmer  et  avec  le  concours  de  M'"es  E.  Ohlhoff  et 
M.  Slapelfeidt  (Berlin),  de  MM  G.  Walter  (Berlin)  et  G  Zalsmann 
(Rotterdam)  Violon  solo  M.  Johan  Smit;  viole  de  gambe  M.  Ed. 
Jacobs.  Au  programme  :  7a  Pfl.wîo»  aelon  saint  Jean  et  la  Grand' - 
Messe  en  si  mvnour.  Les  chœurs  et  l'orchestre  formeront  un 
ensemble  de  150  exécutants. 


A  liège,  le  17  mai,  au  Conservatoire,  l'Association  des  Concerts 
iJebefve  célébrera  le  dixième  anniversaire  de  sa  fondation  par  un 
festival  de  musique  Wallonne  (Grétry,  Vieuxtemps,  Vreuls,  Rufer, 
Debefve,  51"'"  Van  den  Boorn-Coclet)  avec  le  concours  de 
M.  Jacques  Thibaut. 


PETITE   CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Musée  Moderne.  —  Salon  de  la  Société  Nationale  des  Aqua- 
rellistes et  Pastellistes . 

Palais  du  CinquantEiNaire.  —  Salon  de  Printemps.  {Société 
des  Btaux-Arts). 

Cercle  Artistique.  —  Aujourd'hui  à  5  heures,  clôture  de 
l'exposition  J.  De  Bremaecker,  G.  Flasschoen,J.Maynéet  J.  CéloS; 

G'est  aujourd'hui,  à  2  h.  1/2,  que  s'ouvrira  à  Liège,  au  Palais 
des  Beaux- Arts,  l'exposition  internationale  d'architecture  et  d'arts 
décoratifs.  Elle  réunira  un  millier  de  numéros  :  maquettes,  aqua- 
relles, plans  et  dessins  architecturaux,  petits  bronzes,  marbres, 
projets  de  monuments,  deux  à  trois  cents  tableaux,  panneaux  et 
études  de  peinture  décorative,  livres  et  reliures  d'art,  tapisseries, 
broderies,  dentelles,  éventails,  faïences,  crist;iux  et  œuvres  d'art 
appliqué.  Parmi  les  coUectivilé?  qui  y  prendront  part,  citons  le 
Deutscher  ]Viikb2ind.  la  Société  des  Arts  de  la  Femme,  la  Séces- 
sion de  Munich  et  la  Société  les  Artistes  décorateurs,  de  Paris. 
Tous  les  mardis  et  vendredis,  aud-ilions  musicales  à  6  heures. 
Les  dimanches,  concerts  popuLiires.  Une  brochure  explicative  sera 
adressée  à  toute  personne  qui  en  fera  la  demande  au  secrétariat 
de  l'exposition. 

Les  divers  jurys  du  Salon  des  Beaux-Arts  de  Charleroi  se  réuni- 
ront cette  sém  line. 


Tournai  fut,  au  cours  des  siècles  passés,  un  foyer  où  les  arts 
industriels  brillèrent  d'un  vif  éclat.  Mais  on  ne  se  doutait  pas  de 
la  quantité  d'objets  précieux  qui  avaient  été  conservés  dans  les 
éditices  religieux  et  civils,  ainsi  que  dans  les  familles  de  la  bour- 
geoisie. Tous  les  jours,  des  spécimens  rares  et  originaux,  de 
provenmce  tournaisienne  authentique,  sont  signalés  au  Comité 
qui  organise  l'exposition  des  anciennes  industries  tournaisiennes 
(juillet-oclobre)  Rien  n'est  négligé  pour  que  l'exposition  soit  com- 
plète :  il  n'est  pas  une  église  ni  un  chùleau  de  l'arrondissement 
qui  n'ait  reçu  ou  ne  doive  recevoir  la  visite  personnelle  d'un  des 
organisateurs,  de  sorte  que  rien  de  ce  qui  est  digne  de  figurer  à 
la  Halle  aux  Draps  ne  leur  aura  échappé. 

M.  le  docteur  Sollier  fera  mercredi  prochain,  à  8  h.  1,2,  à 
riniversiié  nouvelle,  une  confr-rence  sur  La  mCmoire,  l'rmotion 


et  les  gestes  (Cycle  des  conférences  sur  VOrateur  moderne).  — 
Vendredi,  même  heure,  conférence, de  M.  G.  Clausse  sur  les 
Condottieri  (Cycle  des  conférences  sur  Venise  et  l'art  vénitien. 
—  Projections  lumineuses). 

Mme  Armand  donnera  par  invitations,  le  23  mai,  à  1  h.  1/'2, 
au  théâtre  de  l'Alhambra,  l'audition  annuelle  des  élèves 
de  son  cours  particulier  de  chant  et  de  déclamation  lyrique. 
Interprétation  (en  costumes  et  avec  dçcors)  de  scènes  d'opéras  et 
d'.opéras-comiques.  S'adresser  par  écrit  pour  les  billets  à, 
M^^Armand,  49  rue.Philippele-Bon. 

L'exécution  de  la  partie  sculpturale  du  monument  que  la  ville 
d'Anvers  va  ériger  à  la  mémoire  de  Peter  Benoit  a  été,  dit  Y  Indé- 
pendance, confiée  au  statuaire  Pierre,  qui  travaille  activement  à 
la  maquette.  1-e  monument  sera  probablement  inauguré  au  mois 
d'août  1912.  Les  fêtes  qui  seront  organisées  à  cette  occasion 
co'i'ncideront  :ivec  celles  du  centenaire  dé  la  naissance  d'Henri 
Conscience.  

M.  Louis  Piériird  vient  de  faire  à  Lausanne,  à  la  Maison  du 
Peuple,  les  24,  25  et  27  avril,  trois  conférenres  respectivement 
intitulées  la  Rinaissance  des  métiers  d'art.  Entre  le  théâtre  et  la 
vie  et  Au  pays  du  charbon. 

De  Paris  : 

On  vient  d'ouvrir  à  la  Bibliothèque  Nationale  une  exposition 
commémorative  de  Théophile  Gautier.  Elle  se  compose  d'un 
grand  noiribre  de  portraits  et  de  caricatures,  des  éditions  origi- 
nales de  ses  œuvres,  d'un  choix  de  rééditions  illustrées,  etc. 

L'Exposition  Ingres,  dont  nous  avons  annoncé  l'in'^uguration 
dans  les  galeries  Georges  Petit,  restera  ouverte  jusqu'au  20  mai. 
Une  salle  nouvelle  vient  d'y  être  ajoutée  pour  abriter  trois  œuvres 
importantes  arrivées  en  retard  :  la  Vierge  à  l'hostie,  envoyée  par 
le  tzar  Nicolas  II,  le  Portrait  d'Ingres  par  lui-même,  prêté  par 
le  Musée  des  Offices,  et  Jupiter  et  Thétis,  expédié  par  le  Musée 
d'Aix  en-Provence. 

La  Société  des  Amis  du  Musée  du  Louvre  —  qui  vient  d'cïire 
président  M.  Raymond  Koechlin  pour  remplacer  le  comte  de 
Camondo  —  a  fait  l'acquisition,  au  prix  de  iSO.OOO  francs,  du 
célèbre  tableau  le  Bain  turc.  Ingres,  qui  avait  une  affection  parti- 
culière pour  ce  petit  tableau,  auquel  il  travailla  durant  de  longues 
années,  ne  l'acheva  qu'en  1862.  Il  avait  alors  quatre-vingt-deux 
ans. 

La  Saison  russe  organisée  au  Ch&telet  sous  la  direction  de 
M.  G.  Astruc  par  M.  Serge  de  Diaghilew  comprendra  deux 
spectacles  différents.  Le  premier  sera  donné  les  6,  8,  9  et  10  juin. 
Il  coinprendra  Y  Oiseau  de  f(U,  ballet  en  un  acte  de  Stravinsky, 
décor  et  costumes  de  Golovine;  le  Spectre  de  la  Rose  (création), 
poème  de  Th.  Gautier  adapté  par  J.-L.  Vaudoyer  à  l'Invitation  à 
la  valse  de  Weber  instrumentée  par  Berlioz,  décor  ei  costumes  de 
Bakst;  la  Bataille  de  Kerjenetz,  musique  de  RimskyKorsakow, 
panneau  de  M.  Roerich;  Sadko  (création),  tableau  sous-marin 
(chant  et  danses),  musique  de  Rimsky-Korsakow,  décor  de 
B.  Anisfeld;  la  Péri  (création),  poème  dansé,  musique  de  Paul 
Dukas,  décor  et  costumes  de  Bakst. 

Le  deuxième  spectacle,  fixé  aux  13,  1;i,  16  et  17  juin,  se  com- 
po.sera  de  Schéhérazade,  drame  chorégraphique  en  un  acie  de 
Rakst,  musique  de  Rimsky-Korsakow;  Narcis'^e  (création),  ballet 
antique  en  un  acte  de  Bakst,  musique  de  Tcherepnine,  décor  de 
liaksl  ;  Pelrouchka  {créiûion),  quatre  tableaux  chorégraphiques, 
musique  de  Stravinsky,  décors  et  costumes  d'A.  Benois. 

Parmi  les  interprètes,  M.  Nijinski.  M""*  T.  Karsavina, 
S.  Feodorowa,  V.  Fokina.  A.  Gaschewska,  L.  Lopoukhova, 
B.  Nijinska,  L.  Schollar,  N.  Trouhanowa,  etc. 

Les  représentations  du  Martyre  de  Sl-Sébastien  auront  lieu  du 
20  mai  au  3  juin. 

I,a  fiimille  de  Wagner  va  publier  sous  peu  les  mémoires  du 
maître.  F  ans- Journal  donne  en  primeur  un  des  plus  piquants 
fragments  de  ces  mémoires  encore  inédits  : 

«  Pour  octobre,  écrit  Wagner,  j'avais  en  perspective  la  visite 


de  Liszt  qui,  celte  fois,  voulait  faire  un  assez  long  séjour  à  Zurich 
avec  un  grand  entourage.  Mais  l'attente  me  parut  trop  longue 
pour  différer  de  me  mettre  à  la  composition  de  Siegfried.  Le 
22  septembre,  je  commençai  l'esquisse  du  sujet.  Survint  un  des 
plus  grands  tourmems  de  ma  vie  pour  me  mettre  ab.solument  à 
la  gê.ie  :  en  face  de  chez  nous  venait  de  s'installer  un  quincaillier 
qui,  toute  la  journée,  m'assourdissait  les  oreilles  avec  son  mar- 
tèlement retentissant  au  loin.  Dans  mon  profond  chagrin  de  ne 
pouvoir  arriver  h  occuper  une  demeure  indépendante  et  protégée 
contre  lout  bruit,  j'étais  sur  le  point  de  me  résoudre  à  aban- 
donner tout  travail  de  composition  jusqu'au  jour  où  enfin  ce 
souhait  essentiel  serait  réalisé,  quand  justement  ma  «  olère  contre 
ce  quincaillier  m'inspira,  dans  un  moment  d'irritation,  le  motif 
de  l'explosion  de  colère  de  Siegfried  contre  le  «  gniaf  de  forge- 
ron »  Mime.  Je  jouai  aussitôt  à  ma  sœur  le  thème  bruyant,  juvé- 
nile et  querelleur  en  sol  mineur.» 

C'est  là,  on  le  sait,  une  des  pages  magistrales  de  Siegfried. 
Personne,  assurément,  ne  s'était  jamais  douté  à  quelle  inspiration 
Wagner  en  devait  le  thème. 


Rudyard  Kipling  a,  paraîl-il,  écrit  une  œuvre  dramatique  dont 
tous  les  personnages  sont  tirés  du  Livre  de  la  Jungle.  La  pièce, 
dit-on,  déborde  de  l'humour  et  de  la  virilité  qui  caractérisent 
Kipling.  Il  ne  faudrait  d'ailleurs  pas  voir  en  elle  une  imitation, 
même  éloignée,  de  Chantecler,  quoique  les  deux  poètes  i)rêteni  à 
leurs  animaux  des  passions  humaines. 

Deux  direcieurs  de  théâtre,  l'un  de  Londres,  l'autre  de  New- 
York,  ont  déjà  reçu  le  manuscrit  de  l'ouvrage,  qui  pourrait  bien 
être  représenté  simultanément  dans  ces  deux  villes. 

M.  Siegfried  Wagner  vient  de  terminer  une  partition  nouvelle. 
Le  Royaume  du  Cygne  noir.,  qui  paraîtra  incessamment  en 
librairie. 


Richard  Strauss  a  concédé  à  l'imprésario  .Whitney  le  droit 
exclusif  de  faire  représenter  le  Clievalier  à  la  Rose  en  Angleterre 
et  en  Amérique.  M.  Whitney  a,  dii  le  Guide  musical,  payé  ce 
droit  300,000  francs. 

Dej.uis  longtemps  il  était  question  de  monter  Parsifal  dans  une 
mise  en  scène  et  des  décors  complètement  nouveaux.  C'était  là 
le  di'^sir  des  fervents  de  Bayreuth.  Ce  désir  va,  paraît-il,  recevoir 
complète  satisfaction  cette  année.  Détail  curieux  :  les  décors 
du  second  acte  ont  été  brossés  d'après  les. esquisses  dues  îi  M. 
Siegfried  Wagner. 

On  s'occupe  déjîi  à  Budapest,  dit  le  Guide  Musical,  d'organiser 
les  fêles  qui  célébreront,  en  octobre  prochain,  le  centenaire  de 
la  naissance  de  Liszt.  Le  premier  jour,  Félix  Weingariner  diri- 
gera la  Messe  à  l'église  Saim-Mathias;  le  soir,  l'Opéra  royal 
reprendra  La  Légende  de  cainte  Elisabeth.  Le  lendemain,  Hatis 
Richier  dirigera  Le  Christ,  et  Siegfried  W.tgner  la  symphonie  de  * 
Faust.  Les  programmes  feront  de  plus  une  très  large-  place  aux 
œuvres  de  piano,  qui  seront  exécutées  par  M.M.  d'Albert,  Lamond, 
Rosenlhal,  Sauer,  Stavenhagen  et  M"'«  Sophie  Menler." 


A  Munich,  le  Théâtre  du  Prince  Régent  annonce  pour  ses  Fesi- 
spiele   annuels    Tristan    et  Isolde,  les    MaUres-Chanteurs,  et 
l'Anneau  du  Nibilung.  Parmi  les  artistes  engagés,  citons  M"'' 
Lucie  Weicht,  MM.  Ernest  Kraus,  Knote,  A.  von  Bary,  A.  Van' 
Rooy,  Feinlials  et  D.  Zador. 

Sir  Charles  Dilke  a  légué  au  musée  du  Louvre  ou  à.celui  du 
Luxembourg  le  portrait  de  Gambetta  par  Alphonse  Legros. 

A  la  National  Portrait  Gallery  de  Londres,  sir  Charles  lègue 
quelques  toiles  remarquables,  entre  autres  le  portrait  de  M.Joseph 
Chamberlain  par  Holi,  et  à  la  municipalité  de  Westminster  un 
admirable  portrait  de  John  Stuari  Mill  par  Watts, 

Sottisier  : 

Il  est  sûr  qu'il  était  très  bon  musicien  et  qu'il  adorait  Mozart, 
Gluck,  Beethoven.  .Mais  jamais  il  n'a  eu  la  prétention  de  se  poser 
en  virtuose,  interprétant  simplement  la  deuxième  partie  de  violon 
dans  les  admirables  quatuors  de  ces  mai  res. 

Lettre  de  M"*^  V^  Ingres  au  Figaro. 

SAINTE-ANN.E,  près  SLUIS.-  Maison  de  campa- 
gne avec  jardin  et  grand  atelier  à  louei*.  Ecrire  à  M.  Drey- 
DORFF,  à  Knocke. 


VILLÉGIATURE  incomparablement  recommandable 
dans  le  cotmle  plus  joli,  le  plus  sain ,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-tenuis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

HoufTalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  ;  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  là  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribiie  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

,  Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

Itt,    pluoe    tlu    Musée,    BRXJXKLiLKS. 


TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈiyiE     2. 


RUE    LÉOPOLD.   2 

:    BRUXELLES    ^ 

Maison  sl»kcialeV  fondiîk  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  imxs  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des   Indes    et   gar.\ntis  authentiques. 

FORMENT  l'unique   SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION   DE  TOUTE 

l  1M1T.\TI0N.  Zl 

APARIS    :    18,    RUE    SAINT- MARC 

ET    EIM    DOUANE    POUR    U'E  X  POR  X  A  T  lO  N 


Vient  de  paraître  : 

Dans  la  Collection  des  Grands  Artistes  des  Pays-Bas 

GÉt^Rt^D  TEf^BOt^CH 

l'AR  FRANZ  HELLENS, 

Terborch  doit  être  considéré,  après  Vcrinecr  de  Delt't,  c^mme, 
l'un  des  premiers  parmi  les  petits  maîtres  hollandais,  au.xqiiels 
le  public,  de  nos  jours,  a  rendu  toute  sa  faveur.  Il  s'est  essayé, 
avec  une  maîtrise  égale  au  portrait  et  au  tableau  dhistiiire, 
mais  c:'est  surtout  comme  peintre  d  intérieur,  comme  «  intimiste» 
(ju'il  excelle. 

L'étude  de  Franz  IIkli.ens  constitue  non  seulement  la  biogra- 
phie de  l'artiste  et  le  commentaire  de  ses  œuvres  c  est  en  même 
temps  un  «  essai  »  sur  l'art  hollandais  au  xvii''  siècle  et  lambiance 
de  cet  art.  Cette  étude  est  suivie  d'un  catalogue  de  l'œuvre  de 
Terborch. 

Un  beau  volume,  petit  in-8".  de'  140  pages  de  texte  ot  de 
32  planches  hors-texte,  en  typogravure. 

Prix  :  broché,  fr.  3.5o;  relié  en  un  élégant  CMtoniiagé  aitgltiis,  fr.  4.50. 


Maison  Félfx  flAOMMEN  &  CV  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplione     lO^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de  tous    les  articles    concernant  la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam.  Paris,  Liverpool,  Le  Havre.  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 
Vient  de  paraître  chez  MM.  BREITKOPF  et   HAERTEL, 

68    rue    Obudenber^,    BRUXELLES 

I)ORS\N  VAN  REYSSCHOOT.  —  Analyse    tliôniatîciiie.    rytliiiiîiq[Me   et    niéti-îciue 

des  Symplioiiîes  de  Oeetliovéjn.  F"  et  2"^symphonies. 
«  —   Cha(îiio   volume  bien  relié,  p^nœ  net,  7  fr.  50.    —   Les  autres 

symphonies  sont  en  préparation.  •' 


L'ART  FLAMAND  ET  HOLLANDAIS 

REVUE   MENSUELLE   ILLUSTRÉE 

Directeur  :    P.    BUSCHMANN,   J** 
Huitième   Année 


ANVERS--  15,  Rynpoortvest,  15  —  ANVERS 

Abonnkmknt  ANNi'EL  :  Belgique,  20  fr.  —  Étranger.  25  fr. 

La  livraison,  fr.  2.50. 

Edition  de  luxe  sur  papier  spécial,  50».fr, 


Dépôts  :  Bruxktxes,  16,  place  du  Musée.  —  Paris,  17,  rue 
Bonaparte'.  -,  Amsterdam,  485,  Kcizcrsgracht.  —  Londres, 
33,  King  Street,  W.  G.  —  Berlin,  15,  Hohenzollcrnstsraes 
(Zchlendorf). 


Lie  Couffîep  tnasieal 

Directeur:  M.  Albert  DIOT 
Paraissant    le    le'    et    le    15    de    chaque    mois. 

Rédaction  et  Administration  :  29,  ruç  Tronchet,  Paris. 

ABONNEMENTS  :  France,  12  francs   l'an;  Étranger^  i5  francs 

DépOt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breitkopf  et  Hsrtel,  Bruxelles. 

LiE  IWflSQUE 

revue  mensuelle  illustrée  d'art  et  de  littérature 

'—  ■  ■  f. 

:BtJRK.AXJX 

—-' 59,  avenue  Fontaine,  BRUXELLES    — 


Abonnement. 
Le  numéro    . 


10  francs /yar  an. 
1  franc 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHHOUET 

19  2,  rue  Roj^ale,    Bruxelles* 

I  ^^^T^ntîT^f'tmfif'  styles   et  ^après  dmsin  pour  tableaux 

aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 


Répertoire  Général  des  Collectionneurs 

publié    par   E.   RENART.    libraire  expert   à  Paris. 


SKiziK.Mi;  .\>'m;i. 


'\c<  ii.stos  de  Collodiou- 
frani's),  i)i-oiiarc  un  sup- 


M.  E.  Renorl.  tjvii  édile  (l(i>\iis  IHCa 
ncursfraiii.-nis  ol  élrauf^ers  (i)rix  :  15  ,    --,•       ,    .. 

)-jhmr,il  à  son  doriiirr  Rcpcii</ne.  paru  lin  19  8.Dan.s  le  lorinat 
coninKjde  «liin  in-12.  c«>  Botlin  (!(■  la  Cm  io.sité  donne  la  nature 
dr-;  Coll.elinn.s  de  plus  do  10,000  ania,t(Mirs  avec  1(  ur  adresse  et 
;iu<si  ,1e  iionibiviises  indie-atiens  de  marchands  anlniuaires  et 
iihraiies  On  y  trouve  r'ii  outre  la  liste  des  Bil)iiotliè(iues,  Musées, 
\tchivés'. -Sociétés  savantes,  artistiques,  lilléraire'S,  et  celle  des 
Comniiri-aiics-prisiMirs  d<>  la  Fi'atice,  de  ses  colonies  et  de 
i'Al'iac(^-Lorraiiie.  Prix  :  6  francs  l)roché  ;  7  francs  cartonné. 

De<  listes  spéc1al"s  île  (;i3  Amateurs  suisses  et  do  1,225  Ama- 
teur.-^ hejcis,  idassés  par  ordre  aipliabéticiue  et  fri'ouités  selon 
lé  genre  de  leurs  ci^llections,  sont  en  vente  au  prix  ûc  4  francs 
.ït  de  7  fraiics.. S'adresser  à  l'auteur,  2  r«c  de  Lorraine,  Mm- 
sons- Al  fort  {Seine) 


E.  DEMAN,  Libralre-Edrteur 

86,  RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Vekhaeren,  Villiers  de  '  'Tsle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPKS  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Commission,  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


DEWANDEK  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIEHS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE  BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
imprimé  sur  papief  de  la  Maison  KEVM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14 


Br^;xei;.s  —  liiip.  V    M^nnom,  32,  rue  de  llndusirie. 
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Trente-et-unième  année. 


REVUE     CRITIQUE     HEBDOMADAIRE 

BUREAUX  :  RUE  DE  IJ'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT   :    BELGIQUE,    Ip   FRANCS   L'AN;    UNION    POSTALE    i3    LRANCS.   —    LE   NUMÉRO,    25   CENTIMES 
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Le  Monument  Joseph  Dupont  (Octavk  Maus).  —  Beaux  livres 
(Francis  de  Mio.mandre!.  —  Le  Salon  de  Charleroi.  —  L'Exposition 
des  Beaux-Arts  île  Spa.  —  La  Gare  centrale  (0.  M.).  —  La  Musique 
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de  Médaille.*.  —  Ai;enila  musical.  — '  Petilo  Chronique. 


Le  Monument  Joseph  Dupont.^ 

Lo  iiionnnuMit  .losopli  Diipoiil  du  au  stamait'c  ['nul 
Du  Bois  est,  (leiHiis"Triu'k|iM'S  mois,  ('l'i'iV'  au  (lu'àli'»'  do 
la  Mouiiaie,sui-  \o  italirrdii  jiiaïul  t'scalier  de  «Ifoilc  II 
l'iil  question  de  riiiaiigui'ef  olliciellciiu'ut,  puis  ou  rc- 
uonça  à  la  soleuui.lé  îles  discouis  cl  aux  pompes  d'tiue 
(;(!i'éiHOuie.  La  luoileslie  de  .losepli  Dupont  fut,  delà 
sOfte,  iniOUX  respectée. 

•  'IVjus  ceux  —  et  ils  furent  iuiiondiraldes  en  ces  se- 
maines wa^'iK-rieuiies  surtout  — qui  j^i'a\irent  l'esea- 
liei'  du  tliéiitre  ont  admiré  rt)rdo!iu;uiee  liarnioiiiiMiso, 
la  solirii'lc'  el  la  Inlle  h'iiiic  ilu  nu)uum<'nt.  La  ('oin|io- 
>itioii,  exi'eini'e  eu  inaritr-'  idane.  en  est  originale  et 
d'un  mouvement  ir^s  heureux.  A  ravaut-pian,  TAri 
lyri(|ue,  alli'i^orisi"  par  une  i  lésante  elliuie  féminine  en 
rondedKtsse,  se  découvre  avec  luililcNse  devant  le  mé- 
daillon du  niusieien,  dont  la  ressemldanee  est  saisis- 
sante. Au  d(;uxième  plan,  deux  li.Liiires  do  femmes  .sym- 
Itolisentla  Musiipiect  rins|)iration;  leurs  silhouettes  se 
détaehent  sitr  un  l.ias-i'elit>f  |)eu|,»Ié  d'autres  fljj.ui'tis, 
interprètes   d(>s  p(>nsees   que    l'Inspiration  dicte   à  ,1a 


Musique,  SiH'  le  socle,  cette  seule  inscriptioir:  A  .losi^;}'!! 
DupoxT,  SES  AMIS,  et  deux  dates. 

L'uMivre,  l'une  des  iiieilhuu'es  qu'ait  sii^néesM.  Paul 
Du  lîois,  ('chapix}  à  la  banalité  (pi'un  artiste  de  moins 
de  goût  n'eùi  pas  réussi  à  éviiiM".  Et  c'est  d'autant  plus 
méritoire  que  le  scitipieur  était  tenu  d'accordei  son 
gro\ip(\avec  l'architecture  de  l'édilice  dans  lefiuelil  est 
encastré  et  de  se  soumeitr(^  au  point  do  vue  des  dimen- 
sions, du  felief,  de  la  hauteur  du  so(de,  de  l'oriu'men- 
tation  de  celui-ci,  etc.,  à  tin  pro;i-rainmo  strictement 
limitatif.  D'allure  largement  décorative,  le  inonunienr 
n'en  est  pas  moins  exi'cuté'  avec  assez  de  d<'dail>  pour 
(pi'on  plusse  l'i'xaininer  de  pj'és  :  ici  encoi-e  il  \  avait 
une  diliiculté  dont  l'auteur  a  triomphé. 

Asso(di''  au  dédiul  avec  l'architecte  Jul«''S  Baiiuer. 
M.  Paid  Du  Bois  eut  le  chatii'in  do  pei'dr(^  soti  collaho- 
rateiir  avant  d'aA'oir  réalisé  ra-uvre  à  laquelle  ils  se 
donnaient  généreus(>ment  l'un  et  l'autre.  Mais  dans  la 
pensée  de  tous  le  nom  do  l'architecte  reste  uni  à  cehu 
du  statuaire,  Ijim  (|m'  les  circv)U>tances  aient  empécdie 
l'exécution  du  |)rojel  qu'ils  a\  aient  idahort'  de  vonnmin 
accord. 

Il  est  heureux  ((ue  le  théâtre  de  la  Moiuiai-'  possède 
ce  Ik'uu  mt'inorial,  ("est  là  (|ue  Joseph  Duiioni  remplit 
a\ec  le  pliis  d'é(dat  sa  mission  «'ducatrice.  C'est  la  que 
son  talent  de  chef  il'cu'ciiestre,  nuu'i  par  l'expérience. 
s'ex<'rca  avec  la  plus  di'linitive  maîtrise  peniiant  près 
de  vingt  ans;  là  aussi  (pi'il  eut  la  gloire,  Iden  (pi"  s.-i 
direi'tioii  thi-atrale  eut  vii'  courte,  de  mettre  en  scèn<' 
(pielques  (euvresde  preinier  ordre  II  y  a  |)lus  de  onze 
aiis  (pi'il    est  mort   (1)    et    son   souvenir    est  encore 

(1)  Jo.S('iili  l)ii|n.inl  .siu'coniha  iii  (Icci'iiiiirc  Ls<.i",'.    ' 
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si   [)i-(jcJi(',    si    \i\anl,    si    (iominatcui-,  (|u'on    no  pont 

rxtk'ulci-  coiMaincs    ])agos  symphoiiiqiics  sans    qu'aus- 

siiol   la    niiisifpie  (''voqiic  son    imagé,    av('(;   son  gesle'  y 

aut()rit,air(.'   rt    passionm''.  Lors   de   la    représentation 

a]m~ ( !r(''p'uscule  des  Dienj:  qm  clôtui-a  le    P'ostival 

Wagner,  lequi'l  de  nous  n'a    pas  songé  à  lui   loi'sque 

reieniii'cnt    au   troisième  acte    les  tragiques    aecoi'ds 

i'edonlil('s   qui  seandeni   le.  départ  du  cortège  funèlu'è 

\(n'>  J(,'  jtaiais  de  Gunthei'  ^  Nul  ne  donna  à  ces  secousses 

patlnHiques  et  à  l'admirable  pag(!  qu'elles  inaugurent 

plus  (le  lyrisme  et  de  douhMu'.    Kt   qui    ne  revoit   sa 

minii(iiie  inq)éri('use  et   ex]3ressiv(;  lorstpraux  Concerts 

|)()pulaires,  qu'il   dii'igea  pendant  vingt-cinq  ans  avec 

une  souveraine  aulor.it(',  l'oi-chestre  atta(iue  l'ouverture 

(les  .V/'^/Vrrs  CJianieiirs,  o\\\;\  Chevaudipe  des  Val- 

ki/rics,   ou   la   Kaisermarsch,   ou   telle    autre  pièce 

syiiq)lioni(iue  qu'il  inieri)rétaii  avec  une  longue   et   un 

enilioiisiasme  ([ui  (dcH'trisaient  l'auditoire? 

Fendant  un  (piart  de  siècle,  Joseph  I)u|;i()nt  —  nous 
le  rapp.elions  ici  lors  de  sa  mort  —  fut  le  dispensateur 
de  nos  joi''s  musicales.  Taudis  qiu-  \o  Conservatoire 
limiiaii  excliisiveuieuL  so;i  domaine  aux  classi(pies,  il 
mai'cliail  résolument  à  ra\ani  gai'de.  ("est  lui  qui 
l'endil  \\'agnei:  popidaii'e.  (pii  en  fit  connaître  (et  aimer 
les  (einres  a\ani  fju'elles  lussent  jouées  au  théàlre. 
devançant  U)\\v  exécution  à  Paris,. à  Londres  et  même, 
pour  cerlaiiies  (ri'Uj!'e  (.'lies,  en  Allemagne  Puis  ce 
furent  les  Uusso?;  (pril  nivela  à  P>ruxelles.  la  l)rillant(> 
Ecole  fran(;aise  conlemi)Oraine,  les  jeunes  compositeurs 
tchèques,  sans  négliger  les  musiciens  liodges,  auxquels 
il  ouvrit  largement  les  j)ort(^s.  Ce  fut  un  initiateur  et  im 
ap(jtre.  dont  l'inlliience  sur  l'éducation  imisicale  de  ses 
cont(Mn|)orains  a  ('11' dt'cisive, 

De  même  que  celle  des  oratetu's,  la  renommée  des 
gr'inds  chrf.^  (i'orchesii'CM  si  fi-agile  [luisque  seule  une 
tradition  oi'ale  la  p(M'])étur.  Le  monument  (prérigèrenl 
a  J()M'pliI)u|toiit  (le  pieuses  initiatives  emiK'chera  cette 
ti'adilii.in  de  s'i'ieiiidre.  OCT.wi-:  Mai,'> 


BEAUX  LIVRES 

MM.  J.-H  Rosny.  Paul  Margueritte,  Edmond  Jaloux. 
—  MM  E.  Larreta  et  S.  Crâne.  —  M"  L.  Delarue- 
Mardrus. 

L'imagination  de  .M.  J.-II.  iiosnv  aîné  e?t  un  m.'ignitique  P|)fic- 
lael(^  Rien  de  ce  qui  intéresse  riiiinianité  ne  lui  (î?t  étranger.  VA 
tant  est  puissante  sa  force  de  reconstruction  (ju'il  lui  est  aussi 
facile  d'évoquer  le  monde  |irelii.storicjiie  (|ue  la  sociéti'  d'aujour- 
d'hui, li  connaît  h's  passions  de  l'iionime  |)rinutif  comme  les 
volontés  des  foules  modernes.  Une  sorte  de  S(^r('nité  ardente  de 
savant  le  retient  siu-  le  hord  de  tout  juL;<;meni.  M  montre  et  il 
exidique.    \lais    parfois,   comme     dans   ii    (rim-n'    ilii   feu    (1:, 

(1)   J  -H.RosNV    .AlNK   :     Z  '     Glit-r9-c     du     ft;ii.     ••MiKUl     (It;!^     âiies 
i;irou('li-<.   P.iris.   Fasqui^ie. 


W  semble  plutôt  qu'il  crée,  vraiment.  Sur  cet  univers  que  les 
investigations  de  la  science  avaient  pd-niblement  reconstitué,  ligne 
à  ligne,  et  laissé  pour  nous  si  lointain.  M.  ,K-H.  Rosny  projette 
soudain  une  telle  clarté  qu'il  l'anime.  De  (ia^haos  de  Muséum,  il 
est  le  Démiurge  tout-puissant.  Celte  résurrection  a  quelque  chose 
de  magique,  qu'il  faut  admirer  sans  r(îs,erve.  Oh  \  ces  hommes 
dont  les  noms  sont  pareils  à  des  cris  ou  à  des  gémissements,  ces 
hommes  pour  qui  le  Feu  est  un  être  divin  et  plein  de  volontés 
mystérieuses,  ces  hommes  qui  font  alliance  avec  les  mammouths, 
ces  hommes  m  qui  naissent,  dans  une  prodigieuse  et  terrible 
innocence,  les  premiers  sentiments  humains,  les  rêves  de  l'amour 
et  de  fart,  parmi  l'inquiétude  bestiale  du  danger  de  toutes  choses  ! 
11  faut  lire  la  Guerre  du  Fm.  C'est  un  chef-d'œuvre  d'intuition  et 
dévie... 

Bien  peu  d'écrivains,  je  crois,  possèdent  autant  que  31.  Paul  Mar- 
gueritte le  don  de  nous  attendrir  sur  des  souvenirs.  Et  il  lui  suffit 
pour  cela  de  les  raconter,  tout  simplement,  .sans  idiercher  le 
moindre  effet  de  littérature.  Sans  d(îule  n'écrit  il  pas  une  ligne 
sans  éprouver  lui-même  cette  nostalgie  du  passé  et  d  en  reste  le 
long  des  pages  assez  d'effluves  pour  nous  enivrer.  Pour  moi,  je 
ne  le  lis  jamais  dans  ses  souvenirs  sans  éprouver  le  regret  de 
n'avoir  pas  été  le  témoin  des  mêmes  spectacles.  Et  il  me  semble 
le  voir  jouer  lui-même  dans  les  charades,  les  pantomimes,  les 
petites  pièces,  si  charmantes,  si  spirituelles,  si  fantaisistes,  si  dé- 
licatement françaises  qu'il  réunit  dans  Xos  tréteaux.  Comédies 
légères,  faites  pour  enchanter  l'cpoqiie  des  vacances,  pour  être 
repr(''sentées  dans  une  grange  que  le  verbe  narquois  e^  magicien 
de  Mallarmé  transfigurait  : 

Par  un  soiv  tout  (ujuh^ur  de, topaze  et  (rorangc. 
■    Leurs  espi/irs  reflétés  ilaus  ce  riche  tal)leau, 
De  gais  ,cunié(lieiis,  suivant  le  til  de  l'eau.- 
Ont  (iobar(j(iô  hi  joie  au  S(Miil  do  vidre  iiraiiji'e. 

AuciU(  toit  si    ^-rossier  ne  leui'  ])arail  (Mran.i^'e, 
Ils  le  ])euvent  changer  vil(.'  (-n  J'UddiuKhj, 
'P(jurvii.  (ftrjiii  iili   naïf  ([iii   lonibe  du  rideau 
La  rampe  tout  t.Mi   feu  ukMo  Vov  d'une  frange.  " 

Ainsi  le  doux  concert  (jni  cessa  ([uainl  je  \'iu> 
N'était  ])as,  croyez-m'en,  o  pen])le  de  Vnivins. 
Le  ilôsespoir  il'un  veau  pleni-ant  hors  de  hi  salle. 

Mais,  avec  ,^es  ciiK]   iloii;'ts,   jiar  la  i;-ainnie  obéis, 
La  chanson  (|ue  du  cœni' d'un  v.!(don  exhale. 
Un  jenne  hon(nie  de  l)'en,   natif  de  ces  pavs. 

Je  me  souviens  moi-même  avoir  entendu  M.  Paul  Mari-ueritte 

ri 

se  rappeler  devant  moi  ce  délicieux  sonnet.  Je  sentis  ce  soir-là 
pour  la  itremière  fois  me  loucher  ce  regret  qu'approfondit  aujour- 
'd'hui  tellement  la  lecture  de  la  délicieuse  pi'éface  de  Xos  tré- 
teaux {\.,  qid  finit  si  mélancoliquement  : 

«  Puisque  voici  venu  le  lemps  où  l'on  se  rappelle,  ramassons 
vite  les  souvenirs,  avant  que  le  couvercle  de  la  malle  aux  ori- 
peaux se  referme  sur  les  capes  rayées,  les  madiols  vides,  et  les 
jupes  légères,  sur  ce  rien  et  ce  tout  (pii  est  la  vie  passée  ». 

Si  j'en  excepte  quehpies  poèmes  en  prose  du  Boudoir  de  Pro- 
serpiue,  je  ne  crois  pas  que  .M.  Edmond  Jaloux  ail  jamais  écrit 
queUpie  chose  de  plus  complètement  désespère  (|ue  VKvcntnil  de 
a\'})e  (2),  Les  personnage-  qui  ont  tout  jiour  être  heureux  ne  font 

(1)  Faii.  M.\ruueuhti-:  :  Sas  IréV/m.r.  l'aris,  Dorbon  aine. 
Collection  des  Jiihlinpltiles  fmit(dsistfs. 

(2)  Edmond  J.ai.i.ux  :   L'ÉcoiVnl  d,:  cràj)>\   P.iri.^,   Pierre   Lafilte. 


pas,  ne  font  jamais  le  petit  geste  qui  semble  si  fa<-ile.  .io  cueillir 
ce  boniicur  ..  On  s'en  ii'rite,  mais  lorsqu'on  examine  la  valeur  de 
cette  irritation  on  s'aperçoit  qu'elle  s'adresse  non  plus  à  l'inirigue 
imaginée  par  un  romancier,  mais  à  la  vie  elle-même,  à  ses  forces 
secrètes  et  incorinues  dont  cette  intrigue  nous  suggère  l'f'pouvan- 
table  fatalilé.  Une  nonchalance  mystérieuse  et  qui  demeure  mys- 
térieuse môme  lorsqu'on  en  a  pesé  toutes  les  raisons  psychologi- 
ques avouées,  empêche  Kdouard  'd'avouer  à  Marthe  son  amour  au 
moment  seul  où  il  l'aurait  fallu,  où  Marthe  y  aurait  n'pondu.  Ki 
lorsqu'il  le  fait,  il  est  trop  tard.  Le  désespoir  de  celle  qui  atlen- 
dait cet  aveu  (lepuis  des  annéesa  enfin  raison  de  loutes  ses  rai- 
sons de  vivre.  Que  dis  je  ?  il  n'en  trouve  plus  et  c'est  la  mort  qui 
clôt  le  débat. 

La  mort  !..  Rien  n'est  si  douloureux  et  si  élrang^'  que  cette  per- 
pétuelle hantis(;  de  la  mort  dans  ces  livres  qui  ne  sont  d'ailleurs 
que  somptuosité,  luxe  et  loisir.  Lé  squelette  détinilif  habile  les 
chairs  les  plus  tenlanles  de  ces  voluptueuses  héroïnes,  l'obsession 
atroce  s'insinue  dans  les  |»hrases  les  plus  douces  <le  ce  style  pn'"- 
eieuxet  souple.  L'I^'oentail  de  crêpe  !  l'ouvait-on  trouver  titre  plus 
révélateur  à  celte  histoire  mondaine  et  désespérée?  De  plus  en 
|)lus  le  talent  di>  }].  L'dmond  .laloux  se  resserre  et  se  coutiacte 
autour  de  ses  sujets.  VA  l' Éventail  de  crcpe  mar([ue  l'apogée 
d'une  («motion  dont  le  Jeune  homme  au  nmsifue  nous  avait  doiuK' 
la  première  initiation. 

;  ■*.... 

Sinistre  aventure  ipie  cellc.de  ce  gentilhomme  espagnol  que 
nous  îapporle  M.  llnriiiuc  Larreta  dans  La  Gloire  'le  dn>i  Ila- 
niiro  [-1).  C'est  toute  l'époque  de  F'hilippe  II  qui  revit  dans  ce; te 
œuvi'e  savante  et  forte,  où  les  foules  et  les  décors  sont  aussi  bien 
traiiés  que  les  personnages  de  premier  [)lan.  On  demeure  stupé- 
ftut  devant  la  cruauté  làclie  cl  farouche  de  cet  homme  qui  trahit 
sa  maîti<'sse  après  l'avoir  tant  aimée  t;t  la  laisse  i)rûler  sur  un 
bûcher..  Mais  tant  d'autres  étontiements  nous  tiennent  ensiiiie 
que  celui-là  disjiaraît  un  peu  dans  leur  foule.  Celle  époque  de 
famine,  de  fanatisme  et  d<î  sang  nous  est  devenue  tellement 
étrangère  que  nous  Unissons  par  la  considérer  comme  dans  un 
roman.  Klle  nous  donne  une  imi>ress;on  estliétique,  que 
contirment  encore  ici  l'art  sublil  et  riche  et  le  scc|itieisme  de 
M.  Laireta. 

Il  esi  dit1i(;ile  de  raconter  comuieni  la  peur  auimale,  <^ui  est  le 
premier  sentiment  du  soldat  ;i  son  pnMiiier  engagement,  finit,  sans 
qu'il  le  sache  et  qu'il  le  veuille,  par  devenir  de  rin-roïsme.  C'est 
une  lie. ces  émotions  qu'il  e-t  de  loutiî  nécessite  d'avoir  e|)rouvée 
pour  la  décrii'e,  m:iis  rares  som  ceux  qui  ont   le  courage  moral 

.    d'avouer  combieti  ici   leur  volonté  fut  une  chose  nulh;  et    sans 
aucune  action,    à    aucun   moMienl.  Slephen    Crâne,    ipii    vii    la' 

.   guerre    de  Sécession,    écrivit  la   Conijurle  du   Cduraije  (-2),  pa^^e 
extraordinaire  de  crucUi!  acuilii  |)syciiologii{ue. 

Outre  cette  étude  de  soldat,  qui  est  admirable  d'un  bout  it 
ra\itre,  il  faut  louer  dans  ce  livre  le  talent  avec  lerprel  est  décrite 
la  succession  des  engagements  (|ui  constituent  ce  qu'on  ap|ielle 
un<'  grande  bataille.  Il  faut  avoir  vv  d'une  façon  admiiable  pour 

(1)  E.NuiQUK  LAHREr.v  ;  La  Gloire  de  don  Rcmiro,  nue  vie  au 
tenip.s  A>'  Philippe  II;  traduit  de  respnj^iiol  par  Rkmv  i>k  Gouk- 
MONT.    P;(r;>',   Mercure  de  Frajicf. 

(2)  Stkimik.s  Cb.\nk  ;  La  ('oiKinei,  du.  .mir-igr,  .'pisode  de  la 
>:U('rre  .le  Sccessioii  ;  triiduit  de  l'aiiwhiis  pur  Fhanci.'^  Viki.i  i:-Guif- 
ri\  .'1    Hknhi-D     Davr.ay.   l'ari.»;,    .Uc/x"yv  -/r  Lr^ni'-r. 


montrer  ainsi  qu'on  ne  voit  jamais  rien,  que  les  combats  qui  se 
gagnent  ressemblent  à  s'y  nK'prendre  àceux  qui  se  perdent,  et 
que  tout,  dans  ces  questions  (qui  se  résolvent  par  des  morts  de^ 
.milliers  d'hommes)-  n'est  que  confusion,  désordre,  atl'olement. 
La  Conquête  du  courage  est  une  des  satires  les  plus  impitoyables 
(avec  son  air  de^rigoureuse  et  froide  étude  de  psychologie)  que 
j'aie  jamais  lues  .sur  la  guerre  et  les  illu.sions  patriotiques  qui  la 
créent. 


Le  vieux  proverbe  réaliste  qui  dit  iiu'il  vaut  mieux  tenir  (|ue 
courir  apparaît  dans  toute  sa  navrante  naïveté  chaque  fois  (pi 'on 
le  confronte  à  la  vie  l'éelle.  Il  vaut  mieux  au  contraire  ne  pas 
tenir  et  courir  après  un  mirage.  Toujours  déçu,  l'espoir  reste  l'es- 
poir, mais  cela  qu'on  lient  enfin  après  l'avoir  désiré  se  trans- 
forme sous  l'étreinte  même  avec  une  telle  ra|)idité  que  l'espoir  et 
le  triomphe  s'abolissent  aussitôt  dans  une  même  déception  sans 
recours. 

A  la  rencontre  d'Emmanuci  i.andelin,  le  poèie,  et  de  Laurence 
Feuillant,  la  simple  el  ingémïe  paysanne,  on  s'iiiiércsse  ou  se  pas- 
sionne. On  suit  anxieu:-ement  les  progrès  de  leurs  amoùrs.  Ils 
s'afraent  enfin  et  s'est  -l'npogée  coinniune  (le  leur  double  exis- 
tence. Puis  la  vie  sociale  reprend  son  couis,  emportant  la  mai- 
tresse  avec  une  irrésistible  force  hors  des  bras  de  l'iiminit.  vers 
des  destinées  mondaines  et  glorieuses.  L'amour  dinvra,  mais  le 
bonheur  de  l'amour  n'a  pas  duré  une  saison,  et  encort;  on  ne  sait 
pas  à  (piel  moment  il  t'ut  le  bonheur. 

"SV'"-'  »Iardrus  a  ra.  ontc  ee  roman  éternel  et  toujours  poignant 
avec  une  -implicite  toute  nue  et  une  force  saisissante  de  fiersua- 
sion.  LUe  possède  ce  don  si  rare  de  pouvoir,  dans  un  rect  tout 
inx-^-nté,  mettre  tellement  de-  rt'alité  (juc  cela  paraisse  tout  à  fait 
arrivé  et  arrivé\laiis  cet  ordre  ('/''a  s'appelle  T'mt  l'amour  i\) 
et  c'(!sî  Une  des  plus  douloureuses  choses  .jM'aiI  écrites  eeîie 
(■vocaliice  (Je  l'existence  des  simp!e^.  iiaiiiée  je  rèvç.-;  impos- 
sibles et  ■  ()url)tM'  par  !a  l'atalilc  qnoiidier.n.-.'  ,  .. 

'  ':  Tii  \m:is  ijk  .Miomamiiu-: 


LE  SALON  DE  CHARLEROI 

Les  jurys  d'iidniissicHi  et  de  piacemcnl  du  Salon  (i'.Vit  moderrit." 
de  Charleroi  se  sont  reunis  la  semaine  dernière.  M'aficès  les  ron- 
seignenanUs  (pii  nous  parviennent,  l'exposiiion  ijlffira  par  ie 
nombie  et  la  qualité  des  n'uvres  un  vif  intcrèl.  Une  préférence 
étant,  dan<  le  plan  adopte,  accordée  aux  ar:isî(>s  wallons,  une 
salle  entière  sera  consacrée,  dans  la  section  de  sculpture,  à 
.M.  Victor  Uousseau;  une  aiuie,  dans  la  section  (le  peinture,  à 
.M""  .Anna  Bocii;  une  treizième,  panui  les  graveiir-;.  :i  M.A.  Uanse. 
Il  y  aura  aussi  un  inagnili(pie  (>nsemble  de  bronzes,  tableaux  et 
dessins  de  Constantin  .Meunier  (pii  .s^ra  le  ><  clou  »  du  Salon. 
.lamais  l'onivre  du  maître  (pii  a  ceh'bre  avec  tant  d'enmlidn  .et 
d'éloquence  It!  travail  des  charbonnages,  de  hr  verrerie,  de  la 
métallurgie,  elc  n'aura  e!c  exfiose  dans  un  cadre  mieux  appro- 
pri(.'. 

Les  salles  de  «  blanc  et  noir»,  partiailièrement  riciies  en  des- 
sins et  en  estampes  de  valeur  ibornons-nous  à  riter  parmi  les 
exposants  M.M.    iîrangwyn,  Pennell.    Maréchal.    M'-II.  Meunier. 

'Il   LuciK   Dki.akuk-M.vkdkis  :    Tant  l'(r„i,,nr.  i'Avis,'Fii>q\iel\v. 


\  MoUery,  I,.  Frédéric,  M.  Van  der  Loo,  J.  Frison,  A.  Delstan- 
clie.  A.  Donnay,  A.  Rassenfosse,  etc.),  prometlenl  plus  d'une 
révélation. 

Au  nombre  des  peintres  dont  les  tableaux  seront  les  plus 
appréciés,  citons  MM.  A, -J.  Heyinans,  Ch.  Hermans,  E.  Claus, 
L.  Frédéric,  E.  Laermans,  J.  Ensor,  (i.  Lemmen,  F.  Klinopff, 
G.  Morren,  A.  Bastien,  A.  Delaunois,  G. -M.  Stevens,  F.  Baes, 
A.  Olotïe,  ïhévenel,  Paulus,  etc. 

On  travaille  avec  ardeur  au  placement  et  la  date  de  l'cuver- 
ture  sera  fixée  incessamment. 


L'Exposition  des  Beaux-Arts  de  Spa 


l.a  commission  ori^anisalrice  des  fêtes  du  Cinquantenaire  de 
l'Exposition  des  Beaux-Ans  de  Spa  se  propose  de  donner  à  cette 
manifestation  esthétique  un  exceptionnel  éclat. 

L'Exposition  comprendra  tous  les  genres  admis  d'ordinaire 
dans  ses  Salons  annuels.  Le  Musée  communal  y  sera  adjoint,  avec 
ses  remarquables  collections  ^historiques  des  bois  sculptés  et 
peints,  collections  qui  seront  complétées  par  d'importants  prêts  du 
musée  d'Ansombourg  di'  Liège  et  d'amateurs  particuliers,  comme 
lors  de  l'Exposition  de  liruxelles  en  1880  et  de  celle  de  Liège 
en  1905.  Enfin,  on  y  appréciera  iin  concours  local  d'art  appliqui'; 
à  l'industrie,  patroné  également  par  le  gouvernement. 

Outre  lés  artistes  vivants,  le  SalOn  réunira  un  certain  nombre 
de  peintres  disparus.  Des  auditions  musicales  et  des  conférences 
artistiques  seront  organisées  périodiquement  pendant  toute  la 
durée  de  l'Exposition,  du  16  juillet  à  la  mi-septembre. 

Pour  tous  renseignements  s'adresser  au  secrétaire,  M.  I,. 
Sosset.  à  Spa. 


LA  GARE  CENTRALE 


A  la  Chambre  des  représentants,  M.  Carton  de  Wiarl  s'est  élevé 
avec  f  aison  contre  les  démolitions  qui  enlèvent  à  Bruxelles  tout  son 
charme  pittoresque.  Si,  d'après  lui,  la  jonction  Nord-Midi  est  utile, 
voire  nécessaire,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  gare  centrale  dont 
la  création  serait  une  erreur,  et  une  grave  erreur.  «  En  effet,  <li'. 
l'orateur,  nous  avons  la  bonne  fortune  dé  posséder  à  Bruxelles 
deux  gares  situées  à  "2  kilomètres  et  demi  l'une  de  l'autre.  Elles  se 
partagent  par  moitié  toute  l'agglomération.Toutes  deux  sont  d'accès 
très  facile,  soit  du  centre,  soit  de  tous  les  points  de  la  périphérie. 
Je  sais  que  si  cette  gare  centiale  a  été  comprise  dans  le  ()rojet,  c'est 
uiii(juement  à  cause  des  instances  de  la  ville  de  Bruxelles!  3Iais  je 
crois  que  la  ville  se  trompe.  Au  lieu  d'un  quartier  de  luxe  qu'elle 
aurait  pu  et  dû  créer  pour  remplacer  la  Montagne  de  la  Cour,  elle 
aura  un  quartier  bruyant,  où  on  passera  par  nécessité,  mais  où  on 
ne  demeurera  pas  par  agrément,  et  (jui  n'échappera  pas  au  carac- 
tère interlope  qui  distingue  l<;s  environs  des  gares  dans  toutes  les 
grandes  villes. 

Oli  1  je  n'espère  pas  convaincre  Bruxelles.  Elle  veut  sa  gare 
centrale.  Mais  gare  aux  conséquences  !  Déjà  on  peut  déplorer  que, 
sous  prétexte  de  Mont  des  Arts,  on  ait  créé  entre  le  haut  et  le  bas 
de  la  ville  un  véritable  trou,  —  au  lieu  du  quartier  pittoresque,  carac- 
t('ristique,  amusant,  qui  s'était  naturellement  et  logiquement  formé 
au  cours  des  siècles  le  long  de  notre  antique  Steonweg.  Voici 
qu'on  vient  de  jeter  bas  maintes  constructions  d'un  réel  intérêt  ; 
l'ancienne  synagogue  de  la  rue  Bavenstein,  le  jardin  du  Serment 
de  Ja  rue  d'Isabelle,  les  pignons  de  la  rue  Nuit  et  .Jour  et  de  !a 
Montagne  des  Aveugles.  Demain  ce  sera  la  -chapelle  Salazar,  la 
chapelle  Sainte-Anne,  les  «  aubettes  »  qui  font  saillie  à  la  Montagne 
du  Parc. 

Les  rues  ont  de  très  sérieuses  raisons  d'être  tortueuses  dans 


une  ville  où  la  différence  de  niveau  entre  certains  quartiers  est  de 
45  mètres.  Et  ces  raisons  ne  sont  pas  d'ordre  purement  esthé- 
tique. Or,  que  fait-on?  On  remplace  les  rues  courbes,  on  remplace 
des  escaliers,  tels  que  les  escaliers  des- Juifs  et  l'escalier  Belliard, 
par  des  rues  tracées  au  tire-ligne,  sans  souci  des  mouvements  du 
sol.  On  oublie  que  les  accidents  physiques  d'une  ville  régissent  sa 
physionomie.  Les  villes  ont  leur  régime,  comme  les  fleuves  ont  le 
leur.  Ce  régime,  on  ne  le  contrarie  pas  impunément.  Quand  je 
vois  ce  qui  se  fait  rue  des  Colonies,  rue  du  Parchemin  et  au  quar- 
tier de  l'Université,  je  suis. alarmé  par  ces  procédés  d'orthopédie 
vraiment  empirique.  Ne  parle-t-on  pas  de  dégager  Sainte-Gudule, 
après  lui  avoir  imposé  déjà  le  voisinage  d'une  construction  lourde 
et  prétentieuse?  Ce  serait  insensé!  Heureusement,  l'intervention 
de  M.  Buis,  qui  mieux  que  ses  prédécesseurs  et  que  ses  succes- 
seurs, a  compris  et  respecté  la  beauté  de  Bruxelles,  nous  épar- 
gnera, je  l'espère,  cette  nouvelle  faute.  Mais  quand  la  gare  cen- 
trale sera  faite,  qu'adviendra-t-il  fatalement?  On  réclamera  pour 
le  service  de  cette  gare,  pour  la  circulation  des  trams,  des  autos 
et  des  voitures,  un  dégorgement  vers  le  point  central  et  la 
Bourse. 

En  ef[et,  le  Marché-aux-Herbés  n'a  que  dix  mètres  de  largeur. 
La  rue  do  la  Colline  n'en  a  que  sept.  Certes  on  ne  touchera  pas 
au  décor  classique  et  sacré  de  la  Grand'Place.  Mais  si  ce  décor  est 
vivant,  c'est  surtout  grâce  à  ce  réseau  de  ruelles  simples  et  pitto- 
resques qui  l'encadrent,  et  qui  établissent  Une  transition  heu- 
reuse et  nécessaire  entre  ce  passé  si  arlistjque  et  la  banalité  de  la 
ville  moderne.  On  amputera  ce  cadre.  On  prétendra  démolir 
l'église  Saint-Nicolas  et  les  maisons  qui  y  sont  accolées. 

Que  restera-t-il  du  caractère  et  de  l'histoire  de  la  ville?  Bien.  Et 
pour  quel  profil?  Pour  ajouter  une  nouvelle  g  iro  centrale  aux 
deux  gares  centrales  qui  existent  déjà. 

Je  dis  que  cela  n'est  pas  sage  et  que  la  postérité  pourra  repro- 
cher à  bon  droit  aux  édiles  bruxellois  d'aujourd'hui  d'avoir,  sans 
nécessité,  sans  qu'ils  puissent  invoquer,  comme  Anspach  a  pu  le 
faire,  des  motifs  d'hygiène,  achevé  de  détruire  ce  qui  faisait  le 
caractère,  le  charme  pittoresque  et  historique  do  la  cité  bruxel- 
loise.  » 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  ces  paroles.  Au  poini  de  vue  esthé- 
tique, le  projet  du  gouvernement  est  abominable.  El  remarquez 
qu'isolés  les  monuments  anciens  n'ont  plus  aucune  raison  d'être. 
Ils  deviennent  aussi  baroques  que  l'était,  jadis,  le  comte 
de  Lalaing  circulant  en  costume  du  xvit'^  siècle  parmi  les  vestons 
et  les  redingotes  de  ses  contemporains.  Les  protestations  de 
M.  Girton  de  Wiart  rallieront  tous  les  artistes. 

0.  M; 


LA   MUSIQUE  A    PARIS 


Au  dernier  concert  de -la  Société  nationale  de  musique  on  a 
applaudi  le  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  de  M.  Jean  Gras, 
une  œuvre  nouvelle  fortement  pensée  et  bien  écrite,  qui  fut  mise 
en  valeur  par  MM.  Willaume,  Feuiliard  et  Kicardo  ViTiès. 

M""  Marguerite  Rollet  s'est  montrée  tout  à  fait  remarquable 
dans  des  mélodies  deCh.  l>ordes  et  de  Chausson,  accompagnées 
par  M.  Marcel  Labey.  Cette  jeune  cantatrice,  qu'on  entend  trop 
rarement  à  Paris,  possède  une  très  jolie  voix  et  est  en  même 
temps  excellente  musicienne  :  son  style  est  impeccable  et  elle  sait 
tour  à  tour  émouvoir  et  charmer. 

A  ce  même  concert,  M.  Uicardo  Vinès  fit  connaître  Cerdana, 
suite  pittoresque  pour  piano  do  M.  Déodat  de  Séverac,  dont  la 
fantaisie  se  renouvelle  sans  cesse.  L'œuvre,  dont  M"''  Blanche 
Selva  donna  la  première  audition  aux  concerts  de  la  Libre 
Esthétique,  a  obtenu  un  très  vif  succès.  Enfin,  jjour  compléter  cet 
intéressant  programme,  quatre  pièces  extraites  des  Heures 
bnurguignon)ies  pour  orgue,  de  M.  (i.  Jacob,  interprétées  par 
M.  Jean  Vadon,  et  la  Fantaisie  et  fiujue  de  Liszt  sur  le  nom  de 
Bach,  -que  M  Bicardo  Vinès  exécuta \ivec  une  maîtrise  impec- 
cable. S. 


L'ART  MODERNE 


LA  MUSIQUE  A  LIEGE 

On  se  rappellera  longtemps  le  dernier  concert  dirigé  par 
M.  Debefve,  tant  pour  son  beau  programme  que  pour  l'exécution 
de  Wallenstein,  do  Till  Ulenspiegel,  de  l'ouverture  de  Gwen^ 
doline  et  du  concerto  pour  violon  de  Beethoven,  dans  lequel  Fritz 
Kreisler  atteignit  la  perfection  du  style,  ce  qui  implique  toutes  les 
qualités  de  la  technique;  son  entrée  simple  et  aisée,  sa  transition 
entre  l'adagio  et  le  final,  discrète,  neuve,  d'intentions  très  justes, 
l'admirable  et  constante  précision  du  rythme  sont  des  détails  à 
signaler  entre  cent  autres.  Son  triomphe  se  compléta  par  du 
Martini,  du  Couperin,  du  Tartini  et  une  romance  de  sa  composi- 
tion, suivie  du  Tambourin  chinois,  écrit  pour  sa  fantastique 
virtuosité. 

Le  public  affluait  ce  soir-là,  malgré  la  multiplicité  des  confé- 
rences, des  séances  cinématomusicales,  des  représentations  théîi- 
trales  ;  le  succès  n'en  fut  que  plus  ardent.  Un  bon  point  îi  ce 
public. 

Grosse  foule  aussi  à  la  Fête  Grétry.  La  maison  qu'habita  dans 
son  enfance  le  compositeur  liégeois  va  devenir  Musée  Grétry  ;  c'est 
à  cette  occasion  qu'un  bouquet  dé  ses  œuvres  a  été  gentiment 
présenté  à  ses  compatriotes  par  VŒuvre  des  artistes,  grûce  à 
l'activité  de  son  président,  M.  Hogge-Fort,  On  a  prisé  surlout  les 
■pièces  orchestrales  dirigées  par  M,  L.  Charlier,  les  scènes  du 
Tableau parlnnl  où,  à  côté  de  M.  Forgeur,  excellent  dans  Gassan- 
dre,  se  distinguèrent  I\I'»«  Francis  ei  M''^  Hadino,unair  de  l'Amant 
jatotx  que  détailla  avec  grand  talent  M"e  lleidy,  enfin  un  duo 
de  Richard  Cœur-de- Lion,  chanlé  en  un  beau  style  par  MM,  Dejar- 
din  et  Vissers.  Le  Choral  a  capella  liégeois  chanta  trois  chœurs 
avec  humour  ;  mais  les  dispositions  de'  l'estrade  ne  se  prêtaient 
pas  aux  belles  sonorités. 

Les  récitals  organisés  par  >!'"«  Mockel  avec  le  concours  de 
W"''  Stévart  et  lluberti  eurent  le  même  succès  à  Liège  qu'à  Bru- 
xelles. M,  Saud  analysa  la  vie  de  Schubert  avec  finesse;  M.  Destrée 
/fut  le  chantre  éloquent  de  Sclmmann. 

Le  dernier  concert  Duraont-Lamarclie  était  consacré  au  Q»^  qua- 
tuor de  Beethoven,  très  finement  interprété  par  le  Gorclo  Piano 
et  Archets,  à  la  Sonate  en  rc  maj,  de  Haydn,  dans  laquelle 
M.  Jaspar  se  fit  applaudir  en  com|)agnie  de  M.  Maris,  notre  habile 
violoniste.-  Le  quintette  de  Franck  enleva  enfin  le-,  bravos  du 
public. 

M.  Jaspar  dirigeait  deux  jours  après  au  Conservatoiie  une  audi- 
tion entièrement  composée  d'œuvres  de  .Mendetssohn.  La  fermeté 
de  son  geste,  la  clarté  qu'il  obtient  do  ses  jeunes  exécutants  dans 
les  allegro,  les  nuances  qu'il  réclame  d'eux  sontdignes.des  plus 
sincères  éloges.  M"»  Dosogne  joua  avec  beaucoup  dé  brio  et  d'élé- 
gance une  sérénade  et  un  «//ty/ro  joyeux  pour  piano.  M"»-'  Salmon, 
dont  la  voie  est  dramatique,  fut  applaudie  dans  plusieurs  licdcr. 
Pourquoi,  malheureusement,  un  ensemble  d'œuvres  si  inégales 
—  plusieurs  sont  franchement  tnédiocres  —  en  un  concert  qui 
devrait  être  éducatif  ? 

La  Société  liacli  a  l'évélé  toute  l'importance  du  cadre  et  de  la 
composition  orchestrale  exactement  a|)piopriéc  aux  œuvros  dans 
unecxécution  musicale  ;  cela  est  surtout  nécessaire  pour  les 
anciens  maîtres  et  pour  Bach  lui-même,  on  dépit  de  son  enver- 
■gure  lial)ituelle  de  pensée.  \  cet  égard  M.  Dwelshauvers,  fonda- 
li!ur  et  directeur  de  la  Société,  a  con'quis  l'unanimité  des  suffrages. 
Le  premier  concert,  donné  à  la  salle  des  Chiroux  devant  trois 
cent  cinquante  personnes  avec  an  orchestre  restreint  mais 
choisi,  procura  une  satisfaction  exceptionnelle  à  tous  les  auditeurs. 
Toutes  les  beautés  du  siyle,  les  sentiments  voilés  d'ordinaire  par 
la  froide  et  vigoureuse  morphologie  qu'on  s'obstine  à  réduire  en 
texte  de  solfège,  la  passion,  la  vigueur,  la  tendresse  apparurent 
en  leur  pure  sincérité.  On  fut  ému  en  écoutant  M.  Fassin  dans 
le  concerto  en  vii  maj.  i)lus  qu'on  ne  l'avait  jamais  été  ;  on 
s'exalta  en  entendant  tout  ce  que  contient  de  vie,  de  gaité,  d'élo- 
quence entraînante,  la  Fantaisie  chromatique,  souvent  beethové- 
nienne  d'inspiration  ;  et  l'on  applaudit  à  tout  rompre  M"»  Stévart 
qui  avait  su,  dans  la  pholyphonie  m.ême,  trouver  les  éléments  les 
plus  dramatiques  de  son  admirable  interprétation. 

Évidemment,  l'émotion  devait  être  irrésistible  dans  l'air  de  la 
Passion  selon  saint  Jean  :  «  Es  is  voUbraclit  !  C'est  accompli  !  » 


M"«  Tombeur,  d'une  voix  bien  soutenue,  bien  équilibrée,  avec 
des  accents  religieux  et  profonds,  éveilla  un  grand  élan  de  foi  et 
de  piété;  et  M.  Vrancken,  troublant  aussi  dans  sa  réplique  sur  le 
violoncelle,  compléta  l'évocation  douloureuse  du  Golgotha, 

Après  ces  secousses,  il  convenait  de  se  calmer  ;  c'est  ce  que 
produisit  le  Caprice,  pittoresque  et- ingénu,  sûr  le  départ  de 
Johann,  le  frère  de  Jean-Sébastien,  M"«  Stévart  l'interpréta  avec 
un  charme  discret.  Nous  pouvions  alors  affronter  les  éclats  de  la 
trompette  du  Concerto  brandebourgeois  n"  i.  M.  Dumoulin  s'y 
tailla  un  succès  de  virtuose  hors  pair.  Le  charme  du  trio  pour 
flûte  (Hadoux),  hautbois  (Geerung)  et  violon  (Fassin)  fut  savouré 
comme  l'air  frais  d'une  oasis,  grâce  à  leur  impeccable  talent. 
Après  les  applaudissements  qu'ils  avaient  provoqués  à  plusieurs 
reprises,  une  ovation  s'adressa  à  l'oi'chestre  et  particulièrement 
à  son  chef,  âme  de  toute  l'interpréiaiion. 

Une  autre  soirée  fut  très  intéressante  également  ;  les  œuvres 
de  M.  Dupuis,  directeur  de  l'École  de  musique  verviétoise,  en 
faisaient  tous  les  frais.  M.  Jaspar,  organisateur  de  ce  juste  hommage 
à  l'auteur  de  Jean  Michel,  d'.  Yolande,  de  Fidélaine  et  de  nom- 
breuses œuvres  instrumentales  ou  vocales,  fut  brillant  dans  la 
Rhapsodie  pour  violon  et  piano.  M"«  Alice  Cholet  fil  preuve  éga- 
lement de  beaucoup  de.  talent  dans  la  partie  violonistique.  M"*  M. 
Lorrain,  cantatrice  habile,  convaincue,  remua  l'auditoire  à  force 
d'émotion  sincère.  M.  Vrancken  donna  un  caractère  mystérieux  à 
la  Légende  pour  violoncelle  et  piano  ;  enfin  M.  UclcheValerie,  en 
une  substantielle  et  philosophique  causerie,  analysa  l'essence  de 
l'âme  wallonne  qu'il  retrouve  entière  chez  M.  Albert  iJupuis. 
.  Deux  beaux  récitals  mériteraient  encore  des  éloges  détaillés. 
i/un,  donné  par  trois  charmantes  artistes,  M"«^  Maison,  Salmon 
et  Clédina,  avait  fait  salle  comble  au  foyer  du  Conservatoire. 
M"<=  Clédina  fut  surprenante  dans  le  Concerto  en  mi  maj.  de  Bacli  ; 
un  avenir  brillant  lui  est  réservé.  Klle  a  du  sentiment,  comme  le 
prouva  son  A'bendlied  deSchumanU;  otde  la  virtuosité,  —  car  il 
en  faut  pour  aborder  la  Clochette  de  Paganini. 

Les  qualités  de  style,  de  finesse,  do  fermeté  que  l'on  ai)précie 
chez  ]VI"8  Maison  s'accentuent  d'année  en  année  •,VImpromplu  de 
Schubert,  une  Étude  de  Liszt  et  la  valse  de  Moskowsky  furent 
vigoureusement  applaudis.  M"«  Salmon  se  montra  digiiie  de  sa 
réputation  dans  In  Vie  et  l'Aimur  d'une  femme,  dans  PJnjiilé  et 
surtout  dans  le  Non  Credo  de  Widor. 

L'autre  récital,  en  dépit  des  mauvaises  orgues  du  Conservatoire, 
fut  remarquable.  M.  Lavoye  n'a  jamais  été  plus  clair,  plus  im- 
pressionnant, plus  inspiré  dans  le  choix  des  jeux.  Le  concert 
Franck  nous  permit  de  suivre  les  étapes  du  maître  et  le  fit  aimer 
davantage.  L'épuration  de  la  forme,  la  sincérité  des  idées,  la 
science  augmentent,  à  chaque  évolution,  la  beauté  des  œuvres  ; 
les  trois  chorals  sont  splendides,  mais  surtout  celui  en  la  mineur  ; 
la  grande  pièce  symphonique  et  les  pièces  composées  en  1878  pour 
inaugurer  l'orgue  du  Trocadéro  annoni.-aient  les  cliefs-d'œuvrc 
de  1890. 

Georges  Piii teii 


CONCOURS    DE^-MÉDAILLES 

Le  gouvernement  de  la  Rf^publique  de  Cuba  ouvreun  concours 
international  pour  le  modèle  d'une  médaille  commémorative  do 
la  guerre  de  l'Indépendance  cubaine.  Le  caliier  des  charges  est  à 
la  "disposition  des  artistes  à  la  légation  de  Cuba,  9  rue  delà 
Vallée,  à  Bruxelles,  de  2  à  4  heures. 


AGENPA  MUSICAL 


rue 


Aujourd'hui  dimanche,  à  3  h.  1/2,  à  la  Sa^lu  Musior.  (90 
Gallait),  troisième  audition  d'élèves. 

Mardi  16,  à  8  h.  1/2,  à  h  Grande- Harmonie,  coueert  de  la 
Société  chorale  mixte  Dcutscher  .  Gesangvereiii.  Audition  du 
Chant  de  la  Cloche  de  Max  Bruch.  Solistes  M'""*  Schauer-Berg- 
mann  et  E.  Pfaff,  MM.  Decker  et  G.  Waschow, 


■y  •■ 


Samedi  -20,  à  8  li.  I,;"i,  à  la  Scola  Mnsiar,  récital  .de  violon- 
colle  par  M.  Fernand  Cliarlier. 

Samedi  :27  el  dimanche  -28,  à  l'Alliambra,  l'estival  J.-S.  Bach 
organisé  par  la  Sociclé ./.-S.  Bach  sous  la  direction  de  M.  Albert 
Zimmer.  Le  premier  jour  :  lu  Passion  selon  saint  Jean.  Lé 
second  jour  :  Grand'messe  en  sf  mineur.  Chœurs  et  orchestre  : 
150  exécutants.  ' 


■  A  Liège,  mercredi  il,  à  8  h.,  au  Conservaioire,  Festival  Wallon 
aux  Concerts  Debel've  MO'^  anniversaire),  avec  le  concours  de 
M.  Jacques  Thibaut.  Première  audition  de  la  Symphonie  pour 
orchestre  et  violon  principal  de  \ .  Vreuls.  OEuvres  de  Grétry, 
liulér,  Vieuxtemps,  Debefve  et  M""^  Van  den  Boorn-Coclet. 

Jeudi  18,  à  8  li.  1/2,  concert  dé  V(Euvre  des  Artistes,  consacré 
aux  compo.~itions  de  Hugo  Wolf  et  de  ZoUner,  par  M"''  Tombeur 
et  Je  Ouatuor  L.  (iharlier.  —  Le  31,  à  8  h.  1/2,  concert  consacré 
à  l'iicole  russe  (œuvres  de  Borodine,  Birasky-Korsiikow,  Liadow, 
lîalakirew,  ilaciimaninolF,  Giinka).  —  Le  8  juin,  à  8  h.  1/2, 
niistoire  de  la  Valse  par  M""''  Gob  et  IMiilippens,  M"'=  Fede 
Badano,  conférencière,  et  M.  llogister. 

Ces  trois  séances  auront  lieu  à  la  Salle  communale  de  la  rue 
des  Cliiroux. 


PETITE  CHRONIQUE 

M.  Edmond  Micholle  vient  de  faire  don  à  l'Etat  d'une  collection 
de  souvenirs,  documents,  autographes,  portraits,  etc.,  laissés  par 
Rossiiii,  dont  le  donateur  fut  l'ami'.  Cette  collection  est  destinée 
au  (Conservatoire  de  Bruxelles,  où  elle  sera  publiquement  exposée 
sous  la  dénomination  (ie^<  Musée  Kossini  »  aussilui  que  la  recon- 
struction des  bâtiments  vétustés  du  Musée  in>trumén  al  permettra 
d'y  affecter  un  local  convenable.  . 

M.  Ed.  l'eltzer  de  Glerraonl  a  offeil  au  Musée  des  Beaux-Arls 
de  Verviers  un  tableau  d'Alfred  Sievens,  Lady  .Mad)(;tk,  exposé 
l'an  dernier  à  l'Exposition  des  galeries  particulières  de  Liège. 

La  ville  de  Tournai  va  faire  ériger,  sur  les  plans  de-M.  Victor 
Horta,  un  musée  des  r.eaux-Arts.  La  construction  de  Tédiiice  est 
mise  en  adjudication  pub!i([ue.  Le  délai  pour  le  dépôt  des  sou- 
missions expire  le  31  mai. 

L'^incendie  de  TExpo.sition  de  liruxiilles  a  attin;  l'attention  ])u- 
blique  sur  ledanger qu'il  y  a  d'exposer  à  la  destruelion des  œuvres 
d'art  dont  aucune  somnK!  d'argent  ne  peut  -compenser  la  perte. 
A  Tournai,  les  organisateurs  ont,  à  cet  égard,  tous  (eurs  apaise- 
mehls.  Les  locaux  mis  à  leur  disposition  de  juilleV  à  octobre 
prochain  ne  sotil  pas  des  baraiiuemenis  provisoires,  mais  une 
construction  affectée  depuis  longtemps  à  l'usage  .de  musée, 
abordable  de  trois  cotés  à  la  Ibis,  pourvue  de  dégagemenls  faciles 
et  ne  comprenant  poinfde  matéi'iaux  combustible,'^.  Ce  bâtiment 
présente,  par  conséquent,  le  maximum  de  securilé  et.  offre  toute 
garantie  aux  exposants. 

De  plus,  le  Comité  est  en  pourparlers  avec  une  compagnie 
d'assurances  pour  mettre  les  exposant";  à  l'abri  (!.■  ions  risques 
quekon(jues  provenant  du  transport,  vol,  détériorai  ion,  incen- 
die, etc. 

Samedi  20  mai.  à  S  ji  1  2  du  soir,  M.  E.  lierleaux  fera  à  l'I  ni- 
V(M-sité  nouvelle  une  conférence  s>ir  le  Palais  des  JJoijes  (cycle  des 
conféiences  sur  J'euisc  <!  l'A  rt  vénilien  ;  projections  lumineuses;. 

La  représentation  d"Ur/>/tà' donnée  à  Amsterdam,  sur  l'invita- 
tion de  la  lîeine  des  l'riv^Bas  cl  du  Prince  consgrt,  pai'  les 
artistes  et  les  clurrrs  du  ilicâlie  de  la  .Motmaie  a  été  tr  iompliale. 
In  auditoire  extrêmement  nombi'eux  et  élégant  a  fait  à  M"/'  Cioiza, 
à  .M"*^^^  lleldy  et  Bérelly  le  plus  chaleureux  accueil  et  les  journaux 
hollaiidîiis  se  montrent  unanimement  emlwusiastes  à  l'égaid  de 
l'interprétation  que  reyut  le  chef-d'ieuvre  de  Gluck.  Grand'  succès 
.■nis--i  iiowr  le-  fleeors  composés  pour  celle  n^piésentalion-  par 
M  i».'lesc|nz,>.  décors  synthéilipic  inspires  de,<  principes  nou- 
veaux qui  rég:.-;serit  la  dé'coraiiuir  seénupie. 


Au  programme  de  la  prochaine  saison  théâtrale,  la  direction 
du  théâtre  de  la  Monnaie  a  inscrit  le  Chaut  de  lu  Cloche  de 
M.  Vincent  d'Indy..  Celte  très  belle  partition,  qui  remporta  le  prix 
de  dix  mille  francs  de  la. Ville  de  Paris,  fut  souvent  exécutée  dans 
li!S  concerts  mais  n'a  jamais  été  mise  en  scène,  bien  que  des 
indications  })réciscs  attestent  l'intention  de  l'auteur  d'en  faire  une. 
succession  de  tableaux  dramatiques. 

MM.  Kufferath  et  Guidé  se  j)roposenl  de  leprendre  aussi 
V Etranger ,  du  même  auteur^  Gwcndoline,  de  Chabrier,  et  de 
monter  les  Enfants  de  roi,  de  M.  Humperdinck,  qui.  l'hiver 
dernier,  ont  fait  sensation  à  New-York. 

L'Ancêtre,  de  MM.  C.  Saint-Saëns  et  Auge  de  Lassus,  sera 
monté  l'hiver  prochain  à  l'Opéra  fiançais  de  Montréal  (Canada), 
puis  au  Caire  et  enlin  en  Italie.  Plusieurs  scènes  de  la  province 
franijaise  reprendront  égalemchl  celte  partition. 

On  sait,  dit  le  Pays  noir,  que  la  ville  de  Liège  a  organisé 
récemment  une  Ex[)osilion  des  œ.uvres  du  liégeois  Delcour, 
l'élève  de  lîernin  et  l'auteur  de  la  fontaine  de  la  Vierge  de  Liège. 

En  monument  lui  sera  élevé  prochainement  à  Liège,  à  l'initia- 
tive de  V  Œuvre  des  artistes.  Ce  monument,  d'un  ensemble  archi- 
tectural élégant,  est  composé  d'un  socle  de  pierre  brute  qui  sert 
de  piédestal  au  buste  de  Delcour  par  Paul  Du  lîois  et  à  trois 
colonnes  de  granit  surmontées  de  chaïutaux  de  bronze  (H  d'un 
entablement  triangulaire  en  jjierre  blanche.  Sur  cet  entablement 
repose  un  vase  ï^culplé. 

Le  monument  s'élance  d'une  vasque  circulaire  entourée  d'une 
grille  forgée.  11  est  dû  à  la  collaboration  de  l'arcliitecte  Marcellin 
Collin,  de  Spa,  el  de  rornemanisie  Fequer. 

Le  Vlh'  Congrès  des  architecies  belges  se  reunira  à  Liège,  au 

Palais  des  FèUis  du  parc  de  la  Bovei'ie.  les  dimanche  28  el  lundi 

29  mai    A  l'ordre  du  joui-  figure  rai!o|jlion  d  un  règlement  pour 

les  concours  d'archilecture  et  la  fixation  d'un  mode  d'adjudica- 

.lion  pour  les  ti'avaux. 

Les  congressistes  ^seront  l'eçus  ii  rilôtcl , de  Ville  et  visiteront 
le  musée  Curtius,  le  mu>ée  d'Ansembourg,  le  Palais  provincial  et 
les  établissements  Cockeiill. 


Le  numéro  de  VArl  Flnmind  el  Hollandais  d'avril  contient 
la  tin  de  la  n'ès  intéressante  ('lude  de  M.  Julius  de  Boer  sur  le 
peintre  Jaq  Toorop.  11  analyse  la  dei'uière  manière  du  maîlre, 
et  il  appuie  son  exposé  sur  bon  nombre  de  lielles  reprodiu-tions 
dans   e  texUi  et  hors 'texte. 

Une  étude  du  grand  poète  el  piulosopho  Edouard  S'îiuiré  sur  le 
poème  en  prose  ei  le  reuiarqu;ible  vohnne  de  Jean  de  Bère.  An 
fond  des  ijcux;  une  nouvelle  d(!  Georges  Ilency  :  Le  Sacrifice  :  des 
poèmes  de  (iaston  lieux;  un  article  de  (jliarles  Delchevalerie  sur 
le  peintre  Augusie  Donnay;  une  clironiijue  polititpie  de  Er;iri/.  van 
Kdken  :  la -Cité  dr  Liéfie  on  louyen  àye,  pai'  Eugène  Baclia  ;  Au 
fi!  des  jours,  par  René  Feibelinan  ;  (les  Lettres  de  P;iris  et,  de 
Londres,  par  .\ndré  du  Fresnois  el  Emile  Cammâerts  ;  les  cliro- 
piques  littéraires  de  (î  Ilency  et  de  Jean  de  Bère  :  tels  sont  les 
principaux  articles  qu'on  iiia  dans  la  Vir  iatclkctnelU:  du 
i.'i  avril.  (îe  fascicule,  particnilièrement  imporlant  81  pagesi.  est 
illustré  de  deax  beaux  pastels  de  Donnay  el  du  portrait  du  cri- 
tique et  poète  allemand  lielil)ein. 

Le  nouveau  volume  de  l'aiuliologie  les  Pm'ii's  Ix'Ujcs  est 
consacre  à  Albert  Giiand.  On  y  trouvera  les  poèmes  les  |,|,iç; 
beaux  de  l'anlcnr  de  Ilots  du  Siècle,  poèmes  narliculièrement 
revus  pour  cette  luxueust;  publication  dirigiie  par  W.  L.-.'Vl.  Thy- 
lieiuie.  In  portrait  ini'dil  en  lior^-texte  et  nne  noîice  bio-biblio- 
grapliique  cuiiiplè'ent,  connue  de  cou'iune,  l'iiuerèi  de  cette 
anthologie. 

I»u  (riiide  musical: 

La  célèbi'e  cantatrice  Marie  lîréma  a  fondi-  à  I-ondres  une  école 
dramaiiipie  .1  lyrii^ue  sous  le  titre  de  :  Marie  llrenin  Orpheus 
Society,  dans  le  but  de  prépare."  a  l'interpretatimi  de,>  graniles 
leuvi-es  classi(pies  les  jeunes  élèves  qui  se  desiinetu  â  hi  carrièic 
llii.'iiirale.  Les  jeunes  tilles  qui  ■■uivront  ce  cours  devront  s'<'ni;a- 


i^^er  à  nf  signer  leurs  premiers  engagements  qu'avec  l'opprobation 
de  leur  directrice. 


Le  qiiaire-vingt-septième  festival  rhénan  aura  lieu  cette  année 
à  Dusseldorf,  du  4  au  6  juin  procliain,  sous  la  direction  de 
iVI.  Karl  Panzner.  Les  grandes  œuvres  symplioniques  inscrites  au 
programme  sont  le  Messie  de  IKendel,  la  Vie  d'un  héros  de 
Rieliard  Strauss,  le  Psaume  iOO  de  Max  Ilegor  ei  la  Neuvième 
Symphonie  de  Bcetlioven. 

Une  jolie  lettre  de  Misiial  publiée  par  le  Gil  Blas.  VWeiwi 
adres?ée  à  Gounod  qui,  enliiousiasmé  par  la  lecture  du  poème  de 
Mireille,  avait  écnità  sonautenr  ([u'il  voulait  aller  en  Provence 
pour  s'inspirer  du  merveilleux  cidre  où  se  déroulait  l'action. 

Maillane, 'J5  févriqr  IS6I!. 
Cher  Monsieur, 

Je  suis  ravi  .que  ma  fillette  vous  ait  plu,  et  encore  vous  ne 
l'avez  vue  que  dans  mes  vers;  mais  venez  à  Arles,  à  Avignon,  à 
Saint-Remy;  venez  la  voir  le  dimanche,  quand  elle  sort  des 
vêpres,  et  devant  cette  beauté,  cette  lumière,  cette  grâce,  vous 
comprendrez  combien  il  est  facile  et  charmant  de  cueillir  par  ici 
,  des  pages  poétique.^;  cela  veut  dire,  maître,  (jue  la  Provence  et 
moi  vous  attendons  au  mois  d'avril  prochain.     Votre  poèto^ 

Frédéric  SIistual. 

Une  assez  pi((uante  anecdote  sur  M.  Leoncavallo.  Si  non  e 
vero...  Mais,  après  toiU,  ])ourquoi  pas?  ,' 

l)e  passage  à  Manchesler.  le  compositeur  italien,  vit,  racûnle- 
l-on,  siii' l'aflicho  du  théâtre,  qu'on  jouait  /  Ptifiliacci,  cl  il  lui 
plut  d'aller  entendre  son  œuvre  dans  le  plus  strict  incognito.  Il 
prend  tm  fauteuil  au  bureau,  le  paie  comme  un  vulgaire'profane 
et  s'asseoit  tranquillement.  A  la  tin  de  l'opéra,  cora'me  le  rideau 
tombait,  son  voisin,  qui,  pendant  tout  le  spectacle,  avait  manifesté 
une  vive  satisfaction,  donne  libre  cours  à  son  enthousiasme  et 
s'écrie  :  «  Quel  merveilleux  chef-d'œuvre  !  »  Une  idée  baro((ue 
passe  par  la  tète  de  Leoncavallo,  et,  pour  s'amuser  aux  dépens  de 
son  admirateur,  il  se  met  à  se  critiquer  lui-même:  «  Un  chef- 
d'œuvre?  Allons  donc;  vous  rêvez.  Je  suis  musicien  et  je  crois 
m'y  connaître.  Cet  opéra  ne  vaut  rien.  Si  je  ne  craignais  de  vous 
déplaire,  je  prouverais  ({ue  tout  cela  n'est  que  contrefaçon  et  [da- 
giat.  Tenez  :  la  cavaline  est  prise  tout  entière  à  Berlioz,  le  duo  du 
premier  acte  est  de  (îounod,  le  final  une  mauvaise  copie  d'un 
final  de  Verdi,  et  c'est  ainsi  d'un  bout  à  l'autre.  » 

Le  lendemain,  ii  la  gare,  avant  de  monter  dans  le  irain,  le 
compositeur  achète  un  des  |)rincipaux  journaux  de  Manchester,  et 
que  voit-il,  imprime'  sur  hi  manchette  en  h  ttres  colossales? 
«  L'opinion  du  maîtn'  Leoncavallo  sur  ses  Parlasses.  —  Les 
aveux  d'un  plagiaire.  —  (lonfession  complète  d'un  musicien 
dépourvu  île  toute  originalité.  »  Le  voisin  du  compositeur  était 
un  journaliste  qui  l'avait  reconnu  et  qui  avait  pris  au  sérieux 
toutes  ses  déclarations.  M.  Leoncavallo  en  a  encore  des  sueurs 
froides.  Il  s'est  juré  do  ne  plus  dire  de  lui  ipie  ce  que  lu:  même 
en  pense  et  ce  qu'il  voudrait  (|ue  les  autres  en  crussent. 

Pour  améliorer  sa  situation  par  une  fonction  honorable  et 
lucrative  sans  (piitter  ses  occupations  actuelles,  s'adresser  à 
\'Ar()Hs  de.  1(1  Presse  [^\',y"  année  d'existeneei,  rue  Bergère,  ^{7, 
i»aris. 
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M"VM.  PEUSSENS 

avise  sa  très  élégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rue  du 
Gouvernement  -  Provisoire, 
12- 

A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu  élégants  et 
réuni  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière îiouveauté  de  Paris . 


SAINTE-ANNE,  près  SLUIS.-  Maison   de   campa- 
gne avec  jardin  et  grand  atelier  à  louer.  Ecrire  à  M.  Drf.y- 

DORFF,    à    KuOcJvC. 


VILLEGIATURE  incomparablonent  re'ommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belqique  : 
HOUPF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  conlbrtable.  joli  jardin,  law-tenuis, 
i^Tandés  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

HoUfïalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  el  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  ("es  mystérieuses  vallée',  énuis  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  d)elles  teintes  sévères. 

A  1  époque  (tés  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rem  ire  agréal)le  la  vie  à  la  campaLnie, 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6'   francs 

et  0  fr.  ôO  par  Jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  DHISTOIRK. 

G.  VAN  OEST&C"^ 


Vient  de  paraître  : 

Dans  la  Collection  des  Grands  Artistes  des  Pays-Bas 

GÉt^flt^D  TEt^BOt^CH 
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Le  Salon  de  Printemps. 

11  se  développ(î  d'urmi'O  en  aniu''»;.  Il .  prend  dos  pro- 
I)Orlions  imposantes  et  menace  d'enlever  'aux  Salons 
triennaux  leurs  dernif^rs  partisans.  Il  se  recommande 
par  de  brillants  ensembles.  Pourtant,  j(!  ne  penst^  pas 
que  c(;  soit  par  ses  proportions  respectables  qu'il  en 
impose  lo  plus.  On  y  compte  trop  de  tableaux,  ti-op  do 
sculptures;  on  pourrait  le  réduire  de  moitié  sans  qu'il 
perdît  rien  de  son  prestige.  Le  groupem(mt,  sans  être 
absolument  dépourvu  de  méthode,  n'en  est  pas  toujours 
heureux;  il  manque  par-ci  par-là  d'harmonie,  il  est 
tantôt  heurté,  tantôt  bien  monotone.  Mais  ce  sont  là 
critiques  faciles,  j'en  convi(!ns;  la  perfection,  l'unité, 
dans  des  expositions  de  cette  envergure,  n(;  sont  pas 
choses  aisées.  Et  n'est-ce  pas  assez  si  l'on  rencontre, 
parmi  maintes  choses  négligeables,  des  œuvres  fortes, 
nouv(îlles,  audacieuses,  vaillantes  Z  Or  il  y  en  a  au  Salon 
de  Printemps,  hàtons-nous  de  1(ï  dire,  qui,  d'accord 
avec  la  natui'o  renaissante,  inspii'ont  les  joies  les  plus 
lumineuses  et  consolent  de  tant  de  choses  fanées  et 
rabougries  que  le  soleil  semble  n'avoii'  jamais  écl.-ii- 
ré(!s. 


I']t  d'abord,  on  s'arrête  avec  émerveillement  devant 
le  su[)erbe  ensemble  des  œuvres  de  Fernand  Kiniopfl. 
Rarement  il  nous  a  été  donné  d'avoir  sous  les  yeux  un 
nombre  aussi  considérable  de  tableaux  de  ce  maiire.  11 
y  a  là,  il  (^st  vrai,  beaucoup  de  choses  connues  et  déjà 
maintes  fois  admirées;  mais  on  se  plaît  à  les  revoir 
ainsi  groupées,  tst  leur  réunion  semble  leur  donufM- un 
aspect  de  nôuv(îauté.  L'intérêt  de  cet  ensemble  va  prin- 
cipalement aux  grands  panneaux  décoratifs  exposés  ici 
pour  la  première  fois.  Ils  révèlent,  non  pas  une  nou- 
velle phase  du  lalent  de  Khnoptï,  mais  (iuel(|ue  chose 
d'autre,  cependant,  (|ue  ce  qu'il  avait  donné  jusqu'ici, 
en  ce  S(M1s  que  l'on  y  trouve  une  envergure  de  pensée, 
une  puissance  d'évocation  que  le  peintre  n'avait  pas 
encore  déplo^'ées.  Quant  au  i-este,  c'est  toujours  le 
même  art  raffiné  (>t  hautain,  sobre  et  concentré.  Si  l'on 
nepeut(hre  que  ces, grandes  peintures  sont  profondé- 
ment éinouvantes.  bien  qu'il  y  ait  dans  leur  symbolisme 
mystérieux  quel([ue  chosede  vraiment  troublant,  il  faut 
néanmoins  admirer  h'ur  singulière  noblesse  et  leui'  sou- 
veraine originalité. 

L'art  de  E.-ll.  Ménard  est  plus  humain.  Les  pan- 
ne'aux  décoi'atifs  que  Ménard  expose  au  Salon  de  Prin- 
temps constituent  un  des  principaux  attraits  de  cette 
exposition  où  l'art  décoratif  occupe  une  place  prépon- 
dérante. Nul  ne  se  plaindra  du  privilège  accordé  ici  à 
la  "  grande  peinture  -.  Il  nous  permet  d'admirer  dans 
l'Age  (Vor,  la  Vie  paslorale.  Rêve  antique,  des 
œuvres  vraiment  nobles,  d'un  sentiment  très  pi'ofond, 
tout  imprégnées  d'humanité  et  de  poésie.  On  y  res]»ire 
une  atmosphère  virgilienne.  Cependant  il  émane  de  ces 
compositions  un  invincible  sentiment  de  mélancolie. 
D'aucuns  préféreront  les  délicieuses  pages  do  Maurice 
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Denis,  d'iiiio  si  iVaiclic  el  siini)lo  iiispir.-ilioii.  Jonc  sais 
rien  de  [)l(is  lieiHHHixqnecetai-l  où  tout  porte  à  rétlécliir 
sans  effort  et  à  jouir  avee  aisance.  Son  symbolisme  est 
familier,  très  sain;  ses  M.mii'(}s,  on  les  renconlrt;  autour 
d(ï  soi,  coulumièremeni,  ei  eei)en(iant  on  son i  (qu'elles 
pi'cnnent  sous  l'œil  du  peintre  quelque  chose  d'entière- 
ment nouveau.  Voj-ej^  la  Vier(/e  à  récola,  VlIoiHtnaye 
à  r Enfant  Jésus,  la  Comamnion  de  Jeanne  d'Arc; 
ce  qui  fait  vivre  tous  ces  visa^ies,  ce  qui  anime  leurs 
attitudes  (^l  les  rend  puissamment  émouvantes,  c'est 
l'harmonieux  mélange;  du  |)assé  et  du  présent;  tout  y 
est  combiné  oji  vue  de  renouveler  l'IiV-i'oïsme  tradition- 
n(!l  dans  la  vie  quoiidieiuie.  Aussi  voit-on  briller  dans 
tous  les  yeux  une  énei'gie  de  vivre  qui  n'a  pas  liesoin 
de  grands  (îfforis  poiu"  se  manifester  mais  qui  se  ti'ahit 
eu  des  attitudes  de  la  plus  grande  simplicité. 

Parmi  ces  groupcmenis,  où  l'idéal  décoratif  se  montre 
sous  des  aspects  très  variés,  les  études  de  Ciamborlani 
revêtent  un  caractèi'e  moins  original.  Klles  se  recom- 
mandent par  leur  puissance  plastique  et  par  l'harmo- 
nieuse disfiosition  d(>s  ligures.  De  même  les  composi- 
tions de  Ch.  Mertens  attestent  un  métier  intr(''pide  et  un 
travail  abondant,  infatigable. 

C'est  encoi'e  parmi  les  (wuvres  décoratives  qu'il  faut 
cojnptei'  les  tableaux  d'I'lugène  Laermaiis.  On  retrouve 
ici  le  peintre  de  l'irrofjnc  en  plein  épanouissement  de 
son  talent.  Les  Deuillants  et  Un  soir  de  grève  sont 
d'hallucinantes  fi'es(jues,  avec  des  grouillements  de 
foules  saisissants  qui  rappellent  ceux  des  Émigrants. 
Dans  le  Paradis,  il  y  a  une  poésie  mélancoli(iue,  une 
fraîcheur  et  un(.>  sant('  i>armi  delà  fatigue,  qui  font  de 
ce  tableau, quelque,  chose  d'étrangement  troublant.  Et 
quels  merveilleux  paysages!  Comme  on  y  sent  àpre- 
ment  mêlées  l'éternelle  jeunesse  de  la  nature  et  l'im^- 
mense  et  mystérieuse  angoisse  humaine! 

Les  peintres  de  la  figure  sont  particulièrement 
abondants  au  fSalon  de  Pi'intemps.  Il  fatit  nous  en 
réjouir,  puisqu'il  nous  est  donné  (Vy  rencontrer 
(iuelques-uns  des  plus  prestigieux  talents  de  l'école 
l)elge,  Kugènc  Siuits,  Charles  Hermans,  Jacob  Smits, 
r.èoh  Frédéric,  et  d'autres  encore.  Dans  la  peinture  de 
genre,  notons  spécialement  les  curieux  essais  de 
Ph.  Swyncop,  de  Camille  Lambert,  une  Toilette  ravis- 
sante de  Rassenfosse,  VÉtude  de  nu  d'A.  Cluysenaer, 
le />'^;y>?n/c)' d'A.  Crahay. 

Comne  toujours,  il  faut  i-éserver  une  place  à  |iarl  à 
Knsor.  dont  l'arl  ne  s'apparente,  chez  nous,  a  ;nicun 
aulre.  Parmi  maintes  pages  curieuses,  j'aime  S|»éc;iale- 
menl  les  Toits,  composition  ph.'ine  d'esprit,  d'un 
fantastique  inédit,  léger,   d'un  coloris  délicat  et  pei'lé. 

Les  i)ay.sagistes  sont  fort  bien  représent/'s.  Ils 
exposent  quelques-unes  des  meilleures  toiles  de  ce 
Salon.  L'espace  m'étant  compté,  je  ne  p(Mix  (pi(>  citer 
celles  (pii  me  paraissent  les  plus  originales  :  le  l'rin- 


lem'jis  de  (l.  van  de  W'oiiStNrie,  Soirée  nionotoiîe  de 
F.  Deauck,  Ville  Zélandaise  «le  Cassiei-s.  JJO'niers 
vestiges  de  R.  Gevers,  (Janal  d(!  Ch.  Iioul)en,  (Jros 
temps  do  Marcotte,  La  mer  à  Lesconil  d'A.  Dauchez, 
1(!S  M.-H.  Mfîiinier,  les  Wytsman,  les  Stevens.  Mais  je 
m'en  voudrais  de  ne  pas  m'arrétor  spécialement  devant 
kîs  deux  grandes  compositions  d'PMmond  Verstraeten, 
l'un  des  mieux  doués  pai-mi  les  jeunes  paysagistes 
belges:  Avril,  Neige,  deux  toil(>s  admirables  où  le 
talent  du  peintre  S(!  manifeste  avec  une  puissance  parti- 
culièrement intense.  Ces  œuvres  comptent  pai-mi  les 
meilleures  qu'on  ait  produites  en  ces  derniers  temps 
dans  le  paysage. 

L'exposition  d'A.  Lynen  n'est  pas  une  des  moindres 
du  Salon.  Le  spirituel  dessinateur  y  groupe  un 
ensemltle  important  de  ses  productions,  entre  autres  une 
série  de  dessins  inédits  pour  une  œuvre  de  Ch.  De 
Coster,  et  nombre  d'illustrationa  pour  diverses  (ouvres, 
où  il  déploie  sa  verve  ing('nieuse  et  i)i(piante, 

La  sculi)ture,  bien  (pi'assez  nombreuse,  n'ofïre  guère 
d'intérêt,  si  l'on  en  excepte  cependant  l'exquis  Buste  de 
S.A.  R.  la  princesse  Marie-José,  de  Victor  Rousseau, 
œuvre  par;fait(;,  d'une  grâce,  d'une  fraîcheur  dignes  des 
maîtres  flôrétitins.  Détachons  encore  de  l'ensemble  un 
beau  Promélhée  (fragment)  de  F.  Heuglen,  La  Foi 
d'A.  Bartholotn(';,  Léda  de  Ph.  Wolfers,  une  élégante 
Danseuse  de  M.  d'Haveloose,  les  médailles  de  G,  De 
Vreese  et  les  phtquettes  de  P.  Wissaert.  : 

Une  salle  entière  est  consacrée  à  l'œuvre  de  Ch.  Van 
der  Stappen,  dont  Camille  L(;nionnier  invoqua  ici,  il  y 
a  quinze  jours,  la  probe  et  féconde  carrière. 

Franz  Helli^ns 


UN    VOYAGEUR 

M.  Henry  Asselin. 

Très  peu  de  voyageurs  savent  voir,  ou  du  moins  très  peu 
savent  décrire  ce  qu'ils  ont  vu.  On  dirait  que,  par  une  sorte  de 
mystérieuse  compensation,  la  nature  n'a  point  voulu  ajouter  à 
leur  plaisir  d'avoir  contemplé  le  monde  e  talent  de  nous  retracer 
ce  plaisir.  Et  le  fait  est  que  la  plupart  des  gens  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  visiter  les  lieux  de  l'univers  dont  le  nom  seul  pour 
nous  constitue  une  magique  évocation  ne  peuvent  rien  nous  en'dire. 

Certes,  et  surtout  lorsqu'ils  sont  connus  pour  des  raisons  mon- 
daines ou  autres,  ils  ne  manquent  pas  d'éditeurs  pour  les  solli- 
citer de  raconter  leurs  souvenirs.  C'e^t  ainsi  que  la  littérature  des 
voyat(('s  est  devenue  aujourd'hui  si  riche.  Dérisoire  abondance. 
Jamais  nous  n'avons  eu  à  feuilleter  tant  de  livres,  et  aussi  com- 
plètement inutiles.  Je  crois  bien  que  tous  les  pays  du  monde  ont 
été  explorés...  mais  comme  nous  nous  serions  passés  du  lécil  de 
ces  excursions!  Pas  une  impression  juste,  pas  un  .morceau  de 
style,  pas  une  réflexion  personnelle,  rien.  Un  li;edeker.  Et  tout 
cela  illustré  de  photographies  dont  on  nous  fait  toujours  remar- 
quer combien  o|les  furent  difficiles  à  prendre...  On  ne  vova"e 
plus,  on  bat  des  record.s. 


Nous  avons  pris  l'habitude,  par  découragement,  de  faire  crédit 
à  ces  plats  écrivains  eh  cbnsidéraiion  des  contrées  qu'ils  essaient 
de  décrire.  Mais  rien  n'est  si  fatigant  que  la  bonne  volonté.  Aussi 
sommes-nous  tout  à  fait  encliantés  quand  nous  tombons  sur  un 
auteur  qui  raconte  avec  verve  ce  qu'il  a  vu,  rien  que  ce  qu'il  a 
vu,  en  toute  ingénuité,  comme  M.  Henry  Asselin. 

Je  ne  sais  si  les  lecteurs  de  l'yl  /  /  moderne  se  rappellent  un 
article  que  j'écrivis  il  y  a  quelques  années  sur  le  premier  livre  de 
M.  AsseliA,  le  Cendrier.  L'œuvre  était  jeune,  désinvolte,  légère, 
avec  soudain  des  raffinements  de  blasé,  mais  de  blasé  précoce, 
et  presque  toujours  une  adorable  nonclialance,  la  nonclialance 
d'un  homme  qui  sait  si  bien  se  tenir  qu'on  n'a  rien  à  craindre 
de  ses  abandons,  sinon  une  grâce  de  plus.  Il  y  avait  aussi  dans 
le  Cendrier  de  l'humour,  de  la  poésie,  de  la  malice,  des  observa- 
tions justes,  des  paradoxes  fous,  des  partis-pris.  C'était  une  sorte 
de  confession  de  la  vingtième  année,  faite  par  un  esprit  un  peu 
précieux  et  un  cœur  très  délicat. 

Dans  Pansages  d'Asie  (1),  qui  paraissent  aujourd'hui,  je  re- 
trouve tout  cela,  mais  plus  complet,  plus  mûr  et  comme  assagi 
par  l'expérience.  La  qualité  suprême  de  ces  noies,  à  mon  avis, 
c'est  qu'on  y  sent  l'homme  à  travers  tous,  ces  paysages.  Et  si  l'on 
m'objectait  que  c'est  tout  naturel,  pui^uu'il  parle  à  la  première . 
personne,  je  répondrais  que  cela  ne  prouve  rien,  que  bien  des 
écrivains  disent  je  et  que  cela  veut  à  peine  dire  on,  qu'ils  le  font 
par  artifice  de  rhétorique.  -        ' 

La  vérité  est  qu'il  y  a  bien  peu  de  gens  qui  s'avouent  lorsqu'ils 
parlent.  On  pourrait  dire  de  M.  Assclin_  ce  qu'on  remarque  des 
princes  qui  se  promènent  incognito  :  quoi  qu'ils  fassent,  ils  ne 
sont  pas  tout-le-monde. 

!\lême  si  je  ne  le  connaissais  pas,  je  le  retrouverais  dans  ce  livre 
à  mille  nuances  où  l'on  voit  que  si  son  dégoût  de  vivre  a  perdu 
toute  exagératioii  romantique  dans  la  façon  de  s'exprimer  il  a 
gagné,  au  contact  de  l'expérience  drs  hommes  et  des  paysages, 
des  raisons  plus  profondes  que  masque  le  sourire  de  la  résigna- 
tion dégoûlt-e.  La  première  imagi^  que  nous  ayons  ainsi  de  l'au- 
leui',  c'est  celle  d'un  gentleman  méticuleux,  froissé  par  les  mille 
ennuis  inliércnts  à  tout  voyage  el  (;ependant  agacé  chaque  fois 
qu'il  retrouve,  avec  le  Cosmopolitisme  et  le  confort  des  grandes 
villes,  le  hideux  idéal  uliiilaire  d'une  civilisation  qu'il  est  allé 
fuir  {Modern-Chiuu;  Shanghaï).  Mais  au-dessous  de  celle-là  s'en 
dessine  une  autre,  plus  subtile  €t  plus  secrète  :  celle  d'un  rêveur, 
•r^in  jtoèle.  Mille  raisons  ra\aient  entraîné  vers  ces  lointains 
pays  ;  besoin  de  ne  plus  voir  toujours  les  monotones  visai;es  d'ici 
et  d'ouïi-  leurs  monotones  pensées;  illusion  que  là-bas  il  devait  y 
avoir,  sinon  la  solitude,  dont  Villiers  prétend  (ju'il  y  en  aura 
toujours  sur  terre  pour  ceux  qui  en  sont  dignes,  du  moins  des 
.spectacles  inconnus,  une  belle  brassée  de  bois  vierge  à  jeter  dans 
le  foyer  de  l'imagination. 

La  brièveté  de  ce  voyage,  sa  rapidité,  le  brusque  lelour  en 
disent  long  sur  les  sentiments  du  voyageur.  Le  départ,  Moscou, 
((  la  ville  aux  cent  coupoles  »,  les  Xciges  de  Sibérie  l'enthousias- 
ment. Ine  belle  illusion  l'anime.  Le  monde  souvre  devant  lui. 
l'uis  c'est  le  contact  avec  la  civilisation  nippone  (Xufiasaki 
minute  japonaise),  un  instant  de  distraction  délicieuse.  Kt  aussi- 
tôt, l'entrée  en  (.liine,  et  la  lente  déception  commence.  Avec  une 
malice  (|ui  ne  veut  pourtant   pas  appuyer,  mieux,  avec  une  sin- 

(1)  I1km;y  Asski.in  :  Puysfifjes  iFAsif  (Sibérie,  Chine,  Ceyliin). 
Pans,  H;ich<^tle. 


cériié  simple  et  nue,  i\l.  Asselin  nous  raconte  celte  confrontation 
de  poète  occidental  avec  une  société  et  un  pays  extraordinaires, 
si  loin,  si  loin  de  nous,  si  choquants  souvent.  Sa  bienveillance 
essaie  d'être  juste,  d'oublier  les  tracas  administratifs,  les  rites 
ridicules,  l'hostilité  sourde  de  toutes  choses  et  de  toutes  gens.  Il 
s'intéresse  aux  spectacles  de  la  route,  s'amuse,  s'exalte  devant 
les  beaux  paysages.  INi'imporie,  la  désillusion  a  commencé.  C'est 
la  fêlure  du  vase.  .\  Tchentou,  qui  est  le  but  du  voyage,  elle  sera 
consommée. 

Dès  lors,  le  retour  no  surprend  plus.  Le  cycle  moral  du 
voyage  accompli,  n'est-il  pas  la  seule  solution  ?  Et  rester,  ne 
serait-ce  pas  .se  mentir  à  soi-même  y 

Par  une  ironie  toute  philosophique,  c'est, en  passant  et  déjà  la 
fuite  décidée  que  le  poète  trouve  enfin  la  seule  contrée  où  ses 
rêves  eussent  été  d'accord  avec  la  vie  :  Ceylan,  le  féerique  Ceylan. 
Qu'il  ferait  bon  d'y  attendre  la  mort,  en  ayant  réduit  toute  sa 
pensée  à  une  vague  méditation  devant  la  splendeur  de  la  nature  ! 
Il  partira  néanmoins,  et  sur  cette  dernière  et  magnifique  vision, 
parce  qu'il  est  imprudent,  malgré  tout,  de  rester  là  où  le  ciel  ne 
nous  permet  que  l'éblouissement  d'un  passage. 

Commencé  dans  l'eniliousiasme,  continué  avec  un  humeur 
malicieux  et  une  résignation  de  bonne  compagnie,  le  voyage 
s'achève,  si  je  puis  dire,  dans  toute  sa  signification.  En  quittant 
le  navire  du  retour,  M.  Asselin  avait  pris  conscience  de  son 
aventure  et  comme  fésumé  devant  soi-même  le  sens  de  cet  acte 
que  tant  d'autres  commettent  aVec  une  distraction  absurde. 
(  On  ne  fait  un  voyage  que  pour  se  souvenir.  C'est  ce  qui  en 
constitue  la  poésie  et  la  beauté.  Le  pays  de  nos  rêves  n'existe  que 
toujours  au  delà  du  dernier  que  nous  ayons  vu.  Lorsque  nous  le 
trouvons  par  hasard,  tant  mieux  si  nous  y  fixons  notre  vie,  mais 
alors  ce  n'est  plus  un  voyage.  Le  voyage,  c'est  de  ne  pas  s'arrêter. 

Du  déchirement  de  mille  départs  dépend  la  bonne  impression 
que  lious  devons  garder  des  villes  et  des  sites.  Et  c'est  pour  obéii^ 
à  cette  loi  du  désir  plus  encore  qu'aux  nécessités  des  escales  que 
les  vrais  voyageurs  ne  s'arrêlenl  jamais. 

Mais  :i  courir  >-i  vile,  M.  Asselin  n'a  point  [)erdu  sa  force  d'ob- 
servation, au  contraire.  Pas  une  page  où  il  ne  note  un  trait  de 
m(eurs  curieux,  un  joli  détail  dc^tjiysage,  une  fine  remarqlie.  Il 
n'a  point  la  prétention  de  nous  apprendre  (juoi  que  ce  soit  de 
docuiHintaire  sur  ces  pays  déjà  tant  racontés,  mais  à  nous  les 
décrire  simplement,  et  dans  toute  la  force  directe  de  son  impres- 
sion personnelle,  il  nous  donne  le  sentiment  de  quelque  chose  de 
tout  neuf,  de  très  frais,  de  très  rare. 

i\i  le  style,  ([ui  est  d'une  belle  et  souple  venue  mais  sans  aucun 
tapage  ou  fioriture,  ni  aucun  autre  artifice  de  présentation  ne  nous 
donne  ici  le  change.  Il  s'agit  bien  de  la  pensée  même  :  ses  eli'ets  les 
plus  curieux,  les  plus  saisissants  viennent  de  sa  totale  sincérité. 

Par  cette  sincérité,  par  le  ton  ingéiui  et  subtile  des  remarques, 
par  je  ne  sais  quoi  d'eionné  et  de  bon-enfant,  par  une  certaine 
façon  de  toujours  laisser  le  moi  s'opposer  au  monde  extérieur 
(mais  sans  qu'on  y  soupçonne  de  vanité),  les  Pdijsayes  d'Asie 
s'apparentent  aux  relations  de  voyages  des  navigateurs  du  wiii-'et 
du  xviii''  siècle,  si  joliment  personnelles  et  souvent  si  poétiques 
En  notre  siècle  de  livres  illustrés  à  bon  marché  et  d'excursions  en 
automobile  dans  les  lieux  illustres,  c'est  le  miilhiur  compliment 
que  je  puisse  adresser  à  ce  récit  plein  de  sens  sous  le  charme  de 
son  vif  luimour. 

Ku.iVNClS    DE    MlOMAMiliK 


Le  XI I*^  Salon  de  la  Société 
des  Aquarellistes  et  Pastellistes. 

Ce  Salon  e»t,  celte  année,  assez  froid  ei  monotone.  11  faut 
cependant  noter  les  envois  inlére-^sants  de  llassenfosse.  II.  Wyts- 
man,  Paul  Dom,  Binard,  Bernier,  Abattucci,  qui,  sans  rovéler  des 
vues  nouvelles,  témoignent  néanmoins  d'un  labeur  constant  et 
d'efforts  soutenus.  Mais  l'apport  vraiment  remarquable  de  l'expo- 
sition est  fourni  par  un  fort  bel  ensemble  d'aquarelles  et  d'eaux- 
fortes  de  J.  De  Bruycker.  llien  de  ce  que  cet  artiste,  peu  prodigue, 
consent  à  montrer  n'est  indifférent.  Il  expose  cette  fois  une 
grande  aquarelle.  Marché  du  vendredi,  qui  est  bien  une  des 
œuvres  les  plus  étonnantes  qu'il  rïDus  vait  été  donné  de  voir 
depuis  longtemps  dans  ce  genre.  Dessin  étrangement  sugges- 
tif. Chaque  trait  contient  une  intention,  chaque  objei  est 
animé  par  l'esprit  du  dessinateur.  Le  détail  est  s|>iriluel.  plein 
dé  sous-entendus  sarcasliques,  de  drôleries.  Le  coloris  est  non 
moins  étrange.  Sur  le  fond  gris  et  monotone  des  vieux  murs, 
les  tons  criards  des  vêtements  et  des  objets  se  détachent,  formant 
un  contraste  violent,  animant  la  tristesse  de  l'atmosphère.  Il  y  a 
une  grandeur  incontestable  dans  tout  cela,  et  une  puissance  de 
vision  qui  déconcerte. 

Citons  encore,  parmi  les  enyasis  intéressants,  les  |)aysagcs 
lumineux  de  M.  (iuilbert,  les  pastels  de  II.  Gevers  ei  (juelques 
caux4'ortes  ciuieusos  de  II.  Van  Bastelacr,  M.  Van  der  Loo  et 
A.  Delstariclit':  F.  H. 

.  La  Première  de  (c  Tannhàuser  ». 

M.  Istel  a  publié  jl  va  qutlciues  mois  dans  IHe  Mtisik  (.V  an- 
née, n°  1)des  extraits  fori  intéressants  des  noies  journalières  que 
rédigea  .Mar.^chner  à  l'occasion  d'un  voyage  qu'il  fit  à  Paris,,  avec 
sa  femme,  pou  de  temps  avant  sa  mort.  ^ 

L'un  de  ces  fragments,  dont  nous  donnons  ci-après  la  traduc- 
tion, consiste  dans  le  compte  rendu  de  la  première  de  Taiinhiiu- 
ser  à  Paris,  le  13  mar?«  1861 .  Il  est  piquant  de  voir  le  musicien  qui 
avait  été  l'un  des  premiers  inspirateurs  de  Wagner  jeune  montrer 
une  sorte  d'indifférence  narquoise  vis-à-yis  de  l'accueil  inouï  qui 
fut  réservé  au  chef-d'œuvre  : 

«  Quand  nous  arrivâmes  dans  la  logo,  juste  en  face  de  la 

scène,  l'ouverture  avait  déjà  commence.  La  salle  était  archi- 
comble  et  les  toilettes  brillantes.  .A  la  fin  de  l'ouverture,  succès. 
A  mon  grand  étonnement,  la  claque  était  là  et  remplissait  son 
office.  Le  rid(;au  se  lève  et  le  décor  est  applaudi  :  un  chœur  bar- 
bare (wïisi)  et  une  musique  de  ballet  encore  plus  barbare  se  font 
entendre.  On  commence  à  s'agiter.  Finalement  le  ballet  cesse  et 
Tannliàuser  se  détache  des  bras  de  Véims  ei  commence  à  chanter 
des  chants  sauvages.  Ou  s'agite  de  nouveau.  Entin,  changement 
de  décor,  campagne  aux  environs  de  la  Wartlturg.  On  iq)p1audit 
le  décor.  M;iis  lorsque  Tannliàuser  tombe  à  genou.K,  quelques 
rires  éclatent,  sans  persistance  touiefois.  Un  jeune  berger  ciianle 
et  prélude.  Les  pèlerins  descendent  de  la  montagne  :  de  nou- 
veaux rires  éclatent  dans  la  salle,  plus  fort  cette  lois.  On  voit  que 
le  public  s'ennuie  :  il  tousse  ou  fait  des  ettbrls  pour  tousser,  et 
lorsqu'à  la  fin  des  chiens  entrent  en  scène  un  rire  inextinguible 
s'élève  après  le  baisser  du  rideau.  Déjà  à  ce  moment,  c'est-à-dire 
après  le  premier  acte,  et  à  juger  d'après  les  conversations  du 
foyer,  il  faut  considérer  l'opéra  comme  voué  à  l'insuccès  le  plus 
complet.  '  , 


Deuxième  acte.  La  marche  et  le  clueur  plaisent  ériormémont  et 
l'on  crie  «  bis  ».  Pendant  le  concours  de  chant,  il  est  facile  de 
voir  que  l'ennui  s'empiue  de  nouveau  de  l'assistance.  Certes 
Elisabeth  (Saxe)  chante  fort  bien  (de  même  qu'avant  cela  la 
Tedesco,  Vénus)  etse-voit  applaudir;  mais  cela  ne  sert'à'rien 
car  tandis  que  Niemànn  (1)  se  laisse  tomber  à  terre  pour  la 
seconde  fois,  les  rires  éclatent  cl  s'adressent  cette  fois  h  la  loge 
de  la  princesse  de  Mctternich  qui  a  tant  fait  pour  pousser  Wagner: 
c'est  à  tel  point  que  la  noble  dame  est  obligée  de  quitter  sa  loge. 
Niémann  n'est  pas  en  bonne  forme  :  on  l'eniend  à  peine.  A  la 
fin  de  l'acte,  applaudissements  (claque)  et  sifllets. 

Pendant  le  prélude  du  troisième  acte,  où  des  accords  parfaits  se 
répètent  continuellement  dans  l'aigu,  l'on  s'agite  derechef.  Décor 
et  éclairage  d'Elisabeth  très  beaux.  Mais  cela  n'empêche  que 
l'agitation  recommence  à  se  manifester  bruyamment.  Lorsqu'enfin 
Elisabeth  quitte  lentement  la  scène  cl  que  Wolfram  s'asseoit 
tranquillement,  un  rire  vraiment  homérique  s^élève,  auquel 
l'empereur  et  la  cour  tout  entière  «prennent  part.  Puis  vient  le 
Chant  du  soir  ou  Romance  à  l'êloilè  de  Wolfram,  que  Morelli 
chante  d'une  façon  vraiment  ravissante  ;  tonnerre  prolongé 
d'applaudissements.  Niomann  arrive  en  scène  à  pas  chancelants, 
vêtu  d'un  froc  brun,  affreux  à  voir.  Nouveaux  rires  et  «Oh  !  Oh  !  » 
du  public  qui  prévoit  une  nouvelle  phase  d'ennui.  Niemann  se 
retourne:  on  rit.  Il  chante  ces  paroles  :«  N'approche  pas!». 
Éclats  de  rire  formidables.  Il  s'asseoit,  épuisé,  sur  un  banc  :  on 
rit  de  nouveau.  Cependant  l'on  applaudit  fort  deux,  passages  de 
son  récit.  Enfin,  le  cortège  funèbre  qai  transporte  le  cercueil 
d'Elisabeth  s'approche  :  on  rit,  et  lorsque  Tannhàuser  se  laisse 
tomber  auprès  du  corps  d'Elisabeth  et  le  tient  embrassé,  on  rit  de 
nouveau. 

La  représentation  de  l'opéra  s'est  terminée  vers  minuit.  A  part 

'  '  '■'"Su 

quelques  détails  (par  exemple  :  les  musiciens  de  la  scène  n'étaient 
pas  bien  d'accord  avec  ceux  de  l'orchestre  quant  à  la  mesure), 
l'œuvre  fut  fort  bien  exécutée  sous  la  direction  de  Dietsch  ;  l'on 
chanta  fort  bien  et  avec,  beaucoup  de  zèle.  Ce  fut  Morelli  qui 
obtint  le  plus  beau  succès  comme  chanteur.  Niemann  jsarut  tout 
à  fait  insignifiant  :  les  bonnes  dames  de  Hanovre  ne  me  croiront 

pas,  mais  c'est  pourtant  bien  comme  je  le  dis  ! » 

(Trad.  Cit.  Van  den  Boriiex). 


CORRESPONDANCE 


Liège,  11  mai  1911. 


Monsieur  le  Directeur, 


Très  heureuse  d'apprendre  la  nomination  de  M.  Tinel  comme 
commandeur  de  la  Légion  d'Honneur,  je  m'étotinc  qu'en  .sa  géné- 
rosité la  France  n'ait  pas  pour  M.  Sylvain  Dupuis  un  petit  bout 
de  ruban  alor>  (jii'il  s'est  dévoué  ami'Lement  aux  compositeurs 
français  en  créant  au  théâtre  t!e  la  Monnaie,  avec  le  laleni  et  la 
conscience  (pie  vous  lui  connaissez,  la  tr/Vi  de  Gabriel  Dupont, 
VFAraïKjer  (U\  Vincent  d'Indy,  Krns  vuiiuiiieur  de  Pierre  de  Bré- 
ville,  Ariane  et  liarhe- Bleue  de  Paul  Dukas,  Pelléas  et  Méli- 
.sande  de  Claude  Debussy,  le  Jt'oi  A  i^lhus  d'V.viiv.Al  Chausson, 
Louise  de  Gustave  Charpentier,  et  qu'il  a  dirigé  personnellement 
^lans  les  con<xrls,  soit  à  l.iége,  soit  à  Bruxelles,  un  grand  nombre 

(1)   L'acteur  qui  joue  le  rôle  de  Taniih.iuser. 


L'A  HT  MODËUNi: 


ircnuvios  sym|)lioni(|iiof!  de  composiieurs  français  :'i  leurs  débuts, 
inconnu?  à  l'é|)0(juiî  où  il  les  til  exécuter  cl  pour  la  plupart 
célèbros  aujourd'hui  :  le  Chant  de  la  cloche  de  Vincent  d'Indy, 
l'ouverture  de  l-,i  Princease  Malein'e  de  Pierre  de  lîréville,  les 
symphonies  d'Krnest  Chausson,  d'Albéric  Magnard,  de  J.  Guy 
Uopartz  et  d'Albert  Roussel,  les  Nocturnes  de  Claude  Debussy, 
etc.,  etc.  Ne  scrailil  pas  équitable  de  s'en  souvenir  ? 
Veuillez  agréer,  etc. 

U.NK  KIDKLE  AUONNÉE. 

Ri-i'OXSE.  Notre  Fidèle  Abonnéi;  paraît  ignorer  qu'au  point  de 
vue  des  décorations  les. hommes  se  divisent  en  deux  catégories, 
distinctes  :  ceux  qui  les  méritent  et  ceux  à  qui  elles'  sont 
données 


NOTES    DE  MUSIQUE 

A  la  Section  belge  de  la  Société  internationale 
de  musique. 

Les  ciiconslances  avaii'nt  empêché  jusqu'il  ftrésent  le  groupe 
de  Bruxelles  de  la  S,  I.  M.  d'organiser,  au  cours  de  celte  saison, 
une  séance  de  musique  ancieime.  Les  trois  [tremières  auditions 
qu'il  avait  données  pendant  l'hiver  avaient,  en  ett'et,  été  consa- 
crées à  l'audition  des  œuvres  d(\  trois  compositeurs  lrani;a<is 
contemporains,  iMM.  Paul  Dupin,  Tournemire  et  Moucpiei.  Voici 
qu'il  vient  de  prendre  sa  revanche  et  de  clôturer  brillamment 
le  cycle  de  ses  séances  par  une  conférence  des  plus  attrayantes 
sur  les  Débuta  de  l'oratorio,  illustrée  par  des  exemples  musicaux 
inédits  pour  la  [tlùpart  et.  prérentant  un  vif  intérêt  tant  au  point 
de  vue  esthétique  qu'historique. 

Le  conférencier  était  M.  Charles  Martens.  qui  [lossêde  la  matière 
:i  fond  et  en  développe  les  principaux  aspects  avec  une  concision, 
une  élégance  et  un  charme  des  plus  communicatifs.  Ses^  idées  per- 
sonnelles témoignent,  au  surplus,  d'une  compréhension,  pro- 
fonde de  tout  ce  qui  louclie  à  l'esthétique  musicale  et  contri- 
buent pour  une  large  part  à  faire  iiénétrer  plus  avant  dans 
lintelligence  des  œuvres  musicales  qui  lui  servent  d'exemples. 

M"'«  Emma  IJeauck  avait  assumé  la  tAche  di'licate  de  mettre  au 
poir^t  les  divers  morceaux  inscrits  au  programme.  Elle  l'a  fait 
avec  un  soin,  une  conscience  et  un  souci  du  stylo  et  de  l'expres- 
sion dignes  des  plus  vifs  éloges. 

La  partie  musicale  débuta  par  deux  humbles  ioudes  .spirituelles 
à  trois  voix,  a  capella,'  (\m  se  chantaient,  à  la  fin  du  xvi«  siècle, 
dans  les  oratoires  fondés  à  Rome  par  saint  Philippe  de  Néri,  ses 
disciples  et  ses  successeurs  :  |)etites  œuvres  édifiantes  par  leur 
piété  si  sincère  et  leur  mysticisme  fait  de  gfAce  et  de  tendresse 
.M""^^  Renée  de  Madré,  Linter  et  Willia  et  M.  Vander  Borght  en 
donnèreni  une  interprétation  parfaite  de  goût  et  de  simplicité. 

M.  Vander  Bortiht  chanta  ensuite,  de  sonadmirable  voix  de  ba- 
ryton, h;  récit  du  Temps,  par  lequel  commence  la  célèbre  liappre 
senta:ione  di  Anima  et  di  Corpo  d'E.  del  Cavalieri  :  évocation 
sublime  et  terrible  du  Jugement  dernier.^insposition  prestigieuse! 
du  Dies  irœ  dans  le  style  dramatique  tlorentin  de  la  fin  du  wf 
siècle,  portique  majestueux  qui  s'ouvre  sur  le  mystère  allégori(|ue 
et  pourtant  si  vivant  que  constitue  l'd'uvre  de  (iavalieri.  jl.  Van- 
der r.orght  rendit  avec  une  allure  magnifique  le  sentiment  sur 
humain  de  ce  récit. 

Dans  le  Dialogue  du  Chris/  et  de  la  Samaritaine,  de  Vv.  Ane- 
rio  (IGIfl),  œuvre  d'une  conception  audacieuse  et  originale, 
il  chanta  le  rôle  du  Christ  avec  une  grande  noblesse  d'accent 
et  une  onction  profondément  pâlhéticjue;  M"«  Renée  de  Madré 
—  la  Samaritaine  —  lui  donna  la  réplique  de  la  manière  la 
plus  séduisante.  L'adorable  trio,  ryilimé  alla  Moresca,  qui  clôt 
le  dialogue  et  exalte  «  i'<'au  claire  de  la  divine  grâce  »,  reçut  une 
inlerpiélatiori  exi|ui:-c  de  fraîcheur  et  de  h^gèreté  de  la  part  de 
M'i'-^  de  Madr.'  et  Will  a  et  de  M.  Rubeili  (I). 

(1)  Le  cox/în/'w  l|p^s  oHivres  de  C;rv;ilieri  el  d'Aiierio  a  été  réalisé 
jiitr  le  signatairi'  de  ces  li;,'iR'.s. 


Puis  nous  enUîndîmes  le  dialogue  spirituel,  l'.l /(//(;  et  le 
Pécheur  du  liégeois  Henry  Dumont  (I6l0l684i,  grandiose 
fresque  musicale  d'une  splendide  envolée  et  d'une  vigueur 
d'expression  qu'accentue  encore  la  manière  de  chanter  de 
M'"^  Linter  —  un  ange  à  la  voix  pénétranto,  richement  timbrée  et 
profondément  expressive  —  et  de  M.  Vander  Borght,  —  un 
.pécheur  d'une  émouvante  contrition. 

M""  de  Madré  unit  la  parfaite  musicalité  de  son  intor|trétation  et 
sa  com|)réhension  éminemment  plastique  du  style  d'oratorio  dans 
la  sublime  cantate  de  Schûtz,  Je  veux  louer  sans  ci'sm'.  le  Scifincur, 
à  hK^uelieclle  donne  un  élan  et  une  force  d(.'  l'onvicliori  de  l'elVet 
le  plus  prenant.  Mais  elle  se  surpassa  peut  être  encore  dans'la  i;M;on 
|)oignanie  dont  elle  rendit  la  dépluration  —  d'une;  beauté  toute 
greccpie  -  de  la  fille  de  .lephlé,  de  Carissiini.  le:,  l'a^léepialion  est 
si  iiiulaile  entre  la  nature  de  l'artiste,  d'uni;  p-,irl.  et  le  style  et  le 
sentiment  (le  l'œuvi'e,  d'autre  part,  ({ue  l'on  iiourrait  dillicile- 
inent  im.iginer  un  rendu  plus  proche  de  l'idéal.  1/;  chœur  qui 
suit  celle  lamentation  et  termine  l'oratorio  occupa  la.  fin  de  la 
séance  et.  merveilleusement  mis  au  point  coirime  il  l'était,  il  laissa 
l'auditoire  sous  l'impression  d'un  charme  indéfinissable. 

N'oublions  pas  d'associer  au  succès  do  collo  hollo  séance 
.M'""  Tiny  Béon,  qui  dépensa  sans  coin pl(>r  son  boau  lal^nl  d'or- 
ganiste et  de' claveciniste  comme  accoiuinigtiatiico;  *r.  Bouii  (pii 
dirigea  les  ensembles  vocaux;  roxceil(;nt  groupe  ilo  chorisies 
f|iii  chanta  le  chœur-Mnal  de  Jephté,  et  les  doux  violonistes 
(M"«  Schellinckx  et  l'une  de  ses  élèves),  dont  le  concours  assura 
à  ce  dernier  morceau  un  élément  complémentaire  de  succès. 

.  '^  ^  '  Cit.  V.   ' 


PUBLICATIONS   ARTISTIQUES 

Les  Peintures  de  la  collection  Ghauchard,  quatre-vingts 
reproductions  en  héliogravure  par  la  maison  Ad.  Braun  et  C'"  d'après 
les  tableaux  de  Corot,  Daubigny,  Decamps,  Delacroix,  Diaz,  Jules 
Dupré,  Fromentin,  E.  Isabey,  Ch.  Jacqiie,  E.  Meissonier, 
J.-F.  Millet,  Th.  Rousseau  et  Troyon.  Texte  de  Je.w  Guifiuey. 
Paris,  Plon-Nourrit  el  C'".        -•     - 

«Nous  ne  voyons  plus  ce  qu'un  tableau  do  Uaubigny  ou  de 
Rousseau,  de  Corot  ou  de  Millet  renfermé  de  révolutionnaire  et 
d'agressif.  L'art  de  ces  maîtres,  basé  sur  l'observation  délicaK;  et 
la  smcérité,  nous  parait  bien  calme  et  nullement  combatif.  Fallait- 
il  donc  que  l'art  de  leurs  adversaires  fût  conventionnel  et  factice 
pour  se  sentir  troublé,  menacé  de  mort  par  cette  rèciierche  si 
souple  et  SI  honnête,  cette  expression  si  haute  et  si  noble  de  la 
nature  et  de  la  vérité  !» 

C'est  par  cette  réflexion  que  M.  (iuifliey  termine  la  très  belle 
étude  qu'il  a  écrite  sur  la  collection  Chauchard  et  qui  accompagne, 
dans  la  publication  de  grand  luxe  qu'a  éditée  récemment  la  librai- 
rie Pion,  lés  quatre-vingts  héliogravures  reproduisant  les  pièces 
capitales  de  la  collection. 

En  remplaçant  les  noms  cités  par  ceux  de  Manel.  de  Claude 
Monet.  de  Pxenoir  et  de  Degas,  la  même  ob-servatioii  pou;  ra  être 
faite  par  le  futur  commentateur  de  la  collection  Camondo  ;  et 
(pielque  jour;  dans  un  avenir  (jui  pourrait  bien  n'être  \k\<  lointain, 
ce  seront  Cross,  Vuillard,  Van  Rysselberglie,  lîonnard",  Maurice 
Denis  ((ui  seront  opposés  aux  adversainis  dont  l'art  conventionnel 
et  factice,  etc.  (voir  ci-dessus). 

Mais  ceci  nous  écarte  de  la  collection  Chauchard.  A  tous  égards. 
celle-ci  méritait  riiomiiiai^e  qui  lui  est  rendu.  On  trouvera 
dans  l'ouvragi!  que  lui  consacre  la  maison  l'Ion  d'méres-aiils 
détails  sur  chacun  des  tableaux  (|ui  la  composeni,  sur  la  date  où 
ils  furent  acquis,  sur  les  galeries  diverses  par  lesquelles  ils 
passèrent.  Documentaire,  anecdolique  el  cnliipit;,  le  texte;  de 
M.  Guiffrey  sera  lu  avec  fruit  par  tous  les  curieux  d  ail.  Oiiani 
aux  illustrations,  elles  sont  de  tout  premier  ijidie.  0    M. 


BIBLIOGRAPHIE 

('..-F  llAMMiY  :  Aimé  Fâche,  peintre  vaiidoi.-t,  roman.  (Paris, 
Arlliômo  Faviird).  — M.  R;imury  est  le  remarqu'aljlo  auteur  de 
Jean  Luc  persécuté  ot  de  Le  Vill'if/edim.s  la  montagne .  On  relrou- 
vora  thins  Aimé  Puche  \vf.  qualil»'?  t^avourouses  ot  fortement 
populaires  do  ses  autres  œuvres.  C'e^li' histoire,  toute  simple, 
sans  fii)rilurcs  i;i  n'ilexions.  d'un  j'-une  Viiudois  qui  vient  à  I*aris 
faire  la  |)ein  ure  çt  que  tontes  les  forces  de  la  ril(!e  ramènent  chez 
lui  l.a  description  (le  cette  lutin  sc^rôte,  toute  subcoiiscienle,  est 
de  premier  ordre.  Kl  les  paysaife?  vivent  d'une  existence  extraor- 
dinaire. 

JosK  Henm-.uicu  :  Antigonc  victorieuse.  (Pari-,  Sansot).  — 
Dans  un  stylo  de  poèmes  en  prose,  M.  llennebicq  note  des  sensa- 
tions d'Orient  avec  une  ferveur  d'homme  du  Nord  descendu  vers 
ces  contrées  de  merveilles  C'est  en  voyageur  artiste  qu'il  parcourt 
le  monde  des  payâmes,  et  aussi  le  monde  des  idées  (dans  ses 
contes  philosophiques  ({ue  traverse  parfois  le  frisson  occultiste 
qui  animait  l'œuvre  de  celui  qu'il  considère  toujours  comme  son 
maître,  le  grand  Villicrs  de  l'Isle-.Vdam). 

Pasc.xi,  FoiiTiiUNY  :  Isabelou  le  Poignard  d'argent.  (Paris, 
Sansot)  -—  Tout  ce  <|ui  louche  à  l'Mspagne  devient  aussitôt  telle;- 
menl^ploin  d'ardeui'  et  de  vie  que,  inèiueen  maintenant  ses  hi'ros 
dans  une  alliludc  où  l'on  soit  forcô  de  considc'rer  les  symboles 
(ju'iis  représentent,  M.  Forlhuny  ne  leur  a  pas  enlevé  une  parcelle 
de  leur  vitalité  forcenée.  P;iys  terrible  où  les  idées  s'incarnent  si 
vite  et  sont  le  sang  même  des  hommes  qu'elles  ont  conquis 

Le  iSoitvenir  de  Charles  JJonange.  i?'ar\s,  Mercurede  France). 
—  llecueil  de  toutes  les  opinions  demandées  à  quelques  intellec- 
tuels du  moment  sur  le  style  et  surtout  lame  de  ce  jeune  homme 
qui  était  tout  intelligence  et  que  peut  être  l'intelligence,  par  des 
détours  mystérieux,  tua. 

AuMANi)  Foi'IîI!i:ai;  :  I^e  génie  yolhiiiitc.  (Paris,  Sansot).  — 
Ftude  des  plus  remarquables  sur  notre  peinture  gothique,  si  peu 
connue  au  fond,  et  d'une  manière  générale  sur  le  génie  gothique! 
M.  Armand  Fourreau  ioaiste  surtout  sur  l'influence  profonde, 
inconsciente,  réelle  de  l'art  gothique  sur  l'art  moderne  français. 
Idée  juste  et  féconde,  et  faite  pour  ravir  M.  Adrien  Mitliouard. 
AitEi,  I.ETAi.i.i':  :  Idées  et  figurations  d'art.  'J*aris,  Sansot).  — 
Mélange,  peut-être  un  peu  trop  mêle  en  effet,  d'études  sur  des 
artistes  tlevifleurs  bien  différentes,  (le  n'est  pas  de  la  critique  d'art 
directe,  mais  plutôt  la  critique  des  idées  suggérées,  à  l'écrivain 
par  les  œuvres  des  producteurs  qu'il  examine.  Le  procédé,  très 
lillér.iire,  donne  du  vague  aux  opinions  exprimées.  Après  toiit, 
nous  ne  pouvons  guère  avoir  sur  l'art  que  des  o(»inions. 

Li'O.N  Wi'UY  :  D'après  l'Ecclésiaste  :  (/nelijues  petits  essais  sur 
le  mécanisina  de  la  vie  intérieure.  (Bruxelles,  éditions  du 
Fhyrse.)  —  .V.  Léon  Wcry  fait  partie  des  très  rares  écrivains 
qui  tentent  de  mériter  le  nom  d'essayistes.  J'ai  parlé  jadis  ici 
même  du  Slijlite.  Aujourd'hui  ses  méditations  d'après  l'Fcclé- 
siaste  continuent  cotte  tradition.  Le  livre  contient  des  pages  très 
foi  tes  et  très  philosophiques,  li  de  déductions  originales,  sur /« 
ranité,  l'envers  de  l'idialisme,  la  logique  de  l'injure  et  le 
sang. 

-NrcoLAS  r.KAi  ULi.N.  —  J'avouc  iiréférer  de  beaucoup  à  sa  poé- 
sie (Le.s  deu.v  rtV/Hc.s.  publiés  à  Paris  par  les  liiibriiines  nduvelles, 
sont  vraiineril  d'un  lyrisme  trop  vague  malgré  son  anqileuri  les 
critiques  de  M.  Nicolas  Beauduin.  La  |)laquette  (^u'il  appelle  : 
VFvoln'ion  de  Maurice  Barrés  (l'aris,  éditions  des  Rubrii/ues 
udu relies)  es!  très  pénétrante  et  très  nuancée.  M.  Henry  Maassen. 
par  contré,  m'a  tout  l'air  de  préférer  les  poèmes  ila  J^oésie  pa- 
roxyste  ;  XiO'Ias  licaudouin,  Ijégp,  éditions  de  la  Saul  relie 
verte).  !\lais  j";ii  cumme  une  idée  (jiii'  M.  Heauduin.  dont  l'intel- 
liiit'iice  ciiliqiK!  est  vive  et  fine,  >-aiiia  ipiiller  le  paroxysme  pour 
suivre  l'ait,  icjiii  simplement. 

.Ikan-.Mai.ii;  !\ii;sii;ai,i.i:t  :  André  Clténier.  po'-me  dramatique; 
prcfaci"  de  l'Ail.  MAi{(;Li:iirnrv(Paiis,  Sansoi).  M.  Mestrallet,  en 
vers  doux  et  d'une  allure  un  peu  archaïque,  nous  raconte  la  dou- 
loureuse passion  de  l'angélique  poète.  Ainsi  que  h;  dit  M.  Paul 
Margui'iiiii-  l'Ians  sa  préface,  le  draine  «  se  passe  surioui  dans 
l'idée  ft  II'  M'tirimeiii,  jiux  sources  irit<'M'ieures  d'une  pnif  et  IVi-- 
iriissiii.ii-  scii-iliiliié  .,: 


Hki.knk  PiCAUD  :  A^ous  n'irons  plus  au  bois.  (Paris,  Sansot  .  — 
Souvenirs  d'enfance,  poèmes  familiers,  d'allure  un  peu  lente  et 
trop  classique,  non  sans  émotion  cependant. 

Georges  Goffin  :  Variations ,  poèmes  en  prose.  Introduction  de 
M.  Ai.BÉUT  BoNJEAN.  (Bruxelles,  éditions  de  la  Belgique  artis- 
tique et  littéraire).  Proses  juvéniles,  pleines  de  ces  grands  senti- 
ments d'ardeur  et  de  désespoir  qui  sont  le  propre  des  très  jeunes 
gens. 

Seiu'.e  Evans  :  La  voix  du  be/j'roi  (Paris,  éditions  de  l'Ile  son- 
nante). —  Histoire,  brève  et  charmante,  d'un  vieux  sonneur  de 
carillons  qui  apprend  son  art  au  jeune  homme  qui  doit  lui  succé- 
der. L'impression  éprouvée  est  demi-réelle,  demi-révée. 

F.  M. 


PETITE   CHRONIQUE 

Le  Salon  des  Beaux-Arts  de  Cliarleroi,  dont  nous  avons  publié 
dimanche  dernier,  dans  ses  éléments  principaux,  la  composition, 
sera  inauguré  (sauf  retard  imprévu)  le  samedi  3  juin. 

Outre  une  série  d'auditions  destinées  à  faire  apprécier  les 
musiciens  wallons  d'autrefois  et  d'aujourd'hui,  quinze  conférences 
évoqueront  les  aspects  les  pluscaracléristiques  des  manifestations 
de  l'art  dans  la  Wallonie,  et  spécialement  dans  le  Hainaut.  Et  afin 
qu'il  reste  de  ces  entretiens  mieux  qu'un  souvenir,  cb;ique  con- 
férencier a  été  prié  d'écrire  un  résumi'  des  idées  qu'il  dévelop- 
pera. Ce?  analyses,  réunies  en  volume,  formeront  une  sorte  de 
Livre  d'or  de  l'Art  wallon; 

Voici  les  noms' des  conférenciers  el  le  litre  des  sujets  qu'ils 
traiteront  :  M.  Camille  Lemonnier,  le  Hainaut,  terre  d'art  et  de 
travail  ;  M.  Marcel  Laurent,  l'Arcliitecture  en  ivtillonie  et  spécia- 
lement dans  le  Hainaut;  M.  Ernest  \erlant,  la  Contribution, 
wallonne  à  la  peinture  des  XV»  elXVP  siècles;  M,  G.  Van  Zype, 
le  Portrait  [de  Lucidel  à  Navez);  M.  Fierens-Gevaert,  le  Pay- 
sage {de  Paienier  à  H.  Boulenger)  ;  M.  Thiébaut-Sisson.  les 
Peintres  des  Fêtes  galantes  (A.  Wa-tteau  et  Pater);  M.  Maurice  des 
Ombiaux,  Des  Ymaigiers  à  Victor  Rousseau;  }\.  Robert  Sand, 
les  Graveurs  wallons  ;  M.  Léon  Hennebicq,  les  Arts  industriels, 
du  Hainaut;  M.  Maurice  Wilmotle,  l'Ancienne  littérature  fran- 
çaise du  Hainaut:  M.  Louis  Dumont-WiJden.  les  Frrivains 
fraudais  de  Wallonie  des  X  Vllh  et  A7A'''  siècles  (le  prince  de 
Ligne  et  Octave  Pirmez);  M.  Louis  Delattre.  to  ^cn'wiw.s'/'/vuj- 
{■ais  de  Widhmic  île  ISSiUi  lUli  ;  M.  Ei-nest  Glosson,  les  Maîtres 
wallons  d'His  l'école  du  contre-point  néerlandnis  ;  les  Musiciens 
wallons  du  XV//^  .siècle  à  nos  purs;  'SI.  Louis  Piérard,  la  Cliaii- 
snn  pipulairedu  Ihdnaut. 

Les  élèves  et  anciens  élèves  de  Charles  Van  der  Stappen  ont 
pris  l'initialive  d'une  souscription  destinée  à  couvrir  les  frais  d'un 
monument  qu'ils  se  proposent  d'ériger  à  la  mémoire  de  leur 
maître  regretté,  l'n  comité  de  patronage  composé  d'artisies, 
d'hommes  de  lettres,  de  personnalités  du  monde  des  arts,  a  éti' 
constitué  pour  seconder  ce  projet,  qui  ne  peut  manquer  de  ren- 
contrer un  accueil  empressé  auprès  de  tous  les  amis  et  admira- 
teurs du  statuaire.  Les  sou.scri plions  doivent  être  envoyées  à 
M.  A.  C.rick,  li4  rue  Simonis,  Bruxelles. 


Le  IV''  (^oiigrèJ;  de  h>  Presse  ltelg(!  s(î  réunira  les  10,  1 1  el  lii  juin 
à  Charleioi.  Au  programme  figure,  le  11  juin,  à  8  heures  du  sdir, 
une  réception  par  les  auloriti's  (communales  à  l'hôtel  de  ville. 
Gelto  réception  sera  siiivie  d'uii  raoul. 

Le  dimanche  10,  à  9  heures  du  malin,  séance  d'ouverture  :  à 
0  11.  l/'i,  séance  de  travail  ;  à  midi,  visite  des  locaux  de  l'I  nivei- 
silf  ilii  travail,  suivie;  d'un  lum-h  ;  à  '■1  heure-.  séaii('(!  de  travail  : 
à  7  heures,  banquet  oll'ert  {)ar  la  Société  de  <l'Fxpos!tioM  de  Lliai- 
leroi. 

!.(,'  congrès  ^'occupera  de  la  juridiction  en  matière  de  ,pres^e. 
des  accidents  du  travail,  de  la  vente  des,  joui-naux  dans  les  gares, 
etc. 

Le  lundi  1 1  juin  aura  lieu  une  excursion  à  l'ahbaye  d'Aulru» et 
à  Tliuin  l'n  liiricli  sera  offert  pur  M.  \ictor  Vilain,  hourgmeslre 
d(;  Tliuin.  ■* 
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Do  l'aris  :  -, 

L'inauguration  du  monument  Verlaine  est  lixée  au  28  mai,  à 
dix  heures  et  demie  du  matin.  Un  hommage  en  vers  sera  lu  par 
M  Léon  Dierx.  M.  Edmond  Lepellotier,  au  nom  du  (Comité,  fera  la 
rv-misç  du  monument  à  la  Ville  de  Paris.  A  '2  li.  M"!,  matinée  à 
l'ddéon,  organisée  par  SI.  Antoine.  On  jouera  Les  Uns  et  les 
A  ulres  Les  meilleurs  artistes  de  Paris  diront  des  vers  de  Ver- 
laine. Des  mélodies  de  Gabriel  Fauré  et  Claude  Debussy  seront 
accompagnées  par  leurs  auteurs.  Ln  à-propos  en  vers  de  M. 
Ernest  Raynaud  terminera  la  matinée.  Le  soir,  banquet  sous  la 
présidence  de  M.  Léon  Dicrx. 

C'est  le  6  juin  que  sera  inaugurée  hu  théâtre  du  Châlelet  la 
saison  des  Ballets  russes  que  nous  avons  annoncée.  11  n'y  aura 
cette  année  que  huit  représentations,  la  troupe  de  danseurs  et 
ballerines,  (jui  triomphe  en  ce  moment  au  Théâtre  Goslanzi,  à 
•Rome,  devant  être  le  18  juin  à  Londies  où  elle  a  été  appelée 
pour  les  l'êtes  du  couronnement  du  roi.  Rappelons  (pi'il  y  aura 
deux  série.'^  de  spectacles  ainsi  composés  :  1"  VOisamde  Feu,  le 
Spectre  de  la  Rose,  la  Butât  lie  de  Kerjtnelz,  Sadko  et  la  Péri  de 
M.  Paul  Dukas;  i"  iSliéliéiuzude,  Xarcisse  el  F^clrouclikd,  la  nou- 
velle œuvre  de  AI.  Stravinskv. 


,  .M.  Léon  Poiiicr,  qui  prit  1  heureuse  initiative  de  l'aire  repré- 
senter il  Paris  le  Murkuje  de  .)i"«  Beuleinans  (l'amusante  co- 
médie de  .MM.  Fonson  et  Wicheler,  après  450rëprésentalions  con- 
sécutives, continue  à  être  applaudie  tous  les  soirs  au  théâtre  des 
Houft'es  !),  a  loue  pour  le  mois  de  juin  le  théâtre  du  Vaudeville,  où 
il  fera  représenter  les  plus  célèbres  opérettes  viennoises  :  le 
o  1)11  te  de  Luxemlmtry  ei  Amour  Tùijaiie  de  F.  Lehar,  Princesse 
Dollar  et  la  Belle  Risellf,  de  Léo  Fall,  le  baron  Tùtjane  et  Snmj 
l'irnnois  de  Johann  .Strauss,  l'Etudiant  pauvre  de  MiUôcker  et 

l'aise  d'amour  de  C.-M.  Ziehrer.  M.  Poirier  a  engagé  à  cet  elVet 
toute  la  troupe  du  Théâtre  <.<.  An  der  VVien»  de  Vierîne  et  l'orches- 
ire  des  Tziganes  de  la  Cour,  qui  sera  conduit  par  les  compositeurs 
F  Lehar,  L.  Fall,  CM.  Ziehrer  et  par  .MM.  Ziegler,  Rusitzka  et 
Kapperl. 

il  y  aura  au  total  trente  représentations,  dont  six  de  gala.  La 
série  de  ces  spectacles,  destinés  à  faire  connaître  à  Paris  les  opé- 
rettes viennoises  telles  qu'on  les  joue  à  Vienne,  sera  inaugurée,  en 
l'honneur  de  l'opérette  française,  par  une  représentation  extraor- 
dinaire de  friro/lc-Girofla  fixée  au  samedi  à  juin. 

De  grandes  fêles  musicales  consacrées  à  ,I.-S.  Bach  ont  lieu  en 
ce  moment  à  Lei|)zig  (20,  21  et  22  niai)  sous  la  direction  do 
M.  K.  S^traube  et  avec  le  concours  de  )[""■-'  X.  Stronck-lvappel  et 
E.  Leisher,  de  M\l.  M  Roeiiier,  (i.  Waller.  .1  .Messchaerl,  A.  Sle- 
phani,  U.  Gmeiner,  etc.  Parmi  les  u'uvres  composant  le  pro- 
gramme de  ce  festival,  citons  la  Passion  selon  .siti)it  Jean, 
divers  motets,  les  cantates  .:  Sie  werden  uus  Saint  aile  kommen; 
()  Jésus  Christ  mrin  s  Lebrns  Licht  ;  l'Odr.  funèbre;  O  ewiycs 
Feihr,  Brick  dem  hungrigen  iLin  /irai;  Scliiveigt  still,  pluwiert 
iiicht;  Der  Bi)nmel  lucht;  Herr,  deine  Augen  selun  nncli  dcm 
trliiibeii;  Lobet  Gott  in  seinen  Riiclicn;  des  pièces  d'orgue,  de 
•piano,  dédiant,  de  violon,  de  violoncelle,  etc.  Les  auditions  ont 
lieu  ati  Gewandhaus  et  à  la  Thoi^askirclie. 
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M.\IS(^X    Sl'KCI.Al.K    KONDKK   .\    P.\K1S    KN    1811,    LA     l'LUS 
.\XC1F.\NK    HT    L.\    l'UJ.S    LMl^dKTANTK,    DONT    L1-:S     TAPIS 

D'ORIENT  i.Mi'OHTKs  directement  dk  la  'ri:k(iuiK.   dh 
LA  PioKsH  KT  Di:s  Indks   ];t   ciAKANTis  autlientjques 

FOK.MHXT   L'UNK^UK    SPÉCL4L1TK  A  L'EXCLUSIoN   DK  ToUTK 

r,    .  Ii:  IMITATION.  ~3 

A     PARIS    :    18,     RUE    SAINT- MARC 

ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


A  la  tin  de  l'été  on  organisera  à  .Miindi  quelques  giutuls 
concerts  populaires  sous  la  direction  d  MM.  .Mailler,  liichanl 
Strauss,  Frilz  Steinbach  et  d'autres  capelliiieisler  notoires,  ;itiii 
de  faire  connaître  à  la.massedu  public  les  chefs  d'ieiivrc  de  la 
musique  chorale  et  de  la  musi(|ue  sym[)liuiiiqiie.  - 

Sous  la  |)résidence  de  .M.  Maurice  Fenaille,  avec  M  il,  Itourin 
comme  secrétaire  et  M.  J.  Doucet  comme  irt-sorier.  il  vieni  de  se 
constituer  une  Société  pour  l'étude  de  la  «raviire  fr.mçaise. 

L'objet  de  la  Société  est  de  grouper  les  amateurs,  les  collec- 
tionneurs et  les  érudits  qui  s'intéressent  a  lu  gravure  frani/aie. 
et  de  publier  des  ouvrages  docunienlaires  consacrés  u  l'iiisloire 
de  la  gravure  et  des  graveurs  en  France,  ile|)uis  les  origines  jus- 
qu'à nos  jours.  Ces  publications  seront  ré.^ervées  aux  sociétaires 
et  ne  pourront  qu'exceptionnellement  être  vendues  à  des  per- 
sonnes étrangères  à  la  Société. 

La  Société  se  compose  des  membres  inscrits  à  la  fondation, 
puis  des  personnes,  associations,  établis.'^einents,  présentes  [lai 
deux  sociétaires  et  admis  par  le  bureau.  La  cotisation  annuelle 
est  de  25  francs;  un  versement  supplémentaire  de  2^  francs 
donne  droit  à  un  exemplaire  de  luxe  des  iiublications  et  une 
souscription  de  oOt)  francs  au  titre  de  membre  perpétuel. 

Ln  catalogue  est  une  chose  fort  pn'cieuse  dans  une  bibliothè- 
([ue,  piiurvu  ipril  soit  sciupuleusement  exact. 

La  bibliotiièque  municipale  du  quatrième  arrondissement  de 
Paris  a  le  bonheur  de  posséder  un  catalogue  des  [)Uis  réjouissants 
où  le  lecteur  apprend  non  sans  ell'roi  (\nc  Siiin.son  cl  Dalila  a 
pour  auteur  Mussenet!  Louis  Menard,  l'auteur  de  la  Morale  avant 
les  philosophes,  devierit  Lé  Ménard.  Les  mélodies,  de  Schubert 
jigurent  dans  le  chapitre  spécial  de  la  rausi<iU(!  sacrée,  à  côlé  des 
cantates  de  liacli  et  du  Requiem  de  Mozart.... 

Une  autre  bibliothèque  municipale  classe  dans  la  série  des 
œuvres  médicales  et  pharmaceutiques  les  Dialogues  d'IIjilus  et  de 
Philonotis,  du  philosopiie  anglais  I5erkeley,  bien  qu'il  ne  soit 
question  en  ce  sévère  ouvrage  que  de  nieta|ihvsi(iue.  Il  est  vrai 
que  les  Dialogues  sont  suivis  de  cet  autre  titre  é|)isodique  :  Les 
vertus  de  l'eau  de  goudron.  Lt  pour  (jui  n'a  pas  lu  le  livre,  rien  ne 
ressemble  plus  à  un  produit  pharmaceutique  que  l'eau  de 
goudron. 

Mais  voici  ((ui  dépasse  toutes  les  douloureuses  insanités  ainasr 
sées  par  messieurs  les  bibliothécaires  en  leur  catalogue.  Lt; 
Voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce  ei^t  attribué  ((uelque  p.ut  à 
Chateaubriand.  11  y  eut  probablement  cniifusion  dans  l'esprit  du 
fonciionnaire  entre  la  compilation  de  rahbeJean  .lacques  liartlié- 
lemy  et  V Dinèraire  de  Paris  à  Jérusalem,  de  ^lllll^t^e  écrivain 
malouin.  Regrettable  confusion  ! 

— ^ l \ \ , — '     I 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  KT  D'HI.STDI»  K 

G.  UA.N  OEST  &  C'« 

iVi,     pluoe    «lu     Musét^,     Bi4IJXH:iil  .n:s. 


Vient  de  "paraître  : 

Dans  la  Collectiun  des  Grands  Artistes  des  Paj's-Bas 

GB^R^o  tei^bohch 

PAR  FRANZ^ELLENS. 

Terborch  doit  être  considère,  après  \'ciiiiccr  Je  Délit,  c  >iuiiic, 
l'un  tics  premiers  parmi  les  petits  luailies  lii>ruindaib,  au.xquels 
le  public,  de  nos  jours,  a  rendu  toute  sa  laveur.  I!  .se.st  essaye, 
avec  une  maîtrise  é^ale  au  portrait  et  au  taMcau  (riiistdin.!. 
mais  c'est  surtout  comme  peintre  d'intérieur,  i.;iiUHiie  "  intimiste  )> 
qu'il  excelle. 

L'étude  de  1'"k.\nz  Hkllens  constitue  non  st'ulcinont  la  biof^ra- 
phie  de  l'artiste  et  le  commentaire  de  ses  niurcs  (■e>t  en  niènic 
temps  un  «  essai  «sur  l'art  hollandais  au  .w'ii"  ski  !e  et  r;iiiil)ian(  e 
de  cet  art.  Cette  étude  est  suivie  d'un  cataloj;uc  de  iVeuvre  de 
Terborch. 

Un  beau  volume,  petit  in-8"i  de  1.40  paj.;es  de  le.\te  <'t  de 
32  planches  hors-te.\te,  en  typogravure. 

Prix  :  bruc/te,  fr.  3.5o;  relié  en  un  elcgunl  i\utoniiagc  Jiitildi^,  fr.  4.60. 
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Maison  Félix  MOMMEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :    37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 

Fabrique  deCauleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spt'cialiié   de   tous    les   arlicles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

CIIAM»  l'IlIX   KT  MKHAII-M:  D'OK   S   L'KXi'OSITION    l»K  SM.OUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Faris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles.  Chicago,  etc.  etc. 


M'"  M.  PEUSSENS 

avhe  >  a  très  élégante  clieih 
télé   qu'elle  a   transféré 
'  ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rae  du 
GonvernemeDt  =  Pr&visoire, 
12  = 

A  cette  occasùm,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu  élégants  et 
réuni  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris. 
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VILLEGIATURE  iiir.<)m^(utUd,"meiit  re(  oimria')i(ii(ble 
rlfiii.ilf  mi,,  le  pJh.s  y.U,  Ir  /dus  sai».  le  plus  pictural  'If  In  Helqique  • 

HOUFFALIZE,   Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

luxL'illatiD'i  pilloresque  ei  w  iilorl.ihlf.  joli  jardin,  l;i\v-tenuis, 
fir«iide.s  s»lles  do  réunion,  cuisin-   (lt\s  p  u-*  soiffiiées. 

HoudfilizH  peut  répond  !•••  aux  PMg-Mos  artistiques  et  mondaines. 
Lf  prinl»ni|'.s  t-t  l'iiuloniDe  y  lëiiMi.s^t-ni  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  tes  niyslé  ieiises  vall-e'.  émus  par  la  majesté  des 
grands  Inirizi  ns  aux   belle-;   leinles   sévères. 

A  lépiiqii..  des  v.H'ai.ies  on  y  ren-onlre  un»'  société  choisie  qui 
conirilti.e  a  rendre  agréaltle  la  vie  à  la  <  ;ini(>afrne, 

l'eiisiim  pour  séjour  de  phix  de  huit  jours  dey<Js  6  franc.'< 

et  a  fr    rU)  por  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


Le  Messager  des  Bibliophiles 

Organe  mensuel 

insérant,  les  offres  et  demandes  d'achat  ou  d'échange  de  livres 

et  supprimant  tout  intermédiaire, 
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Envoi  d'un  numéro  spécimen  sur  demande  adressée  à       . 

ADMIMSTRATKl  R 

35,  rue  des  Francs-Maçons,  Saint-Etienne  (Loire). 


SAINTE-ANNE,  près  SLUIS.       Maison   de  campa- 
•jw  av.  c.  jardin  el   i^rand  atelier  à  louer.  Ecrire  à  M.  1)ri:y- 

I)HI!KK.    à    l\.IIock(^ 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHROUET 

M«'J.   vue   Uo3''ale,    Bruxelles 

Cadre  de  tans   sti/les   et  d'après  dessin  pour  tahleauœ 
(K/uarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

La   Lecture  Universelle 

86.  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 


A  VENDRE  :  Tableau  peint  par  Hknri  Lkys  et  repré- 
sentant l'iie  (àUujKc  des  Giteiix  à  Anvcr.i.  Prendre  l'adresse 
au  bureau  du   journal. 
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e  les  nies  d'Arenlter;^  el  dAssaul). 


250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

(-alalogue  (1.070  jjagesi  Prix  :  2  fnirTcs. 

AHOXNKMENTS  :  10  francs  jiar  an,  2  francs  jiar  iiK.is. 

Service  On  jK'rioiHqiies  à  lUmih-ih:. 

.wrtimji  -lii, ■,,(.•<  sprriaii.r  pour  la  province  et  le.s  vilhi/'intures. 


E.  DEMAN,  Libralre-Edfteur 

86,  BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  -  Oùivres  de  J.  Barbky  d'Ai;rkvilly, 
Mallarmé,  Makterlinck,  Vkrhakren,  Villiers  dk  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes 

F.STAMPKS  ANCIKNNKS,  KAUX-KORTES  et  DESSINS  de  F.  UOPhi 

Commission,  Achat.  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 
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BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


Imprima  sur  papier  de  la  kalscn  KtVM.  rue  de  la  Buanderie,  \2-\A 
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Une  grimace  russe 

et  un  sourire  français. 

Le  Théâtre  des  Arts  vient  de  nous  donner,  aveciVioi*, 
(neuf  tableaux  de  M.  Ossip  Dymof)  et  la  Nuit  Persane, 
(deux  actes  de  M.  Jean-Louis  Vaudoyer)  un  très  copieux 
spectacle,  mais  aussi  une  très  intéressante  leçon.  La 
pièce  do  M.  Ossip  Dyrnof  représente  un  audacieux  essai 
de  théâtre  moderne,  novateur,  sin;j,ulier  et  hardi  ;  celle 
de  M.  Jean-Louis  Vaudoyer  n'est  qu'une  histoire  tradi- 
tionnelle et  dix  fois  contée,  reprise,  dans  une  forme 
classique,  avec  des  personnages  dont  lo  seul  nom  fait 
le  portrait:  Arlequin,  Uolombine,  IJrighella,  Sylvia, 
Léandre,  de  qui  le  caractère  nous  est  coniui  devant  que 
ne  s'allument  les  chandelles,  et  tl'autres  personnages 
encoi;e,  de  pure  tiction.  que  l'on  vit  déjà  dans  les  MlUfi 
et  une  Nuits  (celles  de  Galland  plutôt  que  celles  du 
D''  Mardrus)  et  dans  plus  d'un  conte  de  Voisenon.  Il 
paraissait  tlonc  évident  (prà  toute  àme  non  intlnencée  la 
pièce  de  M.  Ossip  Dymof  donnerait  une  éuiotion  nou- 
velle et  surprenante,  tandis  qu<>  celie  de  M.  J(>an-Louis 


Vaudoyer  lui  ferait  l'effet  banal  «'t  prévu  d'un  agréable 
pont-neuf  un  peu  trop  chanté. 

Or,  il  en  fut  tout  autrement.  Les jieuf  tableaux  d»^ 
Niou,  les  cris,  les  prières,  les  retours  étranges,  les 
coups  de  revolver  (d'ailleurs  inoflensifs),  le  désespoir  du 
mari,  la  ci'uauté  de  l'amant,  les  coups  de  gueule  du 
mari,  les  aphorismes  de  l'amant,  les  communications 
au  téléphone  (d'un  tel  pathétique  !),les  larmes  du  père, 
de  la  mère,  de  la  f(;mme  de  chambre,  la  présentation 
d'un  lit  défait,  les  aspirations  de  l'héroïne,  ses  caprices, 
ses  tîèvres,  tout  cela  nous  sembla  déjà  vu,  déjà  In,  déjà 
enduré,  au  lieu  que  Sylvia,  dès  qu'elle  eut  parlé  do  Ve- 
nise, Brighella,  ilés  qu'il  nous  eut  conté  le  festin  de  don 
Juan,  Léandre,  dèsqu'ilsoutfrit  d'amour,  le  Prince  Per- 
san, dès  qu'il  soutfrit  d'ennui,  et  le  Docteur  Bolonais, 
dés  qu'il  cueillit  dos  simples,  nous  charmèrent  par  un 
chai-me  nouveau,  discn^t,  mais  enivrant  comme  un  par- 
fum de  fleurs,  et  si  le  souvenir  de  Banville,  parfois, 
nous  occupa,  ce  fut,  parmi  le  doux  briùt  des  rimes, 
comme  le  souvenir  d'une  cascade  délicieuse  quand  on 
é'coute  un  suave  jet  d'eau. 

Et  la  raison  en  est,  uio  semblc-t-il,  fort  aisée  à  dé- 
couvrir. En  voulant  à  toute  force  nous  donner  do  l'ino- 
dit  sous  une  forme  inédite,  M.  Ossip  Dymof  s'osi  trou- 
vé réduit  à  nous  oflrir  des  caricatures,  car  il  n'osi  pas 
si  facile  d'innover.  On  imitt^  on  croyant  inventer,  on 
exagère  une  situation  connue,  on  la  fausse,  on  la  ridi- 
culise. Ce  moyen  de  drame,  (jue  vous  dédaignez,  vous  le 
forcez,  et  Unissez  par  produin;  un  effet  de  vaudeville. 
En  est-il  rajeuni  f  Ce  revirement  qui,  dans  son  emploi 
primitif,  était  heureux  pai-  sa  lenteur  et  sa  subtilité, 
vous  en  faites  un  coup  ûv  lhé;'i ire  nouveau  on  lo  hâtant, 
en  le  maixjuant  d'un  tî'ait  luur...  Oui.  niais  il  perd  tcuit 


/s? 


ce  qui  le  i'(!i)(iait  p;ttli('!ti(|uc  oi  cesse  d'être  liiiinaiii.  Ce 
caractère'  du  miii'i  pouvait  interesseï'  lors(|ue  vous  1(; 
montriez  par  mille  inseiisit)les  nuances  indécis,  li«;si- 
tant  entre  la  colère  et  le  p;irdon.  Il  nous  émouvait 
alors.  Vous  av(>z  ci'u  innover  (;n  le  montrant  dans  un 
temps  trop  court,    hete  brute  et  pauvre  imhécile  qui 
supplie.  Le  résultat  fut  d'obtenir  un  personnage  de 
guignol.  Cela  est  d'autant  plus  à  l'egi'cMtei'  que  la  pièce 
n'est  pas  dépourvue  dun  cei'tain  tal<!nt(;t  que  M.  Ossip 
Dymof  l'erait  sans  doute  un  bon  vaudeville,  s'il  voulait 
S(>uleraent  y  condescendre.  Les  (essais  du  genre  de  Niort 
fui'enl  déjà  faits  aux  temjis  li(''roï(|ues  du  l'héâtre-lil)re. 
Nous  savons  ce  que  l'on  en  peid,  tirer.  A  l'époque,  ils 
eurentleur  très  réelle  utilité.  Mais  toujours  il  fut  oiseux 
de  recommencer  un  essai,  poiu-  n'allei-  pas  plus  outre. 
Pour  ce  (pii  esl  de  la  forme,  (|u'en  dii'ai-je  ?  Celle  de 
Niou  écliappe  ;iu   jugement,  puisque    traduite;  mais, 
dans  sou  texte,  je  ci-ains  fort  qu'elh;  ne  soit  d<''jà  d'une 
bien  prétiMitieuse  philosophie.  Celle  de  la  IWiH  Per- 
sane est  simplement  plaisante,  l'allé  [jrocède  parfois  de 
Banville  ei  sonveni,  des  comédies  secondaires  d(,'  Mo- 
lière. .I'\   ai  trouv('  le  même  bon  sens  soui'iant,  av(;c 
l'etie  brusque  u  mise  au  poinl  •'  du  rêve  qui  empêch(!  de 
l)erdi-e  pi(\d.  V<m's  charmants,  vers  chantants,  et  d'une 
(juali"ié  bien  >avoureuse  !  .  '^ 

Mais  hélas,  de  ma  vie,  jamais  je  uNnitiMitlis  des  gens 
de  chair  pai'lei-  r<'lrange  langflge  que  leur  souille  M.  Os- 
sip Dymof,  ce  langage  de  jeune  licencié  qu'une  fièvre 
échaulfe.  au  lieu  (pie  je  puis  imaginer,  malgré  la  trans- 
position en  ah^xandrins  que  nous  en  offre  M.  ,lean- 
I^ouis  Vaudoyer,  un(!  intrigue  humaine,  expi'imée  avec 
les  \\\\Y'A?-vii  ^\eU(  Nuit  Persane...  tout  en  me  disant 
que  ces  gens,  pai"  ini  curieux  hasai'd,  n'ignorent  pas  la 
syntaxe.  ,  . 

Parlei'ai-je  des  décors  et  des  costumes  >"  Ici  l'on  ne 
peut  que  louei'.  Dans  nu  sujet  (|iii  ne  prêtait  guère, 
M.  Maxime  Ih.'thomas  nous  n  ollèrl  (Uie  S(''rie  <le  ta- 
bleaux parfaits,  où  des  liarmouies  de  tous  d'une  émou- 
vante simplicité  nous  <'ussent  pris  le  cirui-  si  les  acteuï's 
avaient  parlé  moins  lort.  D'une  chambi-e  d  hôtel.  Itanale 
à  souhait,  (rime  vraie  chamlire  d'hôtel,  il  (it  une  joie 
des  \i'\\\,  et  jiourlant  on  y  voyait  toute  latrisl(;sse,  (out 
le  luguluv  ennui  du  lieu  d('  passage  où  chacim  a 
couchi'.  ;i  dormi,  où  chacun  peut  mourir.  Quant  à 
M.  Drésa.  il  (it  pour  la  Nuil  Persane  deux  décors  ex- 
quis, d  uu<'  fantaisiste  et  charmante  hardiesse,  .le  ne 
connais  point  la  Perse,  mais  je  sais  (pTclle  est  ainsi,  et 
je  sais  que-Sylvia,  Colombine,  Léandre.  Arlecpiin,  Dri- 
ghella.  et  leurs  liotes  persans,  ne  se  vêtirent  jamais 
d'autre  manière  que  ne  les  vêtit  ce  magici(!n  délicat. 

Gilbert  kk  Voisins 


GUSTAVE  MAHLER 

Souffrant  d'un  mal  grave,  (;u.slave  Maliler  .''tait  ailé  à  Pari; 
demander  à  la  science  la  guérison  qu'elle  fut  malheureusement 
impuissante  à  lui  donner.  Après  des  semaines  douloureuses  pas- 
sées à  la  clinique,  il  se  fit  ramener  U  Vienne  et  expira  sur  le  sol 
natal.  Sa  mort  est  un  deuil  pour  TAIlemagne,  .qui  l'avait  clas.*!- 
parmi  les  deux  ou  trois  de  ses  phis  glorieux  musiciens. 

Né  en  Moravie,  le  7  septembre  1860,  Gustave  Mahler  eut  une 
existence  errante  et  mouvementée.  L'exercice  de  sa  profession  le 
fit  résider  successivement  à  Casse),  ii  Prague,  à  Leipzig,  à  Hambourg, 
d'où  i!  pas.sa  à  Budapest  et  de  là  ;i  Vienne  où,  pendant  dix  ans,  il 
dirigea  l'Opéra  impérial.  Il  se  liiissa  tenler  enfin  par  des  offre^i 
venues  d'Amériqu.;,  dans  le  secret  désir  d'amaï^sor  rapidement 
une  fortune  suHisante  pour-  lui  permet  re  de  travailler  dans  la 
retraite  ei  d'achever  .son  œuvre  de  compositeur 

Celle-ci  est  considérahli!.  Kilo  comprend,  enhe  autres,  neuf 
sym|)lionies  qui  marquent  une  volonté  impérieuse  de  s'élever  jus- 
qu'iiux  sommets  ({ue  seul  foula  le  génie.  Par  la  coniinuité  de 
son  effort,  par  le  lyrisme  do  son  imagination,  par  l'enthou- 
siasme toujours  renouvelé  qui  enflammait  son  cœur,  Mahler 
mérite  tout  respect.  11  fut  âprement  discuté,  combattu  par  cer- 
litins  à  outrance  tandis  que  d'autres  l'égalaient  aux  maîtres  les 
plus  illustres.  Mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  rouvrir  ces  polé- 
miques, sur  lesquelles  la  postérité  se  prononcera.  Inclmons-nous  . 
devant  la  tombe  de  cet  artiste  <pii,  à  cinquante  ans,  succombe  en 
pleine  production  et  en  pleine  luUe. 

M.  Th.  Lindenlaub  l'a  défini  avec  sagaciti-  en  écrivant  : 
«  Ce  musicien  n'était  pas  un  musicien  pur,  cet  artist»'  n  était  pas 
rien  qu'un  artiste.  11  portait  en  lui  l'opiniâtre  tendance  de  sa 
race,  et  les  soucis  du  temps  nouveau  :  il  voulait  rénover  la  Sym- 
phonie pour  en  faire  une  sorte  de  Pâque  populaire.  Il  songeait  à 
créer  l'art  music;d  pour  la  foule  et  par  la  foule.  Dans  son  système 
d'art  il  y  avait  une  veine  du  vieux  messianisme  juif  mêlé  à  l'hu- 
manitarisme nouveau.  Il  ne  fut  donc  pas  seulement  guidé  par 
l'idée  de  renouveler  une  grande  forme  musicale,  la  Symphonie 
classique,  et  de  la  sauver  de  la  rigidité  scolaire  et  académique. 
C'est  le  fond,  c'est  la  substance  même  de  l'œuvre  symphonique 
qu'il  s'appliquait  à  changer.  C'est  pourquoi  il  prit  pour  point  de 
départ  la  Neuvième  de  Meetliovon  où,  pour  la  première  fois,  au 
milieu  de  ce  dialogue  entre  l'âme  du  compositeur  et  l'âme  du  pu- 
blic d'élite  que  ras.semble  un  concert,  fait  irruption  ce  qu'il  y  a 
de  plus  humait!  (;t  de  plus  général  :  la  Voix,  le  Chant,  et  quel 
Chant  !  Celui  de  l'humanité  entière  qui  célèbre  sa  joie  et  les  es- 
poirs d'un  uiondc  régénéré. 

Ce  testament  philosophique  et  liumanitaire  du  Promélhée  de  la 
musique,  Mahler  l'avait  repris  sans  peur.  Son  originalité,  c'est 
d'avoir  voulu  cela  :  traduire  en  musique  la  vie  des  masses  dans 
les  milieux  les  plus  divers,  et  d'en  exprimer  tout,  tout  :  le  jutto- 
resque  populaire,  la  sentimentalité  ingénue,  la  poésie  familière, 
les  aspirations  confuses,  les  ivresses  vagues.  De  là  le  caractère  si 
mélangi',  si  disparate  de  la  Symphonie  de  Mahler,  et  ce  qui  la  dis- 
tingue profondément  de  la  Symphonie  de  ses  prédécesseurs  di- 
rects et  de-  ses  émules  :  son  aîné,  Brahms,  par  exemple,  et  son 
contemporain  Richard  Strauss.  Brahms  continue  Beethoven  à  s;< 
façon,  mais  le  Beethoven  méditatif  et  .«olitaire.  C'est  un  sensible, 
qu'on  a  pris  à  tort  pour  un  simple  puriste  d'académie  ;  il  vil. 
mais  d'une  vie  repliée  ;  il  ne  voit  la  nature  qu'à  travers  son  im- 
pressionnabilité  ;  la  vio  des  autres,  il  ne  l'exprime  p;ip  ;  elle  lui 


échappe.  Richard  Strauss,  somptueux  et  désordonné,  avec  tout 
son  étalage  de  nouveauté  extérieure,  n'est  pas  davantage  à  rap- 
procher de  Mahler.  Chez  Strauss,  Ift  moi  est  débordant,  tyran- 
nique  ;  c'est  le  d'Annunzio  de  la  musique.  La  Vie  du  Héros, 
c'est  la  vie  de  Strauss  ;  Zaraihustra  parle,  c'est  la  pensée  de 
Strauss  qui  se  proclame  ;  quand  il  condescend  à  nous  ouvrir  son 
cœur  et  son  intimité,  il  faut  qu'il  nous  étonne  encore  et.  sa  Sym- 
phonia  doniestica,  c'est  encore  lui,  lui  toujours.  Mahler,  au  con- 
traire, est  tout  à  tous,  l'homme  de  la  foule  ;  il  la  met  en  scène 
avec  ses  menues  joies,  aimant  jusqu'à  son  accent  de  terroir,  ses 
trivialités  naïves  ;  il  s'applique  à  transposer  en  beauté—  il  y  tâche 
au  moins  —  jusqu'à  ses  refrains  des  rues  et  des  bois,  ses  danses 
locales  —  les  sauteries  de  Vienne  au  Prater,  dans  les  grandes 
salles  de  bals  populaires  ou  les  guinguettes  de«  faubourgs  et  de 
la  banlieue  ». 

Ces  observations  éclairent  l'énigmatiquo  iigure  de  Mahler  et  en 
précisent  les  traits.  Kt  notre  pénétrant  confrère  achève  en  ces 
termes  le  portrait  :  «  Allemand,  bien  qu'Autrichien  et  de  sang  juif, 
Mahler  devait  garder  un  fort  goût  germanique.  Il  ne  faut  ni  s'en 
étonner  ni  le  regrelter.  Il  a  aussi  le  penchant  à  la  grandeur  un 
peu  vague,  à  la  philasophie  mêlée  d'une  sone  de  religiosité.  Il  a 
en  musique  des  effusions  à  la  Michelet  quand  il  ne  fraternise  pap. 
dans  son  dialecte  viennois,  avec  Gustave  Charpentior.  qu'il 
aimait  fort.  Il  méditait  une  sorte  de  Bible  mu.sicale  de  l'humanité 
future  dont  il  n'a  écrit  que  les  premiers  feuillets.  » 

La  Neuvième  Symphonie  de  Mahler,  récemment  achevée;  est . 
encore  inconnue.  Il  en  est  do  même  de  son  Chant  de  la  Terre, 
poème  pour  orchestre  et  deux  voix  destiné  lu  célébrer  là  commu- 
nion do  l'homme  avec  la  nature.  Peut-être  trouverons-nous  dans 
ces  œuvres  la  clef  d'un  art  qui  nous  demeura  jusqu'ici  assez  (-nig- 
matique.  Quel  qu'il  soit,  au  surplus,  et  quelque  opinion  qu'on 
professe  sur  son  style  et  ses  tendances^  la  personnalité  de  l'ar- 
tiste s'impose,  à  notre  admiratUn^espect  parce  qu'elle  exclut  le 
mensonge,  l'artifice  et  les  concessions.      (».  M. 


POETES 

La  mélancolie  et'  la  noblesse  habitent  si  profondément  la  poésie 
de  >l.  Henri  de  Régnier  que  malgré  qu'il  paraisse  laisser,  avec 
élégance,  des  motifs  lout  faits  et  des  thèmes  faciles  à  ses  imita- 
teurs, il  ne  leur  laisse  en  elfetà  copier  que  ses  accessoires.  L'âiiie 
reste  intacte,  et  inimitable.  Nous  voyons  bien  (hélas  trop!)  de 
jeunes  poètes  suivre  ses  manières  successives  et  prendre  pour 
sujets  d'inspiration  ce  qui  n'en  est  chez  le  maître  que  des  pré- 
textes; mais  nous  ne  les  voyons  jamais  émus  de  la  même  émo- 
tion. 

Celle  de  M.  Henri  de  Régnier,  toujours  aussi  profonde,  peut- 
être  plus  encore,  trouve  toijjours  pour  s'exprimer,  sur  des  modes 
à  peu  près  semblables,  de  nouvelles  paroles,  et  comme  des 
images  de  plus  en  plus  intérieures,  Il  semble  que  le  lyrique 
amant  tourne  autour  de  la  muette  Psyché  avec  dos  gestes  de  plus 
en  plus  insinuants  et  mime  autour  d'elle,  avec  de*s  attitudes  de 
plus  en  plus  retenues  et  comme  sacrées,  la  douleur  native  qui  la 
consume. 

Pudique,  lointain,  très  doux,  le  poète  murmure.  Ne  l'écoute- 
ront  que  les  méditatifs,  les  fiers  et  les  blessés. 

Je  lie  çhiinterai  plus,  mon  cœur,  tes  noirs  secrets. 
Mais  je  leur  sculpterai,  tels  que,  d'or  et  d'ébène, 
Eji  porte  la  Tristesse  entre  ses  mains  de  reine, 
In  de  ces  lounis,  profonds  et  .singuliers  coffrets. 


.le  ne  livrerai  plus  aux  passants  (lu  chemin 
La  clé  des  beaux  palais  de  ma  mélancolie. 
Kl  ne  permettrai  plus  qu'on  cueille  en  son  jardin 
Les  fruits  de  ma  mémoire  et  les  Heurs  de  ma  vie. 

Ne  vient-il  pas  un  temps  où,  sans  de  vains  aveux, 
La  bouche  doit  se  clore  et  la  voix  doit  se  taire, 
Si  même  on  laisse  encor  deviner  dans  ses  veux 
Ouelque  muet  tourment  à  jamais  solitaire"? 

Aussi  pour  les  garder  des  regards  indiscrets. 
Je  remets  en  vos  mains,  Silence,  et  vous  Tristes.se, 
Avec  tout  .son  amour  et  toute  sa  détresse. 
Mon  taciturne  cœur  et  ses  sombres  secrets  (1) 

La  colère,  l'intransigeance,  l'indignation  de  M.  André  Spire 
sont  encore  plus  fortes  et  plus  âpres  aujourd'hui  d;ins  Vers  les 
routes  absurdes  (2)  qu'elles  ne  l'.-taient  autrefois  dans  Versets. 
A  la  civilisation  occidentale  qu'il  subit  il  ne  pardonne  rien,  et  sa 
haine  étonnamnient  perspicace  découvre  dans  nos  habitudes  les 
plus  douces  l'égoïsme  fondamental  qu'elles  recouvrent.  Une  pro- 
menade dans  la  rue  l'épouvante.  De  chaque  pierre  des  maisons  et 
de  la  chaussée  exsude  une  injustice,  une  monstruosité  sociale.  Né 
chez  le  peuple  hébreu  à  l'époque  de  sa  puissance,  il  est  probable 
que  M.  Spire  eût  été  un  prophète,  le  dénonciateur  des  luxes  et  des 
luxures  nationale.-.  Pour  avoir  un  peu  modifié  les  objets  de  ses 
resseninnents,  pour  être  celle  d'un  exilé,  sa  révolte  n'a  point 
changé  .le  nature:  elle  a  simplement  deux  ennemis  au  lieu  d'un: 
le  mauvais  juif  et  le;  chrétien.  Le  chrétien,  c'est  tout  naturel  puisque, 
malgré  tout,  il  re.^e  le  maître  d'un  ordre  de  choses  où  le  juif  est 
toléré  et  vaincu. 

^  Le  mauvais  juif,  c'est  plus  subtil,  mais  c'est  aussi  très  normal. 
L'est  un  traître.  Kn  s'emparant  de  la  fortune  et  du  pouvoir  qu'elle 
donne,  non  seulement  il  renonce  à  toute  sa  dignité  d'exilé,  mais 
encore  abdique  cette  sainteté,  cette  pureté  hébraïque  qui  avait  fait 
sa  noblesse  jadis  et  qui  a  sauvegardé  sa  race  pendant  les  longues 
persécutions.  Toute  la  dileclion  de  M.  Spire  va  ainsi  vers  le  'petit 
juif  pauvre  et  soufïreteux,  écrasé  de  travail,  victime  de  la  machine 
.Mjciale,  le  petit  juif  idéaliste  et  socialiste,  qui  croit  à  la  raison 
comme  à  un  autre  Jéhovah.  et  réaliste  cependant,  malgré  ses  élans 
mystiques,  le  petit  juif  qui,  dépouillé  de  tout  par  là  maladie  et 
la  tristesse,  était  redevenu  vers  la  fin  de  .sa  vie  l'Apollonien  Henri 
Hoino,  le  petit  juif  du  ghetto,  que  chanta  aussi  l'infortuné 
Rosenfeld 

C'est  à  Rosenfeld  d'ailleurs  que  s'apparente,  avec  ses  indigna- 
tions, sa  sauvagerie,  sa  langue  ûpre  et  grinçante,  ses  soudaines 
douceurs,  sa  sincérité  lamentable  et  déchirante,  le  poète  de  J'ers 
les  Koutes  absurdes,  un  des  plus  auilientiques  que  nous  avons 
aujourd'hui. 

Le  lyrisme  éperdu,  ardent,  léger  qui  souleviiit  les  premiers 
Chants  perdus  Ci}  de  .M  Lucien  Rolmer,  je  ne  dirai  pasqu':J  s'est 
aujourd'hui  apaisé.  Non,  mais  les  motifs  de  .son  exaltation  sont 
plus  doux,  plus  près  de  nous.  Hier"  c'étaient  les  grandes  formes 
élémentaires  de  la  nuit  et  du  jour,  les  images  de  la  mer,  des 
nuages,  des  forêts,  le  rythme  des  tempêtes  et  de  la  brise. 
Aujourd'hui,  avec  le  second  volume  des  Chants  perdus  humanisée, 
la  Mu.se  descend  des  collines  heureu.ses  où  elle  dansait  dans  l'eche- 
vôlement  d'un  vertige  dyonisiaque  et  panthéiste;  et  elle  vient  vers 
nous,  et  elle  nous  parle  d'amour  et  d'amitié,  elle  condescend 
même  à  sourire,  à  railler.  A  celle  attitude  nouvelle,  elle  ne  perd 
rien  de  sa  grâce  antique,  elle  ne  s'est  pas  travesiie.  Simplement, 
dis-je,  elle  consent  à  s'intéresser  à  des  choses  moins  éternelles 
et  l'on  sent  bien,  dans  son  sourire,  l'indulgence  et  la  nostalgie, 
dans  ses  accents  quelque  chose  de  furieiix  et  d'invincible  que 
contient  peut-être  la  forme  du  rythme  choisi  mais  qu'elle  ne  f)eut 
réduire.  Et  c'est  ainsi  que  la  plus  furieuse  Bacchante  ou  la  plus 
mièvre  danseuse  reste  animée  de  l'esprit  de  Terpsiclipre. 

(1)  Henri  ue  Réonier  :  Le  Miroir  des  heures,  poèmes  (1900- 
1910).  Paris,  Mercure  de  France. 

(2)  Andrk  Spirb:  Vers  les  routes  absurdes  (suivi  de  la  Grande 
danse  macabre  des  hommes  et  des  femmes)  Paris,  Mercure  de 
Fraiice. 

(3)  Lucien  Rolmer  :  Le  second  rolume  des  Chants  perdus  {les 
Offrandes,  les  Epigrammes,  les  Messages,  les  Appels).  Paris. 
Mercure  de  France 
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MÉNADE 

Fan  te  soulève  dans  ses  bras 
G(jmme  l'urne  de  son  ivresse 
El  lu  danses  pour  les  soldais. 
Esclave,  ribaude.  déesse;  , 
Grappe  des  vignes  de  l'amour 
Que, le  vent  du  plaisir  balance, 
Soleil  de  chair,  thyrse  du  jour, 
Ah  !  danse. 

Comme  une  mortelle  douleur 
L'ombre  des  hommes  me  pénètre; 
J'avais  le  ciel  de  mon  bonheur  , 

Et  la  nuit  désole  mon  être  ; 
Je  neutends  plus  vivre  eu  mon  sein 
L'éclair  qui  déchire  et  qui  pense; 
Ai-je  été  mon  propre  assassin  i 
Ah  !  danse. 

0  fardeau  rouge,  ô  vague  d'ory, 
0  gijande  chatte  sans  fourrure. 
Danse  sur  ma  lête  qui  Jort, 
Comme  le  feu  sur  la  nature  ; 
Fais  renaître  dans  tes  transports 
Le  torrent  de  mon  existence, 
Sois  la   fontaine  de  mou  corps, 
Ah  !  danse. 

0  jet  d'eau  qui  monte  du  sol, 
Tu  pétilles  et  me  réveilles, 
Insecte  sanglant  dont  le  vol 
Brûle  mes  yeux  et  mes  oreilles  ; 
Tes  mains  qui  s'agitent  dans  l'air 
Me  suspendent  à  leur  cadence 
Et  je  crois  sortir  de  l'enfer. 
Ah  !  danse. 

Ah  !  danse  comme  un  alcyon. 
0  prêtresse  des  Lupercales, 
Je  respire  le  tourbillon 
De  ta  jupe  et  de  tes  sandales; 
Mon  cœur  ressemblait  au  néant,  ,        ' 

En  deviens-tu  la  conscience? 
Ah!  danse  comme  l'Océan, 
Ah  !  danse. 

On  a  dit  d.'Hobbéma  que,  content  de  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
il  ne  chercha  jamais  pour  peindre  à  aller  plus  loin  que  le  bout 
de  la  route  qui  partait  de  son  seuil.  A  qui  sait  le  voir,  le  plus 
monotone  spectacle  est  riche  comme  un  perpétuel  voyage.  On 
pourrait  enfermer  M.  Julien  Ochsé  dans  sa  maison.  Et  toute  sa 
vie  se  passerait  sans  qu'il  désirât  en  sortir.  Des  milliers  de  spec- 
tacles l'y  requièrent,  et  plus  il  les  contemple,  plus  leurs  signifi- 
cations se  multiplient  les  une.^  par  les  autres.  Les  Estampes 
pensives,  les  Miroirs,  la  Demeure  transparente,  tels  sont  les 
tiire.s  rév«iiateurs  de  ses  poèmes,  de  ceux  (Ju'il  réunit  dans  son 
livre  Profils  dor  et  de  cendre  (1).  Et  celui-ci,  Y' Immobile  départ, 
n'est-il  p..s  suggestif  d'une  œuvre  entière,  d'un  idéal,  même  ? 
M.  Ochsé  trouve  sans  cesse  de  nouveaux  accents,  des  images  inat- 
tendues pour  redire,  pour  illustrer,  pour  suggérer  ce  sentiment. 
Il  le  raffine,  et  ce  n'est  point  par  volonté,'  mais  simplement 
parce  que,  à  force  de  vivre  sous  cette  influence  léthargique  et 
raystérieu>e,  il  s'est  confondu  peu  à  peu  avec  son  illusion,  et  il 
l'a  si_  bien  nourrie  qu'il  est  devenu  elle-même.  Dans  cette  pièce 
que  je  cite,  ne  sentez-vous  pas  un  peu  de  cette  graduelle  dépos- 
session, de  ce  vertigo  insinuant  : 

L'ESTAMPE 

Le  soir  ma  chambre  est  comme  un  intérieur  de  livre 
Ouvert  sur  une  estampe  obscure  dont  je  suis 
Le  passant  sans  regard  égaré  dans  la  nuit, 
Dont  le  temps  arrêté  semble  cesser  de  vivre. 

Le  vent  du  soir,  le  bruit  de  l'averse  aux  carreaux,     ' 
Une  lointaine  voix  en  rythment  la  légejide, 
La  page  tourne  aveclenteur  sans  qu'onx'eiitende, 
Limage  luit  ainsi  qu'un  rtflet  meurt  dans  l'eau  .. 

(4)  JuuE.N  OiiHsi-;  :  Profils  d'or  et  de  ceridre,  poèmes.  Paris,  Me7'- 
curc  de  Frai\ce. 


Et  comme  un  voyageur  mélange  au  paysage 
Par  le  bruit  de  ses  pas  un  secret  anxieux 
Qui  ne  le  connaît  pas,  mélancolique  dieu 
Dont  la  prière  humaine  ignore  le  visage. 

Sur  le  sombre  feuillet  où  je  penche  mon  front 
Mon  nom  ri 'est  pas  marqué,  non  plus  que  ma  pensée... 
A  peine  suis-je  ici  l'ombre  plus  nuancée 
D'un  rêve  que  plus  tard  d'autres  y  reverront. 
'   .         1-    .  '  "       ■ 

Il  m'est  très  difficile  de  démêler. les  raisons  qui  m'empêchent 
d'approuver  pleinement  la  tentative  poétique  de  M.  Chenne- 
vière  (1):  je  sens  comme  une  gêne  et  ce  n'est  point  cellt-  de  l'in- 
compréhension. 

La  grandeur  de  l'effort?  Mais  je  n'ai  jamais  |irétendu  limiter  à 
la  célébration  de  toutes  petites  émotions  personnelles  le  lyrisme. 
Le  mélange  de  quelques  influences  (M.  Jarames,  M."  Jules 
Romains)?  Cela  n'a  aucune  importance;  les  influences  étant  faites 
pour  être  éliminées,  il  faut  bien  d'abord  les  absorber. 

Je  pense  que  c'est  plutôt  la  contradiction  pour  ainsi  dire, 
native  qui  existe  entre  la  philosophie  et  la  poésie.  Le  Printemps 
est  un  poème  philosophique  et  même  social.  Tout  ce  qu'il  con- 
tient de  pittoresque  et  de  naturel  est  d'une  belle  venue  et  très 
vivant.  Lés  idées  seules^  surtout  lorsqu'elles  sont  formulées  par 
les  héros,  sont  caduques  (même  lorsque  notre  raison  les  approuve 
caduques  par  leur  incompatibilité  avec  la  forme  poétique).  Mais 
comme,  malgré  ses  rhytmés  un  peu  froids,  M.  Chennevière  pos- 
sède une  ferveur  intérieure,  une  abondance,  une  générosité  de 
vrai  poète,  il  lui  suffira  de  s'apercevoir  de  ce  qui  est  chez  lui 
superflu  pour,  le  laissant  tomber,  donner  plus  de  vie  encore  à 
ses  qualités  vivantes.  Opération  qui  se  fera  seule,  loin  de  toute 
critique  pour  ou  contre,  en  toute  inconscience. 

Francis  de  Miomandre 

Erraîlm:  Dans  la  Bibliographie  parue  dimimche  dernier,  on  a 
donné  pour  auteur  à  Aimé  Packe,  peintre  vaudois,  M.  Ramurv. 
C'est  RA.MUZ  qu'il  faut  lire. 


LE  THÉÂTRE  A   PARIS 

Le  Martyre  de  saint  Sébastien ,  quatre  actes  et  cinq 
tableaux  de  M.  Gabriele  d'Annunzio,  musique  de  M.  Claudk 
Debussy  (Théâtre  du  Châtelet,  Grande   Saison  de  Paris). 

A  n'envi^ager  le  Martyre  de  saint  Sébastien  qu'au  point  de 
vue  de  la  magnificence  de  la  mise  en  scène,  qui  allie  à  une  splen- 
deur barbare  de  subtiles  évocations  de  Carpaccio  et  de  Mantegna, 
à  se  laisser  bercer  au  charme  d'une  partition  raffinée  dont  l'ar- 
chaïsme s'accorde  avec  les  tableaux  qu'elle  commente,  on 
éprouve,  en  assistant  au  nouveau  spectacle  dont  M.  Gabriel 
Astruc  vient  de  doter  Paris,  d'agréables  sensations  esthétiques. 
L'art  de  M.  Léon  Bakst,  qui  combina  des  décors  somptueux, 
d'heureux  effets  de  lumière,  des  costumes  dont  la  richesse  le 
dispuie  à  l'élégance,  n'a  jamais  atteint  de  réalisation  plus  harmo- 
nieuse si  l'on  excepte  celle  de  Sliéhéraznde,  qui  fut  parfaite.  Et 
certes  M™  Ida  Rubinstéin,  dont  le  souple  talent  de  mime  fut 
déjà  apprécié  précédemment  dans  Cléopâtre,  donne-telle  au  per- 
sonnage de  l'Archer  divin  d'admirables  altitudes,  empruntées  à 
ce  que  les  maîtres  italiens  des  xv*  et  XYi^  siècles  ont  produit  de 
plus,  hiératique  el  de  plus  pur.  Son  corps  frêle  d'androgyne,  son 
mince  visage  fermé  par  une  implacable  volonté,  ses  yeux  ardents, 
ses  gestes  lents  et  savamment  mesurés  la  servent  à  merveille 
dans  ce  rôle  d'ailleurs  composé  pour  elle  et,  paraît-il,  à  sa 
demande.  Elle  est  l'éphèbe  mystique  embrasé  de  désirs,  «esclave 
de  l'Amour  et  maître  de  la  Mort  »,  qui  aspire  de  tous  ses  nerfs, 
de  toute  son  énergie  bandée  comme  son  arc,  au  mariyre  qui  cou- 
ronner;! son  front  d'immortalité.  Sous  son  armure  d'or,  lorsque 
figée  dans  une  immobilité  extatique  elle  apparaît,  au  lever  du 

'  (1)  G.  Ghenneviéke  :  Le  Printemps  (poème  dramatique  en  trois 
parties  et  un  prologue).  Collection  -  (Euvres  et  jours  -,  Paris, 
Fiffuière. 
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rideau,  parmi  les  archers,  devant  la  foule  hurlante  avide  de  sup- 
plices, elle  semble  la  vivante  incarnation  du  Saint  Georges 
appuyé  sur  le  tron(;on  de  la  lance  dont  il  brisa  la  pointe  dans  la 
gorge  du  dragon,  chef-d'œuvie  de  Mantegna  qui  constitue  l'un 
des  joyaux  du  Musée  de  Venise.  ' 

Mais  pourquoi  lautii  que  ces  nobles  impressions  soient  altérées 
par  les  tirade.^  monotones  que  débite  l'artiste  avec  emphase  et 
d'une  voix  gutturale  ?  Pourquoi  ce  texte  obscur  et  redondant,  à 
la  fois  précieux  et  vulgaire,  bourré  de  clichés,  écrit  dans  un 
•  français  approximatif,  et  d'une  intarissable  prolixité?  Au  point  de 
vue  dramatique  le  Martyre  de  saint  Sébastien  est  une  déception. 
On  s'attendait  à  un  mystère  ingénu,  au  récit  des  miracles  que 
célèbrent  les  verrières  des  cathédrales  et  les  tapisseries  des 
abbayes  Dédaignant  ces  visions  naïves,  M.  Gabriele  d'Annunzio 
'jeur  a  substitué  un  long  poème  dont  le  symbolisme  conveniionnel 
e  rachète  pas  le  défaut  d'unité  et  d'intérêt.  En  son  mysticisme 
artificiel  qui  confine  à  l'hystérie,  l'œuvre  ne  saurait  émouvoir 
parce  qu'elle  est  dépouillée  de  vérité,  d'humanité,  de  passion,  de 
tout  ce  qui  forme  le  ressort  essentiel  d'une  action  dramatique. 

J'entends  bien  que  l'auieur  s'esi  volontairement  privé  de  ces 
moyens  pour  tenter  de  ressusciter  —  il  s'en  explique  dans  un 
prologue -^  le  style  des  jeux  scéniques  du  moyen  âge.  Mais  la 
sensualité  de  son  lyrisme,  dont  le  sang  et  la  volupté  sont  les 
sources  uniques,  seconde  mal  cette  entreprise.  La  qualité  de  son 
imagination,  qui  est  fertile,  on  le  sait,  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut 
pour  faire  vivre  un  miracle  chrétien,  celui-ci  exigeant  avant  tout 
la  fi^rveur  d'une  foi  simple.  Parfois  un  trait  lumineux,  une  imagé, 
poétique  traverse  les  broussailles  épineuses  du  dialogue.  Mais  ces 
rares  instants  ne  suffisent  pas  à  détruire  la  sensation  d'ennui  et 
d'irritation  que  provoque  l'interminable  développement  d'un 
sujet  dont  le  caractère  religieux  est  faussé  et  qui,  au  demeurant, 
tiendrait  tout  entier  en  deux  ou  trois  scènes. 

Aux  côtés  de  M™  Ida  Rubinstein,  M™'  Dudlay  et  Sergine, 
MM.  Desjardins  et  Krauss  ont  fait  de  louables  efforts  pour  galva- 
niser la  mélopée  octosyllabique  dont  se  sert  M.  d'Annunzio  en 
cette  étrange  conception.  Mais  le  talent  des  interprètes,  si  parfait 
soit-il,  demeure  impuissant  à  conjurer  l'ennui,  le  plus  redoutable 
écueil  opposé  au  triomphé  des  dramaturges. 

De  tous  les  collaborateurs  du  Martyre  de  saint  Sébastien,  c'est 
M.  Debussy  qui  semble  avoir  recueilli  le  succès  le  plus  indiscuté. 
On  s'accorde  ii  trouver  sa  partition  fort  belle,  et  bien  qu'il  soit 
téméraire  d'asseoir  sur  uno  seule  audition  un  jugement  définitif, 
je  suis  enclin  à  m'associer  aux  éloges  qui,  dans  toute  la  presse, 
ont  salué  l'œuvre  nouvelle,  —  la  plus  imporiante  que  M.  Debussy 
ait  écrite  depuis  Pelléas  el'Mélisande  Elle  marque  un  renouvel- 
lement des  ressources  employées  précédemment,  l'élargissement 
d'un  style  .qui,  sans  changer  de  caractère,  prend  ici  plus  d'am- 
pleur, de  vigueur  et  de  fermeté.  Le  prélude  symphonique  du 
premier  acte  m'a  paru  particulièrement  bien  venu.  Pour  la  pre- 
mière fois,  M.  Debussy  a  déployé  d'imposantes  sonorités  chorales. 
Il  se  montre  habile  à  en  varier  les  effets.  Et  si  certains  morceaux, 
—  le  chœur  d'hommes  de  la  fin,  par  exemple,  —  sont  d'une 
inspiration  assez  banale,  il  esi,  parmi  les  récits  que  chante  dans 
la  coulisse  la  jolie  voix  de  M"*  Rose  Féart  et  dans  tels  ensembles 
vocaux  teintés  d'arcliaïsme,  maintes  piè-es  qui  survivront  à 
l'œuvre  jtour  laquelle  elles  furent  composées.  La  musique  de 
circonstance  est  presque  toujours  inférieure  à  celle  qu'on  écrit 
avec  son  cœur,  dans  la  liberté  d'une  inspiration  que  rien  n'en- 
trave, il  semble  <jue  la  partition  du  Martyre  de  saint  Sébastien 
échappe,  au  moins  paitiellement,  à  cette  fatalité.  0.  M. 


PUBLICATIONS    D'ART 

Les  Estampes  japonaises,  par  W.  dk  Seiulhz  (1). 

Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  s'occupe  dé  la  gravure  japonaise, 
et  déjà,  dejjuis  IS9;),  la  liste  des  ouvrages  importants  parus  sur 
cette  passionnante  question  d'esthétique  est  considérable.  Après 
ceux  de  Gonse,  Bing,  de  tioncourt,  l'ouvrage  de  M.deSeidlitzvient 

(1)  Paris,  librairie  Hachette  et  C'*. 


ajouter  une  précieuse  contribution  aux  études  de  ses  prédéces- 
seurs, et  il  est  plein  d'importanis  enseignements.  M.  P.  André 
Lemoine  Vit  fort  bien  traduit.  L'auteur  se  défend  d'avoir  voulu 
faire  un  ouvrage  complet  sur  cette  vaste  matière,  et  il  passe  à 
dessein  rapidement  sur  la  période  du  xix*.  siècle,  à  laquelle  on  a 
attribué  trop  d'importance.  C'est  un  des  côtés  originaux  du  livre 
de  M.  de  Séidlitz,  destiné  à  éclairer  le  goût  du  public  qui 
ne  juge  souvent  l'an  japonais  que  par  de  douteuses  gravures  mo- 
dernes répandues  en  abondance  sur  le  marché  européen.  L'auteur 
y  réussit  en  exposant  à  la  fois,  avec  clarté  et  méthode,  l'histoire 
de  la  peinture  et  de  la  gravure  japonaises.  Deux  chapitres  fort 
curieux  et  bourrés  de  faits  sorit  consacrés  à  l'Impression  en  cou- 
leur et  à  l'Impression  polychrome.  Ensuite  défilent,  analysées 
et  parfaitement  mises  en  lumière,  les  principales  figures  japonaises 
du  xviii"  siècle,  les  Kiyonaga,  les  Outamaro,  les  Hokusai,  les 
Hiroshigé.  C'est  ici  le. morceau  capital  du  volume. 

Gomme  on  le  voit,  ce  livre  est  mieux  qu'un  simple  guide.  L'ex- 
position en  est  claire, -la  langue  agréable  ;  et,  rempli  d'illustra- 
tions, dont  un  bon  nombre  en  couleurs,  l'ouvrage  de  M.  de  Seid- 
liiz  est  destiné  à  rendre  de  précieux  services.  L'auteur  y  a 
étudié  l'esthétique  japonaise  en  artiste,  avec  goût  et  érudition, 
et  avec  sa  sensibilité  d'Européen,  ce  dont  personne  ne  lui  en 
voudra.  Franz  Hei.lexs 


Chronique  judiciaire  des  arts. 

Le  Fils  de  Lagrardère. 

M.  Paul  Féval,  homme  de  lettres,  réclamait  o,000  francs 
de  dommages-intérêts  à  une  entreprise  de  films  cinématogra- 
phiques à  raison  du  préjudice  que  celle-ci  lui  aurait  occasionné  en 
insérant  dans  ses  catalogues  de  vente  la  mention  de  l'une  de  ses 
œuvres,  le  Fils  de  Lagardère. 

La  question  posée  devant  la  3*  chambre  du  tribunal  de  la 
Seine  était  principalement  une  question  de  principe  :  In  auteur 
a-t-il  la  propriété  exclusive  du  titre  de  son  œuvre  dramatique  f 
Est-il  protégé  à  cet  égard  par  la  loi  sur  la  propriété  littéraire  ? 

Les  titres,  d'après  lé  demandeur,  soni,  comme  toute  création 
littéraire,  protégés  par  la  loi.  Quiconque  usurpe  un  titre,  frustre 
l'auteur  d'une  partie  de  son  (L'uvre. 

Dans  la  prise  de  possession  d'un  titre,  a  répondu  l'entrepre- 
neur de  films  cinématographiques,  il  n'y  a  pas  de  contrefaçon. 
Le  fait  ne  peut  constituer  qu'un  acte  illicite  susceptible  de  créer 
éventuellement  une  concurrence  déloyale. 

Le  tribunal  s'est  prononcé  en  faveui-  de  la  thèse  de  M.  Paul 
Féval.  «  Attendu,  dit  notamment  le  jugement,  que  la  loi  des 
19-24  juillet  1793  qui  assure  la  protection  de  la  propriété  litté- 
raire doit  être  appliquée  sans  réserve  lorsqu'il  y  a.  de  la  part  de 
l'auteur  un  travail  de  l'esprit  qui  lui  est  propre; 

Que  le  législateur  n'a  pu,  en  effet,  envisager  tous  les  moyens 
d'édition  ou  de  diffusion  qui  viendraient  à  se  révéler  dans  sa  for- 
mule générale  de  protection  ;  qu'il  a  entendu  mettre  l'auteur  à  l'abri 
de  tout  procédé  susceptible  de  lui  faire  perdre  le  bénéfice  des 
idées  qui  lui  sont  personnelles...  >» 

Le  principe  de  la  propriété  du  titre  ayant  été  établi,  le  tribunal 
alloue  à  M.  Paul  Féval  les  dépens  pour  tous  dommages-intérêts, 
étant  donné  qu'il  n'a  pu  établir  le  préjudice  matériel  qu'il  aiirail 
subi. 


ACCUSES   DE  RÉCEPTION 

PoKsiE.  —  Toute  la  Flandre  :  les  Plaines,  par  Emile  Vehh.xeren. 
Bruxelles,  Edmond  Deman.  —  Le  Miroir  des  Heures  (I9(i6-19l0  . 
par  Henri  de  Régnier.  Paris,  Mercure  de  France.  —  Aux  lueurs 
de  la  torche,  par  Paul  Prist.  Liège,  Société  belge  d'éditions.  ^- 
Poèmes  en  prcse,  par  \.  t'Serstevens.  Paris,  A.  Messein,  — 
Les  Poèmes  idiots,  (tuvre  posthume  de  Myriam  Mester,  publiée 
avec  une  introduction  par  Gaston  Picard.  Paris,  éd.  de  l'Heure 
qui  sonne.  —  Le  Livre  du  Dauphin,  par  S.  Bonmariace.  Paris, 


17J 


L'ART  M  ODE  UN  I^: 


B«M-nard  (irasset  —  Proftla  d'or  el  de  ccndr,'.  [vm  Jui.ikn  Ochsk. 
Pans,  Mermre  de  France.  —  Tandis  que  la  I erre  Unir nt,  pai' 
Ckcile  Sauvage.  Paris,  Merciir  de  France. 

Roman.  —  La  Clianson  du  Carillon,  par  Camii.i.k  Lemo.nmkk. 
Paris,  Pierre  l.affiue  et  C'«    —  Le  Mort,   roman,   tragédie  el 
panlomime.  par  Camille  Lemonmeh.  Pans,  édition  de  la  Renais- 
sance du  Livre  (J.  Gillequin  et  C'«);  couverture  ornée  du  portrait 
de  l'auteur  en  deux  tons.  —  Haute  pluine,  par  huuEUT  Stiernet. 
Bruxelles,  édition  de  VAs.wciation  des  Ecrivains  belges.  —  Ihi 
cœur  blessé,  par  Henri  Lieureght.  Bruxelles,  édition  de7«  Bel- 
gigue  artistique  et  littéraire.  —  Bobine  et  Casimir,  yiar  K.-C. 
Morisseaux.  Bruxelles,  0.  Laraberiy.  —  Flânes,  par  Edouard 
Deverin.  Préface  de  Fiunz  Jourdain.  Croquis  d'EoouARD  et 
Roger  Deverin.  Paris,  chez  l'auteur  (65  rue  Claude  Bernard).  — 
Instincts,  par  Francis  Cargo.    Paris,  le  Feu  (Union   française 
d  ediiion?)  —  La  Jeunesse  sociale  par  .Jean  Venables.  Couverture 
de  A.-D.  DE  Segonzac.   Pans.  Bibliothèque  du  Temps  Présent 
(II.    Kalque,  cdileur).   -    Gazelle  {Méniuires  d'une  loriue.)  par 
Francis  de  Mio.mandke.  Paris,  les  Bihli(^hiles  funlaisisles,  ciiez 
I>orbon  aine. 

Critique.  —  (iér^nl  Taborch,  par  Fhanz  Hei.i.kns  (Collec.iion 
de,s  grands  artistes  des  Pays-Bas).  Bruxelles.  <;.  Van  Oest  et  C". 

—  .1  profHis  d'un  jHimpklet;  à  Monsieur  Octa.e  Mirbeau,  par 
-Marcel  Angenot.  Bruxelles.  \  romani  et  C'".  —  L^n  .Quesli  r 
Louis  XI  II  nu  Parlent, nt,  rapport  au  Sénat  par  M.  BoissY 
d|A.\glas.  Deuxième  édition,  augmentée  de  picces  inédites  et 
d'illustrations  Dépositions  de  M\î.  !■:.  Daudet,  Foulon  de  Vaulx 
(H.  Provins)  et  Otto  Friediuchs.  Pièces  justificatives.  Paris, 
H.  Dîiragon.  —  Brelan  d'adversaires  (études  et  polémiques  histo- 
riques sur  Louis  XVII),  par  Otto  Friedrigiis.  Paris,  H.  Daragon. 

—  Le  mal  et  ses  origines,  par  Khne.st  Van  Bruyssel.  Paris, 
V.  Giard  et  F.  Brière.  -  Le  Livre  et  le  Cerveau,  conférence 
par  Paul  Hi;ger.  Bruxelles,  Éd.  du  Musée  du  Livre.  •—  Le 
Livre  dans  le  monde  arabe,  conférence  par  Victor  Chauvin. 
Bnixelles,  Id  —  youveau.x  Préle.vtes,  \yiv  \^m\v.  i.ide.  Paris, 
Mercure  de  Fr<ince 

Théaike  —  Le  llicâire  de  Paul  Claudel  (première  série)  : 
Tète  d  Or,  premièie  et  seconde  versions.  Paris,  Mercure  de 
France  —  L'An  mille,  drame  m  cinq  a^  les,  en  vers,  par  Victor 
KiNON.  i'aris,  Librairie  générale  des  iScinices,  Arts  e/  Letires- 
Bruxelles,  Veuve  F.  L;.rcier.  —  Le  Feu  de  la  Saint-Jean 
ileuersnot).  poème  Ivriqueen  un  acte  de  F.  von  Woi./,o(;en  ; 
traduction  Iranvaise  de  Jean  Mar.noi.d;  musique  de  B.  Strau-s. 
Berlin,  Ad.  Furstner. 

VovAGKS.  —  l'ers  le  Sidiinx,  p.ir  MauceL  Angknot.  Bruxelles, 
Vromant  et  C'^ 

Droit.   —  Annuaire  du  Jounml  des   Tribunaux.  \U\\xo\h'<^ 
Veuve  F.  Larcier  ' 


AGENDA  MUSICAL 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  au  théâtre  de  l'Alhambra, 
audition  de  la  (Irand'messe  en  .si  mineur  de  J.-S  Bach  donnée 
par  la  Sntiélé  J.-S.  Bach  sous  la  direction  de  M.  Albert  Zimmer. 
CJid'urs  et  orchestre  :  ISO  exécutants. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  Ville  dé  Bruxelles  a  chargé  M.  Victor  Rou.sseau  de  lui  sou- 
mettre un  projet  pour  le  monument  qu'elle  se  propose  d'ériger 
à  la  mémoire  du  bourgmestre  Kmile  De  Mot.  La  partie  architec- 
turale a;été,  .confiée  à  .M.  Van  Neck. 


Parmi  les"  œuvres  que  montera  l'an  prochain  le  théâtre  de  la 
Monniiie,  la  direction  a  fait  choix  de  Rhéna,  drame  lyrique 
inédit  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux,  compoçé  par  .M,'  Jean 
Van  den  Eeden,  sur  un  poème  de  Michel  Carré. 

Récemment  achevé,  cet  ouvrage  fut  irès  élouiénsemeni  apprécié 


lors  d'une  lecture  qu'en  dcmna  l'auteur  dans  l'intimité.  L'excel- 
lent musicien  qu'est  M.  Van  den  Eeden  a  trouvé  en  Rhéna  un 
sujet  dont  le  caractère  dramatique  s'accorde  parfaitement  avec  les 
ressources  de  son  inspiration  mu^icale.  Celte  «  première  »  d'un 
compositeur  belge  qui  s'est  recueilli  longtemps  intéressera  vive- 
ment les  artistes  et  le  public. 

M.  Emile  Duray,  bourgmestre  d'Ixelles,  vient,  dit /a  C/i>ï)- 
nigtie,  àe  prendre  l'initiative  d'élever  un  théâtre  de  verdure  sur 
le  perron  du  pavillon  Malibran. 

On  organisera  sur  ce  théâtre  en  plein  air  des  fêtçs  d'arr  qui, 
sans  aucun  doute,  obtiendront  le  plus  vif  succès  et,  notamment, 
des  ballets  avec  le  concours  des  artistes  de  la  danse  de  la  Mon- 
naie. Dès  mainténani,  on  élabore  le  programme. 

On  a  heancoup  parlé  ces  derniers  temps  de  la  fameuse  collec- 
tion Vermersch.  léguée  à  l'Elit  par  son  propriétaire.  Cette  collec- 
tion corilieiit  un  cho  x  unique  de  pièces  représentant  un  ensemble 
comple'  (lece  qui  s'est  fiùi  de  mieux  ilans  l'art  cé/ijmique  à  Tourn;ii. 
Le  comité  organis-.ileur  de  l'Exposi  ion  rétrospective  qui  aura  lieu 
à  Tournai,  de  juillet  à  octobre  prochains,  s'est  demandé  s'il  ne 
pourrait  |)as  obtenir  du  (iouvernemeni  la  disposition  de  cette 
partie  de  la  collection  Vermers.h.  <:e  serait  une  véritable  bonne 
lorlune  que"  de  pouvoir  momentanément  faire  revenir  ces  mer- 
veilles en  leur  lieu  d'origine  et  de  les'monlrer  .\\i  public  dans  un 
cadre  admirable  d'objets  dus.également  au  génie  industriel  et  artis- 
tique de  nos  aïeux  :  meables,  tapisserie.s',  cuivres,  bronzes,  e  c. 
L'occasion  est  unique,  et  il  a  semblé  au  comiié  que  rien  ne  devait 
être  négligé  pour  réaliser  ce  projet.  D'activés  démarches  oni  été 
faites,  de  brutes  personnalités  ont  été  ftressenties,  et  au  point  où 
en  sont  les  négociations,  on  peut  espérer  qu'elles  aboutiront. 

Les  travaux  des  élèves  de  l'École  normale  des  Arts  du  dessin 
de  SaintJosse-ten-Noode  seront  publiquement  exjwsés  au  local 
de  l'Ecole.  52  rue  Potagère,  les  dimanche  4,  lundi  5  et  jeudi 
8  juin  prochains,  de  -2  à  5  h. 

Répondant  à  une  requête  de  la  revue  l'Heure  qui  sonne,  Camille 
Lemonnier  a  défini  Maeterlinck  en  ces  termes  :  «  Il  est  une  des 
âmes  délicieuses  de  ce  temps;  il  est  un  très  pur  génie  bienfaisant 
et  clair,  et  qui  semble  avoir  été  délégué  vers  nous  pour  nous  faire 
connjiîiK!  une  des  formes  les  plus'fiuos  et  les  plus  hautes  de  la 
sensib  lilé  nouvelle  ». 


Dans  le  numéro  du  l."i  mai  de  la  Vie  intellectuelle,  M.  Fernand 
.^everin  luiblie  une  étude  très  inieres.sante  .sur  iine^page  peu 
connue  de  noire  Histoire  littéraire;  M.  Louis  Dehttlre  des'  pages 
pittoresques  sur  le  Wallon  du  feu;  M.  Paul  Prist.  une  émouvante 
nouvelle  :  le  Victorieiu  ;  .M  Eug.  Strythagen,  un  article  sur 
l'apprentissage  en  Belgique.  On  lira  également  dans  ce  même 
fascicule  une  étude  de  M.  Henri  Liebreclu  sur  Jef  Lambeaux  et 
les  Passions  humaines  ;  les  ehronupies  littéraires  deM\l.  Georges 
Rency  et  Jean  de  Bère,  etc. 

Ce.  numéro  est  illustré  de  la  reproduction  de  l'Oasis,  par 
Eug  Laermans,  et  du  portrait  du  grand  écrivain  allemand  Karl 
Weiser; 


La  Bibliothèque  de  l'Occident  vient  de  publier  un  volume  de 
vers  de  Jean  Scblumberger  :  Epigrammes  romaines,  tiré  sur  pa- 
pier vergé  d'Arches  à  deux  cents  exemplaires.  Le  livre,  imprimé 
en  caractère  Grasset,  est  orné  d'un  dessin  de  Maurice  Denis,  grav('' 
en  couleurs  par  Jacques  IJcItrand. 

Les  souscriptions  sont  reçues  à  la  Bibliothèque  de  l'Occident, 
17  rue  Eblé,  où  le  volume,  in-i(i  colombier,  est  mis  en  vente  au 
prix  de  dix  francs. 

Ma  Vie,  par  Richard  Wagner,  traduction  de  N.  Valentin,  pa- 
raîtra incessamment  chez  Pion  Nourrit  et  C'«,  éditeurs  à  Paris.  Ces 
mémoires,  que  le  maître  rédigea  d'après  ses  notes,  de  i868  à 
187.^,  forment  le  récit  de  son  existence  depuis  son  enfance  jus- 
qu'à 1864.  Pour  ne  pas  courir  le  risque  d'en  perdre  le  manuscrit, 
Wagner  le  lit  imprimer  à  Bâle  ;i  un  petit  nombre  d'exemplaires  : 
les  épreuves  en  furent  corrigées  par  iNielzsche.  Mais  il  lit  jurer 
à  l'inipiimeiir  de  iiarder  sur  cette  publication  le  silence  le  plus 
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absolu.  Apre?  <a  mort,  su  famille  garda  si  bien  le  secret  que, 
jusqu'en  ces  derniers  temps,  on  douta  de  l'existence  de  ces  mé- 
moires. Seuls  quelques  initiéh  savaient  à  quoi's'en  tenir. 

L'ouvrage  formera  trois  volumes  mis  en  souscription  au  prix 
de  7  fr.  60  chacun.  

On  a  vendu  à  Londres  un  portrait  de  Mrs  llobertson  Williamson, 
par  Raeburn,  pour  la  somme  de  557,000  francs.  Aucun  tableau 
n'atteignit  cette  année  pareille  enchère  dans  les  ventes  publiques. 

De  l'aris  : 

Des  artistes,  des  collectionneurs  et  des  écrivains  se  sont  cons- 
tituas en  Comité  pour  érigcir  un  monument  à  Paul  Cézanne  dans 
celte  ville  d'Aix-en-Provence  où  il  esi  ne,  où  il  a  vécu,  où  il  est 
mort.  Le  monument,  doni  l'cxéiMiiion  a  été  confiée  à  M  Aristide 
Maillol,  ne  sera  pas  une  vaine  eftigie  du  peintre  mais  une  figure 
une  symbolisant  son  art,  et  ceMe  figure,  au  lieu  d'être  isolée  de  l;i 
vie  populaire,  sera  inslaibo  au  centre  de  la  ville,  près  du  Musée, 
sur  une  fontaine  dès  longtemps  existante  et  qui  restera  une  fon: 
taine.  Il  sera  inaugure  en  19  hi 

Pour  la  réalisation  de  cette  enirepris'-.  une  souscription  est 
ouverte  chez  le  trésorier  du  (Comité,  M.  Maurice  (langnat, 
Vit,  avenue  Friedland,  à  Paris. 

En  outre,  une  vente  publique  dœuvres  d'art,  dont  la  plupart 
furent  offertes  au  Comité  parles  autours  mêmes  de  ces  œuvres,  a 
eu  lieu  à  l'Hôtel  Drouot  lundi  dernier 

Elle  se  composait  de  vingt-deux  tableaux,  dessins  ou  gravures, 
el  a  rapporté  10,63N  francs.  Parmi  les  œuvres  (pii  ont  atteint  les 
prix  les  plus  élevés,  citons  la  Femme  au  fanUuil.M  Vuillard, 
adjugée  2,H(I0  francs  ;  une  étude  do  Bonnard.  />«?j.s  le  cabinet  de 
■toilette,  '2,4;)0;  une  petite  toile  do  M  lurice  Denis, /es  Prem/ej-.v 
pas,  1.650;  un  nu  d'Henri  Matiïsse.  i,i50. 

Une  très  intérossimte  exposition  de  la  Turquerie  en  Europe, 
destinée  à  montrer  l'intluence  qu'exerça  l'Orient  sur  l'art  occi- 
dental des  XVII*  et  xvm«  siècles,  a  été  inaugurée  la  semaine 
dernière  au  Pavillon  de  Marsan  (Musée  de  l'Union  dos  Arts  déco- 
ratifs) et  restera  ouverte  jusqu'au  '25  octobre.  Elle  se  compose 
principalement  de  tapisseries  des  (iobelins,  de  Heauvais  el  des 
Flandres,  de  talileaùx  (parmi  ceux-ci  des  œuvres  charmantes  de 
Fragonard),  de  gravures,  de  porcelaines,  de  bijoux,  etc.,  reunis 
et  classés  avec  un  goût  éclairé.  Lii  Hongrie  et-  la  Pologne,  qui 
précédèrent  la  France  dans  cette  curieuse  évolution,  y  sont  large- 
ment représentées. 

Deux  autres  expositions  furent  inaugurées  le  même  jour  au 
Pavillon  de  Marsan  el  seront  closes  le  '25  juin,  l/une  d'elles 
retrace  l'histoire  des  décorations  françaises,  el  surtout  des  ordres 
du  Saint-Esprit,  de  Saint-Michel  et  de  la  Légion  d'honneur. 
L'autre  est  formi-e  de  la  collection  Imbert.  qui  comprend  de 
superbes  spécimens  de  la  céramique  italienne  des  xv«  et  xvi"^ 
siècles,  parmi  lesquelles  nombre  de  pièces  d'une  extréiTio  rareté. 

C'est  aujourii'Imi,  dimanche,  que  sera  inauguré  à  {{eriiwiller 
(Alsace)  le  monument  érisjo  par  souscription  publiijuo  à  la  mé- 
moire d'Henner.  Il  se  dresse  au  tiord  de  la  roule,  ;i  l'angle  de  la 
propriété  habitée  par  le  peintre.  Une  stèle  en  granit  des  Vosges 
supporte  le  buste  en  bronze,  coiffé  du  béret  légendaire.  Aux  pieds 
du  monument,  une  figure  de  jeune  tille  symbolise  l'inspiration. 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSEME 


2,    RUE    LEOPOLD,   2 

ii-i..— .^_^^_       =    BRUXELLES    ^ 

M.\is()N  si'i'iciALE  i<'()ndi<;e  a   Paris  en  18M,  la    plijs 

.\NCIENNK   HT   L.\    PLUS    LMFORT.\NTE,    DONT    LES     TAPIS 

D'ORIENT  iJU'ORTÉs  directement  ue  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes    i<:t   (j.\rantis  authentiques 

l-'ORMENT   l'unique   SPÉCIALITÉ  K  L'EXCLUSION    DE  TOUTE 

\  ~  1MIT.\TI0N.  ~][ 

A     PARIS.:    18      RUE    SAINT- MARC 

ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


/.'Adam  ex(!culé  jiar  KoJiii  il  y  a  treriU'  ;ins,  ei  l'Èce  (jui  l'ac- 
compagne, von!,  dit  l'tins  Journal  oiw  expédiés  en  Aineri(pie  à 
destination  du  Musée  Kodin,  au  Metropolitan.  La  France  est  ainsi 
privée,  à  jamais  sans  doute,  d  œuvres  de  premier  oriire  et  qui  de 
valent,  à  l'origine,  faire  partie  de  la  Po  le  d'Enfer. 

Quand  I  Adam  lut  expose  au  Salon,  il  lut  généralement  peu 
compris,  souleva  la  colère  de<  uns  el  provoqua  la  raillerie  des 
autres.  I..e  spirituel  Albert  Wolff  s'égaya  parliculèremenl. 

Regrettons  de  n'avoir  pas  eu  l'occasion  de  revoir,  en  une  expo- 
sition, cet  Adanni  celle  Jl've. 

La  (.liainbre  des  députés  d'Aihène.s,  sur  la  propos'ition  de 
M.  Tsaxiris,  a  décidé  d'ofïrir  a  la  Frarice  un  bloc  du  plus  beau 
marbre  pentélique  pour  le  monumehl  qui  va  eue  élevé  au  poète 
■lean  ;\loréas. 

M.  Anatole  France,  président  du  comité  Moréas,  a  aussitôt 
adressé  au  président  de  la  €lKunbre  hellénique  une  dépêche  de 
remerciements. 


«  Le  Printemps  des  Lettres,  qui  n'est  l'organe  d'aucun 
groupe  ni  d'aucune  école  el  n'a  point  d'opinion  politique  ou 
morale,  a  éié  fondé  pour  présenter  chaque  mois  à  ses  lecteurs 
un  exposé  intellectuel  et  artistique  conforme  à  leurs  déUrs  de 
savoir,  de  grâce  elde  clarté.  »  C'est  en  ces  termes  que  .M""*  L.-H. 
du  Rieux  et  Marguerite  de  Cliarmoy  armoncent  la  fondHtion  d'une 
élégante  revue  dont  les  bureaux  sont  établis  rue  de  la  Boéiie  I2'2; 
à  l'aris. 


Le  parc  de  l'ancien  domaine  de  Versailles  vient,  sur  la  demande 
de  M.  I>ujardin-Beaumetz,  sous  secrétaire  d'Ktat  aux  Beaux-Arts, 
d'être  affecté,  par  le  ministre  des  Finances,  à  l'administration  des 
Beaux  Arts. 

Compris  dans  le  |)olagerdu  roi,  de  domaine  fut,  au  dix-huitième 
siècle,  aménagé  fiar  le  comle  de  F»ro\ence.  Il  se  compose  de 
pelouses  vallonnées,  de  groites  rocailles,  tie  constructions  rusti- 
ques et  d'une  pièce  d'eau.  Son  affectation  nouvelle  le  livre  au 
public,  auquel  il  sera  prochainement  ouvert,  (.'est  un  des  plus 
curieux  types  de  l'art  des  jardins. 

On  vient  de  fonder  à  Leipzig  soiis  la  présidence  M.  Hugo 
Riemann  une  Société  Gluck  ayant  pour  objet  la  publication  d'une 
édition  complète  et  établie  sur  les  documents  aulhemiques  de 
l'œuvre  du  m.aî  raVOrphée.  Lacofi-saiionannuelle  est  de  I  .'5  marks . 
La  Société  compte  publier  un  volume  tous  les  ans  ou,  pour  le 
moins,  tous  les  deux  ans.  Adresser  les  demandes  d'adhésion 
à  M.  Oscar  von  Hase,  trésorier  de  la  Société  Gluck,  chez 
MM.  Brôitkopf  et  Uaertel,  .Niirnbergerstrasso,  36  38,  Leipzig. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

Iti,    place    «lu     Musée,    BRXJXKl..I.iP:S. 


Vient  de  paraître  : 

Dans  la  Collection  des  Grands  Artistes  des  Pays-Bas 

GÉt^At^D  TEt^BOI^CH 

lAR  FRANZ  HELLENS. 

Terboich  tloil  être  e:onsidéré,  après  Vermeer  de  Délit,  comme, 
l'un  des  premiers  parmi  les  petits  maîtres  hollandais,  au.\quels 
le  publie,  (le  nus  jours,  a  rendu  toute  sa  faveur.  Il  s'est  essayé, 
a\ec.  une  maitrise  éj;ale  au  portrait  et  au  tableau  criiistoirc, 
mais  c'est  surtout  c:()mmc  peintre  d'intérieur,  comme  «  intimiste» 
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J.-L.    FORAIN 


Le  talonl  intense  de  M.  Forain  a  peut-être  moins 
étonné  son  époque  qu(!  ranierlume  incroyable  de  son 
àme.  Et  cependant  celte  époque  n'est  ni  douce  ni  ten- 
dre. Mais  elle  a  reconnu  en  lui  un  de  ses  poi'traitistes 
moraux,  et  l'a  couvert  d'éloges,  comme  on  élevait  pru- 
demment des  autels  aux  Euménides.  Il  s'est  vu  rendre 
les  hommages  de  la  peur,  et  appeler  maitre  parce 
qu'une  certaine  partie  de  la  société  avait  trouvé  en  lui 
son  maitre  de  haine  et  d'acerbe  p(>ssiniisnie.  Par  là  il  est 
incontestable  que  M.  Forain  est  un  homme  représen- 
tatif, et,son  œuvre  et  son  nom  resteront  liés  à  l'histoire 
de  nos  mœurs 

Sa  personnalité  est  cependant  ondoyante  et  diverse. 
11  a  été,  il  est,  tour  à  tour  ou  simultanémenl,  anar- 
chiste, antisémite,  antirépublicain,  catholique,  mon- 
dain, gavroche,  réactionnaire.  Ces  avatars  ont  surpris. 
On  n'a  point  vu  sans  stupeur  le  dessinateur  des  tilles 
retourner  au  giron  de  l'Église,  le  satiriste  de  la  finance 
juive  fréquenter  chez  les  millionnaires,  l'incorrigible 
gamin  de  jadis  siéger  aupi-és  de  M,  Coppéedans  les  réu- 
nions de  la  Pairie  française.  Mais  la  puissance  de 
haine  qui  anime  M.   Forain  n'a  pas  désarmé.  Elle  lui 


tient  lieu  (le  génie."  elle  eu  a  fait  quelqu'un  avant  d'en 
faire  quelque  chose.  Il  y  a  dans  le  poème  de  Mallarmé, , 
le  Guignon,  un  vers  où  ce  grand  poêle  parle  des  mal- 
chanceux, des  impuissants  «  qui  convoiumt  la  haine  et 
n'ont  que  la  rancune  ».  M.  Forain  sait  haïr,  et  nous 
prouver  qu(;  la  haine  peut  aussi  nous, forcer  à  trouver 
de  la  grandeur  dans  l'artiste  qu'elle  anime.  Il  faut  s'iur 
cliner,  même  si  l'on  avait  toujours  pensé  qu'un  grand 
artiste  n'est  façonné  que  par  l'amour. 

Il  semble  que  le  désenchantement  misanthropique  de 
M.  Degas  se  soit  décom{)Osé  en  M.  Forain,  et  i|ue  l'hu- 
meur chagrine  de  ce  merveilleux  analyste  se  soit  extra- 
vaséejusquà  devenir  cette  toxine  (|ui  circule  dans  l'an 
corrosif  de  son  disciple.  M.  I>egas  n<'  hait  pas.  Il  obser- 
ve. Il  étudie  avec  la  patiente  ei  ardcînte  sagacité  ilun 
Japonais  les  tares  imposées  à  la  créature  par  la  civili- 
sation, et  cela  enchante  son  goût  du  dessin,  son  amour 
du  caractère  (pii  n'admet  ni  beauté  ni  laideur  dans  l'étu- 
de du  vrai,  Personne  n'a  peint  plus  véridiquement, 
mais  nous  ne  savons  pas  ce  (lue  .VI.  Degas  pense  des 
êtres  qu'il  exprime.  Au  contraire  i''est,  cli(>zM.  P'orain, 
l'opinion  qui  crée  le  dessin,  ei  ainsi  chacun  de  ses  des- 
sins est  im  testament  de  sa  haine;  et  comme  en  chacun 
d'eux  il  semble  avoir  voidu  l'exprimer  loiite,  il  n'en  est 
pas  un  seul  qui  n'ait  pas  une  signification  exiraor- 
dinaire. 

Huysmans  haïssait  la  vi«^  contemporaine,  et  (piand  il 
l'eut,  selon  son  expression.  «  vomie  »,il  se  fit  catholique, 
après  avoir  dépensé  un  tahmt  magnifique  à  clamer  ses 
déteslations.  M.  Forain,  que  Huysmans  goûtait  beau- 
coup, semble  évoluer  parallèlement  à  lui  sans  t»n  avoir 
les  vertus.  Nousle  verrons  peut-être  peindre  des  \ierges. 
Ce  ne  sera  pas  beaucoup  plus  étonnant  que  de  le  voir 
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peindre  dos  femmes  du  monde,  étant  donné  son  passé, 
mais  ce  sera  certainement  plus  intéressant  pour  les  cri- 
tiques d'art.  En  attendant,  il  est  le  traducteur  des  mé- 
pris dont  les  gens  du  bon  ton  accablent  cette  démocratie 
.dont  il  est  issu;  la  considération  qu'il  y' gagne  est 
encore  affermie  par  la  crainte  salutaire  qu'on  a  de  ces 
mots  justes  et  cruels  dans  un  monde  où  il  est  plus  aisé 
d'être  bien  né  que  de  bien  vivre.  Là  tous  ont  leur  pé- 
chés secrets,  et  M.  Forain  en  est  le  confesseur  perspi- 
cace, nullement  amène,  et  d^une  discrétion  conditicn- 
nelle.  Il  entend,  il  retient,  et  il  est  prompt  à  exprimer; 
il  est  donc  redouté,  et  par  là  même  choyé.  Oh  lui 
pardonne  aisément  d'ailleurs  de  diriger  les  flèches  de 
ses  mots  contre  ceux  qu'il  sert,  puisqu'il  ne  tourne  la 
pointe  de  son  crayon  que  contre  l'état .  social  qu'ils 
détestent.  Et  c'est  pourquoi  H.  Forain  est  devenu 
célèbre  dans  un  milieu  qu'il  avait  commencé  par  scan- 
daliser. Son  hypocondrie  sarcastique  ne  s'en  est 
d'ailleurs  pas  adoucie.  Elle  était  trop  liée  à  son  talent 
pour  qu'il  négligeât  d'en  doser  l'àcreté  :  et  tant  qu'il 
dessinera  comme  il  dessine,  c'est-à-dire  admirablement,' 
•  il  donnera  ce  spectacle  singulier  d'un  homme  qui,  ayant 
pleinement  réussi,  semble  toujours  aigri. 

Jamais  la  bonté  n'a  tempéré  une  de  ses  notations  de 
la  vie,  atténué  sa  blague  féroce;  l'âge  et  le  conserva- 
tisme sont  venus  sans  l'apaiser.  Ce  n'est  point  à  lui  qu'il 
faudrait  dire  que  «  le  pire  n'est  pas  toujours  certain». 
Il  subodore  avec  délice  la  vilenie  humaine.  Il  paraît 
la  dénoncer,  mais  il  ne  saurait  s'en  passer,  il  l'adore, 
elle  seule  le  passionne  et  sollicite  ses  qualités  d'artiste. 
Ces  facultés  sont  irès  belles.  Si  la  peinture  se  ressent 
par  trop  des  œuvres  de  M.  Degas,  ses  croquis  ont  réa- 
lisé une  synthèse  très  personnelle  de  l'attitude  et  de  la 
face  liumaines,  et  leur  apparente  négligence  est  de 
celles  qui  ne  sont  permises  qu'aux  forts.  Cela  n'a  pu  être 
imité.  C'est  le  vrai  caricatural,  et  cela  tient  de  la  grande 
peinture  avec  une  sobriété  prodigieuse,  par  le  jaillisse- 
ment de  quelques  brisés,  brusques  comme  un  geste  do 
colère  et  impeccablement  exacts.  Les  légendes  de  ces 
dessins,  très  vantées,  sont  parfois  belles,  souvent  spiri- 
tuelles; mais  le  dessin  avait  déjà  parlé.  Il  est  si  intelli- 
gent que  souvent  il  a  l'air  d'un  hiéroglyphe,  d'une  phra- 
se profondefiguréeparunseul  signe.  Vraimentc'estsupé- 
rieur  et  personne,  pas  même-Lautroc,  ne  nous  a  donné 
cela. 

Toute  la  vie  sociale  passe  dans  cette  série  énorme. 
Et  cependant  on  y  étouffe.  Peu  importe  qu'on  pense  ou 
non  comme  M.  Forain.  Le  sujet  n'aide  ni  ne  gêne  l'es- 
timation de  sa  verve,  et  ses  démêlés  avec  Marianne, 
s'ils  ravissent  les  nationalistes,  n'intéressent  par  l'ama- 
teur d'art.  Mais  la  haine  a  singulièrement  restreint  ce 
grand  talent.  Elle  seule,  traduite  par  la  légende  politi- 
que, requiert  les  gens  de  parti,  incapables  de  goûter 
sans  elle  le  charme  des  quelques  traits  et  taches  que 


M.  Forain  se  borne  maintenant  à  donner  aux  journaux. 
Mais  quelle  monotone  tristesse  nous  saisit  !  Eh  !  quoi, 
cet  homme  à  ce  point  doué  pour  exprimer  la  vie  n'a 
pas  rencontré  une  figure  d'amour,  une  douceur,  un 
sourire,  une  clartéde  la  nature  ?  Toujours  cette  cris- 
pation rageuse,  cette  tension  mauvaise,  ce  rictus  !  Et, 
s'il  ne  rencontre  que  ses  haines,  au  moins  ne  soupçon- 
nerons-nous jamais  de  quels  enthousiasmes  déçus,  de 
quelles  générosités  trahies,  de  quelles  aspirations  vain- 
cues elles,  naquirent,  et  ne  verrons-nous  jamais  ce  que 
cet  homme  a  pu  aimer  pour  avoir  été  conduit  à  une 
révolte  pareille  ?  Mais  on  ne  sent  pas  môme  de  révolte 
en  M.  Forain,  et  s'il  a  une  foi  on  ne  saurait  la  définir. 
Il  regarde  les  ignominies  de  la  vie,-  et  il  ricane.  C'est  sa 
nature,  et  c'est  exaspérant  comme  une  attitude  ;  on  est 
bien  plus  triste  de  lui  que  de  ce  qu'il  relate,  Car,  s'il  est 
toujours  armé  de  son  sourire  éternel,  il  n'a  du  moins 
pas  de  sérénité,  non  plus  que  de  passion.  Jamais  cette 
•âme  ne  s'est  reposée,  jamais  elle  n'a  vu  ce  qui  est  beau, 
désintéressé,  dévoué,  ingénu,  loyal;  et  jamais  noii  plus 
ses  invectives  n'ont  été  dues  à  la  sainte  colère.  Elle 
accepte  le  hideux  avec  une  effrayante  tranquillité,  et  le 
restitue  tel  quel  avec  un  talent  supérieur  qui,  malgré  sa 
nervosité,  garde  toujours  quelque  chose  de  froid  et 
d'impassible  dans  sa  netteté. 

C'est  là  un  trait  bien  étrange.  M.  Forain  me  semble 
être  le  seul  caricaturiste  pessimiste  qui  n'ait  jamais  laissé 
pat-aître  de  l'indignation,  de  là  passion,  tout  au  moins 
du  parti  pris.  L'indifférence  imperturbable  de  ce  cher- 
cheur de  tares  "est  effrayante.  S'il  incline  maintenant 
vers  un  monde  réactionnaire  et  ch?iuvin,  tous  les  partis 
pourraient  le  revendiquer  en  feuilletant  son  œuvre.  Il 
les  a  tous  servis,  non  point  en  les  aimant,  mais  en 
divulguant  les  vilenies  des  autres,  et  finaleinent  on  voit 
que  cette  enquête  seule  l'intéressait.  Au  fond,  toutes 
ses  variations  ne  sont  que  les  modalités  diverses  de  son 
nihilisme  anarchiste. 

M.  Forain  se  plait  actuellement  dans  la  société  élé- 
gante et  bien  pensante  sur  laquelle  ses  dessins  de  jadis 
nous  donnèrent  de  si  terribles  documents.  Il  s'y  tient 
en  amateur,  désinvolte  et  cynique,  et  fait  la  joie  de 
tous  en  notant  les  traits  qu'il  est  toujours  agréable  de 
reconnaître  chez  autrui  quand  on  ne  les  admet  point  en 
soi-même.  Par  ses  propos  et  ses  croquis,  il  a  ainsi  porté 
de  l'un  à  l'autre,  dans  un  monde  restreint  où  tous  se 
retrouvent  quotidiennent,  d'acerbes  vérités  que  chacun 
certifiait  en  se  croyant  exempt.  Le  monde,  qui  s'estime 
peu,  aime  ceux  qui  le  châtient,  et  fête  ses  frondeurs. 
Ainsi  M.  Paul  Hervieu  s'y  fit  une  place  importante  par 
quelques  très  beaux  romans  qui  sont  de  durs  et  imi)la- 
cables  réquisitoires,  et  ce  n'est  pas  le  moindre  symp- 
tôme de  la  démoralisation  d'une  société  fortunée  et 
blasonnée  que  cette  indulgence  bizarre.  Elle  n'est  peut- 
être  d'ailleurs  que  la  suprême  vanité  de  'gens  qui  se 


croient  au-dessus  de  toute  critique  et  pensent  adroit  de 
paraître  assez  forts  pour  faire  bon  visage  à  leurs  plus 
cinglants  satiristes.  Ainsi  fut-il  à  la  mode  d'aller  s'offrir 
aux  rudes  gi-ossièretés  du  cabaretier  Bruant. 

La  haine  de  Marianne,  à  quoi  noblesse  oblige,  et  qui 
valut  jadis  au  pauvre  Mac-Nab  ses  entrées  au  faubourg, 
acheva  de  décider  de  la  fortune  de  M.  Forain.  Il  est 
cependant  nécessaire  de  dire  que  son  art  mérite  infini- 
ment mieux  que  de  telles  raisons  de  succès  ;  aux  yeux 
des  écrivains  et  des  peintres  qui  Icv  louèrent  jadis, 
M.  Forain  restei'a  toujours  le  Forain  du  Courrier 
Français,  le  Forain  qui  débutait  entre  Louis  Legrand 
et  Willette,  le  Forain  des  filles,  des  noceurs,  des  rastas 
et  des  interlopes  qu'il  dessinait  en  maître  et  synthétisait 
en  des  légendes  d'une  atroce  ironie.  Si  ce  Forain-là, 
psychologue  autant  que  peintre,  avait  créé  le  second 
panneau  de  son  diptyque,  si,  après  nous  avoir  résumé 
la  laideur  née  du  désir  de  l'argent,  il  nous  avait  montré 
la  beauté  des  intègres  et  des  pauvres,  nous  honorerions 
aujourd'hui  un  second  Daumier.  Mais  c'x'st  Steinlen  qui 
a  peint  ce  que  M.  Forain  a  oublié,  et  c'est  en  lui  que  la 
bonté,  le  libérahsme  et  la  tendresse  de  Daumier  revi- 
vent. Ces  deux  anarchistes  ont  pris  deux  routes  bien 
diflérentes. 

Il  faudra  plaindre  une  société  qu'on  jugera  sur  les 
dessins  de  M.  Forain,  et  qu'il  construit  à  l'image  de  sa 
haine.  On  disait,  en  riant,  de  Zola,  très  inexactement 
d'ailleurs,  qu'au  lieu  de  nettoyer  les  écuries  d'Augias, 
-  il  en  remettait  ".  On  serait  tenté  de  penser,  en  étu- 
diant l'œuvre  considérable  de  M.  Forain,  qui  lui  aussi 
«  en  remet  "  quand  il  note  le  vice  et  ses  transforma- 
tions dans  la  société  vermoulue.  Tout  ce  qu'il  dit  est 
vrai,  mais  il  le  choisit,  et  on  sort  de  l'examen  de  son 
œuvre  avec  un  grand  écœurement.  Comme  beaucoup  de 
nationalistes,  il  sert  la  Franci;  en  criant  chaque  jour  au 
scandale  et  à  l'effondrement,  en  sorte  qu'on  se  demande- 
rait avec  angoisse  si  l'on  ne  vit  point  dans  lé  plus  misé- 
rable des  pays;  mais  un  regard  autour  de  soi  i-encontre 
tout  de  même  de  saines  consolations,  et  s'agace  alors 
du  petit  rire  sec  de  M.  Forain,  de  son  nit^phisto- 
phélisme  sans  romantisme.  On  regrette  qu'une  intelli- 
gence si  aigu(',  un  esprit  si  prompt  et  un  talent  si  souple 
soient  à  demi  stérilisés  par  le  douti;  et  l'amertume,  par 
l'impuissance  d'envisager  l'autre  face  de  la^  vie,  par  le 
désir  maladif  de  la  destruction  et  de  la  négation,  que 
seule  vérifie,  en  art,  l'éloquence  du  désespoir  indigné, 
par,  enfin,  la  manie  de  tout  ramener  à  un  mot  cruel.  Il  y 
a  là  un  germe  morbide.  Et  c'est  à  cause  de  ce  germe  que 
cet  artiste  d'un  énorme  talent  laisse  froid.  Il  ne  pas- 
sionne pas,  il  n'est  pas  éloquent,  il  n'émeut  jamais,  il 
ne  fâche  même  pas.  On  ne  saurait  sans  puérilité  lui 
garder  rancune  d'une  de  ces  épigrammes  «  terribles  » 
qu'il  distribue  avec  une  sorte  d'automatisme  analogue 
à  celui  des  faiseurs  d'à-peu-près.  Il  fait  œuvre  de  haine 


avec  une  méthodique  et  triste  application,  et  on  ne 
pourrait  pas  le  haïr.  On  ne  peut  que  s'amuser  de  la 
façon  dont  le  trait  haineux  a  été  barbelé  par  un  profes- 
sionnel. On  est  atteint,  mais  non  touché.  Et  un  tel  but 
ne  suffit  peut-être  pas  à  remplir  toute  une  vie,  quand  la 
nature  a  mis  dans  l'homme  qu'elle  anime  le  génie  de 
l'observation  et  du  dessin. 

Camille  Maùclaik 


CAMILLE   LEMONNIER. 

M.  Camille  Lemonnier  est  un  des  écrivains  les  plus  étonnants 
d'aujourd'fiui.  11  fait  tout  ce  qu'il  veut.  Ou  plutôt  (car  celte 
expression  a  quelque  chose  de  bien  grossier  et  de  bien  sommaire), 
la  curiositc^  de  sa  sensibilité  l'entraîne  dans  les  directions  les  plus 
diverses.  Il  n'est  pas  l'hiomme  d'une  veine  unique,  une  fois 
trouvée,  et  qui  l'exploite  indéfiniment.  II  prétend  à  plus  d'indé- 
pendance. Et  il  ne  veut  pas  tomber  dans  une  manière. 

Rien  de  moins  confessionnel  alors  qu'une  telle  littérature, 
mais  on  n'a  pas  à  y  craindre  la  stérilité.  On  se  sent  toujours  jeune 
et  nouveau  devant  tous  les  spectacles  du  monde.  Et,  de  fait,  peu 
de  choses  surprennent  autant  (|ue  la  facilité  avec  laquelle 
M.  Camille  Lemonnier  envisage  un  milieu,  un  décor  dont  il  ne 
s'est  pas  encore  occupé.  On  sent  qu'm  très  peu  de  temps  il  a  fait 
siens  ce  décor  et  ce  milieu,  qu'il  les  connaît  ;i  fond,  qu  il  y  a 
même  découvert  des  correspondances  et  des  significations 
insoupçonnée-:. 

Pour  moi,  plus  je  fais  de  la  critique,  plus  je  préfère,  en  face 
d'une  (lîuvre,  penser  à  celui  qui  l'a  faite  plutôt  qu'à  cette  œuvre 
elle-tnème.  Et  plus  elle  paraît  impersonnelle,  plu>*  je  surprends 
au  contraire  de  secrets  de  l'imagination  de  son  auteur.  Ainsi  ce 
qui  m'a  1(!  plus  intéressé  dans  La  Çhansoti  dv  carillon  1),  c'est 
la  manière  dont  M.  Camille  Leiiionnier  a  regardé  l'.ruges,  et  plus 
profondément,  la  manière  dont,  y  ayant  installé  quelques  êtres, 
il  a  fait  vivre  ces  êtres.  Il  y  a  là  une  part  de  volonté  très  puissante, 
et  surtout  (comment  dirai-je  ?),  une  part  tns  curieuse  d'attention, 
de  lièvre  dans  l'attention.  Il  semble  (notez  qu'il  ne  s'agit  ici  que 
d'approximatives  et  vagues  métaphores),  que  l'écrivain  se  soit 
penché  sur  un  sujet  d'avance  circonscrit,  sur  un  thèii.e  d'avance 
établi,  qu'il  ait  fortement  médité  sur  ce  sujet  et  sur  ce  tlièmo,  et 
que  de  ceUe  méditation  soit  née  une  foule  d'événements  nouveaux, 
de  réflexions  nouvelles  dans  la  logique  du  sujet,  dans  le  ton  du 
thème,  et  qu'alors  il  ail  commence  à  travailler.  Travail  surveille, 
contenu,  maîtrisé  sans  cesse,  étroitement  dé[)endant  d'une  volonté 
toujours  en  arrêt,  et  cependant  plein  de  tir-vre  et  d'ardeur,  comme 
une  inspiration. 

Je  sens  ce  travail,  je  l'éprouve  avec  force,  mais  il  ne  me  cho- 
que point,  parce  (|u'il  est  continu  et  n'a  point  de  re|)rises  après 
des  faiblesses.  Il  est  continu,  et  continûment  chaleureux  et  vivant, 
tout  le  long  d'un  roman  de  trois  cents  pages  comme  il  le  serait 
pour  une  nouvelle,  pour  un  essai  achevé  en  une  nuit.  C'est  un 
eiforl,  certes,  une  victoire  de  la  volonté,  mais  un  eflbrt  unique  et 
non  pas  brisé,  refroidi  par  mille  repos.  On  n'y  voit  pas  apparaître 
le  morceau  détaché  d'un  carnet  et  rejointoyé  au  fietil  bonheur 

(1)  Camille  Lemonnier  :  Lu  Clianwn  du  Cdi-Ulon,  roman.  Paris, 
Pierre  Latitte. 


à  coups  de  transitions  plus  ou  moins  adroites,  on  n'y  sent  pas  la 
«  note  »  rlière  au  romancier  réaliste  et  qui  n'arrive  jamais  à  se 
fondre  dans  l'ensemble.  Les  romans  de  M.  Camille  l>emonnierne 
sont  pas  les  produits  spontanés  d'une  imagination  ingénue,  mais 
ils  ne  sont  pas  non  plus  fabriqués  peu  à  peu  et  page  à  page  par 
la  patienoe  d'un  écrivain  opiniâtre.  Un  même  mouvement  les  en- 
traîne, très  large  et  très  rapide,  du  commencement  au  dénoue- 
nienî.  faisant  dispai'aître  toutes  les  traces  d'hésitation  dans  la 
composition,  et  remplaçant  celui  même  de  l'inspiration. 

In  tel  procédé  est  admirablement  propre  à  des  livres  d'ana- 
lyse aussi  délicats,  aussi  tendres  que  les  deux  derniers  :  Comme 
va  le  niùseau  (1)  et  la  Chanson  du  carillon.  Comme  va  le  ruis- 
seau est  l'histoire  d'une  jeune  institutrice  en  vacances  dans  un 
village  des  Flandres  et  de  son  idylle  avec  un  artiste  retiré  là, 
misanthrope  précoce  et  qui  se  laisse  enfin  reprendre  au  charme 
de  l'amour.  Je  connais  peu  de  pages  plus  exquises  que  celles  où 
sont  racontées  les  pudeurs,  les  hésitations,  les  scrupules  de  cette 
jeune  fille,  et  les  dialogues  ambigus  des  deux  amoureux  et  leurs 
silences  pleins  d'aveux.  M.  Lemonnier  a  fait  là  preuve  d'un 
doigté  infiniment  subtil,  d'une  sensibilité  toute  féminine,  qui 
surprendrait  si  l'on  ne  lui  connaissait  déjà  ces  dons  de  délicatesse 
et  de  grâce  émue,  depuis  V Arche. 

C'est  encore  "le  style  et  la  manière  de  V  Arche  que  rappelle 
la  Chanson  du  carillon,  ce  tableau  délicieux  de  la  vie  de  deux 
jeunes  filles  à  Rr"bges  :  l'une  est  aveugle  et  rêve,  l'autre  rêve  aussi 
et,  petite  artiste  du  chiffon  et  de  la  soie,  elle  brode.  Et  c'est  toute 
son  histoire.  Elle  vit  à  Bruges,  parmi  la  chanson  des  cloches,  le 
mysticisme  quiet  et  parfumé  de  la  douce  ville  flamande,  et  elle 
brode  des  tleurs.  Ce  n'est  que  cela,  mais  l'auteur  s'est  penché  de 
si  près  sur  cette  petite  vie  mélancolique  et  monotone,  il  a  si  bien 
su  voir  dans  les.  rêves  de  ses  «  filles  »  que  toute  une  autre  his- 
toire s'est  cristallisé''  autour  de  la  première.  Une  histoire,  non, 
mais  plutôi  une  longue  ."éverie,  une  douce  et  lente  digression, 
une  promenade  niuelle  e:  amoureuse 'tout  le  long  des  rues  de 


-la:  ;: 


pavés  ou  d'eau  morte, 
sons.  A  rhorizon  de;  \-.-: 
pri'cises  que  l'art  e:  le  "-i-r. 
la  réalité,  à  demi  dans  ::.-. 
sourient  à  i'espoir  de;  :•: 


i  .e;  :>.:;e5.  et  auprès  des  vieilles  mai- 
es f..le;  passent  des  figures  à  peine 
:e  lec.-ivâTi  ont  laissées  à  demi  dans 
Libre  légendaire.  Elles  passent,  elles 
iluses.  puis  elles  s'effacent,  et  c'est 
comme  si  la  neige,  lente  e:  sûre,  retombait  en  suaire  de  paix  fra- 
gile et  définitive  sur  la  cité  endormie,  sur  la  vie  abdiquée. 

Après  les  pages  inoubliables  de  Georges  Rodenbach,  il  sem- 
blait qu'il  ne  fût  plus  loisible  de  parler  de  Bruges.  M.  Camille 
Lemonnier  a  trouvé  moyen  de  nous  en  donner  une  vision  à  peu 
près  semblable  et  cependant  différente,  et  cependant  nouvelle, 
avec  je  ne  sais  quoi  de  plus  tendre  dans  le  mysticisme,  de  plus 
puéril  dans  la  mélancolie,  de  plus  vivant  et  de  moins  désespéré 
dans  révocation  de  l'abandon. 

Coïncidence  étrange,  c'est  en  revenant  directement  de  mon 
voyage  —  de  mon  premier  voyage  à  Bruges,—  que  j'ai  lu  la  Chan- 
son du  carillon.  Et  le  livre,  malgré  l'irréalité  un  peu  féerique  de 
son  aventure  et  le  ton  transposé  de  son  style,  m'a  paru  corres- 
pondre étroitement  avec  mes  sensations  à  peine  achevées,  avec 
mes  récents  souvenirs,  avec  limpression  de  repos  et  d'alanguis- 
sement  mystérieux  que  j'avais  resseatie.  Et  c'est  ainsi  comme  si 
j'avais  fait  un  nouveau  voyage,  repassant  par  les  mêmes  chemins, 
un  peu  comme  en  rêve...  Francis  de  Mïomandre 

(1)  Camille  Lemonnier:  Comme  va  le  ruisseau.  Paris,  Coilec- 
tion  illustrée  Pierre  Lafitte. 


Académie  Royale  de  Belgique 

Concours  de   1913 

HlSTOIBE   ET   CRITIQUE 

1°  Étudier  dans  son  principe  et  suivre  dans  son  évolution  l'art 
de  la  construction  architecturale  privée  au  xvii«  siècle  dans  les 
provinces  belges,  tant  au  point  de  vue  de  la  distribution  inté- 
rieure que  de  la  physionomie  extérieure  et  de  l'emploi  des  maté- 
riaux. 

2<*  Étudier  dans  sa  source,  dans  ses  tendances  et  dans  ses  résul- 
tats, l'enseignement  des  arts  plastiques  (la  peinture,  la  sculp- 
ture la  gravure  et  l'architecture)  au  xx«  siècle. 

3*  Faire  connaître  les  artistes  étrangers  ayant  travaillé  en  Bel- 
gique comme  peintres,  sculpteurs,  architectes  ou  graveurs,  et 
dont  l'influence  se  manifeste  dans  les  œuvres  nationales  au  xvi« 
et  au  xvii*  siècles. 

4°  Écrire  l'histoire  de  l'architecture  civile  en  Belgique,  les  res- 
taurations exceptées,  au  xix*  siècle. 

L'auteur  donnera  un  aperçu  biographique  des  représentants 
principaux  de  l'art  architectural  pendant  la  période  indiquée.  Le 
travail  sera  accompagné  de  croquis  ou  de  photographies. 

5°  De  quels  moyens  disposaient,  aux  xvi«  et  xvii*  siècles, 
pour  se  mettre  en  rapport  avec  le  public,  les  peintres  des  pro- 
vinces composant  la  Belgique  actuelle  ?  De  quelle  manière  et  à 
quelles  conditions  arrivaient-ils  à  vendre  leurs  œuvres  ? 

La  valeur  des  médailles  d'or  présentées  comme  prix  sera  de 
1 ,000  francs  pour  la  1«  et  la  3«  question  et  de  800  francs  pour 
chacune  des  autres. 

Art  pratique. 

Exécuter  le  protrait  en  buste  d'un  Belge  notable,  gravé  en 
taille  douce.  Ce  portrait  doit  être  inédit.  Les  estampes  exécutées 
d'après  photographie  sont  exclues  de  ces  concours. 

Les  concurrents  sont  tenus  de  soumettre  deux  épreuves  de  leur 
planche,  dont  une  sur  chine,  et  non  encadrées  ni  sous  verre.  Ils 
doivent  y  joindre  le  dessin  d'après  nature  qui  leur  a  servi  de 
modèle  ;  ce  dessin  leur  sera  restitué  sur  leur  demande. 

Le  prix  est  de  800  francs.. 

Sculpture. 

On  demande  l'esquisse,  avec  piédestal,  d'un  groupe  de  figures 
destinée  décorer  un  jardin  public.  Le  sujet  est  laissé  au  choix  de 
l'artiste.  La  hauteur  du  groupe,  en  plâtre  ou  en  t^rre  glaise,  sera 
de  60  centimètres  environ,  non  compris  le  piédestal. 

Le  prix  est  de  1,000  francs. 


NEO-VANDALISME 

Un  Rembrandt  abîmé  (1). 

Il  n'est  point  question  ici  de  la  Ronde  de  nuit.  Le  vandalisme 
du  fou  qui  tenta  récemment  de  l'endommager  n'était  qu'un  van- 
dalisme destructeur;  l'autre,  l'administratif,  qui  décida  la  restau- 
ration du  Portrait  de  Saskia,  par  Rembrandt,  au  Musée  d'Anvers, 
est  beaucoup  plus  dangereux. 

(1)  Sous  ce  titre,  le  sculpteur  Devlllez  a  publié  récemment  dans 
r Indépendance  un  article  que  nous  jugeons  utile  de  reproduire. 


UART  MODERNE 


La  Ronde  de  nuit  s'en  tire  cette  fois  avec  une  égratignure,  tan- 
dis qu'il  n'est  pas  un  centimètre  carré  du  Portrait  de  Saskia  qui 
ait  échappé  à  la  restauration. 

Malgré  ce  qu'en  disent  les  catalogues,  il  apparaît  assez  claire- 
ment que  nous  possédions  en  Belgique  l'œuvre  authentique  de 
Rembrandt  et  que  le  tableau  du  Musée  de  Cassel  n'fen  est  pas  non 
plus  «  un  double  »,  mais  une  copie  avec  quelques  variantes  — 
du  reste  malheureuses  —  par  un  disciple  à  la  fiicture' légèrement 
minutieuse  et  étriquée.  L'insignifiance  à  peu  près  parfaite  des 
fonds  dans  le  tableau  de  Cassel  et  le  jeu  savant  de  ceux-ci  dans 
le  tableau  d'Anvers  nous  avertiraient  —  avec  d'autres  supério- 
rités —  que  ce  n'est  point  le  nôtre  qui  est  la  copie. 

Il  est  donc  de  toute  vraisemblance  que  le  Musée  d'Anvers  pos- 
sède l'œuvre  même  de  Rembrandt.  Et  voici  ce  qîi'il  en  fait  : 

Ce  n'est  plus  à  présent  un  vieux  tableau  :  le  vénérable  portrait 
de  Saskia  Van  Uylenborg,  c'est  la  sèche  figuration  d'une  dame 
atteinte  de  la  lèpre  ou  de  quelque  maladie  féculente  de  la  peau. 

La  chaude  lumière  —  la  lumière  de  Rembrandt  —  qui  le  bai- 
gnait autrefois  s'en  est  allée.  Le  tableau  est  vidé,  dépouillé  de  son 
atmosphère.  Avec  le  vernis  ancien  sont  partis  les  tons  transpa- 
rents et  chauds  qui  font  tellement  corps  avec  lui  qu'il  est  impos- 
sible de  toucher  à  l'un  sans  atteindre  aussi  les  autres.  Des  modelés 
sont  changés;  la  construction  du  cou  est  rendue  hésitante  et  faus- 
sée. Quant  à  Taspecl  général  de  l'œuvre,  il  esi  désastreux.  On 
voit  clairement  tout  ce  que  le  tableau  a  perdu  de  sa  prestigieuse 
beauté;  on  cherche  en  vain  ce  qu'il  a  pu  gagner  au  traitement 
qu'il  a  subi. 

Il  existe  dans  notre  pays  des  ligues  pour  la  protection  des 
chiens  et  des  arbres  ;  il  n'y  en  a  point  pour  protéger  les  chefs- 
d'œuvre  des  maîtres.  Des  comités  artistiques  protestent  avec 
véhémence,  au  nom  d*^  la  beauté  des  sites,  quand  une  munici- 
palité menace  d'abattre  quelques  vieux  arbres,  mais  personne  ne 
bouge  lorsqu'on  réduit  à  cet  état  lamentable  l'œuvre  d'un  des 
plus  grands  peintres  de  tous  les  temps. 

Quand  donc  voudra-t-on  comprendre  qu'une  (i;uvre  d'art  a, 
comme  toutes  les  choses  mortelles,  après  une  apogée,  une 
période  de  long  déclin,  et  que  —  à  de  rares  exceptions  près  —  tout 
ce  qu'on  peut  faire  de  meilleur  pour  elle  est  de  la  placer  dans  des 
conditions  hygiéniques  qui  prolongent  sa  durée? 

On  ne  refait  pas  de  tableaux  jeunes  avec  les  vieux  tableaux,  ou 
bien  le  résultat  auquel  on  atteint  alors  est  pareil  à  celui  qu'ob- 
tiennent les  dames  qui  veulent  «  réparer  des  ans  l'irréparable 
outrage.  »  Mieux  valent  pour  les  deux  les  rides  que  le  maquillage. 

L'exposition  de  l'Art  du  xvii«  siècle  au  Cinquantenaire  offrait, 
avec  une  organisation  excellente,  des  exemples  navrants  de  ce  que 
les  restaurations  peuvent  laisser  d'une  œuvre  d'art.  Les  confé- 
renciers et  les  critiques  qui  initièrent  le  public  à  la  beauté  des 
œuvres  exposées  eussent  dû.  jwur  être  exacts,  prévenir  leurs 
auditeurs  et  leurs  lecteurs  qu'il  fallait  y  voir,  pour  une  forte  partie, 
les  restes  mutilés  de  choses  qui  furent,  sans  doute,  entièrement 
belles.  J'ai  le  souvenir  douloureux  d'un  bon  nombre  de  tableaux 
«  restaurés  »,  je  crois,  au  sable  et  à  la  pierre-ponce  par  quelque 
poliss(»ur  délirant.  Le  catalogue  avouait  que  la  Pîche  miraculeuse 
avait,  dans  le  seul  espace  du  xix«  siècle,  subi  l'outrage  de  deux 
restaurations  et  je  n'insiste  pas  sur  l'état  dans  lequel  on  a  mis 
le  iSîatTi^  Martin  de  Van  Dyck  et  le  Martyre  de  sainte  Apolline,  par 
Jordaens.  Quant  aux  trois  Rubens  appartenant  à  l'empereur  d'Al- 
lemagne, je  crois  que  le  restaurateur,  en  insistant  un  peu,  aurait 
mis  à  nu  les  panneaux  de  bois  sur  lesquels  ils  furent  peints. 


Quelques  critiques  risquaient  bien,  en  passant,  une  timide 
réflexion  et  parlaient  de  «  fâcheux  »  nettoyage  »  ou  de  «  restau- 
ration nïalheureuse  ».  Qu'ils  disent  donc  la  dure  et  triste  vérité  ; 
c'est  que  ces  tableaux  sont  perdus  ou  irrémédiablement  amoin- 
dris. 

Qu'un  particulier  soit  assez  fâcheusement  inspiré  pour  tolérer 
qu'on  attente  ainsi  à  la  beauté  d'une  œuvre  qu'il  possède  et  dont 
il  devrait  se  considérer  comme  le  gardien  respectueux,  c'est  une 
chose  qu'il  faut  déplorer  et  à  quoi  il  est  difficile  de  mettre  obstacle. 
Mais  les  galeries  publiques,  les  églises  sont  propriétés  collectives. 
L'État  intervient  souvent  par  de  larges  subsides  lorsqu'il  s'agit 
de  l'achat  d'une  œuvre  pour  un  musée  communal.  Cette  généro- 
sité comporte  un  droit  de  contrôle,  et  ce  droit,  il  est  grand  temps 
qu'il  l'exerce. 

Il  est  bien  entendu  que  les  dévastations  dont  nous  avons  parlé 
ont  été  dictées  par  des  intentions  excellentes,  mais  il  faut,  à  tout 
prix,  préserver  ce  qui  reste  d'intact  de  notre  patrimoine  artis- 
tique. 

La  «  restauration  »  du  portrait  de  Saskia  date,  paraît-il,  de 
quelques  mois;  mais  il  y  a,  ailleurs  qu'au  musée  d'Anvers,  des 
«  nettoyages  »  plus  récents,  et  la  maladie  régnant  à  l'état  endé- 
mique, d'autres  chefs-d'œuvre  sont  probablement  menacés.  Il 
faut  qu'on  les  sauve  de  cette  agressive  sollicitude.  Le  temps  les 
touchera  d'une  main  plus  légère  que  la  brutale  inconscience  des 
hommes.  "  L.-II.  Devillez 


A  LIEGE 

Exposition  d'Architecture  et  d'Arts  décoratifs. 

Une  atmosphère  vivifiante  et  un  aspect  général  de  renouvelle- 
ment printanier  avec  quelque  mélange  heureux  des  choses  pas- 
sées, mais  non  oubliables,  amènent  la  foule  des  visiteurs  en 
semaine  comme  aux  jours  de  fêle  et  de  repos.  Cela  fait  honneur 
aux  deux  sociétés  organisatrices,  l'.Association  des  Architectes  et 
celle  pour  l'encouragement  des  Beaux-Arts.  Ce  n'est  donc  ni  un 
éclectisme  retardataire  ni  un  exclusivisme  révolutionnaire  qui 
accueillirent  les  envois.  Ceux-ci  sont  réservés  à  l'art  belge  dans 
la  section  de  l'architecture;  l'autre  est  internationale. 

Dans  cette  dernière,  il  y  a  (|uelques  groupements.  Galamment 
le  catalogue  donne  une  première  place  aux  «  Arts  de  la  femme  ». 
collectivité  d'ouvrières  d'art  ayant  son  siège  social  à  Ixelles. 
Trente-six  exposantes,  cinquante-trois  objets,  beaucoup  d'œuvres 
intéressantes!  Impossible  de  dénombrer  en  détail  dans  ce  bref 
article.  Les  reliures  et  les  étoffes  attirent  surtout  les  regards. 
M™^  Gabrielle  Montald  orne  ses  tissus  comme  le  paon  et  les  papil- 
lons étalent  leurs  parures;  M'ii^  Irène  d'Olszowska  met  des  jeux 
de  lumière  dans  ses  dentelles  et  introduit  une  teclinique  neuve 
avec  infiniment  de  goût.  Cela  donne  la  note  de  la  collectivité. 

Suivons  le  catalogue.  Les  arts  japonais  et  chinois  groupent  de 
bons  documents  où  se  trouvent  les  origines  de  mainte  formule 
néo-européenne  pour  la  ligne  et  la  couleur,  avec  réciprocité  d'imi- 
tation dans  le  sens  réaliste. 

Le  Deutsches  Muséum  de  Hagen  (Westplialiei  prouvepar  ses 
photographies  que  dans  les  constructions  industrielles  l'hygiène 
n'est  pas  un  obstacle  aux  efforts  esthétiques;  la  solidité,  l'élé- 
gance, l'association  des  belles  courbes  et  des  lignes  verticales, 
peut-être  la  couleur  rendent  le  séjour  des  usines  agréable. 

Les  artistes  de  la  sécession  de  Munich  ont  une  mentalité  artis- 


tique  dont  nous  sommes  assez  éloignés,  en  général,  ou  rentrent 
dans  le  conventionnel  usé. 

La  cl;isse  des  exposants  divers  est  la  plus  considi'rable  ;  le  cata- 
logue enregistre  424  numéros,  où  tous  les  genres  se  confondent, 
ainsi  que  tous  les  styles. 

H.   Anspach  a   peint  en  tons  translucides    trois  groupes  de 
femmes   nues   qui    personnifient   Y  Heure  sereine;    le   groupe 
gauche  est  exquis  de  lignes  et  de  nuances  délicates;  on  pourrait 
critiquer  les  autres.  Je  note  les  impressions  si  justement  connues 
(afficlies,  livres,  etc.)  de  la  maison  Bénard-Rassenfosse  ;  un  volume 
illustré  de  Maria  Biermé,  les  quatre  panneaux  décoratifs  (Saisons) 
de  Bremond  explicables  peut-être  parleur  milieu  futur;  les  huiles 
de  m.  Ghabas,  dont  les  luminosités  bleues  des  eaux  sont  faciles 
mais  attirantes;  les  Ciamberlani,  qui  ne  me  revoient  rien  d'inté- 
ressant, mais  dont  on  se  préoccupe  dans  le  public.  J'aime  mieux 
le  panneau  de  Defn'cbeux.  où  Visé  apparaît  joliment  stylisé. 
Nous  retrouvons  des  illustrations  de  nos  Liégeois,  Rassonfosse 
et  Donnay,  dans  la  collection  remarquable  de  M.  Ed.  Deman. 
Donnayes^  admirable  dans  son  Ourthe;  Jérémie  Delsaux  et  lui  se 
sont  emparés  de  cette  vallée,  tous  les  deux  en  mystiques,  tous  les 
deux  en  poètes;  l'un  y  trouve  la  lumière  à  la  surface  de  toute 
chose,  l'autre  la  cache  sous  une  mélancolie  crépusculaire.   La 
Phryné,  de  Dubois,  est  antique  et  moderne  à  la  fois,  comme  les 
H.  Rousseau  (absent  ici,  je  le  regrette)  ei  comme  les  délicieux 
P.  Wolftîrs  dont  les  études   pour  une  foniaine  sont  géniales. 
Saluons  les  soudards  pénitents  dans  une  cathédrale,  dessin  blanc 
et  or,   drôlerie  à  coins  épiques,  à   folies  suggestives  que  seul 
pouvait  signer  James  Ensor.  Marguerite  Faivre,  lieorges  Faniel, 
L.  Provins,  Tielemans  vous  retiennent  par  leurs  recherches  psy- 
chologiques dans  leurs  cuivres,  argents  et  bronzes  décoratifs. 
U.  Fellin  se  ralt'jche  à  l'école  historique  comme  décorateur  du 
splendide  hôtel  Louis  XVI  de  M.  Capelle  ;  nous  ne  voyons  ici  que 
__  des  phoiographies. 

Je  suis  revenu  plusieurs  fois  admirer  les  quatorzé^ptanneaux  de 
SI""*  GaltierBoissière;  les  fruits  ou  les  fleurs  y  ont  un  arrange- 
ment significatif  et  magnifiani,   que   la   sobriété   des   couleurs 
accroît  encore  ;  j'aime  aussi  la  frise  au  pochoir  sur  étoffe  de 
H.  Warocquier.  Et  voici,  visà-vis,  des  trompe-l'œil  charmants  de 
Mnies  Moller-Koster  et  Moller-Schonheyder;  ces  broderies  visent 
au  réalisme  absolu,  avec  toutes  leurs  qualités  de  souplesse,  de 
variété  spécifique,  de  lumières  à  tout  degré,  de  raccourcis  par- 
faits, déforme  individuelle;  et  cela  y  est.  Dahlias,  bouillon  blanc, 
ciguë,  arasdon,  etc   «ont  complètement  vrais.  Vous  sautez  dans 
un  imtre  monde  avec  M.  Niffle,  un  penseur  médiéval  dont  les 
missols     et    les    coffrets    sont    presque     dis    chefs-d'œuvre. 
M.  Lavoye,  relieur  savant  et  judicieux,  brille  non  moins  à  doux 
pas  de  là.  M.  Pholien  a  réuni  en  une  vitrine  des  céramiques  et 
des  verreries  inédites  (Venise,  de  Vez,  Nancy,  Val-Saint-Lambcrt, 
Wedgwood,  etc.  y  rivalisent  de  légèreté,  d'élégance,  de  translu- 
cidit(').  Un  beau  panneau.  Barque  échouée,  rappelle  le  talent  dis- 
tingué de  M™*  Ransy-Putzeys.   On  est  heureux  de  revoir  les 
esquisses  de  Théo  Van  Rysselberghe,  les  bibelots  et  les  projets 
d'Abel  Truchet  Mais  je  dois  passer  devant  maintes  belles  choses 
sans  les  citer,  faute  de  place;  qu'on  me  le  pardonne  puisque  je  ne 
dirai  qu'un  mot  des  quatre  splendides  tapisseries  de  M""*  de  Rud- 
der,  vers  lesquelles  les  visiteurs  reviennent  cependant  discuter  la 
composition,  la  technique  impeccable  et  les  amusantes  figures 
d'oiseaux  ou  d'animaïux  symboliques. 
Six  projets  de  décoration  pour  l'escalier  de  notre  Conservatoire 


seront  jugés  ces  jours-ci;  plusieurs  sont  incomplets,  deux  seule- 
ment ont  observé  les  dimensions  imposées.  Salut  et  fraternité 
(devise)  est  logique  en  sa  composition.  Musique  ancienne  et  mo- 
derne, pastorale,  tragédie,  religion;  musique  populaire,  de  cham- 
bre, patriotique;  la  couleur  est  fort  dure  et  ne  s'harmoniserait 
guère  avec  le  monument.  Orphée  et  Pan  (sans  devise)  sont 
tristes  à  faire  pleurer.  Un  vrai  décorateur  a  résumé  judicieusement 
en  sujets  typiques  l'histoire  musicale,  en  Palestrina,  Bach, 
Beethoven,  Wagner  dont  il  illustre  l'œuvre  par  des  symboles 
grandioses;  la  musique  religieuse  et  la  musique  profane  sont  les 
sujets  des  deux  grands  panneaux  ;  il  y  a  du  génie  dans  ces  con- 
ceptions et  le  sens  pratique  de  l'auteur  se  montre  dans  le  soin 
qu'il  a  pris  de  peindre  un  grand  fragment  de  l'escalier  en  sa  tona- 
lité exacte.  Un  projet  de  sculpteur  place  des  ronde  bosse  et  des 
accroche-poussière  partout  en  une  composition  fignolée;  vices 
rédhibitoires  !        _  •  J.  S, 

{A  suivre.)  ' 


PETITE   CHRONIQUE 

Au  Salon  de  Printemps  un  grand  nombre  d'œuvres  ont  trouvé 
acquéreur.  Citons,  entre  autres,  des  tableaux  de  MM.  Ménard, 
Baes,  Biistien,  Beauck,  Drumaux,  Cassiers,  Ensor,  Frédéric  (deux 
œuvres),  Khnopft  (deux  œuvres),  Janssens,  (deux  œuvres),  Simo- 
nin, i;ytterschaut  (deux  œuvres),  Van  Doren,  Van  Haelen,  Verhae- 
ren,  ;iinsi  qu'une  sculpture  de  M'"o  Blum-Samuel. 

Rappelons  que  le  Salon  est  ouvert  tous  les  jours,  de  9  h.  3/4 
à  5  h.  1/2.  Concerts  le  jeudi,  le  samedi  et  le  dimanche. 

Le  Cloître  d'Emile  Verhaeren  sera  représenté  demain,  lundi, 
en  plein  air  au  château  de  Bouillon.  C'est  M.  Carlo  Liten  qui,  sous 
les  auspices  du  Touring  Club  de  Belgique,  prend  l'initiative  de 
cette  intéressante  manifestation  artistique.  On  sait  que  M.  Liteu  a 
déjà,  l'an  dernier,  donné  de  bejles  représentations  du  même 
ouvrage  dans  les  ruines  di'  l'Abbaye  de  Villers  et  dans  celles  du 
Château  des  Comtes,  à  Giind.  , 


Le  Théâtre  du  Prince  Régeni,  à  Munich,  donnera  en  aoûi  et 
septembre  prochains  trois  représentaiions  cycliques  de  l'Anneau 
du  Nibelung,  trois  représentations  des  Maîtres  Chanteurs  et  cinq 
de  Tristan  et  /solde  Parmi  les  artistes  engagés  citons,  indépen- 
damment de  la  iroupe  du  théâtre,  ;\IM.  É.  Kraus,  A.  Von  iîary, 
H  Knote,  A.  Van  Rooy.  F.  Feinhals,  M"'""  Z  Fassbender, 
L.  Weidt.  etc.  S'adresser  pour  tous  renseignements  à  VAmtliches 
Bayerisches  Reisebureau,  Promenadeplatz'  10,  Munich. 

Le  répertoire  fiançais  moderne  sera  bien  représenté  dans  les 
théâtres  des  Etats-Unis  et  du  Canada,  la  saison  prochaine.  Les 
programmes  des  différents  théâties  annoncent,  en  effet,  les 
ouvrages  suivants  ;  Samson  et  JJalilu,  Henry  VIII  et  V Ancêtre 
de  Saint-Saëns,  Pe//é«.s  ef  Mélisatide  et  V Enfant  prodigue  de 
Debussy,  Arianne  et  Barbe- Bleue,  de  Paul  Dukas,  l'Heure 
espagnole  de  Ravel  et  la  Forêt  bleue,  délicieux  ouvrage  inédit 
de  Louis  Aubert,  dont  l'Opéra  de  Boston  s'est  réservé  la'prirâeur. 

Au  château  de  Trévano,  M.  Louis  Lombard  consacrera  la 
onzième  année  de  ses  concerts  symphoniques  à  onze  auditions 
dont  chacune  sera  réservée  aux  compositeurs  d'une  nation  déter- 
minée. En  voici  les  dates  :  23  juillet,  Autriche-Hongrie;  30  juillet, 
Belgique;  6  août,  Grande-Bretagne;  13  août,  France;  20  août, 
Allemagne;  27  août,  Ralie;  3  septembre,  Norvège;  10  septem- 
bre, Russie;  17  septembre,  Espagne;  24  septembre,  Suisse; 
!«'  octobre,  Etats-Unis. 

Les  concerts  commencent  à  4  heures  précises.  On  n'y  est  admis 
que  par  invitation  personnelle.  Les  billets  sont  gratuitement 
adressés  aux  personnes  qui  en  font  la  demande  par  écrit  au  châ- 
teau de  Trévano,  Lugano  (Suisse). 


Une  amusante  boutade  de  M.  Marcel  Boulengerdansle  GilBlas  : 
«  Deux  matins  par  an,  au  printemps  et  à  l'automne,  Paris 
brûle  subitement  du  désir  de  la  beauté,  chacun  se  docouvre  une 
âme  admirablement  artiste  :  co  sont  les  jourç  de  vernissage.  Une 
multitude,  animée  d'une  fureur  sacrée,  marche  sur  le  Salon 
qu'elle  emplit  sans  tarder.  Là,  nous  ne  saurions  voir  les  tableaux, 
car  la  foule  même,  irop  épaisse,  nous  en  écarte,  et  nous  np  regar- 
dons pas  les  statues  parce  que  nous  ne  nous  soucions  pas  de  nous 
singulariser.  Mais  nous  prononçons  avec  passion  les  noms  des 
peintres  dont  les  journaux  ont  parlé,  et  nous  .ré|>étons  nt'gli- 
gemment  des  opinions  que  nous  nous  sommes  faites  la  veille 
d'après  le  compte  rendu  de  nos  gazettes.  0  utilité  des  critiques 
d'art  !  Grâce  à  eux,  nous  échangeons  en  abondance  des  propos 
compétents...  De  longs  jours  encore,  h  l'heure  du  thé,  des  dames 
parleront  «  pâte  »  et'«  facture  »  avec  autorité,  et  des  messieurs 
leur  confieront  tendrement  combien  ils  furent  sensibles -à  l'union 
d'un  certain  jaune  avec  un  certain  bleu  ..  0  bienfaits  des  critiques 
d'art  !  Quiconque  lit  avec  soin  sa  gnzette  à  la  veille  du  vernissage 
S(B  procure  de  la  conversation  pour  plusieurs  five  o'clock,  et  même 
quiconque  a.  de  la  mémoire  se  trouve  en  mesure  de  tenir  des  pro- 
pos choisis.  (7est  ainsi  que,  deux  jours  par  an,  les  critiques  d'art 
contribuent  beaucoup  au  bonheur  de  l'humaniié.  » 

Une  jolie  initiatîve  prise  dernièrement  par  !\I'"«  Marie  Mockel. 
Avec  le  concours  de  M.  J.-J.  Olivier  et  de  M.  Ch.  LeVadé,  elle 
fit  revivre,  dans  une  matinée  donnée  au  Washington  Palace,  b; 
souvenir  de  Madame  Dugazon  en  passant  en  revue  les  (irincipaux 
rôles  de  son  répertoire'aux  différentes  époques  de  sa  vie.  Elle 
évoqua  tour  à  tour  la  Dugazon  enfant  dans  LticUede  Grétry,  sou- 
brette dans  la  Servante  muilresne  de  Pergolèse,  V Amant  statue 
de  Dalavrac,  le  Tableau  parlant  de  Grétry  ;  puis  ce  fut  l'héroïne 
sentimentale  de  Tom  Jones  (Philidor),  du  Déserteur  (Monsigny), 
de  Zémire  et  A%or  fGrétry),  de  Nina  on  la  Folle  par  amour 
(Dalayrac).  Lps  rôles  de  paysannes  et  jusqu'aux  rôles  de  mères 
que,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  elle  incarna  tour  à  tour,  M"'«  Bel- 
raon  du  Prisonnier  de  Délia  Maria.  Houzoula  du  Médecin  turc 
de  Nicolo,  trouvèrent  en  M,'"»  .Mockel  une  interprèle  compréhen- 
sive  et  fidèle.  Ce  programme  historique,  très  applaudi,  mérite 
d'être  signalé  parmi  les  plus  intéressantes  manifestations  musi- 
cales de  la  saison 


De  Paris  :         — r^ — ^-^ 

Les  représentations  de  Ballets  russes  que  nous  avons  annoneée.s 
s'ont  fixées  comme  suit  :  premier  spectacle,  les  mardi  ti,  jeudi  8, 
vendredi  9  et  samedi  10  juin  ;  deuxième  s[)octacle.  les  mardi  la, 
jeudi  15  vendredi  16  et  samedi  17  juin.  Parmi  les  artistes  des 
théâtres  impériaux  qui  y  prendront  part,  cilons  M.  Nijinsky, 
]y[ines  Karsavina,  Feodorowa,  Fokina,  Gachevvska,  Lopoukpwa, 
Nijinska,  Schollar,  Trouhanowa  ;  MM.  lîlom,  Ceccetti,  Rosay, 
Orlow,  Léontiew,  etc.,  et  le  corps  de  ballet,  comprenant  8o  dan- 
seurs et  danseuses. 

M  M.  Fokine  est  le  directeur  chorégraphique,  M.  Alex.  Benois 
le  directeur  artistique  de  ces  spectacles  exceptionnels  et  impa- 
tiemment attendus. 

Aussitôt  après  les  lialiets  russes,  M.  Gabriel  Astruc  donnera, 
p*ur  terminer  la  saison,  du  1  au  30  juin,  dix  représeniaiions  de 
The  Quaker  Girl,  comédie  musicale  à  grand  spectacle,  en  trois 
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actes,  de  James  T.  Tanner,  musique  de  Lionel  Mbnckton,  qui  .fit 
fureur  à  Londres  l'hiver  dernier.  L'ceuvre  sera  jouée  par  les 
artistes,  les  chœurs,  le  corps  de  ballet  et  toute'  la  figuration 
de  l'Adolphi  Théâtre  (150  personnes). 

Les  estampes  de  Debucourt,  de  plus  en  plus  rechercnées  par 
les  amateurs,  atteignent  dans  les  ventes  publiques  des  prix  fort 
élevés.  A  la  vente  de  la  collection  Valentin,  quia  eu  lieu  la  se- 
maine dernière  à  P;tris,  la  Rose  et  la.main  a  atteint  16,100  francs, 
les  Deux  baisers  9,000,  la  Promenade  de  la  galerie  du  Palais 
Royal  8,800,  Heur  et  mallieur  et  VEscilade  Q,AOO,  les  Compli- 
ments et  les  Bouquets  4,400,  la  Promenade  piiblique,  4,600,  etc. 

Sous  le  titre  l'Art  et  le  Droit,  .».  Georges  Verley,  avocat  à  la 
cour  d'appel  de  Paris,  vient  de  créer  un  bulletin  trimestriel  des 
actualités  judiciaires  concernant  la  [>ropriété  artistique  et  littéraire. 
Ce  nouveau  périodique  intéressera  vivement  les  peintres,  sculp- 
teurs, architectes,  littérateurs,  photographes,  compositeurs  de 
musique,  artistes  dramatiques  et  lyriques,  collectionneurs  de 
livres  et  d'objets  d'art,  etc.,  qui  y  trouveront,  commentées  et 
annotées  avec  soin,  toutes  les  décisions  judiciaires  qui,  dans  les 
diverses  branches  de  l'art,  ont  pour  objet  le  droit  d'auteur. 

A  en  juger  par  la  première  livraison  L'Art  et  le  Droit  formera 
un  ouvrage  bien  documenté,  utile  à  consulter  et  agréable  à  lire. 
Comme  l'a  bien  dit  dans  ses  Histoires  d'un  vieil  avocat  U.  Victor 
Dubron,  ancien  bâtonnier  h  Douai,  «  desarrêts,  quoi  qu'ils  vaillent, 
les  récents  sont  toujours  les  meilleurs  ».  Le  fondateur  de  la  revue 
a,  selon  nous,  bien  fait  en  .ne  publiant,  conformément  à  cet 
axiome,  d;ms  chaque  fascicule  que  les  décisions  du  trimestre.  Les 
lecteurs  auront  toujours  ainsi  le  dernier  état  de  la  jurisprudence 
et  suivront  pour  ainsi  dire  pas  à  pas  les  procès  les  plus  capti- 
vants que  suscitent  les  débets  sur  la  propriété  artistique. 

L'Art  et  le  Droit,  dont  le  prix  d'abonnement  est  de  o  francs 
pour  la  France,  de  6  francs  pour  l'Etranger,  paraît  tous  les  tri- 
mestres à  l'imprimerie  et  librairie  générale  de  jurisiirudence 
Marchai  et  Godde,  27  place  Dauphine,  à  Paris. 


A  vendre  tableau  peint  par  Henri  Leys  et  représentant 
Une  attaque  des  (/uckju  à  ÀJiwrs.  —  Prendre  adresse  au 
bureau  du  journal. 


SAINTE-ANNE,  près  SLUIS.—  Maison  de  campa- 
gne avec  jardin  et  grand  atelier  à  louer.  Ecrire  à  M.  Drky- 
DORFT,  à  Knocke. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  DHISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    place    au    JMusée,    BRUXELLES. 


Vient  de  paraître  : 

Dans  la  Collection  des  Grands  Artistes  des  Pays-Bas 

GÉf^RHD  TEHBOt^CH 

p.\R  FRANZ  HELL,ENS. 

Terborch  doit  être  considéré,  après  Vermeïer  de  Deltt,  comme, 
l'un  des  premiers  parmi  les  petits  maîtres  holiandais,  auxquels 
le  public,  de  nos  jours,  a  rendu  toute  sa  faveur.  II  sest  essayé, 
avec  une  maîtrise  éf,'ale  au  portrait  et  au  tableau  d'iiistoire, 
mais  c'est  surtout  comme  peintre  d'intérieur,  comme  «  intimiste  » 
qu'il  excelle. 

L'étude  de  Franz  IIkllens  constitue  non  seulement  la  biogra- 
phie de  l'artiste  et  le  commentaire  de  ses  œuvres;  c est  en  même 
temps  un  «  essai  »  sur  l'art  hollandais  au  xvii''  siècle  et  l'ambiance 
de  cet  art.  Cette  étude,  est  suivie  d'un  catalogue  de  l'œuvre  de 
Terborch. 

Un  beau  volume,  petit  in-8»,  de  140  pages  de  texte  et  de 
32  planches  hors-texte,  en  typogravure. 

Prix  :  broché,  fr.  3.5o;  rdié  eu  un  élégant  cartonnage  anglais,  fr.  4.50., 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     lO-^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous   les  articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


M'"  M.  PECSSENS 

ai'ise  sa  très  élégante  clien- 
te le  qu'elle  a  transféré 
ses  àH'liers  et  salons  d'es- 


sayage 


Rue  du 


Gonvernetnent  -  Provisoire, 
12- 

A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu'élégants  et 
réuni  wi  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris. 


VILLÉGIATURE!  incomparablement  recommandable 
dans  le  coi»  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 
HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  jTius'  sOTgn««B. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigt^nces  artistiques  et  mondaines. 
Le  prinlemps  et  l'automne  y  réunissent  dés  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  •  es  mystérieuses  vall-^e*,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  réplique  dés  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
coniribi.e  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  ■  i.mjiagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 

et  6  fr.  50  p<ir  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 

Le  Messager  des  Bibliophiles 

Organe  mensuel 

insérant  les  offres  et  demandes  d'achat  ou  d'échange  de  livres 

et  supprimant  tout  intermédiaire, 

ABONNEMENT   :    3   FRANCS   L'AN 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Çh.  XHt?OUET 

lî^l2,  rue  Royale,    Bruxelles 


Cadre  de  tous  styles    et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  -  Prix  modérés 

La   Lecture   Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d"Assaut). 


250.000  volumes  fraiiçais  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1.070  pages)  Prix  :  2  francs. 

ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicile. 

Arrangements  spéciaux  pour  la  province  et  les  mlléyiature^. 


Envoi  (l'un  numéro  spécimen  sur  demande  adressée  à 

ADMINISTRATEUR 

35,  rue' des  Francs-Maçons,  Saint-Etienne  (Loire). 

A  VENDRE  :  Tableau  peint  par  Hknri  Leys  et  repré- 
sentant Une  attaque  dés  Gueux  à  Anvers.  Prendre  l'adresse 
au  bureau  dû  journal,  ■•■ 


E.  OEMAN,  Libraire-Editeur 

86,  BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Eûtresol) 


Éditions  d'Art.  -  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mali,armb,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Islb- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Commission,  Aciiat.  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 
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L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE  BLACK  Van  Loey-Noury 

.'.Dl'tHIKt  HK  A  TOITKS  I.KS  .\rillKS  MaKQUES 
Imprima  sur  papier  oe  ta  Maison  KEYM.  rue  de  la  Buanderie.  12-14 
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KEES  VAN   DONGEN 

• 

Si  les  lioinmos  de  ce  IfMiips  aiiiieiil  la  pointure  avec 
une  passion  qui  i-osscmblo  à  do  la  souirraiico,  c'est  que 
la  peintiifo  i-(^prés(>iilo,  dans  l'oi-di-e  intellecttieL  la  seule 
force  capable  de  réagit'  contre  l'anarchie  morale  néces- 
saire oïl  nous  avons  détrinl  l'un  après  l'aulro  tous  les 
dotâmes   pour,  refaire  dans  la  lutle  nos  sens  (>t  notre 
cœui-.  La  peintiu-e  est  celui  de  tous  nos  chants  lyriques 
(pii  prouve  la  gloire  du  monde  avec  le  plus  d'évidence 
et  d'éclat,  car  si  celui  (pii  peint  se  l'efuse  à  écouler  les 
voix  du  dehors  qin  liu  dictent  le  iuond(>,  il  ne  saura 
jamais  entendre»  les  voix  du  dedans  qui  l'entraînent  à 
le  célébrer.  La  peinture  ne  peut  pas  être  le  langage  du 
désespoir,  puisqu'elle  ne  se  réalise  qu'à  la  condition  de 

trouver  l'accord  d'ime  passion  inquiète  etd'un  impassible^ 
univers.  .  . 

(''est dans  cet  accofd  qu'est  la  joi(\  L'art  de  Toulouse- 
Lautrec  nous  fut  douloureux  à  voir,  non  parce  qu'il 
nous  ouvrait  des  régions  tristes  et  terribles  et  nous 
révélait  le  remords,  mais  parce  (pi'il  les  voyait  tro]) 
l'éelles.  Il  n'avait  pas  cherché  dans  la  nature  ces  direc- 


tions convergentes  ciu'y  découvre  une  imagination 
décidée  à  simplifier  et  à  choisir,  (>t  qui  sont  le  lyrisme 
même  de  la  vie.  Kees  van  'Dongen  peint  les  inémes 
milieux,  et  l'enfer  est  transliguré  (1). 

II  no  peut  concevoir  et  réaliser  la  peinture  que  comme 
la  transposition  dans  un  ordre  logique  des  éléments 
dispersés  de  l'espace  (>i  leiu'  concentration  ardente  dans 
le  cadrt^  d'un  tableau.  Qu'imiiorte  alors  (pie  les  joues 
soient  couvertes  de  plâtre,  les  lèvres  sanglantes,  les 
paupières   teintes  de   veri,  ([ue  l'horrible  couleur  des 
morts  soit  répandue  sur  de  jeunes  visages:'  Qu'importe 
la  grimace  des  pitres,  les  corps  disloqués  des  femmes 
acrobates,  là  lrist(>sse  sans  liieiu' du  rire  et  de  la  joic! 
vendus!'  (JanteS  de  noir  des  sehis  aux  chevilles,  ces 
cor{)s    disloqués    preniKuit    l'admirabh;    élégance    des 
lignes  pleines  et  souples  qui  ne  s'interrompent  pas.  La 
grimace  des  pitres  a  la  fidguration  des  fleurs.  La  cou- 
leur des  morts,  1(>  plâtre  des  joues,  1(>  sang  des  lèvres, 
les  yeux  verts,  tout  é(dat(>  à  cause  des  fonds  volontaires 
qui  transforment  le  ciel,  les  crépuscules  et  la  lueur  des 
lampes    (>n    nappes    royales    d'indigos,  de    rouges    et 
d'orangés.  i<:t  nous  puisotis  dans  le  rire  et  la  joie  vendus 
un  enivrement  légitime'  s'ils  deviennent  l'occasion  d'un 
triom|)he  de  l'harmonie. 

Si  c'est  là  de  la  métaphysique  —  et  il  est  possible  que 
ce  soit  là  de  la  méuiphysique  —  elle  n'est  que  l'émana- 
tion d'une  forte  nature  de  [)eintre.  Lé  besoin  d'arranger 
les  gestes  et  de  coinl)iner  les  figures  selon  des  rythmes 
renouvelés  et  èependant  traditionnels  que  montrent  les 
peintres  d'aujourd'hui  ne  s'y  manifeste  pas.  Mais  le 
souci  de  «  composer  ^  est  sans  doute  phis  particulier 


^ 


■(1)  Expu.sition  ouvrrb' Jusqu'au  24.tuiu  à  la  Galerie  nernlieitn 
Jeu  ne,  à  Paris. 
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aux  ai-listes  ([ui  sont  nés  dans  \o  pays  le  plus  anai'chisé 
du  inoudc.  11  cxpi'inic  l'cillbi'l  de  roconsli'uction  orga- 
niquti  (pie  tonle  la  société  fraiiraiso  sur  tous  h^s  terrains 
à  la  fois.  Keos  van  Dongen  est  de  la  nation  de  Fruns 
Hais.  Il  fait  d'abord  de  la  peinture.  i>  qu'il  nous  doit 
d'intelligenee  émaneipée,  il  nous  1(>  rend  en  matière 
soumise  à  la  seule  sensation. 

l<]n  saturant  de  plus  en  plus  'la  tache  colorée  pour 
rencontrer  la  densité  des  choses  au  fond  de  sa  richesse 
infinie  oi  mouvante,  en  assombrissant  ses  contours,  en 
organisant  ses  valeurs,  il  arrivera  lentement  à  saisir 
l'inslant  mystérieux  où  les  volumes  de  la  vie  s'affirment 
tout  à  coup  dans  l'étendue  circulaire  qu'ils  révèlent  en 
même  temps.  C'est  quand  cotte  heure  décisive  sonne  que 
le  peintre  est  digne  d'écrire  le  poème  sensuel  du  mondé.  . 
Kees  van  Dongen  élargira  jusqu'à  l'iîxpression  de  la 
volupté  universelle  la  passion  qui  l'attire  vers  les 
poitrines  étalées,  les  jambes  ardentes,  l'abinKï  des  faces 
blêmes  sous  l'ombre  épaisse  des  (dieveux-  I.e  jour  où  il 
aura  rendu  l'espace  entier  silencieusement  solidaire  de 
la  chaleur  qu'cxalenl  tous  c(vs  corps  inquiétants,  cette 
bestialité  qui  caractérise  sa  peinture,  et  (pii  est  terrible, 
deviendra  quelque  chose  d'imposant  et  de  noble,  prêt  à 
participer  à  la  conquête  de  l'esprit.  Nous  ne  pouvons 
souhaiter  des  chairs  plus,  ardemment  offertes,  ni  de 
plus  ('"nonnes  yeux  troubh^s,  ni  des  voiles  mieux  faits 
pour  laisser  soupçonner'  les  lianes  furtifs,  les  taches 
sombres  où  notr(>  immortelle  angoisse  aspire  à  se 
renouveler.  Nous  no  pouvons  pas  espérer  de  parfums 
plus  irrésistibles.  Nous  ne  connaissons  pas  de  bijoux 
plus  lourds  ni  plus  chauds.  On  dirait  des  bétes.  Ils  jettent 
des  leux  qui  sont  comme  des  tentacules.  Ils  avancent 
sur  la  peau  iiue  comme  sur  un  sal)le  brûlant.  En  vérité, 
ici  l'esprit  allleure.  Car  la  sensualité  est  esprit.  Ce  n'est 
rien  d'autre  (pii  fét.-onde  l'humidité  des  sépulcres,  perce 
en  bourgeons  sous  la  cendre  (d  la  neige;  et  fait  fleurir 
les  m(;rs. 

Que  les  peintres  soient  gloi'ifi('!S  !.Ils  ont  le"  pouvoir 
d'animer  ce  qui  semble  inerte.  Ils  ont  l'orgueil  de  rendre 
l'étimdue  [dus  large  et  d'intensifier  la  lumière  alors  que 
l'ombre  du  passé  s'accumule  et  que  la  distance  décroît 
(>ntro  l'heure  actuelle  et  la  mort.  Et  la  joie  qu'ils  nous 
donnent  se  répand  comme  une  eau  plus  calm(;  à  mesure 
qu'ils  p(''nètrent  plus  avant  dans  la  douleur. 

Élie  Fauri', 

ROMANS  ET  CONTES 

C'est  une  bien  curieuse  et  bien  chiirmante  histoire  que  celle 
que  raconte  M.  Valéry  Larbaud  dans  Fetmina  Mtirquez  (1).  Sou- 
venirs d'adolescence,  (^-viderament,  inais  que  faisons-nous  d'autre, 
toute  notre  vie,  que  nous  souvenir  de  ce  lemps-là?  Et  fait-on  de 
meilleurs  livres  qw  couxdà?  Une  jeune  fille  passe  dans  un  pen- 

(1)  Valéry  Larraud  :  Fcrmina  Marquez.  Paris,  Fasquelle. 


sionnat  de  jeunes  £ïar(;ons  :  une  école  bizarre,  où  ne  fréquentent 
guère  que  des  Américains  du  Sud,  de  petits  bonshommes  extrême- 
ment riches.  Et  voilà  toute  la  ruche  en  émoi,  une  centaine  d'en- 
fants amoureux,  l/un  d'eux,  Joanny  Lénioi  —  le  prodige  de  sa 
classe  —  obtient  le  droit  de  tenir  compagnie  à  la  jeune  fille  lors- 
qu'elle vient  au  collège  pour  y  voir  son  frère.  Il  l'aime,  il  lui  fait 
une  cour  saugrenue  —  et  si  touchante!  —  d'enfant  exalté  par  la 
littérature  et  les  souvenirs  de  la  grandeur  romaine.  Elle  l'écoute  à 
peine,  hantée  qu'elle  est  d'idées  ascétiques.  Je  ne  connais  rien  de 
plus  original  et  de  plus  savoureux  que  ce  dialogue  de  deux  ado- 
lescents ignorants  de  toute  la  vie  et  déjà  pleins  d'amour,  l'un  pour 
sa  compagne,  l'autre  pour  Dieu.  Comme  il  fallait  s'y  attendre,  le 
mysticisme  de  Termina  Marquez  devient  tout  simplement  de 
l'amour  pour  un  camarade  de  Léniot,  le  beau  Santos. 

Mais  cette  intrigue  n'est  rien.  Ce  qui  importe,  c'est  l'atmos- 
phère, si  spéciale  et  si  nouvelle,  c'est  surtout  ceUe  psycîliologie 
d'enfimt  studieux  et  ambitieux  telle  que  je  n'en  connais  nulle 
part  l'équivalent.  M.  Larbaud  a  pénétré  là  une  des  âmes  les  plus 
fermées,  puis  les  plus  méconnues  qui  soient  :  celle  de  l'enfanl 
qu'on  appelle  sommairement  v  un  fort  en  thème  ».  Ce  que  ce 
mot  masque  de  rêves,  de  déceptions,  d'ivresses  et  d'amertumes  ! . . . 
Quelle  extraordinaire  vie  intérieure!... 

Ce  sont  encore  des  souvenirs  d'enfance  que  nous  rapportent 
MM.  Marius-Ary  l.eblond  dans  leur  plus  n^cent  livre,  Anicette  et 
Pierre  Desrades  (1),  le  meilleur  peut-être  qu'ils  aient  signé 
depuis  les  Sortilèges.  Tout  porte  ici  la  trace,  minutieusement,  sub- 
tilement, de  la  sincérité.  C'est  sans  littérature  que  l'ierre  Desrades 
se  rappelle  toutes  ces  choses  :  décors  splendidos  ou  intimes, 
odeurs  étranges  qui  ont  enchanté  ses  premières  années.  Quel 
pays  merveilleux,  d'ailleurs,  que  cette  île  Bourbon  !  Conime  on 
voudrait  y  avoir  aussi  vécu  !  Et  quelle  nature  !  Le  chapitre  inti- 
tulé/a Cousine  germaine  esi,  d'un  bout  à  l'autre,  émouvant  et 
délicat,  tout  parfumi^  d'une  fraîcheur  de  premier  amour.  Anicette, 
la  cousine  de  Pierre,  est  un  délicieux  petit  être,  di'jà  courageuse 
comme  doit  l'être  la  future  maîtresse  d'un  grand  domaine.  Puis 
lorsque  son  petit  ami  la  quitte,  certes  il  est  frivole  et  pense  à  bien 
d'auires  fillettes,  mais  jamiiis  comme  à  celle-ci,  et  plus  tard, 
lorsque  l'exil  l'aura  forcé  d'abandonner  sa  patrie,  c'est  à  Anicette 
qu'il  pensera  comme  à  l'image  même  de  cotte  terre  |»aradisiaque. 
Je  veux  citer  la  page  de  la  rencontre.  Sans  doute  perdra-t-elle  de 
sa  force  évocative,  ainsi  séparée  de  ce  qui  l'entoure,  mais  tout 
de  même  ! . . . 

'■  Mais  la  lumh're  argcntait  complètemenl  la  case  et  les 
caféiers  quand,  accourue  au  devant  de  la  carriole,  Anicette 
nous  accueillit  eu  me  disant:  «  Te  voilà,  Pierre!  »  Ses  cheveux 
étaient  humides  à  cause  de  la  rosée  du  clair  de  lune,  leur  noir- 
ceur brunissait  son  visage  de  jasmin  et  elle  se  tenait  droite 
dans  sa  petite  robe  de  travail,  toute  froide  entre  les  arbres 
Elle  répéta  à  tantine  qu'elle  avait  entendu  les  clochettes  de  la 
voiture,  qu'elle  avait  bien  travaillé,  que  le  dîner  était  prêt  ; 
mais,  avant  d'entrer  dans  les  appartements,  j'observai  avec 
mystère  l'aspect  que  présentait  de  dehors  la  maison  où  était 
née  Anicette.  Le  toit  était  comme  brodé  d'un  liclien  blanc;  des 
fenêtres  à  balustrades  s'entr'ouvraient  sur  de  l'ombre,  et  un 
tamarinier,  découpant  en  son  feuillage  des  franges  de  fumée 
bleue,  s'endormait  sur  la  droite  de  la  façade.  La  lune  recou- 
vrait doucement  la  maison   comme  si  elle  y  venait  tous  les 


il)  Maruis-Arv  Leui.ond 
Fasquelle. 
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soirs  :  c'est  s;ius  doute  que  toutes  l(!s  cases  se  fessemblent  sous 
sa  clarté,  mais  il  me  parut  que  j'étais  déjà  venu  ici.  Quand  je 
pénétrai  dans  la  salle  à  manger,  je  n'y  trouvai  plus  Ànicette, 
car  (>llc  était  allée  dételer  elle-même  les  mules;  et  parce  que 
ce  fut  elle  qui  faisait  cela,  j'eus  l'impression  qu'elle  voulait  nie 
garder  longtemps  à  la  campagne,  que  la  ville  était  loin  inain- 
tenant  et  ({vie  je  n'étais,  pas  prêt  d'y  retourner...  Mon  petit 
cousin  Vincent  chantait  d'allégresse.  <• 

Le  talent  de  M.  Gaston  Chérau  est  d'une  âpreté  terrible.  Peu 
d'écrivains  ont  à  ce  point  le  sens  de  l'infamie  et  de  la  sottise  bour- 
geoise, de  la  cruauté  imbi^cile  des  petites  villes.  Dans  des  circon- 
stances affreuses,  l'amant  et  le  fils  de  M™  Chevallier  sont  morts; 
la  veuve  s'est  réfugiée  dans  sa  famille,  chez  son  beau-père  et  sa 
belle-mère.  Jl.  Gaston  Chérau  fait  près  de  quatre  cents  pages 
avec  cela  seulement  :  ce  séjour  d'un  être  délicat  chez  ces  atroces 
.  barbares  que  l'on  appelle'  des  provinciaux.  Il  y  en  a  une  jolie 
galerie  dans  la  Prison  de  verre  (i) 

Le  supplice  de  M""»  Chevallier  est  sans  gradation,  et  cela  est 
très  jusiement.  noté  :  l'horreur  de  la  vie  de  petite  ville  étant  pré- 
cisément cette  monotonie  écrasante  qui  a  raison  des  plus  éner- 
giques résistances.  Plusieurs  fois,  d'iiilleùrs,  hi  pauvre  femme 
esquisse  line  velléité  de  départ  et  retombe  découragée.  Il  faut  une 
canaillerie  particulièremeni  odieuse  de  son  beau-père  pour  la 
décider  à  fuir.  Ce  qu'elle  fera  de  sa  vie  ainsi  délivrée,  un  autre 
livre  nous  l'apprendra  sans  doute  (celui-ci  paraissait  déjà  une 
suite  de  Chaïupi-Toriu).  M.  Gasion  Chérau  ne  craint  pas  les 
efforts  de  longue  baleine.  C'est  un  romancier  comme  on  en  fai- 
sait autrefois,  patients  et  minutieux  dans  sa  force,  Jiutrefois,  à 
l'époque  où  l'on  avait  le  temps  de  lire. 

Apologues  philosophiques,  anecdotes  pittoresques  ou  tableaux 
de  mœurs,  le  recueil  de  nouvelles  que  M.  A,  dé  Pouvourville  nous 
présente  sous  le  litre  de  le  Cinquième  bonheur {%  est  plein  dé 
choses  excellentes.  Il  enrichira  fort  noblement  la  littérature,  déjà 
fastueuse,  que  les  écrivains  français  ont  consacrée  à  l'Annam.  Aux 
apologues  comme  /<;  Cinquième  bonheur  ou  te.i  7 rois  jumées,  que 
marque  comme  d'un  sceau  la  sagesse  extrême-orientale,  je 
préfère  peut-être  encore  les  nouvelles  où  nos  idées  d'Occidentaux, 
notre  vie  et  comme  le  parfum  de  nos  sentiments  se  mêlent  à 
l'Ame  annamite.  Ainsi  l'adorable  conte  appelé  la  Leçon  de  /'A'/h- 
;;ereMr.  Il  faut  lire  l'histoire  de  ce  petit  souverain  de  huit  ans, 
amoureux  de  la  femme  de  son  précepteur  blanc,  et  qui  ne  peut 
—  par  dignité  royale  —  le  dire,  et  qui  est  forcé  d'éloigner 
I  étrangère.  C'est  traité  avec  un  tact  étonnant,  tout  en  nuances 
furtives. 

J'ai  aussi  beaucoup  aimé  l'Homme  h  la  ceinture  et  le  Sacrifice, 
deux  ;inecdoles  de  la  vie  de  Baly,  «qui-  fut  un  homme  de  la 
brousse».  La  dernière  surtout  a  un  sens  si  profond!...  Il  s'en 
exhale  toute  la  mélancolie  mystérieuse  propre  aux  succès,  le 
d<''ses|ioir  de  l'acle  accompli. 

M.  de  Pouvourville  est  un  homme  (]ui  a  beaucoup  vécu  et 
beaucoup  médité,  un  sage  pareil  à  ceux  qu'il  a  vus  là-b:is  mais  qui 
a  gardé  les  qualiiés  de  notre  race,  quand  ce  ne  serait  que  le  slyle, 
si  net,  sr  pur,  si  délicatement  français. 

KrANCIS    l)K    MiOMANDUE 


(1)  Gaston  Chkrau  :  la  Prison  de  rcrrc.  Paris.   Galniann-Lévy. 

(2)  A.  DE  PuuvouRvu.LK  :  le  Cinr/nirme   bonheur.   Paris.    Louis 
Micliaud. 


UN    MUSÉE   AMBULANT 

M.  Jules  de  Praetere,  directeur  du  Musée  et  de  l'École  des 
Arts  décoratifs  de  Zurich,  nous  avait  entretenu  il  y  a  quelques 
années  d'un  projet  original  qui  consistait  à  créer  des  expositions 
d'art  indusiriel  «  itinéi-iintes  »,  c'est-à-dire  promenées  de  ville  en 
ville,  de  région  en  région,  dans. un  véhicule  servant  à  la  fois  de 
salle  d'exposition  et  de  moyen  de  transport. 

Le  projet  paraît  devoir  être  prochainement  réalisé.  Le  corres- 
pondant belge  de  Paris-Journnl  l'annonce  en  ces  termes  :     ■ 

«  On  sait  le  succès  qu'obtint,  à  Zurich,  il  y  a  quelques  mois, 
une  importante  exposition  d'intérieurs  ouvriers  organis;ée  par  la^ 
florissante  Gewerbeschule  de  cette  ville. 

L'auteur  de  l'idée,  M,  de  Praetere,  directeur  de  l'École  de 
Zurich,  est  un  Gantois,  comme  Maurice  Maeterlinck.  Successive- 
ment éditeur  d'art,  professeur  à  l'École  de  typographie  de  Gund, 
à  l'École  d'art  textile  de  Crefeld  et  à  Dusseldorf.  où,  avec  d'au- 
tres, il  atravaillé  à  remettre  en  honneur  le  procédé  du  batik  qui 
produisit  tant  de  merveilles  dans  l'art  indo-persan,  il  fût  appelé, 
en  19G.J,  «  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  à  la  direction  de  la  vieille 
Gewerbeschule  de  Zurich,  où  il  commença  d'abord  —  au  milieu 
de  quelles  hostilités,  on  le  devine  —  son  œuvre  de  rénovation  de 
l'enseignement  professionnel,  qui,  pour  lui,  doit  avant  tout  s'ef- 
forcer de  donner  aux  jeunes  artisans  une  connaissance  parfaite 
de  la  technique,  basée  sur  celle  du  dessin.  A  présent,  les  Zurichois 
font  l'impossible  pour  s'attacher  définitivement  le  «  petit  Belge». 
Mais  M.  de  Praetere  est  très  nomade;  il  semble  avoir  pris  pour 
devise  la  parole  fameuse  de  son  grand  compatrioie  du  xvr  siècle, 
Marnix  de  Sainte-Aldcgonde  :  «  Repos  ailleurs  !  »  Il  veut  quitter 
les  Zurichois,  la  direction  de  leur  École,  où  il  a  donné  toute  sa 
mesure. 

En  ce.  moment,  il  esi  tout  entier  à  la  réalisation  d'un  grand 
projet,  auquel  il  veut  bien  nous  initier  les  premiers.  M.  de  Prae- 
tere veut  faire  pour  les-  arts  industriels  ce  ([ue  Géraier  a  fait  en 
France  pour  le  théâtre  :  une  sorte  de  musée  qui  se  transportera 
de  ville  en  ville,  de  pays,  en  pays,  pour  montrer  les  chefs- 
d'œuvre  de  nos  céramistes,  verriers,  ('bénistes,  relieurs  etdécoia- 
teurs,  depuis  William  Morris  jusqu'à  (iallé,  Lali(iue,  Selmershcim, 
Dufrêne.  Des  plans  sont  dressés;  ils  sont  l'ieuvre  de  MM.  Plleg- 
hard  et  Ilaefeli,  qui  comptent  parmi  les  meilleurs  arcliitecles  de 
la  Suisse. 

On  aimera  la  simplicité  de  celte  grande  «  loge  »  de  io  mètres 
sur  30,  à  ossature  de  fer,  où  la  lumière  élecirique,  habilement 
distribuée,  mettra  le  soir  son  étincelanle  gaielé.  Tout  le  long  de 
la  façade  régneront  des  vitrines,  derrièi'e  lesquelles  cei'lains  ob- 
jets seront  artistement  étalés.  A  l'intérieur,  autour  d'un  grand 
hall  où  chanteront  des  fontaines,  et  parfois...  de?  conférenciers, 
seront  instalK's,  dans  quarante  cellules,  des  intérieurs  modernes 
de  tous  pays,  une  exposition  d'architecture  civile  et  domestique, 
des  ensembles  de  peinture  décorative,  une  salle  de  lecture,  un 
buflét,  une  salle  de  musique,  etc.  Dans  les  villes  où  l'on  ne  dis- 
posera point  d'une  place  publique,  les  quarante  cellules  se  place- 
ront en  enfilade,  le  long  d'une  avenue. 

M.  de  Praetere  espère  pouvoir  donner  ses  premièies  «^  n^pré- 
sentaiions  ->  dès  1912,  en  Allemagne  et  en  Autriche.  L'année  sui- 
vante, Paris  aura  son  exposition  internationale  des  Arts  décora- 
tifs; mais  il  est  possible  qu'on  y  voie  un  jour  l'originaje  et 
luxueuse  «  baraque  »  du  petit  Belge.  * 
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MINIATURES   ORIENTALES 

|î"  On  nous  écrit  do  Paris  :  ' 

Le  goût  do  l'art  oriental  s'atiirme  de  plus  en  plus,  et  c'est  â  la 
Perse  surtout  que  vont  aclupllenient  les  préférences.  11  est  devenu 
presque  banal  de  collectionner  des  estampes  japonaises.  Aujour- 
d'hui, ce  sont  les  miniatures  persanes  qu'il  est  élégant  de  recher- 
cher, et  peu  à  peu  s'offrent  aux  amateurs  les  occasions  d'acquérir 
—  ou  tout  au  moins  de  contempler,  car  leur  valeur  marchande 
les  place  souvent  hors  d'ai teinte,  —  ces  précieuses  images  en  qui 
revivent  la  grûce  ingénue  et  l'ardent  lyrisme  «les  Mille  cl  une 
nuits... 

Il  y  a  trois  ans,  le  Pavillon  Marsan  en  groupa  un  petit  nombre, 
qui  piOHVa  qu'il  y  avait  à  Paris  quelques  collectionneurs.  Depuis^,' 
des  CQmmerçiintsont  été  en  Perse  afin  d'alimenter  ces  convoitises 
nouvelles.  Claude  Anet  a  ouvert  un  magasin  d'objets  d'art  persans 
qu'il  a  choisis  lui-même,  un  à  un,  chez  les  antiquaires  de  Téhé- 
ran ;  et  l'on  sait  son  goût  raffiné.  Dans  les  Galeries  Durand-Ruel, 
une  exposition  de  ntiiniatures  orientales  rassemble,  du  1"  au 
30  juin,  une  belle  collection  formée  par  M\l.  Kalebdjian.  Der- 
viches, archers,  chasseurs,  cavaliers  mongols  y  défilent,  sil- 
houetti'S  sur  la  feuille  de  riz  avec  une  miraculeuse  précision; 
c'est  la  Perse  des  xvi^et  xvii"  siècles  qu'évoquent  ces  types  surpris 
dans  leurs  attitudes  familières,  avec  un  sens  aigu  de  la  vie  et  du 
mouvement.  Des  combats  d'animaux,  des  scènes  de  danse,  de 
chasse,  de  batailles  complètent  cette  précieuse  série.  Moins  i)ar- 
faites.  les  miniatures  indo-persanes  et  indiennes  du  xvii*  siècle 
n'en  offrent  pas  moins  aux  yeux,  .pur  leur  grâce  élégante,  un 
plaisir  délicat.  La  colleciion  Kalebdjian  en  contient  une  quaran- 
taine, parmi  lesquelles  il  en  est  de  fort  belles.  Piété,  héroïsme 
guerrier, amour,  vie  rustique,  toutes  les  sources  de  l'art  alimentent 
ce  microcosme  fleuri  et  radieux,  moins  éloigné  qu'on  ne  pourrait 
le  croire  des  enluminures  de  nos  maîtres  occidentaux. 

0.  M. 


Exposition  d'Architecture  et  d'Arts 
décoratifs  à  Liège  (*). 

Les  dessins,  les  lavis,  les  maqueUes  en  plâtre,  en  bois,  en 
matériaux  associés  sont  répartis  avec  goût  dans  les  salles  claires 
du  Palais  des  Beaux-Arts;  si  quelques  architectes  se  bornent  à 
ébaucher  des  croquis,  ou  adoptent  des  procédés  sommaires 
d'aquarelliste,  d'autres  soignent  leurs  plans  et  les  transforment 
quelquefois  en  œuvres  d'art.  La  pylme  revient  à  M.  Eugène 
Dhuicque  :  h'  lavis  consacré  à  la  façade  des  loges  du  château  de 
Blois  est  un  morceau  superbe;  la  pierre  y  vit,  avec  toutes  ses 
nuances  de  vieillissement;  il  n'y  a  qu'un  ton.  mais  la  gamme  du 
jaune  verdâlre  s'y  multiplie  étonnamment  dans  l'innombrable 
variété  des  saillies  et  des  creux;  la  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Laon  n'est  pas  moins  admirée.  MM.  Pol  Berger,  Bodson  et 
Pompe,  Van  Goethem,  Sacré  et  Niffle  sont  aussi  soigneux  qu'ha- 
biles; le  choix  de  leurs  couleurs  témoigne  d'un  goût  artistique; 
M.  Dioncre  est,  comme  M  Dhuicque,  un  véritable  aquarelliste; 
sa  tour  de  Saint-Nicolas  à  Fumes  et  sa  façade  de  la  maison  Cou- 
rouble,  élégamment  asymétrique,  en  font  foi. 

Le  neuf,  le  révolutionnaire  apparaissent  dans  l'agencement 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


d'éléments  déjà  vus,  quelquefois  dans  des  combinaisons  bizarres. 
Les  [irojets  d'églises  de  M.  Vaessen  rentrent  en  cette  dernière  caté- 
gorie :  tantôt  c'est  une  abside  écourtée  et  plate,  tantôt  une  tour 
mal  rattachée  au  vaisseau  principal  ;  la  fantaisie  est  poussée  trop 
loin.  Je  crois  que  M.  Duesberg  devrait  renoncer  à  l'abus  des  cla- 
veaux; peut-être  sont-ce  de  fausses  clefs  qu'il  applique  à  ses  fenê- 
tres; cela  ne  vaut  pas  mieux.  M.  Horta  et  ceux  qui  l'imitent, 
M.  Pompe  notamment,  n'exposent  rien  que  nous  ne  connaissions, 
ce  qui  n'empêche  pas  de  leur  accorder  toute  notre  admiration; 
l'Institut  orthopédique  de  ce  dernier  symbolise  peut-être  avec 
trop  de  rigueur  sa  destination;  orihos,  en  grec,  signifie  droit;  une 
formule  orthopédique  a  certainement  dressé  la  façade  de  la  cave 
aux  cheminées  comme  un  squelette  cataleptique.  Je  la  recom- 
mande aux  gens  dé  Messine  et  de  Reggio. 

Les  villas  préoccupent  particulièrement  les  architectes  ;  mais 
du  flamand,  de  l'anglais,  du  mosan,  avec  ou  sans  mélange,  cela 
ne  me  donne  pas  le  coup  de  foudre;  mes  yeux  sont  déjà  habi- 
tués à  leurs  séductions.  Si  j'étais  voleur  de  mon  métier,  je  rôde- 
rais autour  des  villas  de  M.  Pompe;  il  y  a  de  l'argent  à  gagner 
de  ce  côté  et,  de  pins,  j'aurais  le  plaisir  de  considérer  de  jolies 
choses,  oh!  jolies,  surtout  en  petites  maquettes.  Je  voudrais, 
d'autre  pari,  vérifier  s'il  fait  clair  au  premier  étage  dans  les 
villas  de  M.  F.  lîodson;  on  m'affirme  que  les  fenêtres  cintrées  et 
basses,  en  retrait  derrière  un  balcon  fleuri,  ne  barrent  pas  lo  che- 
min aux  rayons  solaires.  — Horizontaux?  c'est  possible.  Il  fau- 
drait connaître  l'orientation. 

Je  chicane  des  hommes  de  talent  et  d'initiative,  mais  ils  seront 
charmés  d'avoir  été  remarqués. 

L'habileté  de.  i\IM.  C.  Thirion,  Van  Ysendyck,  Lousberg, 
Remouchamps,  Van  Goethem,  Soubre  et  autres  est  rayonnante, 
reconnaissable  à  première  vue,  mais  on  se  distrait  davantage  à 
discuter  les  maisons  de  MM.  Maelschalck,  Combien,  Pirenne,  les 
audaces  de  M.  Snyers,  incrédule  au  sujet  des  secousses  sismiques, 
et  l'on  a  la  satisfaction,  un  peu  vaniteuse,  de  prouver  avec  eux 
qu'on  réfléchit  quelquefois  avant  d'approuver,  ou  en  s'abstenanl 
d'applaudir. 

J'ai  étudié  Içs  dispositions  intérieures  de  plusieurs  maisons;  si 
j'étais  millionnaire,  je  serais  assez  content  des  distributions  wal- 
lonnes ou  flamandes;  si  j'étais  ouvrier,  je  choisirais  dans  le 
groupe  charmant  de  MM.  Sacré  et  Vaessen  ;  la  variété  des  sil- 
houettes répond  à  une  variété  d'arrangements  intérieurs;  on  n'a 
pas  fait  mieux  jusqu'à  présent;  il  y  a  du  cœur  et  de  la  prudence 
dans  leurs  combinaisons.  La  pondération  de  M.  Sacré,  archéolo- 
guç  avisé  comme  on  le  voit  dans  sa  belle  restauration  de  l'église 
de  Huccorgne,  a  utilement  influencé  la  fougue  de  M.  Vaessen, 
dont  les  projets  personnels  traduisent  les  efforts  imaginatifs. 

La  ville  de  Liège  a  réuni  en  un  pavillon  des  documents  pré- 
cieux qui  permettent  de  reconstituer  par  le  souvenir  une  partie  ' 
de  noire  histoire  comme  constructeurs  et  comme  décorateurs  : 
nous  avons  innové  plus  qu'on  ne  pense  en  maints  déments  et  à 
toutes  les  époques;  mais  le  citoyen  du  pays  de  Liège  a  toujours 
douté  de  lui-même  et  n'a  pas  assez  (Hudié  le  passé.  L'idée  est 
donc  louable  d'avoir  offert  une  occasion  de  méditer  sur  l'évolu- 
tion artistique  de  nos  ancêtres,  autant  que  nos  voisins  ont  per- 
mis, dans  leur  fureur  guerrière,  d'en  juger  aujourdhui. 

J.  S. 
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Le  Festival  de  la  Société  J.-S.  Bach 

La  Passion  selon  saint  Jeaii  et  la  Messeen  si  mineur. 

Je  m'excuse  du  retard  que  je  mets  à  rendre  compte  d'une  solen- 
nité artistique  aussi  importante  et  aussi  sififnilicative.  I.e  Congrès 
de  la  Société  internationale  de  musique,  au(iuel  j'ai  dû  assister 
au  lendemain  même  (Jii  festival  Bach,  et  qui  a  duré  une  semaine 
entière,  ne  m'a  pas  laissé  le  loisir  d'en  parler  plus  tôt. 

Depuis  ses  débuis,  qui  datent,  si  je  ne  me  trompe,  d'environ 
trois  ans,  la  Société  J.-S.  Bacli  a  réellernent  accompli  dos  pas  de 
géant.  Il  faut  se  rap|)eler  ses  premières  séances,  parfois  si  hési- 
tantes et  si  cahotées,  pour  se  rend nv  compte  de  li  dislance 
énorme  qu'il  y  a  entre  ses  exécutions  d'alors  et  celles  de  ces 
derniers  temps.  ^1.  Zimmer,  son  directeur,  a  acquis  une  autorité 
et  un  prestige  qui  triomphent  de  tous  les  ohstncles  et  ce  m'est  un 
agréable  devoir  de  rendre  hommage  à  son  inlassable  opiniâtreté 
en  faveur  de  ce  qui  est  bon  et  beau,  et  à  cet  enthousiasme  com- 
municalif  gi'ûce  auquel  il  a  su  imposer  sa  volonté  et  ses  désirs  à 
ses  interprètes. 

La  première  journée  du  festival  comportait  une  reprise  de  la 
Passion  selon  saint  Jean.  L'exécution  de  cette  œuvre  émouvante  a 
satisfait  les  plus  difficiles  par  le  style  qui  y  a  présidé  el  par  le 
mouvement  et  la  vie  que  l'orchestre,  les  chœurs  et  les  solistes 
ont  su  lui  insuflUir.  Moins  grandiose  que  la  Passion  selon 
saint  Mathieu,  mais  d'un  'mysticisme  plus  concentré  et  d'un 
sentiment  diamatique  plus  intime,  la  Passion  selon  saint  Jean 
veut  une  interprétation  d'un  raffinement  extrême,  qui  ne  souffre 
point  la  médiocrité.  A  cet  égard,  je  ne  vois,  pas  quelle  critique 
pourrait  être  adressée;!  M.  Zimmer  :  l'impression  reçue  par  les 
auditeurs  a  ét(^  en  tout  el  pour  toul  d'une  unité  et  d'une  cohé- 
sion parfaites,  aucune  disparate  ne  s'élanl  produiie  entre  les 
divers  éléments  qui  concouraient  à  l'exécution.  Les  solistes  — 
MM"'"  Ohloli'et  Stapelfeldt,  MM.Waller  et  Zalsman  —  rivalisèrent 
de  conviction  et  de  vérité  dans  l'expression  ;  les  choeurs  de  voix 
et  d'instruments  sonnèrent  merveilleusement  et  de  façon  à  évoquer 
,  exactement  la  pensée  du  grand  cantor. 

La  messe  en  si  mineur,  qui  formait  le  programme  de  la 
seconde  journée,  avait  été  l'objet  d'une  sollicitude  aussi  grande 
que  la  Passion  selon  suint  Jean,  et  bien  que  l'exécution  ait,  sur- 
tout vers  la  fin,  pn-senté  quelques  indices  de  fatigue,  l'on  peut 
dire  que  l'expérience  de  mettre  au  point  une  œuvre  aussi  dif- 
ficile a  été  couronnée  du  succès  le  plus  éclatant.  Les  solistes  — 
ceux  de  la  veille  —  ont  rempli  leur  mission  à  la  satisfaction 
de  tous.  Les  chœurs,  dont  la  tâche  était  rendue  moins  aisée 
au  point  de  vue  de  l'équilibre  sonore,  par  la  division  des 
soprani  en  deux  groupes,  ont  fait  preuve  d'un  .sens  musical 
extrême  en  même  temps  que  d'une  com|)réhension  très  vive  de 
la  Stimmung,  —  si  diverse  en  ses  aspects,  —  de  la  messe  catho- 
lique. L'orgue  et  l'orchestre,  —  celui-ci  domim''  dans  les  mouve- 
ments vifs  par  de  retentissantes  trompettes,  —  se  sont  merveil- 
leusement fondus  avec  les  voix,  de  manière  à  produire  un  effet 
d'ensemble  d'une  incomparable  beauté. 

Le  public  nombreux  et  enthousiaste  qui  remplissait  l'Alhambra 
a  montré  p;ir  sa  présence  et  par  le  contentement  qu'il  a  éprouvé, 
que  la  Société  Jean-Sébastien  Bach  est  devenue  une  institution 
répondant  à  un  véritable  besoin,  et  que  son  existence  est  désor- 
mais entrée  dans  le  courant  naturel  des   choses.  Puisse  t-elle 


/ 


vivre,  se  développer  et  prospérer  longtem[)s  encore  et  contribuer 
par  la  hauteur  de  ses  vues  à  élever  et  à  ennoblir  le  goût  du 
public  et  à  l'éloigner  des  séductions  et  des  perversions  de  l'art 
mercantile  !  Ch.  V. 


Association    pour   rencôuragement    des 
Beaux-Arts  de  Liège. 

Concours  pour  la  décoration  des  cages  d'escalier 
du  Conservatoire. 

Le  jury  chargé  de  juger  les  projets  présentés  au  concours  de 
la  décoration  des  cages  d'escalier  du  (^,onsèrvatoire  de  Liège  s'est 
réuni  le  29  mai  au  Palais  des  lîeaux-Arts.  Il  était  composé  de 
MM.  A.  Donnay  et  A.  Uassenfosse,  élus  parles  concurrents,  et  de 
MM.  Ev.  Carpenlier  el  Cli.  Souhre,  élus  par  la  Commission  direc- 
trice de  l'Association  pour  l'encouragement  des  Beaux-Arts.  AIM. 
E.  Berclimans,  élu  par  les  concurrents,  et  0.  Berchmaas,  élu  par 
la  Commission  directrice,  s'étaient  récusés.  M.  Vaereni)e"gh,  élu 
également  par  la  Commission,  s'était  excusés  pour  motifs  de  santé. 

Les  jurés  ont  estim(' qu'aucim  projet  ne  convenait  à  la  nMJisa- 
tion,  mais  que  certains  efforts  étaient  dignes  d'encouragertient. 
D'après  le  règlement  une  somme  de  3,000  francs  étant,  en  tout  ou 
en  partie,  ii  la  disposition  du  jury  pour  récom|)enser  les  rai'il leurs 
projets,  les  jurés  ont  décidé  à  l'unanimité  qu'un  quart^do  cette 
somme,  soit  730  francs,  serait  affecté  à  cet  usage  el  ils  l'ont 
répartie  de  la  façon  suivante:  250  francs  pour  le  projet  pictural 
ayant  comme  devise  •.'Pan- Orphée  ;-500  francs  pour  la  maquette 
sculpturale  en  plâtre. 

Après  le  dépouillement  des  enveloppes,  les  auteurs  de  ces 
projets  ont  été  reconnus  être  MM.  Georges  Faniel  et  K.  Falise, 
de  Liège.  — '- —-  — ^ ^^ ,  ^ 
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PUBLICATIONS    D'ART 

Un  beau  livre  :  Jeanne  d'Arc, 

par  Gahriei,  Hanota'ux.  (1). 

Voici  un  beau  livre,  tant  par  sa  qualité  littéraire  que  par  son 
aspect  extérieur.  M.iis  je  ne  dois  m'occu[)er  ici  ((ue  de  ce  dernier 
mérite;  ci  il  est  assez  rare  de  le  trouver  aujourd'hui  dans  le 
fatras  quotidien  des  publications  pour  qu'on  le  proclame  avec 
joie  :  cette, édition  est  un  petit  chef  d'œuvre  de  goût,  l'un  des 
livres  les  plus  délicieux,  les  plus  suaves  que  l'on  ;iit  publics 
depuis  longtemps  en  France. 

Parlant  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc,  l'auteur  l'appelle,  dans  sa 
préface,  «  une  incomparable  légende,  qui  est  la  simple  vérité». 
Et  il  ajoute,  plus  loin  :  «  La  figure  de  Jeanne  d'Arc,  debout  aux 
confins  des  deux  âges,  s'illumine  d'un  double  reflet,  haigm-o  aux 
dernières  lueurs  du  moyen  âge  qui  tombe,  dorée  des  premiers 
rayons  de  la  Renaissance  qui  se  lève».  Ce  sont  ces  paroles  qui 
donnent  le  sens  de  la  mise  en  page  très  heureuse  du  volume.  Il 
faut  admirer  comme  tout  a  été  mis  en  œuvre  pour  tenir  le  lecteur 
dans  une  atmosphère  de  mysticisme,  de  naïve  candeur,  de  piété, 
d'héroïsme,  convenant  tour  à  tour  à  la  figure  de  la  Pucelle.  La 
typographie  du  volume,  d'abord,  par  son  caractère  archaïque  et  sa 

(1)  G.  Hanotaux  :  Jeanne  d'Arc.  Paris,  Hachette  et  G'*",  un  vol. 
petit  10-4".  ■ 
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disposition,  aide  le  leclour  à  se  transporter  en  arrière.  Mais  ce  qui 
donne  au  livre  son  charme  le  plus  exquis,  ce  sont  les  £i;ravures, 
les  estampes  anciennes  disséminées  dans  ces  pages,  intercalées 
dans  le  texte;  figures  de  saints  et  de  saintes,  images  naïves,  scènes 
de  combats,  de  sièges,  portraits  de  personnages  du  temps  et  repré- 
sentations de  la  Pucelle  elle-même,  vieux  bois  et  vieux  cuivres 
puisés  aux  meilleures  collections  de  rEuro[»e. 

Il  y  a  là  un  essai  de  vulgarisation  d'art  très  intéressant.  Celte 
remarquable  publication  est  duc  au  concours  de  multiples  artistes 
<ie  talent.  Le  litre  et  la  couverture,  entre  autres,  ont  été  disposés 
par  l'artiste  bien  connu  A.  Lepère. 

Meister  der  Graphik  :  Jacques  Gallot,  par  H.  Nasse. 
Nuerenberger  Kleinmeister  :  j)ar  E.  Waldmann  (1). 

"Sous  ce  titre  Meiater  der  Graphik  a  commencé  à  paraître,  en 
1910,  une  très  intéressante  collection  de  monogra[)liies  destinées 
à  mettre  en  lumière  quelques-uns  des  meilleurs  artistes  du 
burin  et  de  la  plume.  La  première  de  ces  monographies  est 
consacrée  à  Jacques  Callot  {H}.  C'est,  je  crois,  l'une  des  premières 
grandes  études  d'ensemble  qu'on  ait  écrites  sur  le  fécond  et 
spirituel  auteur  des  Misère);  de  la  guerre  et  des  Diableries.  Le 
livre  est  fort  bien  composé  et  contient,  outre  de  précieux  rensei- 
gnements biographiques,  une  analyse  détaillée  et  savante  de 
l'œuvre  du  célèbre  dessinateur.  OKuvre  prodigieuse,  tant  parle 
nombre  éionnant  des  dessins,  peintures,  planches  gravées  dont 
elle  se  compo'^e  que  par  l'intarissable  verve  qui  y  est  dépensée. 
Callot  est  l'un  des  maîtres  français  du  xvii»  siècle  dont  le  génie 
s'est  déployé  avec  le  plus  de  fniissancè  ;  rien  n'est  demeuré 
étranger  à  son  imagination.  Sa  plume  et  son  burin  ont  en  quelque 
sorte  épuisé  tous  les  genres  :  scènes  historiques,  religieuses,  fêtes, 
batailles,  tableaux  de  mœurs  ;  dans  tous  les  domaines,  l'artiste  a 
lais,sé  la  marque  d'une  originalité  extrême.  On  pense  à  Rabelais. 
Ciillot  a  la  même  abondance,  la  même  verve  sans  cesse  éveillée, 
et  cette  fougue,  cet  esprit  comique,  extravagant,  ce  sen«  du 
fantasque  et  du  fantastique  en  môme  temps  que  de  l'observation 
aiguë  qui  caractérisent  l'auteur  de  Pantagruel.  Les  dessins  et 
planches  gravées  les  plus  saisissantes  ont  été  réunies  ici  avec 
méthode  et  avec  goût,  et  forment  une  suite  très  belle  qui  donne 
du  maître  une  idée  parfaite. 

Le  même  goût  a  présidé  à  l'édition  et  à  la  rédaction  de  la 
monographie  consacrée  aux  Petits  maîtres  de  Nuremberg.  Il 
manquait  une  sérieuse  étude  d'ensemble  sur  ce  groupe  de  [)etits 
maîtres  de  grand  talent  qui  illustrèrent  l'école  de  Nuremberg.  La 
grâce  n'est  pas  leur  marque,  mais  il  faut  admirer  la  netteté  de 
leur  (lepsin,  leur  imagination  abondante  et  sérieuse.  De  très  belles 
planches  réunissent  dans  ce  volume  les  plus  intéressantes 
gravures  de  ces  maîtres,  parmi  lesquels  Hans  Sebald  Beham, 
Harihel  Bêham  et  Georges  Penez  sont  les  plus  justement 
admirés. 

Franz  Hei.lens 

(1)  H.  Nasse  :  Jacques  Callot;  E-WalumÀnn, Nuerenberger  Klei7i- 
meister.  Deux  vol.  111-4";  planches  hors  texte.  Leipzig,  Klinkhardt  et 
Biermann. 

(2j  Signalons  ici  le  bel  ouvrage  Sur  Jacques  Callot,  que  publie  en 
ce  moment  l'éditeur  G.  Van  Oest,  et  dont  le  premier  fascicule  vient 
de  paraître,  orné  de  i)lanches  remarquables. 


PETITE   CHRONIQUE 

Le  gouvernement  vient  d'acquérir  une  Tête  dé  vieille  femme  d\i 
sculpteur  G.  Van  Tongerloo,  qui  figure  au  Salon  de  Printemps, 
et  une  nature  morte  de  M.  Navez. 


Hier  s'est  ouverte  au  Musée  de  peinture  moderne  le  Salon 
annuel  des  Indépendants.  Ce  manifeste,  qui  accompagna  l'envoi 
des  invitations,  en  précise  les  tendances  éclectiques  : 

«  Les  Indépendants,  au  moment  d'ouvrir  les  portes  de  leur 
viii«  Salon  annuel  à  un  public  et  à  une  critique  peut-être  non 
avertis  et  qui  pourraient  se  méprendre,  croient  nécessaire  de 
préciser  les  raisons  qui  leur  font  grouper  périodiquement  des 
œuvres  do  tendances  si  diflerentes  et  qui  semblent  parfois  se 
heurter. 

En  adoptant  ce  nom,  l&s  Indép<ndants,  il  n'est  pas  entré  dans 
l'intention  des  fondateurs  de  piésenter  au  public  n'importe  qui  et 
n'importe  quoi.  L'indépendance  qu'ils  recherchent  est  celle  qui 
leur  permet  de  réunir  chaque  année,  et  ce  d'une  façon  indépen- 
dante de  toute  esthétique  déterminée,  les  œuvres  de  ceux  dont 
l'effort  marque  au  moins  les  prémices  d'une  peri^onnalilé  curieuse, 
intéressante  ou  rare,  ou  encore  l'indication  d'une  orientation 
nouvelle,  au  millieu  des  incertitudes  du  moment,  juel  que  soit 
le  camp  d'où  ils  viennent. 

11  leur  parait  plus  mtéressant  de  montrer  un  ensemble  d'efforts 
divers  mais  sincères  vers  des  conceptions  personnelles  que 
d'étaler  aux  yeux  du  public  une  colleciion  d'œuvres  plus  ou  moins 
conformes  à  des  données  acceptées  et  connues,  mais,  par  le  fait, 
le  plus  souvent  usées,  surannées,  désuètes 

Ce  qu'ils  montrent  n'esi  donc  pas  toujours  une  affirmation  de 
leurs  tendances  propres,  ni  une  complaisance,  ni  le  signe  d'une 
admiration  :  ils  restent  spectateurs  eux-mêmns  devant*  certaines 
de  ces  œuvres.  C'est,  à  vrai  dire,  une  prise  de  contact  de  nos 
artistes  avec  cette  vie  d'art  intense,  exacerbée,  qui  a  pour  centre 
Paris  avec  ses  luttes,  ses  enthousiasmes,  ses  erreurs  peut-être, 
mais  où  l'an  se  sent  plus  hardi,  plus  vibrant,  plus  libre.  » 

Ce  programme,  inspiré  de  celui  de  la  Libre  Esthétique,  mérite 
la  sympathie  de  tous  ceux  que  passionne  l'évolution  de  l'art. 

Salon  de  Piiintemps.  —  L'exposition  du  Palais  du  Cinquante' 
naire  fermera  irrévocablement  ses  portes  le  dimanche  18  juin  à 
5  h.  Hi.  Rappelons  que  le  Salon  est  ouvert  tous  les  jours  de 
9  h,  ;î/4  à  '5  h.  1/2  et  qu'il  y  a  des  concerts  les  jeudi,  samedi  et 
dimanche. 


On  se  rappelle  l'exposition  rétrospective  qui  eui  lieu  à  Dinant 
en  19(iH  et  qui  réunissait  un  magnifique  ensemble  des  produits 
de  l'industrie  du  cuivre  si  llorissanle  en  cette  cité  au  xvii»  siècle. 
Elle  fut  admirée  par  un  t;rand  nombre  de  visiieurs  et  on  peut 
dire  qu'elle  remporta  un  grand  succès.  L'exposition  qui  sera 
ouverte  à  Tournai  de  juillet  à  octobre  [irochain  est  appelée  à 
avoir  une  importance  beaucoup  plus  grande  et  elle  se  présentera 
à  l'attention  des  amateurs,  et  même  des  profanes,  avec  beaucoup 
plus  d'attraits.  En  effet,  elle  comprendra  non  seulement  une  col- 
•  lection  très  nombreuse  et  très  complète  d'objets  en  cuivre,  dinan- 
deries,  etc  .  de  fabrication  tournaisienne,  mais  elle  groupera  en 
outre  quantité  d'objets  admirables  disséminés  dans  les  musées 
publics,  les  églises  ou  les  collections  |)articulières,  et  représentant 
ce  qui  s'est  laii  de  plus  beau  et  de  plus  riche  aux  siècles  passés 
en  fait  de  porcelaines,  tapisseries,  orfèvrerie,  sculptures,  etc. 

Pour  ne  parler  que  des  porcelaines,  ce  sera  pour  les  amateurs 
une  occasion  unique  de  voir  rassemblées  des  pièces  dont  la  valeur 
est  aujourd'hui  inestimable. 

Un  nouveau  trio  vient  de  se  former  à  Paris  composé  du  violo- 
niste Alberto  iiachmann,  de  M"'«  Jeanne  Delune,  violoncelliste,  et 
du  pianiste-compositeur  Louis  Delune.  Cette  association  se  fera 
entendre  la  saison  |)rochaine  à  Paris  avant  d'entreprendre  les 
tournées  à  l'étranger  pour,  lesquelles  elle  vient  d'êire  engagée. 

Le  théâtre  d'été  du  Jorat,  à  Meziôre  près  Lausanne,  création 
désintéressée  et  exclusivement  artistique  de  MM.  René  Morax, 
Jean  Morax  et  Gustave  Doret,  donnera,  en  juillet  prochain,  une 
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sdrie  de  représentations  de  V Orphie  de  Gluck  avec  le  concours  de 
M""*' M.  (lliarbonnel  et  Hessler  Gianoli,  qui  alterneront  dans  le 
rôle  principal,  de  M"'«*  G.  Mastic  et  J.  Garapredon,  qui  interpré- 
teront tour  à  tour  celui  d'Eurydice,  et  de  M"^  Irma  Castel.  qui 
chantera  le  rôle  de  l'Amour.  Les  chœurs  seront  formés  d'ama- 
teurs vaudois  disciplinés  par  M.  Charles  Treyn.  L'orchestre  sera 
dirigé  par  M.  (iustave  Doret.  M.  Jusseaume  a  exécuté  les  décors, 
M.  Jean  Morax  a  dessiné  les  costumes.  M.  Gabriel  Grovlez  a  été 
engagé  comme  chef  du  chnnt,  M"«  Ghasles  comme  maîtresse  de 
balle't. 

Les  représentations  auront  lieu  en  maiinée  les  dimanches  "2,  9 
et  16juillet;  en  soirée  les  jeudis  6  et  13,  les  mardis  11  etl8  juillet. 

Le  tiiéâtre,  oCi,  comme  à  Bayreuth,  toutes  les  places  font  face 
à  la  scène,  peut  contenir  deux  mille  spectateurs.  Il  est  placé 
sous  le  haut  patroniige  de  M.M.  Gamille  Saint  Saons,  J.-J.  Pade- 
rewski,  Paul  Dukas,  Gamille  Bellaigue,  Pierre  Lalo,  Gaston 
Carraud,  Romain  Rolland,  Albert  Carré,  Cliarles  Malherbe  et  Jean 
de  Reszké. 


De  Paris  : 

Le  Théâtre  de  l'OKuvro  donnera  les  saine^li  17  et  lundi  19  juin 
son  dernier  specliiclo  au  tliéûtre  llcjanc.  Il  se  composera  de  le 
Pliilaullirope  on  la  Maiaon  des  Amours,  fantaisie  lyrique  en 
trois  actes  de  MM.  Jehan  et  Henri  lïonvelei.  L'ouvrage  sera  inter- 
prété par  MM.  Gaiulé,  Uayiial,  Basùde,  Lehrey,  i.ugné-Poe  ; 
M"'«5  Jeanne  l.ion,  de  Chauvcron  et  (Jreta  Prozor. 


Le  deuxième  acte  de  la  Forêt  bleue,  conte  lyrique  de  MM.  Auhert 
et  Chcnevière.  a  obtenu  mercredi  dernier  un  très  grand  succès  au 
concert  de  la  S.  M.  1.  Lii  compositeur  et  "les  interprètes  ont  été 
acclamés.  Cette  manifestation  e.<t  d'un  excellent  auguré  pour  les 
rejirésentalioi.s  à  Boston  de  la  Forêt  bleur. 


L'Académie  française  avait  à  décerner  pour  la  première  fois, 
jeudi  dernier,  le  grand  prix  de  littérature,  montant  à  dix  mille 
francs.  On  donnait  comme  «  gagmnt  »  certain  M.  Charles  Péguy, 
auteur  du  Mfisiêre  de  la  charité  de  Jeanne  d'Arc,  auquel 
MM.  Romain  Rolland  et  i>ouis  de  Robert  dis|tutaient  ce  fructueux 
honneur.  Mais  malgré  plusieurs  tours  de  scrutin  les  Immortels  ne 
parvinrent  pas  à  constiiuer  une  majorité  en  faveur  de  l'un  ou 
l'autre  candidat  et" le  prix  ne  fut  pas  attribué. 

En  revanche,  M.  Charles.Péguy  obtint  le  prix  Estrade-Delcros, 
d'une  valeur  de  8,000  francs.  Le  prix  Alfred  N'-e  (3,')G0  francs) 
fut  accordé  cà  M.  Louis  lîertrand  |)Our  son  Livre  de  la  Méditer- 
ranée; le  prix  Vitet  (!2.oOO  francs)  au  colonel  Banittier  pour  son 
volume  yl  travers  V Afrique;  le  prix  Narcisse  Michaud  c^iGOO  fr.) 
à  M   Paul  Renaûdin,  auteur  de  CV  (/?a' t/j//(5>(re. 

Le  monument  du  compositeur  Francis  Thomé  a  été  inauguré  au 
cimetière  de  Montmartre  la  semaine  dernière.  Le  monument  se 
compose  de  deux  figures  :  la  Poésie  et  la  Musique,  entre  les- 
quelles se  dresse  le  buste  de  Francis  Thomè.  L'n>uvre  est  de 
M    Paul  L;iiidow.  ki  ;  l'architecture  a  été  composée  par  M.  Nénot. 

La  Section  des  Beaux-Arts  du  (juatrième  Salon  du  Mobilier 
(juillet-octobre  1911)  est  en  voie  de  préparation.  Les  adhésions 
et  notices  des  artistes  seront   reçues  jusqu'à  iin  courant    Les 

TAPIS    DECRIENT 


DALSEME     2 


♦ 

2 


RUE    LEOPOLD, 

:    BRUXELLES    =1= 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1814,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  DE  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes  et  garantis  authentiques 
b^orment  l'unique  spécialité  a  l'exclusion  de  toute 
1  imitation.  -  ' 

A.PARIS    :    18      RUE    SAINT- MARC 

ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


œuvres  devront  être  déposées  au  Grand  Palais,  pour  la  réception, 
les  17  et  18  juillei. 

Rappelons  que  la  Section  des  Beaux-Arts  du  Salon  du  Mobilier 
comprend  habituellement  quinze  cents  numéros.  Aucune  récom- 
pense n'est  décernée,  le  Salon  ayant  pour  but  de  faire  connaître 
les  arlisies  et  de  faciliter  la  vente  de  leurs  («uyres  aux  très  nom- 
breux visiteurs  d'i  Salon  triennal  du  Mobilier. 

Pour  tous  renseignements  s'adresser  à  M.  H.  Pairault,  3  rue 
de  Bizerte,  Paris. 

Le  Gil  Blas,  qui  a  fait  peu  neuve,  vient  de  commencer  la 
publication  des  Mémoires  d'une  Ouvreuse,  dans  lesquels  Willy 
retrace  avec  une  intarissable  verve,  voilée  parfois  de  .quelque 
mélancolie,  les  événements  auxquels,  observaieur  p^issionné,  il 
a  assisté  depuis  les  temps  reculés  où  Kaure  barytonnait  à  l'Opéra 
et  se  faisait  peindre  en  pied  par  Manet...  Ce  sont  plus  de  quarante 
années  de  musique  et  de  théâtre  que  fait  revivre  le  spirituel  récit 
de  l'Ouvreuse,  qu'on  lira  avec  autant  d'inlérèi  que  d'aiçrément. 

La  vente  de  la  colleciion  Pierre  Decourcelle  a  montré  la  faveur 
dont  les  sculpteurs  du  xviii^  siècle  jouissent  auprès  des  amateurs.  • 
Un  buste  en  terre  cuite  de  M"'"  du  Barry  par  Pajou  a  atteint 
193.000  francs,  ce  qui,  avec  les  frais,  porte  l'acquisitior.  à 
,212,300  francs  !  Un  buste  d'enfant  en  plâtre, qvar  Iloudon,  a  été 
poussé  jusqu'à  48,001) -francs.  Un  buste  en  terre  cuite  de  J.-J. 
Rousseau,  du  même  aitiste,  ei  (^li  existe  à  plusie\irs  exemplaires, 
a  été  adjugé  25,000  francs.  Une  Léda.ile  Clodion,  30.000  francs. 

Les  tableaux  de  Jules  Breton  conservent  leurs  admirateurs 
fidèles.  Une  vente  faite  ces  jours-ci  à  Paris  sous  la  direction  de 
M.  Georges  Petit,  et  par  laquelle  fut  liquidé  l'atelier  de  l'artiste, 
l'a  prouvé  en  fixant  à  87,000  francs  le  ftrix  du  Pardon  de  Kerijoat, 
tandis  que  le  Cri  d'nlnrme  montait  à  17,(100,  V Amour  à  18,000, 
Breton  et  Bretonne  au  cierge  à  13,600  francs,  etc. 

VILLÉGIATURE  incomparablement  rerummandable 
dans  le  coin  le  pins  joli,  le  plus  sai>i,  le  plus  pictural  de  la  Relijique  : 

HOUPFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  janliii,  law-teiu»is, 
grandes  snlles  de  réunion,  cuisine  des  i)lus  .soignées. 

Houtlalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  nés  mysté:  ieuses  vall'^e^,  émus  par  la  majesté  des 
grands  liorizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huil  jours  depuis  6'   francs 

cl  6-  fi\    ')()  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ARP  ET  DHISTOIRK 

G.  VAN  OEST  &  G'« 

Ifi,    place    du     Mu.sée,    BRTJXK1..1^KS. 


Vient  de  paraître  : 

Dans  la  Collection  des  Grands  Artistes  des  Pays-Bas 

GÉt^flHD  TEl^BORCH 

PAR  FRANZ  HELLENS. 

Terborch  doit  être  considéré,  après  Vermeer  de  Delft,  comme, 
l'un  des  premiers  parmi  les  petits  maîtres  hollandais,  au.xquels 
le  public,  de  nos  jours,  a  rendu  toute  sa  faveur.  Il  s'est  essayé, 
avec  une  maîtrise  égale  au  portrait  et  au  tableau  d'Iiistoire. 
mais  c'est  surtout  comme  peintre  d'intérieur,  comme  «  intimiste)) 
qu'il  e.\celle. 

L'étude  de  Franz  Hellens  constitue  non  seulement  la  biogra- 
phie de  l'artiste  et  le  commentaire  de  ses  œuvres:  c'est  en  même 
temps  un,  «  essai  »  sur  l'art  hollandais  au  xvii"  siècle  et  l'ambiance 
de  cet  art.  Cette  étude  est  suivie  d'un  catalogue  de  l'œuvré  de 
Terborch. 

Un    beau    volume,    petit   in-8»,    de    140   pages   de  texte  et  de 
32  planches  hors-texte,  en  typogravure. 
Prix  :  broché,  fr.  3.5o;  relié  eu  un  élégant  cartonnage  anglais,  fr.  4.50. 
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Maison  Félfx  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  ;    37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 
Xéléplione     19^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  Si-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 
Vient  de  paraître   à   FÉDITION   MUTUELLE 

269,   lue  Saint- Jacques,   PARIS 
En  dépôt  à  Bruxelles  chez  BREITKOPF  ET  HAERTEL 

PAI  L    LV.    FLEM..    —    Quintette    pour    deux    violons,    alto,   violoncelle  et   |)iano.   —   Priœ  tiet   : 

12   francs.    —    (Premières    auditions    :    Société    Nationale   de  musique, 
19  mai  1910;  Salon  d'Automne,  7  octobre  191Ô.) 

•  A  vendre  tableau  peint  par  Henri  Lcys  et  représentant 
l'/u:  ottaqv.t'  des  (jhckx  à  Anvers.  —  {'rendre  atlress(>  an 
bureau  du  iournaî. 


M'"  M.  PEISSENS 

avise  sa  très  élégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 


c0^    s^y^g^ 


Rue  da 
Gouvernement  °  Provisoire, 
12  = 

A  cette  occasioji,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu  élégants  et 
réuni  wi  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt?OUET 

192,  rue  Royale,   Bruxelles 

Cadre  de  fous   styles    et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

iâi:^ : 


SAINTE-ANNE,  près  SLUIS.-  Maison   de  campa- 
gne avec  jardin  et  grand  atelier  à  louer.  Ecrire  à  M.  Drey- 


DORFF,  à  Knocke 


La   Lecture   Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(enlrç  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 


250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

*»  Catalogue  (1.070  pages)  Prix  :  2  francs. 

ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  pdriodiqties  à  domicile. 
Arrangements  spccimix  pour  la  province  et  les  villcffiatures. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,  PUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  -  Œuvrrs  de  J.  Rahbky  r'AunKViLi.Y, 
Mallarmé,  Makterlini:k,  Verhaerkn,  Vii.uers  de  l'Isle- 
AdAm,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

KSTAMI'KS  ANCIKNNKS,  KAUX-KORTliS  ET  DKSSINS  de  F.  ROPS 

Commission,  Achat.  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


DEWANDEK  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIEUS 

L'Encre  à  écrire  Indélébile 

BLUE  BLACK  Van  LoeyNoury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MAIj^QUES 
imprimé  sur  papier  de  ia  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14 


BruxeKrs  —  Imp.  V    Mdnnom;  Ji,  rue  de  'IndUsirie. 


TrENTE-ET-UNIÈME  ANNEE 


REVUE     CRITIQUE     HEBDOMADAIRE 

BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 

ABONNEMENT    :    BELGIQUE,    lO  "FRANCS  L'AN;   UNION   POSTALE    l3   FRANCS.  —   LE  NUMÉRO,   25   CENTIMES 


SOMMAIRE 

Réflexions  sur  la  Critique  théâtrale  (Octave  Maus).  —  Notes  et 
Impressions  sur  le  Congrès  de  la  Sociélé  Internationale  de  musique  à 
Londres  (Gh.  Van  den  Borrën).  —  Sylvain  Dupuis  (0.  M.)  —  Le 
VIII»  Salon  des  Indépendants  (Franz  Hellens).  —  Au  Salon  des  Arts 
anciens  du  Hainaut.  —  Les  Ballets  russes  (0.  M.).  —  Le  Ton  du 
xviiie  siècle  (Francis  de  Miomankbe).  —  Petite  Chronique. 


Réflexions 
sur  la  Critique  théâtrale. 

La  profession  do  critiqua  théâtral  devient  d'un  exer- 
cice ditlicilc.  et  pénlletix.  Ètes-vous  indulgent,  vous 
vous  exposez  au  procès  que  viennent  d'intenter,  à 
Londres,,  à  un  journal  selon  eux  trop  bienveillant, 
quelques  spectateurs  grincheux  qui  jugèrent  détestable 
un  spectacle  auquel  ils  avaient  assisté  sur  la  foi  du 
chroniqueur  dramatique  de  ce  journal  :  «  Votre  devoir 
était  de  .nous  renstùgner  exactement.  Vous  nous  avez 
trompés  en  vantant  un  ouvrage  qui  ne  le  méritait  pas. 
Rendez-nous  l'argent  que  vous  nous  avez  fait  dépenser 
inutilement.  "  Thèse  simpliste,  dont  le  tribunal  îi  d'ail- 
leurs fait  spirituellement  justice  en  déclarant  qu'il  peut 
être  élégant  d'avoir  une  opinion  que  la  foule  ne  partage 

point. 

Êtes-vous  sévère?  Craignez  le  sort  de  ce  journaliste 
parisien  qu'un  directeur  de  théâtre  veut  contraindre  à 
lui  payer  cinquante  mille  francs  de  dommages-intérêts 


pour  n'avoir'  pas  encensé  assez  resi)ectiieusement  son 
spectacle  et  ses  artistes.  Il  est  probable  que  la  justice 
française  se  montrera,  dans  la  solution  de  ce  litige, 
aussi  soucieuse  des  droits  de  la  critique  que  l'a  été  celle 
d'outro-Manche.  N'empêche  que  pareils  chichis  ne  vont 
pas  sans  occasionner  à  ceux  contre  lesquels  ils  sont 
dirigés  mille  ennuis,  des  soucis  et  des  frais. 

Et  puis,"  sait-on  jamais?  Au  directeur  do  théâtre  on 
question  se  sont  alliés  les  autours,  mécontents  d'avoir 
été  traités  avec  fraîcheur  par  le  criti(iuo.  'l'ous  trois 
poursuivent  do  commun  accord  ce  dernier.  Mais  tandis 
que  le  directeur  i-éclame  la  forte  somme,  los  auteur;=; 
évaluent  modestement  à  un  franc  lo  montant  du  préju- 
dice qu'ils  ont  soutï(>rt.  En  revanche,  ils  exigent  dix 
insertions,  c'est-à-dire  une  généixîuso  publicité.  C'est 
peut-être  plus  adroit,  car  les  tribunaux  ont  la  main  plus 
large  pour  faire  reproduirez  leurs  jugements  (amour- 
propre  d'auteurs  0  q'if"  PO"f'  fîx*'^'  ^•^'^  indomidtés 
pocimiairos.  . 

-  Mais  il  est  a  souhaiter  que  lo  tribunal  doliouio  sim- 
plement ces  dramaturges  irascil3les  d'une  action  (luo 
rien  ne  parait  jtistilior.  Car  il  faut  lùen  admettro  que 
lorsqu'tine  pièce  est  jouée,  lo  criliquo  chargé  do  l'appré- 
cier n'est  pas  tenu,  sous  peine  de  recevoir  la  visito  d'un 
huissier,  de  proclamer  que  cette  inèce  est  lui  al^solu 
chef-d'œuvre  et  que  ni  Corneille  ni  Racine  n'en  ont 
écrit  de  plus  parfaite.  Il  n'a  pour  guide  que  sa  cons- 
cience, pour  limites  dans,  le  blâme  ou  l'éloge  que  celles 
de  sa.  sincérité.  En  Uvrant  sa  pièce  au  publie,  l'auteur 
s'expose  aux  sifflets  comme  aux  applaudissements.  Et 
puisque  jamais  il  ne  proteste  contre  la  louange,  même 
excessive,  comment  lui  reconnaître  le  droit  do  s'in- 
surger contre  la  critique,  même  hi justifiée  ? 


Eloge  ou  blâme,  ('roy(!Z-vous  d'ailleurs  sérieusement 
que  l'une  ou  l'autre  de  ces  exi)ressions  d'une  opinion 
individuelle  doive,  pour  le  succès  d'une  œuvre,  être 
préférée'  à  l'autre?  La  plupart  des  pièces  de  valeur 
n'ont-elles  pas  triomphé  malgré  l'hostilité  de  la  criti- 
que ?  Il  serait  banal  d'en  citer  des  exemples,  qui  sont 
dans  la  mémoin;  de  tous.  Par  contre,  que  sont  devenus 
tant  d'ouvrages.  —  opéras,  drames  ou  comédies,  — 
qui  furent,  à  leur  apparition,  salués  jtar  les  fanfares 
claironnantes  de  la  presse  V 

Jamais  la  critique  n'a  imposé  d'une  manière  durable 
une  œuvre  dépourvue  de  mérite,  pas  plus  qu'elle  n'a 
tué  celles  dont  elle  a  méconnu  la  valeur.  De  nos  jours 
la  multiplicité  des  journaux  est  telle  (^ue  toute  pièce 
nouvelle  provoque  cent  avis  différents.  En  puisant  au 
hasard  dans  les  kiosques  au  lendemain  d'une  pre- 
mière, on  y  peut  trouver,  du  noir  d'ébéne'  au  blanc 
d'argent,  toutes  les  nuances  imaginables  de  l'opinion. 
Et  cela  fait  un  gris,  comme  disent  les  peintres. 

Seul  le  silence  est  redoutable.  Parler  d'une  œuvre 
soit  en  bien,  soit  en  mal,  c'est  la  servir.  Le  public  tient 
à  contrôler  le  jugement  de  la  critique,  ravi  de  la  trou- 
ver en  défaut  si  son  impression  personnelle  difïère  de 
l'arrêt  rendu.  Mais  n'en  rien  dire  est  grave,  cai'  la 
publicité  payée  demeure  sans,  effet  sur  le  public,  qui 
lient  à  lire  u7î  compte-rendu,  quel  qu'il  soit,  ce 
compte-rendu  iùt-il  en  contradiction  avec  son  propre 
sentiment. 

Si  les  directeurs  de  théâtres  n'étaient'  pas  convain- 
cus de  cette  vérité,  ils  auraient  vraisemblablement  sup- 
primé depuis  longtemps  îe- service  de  la  critique.  „__„ 

Celle-ci  se  montr(î  souvent  à  leur  égard  hargneuse  et 
hostile.  D'un  coup  de  grille  elle  renverse,  semble-t-il, 
un  édilice  de  patients  travaux.  Illusion.  Même  dans  ses 
attaques,  la  critique  est  utile"  parce  qu'on  ne  peut 
prendre  à  partie  que  ce  qui  a  un(>  réalité.  Attaquer  une 
œuvre,  c'est  prouver  l'existence  de  cette  œuvre  el  là 
faii'e  connaître.  Et  souvent  un  solide  éi-eintement  est 
plus  etiioace qu'une  appréciation  bicnveiltanteou  mitigée! 

Dira-t-on  que  de  la  qualité  du  critique  dépend  l'im- 
ponance  de  l'éloge  ou  du  blâme  ?  Cette  opinion  était 
justifiée  à  l'époque  déjà  lointaine  où  juger  une  œuvre 
dramatique  demeurait  l'apanage  de  quelques  individua- 
lités d'élite  exerçant  ainsi  qu'un  sacerdoce  d'austères 
fonctions. 

On  parlait  sérieusement  du  «  sceptre  »  de  la  critique, 
érigT'e  en  royauté.  L'avis  d'un  'J'iiéophile  Gautier,  d'un 
.Sainte-Beuve  pouvait  oriontei-  dans  un  sens  favorable  ou 
défavorable  le  goût  public.  Aujourd'hui  le  soiriste  ano- 
nyme d'un  journal  à  gros  tirage  a  plus  de  poids  qu'un 
poète,  qu'un  écrivain  classé.  Celui-ci  est  sujet  à  caution 
car  on  le  soupçonne  (et  quelquefois  a>«?c  raison)  de 
n'être  guidé  dans  ses  jugements  que  par  le  subjectivisme 
de  son  propre  tempérament.  On  s'est  même  demandé  si 


im  auteur  dramatique  avait  le  droit  d'exercer  la  pro- 
fession de  critique.  Parmi  les  écrivains  de  théâtre  plu- 
sieurs esprits  scrupuleux  se  sont  résolument  prononcés 
pour  la  négative.  Si  leur  sentiment  était  partagé,  le 
champ  déjà  si  médiocre  de  la  critique  actuelle  en  serait 
encore  appauvri. 

Mais  l'éventualité  n'est  pas  à  redouter.  Il  y  aura 
toujours  des  dramaturges  que  les  journaux  chargeront, 
moyennant  une  honnête  rétribution,  d'apprécier  les 
œuvres  de  leurs  confrères.  Masqués  ou  à  visière  décou- 
verte, ils  écriront,  pour  mériter  leurs  appointements 
ou  par  simple  divertissement,  des  réflexions  qui  n'au* 
ront  sur  la  destinée  de  la  pièce  soumise  à  leur  examen 
aucune  espèce  d'influence,  mais  dont  ne  pourraient  se 
passer  sans  en  éprouver  un  sérieux  doinmage  ni  l'auteur 
de  cette  pièce,  ni  le  directeur  qui  en  a  assuré  l'exécution, 
ni  l'éditeur  qui  l'a  publiée.  Car,  à  y  bien  réfléchir,  il  est 
permis  de  considérer  le  critique  dramatique  coinme  un 
collaborateur  de  l'ouvrage  représenté,  comme  un  des 
coursiers  du  quadrige  qui  l'entraîne  vers  la  gloire  ou 
l'oubli. 

C'est  peut-être  à  ce  titre  que  des  Anglais,  gens  pra- 
tiques, assignèrent  froidement  un  chroniqueur  théâtral 
indulgent  qu'ils  traitèrent  en  associé  de  l'auteur,  res- 
ponsable comrtie  tel  des  tares  de  la  marchandise  livrée 
par  celui-ci.  Mais  que  dire  de  ces  plaideurs  français  qui, 
tirailleurs  inconscients,  font  feu  sur  leurs  propres 
troupes?  Ignorent-ils  qu'une  œuvre  discutée  intéresse 
plus  que  celles  qui  provoquent  un  accord  unanime?  Et 
si  d'aventure  la  justice  accueillait  leur  thèse,  que  vau- 
drait désormais  l'éloge,  k;  blâme  étant  interdit? 

'  Octave  Maus 


Notes  et  impressions 

sur  le 

Congrès  de  la  Société  internationale  de  musique 

à  Londres. 

(29  mai-3  juin  1911.) 

S'il  me  fallait  rendre  compte  d'une  manière  complète  de  tout 
ce  qui  s'est-  passé  d'intéressant  au  Congrès  de  Londres,  un  vo- 
lume entier  ne  me  suffirait  pas.  Je  serais  d'ailleurs  fort  embarrasse 
de  parler,  uiê:ne  superficiellement,  de  tous  les  faits  et  gestes  de  la 
grande  assemf)lée,  pour  la  raison  bien  simple  qu'il  n'eût  pas  été 
humainement  possible  de  participer  à  tous  ses  travaux  et  de 
prendre  part  à  toutes  les  cérémonies  el  festivités  auxquelles  elle 
a  donne  lieu.  Aussi  bien  la  chaleur  torride  qui  régnait  à  Londres 
à  ce  moment  n'était  guère  faite  pour  stimuler  le  zèle  des  congres- 
sistes, déjîi  suffisamment  fatigués  par  le  surmenage  de  la  saison 
d'hiver. 

Imitant  en  cela  bon  nc«nbre  de  mes  collègues,  j'ai  donc  restreint 
dans  la  mesure  de  mes  forces  mon  programme  d'aciivilé,  el,  —  ose- 
rai-je  l'avouer?  —  j'ai  réserve  la  plus  petite  partie  de  mon  temps 
à  suivre  les  travaux  proprement  dits  du  Congrès,  et  la  plus  grande 
à  assister  aux  auditions  de  musique  anglaise  ancienne  el  moderne 
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auxquelles  les  congressistes  étaient  invités.  Cette  décision  n'est 
point  si  frivole  qu'on  pourrait  le  croire  à  première  vue  :  en  effet, 
ces  concerts,  spécialement  préparés  en  vue  du  grand  meeting  lon- 
donien, était  une  occasion  unique  et  fugitive  de  se  faire  une  idée 
de  l'évolution  de  la  musique  en  Angleterre,  tandis  que  les  dis- 
cours, communications  et  discussions  qui  constituaient  le  menu 
des  assemblées  générales  {full  meetings)  et  des  réunions  de  sec- 
tions, feront  nécessairement  l'objet  de  publicatioiis  qui  en  perpé- 
tueront le  souvenir  et  permettront  aux  intéressés  do  se  renseigner 
d'une  manière  précise  sur  ce  qui  fut  dit  et  lu  au  Congrès. 

Au  demeurant,  voici  les  titres  des  principaux  discours  qui 
furent  prononcés  dans  les  full  meetings  :  De  V Internationalisme 
en  jmisique,  par  le  D''  Écorcheville,  de  Paris;  The  Meaning  of 
ngliness  in  miisic  (la  Conception  de  la  laideur  en  musique),  par 
sir  Hubert  Parry,  directeur  du  Roijal  Collège  of  nnisic  de  Lon- 
dres; English  influence  in  the  évolution  of  music  (l'Influence 
anglaise  dans  l'évolution  de  la-  musique),  par  le  professeur  Jo- 
liannes  Wolf,  de  Berlin. 


•** 


Les  congressistes,  irès  nombreux,  se  sii>nalent  par  une  forte 
prédominance  des  éléments  anglo-saxons  et  germaniques.  Parmi 
les  Anglais  de  marque  se  trouvent  notamment  sir  Alex  Maci^enzie, 
président  actuel  du  Comité  international  de  la  S.  I.  M.,  directeur 
de  la  Royal  Academy  of  music  de  Londres;  sir  Hubert  Parry, 
auteur  d'une  partie  importante  de  Y  Oxford  History  ofnmsic,  ora- 
teur original  par  son  flegme  humoristique;  le  compositeur  sir  Ed- 
ward Elgar,  noble  et  sympathique  physionomie  ;  Edw.  Dent,  qui 
s'est  spécialement  attaché  à  l'étude  de  la  vie  et  de  l'œuvre 
.d'Alessandro  Scarlatti;  Fuller  Maiiland  et  Barclay  Squire,  dont  Ta 
réédition  moderne  du  Fitzivilliam  Virginal  Book  est  universel- 
lement appréciée,  etc. 

L'Allemagne  du  nord  est  officiellement  représentée  pur  le 
professeur  Hermann  Kreizschmar,  dont  les  Konzertfiïhrer  témoi- 
gnent à  la  fois  d'une  admirable  érudition  et  d'un  sens  esthétique 
raffiné;  à  ses  côtés  se  trouve  le  président  du  groupe  local  de 
Berlin,  le  professeur  Johannes  Wolf,  homme  d'une  courtoisie  et 
d'une  affabilité  charmantes,  musicologue  de  haut  mérite,  qui  s'est 
spécialisé  dans  l'étude  de  la  musique  du  moyen  âge.  Les  profes- 
seurs Max  Friedlànder  et  Max  Seiffert  contribuent,  par  l'autorité 
de  leur  nom  et  de  leurs  travaux,  à  renforcer  l'imposant  contin- 
gent berlinois.  La  Bavière  a  envoyé  au  Congrès  le  professeur 
Adolf  Sandberger,  sous  la  haute  direction  duquel  s'accomplit  la 
réédition  des  œuvres  complètes  de  Roland  de  Lassus  et  qui  pré- 
side aux  destinées  des  Denkmàler  der  Tonkunst  in  Bayern.  On 
déplore  l'absence  do  l'illustre  historien  de  la  musique,  M.  Hugo 
Riemann.  qui  eût  représenté  avec  tant  d'éclai  la  Saxe  et  l;i  Thu- 
ringe.  . 

L'Autriche  a  délégué  l'un  des  hommes  (jui  honorent  le  plus 
la  musicologie  européenne  par  l'étendue  de  ses  connai-^sances  et 
le  caractère  synthétique  de  ses  déductions  :  le  professeur  Guido 
Adler. 

La  France  semble  n'avoir  pas  été  spécialement  attirée  par  le 
Congrès  de  Londres.  A  part  le  très  aimable  vice-président  de  la 
Section  de  Paris,  M.  Jules  Écorcheville,  nd'us  n'avons  remarqué 
qu'un  nombre  relativement  restreint  do  congressistes  français, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  notamment  M"*  Marie-Louise  Pereyra, 
de  la  6'c/w/o  Cantorum,  M.  Jean  Chantavoine,  directeur  de  la 
collection  des  Maîtres  de  la  Musique,  et  M.  Calvocoressi.  le  col- 


laborateur de  l'Art  moderne,  qui  est  en  même  temps  délégué  de 
la  (irèce. 

Quatre  iJelges,  MM.  Ergo,  CM.  Martens,  D.VanReysschool  et  votre 
serviteur,  représentent  notre  petit  pays.  M.  Ergp  traite,  dans  la 
Section  III,  des  Causes  et  conséquences  du  manque  d'unité  dans 
plusieurs  branches  de  la  science  musicale  et  M,  Van  Reyssclioot 
s'occupe,  dans  la  Section  V,  de  Quelques  réformes  dans  la  notation 
des  partitions  d'orchestre  d  édition  dite  populaire  (l).  M.  Félicien 
Durant,  qui  avait  envoyé  une  communication  sur  les  Instruments 
omnitoniques  à  pistons  dépendants,  n'a  point  paru  au  Congrès. 

Les  Étals-l'nis,  l'Italie,  l'Espagne,  la  Hollande  et  le  Dai^emark 
sont  respectivement  représentés  par  MM.  Sonneck,  Barini,  de 
Roda,  Scheurleer  et  Hammerich. 


L'accueil  fait  aux  congressistes  par  le  Comité  anglais  a  été  des 
plus  cordial  et  laissera  dans  l'esprit  de  tous  le  souvenir  d'une 
hospitalité  grandiose,  d'une  courtoisie  simple  et  confraiernelle  et 
d'une  incomparable  puis>ance  d'organisation.  En  dehors  de? 
auditions  musicales  grandes  et  petites  qu'ils  leur  ont  offertes,  nos, 
voisins  d'outre-mer  leur  ont  encore  ménagé  dé  splendides  récep- 
tions chez  les  éditeurs  Novello  et  C'«,  à  Wansion  House,  chez  les 
Grocers  (l'un  des  clubs  les  plus  importants  de  Londres),  chez  les 
propriétaires  du  Daily  Telegraph,ot  enfin  à  la  Chambre  des. 
Communes,  où  le  Gouvernement  off"!;!!  un  lunch  aux  membres  du 
Congrès.  Ajoutez  à  cela  un  magnifique  banquet  au  Savay  et  une 
représentation  italienne  de  Rigole tlok  Cdvent-Gardt>n,  avec  In 
Tetrazzini,  >Iack  Cormack  et  Sammarco.  et  vous  aurez  une  idée 
de  la  munificence  dont  savent  faire  preuve  les  Anglais  lorsqu'ils 
reçoivent.  .      , 

(.1  suivre.)  (.h.  Van  den  Borren 


SYLVAIN  DUPUIS 

La  nomination,  aujourd'hui  officielle,  de  M.  Sylvain  Dupuis 
aux  fonctions  de  directeur  du  Conservatoire  de  Liège  rencontre 
l'unanime  approbation  des  artistes.  Nul,  parmi  les  candidats  — 
et  l'on  sait  qu'il  y  en  eut  plusieurs  de  premier  ordre  —  ne  réu- 
nissait au  même  degré  que  lui  l'autorité  et  l'expérience  profes- 
sionnelle, jointes  îi  la  science  musicale.  Le  choix  du  ministre, 
longuement  pesé,  ne  pouvait  être  meilleur. 

Le  Guide  musical  a  dit  de  M^  Sylvain  Dupuis,  —  et  nous  nous 
associons  à  cei  éloge  mérité  :  . 

«  Par  sa  belle  et  large  culture  musicale,  par  la  probité  excep 
lionnelle  de  sa  carrière  d'artiste,  par  la  haute  autorité  que  l'uni- 
versalité de  ses  connaissances  et  sa  longue  expérience  de  profes- 
seur d'harmonie,  de  directeur  de  chœurs  et  de  chef  d'orchesire 
lui  ont  acquise,  il  sera  véritablement  tke  right  }nan  in  the  riqht 
p/oce,  l'homme  qu'il  faut  à  la  place  qu'il  faut,  dans  ce  Conserva- 
toire de  Liège,  qui  fut  et  reste  la  pépinière  la  plus  féconde  de 
l'art  musical  en  Belgique. 

M.  Sylvain  Dupuis  devra  naturellement  renoncer  à  ses  fonctions 
de  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  Monnaie  et  des  Concerts  po- 
pulaires et  ce  sera  une  perte  sensible  tout  particulièrement  |.>our 

(1)  M.  D.  Van  Reysschoot  est  l'auteur  d'une  édition  des  symphonies 
de  Beethoven  dans  laquelle  la  lecture  des  parties  d'orchestre  est  rendue 
accessible  au  profane  pir  unification  et  simplification. 


notre  grande  scène  lyrique.  Depuis  onze  ans,  avec  une  inlassable 
ardeur,  avec  une  conscience  toujours  en  éveil,  avec  un  sens  ar- 
tistique et  un  goût  auxquels  il  faut  rendre  le  plus  éclatant  hom- 
mage, il  présida  à  toutes  les  études  musicales  et  conduisit  toutes 
les  grandes  créations  de  ces  dernières  années  :  Le  Créptisciile  des 
dieux,  les  Troyens',  le-  Roi  Arlhiis  de  Chausson,  V Étranger  de 
d'Indy,  Pelléas  et  Mclisande  de  Debussy,  Katharina  de  Tinel, 
Eros  Vaitiqiienr  de  de  Uréville,  Ariatieet  Barbe- Bleue  de  Dnkas, 
les  dernières  partitions  de  Massenet,  Ariane,  Chérubin,  le  Jon- 
(jleiir,  Sapho;  les  œuvres  de  Puccini,  la  Bohème,  la  Tosca,  Ma- 
dame Butterfly,  Manon  Lescaut,  les  difficiles  partiiions  de 
Richard  Strauss,  Salo7né,  Elektra,  le  Feu  de  la  Saint- Jean  ei 
combien  d'antres  encore  qu'il  mena  à  de  superbes  victoires.  Et  il 
faut  dire  aussi  que,  grâce  à  son  indomptable  énergie,  il  releva 
singulièrement  le  niveau  des  exécutions  chorales  et  orchestrales 
qui,  sous  la  direction  précédenie,  avait  fini  par  subir  un  déplo- 
rable fléchissehient.  Ce  n'est  pas  sans  regret  que  les  habitués 
du  théâtre  le  verront  descendre  du  pupitre  du  haut  duquel,  pen- 
dant onze  ans,  son  front  énergique  et  volontaire  domina  le 
tumulte  des  instruments  et  déchaîna  la  puissance  sonore  des 
maèses  chorales.  Un  tel  chef,  artiste  aussi  averti,  un  travailleur 
aussi  persévérant  se  remplacent  difficilement  ». 

C'est,  excellemment  résumée,  l'impression  de  tous  ceux  qui 
suivirent  M.  Dupuis  dans  sa  carrière  et  qui  applaudisseni  à  sa 
nomination. 

On  sait  qup  la  lutte,  d'ailleurs  toute  courtoise,  fut,  danN  ces 
derniers  temps,  circonscrite  entre  lé  premier  chef  d'orchestre  de 
la  Monnaie  et  le  compositeur  Joseph  Jongen,  dont  la  candidature 
levait,  elle  aussi,  de  nombreux  partisans.  M.  Jongen,  bien  que 
!\1.  Dupuis  lui  ail  été  finalement  préféré,  se  relire,  peut-on  dire, 
avec  les  honneurs  de  la  guerre.  En  le  nommant  titulaire  d'une 
chaire  au  Conservatoire  dé  Liège  auquel  il  était  attaché  en  qualité 
de  professeur  adjoint  d'harmonie,  le  gouvernement  a  voulu 
reconnaître  officiellement  des  mérites  sur  lesquels  les  artistes  et 
le  public,  qui  admirent  son  talent  et  son  caractère;  sont  fixés 
depuis  longtemps.  G.  M. 


Le  VIII^  Salon  des  Indépendants. 

Les  efforts  vnument  ;iudacieux  et  beaux  par  leur  vaillance  et 
par  les  émoiions  nouvelles  qu'ils  provoquent  ont  toujours  éveillé 
autour  d'eux  d'autres  efforts^  plus  audacieux,  et  qui  n'avaient 
d'original  que  cette  audace  superfétatoire  et  inutile.  L'impression- 
nisme, comme  toute  grande  poussée  d'art,  a  eu  ses  partisans  ma- 
ladroits, ses  parasites,  ses  monstres.  Cela  n'enlève  rien  à  la 
valeur  du  mouvement  et  cela  tendrait  plutôt  à  eri  prouver  l'éton- 
nante vitalité.  Il  y  a  encore  des  artistes  qui  s'imaginent  que  l'ori- 
ginalité consiste  non  seulement  à  rompre  avec  la  tradition  mais 
même  à,  dépasser  les  tentatives  les  plus  osées  des  contempteurs 
du  passé.  Tels  sont  ces  peintres  étranges  que  l'on  a  appelés  les 
a  cubistes  »,  et  dont  on  peut  voir  quelques  ouvrages  au  Salon  des 
Indépendants.  .Avec  eux,  il  n'est  plus  question  ni  de  dessin  ni  de 
couleur,  encore  moins  de  composition  ;  c'est  un  jeu  enfantin  de 
lignes  brisées  parmi  lesquelles  on  ne  dislingue  rien  que  l'inexpé- 
rience de  l'artiste  aggravée  d'une  déplorable  tendance  à  l'excen- 


tncile. 
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Je'fe-sîtîs^  la  hardiesse  est  une  qualité  digne  d'être  encouragée; 
je  l'admire  sans  réserve,  pourvu  qu'elle  soit  la  marque  du  talent. 


C'est  elle  qui  a  fait  triompher  les  tendances  les  plus  contestées  de 
l'impressionnisme,  et  l'on  a  vu  des  efforts  vraiment  héroïques 
déployés  pour  les  soutenir.  Mais  je  cherche  vainement  le  talent 
parmi  ces  oeuvres  heurtées,  incohérentes,  qui  n'ont  vraiment  de 
pardonnable  que  leur  puérilité,  car  elle  les  rend,  en  somme, 
assez  anodines  et  personne  ne  peut  les  prendre  au  sérieux. 

Et  voici  mainlenani  les  vrais  Indépendants,  ceux  qui  se 
sont  affranchis  de  la  routine,  ceux  "^ui  abandonnent  les  voies 
quelconques  et  qui  cherchent  à  s'affirmer  eux-mêmes,  en  toute 
sincérité.  Il  ne  manque  pas  de  ces  talents  jeunes,  chez  nous.  Et 
le  Salon  de  cette  année  nous  permet  d'admirer  quelques  œuvres 
puissantes  qui  font  bien  augurer  de  l'avenir. 

Une  tendance  heureuse  apparaît,  semble-t-il,  dans  le  labeur 
des  jeunes  peintres  formés  à  l'école  de  l'impressionnisme.  Moins 
avides  de  succès  hâtifs  et  pénétrés  do  la  haute  mission  de  l'art, 
ils  cherehent  autant  à  perfectionner  leur  métier,  à  affermir  leur 
technique  qu'à  exprimer  des  sensations  nouvelles.  Ils  entendent 
appuyer  l'originalité  de  leurs  conceptions  sur  des  données 
solides.  Une  de  ces  préoccupations  intéressantes  de  la  jeune  géné- 
ration, est  celle  de  l'unité  de  la  composition.  La  composition  né 
suppose  guère  un  grand  appareil  de  personnages  ou  d'objeis  ;  elle 
apparaît  en  dehors  des  sujets  graves  ou  des  arrangements  com- 
pliqués, dans  les  motifs  les  plus  simples,  les  plus  familiers  même. 
Les  Hollandais  réalistes  en  possédaient  le  secret  aussi  bien  que 
les  idéalistes  de  la  Renaissance  italienne.  C'est  cette  entente  de 
la  mise  en  page  harmonieuse,  cet  arrangement  des  couleurs  et 
des  lignes,  cet  équilibre,  qui  recommandent  un  tableau  au  pre- 
mier coup  d'œil;  chez  les  plus  audacieux,  c'est  cette  faculté  de 
tenir  l'inspiration  en  bride,  de  la  diriger  avec  n'floxinn  vers  un 
but  déterrhiné.  S'ils  restent  jeunes  et  entreprenants,  les  jeunes 
savent  néanmoins  maîtriser  leurs  élans . 

Plusieurs  peintres  du  Salon  actuel  font  preuve  d'un  pareil 
souci.  Louis  Thévenet,  par  exemple,  qui  cherche  patiemment  à 
exprimer  sa  vision  des  intérieurs  modestes  où  chaque  objet  est 
situé  sous  un  aspect  vivant.  Les  Intérieurs  qu'il  expose  ici  sont 
d'un  charme  exquis  ;  avec  la  même  fraîcheur  qu'autrefois,  ils  sont 
mieux  établis,  plus  équilibrés,  plus  discrets,  et  les  objets,  moins 
bousculés,  prennent  une  signification  plus  durable.  Ce  peintre, 
on  le  sent,  a  un  but  auquel  il  travaille  sans  hâte,  mais  aussi  sans 
relâche  :  il  arrivera.  Willem  Paerels,  de  son  côté,  qui  expose  un 
très  joli  Portrait  et  des  croquis  fort  curieux,  témoigne  d'un  tra- 
vail consciencieux;  son  dessin  s'est  affermi  et  le  coloris  de  ses 
tableaux  se  dégage  des  éléments  inutiles  qui  l'encombraient 
parfois  auparavant.  Il  faut  en  dire  autant  de  plusieurs  autres 
peintres,  dont  nous  avons  souvent  signalé  les  efforts,  de  Jefferys, 
qui  sait  mettre  tant  de  vie  dans  ses  croquis  de  foules,  tant  de 
finesse  gracieuse  dans  ses  paysages,  de  J.  Frison,  de  G.  Desmet, 
bien  inspiré  dans  les  harmonies  pâles,  légèrement  nuancées,  de 
Léon  Desmet,  de  René  de  ftlan,  Fernand  Lantoine,  H.  Leroux, 
W.  Jelley. 

Un  jeune  dessinateur.  Constant  Van  Otfel,  expose  aux  Indépen- 
dants une  série  de  dessins  où  la  bonne  humeur  s'allie  à  des  sail 
lies  d'esprit  satirique;  il  y  déploie  une  imagination  vive,  abon- 
dante, pleine  d'imprévu.  Les  dessinateurs  ne  manquent  pas  ici. 
A  côté  des  caricatures  et  dessins  satiriques  de  J.  OcKs  et 
d'A.  lilandin,  qu'on  a  pu  voir  reproduits  aux  couvertures  du 
Pourquoi  pas,  à  côté  des  évocations  véhémentes  de  G.  Barnavol, 
les  dessins  de  Jean  Baltus  offrent  l'iniérêt  de  compositions  imagi- 
natives,  d'étranges  et  curieuses  évocations  d'animaux  fantastiques 
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auxquels  lo  peintre  attribue  des  noms  d'une  bizarrerie  amu- 
sante. 

J'ai  dit  mon  sentiment  au  sujet  de  quelques  artistes  invités  à 
tiguror  à  cette  exposition,  et  dont  les  tbéories  me  paraissent  d'un 
intérêt  douteux.  Notons  encore,  parmi  les  étrangers,  P. -Charles 
Briandeau,  qui  expose  une  très  jolie  Corbeille  de  fruits,  el  V.  (Jran- 
zow,  dont, les  Vieux  oliviers  et  VEvocation  de  Palcocastriza  soni 
des  (l'uvi'e-;  d'une  vision  personnelle  et  attachante. 

Le  Salon  est  complété  par  un  ensemble  de  sculptures,  où  les 
œuvres  de  llik  Wputers  sont  particulièrement  remarquables.  Le 
dernier  Salon  de  la  Libre  Esthétique  avait  déjà  fait  connaître 
ce  jeune  sculpteur  fort  bien  doué,  dont  le  talent  s'apparente  un 
peu  à  celui  d'un  Rosso.  La  vision  de  P.  Wissaert  est  moins 
personnelle,  sans  doute,  mais,  s'inspirant  aux  sources  classiques, 
cet  ai'tiste  sait  donner  à  la  forme  une  grâce  exquise  et  flexible, 
dont  le  cliaime  retient.  FiUNZ  Hellens 


Au  Salon  des  Arts  anciens  du  Hainaut. 

M.  Camille  Leraonnier  a  inauguré  jeudi  à  Charleroi  la  série  des 
conférences  organisées  par  l'Exposition  rétrospective.  Il  avait  pris 
pour  sujet  :  Le- Hainaut,  terre  d'art  et  de  travail  et  ce  lui  fut 
1  "occasion  de  parier,  en  critique  averti  et  en  admirateur  enthou- 
siaste, de  Constantin  Meunier,  de  sa  vie  et  de  son  œuvre. 

L'assistance,  très  choisie  et  très  nombreuse,  a  fait  à  l'éminent 
conférencier  un  très  vif  succès  et  cette  première  bataille  contre 
l'indilféronce  artistique  du  pays  noir  a  été  une  véritable  victoire. 

Les  conférences  qui  vont  se  poursuivre  pendant  toute  la  durée 
de  l'Exposition  constitueront  un  cycle  complet  de  l'évolution 
esthétique,  sous  toutes  ses  formes,  en  Wallonie,  et  nul  ne  pou^ 
vait  l'inaugurer  avec  plus  d'autorité  que  Camille  Lemonnier. 


LES    BALLETS   RUSSES 

Ces  ballets  russes  sont  décidément  ime  chose  délicieuse.  Tous 
les  ans,  à  l'époque  où  refleurissent  les  pawlonias,  ils  ajoutent  à 
la  joie  de  Paris  un  sourire,  un  spectacle  pimpant,  léger,  d'une 
irrésistible  séduction,  et  qui  combine  harmonieusement  les  grâces 
de  la  plastique  avec  la  volupté  de  la  couleur  et  l'émotion  des 
impressions  sonores.  Est-ce  là,  comme  n'hésitent  pas  à  le  pro- 
oliimer  des  esihètes  enthousiastes,  l'art  suprême?  Ou  ne  faut-il 
voir  dans  ces  délicats  tableaux  chorégraphiques  qu'un  aimable 
délassement,  une  fantaisie  qu'il  serait  téméraire  de  placer  parmi 
l.s  liautes  manifestations  de  l'esprit? 

Eli  1  iju'importent  le  classement,  la  hiérarchie,  l'étiquetage  de  nos 
sensations  d'art?  Incontestablement,  les  ballets  russes  ont  intro- 
duit dans  les  jeux  scénicjues  un  élément  qui,  hier,  nous  était 
inconnu.  Dans  les  gestes  agiles,  dans  les  attitudes  eurythmiques 
des  b^dlerines  et  des  danseurs  revit  la  beauté  hellénique.  Toute  la 
graphique  des  vases  grecs  surgit  à  nos  yeux  émerveillés.  Dans 
Narcisse^  par  exemple,  l'un  des  ballets  oft'erts  pour  la  première 
fois  à  notre  curiosité  et  pour  lequel  M.  Léon  Bakst  a  créé  des 
décors  de  rêve,  Mjinski  réalise,  {)ar  la  précision  d'une  mimique 
exiraordinairemcnt  expressive,  par  l'harmonie  de  la  danse  et  la 
classique  élégance  des  mouvements  de  son  corps  souple  et  svelte, 
un  miracle  de  grâce  juvénile  et  de  touchante  beauté.  C'est  un 


poème  plastique  qu'il  récite,  en  strophes   que  le  miroir  d'une 
source  qui  reflète  son  image  rend  de  plus  en  plus  haletantes. 

Mais  à  tous  les  divertissements  de  la  présente  saison,  qui  com- 
prennent le  Carnaval  irrespectueusement  dansé  sur  la  musique 
de  Schumann,  Schéhérazade,  l'émouvant  drame  chorégraphique 
adapté  au  poème  symphonique  de  Rimsky-Korsakow,  Sadko,  un 
acte  lyrique  du  même  compositeur,  Petrouchka  de  M.  Stra- 
vinsky,  etc.,  je  préfère  le  Spectre  de  la  Rose,  un  dialogue  dansé, 
—  s'il  est  permis  de  s'exprimer  de  la  sorte,  —  tiré  du  poème  de 
Théophile  Gautier,  et  qu'imagina  d'adapter  à  V Invitation  à  la 
valse  de  Webér  M.  Jean-Louis  Vaudoyer.  En  des  costumes  d'une 
fantaisie  exquise,'  dans  un  décor  archaïque  d'un  goût  charmant, 
Nijinski  et  la  Karsavina  rivalisent  de  légèreté,  de  souplesse,  de 
grâce  malicieuse  et  de  talent.  Ici  la  chorégraphie  ne  se  hausse  pas 
au  drame  et  reste  dans  son  cadre.  C'est  pour  cette  raison,  sans 
doute,  que  lé  Spectre  de  la  Rose  nous  est  apparu  comme  la 
création  ia  plus  parfaite  de  cette  saison  de  ballets.  Son  succès  fut 
tel,  au  surplus,  qu'après  l'avoir  offert  aux  yeux  émerveillés  du 
public  durant  la  première  série  des  spectacles,  il  fallut  r.iijoulerà 
toutes  les  représentations  du  second  cycle.  Nous  le  reverrons 
certainement  l'an  prochain,  —  et  avec  un  plaisir  égal. 

0.  M. 


LE  TON  DU  XVIIP  SIÈCLE 

M.  Auguste  Rondel,  qui  possède  une  des  plus  belles  bibliothèques 
dnimatiques  connues,  et  M.  Théodore  Lascaris,  érudit  distingué, . 
conteur  subtil  et  parfait  écrivain,  viennent  de  republier  (d'après 
le  texte  d'un  volume  rarissime  et  introuvable  dans  les  plus 
fastueuses  bibliothèques),  une  comédie  du  duc  de  Lauzun  (le 
second)  appelée  :  Le  Ton  de  Paris  ou  les  Amans  de  bonne 
compagnie  {\). 

Elle  faisait  partie  du  répertoire  d'un  certain  M.  Le  Texier,  un 
homme  étonnant,  sorte  de  Fregoli  de  la  lecture  publique  et  qui 
se  promenait  à  travers  l'Europe  avec  ses  pièces  :  il  y  obtenait  un 
succès  fou.  Le  duc  de  Lauzun,  qui  avait  écrit  ces  deux  actes  pour 
s'amuser,  mais  ne  tenait  ni  à  les  faire  jouer,  ni  à  les  voir 
imprimer,  en  fit  cadeau  à  M.  Le  Texier  pour  ses  lectures.  Cela  se 
passait  en  1787.  La  Révolution  ayant  éclaté,  le  pauvre  homme 
erra  en  Angleterre,  puis  en  Allemagne,  ei  je  l'imagine  essayant 
de  retrouver  dans  ces  comédies  légères  l'écho  de'  la  société  la 
plus  élégante  qui  fût  au  monde,  et  qu'il  avait  connue.  J'imagine 
aussi  qu'aucune  de  , toutes  les  autres  ne  devait  lui  donner  une 
illusion  aussi  précise  que  celle-ci.  Ni  Molière,  en  effet,  ni  Mari- 
vaux, ni  Beaumarchais,  ni  personne  n'écrivit  quelque  chose  de 
plus  parfaitement  français,  de  plus  exactement  dix-huitième.  Dans 
leurs  meilleurs  moments,  on  sent  encore  chez  eux  le  roturier 
homme  de  plume  qui  fait  parler  les  gens  de  qualité  :  il  y  a  tou- 
jours là  un  je  ne  sais  quoi  de  transposé  Tandis  que  Lauzun,  en 
racontant  simplement  un  épisode  de  la  vie  élégante  dont  il  était 
lui-même  un  des  personnages  quotidiens,  ne  se  hausse  à  rien,  ne 
s'efforce  en  rien.  Il  est  naturel,  simple,  -négligent,  il  est  chez  lui. 

Certes,  au  point  de  vue  littéraire,  sa  pièce  ne  peut  pas  se  com- 
parer à  celles  de  Molière  et  même  de  Marivaux.  Elle  ne  contient 
vraiment  rien,  ni  idée,  ni  péripétie  dramatique,  ni  gradation 
d'aucune  sorte.  C'est  un  court  tableau,  un  fragment  de  vie 
quotidienne,  d'un  réalisme  direct.  Madame  de  Sénanges.  qui' 
avait  un  amant  ennuyeux,  en  a  pris  un  autre  plus  agréable.  Le 
premier  revient  du  régiment  au  moment  où  le  second  est  obligé 
d'y  repartir.  C'est  tout.  Cela  remplit,  avec  quelques  épisodes  et 
quelques  scènes  sans  rapport,  la  journée  d'une  jolie  femme  à 

(1)  Armand  Louis  de  Qontaut,  duc  de  Lauzu.v  :  Le  Ton  de  Paris 
ou  les  Ammis  de  bonne  compagnie.  Comédie  en  deux  actes,  eu  prose. 
Publié  avec  une  notice  sur  M.  Le  Texier  par  Auguste  Roiulel  et 
Théodore  Lascaris.  Paris,  Honoré  Champion. 


Paris,  ver?  la  tin  du  rèi^ne  de  Louis  XVI.  On  y  voit  passer  une 
iiiarciiande  de  modes  (la  célèbre  M'"=  Berlin  d'ailleurs),  un  peintre 
ii.ilien.  deux  vieux  guerriers  pompeux,  infirmes  et  délicieux,  un 
P'tit  abbé  libertin,  une  dévote  grincheuse.  Tout  ce  petit  monde 
entre  cliez  l'héroïne  ei  en  sort,  selon  les  hasards  des  lois 
mondaines,  et  dit  quelques  mots.  On  sent  que  l'auteur,  le  type 
parfait  de  l'amateur,  n'a  pas  cherché  à  leur  faire  dire  quoi 
que  co  soit  qui  fût  destiné  à  amener  une  péripétie,  à  accélérer 
le  dénouement  Et  en  ce  sens  sa  petite  œuvre  esi  le  contraire 
d'une  œuvre  littéraire.  En  les  transcrivant  sur  le  papier,  il  a  vu 
SCS  personnages  avec  d'autant  plus  de  force  qu'il  venait  de  les 
quitter  dans  la  réalité  quelques  heures  avant.  Et  il  leur  a  fait  dire 
quelques  phrases,  au  hasard. 

Mais  cette  négligence  de  grand  seigneur,  cet  insouci  absolu  (ei 
pour  cause)  de  faire  œuvre  documentaire,  nous  garantisseni  une 
précieusi!  sincérité.  Et,  de  lait,  la  petite  pièce  de  Lauzun  est  une 
des  révélations  les  plus  authentiques  que  nous  ayons  de  la  vie 
mondaine  à  cette  époque.  Elle  ne  nous  en  resiitue  que  l'accent, 
le  timbre  de  voix,  mais  c'est  l'essentiel. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  léger,  de  plus  impertinent,  de  plus 
gracieux,  de  plus  spirituel.  On  a  l'impression  d'entrer  dans  un 
coin  privilégié  du  monde  où  doivent  expirer,  par  ordre,  tons  les 
soucis  du  reste  de  l'univers.  Us  existent,  mais  ailleurs,  au  dehors". 
Il  y  a.  derrière  ces  perles  de  ealons,  des  guerres,  des  calamités 
publiques,  des  drames  d'amour,  des  ennuis  de  cœur  et  d'argent. 
Ici  il  n'y  a  que  des  gens  aimables  qui,  s'ils  souffrent  ailleurs  de 
toutes  ces  choses,  ne  le  disent  ici  qu'avec  des  sourires,  et  comme 
s'il  >'agissait  d'une  mauvaise  plaisanterie.  Un  gentilhomme  doit 
toujours  rester  p;irfaitement  élevé,  maître  de  lui  et  n'avouer  cer- 
taines nécessités  que  nirement  et  en  s'en  excusant.  S'ils  revien- 
nent de  quelque  campagne,  où  d'ailleurs  ils  se  sont  toujours  con- 
duit? avec  courage,  ils  n'en  veulent  retenir  que  quelques 
anecdotes.  Au  Commandeur  de  Reynelle.  qui  part  pour  six  mois 
en  mer.  M"'*  de  Siry  demande  qu'il  lui  rapporte  des  petits 
oiseaux.  C'est  tout  ce  qu'elle  trouve  à  dire,  et  il  n'apparaît  pas 
que  le?  hommes  se  froissent  de  cette  fiivoliié  des  femmes.  Au 
contraire,  ils  y  prêtent  la  main.  Us  sont  frivoles  eux-mêmes,  tout 
au  moins  d'apparence,  et  s'ils  s'occupent  de  choses  sérieuses  (car 
enfin  il  faut  bien  qu'ils  s'en  occupent,  tous  ces  hommes  à  qui  sont 
confiés  les  deslins  de  l'Élal)  c'est  un  peu  comme  clandestinement. 

Quant  à  l'amour,  personne  n'a  le  droit  de  dire  qu'ils  n'en  souf- 
frent pas.  C'est  le  romantisme  (et  je  fais  commencer  le  romantisme 
à  Rousseau),  c'est  le  romantisme  qui  a  commencé  ii  truiter  sérieu- 
sement les  peines  d'amour.  Mais  le?  gens  (lu  xvii^' siècle  affec- 
taient d'en  rire.  11  était  de  bon  ton  de  sembler  ignorer  les  trou- 
bles de  la  passion.  Mais  un  mot,  parfois,  qui  leur  ('chappait' 
révélait  l'élat  de  leur  cu-ur.  Dans  le  7'on  île  Paris  il  y  a  un  per- 
sonnage à  ce  point  de  vue  assez  curieux,  (i'esl  .)larsal,  le  premier 
amant' de  51"'^  de  Sinanges.  Quitté,  il  se  plaint  à  peine,  mais  cette 
souffrance  d'un  homme  qui  n'ose  rien  dire  paraît  tout  de  même 
bien  sincère,  bien  profonde.  Non,  le  romantisme  n'a  pas  inventé 
la  sensibilité,  mais  peut-être  seulement  ses  excès,  et  su  littérature. 

Quelques  lustres  à  peine  séparent  ce  petit  chef-d'œuvre  de 
Lauzun  de  l'époque  impériale,  époque  que  font  revivre  de  fa(;on 
intense  les  mémoires  de  M"*^  Cochelet,  la  lecirice  de  la  Ueinc 
Hortense  (1).  C'est  un  moment  bien  étrange  de  la  vie  française  et 
d'une  prodigieuse  richesse.  Certes  l'héroïsme  fougueux,  tout 
militaire,  poussiéreux  et  brusque  des  armées  de  Napoléon  a  passé 
par-dessus  les  grâces  un  peu  mièvres  du  xvnie  siècle.  Cette  cour 
improvisée,  botiseulée,  sent  davantage  la  poudre  à  canon  que  la 
poudre  de  riz.  El  ces  maréchaux  ne  sont  pas  toujours  la  fine 
fleur  de  la  courtoisie  chevaleresque.  Pourtant,  même  brutale, 
cette  société  reste  plus  près  de  celle  de  Lauzun  que  de  celle  de  la 
troisième  République.  Toute  fraîche  au  pouvoir,  et  aussitôt  pré- 
cipitée dans  les  fournaises  de  l'aclion  militaire,  la  démocratie 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  devenir  bourgeoise  et  utilitaire 
comme  elle  l'est  aujourd'hui. 

(1)  Napoléon  et  la  Reine  HorUnse,  d'aprèg  le  journal  de  la  lec- 
trice de  la  Reine.  (Collection  des  Mémoires  de  la  Femme,  publiés 
sous  la  direction  de  F.  Castanik  :  Bibliothèque  "  Historia  »>).  Paris, 
Jules  Tallandier.  .- 


J'ai  même  été  1res  frappé,  en  lisant  ce  journal  de  la  lectrice  de  la 
reine  Hortense,  du  ton  vraiment  aristocratique  que  savait  prendre 
Napoléon,  que  savaient  aussi  prendre  certaines  personnes  de  son 
entourage.  L'Empereur  a  au  moins  autant  d'allure  et  de  dignité 
que  Louis  XIV  et  Hortense  est  une  reine  délicieuse.  L'insolence 
méprisante  à  laquelle  se  guindaient  les  représentants  du  régime 
disparu  à  l'égard  des  hommes  nouveaux  apparaît  même  naïve  et 
absurde.  Quand  Talleyrand  trouve  que  Napoléon  est  mal  élevé,  il 
me  fait  penser  à  un  valet  de  chambre  repris  par  son  maître.  Les 
laquais  ont  toujours  de  ces  sourires-là. 

Je  trouve  que  les  qualités  essentielles  que  nous  admirons  chez 
les  hommes  du  xviii*'  siècle  ont  persisté  chez  les  héros  des 
guerres  napoléoniennes.  11  n'a  disparu  que  l'affectation  et  la  miè- 
vi'-erie.  Mais  le  courage  qui  veut  sourire,  mais  l'esprit  qui  éclate 
•dans  les  situations  les  plus  difficiles,  mais  la  distinction  profonde 
de  l'unie,  \uilà  qui  n'a  pas  hoiii;e. 

Au  plus  haut  de  sa  gloire,  comme  au  plus  profond  de  sa 
déchéance.  Napoléon  est  resté  le  marquis  de  Bonaparte  La  société 
dont  il  fut  Te  centre  achève  le  xviii*  siècle  et  le  xix*  n'a  vrai- 
ment commencé  qu'après  lui. 

FllANCIS   DE   MlOMANDKE. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  classe  des  15eaux-Arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique  a 
désigné  comme  membres  du  jury  du  grand  concours  de  composi- 
tion musicale  (Prix  de  Rome)  MM.  Edgar  Tinel,  directeur  du  Con- 
servatoire de  liruxelle?,  Emile  Mathieu,  directeur  du  Conserva- 
toire de  Gand.  et  Paul  Gilson,  compositeur,  —  ce  dernier 
remplaçant  M.  Jan  Blockx.  directeur  du  Conservatoire  d'Anvers, 
qui,  en  raison  d'un  deuil  récent,  a  décliné  les  fonctions  qui  lui 
avaient  été  offertes  par  ses  collègues. 

Les  peintres  Jefferys  et  Camille  Lambert  viennent  d'être,  à  la 
suite  de  leur  participation  au  Salon  de  Paris,  nommés  sociétaires 
de  la  Société  Nationale  des  Beaux-Arts  (Champ-.de-Mars). 

M.  Maurice  Maeterlinck  vientd'avoirla  douleur  de  perdre  sa  mère, 
qui  a  succombé  le  12  juin  à  Gand  dans  sa  77*îinnée.  La  Chronique 
dit  à  ce  propos  :  «  Il  n'était  pas  de  fils  plus  vraiment  filial  que 
Maurice  Maeterlinck.  Contrairement  Ji  ce  qu'on  croit  généralement, 
son  installation  on  France,  à  Grasse  en  hiver,  à  Saint-Wandrille, 
en  été,  ne  l'a  jamais  empêché  de  faire  de  fréquentes  visites  en 
Belgiqr.e.  Seulement,  il  s'y  dérobait  jalousement  aux  regards  du 
public,  voire  de  ses  amis,  pour  s'y  consacrer  plus  complètement 
à  sa  mère,  dans  sa  paisible  résidence  d'Oostackor,  près  Gand,  où 
germèrent  ses  premiers  essais  littéraires.  Sa  sensibilité  est  pro- 
fondément atteinte  par  la  perte  de  cette  mère  vénérée  et  digne  de 
l'être.  » 

L'Art  moderne,  que  l'Ulustre  écrivain  a  maintes  fois  honoré 
de  sa  collaboration,  s'associe  de  tout  cœur  au  deuil  qui  frappe 
M.  Maeterlinck. 

Les  concours  du  Conservatoire  de  Bruxelles  ont  été  ouverts 
hier  pour  les  classes  de  cor,  trombone  et  trompette.  Ils  se  succé- 
deront dans  l'ordre  suivant  :  Mardi  20  juin,  à  9  h.,  basson  et 
clarinette;  à 2  h.  1/2,  hautbois  et  flûte.. —  Jeudi  22,  à  9  h.,  con- 
trebasse et  alto;  prix  Henri  Van  Cuisem;  à  2  h.  1/2,  violoncelle. 
—  Vendredi  23,  à  2  h.  1/2,  orgue.  —  Samedi  24,  à  9  h.,  musi- 
que de  chambre  ei  harpe.  —  Lundi  26,  à  9  h.,  piano  (jeunes 
gens)  et  prix  Lauro  Van  Cutsem.  —  Mercredi  28,  à  9  h.,  piano 
(jeunes  filles).  —  Vendredi  oO  et  samrdi  31,  ;i  9  h.  et  à  2  h.  1/2. 
violon.  —  Mardi  4  juillet,  à  2  h.  1/2  chant  (jeunes  gens).  — 
Mercredi  ô,  à  9  1/2  et  à  2  h.  1/2,  chant  (jeunes  filles).  —  Ven- 
dredi 14,  à  9  h.,  déclamation. 

La  représentation  du  Cloître  donnée  par  M.  Carlo  Liten  et  sa 
compagnie  sur  la  terrasse  du  chûteau  de  Bouillon  a  obtenu  un 
très  grand  succès  et  l'on  a  prié  M.  Liten  de  la  renouveler. 

Aujourd'hui,  c'est  à  Mons,  au  square  du  Beffroi,  que  sera  joué 
le  beau  drame  de  M.  Emile  Verhaeren.  Une  autre  représentation 


en  sera  donnée  le  2  juillet  au  château  de  Mariemoni,  propriété  de 
>l .  Raoul  Warocqué.  Les  recettes  de  ces  deux  matinées  seront 
attribuées  intégralement  à  des  œuvres  de  bienfaisance. 

D'autres  représentations  seront  organisées  à  l'abbaye  d'Aulne, 
dans  les  ruines  d'Orval  et  dans  celles  de  Vianden. 


Nous  signalons  à  nos  lecteurs  l'apparition  d'une  très  curieuse 
revue  d'art,  la  Licorne,  dont  le  premier  cahier  vient  do  paraître, 
à  Anvers;  çft  fascicule,  qui  contient  de  belles  pages,  notamment 
d'Edmond  Pilon,  est  orné  de  dessins  originaux  signés  James 
Ensor,  J.  de  Bosschero,  t'reetorius  et  M.  S.  Villiers. 


U^  Guide  musical  annonce  (|ue  M.  Raoul  Pugno  a  donné  lec- 
ture aux  directeurs  du  tliéâtre  de  la  Monnaie  des  deux  premiers 
actes  d'un  drame  lyrique  sur  la  Cite  morte  de  Gabriele  d'Annun- 
zio  auquel  il  travaille  en  collaboration  avec  M"*  Nadia  Boulanger. 
Et  notre  confrère  ajoute  :  «  MM.  Kufferath  et  Guidé,  nous  dit-on, 
en  ont  été  enthousiasmés.  » 

De  Paris  : 

Un  monument  à  la  mémoire  du  peintre  (iuillaumo  Dubufe 
a  été  inauguré  lundi  dernier  au  cimetière  du  Père-Lacliaise. 
Dû  à  M.  Albert  Bariholomé,  il  se  compose  d'une  pierre  tombale 
surmontée  d'un  haut-relief  en  marbre  représentant,  au-dessous  de 
l'effigie  du  défunt,  une  femme  dévêtue,  le  visage  caché  par  un 
voile  et  pleurant.  Celle  figure  allégorique,  qui  rappelle  les  admi- 
rables femmes  du  monumentaux  morts,  œuvre  du  même  artiste, 
fait  une  grande  impression. 

C'est  mardi  prochain  que  commenceront  au  théâtre  du  Châtelet 
les  dix  représentations  de  la  Quaker  Girl,  la  joyeuse  comédie 
musicale  anglaise  de  \1M.  James  T.  Tanner  et  i.ionel  Monckton, 
par  lesquelles  sera  clôturée  la  Grande  Saison  de  Paris.  Donné  îi 
l'occasion  du  couronnement  du  Roi  d'AnÊ;leterre,  ce  diverti.ssant 
spectacle  initiera  le  public  parisien  à  une  forme  particulière  de 
riiumour  britannique  et  terminera  gaîment  une  campagne  qui . 
débuta  d'une  façon  austère. 

Fervaal  sera  monté  à  l'Opéra  l'hiver  prochain.  M.  Messager, 
qui  en  dirigea  les  représentations  naguère  à  l'Opéra-Comique,  a 
tenu  à  ce  que  le  beau  drame  de  M.  Vincent  d'Indy  entrât  au 
répertoire  de  l'Opéra.  11  est  décidé  que  l'œuvre  passera  en  19! 2. 

La  direction  de  l'Opéra  a  reçu  également  un  ballet  de  M.  Alfred 
Bruneau  intitulé  les  Bacchunles  ai  coiaposé  sur  un  livret  tiré 
d'Euripidoj 

D'autre  part,  la  Bérénice  de  M  Albéric  Magnard.  qui  devait 
être  représentée  ce  printemps  à  l'Opéra-Comique,  a  été  ajournée 
au  mois  d'octobre  prochain,  .M.  Swolfs,  spécialement  désigné  par 
le  compositeur  pour  créer  le  rôle  de  Titus  étant  en  ce  moment 
absorbé  par  les  représentation^  «le  la  Télral'^gie  à  l'Opéra. 

Le  premier  cycle  de  cèlles-ci,  dirigé  par  M.  Félix  Weingartner, 
vient  de  se  terminer  et  a  remporte  un  très  grand  succès.  La 
seconde  série,  qui  commencera  .samedi  prochain,  sera  dirigée  par 
>L  Arthur  Mkisch. 

.\  propos  des  reprcseniations  de  V Anneau  du.  Ntbelnng  (que 
l'allichc  de  l'Opéra  s'obstine  à  orthographier  MEBELL'NG),  le 
Cri  de  A;m  raconte  ce  plaisant  potin  de  coulisses  : 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSEME 


2,    RUE    LEOPOLD,   2 

=Z    BRUXELLES    = 

Maison  spécialk  fondkk  a  Pakis  kn   ISll,  la   i^lus 

ANCIENNE   ET   LA    PLUS    lMP(>irrANTK.    1>0N1-     LES     TAPIS 

D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  i>k  la  Tikquie,  de. 
LA  Persk  et  des  iNDi-^s   l'.T   lîAii.vNTis  authentjques 

FORMENT   l'unique   SPÉCIALITH  A  L'KXi'LUSION    DE  TOUTE 

à  IMlTATIi^X.  * 

A     PARIS:    18      RUE    SAINT- MARC 

ET    EN    DOUANE    POUR    U'E  X  POR  T  A  T  ION 


ce  M.  Félix  Molli  devaii  conduire,  ii  l'Opéra,  le  cycle  wagnérien. 
Il  s'est  excusé,  alléguant  une  indisposition,  et  M  Weingartner, 
pressenti  par  un  télégramme,  accepia  de  tenir  sa  place. 

Or,  M.  Félix  Mottl  nest  pas  souffrant  du  tout.  Il  a  écrit,  cette 
semaine,  à  des  amis  parisiens  et  ne  leur  cache  point  que  son 
indisposition  n'était  qu'un  subterfuge.  Le  célèbre  chef  d'orchestre 
allemand,  après  avoir  accepté  de  conduire  le  cycle,  reçut  avis 
qu'il  devrait  être  à  Paris  le  mercredi  pour  répéter  une  fois,  le 
jeudi,  et  diriger  la  représentation  de  VOr  du  Rhin,  le  samedi. 

M.  Félix  Mottl  n'est  pas  un  homme  commode...  Lorsqu'il  reprit, 
récemment,  Benvennto  Cellini  à  Munich,  en  l'honneur  des  Amis 
de  la  Musique  venus  de  France,  il  exigea,  pour  celte  œuvre  du 
répertoire,  quinze  répétitions  d'orchestre  !  C'est  un  musicien 
prudent  et  minutieux.  A  la  nouvelle  qu'il  n'aurait  qu'une  seule 
séance  de  contact  avec  l'orchestre  de  l'Opéra,  il  s'effraya  et  télé- 
graphia :  «  Impossible,  je  suis  malade  !  » 

Le  soir  de  la  Wulkyrie,  dimanch.e,  M"^  Mali  sauta  seize  mesures 
du  rôle  de  Fncka.  Et M.Weingartner,  accoutumé  à  ces  sortes  d'aven- 
tures, car  il  a  conduit  les  représentai  ions  les  plus  diverses  dans 
tous  les  pays  du  monde,  la  rattrana  avec  l'habileté  d'un  clown. 

—  Ah  !  moi,  disait  M.  Félix  Molli,  en  apprenant  l'histoire,  à  sa 
place  je  serais  descendu  du  pupitre  ! 

On  rapporta  le  mot,  aussitôt,  à  M.  Messager  qui  s'exclama 
joyeusement  : 

—  Ouf!  heureusement  qu'il  est  resté  chez  lui  I 
L'Opéra  l'avait  échappé  belle...  » 

La  Bourse  de  voyage  (3.000  francs)  fond  Je  en  1906  par  la 
Société  des  Gens  de  lettres  pour  récompenser  alternativement  un 
poète  et  un  romancier,  et  dont  le  premier  titulaire  fut  M.  Abel 
lionnard,  a  été.  îi  la  suite  d'une  élection  assez  disputée,  attribuée 
cette  année  à  M.  J.  Marcha<(ior  d'Esti-ay 

Le  lauréat.  Agé  de  vingt-huit  ans,  est  l'auteur  de  plusieurs 
romans  qui  lui  ont  éV'  inspirés  par  l'Exiréme-Orienl.  Celui  qui 
lui  a  valu  le  prix  de  la  Société  des  Gens  de  lettres  est  un  émouvant 
récit  de  la  vie  annamite  intitulé  Tki-Stien. 

■VILLÉGIATURE  incomfkarablement  recommandable 
dans  le  coin  lepliis  joli,  le  pins  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 
HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Intstallation  pittoresque  et  coulbrtable,  joli  jardin,  law-tenuis, 
fîrandes  salles  «le  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répoiuire  aux  exigdaces  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'autonme  y  réunissent  des  peintres  de  t.ilent,  attirés 
par  le  charme  t;es  mystérieuses  vallées,  émus  par  la.  majesté  des 
grsinds  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  lëp'ique  des  vHcanres  on  y  rencontre  une  société  clioisie  qui 
confribr.e  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  île  huit  jours  depuis  6  francs 

et  0  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  DHISTOIRK 

G.  VAN  OEST  &  G'^ 

it>,    i)lacH    du     Musée,    BJRUXKLiIjKS. 

Vient  de  paraître  : 

Dans  la  Collection  des  Grands  Ai'tistes  des  Pays-Bas 

iSÉt^fll^D  TEf^BOf^CH 

PAR  FRANZ  HELLENS. 

Terborch  doit  être  considéré,  après  'Vermeer  de  Delft,  comme, 
l'un  des  premiers  parmi  les  petits  maîtres  hollandais,  auxquels 
le  public,  de  nos  jours,  a  rendu  toute  sa  faveur.  Il  s'est  essayé, 
avec  une  maîtrise  égale  au  portrait  et  au  tableau  d'histoire, 
mais  c'est  surtout  comme  peintre  d'intérieur,  comme  «  intimiste  » 
qu'il  e.\celle. 

L'étude  de  Franz  Hellens  constitue  non  seulement  la  biogra- 
phie de  l'artiste  et  le  commentaire  de  ses  œuvres:  c'est  en  même 
■  temps  un  «  essai  »  sur  l'art  hollandais  au  .\vii«  siècle  et  l'ambiance 
de  cet  art.  Cette  étude  est  suivie  d'un  catalogue  de  l'œuvre  de 
Terborch. 

Un   beau   volume,    petit   in-8",   de   140  pages  de  texte  et  de 
32  planches  hors-texte,  en  typogravure. 
Prix  :  broché,  fr.  3.5o;  yelié  en  un  elcgatit  cartonnage  anglais,  fr.  4.50. 


Maison  Félix  iVIOMMEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 
Xéléplione     l&^'T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc»,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENtOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX  ,, 
GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOUlS  1904  " 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc.        ^ 


Vient   de  paraître   chez   DURAND   &   C%   éditeurs, 

4r,    place   de    la    Madeleine,    PARIS 


AUGUSTIN  BARIE.  —  Trois  pièces  pour  orgue  (op.  7).  —  I.  Marche.  —  Priw  net  :    2fr.  50. 

—  II-  Lamcnto.  2  francs.  —  III    Toccata,  3  francs. 
HENRI  BUSSER.  —  Les  x^Mtres  de  la  mer,  chœur  pour  voix  de  femmes  avec  accompagne- 
ment^ do  piano  ;   poésie  de  S.  Bordksë,  —  Prix  net  :  2  fr.  50. 
PAUf.  DURAS.  —  La   I»érl,   povme  dansé    en    un   tableau.'..  Réduction»   pour  piano    par    Léon 

Roques.   —  Priœ  net  :  8  francs. 


net:  2  francs.  —  II.   Bruxelles,  A  fr.  75.   —  III.  En 


POLDOWSKI.  -  Xrois  mélodies  pour    des    poésies  de    P.    Verlaine.    -    I.  Dimanche 

cV avril.   —   Prix  net  :  2  francs. 

sourdine,  1  fr.  75. 
MAURICE    RAVEL.  —  Introduction  et  allegro  pour  harpe  avec  accompagnement  de  quatuor 

a  cordes,   lli'uc  ci,  clarinette.   Transcription  pour  piano  à  quatre  mains  par 
^^^^^  LÉON  Ro(,UTs.   —   Prix  net:    5  francs. 


^A  vendre  tableau  peint  par  Henri  Leys  et  rej)réseiilunt 
Une  attaque  des  yiicux  à  Anvers.  —  Prendre  adresse  au 
bureau  du.journ-al.  ,,  • 


M'"  M.  PEUSSENS 

avise  sa  très  élégan  te  clien- 
tèle qu'elle  a  traiisféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

fine  du 

Goavernemeiit  =  Provisoire, 

12: 

A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu'élégattis  et 
réuni  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris. 


DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPERIEURE  À  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


Fabrique  ûe  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

E.  DEMAN,  Libralre-Edfteur 

86,  RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  ÔESSINS  de  F.  ROPS 

Commission,  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagme,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 

250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1,070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  ÎO  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicile. 
Arrangements  sfjéciattœ  pour  la  province  et  les  villégiatures. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14 


Bruxei;.'s  —  Imp.  V   M'NNOm,  32,  rue  de  'Industrie. 
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Les  Artistes  belges  à  la 
Société  nationale  des  Beaux- Arts. 

Di'S  divoi'S  Salons  p;u'isi(»ns,  c'est  celui  du  Champ-de- 
Mai's  qui  i^afdt;  les  préférences  do  nos  peinii'es ctde  nos 
sculpteurs.  Moins  ••  pompier  -,  moins  désespérénKinl 
cht'OuioIiliioy;faphii|ue  qiu;  celui  des  Champs-Klysées,  il 
repousse  énergiqutîinenl  les  I<'auvos  gilt'>s  dans  l(^s  bos- 
(piols  du  Salon  d'Autonnie  et  se  délend  avec  succès 
contre  les  Cubistes  ei  Polyédristes  (lui  i-épandent  la  (er- 
reur dans  les  foiu-rés  des  Indépendants.  Ses  lendanclîs 
inod(''ives  (trop  niodért'es  d'ailleurs,  et.  d'anniM»  en 
anm'-e  davantage)  s'accordent  avec  r<>sth(''ii(pie  nii- 
toyeniH'  dt>  la  plii[)ai't  des  artistes  lielges,  qui  n'prou- 
vonl  l'audace  tout  en  repudiani  la  .««(M'vililé.  Kl  (-(mix-cI 
respirent  dans  ce  milieu  paisible,  où  ne  t'réquenteul  ([ue 
des  artistes  dits  «  de  bonne  coMi.p;vgni(^  -,  ratmos|)lièri' 
qui  convient  à  leui-  tcinp(''ramerit. 

Ils  y  sont,  en  général,  accueillis  aV(M' faveur  eî  un 
certain  nombre  d'entr<>  eux  — ce  tut  le  cas  celte  aum'e 
poui-  MM.  Marcel  Jellerys  et  t'amille  Lambeit   -  oui 


été  admis  aux  honneurs  du  sociétariat  (1).  Si  les  œuvres. 
pondér('es  du  contingent  belge  n'apport(>nt  au  présent 
Salon  aucune  stu'pris(3  sensationnelle,  elles  n'en  doi- 
vent pas  moins  être  classées  parmi' celles  qui  attestent 
la  loyaut(''  d'un  i)rob(;  (.tïort.  La  moyenne  est  hono- 
rable, et  bien  que  restreinte  notre  participation  ne' 
passe  pas  inaperçue.  Le  jury  de  placcmient  s'(^st  d'ail- 
leurs, à  pai'i  quelques  exceptions,  montré  libéral  en 
accordant  à  plusieurs  des  nôtres  —  pai'mi  lesquels 
MM.  Frédéric,  Clans,  Leempoels.  GilsouL  .lefiferys, 
Couriens,  I^Ue.  —  des  panneaux  de  choix. 

L'im  des  ])eintres  les  pins  lidéles  au  Salon  du  Champ- 
de-Mars.  c'est  M.  Léon  Frédéric.  Très  apprécié  à  Paris 
où  1(!  Musée  de  Luxemboui'g  possède  de  lui  plusieurs 
loiles  imporlanies,  l'artiste  plaii  par  la  lermctô  de  son 
di^ssin.  pai' la  gra\ité  r«cu(>illie  qu'il  doime  à  ses  flgu- 
l'es,  pai'  l'acceul  de  sincéi'iié  qii(vré\él(^  chacune  de  ses 
compositions.  On  peut  lui  reprocher  la  l'igueur  d'un 
rt'alisme  trop  dir(\'t  et  l'unifoi'miié  d'un  ])rocédé  qui 
exclut    la,  spontanéité,    la   fantaisie,    l'imprévu.    Mais 

(1)  Los  artistes  bolyes  élus  sociétaii'(!s  do  la  Société  Xalioualo 
dos  lîoaux-Arts  sont,  oulro  A.  Slcvons,  C.  Meiinior,  J.  Lam- 
l)oa\ix  ot  Th.  Vcrstraet(>,  décédés  :  MM.  F.  Courtcns  (1890). 
L.  Frédéric  (lS9i),  L.-II.  D.nilloz  (1SU3',  F.  Clau.-^  (1895), 
F.  Konil)aiix(lS'J5),  A.  IUierLso(Mi  (i8',i<)j.  ,T.  Leompools  (1897). 
(J.  Charlior  (IS'.)S),  (L  Buysse  (19UI),  F.  Chariot  (1903),  J.  Lagao 
(19041,  il.  Riohir  (190(V),  F.  Willaovt  (1907),  M.  Joflerys  (1911) 
ot  C.  Lan)b(>rt  (1911).  —  IL  Fvcnopool.  G.  Sorriirlor  ot  Ch.  Van 
d(!i' Stappon  firent  iiai'ti(Mlo  la  Sociélé  conimo'mombros  asso- 
ciés. Sont  actuollomcnt  inscrits  à  co  titro  :  MM.  J-  Van  Boors, 
-L  Dolvin,  J.  Dcdville,  V.  Gilsoul,  A.  Marcotte,  L.  llouyoux, 
L.  lîartholonié,  F.  Snioors,  M.  Wagonians,  .1.  Sniils.  IL  Cour- 
tons,  G.  Moi'rcn,  V.  Vai.vs  ot  Fd.  Flio,  pointrcs:  M'"*'  V.  Sor- 
ruys,  MM.  G.  Dovrecso,  Ch.  Samuel  ot  H.  Li~  Roy,  sculpteurs. 


tt: 


l'impérieuse  volonté  qui  conduit  sa  main  sans  rien  lais- 
ser à  d'heureux  hasards  d'exécution  commande  le  res- 
pect en  airirmant  une  exceptionnelle  probité. 

Deux  tableaux  récents,  Avant  la  procession  et 
Paysanne  zélandaise,  le  représentent  cette  année. 
Dans  l'un,  un  enfant  de  chœur  agenouillé  allume  des 
cierges  sous  lesj^eux  de  deux  fillettes  vêtues  de  blanc, 
attentives  aux  préparatifs  de  la  cérémonie.  L'autre  offre 
l'image  souriante  d'une  jeune  porteuse  d'eau'  qui  a 
déposé  sur  les  rives  d'un  canal  les  deux  seaux  —  tur- 
quoise et  bleu  de  roi  —  qu'elle  vient. d'emplir.  L'atmos- 
,l)hèro  de  sacristie  du  premier  forme  avec  l'horizon 
lumineux  du.  second  un  violent  contraste.  Mais  le 
même  scrupule  a  guidé  l'artiste  dans  la  réalisation  de 
ces  deux  scènes  diverses,  qui  s'imposent  à  l'attention 
par  la  force  sereine  qu'elles  dégagent.  La  personnalité 
du  peintre  est  de  celles  qu'il  faut  accepter  en  bloc,  avec 
leurs  qualités  et  leur^  défauts.  Son  art  est  aux  antipo- 
des de  l'impressionnisme  et  l'on  conçoit  qu'il  ne  puisse 
être  goùlé  do  ceux  que  passionnent  les  expressions 
plus  libres  et  plus  sensibles  de  la  vie.  Il  serait  néan- 
moins injuste  d'en  méconnaître  le- mérite.  Un  effort 
continu  ot  persévérant  pi'ouve  au  surplus,  la  foi  ro- 
buste de  l'artiste  en  un  idéal  que  justifie  son  ascendance 
spirituelle:  car  en  lui  revit  l'âme  naïve  des  primitifs 
flamands, qui  alliaient  à  la  ferveur  du  sentiment  l'amour 
d'une  vérité  scrupuleuse.  ' 

M.  Frédéric  aurait  pu  vivre  à  une  autre  époque  ;  il 
ne  serait  vraiment  pas  différent  de  ce  qu'il  est.  L'évo- 
lution du  goût  et  des  idées  n'a  sur  lui  aucune  prise  : 
et  tel  il  fut  à  ses  débuts,  tel  il  nous  apparaît  dans  la 
maturité  d'un  talent  toujours  égal  à  lui-même,  accru 
par  l'expérience  et  l'autorité. 

Si  le  souci  do  l'exactitude  l'incline  à  donner  à 
toutes  les  parties  d'un  tableau,  même  accessoires,  un 
intérêt  identique,  ce  qui  engendre  souvent  quelque 
sécheresse,  il  se  garde  do  la  préciosité  et  do  la  minutie 
qu'on  regrette  chez  tel  ou  tel  de  ses  confrères  hantés 
par  dos  préoccupations  analogues.  On  peut  rapprocher, 
par  exemplCj^  M.  Frédéric  de  M.  Loempoels,  dont  les 
deux  grandes  compositions  Idylle  et  Tendres  aveux 
sont  admirablement  placés.  Mais  la  comparaison  est 
tout  à  l'avantage  du  pi'omicr.  La  multiplicité  des  détails 
qui,  dans  les  toiles  do  celui-ci,  s'explique  par  l'acuité 
d'une  vision  pénétrante,  avide  do  saisir  et  de  traduire 
tous  les  éléments  expressifs  du  motif  choisi,  semble 
dans  celles  de  M..  Loempoels  arbitraire,  artiflcielle  et 
superfétatoire.  C'est  du  pignochago,  un  patient  et  sté- 
rile labeur  dont  le  caractère  même  des  composi- 
tions, qui  ne  sont  que  des  illustrations  agrandies  (et 
combien  banales!),  dément  l'utilité.  La  peinture  de 
M.  Leompoels  s'afïadit  d'année  en  année  davantage, 
—  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  rencontre  dans 
lo  public  moins  d'admirateurs.  Bien  au  contraire.  Les 


romances   sentimentales  ont  toujours  leur  clientèle 

M.  Camille  Lambert,  dont  plusieurs  tableaux  ont  été 
malmenés  par  le  jury  de  placement  mais  dont  une  toile, 
bien  en  vue,  recueille  d'élogieux  suffrages,  s'oppose  au 
précédent  par  la  fougue  et  la  virilité  d'une  exécution 
sabrée  à  grands  coups  de  brosse.  Ze  Longchamps 
fleuri,  l'Entrée  du  Kursaal  d'Ostende,  le  Bain  de 
mer,  etc.  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  utile  d(^  les 
analyser  ici.  Peinture  criarde,  désaccordée,  dont  les 
rouges,  les  lies  de-vin,  les  orangés  hurlent  de  se  trouver 
juxtaposés.  Improvisations  véhémentes  sur  un  thème 
imique  :  la  fête  et  les  fêtards.  A  :défaut  de  distinction, 
il  y  a  dans  ces  toiles  exaspérées  du  mouvement  et  de 
l'intensité  Peut-être  aussi  un  fond  d'intentions  mora- 
listes. 

A  ce  paroxysme  je  préfère  de  beaucoup  la  vision  plus 
harmonieuse,  plus  ordonnée,  plus  vraiment  picturale  de 
M.  Jefferys.  Sa  Fête  des  ballons,  ioile  de  vnstes 
dimensions  qui  pour  la  première  fois  quitte  l'atelier  du 
peintre,  constitue  un  sérieux  et  louable  effort.  L'nrtiste 
a  triomphé  de  la  difficulté  de  raccorder  l'un  à  l'autre  les 
différents  groupes  de  la  composition  et  d'en  équilibrer 
les  plans.  Il  y  a  quelque  lourdeur  dans  l'exécution, 
qu'on  sent  avoir  été  laborieuse  ;  et  peut-être  le  résultat 
ne  répond-il  pas  tout  à  fait  aux  périls  vaincus.  M.  Jeffe- 
rys eut  parfois  des  réussites  plus  complètes.  Mais  de 
réelles  qualités  de  coloris,  des  jeux  de  lumièi-o  biep 
rendus,  des  accords  de  tons  sonores  rangent  l'o.Hivre 
parmi  celles  devant  lesquelles  on  ne  peut  passer  indiffé- 
rent, 

La  Fillette  à  la  fleur  de  M.  Hermann  Coui-Kîns  — 
clair  visage  de  blonde  détaché  on  lumière  sur  fond 
sombra  —  perpétue  une  recette  connue.  Peinture  sobre 
et  solide,  sans  éclat,  qui  reflète  celle  dont  Lavery  ou 
Austen  Brown  (et  maint  autre)  nous  offrent  fiV'quem- 
ment  des  expressions  plus  décisives.  Quand  j'aurai  cité 
V.Estaminet  de  banlieue  de  M.  Haustrate,  groupe  de 
quatre  figures  qui  marque  un  progrès  sur  les  envois 
précédents  do  l'artiste  jnais  qu'il  est  malaisé  de  déni- 
cher au  pied  d'un  escalier,  dans  un  réduit  ob^^cur,  j'au- 
rai, je  crois,  terminé  la  revue  des  figuristes  liolges. 

Parmi  les  paysagistes,  M.  Emile.  Clans  so  classe  eu 
tête  par  l'éclat,  la  joie  rayonnante  de  son  Zov:-ieschiJj(. 
(lu  printemps,  page  lyrique  qu'illumine  la  floraison 
des  marronniers,  des  lilas  et  des  rhododendrons.  Au- 
tour de  cette  toile  radieuse,  la  brume,  lo  vont,  les 
nuées  font  contraste,  exprimés  par  de  fines  impressions 
en  quelque  sorte  démalérialiséos. 

M.  Gilsoul  expose  un  Lever  de  lune  limpide  sur  un 
site  des  Flandres  coupé  par  le  miroir  oblique  d'un  ca- 
nal. M.  Edouard  Elle,  un  joli  Intérieur  flamand  qui 
rappelle,  avec  plus  d'accent,  les  tableaux  do  M.  René 
Janssens,  et  une  autre  petite  toile  ensoleill/'o,  Oliez  le 
jardinier,  que  dépare  malheureusement  nue  ligure  de 


femme  mal  dessinée.  Les  Étangs  de  Rouge-Cloître  et 
la  Paresseuse  de  M.  Houyoux,  les  habituels  quais  et 
ponts  gantois  de  M.  Willaert  et  une  Cour  de  ferme  de 
M"^  Montigny,  dont  la  personnalité  reste  indécise,  com- 
plètent la  modeste  participation  de  notre  école  paysa- 
giste. 

La  section  des  aquarellistes  et  pastellistes  n'a  pas 
attiré  davantage  nos  artistes.  On  n'y  remarque  que  deux 
envois  de  M""  Art,  deux  marines  de  M.  Elle,  un  Inté- 
rieur breton  de  M.  Bartholomé  et  une  série  assez  nom- 
breuse d'esquisses  (aquarelles  et  dessins)  composées  par 
M.  Richir  en  1898  pour  la  décoration  d'un  château  à 
Boitsfort. 

Même  pénurie  dans  les  galeries  de  sculpture.  A  part 
le  buste  très  ressemblant  de  M.  Hulin  par  M.  Jules 
Lagae  et  un  groupe  important  de  M""^  Yvonne  Serruys, 
le  Faune  auu;  enfants,  qui  a  du  mouvement  et  de  la 
grâce  juvénile,  on  n'y  découvre  que  des  envois  négli- 
geables. Les  sculpteurs  belges  exposent  de  moins  en 
moins  à  Paris,  la  satisfaction  d'amour-propre  qu'ils  peu- 
vent retirer  de  leur  participation  ne  compensant  pas 
toujours  les  frais  auxquels  celle-ci  les  entraîne.  Il  y  au- 
rait pourtant  un  intérêt  moral  à  ce  que  notre  école  sta- 
tuaire, si  admirée  naguère  ^-  rappelez-voûs  qu'elle  se 
classa  à  la  tête  des  nations  étrangères  par  le  nombre  et 
la  valeur  des  distinctions  qui  lui  furent  accordées  à 
l'Exposition  universelle  de  1900  —  conservât  et  ac- 
crût son  prestige.  Le  gouvernement  pourrait,  je  l'ai 
fait  remarquer  déjà,  contribuer  par  une  intelligente 
intervention  à  réaliser  ce  patriotique  dessein. 

Octave  jVIaus 


IMPRESSIONS    D'ALGERIE 

M.  Philippe  Ziicken. 

Pereonne  ne  peut  éprouver  aux  pays  du  soleil  une  émotion 
aussi  profonde  que  les  gens  du  Nord  lorsqu'ils  les  découvrent. 
C'est  une  véritable  révélation.  Cette  chose  admirable  que  l'on 
appelle  le  plaisir  de  vivre,  ils  la  ressentent  enfin,  dans  sa  pléni- 
tude et  sa  totale  conscience,  alors  que  les  indigènes  la  goûtent 
obscurément,  sans  s'en  douter. 

Ainsi  M.  Philippe  Ziicken  lorsqu'il  visita  l'Algérie. 

Vous  savez  qui  est  M.  Ziicken.  11  représente  en  Hollande  je 
puis  dire  la  culture  française.  C'est  notre  grand  ami.  Rien  de  ce 
qui  se  passe  chez  nous  ne  le  laisse  indifférent  et,  ne  vivant  pas  à 
Paris  dans  ce  tourbillon  de  vie  mondaine  et  de  politesses 
rendues,  il  a  sur  nous  l'immense  avantage  de  l'indépendance 
absolue.  Il  garde  l'attiiude  tranquille  du  juge  et  du  témoin.  Et  je 
mets  en  fait  que  ce  Hollandais  paisible  et  courtois  en  sait  plus  sur 
nous  que  nous-mêmes.  J'ai  eu  l'honneur  de  le  voir  deux  ou  trois 
fois,  et  je  connais  peu  d'aussi  parfaits  gentlemen.  Il  a  tout  à  fait 
l'air  et  les  manières  d'un  Français  d'autrefois  et  cette  distinction 
de  toute  sa  personne,  cette  netteté  raffinée,  je  la  retrouve  dans  son 
art.  Ses  eaux-fortes,  ses  pointes-sèches,   ses  tableaux  ont  une 


simplicité,  une  pureté  de  lignes  tout  à  fait  remarquables.  Ses 
planches  ni  ses  toiles,  il  ne  les  charge  jamais,  pas  plus  de  «  sujet  » 
que  de  matière.  D'un  paysage,  il  ne  retient  que  l'essentiel  et 
l'interprète  de  la  façon  la  plus  sobre.  Pourtant,  dans  ses  œuvres 
les  plus  réussies,  la  suggestion  est  parfaite.  Si-pudique  qu'elle  se 
veuille,  la  sensibilité  de  M.  Ziicken  s'avoue  dans  ces  témoignages 
plastiques.  On  la  retrouve  toute,  profonde,  émue,  délicate... 
Parfois,  il  ne  se  contente  pas  ,de  cela,  il  orne  d'un-  commentaire 
ses  livres  d'eaux-fortes.  Car  c'est  un  écrivain  excellent  en  langue 
française. 

On  lui  doit  des  articles  de  critique  avertie,  des  recueils  de 
souvenirs  charmants  sur  les  gens  qu'il  a  connus,  Verlaine  par 
exemple,  Verlaine  qui  vécut  chez  lui  quelques  semaines.  Son 
dernier  ouvrage  est  précisément  un  récit  de  voyage  :  Impressions 
d' Algérie  (i). 

A  vrai  dire  ce  n'est  que  le  long  émerveillement  d'un  artiste 
épris  de  couleur  et  de  beauté.  Tout  lui  semble  un  motif  de  joie, 
ei  quoique  ce  voyage  ne  soit  pas  le  premier  qu'il  ait  fait  en 
Algérie,  il  garde  une  telle  fraîcheur  d'impression  qu'on  en 
demeure  malgré  tout  étonné.  / 

Très  souvent  la  préoccupation  esthétique  gâte  la  sensation  du 
voyageur,  la  «force»,  pour  ainsi  dire.  C'est  qu'il  était  parti  avec 
l'arrière-pensée  de  l'écrire,  c'est  qu'il  était  plus  littérateur  que 
peintre.  Chez  M.  Ziicken,  c'est  tout  le  contraire.  Ses  sensations  de 
peintre  ei  d'aquafortistes  sont  directes,  il  les  éprouve  avant  toutes 
autres  ei  elles  renforcent  chez  lui  celles  même  de  l'homme 
heureux  de  vivre.  C'est  sans  intervention  de  la  volonté  qu'elles 
lui  causent  une  joie,  et  sous  l'exacte  propriété  des  termes  tech- 
niques on  sent  leur  ferveur,  leur  ingénuité. 

Je  cite  cette  page  d'une. description  de  la  Kasbah,  mais  de  tels 
passages  fourmillent  : 

"  Les  maisons  irrégulières  et  mystérieuses  s'appuient  l'une 
contre  l'autre  et  leurs  solives  enchevêtrées  forment  des  voûtes 
colorées,  dans  lesquelles  les  figures  ac([ufèrent  une  couleur 
puissante  les  faisant  ressortir  en  valeur  sur  les  fonds  éclairés, 
éclatants  de  soleil  parfois;  ces  jeux  de  lumière  incessamment 
variés  produisent  un  incomparable  balancement  de  clarté  et 
d'ombres,  de  couleurs  vives  et  mortes. 

"  Les  blancs  laiiicux  et  riches  des  haïcks  et  des  burnouss  y 
rappellent  les  beaux  blancs  l'ompus  de  la  gouache  et  du  pastel, 
les  blancs  de  Chardin,  de  Manet.  Une  imposante  distinction  de 
toTi  domine  l'ensemble  de  couleurs  violentes,  mais  harmonisées 
par  les  reflets  multiples  de  la  lumière  dégradée  ;  les  murs, 
blanchis  à  la  chaux,  avec  ça  et  là  la  note  bleue  d'une  porte 
peinte,  sont  d'un  bla.nc  grisâtre,  chaud,  blond  ou  nacré, 
gamme  de  valeurs  claires  d'une  étonnante  variété.  " 

Mais  ce  qu'on  sent  de  peut-être  plus  précieux  encore  que  cette 
sensibilité  de  l'artiste,  c'est  la  bienveillance  de  l'homme.  .M.  Zii- 
cken n'a  pas  prétendu  comprendre  l'ûme  arabe  avec  de  grandes 
phrases.  Pourtant,  il  s'en  est  approché  le  plus  près  possible  par 
la  sympathie.  Il  s'est  laissé  aller  au  charme  abandonné  de  suivre 
cette  vie  oisive  et  rêveuse,  ne  fût-ce  que  quelques  jours.  11  a  pris 
part  à  dés  fêtes,  il  a  pénétré  dans  des  intérieurs  (faveur  raris- 
sime), il  s'est  assis  dans  des  cafés  maures  et  y  a  longuement 
rêvé.  Il  a  passé  des  heures  de  flânerie  méditative  sur  l'admirable 

(1)  Ph.  ZiLCKEN  :  Impressions  d'Algérie,  édition  ornée  de  quinze 
pointes- sèches  originales.  Préface  de  Léonce  Bénéditk.  Tirage 
restreint  à  100  exemplaires.  Paris,  H.  Floury. 


terrasse  du  Vieux  Fort  turc  et  dans  les  quartiers  indigènes  de  la 
Kasbali.  El  il  a  rapporté  de  cette  (équipée  au  soleil  un  inoubliable 
enchantement,  cl  il  nous  le  raconte  avec  une  louchante  persua- 
sion, (juant  aux  eaux-forles  qui  illustrent  son  récit,  quelques- 
unes,  mal^né  leur  extrême  simplification  et  peut-être,  même  à 
cause  de  cela,  arrivent  à  produire  le  plus  intense  effet  de  sug- 
gestion :  ainsi  El  Kanlnxa  (soir),  A  l'Oasis  de  Heiii-Mora,  le 
Vieux  Fort  /lire  {AUjer),  Bue  d' llcliopolis  {Alyer),  Marabout 
deSidi-  Verzon,  'rentes  de  nomades,  etc.  / 

Je  souhaiterais  à  beaucoup  de  Français  qui  ont  éié  en  Algérie 
de  l'avoir  aussi  fervemment  comprise  que  M.  Zilcken. 

Francis  de  Miomandre 


Notes  et  impressions 

sur  le 

Congrès  de  la  Société  internationale  de  musique 

à  Londres. 

29  mai-,3  juin  19H.  (1) 

.l'en  viens  maintenant  ù  la  musique.  Les  programmes  des 
diverses  auditions  avaient  été  combinés  de  manièn>  à  former  un 
tableau  d'ensemble  de  la  musique  anglaise  depuis  le  xvi"  siècle 
jusqu'il  nos  joyrs,  présenté  dans  d'irréprochables  conditions 
d'exécution.  L'impression  qui  se  dégage  de  cotle.  vue  panoramique 
peut  se  résumer  en  quelques  lignes  : 

La  fin  du  xn^  siècle  et  les  trente  premières  années  du  xviio 
se  signalent  par  une  eftlorescence  magnifique  du  génie  musical 
anglais  dans  le  domaine  de  la  musique  vocale  religieuse  (motet, 
anthem)  et  profane  (madrigal)  et  dans  celui  de  la  musique 
de  virginale.  Les  compositeurs  de  cette  époque  sont  nombreux  et 
beaucoup  sont  des  musiciens  di;  premier  plan.  Le  xvuo  siècle 
se  signale  par  l'apparition  d'une  grande  individualité  :  Pur- 
cell  {1 608- I6^9o);  la  transition  entre  les  grands  madrigalistes  et 
virginalistes  de  l'époque  shakespearienne  et  ce.  maîtie,  dont  la 
gloire  dépasse  les  frontières  de  l'Angleterre,  se  fait  par  l'inter- 
médiaire d'une  série  de  musiciens  de  second  ordre  qui  préparent 
la  voie  à  l'auteur  de  iJidon  en  pratiquant  dans  leurs  œuvres  le 
style  italien  de  la  monodie  accompagnée. 

Après  Purcell,  la  musique  :inglai.se  tombe  dans  une  période 
de  décadence  dont  ne  parviennent  pas  ;i  la  faire  sortir  les  pâtes 
imitateurs  de  Haendel,  Bach,  Haydn  et  Mendeissphn  auxquels  son 
sort  est  lié.  Ce  n'est  guère  que  depuis  quelques  années  qu'elle  est 
parvenue  à  se  ressaisir  et  à  conquérir  une  indépendance  relative 
vis-à-vis  du  passé. 

Nous  voici  donc  en  présence  de  l;i  musique  anglaise  conlempo- 
raine.  Eiait-il  possible  de  la  juger  d'après  les  œuvres,  d'ailleurs 
fort  nombreuses,  que  nous  ont  fait  entendre  le  Queen's  Hall 
orchestra  et  le  London  Symptiony  orchestral  Je  me  suis  laissé 
dire  que  non  :  en  effet,  m'a-t  on  affirmé,  la  musique  moderne  qui 
a  été  présentée  comme  telle  aux  membres  du  Congrès  a  peu  de 
chose  à  voir  avec  celle  de  la  jeune  école  anglaise,  hardie  et 
novatrice  comme  toute  jeune  école  qui  se  respecte;  elle  représente, 
bien  au  contraire,  la  tendance  conservatrice  et  académique  pra- 
tiquée par  lés  compositeurs  arrivés... 

Vraie  ou  fausse,  celte  affirmation  m'a  laissé  l'impression  d'une 
certuine  vraisemblance.  La  plupart  des  morceaux  .symphoniques 

(1)  Suite,   Voir  "notre  dernier  numéro. 


exécutés  îi  Queen's  Hall  ont  beau  être  savamment  imaginés  et 
combinés,  habilement  écrits  et  sagement  orchestrés  :  ils  ne 
laissent,  dans  l'ensemble,  qu'un  sentiment  confus  d'iraperson- 
nalité  et  de  neutralité.  Si  vous  connaissez  la  Taie  Gallery,  vous 
n'aurez  pas  manqué  de  remarquer  qu'à  part  Turner,  Watts, 
Wliistler  et  les  préraphaélites  les  plus. intransigeants,  les  peintres 
modernes  dont  les  toiles  couvrent  les  murs  de  ce  musée  offrent 
l'image  d'un  académisme  savant  et  d'une  élégante  conformité,  où 
les  éléments  techniques j/^  to  date  se  mêlent  en  d'adroites  tran- 
sactions aux  éléments  plus  anciens,  sans  que  jamais  le  fond 
même  de  la  pensée  s'élève  au-dessus  de  la  vision  d'un  paysage 
plaisant  à  voir  ou  d'une  anecdote  plus  ou  moins  sentimentale. 

C'est  précisément .  là  ce  que  l'on  retrouve  dans  la  musique 
anglaise  contemporaine  :  belles  apparences,  tenue  irréprochable, 
aimables  concessions  aux  conquêtes  les  plus  récentes  de  l'harmo- 
nie et  de  l'orchestre  ;  mais,  sous  ce  vêtement  qui  s'efforce  d'être 
à  la  mode,  rien  de  vraiment  neuf,  rien  de  révélateur,  rien  qui 
donne  l'émoi  du  jamais  exprimé.  De  vieilles  pensées  sous 
"  de  vieilles  formes  qui  tentent  en  vain  de  se  mettre  au  niveau  du 
temps  par  de  sim|)les  artifices. 

Examinons  cette  musique  de  [dus  près.  Au  concert  du 
30  mai,  le  Queen's  Hall  orchestra  d(''bute  par  une  Norfolk 
A*/tapO(/i/ de  M.  Vaughan  Williams,  joli  morcciau  symphonique 
d'allure  tout  extérieure,  basé  sur  des  motifs  populaires.  De 
M.  Yilliers  Stanford  nous  entendons  le  Prélude  au  Slabat 
Mater,  dont  la  conception  dramatique  assez  conventionnelle 
évoque  une  très  théâtrale  crucifixion.  Le  duo  de  l'acte  II,  scène  2 
de  l'opéra  Ossian  de  M.  Fred.  Corder  est  dune  grande  banalité 
et  manque  totalement  de  gradation.  . 

Avec  l'i^M/z/omsT/Me  (Rhapsodie  écossaise  n"3)de  sir  Alex. 
Mackenzie,  nous  nous  élevons  d'un  degré,  m  ais  l'intérêi  de  l'ieu- 
vre  gît  infiniment  plus,  dans  l'habile  développement  des  thèmes 
et  la  virtuosité  orchestrale  que  dans  la  pensée  musicale  même. 
On  peut  apprécier  d'une  manière  identique  les  Variations  syin- 
}ihoniques  de  Sir  Hubert  P.irry,  qui  sont  admirablement  con- 
struites, agréables  à  entendre,  et  dans  lesquelles  on  pourrait 
sans  doute  trouver  l'indice  d'un  tempérament  bien  doué. 
Lès  Cinq  mélodies  pour  baryton  de  M.  Walford  Davies  sont 
d'une  conception  assez  originale  mais  trahissent  des  infiuences 
trop  disparates,  parmi  lesquelles  dominent  celle  du  lyrisme 
schumannien  et  celle  de  l'air  d'opérette  !  Le  poème  symphonique 
In  a  bdlconii,  de  M.  Von  Afin  Carse  et  le  Byron  de  M.  Joseph 
Holbrooke  n'ont  que  du  métier   sans  aucune  |)ersonnalité. 

1-e  concert  du  |e'' juin,  exécuté  par  \e  London  Symphony  orchestra, 
nous  révèle  la  Deuxième  Symphonie  de  Sir  Edward  Elgar.  Tout 
ce  qu'écrit  l'auteur  du  Songe  de  Gerontius  et  des  Apôtres  inté- 
resse par  la  pureté  de  l'inspiration,  l'élévation  des  idées  et  la 
beauté  plastique  de  la  forme.  Mais  tout  empreintes  d'idéalisme 
que  soient  ses  œuvras,  et  si  parfaites  qu'elles  puissent  paraître 
à  certains  égards,  l'on  ne  peut  pourtant  s'empêcher  de  irouver 
que,  faute  de  souffle,  les  belles  intentions  qui  sont  à  leur  base  ne  se 
réalisent  pas  toujours  dans  la  mesure  des  as|»iralions  du  maître. 
A  cet  égard,  la  deuxième  symphonie  de  M.  Elgar  a  procuré  quelque 
désillusion  à  ceux  qui  avaient  pu  entendre  et  apprécier  sa 
première,  symphonie,  l'hiver  passé,  aux  Concerts  Ysaye.  Il 
semble,  en  etïet,  que  dans  sa  nouvelle  œuvre  le  sympathique 
compositeur  se  soit  laissé  entraîner  à  des  développements 
exagérés,  qui  donnent  l'impression  de  la  lourdeur,  du  manque 
de  relief  et  parfois  même  du  vide. 


On  m'a  dit  le  plus  grand  bien  du  poème  symphonique  Tlte 
Shephml,  de  M.  W.  H.  Bell,  que  je  n'ai  pas  entendu,  éiant arrivé 
au  concert  avec  un  li^-ger  relard.  Uno  Phantasy  of  life  nnd  love, 
de  }à.  F.  H.  Cowen,  conçue  suivant  des  traditions  mendel- 
soliniennes,  ne  nous  apprend  rien  de  neuf,  de  même  que  le  chant 
extrait  de  l'/Ttawa/Aa,  de  M.  Coleridge  Taylor.  L'ouverture  des 
Wreckertt  de  Miss  Ethel  Smith  offre  de  jolies  recherches  de 
timbres  et  se  recommande  par  d'agréables  eff'ets  de  pittoresque 
local.  Les  morceaux  pymphoniques  de  WM.  Edward  German 
et  William  Wallace  ne  se  sign;ilent  par  rien  de  particulièrement 
original. 

Les  organisateurs  de  ce  deuxième  concert  av;iient  eu  l'idée 
d'intercaler  parmi  ces  diverses  productions  contemporaines  deux 
fragments  empruntés  à  l'œuvre  de  Purcell  :  un  passage  de  sa 
/Ji(iOT  et  une  scène  isolée,  M  ad  Bess,  qui  comptent  parmi  ce 
qu'il  a  écrit  de  plus  sublime  et  de  plus  émouvant.  Admirablement 
chantés  par  Miss  Muriel  Poster,  ces  joyaux  de  la  littérature  dra- 
matico-musicale  montrent'  dans  toute  son  ampleur  le  génie 
pathétique  et  profond  du  plus  grand  des  musiciens  anglais. 

Je  n'ai  malheureusement  pu  assistera  la  séance  de  musique  de 
chambre  qui  eut  lieu  le  2  juin  à  V.F.olian  Hall  et  qui  futcoiisacréo 
aux  compositeurs  anglais  de  l'iieure  présente.  L'on  m'en  a  dit  du 
mal  ;  mais  comme  c'était  peut-être  pour  me  consoler  do  n'avoir 
pu  y  aller,  je  préfère  no  point  le  croire. 

(La  lin  prochainement.)  Cii.  Van' den  Boitur.N 


>  THE  QUAKER  GIRL  « 

La  «  Grande  Saison  »  de  Paris,  dont  le  Martyre  de  saint 
Sébastien  avait  été  le  début  austère,  s'achève  joyeusement  par  les 
chansons  et  danses  d'une  Musical  comcdy  dont  les  refrains,  nés 
l'hiver  dernier  à  l'Adolphi,  sont  aujourd'hui  populaires  dans  tout 
le  Royaume-Uni.  Prétextant  la  «  Coronation  »,  M.  Gabriel  Astruc 
a  fait  succéder  aux  danses  miraculeuses  de  Nijinski  et  de  la 
Karsavina,  sur  cette  scène  du  Chûtelet  où  se  multiplient  les 
surprises,  le  léger  et  tourbillonnant  essaim  des  dancinij  yirls, 
des  choristes,  des  auteurs  et  actrices  facétieux  qui  animent  de 
leur  grâce  agile,  de  leurs  sourires  et  de  leur  fashionable  élégance 
les  trois  théâtres  auxquels  préside  M.  George  Edwardes, 

On  aime  l'opérette  anglaise,  ou  on  la  déteste.  Il  peut  être  de 
bon  ton  d'en  dédaigner  la  frivolité.  Tels  esthètes...  Mais  à  quoi 
bon  discuter  ici  et  donner  de  l'air  aux  vérités  éternelles  '!  Il  n'est 
pas  illogique  d'admiier  Tristan  et  la  Gottcr  danunenmtj  tout  en 
prenant  au  délicieux  spectacle  d'une  Lyric  comedy,  ainsi  ([u'au 
récit  de  Peuu  d'âne,  un  plaisir  extrême.  J'avoue  ingénument 
que  c'est  mon  cas,  —  cette  confession  dût-elle  amener  sur  le 
visage  des  gens  graves  qui  me  font  l'honneur  de  s'intéresser  à 
mes  impressions  la  plus  réprobatrice  des  moues. 

«  Pas  de  Wagner  aujourd'hui!  Pas  d'héroïsme  ni  d'exaltation  » 
disait  Camille  Lemonnier  à  son  hôte  Emile  Claus  un  dimanche  de 
printemps  où  la  nature  s'éveillait  à  la  tendresse.  C'est  dans  cet 
état  d'esprit  qu'il  faut  aborder  l'opérette  anglaise  pour  en  goûter 
la  séduction.  N'y  cherchez  pas  une  intrigue  compliquée,  ni  le 
divertissement  d'une  farce  bouffonne,  non  plus  que  les  jeux  de 
mots,  allusions  et  calembours  dont  était  farcie  l'opérette  fran- 
çaise, que  sa  vulgarité  a  tuée.  Il  y  a  dans  l'imagination  des 
librettistes  anglais  une  candeur  désarmante.  L'affabulation  n'est 
qu'un  prétexte  à  des  chansons  dont  les  rythmes  et  le  dessin  ont 


souvent  une  très  particulière  saveur,  à  des  danses  pimpantes  qui 
alternent  avec  le  dialogue  et  à  une  figuration  d'une  suprême 
élégance.  C'est  tout,  —  et  c'est  assez  pour  constituer  un  spectaclt^ 
séduisant,  original,  dont  le  ratlinemeni  atteint  souvent  ii  un  art 
délicat. et  charmeur. 

Si  l'esprit  ne  réside  pas  dnns  le  texte,  il  est  dans  les  gestes, 
dans  les  pirouettes,  dans  lés  pas  esquissés  ou  dansés  par  les 
sveltes  et  souples  interprètes  de  ces  musiço-mimogr.iphies  qui 
n'ont  pas  d'-équivalent  sur  le  continent. 

Et  pour  cause.  Où  trouver  ici  des  actrices  qui  soient  à  la  fois 
comédiennes,  chanteuses  et  ballerines  ?  Oui,  exceptionnellement, 
nous  avons  vu  une  Polaire,  une  Régina  ISadet,  une  Ida  Rubinstein 
rappeler,  en  jouant  la  comédie  ou  le  drame,  et  souvent  avec  trop 
d'évidence,  que  l'art  de  la  danse  leur  était  familier.  Muis  on  cria 
au  miracle.  Les  petites  actrices  anglaises,  elles,  cumulent  avec  une 
délicieuse  aisance  sans  exciter  le  moindre  étonnement.  Et  croyez 
bien  que  le  style  de  leur  chorégraphie  ne  rencontre  parmi  les 
spectateurs  pas  plus  d'indulgence  que  la  qualité  de  leur  voix  et 
le  mérite  de  leur  diciion. 

Celles  qu'on  applaudit  actuellement  au  Chàtelet  réalisent  de  la 
façon  la  plus  heureuse  leur  triple  incarnation.  Miss  Phyllis  Dare, 
Miss  Mabel  Sealby,  Miss  ("Jara  Evelyn,  Miss  Phyllis  Le  Grand  et 
leurs  camarades  méritoni  toutes  les  applaudissements  dont  se 
montra  prodigue  une  salle  amusée  et  ravie.  M'"«  Caumont,  une 
actrice  française  inimitable  dans  les  rôles  comiques  qui  émaillent 
les  pièces  do  Tristan  Bernard,  mêle  à  ce  gracieux  ensemble  une 
fantaisie  d'une  drôlerie  irrésistible.  Et  les  hommes,  M.  Joseph 
Coyne  surtout,  l'un  des  comiques  les  plus  réputés  de  l'Angleterre, 
méritent  tout  éloge  pour  leur  talent  précis,  qui  allie  la  gaîté  à  la 
distinction,  l'élégance  au  laisser-aller,  la  farce  à  la  vérité. 
M'.  Georges  Carvey  s'est  fait  particulièrement  applaudir  pour  le 
charme  de  sa  voix  de  baryton  bien  timbrée. 

Avec  l'agrément  de  ses  décors,  le  luxe  de  bon  aloi  de  sa  mise 
en  scène,  .la  perfection  avec  laquelle  sont  réglés  les  jeux  de 

lumière  et  tous  les  détails  de  la  figuration,  la  joveuse  comédie 

If  •  '  - 

musicale  de  MM.  James  Tanner  et  Lionel  Monckton  réalise  un 
spectacle  des  plus  ati rayants  dont  la  nouveauté,  le  goût  et  l'élé- 
gance ont  conquis  les  critiques  les  plus  moro.ses.  0.  M. 


CONCOURS   DU   CONSERVATOIRE 

Triimbone  (professeur  M.  Siiii.v;  :  1"  prix  avec  la  plus  grande 
distinction,  M.  Leriche  ;  l*-'''  prix  avec  distinction,  M.  Moeyens; 
^'''  prix,  M.  Degrez. 

Cor  (professeur  M.  Mauy)  :  1"''  prix  avec  grande  distinction. 
M.  Guillaume;  P^''  prix,  M.  Destrebecq  ;  'i"  prix,  M  l'aulx  ; 
accessit,  M.  Malfeyt. 

7'ro»i/*«;/te  (professeur  M-  GOLVEXS)  :  -i*  prix,  M.  Pierquin 

Basson  (professeur  M.  Bocaimits).  —  Le  premier  prix,  don  de 
M.  le  baron  Lambert,  et  consistant  en  un  instrument  d'une 
valeur  de  500  francs,  est  remporté  par  M.  Sauvage. 

2*  prix  :  M.M.  Garnir  et  Kerremans  ;  accessits  :  MM.  lïauvais  et 
Genot. 

Clarinette  professeur  M.  Bageakd)  :  I"'  prix  avec  grande  dis- 
tinction, M.  Lecomte;  1"''  prix  avec  distinction,  MM.  Jacobs  et 
Dalmagne;  l'""  prix,  M.  Votquenne  ;  "1'-'  prix  :  MM.  Sykes  et 
Masuy. 

Hautbois  (professeur  M.  Piéuakd)  :   I"  prix  avec  distinction, 


M.  Debrandt;  1"  prix,  M.  Vanbuss;.  2"  prix,  M.  Malbrecq. 

Flûte  (professeur  M.  Djîmont)  :  1*-''  prix  iivec  distinction,  M.  Van 
Donck;  2''  prix,  M.  Tiiiry  ;  accessit,  M.  Berckmans. 

Contrebasse  (professeur  M.  Eeckhauttk)  :  1"  prix  avec  dis- 
linciion,  M.  Frechen;  l*":  prix,  M.  Tuerlings. 

A  Ito  (professeur  M.  Van  IIol't)  :  {"'■'  prix,  M .  (ioemans  ;  2"  pr'ix  : 
MJI.  Luttin  et  Prévost. 

Violoncelle  (professeur  M.  Jacobs)  :  1"''  prix  avec  dinlinction, 
M.  Quinet;  1"''  prix,  MM.  Dubois^  Vande  Kerckliove"'et  d'Halle- 
bast;  2*  prix,  MM.  Vandergoten  et  Cantemuke;  rappel  d'accessit, 
M.  De  Ilever. 


LA  MUSIQUE  A  LIÈGE 

Les  concerts'  ne  chôment  pas  en  noire  ville,  pas  plus  que  les 
expositions  de  peinture.  Comme  il  en  est  de  même  â  Bruxelles, 
la  place  manqun  pour  la  critique  Je  vais  monter  i-n  aéroplane  et 
rafraîchir  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  eniendu,  en  documentant 
les  absents. 

On  n'a  pas  oublié  celte  charmante  séance  où  les  œuvres  de 
MM.  Jaspar,  Samuel  et  Hénusse  furent  si  habilement  produites 
par  M.\l.  Dautzenberg,  corniste  toujours  sûr  de  son  instrument, 
Jaspar  et  Samuel,  artistes  convaincus  tous  les  deux,  et  M'"«  Fas- 
sin,  qui  fut  admirable  dans  Résurrection  et  l'Arbre  fleuri  de 
M.  Samuel,  œuvres  de  grand  souffle  et  de  belle  coloration 

Une  impressionnante  révélation  pour  Liège,  ce  fui  le  style  de 
Blanche  Selva,  une  des  plus  parfaites  pianisies  de  noir.'  époque  et 
que  nous  avions  la  inalechance  de  ne  pas  connaître.  Tout  ce  que 
Franck  peut  receler  d'exaltation,  de  pureté,  de  volonté  persuaçive, 
apostolique,  dirai-je,  tout  ce  qu'il  exige  de  technique  souple  et 
forte  nous  fut  donné  par  l'admirable  interprète.  Heureux  fut 
M.  Debefve  dé  l'appeler  pour  son  Festival  belge,  illustré  par  l'ou- 
veriure  de  l'Enfance  de  Rolund,  une  des  œuvres  maîtresses 
d'Emile  Mathieu,  ei  une  jolie  Ballade  de  Jan  Blockx,  et,  grâce  au 
concours  de  la  Légia,  par  deux  chœurs  remarquables  :  le  Rêve  de 
Léon  Du  Bois,  universellement  connu,  et  la  Route  de  G.  Smuldeis, 
—  une  nouvelle  route,  certes,  pour  l'art  choral,  où  la  psychologie 
est  vivante,  pal|)iiante,  cruelle  de  vérité,  longuement  troublante. 
L'auteur,  ovationné,  dut  se  résoudre  à  quitter  l'ombre  de  sa  loge, 
et  la  Légia  fut  applaudie  du  geste  et  de  la  voix  par  une  salle 
enthousiasmée. 

La  Société  liacli  a  confirmé  par  deux  nouveaux  concerts  le 
succès  de  son  inaui^uralion.  Un  récital  de  M.  Waitz,  qui  nous 
rappelle  Gaston  l)(;lliier,  le  meilleur  organiste  qu'ait  produit  notre 
école,  permit  au  inihlic  de  suivre  l'évolution  technique  et  esthéti- 
que du  mailre  germanique.  L'intérêt  devint  de  plus  en  plus  cap- 
tivant et  laissa  l'impression  d'une  séance  trop  courte,  tant  elle 
fut  goûtée.  Le  troisième  concert  mil  en  ligne  tous  les  éléments  de 
la  Société  :  chœurs,  solistes,  orchestre  et  organiste.  M.  Dwels- 
hauvers  recueillit  l'honneur  d'avoir  formé  un  ensemble  homo- 
gène, d'avoir  inspiré  une  interprétation  correcte  cl  saisissante, 
bien  éloignée  des  froides  exécutions  qu'on  a  longtemps  préconi- 
sées. Les  solistes  méritent  une  mention  spéciale  :  M"«  Tombeur 
pour  son  style  pur  et  religieusement  impressionnant;  M'"^  Darier 
pour  sa  brillante  et  large  interprétation;  M "«  Malherbe  pour  le 
charme  et  l'éclat  de  ses  ressources  vocales,  au  service  d'une  intel- 
ligence pénétrante  el  d'un  cœur  ardent;  M  Waitz  pour  l'art 
avec  lequel  il  unit  les  sons  de  l'orgue,  leur  donnant  une  sou- 
plesse rare,  pour  le  choix  judicieux  des  jeux  el  la  clarlé 
de  la  polyphonie.  Deux  Choralvorspiel,  deux  cantates  et  un 
choral  tiré  de  la  Cantate  140  composaient  le  programme. 

M.  Debefve  n'obtint  pas  moins  de  succès  avec  le  Festival 
wallon  qu'avec  le  belge.  Une  première  audition  de  la  symphonie 
avec  violon  principal  de  Victor  Vreuls  était  la  partie  culminante; 
ei  le  violoniste  était  Jacques  Thibaud.  Le  soliste  et  l'auteur  furent 
plusieurs  fois  ramenés  sur  l'esirade,  el  la  chaleur  de  cette  musi- 
que passionnée,  riche  en  colorations  neuves,  élofiféo  avec  un 
maestria  moderne,  marquée  d'un  signe  personnel,  justifie  u^ 


pareil  succès.  L'Ouverture  solennelle  de  Rufer,  d'une  écriture 
solide  et  aristocratique,  forme  contraste  avec  la  symphonie  el 
montra  un  peu  son  âge.  IMus  jeunes  el  plus  expressifs,  plus 
modernistes  en  leur  allure,  Vandante  et  Vallegro  de  M'"*  Van- 
denboorn  Goclet  firent  impression  sur  l'auditoire,  qui  voulut  abso- 
lument saluer  l'auteur.  M.  Thibaud  bc  fit  vivement  applaudir 
dans  le  Vieuxlemps  et  nous  entendîmes  avec  un  réel  plaisir  la 
Rapsodie  wallonne  de  M.  Debefve,  où  paraissent  une  série  de  nos 
airs  populaires  sous  des  formes  agréables,  imprévues,  toujours 
luxueusement  drapées  par  l'orchestration.  Belle  clôture  d'année 
pour  notre  sympathique  et  persévérant  capellmeisîer;  le  public 
le  lui  prouva  vigoureusement. 

Georges  Ritteii  * 


Au  Salon  des  Arts  anciens  du  Hainaut. 

Une  heure  de  musiques  anciennes,  des  œuvres  de  compositeurs 
wallons  des  xv"  et  xvi^  siècles,  exécutées  par  M.  Vinq-Béon  au 
clavecin,  chantées  à  ravir  par  M"'«  Maiiy  ou  interprétées  par  le 
quatuor  vocal  Carpay,  dans  un  décor  exactement  approprié  à  ces 
polyphonies  de  jadis^  dans  cette  grande  salle  de  la  Pasture  domi- 
née par  le  magnifique  Christ  du  Calvaire  de  Bonjon,  voilà  le  sub- 
til, précieux  et  charmant  régal  d'art  auquel  nous  convia  l'Expo- 
sition lélrospective  qui  est  en  ce  moment  l'attrait  principal  de 
l'Exposition  de  Cliarleroi. 

Une  série'  de  concerts  suivra  à  la  gloire  des  artistes  de  Wal- 
lonie, alternant  avec  des  conférences  ayant  le  même  but. 
.MM.  Closson  el  Itéon  se  sont  chargés  de  la  série  ancienne.  Si 
ceux  qu'il  nous  l'esle  à  entendre  ont,  comme  composition  et  exé- 
cution, l'admirable  tenue  esthétique  du  premier,  ce  seront  des 
fêles  dignes  d'amener  aux  Arts  anciens  non  seulement  le  public 
artiste  de  Charleroi,  mais  les  amateurs  de  la  capi  aie  et  de  loin- 
tains alentours.  Quelle  beauté  grave  dans  ce  Pater  de  Le  Maislre 
el  quelle  joie  dans  ces  Vendanges  de  Roland  de  Lassus  ! 


^  PETITE   CHRONIQUE         

L'Exposition  des  anciennes  Industries  d'art  tournaisiennes 
s'ouvrira  au  début  de  juillet  et  promet  d'otfrir  un  grand  intérêi. 
La  section  réservée  à  la  tapisserie  sera  particulièrement  remar- 
quable. On  y  verra  entre  autres  deux  tajiisseries  de  l'Histoire  de 
la  Vierge,  envoyées  par  la  cathédrale  de  Reims,  d'une  valeur 
considérable  ;  V Histoire  de  Judith  et  Holopliirne,  du  musée  de 
Bruxelles  ;  le  Déluge,  du  musée  de  Lille  ;  l'/î'  ce  Homo  (xv^  siècle) 
et  l'Histoire  de  Joseph  (xvi«  siècle),  de  la  cathédrale  de  Tournai, 
et  l'Histoire  d' Abraham,  du  musée  do  cette  ville. 

Comme  lapis  de  pied,  le  gouvernement  français  envoie  le  tapis 
de  la  Légion  d'honneur  ou  des  seize  Cohortes  •;  la  Reine  de  Hol- 
lande, le  tapis  du  Roi  Guillaume  ;  plu.Mcurs  admirables  pièces 
sorties  de  la  manufacture  royale  de  Tournai  sont  prêtées  par  le 
Roi  des  Belges,  la  Ville  de  Furnes,  etc. 

La  Fédération  nationale  des  cercles  dramatiijues  de  langue 
française  organise  pour  le  d  manche  9  juillet,  à  7  heures  el 
demie,  au  théâtre  royal  delà  Monnaie,  une  grande  manifestation 
artistique  en  faveur  des  lettres  belges.  Au  programme  :  Savona- 
ro/edeM.  Iwan  Gilkin. 


Un  concours  international  de  carillonneurs  (professionnels  el 
amateurs)  aura  lieu  à  Bruges,  au  Carillon  de  la  Tour  des  Halles> 
les  1I-5,  14  et  20.août  prochains.  L'administration  communale,  qui 
organise  ce  concours,  répartira  entre  les  lauréats  des  prix  variant 
de  300  à  75  francs,  et  montant  à  la  somme  totale  de  1 ,225  francs. 
Les  participants  non  classés  recevront  chacun  une  indemnité  de 
déplacement  fixée  à  40  francs.  Le  délai  d'inscription  expirera  le 
10  juillet.  S'adresser  pour  tous  renseignements  à  M.  Ch.  Lacroix, 
secrétaire  du  Comité,  59  rue  du  Vieux-Sac,  Bruges. 


L'ART  MODERNE 
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Le  grand  théâtre  de  féerie  manquait  à  Bruxelles.  Celle  lacune 
sera  prochainement  comblée.  Nous  apprenons,  en  effet,  que 
M.  Paul  Cierget,  ancien  directeur  du  théâtre  de  la  Porte  Saint- 
Martin,  est  h  la  tête  d'une  importante  entreprise  qui  fera  désor- 
mais du  théâtre  de  TAlhambra  ce  que  le  Châtelét  est  à  Paris  et 
Drury-i.ahe  à  Londres. 

M.  Cierget  montera  les  grandes  féeries  nouvelles  dans  la  plus 
somptueuse  mise  en  scène.  Un  contrat  conclu  avec  M.  Antoine, 
direcieur  de  l'Odéon,  lui  assure  en  outre  une  très  intéressante 
série  de  matinées  littéraires. 

Le  grand  théâtre  du  boulevard  de  la  Senne  sera  complètement 
transformé  et  luxueusement  aménaa;é  pour  le  l"'"  octobre,  date  à 
'  laquelle  est  fixée  l'ouverture. 

Les  directeurs  du  théâtre  de  la  Monnaie  ont  eu  la  semaine 
dernière,  à  Paris,  une  entrevue  avec  M.  Vincent  d'Indy  au  sujet 
de  la  mise  en  scène  du  Chant  dé  lu  Cloche,  que  iM.\l.  KÙfterath  et 
Guidé  se  proposent,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  de  monter 
au  cours  de  la  saison  prochaine.  L'œuvre  de  M.  d'Indy,  qui  n'a 
été  exécutée  jusqu'ici  que  dans  los  concerts,  se  divise  en  sept 
tableaux.  La  partie  chorale  étant  particulièrement  importante,  les 
éludes  de  l'ouvrage  seront  commencées  dès  le  début  de  la  saison. 

C'est  M.  Otto  Lohse  qui  dirigera  les  représentations  du  Chant 
de  la  Cloche.  ' 

Nos  artistes  à  l'éîçanger  :  '  ^ 

Mlle  Marguerite  RoUet  a  donné  le  11  juin  à  Dijon  avec  le 
concours  do  M""  Blanche  Selvn  un  concert  de  musique  ancienne 
et  moderne  qui  à  obtenu  un  très  grand  succès.  La  presse  est 
unanime  à  vanter  le  charme  de  la  voix  de  M"'=  Kolletet  sa  com-'. 
préhension  musicale,  le  goût  et  le  sentiment  qu'elle  apporte  à 
l'interprétation  des  œuvres  les  plus  diverses.  On  a  particulière- 
ment remarqué  deux  chansons  populaires  du  Vivarais  harmoni- 
sées par  Vincent  d'Indy,  la  Berceuse  de  Mozart,  Nanmj  de  Chaus-  ' 
son,  Aimons-nous  de  Saint-Saëns  et  entîn  Promenade  matinalr 
do  Bordes,  que  la  jeune  cantatrice,  quatre  fois  rappelée,  a  dû 
bissef. 

M"*  Blanche  Sel  va  a  été  acclamée  pour  sa  magistrale  interpré- 
tation de  la  Toccata  et  Fugue  de  lîach,  de  la  Suite  en  ré  de  Ra- 
meau, de  la  Sonate  op.  1 1 1  de  Beethoven  et  de  PréInde,  Choral  et 
Fugue  de  César  Franck. 

Voilà,  on  en  conviendra,  un  programme  qui  n'a  rien  de  dé|iar- 
temenlal  !  Mais  Dijon  est  la  patrie  de  Rameau. 

Vient  de  paraître  chez  Viomanl  et  C'«,  à  Bruxelles  :  l'Art 
chrétien  primitif,  par  Marcel  Laurent,  professeur  d'histoire  de 
l'art  à  l'iniversité  de  Liège;  deux  volumes  illustrés  de  166  gra- 
vures hors  texte  et  .'JO  dessins  et  plans  dans  le  texte;  reliure 
percaline.  Prix  :  10  francs 

En  un  petit  volume  d'un  maniement  facile,  illustré  de  plusieurs 
planches  hors  texte,  M.  Benjamin  Linnig  a  groupé  tous  les  ren- 
seignements pouvant  éclairer  les  collectionneurs  sur  les  graveurs 
anversois,  bruxellois  et  autres  depuis  les  origines  de  la  gravure 
jusqu'au  xvin*  siècle. 

La  Gravure  en  Belgique  contiendra  des  notices  sur  plus  de 
500  graveurs  flimands.  L'ouvrage  est  en  sou'^cription  chez  les 
éditeurs  Janssens  frèrc^^,  147  rue  (larnot,  à  Anvers. 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSEME     2. 


RUE    LEOPOLD. 
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Maison  spéciale  i^'ondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  kt  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  LMPORTÉs  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et   divs  Indes   et   g.vrantis  authentiques 

FORMENT   L'IîNIQUK   SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION   DE  TOUTE 

^  —  IMITATION.  ~' 

A     PARIS    :    18      RUE    SAINT- MARC 

ET    EN    DOUANE    POUR    I.' E  X  POR  T  A  T  lO  N 


Dans  un  livre  de  souvenirs  qu'elle  vient  de  consacrer  à  Oscar 
Wilde,  M"'"  Anna  de  Brémont  cite  cette  poignante  confidence  que 
lui  fit  le  poète  quelques  jours  avant  sa  mort  au  cpurs  d'un  trajet 
qu'ils  firent  ensemble  de  Suresnes  à  Saint  Cloûd  : 

«  J'ai  vécu  autant  que  l'on  peut  vivre.  J'ai  bu  la  coupe  jusqu'à 
la  dernière  goutte  :  j'ai  trouvé  la  douceur  amère,  et  l'amertume 
m'a  été  douce.      , 

J'ai  écrit  tant  que  je  ne  connaissais  pas  la  vie.  A  présent  que  je 
la  connais,  je  n'ai  plus  rien  à  dire.  On  ne  peut  pas  écrire  la  vie, 
on  ne 'peut  que  la  vivre.  D'ailleurs,  c'est  trop  tard,  j'ai  fini  mon 
temps,  mais  mon  œuvre. vivra... 

Voulez-vous  savoir  mon  seriret?  Je  vous  le  dis,  à  vous  seule  et 
à  ce  fleuve  qui  coule  à  nos  pieds  ^  fai  été.  heureux  en  prison, 
car  c'est  là  que  j'ai  retrouvé  mon  âme.  Avant  d'y  aller,  j'écrivais 
sans  âme;  après,  j'ai  su  parler  au  cœur  de  l'humanité.  Ne  me 
pleurez  pas  !  Veillez  et  priez,  ce  ne  sera  pas  long.  » 

De  Paris  : 

.\  l'occasion  du  centenaire  de  Théophile  Gautier,  un  monument 
sera  érigé  à  sa  mémoire.  Une  souscription  est  ouverte  et  chacun 
peut  envoyer  son  offrande  soit  au  trésorier  du  comité,  M.  Henri 
Boucher,  15  rue  de  Prony,  à  Paris,  soit  au  Figaro  ou  au  Temps. 
L'inauguration  du  monument  aura  lieu  en  octobre  ou  novembre 
prochain. 

A  la  vente  de  la  collection  Alexis  Rouart,  dispersée  récemment 
à  Paris,  les  pastels  de  Degas  ont  tous  dépassé  l'estimation  des 
experts.  Sur  une  demande  de  30,000  francs,  l'Atelier  de  la  mo- 
diste est  monté  à  51,000.  Le  Premier  sujet,  estimé  30.000  francs 
également,  a  été  adjugé  31,100  francs.  Des  Danseuses  dont  on 
demandait  10,000  francs  ont  atteint  14,600  francs  L'n  éventail, 
le  Ballet,  estimé  u,000  francs,  a  et*'  vendu  1 5, .-iOO  francs. 

Il  est  loin  le  temps  où  l'on  pouvait  acquérir  un  pastel  de  Degas 
pour  vingt-cinq  louis  ! 

A  louer,  non  moublée,  jolie  maisonnette  d'artiste  avec  beau 
jardin,  située  sur  la  place  <lu  village  à  Sainte  Aone  ter  Mui- 
den  près  Sluis.  —  S'adresser  pour  visiter  chez  Boddery  à 
Ste-xVnne. —  Pour  les  conditions,  au  notaire  James  à  Sluis. 

VILLÉGIATURE  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 
HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-tenuis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houflfalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  éinu.s  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  lepoque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 

et  6  fr.  50  par  jour. 

Appangements  mensuels  en  dehops  de  la  saison. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  I)  HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

1«,    i>lace    du    Musée,    BRUXICLiLKS. 

Vient  de  paraître  : 

Dans  la  Collection  des  Grands  Artistes  des  Pays-Bas 

GÉl^flRD  TEt^BOf^CH 

p.\R  FRANZ  HELLENS. 

Terborch  doit  être  considéré,  après  Vermeer  de  Delft,  comme, 
l'un  des  i)remiers  parmi  les  petits  maîtres  hollandais,  au.\quels 
le  public,  de  nos  jours.,  a  rendu  toute  sa  faveur.  II  s'est  essayé, 
avec  une  maîtrise  é^ale  au  portrait  et  au  tableau  d'histoire, 
mais  c'est  surtout  comme  peintre  d'intérieur,  comme  «  intimiste  » 
qu'il  excelle. 

L'étude  de  Franz  Hellens  constitue  non  seulement  la  biogra- 
phie de  l'artiste  et  le  commentaire  de  ses  œuvres  ;  c'est  en  même 
temps  un  «  essai  »  sur  l'art  hollandais  au  xvii"  siècle  et  l'ambiance 
de  cet  art.  Cette  étude  est  suivie  d'un  catalogue  de  l'œuvre  de 
Terborch. 

Un   beau   volume,    petit   in-8",    de   140   pages   de  texte  et  de 
32  planches  hors-texte,  en  typogravure. 
Prix  :  broche, /y.  3.5o;  relie  en  un  élégant  cartonnage  anglais,  fr.  4. Se. 


Maison  Félix  MOMMEN  &.C°,  Brevetés 
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FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la   Charité,  BRUXELLES 
Xéléplione     Id^^T 

Fabrique  dé  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de  tous    les   articles   concernant  la  peinturé,    la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 
Vient  de  paraître  chez  MM.  DURAND  &  €*%  éditeurs 

4  place  de  la  Madeleine,   PARIS 

/■  -. .  ',   '  - 

LK     MARTYRE     OE     8AIMX     8ÉBA.8XIE1% 
Mystère   en    cinq   actes    de    Gâhriele   d'Annunzio,    musique   de   Claude    Debussy. 

Piano  et  chant.  —  Prioc  net  :  12  francs. 


M'"  M.  PEDSSENS 

avise  sa  très  élégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sorage 

Rue  du 
Gouyernement  =  Provisoire, 
12- 

A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu  élégants  et 
réuni  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris . 


LE   COURRIER    EUROPEEN 

hp:bdomadaire  international 


Comité  de  direclicn  :  Bjœrnstjepne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow. 
Nicolas  Salmeron.  Gabriel  Séallles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 

Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Cohaborateiôs  de  premier  rang  de  tous  pfn/s.  —  Informations 
originales.  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
mctivcment  }wlitique  international. 

FRA^CK  UNION  POSTALE 

nnan  .     •  fr.     12,00  Uu  an.     ....     .  fr.  15,(K) 
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WILLY 

Tout  le  monde  connaît  Willy,  et  cependant,  alors  que 
le  .poêle  le  i»lns  i<j;'norant  des  lois  de  la  syntaxe  ti'ouve 
aisément  dans  hîs  i)etiles  l'evues  (luelqu'ini  pour  lui 
décerner  un  article  pompeux  où  l'on  parle  sans  rii^e  de 
l'évolution  de  sa  sensil)ilité,  alors  que  le  plus  marmiteux 
nouvelliste  se  voit  froidement  comiiaré  à  Flaubert  et  à 
Balzac,  la  littérature  consacrée  n  Willy  est  relativement 
pauvre. 

11  a  mieux,  je  sais  bien,  que  les  articles,  ("est  un  de 
ces  hommes  à  (jiii  sullit  une  légende  orale,  et  qui 
s'amuse   même  parfois  à  la  voir  devenir    fausse.  La 

luvaise  réputation  n'est  pas  pour  l'elïrayer.  Ceux  qui 
prétendent  qu'il  en  a  profité,  non  seulomeni  calomnient 
assez  lâchement  un  homme  qui,  l)ien  au  contraire,  en 
faisait  profiter  les  autres  autour  de  lui,  mais  encore 
commettent  une  grossière  erreur  do  psychologie.  Il  leur 
manque  la  finesse  d'âme  nécessaire  pour  comprendre  le 
sentiment  éprouvé  par  im  homme  en  vue  au  spectacle 
de  la  vilenie  de  la  foule  à  son  égard.  De  l'homme 
célèbre  la  foule  n'attend  avec  une  impatience  sincère 


qu'une  t-hose  :  ffifil  montre  ses  ridicules  ou  ses  fai- 
blesses;  et  c'est  pour  eelui-ci  une  grande  tentation  (pie 
d'en  nionlrcr,  (!'im'!;''iiair''s  an  Itesoin,  ne  serait-ce  (pie 
poui'  voir  juscpi'uii  peut  aller  la  cin-iosiK'. perverse  de  la 
foule.  '  '    '^     ■  ;      '      ' 

Willy  a  joué  ce  jeu;  il  Fa  joué  avec  une  audace 
terrible,  il  y  a  engagé  bien  d(!s  choses  ([ui  apjiarjussent 
à  la  plupart  des.  arrivistes  sociaux  coinm<.'  des  avan- 
tages i»récieux  dans  la  lutte  pour  la  vie.  Je  ne  puis  dire 
à  quel  point  j'estime  cette  attitude,  ce  sacrifice  souriant 
des  bénéfices  mondains  ai»portés  par  luie  [)Ose.  ;t,ir  un 
pétlantisme,  par  une  existence  consacrée  à  l'idole  dt; 
l'ennui. 

Willy  a  voulu  nous  amuser  :  tant  pis  pour  ceux  qui 
ne  savent  pas  être  reconnaissants  (Mners  leiu-  plaisir 
passé  (l'ont-ils  seulement  goiité^-  -b'  sais  qu'il  y  a 
extrêmement  peu  de  gens  capables  de  ressentir  cette 
recoimaissance-là.  C'est  pour  eux  que  j'écris  ces  pages. 
Je  in'(\\cuse  d'avance  si  elles  n'ont  pas  la  légèreté  d'iuie 
conversation.  Il  faudrait,  en  etiot,  causer  de  W-illy,  et 
non  [(as  en  écrire.  I.ui-méine  a-t-il  fait  autre  chose. 
dans  .ses  nombreuses  œuvres,  que  causer?  Tantôt  étin- 
celant  et  frivole,  tantôt  mélanctvlique.  tantôt  même 
fatigué,  oui.  Car  il  a  aussi  cette  élégance  de  ne  jamais 
'être  apprêté.  Mais,  mènie  lorsqu'il  somnole,  je  ne  l'ai 
jamais  surpris  iierdant  sa  grâce. 

Willy,  mais  c'est  le  paradoxe  même!  Tout  chez  lui  a 
été  concerté  itour  tromperie  lecteur,  pour  lui  donner 
un  droit  ap[)arent  à  méjuger. 

lîaudelaire  disait  :  '.Quelles  canailles  que'  ces  élé- 
giaques  !" 

11  le  diraU  encore  s'il  revivait  pour  voir  fonctionner 
certuiiis  de  nos  romanciers  ou  de  nos  poètes  a  idées  et- 
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à  morales.  El  il  ajouterait  volontiers  :  «  Quels  braves 
gens  que  ces  polissons!  »  —  pour  quelques-uns  tout  au 
moins.       ,  ' 

Depuis  je  ne  sais  combien  de  temps,  depuis  ses  débuts 
peut-être,  Willy  a  Joué  à  l'homme  mûr.  puis  tout  de 
suite  au  vieux  monsieur.  Or,  c'est  un  de  ces  êtres,  au 
conti'aire,  qui  restent  toujours  jeunes,  qui  réagissent 
sans  jamais  de. fatigue  devant  toutes  choses,  qui  com- 
prennent tout,  qui  sont  toujours  aii  courant  et  jamais 
dupes,  dont  le  jugement  demeure  alerte  et  fin  malgré 
l'encombrement  des  notions  et  des  nouvelles  et  la 
bousculade  de  la  vie.  Il  sait  sourire  aujourd'hui,  et  rire 
aussi,  comme  il  y  a  vingt  ans.  Son  àme  a  des  ingénuités 
et  des  tendresses  d'enfant,  son  activité  cérébrale  est 
celle  d'un  jeune  homme.  '  ■ 

Il  joue  au  bohème  débraillé,  biberonnant,  un  peu 
fatigué;  et  c'est  un  gentleman  d'une  rare  distinction 
intinic  et  qui  peut  garder  sa  tenue  dans  les  plus  péril- 
leuses occasions.  Il  joue  au  romancier  erotique  (!t  per- 
vers et  ri  ne  peut  pas  arriver  à  être  grivois,  dans  ses 
pires  velléités  de  l'être.  Il  demeure,  comme  malgré  lui, 
d'une  légèreté  de  trait,  d'une  sensualité  délicate,  d'un 
libertinage  gentil  qui  rappelle  les  maîtres  du  dix- 
huitième  siècle  II  est  à  ses  confrères  du  genre  ce  que 
Fragonard  était  à  Baudouin  :  un  artiste  à  côté  d'un 
tâcheron.  Et  ce  n'est  pas  son  esprit  qui  sauve  tout,  ou 
du  moins  pas  celui  que  l'on  entend  lorsque  l'on  songe  à 
ses  calembours.  C'est  sa  grâce,  la  rapidité  de  «on  récit, 
la  mélancolie  soudaine  et  saisissante  de  ses  réflexions 
et  tout  ce  que  l'on  sent  de  sincère  dans  son  amour  de 
l'amour  et  dans  son  goût  du  plaisir. 

Il  joue  au  fêtard  et  personnne  ne  travaille  autant 
que  lui.  Sa  vie  est  celle  d'un  journaliste  surmené.  Il  la 
subit  sans  s'en  plaindi-e,  avec  une  ponctualité  qui  est 
encore  une  de  ses  élégances  il  en  sourit,  comme  de 
tout  le  reste,  comme  de  toutes  les  erreurs  de  la  nature 
et  de  la  société. 

Nous  vivons  à  une  époque  extrêmement  grave  et 
triste,  et  qui  prend  tout  au  sérieux,  et  qui  ne  s'amuse 
qu'avec  une  sorte  de  remords.  Elle  veut  des  œuvres 
lourdes  (je  ne  dis  pas  ])rofondes),  elle  admire  ceux  qui 
l'ennuient.  Je  la  vois  incapable  de  goûter  ce  qu'il  y  a 
de  sagesse  et  de  sens  du  réel,  de  noblesse  et  d'intelli- 
gence dans  l'ironie.  Inconsciemment  sans  doute,  mais 
avec  une  juste  intuition  des  choses,  Willy  dut  sentir 
qu'il  n'y  avait  pas  d'affinités  entre  cette  époque  et  lui. 
Il  renonça  donc  à  l'œuvre  qu'il  aurait  peut-être  accom- 
plie et  il  se  dispersa.  Mais  vivent  les  gens  qui  se 
dispersent  ainsi,  (juand  on  songe  à  ceux  qui  se 
ménagent,  ah.  Seigneur!  et  qui  ]»ondent  tous  les  trois 
ans  cinq  cents  pages  de  sociologie  ou  de  psychologie 
féminine. 

Willy  a  beaucoup  plus  d'ennemis  que  d'amis.  C'est 
simplement  parce  qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'imbéciles 


que  de  gens  intelligents.  Il  peut  se  consoler  d'ailleurs. 
Quand  un  penseur  comme  M.  Rèmy  de  Gourmont  vous 
tient  pour  un  véritable  écrivain,  c'est  un  brevet.  Willy, 
en  eflfet,  écrit  fort  bien.  Il  a,  par  son  érudition  d'abord 
qui  est  vaste  quoique  masquée,  mais  surtout  par  un  don 
inné,  le  sens  des  délicatesses,  des  justes  nuances  du 
léger  langage  français.  Sa  syntaxe  est  souple  et  je  sais 
bien  que  lorsqu'il  s'engage  dans  une  longue  période,  il 
le  fait  comme  pour  se  moquer  un  peu  de  sa  tentative  ; 
n'empêche  qu'il  saitéviter  là,  commeailleurs,  toute  lour- 
deur, tout  pédantisme,  toute  impropriété  d'expression. 

Comme  c'est  un  amuseiîr,  on  le  lit  pour  l'intrigue. 
Mais,  si  on  le  faisait  en  vue  d'un  plaisir  plus  littéraire,  on 
s'apercevrait  qu'il  possède  une  fouie  de  qualités  de 
premier  ordre  :  il,  voit  avec  une  netteté  parfaite  les 
décors  où  évoluent  ses  personnages  (il  y  a  dans 
Un  petit  Vieux  bien  propre  des  visions  de  Londres 
absolument  saisissantes  )  ;  il  décrit  ces  personnages  sans 
omettre  des  nuances  morales  et  des  traits  professionnels 
que  lui  envieraient  bien  des  analystes,  bien  des  réalistes 
réputés  ;  il  a  enfin  un  sens  de  comique  verbal,  bien 
perdu  depuis  Flaubert.  Tout  cela,  je  le  veux  bien, 
gaspillé,  dispersé.  Mais  il  faut,  être,  avant  tout,  très 
riche  pour  gaspiller  ainsi.  Et  c'est  à  richesse  égale 
seulement  que  je  consens  à  trouver  supérieurs  les 
ménagers  aux  prodigues. 

Il  y  a  beaucoup  d'art  dans  la  littérature  de  Willy.  Et 
même  dans  la  construction  de  ses  romans  (les  derniers 
valent  mieux  que  les  premiers).  Ils  sont  légers,  d'une 
armature  sommaire,  mais  bien  établie.  Ce  sont  des 
récits  sans  prétention,  mais  qui  ont  toutes  les  qualités 
dn  roman  français,  tel  qu'on  l'entendait  sous  le  déli- 
cieux second  Empire,  avant  l'hivasion  de  l'analyse  et  du 
naturalisme. 

Oui,  avant  tout,  Willy  est  élégant.  Son  dandysme 
raffiné  se  retrouve  partout.  Il  faut  voir  avec  quelle 
délicatesse  dans  l'ironie  il  raille,  dans  Alaugis  en 
ménage,  les  souflrances  d'un  homme  qui  ne  peut 
plus  être  aimé.  Ah!  c'est  bien  autre  chose  qu'un 
exercice  de  virtuosité  (les  prières  d'insérer  insis- 
taient sur  l'adresse  avec  laquelle  l'auteur  avait  su 
parler  de  certaines  situations  particulièrement,  dif- 
ficiles), il  y  a  là  une  sensibilité  tellement  tendre, 
tellement  enfantine  et  aussi  tellement  courageuse 
qu'on  en  est  ému.  C'est  une  bien  jolie  chose. 

Il  y  a  dans  les  Iinp?nidences  de  Peggy  un  person- 
nage appelé  Bobbie  et  qui  me  fait  beaucoup  pensei- 
à  Willy.  Je  n'ai  jamais  vu  Willy  nulle  pai't,  mais 
je  me  le  suis  toujours  imaginé  comme  Miss  Mcfi- 
Villars  décrit  Bobbie  :  un  parfait  gentleman,  géné- 
reux, attentif  et  spirituel,  indulgent  à  tous  et  sur- 
toiit  à  toutes,  ingénu  devant  l'amour  malgré  toutes 
les  expériences  et>  toutes,  les  désillusions,  vjvant 
avec  calme  et  tranquillité   derrière  la  façade  de  sa 
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réputation  parisienne,  épicurien  et  tendre,  suppor- 
tant sans  acrimonie  les  charges  et  les  corvées 
d'une  vie  de  journaliste  parisien,  alors  qu'il  a  le 
style  d'un  écrivain  de  race,  un  pQU  dégoûté,  un  peu 
las,  malgré  qu'il  se  fût  '  attendu  à  ce  dégoût  et  à 
cette  lassitude,    bon  garçon,  ami  très  sûr. 

Tel  quel,  un  type  de  Français  d'autrefois,  ah! 
tellement  plus  sympathique  que  ceux  d'aujourd'hui! 

Je  n'ai  jamais  vu  Willy.  Je  sais  que  je  ne  me 
trompe  pas  en  l'imaginant  ainsi.  Je  l'aime  beaucoup. 

Francis  de  Miomandre 


GÉRARD  TERBORCH 

Franz  Hellens  ^publie  une  étude  sur  Terborch  dans  la  Collection 
des  Grands  Artistes  des  Pays-Bas.  11  a  cru  devoir  justifier  la  pré- 
sence de  son  livre  dans  la  librairie.  Il  est  de  ces  esprits  sérieux 
qui  veulent  aux  choses  publiques  une  bonne  raison,  en  dehors  de 
la  fantaisie  personnelle. 

«  De  Michel-Ange  à  Raphaël,  de  Corneille  à  Racine,  de  Lulli  à 
Rameau,  de  Rubens  à  Van  Dyck,  de  Rembrandt  à  Terborch,  dit 
noire  auteur,  que  de  contradictions  apparentes,  entre  les  caractères 
de  tels  hommes!  Et  cependant,  conclut-il,  les  œuvres  que  ces 
noms  évoquent,  si  différentes  soient-elles,  réalisent  une  union 
idéale,  et  elles  donnent,  peut-être,  la  figure  d'une  humanité  heu- 
reuse, si  souvent  rêvée  par  les  philosophies  impuissanies.  ?> 

Cette  conception  synthétique  de  l'auteur  nous  décèle  un  esprit 
harmonieux,  que  gênent  les  lacunes,  et  sensible  à  l'effet  magistral 
que  produit  sur  la  pensée  celte  suite,  disons  mieux,  cette  chaîne 
idéale  que  forment  à  travers  le  temps  et  l'espace  les  grands 
artistes.  Et,  pour  lui,  Terboch  en  est  un  des  chaînons. 

Comment  Hellens  a-t-il  mené  son  ouvrage?  Il  nous  le  dit  : 
«  Je  ne  suis  ni  avec  les  envieux  ni  avec  les  chercheurs.  Si  j'ai 
cru  devoir  noter  au  passage  des  faits  de  nature  à  jeter  un  certain 
jour  sur  l'activité  extérieure  du  peintre  qui  fait  i'objel  de  cette 
étude,  c'est  parce  qu'il  m'a  semblé  qu'ils  aident  à  situer  l'œuvre, 
et  permettent  de  déterminer  par  quelles  racines  profondes  elle  se 
nittache  à  la  fois  à  l'histoire  morale  de  la  Hollande  et  à  l'évolu- 
tion .générale  de  l'art.  » 

Il  est  donc  naturel  que  dans  cette  soigneuse  étude  nous  trou- 
vions des  notes  biographiques  concernant  les  origines  de  Gérard, 
le  milieu  cultivé,  aristocratique,  artistique  et  d'hommes  éner- 
giques d;ins  lequel  s'éleva  son  enfance;  les  sources  auxquelles 
puisa  plus  tard  son  talent;  le  peu  de  chose  qu'il  dut  à  l'influence 
de  Franz  Hais,  alors  tout-puis.sant  ;  la  part  plus  grande  que  prit 
à  sa  formation  Pieier  Molyn,  de  Haarlem,  artiste  si  profondément 
original.  Le  jeune  Terborch,  né  en  4617,  était  alors  âgé  de  47  ans 
environ.  D'autres  renseignements  encore  :  le  voyage  classique  en 
Angleterre,  auquel  tout  jeune  Hollandais  appartenant  à  la  société 
cultivée  ne  pouvait  manquer  (1635).  Ensuite,  ses  succès  à  la  cour 
espagnole  de  Philippe  IV.  Enfin,  le  retour  de  Terborch  à  ZwoUe, 
las  de  voyager:  son  mariaiie  avec  Geertje  Matthysseri;  son  instal- 
lation défiiiitive  à  Deventer,  la  ville  des  carillons  harmonieux. 

Après  avoir  relevé  ces  points,  qu'il  examine,  l'auteur  se  réjouit 
d'être  désormais  dispensé  de  s'arrêter  à  tous  propos  devant  les 
faits  et  gestes  du  peintre,  et  qu'il  lui  soit  permis  de  poursuivre 


l'élude  de  l'artiste  par  celle  de  ses  œuvres  seules.  «  Les  péripéiies 
de  l'existence  ne  sont  que  des  actes  rapides,  ordonnés  par  les 
forces  extérieures,' dit-il,  tandis  que  l'œuvre  est  le  résultat  de  ce 
qu'il  y  a  dans  l'holw^e  d^/mouvement  réfléchi  et  durable.  » 

Cette  étude,  ainsi  faite,  aèporte  un  jour  nouveau  sur  la  psycho- 
logie de  l'œuvre  de  Terborch.  Hellens  explique  :  «  On  croyait  se 
trouver  devant  une  peinture  élégiinte  d'êtres  frivoles,  à  peine 
doués  de  volonté,  et  livrés  à  dés  occupations  faites  plutôt  pour 
distraire  une  vie  de  paresse  que  pour  réaliser  des  sentiments 
profonds  et  des  pensées  nobles.  Mais  un  charmé  inexpliqué  se 
dégage  peu  à  |)eu  de  cette  œuvre  et  l'on  s'aperçoit  qu'elle  contient 
quelque  chose  d'inédit,  de  vivant,  à  quoi  l'on  ne  s'attendait  pas. 

L'œuvre  de  Terborch,  dit-il,  donne,  en  un  merveilleux  rac- 
courci, le  portrait  pensif  de  la  société  hollandaise  à  une  ('poque 
sono.-e  de  son  évolution. 

Avec  Terborch,  en  général,  l'on  voit  se  dessiner,  dans  un  cadre 
d'une  concision  extrême,  une  physionomie  qui  n'est  ni  joyeuse 
ni  rébarbative  ;  mais  où  l'on  sent  qu'il  peut  se  déclarer  des  éclats 
de  joie  et  de  profondes  douleurs.  Le  visage  est  agréable  et  sain, 
solide"  même;  pourtant,  l'artiste  s'attache  à  en  effacer  tout  ce  qui 
pourrait  l'alourdir  et  cherche  à  le  parer  d'une  grâce  qui  provienne 
des  inflexions  mystérieuses  de  l'âme.  La  bouche,  d'ordinaire, 
est  muette;  les  lèvres  ne  se  desserrent  que  pour  chanter,  tandis 
que  les  doigts  frappent  la  guitare  et  le  clavecin. 

Vainement  l'on  tenterait  de  recueillir  dans  le  regard  un  senti- 
ment précis.  On  épie  le  mouvement  des  yeux,  mais  rien  n'y  trahit 
un  abandon,  un  appel,  une  effusion  quelconque.  De  même  le 
geste  n'est  pas  plus  expansif.  Il  est  presque  toujours  mesuré,' 
bien  qu'on  le  sente  libre  et  volontaire.  Ce  qu'il  exprime  dépasse 
en  quelque  sorte  l'acte  immédiat  ;  on  le  verra  toujours  en  parfaite 
harmonie  avec  le  caractère  du  visage. 

Aucun  falbalas  dans  la  toilette,  ni  même  une  simple  coquetterie- 
d'artiste  exagérant  le  pittoresque  d'un  contour,  ou  l'agrément 
d'une  couleur.  Même  sobriété  dans  le  décor.  On  ne  voit  autour 
du  sujet  que  les  accessoires  familiers  et  explicatifs  ;  les  objets  qui 
ont  pris  au  cont.ict  des  miains  une  physionomie;  les  meubles  qui 
participent  U  la  vie;  quelques  tapisseries  où  l'on  retrouve  la 
tiédeur  des  doigts  qui  les  ont  froissées.  Rien  d'arrangé,  ni  de 
préconçu.  Tout  se  meut  du  même  rythme  que  celui  du  visage. 

La  femme  occupe  une  place  ira|)ortante  dans  l'œuvre  de  Ter- 
borch. ("/est  par  cette  figure  synthétique  que  l'œuvre  s'élève  le 
plus  haut  et  revêt  cette  forme  d'élégance  hautaine  qui  détermine 
sa  véritable  physionomie.  » 

L'auteur  nous  donne,  à  ce  propos,  un  grave  portrait  de  la 
femme  hollandaise  de  la  société  cultivée  du  xvi^  siècle. 

Enfin,  l'heure  de  musique,  où  l'âme  trop  longtemps  contenue 
pourra  prendre  son  essor  et  demandera  de  s'épandre  avec  les 
sons,  forme  le  sommet  de  l'œuvre  de  Terborch  et  devient  le  sujet 
d'une  série  de  chefs-d'ieuvre. 

Franz  Hellens  décrit  un  grand  nombre  de  tableaux  du  maître, 
eh  commente  les  scènes,  en  dégage  la  psychologie  avec  finesse  et, 
bon  sens.  Cette  étude,  bien  faite,  avec  variété,  au  cours  de  l'examen 
des  principales  œuvres  de  Terborch,  nous  fait  connaître  du 
même  temps  la  psychologie  intime  de  la  sociét(:'  hollandaise  du 
xvi«  siècle. 

Une  partie  du  volume,  après  la  description  des  scènes  d'inti- 
mité, est  consacrée  aux  portraits  par  Terborch,  ce  genre  où  les 
peintres  de  toutes  les  écoles  ont  apporté  la  quintessence  de  leur 
énergie  créatrice,  et  par  où  Terborch,  dit  Hellens,  s'élève  au-dessus 


do. la  plupart  des  petits  maîtres  de  son  école  et  se  rapproche  des 
grands  niciîtres  de  la  pcinlure. 

A  signaler  la  remarquable  analyse  que  l'auteur  fait  de  la  toile 
peut-être  la  plus  célèbre  de  Terbosch  :  la  Signature  du  traité  de 
Munster.. 

«  L'œuvre  de  Géfard  Terborch,  dans  l'estime  des  critiques  et 
des  amateurs  d'art,  avait  souffert  jusqu'ici  de  n'avoir  jamais  été 
nettement  mise  en  valeur  par  quelqu'un  qui,  l'ayant  aperçue  tout 
entière,  aurait  saisi,  le  lien  qui  lui  donne  son  admirable  unité.  » 

Cette  initiative,  Hellens  l'a  eue  ;  ce  soin',  il  l'a  pris  religieuse- 
ment. Terborch  y  gagne  d'être  enfin  placé  au  rang  élevé  que  lui 
a.ssigne  son  génie. 

L'ouvrage,  abondamment  illustré,  se  complète  d'un  catalogue 
de  rOEuvre  du  peintre. 

Les  amateurs  de  tableaux  liront  cette  subtile  étude  avec  curio- 
sité et  profit.  La  leciure  en  est  rendue  très  agréable  par  une  écri- 
ture harmonieuse  et  iranspaï-ente,  où  les  pensées  s'engendrent 
sans  heurts,  comme  les  ombres  et  les  clartés  sur  une  sphère. 

Par  un  heureux  et  rare  bon  goût,  Hellens  n'a  pas  cherché  un 
style  qui  rivalisât  avec  la, peinture,  comme  c'est  fort  à  la  mode.: 
il  n'en  est  que  plus  clair  et  plus  suggestif. 

Ray  Nyst 


Notes  et  impressions 

sur  le 

Congrès  de  la  Société  internationale  de  musique 

à  Londres. 

'     /    "         29  mai-3  juin  1911  (1).       ■■  ' 

Quelques  mots,  pour  finir,  des  séances  de  musique  ancienne. 
Elles  furent  une  véritable  révélation.  Je  connaissais,  par  la  simple 
lecture,  un  grand  nombre  de  madrigaux  anglais  du  xvi«  et  du 
xvii^  siècle,  et  j'avais  l'intuition  que  l'exécution  de  ces  morceaux 
par  un  chœur  a  capella  bien  stylé  devait  produire  les  plus  beaux 
effets;  mais  l'événement  a  surpassé  mon  attente  et  m'a  laissé  sous 
le  charme  d'un  art  exquis  de  fraîcheur,  de  vie  et  de  spontanéité. 
N'est-ce  point  là,  en  vérité,  cette  musique  à  laquelle  Lorenzo 
rend  un  hommage  si  ému  dans  la  fameuse  scène  du  Marchand 
de  renùe'i  Musique  jeune  et  riante,  si  bien  faite  pour  la  Merrij 
Eiigland;  musique  tressée  de  fleurs,  illuminée  de  joie  et  lissée 
de  bonne  humeur,  irisée  parfois  d'une  teinte  de  mélancolie; 
musique  riche  de  sève  et  embaumée  du  parfum  suave  et  délicat 
de  la  Renaissance. 

William  Byrd,  Orlando  Gibbons,  John  Wilbye,  Thomas  Weelkes, 
Thomas  Morley,  Tliomas  Tomkins,  etc.,  tels  sont  les  noms  de 
ces  délicieux  madrigalistes  dont  la  Magpie  Madrigal  Society  et 
la  Hnddersjieïd  Clwial  -S'ode/i/  interprètent  les  œuvres  avec  une 
perfection  et  un  souci  du  style  et  des  nuances  vraiment  étonnants. 

Tandis  que  la  Magpie,  dont  le  nombre  de  participants  est  très^ 
restreint,  ne  se  voue  qu'à  l'exécution  des  madrigaux,  la  puissante 
société  de  Hudderstield  (Yorlishire),  qui  compte  300  choristes,  se 
livre,  on  outre,  à  l'étude  de  la  musique  religieuse  a  capella  ou  avec 
accompagnement  d'orgue.  G'esi  ainsi  qu'elle  fit  entendre  aux  con- 
gressistes un  chœur — véritable  (lot  mouvant  d'harmonie  —  extrait 
de  l'Ode  à  sainte  Cécile  de  Purcell,  et  une  antienne  d'une 
solennité  grandiose  d'Orlando  Gibbons. 

L'impression   fut  complétée,   sur  le  terrain   de  la   musique 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  nos  deux  derniers  numéros.     , 


d'église,  par  deux  admirables  auditions  qui  eurent  lieu,  l'une  à  la 
cathédrale  anglicane  de  Saint-Paul,  et  l'autre  à  la  cathédrale 
catholique  de  Westminster.  Des  œuvres  de  Gibbons,  Peter  Philips, 
Blow,  Purcell,  etc.,  en  firent  les  frais  et  l'on  put  apprécier  comme 
elles  le  méritaient  les  qualités  d'homogénéité  et  de  fondu  des 
choristes  de  Saint-Paul,  et  l'interprétation  moins  empreinte  de 
sérénité,  mais  peut-être  plus  vivante  de  ceux  de  Westminster. 

J'allais  oublier  les  virginalistes  anglais,  dont  M.  Fuller  Maitland 
exécuta  quelques  pièces  (1)  au  clavecin,  sans  déployer  peut-être 
toutes  les  qualités  de  virtuosité  qu'il  eût  fallu. 

La  musique  de  chambre  ancienne  fut  principalement  repré- 
sentée par  un  exquis  trio  à  cordes  (Fantasy)  de  Gibbons,  deux 
sonates  de  Purcell  (2)  et  des  Divisions  on  a  ground  pour  viole  de 
gambe,  de  Simpson  (mort  en  1669),  œuvre  d'une  beauté  étrange 
et  captivante,  dont  on  pourrait  difficilement  trouver  l'équivalent 
dans  la  littérature  de  gambe  du  continent. 

Ch.  Van  oen  Borren 


CONCOURS  DU   CONSERVATOIRE 

Musique  de  chambre  avec  piano  (professeur  M™  de  Zarembska)  : 
i^""  prix  avec  distinction,  BI"»  Steens;  4<»' prix.  M""  Sieurbaut; 
2«s  prix  :  M'^"  Knop  et  Van  xNeck  ;  accessit,  M""^  Baré. 

Harpe  chromatique  {proîesseur  M.  Risler)  :  1?''  prix,  M"«  Màs- 
cré;  2«  prix,  M"«  Peetermans;  accessit,  M"e  Delsat. 

Harpe  diatonique  (professeur  M.  Meeri.ooj  :  1"^'  prix  avec 
grande  distinction,  M"«  Van  Kerckhove;  !«''  avec  distinction, 
M"e  Vita  Baix;  S^s  prix  :  M''^^  Holswilder,  Strauwen;  is""  accessit, 
M"»^  Hausner. 

Prix  Laure  Van  Cutsem  (piano)  :  M""  Van  Halmé,  1<^'"  prix 
avec  la  plus  grande  distinction  en  1909.  élève  de  M.  Gurickx. 

Piano  (jeunes  gens,  professeur  M.  De  Greef)  :  a»  prix, 
M.  Mommaert;  accessits,  MM.  Laporta  et  Dewaay. 

Pia7io  (jeunes  filles,  professeurs  MM.  Gcrickx  et  W^outers)  : 
le  prix  avec  la  plus  grande  distinction,  M"^  Deherve  ;  l"^""  prix, 
M"*^  Lucas;  2''  prix,  M"«  Miret;  rappel  de  2-^  prix,  M"«  Schadde; 
accessits,  ^''^^  Lîurgelman  et  Dos  Santos. 


L'EXPOSITION  DE  TOURNAI 

L'Exposition  des  Anciennes  Industries  d'art  tournaisiennes  a 
été  inaugurée  hier.  Elle  comprend  un  ensemble  d'environ  2,800 
pièces  réparties  en  six  classes.  Les  porcelaines  et  faïences  rem- 
plissent une  série  de  vitrines  disposées  au  premier  étage  de  la 
Halle  aux  Draps.  Les  orfèvreries  tant. civiles  (jue  religieuses  sont 
également  très  abondantes.  Il  y  a  un  choix  tout  à  fait  remarquable 
de  cuivres.  L'industrie  des  tapissiers  et  hautelisseurs  est  riche- 
ment représentée  par  quarante  numéros  d'un  puissant  intérêt. 
Une  très^  belle  collection  de  pierres  taillées  démontre  l'existence 
d'une  école  tournaisienne  de  sculpture  digne  d'être  étudiée  et 
mise  en  lumière. 

Parmi  les  pièces  récemment  parvenues  au  comité,  citons  la 
merveilleuse  tapisserie  la  Bataille  de  Roncevaux,  prêtée  par  le 
Musée  de  Bruxelles  ;  un  lustre  en  fer  forgé,  garni  de  fleurs  en  por- 
celaine, appartenant  à  M  Ralser  d'Esneux  ;  un  superbe  service 
de  table  en  argenterie,  à  M"'«  la  comtesse  de  Merode  ;  seize  lu- 

(1)  De  Munday,  Gibbons,  Byrd  et  Bull. 

(2)  Sonate  en  ut  pour  violon,  violoncelle  et  clavecin;  Sonate  en  sol 
mineur  pour  violon  et  clavecin^ 


trins  en  cuivre,  d'une  valeur  inestimable  ;  les  instruments  de 
musique  du  musée  du  Conservatoire  de  Bruxelles  ;  un  service  à 
café  à  fond  jonquille  appartenant  à  M.  Henri  Grombez,  un  surtout 
de  table  en  bronze  doré  de  Lefebvre-Cators,  prêté  par  M.  Morel 
Jamar  ;  les  porcelaines  envoyées  par  M.  Denis  du  Péage,  de  Lille, 
qui  remplissent  toute  une  grande  vitrine  et  où  on  remarque  des 
biscuits  polychromes,  une  garniture  de  cinq  vases  en  forme 
d'urne  avec  couvercles,  un  solitaire,  un  plateau  de  téte-à-tête 
décoré  d'un  grand  sujet  à  personnages  dans  un  paysage  antique  ; 
une  assiette  octogone,  formé  inconnue  jusqu'en  ces  derniers 
temps  par  les  collectionneurs  de  Tournai  ;  un  petit  pot  décoré 
d'armoiries  où  figure  une  plaque  d'argent  encastrée  dans  la  pâte  ; 
diverses  pièces  du. service  dit  du  Duc  d'Orléans,  etc. 

Pour  intéresser  le  public,  le  Comité  a  eu  l'excellente  idée  de 
reconstituer  divers  ateliers  :  on  verra  fonctionner  un  métier  Jac- 
quard pour  tapis  de  basse-lisse  ;  des  ouvriers  tailleront  la 
pierre;  enfin,  on  travaille  à  l'installation  de  fours  pour  fondeurs  et 
pour  potiers.  Ce  ne  sera  pas  là  le  moindre  intérêt  de  l'Exposition. 


Au  Salon  des  Arts  anciens  du  Hainaut. 

La  série  des  conférences  organisées  à  l'Exposition  de  Charleroi 
a  été  continuée  jeudi  avec  un  succès  croissant  par  une  causerie 
de  M.  Jules  Destrée  sur  les  peintres  des  Fêtes  galantes  :  Watteau 
et  Pater. 

L'orateur  a  justifié  la  présence,  dans  une  Exposition  d'Art 
wallon,  de  ces  deux  peintres  valenciennois,  Valenciennes  étant 
autrefois  la  seconde  ville  du  comté  de  Hainaut.  Rapprocliant  Wat- 
teau de  Roger  de  la  Pasture  et  du  sculpteur  Du  Broeucq,  il  a  fait 
—  à  l'aide  des  œuvres  existant  à  l'Exposition  —  une  démonstra- 
tion assez  neuve  et  peut-être  paradoxale  de  l'identjté  de  leur  sem 
sibilité  esthétique. 

Il  a  retmcé  à  grands  traits  la  vie  de  Jean-Antoine  Watteau,  a 
évoqué  le  milieu  dans  lequel  il  vécut,  la  société  frivole  delà 
France  duxviii^  siècle,  a  décrit  les  principales  œuvres  du  maître 
et  les  a  commentées  à  laide  de  poèmes  de  Verlaine. 

l>'annonce  de  cette  conférence  avait  attin-  une  foule  considé- 
rable qui  a  fait  à  l'organisiateur  du  Salon  d'Art  rétrospectif  et  à 
l'orateur  un  très  franc  succès.  - 

Jeudi  prochain,  conférence  de  M.  Closson  sur  la  Musique  wal- 
lonne d'autrefois. 


LA  MUSIQUE  A  LIEGE 

Les  jolies  séances  de  musique  au  Palais  dos  Beaux-Arts  méri- 
tent d'être  spécialement  signalées.  M"«  F.  Heldy  y  a  donné  on 
cantatrice  dramatique,  avec  le  pianiste  F.  Mawet,  un  beau  choix 
de  lieder.  M""=  Werner,  douée  d'une  voix  clairo  et  puissante,  sut 
émouvoir  et  plaire  dans  Freischiilz  surtout  et  dans  l'interprétation 
de  mélodies  russes.  M"'o  Fassin  eut  beaucoup  de  succès  en  exécu- 
tant des  œuvres  de  Franck,  de  Schumann,  de  Jaspar  et  de  Chabrier  ; 
M.  Fassin  fut  admiré  (j'ai  déjà  signalé  son  beau  style  classique) 
dans  un  Prélude  de  Bach,  la  Cliaconne  de  Vitali  et  la  Romance 
en  7ni  mineur  de  Sinding.  3I""=  Delaunoy  nous  revint  de  Paris  avec 
une  voix  préparée  pour  le  théâtre,  ample,  profonde  et  émouvante. 
Elle  fut  exquise  dans  les  Enfantines  de  Moussorgsky  \  le  Chant 
juif  et  d'autres  œuvres  de  ce  grand  com^iositeur  russe  sem- 
blent faits  pour  son  talent,  comme  leur  poésie  est  adéquate 
à  sa  personne  tout  entière.  M""-'  Laurent  Tailhado,  après  une 
|)oétique  conférence  de  son  mari,  se  fourvoya  comme  chanteuse, 
mais  trouva  quelques  expressions  justes  et  troublantes. 

VŒuvre  des  Artistes  termina  la  saison  musicale  |)ar  deux 
séances  qui  furent  deux  grands  succès.  M.  Vantyn  et  M""^  Fona- 
riova  excellèrent  à  nous  donner  le  sens  juste  et  complet  de  la 
musique  russe.  Liadow,  encore  peu  connu  chez  nous,  sauf  en 
quelques  salons,  fut  vivement  applaudi  et  con(juit  son  droit  de 
cité  grâce  à  noire  profond  virtuose,  penseur  dont  l'éloquence  se 
traduit  par  des  sonorités  rares  et  personnelles.  11  fit  ;ipplaudir 
Rimsky,  Glinka,  Rubinstein  (le  Trot  de  cavalerie  de  celui  ci  fut 


étourdissant  de  brio  et  de  couleur),  Rachraaninow  (ô  son  beau 
Prélude  !)  et  Balakirew  (dans  cet  infernal  Islamey),  puis  encore 
du  Liadow  en  bis  après  de  nombreux  rappels. 

Mlle  Fonariova  avait  l'avantage  de  chanter  dans  sa  propre  lan- 
gue et  avec  quelle  grâce,  quelle  pureté,  quelle  douceur,  on  ne 
saurait  l'exprimer  en  adjectifs.  Sa  voix  large,  égale  et  merveil- 
leusement timbrée  réussit  à  souhait  dans  la  gamme  de  tous  les 
sentiments.  C'est  une  étoile  de  demain. 

Une  séance  consacrée  à  Wolf,  ce  beau  génie  dont  la  dispari- 
tion est  cruelle  pour  l'humanité,  a  été  une  noble  victoire  pour 
M"«  Tombeur,  aussi  habile  en  allemand  qu'en  français  à  rendre 
l'esprit,  l'humour  et  la  tendresse  des  poèmes.  Je  voudrais  ana- 
lyser le  quatuor  en  ui  mineur  de  H.  ZoUner;  c'est  impossible  en 
trois  pages,  mais  non  en  trois  mots  :  sincère,  audacieux,  admi- 
rable. Je  félicite  de  tout  cœur  MM.  Gliarlier,  Lemal,  Rogister  et 
Dechésne  de  l'avoir  compris,  étudié  et  vaillamment  interprété. 

Les  séances  furent  clôturées  par  une  Revue  élégante  et  légère, 
l'Histoire  de  la  Valse.  M™^  Gôb  nous  révéla  (oui,  nous  révéla  par 
tout  ce  qu'elle  y  trouva)  Il  Bacio,  la  valse  des  Cent  Vierges  et 
MabeL  M™«  Phiiippart-Joliet  fut  élégante  et  habile  au  piano,  où 
elle  resta  pour  toutes  les  exécutions,  y  compris  lorsqu'elle  chanta 
elle-même,  non  sans  grâce. 

Lé  Journal  de  Liège,  qui  a  inauguré  en  ses  nouveaux  bureaux 
un  Salon  artistique  par  une  exposition  Courtens,  donna  mercredi 
un  petit  concert;  une  sonate  de  Mozart,  exquise  sous  les  doigts 
de  MM.  Charlier  et  Henrion,  le  génial  quatuor  inachevé  de  Lekeu, 
sa  Ronde  et  la  Chanson  perpétuelle  de  Chausso  interprétées 
finement  par  M"=  Lorrain  en  constituaient  le  programme.  Puisque 
succès  oblige,  voilà  une  agréable  promesse  !    Georges  Ritter 


PUBLICATIONS   ARTISTIQUES 

La  Licorne.  Recueil  de  littérature  et  d'art  (i). 

C'est  une  fort  jolie  publication  que  cette  Licorne,  que  dirigent 
et  rédigent  et  illustrent  ua  groupe  d'hommes  de  goût  et  d'esprit. 
1-e  premier  cahier  est  sorti  de  presse,  et  c'est  bien  le  plus 
exquis  volimie  d'art  que  l'on  puisse  imaginer.  I.e  format,  le 
papier  Van  Gelder,  les  caractères 'elzévirs,  les  lettrines  et  les 
vignettes  lui  font  une  toilette  élégante,  spirituelle,  rare  et  impré- 
vue. «  La  Licorne  se  flatte  de  paraître  pour  l'agrément  of  the 
happy  few,  de  ces  privilégiés  qui  ont  des  loisirs  ot  dont  c'est  le 
trait  d'aimer,  par-dessus  tout,  la  littérature,  les  musées,  les 
voyages  et  les  entretiens  inuiiles.  »  Ainsi  s'expriment  les  direc- 
teurs, et  c'est  dire  clairement  le  but  purement  artistique  qu'ils 
poursuivent,  indépendant  de  toute  autre  préoccupation 

Ce  premier  cahier  contient  des  pages  très  littéraires  d'Kdmond 
Pilon  sur  le  Décor  français  du  Poussin  ;  un  article  du  I»'  Franz 
Hiei,  en  allemand,  —  car  c'est  une  des  nouveautés  de  ce  recueil  de 
publier  des  œuvres  dans  la  langue  originale,  la  Licorne  suppo- 
sant que  les  langues  sont  familières  à  ses  lecteurs  «  et  que  devant 
les  classiques  ils  ne  boudent  pas  plus  qu'un  «  graduale  »  d'Ox- 
ford ».  Il  y  a  iiussi  une  «  vitriiie  de  l'amateur  »  avec  des  pages 
de  T.  Gi^iffith  Wainewright,  ef  un  joli  essai  sur  les  métiers  divins, 
par  J.  De  Bosschere,  divinement  illustre  par  l'écrivain.  Enfin  des 
dessins  hors  texte,  les  Joueurs  d'Ensor,  et  la  Promenade  àfi 
E.  Preetorius,  F.  H. 


NECROLOGIE 

Johann  s vendsën. 

L'un  des  musiciens  Scandinaves  les  plus  renommés,  Johann 
Svendsen,  né  à  Christiania  en  1840,  vient  de  mourir  à  Copen- 
hague. Elève  de  Ferdinand  David,  de  Hauptmann,  de  Richter  et 
de  Reinecke  au  Conservatoire  de  Leipzig,  il  fit  de  nombreux 
voyages  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  France 

(i)  Le  premier  de  six  cahiers  d'art.  Direction  :  Longue  rue  Neuve 
130,  Anvers. 


jusqu'en  187'2,  année  où  l'Union  musicale  de  Christiania  l'appela 
à  diriger  ses  concerts  symphoniques.  Cinq  ans  après,  il  repre- 
nait le  cours  de  ses  voyages  pour  se  fixer  difinitivement  en  1883 
à  Copenhague,  où  il  fut  nommé  chef  d'orciiestre  de  la  Cour, 
Compositeur  de  talent,  Svcndsen  était  considéré  à  juste  titre,  avec 
Grieg,  comme  le  réformateur  de  la  musique  en  Norwège.  Qui  ne 
connaît  son  Carnaval  à  Paris,  qu'animent  tant  de  vie  pittoresque 
et  un  humour  si  fin?  Quel  violoniste  n'a  pour  sa  délicieuse 
Romance  une  réelle  tendresse?  Il  faut  citer  aussi,  parmi  les 
œuvres  de  Svendsen  qui  resteront,  sa  Rhapsodie  norwégienne,  sa 
légende  pour  orchesire  Zurohayda,  son  ouverture  de  Sigtird 
Slembe. 

On  le  vit  il  il  quelques  années  à  Bruxelles,  où  M.  Eugène  Ysaye 
avait  inscrit  l'une  de  ses  œuvres  symphoniques  au  programme 
d'un  de  ses  concerts.  Par  la  cordialité  de  son  accueil,  il  conquit 
toutes  les  sympathies  de  ceux  qui  l'approchèrent  et  que  la  nou- 
velle de  sa  mort,  aujourd'hui,  afflige  profondément. 


PETITE   CHRONIQUE 

La  Société  des  Amis  des  Musées  Royaux  se  réunira  demain, 
lundi,  à  8  heures  du  soir,  au  Musée  des  Armures  (Porte  de  Hal), 
nouvellement  éclairé  à  l'électricité,  pour  faire  remise  au  Musée  de 
deux  brassards  italiens  du  xvi"  siècle  récemment  acquis  par  elle. 
M.  Macoir  fera  une  causerie  sur  les  brassards  et  sur  d'autres 
objets  intéressants  récemment  entrés  dans  les  collections. 

Les  collections  récemment  léguées  à  l'Etat,  par  M.  Gustave 
Vermerscli  et  par  M.  Albert  Evenepoel  seront  exposées  à  partir 
de  vendredi  prochain,  7  juillet,  à  1  heure,  dans  les  galeries  du 
Musée  du  Cinquantenaire.  Le  ministre  des  Sciences  et  des  Arts 
en  fera  l'in;iuguration  le  matin  du  même  jour  en  présence  de  la 
Presse  et  des  membres  de  la  Société  des  Amis  des  Musées. 


A  l'exposition  de  Barcelone,  des  œuvres  de  MM.  Delaunois, 
Dierckx,  Oleffe  et  Van  Holder  ont  été  acquises  pour  le  Musée  de 
la  ville.  Les  exposants  belges  ont  remporté  de  nombreuses  dis- 
tinctions dont  voici,  d'après  la  Chronique,  la  liste  complète  : 

Peinture.  —  !'«  médaille  d'or  :  MM.  Dierckx,  Mertens,  Oleffe, 

Heins,  Delaunois.       2*  médaillé  d'or  :  MM.  Van  Haelen,  Vloors, 

.  Opsomer,   Herman  Courtens,  Marcette,   Rassenfosse,    Farasyn, 

Viérin,  Baeseleer,  Paul  Mathieu.  —   3^  médaille  d'or  :  Albert 

Pinot,  Dom,  Waegemans. 

Aquarelle.  —  ''2"  médaille  d'or  :  Louis  Rekelbus. 

Sculpture.  —  l'"^ médaille  d'or  :  Victor  Rousseau,  Paul  Du  Bois, 
José  Kuponi,  Desmarés,  G.  De  Vrees-e.  —  2*^  médaille  d'or: 
Frans  Huggelen,  Ed.  Deckers,  Alfred  Courtens,  G.  Minne. 

Sur  l'initiative  de  M.  Henry  Janlet,  pré>ident  du  Cercle  des 
Expositions  du  littoral,  une  exposition  d'aquarellistes  aura  lieu, 
par  invitations,  à  la  fin  de  juillet  à  Westende.  Y  prendront  part 
MM.  L.  Bartholoraé,  H.  Cassiers,  F.  Charlei,  M.  Hagemans, 
Th.  Hannon,  P.  Hermanus,  H.  Janlet,  V.  lytterschaut  et  Ch.  Wa- 
telet. 


L'exposition  annuelle  du  Cercle  Doe  stil  voort  aura  heu  au 
Musée  moderne  du  samedi  5  au  dimanche  27  août.  S'adresser 
pour  tous  renseignements  au  secrétariat,  rue  du  Mont-Blanc  24, 
Bruxelles. 

La  Société  ^alionale  des  Compositeurs  belges  a  fait  preuve  cet 
hiver  d'une  vitalité  qui  a  éié  hautement  appréciée  par  tous  ceux 
qui,  en  lielgique,  s'intéressent  à  notre  production  musicale. 

Au  cours  des  quatre  concerts  donnés  à  la  Grande  Harmonie 
par  cette  Société,  on  a  entendu  des  œuvres  de  MM.  Peter  Bepoit, 
G.  Huberli,  Gudlaume  Lekeu,  Mestdagh,  Paul  Gilson,  Wambach, 
Victor  Vreuls,  J.  Jongen,  Mor'telmans,  Eeckhautte,  Louis  Delune, 
G.  FrémoUe,  Moulaert,  Jaspar,  Wilford,  Jean  Strauwen,  L.Sa- 
muel, H.  Sarly,  M"*  Laenen,  Paul  Lebrun,  Ryelandt  et  Willeras. 

Ajoutons  que  nos  auteurs  ont  trouvé  auprès  de  nos  virtuoses  et 


chanteurs  le  concours  le  plus  dévoué,  le  p'us  confraternel.  Voilà 
qui  augure  bien  pour  l'avenir  si-  nos  compositeurs  reçoivent 
des  pouvoirs  publics  l'eacoiiragement  et  l'appui  qu'ils  méritent. 

Sous  le  titre  la  Musique  militaire  du  XIIF  siècle  à  nos  jours, 
la  société  Bruxelles- Attractions  a  composé  un  programme  qui 
sera  exécuté  dans  le  kiosque  du  Parc,  le  dimanche  16  juillet,  à 
3  heures,  avec  le  concours  des  cinq  corps  de  musique  militaires 
de  la  garnison  de  Bruxelles,  réunis  sous  la  direction  de  M.  Le- 
cail,  inspecteur  deis  musiques  de  l'armée. 

On  entendra  successivement  des  marches  militaires  (Je  l'Alle- 
magne et  des  pays  du  Nord,  des  marches  anglaises,  un  aperçu  de 
la  musique  militaire  française  -  sous  Louis  XIV,  Louis  XV, 
Louis  XVI,  la  Révolution,  le  Consulat  et  le  Premier  Empire.  Pour 
terminer,  quelques  œuvres  modernes,  •         ' 

C'est  une  pianiste  belge,  M"»  Hélène  Dinsart,  élève  de  M.  Ar- 
thur De  Greef,  qui  a  remporté  le  prix  au  concours  international 
organisé  à  Paris  par  Musiça  et  qui  avait  réuni  trenie-huit  concur- 
rents. Le  jury  était  composé  de  MM.  Gabriel  Fauré.  directeur  du 
Conservatoire  de  Paris;  Raoul  Pugno,  Diémer,  Risler,  A.  De  Greef 
et  X.  Leroux.  '  , 

Nos  félicitations  à  la  lauréate,  —  et  à  son  professeur. 

C'est  samedi  prochain  que  s'ouvrira  la  saison  du  théâtre  d'Os- 
tende  qui,  «ous  la  direction  de  MM.  G.  Delières  et  E.  Mathieu, 
aura  un  |>rogramrae  intéressant  et  varié.  Papillon  dit  Lyonnais- 
le- Juste,  le  grand  succès  du  théâtre  Antoine,  formera  le  spectacle 
d'ouverture. 


Pour  rappel,  dimanche  prochain,  9  juillet,  à  7  h.  1/2.  au 
théâtre  de  la  Monnaie,  représentation  de  gala  organisée  par  la 
Fédération  Nationale  des  Cercles  dramatiques  dé  langue  fran- 
çaise. Au  programme  :  première  interpréiation  de  Savonarole, 
drame  historique  en  sept  tableaux,  de  M.  Iwan  Gilkin. 

Ln  congrès  organisé  par  /es  Amitiés  Françaises  se  réunira  à 
Mons  les  21-24  septembre  prochain.  Le  comité  d'organisation  se 
compose  de  MM.  des  Ombiaux,  G.  Ducrocq,  L.  Dumont-Wilden, 

E.  Jennissen,  A.  Lambilliotte,  Pascal -Bonetti  et  I,.  Souguenet. 
Adresser  toutes  les  communications  à  M.  A.  Lambilliotte,  au  Fes- 
tinois,  Ghlin-lez-Mons. 

Parmi  les  réceptions  offertes  aux  congressistes,  il  y  aura  une 
soirée  à  l'hôtel  de  ville,  une  représentation  de  gala  au  théâtre, 
une  visite  à  l'Exposition  de  Charleroi,  un  lunch  offert  par 
M.  R.  Warocqué  au  château  de  Mariemont,  des  excursions 
industrielles,  etc. 

Trente    rapports  sont  déjà  annoncés   par    MM.    H.   Albert. 

F.  André,  Pascal-Bonetti,  Capulonghi,  Canon-Legrand,  L.  Dumont- 
Wilden,  J.  Ernest-Charles,  J.  Funck-Hrentano,'etc. 

De  Paris  : 

La  notoriété  de  M.  Henri  Bernstein  donnait  un  particulier 
intérêt  à  la  vente  des  tableaux  modernes  collectionnés  par  lui 
au  cours  de  ces  dernières  années  et  dispersés  le  8  juin  à 
l'hôtel  Drouot.  La  galerie  de  M.  Bernstein  comprenait  plusieurs 
Cézanne  de  marque,  huit  henoir,  un  admirable  Claude  Monet, 
un  Sisley,  des  Bonnard  charmants,  quatre  Vuillard,  un  Roussel, 
des  Marquet,un  petit  Van  Gogh,  un  Fantin-Laiour,  un  Besnard,  un 
Redon,  deux  Van  Dongen. 

Voici  les  principales  enchères  :  Cézanne  :  le  Paysan,  24,000 
francs  ;  Maison  en  Provence,  23,000  francs  :  les  Maronniers  du 
Jas  de  Bouffan,  19,000  francs;  la  Maison  de  Cézanne,  13,000 
francs.  —  Claude  Monet  :  les  Nymphéas,  16,200  francs.  — 
Renoir  :  Baigneuse  couchée,  3o,000  francs  ;  Torse  de  femme, 
15,000  francs;  les  Baigneuses,  10,250  francs.  —  Bonnard: 
Premier  printemps  (les  petits  faunes).  3,500  francs  ;  Nu  à  contre- 
jour,  2,800  francs.  —  Redon  :  le  Char  d'Apollon,  3,800  francs. 

Le  total  de  la  vente,  dont  le  catalogue  ne  comprenait  que  33 
numéros,  s'est  élevé  i\  221,250  francs,  soit,  avec  les  frais,  à 
243,363  francs.  

Nous  avons,  à  plusieurs  reprises,  parlé  de  la  campagne  ouverte 
en  France  pour  accorder  aux  peintres,  sculpteurs,  graveurs,  etc.. 
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des  droits  d'auteur  analogues  à  ceux  que  la  législation  accorde 
aux  musiciens  et  aux  hommes  de  lettres.  Le  projet  de  loi  que  vient 
de  déposer  à  la  Chambre  des  députés  M.  André  Hesse  est  aussi 
pratique  qu'ingénieux,  et  l'on  ne  voit  pas  ce  qui  pourrait  l'em- 
pêcher d'être  adopté  : 

«Dans  toutes  les  ventes  publiques  d'œuvrés  d'art  signées,  telles 
que  peintures,  sculptures,  gravures  ou  dessins,  l'acheteur  paiera 
en  sus  du  prix  un  droit  de  "1  "/o,  qui  s'ajoutera  aux-  droits  perçus 
par  les  officiers  publics  chargés  de  ces  ventes. 

Ce  droit  supplémentaire  reviendra  aux  auteurs  de  l'œuvre  d'art, 
et  pendant  un  délai  de  cinquante  ans  après  leur  mort  à  leurs 
veuves  ou  ayants  droit.  » 

Ne  ferait-on  pas  bien  d'imiter  en  Belgique  cet  exemple? 

La  collection  de  Béiiot,  dispersée  le  mois  dernier  à  l'Hôtel  des 
ventes,  renfermait  deux  tableaux  d'Alfred  Stevens,  le  Jour  de 
fête  et  la  Confidence.  Le  premier  a  été  ailjugé  9,100  frapcs,  le  se- 
cond 2,70').  Des  Fleurs  de  Fantin-Latour  ont  été  poussées  jusqu'à 
9,0C0  francs;  une  Léda  du  même  maître  est  montée  \\  8,000 

Un  Effet  de  crépuscule  àe.  Jongkind  a  atteint  15,500  francs.  Du 
même  peintre  :  le  Moulin^  6,480  fr.  ;  Un  Canal  en  Hollande, 
4:,\00;  Clair  de  lune  m  Hotla)ule,  3,900. 

Voici,  enfin,  les  prix  des  Houdin  :  l'Escaut  à  Anvei's,  4,050; 
Environs  d'Anvers,  3,300;  Vue  d'Anvers,  ;5,200;  l'Entrée  du 
por4  d' A  nvej-s,  3, iOO:  A7ivers,  3,i00;  Bun  lier  (pie,  3,100. 

Un  tableau  de  Rembrandt,  le  Philosophe  juif,  a  été  adjugé 
270,000  francs  :i  la  vente  Maurice  Kann  (5  mai,  9  juin  derniers). 
A  noter,  parmi  les  principales  enchères  de  cette  vacation  :  Por- 
trait de  jeune  homme,  par  Frans  Hais,  175,000  fr.  —  Miss 
J.-A.-C.  Fraser,  par  Raeburn,  117,000  fr.  —  L' Inondation,  de 
J.  Ruysdael,  60,000  fr.  —  Le  Duo,  de  G.  Coques,  73,000  fr.  — 
Le  Départ  pour  la  chasse,  de  Cuyp,  160,000  fr.  —  Le  Matin,  du 
même  maître.  148,000  fr  D'autres  toiles  du  Cuyp  ont  été  adjugées 
69,000,  49,000,  18,200  et  10.350  francs. 

Sous  le  titre  les  Maîtres  du  Livre  paraîtra  incessamment  à 
Paris,  sous  la  direction  de  M.  Ad.  Van  Bever,  une  collection  de. 
luxé  dans  laquelle  seront  publiées  avec  le  plus  grand  soin  des 
œuvres  inédites  ou  rares,  des  chefs  d'oeuvre  de  la  littérature 
française  à  diverses  époques  et  dès  productions  dues  à  l'élite  des 
écrivains  contemporains.  Les  premiers  volumes  mis  en  souscrip- 
tion sont  les  Fleurs  du  mal  de  Baudelaire,  Sagesse  de  Verlaine 
et  les  Déliijuescences  d'Adoré  Floupette.  par  (i.  Vicaire  et  H.  Beau- 
clair. Oh  souscrit  à  la  première  série  des  Maîtres  du  Livre  (six 
volumes)  pour  40  francs.  S'adresser  à  MM.  Georges  Crès  cl  C'", 
3  place  de  la  Sorbonne,  Paris. 

Le  Musée  national  de  Budapest  vionl  d'acquérir  en  Allemagne, 
pour  sa  collection  Liszt,  la  partition  originale  de  la  Faust'Sym- 
phonie.  Ce  précieux  manuscrit  porte  une  note  indi(|U)int  que  le 
compositeur  a  terminé  l'instrumentation  de  son  œuvre  le  10  oc 
tobre  1834.  Il  e.st  accompagné  d'une  réduction  pour  piano  écrite 
aussi  de  la  main  de  Liszt. 

Un  antiquaire  de  Vienne,  M.  Ranschburg,  a  fait,  il  y  a  quelques 
jours,  dit  Paris-Journal,  une  très  intéressante  découverte,  qui 
ne  peut  manquer  d'intéresser  vivement  les  mélomanes.  Il  a  trouvé 
trente-sept  lettres  de  Gluck,  complètement  inconnues. 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSEME     ^ 


RUE    LEOPOLD,    2 

:    BRUXELLES    = 

Maison  spéciale  fondée  .\  Paris  en  1814,  l.\  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'OAIENT  LMPORTÉs  directement  de  l.\  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes  et  (j.muntis  authentiques 
forment  l'unique  spécialité  a  l'exclusion  de  toute 
'  ~  imitation.  b 

A     PARIS:    18      RUE    SAINT-MARO 

ET    EN    DOUANE    POUR    U' E  X  POR  T  A  T  lO  N 


Jusqu'à  présent,  très  peu  de  lettres  du  célèbre  compositeur 
étaient  connues.  Celles  que  vient  de  découvrir  l'antiquiiire  vien- 
nois ont  été  écrites  dans  l'intervalle  qui  sépare  l'année  1775  de 
l'année  1783.  Elles  datent,  par  conséquent,  de  l'époque  où  le  grand 
musicien  a  composé  Armide  et  Iphigénie  en  Tavride.  Toutes 
ces  lettres,  qui,  par  la  date  où  elles  ont  été  écrites  et  la  person- 
nalité de  leur  auteur,  constituent  de  précieux  documents,  ont  été 
immédiatement  adressées  à  M.  Kruthofer,  secrétaire  de  l'ambas- 
sade d'Autriche-Hongrie  à  Paris. 

Il  est  probable  que,  d'ici  peu,  nous  connaîtrons  le  contenu  de 
cette  importante  correspondance. 

A  une  vente  d'autographes  qui  a  eu  lieu  ces  jours  derniers  à 
Berlin,  un  manuscrit  de  Haydn  a  été  poussé  jusqu'à  1,720  marks  ; 
une  lettre  de  Moz;irt  à  sa  femme  a  atteint  1,500  manks,  une  let- 
tre de  Schubert  1,000  marks. 

Le  manuscrit  de  la  première  scène  de  Tannhaïiser  a  éiéadjijgé 
6bO  marks.  Une  lettre  de  U.  Strauss,  220. 

Le  prix  le  plus  élevé  a  été  réidisé  par  le  manuscrit  de  la  bal- 
lade de  Schiller  Héio  et  Léandre,(\\ii\  est  monté  à  14,000  marks. 
Trente-quatre  lettres  de  Goethe  ont  été  adjugées  en  bloc  à  1,700 
marks. 

Sous  le  titre  VArt  typographique  dans  les  Pays-Bas  (1500- 
1540),  l'éditeur  K.H,  Hiersemann,  de  Leipzig,  met  en  souscrip- 
tion un  ouvrage  de  grand  luxe  dans  lequel  seront  reproduits  en 
fac-similé  les  caractères,  les  marques  d'imprimeurs,  les  gravures 
sur  bois  et  autres  ornements  employés  dans  les  Pays  Bas  au 
début  du  xvi«  Mècle,.  Notes  critiques  et  biographiques  par 
M.  Wouter  Nijhoff.  Dix  livraisons  ont  paru,  consacrées  aux 
imprimeurs  Doen  Pieterszoon  (Amsterdam),  M.  Hillen  van 
Hoochstraelen,  A.  van  Bergen,  M.  Vorsterman,  M.  de  Keizer. 
H  Eckert  van  Hombeich,  J.  (Iraphens  (Anvers],  H.  de  Crook 
(lîruges).  Th.  van  der  Noot  (lîruxelies).  Th.  Marlinus  Aloslendis 
(l.ouvain),  etc.  Le  recueil  complet  se  composera  de  vingt  cinq  à 
trente  livraisons,  mises  en  souscription  à  12  marks  .jO  chacune. 

Sottisier  : 

Ses  piliers  (de  la  cathédrale  de  Westminster)  courbés  par  le 
poids  des  ans....  Le  Figaro.  22  juin. 
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par  lé  charme  Oes  mystérieuses  vallées,  émus  par  là  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
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PAR  FRANZ  HELLENS. 

Terborch  doit  être  considéré,  après  Vermeer  de  Delft,  ccmme, 
l'un  des  premiers  parmi  les  petits  maîtres  hollandais,  au.xquels 
le  public,  de  nos  jours,  a  rendu  toute  sa  faveur.  11  s'est  essayé, 
avec  une  maîtrise  égale  au  portrait  et  au  tal^leau  d'histoire, 
mais  c'est  surtout  comme  peintre  d'intérieur,  comme  ce  intimiste  » 
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L'étude  de  Franz  Hellens  constitue  non  seulement  la  biogra- 
phie de  l'artiste  et  le  commentaire  de  ses  œuvres  :  c'est  en  même 
temps  un  c<  essai  »  sur  l'art  hollandais  au  xvn«  siècle  et  l'ambiance 
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A.  cette  occasion,  elle  a 
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nière nouveauté  de  Paris. 


LE   COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
^&0,     BOXJLKV^RD    RASPAIL,     FARIS 

Comité  de  direction  :  BJœrnstjerne  BJœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabrrel  Séallles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 

Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 

Collaborateurs  de  premier  rang  de  tous  pays  —  Informations 
originales .  —  Indispensable  à  tonte  personne  désirant  suivre  le 
mcuvement  politique  international. 

FRA^CI•:  UNION  POSTALE 

Un  an.     .     .     .     .     .fr.     12,00  Un  an fr.  15,(10 

Six  mois 7,0iJ  Six  mois 8,00 

Trois  inuis 3,5')  Trois  mois 4,(10 

Le  n* 0,25  Le  n»  .     •     .     .     .     '      .'    0,'aO 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 
DEMANOEK  CHEZ  TOUS  lES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile  / 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noàry 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Cb.  XfitîOUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadre  de  tous   styles   et  d'après  dessin  pour  tableauM 
aquarelles ,  pastels ,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,  BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  dArt.  -  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier^  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens'  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  RÔPS 

Commission,  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


La   Lecture   Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 


250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1.070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  .par  mois. 

Service  de  2)ériodiques  à  domicile. 
Arrangements  spéciaux  pour  lu  province  et  les  villégiatures. 


Al^GUS   DE  LtA   Pt^ESSE 

FONDÉ  EN  1879 

Le  j/lns  ancien  bureau  de  cov2'ures  de  Journaux 

"  Pour  être  sûr  île  ne  pas  laisser  échapper  un  journal  qui  l'aurait 
nommé,  il  était  abonné  à  V Argus  de  la  Presse.  «  qui  lit.  découpe  et 
traduit  tous  les  journaux  du  monde,  et  en  fournit  des  extraits  sur 
n'importe  quel  sujet  >". 

Hector  Malot  (ZYTE  p.  70  et  323). 

L'Argus  de  la  Presse  se  charge  de  toutes  les  recherches 
rétrospectives  et  documentaires  qu'on  voudra  bien  lui 
confier. 

L'Argus  lit  8.000  journaux  par  jour. 

Écrire  :  12,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  PARIS. 

Adresse  Télégraphique  :  Acha.mburk-Pabis. 


Bruxei;cs  —  Imp,  V'  Monnom,  32,  rue  de  'Industrie. 


Trente-et-unième  année. 


N«  28. 


0  Juillet  1911. 


REVUE     CRITIQUE     HEBDOMADAIRE 

BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT    :    BELGIQUE,    IG   FRANCS   L'AN;   UNION    POSTALE    l3    FRANCS.   —   LE  NUMÉRO,   25   CENTLMES 


SOMMAIRE 

Un  Poète  de  la  Glèbe  :    Louis   Dumont    (Camille    Lemonnier). 

—  Salon  des  Beaux-Arts  de  Charleroi  :  Anna  Boch  {Octwk  Maus). 

—  Publications  d'art  :  l'OEuvre  littéraire  de  Michel-Ange;  Deux 
livres  d'Heures  {¥ta^z  Hellens).  —  Sur  le  projet  de  fonder  à  Gand 
une  Université  flamande  (Camille  Lemonnier).  —  Bibliographie 
(F.  M.)  —  Félix  Mottl.  -  Au  Salon  des  Arts  Anciens  du  Hainaut. 

—  Concours  du  Conservatoire  (Ch.  V.).  —  Nécrologie;  Edouard 
Elle(0.  M.).  —  Accusés  de  réception.  —  Petite  Chronique. 


Un  Poète  de  la  Glèbe. 

Louis  Dumont. 

Mon  chef  Louis  Dumont,  je  vous  ai  lu  à  petites  fois, 
comme  on  boit  un  bon  vin,  rubis  sur  l'ongle.  Votre 
livre  a  la  pourpre  et  l'onction  des  francs  crus  :  c'est 
de  la  belle  vigne  qui  a  mûri  au  soleil  de  Bourgogne, 
celui  des.  Côtes  d'Or  et  de  votre  tempérament. 

Je  l'aime  pour  y  sentir  s'enfoncer  jusqu'au  tuf,  en 
plein  terreau  de  nature,  vos  scènes  de  poète  et  de 
paysan.  Une  ivresse  y  fermente,  l'ivresse  sacrée  du 
bonhomme  Noé  et  l'exaltation  mystique  dun  vigneron 
idéal  foulant  droit  sous  ses  pieds  le  raisin  écumeux. 

Vous  êtes  un  des  plus  parfaits  amants  de  la  Terre  qui 
se  soient  de  longtemps  révélés  dans  le  paysage  littéraire. 
J'admire  qu'elle  vous  soit  à  ce  point  familière  dans  sa 
forme  et  dans  ses  nuances,  que,  sans  cesser  d'être  un 
poème,  et  le  plus  lyrique  des  poèmes,  cette  longue 
idylle  et  cette  savoureuse  bucolique  aient  presque  la 
précision  renseignée  d'un  manuel  des  connaissances 
rurales.  C'est  de  plus  un  rutilant  et  généreux  tableau 
des  saisons  alternées  selon  le  sens  de  nature  et  d'art 
qui  constituera  pour  quelques-uns  de  nous  notre  part 


(l'invention  dans  le  vieux  genre,  par  ailleurs  éculé,  du 
roman.  On  voit  bien  chez  vous  la  succession  et  l'alter- 
nance des  états  de  l'âme  individuelle  en  correspondance 
avec  les  variations  des  aspects  de  la  planète. 

Oh!  que  c'est  humain,  et  qu'il  faut  louer  l'art  pro- 
fond de  ces  intimités!  On  sent  d'autant  mieux,  à  travers, 
le  contraste  de  nos  "  civilisés  »  avec  vos  -  plébéiens  » 
élémentaires  qu'un  zèle  fraternel  toujours  vous  tit 
rechercher  dans  la  vie  et  que  vous  faites  connaitre  ici 
avec  ferveur.  Il  s'en  est  dégagé  pour  moi  l'émotion 
d'une  chose  «  vécue  »  el  vécue  par  vous-même,  noble 
ami  ! 

Je  crois  bien  quo'cettc  fois  je  puis  vous  aimer  sans 
restriction,  moi  qui,  parfois,  à  travers  vos  bonds  ei 
vos  ruades,  jugeai  prudent  de  vous  rappeler  à  plus  de 
modération  dans  la  léméritt".  Vous  aviez  nlors  déjà 
l'âme  enivrée  des  fils  antiques  de  la  Terre,  et  cette  tondre 
folie  s'exaltait  à  travers  nn  vertige  de  rhétoriques  où  je 
reconnaissait  l'ardent  jeune  homme  que  je  me  souvenais 
d'avoir  été  moi-même. 

Tout  de  suite  vous  avez  eu  le  don  admirable  des 
mots,  et  les  divines  féeries  que  vous  portiez  en  vous 
s'ex) (rimèrent  sur  le  rythme  de  la  plus  pure  poésie.  Des 
romans  naissaient,  pareils  à  des  épopées  de  meurtre,  de 
gloire  et  de  luxure,  ou  des  éthopées  symboliques,  d'une 
singulière  et  précieuse  subtilité.  J'évoque  surtout  le 
souvenir  de  cette  impudique  et  furieuse  Louve  où  vous 
égalâtes  les  perplexités  d'un  Lombard,  d'un  xVdara,  et 
cette  claire  et  mélancolique  idylle  A  la  louange  de  la 
Vie,  d'un  rêve  d'humanité  assomptionnelle  mais  cassée 
au  ras  des  ailes  par  l'aveugle  stupidité  routinière  des 
foules.  En  fallut-il  plus  pour  juger  à  cet  empan  la 
mesure  des  vols  que  vous  réaliseriez" un  jour  ? 
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■  Depuis,  ces  vols,  toutefois,  ne  vous  empoi'ièrent  plus 
dans  les  régions  dos  fictions  fabuleuses  ;  en  restant  plus 
près  de  la  terre,  vous  aviez  gagné  d'être  plus  près  de 
vous-même.  Vous  êtes  devenu  le  poète  de  ces  molles  et 
gracieuses  campagnes  de  votre  région  élue  en  lesquelles 
se  continue  la' douceur  des  miennes.  Et  vous  vous  êtes 
trouvé  enfin:  en  portant  à  vos  lèvres  la  poudre  des 
glèbes  farailièi-es,  vous  y  sentîtes  tressaillir  l'âme  dos 
ancêtres.  Elle  fut  cause  do  l'instinct  simple,  droit  et 
l)rimitif  qui  vous  servit  à  exprimer. un  sens  éternel  de 
beauté.  S'il  ne  s'est  pas  tout  exprimé  encore,  il  nous 
donne  néanmoins  des  clartés  sur  votre  œuvrede  demain. 
J'admire  un  temps  qui  nous  vaut  dos  jeunes  hommes 
comme  vous,  graves  et  presque  accomplis  avant  l'heure 
de  la  maturité.  Vous  êtes  de  ceux  qui  prirent  mesure  do 
l'art  sur  leur  conscience,  et  qui  apportèrent,  du  rôle  do 
l'artiste  ou  du  poète,  une  notion  majorée  par  le  senti- 
mont  d'un  devoir.  A  votre  manière,  vous,  lo  poète,  vous 
décidâtes  de  faire  de  la  |)oésie  on  action  en  vous  faisant 
l'éducateui'  des  humbles,  et  vous  êtes  allé  par  les  routes, 
api)olant  à  vous  les  âmes  rudes  des  champs  et  semant 
•devant  elles,  du  geste  dont  vous  scandiez  vos  vers,  les 
paroles  ailées  qui  propageaient  la  leçon  nouvelle.  D'un 
élan  généreux  d'apôtre,  vous  évoquât(!S,  devant  les  man- 
ouvriers  des  labours  ])0ussant  droit  les  bœufs  par  les 
plaines,  l'inlini  des  horizons  spirituels  ;  et,  la  main  au 
front,  sentant  se  déchirer  à  l'intérieur  la  vieille  obscu- 
rité natale,  ils  croyaient  revenue  l'heure  des  annoncia- 
tions.  A  w^  simples,  à  ces  luunldes,  vous  donnâtes  ainsi 
le  baidème  de  l'humanité  prochaine.  Grande  vertu  et 
(jui  vous  sci'a  comiUée  commf^  la  complémentaire  des 
auii'cs  en  qui  s'est  manifestée  votre  prédestination  poé- 
tique cl  verbale  'D.  CAMIU.!'".  Lemonxœr 


Salon  des  Beaux-Arts  de  Charleroi. 

Aima  Boch. 

A  notre  .époque  de  doute  el  d'inquiétude,  en  un  temps  où  le 
dogmatisme  sectaire  entrave  trop  souvent  la  spontanéité  de 
l'instinct,  le  peintre  qui  se  borne  ii  transcrire  fidèlement,  avec 
sincérité,  les  impressions  qu'il  recueille  de  la  nature  est  presque 
une  exception.  Les  i)rocBdcs,  les  formules,  les  théories  s'op- 
posent au  libre  essor  des  tempéraments. 

Naguère  prisonniers  des  préceptes  académiques,  les  artistes 
semblent  ne  s'en  être  libérés  que  pour  s'imposer  de  nouvelles 
contraintes. 

M"*^  Anna  Bocli.  qui  a  conquis  parmi  les  peintres  belges  une 
situation  en  vue,  |)araîl  s'être  affrancliie  de  tous  liens.  Ses 
pays.iges,  ses  intérieurs,  ses  études  de  fleurs  et  d'accessoires 
trahissent  un  esprit  sensible  à  la  beauté  et  respirent  l'unique  joie 

(1)  Profaoe  à  l'Aube  sur  Je  Villayc,  roman  de  Loris  Di;mont, 
(}ui  parait  aujourd'li\ii  chez  les  éditeurs  E.  Figuière  et  G'*-,  à 
Paris.  ' 


d'extérioriser  des  sensations  vives  et  profondes.  Le  spectacle  de 
la  vie  rustique  captive  presque  exclusivement  son  intéTêt.  Elle 
l'éiudie  dans  les  campagnes  de  la  Wallonie  et  de  la  Flandre,  sur 
le  littoral  de  la  Mer  du  Nord,  dans  les  plaines  aux  horizons 
illimités  de  la  Hollande.  La  Normandie  et  la  Bretagne,  la  Savoie, 
la  Provence  l'ont  tour  à  tour  attirée  et  retenue,  lui  fournissant, 
avec  des  impressions  renouvelées,  une  gerbe.de  sites  champêtres 
ou  maritimes  dont  elle  décrit  avec  exactitude  les  aspects  souriants 
ou  sévères.  Mais  l'objectivité  du  motif  demeure  asservie  chez  elle 
à  la  sensation.  Et  quel  que  soit  le  décor  choisi,  dans  la  multiplicité 
des  sujets,  sous  la  diversité  des  colorations  s'affirme  l'unité  d'une 
vision  orientée  vers  la  lumière,  que  passionnent  surtout  les  fêtes 
du  soleil.  Tout  en  restant  véridique,  l'artiste  accorde  avec  le  rêve 
qu'elle  poursuit  la  réalité  dont  elle  s'inspire. 

De  ce  mariage  naît  un  art  aimable  et  sympathique,  incliné  vers 
la  joie,  d'autant  plus  séduisant  que  la  virilité  de  la  touche  s'y  allie 
aux  délicatesses  et  â  la  grâce  d'une  âme  féminine. 

Ceux  qui  suivirent  depuis  ses  débuts  l'évolution  de  ce  probe 
talent  constateront  sa  logique  et  la  fermeté  de  sa  direction. 
Réaliste  avec  Théodore  Baron  et  Isidore  Verhevden  dont  elle  reçut 
autrefois  les  conseils,  M"«  Anna  Boch  découvrit  dans  les  radieuses 
toiles  de  Claude  Monet,  de  Camille  Pissarro,  d'Alfred  Sisley 
lorsqu'elles  lui  furent  révélées,  un  reflet  plus  exact  de  la  nature, 
avec  une  allégresse  plus  vive  et  une  sensibilité  plus  affinée. 

C'est  à  l'influence  de  ces  maîtres,  si  propres  à  séduire  son 
cœur  épris  de  vérité,  qu'est  due  l'orientation  définitive  de  son 
art.  Mais  en  s'engageant  dans  la  voie  tracée  par  eux,  elle  a  su 
garder  intact  le  caractère  personnel  et  primesautior  de  sa  vision. 
En  pleine  possession  dé  ses  moyens,  l'artiste  se  borne  à  écouter 
les  voix  harmonieuses  de  la  nature  €t  à  en  répercuter  l'écho. 
Qu'elle  traduise  les  émotions  que  lui  faisait  ressentir  l'été  en  terre 
wallonne,  qu'elle  évoque  le  nostalgique  souvenir  des  villes 
mortes  du  Zuiderzée  ou  le  flamboyant  décor  des  roches  dé  l'Esté- 
rel,  ce  sont  ses  propres  sensations  qu  elle  exprime,  dépouillées 
de. réminiscences,  et  la  diversité  des  sites  en  varie  l'accent. 

Son  œuvre,  déjà  considérable,  justifi(>  l'admirative  sympathie 
dont  elle  est  l'objet.  Aux  Salons  de  h. Libre  Esthétique  et  de  Fie 
et  Ltnnicre  comme  dans  les  expositions  étrangères,  ses  tableaux 
furent  toujours  élogieusement  appréciés.  Le  Musée  de  Bruxelles 
possède  l'un  deux.  Il  en  est  d'autres  dans  maintes  collections  par- 
ticulières. Presque  tous  proclament  la  sérénité  des  jours  clairs, 
la  gloire  des  ciels  purs,  le  recueillement  des  villages  aux  heures 
chaudes,  la  splendeur  des  champs  illuminés  et  des  grèves  écla- 
tantes. 

Des  voyages  en  Grèce.én  Sicile,  en  Algérie,  d'où  l'artiste  rap- 
porta d'intéressantes  notations  et  de  prestes  croquis,  ont  éclairci 
davantage  et  rafraîchi  sa  palette,  d'où  sont  bannis  désormais  les 
tons  fuligineux.  Sa  peinture  respire  un  souriant  optimisme.  On 
pourrait  lui  donner  pour  légende  ces  vers  évocatifs  d'Emile  Ver- 
haeren  : 

L'air  est  si  beau  qu'il  paraît  chatoyant  :  ' 
Sous  les  midis  profonds  et  radiants 
On  dirait  qu'il  remue  en  roses  de  lumière, 
Tandis  qu'au  loin,  les  routes  coutumières, 
Telles  de  lents  gestes  qui  s'allongent,  vermeils, 
A  l'horizou  nacré  montent  vers  le  soleil. 

Octave  Maus 


PUBLICATIONS  D'ART 

L'OEuvre  littéraire  de  Michel-Ange  (1),  par  Boyer  u'Agen. 

Nous  devons  à  Ascanio  Condivi,  disciple  de  Michel-Ange,  une 
biographie  très  iouillée  et  très  pieuse  du  maître.  Rien  de  plus 
vivant,  de  pjus  saisissant  et  de  plus  simplement  grand  que  ces 
pages  écrites  avec  une  sorte  dé  foi  fervente  et  néanmoins  avec  un 
souci  évident  de  la  plus  rigoureuse  exactitude.  Ces  pages,  infiniment 
attachantes,  viennent  d'être  traduites  par  M.  Boyer  d'Agen  et  for- 
ment l'introduction  du  curieux  volume  où  il  a  réuni,  avoc  la  cor- 
respondance de  Michel-Ange,  les  écrits  les  plus  puissants  de  ce 
génie  sans  égal,  les  sonnets  fameux,  les  madrigaux,  les  élégies, 
les  stances.  Comme  Vinci,  mieux  que  Vinci  peut-être,  Michel- 
Ange  a  exprimé  par  la  plume  les  grandes  pensées  qui  ont  traversé 
son  cerveau.  Toute  son  âme  piissionnée  et  tumultueuse  s'y  révèle, 
avec  des  accents  d'une  poésie  sublime.  Mais  c'est  principalement 
par  sa  correspondance  que  le  maître  florentin  se  l'ait  connaître  à 
nous  avec  une  étrange  sincérité  :  «  Ici,  dit  M.  lîoyer  d'Agen, 
l'âme  de  Michel-Ange  ne  sculpte  plus,  ni  ne  peint,  elle  parle,  et 
c'est  bien  la  voix  d'outre-tombe  capable  de  réveiller  les  plus 
lointains  échos  de  ce  vingtième  siècle  qui  se  croyait  sans  religion 
parce  qu'il  était  sans  dieux,  et  auquel,  du  fond  du  xvi«  siècle, 
Michel-Ange,  se  redressant  soudain,  va  répondre  que  la  plus 
grande  religion  et  les  plus  beaux  dieux  naissent  de  l'art  impéris- 
sable qui  fait  les  hommes  de  marbre  et  les  caractères  de  bronze.  » 

Ce  livre,  qui  rassemble  pour  la  première  fois  tous  ces  docu- 
ments précieux  du  Musée  de  Buonarolti  et  des  archives  du  Vati- 
can, est  orné  d'une  série  de  planches  reproduisant  les  plus  beaux 
dessins  de  Michel-Ange. 

Deux  Livres  d'Heures  (2),  par  J.  Van  den  Gheyx,  S.  J.  ■ 

Poursuivant  ses  études  sur  les  miniaturistes  de  l;i  Cour  de 
Bourgogne,  le  II. P.  Van  den  Gheyn  vient  de  publier,  en  un  élégant 
album,  une  série  de  reproductions  de  miniatures  attribuées  à 
l'enlumineur  Jacques  Coene.  On  sait  peu  de  chose  au  sujet  de  cet 
artiste;  il  joua,  parait-il,  un  rôle  important  dans  la  construction 
de  la  cathédrale  de  Milan.  M.  P.  Durrieu  attribue  à  .1.  Coene  non 
seulement  les  Heures  dit  nuiréchal  Boiicicaut,  mais  encore  tout 
un  groupe  d'enluminures  dont  les  Heures  seraient  le  prototype. 
Ace  groui)e  il  faut  rattacher  les  Deux  Livrets  d'Heures  que 
public  le  R.P.  Van  den  Gheyn.  Ces  miniatures  sont  elles  vraiment 
l'œuvre  de  P.  Coene?  Le  savant  conservateur  de  la  Bibliothèque 
royale  est  moins  affirmatif  sur  ce  sujet  que  le  comte  Durrieu. 
Mais  tel  n'est  pas  l'objet  de  son  étude.  Il  s'agissait  de  déterminer 
les  analogies  qui  existent  entre  les  deux  manuscrits;  l'auteur  attri- 
bue ceux-ci  au  même  artiste  et  sa  démonstration  est  serrée  et  bril- 
lante. De  la  confrontation  de  ces  deux  séries  de  miniatures,  il 
résulte  ([u'on  y  trouvé  non  seulement  les  mêmes  sujets  traités, 
mais  encore  la  même  manière,  des  analogies  de  coloris,  de 
dessin,  d'attitudes  absolument  concluantes.  On  pourrait  seule- 
ment, à  notre  sens,  relever  dans  la  deuxième  série  plus  de  soin 
dans  le  traviiil,  les  figures  sont  plus  finement  traitées;  mais  de 
part  et  d'autre  la  manière  est  bien  identique. 

Quant  au  mérite  artistique  de  ces  enluminures,  il  est  incontes- 
table. Elles  sont  l'œuvre  d'un  véritable  artiste  ;  elles  ont  de  la  vie 
et  du  5tyle.  L'influence  italienne  s'y  fait  sentir  ;  elles  font  penser 
à  certaines  figures  de  (liotto.  Franz  Hellens 

(1)  BoYKR  d'Aokn  :  l'G'htvre  littéraire  de  Michel- Ange.  Paris, 
Delagrave. 

(2)  Un  album  pet.  iii-4".  Bruxelles,  Vromaut  et  C'«. 


Sur  le  Projet  de  fonder  à  Gand 
une  Université  flamande. 

Notre  culture  générale  fut  française  dès  le  jour  où  nous  fûmes 
une  nation;  mais  on  peut  dire  qu'elle  l'était  partiellement  déjà 
bien  avant.  La  langue  de  notre  histoire,  de  notre  politique,  de 
nos  chroniques,  est  celle-là  même  qui  était  parlée  en  France,  et 
souvent  avec  la  même  élégance.  . 

Nos  provinces  sentirent  profondément  qu'en  leur  enlevant  là 
langue  devenue  la  leur  par  un  usage  continu,  on  leur  arrachait 
une  part  de  leur  idiosyncrasie.  C'est  pour  la  garder  qu'elles  se 
battirent  et  versèrent  leur  sang.  Est-ce  que  notre  révolution  ne  fut 
pas  la  libération  d'un  régime  détesté  et  qui  entendait  nous  imposer 
une  langue  sœur  de  celle  de  'nos  provinces  flamandes?  La  Bra- 
bançonne fut  conçue  et  chantée  en  français  :  elle  fut  notre  Mar- 
seillaise et  porta  aux  limites  du  pays,  sur  des  paroles  françaises, 
notre  cri  de  liberté. 

Langue  de  cour  et  d'affaires,  véhicule  d'idées  et  de  vie  mon- 
diale, le  français  rythma  nos  activités  renaissantes.  Lui  qui  avait 
été  la  langue  de  nos  princes  et  de  nos  hommes  d'Etat  est  devenu  la 
langue  de  nos  éducateurs,  de  nos  jurisconsultes,  de  nos  orateurs, 
de  nos  industriels  partout  où  l'essor  de-notre  industrie  se  porta, 
de  nos  soldats.  N'est-ce  pas  celle  que  là-has,  sur  le  continent  noir, 
balbutient  nos  humbles  frères  des  triblis  conquises? 

Elle  est  actuellement  le  cœur  vivant  de  notre  enseignement. 
Elle  est  la  grande  leçon  qui  nous  met  en  communication  avec  le 
monde.  Considérez  le  miracle  :  elle  nous  valut,  chez  nous,  sur  un 
sol  réputé  ingrat  aux  lettres,  uri  des  plus  admirables  éveils  de 
littérature  que  rOccident*àit  connus. 

Pour  un  Guido  Gezelle,  un  Conscience,  un  Buysse,  un  Roden- 
hacli,  un  Sireuvels,  que  de  noms  dans  nos  lettres  françaises,  qui 
les  dépassent  ou  les  égalent!  Quels  poètes  la  Flandre  peut-elle 
opposer  à  Verhiieren,  à  Maeterlinck,  à  (Georges  Bodenbach,  à  Van 
Lerberghe,  ;i  Mockel?  Quels  romanciers  et  quels  prosateurs  à 
Ch.  de  Coster,  Pirmez,  Picard,  Eeklioud,  Demolder,  Maubel, 
(ioflin,  Blanche  Rousseau,  des  Ombiaux,  Delatlre,  Krains,  Virrès, 
Glesener,  Van  /.ype,  Réncy?  Quels  historiens  à  Pirenne? 

.Nos  universités  sont  françaises  :  elles  répondent  à  une  tr;idi- 
tion  de  culture  dans  le  passé.  Elles  sont  devenues,  pour  le  pays  fla- 
mand aussi  bien  que  pour  le  pays  wallon,  la  substance  et  la 
moelle  de  noire  cérébralité  générale.  Bruxelles,  Louvain,  (îand, 
Liège  sont  le  pain  quotidien  qui  nous  alimente  sans  qu'il  soit 
besoin  d'y  ajouter  de  la  levure  flamande. 

Et  c'est  à  celte  langue  simple,  riche,  généreuse  qui,  assimilée, 
est  notre  ornement  dans  les  âges  et  noire  gloire  dans  le  présent, 
c'est  à  la  grande  langue  humaine  des  Encyclopiklisies  et  de  la 
Révolution,  la  plus  réceptive  et  la  plus  ductile  qui  soit,  que  des 
esprits  élémentaires  et  barbares  voudraient  porter  atteinte  dans  le 
moment  où  Novicow,  avec  tant  d'autres,  se  basant  sur  des  faits 
précis,  lui  reconnaît  la  potentialité  d'une  langue  complémentaire 
universelle! 

Et  pour  lui  opposer  quoi?  Une  langue  régionale  —  le  tilet 
d'eau  à  côté  du  torrent,  —  une  langue  enCore  vivante  dans  les 
familles,  les  petits  hégoces,  les  petites  cites,  si  douce  et  si  tendre 
sur  la  bouche  des  femmes,  si  expressivement  rude  chez  le  paysan 
et  l'ouvrier,  mais  la  contemporaine  des  airs  de  carillon  dans  les 
beffrois  du  xv»  siècle,  et  qui  s'en  va  de  désuétude,  au  point  qu'elle 
est  morte  totalement  pour  la  grande  vie  des  esprits  et  que  le 
vaste  courant  de  l'idée  moderne  ne  la  rafraîchit  plus. 


\ 


Qu'on  leur  donne,  après  le  reste,  celte  université  supplémen- 
taire tlaraande  qu'ils  voudraient  établir,  comme  la  bastille  de  leurs 
droits,  au  cœur  de  cette  Ville  de  haute  culture  française,  Gand. 
C'est  à  l'autre,  à  l'ancienne,  qu'iront  toujours  les  fils  de  tous  ceux 
pour  qui  le  haut  enseignement  doit  se  conformer  à  la  plus  large 
circulation  de  vitalité  intellectuelle  dans  l'une  des  langues  où  se 
marque  l'hégémonie  des  peuples. 

France?  Allemagne? 

S'il  y  aune  âme  flamande  en  rapport  avec  le  fleuve,  la  plaine, 
la  mer,  il  n'y  a  pas  de  civilisation  flamande  en  rapport  avec  la 
culture  générale.  Camille  Lemonnier 
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Peu  de  gens  sont  aussi  au  courant  de  tout  ce  qui  touche  les 
questions  d'art  de  tout  l'Orient  que  M.  Adolphe  Thalasso,  (iont 
j'ai  parlé  ici  même  à  propos  de  son  étude  sur  le  fameux  sarcophage 
d'Alexandre  retrouvé  à  Sidon.  11  publie  un  livre  sur  l'Art 
ottoman  (  1\ 

Va  lout  d'abord,  il  fait  justice  du  préjugé  que  le  Coran  défend 
la  représentation  de  la  figure  humaine.  Il  n'en  est  rien.  C'est  un 
préjugé,  en  eff'et,  et  même  national,  mais  ce  n'est  que  cela.  Il 
s'agit  de  «  deux  paragraphes  des  Hadiss,  ou  recueils  des  préceptes 
oraux  du  Prophète  transmis  par  iradiiion  et  colligés  par  ses 
disciples,  les  Sch  Abu,  deux  cents  ans  après  sa  mort.  Par  ces 
préceptes  —  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le  Coran  puisqu'ils 
ne  sont  que  l'interprétation  des  sentiments  personnels  du  Réfor- 
mateur —  Mahomet  s'élève  contre  toute  représentai  ion  divine, 
humaine,  animale  même  ». 

Il  ressort  de  ce  passage  (qui  n'a  pas  force  de  loi  religieuse), 
que  Mahomet  en  voulait  ii  la  peinture  non  comme  art,  mais  comme 
moyen  de  propagation  idolâtrique.  On  mit  longtemps  à  s'en 
aviser. 

C'est  pourquoi  il  n'y  eut  de  peinture  turque  proprement  dite 
que  depuis  une  trentaine  d'années,  surtout  depuis  que  le  libéral 
et  fastueux  Hamdy-liey,  directeur  du  Musée  Impérial  ottoman, 
obtint  du  Sullan  la  permission  de  créei'  une  Ecole  nationale  des 
Beaux-Arts.  Lui-même  était  peintre.  M.  Thalasso  parle  de  lui, 
puis  de  Fausto-Zonaro,  d'Halil-Pacha,  de  Salvator  Valéri,  de 
Joseph  Warnia-Zarzecki,  de  Léonardo  de  Mango,  de  Philippe 
Bello,  d'autres  encore. 

Timide  encore,  un  peu  académique,  cette  école  turque  étonne 
tout  de  même  d'être  si  riche  pour  ses  débuts.  On  ne  peut  pas  du 
tout  savoir  quel  avenir  lui  est  réservé,  mais  il  y  a  tout  îi  parier 
qu'il  sera  magnifique.  Car  le  sol  de  la  Turquie,  non  encore  repré- 
senté par  des  artistes,  est  aussi  vierge  pour  eux  que  le  sous-sol 
non  encore  ouvert  l'est  pour  les  archéologues.  Ils  auront,  pendant 
plus  d'un  siècle,  l'enivrement  de  la  découverte.  Gela,  et  les  acqui- 
sitions techniques  de  nos  jeunes  écoles,  peuvent  faire  éclore  là-bas 
des  talents  insoupçonnables. 

Dans  la  Lumière  de  Sicile  (2),  le  vicomte  Joseph  de  Bonne 
nous  conte  ses  impressions  de  voyage  sur  cette  terre  enivrante. 
Livre  très  bien  écrit,  et  contenant  de  fort  beaux  passages,  noiara- 
ment  une  description  à  la  fois  chaleureuse  et  chaste  de  la  fameuse 

(1)  ADQLPhK  Thalasso  :  VArt  ottoman;  les  Peintres  de  Turquie. 
Paris,  édition  de  l'Art  et  le  Beau.  Librairie  artistique  internatio- 
nale. 

(2)  V'e  Joseph  de  Bonne  :  la  Lumière  de  Sicile.  Paris,  Perrin. 


Vénus  de  Syracuse,  une  autre,  terrible,  du  cimetière  du  couvent 
des  Capucins  de  Palerme,  bien  d'autres  encore. 

Je  suis  très  déçu  par  les  pensées  de  Sénancour  sur  l'amour  (1). 
C'est  un  ensemble  de  truismes  et  de  banalités  philosophiques 
noyées  dans  une  sauce,  humanitaire  et  sentimentale.  Style  «  pom- 
poso  ».  J'ai  comme  une  idée  que  Sénancour  est  encore  une  fausse 
réputation  littéraire.  Il  y  a  assez  de  vivants  ennuyeux...  Si  l'on 
exhume  les  défunts!... 

Avec  Cantique  d'été  (2),  M™«  Marguerite  Burnat-Provins  conti- 
nue pour  ainsi  dire  le  Livre  pour  toi.  Cela  fait  plaisir  qu'il  y  ail 
enfin,  dans  la  littérature,  à  côté  de  ce  si  absorbant  Eternel  fémi- 
nin, une  petite  place  pour  l'Eternel  masculin,  Cela  remonte  le 
moral.  Et  puis  il  y  a  dans  ce  livre  des  morceaux  d'authentique 
lyrisme  el  de  très  belle  expression. 

La  Ravageuse  (3),  c'est  une  dame  intrigante  qui  détruit  le 
bonheur  d'un  vieux  ménage.  Le  roman,  conçu  dans  une  formule 
un  peu  vieillotte,  avec  des  longueurs  et  un  peu  trop  d'indulgence 
à  la  banale  sensiblerie  bourgeoise,  ne  manque  pourtant  pas 
d'émotion  humaine  el  vraie.  C'est  une  oeuvre  d'observation  juste, 
qui  aurait  gagné  à  se  parer  d'un  style  plus  vivace. 

Très  juste,  et  très  complète,  la  silhouette  que  M.  Henri  .Marti- 
neau  trace  d'Edmond  Jaloux  (4).  Le  critique  a  fort  bien  compris 
ce  balancement  entre  le  lyrisme  confidentiel  dont  le  Boudoir  de 
Proserpine  et  le  Jeuiie  homme  au  masque  sont  les  ferventes 
expressions  et  le  réalisme  minutieux  des  Sangsues  el  de  Le  reste 
est  silence,  qui  caractérise  si  nettement  le  talent  d'Edmond  Jaloux. 

Dans  les  Vérités  menteuses  (^)  M.  Louis  La  Rose  tire  des  effets 
de  comique  grave  et  méditatif  en  prenant  le  contre-pied  d'une 
légende  ou  d'un  axiome.  Il  faut,  dans  ce  genre  périlleux,  beau- 
coup de  tact.  Celui  de  i\I  La  Rose  est  très  réel  et  le  sauve  des 
faciles  ironies  et  de  toute  grossièreté.  Il  atteint  même  l'émotion 
très  souvent.  Le  supplice  de  Doit  Juan,  par  exemple,  est  un  récit 
à  la  fois  ingénieux  et  profond. 

Citons  enfin  les  Expériences  d'Asthénéia  nu  Jardin  de  la  Con- 
naissance (6),  ouvrage  où  s'exprime,  avec  la  naïveté  fervente  qui  est 
d'usage  en  pareil  Cas,  l'ivresse  d'un  jeune  esprit  qui  découvre  la 
raétiiphysique  et  le  Compagnon  aux  Images  (1),  recueil  de  poèmes 
d'une  lecture  agréable  écrits  par  un  esprit  cultivé,  nourri  aux 
meilleures  sources  du  lyrisme  contemporain.  F.  M. 


FELIX    MOTTL 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Félix  Molli  aura  un  très  douloureux 
retentissement  en  Belgique,  où  ce  capcllmeister  de  premier  ordre, 
ce  musicien  corapréhensif,  si  fin,  si  sûr,  était  particulièrement 
aimé.  Le  public,  des  concerts  et  du  théâtre  de  la  Monnaie  lui  doit 
ses  plus  hautes  jouissances  d'art.  S'il  ne  révéla  pas  les  œuvres  de 
Wagner  à  Bruxelles  —  Joseph  Dupont,  puis  Sylvain  Dupuis 
l'avaient  précédé  dans  celte  mission,  —  il  contribua  à  les  faire 

(1)  Sénancour  :  Be  V Amour  selon  les  lois  primordiales  et  selon 
les  convenances  des  sociétés  modernesr  Paris,  Mercure  de  France. 

(2)  Marguerite  Burnat-Provins  :  Cantique  d'été,  préface  de  Ca- 
mille Lemonnier.  Paris,  Sansot. 

(3)  Louise  Chasteau     La  Ravageuse  (roman).  P!iT'i8,E\manQ. 

(4)  Henri  Martineau  :  Silhouettes  .'  Edmond  Jaloux.  Paris,  Dor- 
bon  aîné. 

(5)  Louis  La  Rose  :  Les  Vérités  menteuses.  Paris,  Perrin. 

(6)  Alice  Berthet  :  Les  Expériences  d'Asthénéia  au  jardin  de  la 
Connaissance.  Paris.  Oastein-Serge. 

(7)  Marcel  Millet  :  Lé  Compagnon  aux  Images.  Paris,  Société 
de  l'Edition  libre. 
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admirer  davantage  en  les  interprétant  avec  une  puissance  sonore, 
une  intensité  d'expression  et  une  beauté  de  style  qui  n'avaient 
pas  été  égalées  avant  lui.  L'apparition  de  Félix  Mottl  en  Belgique 
est  une  étape  dans  l'histoire  du  wagnérismo,  et  M.  Edmond 
Evenepoel  ne  négligerai  pas  de  lui  consacrer.un  chapitre  de  son 
ouvrage  si  bien  documenté  lorsqu'il  en  publiera  une  édition  nou- 
velle. 

Empruntons  à  un  article  de  M.  (ieorges  Sysiermans  ces  notes 
biographiques,  qui  font  revivre  avec  exactitude  cette  belle  figure 
d'ariisto  :  . 

Né  à  Unter  S.  Veit,  près  de  Vienne,  le  29  août  1856,  Mottl 
avait  fait  ses  premières  études  comme  enfant  de  chœur  au  sémi- 
naire de  Lœwenburg,  après  quoi  il  entra  au  Conservatoire  de 
Vienne.  Son  tempérament  de  chef  d'orchestre  se  manifestait  bien- 
tôt, et  dès  la  fin  de  ses  études  il  était  appelé  à  la  direction  du 
Wayner-J'erein  viennois.  En  1881  il  prenait  possession  du  poste 
de  maître  de  chapelle  de  la  cour  grand-ducale,  de  Carlsruhe,  qu'il 
ne  devait  quitter  que  vingi-cinq  ans  plus  tard  pour  devenir  maître 
de  chapelle  de  la  cour  de  Bavière  et  directeur  général  de  la  musi- 
que à  Munich.  Avec  son. ami  Richler,  il  prit  une.  part  active  aux 
représentations  de  la  belle  époque  de  Bayreuth  ;  il  y  conduisit 
pour  la  première  fois  Parsifal  en  1888  et  y  fut  ensuite  le  génial 
interprète  de  Tristan,  du  Vaisseau- Fantôme  Qi  de  Lohengrin. 

C'est  en  1891-J,  le  14  mai,  que  Mottl  se  pré.senta  devant  le 
public  de  Bruxelles;  Richier,  engagé  i:>our  diriger  un  Concert 
populaire,  se  trouva  empoché  au  dernier  moment  et  se  fit  rem- 
placer par  son  jeune  confrère  :  le  programme,  déjà  affich<\  por- 
tait l'ouverture  de  Léonore,  des  fragments  de  Wagner  et  la 
3*  Symphonie  de  Brahms.  L'exubérant  Mottl  n'aimait  guère  l'in- 
timité concentrée  du  maître  de  Hambourg  ;  il  lui  fallut  bien  pour- 
tant s'exécuter,  il  le  fit  avec  l;i  verve,  l'habileté,  l'entrain  qu'il 
eût  apporté  aux  œuvres  de  .son  musicien  le  plus  aimé.  L'audi- 
toire fut  conquis,  et  les  merveilleuses  interprétations  de  Léonore, 
de  Parsifal.  de  Tannhaiiser  achevèrent  de  consacrer  aux  yeux 
des  Bruxellois  la  réputation  du  chef. 

Un  peu  plus  tard,  la  Société  des  Nouveaux  Concerts  fit  venir 
Mottl  parmi  nous;  puis  les  Concerts  Ysaye  donnèrent  sous  sa 
direction,  avecle  concours  de  M*"^  Motll-Standharlner  et  d'émi- 
nents  chanteurs  allemands,  d'inoubliables  séances  Au  théâtre  de 
la  Monnaie,  Mottl  dirigea  deux  représentations  françaises  de 
Tristan  en  1901,  puis'la  Walkyrie;  enfin,  en  1907,  les  deux 
admirables  soirées  allemandes  de  Trista-iei  un  concert  que  ter- 
minait le  final  du  premier  acte  de  Parsifal.  Nous  ne  devions  plus 
le  revoir  ici  l 

Il  s'en  fallut  de  peu  que  Mottl  s'établît  à  Bruxelles  :  les  conces- 
sionnaires du  théâtre  lui  avaient  demandé  de  prendre  la  direction 
musicale  de  notre  Opéra;  un  ami  commun  s'était  rendu  à  Carls- 
ruhe et,  après  d'éloquentes  instances,  avait  emporté  une  quasi 
promesse.  Malheureusement  Mottl  ne^  put  se  résoudre  à  quitter 
l'Allemagne  :  et  l'ambassadeur  trouva,'  à  son  retour  à  Bruxelles, 
un  télégramme  lui  demandant  de  ne  point  faire  état  des  pourpar- 
lers... Ln  tel  homme  eût  imprimé  à  la  vie  artistique  de  notre  ville 
l'activité  ardente,  le  lumineux  éclat  qu'entretenaient  toujours  au- 
tour de  lui  son  amour  de  la  belle  musique,  son  tempérament  de 
coloriste  et  de  puissant  animateur.  La  couleur,  le  mouvement,  la 
vie  du  rythme;  l'éloquence  de  la  phrase  amplement  et  chaleureu- 
sement développée,  le  souci  de  la  ligne,  de  la  plastique,  de 
l'expression  passionnée  :  c'est  ce  par  quoi  se  caractérisaient  ses 
interprétations,  dans  lesquelles  le  détail  était  volontiers  sacrifié. 
Mottl  n'avait  rien  d'un  chef  méticuleux;  sa  belle  confiance  dans 
son  irré.>;istible  pouvoir  de  suggestion  lui  permettait  de  ne  pas 
énerver  les  musiciens  par  de  nmltiples  répétitions,  tout  en  étant 
sûr  de  la  réussite  et  du  succès. 

Pianiste  étonnant,  non  par  la  technique,  mais  par  la  couleur 
d'un  jeu  qui  traduisait  avec  une  variété  magique  les  sonorités  or- 
chestrales, Mottl  fut  l'accompagnateur  idéal.  Et  dans  l'intimité 
des  causeries  musicales,  quel  exquis  régal  de  l'entendre  exposer 
un  thème,  un  passage  de  Mozart  ou  de  Wagner,  ou  enlever,  avec 
la  verve  viennoise  la  plus  entraînante,  quelque  Beau  Dnhube  ou 
autre  valse  de  son  compatriote  Johann  Strauss  ! 

Il  n'écrivit  pas  beaucoup  :  deux  opéras,  Agnès  Bernatier  (Weî- 
mar  1880)  Eberstein  (Carlsruhe  1881);  un  ballet.  Pan  dans  la 


forêt;  un  quatuor  à  cordes,  des  lieder  ;  il  transcrivit  pour  or- 
chestre des  pièces  de  Chabrier  et  des  accompagnements  dp  lie- 
der de  Schubert  et  de  Wagner. 

Terminons  ces  notes  cursives  en  rappelant  la  généreuse  hospi- 
talité qu'il  pratiqua,  à  Carlsruhe,  à  l'égard  des  compo?iteurs 
étrangers  :  les  Français  lui  doivent  la  représentation  des  Troyens, 
de  Bènvenuto,  du  Drac,  de  Gwendoline.  Les  Belges,  celle  de 
l'Apollonide  de  Frantz  Servais  ;  c'est  un  litre  de  plus  à  la  recon- 
naissance que  nous  conserverons  dans  nos  cœurs  à  la  mémoire 
dt  ce  pur  ami  de  la  musique. 


Au  Salon  des  Arts  anciens  du  Hainaut. 

Elles  sont  décidément  bien  curieuses,  ces  conférences  qui  se 
poursuivent  à  Charleroi.  Après  M.  Destrée,  revendiquant  Watteau 
pour  la  Wallonie,  voici  M.  Closson  qui  démontre,  avec  l'érudi- 
tion solide  qu'on  lui  connaît,  que  la  plupart  des  maîtres  de  l'école 
du  contrepoint  «  néerltjndais  »  sont  des  Wallons,  et  surtout  des 
Hennuvers.  Cette  école  fut  la  plus  glorieuse  de  notre  art  musical, 
elle  rayonna  sur  toute  l'Europe  pendant  un  siècle  et  demi.  Les 
fondateurs,  Dufays  et  Binchois,  sont  des  Wallons  et  Roland  de 
Lattre,  qui  la  résuma,  est  de  Mons  !  La  causerie  savante  et  atta- 
chante de  M.  Closson  a  obtenu  le  plus  vif  succès,  et  lundi  prochain 
M.  Béon  et  ses  collaborateurs  justifieront  par  des  exemples 
l'étude  du  distingué  musicologue  qu'on  est  heureux  de  voir 
s'associer  au  mouvement  de  vérité  historique  dont  l'exposition 
d'art  de  Ciiarleroi  a  pris  l'audacieuse  initiative. 


CONCOURS  DU   CONSERVATOIRE 

Ftoio/r  (professeurs  MM.  CoiiNiius,  Maïu.HOT  et  Tho.mson)  : 
le''s  prix  avec  la  plus  grande  distinction,  M"^*  Baret  et  Torra  : 
1""  prix  avec  grande  distinction,  M"''  Walters  et  M.  de  Micheli  ; 
1*^'»  prix  avec  distinction.  M"*-'»  Vlalé/.ieux  et  Pochet,  MM.  Dreissen, 
Lambreclits  et  Brouns;  \^''  jirix,  M"«  Smedts  et  MM.  Kippel  et 
Ver/.in;  1''^  prix,.  MM.  André,  di  Michèle,  Font  y  de  .Anla,  Panisse, 
Poniridy  et  Viin  Nieuvvenhuyse  ;  accessits,  M"^  l»ei)rez  et 
MM.  Beanmont  et  Minnen. 

Chant  (jeunes  gens,  professeur  M.  DEMtiST)  :  l*-''  prix  avec 
grande  distinction,  M.  Bureau:  1"'  prix  avec  distinction, 
M.  Houx;  l*""  prix,  M.  (iodier;  "i*-'  prix,  M.  Mertens;  1"^  mention, 
M.M   Mertens,  l.echien,  Lefcvre  etCoossens. 

Chaut  (jeunes  filles,  professeurs  M""^^'  Coknki-is,  Kips  et 
Flament,  :  i"  prix  avec  grande  distinction,  M"«  .Mulders;  l'^^''  prix, 
M"*^  Roskams;  2'""  prix,  M"'=-  Aerls,  Boogaerts,  (ioossens,  Jean, 
Robert  et  Lhoest;  accessits,  M""*  Kefyn,  Mertens  et  Pirolte;  rappel 
d'accessit  :  M""  De  Gouve. 

l^e  mention  :  M"«*  Uefyn,  Fonteyn,  Drujons  et  Linnenberg; 

2""^^  mention  :  M"''  Aschl,  Ue^Jacker,  Spanoghe  et  Withinar. 

Prix  de  la  Reine  Marie- Henrietlr  :  M"'-  Viceroy  et  Mulders. 

La  répétition  générale  du  concours  des  élèves  de  M.  Demest, 
à  laquelle  nous  avons  eu  l'occasion  d'assister,  a  été  fort  brillante. 
L'excellent  professeur  présente  des  éléments  très  sérieux,  dont 
on  peut  attendre  beaucoup,  s'ils  tiennent  leurs  promesses.  Pour 
l'un  d'entre  eux,  M  Houx,  il  n'y  a  point  de  doute:  c'est  un 
artiste  déjà  complètement  formé,  chez  qui  tout  s'allie  pour  don- 
ner l'impression  du  tempérament,  de  l'autorité  et  de  l'intelli- 
gence. Sa  voix  de  baryton,  d'un  timbre  mâle  et  mordant  et  d'une 
magnifique  am|)litude,  convient  particulièrement  pour  le  théâtre, 
de  môme  que  sa  belle  diction,  si  plastique,  et  sa  physionomie  aux 
traits  accusés  et  extrêmement  mobiles.  Il  chante  d'une  façon 
vraiment  émouvante  l'admirable  monologue  d'Agamemnori, 
d'Iphigénie  en  Aulide,  et  fait  preuve  de  qualités  dramatiques  non 
moins  remarquables  dans  la  grande  scène  du  Maître  de  Cha- 
pelle. 

Parmi  les  autres  concurrents,  qui  sont  des  ténors,  M.  Bureau 
possède  un  talent  précis  et  une  discipline  très  sûre  ;  il   inter- 
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prèle  avec  délicatesse  l'air  Viens,  gnitUle  dame,  de  la  Davie 
Blanche  ei  avec  vigueur  le  grand  ;iir  d'Huon,  dans  Obéron. 
M.  Godier  semble  avoir  ce  qu'il  faut  pour  bien  chanter  le  lied, 
comme  le  montre  sa  jolie  interprétation  de  la  difficile  Adelaidê, 
de  Beethoven.  Enfin  M.  Mcriens  a  unesplendide  voix,  une  émis- 
sion extraordinairement  aisée  ei  une  diction  très  naturelle,  mais 
qui  gagnera  beaucoup  lorsqu'elle  se  départira  d'une  certaine 
mollesse  qui  le  rend  parfois  un  peu  mécanique  :  nous  avons  sur- 
tout apprécié  sa  façon  de  chanter, le  premier  air  de  Judas  Mac- 
chabée, un  grand  morceau  à  vocalises  d'un  effet  décoratif  pres- 
tigieux. Ch.  V. 


NECROLOGIE 

Edouard  Elle. 

Le  paysagiste  Elle,  qui  s'était  fait  comme  peintre,  aquareJliste  et 
aquafortiste  une  place  remarquée  dans  l'Ecole  belge,  vient  de 
mourir  inopinément  à  Wépion  (province  de  Namur).  Né  à  Bru- 
xelles le  17  août  1859,  il  n'avait  donc  pas  accompli  sa  cinquante- 
deuxième  année. 

La  mort  d'Edouard  Elle  affligera  tous  les  artistes,  parmi  les- 
quels le  peintre  ne  comptait  que  des  sympathies.  Il  laisse  le  sou- 
venir d'une  nature  délicate  et  d'un  cœur  généreux.  C'est  à  l'heure 
où  sa  réputation  grandissante  allait  le  récompenser  de  ses  persé- 
vérants travaux  qu'il  disparaît,  brusquement  emporté  dans  la 
force  de  l'âge  et  du  talent,  alors  que  rien  ne  faisait  prévoir  cette 
catastrophe. 

Tout  récemment,  nous  notions  dans  un  article  consacré  au 
Salon  du  Champ  de  Mars,  la  faveur  avec  laquelle  f'ariisie  était 
accueilli  à  Paris,  et  nous 'vantions  les  deux  toiles.  Intérieur  fia- 
mandai,  Chez,  le  jardinier,  par  lesquelles  il  était  représenté.  Ces 
tableaux,  placés  tous  deux  à  la  rampe,  valurent  à  leur  auteur  les 
suffrages  les  plus  flatteurs.  Nous  ne  nous  doutions  pas,  en  nous 
en  faisant  l'écho,  que  nous  apportions  à  Edouard  Elle  sa  dernière 
satisfaction  artistique.  0.   }\. 


ACCUSES   DE  RECEPTION 

PoÉsiK.  —  La  Voix  ijiii  citante,  par  Jean  de  Macah.  Bruxelles, 
éd.  de  V Association  îles  Ecrivains  Ifélges.  —  L'Année  i>ieuse, 
par  JIiciiEi.  BoDLi'x.  i'.iuxelles.  éd.  de  la  Eelyifjue  artistique  et 
littéraire.  —  Moments  de  bonheur  {]mèmes  un  prose),  pai'  IIiEiNT 
VAN  Sa.nte.n.  Bruxelles,  id.  —  Les  Ordres  (/ni  changent,  par 
Pjerke-Jean  Jouve.  (loU  Oùivres  et  Jours.  Paris,  E.  Figuière  et 
G'^.  —  La  Voi.x  <jui  chante,  par  Jean  de  iMacau.  Bruxelles,  éd. 
de   r.Vssociaiion  des  Ecrivains  beiges. 

IlOMAN.  —  Le  triomphe  de  l' homme,  par  FiiAN(;ois  Léonahd. 
Bi-.uxelles,  0.  Lumbeity  ;  i'aris.  Librairie yénérule  des  ^Sciences  et 
des  Arts.  —  Le  Réveil  d'une  âme,  par  .Alfred  de  Ciiabannes 
LA  Palice.  Paris.  Bernard  (inist;el.  —  .1m  bon  Soleil  (dialogues 
grassois),  par  luANcis  di.  Mio.mandue.  Paris,  Calmann-Lévy. 
—  L'Ecolt  du  Dimanche.' [mv  Louis  Du.Mun,  avec  soixante-dix 
dessins  de  Gustave  Wendt.  Paris,  Mercure  de  France.  — 
L'Aube  sur  leJlllage,  par  Louis  IIu.mont;  préface  de  Camille 
Lemonnier.  Paris,  E.  Eiguière  et  C'".  ■ —  La  Rencontre  dans  k 
Carrefour,  par  Piehhe-Jea.v  Jouve.  (Collection  OEuvres  et  Jours.) 
Paris,  E.  Figuière  et  C'',  —  Le  Sourire  de  la  Joconde,  par  Jean 
Madellne;  préface  de  Mykiam  Harkv;  couvertuie  de  W.  Julian- 
Damazy.  Paris,  éd.  du  Courrier  français.  —  Vies  agrestes,  par 
D  -J.  Deboui;k;  piéface  de  Geoiiges  Vihrés.  Bruxelles,  Vromant 
et  C'^  —  }'u-}'a,  ou  le  Roman  d'un  jeune  pur,  par  L.-M.  Thy- 
lienne.  Liège,  Société  belge  d'éditions. 

CritioiiE.  —  L'Ecole  moderne  de  musique  française  ;  la  Musi- 
que belge  moderne  ;  la  Musique  de  chambre  en  Allemagne,  trois 
causeries  faites  à  l'Académie  de  Musique  de  Bruxelles  par  MM. 
LESimoussART,  Van  DEN  BoRREN  et  SvsTERMANS.  Bruxelles,  éd. 
de  l'Art  moderne.  —  Finlande  et  Russie,  par  J!-J.  Caspar  ; 
préface  de  G.  SéaIlles.  Paris,  Schleicher  frères.  --  Vies  agrestes, 


par  D.-J.  Debouck.  Bruxelles,  Vromant  et  C'*.  —  Théodore 
TScharner  (1826-1906).  Bruxelles,  G.  Van  Oest  et  C'«.  —  Franz 
Gaillard,  par  G.  Ra.maekers.  ^T\i\Q\\es,  Société  belge  de  librairie. 

—  La  miraculeuse  aventure  des  Jeunes  Belgiques  (1880-1896),  par 
Oscar  Thiéry.  liruxelles,  éd.  de  la  Belgique  artistique  et  littéraire. 

—  Charles-Louis  Philippe,  conférence  prononcée  au  Salon 
d'Automne  par  André  Gide.  Paris,  Eugène  Figuière.  —  L' Huma- 
nisme au,  XV  sièck  j/a/î'en,  conférence  prononcée  à  l'Université 
Nouvelle  de  Bruxelles  par  Paul  Vuilliaud.  Pa  is,  idem.  —  Du 
Temps  que  les  Bêteè  parlaient,  portraits  littéraires  et  mondains 
par  Jean  Lorrain.  Paris,  éd  du  Courrier  français.  —  Antholo- 
gie des  Ecrivains  belges  de  langue  française  :  Charles  Van 
Lerberghe.  Bruxelles,   éd.  de  l'Association  des  Ecrivains  belges. 

Théâtre.  —  La  Reine    Vnsthi,  tragédie  lyrique  par  Emile 
!\Iathieu.  Gand. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Cercle  l'Elan  a  inauguré  hier  au  Musée  moderne  son 
exposition  annuelle,   qui    restera   ouverte  jusqu'au   31  juillet. 

Le-dimanche  16  juillet,  à  4  heures,  M.  P.  Serveau  donnera  avec 
sa  compagnie  au  Théâtre  de  verdure  de  Genval  une  représenta- 
tion de  Saïd,  tragédie  en  5  actes  d'Alfieri  adaptée  par  M.  Alfred 
Poizat,  avec  accompagnement  de  harpes.  Les  éditeurs  de  musique 
bruxellois  sont  chargés  de  la  location. 


La  direction  du  théâtre  de  la  Monnaie  a  reçu  pour  la  saison 
prochaine  /o  B^arce  du  envier,  un  acte  de  M.  Gabriel  Dupont  sur 
un  livret  de  M.  L^na,  et  qui,  dit-on,  fera  spectacle  avec  la  Cabrera, 
du  même  compositeur.  . 

Les  dimanches  et  jeuaii;,  à  4  heures,  des  représentations 
lyriques  et  dramatiques  seront  doimées  au  théâtre  de  Verdure  du 
Karreveld.  Sont  inscrits  au  programme  d'aujourd'hui  et  de  jeudi 
prochain  :  le  Médecin  malgré  lui  de  Molière  et  le  Baiser  de 
Théodore  de  Banville,  avec  M""' Bianca  Borne  et  M.  Pierre  Boine. 

Pour  la  location,  s'adresser  ciiez  Breitkopf  et  Katto. 

Le  buste  de  la  princesse  Marie-José  que  le  sculpteur  Kousseau 
avait  ex[)osé  au  Salon  de  Printemps  vient  d'être  acquis  par  le 
gouvernement  pour  le  Musée. 

On  a  inauguré  le  mois  dernier  à  Amsterdam  le  musée  organisé 
dans  la  maison  de  la  Jodenbreestrass  qu'habita  hembrandt  et 
dont  nous  avons  annoncé  l'acquisition  |iar  la  ville  d'Amsterdam. 
Elle  a  été  restaurée  à  l'extérieur  et  rétablie  à  l'intérieur  à  peu  près 
telle  qu'elle  était  lorsque  Brmbrandl  l'habita.  On  y  a  installe  une 
exposition  permanente  des  eaux-fortes  du,  maître,  auxquelles 
viendront  s'ajouter,  espère-i-on,  des  dessins  originaux. 

Une  Exposition  centennale  de  l'art  français  (1812-1912)  sera 
organisée  à  Saint-Pétersbourg  en  janvier  1912,  sous  le  patronage 
de  S.  A.  I.  le  grand-duc  Nicolas,  par  les  soins  de  l'Institut  français 
de  Saint-Pétersbourg  et  delà  revue  d'art  .Apollon.  Les  grands 
collectionneurs  russes  comme  les  grands  collectionneurs  français 
ont  promis  leur  concours  à  cette  manifestation,  où  une  section 
spéciale  sera  consacrée  aux  artistes  français  ayant  travaillé  en 
Russie. 

Tous  les  renseignements  relatifs  à  l'Exposition  sont  centralisés 
par  le  secrétaire,  W.  Uené  Jean,  conservateur  de  la  Bibliothèque 
d'art  et  d'archéologie,  18  rue  Sponiini,  Paris  (xyi^). 

De  Paris  : 

Un  monument  à  la  mémoire  de  Jean  Lorrain,  dû  au  sculpteur 
Alphonse  Saladin,  sera  érigé  ù  Fécàmp,  où  naquit  l'écrivain. 
L'inauguration  est  dès  à  présent  fixée  au  10  juin  1912. 

Le  jury  du  grand  concours  de  composition  musicale  (Prix  de 
Rome)  vient  de  classer  les  concurrents  dans  l'ordre  suivant  : 
Premier  grand  prix,  M.  Piiul  Paray,  né  au  Tréport  le  24  mai 
1886;  premier  second  grand  prix,  M.  Delvincourt;  second  grand 
prix,  .M.  Dyke.  -,  ' 
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Nous  aurons  bientôt  au  théâtre,  dit-on,  deux  Sœur  Béatrice. 
Mais  elles  ne  seront  pas  toutes  deux  de  Maurice  Maeterlinck.  On 
sait  que  celui-ci  a  autorisé  M.  Wolf,  chef  d'orchestre  à  l'Opéra- 
Comique,  à  écrire  la  partition  de  l'œuvre  qu'il  a  écrite  sous  ce 
titre.  On  annonce  que  M.  André  Messager,  directeur  de  l'Opéra, 
travaille  à  une  comédie  lyrique  intitulée  Sœur  Béatrice  et  tirée 
d'une  nouvelle  de  Charles  Nodier.  Celte  nouvelle  n'a  vraisembla- 
blement aucun  rapport  avec  la  mystique  héroïne  de  Maeterlinck. 
Mais  cette  similitude  dé  titres,  si  elle  est  maintenue,  pourra  prê- 
ter à  confusion. 


Saint-S;iëns  sera  particulièremont  fêté  l'hiver  prochain:  au 
grand  théâtre  de  Bordeaux,  qui  montera  Etienne  Marcel  Qi  Sam- 
son  et  Dalila  et  reprendra  Ascanio,  joué  avec  grand  succès  au 
cours  de  la  saison  dernière. 

Xavier  de  Ricard  vient  de  mourir.  Avec  Mendès,  Verlaine, 
Çoppée,  Lecontede  Lisle,  il  fonda  vers  1860  le  Parnasse  contem- 
porain qui  eut  sur  les  lettres  françaises  une  profonde  influence. 
Depuis,  il  fit  de  la  i^/olitique  et  du  journalisme.  Il  collabora  au 
Dictionnaire  Larousse,  fonda  divers  journaux  languedociens.  On 
lui  doit  un  grand  nombre  de  volumes,  les  (Jliœtirs  de  l'aube,  la 
Résurrection  de  In  Pologne,  le  Cri  de  In  France,  Vidée  latine, 
Thérèse  Pradon,  etc. 

Il  y  a  quelques  années,  Xavier  de  Ricard,  pauvre  et  malade, 
obtint  un  poste  de  conservateur  des  Beaux-Arts  et  fut  nommé  à 
Azay-le-'Rideau.  Il  n'y  put  rester  et  recommença  sa  vie  d'aven- 
tures. Il  meurt  nuillieureux  et  méconnu. 


A  l'occasion  du  centenaire  de  Liszt,  le  gouvernement  hon- 
grois organise  une  féie  qui  aura  lieu  à  lîudapèst  du  21  au  23  oc- 
tobre. L'empereur  François-Joseph  en  a  accepté  le  patronage.  La 
fête  se  composera  principalement  d'un  grand  concert  auquel 
prendront  part  Kaibert,  Rosenthal,  Auer,  Stavenhagen  et  d'autres 
virtuoses  et  can  âirices  célèbres. 

En  outre,  on  exécutera  quelques  œuvres  de  Liszt,  entre  nutres 
la  Messe  du  Couronnement,  des  symphonies  et  l'Oratorio  du 
Christ.  '_ 

Le  numéro  de  juin  de  la  Revue  d'Europe  et  d'Amérique  {\)es\. 
particulièrement  intéressant.  Paul  Margueritte  et  M. -G.  Poinsot  y 
donnent,  l'un  sur  Venise,  l'autre  sur  Bastia.  d'admirables  impres- 
sions de  voyage;  J  -H.  Rosny  jeune,  une  superbe  évocation  des 
Landes,  qui  servira  de  préface  au  prochain  roman  de  Serge  Bar- 
ranx;  M""'  Aydée  Hanoum  des  souvenirs  de  son  passage  dans  un 
endéroun  de  Téhéran  (c'est  la  seule  européenne  qui  y  pénétrai; 
J.  Fournier  Lefort,  un  vibrant  ai)pel  en  faveur  de  la  paix  univer- 
selle; la  comtesse  de  Baillehaehe,  une  élude  sur  la  littérature 
allemande  actuelle,  etc. 

L'histoire,  toute  récente,  du  faux  Cuyp  éclaire  d'un  jour  nou- 
veau le  commerce  des  tableaux,  (le  tableau  de  lia  collection 
Delessert  acheté  130,000  francs  le  13  mai  dernier  à  l'hôtel 
Drouot,  déclaré  faux  quelques  jours  après  par  un  historien  de 
l'art    hollandais,  M.    Hofstede  de  Groot,   vient  d'être    revendu 

(l)  K.  Figuièrc.  éditeur.  7  rue  Corneille,  Paris. 


TAPIS    D'ORIENT 


DALSEME     2. 


RUE    LEOPOLD,   2 

:    BRUXELLES    = 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1814,  la   plus 

ANCIENNE   et   LA   PLUS    IMPORTANTE,    DONT    LES     TAPIS 

D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Ind^s  et  garantis  authentiques 
forment  l'unique  spécialité  a  l'exclusion  de  toute 

'  IMITATION.  -l 

A     PARIS    :    18      RUE    SAINT-MARC 

ET    EN    DOUANE    POUR    CE  X  POR  T  A  TIO  N 


145,000  francs  par  le  propriétaire,  M.  Cognacq.  D'où  ce  résultat 
imprévu  :  l'annonce  qu'un  tableau  est  faux  peut  le  faire  monter 
de  15,000  francs! 

Un  critique  d'art  érudit  et  spirituel  écrit  à  ce  sujet  ; 

«  On  se  demande  comment  un  tableau  reconnu  faux  la  veille 
peut  être  revendu  avec  bénéfice  le  lendemain,  et  Ton  s'écrierait 
volontiers,  comme  dans  une  pièce  célèbre  :  «  Qui  trompe-l-on 
ici?  »  On  oublie  qu'il  y  a  faux  et  faux., Le  faux  tableau  est  plus 
vrai  que  le  vnti,  lorsque  le  marchand  astucieux  et  l'expert  infail- 
lible l'imposent  avec  mille  fois  plus  de  certitude  que  le  plus  vrai 
des  vrais.  Lorsqu'un  expert  a  dit  :  «  Je  te  baptise  Cuyp  !  »,  une 
toile  est  plus  de  Cuyp,  même  si  elle  ne  l'est  pas,  que  si  elle  l'était. 

Et  voilà  pourquoi  il  n'y  a  pas  que  les  faux  tableaux  et  les  vrais 
tableaux  :  il  y  a  aussi  de  faux  vrais  tableaux  et  de  faux  faux 
tableaux,  selon  qu'un  expert  a  désiré  qu'une  œuvre  fût  ou  non 
authentique.  L'expert  est,  plus  que  le  peintre,  auteur  de  l'œuvre. 
Il  est  Dieu,  auteur  de  toutes  choses.  » 

Pour  enrayer  l'envahissement  de  plus  en  plus  encombrant  des 
statues  sur  les  places  publiques  de  Paris,  le  conseil  municipal 
vient  de  voter,  —  et  l'on  ne  saurait  qu'a|)|)rouver  celte  décision  : 
l*?  qu'aucun  emplacement  pour  l'érection  d'un  monument  ne 
sera  accordé  qu'après  l'examen  sur  place  et  l'approbation  d'une 
maquette  dûment  présentée  par  le  comité  ;  2"  que  le  monument 
devra  honorer  la  mémoire  d'une  personnalité  morte  depuis  au 
moins  dix  ans. 

L'exemple  serait  bon  à  suivre  partout. 


VILLÉGIATURE  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plm  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 
HOUFFAIilZE,   Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  iaw-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soijjfuées. 

Houffallze  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le. charme  des  niystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  ponr  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 

et  6  fr.  :'>0  [iar  jour. 

Appangements  mensuels  en  dehops  de  la  saison. 


LIBRAIRIK  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G  VAN  OEST&G"^ 

lt>,    i)lafe    du     Musée,    BRITXKL.l.KS. 


Vient  de  paraître  : 

Dans  la  Collection  des  Grands  Artistes  des  Pays-Bas 

PAR  FRANZ  HELLENS. 

Terborch  doit  être  considéré,  après  Vermeer  de  Délit,  C'imme, 
l'un  des  premiers  parmi  les  petits  maîtres  hollandais,  auxquels 
le  public,  de  nos  jours,  a  rendu  toute  sa  faveur.  11  s'est  essayé, 
avec  une  maîtrise  éj^ale  au  portrait  et  au  tableau  d'histoire, 
mais  c'est  surtout  comme  peintre  d'intérieur,  comme  «  intimiste  » 
qu'il  excelle. 

L'étude  de  Fr.\nz  Hellens  constitue  non  seulement  la  biogra- 
phie de  l'artiste  et  le  commentaire  de  ses  anivres  :  c'est  en  même 
temps  un  «  essai  »  sur  l'art  hollandais  au  xvii'^  siècle  et  l'ambiance 
de  cet  art.  Cette  étude  est  suivie  d'un  catalogue  de  l'œuvre  de 
Terborch. 

Un   beau   volume,   petit   in-8»,    de   140   pages   de  texte  et  de 
32  planches  hors-texte,  en  typogravure. 
Prix  :  brocha,  f y.  3.5o;  relie  en  im  élégant  ùirtoniiage  anglais,  fr.  4.50. 
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Maison  Félix  MOMMEW  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     lO'Sr 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de  tous   les  articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGÈ,  NETTOYAGE  ET  VERNiSSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S»-LOU (S  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  CMcago,  etc.  etc. 


M'"  H.  PEUSSENS 

avise  satrès  élégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rae  do 
GouYernemeflt  «  Proyisoire, 
12- 

A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu'élégants  et 
réuni  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris. 


LE    COURRIER    EUROPEEN 


HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
38  O,     BOULEVARD     RASPAIL,    3?.<^RlS 


^3K] 


Comité  de  direction  :  BJœrnstjerne  Bjœrnson.  Jacques  Novicow. 
Nicolas  Salmeron.  Gabriel  Séailles,  Cliarles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 

Rédacteur  en  chef  ;  Louis  Oumur 


Cohaborateurs  de  'premier  rang  de  totis  p<njs.  r—  Informations 
originales.  —  Indispensable  à  ionte  personne  désirant  suivre  le 
mcuvement  politique  international 

FRA^iCE  UNION  POSTALE 

Un  an fr.    12,00  Un  an fr.  15,(iO 

Six  mois .     .     ...     .      7,00  Six  mois 8,00 

Trois  mois 3,50     -  Trois  mois 4,00 

Le  n* 0,25  Le  n«  .     • 0,30 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


DEMANDEK  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEVM.  rue  de  la  Buanderie.  12-14 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHÎ^OUET 

192,  rue  Roj^-ale,  Bruxelles 

Cadre  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc 4 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,  FUE  PE  LA  MONTA QNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarme,  Maeterlinck,  Verhaeren,  V'illiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Commission,  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(entre  les  rue.s  d'Arenberg  et  d'Assaut). 


250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1,070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicile. 
Arrangements  sj^téciauac  pour  lu  province  et  les  villégiatures. 


At^GLtS  DE  HA  Pt^ESSE 

FONDÉ  EN  1879 

Le  plus  ancien  bureau  de  cotipures  de  Journauœ 

a  Pour  être  sûr  de  ne  pas  laisser  échapper  un  journal  qui  l'aurait 
nommé,  il  était  abonné  à  Y  Argus  de  la  Presse,  «  qui  lit,  découpe  et 
traduit  tous  les  journaux  du  monde,  et  en  lournit  des  extraits  sur 

n'importe  quel  sujet  ". 

^     K^  Hector  Malot  (ZYTE  p".  70  et  323). 

L'Argus  de  la  Presse  se  charge  de  toutes  les  recherches 

rétrospectives   et  documentaires  qu'on  voudra  bien  lui 

confier. 

L'Argus  lit  8.000  Journaux  par  jour. 
Écrire  :  12,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  PARIS. 

Adresse  Télégraphique  :  Achambure-Paris. 


Bruxelles  —  Imp.  V*  Monnom,  'Si,  rue  de  'Industrie. 
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OPINIONS  SUR   BYRON 

Je  me  demande  poui'ciuoi  des  poêles  comme  Shelley 
01)  K(>ats  ont  si  longtemps  éclipsé  la  gioii-e  de  Hyron. 
II  doit  y  avoir  là  du  snoliism(>,  une  question  de  mode. 
Et  la  Fi-anee  n  suivi  l'exemitle  de  l'Ani^lelerre,  sans 
chei-clier  à  comprendi'e.  Mais  il  aurait  fiillu  com^ 
pi'endri;.  • 

,1e  crois  malheureusemenl  (iiie  l'explication  n'est 
guôre  llatteuse  pour  les  Anglais.  Même  au  temps  de  la 
plus  grande  célél)rité  de  lîyi'on,  ses  lecioiu's  formalistes 
et  pudibonds  ne  devaient  point  beaucoup  goùtei'  ce 
poète,  non  pas  licencieux,  mais  très  libre.  Ils  éprou- 
vèrent quelqtu'  soulagement  à  lui  savoir  des  torts  dans 
sa  vie  privée;  cela  les  rassurait,  cela  rendait  la  situa- 
tion nette.  11  était  ainsi  prouvé  une  l'ois  de  plus  ([ue  hors 
de  la  morale  anglicane  et  du  respect  des  mœurs  et 
manies  nationales,  il  ne  pouvait  y  avoir  do  talent,  de 
noblesse  morale  ou  de  lyrismii.  L'enfant  gâté  était 
devenu  décidément  un  mauvais  sujet  II  voyageait.  Hon 

voyage! 

Fom'tant,  direz-vous,  Shelley  iion  plus  n'iHait  pas 
bien  vu,  lui  aussi  subissait  tnie  espèce  d'oxil,  ses  stMiti- 


ments,  olliciellement  avoïK'S,  d'ailiéisme  écartaient  de 
lui  toute  sympathie.  Oui,  mais  il  n'avait  pas  écrit  Don 
Ju<(n,oÀ  sa  poésie  ne  reflétait  i)as  la  lib<'rté  de  son 
intelligence  mais  la  tendresse  de  sou  co'ur  et  la  déli- 
catesse de  son  imagination.  Cet  athée  composait  des 
chants  nuageux  et  un  peu  dilïiis,  élégiaques,  d'une 
poésie  authentique;  mais  invertébrée. Ces  qualités  et  ces 
défauts  plaisent  aux  Anglais.  Ils  n'aiment  rien  tant  qu'un 
certain  lyrisme  abondant  et  doux^  après  tout  difficile  à 
suivre,  dont  l'admirable  Sensilire  reste  pour  moi  le 
modèle.  C'est  plei.n  de  choses  ravissantes, d'une  musique 
infinie-,  d'une  suavité  qu'on  iit^  saurait  qualilier  autre- 
ment que  d'adorable,  dun  mysticisme  angéliquc,  ei 
cependant  c'est  trop  long,  et  les  images  s'engendrani 
les  tmes  les  autres  sans  contrôle  et  au  petit  bonhetir  des 
aliinités  trouvées  en  route  donnent  une  impression  de 
confusion. 

Cette  confusion,  je  le  ré[)èie,  les  lecteurs  anglais 
l'adoreiil.  Ils  la  retrouvent  chez,  Keats  connne  chez 
Shelley,  chez  Tennyson  comme  chez  Rossetti,  et  chez 
Swinburne  hti-mème,  nialgré  le  mordant  de  ses  accents. 
Llle  leur  semble  le  signe  inséparable  du  lyrisme.  Pour 
moi,  je  ne  constate  ici  qu'une  coïncideni'e,  un  peu  longue 
voilà  tout.  Kt  j'imagine  très  bien  ce  que  seraient,  sans 
ce  défaut,  les  hommes  dont  je  viens  de  citer  les  noms  : 
les  plus  purs  et  les  plus  parfaits  poètes  de  riiuiuanité. 
Ils  n'en  sont  que  les  plus  suaves. 

Byron  n'avait  pas  ce  défaiu  là  :  il  était  clair,  nei, 
ordonné,  français  si  je  puis  dire. 

II  ne  se  contentait  pas  de  rêver  si^s  poèmes,  il  les 
pensait  aussi,  il  s'inquiétait  de  leur  doniier  un  axe,  il 
les  articulait.  Ses  images  sont  douces,  eommc  toutes 
celles  de  la  poésie  anglaise,  mais  elles  ont  un  accent 
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plus  vif  cei)onclant.  Il  osi  rarr  qu'il  on  lire  plusieurs, 
d'analogies  en  ai^alogies,  pour  le  plaisir  de  se  laisser 
aller  à  une  ci'éalion  indéfinie  et  sans  buj.  Certes,  il  cul- 
tive la  digression,  mais  c'est  exprès,  et  plutôt  pour 
s'amuseï-  d'ailleiu-s.  Procédé  littéraire,  plus  surveillé 
qu'on  ne  pense,  et  nullement  du  au  hasard  île  la  rêverie. 
D'iHie  manière  générale,  je  le  trouve  plus  viril,  plus 
mordant,  plus  intelligible  que  tous  les  poètes  anglais 
du  xix'^'  siècle.  Et  lorsqu'il  esi  parfait,  pai-  exemple 
dans  certaines  (le  ses  pièces  courtes,  h^s  moins  connues, 
alors  il  atteint  a  une  grandeur  absohnnent  incompa- 
l'ahle. 

II  me  semble  cependant  (liscern(;r  de])uis  quelque 
temps  une  sorte  de fevi rement  d'opinion  <^n  sa  faveur. 
Sans  dout(!  la  constante  douceur  d'un  Iveats,  la  noblesse 
étale  d'un  Sholley  ont-elles  un  i^eu  lassé,  malgré  la  per- 
fection de  leur  i'oi'me  verbale.  p]t  i>eut-ètre  cette  perfec- 
tion.verbale,  cette  musicalité  en  soi,  goûtée  abstraction 
faite  du  sens,  cette  sorte  d'art  pour  l'art  ont-ils  égale- 
ment lassé.  Quoi  qu'il  soit,  Byron  nmionte  un  peu. 
Qui  sait  si,  un  jour,  il  ne  ix'pi'endra  point  sa  vraie 
place:* 

Poin-  l'instant,  on  le  réhabilite.  C'est  le  premier 
échelon,  indispensable  d'ailleurs.  Jamais  l'Angleterre 
ne  tolérerait  d'admirer  comme  un  grand  homme  quel- 
qu'un d'incestueux.  Or,  il  y  avait  bientôt  cent  ans  qu'elle 
croyait  Byron  coupable  de  ce  crime.  Exploitée  par  ses 
ennemis,  cette  calomnie  se  répandit  dans  l'opinion  avec 
une  célérité  épouvantable.  '        ;     ;  '  -, 

Mais  enfin  le  fait  d'avoir  persisté  jusqu'à  nos  jours, 
malgré  l'indignation  des  admirateurs  du  poète,  ne  leur 
donnait  pas  davantage  de  véi'ité.  L(>  livre  de  M.  Edg- 
cumbe  :  Jinron,  TJte  las/  phase  en  fait  définitivemtml 
justice. 

,  Lorsque  les  Anglais  auront  tous  reconnu  que  P^yi'on, 
au  lieud'ètre  ce  sinistre  libertin  qu'ils  croyaient,  fut  tou- 
joui's  au  contraire,  malgré  quelques  ei-reurs  jet  plutôt 
d'ailleurs  de  l'écipi'oquos  malentendus  que  des  eri'eurs), 
un  homme  généreux  et  noble  et  qui  j)romena  longtemps 
à  travers  rEurop(!  une  attitude  éminemment  anglaise  : 
fière,  hautaimu  correcte,  ils  consentii-ont  à  examimn- 
ses  poèmes,  et  peut-être  les  trouveront-ils  beaux  Après 
tout,  des  admirations  comme  celles  de  LnmarMne,  de 
Musset,  de  Gœ'.he  ne  peuvent  demeurer  sans  significa- 
tion. Si  toute  l'Eui^oiie  du  .temps  reconnaissait  en  ce 
gi-and  seigneur  dandy  le  chef  incontesté  du  romantisme, 
elle  de\ait  avoii"  ses  raisons. 

L'iiomme  qui  écrivait  Manfreil  et  la  Propliélie  du 
Ddute.  Lara  ei  Càin,  Sardanapalc  et  CJiilde-IIa- 
ro/d,  et  le  Ciel  et  la  Terre,  le  fantaisiste  extraordi- 
naire et  délicieux  qui  composa  Don  Juan,  le  poète 
lyrique  des  Mélodies  Hébraïques,  du  Rêve,  des  Té- 
nèbres, du  Déluge  ne  pouvait  avoir  usurpé  sa  ré]»uta- 
tion.  Un  coup  d'œil  même  liàtif,  et  jeté  dans  la  plus 


mauvaise  traduction,  nous  éclaiix'.  C'est  une  abondance 
d'images  fortes  et  profondes,  une  ardeur  magnifique,  un 
enthousiasme  sans  défaillance.  L'ironie,  la  tendresse, 
la  mysticité,  le  réalisme  s'y  mêlent,  et  dans  des  pro- 
portions, d'une  justesse  infinie.  On  sent,  à  n'en  j)Ouvoir 
douter,  que  si  ch(^z  lui  l'écrivain  était  parfait,  et  rompu 
aux  artifices  de  son  métier,  il  ne  consentait  tout  de 
même  à  l'exercer,  ce  métier,  que  lorsque  la  plus  authen- 
tique inspiration  l'y  poussait. 

Une  traduction  récente  des  Lettres  de  Lord  By- 
ron (1)  nous  donne  quelque  idée  de  l'homme  privé.  A 
vrai  dire,  il  faut  plutôt  l'y  deviner,  cai'  il  se  révèle  peu. 
A  les  lire,  on  devine,  tristement,  que  sa  vie  intime  est, 
hélas!  si  publique  que  ses  correspondants  n'ont  pas 
besoin  qu'il  la  leur  raconte.  Il  y  fait  allusion,  voilà  tout. 
Ainsi  ses  souffrances,  ses  déceptions,  hi  tristesse  de 
son  interminable  exil  ap]taraissenl-elles  plutôt  suggé- 
rées que  dites  et  notre  i>itié.i|ue  rien  ne  vient  solliciter 
indiscrètement,  est-elle  plus  prête  encore.  On  y  assiste, 
comme  i)ar  intermittence,  à  toute  une  vie  d'homme, 
depuis  les  heures  de  l'adolescence,  fieuries  d'imperti- 
nence et  d'illusion,  jusqu'à  la  mélancolie  d'une  matmité. 
qid  avait  fait  la  navrante  expérience  de  tous  les  bon- 
heurs et  de  tous  les  plaisirs,  jusqu'à  cette  mort  héroïque 
et  romanesque,  jusqu'à  ce  mot  final,  si  beau,  si  parfai- 
tement digne  d'im  poète  :  -  Il  faut  que  je  dorme  main- 
tenant V.      •  . 

FlUNCIS   J)I':    MlOMAXDRI-V 


r~        J.-A.-D.   INGRES  -    — 

Voici  qu'on  reparle  de  Ingres,  On  commençait  à  l'oublier  un 
|)eu,  ou  du  moins  on  ne  pensait  |)lus  gut're  beaucoup  à.  lui.  À 
notre  époque,  où  la  personnalité  de  l'artiste  cherche  à  .s'exprimer 
lout  entière  et  à  s'affirmer  avec  ses  défauts  même,  l'art  d'un 
Ingres,  imjx'rsonnel  et  volontairement:  exempt  de  fantaisie,  devait 
sembler  bien  démodé.  Quelques  critiques  se  sont  proposé  d'ex- 
alier  à  nouveau  cet  art  hautain  et  grandiose  La  figure  du  peintre 
reparaît  avec  les  traits  souverains  de  sa  piiysionomie.  en  pleine 
lumière;  on  vante  l'impersonnalité  géniale  de  son  style  et  la 
puissance  de  ses  conceptions.  Et  l'on  rappelle  ayec  raison  les 
débuts  du  peintre,  qui  furent  ceux  d'un  initiateur  aucpiel  la  pein- 
ture française  du  xix^  siècle,  il  le  faut  reconnaître,  doit  une 
grande  part  de  sa  vitalité  et  de  sa  multiple  originalité. 

Le  livre  que  M.  Henry  Lapauze  vienl  de  publier  sur  J. -AD. 
Ingres  (-2)  fest  un  véi'itable  monument  consacré  à  la  mémoire  de 
l'artiste.  C'est  l'une  des  études  les  plus  fouillées  et  les  plus  fer- 
ventes que  l'on  ait  écrites  sur  un  peintre.  Elle  est  bien  écrite  et, 
à  ce  qu'il  semble,  définitive.  Il  faut  admiriT  comme  l'auteur  a  su 
faire  la  lumière  la  plus  complète  sur  le  peinire  et  sur  l'œuvre. 

(1)  Lettres  de  Lord  Byron,  traduites  par  Jean  Dklachaume,  avec 
une  préface  de  G.  Glomeiiceau.  Paris,  Calmann-Lévy, 

(2)  Henry  Lai-auze  :  J.-A.-D.  Ingres.   Paris,  Georges  Petit,  édi- 
teur. 1  vol.  orné  de  400  reproductions,  dont  11  en  héliogravure 
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M.  Lapauze  a  tenu  à  ne  laisser  rien  dans  l'ombre.  Aussi  la  vie 
de  l'artiste,  son  caractère,  ses  débuts,  les  péripéties  de  son  déve- 
loppement, son  activité  extraordinaire,  son  enseignement,  ses 
déboires  et  ses  succès  sont  commentés  avec  art  et  méthode  et 
avec  une  compréhension  aiguë.  Chaque  tableau,  cliaque  esquisse, 
le  moindre  trait  de  crayon  sont  expliqués  dans  ce  livre,  et  l'on 
y  trouve  la  genèse  et  l'histoire  de  chacun  d'eux.  Le  violon  n'a  paa 
été  omis... 

Ingres,  élève  de-David,  dépasse  son  maître  de  toute  la  hauteur 
de  son  génie  volontaire  et  vivant.  On  peut  ne  pas  l'aimer;  son 
art  au  premier  abord  n'est  guère  attachant  [et  l'on  y  pressent 
quelque  froideur  qu'il  ne  sera  pas  difficile  de  voir  disparaître, 
lorsqu'on  aura  pénétré  dans  son  u-uvre.  Mais  lorsqu'on  considère 
les  différences  qui  le  séparent  de  l'école  de  David,  toute  puissante 
à  cette  époque,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  en  Ingres 
un  des  grands  novateurs  de  l'histoire  de  la  peinture.  Dans  l'ate- 
lier de  David,  il  s'affirma  tout  de  suite  adversaire  de  cet  art  con- 
ventionnel et  froid  qui  sévissait  alors.  Le  jeune  peintre  ne  mani- 
festait, il  est  vrai,  aucune  audace,  ni  dans  le  métier  ni  dans  la 
pensée,  qui  nous  paraisse  aujourd'hui  bien  transcendante.  Mais 
son  art  avait  quelque  chose  de  dégagé  et  de  nouveau  qui,  à  côté 
des  peintures  figées  de  l'école  de  David,  semblait  alors  en  quel- 
que sorte  une  tentative  révolutionnaire. 

Ingres  s'inspirait  aux  source?  de  la  Renaissance-  italienne 
tandis  (jue  David  avait  demandé  des  motifs  de  peinture  à  l'art 
grec,  sans  s'émouvoir  de  la  grandeur  pathétique  de  ses  modèles. 
On  s'étonne  aujourd'hui  à  bon  droit  des  sarcasmes  dont  Ingres 
fut  l'objet,  dès  ses  débuts,  de  la  part  des  critiques  en  vue 
de  ré()0([ue.  Sorti  de  l'atelier  de  David  après  avoir  obtenu 
.  le  pren)ier  prix  d(>  Rome,  Ingres  était  entré  à  l'Kcole  de 
France  à  Rome;  de  là  il  envoya  au  Salon  de  Paris,  en  180(1, 
SOS  premiers  tableaux  remarqués.  L'n  de  ses  professeurs  niait 
(ju'il  fît  bon  usage  de  son  talent  «  |)our  ne  singulariser  ei  pour 
\y,u-ailve  c.ilraordinaire  ».  surtout  il  n'admettait  pas  que  Ingres, 
secouant  ses  sandales  au  seuil  de  l'atelier  de  David,  montât 
comme  les  chèvres  vers  le?  «  hauteurs  escarpi'es  »  quand  il 
lui  suffisait  de  suivre  a  le  chemin  sur  et  facile  »  que  les  maîtres 
ont  tracé. 

Ce  Salon  lui  \alut  des  diatribes  violentes.  On  le  trouvait 
«  imprévu-,  bizarre,  révolutionnaire  ».  On  dénigra  Ingres  pour 
mieux  louer  David  ;  on  le  traita  de  (jothiqu>\  d'élève  de  Jean 
de  Rruge<,  e'est-à-dire  de  réaliste.  Les  éarcasnies  le  poursui- 
virent jusqu'à  Rome,  même  lorsqu'il  eut  produit  des  œuvres 
telles  qu'(Jùlipe  et  /-■  ^/>////».r,  la  Baitjueuse  et  V Odalisque 
CQi'.cliée.  Ingres  en  lui  |)rofondément  affecté.  Sa  correspondance 
révèle  rainertume  de  son  Ame  à  cette  époque,  mais  non  le  décou- 
ragement. H  eut  un  jour  un  moi  terrible.  Gomme  il  voyait  pour 
la  première  fois, les  fres(jues  de  .Massaccio,  il  s'écria,  pensant  à 
ses  premiers  guides  :  u  Comme  ils  m'ont  trompe!  »  Du  reste, 
la  gloire  ne  tarda  pas  ;i  venir.  Celui  qui  fut  vilipendé  à  ses  débuts 
connut  dans  l'âge  mûr  les  honneurs  du  triomphe.  Il  fut  largement 
dédonunagé.  Il  suffit  de  rappeler  la  série  de  ses  portraits,  com- 
mandés par  les  personnalité?  les  plus  en  vue.  On  sait  aussi  que 
Ingres  occupa  un  siège  au  Sénat. 

Ingres  fut  avant  tout  un  grand  portraitiste.  Il  demeure  par  ses 
portraits  dans  la  tradition  des  maîtres  français  illustres.  La  per- 
fection fut  toujours  son  plus  grand  souci.  Son  originaliié  consiste 
dans  cette  préoccupation  ((ui  ne  le  quittait  jamais.  A  vrai  dire,  il 
pèche  parfois   par   l'exagération   du   style.   Mais   cet   excès    de 


style,  qu'on  lui  a  reproché,  en  quoi  consiste  cette  sorte  d'imper- 
sonnalité  apparente,. n'est  pas, général  dans  son  (Tuvre.  Celui  qui 
signa  le  Portrait  de  M"'  Rivière,  du  Louvre,  est  aussi  l'auteur 
de  cette  esquisse  délicieuse  de  sentiment,  et  d'un  faire  si  large  :  le 
Portrait  de  Madeleine  Ingres.,  Les  portraits  de  Gilibert  et  du 
sculpteur  Lemoyne  sont  également  pleins  de  caractère  et  d'u^e 
réelle  liberté  d'allure.  Il  avait  le  culte  de  la  forme.  «  La  beauté 
de  la  forme  »  écrivait-il,  «  qui  émeut,  passionne  et  enivre  lés 
sens  et  les  yeux  de  plaisir,  et  cela  par  l'art  puissant  du  dessin  à 
lui  tout  seul!  »  • 

Ingres  demeure  l'une  des  figures  les  plus  notables  du  xixe  siècle. 
L'influence  qu'il  exerça  se  manifesta  comme  une  réaction  contre  l'art 
figé  de  l'école  de  David.  A  vrai  dire,  en  dehors  de  cette  influence 
générale,  il  n'indiqua  aucune  voie  nouvelle  aux  jeunes  peintres 
de  l'époque.  l\  ne  fit  point  école.  Il  fallait  un  peintre  d'une  per- 
sonnalité plus  tranchée  pour  entraîner  derrière  lui  la  génération 
nouvelle.  Delacroix  s'en  chargea.  ' 

_^__^____         Franz  Heli.ens 

Quelques  réflexions  à  propos  du  «Lully» 
de  M.  Lionel  de  la  Laurencie. 

La, collection  des  Maîtres  de  la  musique,  si  intelligemment 
dirigée  par  .M.  Jean  Chantavome,  s'est  enrichie,  pour  la  première 
fois,  il  y  a  ((uelqiies  mois,  d'un  ouvrage  dû  à  la  plume  de 
M.  Lionel  de  la  Lnurencie   1).  • 

Personne  n'était  mieux  qualifié  que  lui  pour  présenter  au  |)ublic 
'  la  vie  et  l'œuvre  de  Lully.  Il  est,  en  effet,  parmi  les  musicologues 
de  France,  l'un  de  ceux  qui  ont  étudié  avec  le  soin  le  plus  minu- 
tieux le  xvii«  etle  xviiP  siècles"  français.  Nous  lui  devons  déjà  un 
excellent  ouvrage  sur  Rameau,  paru  dans  la  collection  des  Musi- 
ciens célèbres  (2).  Il  est  l'auteur  d'une  étude  remarquable  snr  le 
Croùt  musical  en  France  {'è\  et  ses  nombreux  ariicles,  parus 
dans  diverses  revues,  ont  contribué  à  nous  révéler  maints  aspects 
inconnus  ou  mal  connus  de  la  musique  et  des  musieiens  français 
du  siècle  de  Louis  .\IV  et  de  celui  de  Louis  .VV.  Knfin  les  confé- 
rences qu'il  doTiiie  depuis  quelque  temps,  à  l'Ecole  des  Hautes 
Etudes  sociales  sur  le  BaWt  de  cour  et  les  Pastorales  en  musique 
nous  font  espérer  qu'il  consacrera  un  jour  ou  l'autre  une  mono- 
graphie à  ces  deux  genres,  qui  occupent  une  place  si  importante 
dans  la  préhistoire  de  l'Opéra  franvais. 

Lully  a  été  fort  bien  étudié  au  cours  de  ces  dernières  années. 
M.  Romain  Rolland  lui  a  consacré  dans  ses  Musiciens  d'autre- 
fois (4)  des  Xotes  du  plus  haut  intérêt.  M.  Prunières  a  décrit  sa  vie 
et  .son  œuvre  en  un  petit  volume  des  plus  réussis  i,'i).  .M .  Ecorcheville 
publie  en  ce  moment  dans  le  ^'.  /.  M.  (G)  un  article  extrême- 
ment curieux  sur  Lully  ijentilhomnie  et  sa  descendance.  Le  livre 
de  M.  de  la  Laurencie  vient  couronner  d'une  façon  éclatante  le 
cycle  de  ces  travaux  sur  l'illustre  Florentin  et  nous  oft're  un  travail 
qui,  par  son  caraitère  d'érudition  substantielle  et  par  la  connais- 
sance qu'il  dénote  de  tous  les  tenants  et  aboutissants  du  sujet 
traité,  dépasse  véritablement  les  limites  de  la  simple  vulgarisation. 

(1)  Collection  des  Maîtres  de  la  musique.  Paris,  F.  Akvtii. 

(2)  Paris,  H.  Laurens. 
(3i  Paris,  Joanin. 

(4)  Paris,  Hachette. 

(5)  Co\\ec\^\on  de%  Musiciens  célèbres.  Paris,  H.  Laurens. 
(*■)    VII^  année,  no-"  5  et  suiv. 


228 


UART  MODERNE 


Ce  n'est  crrtes  pas  en  l'espace  de  deux  cent  trente-quatre  pages 
que  l'on  peut  aborder  en  détail  tous  les  problèmes  que  susciti;  une 
apparition  aussi  importante  que  celle  de  Lully  dans  l'histoire  de 
la  musique.  Pour  pouvoir  être  complet  et  faire  oeuvre  défi- 
nitive, il  faudrait  disposer  d'au  moins  trois  ou  quatre  fois  plus 
de  place,  et  sans  doute  ce  ne  serait  pas  trop  exiger  de  M.  de  la 
Laurencie  que  d'espérer  de  lui,  plus  tard,  ce  monument  â  élever 
à  la  gloire  de  Lully  et  de  la  musique  française  du  xvii*  siècle. 

Enattendant,  ce  qu'il  nousfournitestdéjàunappointconsidérable 
et  un  moyen  d'initiation  qui  nous  fait  pénétrer  au  cœur  même  du 
sujet,  en  nous  ouvrant  sur  celui-ci  des  perspectives  profondes  et 
insoupçonnées.  Il  me  paraît  impossible,  dans  cet  ordre  d'idées, 
d'être  plus  clair,  plus  méthodique  et  plus  concis  que  ne  l'est  M.  de 
la  Laurencie,  et  de  dire  plus  de  choses  essentielles  en  un  aussi  petit 
nombre  de  pages. 

Très  préoccupé  de  débarrasser  la  vie  du  maître  de  l'atmos  ■ 
phère  de  légende  dont  on  l'a  entourée,  il  s'efforce  de  rétablir  les 
faits  dans  leur  exactitude  objective  et  de  nous  dépeindre  un  Lully 
vraiment  authentique,  en  écartant  toute  exagération  due  à  la  mal- 
veillance ou  à  une  admiration  excessive.  Il  nous  restitue  ainsi  uh 
portrait  extrêmement  vrai  ou  tout  au  moins  vraisemblable  de 
l'homme  au  point  de  vue  physique  et  moral  et  nous  décrit  d',une 
manière  très  suggestive  les  étapes  glorieuses  de  sa  royale  carrière. 

Mais  c'est  surtout  dans  l'analyse  de  l'œuvre  du  fondateur  de 
l'opéra  français  qu'il  arrive  à  nous  faire  comprendre  de  la  façon 
la  plus  lumineuse  comment  s'est  peu  à  peu  créé  ce  genre 
fameux  et  quels  en  étaient  les  traits  caractéristiques.  Afin  de  nous 
guider  plus  sûrement  le  long  de  la  voie  sinueuse  dont  l'opéra 
français  est  le  point  d'aboutissement,  il  ne  craint  pas  de  remonter 
aux  sources  et  aux  influences  les  plus  lointaines,  et  de  nous 
mener  au  but  en  s'arrétant  en  chemin  à  toutes  les  manifestations 
et  à  tous  les  événemenis  musicaux  qui  ont  contribué  à  la  forma- 
tion progressive  du  genre  :  air  de  cour,  musique  de  luth,  ballet 
de  cour  associant  l'air  de  cour  et  la  musique  de  danse  et  parfois 
le  récitatif  dramatique,  corriédie  en  musique,  pastorale  en  musi- 
que, comédie-ballet,  représentations  d'opéras  italiens  de  Rossi  et 
de  Cavalli  à  Paris,  etc. 

Les  étapes  accomplies  par  Lully  dans  le  domaine  de  la  musique 
dramatique  avant  la  création  de  son  premier  opéra  véritable, 
Cadmus  et  Hermione  (1673),  font  l'objet  d'une  étude  serrée  et 
très  démonstrative.  Enfin  l'évolution  suivie  par  le  maître,  spéciale- 
ment sur  le  terrain  du  récitatif,  depuis  ses  prerniers  jusqu'à  ses 
derniers  opéras,  est  marquée  avec  un  sens  très  fin  des  nuances 
et  une  compréhension  profonde  de  l'esthétique  de  Lully  et  de  son 
siècle. 

Les  passages  consacrés  à  l'étude  de  la  «  rhétorique  musicale  » 
de  l'auteur  di'Amadis  sont  particulièrement  instructifs,  de  même 
que  ceux  relatifs  à  l'expressivité  tempérée  et  objective  du  drame 
lullyste  et  au  sentiment  de  la  nature  dont  il  est  imprégné. 


Il  ne  peut  entrer  dans  mes  intentions  de  parler  avec  plus  de 
détails  du  livre  de  M.  de  la  Laurencie,  ni  surtout  de  tenter  de  criti- 
quer un  travail  réalisé  par  l'homme  le  plus  apte  à  le  faire.  Mais 
je  voudrais,  à  l'occasion  dç  sa  publication,  ajouter  à  ce  que  j'ai 
exposé  plus  haut  quelques  réflexions  que  sa  lecture  m'a  sug- 
gérées. 

El  d'abord,  un  ouvrage  comme  celui-là  ne  peut  être,  si  bien 
fait  qu'il  soit,  que  d'une  utilité  relative,  si  l'on  se  contente  de  le 


lire  sans  prendre  contact  avec  les  œuvres  principales  dont  il  y  est 
question.  Mais  la  difficulté  commence  lorsqu'il  s'agit  de  se  pro- 
curer les  partitions  de  Lully...  Elles  ont  fait  l'objet,  vers  1880, 
d'une  réédition  partielle  de  la  part  de  Théodore  Michaëlis.  On  est 
généralement  d'accord  aujourd'hui  pour  trouver  que  cette  réédi- 
tion, qui  ne  consiste  d'ailleurs  qu'en  réductions  pour  piano  et 
chant,  est  à  certains  égards  très  critiquable,  mais  que,  malgré  ses 
défauts,  elle  a  été  d'une  grande  utilité.  Il  faut  se  reporter 
à  l'époque  où  elle  a  été  publiée  pour  s'en  rendre  compte.  Elle 
comportait  aussi  des  opéras  et  des  ballets  d'autres  musiciens  que 
Lully,  appartenant  aux  xvi»,  xvii»,  xviii^  et  même  xix*  siècles,  et 
il  est  piquant  de  constater  que  César  Franck  et  W.  Vincent  d'Indy 
furent  parmi  les  collaborateurs  de  cette  vaste  entreprise.  Le  père 
Franck  fit  notamment  la  réduction  du  bel  opéra  de  Philidor,  Er- 
melinde,  princesse  de  Norvège,  influencé  par  Gluck  jusqu'au  pla- 
giat, et  M.  Vincent  d'Indy  réalisa  celle  des  Éléments  de  Des- 
touches, qu'il,  a,  de  plus,  dotée  d'une  magistrale  préface  où  l'on 
peut  prendre  encore  bien  des  enseignements  et  par  laquelle  on 
constate  que  la  génération  de  1880,  pourtant  si  imbue  de  Wagner, 
ne  perdait  point  de  vue  ces  «  primitifs  français  »  dont  on  fait  tant 
de  cas,  et  avec  raison,  à  l'heure  actuelle. 

Théodore  Michaëlis  ne  put  malheureusement  réaliser  tous  ses 
projets  :  en  ce  qui  regarde  Lully,  deux  de  ses  opéras  les  plus  re- 
marquables, Amadis  et  Roland,  n'orit  pu  être  réédités.  Quant  aux 
autres,  ils  sont  épuisés,  et  il  devient  fort  difficile  de  se  les  procu- 
rer. Armide  est  devenue  quasi  introuvable  (11. 

{La  fm  prochainement .)  Charles  Van  den  Bourex 


A  FRANCIS  JAMMES 

Les  Tablettes  consacrent  à  Francis  Jammes  leur  quatrième 
fascicule.  Parmi  des  proses  et  des  ver^deMM.  Albert  Fleury, 
Edmond  Pilon,  Tancrède  de  Visan,  Michel  Abadie,  André  Lafon, 
Fagus,  etc..  M"""  Colette  Willy  adresse  au  poète  cet  hommage 
vraiment  exquis  : 

«  Entre  Toulouse  et  Pau,  l'an  passé,  j'ai  voyagé  avec  un 
homme  courtois,  qui  avait  de  beaux  yeux  de  chèvre.  Il  me  dit 
qu'il  était  sous- pffifjenëAOloron,  et  son  prestige  ne  s'en  accrut 
point.  Mais  il  ajouta  qu'il  connaissait  Francis  Jammes,  —  et  s'en 
alla  peu  après,  se  demandant  peut-être  pourquoi  cette  «  dame 
seule  »,  à  peine  polie  d'abord,  lui  jetait  un  adieu,  un  regard  et 
un  sourire  presque  tendres... 

Il  connaissait  Francis  Jammes...  Je  n'ai  jamais  vu  Francis  Jam- 
mes. Je  n'ai  pas  besoin  de  le  connaître,  je  sais  mieux  que  vous 
comment  il  est. 

Il  est  assis  dans  un  jardin  à  l'ancienne  mode,  et,  derrière  lui, 
la  corne  d'une  montagne  bleue  entame  le  soleil  déclinant.  H  est 
vêtu  d'une  robe  de  moine,  et  il  sourit  à  la  rose  qu'il  tient,  une 
ronde  rose  prise  au  bouquet  campagnard  posé  sur  ses  genoux. 

C'est  moi  qui  le  lui  ai  donné,  ce  bouquet.  J'ai  durement  cordé, 
comme  une  botte  de  poireaux,  des  roses  et  des  reines-marguerites, 
et  des  camomilles,  avec,  une  bordure  bien  régulière  de  «  rubans  » 
qui  sont  des  herbes  plates,  rayées  de  blanc  et  de  vert,  et  cou- 
pantes comme  le  chiendent.  On  lie  ces  bouquets  pendant  tout  le 
mois  de  Marie,  chez  nous,  et  on  les  porte  à  bc'-nir,  le  soir,  au 

(1)  Armide  a  également  été  rééditée  en  188.Ô.  par  Breitkopf  et 
Haertel. 


salut.  Et,  ensuite,  on  les  plante  au  bout  d'une  perche  dans  les 
champs,  pour  éloigner  la  grêle,  vous  savez  ?  Mais  non,  vous  ne 
savez  pas... 

Quand  je  serai  très  vieille,  j'irai  voir  Francis  Jammes.  Je  le 
trouverai  assis  dans  son  jardin  de  curé,  devant  la  montagne 
bleue  qui  écorne  le  soleil  au  déclin  de  la  journée,  et  respirant  la 
rose  prise  au  bouquet  que  je  lui  ai  donné.  Alors  j'oserai  parler 
et  lui  dire  : 

—  C'est  moi.  Reconnaissez-moi.  Je  n'ai  jamais  quitté,  de  toute 
ma  vie,  la  barrière  enlacée  de  fleurs  où  vous  m'avez  laissée,  au 
seuil  des  Dialogues  de  Bêtes...  Je  n'ai  jamais  eu  d'autres  amies 
que  Clara  d'Ellébeuse.  sur  son  une,  et  Almaïde  d'Etremont  dans  sa 
robe  rose,  et  Pomme  d'Anis  sous  les  lila'^...  Reconnaissez-moi  : 
voici  les  lettres  oii  vous  m'appeliez  «l'écureuil  en  cage  »,  quand 
j'étais  une  jeune  femme  presque  enfant.  Voici,  entre  deux 
feuillets,  la  petite  jonquille  séchée.  transparente  comme  un  léger 
parchemin.  Voici  le  narcisse  blanc  dans  l'enveloppe  où  vous  avez 
écrit  mon  nom... 

Et  comme.il  ne  répondra  pas  tout  de  suite,  je  m'effraierai, 
humble  et  mécontente  devant  lui,  et  je  mentirai  fougueusement, 
comme  on  ment  par  amour  : 

—  Je  n'ai  jamais  coupé  mes  cheveux,  je  n'ai  pas  erré  de  ville 
en  ville,  je  n'ai  pas  dansé  demi-nue!... 

Alors  Francis  Jammes  sourira,  de  tout  son  visage  que  je  ne 
connais  pas,  et,  levant  sur  moi  la  main  qui  tient  la  rose  villa- 
geoise, il  murmurera,  de  sa  voix  que  je  n'ai  jamais  entendue,  des 
mots  insaisissables.  '  ' 

Au  môme  instant,  je  me  déferni  toute,' comme  une  robe  vide,  et 
rien  u'e  demeurera  de  moi  qu'une  petite  bête,  écureuil,  chien  ou 
chat,  ou  lièvre  aux  narines  de  velours...  A  moins  que  je  ne  picore, 
poule  tavelée,  pigeon  irisé,  le  blé  miraculeux  qui  pleut  dans  les 
rayons  du  soleil,  au  paradis  de  Francis  Jammes.  » 

r.OLETTl':  Wll.IA' 


LIVRES   NEUFS 

Le  Sourire  de  la  Joconde.  par  Jean  Mademxe  ;  préfacé  de 
Myriam  Harry;  couverture  illustrée  par  \V.  Jolian-Damazy. 
Paris,  éditions  du  Courrier  Français. 

Dans  /('  Sourire  de  la  Joconde,  i^l.  Jean  Madeline  s'est  plu  à 
réunir  une  galerie  de  femmes  où,  à  travers  les  pays  et  les  cos- 
tumes les  plus  divers,  depuis  la  Sulamite  biblique  jusqu'aux 
Parisiennes  les  plus  modernes,  sont  présentées  les  ex|iressions 
mobiles,  subtiles  et  si  difficilement  saisissables  de  l'éternel  sphinx 
féminin.  A  ce  livre  il  fallait  le  visa  d'une  femme.  M""^  Myriam 
Harry  en  a  écrit  l'exquise  et  spirituelle  préface.  Le  volume  est 
d'une  lecture  aimable  et  d'un  stvle  charmant. 


Du  temps  que  les  bétes  parlaient,  portraits  littéraires  et  mon- 
dains par  Jean  Lorrain  ;  préCace  de  Paul  Adam.  Paris,  éditions 
du  Courrier  Français. 

Jamais  la  verve  de  l'uuteur  du  Vice  Errant  ne  fut  plus  étince- 
lante  que  dans  cette;  œuvre  posthume.  Celle-ci  n'intéressera  pas 
seulement  les  artistes.  Les  lecteurs  les  plus  graves  comme  les 
plus  frivoles  goûteront  à  la  lecture  de  cet  important  ouvrage  un 
vif  agrément.  Clair,  vivant,  curieux,  spirituel  comme  sait  l'être 
le  maitre-écrivain  dont  le  monument  sera  inauguré  l'an  prochain, 
Dti,  Temps  que  les  Bêtes  ■parlaient  est  un  livre  mémorable.  Le 
nom  de  Jean  Lorrain  se  place  naturellement  à  côté  de  celui  de  ses 
glorieux  maîtres,  compatrio'es,  et  amis  :  R^rbey  d'Aurevilly, 
Flaubert  et  Maupassant. 


Vies  agrestes,  par  D.-J.  DEiioacic  ; 
préface  de  Gisorges  Virrès.  Bruxelles,  Vromaiit  et  C'o. 

C'est,  croyons  nous,  le  début  d'un  écrivain,  et  ce  début  est 
plein  de  promesses  Teintées  à  la  fois  de  lyrisme  et  d'ironie,  les 
pièces  rustiques  de  M.  Debouck,  écrites  dans  une  langue  un  peu 
précieuse  qui  n'a  pas  encore  trouvé  son  accent  personnel^  révè- 
lent des  dons  d'observation  et  une  nature  sensible.  Comme  le 
fait  remarquer  son  préfacier,  l'auteur  à  une  manière  de  personna- 
liser le  paysage,  d'animer  les  jnanimés,  de  donner  l'apparence 
et  l'intimiié  d'êtres  vivants  à  la  meule,  à  la  route,  aux  champs, 
aux  nuages,  à  la  chaumière  loqueteuse  le  long  du  chemin  et 
qui  titube  comme  un  paysan  revenu  de  la  ville. 

Et  c'est  là  une  des  caractéristiques  et  l'un  des  attraits  de  ce 
talent  jeune  sur  qui  pèsent  encore  trop  de  souvenirs  mais  qui  a 
de  l'élan,  de  l'audace  et  de  l'émotion. 

De  Goupil  à  Marg^ot  (Histoires  de  botes) 

par  M.  Louis  Peroaud.  Paris,  au  Mercure  de  France 

Dans  cette  première  série  de  contes  qui  valut  à  l'auteur  le  prix 
Goncourt,  M.  Louis  Pergaud  a  rais  en  scène  quelques-unes  des 
bêtes  de  nos  forêts,  —  de  Goupil,  le  renard,  à  Margot,  la  pie. 
Conçues  avec  une  double  préoccupation  d'art  ei  de  vérité,  ces 
histoires  sont  de  petits  drames  bien  construits  dans  lesquels  la 
psychologie  animale,  très  finement  observée,  ajoute  au  roman 
le  charme  d'une  élude  agréable  et  vivante. 


«  King  Edward  VII  mémorial    « 

Du  Bulletin  de  VA  rt  ancien  et  moderne  : 

On  sait  que,  peu  de  temps  après,  la  mort  du  roi  Edouard  VII, 
un  mouvement  spontané  se  mainifestà  dans  tout  le  Royaume-Uni 
en  faveur  d'un  monument  destiné  à  commémorer  le  souverîTr  du" 
monarque  défunt.  Les  souscriptions  affluèrent  aussitôt,  sans  même 
que  l'on  connût  d'une  façon  précise  à  quel  usage  elles  seraient 
affectées.  Tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  les  recueillir,  tout  alla  pour 
le  mieux.  Mais  du  jour  où  il  fallut  songer  à  employer  l'argent,  les 
difficultés  commencèrent,  et  elles  sont  loin  dêtre  complètement 
aplanies  à  l'heure  actuelle. 

Une  dos  premières  questions  qui  se  posèrent  fut  celle  de  l'em- 
placement. Le  souvenir  du  monument  de  Victor-Emmanuel,  dont 
la  silhouette  colossale  n'a  été  dressée  à  la  vue  de  Rome  entière 
qu'au  prix  de  quartiers  éventrés  et  de  monuments  détruits,  était 
de  trop  fraîche  date  pour  ne  pas  donner  à  réfléchir.  On  se  trouva 
d'aecord  pour  juger  dangereux  d'e.xposer  tout  un  coin  de  la  ville 
à  de  graves  bouleversements,  dans  l'ignorance  où  l'on  était  de  ce 
qu'on  pourrait  gagner  à  la  transformation.  On  agita  divers  projets, 
entre  lesquels  on  n'a  pas  encore  pris  parti  ;  et  nul  ne  peut  dire 
pré.^'entement  si  c'est  dans  Saint-James  Park,  llyde  Park  oii  Parlia- 
ment  Square  que  s'élèvera  le  monument  commémoratif. 

D'autre  part,  les  artistes  se  montrent  fort  irrités  de  ce  que  le 
Comité,  au  lieu  de  faire  de  ce  monument  l'objet  d'un  concours 
national  —  ainsi  que  les  circonstances  paraissaient  l'exiger,  —  ait, 
de  sa  propre  autorité,  arrêté  son  choix  sur  un  sculpteur  et  sur  un 
architecte,  dont  le  moins  qu'on  puisse  dire  est  que  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  semblait  désigné  pour  une  pareille  tâche. 

Si  bien  que  voilà  une  imposante  manifestation  nationale,  issue 
d'un  mouvement  unanime  et  touchante  par  cette  unanimité  même, 
qui  risque  de  tourner  court  et  de  sombrer  dans  les  plus  mes- 
quines qu^^relles. 

Le  but  poursuivi  est  à  tous  égards  trop  respectable  pour  qu'on 
n'ait  pas  lieu  de  regretter  ces  retards  et  ces  discussions.  Tout  do 
même,  on  ne  peut  s'empêcher  de  constater,  une  fois  de  plus,  à 
quel  point  la  «  statuomanie  »  est  devenue  l'idée  fixe  de  notre 
époque,  lorsqu'on  voit  de  bons  esprits,  chargés  de  trouver  une 
forme  de  commémoration  répondantau  vœu  d'un  pays  tout  entier, 
s'hypnotiser  sur  l'idée  d'un  marbre,  alors  qu'il  y  aurait  tant 
d'autres  manières,  plus  utiles  et  plus  élevées,  de  comprendre  un 
King  Edward  VJI  mémorial.  -^  E.  D. 
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L'ART  MODERNE 


Au  Salon  des  Arts  anciens  du  Hainaut. 

Second  concert  historique  de  musique  wallonne,  jeudi  der- 
nier. Public  plus  nombreux  encore  qu'au  premier  concert  :  i.a 
grande  salle  Roger  de  le  Pasture  était  remplie.  Succès  plus 
accentué  encore  pour  MM.  Béon  et  Closson  qui  avaient  préparé 
ce  concert  et  pour  leurs  interprètes  :  M""  Alexander,  dont  on  a 
fort  admiré  la  belle  voix,  M"=<^  Tiny  lîéon,  qui  joue  délicieusement 
du  clavecin;  M""^  Mahy  et  le  quatuor  vocal  Garpay.  l-e  programme 
comprenait  des  chanson.s  polyphoniques,  notamment  un  bijou  de 
Mathieu  Le  Maistre  (xvi«  siècle),  Le  Soir,  et  des  pièces  de  Koland 
do  Lattre;  une  Sonate  de  Méhul,  ot  des  airs  de  Grétry  et  de  Gos- 
sec,  le  tout  choisi,  compris  cl  interprété  avec  une  conscience  et 
un  bon  goût  parfaits,  bon  goût  qui  se  retrouvait  jusque  dans  la 
typograpliie  du  programme,  dû  à  I.t  maison  Bénard  de  Liège. 


CONCOURS  DU   CONSERVATOIRE 

Déclamation  (jeunes  gens,  professeur  M.  Chômé)  :  l*''"  prix  avec 
distinction,  M  Maury;  1"'  prix,  M.  Lamarche;  2"  prix,  MM.  So- 
vet,  Limet,  Roels  et  Sel;  accessits,  MM.  Panken,  Evrard  et  Léo- 
nard. 

Jeunes  filles  (professeur  M'"*^  Meuhy)  :  l"  prix  avec  distinction, 
M"»  Gissout.  qui  reçoit  en  outre  le  prix  Tordeus,  et  M"«  De  Bau; 
2^  prix,  M"«  Sauveur  et  Thieren  ;  accessits,  M"«*  Gentil  et  Hoog- 
stoel. 


PETITE   CHRONIQUE 

La  classe  des  Lettres  de  l'Académie  royale  do  Helgique  a  pro- 
cédé la  semaine  dernii're  à  des  élections  qui  furent  ass'ez  vivement 
disputées.  Dans  la  section  de  peinture,  M.  Emile  Claus  a  étf';  nommé 
membre  effectif,  M.*\lb(>rt  Baertsoen  membre  correspondant:  Dans 
la  section  de  musique,  M.  Jean  Van  den  Eeden,  di  ecteur  du  Con- 
servatoire de  Rions,  a  été  élu  membre  effectif;  M.  Sylvain  Dupuis, 
directeur  du  Conservatoire  de  Liège,  l'a  remplacé  comme  membre 
correspondant  Dans  la  section  de  sculpture,  un  fauteuil  a  été 
offert  à  M.  Jules  Lagae.  Dans  la  section  des  Sciences  et  des  Lettres, 
M.  Georges  Hulin  a  été  délégué  comme  membre  effectif,  M.  Charles 
Buis,  ancien  bourgmestre  de  Bruxelles,  comme  membre  corres- 
pondant. 

Enfin,  M.  Vernon  a,,  dans  la  section  de  gravure,  remplacé 
comme  membre  associé  feu  Osi  ar  Rotv. 


Le  gouvernement  vionl  d'acquérir  pour  le  Musée  de  Bruxelles 
sept  œuvres  de  Charles  Van  der  Stippen  exposées  au  SmIoh  de 
Printemps.  Parmi  elles  figure  l'excellent  buste  de  Portaels  et  la 
composition  inspirée  à  l'artiste  par  J/o»  oiide  le  Jurisconsulte,  de 
M.  Edmond  Picard 

Un  buste  d'enfanl-de  M  Eugène  Cannoel  a  élé  acquis  au  même 
Salon  par  l'Etat. 

La  commune  de  Saint-Gilles  vient  de  commander  à  M.  L. 
Vogelaer  quatre  Renommées  en  bronze  d'environ  deux  mètres 
de  hauteur  chacune,  dostinées  à  com[)lcter  la  décoration  extérieure 
de  l'Hôte!  de  Ville,  dont  la  façade  groupé  un  grand  nombre  de 
statues  et  bas-reliefs. 

C'est  aujourd'hui,  dimanche,  à  3  heures,  qu'aura  lieu  au  Parc 
le  concert  historique  de  musique  militaire  que  nous  avons 
annoncé,  Le  programme,  qui  offre  un  réel  intérêi  artistique,  sera 
exécuté  par  les  cinq  corps  de  musique  de  la  garnison  de  Bruxelles 
sous  la  direction  de  M  Lecail,  inspecteur  des 'musiques  de  l'armée. 
On  exécutera  notamment  :  les  chants  de  Lansquenets  devant 
Rome  (1G87),  la  marche  des  Sorcières,  exécutée  lors  de  la  déca- 
pitation de  .Marie  Stuart  (i5  février  1587);  la  marche  de  Gluck 
(1727).  la  marche  des  Volontaires  prussiens  et  du  régiment  Royal- 
Saxon,  après  Leipzig  (18  mars  1813);  la  marche,  avec  trompettes 


thébaines,  du  couronnement,  à  Kœnigsberg  (1861),  du  roi  de 
Prusse,  Guillaume  l*-'',  et  VHymne  à  yEgijr,  œuvre  de  S.  M. 
Guillaume  II,  la  Ladies  Parade  The  Duke  of  Vork  short  Iroop, 
qui  fut,  pendant  des  siècles,  le  refrain  de  l'armée  britannique;  la 
marche  des  Mousquetaires  de  LuUi  (1670)  et  de  la  Vieille  Garde 
d'Austerlitz  et  de  Waterloo  complétera  cette  évocation  du  passé  ; 
des  extraits  des  «  Cinq  parties  du  monde»  {Rubens- Cantate,  de 
P.  Benoit)  et  la  grande  marche  aux  Flambeaux,  de  Lecail,  clôtu- 
reront le  concert. 

Comme  le  Midi,  la  Flandre  bouge.  De  grandes  fêios  auront  lieu 
aujourd'hui,  dimanche,  àdand,  pour  la  glorification ,  de  l'Art 
flamand.  Des  conférences  seront  faites  à  11  heures  du  matin  au 
Grand  théâtre  par  MM.  Max  Rooses  {l'Art  plastique),  Mau- 
rice Sabbe  (l'Art  musical},  Jules  Persyn  [l'Art  littéraire)  et 
Pol  de  Mont  (^<?s  Artistes  et  le  Peupla  flamands),  tandis  qu'au 
Théâtre  flamand  aura  lieu  une  séance  de  déclamation  et  de  chant 
sousJa  direction  artistique  de  M.  Oscar  De  Gru>ter.  Des  chansons 
flamandes  seront  interprétées  sur  la  Place  d'Armes  avec  ac.  om- 
pagnemeni  do  fanfares.  Un  cortège  composé  de  400  sociéU's  et  de 
30  corps  de  musique  défilera  à  partir  de  2  heures  dans  les  prin- 
cipales rues  de  la  ville.  Les  artistes  flamands  seront  reçus  à  3 
heures  à  l'Hôtel-de  ville.  A  o  iieures,  des  chants  populaires  de 
Peier  Benoit,  Oscar  Roels,  J.  Van  Hoof  et  K.  Mesldagh  seront 
exécutés,  avec  accompagnement  de  trompettes  thébaines  et  de 
fanfares,  sur  la  place  Saint-Hav^n. 

Parmi  les  artistes  et  hommes  de  lettres  qui  ont  envoyé  leur 
adhésion  au  comité,  citons  MM.  A.  Baertsoen.  Ovril  Buysse, 
E.  Clause,  J.  Lagae,  G.  Minne,  Styn  Sireuvels,  N.  do  fière, 
A.  Vermeylen,  etc. 

Nous  avons  annoncé  que  M"«  Hélène  Dinsart,  de  Mons,  a  rem- 
porté le  prix  au  Concours  international  drs  pianistes-virtuoses 
ouvert  à  Paris  par  la  revue  Àîusica.  I.e  second  prix  a  été  attribué 
à  M.  Chiapusso,  de  La  H:iye. 

Une  autre  artiste  montoise,  M'"*  Marthe  de  Vos-Aerts,  s'est  vu 
décerner  une  des  médailles  misés  à  la  disposition  du  jury  pour 
récompenser  les  .«eize  meilleurs  concurrents.  Ceux-ci  étaient, 
dans  l'épreuve  finale,  au  nombre  de  trente-six. 

Les  morceaux  imposés  (Haient  le  Nocturne  en  ut  mineur  de 
Chopin  et  les  Variations  sur  un  thème  de  Payanini,  de  Brahms. 

Le  premier  prix  consiste  en  un  piano  de  concert  de  la  maison 
Gaveau.  Son  titulaire  aura,  en  outre,  le  droit  de  .se  faire  entendre 
aux  Concerts  Colonne. 


La  Société  J.-S.  liach,  sous  la  direction  do  M.  Albert  Zimmer, 
a  arrêté  comme  suit  les  programmes  de  ses  concerts  de  hi  saison 
1911-1912. 

Premier  concert  :  Cantate  O  Ewujkeit,  du  Donnerwort  !  pour 
soli,  chœurs.,  orchesti'e  et  orgue.  Son;ite  en  sol  mineur  pour  viole 
de  gambe  ol clavecin.  Chœur  d'introduction  de  la  cantate  Schleicht, 
spielende  Wellen.  Sonate  en  ut  majeur  pour  flûte,  violon  et  cla- 
vecin. Cantnte  SingetdemUerrn  ein  neues  Lied  pour  soli,cluours, 
orchestre  et  orgue. 

Deuxième  concert  :  Concerto  en  mi  majeur  pour  clavecin  et  or- 
chestre d'archets.  Cantate  Non  sa  che  sia  Dolore  pour  soprano, 
flûte  et  orchestre  d'archets.  Air  de  soprano  de  la  cantate  Wns 
mir  behagi,  ist  nur  die  munire  Jagd  et  air  de  Momus  de  la  can- 
tate Phœbus  et  Pau.  Concerto  brandebourgeois  on  .si  bémol  ma- 
jeur [tour  altos,  violes  do  gambe,  violoncelle,  contrebasse  et 
clavecin. 

Troisième  concert:  Oratorio  de  Noël,  pour  soli,  chœurs,  orches- 
tre, clavecin  et  orgue. 

Outre  ses  trois  concerts  d'abonnement,  la  Société  Bach  organi- 
sera un  festival  en  deux  journées  consacrées  à  l'exécution  de  la 
Nolie  Messe  de  Bach  et  â  la  Missa  Soient nis  de  Beethoven. 


Les  représentations  du  théâtre  de  Bayreuth  commenceront 
samedi  prochain  et  se  poursuivront  jusqu'au  20  août  sous  la 
direction  de  MM.  Hans  Richter,  Karl  Muck,  Michaël  IJalling  et 
Siegfried  Wagner.  Celui-ci,  en  collaboration  avec  M""-"  Reuss-Belce, 
remplira  les  fonctions  de  metteur  en  scène  et  de  directeur  général. 

Les  artistes  engagés  pour  VA7ineau  du  Nibelung  sont  : 
MM.  W.  Soomer  (Wotan),  A.   Schiitzendorf-Bellwidt  (Donner), 
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Szekelyhidy  (l-roli),  II.  Hensol  (loge),  Ed.  Habicli  (Albéric), 
H.  Breuer  (Mime),  Eugène  Gutli  (Fafner),  K.  Braun  (Fasoll), 
M'''^»  Reuss-Belce  (Fricka),  L.  H..fgren-Waas;  (Freia),  G.  Foerstel, 
S.  Bi^choff  David  et  iM.  Matzmann  (les  Filles  du  Rhin),  M.M  J 
Urlus  (Siegiriund),  E.  Behmann  (llunding).  M'"*»  M.  Salzmann- 
Slevens  (Sieglinde),  Ellen  Gulbranson  (Briineliilde),  M.  von  IJary 
(Siegfried),  M"'"G.  Foerstel  (voix  de  L'oiseau),  M ^1.  H /Weil  (Guntiier), 
K.  Br.iun  (Hagen),  M'""  J.  Korner  (Gudrune),  M.  Matzenauer  et 
0.  Band-Agloda  (Wal kyrie?) . 

Dans  Parsifal  on  entendra  MM.  vanDvck-et  ir.Hens*.-!  (Parsifal), 
M"'eA,  Balir(Kundry),  MM.  K.  Braun  etR.  Mavr  (Gurnemanz),  W. 
Engel  et  II.  Weil  (Amfortas),  Scliutzendorf-Bellvvidt  (Klinssor)  et 
E   Behmann  (Titurel).  * 

Dans  Lrs  Maîtres-Chanteurs  :  MM.  W.  Soomer  et  H.  Weil 
(Hans  Sachs),  Kirciihoff  (Walther),  H.  Scliulz  (Beckmesser), 
N.  Geisso  Winkel  (Kothner),  K.  Ziegler  (David),  M"'«^  Hafgren- 
Waag(Eva)et  G.  Staudigl  (Magdelcine).  ' 

On  songe  déjà  à  Milan,  dit  le  Guide  musical,  à  célébrer  [)ar  de 
grandes  fqtes,  en  1913,  le  centième  anniversaire  de  la  naissance 
de  Verdi.  Un  comité,  à  la  tête  duquel  se  trouve  le  bourgmestre 
de  la  ville,  ^1.  Greppi,  s'est  constitué  dans  ce  but.  Le  sculpteur 
Butti  a  clé  chargé  d'exécuter  un  busto  du  célèbre  artiste,  qui  sera 
inauguré  solennellement,  La  Scala  do  Milan  ne  représentera, 
pendant  la  saison  de  1913,  que  des  œuvres  deTerdi.       .     ■ 

M.  von  Tschudi,  à  la  protection  duquel  les  anistes  doivent 
beaucoup,  vient  de  mettre  à  la  disposition  des  grands  collection- 
neurs allemands  et  étrangers  deux  salles.  L'une  de  ces  salles  est 
actuellement  occupée  par  la  collection  Macet  de  Nenies,  de  Buda- 
pest. Dans  cetle  collection  se  trouvenr,  à  côté  de  merveilleux 
Greco,  Titien,  Véronèse,  Goya,  etc.,  des  œuvres  capitales  de 
Renoir,  Cézanne,  Manet,  Courbet,  Monet,  etc. 

Il  a,  en  outre,  eu  la  bonne  tbrtune  de  pouvoir  augmenter  de 
cinq  tableaux  de  Goya  la  collection  espagnole  de  l'ancienne  Pina- 
cothèque. 


De  Paris  : 

-Le  Théâtre  National  Ambulant  qui,  avec  ses  huit  trains  routiers 
tbrmani  un  ensemble  de  trente-sept  voitures,  ses  ving!-six  artisies, 
ses  ï«oixan'e  neuf  hommes  d'équipe,  machinistes'  électriciens, 
régisseurs,  etc  ,  son  orchestre,  ses  décors,  sa  forge,  son  usiiîe 
électriiiup,  son  atelier  de  réparations,  va,  sous  la  conduite  de  son 
hardi  fondateur  (iémier,  parcourir  les  routes  de  l'Ile-de-France, 
(le  la  Normandiect  dé  la  Flandre,  a  été  inauguré  à  Levallois- 
Perrei  hi  semaine  dernière  ;ivec  un  très  grand 'succès.  Le  spec- 
tacle se  composait  d'un  drame  fort  émouvant  de  MM,.  Moreux  et 
l^eyviivd,  le  Sous  marin  u  l'Hirondelle  »,  de  dmx  actes  d'Anuh 
Kur.'nine,  où  triompha  M'"*  Mégard,  et  de  deux  actes  do  Li  Vie 
puhliijue.  Outre  ces  œuvres,  le  ThéAtre  Ambulant  jouera  pendant 
sa  tournée  la  h'abouilleuse,  les  Gaietés  de  l'escadron,  le  Dépit 
amoureux,  le  Malade  imaginaire  et  le  Barbier  de  Séville. 

M.  Ileynaido  llahn  a  composé  un  biillel,  le  Dieu  bleu,  dont  le 
principal    rôle  devait  être  créé  au  cours  delà  Saison  russe  par 
Pas  plus  que  la  Péri  de  M.   Paul  Dukas, 


M 


da  Rubinstein. 


TAPIS    D'ORIENT 

DALSÈME        ^'    RU^E    LÉOPOLD,   2 
',  =    BRUXELLES    :^ 

Maison  spéciai^k  i<'o\dék  a   Paris  Ex\  18M,  la   plus 

ANCIENNE    HT    L.(    PLUS    IMPORTANTE,    DONT    LES     TAPIS 

D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et   des   Indes    et   garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique   SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DÉ  TOUTE 

[ IMITATION.  ■ 

A     PARIS    :I8      RUE    SAINT- MARC 

ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


le  Dieu  bleu  ne  fut  joué.  Et  c'est  New  York  qui,  en  novembre 
prochain,  aura  la  primeur  de  cette  partition,  qui  sera  exécutée 
à  Monte-Carlo  avant  de  regagner  Paris. 

Quant  à  to  P^ri,  elle  sera  vraisemblablement  montée  à 
rOpéra-Comique  l'hiver  prochain.  , 

Les  éditeurs  Fontemoing  et  Cie,  à  Paris,  mettent  en  souscrip- 
tion un  ouvrage  de  M.  Camille  Mauclair  consacré  à  Florence  et  â 
l'art  florentin.  L'auteur,  dont  on  connaît  l'éloquence  passionnée 
lorsqu'il  analyse  les  chefs-d'œuvre  anciens  et  modernes  de  la 
peinture,  de  la  sculpture,  de  l'architecture,  s'est  efforcé  de  conci- 
lier dans  cet  ouvrage  l'art,  l'histoire,  l'érudition  et  \ê  sentiment. 
Illusirée  de  nombreux  clichés  photographiques,  Florence  sera 
pour  les  artistes,  pour  les  voyageurs,  'pour  tous  ceux  qui  aiment 
la  cité  du  Lys  rouge  un  guide  sûr  et  un  conseiller  précieux.  Les 
souscriptions  (30  francs)  sont  reçues  dès  aujourd'hui  chez  les 
éditeurs,  4  rue  Le  Goff,  à  Pans.  L'ouvrage  paraîtra  en  octobre. 

Nous  avons  dii  que  nous  aurions  bieniôl  au  théâtre  deux  Sœur 
Béatrice.  Aurons^nous  aussi  deux  Savonarole  ?  On  annonce  que 
M.  Gabriel  Trarieux  vient  d'aclievér  un  drame  en  cinq  actes 
auquel  il  a  donné  le  titre  de  Savonarole,  qui  est  celui  du  drame 
de  M.  Iwan  Gilkin  représenté  dimanche  dernier  par  la  Fédération 
(les  Sociétés  dramatiques  belges.  Le  Sav(niarole  de  M.  Trarieux 
serait  reçu  pour  l'hiver  prochain  par  M'"e  Sarali  Bernhardt.  Mais 
sans  doute  devra-t-il  changer  de  titre. 


SINT  ANNA-TER-MUIDEN  (près  de  Sluis.  Hol- 
lande). Maison,  do  campagne,  meublée  ou  non,  convenant 
pour  artiste;  à  25  minutes  de  Knocke  s/mer,  à  vendre  lOiOOO  fr. 
—  S'adresser  :  il  rue  de  Namiir,  Bruxelles. 


VILLÉGIATURE  incomparablement  recotnma  tidable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain ,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 

HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  conCortable,  joli  jai;din ,  law-tenuis, 
^^randes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Hoiiffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques,  et  mon(taines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  (^es  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles,  teintes  sévères. 

A  lëpoque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  Joui's  depuis  6  francs- 

et  6  fr.  50  par  jour. 

Arpàngements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  DTIISTOIRK 

G.  VAN  OEST&C'« 

16,    placp    tin    Musée,    BRXJXKLIjKS. 


Vient  de  paraître  : 

Dans  \a.  Collection  des  Grands  Artistes  des  Pays-Bas 

GÉt^flï^D  TEt^BOt^CH 

PAR  FRANZ  HELLENS. 

Terborch  doit  être  considéré,  après  \'eriiieer  de  Delft,  comme, 
l'un  des  premiers  parmi  les  petits  maîtres  hollandais,  auxquels 
le  public,  de  nos  jours,  a  rendu  toute  sa  faveur.  Il  s'est  essayé, 
avec  une  maîtrise  égale  au  portrait  et  au  tableau  d'histoire, 
mais  c'est  surtout  comme  peintre  d'intérieur,  comme  «intimiste  » 
qu'il  excelle. 

L'étude  de  Franz  Hellens  constitue  non  seulement  la  biogra- 
phie de  l'artiste  et  le  commentaire  de  ses  œuvres  ;  c'est  en  même 
temps  un  «  essai  »  sur  l'art  hollandais  au  xvii"  siècle  et  l'ambiance 
de  cet  art.  Cette  étude  est  suivie,  d'un  catalogue  de  l'œuvre  de 
Terborch. 

Un  beau  volume,  petit  in-8",  de  140  pages  de  texte  et  de 
32  planches  hors-te.xte,  en  typograyure. 

Prix  :  broché,  fr.  3.So;  relié  en  im  élégant  cartonnage  anglais,  frt  ^.5o. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la   Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     19^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOU[S  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 
Vient  de  paraître  chez  M.  Gyrille  KERKHOFS,  éditeur 

34  rue  de  la  Régence,  BRUXELLES 


CHAflSOHS      DE      FLiflHDt^E 

par  CAiMiLi.E  LEMONNIER 

Les  Kerc'Is.  —  La  chanson  du  petit   paysan.  —  Les  petits  Ijergers  d(>  Flandre.  —  Kling-Klan^ 
Au  bout  d'un  lil  d'or.  —  La  chanson  du  petit  coq.  — r  La  flleuse  de  minuit. 

Musique    de    Léon    Du    IJois,    Louis   Dkluxk,    François   Bkauck    et    I'^dgard    Leclekcq. 

Couverture  ornée  d'un  dessin  d'E.MiLE  Claus.  —  Priœ  net:  1  fr.  50 


f> 

M'"  M.  PEISSENS 

avisera  très  élégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rue  du 
Gouvernement  =  Provisoire, 
12- 

A  cette  uccasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu' élégants  et 
i~éuni  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
jîière  nouveauté  de  Paris . 


DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

'.  SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHÎ?OUET 

192,  rue  Roj'-ale,   Bruxelles 

Cadre  de  tous   styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  ^  Prix  modérés 

E.  OEJVIAN,  Libraire-Editeur 

86,  PUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  -  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  ET  DESSINS  de  F.  ROPS 

Commission,  Achat.  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 


250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1,070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicile. 
Arrangements  spièciaux  pour  la  province  et  les  villéyiatures. 


Bruxellis  —  Imp.  v    Mi^nnom,  3S,  rue  de  l'Industrie. 
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REVUE     CRITIQUE     HEBDOMADAIRE 
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SOMMAIRE 

Peintresses  (Louis  Vauxceli,es).  —  Le  lyrisme  de  Paul  Claudel 
(Francis  de  Miomandre).  —  Quelques  réflexions  à  propos  du-  Lully  •' 
de  M.  Lionel  de  la  Laurencie  (suite  et  fin)  (Ch.  Van  den  Bohken).  — 
Musique  :  Chansons  de  Flandre  (0.  M.).  —  Au  Salon  des  Arts 
anciens  du  Haicaut.  —  L'Université  nouvelle    —   Petite  chronique. 


PEINTRESSES 

La  feramo  de  laleiil  qui  a  siynt'  eotte  œuvre  jii'dcule  ot 
singulière  :  les  Jeux  de  la  Flattnne  s'est,  dans  une 
plaquette  d'un  intéfèt  soutenu,  demandé  comment  les 
femmes  deviennent  écrivains.  Poui'  vous  donner 
une  idée  des  raisons  qu'elle  clierche  à  ce  {)]iénoniène  (le 
cœur  a  ses  i-aii-onj;,  dit  un  mot  célèbre  de  Pascal,  et 
M'"^'  Aurel  me  parait  plutôt  douée  de  «  l'esprit  de 
finesse  «  que  de  «  l'esprit  ^■éoniétri(pui  "),  je  me  bornerai 
à  reproduire  deux:  phrases' de  l'auteur:  ^  Si,  en  art, 
écrit-elle,  le  neufixU  droit  de  la  vie,  la  femme  est,  de 
tous  temps,  prête  à  tout  art...  Plus  la  femme  est  aimée, 
c'est-à-dire -plus  on  accioit  pour  elle  le  champ  d'espoir, 
plus  on  la  rend  ap.ie  à  sentir,  c'est-à-dire  à  s'ac- 
complir ». 

Vous  voyez  dans  quelle  série  M"''^  Auivl  requicM't  les 
mobiles  qui  mettent  le  porte-plume  aux  doigts  des 
femmes. 

Je  li'ai  point  qualité  j)Our  décider  si  elle  a  tort  ou 
raison,  et  je  Jie  vais  point  juger  M"'"^  Tinayre,  Myriam 
Harry,  Gérard  d'ilouville,  Colette  Willy  ou  la  comtesse 
de  Noaillesà  la  lueur  de  ce  critérium,  .l'estime  que  les 


critiques  littéraii'es  ont  assez  à  faire  pour  trancher  ces 
problèmes  de  psychologie  déliée,  et  je  crois  plus 
prudent  de  m'en  tenir  au  chan]])  des'arts  plastiques,  le 
seul  que  je  laboure  d'un  geste  monotone  et  continu. 
Et  je  songeais,  en  feuilletant  l'opuscule  de  M"""  Aurel, 
à  cet  autre  problème  :  .;  Comment,- pourquoi  les  femmes 
devicnn<>nt-ellespem/rei'ses.''  Pourquoi  y  en  a-t-il  tant 
aujourd'hui  —  tant  et  trop,—  pourquoi  n'y  en  eut  il 
point  sous  l'Ancien  Régime?.''  - 

Le  fait  est  qu'elles  sont  trop.  Elles  ont  un  Salon  à 
olles,  qui  est  terrible.  C'est  lejdus  mauvais  des  Salons, 
et  Dieu  sait  pourtant  si  les  Artistes  F}'anrnis  nous 
réservent  de  douloureux  spectacles:  M.  Beaumetz  — 
ce  sauveur  tardif  du  Midi  —   est  adulé   des  ^  femmes 
peintres  ".  gui  ne  l'a  vu  au  vernissage  de  cette  ex])Osi- 
sition-là  n"a  rien  vu.  11  est  jeune,  ses  mèches  s'envolent 
au  gré  de  la  brise;  jl   est  parfumé,  il  papillonne,    il 
flirte.  11  dit  à  M-"''  Iluillard  :  ~  M""=  lluillard,  vous  avez 
plus  de  talent  que  Fragonard  ».  11  dit  à  M'""  d'L'zès  : 
-  Duchesse,  votre  sculpture  esi  divine  ».  Et  à  toutes,  à 
M"""  Vallet-Brisson,  à  xM""^  Eaux-Froidure,  à  M"'^'  Tau- 
pin  et  à  Mme  Tartempion,  il  distribue  des  sourires,  des 
palmes,  .qu'il  éi)ingle  aux  corsages,  avec   des  œillades 
énamourées,  et  il  commande  pour  l'État  à  lour  de  bras 
des  avalanches  de  roses  trémières,  de  pivoines  géantes, 
de  delphiniums,  cle  phlox  et  de  géraniums  bulbeux  tous 
plus  insipides,  i)lus  dénués  de  i»arfum  et  d'âme  les  mis 
que  les  autres. 

Toutes  les  femmes  peignent.  Quand  elles  ne  manient 
pas  les  bâtonnets  de  pastel  ou  ne  lavent  pas  de  mercan- 
tiles et  mièvres  aquarelles,  elles  se  livi-ent  à  l'art 
décoratif.  Et  cela  est  plus  hideux  encore.  Les  sections 
d'art  décoratif  des  Salons  sont  encombrées  d'objets 


laids  mais  préionlioux  en  cuir  gaufré,  on  bois  d'ama- 
rante, on  émail  cliamplové,  on  cuivre  martelé,  en 
carton-pàto  ou  en  confiture  solidifiée,  qui  no  servent  à 
rien,  sont  très  encombrants  et  coûtent  fort  cher. 

D'où  cOtto  pléthore,  ce  prurit?  Il  va  sans  dire  que  je 
ne  méconnais  point  les  eflbrts  isols  d'une  élite  de 
vraies  femmes  artistes,  sensibles  et  raffînées.  La  pliis 
délicatement  exquise  de  toutes  n'a-t-elle  pas  été  glori- 
fiée au  Salon  d'Automne  où  l'on  organisa  naguère 
une  rétrpsi^ective  des  œuvres  de  cette  femme  exception- 
nelle, M'""  Eugène  Manet,  belle-sœui',  amie  et  disciple 
du  Saint  Jean-Baptiste  de  la  peinture  française  !  Berthe 
Morisot,  par  respect  pour  le  nom  de  l'auteur  du  Déjeu- 
ne?^ sur  l'herbe,  signa'  toujours  de  son  nom  de  jeune 
fille.  La  fluidité,  la  tendresse  de  son  coloris  rose-thé, 
gris  perle  et  bleu,  de  ses  blancs  légers,  est  un  ravisse- 
ment ;  c'est  une  œuvre  de  verve,  de  spontanéité  joyeuse, 
que  n'attriste  aucun  ombre,  où  la  vie  des  fillettes,  des 
jeunes  femmes,  au  jardin,  par  les  prairies  ensoleillées, 
à  leur  toilette,  sur  les  plages  normandes  aux  horizons 
de  turquoise,  est  saisie  et  restituée  avec  une  fidélité  qui 
n'est  point  l'imitation  littérale  et  servile.  Mais  Berthe 
Morisot  comme  Èva  Gonzalès,  comme  Marie  Bracque- 
mond,  comme  Rosa  Bonheur,  comme  jadis  Adélaïde  des 
Vertus  que,  pour  ma  part,  je  préfère  à  la  gracieuse 
mais  fade  Vigée-Lebrun,  est  l'exception.  Et  si  nous 
voulons  dénombrer  les  femmes  actuelles  qui  ont  du 
talent  (je  n'entends  parler  ici  ni  de  M'»<'  Demont-Bre- 
ton,  ni  de  M'"^  Romani,  ni   de    M'"«  Lemaire,  ni  de 
M»"'"  Abbema,  qui  ont  une  clientèle,  ce  qui  est  l'essen- 
tiel  aux  yeux  de  ces  dames),  rares   sont  les  noms 
dignes  d'estiine  que  nous  devions  retenir.    Un  nom 
actuel  les  domine  toutes,  et  c'est  un  nom  américain  ; 
miss  Mary  Cassait,  l'analyste  des  babies  potelés  aux 
prunelles  ingénues;  d'autres  étrangères  encore  valent 
d'être  louées  :'  Cécilia  Beaux,  M"*'  de  Bosznanzka,  cotte 
dernière  porti-ai liste  infiniment  pénétrante  et  person- 
nelle. Je  commémore  la  pauvi-e  Bakschirlsetf,  morte  à 
vingl-trois  ans,  qui  était  bien  douée,  certes,  mais  q[u'un 
respect  quasi  religieux  et  tout  étrange  de  M.  Tony 
Robert-Fleury  ankylosait.  et  qui  no  sortait  point  des 
musées.  Or,  les  musées  sont  décevante  et  périlleux  si 
l'on  y  stationne  trop  longuement  :  les  morts  paralysent 
les  vivants,  ces  morts  qui  ne  furent  grands  que  pour 
avoir  été  des  vivants,  pour  avoir  réagi  contre  toutes 
les  tyi'annies  et  sauté  hors  de  toutes  les  ornières. 

Qui  trouverons-nous  parmi  \ii&  peintresscs  on  sculp- 
tfices  vraiment  originales?  M"*  Dufau  (qu'elle  me  per- 
mette do  déplorer  la  moindi-e  qualité  de  ses  récentes 
œuvres,  moins  accentuées,  moins  chaleureuses,  moins 
«  peintre  ••,  plus  -  porcelaine  ••  que  son  magnifique 
Automne  do  liH>;5j,  qui  certes  a'Vlu  talent. 

Qui,  à  coté  d'elle^  M"«  Camille  Claudel,  statuaire 
parfois  géniale,  M"""  Cliiii'Iotte  Bosnaj-d,  M""  Jane  Pou- 


pelet;  et,  chez  les  coloristes,  M"^^  Dolasalle,  Marie 
Bermond,  M™««  Charlotte  Chauchot-Guilleré,  Lucie 
Cousturier,  Henry  Duliem,  Emile  Bourdelle,  Marval, 
Lisbeth  Carrière. 

Pelles  sont  peu  nombreuses  celles  pour  qui  i'art  n'est 
point  d'-  agrément  »,  qui  ne  visent  point  au  sot  trompe- 
l'œil,  au  fignolage  tarabiscoté  et  insincère;  rares  celles 
qui  veulent  traduire  sur  le  grain  de  la  toile  ou  dans  le 
marbre  le  plus  intime  de  leur  être,  animer  les  rêves 
douloureux  et  hautains  qu'elles  n'ont  pu  poursuivre 
dans  la  vie.  Elles  se  satisfont  toutes,  presque  toutes, 
du  psittacisme,  indice  d'une  extraordinaire  vacuité 
mentale;  elles  récitent  par  cœur  des  formules,  des  re- 
cettes de  cuisine  picturale. 

La  cause  de  cette  infériorité?  —  Mon  Dieu,  c'est 
q^u'elles  n'arrivent  presque  jamais  à  s'évader  du  dog- 
matisme ou  du  faux  goût  qu'on  leur  a  inculqué  au 
Cours,  à  l'académie  Julian  ou  chez  tel  autre  Colarossi  ; 
elles  y  ont  tracé  des  devoirs,  des  pensums,  en  ôcolières 
bien  sages  ;  elles  continuent  leur  vi^  durant  ;  elles  n'ont 
point  ouvert  les  yeux  sur  la  vie  des  créatures  ou  des 
choses,  esclaves  qu'elles  doivent  être  des  préjugés  mon- 
dains et  scolaires  ;  et  si,  un  beau  jour,  elles  veulent 
s'émanciper,  casser  les  vitres  de  l'atelier  des  demoi- 
selles pour  regarder  dans  la  rue,  il  est  trop  tard,  toute 
leur  éducation  est  déviée,  faussée,  les  sillons  sont  creu- 

.Sés....,  ■  -^^.  ■■;     '.  ■  ^    -  ■  ■ 

Je  me  demandais,  au  début  de  cette  chronique,  pour- 
quoi l'ancien  régime,  sauf  une  demi-douzaine  d'excep- 
tions. (Vigée,  la  Rosalba,  Constance  Mayer,  quelques 
autres  encore  dont  on  déniche  de-ci  de-là  un  tableau 
au  Louvre  :  (Geneviève  Bon  de  Boulogne,  Micheline 
Woutiers,  .Guilhelmine   Benoist),    connut  si  peu  de 
femmes  artistes  ?  La  question  est  trop  vaste  pour  être 
élucidée  en  quelques  mots  :  j'y  reviendrai  un  jour.  Les 
conditions  de  la  vie  sociale  du  quattrocento  (je  no  re- 
monte pas  a  priori  au  gynécée  antique  où  la  femme 
confinée  distribue  le  lin  à  ses  servantes)  à  la  Renais- 
sance n'eussent  pas  permis  à  une  peintresse  de  se  ma- 
nifester. Qu'aurait  fait  une  femme  peintre  ou  sculpteur 
en  un  de  ces  terribleî^  ateliers  de  Florence,  chez  Benve- 
nuto  par  exemple,,  ou  chez  le  Titien:*  Et,  pour  rentrer 
chez  nous,  une  femme  eût-elle  pu  se  voir  affiliée  à  une 
corporation:' 

Est-ce  donc  un  bénéfice  du  féminisme  envahissant  que 
la  peintresse^  Oui,  si  elle  ne  se  jette  pas  dans  l'huile  ou 
la  glaise  —  si  j'ose  ainsi  parler  —  par  snobisme  ou. 
appât  de  gloriole  et  de  bas  lucre.  Oui,  si  elle  rêve  de 
devenir  Berthe  Morisot,  Mary  Cassât,  Camille  Claudel. 

Si  non,  cela  n"a  point  d'importance;  ce  n'est  qu'un 
métiei-  de  plus  pratiqué  par  ces  dames  :  ol  il  y  aura  des 
femmes  peuitres  par  douzaines  comme  il  y  a  dos 
femmes  cochers. 

Louis  N'auxculles 


Le   Lyrisme   de  Paul   Claudel. 


Je  n'aime  ppint  parler  de  certaines  œuvres.  Cela  me  choque, 
comme  un  manque  de  convenances;  et  comme  d'un  manque  de 
convenances,  il  faut  que  je  m'en  excuse. 

Ce  n'est  point  que  je  ne  les  comprenne  pas.  Mais  elles  vont 
beaucoup  plus  loin  que  d'êlre  comprises.  Elles  atteignent  dans 
l'ûme  un  point  beaucoup  plus  sensible.  Et  dans  un  sens,  il  est 
parfaitement  vrai  qu'on  ne  les  comprend  plus,  qu'on  n'a  pas,  ou 
plutôt  qu'on  n'a  plus  de  leurs  proportions,  de  leur  sens,  des  pen- 
sées qu'elles  contiennent  une  idée  bien  nette.  C'est  par  éclairs 
qu'elles  apparaissent  h  notre  souvenir,  comme  c'est  par  éclairs 
qu'elles  ont  illuminé  notre  sensibilité. 

Mais  je  prétends  qu'elles  sont  infiniment  plus  importantes  pour 
nous  que  celles  dont  nous  pouvons  prétendre  que  nous  les  avons 
comprises,  intégrées  dans  notre  intellect.  Car  elles  finissent  par 
se  confondre  en  nous  avec  la  substance  secrète  de  nous-mêmes. 

Je  serais  bien  embarrassé  de  vpus  raconter  ce  qui  se' passe  dans 
V Otage,  la  dernière  oeuvre  dramatique  de  M.  Paul  Claudel  (i),  et 
à  vr.ii  dire  cela  ne  m'intéresse  aucunement.  Il  y  a  là  une  idée 
dramatique,  un  sujet,  une  sorte  de  thèse  dont  le  contraire  pour- 
rait être  soutenu  avec  le  même  génie  et  qui  no  me  requiert 
qu'auiant  que  j'y  devine  de  la  part  de  l'auteur  uiî  assentiment 
enthousiaste,  une  complicité  de  toute  l'âme  et  de  tout  l'esprit. 
Mais  pas  au  delà. 

C'est  une  bellp  idée,  notez-le  bien,  c'est-à-dire  qu'elle  est  à  la 
fois  généreuse  et  héroïque  en  elle-même  et  qu'elle  donne  beau- 
coup, qu'elle  s'adapte  admirablement  à  un  développement  théâ- 
tral. Un  autre  dramaturge,  de  langue  pauvre  et  de  lyrisme  nul, 
aurait  pu  la  trouver.  Et  donc  VOtage  ne  vaut  pas  par  elle,  mais 
pour  de  tout  autres  raisons.  Et  c'est  pourquoi  aussi,  lisant  celte 
pièce,  c'est  à  peine  si  j'y  faisais  attention,  entièrement  absorbé 
par  autre  chose  - 

Mais  c'est  celte  autre  chose  précisément  que  je  dése?pcre  de 
pouvoir  expliquer,  puisque  toute  sensible  et  presque  inconsciente. 
Ou  vous  l'avez  sentie  et  que  viendrais  je  faire  sinon  otténser  le 
souvenir  de  votre  émotion  par  la  fausse  et  lourde  précision  de 
mes  commentaires.'  Ou  elle  vous  a  échappé  et  ce  n'est  piis  ma 
critique  qui  pourra  vous  la  faire  toucher  II  faut  relire  VOlage, 
et  vous  laisser  aller.  Alors  vous  app.iraîtront,  par  échappées  plus 
ou  moins  longues,  ces  beautés  que  presque  seul  M.  Paul  Claudel 
possède  aujourd'hui,  ce  lyrisme  extraordinaire  dont  les  plus 
hautes  envolées  se  justifient  d'un  élan  pris  dans  l'observation  la 
plus  profonde  de  la  réalité. 

Oui,  le  lyrisme  de  M  Paul  Claudel  est  entièrement  constitué  de 
réalisme,  un  ré.disme  de  nature.  Toutes  les  images  en  sont 
empruntées  au  domaine  de  la  vie  d'un  campagnard,  d'un  homme 
qui  connaît  à  fond  les  travaux  et  les  spectacles  d'une  ferme,  d'un 
champ,  d'une  forêt,  qui  a  regardé  les  plantes  et  les  animaux,  les 
nuances  des  saisons  et  des  ciels,  les  états  de  sensibilit'^  de  l'at- 
mosphère, les  habitudes  des  petits  métiers,  en  un  mot  tout  ce 
qui  est  de  la  nature  rurale  et  tout  ce  qui  la  touche  de  plus  |)rès  ; 
la  terre  et  les  outils  qui  la  sollicitent,  le?  ê;rcs  qui  vivent  de 
ses  sucs. 

(Ju'est-ce  que  Cébès  et  Simon  Agnel  de  Tiie  d'Oi  ?  Des  hommes 
de  la  glèbe.  Et  Louis  Laine  de  VÉchunge?  Le  même,  mais  plus 

(1)  Paul  Claudri.  :  L'Otage,  drame.  Prtris,  Éditions  de  la  Nouvelle 
Revue  français''.         ,  ,         . 


chasseur,  et  un  peu  aventurier.  El  l'admirable  Anne  Vercors  de 
La  jmne  fille  Viobiine'!  In  fermier  El  qu'est-ce  que  Coûfontaine 
de  rO/rtgfe  sinon  une  réplique  plus  poussée,  plus  précise,  plus 
déterminée  historiquement  qu'Anne  Vercors?  Quant  aux  person- 
nages de  ses  drames  qui  ne  sont  |)as  terriens,  leur  langage  est 
sensiblement  pareil.  Ils  donnent  leurs  raisons,  montrent  leur 
âme,  défendent  leur  vie,  justifient  leur  crime  ou  fondent  leur 
sac:ifice  à  l'aide  de  métaphores  .et  d'images  qui  presque  toutes 
pourraient  se  retrouver  dans  l'enceinte  d'un  village  avec  son 
pourtour  de  champs.   - 

Les  héros  de  la  Ville,  qui  sont  presque  des  intellectuels,  le 
Pape  Pie  dans  VOtage  s'expriment  eux-mêmes  de  cette  manière. 
C'est  le  ton  dans  lequel  on  commence.  El  l'on  ne  le  quitte  plus. 
C'est  le  rythme  même  de  la  pensée  de  M.Claudel.  Et  l'on  s'étonne  si 
peu,  au  bout  de  deux  pages,  que  les  plus  différents  personnages 
parlent  ainsi,  on  trouve  cela  si  naturel  qu'alors  le  langage  abs- 
trait et  vague  de  tout  le  monde,  charriant  dan?  sa  circulation 
ralentie,  comme  un  mauvais  sang,  la  lymphe  morte  du  cliché, 
,  de  la  comparaison  banale,  du  terme  sans  accent,  que  ce  langage 
apparaît  ce  qu'il  est  en  effet  :  indigne  d'êlre  parlé,  et  marquant, 
une  fois  écrit,  aussi  peu  qu'une  encre  d'eau  claire,  sur  le  blanc 
du  papier. 

Ce  qu'un  écrivain  ordinaire  trouve  deux  ou  tro's  fois  dans  le 
cours  d'un  livre  et  dont  il  masque  l'indigence  sous  tous  les  pres- 
tiges V(>rbaux,  l'analogie  naturelli',  M.  Paul  Claudel  la  touche  in- 
discontinljment.  C'est  un  Anlée  invincible  qu'aucune  puissance 
d'abstraction  ne  saurait  arracher  du  sol  natal,  auquel  des  milliers 
de  racines  l'atiachent,  et  (jui  lui  donne  s,i  force  et  son  génie. 

Plus  l'idée  à  exprimer  est  mystique,  plus  y  semble  appropriée 
l'image  simple,  terrienne,  rurale.  El  l'on  comprend  ainsi  mer- 
veilleusement le  catholicisme,  le  catholicisme  gothique  de  M.  Clau- 
del. Populaire,  touchante,  réaliste,  cette  religion,  dont  le  sacrer 
ment  essentiel  est  un  repas  en  commun  et  se  symbolise  par  un 
morceau  de  pain,  devait  trouver  dans  le  peuple  de  l'Ile-de-France 
l'asile  le  plus  propice,  le  plus  durable.  Elle  devait  être  celle  du 
poète  le  plus  réaliste  que  nous  ayons  peut-être  jamais  eu,  le  plus 
essentiellement  et  [turement  fançais 

Jamais  je  n'ai  pu  comprendre  ni  inlei  prêter  les  mystères  de 
la  religion  catholique  de  cette  manière  simple,  lumineuse,  hu- 
maine, victorieusement  débarrassée  de  toute  métaphysique  orien- 
tale, de  tout  ésolérisme  alexandrin.*  Il  la  croit,  il  la  pense,  il 
la  rêve,  il  l'absorbe  en  même  temps  que  les  spectacles  du 
monde  ;  il  la  vit,  quotidienne,  faite  pour  lui,  pour  sa  f.imille, 
ses  enfants,  ses  devoirs,  à  la  mesure  de  son  cœur  et  de  ses 
aspirations  Lisez  les  Odes  (1),  et  surtout  le  prodigieux  Magiifiçat. 
Dans  son  mysiieispie.  qui  est  profondément  authentique  et 
orthodoxe,  vous  ne  trouverez  nulle  trace  d'un  égarement  de 
l'esprit,  nulle  construction  abstraite  de  l'intelligence,  ni  diva- 
gation sur  les  nombres,  ni  rien  en  un  mot  qui  ne  vienne  du 
cœur,  —  du  cceur  et  de  l'expérience. 

Si  je  no  le  connaissais,  je  l'imaginerais  bien  pareil  à  cet 
homme  qu'il  décrit  dans  le  Magnificat  et  qui,  dans  un  élan  de 
tendresse  quasi-humaine,  olïre  à  Dieu,  avec  l'offerloire  de  son 
enfant,  toute  l'émolion  que  lui  cause  un  matin  un  crépuscule 
de  son  pays,  aux  hcuies  douces  entre  toutes  :         - 

(1)  Paul  Gi.AVUEi.:Cini^  grandes  odes  suivies  d  un  Procrsaionnal 
pour  saluer  le  Siicle  nourefiu  (iWage  de  luxe).  Paris,  Bibliothèque 
de  l'Occident. 


0  enfant  né  sur  un  sol  étranger!  ô  petit  cœur  de  rose!  ô  petit 
paquet  plus  frais  qu'un  gros  bouquet  de  lilas  b'ancs! 

Il  attend  pour  toi  deux  vieillards  dans  la  vieille  maison  natale  toute 
fendue,  raccommodée  avec  des  bouts  de  fer  et  des  crochets. 

Il  attend  pour  ton  baptême  les  trois  cloches  dans  le  même  clocher 
qui  ont  sonné  pour  ton  père,  pareilles  à  dçs  anges  et  à  des  petites 
filles  de  quatorze  ans. 

A  dix  heures  lorsque  le  jardin  embaume  et  que  tous  les  oiseaux 
chantent  en  français  ! 

Il  attend  pour  toi  cette  grosse  planète  au-dessus  du  clocher  qui  est 
dans  le  ciel  étoile  comme  un  Pater  parmi  les  petits  Ave. 

Lorsque  le  jour  s'éteint  et  que  l'on  commence  à  compler  au-dessus 
de  l'église  deux  faibles  étoiles  pareilles  aux  vierges  Patience  et 
Evodie! 

Francis  de  Miomandrr 


Quelques  réflexions  à  propos  du  «Lully» 
de  M.  Lionel  de  la  Laurencie  (i). 

Grâce  à  des  occasions  favorables,  j'ai  pu  prendre  connaissance 
de  Cadmus,  Atys,  Isis,  Psyché,  Belle'roplion,  Proserpine  et 
Thésée,  et  ce  m'a  été  à  la  fois  un  complément  inappréciable 
à  la  lecture  du  livre  de  M.  de  la  Laurencie  et  un  moyen  nouveau 
de  juger  de  sa  valeur  et  de  sa  perfection.  J'y  ai  trouvé  la  confir- 
mation de  tous  les  points  de  détails  notés  par  l'auteur  et  de  toutes 
ses  appréciations  esthétiques  concernant  l'art  de  Lully.  Mais  qui 
plus  est,  j'ai  appris  à  aimer  cet  art,  à  en  goûter  la  saveur  archaï- 
que si  esseniiellement  française,  à  en  admirer  l'adaptation  si  par- 
faite au  milieu  pour  lequel  il  fut  créé,  à  en  comprendre  la  gran» 
deur  et  la  sereine  objectivité,  à  éprouver  le  charme  exquis  de  sa 
poésie  toute  en  demi-leiiites.  A  ce  dernier  point  de  vue,  ce  n'est 
pas  un  paradoxe  de  parler,  comme  le  fait  M.  de  la  Laurencie  ('2), 
ÔlQ  l'impressionnisme  de  Lully.  Alors  que  la  littérature  classique 
française  du  xvii«  siècle  nous  donne  si  rarement  le  sentiment 
de  la  vraie  poésie,  et  pour  ainsi  dire  jamais  celui  de  la  sensation 
fugitive,  la  musique  d'alors,  et  notamment  celle  de  Lully, 
échappe  à  cette  sécheresse  relative  et  nous  caresse  souvent 
l'oreille  par  de  douces  harmonies  d'au-delà  ou  nous  ravit  le 
cœur  par  d'impalpables  combinaisons  de  sons  qui  évoquent, 
mieux  que  tout  essai  d'imitation  purement  matérielle, -les  plus 
charmantes  impressions  de  nature. 

Il  e.^t  un  peintre  français  à  peu  près  contemporain  de  Lully 
dont  l'art  décoratif  et  naturiste  fait  naître  les  mêmes  réflexions  : 
c'est  Claude  Lorrain  (1^00-1682).  Ses  attaches  avec  l'impres- 
sionnisme moderne  sont  évidentes,  si  l'on  considère  que  Turner 
a  commencé  par  le  prendre  pour  modèle  et  lui  a  emprunté  sa 
vision  de  la  lumière.  Plus  tard,  il  y  aura  Watteau  (1684  1721), 
dont  l'extrême  subtilité  de  vision,  également  impressionniste  en 
puissance,  trouvera  son  équivalent  musical  dans  les  raffinements 
harmoniques  de  Rameau.  - 

*    * 

L'art  de  Lully,  auquel  nous  pouvons,  adjoindre  quelques  uns 
de  ses  successeurs  immédiats,  plus  particulièrement  l'élégant, 
suave  et  romantique  Campra,  et  ce  Deslouches  dont  certains  récits 
atteignent  le  pathétique  de  ceux  de  Gluck  et  font  parfois  présager 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 

(2)  Page  208,  à  propos  des  Sommeils  de  Lully. 


Berlioz  (1),  —  l'art  de  Lully,  dis-je,  possède  tous  les  mérites  d'un 
art  aussi  accompli,  dans  son  genre,  que  celui  d'un  Racine  ou 
d'un  Corneille.  «  Nos  grands  écrivains,  dit  fort  justement  M.  delà 
Laurencie  en  terminant  son  livre,  ont  reçu  le  juste  hommage 
d'une  imposante  édition  critique,  hommage  qu'on  décerne 
aujourd'hui  à  Rameau  (2).  Pourquoi  ne  tenterait-on  pas  un  effort 
pour  rendre  accessible  au  public  le  mouvement  musical  que 
Lully  éleva  à  la  gloire  de  son  siècle?  » 

On  ne  peut  que  s'associer  à  ces  paroles,  qui  sont  l'expression 
d'une  revendication  absolument  légitime.  Mais  il  ne  suffira  point, 
lorsque  cette  œuvre  de  juste  réparation  sera  menée  à  bien,  de 
laisser  dormir  les  partitions  du  fondateur  de  l'Académie  royale  de 
musique  dans  les  rayons  des  bibliothèques.  Il  faudra  que  des  artistes 
désintéressés  rassemblent  leurs  efforts  pour  en  ressusciter  la 
substance  soit  au  concert  (3),  soit  au  théâtre. 

Pourquoi  pas  au  théâtre?  Quelle  belle  entreprise  d'art  n'y  auraii-il 
pas  à  tenter  dans  cet  ordre  d'idées  !  Les  objections  tombent  les 
unes  après  les  autres.  -—  Les  livrets?  Ils  sont  pour  la  plupart  de 
Quinault,  qui  écrivait  fort  bien,  avait  de  l'imaginaiion  et  savait 
charpenter  un  drame.  Les  sujets  sont  beaux  ;  Lully  savait  choi- 
sir et  imposer  ses  volontés  à  cet  égard.  —  Les  récitatifs  paraî- 
traient sans  doute  trop  monotones?  Question  d'interprétation! 
11  faut  du  style,  de  la  vie,  du  mouvement  et  de  la  conviction  : 
avec  ces  éléments  on  arriverait  sans  aucun  doute  à  renverser 
l'objection  de  la  monotonie.  L'alexandrin  de  la  tragédie  classique 
ne  présente-t-il  pas,  en  théorie,  le  même  inconvénient?  —  Le 
décor?  Quelles  merveilles  de  goût  et  de  raffinement  ne  pourrait-on 
pas  réaliser  en  s'inspirant  du  pompeux  et  élégia que  Claude 
Lorrain!  Quant  au  succès,  peut-on  le  doser  d'avance?  Au  reste, 
peu  importe!  Il  suffit  que  l'entreprise  soit  belle  pour  qu'elle 
vaille  la  peine  d'être  tentée. 


Je  ne  puis  clore  ces  lignes  sans  rendre  hommage  à  la  généra- 
tion actuelle  des  musicologues  français  qui,  depuis  quelques 
années,  se  sont  mis  à  débrouiller,  avec  une  inlassable  activité  et 
uti  remarquable  esprit  critique,  l'écheveâu  compliqué  de  la  mu- 
sique française  du  xvii^  siècle  ei,  de  la  première  moitié  du  xviii». 
Grâce  aux  Brenet,  aux  Romain  Rolland,  aux  Quitiard,  aux 
la  Laurencie,  aux  Écorcheville,  aux  f'runières,  aux  Laloy,  aux 
P. -M.  Masson,  auxquels  il  faut  joindre  le  nom  d'une  Allemande, 
M'"®  Arnheim,  nous  pouvons  maintenant  nous  faire  une  idée 
précise  de  ce  qui,  il  y  a  peu  d'années,  n'était  qu'un  informe 
chaos  dont  il  n'était  possible  de  se  dégager  qu'au  prix  du  plus 
dangereux  simplisme.  i 

A  l'heure  qu'il  est,  la  voie  s'ouvre  de  plus  en  plus  large  aux 
études  synthétiques  sur  la  musique  française  du  xviie  et  du 
xviiie  siècles.  L'accumulation  de  plus  en  plus  grande  de  matériaux 
objectifs,  présentés  sous  une  forme  analytique,  va  bientôt  per- 
mettre aux  spécialistes  d'écrire  deux  ouvrages  dont  la  nécessité  se 
fait  vivement  seiitir  :  l'un  d'eux  comporterait  la  préhistoire  de 

(1)  Voir  certains  passages  du  rôle  d'Hercu'.e  dans  Omphale  et  de 
celui  d'Emilie  (la  Vestale)  dans  les  Éléments. 

(2)  L'œuvre  de  Rameau  est  éditée  par  la  maison  Durand. 

(3)  La  Schola  cantorum,  toujours  si  prompte  aux  bonnes  initiatives, 
a  donné  en  1905  une  exécution  de  fragments  choisis  de  YArmide  de 
Lully.  En  1908,  elle  a  révélé  au  public  la  délicieuse  partition  à!Issé 
de  Destoucfaes. 


UART  MODERNE 


237 


l'opéra  jusqu'à  Lully  et  consisterait  à  développer,  avec  exemples  à 
l'appui,  ce  que  M.  de  la  Laurencie  n'a  pu  qu'esquisser  dans  son 
livre  (1);  le  second  s'attacherait  à  l'étude  de  l'époque  comprise 
entre  Lully  et  Rameau  (Marais,  Lalande,  Campra,  Destou- 
ches, etc  )  (2)  et  tendrait  particulièrement  à  poursuivre  l'évolu- 
tion, au  cours  de  cette  période  de  transition,  de  la  musique  reli- 
gieuse, de  l'opéra  et  des  genres  qui  en  dépendent.  MM.  Alcim 
et  Chantavoine  rendraient  un  grand  '  service  à  tous  ceux  qu'inté- 
resse l'histoire  musicale  en  prenant  l'initiative  de  la  publication 
de  ces  deux  ouvrages.  Compléiés,  pour  la  musique  instrumen- 
tale, par  le  livre  de  M.  Quittard  sur  Les  Coupemi,  annoncé 
comme  étant  en  préparation,  ils  formeraient  avec  le  Lully  de 
M.  de  la  Laurencie  et  le  Hameau  de  M.  Laloy  un  admirable 
manuel  d'hisioire  en  la  musique  de  France,  depuis  le  début 
du  xviie  siècle  jusqu'à  1750  environ. 

Chaules  Van  den  Borren 


MUSIQUE 

Chansons  de  Flandre,  par  Camille  Lemonnier.  Musique  de 
L.  Du  Bois,  L.  Delunè,  F.  Beaucq,  Eugàrd  Leclerq.  — 
Bruxelles,  Cyrille  Kerkhofs,  éditeur. 

Sur  des  textes  en  prose  inspirés  à  M.  Camille  Lemonnier  par 
dé  vieux  lais  flamands,  quelques  musiciens  belges  ont  composé, 
dans  le  style  populaire,  un  cycle  de  mélodies  qui,  pour  la  plu- 
part, ont  de  la  couleur  et  de  l'accent.  Il  y  en  a  de  tragiques,  — 
les  Kerels  de  M.  Léon  Du  Bois  par  exemple;  d'ingénues,  comme 
la  charmante  Chanson  du  petit  coq  de  M.  François  Beauck;  de 
mystiques,  comme  les  Petits  bergers  de  Flandre  de  M.  Louis  De- 
lune,  l'une  des  plus  "jolies  du  recueil.  Et  cet  ensemble  exprime 
avec  fidélité  l'âme  à  ,Ia  fois  batailleuse,  naïve  et  crovantc  des 
campagnes  flamandes.  T         ^  "    ^    ' 

MM.  Du  Bois,  Delune  et  Beaucq,  —  ce  dernier  peintre  et  musi- 
cien, —  sont; tous  trois  connus  et  appréciés.  M.  Leclerccj  apporte 
.  à  ce  groupement  le  charme  inédit  d'une  sensibilité  particulière. 
Sa  FiU'use  de  minuit,  qui  côtoie,  sans  les  pasticher,  les  délicates 
inspirations  de  l'école  française  moderne  (M.  I.eclercq  doit  aimer 
Chausson,  Duparc,  Pierre  de  Bréville),  révèle  une  nature  fine,  un 
talent  équilibré  et  plein  de  promesses.  Il  a  traduit  d'une  manière 
vraiment  poétique,  avec  un  sens  précis  de  la  prosodie  et  du 
rythme,  ce  lied  mélancolique  et  berceur  de  M.  Lemonnier  : 

Au  clair  de  lune 

Avec  des  fils  de  lune  tilait  en  un  i)ré  la  princesse. 

Passa  par  le  pré  en  habits  de  lune  le  tils  du  roi. 

Ah!  lui  dit-elle  sous  la  lune. 

Je  tile  pour  mon  cœur  un  beau  rêve  couleur  de  lune. 

Longtemps  après  par  le  pré  de  lune 

Revint  le  fils  du  roi. 

Ah!  lui  dit-elle  sous  là  lune. 

Je  tile  pour  mon  lit  de  ncx'os  de  beaur  draps  de  lune. 

(1)  Il  y  faudrait  comprendre  aussi  l'étude  de  la  musique  religieuse 
(Dumont,  Charpentier,  otr.V 

(2)  M.  Ecorcheville  a  déjà  oi-rit  un  liviv  sur  cette  période  (Paris. 
Fortin,  1906),  mais  il  sVsl  ..li;ioht>  dans  cet  ouvrage  à  l'esthé- 
tique musicale  plulùt  qu'aux  musiciens  et  à  leur  œuvre.  Dans  son 
livre  sur  BamcaM  (collection  des  Maîtres  de  la  //iim/i/nc  ,  M.  Laloy  a 
p3sé  ieb  principaux  jalons  d'un  trav.iil  sur  la  période  intermédiaire 
entre  Lully  et  Rameau. 


Encore  une  fois  passa  dans  le  pré  de  lune  le  fils  du  roi. 
Ah  !  lui  dit-elle,  c'est  fini  de  filer  le  rêve  et  les  draps. 
Maintenant  avec  des  fils  de  lune 

Je  file  mon  suaire,  mon  beau  suaire  de  lune,  dit  la  princesse. 
Ah!    personne  ne  sait  plus  son  nom. 

Et  quand  une  dernière  fois  revint  le  fils  du  roi, 
Sur  le  pré  séchaient  les  beaux  draps  de  lune, 
Mais  la  princesse  ne  filait  pluF. 
Ah  !  filait  dans  la  lune  la  princesse. 

Souhaitons  que  les  Chansons  de  Flandre  obtiennent  des  mu- 
siciens et  du  public  la  faveur  qu'elles  méritent.  L'initiative  à 
laquelle  elles  sont  dues  est  intéressante.  Réalisée  en  maints  pays 
où  le  folklore  est  en  honneur,  elle  n'avait  pas  encore  été  tentée, 
croyons-nous,  en  Belgique.  J'entends,  cela  va  de  soi,  sous  cette 
forme  spéciale  d'adapiationet  d'interprétation,  caries  recueils  de 
chants  populaires  transmis  par  la  tradition  sont  nombreux. 

Aux  musiciens  wallons  à  nous  donner  l'équivalent  de  ces  Chan- 
sons de  Flandre  en  utilisant  les  légendes  du  pays  de  Liège,  du 
Hainaut,  du  Luxembourg  et  de  la  province  de  Namur.  MM.  Joseph 
et  Léon  Jongen,  Victor  Vreuls,  Théo  Ysaye,  Albert  Dupuis  et 
autres  sont  tout  indiqués  pour  résumer  en  quelques  pièces  carac- 
téristiques l'esprit  frondeur,  délié,  ironique  et  vif  de  la  Wallonie, 
sa  tendresse  et  son  attachement  au  sol  natal.  Et  comme  pendant 
aux  Moissonneurs  dont  M.  Emile  Claus  a  orné  les  premières,  on 
peut  imaginer  déjà  sur  les  Chansons  ivallonnes  des  Mineurs  ou 
des  Verriers  empruntés  aux  inépuisables  cartons  de  Constantin 
Meunier.  0.  M. 

Au  Salon  des  Arts  anciens  du  Hainaut. 

Faire  d'une  étude  sur  l'architecture  en  Wallonie  une  causerie 
vivante,  pittoresque,  attachante  et  émue,  voilà  ce  qu'a  réalisé 
l'autre  jeudi  M.  Marcel  Laurent.  Et  tout  simplement  parce  qu'il 
a  étroitement  rattaché  les  édifices  au  sol,  au  milieu,  à  la  race. 
Sans  négliger  les  aspects  d'érudition,  il  a  surtout  cherché  à 
faire  sentir  de  quelle  manière  les  gens  de  Liège  et  du  Hainaut 
s'étaient  exprimés  dans  leurs  églises  et  leurs  monuments.  A  Liège, 
c'est,  aux  temps  romans,  l'influence  ottonienne  interprétée 
avec  une  certaine  liberté  ;  puis  la  vague  germanique  vient  dou- 
cement mourir  au  rivage  français  où  triomphe  Tournai.  La  disci- 
pline gothique  s'impose  à  nos  contrées,  alors  que  déjà  on  l'aban- 
donne en  France,  puis  la  Renaissance  nous  libère  et  permet  à 
nouveau  une  libre  expression  de?  idéalismes  locaux.  De  Liège  à 
Tournai,  que  de  stations  charmantes  :  Hastière.  Lobbes,  WaU 
court,  Mons,  Soignies,  etc.  M.  Marcel  Laurent  les  évoque  toutes 
et  la  Wallonie  retrouve  avec  fierté  sa  sobriété  noble,  son  goût  de 
l'harmonie  dans  l'architecture  comme  en  les  autres  arts.  Inutile 
de  dire  combien  cette  conférence  a  plu. 


L'UNIVERSITE   NOUVELLE 

L'Université  Nouvelle  de  Bruxelles  vient  de  publier,  avec  un 
aperçu  de  son  activité  au  cours  de  l'exercice  écoulé,  le  programme 
des  cours  et  conférences  organisés  pour  l'année  191 1-1912.  Celle- 
ci  s'ouvrira  le  samedi  28  octobre  par  une  conférence  de  M.  Charles 
Andler,  professeur  à  l'I'niversiié  de  Paris,  qui  a  ciioisi  pour 
sujet  :  Ce  qu'on  peut  apprendre  de  Xietzsche. 
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L'Université  possède,  on  le  sait,  une  Faculté  des  Sciences 
sociales,  ("conomiques  et  financière?,  un*^  pHcnllé  de  Droit  et  un 
Institut  géographique.  A  l'Institut  des  Hautes  Études  annexé  à 
l'Université  sont  donnés  des  cours  et  des  conférences  relatifs  aux 
Sciences  naturelles,  à  la  Philosophie,  aux  Questions  sociales  et 
politiques,  à  l'Art,  à  la  Littérature,  à  la  Pédotechnie,  etc.  Déta- 
chons du  progr;iinme  trè.^  fourni  et  très  varié  des  cours  arrêtés 
pour  la  prochaine  année  scolaire  l'énuméraion  des  leçons  et  con- 
férences consacrés  à  l'Art  et  aux  Lettres. 

Après  avoir  spécialement  étudié  l'an  dernier  la  Peinture,  la 
Sciilpture  et  l'Architecture  vénitiennes,  l'Institut  des  Hautes 
Études  consacrera,  cette  année,  un  cycle  de  conférences  à  l'Art 
lombard  des  xv"  et  xvi«  siècles.  Ces  conférences  seront  faites  par 
MM.  E  Verlant,  directeur  général  des  Beaux- Arts  {Foppa,  Borgo- 
gnone,  Gaudenzio,  Ferrari);  Saloraon  Reinach,  de  l'Institut 
{Léonard  de  Fi??c/,  deux  conférences)  ;  E.  Bertaux,  professeur  à 
la  Faculté  de  Lyon  [Luini,  Cemre  da  Casto,  Ambrogio  de  Prédis 
ainsi  que  l'A  rt  des  marbriers  lombards  de  la  Renaissance  et  son 
expansion  en  Eurojc;  H.  Hauvelte,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  l'Universiié  de  Paris  (Sodoma)  :  Henry  Marcel,  adminis- 
trateur général  de  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris  (Carravage)  ; 
P.  de  Bouchaud  {la  Sculpture  lombarde,  deux  confi  rences)  ; 
E.  Clausso,  membre  des  Académies  de  Rom.e  et  de  Florence 
[l'Architecture  lombarde  à  l'époque  de  la  Renaissaticr) ;  L.  Dorez, 
administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris  {les  Manus- 
crits et  les  livres  de  In  Renaissance  en  Lombardie  et  en  Vénétie). 
Outre  cette  importante  série  de  leçons,  il  y  aura  des  entretiens 
sur  les  Dessins  de  Watteau  et  de  Boucher  par  M.  Pierre  Marcel. 
Poursuivant  son  cours  sur  les  arts  d'Extrême  Orient,  M.  Gisbert 
Combaz  consacrera  netif  séances  à  V Art  chinois.  M.  V.  Basch-, 
chargé  de  cours  à  l'Université  de  Paris,  traitera  des  rapports  de 
l'Art  et  du  Socialisme.  M.  Charles  Van  den  Borren  étudiera  spécia- 
lement, au  cours  de  ses  leçons  sur  les  origines  de  la  musique  de 
clavier,  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas  aux  confins  du  xv^  et  du 
xvi»  siècles.  Il  passera  en  outre  en  revue  la  musique  à  Venise  jus- 
qu'à la  fin  du  XYii^  siècle.  M.  Médéric  Dufour,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Lille,  parlera  de  la  musique  grecque  et  des  hymnes 
delphiques.  Il  fera  aussi  assister  l'auditoire  à  la  reconstitution 
d'une  représentation  tragique  {Antigone,  de  Sophocle)  et  d'une 
représentation  comique  {les  Nuérs,  d'Aristophane)  à  Athènes. 

Parmi  les  questions  littéraires,  citons  encore  l'Histoire  de  ta 
poésie  française  depuis  le  lomantisme  jusqu'à  nos  jours,  par 
M.  Paul  Spaak  ;  le  Théâtre  français  contempoiain,  par 
M.  H.  Guyot,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Bruxelles  ;  enfin 
deux  conf'irences  de  M.  L.-P.  Thomas,  professeur  à  l'Université 
de  Giesten  :  la  Psycliologie  amoureuse  en  Espagne  et  en  Italie  au 
XVII*  siècle  et  la  Conception  de  la  vie  et  de  l'amour  chez  Leconte  . 
de  Lisle. 

Enfin,  M.  Jahan  continuera  le  cours  de  diction  qu'il  a  com- 
mencé l'année  dernière. . 

Les  cours  et  conférences  de  l'In^tlut  des  Hautes  Études  sont 
donnés  dans  l'auditoire  de  l'Université,  67  rue  de  la  Concorde. 


des  Beaux-Arts,  des  travaux  d'agrandissement  seront  effectués  au 
Musée,  où  s'ouvrira  une  importante  exposition  rétrospective. 

M.  Maurice  Wilmotte  fera  jeudi  prochain,  à  3  heures,  au  Palais 
des  Beaux- Arts  de  l'Exposition  de  Charleroi,  une  conférence  sur 
l'Ancienne  littérature  du  Hainaut. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'Exposition  universelle  de  Gand  en  1913  entre  dans  la 
période  a^-iive.  C'est  samedi  prochain  que  seront  examinées  les 
soumissions  relatives  à  la  construction  du  Palais  de  IHoriiculturc 
et  des  Fêles.  En  prévision  de  l'extension  que  prendra  la  section 


L'Académie  française  vient  de  décerner  à  M.  Albert  Giraud, 
pour  son  recueil  de  poèmes  la  Guirlande  des  dieux,  le  prix 
Archon-Despéf  ouses . 

La  disparition  presque  subite  de  Félix  Mottl  n'a  pas  été,  dit 
Paris- Journal,  sans  jeter  le  désarroi  dans  le  monde  musical 
allemand.  Jusqu'ici,  personne  ne  pose  ouvertement  sa  candi- 
dature aux  fonctions  de  directeur  général  de  la  musique,  que 
remplissait  avec  une  si  haute  autorité  Félix  MbUl  à  l'Opéra  royal 
de  Siunich.  M.  Richard  Strauss,  interviewé  à  ce  sujet,  a  répondu 
qu'il  n'accepterait  pour  le  moment  aucun  poste  fixe,  et  qu'il  vou- 
lait uniquenient  se  livrer  à  la  composition  musicale.  Il  dirigera 
cependant,  au  Residenz-Theàter  de  Munich,  le  festival  Mozart  : 
Les  Noces  de  Figaro,  Cosi  fan  tutte,  L'Enlèvement  du  Sérail, 
ainsi  que  Tristan  et  Isolde  au  PrinzRegententheater. 

Entre-temps  l'auteur  de  Salomé  travaillera,  dans  sa  retraite 
tyrolienne,  à  sa  Symphonie  alpestre  {Alpensinfonie),  beaucoup 
moins  avancée  qu'on  né  l'îtvait  dit  récemment.  Il  achèvera  aussi 
un  chœur  à  vingt  voix',  a-capella.  Mais  il  a  démenti  les  projets 
qu'on  lui  prêtait,  d'un  opéra  avec  )l.  Hugo  von  Hoffmannslhal 
d'une  pantomime  et  d'une  grande  composition  pour...  un  cirque' 

Le  Salon  d'Automne  a  invité  celle  année  M.  Henry  De  Groux  à 
grouper  dans  une  salle  qui  lui  sera  spécialement  réservée  un 
ensemble  de  ses  peintures  et  pastels,  auxquels  l'artiste  ajoutera 
peut-être  quelques  sculptures  :  on  sait  que  la  plastique  passionne 
depuis  quelque  temps  M.deGroux  qui,  dans  son  atelier  de  l'Abbaye 
de  la  Cambre,  a  modelé,  entre  autres,  un,  buste  deWagner  et  une 
figure  gigantesque  de  Tolsroï. 

Outre  la  salle  De  Groux,  il  y  aura  au  Salon  d'Automne  une  salle 
consacrée  à  l'œuvre  gravé  de  Camille  Pissarro.  On  y  verra  aussi 
le  monument  composé  par  M.  Epstein  à  la  mémoire  d'Oscar  Wilde. 

Les  décorateurs  et  artisans  d'art  préparent  enfin,  dans  les 
galeries  du  rez  de-chaussée,  une  importante  exposiiion  analogue 
—  sauf  la  tendance  d'art  et  le  goût  —  à  celle  que  réalisèrent  l'an 
passé  les  artistes  munichois  Celle-ci  réunira  dans  un  ensemble 
harmonieux  disposé  par  l'architecte  Séville  et  ses  collaborateurs 
MM.  R  ignières.  Bigot,  Dufrène,  Follot,  Gaillard,  Groult,  Jallot  et 
Rapin  une  série  d'appartements  meublés  et  di'corés  selon  l'esthé- 
tique moderne  française. 

A  propos  d'art  décoraiif,  citons  ce.passage  significatif  du  rapport 
présenté  par  les  promoteurs  de  l'Exposition  internationale  qui 
groupera  en  1915  à  Paris  1  univerralité  des  arts  de  l'ornementa-, 
tion  et  de  l'industrie  : 

«  On  a  trop  considéré  l'art  décoratif  comme  l'art  des  industries 
de  luxe.  Conception  fiusse  !  F^es  obj.ts  les  plus  simples  de  nos 
usages  peuvent  être  artistiques,  l.'art  décoratif,  ou,  pour  l'appeler 
plus  exactement,  l'art  appliqué  à  l'industrie,  ne  doit  pas  être  envi- 
sagé seulement  sons  sa  forme  somptuaire,  avec  ses  tapisseries, 
ses  émaux,  ses  orfèvreries.  Il  faut  aussi  que  le  verre,  l'assiette, 
le  bol,  la  table  de  l'écolier,  la  suspension  familiale  aient  été 
dessinés,  ornés  par  l'artiste.  N'en  était  il  pas  ainsi  au  moyen-Age. 
seule  époque  où  la  France  ait  eu  véritablement  un  art  populaire? 
Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  industries  d'art  proprement  dites 
qui  auraient  à  bénéficier  de  ce  renouveau,  mais  bien  toutes  les 
industries,  qui  demandent  qu'on  ajoute  à  la  qualité  d'un  objet 
par  l'élégance  de  sa  forme  ou  de  son  décor.  » 

(.'isl  l'opinion  qu'en  maintes  circonstances  nous  avons  défen- 
due ici  et  à  laquelle  l'Exposition  de  1915  apportera  une  éclatante 
consécration.  y 

En  publiant  ranicle  de  M.  Camille  Lemonnier  sur  le  projet 
d'une  université  flamande  à  Gand,  nous  a\ons  omis  de  dire  que 
cet  article  constitue  la  contribution  de  notre  éminent  collaborateur 
à  une  enquête  ouverte  par  la  revue  liégeoise  Wallonia,  qui  l'a 
fait  paraître  récemment  avec  les  autres  avis  recueillis  par  elle  sur 
la  question  flamande. 


L'ART  MODERNE 


239 


Nous  recevons  d'un  correspondant  de  Munich  sur  les  derniers 
jours  de  Félix  Mottl  des  détails  que  liron'  avec  intérêt  tous  ceux 
—  et  ils  sont  innombrables  on  Belgique  —  qui  avaient  voué  à 
l'illustre  musicien  une  fervente  admiration 

Son  médecin  lui  avait  déconseillé  de  conduire  le  21  juin  la 
représentation  de  Tristan  et  Isolde  à  l'Opéra.  Il  tefusa  de  l'écouter 
et  se  r£ndii  au  théâtre,  où  il  prit  place  au  pupitre.  Au  moment  où 
Isolde  s'écrie  :  «  Nun  dich  !  Jch  dem  Vasallen  !  »,  une  douleur 
aiguë  au  cœur  le  contraignit  de  s'interrompre.  Il  passa  la  baguette 
au  premier  violon,  qui  se  substitua  si  prestement  à  lui  que  le 
public  ne  s'aperçut  de  rien.  Son  état  fut  jugé  assez  grave  pour 
qu'on  le  transportât  aussitôt  à  la  maison  de  santé  du  docteur 
Sitzmann.  C'est  là  que  s'accomplit  quelques  jours  après,  sur  sa 
demande,  la  cérémonie  de  son  mariage  avec  l\l"«  Fassbender,  à 
laquelle  l'unissait  une  profonde  affection.  On  espéra  que  sa 
robuste  constitution  triompherait  du  mal  et  l'on  afTicha  même 
dans  toute  la  ville,  le  dimanche  2  juillet,  un  bulletin  constatant 
une  amélioration. 

C'est  ce  même  jour  qu'il  succomba,  emporté  par  une  nouvelle 
crise,  et  sa  mort  causa  d'autant  plus  de  stupeur  qu'on  avait  cru 
l'illustre  malade  sauvé. 

«  Quel  maîire  et  quel  artiste  !  nous  écrit  notre  correspondant. 
Il  semble  que  le  mot  Empfindung  ait  été  créé  pour  lui.  Les 
grandes  leçons  que  nous  donnait  Mottl  ont  pris  fin.  Pourrons- 
nous  désormais  entendre  encore  7Vt.ç/an  e/ /soWe/ » 

Le  17  juin,  il  avait  dirigé  les  Noces  de  Figaro  avec  une  verve, 
une  siireté,  un  entrain  incomparables.  Ce  fut  peut-être  la  soirée 
la  plus  triomphale  à  laquelle  il  eût  présidé.  Cette  soirée,  il  l'avait 
dédiée  à  M"»  Fassbender  en  lui  disant  gaiement  :  «  Ecoute  bien, 
c'est  ton  cadeau  de  noces  !» 


Les  œuvres  de  Jules  Breton  conservent  la  faveur  du  public,  à 
en  juger  par  les  prix  atteints  par  ceux  de  ses  tableaux  qui  furent 
vendus  par  ses  héritiers,  le  mois  dernier,  à  la  galerie  Georges 
Petit. 

Le  Pardon  de  Kergoat,  dont  on  demandait  80,000  francs,  a 
atteint  87,000  francs,  réalisant  la  plus  haute  enchère  de  la  vente. 
Parmi  les  autres  adjudications,  il  faut  noter  :  Le  Cri  d'alarme, 
27,700  fr.;  Amour,  18,000  fr  ;  Breton  et  Bretonne  au  cierge, 
13,600  fr.  ;  IdijUe,  4,500  fr.  ;  Bergère  à  Douarnenes,  3,800  fr.  ; 
A  la  fontaine,  3,700  fr.;  Garde  champêtre  en  Artois.  3,700  fr.; 
Fille  de  mineur  3,620  fr.  Le  produit  total  de  i'aieiier  s'est 
élevé  à  34(), 420  francs.        , 

Les  observations,  de  notre  collaborateur,  M.  Ch.  Van  den 
Borren  au  sujet  de  l'intérêt  qu'offrirait  une  leconstitution  des 
opéras  de  Lully  (voir  ci-dessus)  sont  confirmées  par  le  succès 
qu'ob  inrent  le  mois  dernier  à  Rouen,  lors  des  fêtes  du  Millénaire 
de  la  Normandie,  les  fragments  de  Bellérophon  et  de  la  tragédie- 
ballet  Psyché. 

Bellérophon  fut  écrit  par  Lully  sur  un  poème  de  Thomas  Corneille 
et  Fontenelle.  Quant  â  Psyché,  c'est  Pierre  Corneille  qui  en  com- 
posa le  texte,  que  suivit  de  très  près  son  frère  Thomas  lorsque, 
quelques  années  plus  tard,  il  transforma  en  opéra  la  tragédie- 
ballet  pour  laquelle  Lully  avait  écrit  une  ouverture,  un  prologue, 
des  intermèdes  de  chant  et  de  danse  et  un  important  final  com- 
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Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la   plus 

ANCIENNE  ET   la   PLUS    IMPORTANTE,    DOiMT    LES     TAPIS 

D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  dks   Indes   et   garantis  authentiques 
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ET    EN    DOUANE    ROUR    L'EXPORTATION 


mentant  les  Noces  de  l'Amour  et  de  Psyché  dans  l'Olvmpe.  C'est 
cette  partition  qui  fut  utilisée  dans  l'opéra  de  Thomas  Corneille, 
dont  elle  forma  la  meilleure  part. 

M.  Julien  Tiersot  avait,  en  vue  des  fêtes  du  Millénaire,  assumé 
la  lâche  de  mettre  au  point  le  matériel  musical  de  Bellérophon  et 
de  Psyché,  dont  il  exposa  dans  une  conférence  qui  précéda 
l'exécution  les  particularités  relatives  à  leur  origine  et  à  leur& 
premières  représentations. 

On  a  découvert  à  Nantes  dans  les  réserves  du  Musée  des  lîeaux- 
Arts  une  Mise  au  Tombeau  du  XV«  siècle.  Ce  chef-d'œuvre,  dont 
l'auteur  est  inconnu,  est  une  peinture  i\  la  détrempe  représentant 
le  Christ  ensanglanté,  raidi,  dans  un  linceul.  Joseph  d'Arimathie, 
le  chef  ceint  du  turban  bariolé  que  lui  attribuent  tous  les  ima- 
giers, saint  Jean  imberbe,  à  la  longue  chevelure,  enveloppé  d'un 
manteau,  soutiennent  le  corps.  La'  mère  du  Christ,  accablée  par 
la  douleur,  se  tient  près  d'eux.  Deux  autres  femmes  drapées  sont 
au  second  plan.  Dans  un  coin  sont  représentés  les  attributs  de  la 
Passion. 


Sottisier  : 

Le  gouvernement  français  djit  s'efforcer  de  ramener  l'Lspagne 
à  une  plus  saine  appréciiition  de  la  question  et  s'abstenir  de  la 
jeter  irrémédiablement  dans  les  bras  de  l'aigle  teuton. 

L.  NoGENT,  la  Lutte  sociale,  9  juillet. 


SINT  ANNA-TER-MUIDBN  (près  de  Sluis  Hol- 
lande). Maison  de  campagne,  meublée  ou  non,  convenant 
pour  artiste;  à  25  minutes  de  Knocke  s/mer,  à  vendre  10,000  fr. 
—  S'adresser  :  H  rue  de  Namur,  Bruxelles. 


VILLËGIATURE  incomparablement  recommandable 
dans  le  ceinte  plus  joli,  leplussain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-ténuis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houifalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  I  époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 

et  6  fr.  50  par  jour. 

Appangements  mensuels  en  dehops  de  la  saison. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C»« 

16,    i>lace    du    Miusée,    BRUXKLIjES. 


Vient  de  paraître  : 

Dans  la  Collection  des  Grands  Artistes  des  Pays-Bas 

GÉf^Rl^D  TEt^BOt^CH 

PAR  FRANZ  HELLENS. 

Terborch  doit  être  considéré,  après  Vermeer  de  Delft,  comme, 
l'un  des  premiers  parmi  les  petits  maîtres  hollandais,  auxquels 
le  public,  de  nos  jours,  a  rendu  toute  sa  faveur.  Il  s'est  essayé, 
avec  une  maîtrise  égale  au  portrait  et  au  tableau  d'histoir  e, 
mais  c'est  surtout  comme  peintre  d'intérieur,  comme  «intimiste» 
qu'il  excelle. 

L'étude  de  Fr.\nz  Hellens  constitue  non  seulement  la  biogra- 
phie de  l'artiste  et  le  commentaire  de  ses  œuvres  ;  c'est  en  même 
temps  un  «  essai  »  sur  l'art  hollandais  au  xvit«  siècle  et  l'ambiance 
de  cet  art.  Cette  étude  est  suivie  d'un  catalogue  de  l'œuvre  de 
Terborch. 

Un  beau  volume,  petit  in-8",  de  140  pages  de  texte  et  de 
32, planches  hors-texte,  en  typogravure. 

Prix  :  broché,  fr.  3.5o;  relié  eu  un  élégant  cartonnage  anglais,  fr.  4.50. 


Premières 


Maison  Félix  MOMMEIM  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplione     lO^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaui,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de  tous   les  articles   concernant  la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  ete.  etc. 


M"^  M.  PEUSSENS 

avise  sa  très  élégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Sue  do 
ûoiivernement  =  Provisoire, 

A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu  'élégants  et 
réuni  un.  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris. 


fll^GUS   DE  liA  Pt^BSSB 

FONDÉ  EN  1S79 

Le  plvs  ancien  bureau  de  cotipures  de  Journaux 

"  Pour  èlre  sûr  de  ne  jas  laisser  échapper  un  journal  qui  l'aurait 
nommé,  il  était  abonné  à  V Argus  de  la  Presse,  »  qui  lit,  découpe  et 
traduit  tous  les  journaux  du  monde,  et  en  lournildes  extraits  sur 
n  l'tnp:  rie  quel  sujet  ••.  '■ 

Hector  Malot  (ZYTE  p.  70  et  323). 
L'Argus  de  la  Presse  se  charge  de  toutes  lés  recherches 
rétrospectives   et  documentaires  qu'on  voudra  bien  lui 
confier. 

L'Argus  lit  8.000  journaux  par  jour. 

7i'c?7re  :  12,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  PARIS. 

,  Adresse  Télégraphique  :  Achamisure-Paris.' 


DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIEKS 
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ISABELLE 

Récit  par  André  Gide  (i) 

Dans  l'œuvro  de  ('ido  où  déjà  nous  nous  habituions 
à  voir  chaque  voliuno  ('hargii'  le  précédent  dans  le  sens 
d'un  éciuilibre  de  plus  en  plus  élendi'i,  do  plus  en  plus 
hardi,  où  nous  retrouvions  sa  pensée  chaque  fois 
approfondie  et  chargée  de  plus  graves  considérations, 
que  vient  faii'e  un  limpide  petit  livre  comme  Isabelle  ? 

Ici,  rien  de  cette  impérieuse  nécessité  d'écrire  que 
nous  sentions  dans  l'nlucfcs  autant  que  dans  les 
Nottrrilurcs  Icrrrs/i-cs,  (>t  dans  Vlmmoraliste 
comme  dans  ht  Porte  étroite.  L'auteur  se  délasse  à 
parcourir  des  routes  moins  ardues,  moins  périlleuses 
que  d'habitude  ;  par  d'agréables  avenues  à  nous  mener 
vers  une  sagesse  tempérée. 

Poui"  composer  la  brève  histoire  qui  ne  lui  a  pas 
seulement  paru  mériter  le  nom  de  roman,  il  se  fournit 

(1)  Pari.'<,  éditions  (le  la  Nouvelle  Revue  tyonçaidc  ÇS\i\Ycc\ 
Rivière). 


de  données  les  plus  traditionnellement  romanesques  : 
château  solitaire  où  l'on  arrive  en  inconnu,  mystère 
aussitôt  flairé,  retrouvée  dans  un  vieux  tiroir  la 
classique  miniature  de  jeune  femme  dont  on  s'éprend 
sans  tarder;  puis  h',  lettre  d'amour  découverte  par 
hasard  dans  les  boiseries  pourries  d'im  pavillon  aban- 
donné, révélant  tout  un  drame  de  passion  et  de 
meurtre,  une  conversation  nocturne  enti'e  de .  bien 
étranges  personnages  surprise  à  travers  la  fenti'  d'une 
porte,  la  visite  furtive  de  l'insaisissable  liéroïne  ;  en 
moins  de  mots,  tous  les  éléments  suffisants  pour  inté- 
resser par  le  sujet.  Au  contraire  de  cehi,  Isabelle 
n'est  que  la  simple  histoire  d'une  décepdon,  un  roman 
qui  se  défait,  un  récit  en  sourdine,  un  peu  comique, 
triste  un  i)eu.  L'ex]iérience  qu'un  jeune  houirae  séparé  do 
la  vie  et  enclin  à  la  réveri(^  fait  d'une  vérité  ('vidente  ei 
souvent  méconnue  qu'à  plusieurs  occasions  déjà  nous 
rappela -1(> solide  bon  sensdeCiide  :  là  où  l'intérêt  (c'est- 
à-dire  l'intensité,  c'est-à-dire  la  possibilité  de  tragique) 
n'est  pas  dans  les  caractères,  il  ne  saurait  être  dans  les 
événements.  C'est  par  là  (pu'  se  rattache  à  la  ]iensée' 
gidesque  ce  ])etit  ouvrage  (pii,  à  prennère  \  ue,  semblait 
n'être  qu'un  capi'ice,  une  araliesque  en  marge  de 
l'œuvre  totale.  Et  non  seulement  par  l'esin'it.  par  la 
couleur  mémedecertains  passages(iui  ont  la  mélancolie 
glauque  et  comme  détrempée  de  Paludcs.  la  même 
exaspération  bizarre  dans  le  comique. 

Certes  ce  petit  vohnne  dont  la  portée  et  l'intention 
paraîtraient  ainsi  délinies  est  loin  de  prétendre  à 
l'importance  des  deux  romans  qui  Tout  précédé,  et  l'on 
sent  bien,  d'ailleurs,  (lu'il  ne  se  voulait  que  ce  qu'il  est 
devenu.' Si  cependant  il  arrive  à  avoir  autant  de  con- ' 
^\^{ixnce  (\no  Vlîiimoratiste  et  que  la  Porte  étroite. 


c'(.'.st  qu'il  esl  l'ail  d'une  lout  aussi  solide  éloffo  de 
réalité,  condiiion  indisiionsultle  pai'  où,  quelle  que  soil 
sa  donnée  (et  il  faut  se  garder  d(;  la  facile  erreur  qui 
confond  l'ordinaire  et  le  réel),  un  roman  reste  plau- 
siltlc,  même  à  dos  époques  et  à  des  milieux;  qui  en 
sont  très  distants.  Le  romanesque  n'est  pas  tant  dans 
le  sujet  que  dans  la  vision;  il  résulte  d'un  toui*  parti- 
culi(,'r  de  l'imagination  qui  Jette  sur  les  événements 
une  lumiéi'c  excitante  et  fausse.  T(î1s  motifs  y  prélent 
plus  facilement  que  tels  auti'es;  les  très  grands  roman- 
ciers se  sont  servis  de  tons  avec  la  même  indifférente 
aisance,  él  les -ont  présentés  sous  le  même  jour 
sans  laisser  entre  l'extraordinaire  et  la  vie  quoti- 
dienne cette  coupure  infranchissable  au  delà  de 
laquelle,  précisément,  habile  le  roman(>squo. 

Avec  Isabelle,  une  fois  de  plus  Gide  se  montre 
aux  antipodes  de  l'esthéticisme  et  du  snobisme  dont 
si  sottement  certains  l'accusent;  il  y  fait  de  l'art  avec 
de  la  vie  toute  nue  el  s'évertue  dans  le  sens  de  sa 
propre, parole  »  de  l'importance  qui  est  dans  le  i^egard 
seulement,  non  dans  l'objet  ix'gardé.  » 

Il  y  a  ])lus  :  le  sujet  même  du  livide  est  une  sorte  de 
démonstration  pai'  l'absurde.    Que  cependant   on   se 
garde  de  l'imaginer  théorique  le  moins  du  monde.  Il 
est,  d'un   l)0ut  à  l'autre,  douccment'palpitant  et  tiède 
d'une  vie  émue  el  directe. 
.Attentivement   écrit,  avec  une  rare  sobriété  et  dans 
une  parfaite  unité  de  ton,  sa  composition  fléchit  un 
peu  dans  la  dernière  partie.  On  y  croit  sentir  un  effort 
de  volonté,  et  pai-tant  moins  de  naturel.  Les  person- 
nages,   tous    accessoires,  si  l'on    peut    dire,    puisque 
le    propre    de   l'h('*rome    est    de    ne   point    paraiti^e, 
frappent  par    cette    vérité  de  la   silhouette    que  déjà 
nous  admirions  dans  les  comparses  de  la  Porte  étroite, 
par  cette  sûre  et  simple  conduite  du  trait,  qui  du  pre- 
mier coup,  à  travers  le  piiysique,  révèle  le  moral.  Le 
milieu  social,  lé  ton  ch;  la  conversation,   ralmosi)hère 
du  jardin,  et  j'allais  dire  l'odeur  de  la  maison  sont 
d'une  réussite  particulièrement  ais<''e  et  heureuse. 

Pourn'étre  pas  un  livre  nécessaire,  ce  petit  traité  de 
là  curiosité,  dé  l'attente  et  de  la  désillusion  est  un  char- 
mant récit  qui  nous  monti^e  un  Gide  très  humain, 
accessible  et  fraternel,  un  l'épit  après  les  durs  sentiers 
de  la  Porte  étroite,  avant  quelle  noiivclh^  proposi- 
tion de  cet  esprit  réfractaii-e  aux  installations  défini- 
tives ^  ,  L.  S'-H. 


Salon  des  Beaux-Arts  de  Charleroi. 

Auguste  Danse. 

Il  serait  dirticile  de  citer  une  vie  plus  dignement  et  plus  noble- 
ment remplie  qtie  celle  d'Auguste  l>anse,  qui  est  maintenant,  je 
crois,  le  doyen  dos  artistes  belges.  Sa  robuste  vieillesse,  d'ail- 


leurs, semble  défier  les  attemies  de  l'ûge  el  t<«l  le  paysagiste  Harpi- 
gnies,  doyen  des  artistes  fran(;ais,  il  offre  un  phénomène  d'admi- 
rable n'sistance  aux  agents  n-.iturels  qui  trouvent  d'ordinaire  sans 
défense  notre  pauvre  humanité. 

Sa  naissance  (13  juillet  1829)  précéda  r;.vèillement  de  la  Bel- 
gique indépendante,  et  son  premier  apprentissage  se  fit  à  l'Aca- 
démie de  Bruxelles,  à  une  époque  où  cet  établissement  n'avait 
guère  atteint  le  rang  qu'il  occupe  aujourd'hui.  L'art  de  la  gravure 
y  était  enseigne  par  un  ancien  capitaine  de  cavalerie,  que  ceite 
qualiié  rendai)  plus  apte  à  manier  le  sabre  que  le  burin. 

Aussi  l'élève  eut  tôt  fait  d'en  savoir  p'us  que  le  maître  et,  quit- 
tant l'Académie,  entra  chez  Calamatta,  l'illustre  graveur  italien 
alors  établi  à  Bruxelles.  Danse  trouva  chez  lui  des  condisciples 
qui  s'appelaient  Biot,  Devachez,  Demannez,  .Jean-Baptiste  Meu- 
nier, Flameng,  —  avec  lui,  seul  survivant,  à  l'heure  actuelle,  de 
cette  pléiade.  , 

Cependant,  il  fallait  vivre;  en  ce  tefnps-là  comme  au  nôtre,  l'ar- 
tiste non  arrivé  et  sans  ressources,  quel  que  fût  son  mérite,  était 
bien  forcé  de  faire  œuvre  d'artisan  afin  de  subvenir  ;iux  premiers 
besoins.  Danseexécuta  des  dessins  pour  vitraux, pour  cartes  à  jouer, 
pour  étoffes  et  tissus  il  allait  même  céder  aux  offres  de  situation 
lucrative  que  lui  faisait  l'industrie  gantoise,  lorsque  la  crise  co- 
tonnière  provoquée  par  la  guerre  de  la  Sécession  américaine, 
vint  brusquement  contrarie'r  ses  projets  et  le- détourner  de  la 
voie  nouvelle  où  il  allait  s'engager;  l'art  pur  le  ressaisit,  il  re- 
commença la  lutte  ingrate  où  les  déceptions  tiennent  plus  de 
place  que  les  encouragements. 

Un  jour,  cependant,  le  hasard  lui  en  fournit  un  précieux,  qui 
dut  avoir  sur  son  avenir  une  influence  décisive  :  comme  il  s'ap- 
pliquait, au  Musée  de  Bruxelles,  à  reproduire  un  tableau  de  Leys 
et  qu'il  désespérait  d'obtenir  l'effet  cherché,  il  entendit  résonner 
derrière  lui  des  mots  approbateurs.  Se  relournant  vers  celui  qui 
les  avait  prononcés,  il  lui  dit  : 

—  Non,  non,  ce  n'est  pas  ça...  et  je  ne  crois  piis  que  j'y  arri- 
verai .,  Décidément,  j'y  renonce! 

—  Gardez-vous  en,  répliqua  l'autre;  je  vous  assure  que  c'e^t 
très  bien...  Et  vous  pouvez  m'en  croire,  je  m'y  connais  un  peu  : 
je  suis  l'auteur  du  tubleau... 

Dire  que  l'œuvre  d'Auguste  Danse  est  considérable  serait  trop 
peu  dire.  Son  inlassable  activité  s'est  appliquée  à  tous  les  genres 
de  gravure,  usant  de  tous  les  procédés  qui,  depuis  longtemps, 
n'ont  plus  de  secrets  pour  lui.  A  la  maîtrise  technique  résultant 
nécessairement  d'une  longue  pratique,  d'un  labeur  opiniâtre  et 
toujours  d'une  sincérité  parfaite,  il  joint  une  souplesse  de  facture 
qui  lui  a  permis  de  donner  \\  l'interprétation  dcv-  maîtres  ;inciens 
le  caractère  qui  sied  à  chacun  d'eux,  de  faire  ressortir  la  grûce  et  la 
légèreté  des  uns,  la  fougue  et  la  vigueur  des  autres.  Kt  il  a  su 
mettre,  dans  ses  reproductions  graphiques  des  peintres  modernes, 
un  sentiment  personnel  qui  rend  certaines  de  ses  planche?  supé- 
rieures aux  originaux. 

Mais  la  traduction  des  œuvres  d'autrui  ne  pouvait  contenter 
cette  âme  d'artiste:  elle  se  tourna  aussi  vers  l;i  nature,  lui  de- 
manda des  inspirations;  la- côte  de  Flandre,  les  rives  de  la  Meuse, 
l;i  banlieue  bruxelloise,  les  environs  de  Paris,  bien  d'autres  ré- 
gions encore  lui  fourniront  des  sujets  d'eaux-fortes  exquises,  on 
le  rare  talent  du  graveur  rehausse  un  sens  profond  et  délicat  dr* 
paysage. 

Enfin,  il  est  l'auteur  d'innombrables  portraits  de  peintres,  de 
sculpteurs,  de  gens  de  lettres,  d'hommes  politique?.  -    figures 


dont  il  a  piesque  toujours  iv'.issi  à  «aisir  e;  ii  rendre  le  caraciôre 
avec  un  rare  boniieur. 

L'enseignement  ne  pouvaii  manquer  de  tenir  sa  place  dans  une 
telle  carrière.  Durant  u-n  quart  de  siècle  (187  l  à  1897),Danse  pro- 
fessa à  l'Académie  de  Mons,  pour  le  plus  grand  honneur  de  cette 
institution.  Au  nombre  de  ses  élèves  il  fautcitrr  d'abord  ses  deux 
lilles,  M'"«  Jules  Désirée  (Marie  Danse),  et  M"'«  Robert  Sand 
^Louise  Danse;.  Sa  classe  compte  six  lauréats  au  concours  de 
Rome  :  MM.  Le  Nain,  Dieu  etDuriau  (premiers  prix);  MM.Greuse, 
Montenez  et  Bernier  (seconds  prix). 

En  toi  minant  cette  brève  notice,  je  ne  puis  m'empêctier  de  rap- 
peler le  geste  touchant  et  peu  commun  d'Auguste  Danse  qui,  il  y 
a  deux  ans,  lorsque  ses  nombreux  amis  et  admirateurs  voulurent 
célébrer  de  la  façon  habituelle,  c'est-à-dire  par  un  banquet,  le 
LXXX*  anniversaire  de  celte  nobleeilaborieuse  carrière  ariistique* 
déclina,  par  modestie,  l'honneur  qu'on  prétendait  lui  faire.Toutes 
les  instances  furent  inutiles  et  il  fallut  s'incliner  devant  un  refus 
inspiré  non  par  le  dédain,  mais  par  le  plus  respectable  des  scru- 
pules. Au  lieu  du  banquet  projeté,  on  organisa  une  exposition 
d'œuvres  du  jubilaire,  manifestation  toute  naturelle  à  laquelle 
celui-ci  n'avait  plus  aucune  raison  de  s'opposer. 

Le  plus  bel  hommage  à  rendre  d'ailleurs  à  une  personnalité 
comme  la  sienne,  c'est  d'honorer  son  œuvre.  Cet  hommage-là, 
l'Exposition  de  Cliarleroi  le  rend  avec  respect  à  Auguste  Danse. 

Jean  d'Ardenne 


Les   deux   Personnages 
de   Charles-Louis   Philippe. 

Je  n'ai  pas  connu  Cliarles-Louis  Philippe  et  cela,  qui  devrait 
au  contraire  donner  plus  de  liberté  à  mon  appréciation,  me  gène 
un  peu.  Je  sens  chez  ceux  qui  l'admirent  un  tel  culte  et  chez 
ceux  qui  le  dénigrent  un  tel  parti  pris  que  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  encore  place,  entré  ces  deux  attitudes,  pour  un  plus  calme 
jugement.. Sa  mort  est  trop  récente  pour  que  le  souvenir  de  sa 
personnalité  n'emplisse  pas  l'émotion  que  causent  ses  livres, 
surtout  qu'il  fut  étrangement  personnel  et  confidentiel,  et  ne 
parvint  jamais  à  être  objectif.  C'est  un  de  ces  hommes  dont  la 
vie  est  aussi  importanie  que  l'œuvre,  à  qui  veut  comprendre 
l'œuvre.  11  est  bien  difficile,  il  serait  peut-être  faux,  de  s'en  abs- 
traire. Si  vous  iijoutez  à  cela  que  cette  vie  fut  triste,  lamentable, 
un  peu  déchue,  vous  (omprendrez  combien  la  question  se  com- 
plique. Un  appel  est  fait  ii  votre  pitié,  qu'il  est  toujours  vilain, 
sinon  équivoque,  de  ne  vouloir  entendre.  Sera-t-on  cruel  ?  Ris- 
quera-t-on  d'être  sot,  de  manquer  de  clairvoyance  ? 

Pourtant,  si  l'on  veut  être  en  règle  avec  sa  conscience,  aussi 
bien  celle  du  critique  que  celle  de  l'homme,  on  pourrait,  dès 
l'abord,  justement  distinguer  dans  (iharles-Louis  Philippe  deux 
personnages.  L'un  fut  cet  homme  pauvre,  nerveux,  souffrant, 
triste  et  trop  sensible  que  nous  révèlent  ses  livre.-,  surtout  ses 
lettres.  (1),  et  sur  qui  se  penche  notre  sympathie,  une  sympathie 
qui  .>:e  mêle  à  un  vague  remords  d'hommes  plus  heureux,  plus  à 
l'abri,  plus  vains,  inconsciemment  peut-être  mais  tout  de  même 
plu?  vain^  des  avantages  que  le  hasard  de  la  naissance  nous 
donna.  Nous  profilons  d'un  jeu  de  forces  sociales  dont  il  fui,  lui, 

(î)  Littrts  de  Jeunesse  de  Charles-Louis  Philijije  publiées  p.'ir 
l'a  .\v, <<<//.  Beiae  Fru,,i,ai>c  (u  '  23,  'M.  27,  'i'6.  ?9;. 


une  des  victimes.  .Nous  profitons  d'un  jeu  de  forces  naturelles 
dont  il  fut,  lui,  un  oublié,  pres(jue  un  paria.  S'il  n'avait  été  qu'un 
pauvre  homme  entre  les  millions  de  pauvres  gens  que  la  plouto- 
cratie des  civilisations  modernes  maintient  à  son  service  en  ne 
leur  donnant  que  juste  la  ration  nécessaire  à  ne  pas  mourir,  nous 
l'aurions  confondu  avec  leur  foule  anonyme  dans  une  pitié  égale- 
ment anonyme;  m;)is  c'était,  par  Li  volonté  tendue  de  le  devenir, 
un  des  nôtres.  Parti  de  presque  rien,  il  s'était  fait  notre  égal 
par  l'esprit,  par  les,  préoccupations,  par  les  snobismes  même. 
Les  maîtres  de  la  pensée  contemporaine,  qu'il  les  accueille  ou 
les  renie,  le  touchent.  Il  fait  partie  de  l'élite.  Cela  nous  faisait  de 
la  peine  qu'il  fût  si  misérable  et  si  malade.  Nous  avions  tonte 
qu'il  nous  fiit  inférieur  de  cette  sotte  manière,  ay^ni  tant  de  rai- 
sons de  nous  valoir  par  ailleurs.  Je  prétends  qu'il  nous  est  impos- 
sib'e  aujourd'hui  de  le  juger  sans  faire  intervenir  ce  sentiment 
pour  ainsi  dire  personnel  qui  nous  liait  à  lui,  soit  que,  émus,  il 
nous  incline  à  l'admiration,  soit  que,  révoltés  par  réaction,  nous 
mettions  quelque  acrimonie  dans  le  dénigrement. 

C'est  que  la  présence  dans  notre  vie  moderne  d'un  homme 
aussi  représentatif  pose  des  problèmes  autrement  importants  que 
des  questions  de  perfection  littéraire.  Ni  la  société  n'a  trouvé 
(elle  ne  le  cherche  guère  d'ailleurs,  le  moyen  d'éviter  aux  êtres 
qui  ne  sont  qu'intelligence  et  sensibilité  les  tracas  du  pain  quoti- 
dien; ni  la  nature,  encore  moins,  n'a  pris  de  dispositions  pour 
qu'à  la  disgrâce  de  l'apparence  ne  rorrespondissent  jamais, 
pour  notre  plus  grande  douleur,  des  délicatesses  de  l'âme. 
Quelques  palliatifs  à  peine,  c'est  tout  ce  que  nous  avons 
inventé.  Que  notre  intelligence  s'en  tire  en  décrétant  une 
fois  pour  toutes  que  c'est  ainsi,  que  la  loi  des  sélections 
naturelles  veiit,  aussi  bien  dans  nos  civilisations  que  dans 
la  nature,  des  forts  et  des  faibles,  des  vainqueurs  et  des 
vaincus,  des  profiteurs  et  des  exploités,  une  protestation 
secrète  se  fait  entendre  en  nous  qui  nous  reproche  de  nous 
en  tirer  à  trop  bon  compte  et  nous  commande  de  solliciter 
notre  part  de  ces  responsabilités,  de  nous  employer  à  redres- 
ser les  injustices  du  sort.  ■ 

Or.  pour  ce  qui  est  de  Philippe,  nous  assistons  à  cette  contra- 
diction, qui  n'est  pas  sans  ironie  :  notre  f>itié  <|uï  fut  inefllicace 
pour  l'homme  se  rattrape  comme  elle  peut  sur  l  écrivain.  Mais 
l'écrivain  n'a  plus  besoin  de  pitié.  Qu'en  ferait-il?  Et  quelle  sin- 
gulière confusion!  Vous  voyez  bien  qu'il  est  immortel,  qu'il 
durera  autant  que  le  suprême  exemjilaire  de  ses  œuvres,  lue 
admiration  venue  de  la  pitié  lui  est  suprêmement  indifférente. 
Elle  n'a  même  pas  de  sens.  Que  dis  je?  Elle  comporte  un  soup- 
çon d'hypocrisie  qu'il  faut  détruire.  Charles-Louis  Philippe  a 
supporté  une  vie  très  dure,  des  infirmités  déprimantes;  il  a 
réduit  ses  rêves  aux  dimensions  dérisoire?  de  l'existence  que  la 
fatalité  lui  imposait,  mais  tout  cela  pour  réaliser  en  lui-même  un 
second  personnage  :  l'écrivain.  11  mérite  qu'on  le  juge  en  écri- 
vain, en  oubliant  l'homme. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  vous  admettez  que  l'œuvre  doit 
refléter  tous  les  accidents,  si  je  puis  dire,  de  l'homme  qui  l'écrit, 
ou  vous  croyez  au  contraire  qu'il  doit  s'y  faire  oublier,  réaliser 
quelque  chose  d'objectif  et  de  permanent.  Or.  cette  croyance  fut 
précisément  celle  de  Charles-Louis  Philippe  lui-même,  sa  théorie 
d'art.  Sauf  peut-être  dans  La  Mère  et  l'Enfant  1 1,  qui  est  une 

(1)  Ch.*kles-Louis  Piiii  ippe  ;  La  Mère  et  l'Enfant.  (Première 
édiliori  coojpfète;  Par. s,  éditions  It'  !a  Nowelle  Revue  Française. 


monograpilie,  une  des  plus  aitendrissantes  que  je  connaisse,  — 
une  monographie  et  plus  encore  une  confidence,  —  il  ne  fut 
subjectif.  Bubu  de  Montparnasse,  Le  Père  Perdrix,  Marie 
Donadieu,  Croquignole  sont  des  œuvres  qui  se  veulent  à  longue 
portée,  durables.  Sans  doute  il  y  met  beaucoup  de  lui-même, 
parce  qu'il  est  impossible  de  faire  abstraction  de  soi.  Et  d'ailleurs, 
ce  n'est  pas  en  s'oubliaht  que  les  grands  poètes  contemplent 
l'humanité  générale,  c'est  en  l'y  retrouvant  au  contraire 
toute  en  eux-mêmes.  Et  c'est  ici  que  je  touche  au  point 
faible,  au  point  essentiel.  C'est  parce  que  Charles-Louis  Philippe 
ne  trouvait  pas  en  soi-même  une  suffisante  vision  de  l'humanité 
que  son  œuvre  reste  si  particulière,  si  faible  parfois  et  si  irri- 
tante. Le  miroir  qu'il  présente  à  la  vie  la  lui  montre  si  pauvre, 
avec  des  déformations  si  brutales,  si  pénibles,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  la  reconnaître,  vraiment. 

De  DûstoïeVsky,  duquel  i!  n'est  pas  si  faux  de  le  rapprocher,  il 
a  bien  le  cœur  attendri,  l'émotion  généreuse,  mais  il  n'a  pas  la 
grande  âme  intelligente  et  supérieure,  les  intuitions  vastes  et 
sûres.  Il  y  a  dans  ses  livres  les  éléments  premiers  d'une  œuvre 
forte  et  grande,  mais  il  n'a  pas  su  les  agencer.  Qu'il  n'en  ait  pas  eu 
le  temps,  cela  même  je  ne  le  crois  pas.  Car  on  en  verrait  un 
dessin,  une  sorte  d'indication.  Non,  il  n'a  même  pas  commencé. 
Mais  il  avait  tellement  souftert,  et  surtout  de  si  misérable  et  mes- 
quine façon,  qu'il  n'avait  pas  pu  sortir  de  lui-même,  ni  généraliser 
son  expérience  en  l'oubliant  quelque  peu.  Et  ici  je  retombe 
dans  le  premier  problème.  Véritable  dilemme  de  la  fatalité. 

Il  restera  du  moins  de  Charles-Louis-Philippe  quelques  très 

belles  pages  confidentielles,  surtout  dans  La  Mère  et  V Enfant, 

que  je  considère  comme  son  livre  le  plus  réussi.  Là  il  ne  se  hausse 

à  rien,  il  n'étire  pas  sa  personnalité.  Il  chante  en  poète.  Poète 

lent,  sourd,  hargneux,  sans  musicalité  ni  lyrisme,  mais  poète 

tout  de  même. 

«  Je  me  souvien  irai  toute  ma  vie  du  soir  où  j'eus  vingt  ans.  Assis 
dans  ma  petite  chambre,  la  nuit  tombant  sur  le  jardin  éteignait  mes 
fleurs  et  mes  oiseaux  pendant  que  le  ciel  devenait  fendre  comme  une 
ânae  souffrante.  L'air  du  crépuscule  est  formé  rie  petites  perles 
sonores  qui  se  renvoie  -)t  les  dernières  paroles  des  arbres  et  des  routes. 
Maman  tira  de  l'eau,  le  treuil  du  poilS  grinçji,  le  fCau  heurta  les 
parois  avec  retenti- sèment.  Cesttà  ce  moment  surt)u';  que  je  sentis 
venir  mes  vingt  ans.  Pourquoi  ?  Je  ne  suis  pas  uu  m  ilade  qui  voit  de 
merveilleuses  correspondances.  Mais  le  puits  criait  comme  une  âme 
de  fer  que  l'on  attaque  au  crépuscule  et  ses  cris  entraînèrent  les  miens. 
Ou  eût  dit  qu'il  y  avait  quelque  danger  dans  le  monde  Je  sentis  venir 
mes  vingt  ans  au  fond  de  mon  cœur  frileux  et  je  fus  triste  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  ce  qu'Us  devaient  être   « 

Il  faut  décidément,  quand  on  pense  à  Charles-Louis  Philippe, 
se  rappeler  qu'il  souffrit,  une  grande  partie  do  sa  Vie,  avec  une 
continuité  et  un  désespoir  vraiment  atroces.  C'est  pourquoi  je 
préfère  encore  ceux  qui  l'admirent,  même  s'ils  exagèrent.  Leur 
altitude  me  choque  moins  que  celle  des  autres,  ceux  qui,  esprits 
faussement  aristocratiques,  tournent  en  dérision  sa  faiblesse  et  sa 
pitié.  Francis  de  Miomandue 

LIVRES   NEUFS 

Au  fond  des  yeux, 

par_jEAN  nK  Bi;RE.  Paris,  Librairie  académique  Perrin  et  G'". 

M.  Jean  de  Bère  est  l'auteur  d'un  poème,  A'^Mî7  rf'/^jf!//;/e,  d'un 
poème  en  vers,  joliment  rimé,  rythmé  gentiment,  et  teinté  d'éso- 
ttrisme.  Il  nous  donne  aujourd'hui  des  «  petits  poèmes  en  prose  » 
noués  en  gerbe  sous  ce  titré  :  A  u  fond  des  yeux  Nuit  d'Egypte 
était  dédié  «  au  grand  maître  E.  Schuré  »,  et  c'est  M.  Edouard 
Schuréquia  mis  une  préface  au  recueil  de  M.  Jean  de  Bêrc. 


Il  y  a  des  préfaces  ridicules,  insolites  et  insolentes.  Celle  de 
M.  Schuré  est  opportune,  utile  et  adéquate.  Elle  retrace,  à  grands 
traits  et  avec  d'inévitables  lacunes,  l'évolution  du  «  poème  en 
prose  »  dans  la  littérature  française  (comment  le  nom  de  Théo- 
phile Gautier  n'apparaît-il  pas,  qui  fut,  en  vers  et  en  prose,  un 
poète  de  toute  précision  et  de  toute  splendeur  ?]  et  elle  nous  initie 
à  la  philosophie  aristocratique  et  «  hermétique  »,  pourrait-on 
dire,  de  M.  Jean  de  Bère;  c'est  l'ini'Jation  donnée  par  un  «  grand 
initié  ».   • 

Georges  Rodenbach  fut  le  voyageur  nostalgique  du  Voyage 
dans  les  yeux  ;  il  nota  leurs  clartés,  leurs  lueurs,  leurs -aubes, 
leurs  crépuscules  ;  M.  Jean  de  Bère  continue  le  voyage  en  par- 
courant des  régions  nouvelles,  enajoutant  aux  notations  de  Roden- 
bach celles  que  lui  a  dictées  sa  sensibilité  propre. 

Penchez-vous  sur  «  les  yeux  qui  meurent  »  : 

«  Ce  sont  eux,  les  seuls  qui  meurent  vraiment  ;  ils  n'ont  plus 
au  fond  d'eux-mêmes  ni  mers,  ni  bruyères,  ni  brouillards,  ni 
soleil;  ils  n'ont  plus  en  eux  de  joie  ou  de  douleur,  d'ardeur  ou  de 
lassitude,  ils  n'ont  plus  d'espoir  et  plus  de  sanglots.  On  dirait 
qu'ils  se  vident.  Et  c'est  pourquoi  cette  heure  fatidique  est  peut- 
être  la  seule  où  nous  nous  rendions  compte  que  notre  corps  ne 
peut  rien,  n'est  rien  sans  cette  chose  indéfinissable  que  nous 
avons  vue  s'en  aller  au  fond  des  yeux  qui  meurent',  cette  chose 
qui  est  la  Vie,  et  qui  doit  être  l'âme  ». 

Reconnaissez  la  force  des  «  Souvenirs  »,  la  «  gloire  du  "sou- 
venir »  chantée  par  Armand  Silvestre  : 

«  Bien  que  notre  âme  aille  sans  trêve  par  les  routes  d'exis- 
tence, entourée  du  cortège  illusoire,  et  bien  qu'elle  se  dirige  vers 
l'avenir  lointain  de  l'Etoile,  la  hantise  du' passé  pèse  constamment 
sur  notre  âme.  Et  tous  les  souvenirs  de  moments  antérieurs, 
souffrance  ou  joie,  souvenirs  de  l'Etoile  quittée  jadis  aux  temps 
de  la  première  humanité,  souvenirs  des  caresses  de  la  sœur,  sou- 
venirs de  cette  sœur  qui  se  perdit  dans  l'ombre,  par  les  forêts 
d'existence;  tous  les  souvenirs,  ceux  de  choses  vues  et  admirées, 
ceux  de  douleurs  qui  déchirent,  ceux  de  pensées  nobles  et  ceux 
de  mélancolique  émotion,  ils  sont  tous  là,  souffrance  et  joie, 
comme  des  spectres  autour  de  notre  âme  M . 

(>  Le  grand  mystère  est  autour  de  nous,  partoui,  mais  nous  ne 
le  voyons  pas  avec  les  yeux  de  notre  être.  Cependant  quand  nous 
nous  absorbons  en  nous-mêmes  et  que  nous  écoutons  les  voix  du 
silence  qui  parlent,  nous  sentons  que  le  grand  mystère  existe 
partout  autour  de  nous,  bien  que  nos  yeux  ne  l'aient  jamais  vu. 
Et  ce  que  nous  savons  du  grand  mystère,  c'est  le  pressentiment 
de  son  existence,  car  lui,  nous  ne  le  comprenons  point.  » 

Le  volume  de  M.  Jean  de  Bère,  cadencé,  musical  et  réfléchi, 
sera  goûté  comme  il  le  mérite  ;  et  qu'il  soit  dédié  à  M.  Georges 
Rency,  à  cet  esprit  si  net,  si  précis,  si  peu  tourné  vers  le  mys- 
tère, voilà  qui  lui  confère  un  fumet  tout  à  fait  régalant. 

FiiANz  Mahutte 

BIBLIOGRAPHIE   MUSICALE 

Principes  du  système  musical  et  de  l'harmonie  théorique 
et  appliquée,  par  Anselmk  Vinée.  —   Paris,  Hamelle,  1909. 

U  s'agit  d'un  ouvrage  important,  oîi    l'auteur    a  déployé  un 

effort  énorme  pour  arriver  ii  créer  une  imposante  construction 

dans  laquelle  il  a  tenté  de  pré.'^enler  la  matière  sous  son  double 

aspect  :  théorique  et  pratique. 

"  Réagissant  contre   l'esprit  limité  et  souvent    arbitraire   des 
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minuels  classiques  d'harmonie,  préoccupé  de  se  placer  à  un  autre 
point  de  vue  que  celui  de  l'empirisme  historique  et  analytique  du 
traité  de  Gevaert,  dont  il  ne  conteste  d'ailleurs  point  la  valeur, 
M.  Vinée  s'est  efforcé  de  se  conformer,  avec  la  logique  la  plus 
rigoureuse,  à  quelques  idées  essentielles  qui  sont  à  la  base  de 
sa  méthode,  et  qu'il  formule,  dans  ses  conclusions,  sous  une 
forme  que  l'on  peut  paraphraser  ainsi  : 

«  La  ^/tfone  doit  être  envisagée  comme  un  inventaire  des  procé- 
dés matériels  de  l'art  et  comme  la  recherche  des  raisons  cachées 
qui  justifient  la  pratique  instinctive...  La  pratique  ■peut  évoluer,  la 
théorie  non,  ayant  pour  fonction,  au  moins  idéale,  d'être  com- 
plète; elle  ne  l'est  pas,  si  elle  se  borne  à  enregistrer  les  procédés 
usités  au  lieu  d'envisager  l'ensemble  des  possibiliti^s.  « 

On  voit,  d'un  côté,  par  l'examen  de  ces  principes,  que  l'auteur 
est  convaincu  de  l'existence  d'une  théorie  musicale  absolue  en  soi, 
ce  qu'il  exprime  ailleurs  en  disant  qu'il  croit  fermement  à  Viinité 
du  système  musical;  d'autre  part,  cette  théorie  est  ,d'aprèslui,  si 
large  et  si  générale  que  le  champ  de  ses  applications  en  devient 
illimité  et  que  la  porte  reste  ouverte  aux  innovations  les  plus  har- 
dies dues  à  l'invention  instinctive. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  la  partie  pratique  du  traité  de  M.  Vinée 
est  très  démonstrative  :  elle  offre  l'image  d'un  dictionnaire  com- 
plet et  systématique  des  locutions  harmoniques  qui  peuvent 
entrer  en  jeu  -dans  la  composition  musicale.  Cet  inventaire  a 
d'autant  plus  d'extension  qu'il  n'est  pas  limité  par  les  règles 
restrictives  de  l'harmonie  traditionnelle.  C'est  dire  que  l'auteur 
ne  se  rallie  en  rien  à  un  système  qui  aurait  pour  conséquence 
d'entraver  l'évolution  naturelle  et  nécessaire  de  la  pratique,  et 
d*imraobiliser  celle-ci  en  prenant  pour  éternelles  les  conquêtes 
de  l'une  ou  l'autre  école  musicale  du  passé. 
-  Somme  toute,  les  conclusions  de  fait  qui  se  dégagent  du  traité 
de  M.  Vinée  sont,  en  dépit  des  divergences  de  méthode,  les 
mêmes  que  celles  de  Gevaert;  les  deux  auteurs  sont  animés  d'un 
même  esprit,  large,  progressif  et  tolérant,  et  bien  que  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  se  prononce  sur  la  valeur  de  l'art  musical  contempo- 
rain (1),  il  résulte  nettement  de  l'ensemble  de  leurs  vues  (lu'ils 
ne  seraient  pai  conséquents  avec  eux-mêmes  s'ils  répudiaient  les 
audaces  d'un  Strauss,  d'un  Debussy  ou  d'un  Dukas. 

Mais  tandis  que  l'ouvrage' do (levaert  (2)  est  d'une  lecture  rela- 
tivemeni  facile,  malgré  le  caractère  infiniment  compliqué  de  la  ma- 
tière, celui  de  M.  Vinée  nécessite,  pour  être  lu  avec  fruit,  les 
efforts  les  i)lus  ardus  et  une  concentration  dans  l'atlenlion  dont 
peu  d'«'lèves  sont  capables.  Kt  il  est  particulièrement  curieux 
de  constater  que  1'  «  empirique  »  Gevaert  donne  à  un  bien  plus 
haut  degré  que  le  «  tliéoricien  »  Vinée  l'impression  de  manier 
les  idées  générales  avec  facilité  et  méthode.  En  effet,  tandis  qu'à 
tout  instant  le  premier  résume  sa  pensée  sous  une  forme  catégo- 
rique et  lapidaire  qui  s'impose  vigoureusement  à  l'esprit,  le  second 
noie  ses  déductions  synthétiques  sous  un  déluge  de  divisions,  sub- 
divisions et  sous-divisions  dont  il  est  souvent  malaisé  de  per- 
cevoir la  raison  interne.  Cette  critique  d'ordre  purement  formel, 
uniquement  suggc^rée  par  la  difficulté  que  nous  avons  eue  à  nous 

(1)  Les  prudentes  réserves  de  Gevaert  couceriiant  le.9  innovatious 
harmoniques  «  qui  appartiennent  à  la  frénéralion  actuellement  vi- 
vante »  ne  sont  nullement  en  contradiction  avec  le  libéralisme  de 
ses  ton  iances. 

(2)  Le  Troité  d'harmonie  théorique  et  pratique  de  Gevaert  a  paru, 
en  deux  partitie.  chez  Lomoine  (Paris  et  Bruxelles),  en  1905  et 
en  1908. 


guider  dans  le  labyrinthe  de  ses  classifications,  ne  porte  nulle- 
ment atteinte  au  respect  que  nous  inspire  la  somme  de  savoir 
accumulée  par  l'auteur  et  l'immense  labifeur  dont  témoigne  son 
ouvrage. Ch.  V. 


DANDYSME 

Parlant  du  nouveau  magazine  illustré  que  vient  de  fonder 
M.  Louis  Thomas  pour  tenter  de  rénover  la  mode  masculine  (1), 
M.  P.-L.  Hervier  cite  certaines  particularités  de  tenue  par  les- 
quelles des  poètes,  des  romanciers  Voulurent  réagir  contre  la 
monotonie  du  vêtement.  Quelques-unes,  on  en  jugera,  ne  man- 
quaient pas  d'une  fantaisie  qui,  de  nos  jours,  pourrait  sembler 
excessive  : 

«  Le  vêtement  de  Gérard  de  Nerval  est  demeuré  légendaire.  Le 
pantalon,  l'habit  et  le  gilet  étaient  de  satin  vert,  mais  chaque  pièce 
avait  une  teinte  différente,  afin,  expliquait  Gérard,  que  les  colora- 
tions de  la  mer  fussent  représentées  suivant  les  conditions  atmos- 
phériques. Le  chapeau  était  orné  de  longues  traînes  d'herbes 
marines.  Le  romancier  portait  autour  du  cou  un  collier  de  grains 
de  corail.  Enfin,  derniers  détails,  les  boutons  de  son  habit  et  de 
son  gilet  étaient  composés  de  coquilles;  sur  la  poitrine  il  avait 
plusieurs  brochos  faites  de  cailloux...  N'aturellemeni,  accoutré  de 
la  sorte,  Gérard  de  Nerval  promenait,  tenu  en  laisse  par  un  ruban 
de  couleur  voyante,  son  inévitable  homard. 

Dumas  père  était,  lui  aussi,  volontiers  «  original  ».  On  le  voyait 
sortir  de  chez  lui  dans  un  uniforme  abondamnient  orné  de  déco- 
rations et  de  médailles  de  sa  propre  composition.  11  eut  un  jour 
la  fantaisie  de  se  rendre  à  la  réception  d'un  ambassadeur  le 
torse  drapé  dans  une  chemise  couverte  de  dragons  gambadant 
au  milieu  de  petites  flammes  rouges.  Une  autre  fois,  il  se  pré- 
senta ù  la  porte  d'un  bal  masqué  déguisé  en  Bacchus.  L'entrée  du 
bal  lui  fiit  interdite.  Pourtant  toute  latitude  pour  les  déguisements 
avait  été  donnée  aux  invités.  Mais  le  costume  de  Dumas  était 
sujet  à  caution,  ou  plutôt  son  manque  de  costume  était  trop  réa- 
liste. 

Ces  fantaisies  carnavalesques  n'ont  plus  rien  à  voir  avec 
l'élégance.  Les  manies  raisonnables  —  si  du  moins  il  est  permis 
d'accoler  ces  deux  mois  —  prouvent  -que  certains  hommes  s'obs- 
tinent à  vouloir  ignorer  la  mode  ou  à  la  mal  comprendre. 
Dickens,  qui  fut  l'ami  du  spirituel  comte  d'Orsay  et  un  habitué 
de  Gore  House,  où  se  rencontraient  tous  les  beaux  esprits  de 
Londres,  tous  les  jeunes  gens  beaux  et  élégants,  fut  réelle- 
ment compté  au  nombre  des  dandys.  Et  pourtant  nous  le  voyons 
mentionné  pat  plusieurs  auteurs  habillé,  vers  la  quarantaine, 
d'un  pardessus  à  manchettes  vertes  et  de  vêtements  aux  cou- 
leurs inattendues.  Gautier,  lui,  fut  «  rutilant  »  à  l'extrême.  Sa 
rotondité  imposante  n'échappait  pas  au  regard  lorsqu'elle  était 
parée  du  fameux  vêtement  cramoisi  et  dore, 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  l'humoriste  américain 
Mark  Twain  affectionnait  les  coraplts  d'un  blanc  immaculé.  L»; 
fameux  romancier  anglais  Stevenson  portait  toujours  une  chemise 
noire  décorée  d'un  nœud  curieusement  tissé.  «  11  chaussait,  écrit 
un  de  ses  contemporains,  des  bottes  à  l'écuyère;  il  avait  des  pan- 

(1)  Nos  élég'nices,  avenue  de  Messine  5,  Paris.  Chroniques  men- 
suelles de  MM.  Albert  Flamenl,  Marcel  Boulenger,  Marcel  Bou- 
lestin;  dessins  de  Cappiello,  Rip,  Priaii,  B.  Boutetde  Monvel,  Oibson, 
Mai  Beerbohm,  Norman  Morrow,  Fabiano,  etc. 


talons  coUanis  noirs,  une  jaquette  courte  et  un  sombrero  blanc  ;  mais 
le  plus  étonnant  de  toui  son  costume  était  une  capeline  de  dame, 
une  belle  capeline  en  louirc  qu'il  portait  sur  ses  épaules  attachée 
au  cou  par  une  broche  de  fantaisie  tenant  aussi  un  bouquet  d'une 
demi-douzaine  d'asphodèles.  )) 

Aujourd'hui  si  les  caprices  et  les  fantaisies  ne  sont  plus  démise, 
c'est  tant  mieux  pour  tout  le  monde.  Les  costumes  de  velours  et 
les  chapeaux  extravagants  nous  paraissent  grotesques.  L'élégance 
jmasculine  a  curieusement  évolué;  elle  est  faite  à  présent  de 
sobriété,  de  simplicité,  l/homme  de  goût  le  moins  fortuné  est 
capable  aujourd'hui  de  suivre  une.mbde  qui  fait  fi  des  complica- 
tions. » 

NÉCROLOGIE 

Maurice  Maindron. 

Le  beau-frère  d'Henri  de  Régni.r  et  de  Pierre  Louijs,  Maurice 
Maindron,  que  ses  nombreux  travaux  scientifiques  et  littéraires 
n'arrivèrent  pas,  malgré  leur  mérite,  à  classer  au  rang  qu'il  ambi- 
tionnait —  on  se  souvient  des  échecs  qu'il  subit  à  l'Académie  et  de 
la  chute  de  sa  pièce  le  Meilleur  Parti  au  théâtre  Antoine,  —  est 
mort  la  semaine  dernière  à  Paris,  succombant  aux  suites  d'une 
phlébite.  Il  n'était  âgé  que  de  cinquante-quatre  ans. 

Dans  sii  jeunesse,  il  avait  été  chargé  de  missions  scientifiques 
dans  la  .Nouvelle-Guinée  et  en  iMalai?:e,  dans  l'Indo  Chine,  le 
Sénégal,  l'Eihiopie.  l'Arabie,  l'Inde.  II  rapporta  de  ces  voyages 
des  notes  qu'il  utilisa  dans  ses  ouvrages  les  Papillons,  les  Armes, 
le  .Uomiel  du  Naturaliste,  l'Inde.  Il  aborda  la  critique  d'art  dans 
les  Musét's  d'Espagne,  la  satire  dans  l'Arbre  df  Science,  violent 
pamphlet  «-outre  le  monde  des  savants,  le  roman  historique  dans 
ie  Tournoi  de  \'aupl(issans. 

Cet  ouvrage,  dans  lequel  l'auteur  reionsiituait  avec  une  rare 
.■rudilion  la  vie  ardente  et  fastueuse  du  xvi*  siècle,^  fui  couronné 
par  l'Académie  française.  Il  fut  i^xxxwde  Saint-Cendre,  de  Elan- 
cador  f avantageux,  de  Monsieur  de  Clcrambon,  romans  d'action 
qui  font  revivre  entableaux  colorés  et  pleins  de  fougue  un  passé 
dont  Maurice  .Màind/on  ;ivait  scrupuleusement  étudié  l'esprit  et 
lés  coutumes. 

Au  Salon  des  Arts  anciens  du  Hainaut. 

-M.  Maurice  Wilrnotte  a  fait  jeudi,  à  rKxpoiwtion  des  Beaux- 
Arts  de  Charieroî,  une  conférence  sur  l'ancienne  littérature  du 
Ilainaut.  Conférence  charmanic  et  spirituelle,  faut-il  le  dire?  et 
aimablement  révélatrice  aux  gens  du  Hainaui  d'un  certain  nom- 
bre de  titres  glorieux  :  La  Ganlilène  d'Eulalie,  le  plus  ancien 
morceau  de  langue  française,  les  Chroniques  de  Froissart  et  la 
délicieuse  histoire  d'.\ucussin  et  de  Nicoleite,  furent  l'occasion, 
pour  l'excellent  conférencier,  de  considérations  savantes  et 
subtiles  sur  l'admirable  passé  littéraire  wallon.  Et  ainsi,  après  la 
musique  et  l'architecture,  l'art  d'écrire  se  trouve  à  son  tour  pro- 
clamer la  ricliesse  et  la  fécondité  du  terroir  hennuver  1     ' 


PETITE   CHRONIQUE 

.Nous  avonp  annoncé  que  le  gouvernement  avait  acquis  pour  le 
Musée  de  Bruxelles  une  séné  d'a-uvres  de  l'eu  ChaHes  Van  der 
M;t()|,eii  rr,-.  mmem  -xi.os.f-  au  S;ilor.  de  Priniemps   En  voici 


l'énurnération  complète  :  Onipdrailles  lesquisse  bronze).  Xnur- 
ricière  d'humanité  groupe  juarbre),  Baigneuse  (bronze).  Buste 
de  Jean  Portaels  (id  ),  Mrn  oncle  le  jurisconsullf  (id.).  Tu 
gagneras  ton  pain...  (id.),  4 imex-vous  les  uns  Its  autre.'<  (id.). 
Saint  Georges  (esquisse  cire). 

Outre  ces  œuvres,  l'Etal  a  fait  choix,  dans  la  section  de  sculp- 
ture, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  du  '}o\ï  Buste  de  la  Princesse 
Marie-José,  par  Victor  Rousseau  (réplique  marbre),  d'une  Tête 
d'enfnit  en  bronze  de  J.  Canneer  et  d'une  Tête  de  vieille,  en 
pierre,  du  jeune  statuaire  Van  Tongerloo 

Dans  la  section  de  peinture,  les  achats  du  gouvernement  ont 
également  été  très  nombreux,  ils  comprennent  une  importante 
composition  de  Maurice  Denis,  la  Vùrge  à  l'Ecole,  exposée  il  y  a 
quelques  années  à  la  Libre  Esthétique  et  qu'on  revit  avec  plaisir 
cette  année  aux  expositions  de  l'Art  contemporain  et  du  Salon  de 
Printemps;  la  Vie  pastorale,  composition  décorative  de  René 
Vlénard;  quatre  toiles  de  Charles  Hermans;  quatre  dessins  colo- 
riés d'Amedée  Lynen;  les  Pavots  de  M"»  Alice  Ronner;  la  Table 
réservée  d'Henri  Thomas;  la  Jeune  fille  au  miroir  de  Georges 
Van  Zevenbergen;  une  étude  d'Herman  Courtens;  une  nature- 
morte  dO.  Navez:  la  Petite  Georgette  de  H.Glansdorff. 

Le  nouveau  minisire  des  Sciences  et  des  Arts  s'est  montré,  on 
le  voit,  infiniment  plus  libéral  que  ses  prédécesseurs  —  ou  tout 
au  moins  a-i-il  laissé,  ce  dont  il  faut  le  féliciter,  une  plus  large 
initiative  au  Directeur  général  des  Beaux-Arts. 

Le  Palais  de  Justice  de  Bruxelles  se  peuple  peu  à  peu  des 
effigies  en  marbre  des  maîtres  du  Barreau  disparus.  Ce  Panthéon 
vient  de  s'enrichir  de  deux  bustes  nouveaux,  installés  la  semaine 
dernière  dans  le  couloir  de  la  Cour  d'appel,  au  premier  étage  du 
Palais.  L'un,  dû  à  M.  Victor  Rousseau,  fait  revivre  le  souvenir  de 
Charles  Duvivier,  mort  en  1909  ; 'l'autre,  par. M.  Godefroid 
Devreese,  rappelle  la  figure  spirituelle  et  expres.sive  de  Chiiries 
Graux,  qui  succomba  l'année  suivante. 

L'un  et  l'autre  méritèrent  cet  hommage  par  la  haute  distinction 
et  le  talent  avec  lequel  ils  exercèrent  la  profession  d'avocat.  A 
quand  le  buste  de  Jules  Le  Jeune,  qui  laisse  au  Palais  le  souvenir' 
dû  plus  parfa  t  de  ses  orateurs? 

Pour  inaugurer  le  carillon  offert  à  la  ville  de  Braine-le-Comte 
par  son  ancien  bourgmestre,  des  concerts  de  carillon  seront 
donnés  aujourd'hui,  dimanche,  de  10  heures  à  midi  par  M.  Brées 
carillonneur  de  la  Ville  «l'Anvers,  et  de  .^  à  7  heures  du  soir  par 
M.  Schynkel,carillonneur  de  la  Ville  d'Audenarde.  Au  programme, 
outre  un  choix  de  chansons  populaires,  des  transcriptions  de  Mo- 
zart, Chopin,  Schumann,  etc. 

Jeudi  prochain,  à  3  heures,  l'Exposition  des  Arts  anciens  du 
Hainaut  à  Charleroi  donnera  sous  la  direction  de  MM.  Béon  et 
E.  Closson  son  iroisième  concert  historique  de  musique  wal- 
lonne. 


La  direction  des  Arts  anciens  du  Hainaut  a  eu  l'heureuse 
idée  de  demandera  chacun  des  quinze  orateurs  qui  se  succèdent 
de  semaine  en  semaine  à  la  tribune  une  élude  condensée  sur  le 
sujet  de  .sa  conférence.  Ces  études  ont  été  réunies  en  un  volume 
de  400  pages  illustré  de  huit  planches  hors  texte,  avec  une  cou- 
verture décorée  par  M"e  Juliette  La  Bruyère.  Mis  en  vente  au 
prix  de  2  francs,  ce  Livre  d'or  de  la  belfe  manifestation  d'art 
wallon  due  à  l'initiative  de  M.  Jules  Destrée  forme  un  excellent 
et  instructif  résumé  du  développemt^nt  esthétique  du  Hainaut 
depuis  le  xv"  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

La  Ville  de  .Namur  organise  pour  le  mois  d'août  une  série, de 
spectacles  qui  seront  inaugurés  dimanche  [«rochain,  à  H  heures,  au 
Stade  dos  jeux  de  la  Citadelle  (l.n,000  places  en  amphithéâtre), 
par  une  grande  Fêle  Romaine  :  (Gladiateurs,  danses,  le  dompteur 
Marcus  et  ses  lions,  le  combat  d'Lrsûs  et  du  taureau,  etc. 

Dimanche  13  et  lundi  14,  a  la  même  heure,  deux  représenta- 
tions de  Jeanne  d'Arc,  drame  en  o  actes,  en  vers,  de  J.  Bar- 
bier, musique  de  Gaùnorf,  données  par  la  troupe  du  Grand 
théâtre  de  la  Pnssion,  de  Nancy  iOO  exécutants/. 

Mardi  ITj  août,  ii  3  lieures  ''■gaiement,  représentation  de  gala  :  - 


Horace,  avec  le  concours  de  M"«  Roch,  de  MM.  Dessonnes,  Ra- 
vel et  Alexandre,  de  la  Comédie  Française. 

Dimanche  20,  grand  festival  international  d'harmonies,  de 
fanfares  et  de  symphonies  1 10, eOOfrancs  de  prix). 

Dimanche  27.  à  2  h.  1/2,  représentation  de  gala  :  Aida  :  avec 
le  concours  de  MM.  Not>S  Franz,  Valiier,  M™^' Sover  et  Marcia 
de  l'Opéra.  " 

En  outre,  des  fêles  diverses  :  concerts,  représentations,  drama- 
tiques, etc.  aurom  lieu  du  3  au  24  septembre,  au  cours  de 
1  Exposition  internationale  organisée  par  la  Société  rovale  d'hor- 
ticulture. 

En  cas  de  mauvais  temps,  la  Fête  Romaine  annoncée  pour  le 
6  août  sera  remise  a»  lendemain.  Ounnt  aux  représentations 
théâtrales,  elles  seront  mainteruios  .dans  toute  éventualité  aux 
jours  fixés,  le  Théâtre  de  la  ville  ayant  été  mis  à  la  disposition 
de  la  Commission  des  fêles  dans  le  cas  où  le  temps  s'opposerait 
à  ce  qu'elles  fussent  données  en  plein  air. 

Le  Festival  wagnérien  du  Théâtre  du  Prince  Régent,  à  Munich, 
débutera  demain,  lundi,  par  (ino  représentation  de  Tristan  et 
Isolde.  à  laquelle  succédera  les  2  3.  5  et  7  août  un  premier  cycle 
de  l'Anneau  du  Nibelung.  Les  autres  représentations  sont  fixées 
comme  suit  :  Tristan  et  IsoUe  les  9,  12,  23  et  30  août;  les 
Maîtres- Chanteurs  les  14  el  28  aoiit  et  9  septembre;  deuxième 
cycle  de  l'Anneau  du  Nibelung  les  18,  19,  21  et  2:;  août;  troi- 
sième et  dernier  cvcle  les  l<'^  3,  4  et  ti  .septembre. 

C'est  M.  Otto  l.ohse,  le  nouveauclief  d'orchestre  du  Théâtri'  de 
la  Monnaie,  qui  dirigera  la  première  représentation  de  Tristnn  et 
les  deux  premiers  cycles  do  la  Tétralogie.  .\I.  Richard  Strauss  con- 
duira Tristan  les  9  et  30  août.  Les  autres  représentations  seront 
dirigées  par  les  chefs  d'orchestre  du  théâtre. 

Statistique. 

Richard  Wagner  détient  toujours  en  Allemagne  le  record  des 
représentations.  En  un  an  ({«'■juillet  1910-30  juin  1911)  il  a  été 
joué  sur  les  diverses  scènes  de  l'Empire  dix-huit  cent  soixante- 
quatre  fois. 

Dans   ce   chiffre,    Tannhaïiscr  occn[)e  le  premier  rang  avec 
349   re|)résentations.    Les  Maîtres- Chanteurs  viennent  ensuite 
.  (217),  suivis  de  près  par/e  Vaisseau  funtnme  (209),  la   Valkiiric 
(201),  etc.  '  ^ 

De  Paris  :  '■ 

L'.Académie  Kanson,  dont  le  corps  profes.-^uràl  groupe  les 
noms  de  MM.  Maurice  Denis.  Pierre  Donnard.  Ildouard  Vuillard, 
Georges  Lacombe,  K.  X  Koussel,  Th.  Van  llysselberghe,  etc  ,  est 
transférée  rue  Joseph  Bara  T.  près  du  .lardin  du  Luxembourg. 
Les  cours  seront  rep.is  le  lundi  2  octobre.  On  peut  «"inscrireà 
partir  du  20  septembre 

Faits  pour  s'entendre  : 

Dans  le  Petit  Joufnnl  ilu  3  juillet,  M.  Félix  Uuqiicsnel  raconte 
comment  Massenet  composa  la  musique  de  .=cène  |)our  la  Thco- 
dorn  de  Sardou.  Le  troisième  des  motifs  à  mettre  en  musique, 
expliquait  Sardou,  serait  c  un  chant  funèbre,  sorte  de  psaume  de 
mort,  quelque  chose  de  lugubre,  dans  le  caractère  des  pro.<es 
latines  de  la  liturgie  de  lUzarice  ..  ».  l  h  aulie  eût  été  déionté. 


DALSEME     2' 
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Maison  spéciale  fondkk  a  Paius  i<;n  1811,  la    i>lus 

ANCIENNE   KT   LA    l^Li;S    IMPORTAiNTE,    DONT     LES     TAPIS 

LMPORTÉs  directement  de  la  Turquie,  de 
DES   Indes    et   garantis  authentiques 
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ilET    EN    DOUANE    POUR    l_' E  X  PO«  T  A  T  ION 


naais  ce  malin  de  Massenot  oomorit  tout  do  suite.  «   l.e  vieux 
piano  gémit  d'abord  les  noie>  funèbres,  très  belles,    irè?  lou- 
chantes, sorte  de  Dies  irœ...  » 
Ce  n'était  pas  plus  d.tlicile  à  trouver  que  cela! 

La  précocité  du  génie. 

S'il  ne  faut  pas.  dit  Paris  Journal,  cofifondre  les  enfants  pré- 
coces avec  les  jeunes  génies,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
hommes  de  génie  ont  généralement  donné  des  signes  de  supé- 
riorité intellectuelle  et  artistique  dès  leur  enfance,'  sans  èlre  ce 
qu'on  appelle  communément  des  enfants  prodiges. 

Ainsi  l'auteur  d'une  intéressante  étude  parue  sur  la  précocité 
du  génie  en  Angleterre  nous  apprend  que  si.r  quarante  musiciens 
de  génie,  les  neuf  dixièmes  ont  marqué  leur  prédisposition  d'une 
façon  remarquable  avant  lage  de  vingt  ans,  ei  tor.s  om  (iroduit 
des  chefs-d'a'uvre  avant  trente  ans. 

Cependant  Wagner,  Ckiek,  Bacli  et  Haydn  font  exception  à 
cette  règle  de  précocité 

L'auteur,  passant  ensuite  en  revue  les  peintres,  le,s  sculpteurs, 
les  poètes,  les  savants,  les  pliilosoplies,  eic  ,  en  arrive,  après  de 
longues  études,  à  cette  consiatalion.  pour  le  moins  curieuse,  que 
c'est  le  génie  musical  dont  la.  précocité  est  le  jjIus  constamment 
éprouvée,  puisque  c'est  à  [)eine  si  on  peut  trouver  dix  music-iens 
sur  cent  n'ayant  pas  donné  dès  leur  enfance  des  signes  évidents 
de  leur  prédisposition. 


SINT  ANNA-TER-MUIDEN  (près  de  Sluis.  Hol- 
lande). Maison  do  campagne,  nieubléi-  ou  ii<>u,  convenant 
poui"  artiste;  à  25  minutes  do  Knocke  s/iricr,  à  vendrf;  10.000  t'r. 
• —  S'adresser  :  ii  rue  de  Na->m(r,  Bruxelles. 


VILLÉGIATURE  incomparablement  rei^omrnanduhi-; 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belf/iqt'.e  : 

HOUFP ALIZE,    Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-tenuls, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  esigeiices  artistiques  et  monilaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  rëuni-.sent  lifis  p»intre»  de  talent,  attirés 
par  le  charme  'es  niystéi  ieuse.«  vallée",  émus  par  la  maieslé  de? 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévère.s. 

A  l'époque  ries  vacanres  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
conirihi.e  à  rendre  agréa]>le  la  vie  à  la  canipaime. 

l'msion  pour  st^jour  de  pins  df  huit  jiiurs  dep-.is  fi   fruii-s 

et   6  ff.   50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 

LIBRAIRIE  X.ATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G  yAN  OEST&C^ 

1«,    place    <tii     Musée,    JBR,tJXKI.,I.p:s. 


Vient  de  paraître  : 

Dans  la  Collection  des  (Grands  Arti^lt's  des  Pays-Ba:s 

GÉf^AHD  TEt^BOÎîCH 

PAR  FRANZ  HELLENS. 

Terbnrch  doit  être  considéré,  après  N'erineer  de  IJehi,  c  nui,c, 
l'un  des  premiers  parmi  le.s  petits  n^aitres  hollandais,  au.\quel= 
le  public,  de  nos  jours,  a  rendu  toute  sa  faveur.  Il  s  est  essaye, 
avec  une  maîtrise  égale  au  portrait  et  au  tableau  dhistoire, 
iTiais  ('est  surtout  comme  peintre  d'intérieur,  comme  c  intimiste  )/ 
qu'il  e.\celle. 

L'étude  de  Fr.xn;^  Hkllk.vs  (.mstitue  non  seulement 'a  bijijra- 
phie  de  l'artiste  et  le  commentaire  de  ses  'leuvres;  c  est  en-méiiie 
temps  un  «essai  »  sur  l'art  hollandais  au  xvti'"  siècle  et  raini)ianrc 
de  cet  art.  Cette  étude  est  suivie  d'un  catalot^ue  de  l.mivre  le 
Terborch. 

Un  beau  volume,  petit  in-S",  de  140  paijes  de  te.vte  et  do 
32  planches  hors-te.\te,  en  typogravure. 

P)  ix  :  broché,  ff.  3.5o:  :r/n'  en  :'.n  eU'^jiu  cj-  uonugc  duglais,  fv.  4.50.. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,   BRUXELLES 
Xôléplioiie     l»4tT 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

.  SpéGialité   de   tous    les  articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


M'"  M.  PEISSENS 

avise .»  a  très élégafttc  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rue  du 
ûonvernetnent  =  Provisoire, 
12z 

A  Cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu'élégants  et 
réuni'  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris . 


flf^GUS   DE  liR   Pl^ESSE 

FONDÉ  EN  1879 

Le phfs  ancien  hiireaii.  de  coiipKres  de  Jottruaiix 

■•  Pdur  êiro  si'ir  <)e  ne  i  iis  laisfpr  échapper  un  jouruîil  qui  l";iui'ait 
nommé,  il  était  aboniié  à  VAroti'i  de  la  Presse.  •>  qui  lit,  (iecoupe  et 
traduit  tous  les  journaux  du  njoinlè,  et  eu  lournit  des  extraits  sur 
n'imp.-rte  quel  sujet  -. 

Hector  Mai.ot  (ZYTE  p.  70  et  32:}). 
L'Argus  de  la  Presse  «e  charge  de  toutes  les  recherches 
rétrospeclives   et  documentaires  qu'on  voudra  bien  lui 
confier, 

L'Argus  lit  8.000  journaux  par  jour. 
Écrire  ;  12,  rue  du  Faubourg-Montmartre.  PARIS. 

Adres.se  Télégraphique  :  AcHAMnriiK-PARis. 

DEAIANDEJ;  CHEZ  TOLS  LES  PAFETIEHS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLAGK  Van  Loey-Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEVM,  rua  de  la  Buanderie,  12-14 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,   Bruxelles 

Cadre  de  tous   styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

E.  DEMAIM,  Libraire-Editeur 

86,  BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Eiitresol) 


Éditions   d'Art.  Œuvres    de    J.    Barbey   d'Aurevilly, 

Mallarmé,   Maeterlinck,  Verhaeren,  \  illiers   de   l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  ET  DESSINS  DE  F-  ROPS 

Commission,  Achat.  Expertises.  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


La   Lecture   Universelle 

86,  rue  de  la  Montag:ne,  BRUXELLES 

(entre  les  rue.s  d'Arenberg  etdl'Assaut). 


250.000  volumes  frac çais  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  il. 070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicile. 
Arra/i(/enie,it.-<  sjiccioii.r  po^r  /a  province  et  les  villrgiatures. 
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Exposition  de  Charleroi. 

Une   impression   d'art. 

Ceii'esi  pas  dans  la  section  \\ù^  Arts  (Utciens  (ht 
Haitiaut,  \nîx6nï(iuscmGni  aiim^xùe  à  TExposilion  do 
Cluu'lei^oi  —  cl  qui  on  l'ait  le  pi-ix.  —  que  j'ai  recueilli 
rimpi'ossion  d'art  que  je  veux  essayer  d'extérioriser. 
C'est  au  milieu  même  de  la  très  ordinaire  exhiliition 
des  stand  dont  se  comjjosent  d'habitude  ces  mani- 
festations industrielles. 

Un  peu  retirée  au  milieu  d'une  étroite  galerie  dénom- 
mée "  (ralerie  des  Arts  v,  deux  petites  pièces  comnnuii- 
quaiites  et  encerclées  de  deux  chaînes  en  cuivre.  Mal- 
gré une  lumière  tamisée  et  la  sévère  simplicité  d'une 
toiture  unie  d'un  vert  éteint,  le  visiteur,  prohablemeni 
peu  intéressé  jusque  la,  s'arrête,  pressentant  peut-être, 
et  inconsciemment  à  coup  sûr,  «juelqu»^  chose  de  «'  moins 
vu.  »  Il  cherche  une  indication  que  voici  :  sur  de  larges 
plinthes  de  chêne  ciré,  des  lettres  peintes  à  l'huile  en 
bleu  sombre  et  de  formes  gracieuses  :  ••  Abba3'e  de  Ma- 
redsous.  École  de  métiers  d'art.  ^  Et  plus  bas,  il  lit  sur 
une  délicieuse  affiche  de  couleur  violâtre  enluminée  do 


jolies  fleurs  et  que  surmonte  la  devise  bénédictine  : 
«  Fax  ."?  enti^e  ces  d(Mix  dates  :  190;!- 1911,  —il  lit  un 
texte  peinl^  à  la  main,  qiu  harmonieusement  explique 
le  but  et  les  tendances  de  l'École  do  Métiers  d'art  fon- 
dée il  y  a  sept  ans  par  leRévéreiidissime  abbé  Primat. 
La  charmante  modestie  de  l'École,  qui  alfir-mc  sa  jeu- 
nesse au  visiteur  avant  qu'il  ait  pu  s' en, étonner  encore, 
accentuera  sa  surprise  év«Mllé(>,  quand,  détachant  la 
chaîne,  il  pénétrera  dans  ces  deux  réduits  et  verra  les 
multiples  travaux  exposés  avec  la  méin(>  grâce  austère, 
cadre  et  tableaux  formant  l'unité  parfaite. 

Im'onnue,  ou  déjà  connue  par  ouï  dire,  la  toute 
récente  institution  fait  ici  une  Présentation  accompli(\ 
dont  la  simplicité  et  la  réserve,  même  si  elles  sont 
excessiv(>s,  lui  assurent  dés  le  premier  coup  d'edl  la 
sympathie  entière.-  -, 

Ceux  que  les  (ouvres  de  l'Ai't  religieux  iiitc'ressent 
auront  tôt  fait  d'iiit(>nsilier  cette  première  im{)ression en 
examinant,  cliarmés  ol  retenus  bientôt,  les  |)i'oduits  du 
travail  de  l'Ecole.  Dans,  la  première  petii<^  pièce  >ont 
placés  les  ..  l-Aorcices  lu'èparatoires  ?'  des  élèves  de 
chacun  (U's  ([uati'e  ateliers  eu  activité  :  dessins,  mou- 
lages, mo(l(dages,  broderies  pour  les  soyeuses  éioU'es 
destinées  aux  autels,  seulplures  sur-  liois  (qui  consti- 
tueront un  des  arts  les  plus  développivs  de  ri-;eole), 
travaux  divers,  et  combien  variés,  ([ui  allient  les  pro- 
duits de  la  terre  :  pierre,  bois,  métaux,  cuir,  etc., 
assouplis  par  des  doigts  eiieore  in(>xpériinentés,  ;iux 
produits  plus  perfectionnés,  et  étonnamment  neufs 
d'idées  et  d'exécution,  qu'on  découvre  dans  le  plus 
grand  des  doux  stand,—  j'allais  dire  dans  V(  >ratoiro  (je 
cette  exposition. 

Un  avis  apprend  aux  visiteurs  ([U':^  tout  y  fut  ameiuigé 


TT 


par  les  ('lèves  eux-mêmes,  et  cela  déjà  donne  la  mesure 
(le  l'impoi'tance  que  le  Goût  tient  dans  renseignement. 
Sur  ce  fond  uni,  que  coupent  des  portants  de  chêne 
fixés  par  la  croix  bénédictine  en  cuivre  mat,  se 
détachent  les  meubles  sévères  affectés  au  culte,  les 
images  religieuses,  les  symboles,  les  instruments  desti- 
nés à  (îxprimer  l'hommage  à  Dieu.  Aussi  lisez-vous 
encore  au-dessus  de  chaque  portant  :  «  Travaux  d'Art 
liturgique.  » 

Tout  ce  qui-scrt  à  la  litui'gie  catholiqiiG  est,  en  effet, 
représenté.  An  lieu  des  laideurs  tellement  coutumières 
depuis  plus  d'un  siècle,  que  l'œil  des  plus  fervents,  ou 
des  plus  raffinés,  ne  voulait  plus  s'en  indigner,  au  lieu 
de  ces  offenses  à  l'àme  et  à  l'Art,  rien,  ici,  absolument 
rien,  qui  soit  laid  Rien,  en  outre,  (lui  ne  soit  parfaite- 
ment adapté,  c'est-à-dh-e  qu'il  s'Agit  d'Art  véritable  en 
communion  étroite  avec  son  objet.  Et  c'est  là  que 
réside  la  «  nouveauté  »  de  la  révélation  de  la  jeune 
École  de  l'abbaye  de  Maredsous. 

J'imagine  que  tout  aiTive  à  son  heure  et  que  toute 
œuvre  trouve  ses  ouvriers.  Elle  trouve  aussi  son  et 
ses  initiateurs.  Mais  encore  faut-il  que  l'éducation  de 
la  masse  elle-même  soit  en  voie  de  formation  pour 
qu'au  moment  psychologique  le  «  quelque  chose  » 
fasse  jaillir  sa  compréhension  et  sa  collaboration.  De- 
puis plus  d'un  siècle,  et  dans  le  monde  entier,  l'art 
religieux  épuisé  s'immobilisait  en  léthargie.  Il  y  a  quel- 
ques années,  sous  des  impulsions  diverses,  —  lés  unes 
laïques,  d'autreè  ecclésiastiques,  —  un  désir  de  renou- 
veau, né  enfin  d'un  dégoût  salutaire,  secoua  l'artiste 
et  le  public  chrétiens.  Un  art  religieux  néo-primitif 
allemand  prit  naissance  à  l'école  de  Dusseldorf,  fut 
i-epris  par  des  moines,  et  la  prodigieuse  volonté  de  pé- 
nétration allemande  inffuença  la  Belgique,  qui,  incons- 
ciente alors,  créa  ici  môme  des  écoles  d'objets  religieux 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  des  objets  d'art  reli- 
gieux. 

Le  public  belge  se  laissa  faire  d'abord,  comme  il  se 
laisse  faire  actuellement  dans  l'imitation  servile  et 
affreuse  de  l'art  nouveau  allemand  profane.  Mais 
aujourd'hui,  et  otf  Belgique,  par  la  révélation  de  la 
nouvelle  École  de  Métiers  d'art  de  Maredsous  et  sa 
manifestation  publique,  une  renaissance  de  l'art  reli- 
gieux parait  possible;  elle  se  fait,  elle  se  fera,  —  et 
ceci  tuera  cela.  Ainsi  la  divine  harmonie  grégo- 
rienne, elle  aussi,  triompha  d'abord,  et  triomphe  com- 
plètement aujourd'hui,  de  la  musique  sensualico-mysti- 
que  répandue  dans  les  églises  depuis  le  début  du  xix« 
siècle,  et  les  hérauts  qui  l'annoncèrent  et  la  rétablirent, 
ce  furent  .des  Bénédictins.  Bientôt,  dans  les  arts  reli- 
gieux de  la  ligne  et  de  la  couleur,  les  peintres,  les 
modeleurs,  les  sculpteurs  de  la  pierre  et  du  bois,  les 
verriers,  les  assembleurs  des  soies  chatoyantes  et  des 
cuirs  somptueux,  les  graveurs,  les  ciseleurs  de  métaux. 


les  manieurs  de  gemmes,  les  fondeurs  et  les  émailleurs 
de  l'or  et  du  fei;,  de  l'argent  et  du  cuivre,  rendant  à 
la  vie  tous  ces  produits  de  la  terre,  en  enrichiront  les 
nuances,  en  varieront  les  formes,  et  tout  cela  pourrait 
bien  venir  encore  des  Bénédictins,  enchaînPtUt  sams 
cesse  le  présent  au  passé  et  marchant  dans  l'avenir. 

La  place  dont  je  dispose  ne  me  permet  pas  d'énumé- 
rer,  encore  moins  de  décrire  les  harmonieux  travaux 
révélés  par  l'École  de  Maredsous.  Je  me  borne  à  faire 
remarquer  la  grâce  des  objets  sculptés'  (écoinçons 
destinés  à  .un  dais),  la- fervente  inspiration  des  sta-' 
tuettes  de  bois  élevées  à  saint  Joseph  et  à  saint  Benoît, 
à  citer  le  prie-Dieu  de  chêne  et  cuir  clair,  simple  et 
fraîche  harmonie,  et  surtout  l'autel  de  chêne  exposé 
sous  une  voûte  d'or  vieilli  qui  fait  valoir  dans  la 
pénombre  les  pieux  personnages  du  rétable  évoluant 
hiératiquement  sur  un  fond  mosaïque,  avec,  uniquement, 
sur  ce  chêne  austère,  trois  motifs  symboliques  en  cuivre 
encastrés  dans  le  bois,  —  cependant  que  l'on  rêve  de  la 
lumière  tremblante  qui  vacillera  dans  les  deux  lampes 
que  décore  seulement  un  ruban  d'émail  bleu. 

Combien  apparaît  la  pauvreté  du  langage  écrit  en 
présence  des  richesses  d'art  contenues  dans  les  vitrines  ! 
li  faut  voir  celles-ci,  admirer  les  croix  régulières  qui 
s'éclairent  de  feux  changeants,  goûter  la  douceur  d'une 
médaille  de  reliquaire  ou  la  vie  naïve  d'une  statuette, . 
s'émerveiller  à  l'aspect  des  filigranes  d'or  sertissant  la 
transparence  des  cornalines,  des  opales  et  des  topazes 
qui  chatoieront  sur  les  châsses  aux  déploiements  des 
processions  niémoriâles. 

Je  souhaite  que  beaucoup  comprennent  la  leçon, 
parmi  ceux-là  surtout  dont  le  devoir  est  de  donner  aux 
yeux  et  à  la  pensée,  dans  l'acte  cultuel,  la  quiétude,  la 
tendresse  et  la  sérénité. 

On  parle  aujourd'hui  beaucoup  de  Beauté  —  avec- 
un  B  majuscule;  naais  les  esthètes  des  doctrines  nou- 
velles sont  souvent  plus  gonflés  de  snobisme  intellec- 
tuel qu'imprégnés  de  ferveur  psychique.  Celle-ci,  seule, 
crée  l'harmonie  nécessaire  à  l'oauvre  d'art,  qu'il  soit 
sacré  ou  profane.  C'est  de  cette  harmonie  que  semble 
pénétré  l'enseignement  de  Maredsous.  La  solidarité  se 
sent  entre  les  maîtres  et  les  élèves;  elle  intensifie  la 
vie  artistique  qui  s'y  déroule.  On  peut  naturellement 
évoquer,  en  sortant  de  ce  tout  discret  petit  stand, 
les  foyers  d'autrefois,  où  maître  et  disci])le  étaient 
les  instruments  égaux  d'un  travail  poussé  à  sa  perfec- 
tion manuelle  par  l'accord  de  deux  volontés  parallèles. 

Cette  mission  pleine  d'espérance  manquait  au  prodi- 
gieux et  vivant  renouveau  d'art  moderne.  L'expositiori 
qui  nous  la  révèle  en  fait  pressentir  tout  le  prix  dans 
l'avenir,  et  non  seulement  pour  la  Belgique,  qu'elle 
honore,  mais  parce  que  les  frontières  sont  franchies  en 
un  instant  j^ar  le  souffle  de  l'Esprit. 

Jacques  Hermanx 


L'AVENTURIER    INGENU 

Le  livre  que  M.  Marcel  Lami  et  M.  Léo  Rouanet  viennent  de  tra- 
duire (1)  peut  être  considéré  comme  extrêmement  rare.  En  effet, 
comme  le  fait  remarquer  la  préface  :  «  les  héros  ont  mieux  à 
faire  qu'à  se. conter;  si,  d'aventure,  un  capitaine  retracé  sa  vie 
c'est  qu'il  est,  dans  une  certaine,  mesure,  un  lettré,  ou  tout  au 
moins  un  homme  affiné  par  sa  classe  sociale.  Les  incultes  et  les 
rudes  ont  toujours  été  traduits,  travestis,  arrondis  par  les  cultivés 
et  les  doux.  » 

Les  grands  aventuriers,  d'habitude,  ne  racontent  pas  leur  Vie. 
On  le  fait  pour  eux.  Le  cas  d'Alonso  de  Contreras  esi  exception- 
nel. Après  une  existence  extraordinaire,  il  lui  a  pris  fantaisie  delà 
relater,  beaucoup  pour  lui-même,  un  peu  peut-être  avec  une  sorte 
derrière-pensée  de  placet,  si  je  puis  dire.  Car  on  lui  avait  fait  pas 
mal  d'injustices,  et  il  avait  bien  des  réclamations  à  formuler. 

Peu  importe  d'ailleurs. 

Apprenti,  gâte-sauce,  v'nlet,  soldat,  marin,,  pendard  presque 
pendu,  corsaire,  fillard,  justicier,  capitaine  de  terre  et  de  mer, 
gouverneur  de  vilks,  ermite  entre- temps  et  comm.andeur  de  V  Ordre 
de  Malte  pour  couronner.  Contreras  fut  en  effet  tout  cela,  mais  il 
faut  voir  comme  il  le  raconte.  Pas  un  instant  d'étonnement.  Ce 
sort  fantastique  lui  semble  on  ne  peut  plus  naturel,  el  il  faut  bien 
avouer  que  les  événements  s'enchaînent  avec  une  rigoureuse 
logique.  Il  y  avait  beaucoup  de  place  alors  pour  les  hommes  d'ac- 
tion :  la  puissance  et  les  honneurs  étaient  à  ceux  qui  savaient  les 
prendre.  Puis,  l'état  de  guerre  perpétuel  ouvrait  de  vastes  hori- 
zons aux  gens  de  courage. 

Et  quel  style  !...  C'est  tout  simplement  merveilleux.  Car  non 
seulement  la  '  phrase  elle-même  est  nette,  brusque,  contractée, 
d'une  attaque  nerveuse  jusque  dans  la  nonchalance  et  pleine  de 
saveurs  profondes,  mais  encore  l'enchaînement  des  phrases  et  la 
composition  des  chapitres  révèlent  un  insouci  complet  des  belles 
et  soigneuses  tninsitions  où  excellent  les  écrivains  assis.  El 
cependant  tout  se  tient,  et  surtout  se  suit  admirablement  ;  rien 
n'est  oublié  d'essentiel.  Lorsque  la  transition  verbale  manque, 
jamais  ne  fait  défaut  celle,  autrement  nécessaire,  de  la  pensée. 
On  est  comme  lancé  dans  une  course  rapide  :  le  bond  qui  vous 
précipite  vous  laisse,  tout  naturellement,  de  l'autre  côté  de 
l'abfme  :  vous  ne  l'aviez  même  pas  vu. 

Exaltante  lecture  ! 
"  Et  qu'on  ne  s'y  trompé  pas.  Cet  aventurier,  ce  corsaire  n'est 
point  un  parent  de  Gil  Blas  ou  de  Figaro.  C'est  un  pauvre  petit 
bonhomme  de  Madrid,  mais  donc  un  hidalgo  de  naissance,  un 
vieux-chrétien,  et  il  possède,  dans  les  traverses  d'une  vie  pleine 
de  tentations  et  d'équivoques,  un  sens  très  délicat  de  l'honneur, 
une  belle  noblesse  d'âme. 

Il  ne  trompe  personne  :  c'est  lui  au  contraire  que  l'on  trompe, 
et  vilainement  :  la  qiiiraca  d'abord,  la  jolie  Maltaise  qu'il  avait 
couverte  de  bijoux,  à  qui  revenaient  toutes  ses  parts  de  prise, 
tout  son  argent  ;  puis  la  veuve  do  Vdidor,  qu'il  avait  épousée. 
Il  faut  lire  aussi  ce  passage  extraordinaire  de  ses  amours  avec 
Isabcl,  la  fille  publique  :  il  y  a  là  des  nuances  de  délicatesse 
infinies,  troublantes  même.  Avec  quelle  simplicité,  quelle  intui- 

(1)  Mémoires  du  capitan  Alonto  de  Contreras,  lequel  de  mar- 
miton se  fit  Commandeur  de  Malte,  écrits  par  lui-même  et  mis  en 
français  par  Marcel  Lami  et  Léo  Rouanet.  Paris,  Honoré  Cham- 
pion. 


tion  infaillible  ce  soldat  orutal  démêle  au-dessous  du  fatras  con- 
ventionnel et  social  la  frémissante  vérité  humaine,  les  réalités 
profondes  de  la  tendresse,  le  mystère  de  l'amour  ! 
-  C'est  saisissant,  malgré  la  vertigineuse  rapidité  avec  laquelle 
cela  passe,  dans  le  tourbillon  d'un  récit  d'aventures  sans  fin. 
Car  pas  un  instant  Contreras  ne  s'arrête  pour  penser  sa  vie  :  il 
la  vit,  il  la  court,  il  est  la  proie  quotidienne  de  l'action.  Lorsqu'il 
souffre,  c'est  en  passant,  mais  le  coup  est  aigu,  profond  ;  et,  après 
tout,  il  a  souvent  souffert. 

Car  cette  vie  trop  brillante  cache  des  peines  nombreuses. 
Plus  il  s'élève,  plus  les  puissants,  qui  profitent  d'ailleurs  de  sa 
valeur,  de  son  prestige  méditerranéen,  lui  font  sentir,  à  chaque 
étape,  qu'il  n'est  jamais  après  tout  qu'un  soldat  de  fortune,  qu'il 
n'ira  pas  plusloin  qu'un  certain  point  pour  ainsi  dire  fixé  d'avance. 
Vous  remarquerez,  en  lisant  ses  prodigieux  Mémoires,  que  dès  le 
jour  où,  quittant  Malte,  il  essaie  de  retourner  en  Espagne,  ce  n'est, 
malgré  la  gloire  acquise  et  toutes  sortes  d'iionneurs.  qu'une  série 
de  passe-droits  et  de  malentendus.  Visib'err.ent  on  tâche  de 
l'évincer,  de  le  fatiguer.  On  lui  donne  des  soides  dérisoires,  des 
titres  et  des  brevets  presque  insultants.  Il  les^^'acoepte  d'ailleurs 
parfois,  et  cela  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'abnégation  d'un 
patriotisme  tenace  et  où  l'on  reconnaît  bien  à  quel  point  cet 
aventurier  a  peu  du  condottiere.  Il  pourrait  le  désordre  de 
-J'Europe  à  èetle  époque  et  l'ingratitude  de  quelques-uns  de  ses  ... 
employeurs  l'excuseraient;  louer  ses  services  au  plus  offrant  en 
se  faisant  valoir,  en  bluffant.  Ses  scrupules  de  petit  Madrilène  le 
retiennent  et,  au  contraire,  tout  son  prestige,  il  entend  bien 
le  réserver  à  l'exaltation  du  nom  espagnol. 

Et  ainsi,  comme  tout  homme  véritablement  digne  de  ce  norn, 
il  a  deux  vies  :  celle  de  son  cœur  et  celle  de  sa  chance.  S'il  n'avait 
vécu  que  cette  dernière,  il  serait  resté  toujours  dans  les  eaux 
de  Malte,  pillant,  chassant  les  vaisseaux  barbaresques  et  turcs.  Il 
serait  devenu  une  sorte  de  roi  quelque  part,  respecté,  comme 
il  faillit  un  jour  le  devenir  en  effet,  au  lieu  d'être  ce  roi  sans 
royaume  que  chanta  Lope  de  Vega,  cet  autre  héros,  et  qui  se 
connaissait  en  héros.  C'est  qu'il  avait  voulu  vivre  tout  de  même  ] 
une  existence  plus  noble  que  celle  d'un  pirate.  Il  ambitionnait  de 
servir  son  roi  et  sa  patrie.  Et  dès  lors  commença  la  série  de  ses 
déceptions. 

Comme  il  est  joliment  triste  el  mélancolique  dans  sa  fantaisie 
ingénue,  ce  passage  où  Contreras  raconte  comment  enfin  un  jour, 
trop  las  d'une  offense  particulièrement  grave  reçue  à  la  Cour,  il 
songea  à  se  retirer  du  monde. 

«  J'achetai,  dit-il,  les  ustensiles  nécessaires  à  un  ermite  :  un 
cilice,  des  disciplines,  et  de  cette  bure  dont  ils  se  font  un  froc, 
un  cadran  solaire,  force  livres  de  pénitence,  des  semences,  une 
tête  de  mort  et  une  petite  houe.  Je  serrai  le  tout  en  une  grande 
valise  et  pris,  pour  mon  voyage,  deux  mules  et  un  muletier,  sans 
■  dire  à  personne  où  j'allais.  » 

Ce  charme  puissant  de  naïveté  s'exhale  de  tout  le  livre,  et  il  le 
purifie  pour  ainsi  dire.  , 

Alonso  de  Contreras  écrit  comme  Stendhal,  comme  Mérimée 
eussent  rêvé  d'écrire,  mais  comme,  malgré  leur  volonté  d'être 
simples,  ils  n'écrivirent  jamais.  C'étaient,  au  fond,  des  littéra- 
teurs raffinés,  obtenant  à  force  de  travail  et  de  retenue  des  effets 
de  simplicité.  Mais  la  volonté  se  trahit,  l'effort  se  décèle.  On  n'y 
va  pas  franc  jeu. 

Les  fonctionnaires,  qui  toute  leur  vie  rêvèrent  l'action, 
l'amour,  l'aventure,  ont  beau  faire  pour  donner  le  change  :  on 
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devine  que  leur  sort  est  manqué  et  que  c'est  un  rêve  en   eli'et 
qu'ils  nous  décrivent... 

Mais  l'aventurier  qui  se  racohte,  qui  dit  tout,  qui  ne  cherche 
jamais  à  so  cacher,  comme  c'est  précieux!  Ignorant  le  bien  et  le 
mal,  il  resto  ingénu,  donc  bon,  et  ainsi  il  ne  fait  pas  le  mal, 
réellement.  Sa  simplicité  d'âme  le  garantit  ;  aucune  fourberie 
n'altère  le  beau  métal  de  sa  vie,  qui  demeure  pur,  net,  loyal, 
d'une  venue  franche,  el  trempé  fortement,  comme  l'acier  d'une 
époe. 

Fkanois  de  Miomandke 


Les  Idées  de  Rodin  sur  l'Art. 

M.  Paql  Gsell  vient  de  réunir,  en  un  fort  beau  volume,  les 
articles  qu'il  publia  il  n'y  a  pas. longtemps  dans  la  Revue,  —  ces 
conversations  avec  Rodin  sur  l'art,  qui  furent  commentées  et  admi- 
rées avec  passion  (1)  J'aime  cet  exposé  d'idées,  très  simple,  sans 
aucune  prétention,  où  l'artisie  s(>  laisse  aller  à  ses  pensées,  fami- 
lièremenl.  Il  n'im|)Ose  aucun  enseignement,  ot  cependant  rien 
n'est  plus  instructif  que  ces  idées  et  ces  opinions,  iî.e  lecteur,  ou 
l'aiuliteuf  pUisexactement,  demeure  sous  le  charme  d'une  parole 
agioiiblé  el  profonde.  \'A  c'est,  en  même  temps  qu'un  traité  d'ès- 
lliéiique  générale,  le  commentaire  le  plus  précieux  et  le  plus 
vivant  de  l'œuvre  de  Rodin. 

L'ouvrage  est  d'une  cohésion  parfaite.  Il  embrasse  tous  les 
domaines  de  l'art.  La  nature,  le  corps  humain,  le  mouvement,  le 
dessin  et  la  couleur,  U'  mystère  forment  autant  de  chapitres  des 
plus  nourris  et  des  plus  suggestifs.  ' 

Rodin  est  un  amant  de  la  nature  et  de  la  vie.  «  Les  artistes 
grecs  aimaient  tant  la  nature,  dit-ij,  que  luurs  œuvres  y  buignent 
comme  dans  tin  clément».  L'artiste  doit  en  toutes  choses  se 
conloMïier  à  la  nature.  Copier  la  nature,  telle  est  sa  tâche.  Il 
rie  faut  pas  la  «  violenter  »,  de  peur  de  produire  des  œuvres 
«  artificielles  il  mortes».  Il  faut  attendre  qu'elle  offre  une  atti- 
tude belle.  (>  Lu  tout  j'obéis  à  la  nature,  et  jamais  je  ne  prétends 
lui  commander.  Ma  seule  ambition  est  de  lui  être  servilement 
fidèle.  »  C'est  ainsi  que  Rodin  n'impose  jamais  aucune  attitude  à 
ses  modèles:  il  les  observe  à  leur  insu,  et  les  laisse  agir. 
Sans  doute,  «  l'artiste  n'aperçoit  |)as  la  nature  comme  elle  appa- 
raît au  vulgaire,  puisque  son  émotion  lui  l'évèle  les  vérités  inti'- 
rieuies  tous  les  apparences  ».  Pour  l'artiste,  tout  est  beau  dans  la 
nature,  même  la  laideur  qu'il  transfigure  instanlanémeni,  comme 
pai'  magie.  De  même  que  la  laideur  physique,  la  laideur  morale 
«  intrrpréiée  par  des  esprits  clairs  et  i)énétrants  devient  un  mer- 
veilleux llième  de  beauté  ».  Rodin  cite  des  exemples  :  Velas(iuez. 
Rendjrandt,  Shakespeare,  Racine,  Baudelaire,  Millet;  et  l'on  voit 
par  là  comme  l'auteur  du  Penseur  est  un  esprit  cultivé  et  combien 
ses  vue.s  sont  larges.  Il  ajoute  :  «  C'est  qu'en  eiïel  est  beau,  dans 
l'art,  uniquement  ce  qui  a  du  caractèrt'.  »  Or,  tout,  dans  la 
nature,  offre  du  caractère,  et  surtout  ce  qui  est  considère  comme 
laid,  parce  que  «  dans  la  crispation  d'une  physionomie  maladive, 
dans  le  ravinement  d'un  masque  vicieux,  dans  toute  déformation, 
dans  toute  flétrissure,  la  vérité  intérieure  éclate  plus  aisément 
que  sur  des  traits  réguliers  et  sains.  »  Il  n'y  a  de  laideur  dans 
l'art  que-  lorsqu'il  y  a  mensonge.  Et  par  mensonge,  Ro  lin  n'en- 
tend \)as  emhellissement.  mais  fausseté,  expiessiôn  artificielle.. 

,    (1)  A.  Rodin  :  l'Art.  Paris,  Bernard  Grasset.  io-S"  illustre. 


Un  chapitre  du  volume  est  spécialement  consacré  au  modelé 
et.  cela  amène  l'artiste  à  parler  de  l'art  grec.  Ses  idées  sont  origi- 
nales et  neuves.  On  dit  que  les  anciens,  dans  leur  culte  pour 
l'idéal,  ont  voulu  corriger  la  nature,  la  redresser,  c*  en  créant, 
avec  des  formes  simplifiées,  une  beauté  abstraite  »  ;  qu'ils  se 
sont  refusés  à  reproduire  dans  leurs  œuvres  les  mille  détails  de 
la  réalité  matérielle.  En  vérité  «  ils  ne  supprimèrent  jamais  le 
détail  vivant.  Gomnàe  ils  étaient  épris  de  rythmes  calmes,  ils  atté- 
nuèrent involontairement  les  reliefs  secondaires  qui  pouvaient 
heurter  la  sérénité  d'un  mouvement  ;  mais  ils  se  gardèrent  de  les 
effacer  tout  à  fait.  » 

L'art  n'existe  pas  sans  la  vie.  «  Or,  l'illusion  de  la  vie  s'ob- 
tient dans  notre  art,  dit  Rodin,  par  le  bon  modelé  et  par  le 
mouvement.  Ces  deux  qualités  sont  comme  le  sang  et  le  souffle 
de  toutes  les  belles  œuvres  ».  Je  ne  peux  suivre  le  sculpteur 
dans  ses  démonstrations  du  mouvement  artistique,  ingénieuses  et 
rigoureuses.  Il'y  a  là,  notamment,  un  commentaire  de  VEmbar- 
quement  pour  Cijthère  qui  est  savoureux  et  charmant;  il  semble 
que  l'on  voit  se  mouvoir  harmonieusement  les  figures  du  tableau 
et  qu'on  assiste  à  un  spectacle  vivant. 

Rodin  a  sur  le  dessin  et  sur  la  couleur  des  idées  nettes  et 
claires,  on  pourrait  dire  définitives.  «  Il  n'v  a  réellement  ni  beau 
Style,  ni  beau  dessin,  ni  belle  couleur  :  il  n'y  a  qu'une  seule 
beauté,  celle  de  la  vérité  qui  se  révèle  ».  Quant  au  métier  do 
■  l'artiste,  qui  doit  être  sijr  et  ferme,  il  varie  d'après  les  maîtres  : 
«  les  moyens  d'expression  des  génies  diffèrent  autant  que  leurs 
âmes  mêmes,  et  l'on  ne  peut  nullement  dire  que  chez  tels  d'entre 
eux  le  dessin  et  le  coloris  soient  meilleurs  ou  moins  bons  que 
chez  d'autres.  »       .     „  *  ■     ' 

On  prétend  souvent  que  les  artistes  peuvent  se  passer  d'intel- 
ligence :  il  suffit  qu'ils  sentent  profondément  et  qu'ils  expriment 
leur  émotion.  Rodin  s'attache  ;>  démontrer  la  fausseté  de  cette 
idée.  «  Quand  un  bon  sculpt(!ur  modèle  une  statue,  (|uelle  qu'elle 
soit,  il  faut  d'abord  qu'il  en  conçoive  forlemeni  le-  mouvement 
général;  il  faut  ensuite  que.  juscpi'à  la  tin  de  sa  làrhe,  il 
maintienne  énergiquement,- dans  la  pleine  lumière  de  sa  con- 
science, son  idée  d'ensemble  jiour  y  ramener  sans  cesse  et  v 
relier  étroitement  les moindres  détails  de  son  œuvre.  Et  cela  ne 
va  pas  sans  un  très  rude  effort  de  pensée  ».  II  ajoute  plus  loin  :  . 
«  Regardez  les  chefs-d'œuvre  de  l'ait,  toute  leur  beauté  vient  de 
la  pensée,  d"  l'intention  ([ue  leurs  auteurs  ont  cru  deviner  dans, 
l'Univers  ».  Sans  réprouver  l'inspiration  de  l'artiste  rpii  clierclie 
ses  sujets  dans  la  littérature.  Ilodin  pense  ipi'il  v;uit  mi(;ux  pour- 
tant que  «  les  œuvres  des  |)einlres  et  des  seulpttMir-  portent  en 
elles-mêmes  tout  leur  intérêt  » 

Le  mystère  dans  l'art  inspire  ;i  Rodin  des  paroles  profondes 
el  graves.  C'est  l'un  des  plus  beaux  chapitres  du  livre,  et  aussi 
l'un  des  plus  émouvants.  «  Le  mystère  est  comme  l'atmo-sphère 
où  baignent  les  très  belles  œuvres  d'art,  »  dit  il. 

Puis,  voici  l'un  des  parallèles  les  plus  extraordinaires,  les 
plus  superbes  qu'on  ait  jamais  faits  de  l'anliriuité  et  des  temps 
modernes,  de  Phidias  et  de  Michel-Ange.  Jamais  l'opposition 
des  deux  inspirations  n'a  été  mieux  d(''i;agée.  Ici  le  sculpteur 
se  livre  tout  entier.  Il  passe  sans  ertbrts  de  la  démonstration 
Ihéoîique  aux  idées  les  plus  sublimes  que  lui  inspirent  les  cliefs- 
d'u'uvre  des  deux  plus  grands  sculpteurs  de  tous  les  temps. 
On  l'écoute,  on  est  véritablement  suspendu  à  ses  lèvres,  et  on  le 
voit,  on  l'aperçoit  formulant  ses  idées,  les  réalisant,  leur  donnant 
forme  en  les  imprimant  dans  l'argile   l'uis  il  nous  entjaîne  à  sa 
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suite  devant  les  chefs-d'œuvre  du  Louvro,  le  Périboétos  de 
Praxitèle,  la  Vénus  de  Milo,  la  Victoire  de  Samolkrace .  Dans  un 
autre  chapitre  intitulé  «  Ames  de  jadis,  ûmes  d'aujourd'hui  », 
Rodin  parle  de  la  ressemblance  du  modèle,  prenant  comme 
thème  les  bustes  de  Houdon  au  Louvre,  ceux  de  Voltaire,  Bous- 
seau,  Mirabeau,  etc.  Ce  sont  des  pages  d'une  psychologie  péné- 
trante, extraordinairement  intense.  L'artiste  appelle  les  bustes 
«  des  mémoires  »,  tant  ils  racontent  ei  vivent  ! 

Il  faudrait  encore  parler  de  ce  chapitre  paradoxal,  qui  clôt  le 
livre,  où  Rodin,  Bourdellc,  Despiau  et  Gsell  devisent  de  «  l'utilité 
de  l'artiste  ».  Il  faudrait  rappeler  les  pages  où  l'auteur  raconte 
une  visite  d'Anatole  France  au  maître,  et  signaler  mille  autres 
choses  curieuses  qui  s'agitontdans  ce  livre.  Je  n'ai  pu  qu'épin- 
gler  au  passage  les  paroles  qui  m'ont  semblé  les  plus  profondes. 

Ajoutons  que  Rodin  a  choisi,  pour  illustrer  ses  opinions  et 
ses  idées,  les  plus  glorieux  chefs  d'œuvre  de  l'art,  et  que  son 
livre,  qui  en  contient  les  reproductions  enchâssées  dans  le  texte, 
est  lui-même  un  petit  chcfd'diuvre  de  typographie.  Et  félicitons 
M.  Paul  Gsoll  d'iivoir  si  pieusement  et  si  agréablement  recueilli 
la  pensée  du  Maître.  Fuanz  Hei.lens 

UN  FAUX  REMBRANDT 

Après  lafiaire  du  faux  Cuyi>,  revendu  plus  cher  que  s'ileùt  été 
vrai  lorsque  les  experts  eurent  constaté  son  défaut  d'authenti- 
cité (1),  une  nouvelle  histoire  de  faux  tableau  agite  en  ce  mo- 
ment la  chronique  artistique.  11  s'iigit,  cette  ioh,  d'un  Moulin  do 
Rembrandt  payé  deux  millions  et  demi  par  un  amateur,  de 
New- York,  M.  Henry  G.  Frick,  et  sur  lequel  celui-ci  découvrit,  en 
le  débarrassant  des  couches  de  vernis  qui- l'encrassaient,  la  signar 
ture  inattendue  d'Hercules  Segliers,  peintre  hollandais  qui  vécut 
de  1589  à  I6.")0.  Le  tableau  va-t-il,  cette  fois  encore,  valoir  plus, 
faux,,  que  s'il  avait  été  peint  par  Rembrandt?  On  |)eut  en  douter, 
Seffhers  n'ayant  iainais  été  coté  — tant  s'en  faut!  —  à  l'éiîal  du 
maître  de  lu  Ronde  de  yiiil.  Et  pourtant  ce  Moulin  n'est-il  pas 
un  chef-d'œuvre  [luisqu'un  mécène  n'a  |ias  hésilé  à  lui  sacrifier 
la  jouissance  de  cent  mille  francs  de  rente? 

Sans  doute.  Lord  Lansdowne  lioward,  ipii  voiulit  le  tableau  à 
M.  Frick,  était-il  convaincu  de  l'auliienlicité  du  tableau.  Une 
gravure  exécutée  par  Charles  Turner,  une  autre  gravure  com- 
mencée par  Mathieu  et  àolicvée  par  De(iuevauviller.  et  qui  toutes 
deux  reproduisent  le  Moulin  {]■•  Rembrandt,  alors  dans  la  galerie 
d'Orléans,  devaient  lui  p'iraître  une  garantie  certaine,  corroborée 
au  surplus  par  l'opinion  de  M.  Hode. 

Mais  (|uo  reste-t-il  de  cette  certitude  en  présence  de  la  signa- 
ture de  Segliers?  Kt  n'esi-on  pas  amené  à  croire,  avec  certains 
historiographes  allemands,  que  la  plupart  des  pay.sages  attribués 
à  Rembrandt  no  sont  pas  de  lui?  le  tableau  n'est  ilqu'uneré|ilique 
de  celui  de  la  galerie  d'Orléans?  Ou  celui-ci  ii'élait-il  lui-même 
qu'une  copie?  On  s'y  perd. 

«  L'ne  fois  de  plus,  dit  à  ce  propos  le  spirituel  chroniqueur  du 
Gil  Btas,  M.  Nozière,  nous  sommes  amenés  ti  conclure  que  les 
experts  ne  sont  pas  infadlibles  ei  que  la  vente  des  chefs-d'u;uvre 
est  sujette  à  de  terribles  surprises.  Qu'il  s'agisse  d'un  Rembrandt 
ou  d'une  petite  gravure  du  dix-huitième  siècle,  le  danger  est  le 
même,  et  le  public  naïf  qui  veut  faire  de  bons  placements  est' 
souvent  abusé.  Il  y  a  des  lois  pour  condamner  les  financiers 

(1)  Voir  l'Art  moderne  du  9  juillet  dernier. 


véreux  qui  vendent  du  mauvais  papier,  qui  majorent  leurs 
affaires.  De  même  il  faudrait  punir  tous  les  marchands  d'anti- 
quités —  et  aussi  les  experts  —  qui  attribuent  trop  légèrement 
un  objet  à  un  maître  ou  à  une  époque.  Je  sais  qu'ils  sont  souvent 
de  bonne  foi.  En  tout  cas,  ils  procéderaient  avec  plus  de  pru- 
dence s'ils  savaient  qu'ils  risquent  la  prison.  Nous  verrions  tout 
à  coup  sur  le  marché  un  moins  grand  nombre  d'œuvres  d'art 
qui  nous  viennent  ■—  paraît-il  —  du  passé,  et  les  artistes  d'au- 
jourd'hui trouveraient  moins  redoutable  la  concurrence  des 
morts. 

Il  se  forme  aujourd'hui  tant  de  ligues  pour  entraver  la  pro- 
duction des  artistes.  Ne  pourrait-on  en  crtier  une  qui  les  protége- 
rait? Je  suis  persuadé  qu'elle  recueillerait  vite  dos  adhésions,  et 
sans  doute  les  pouvoirs  publics  s'intr-resseraient  etïicacement  à 
cette  lutte  nécessaire  contre  le  faux.  »  0.  M. 


ENSEIGNEMENT  ARTISTIQUE 

Traité    de    composition    décorative,  par  .Joseph   G.vcririEii 
et  Louis  Capei.le  {!). 

Los  manuels  d'art  abondent,  ce  qui  prouve  qu'aucun  n'est 
complet  et  que  ceux  que  l'on  connaît  ne  paraissent  pas  répondre 
entièrement  aux  nécessités  didactiques  et  aux  directions  nouvelles 
du  goût.    • 

Le  traité  de  composition  décorative  qu(^'  présentent  au  public 
les  éditeurs  Plon-Nourrit  et  G''=  est  dû  à  la  collaboration  de  deux 
sjtécialistes  de  l'enseignement.  Il  résume,  dans  un  ordre  métho- 
dique, les  trois  stades  que  doit  parcourir  nécessairement  l'artiste 
dans  son  travail  de  décoration  originale.  Dans  une  première 
partie,  MM.  Gauthier  et  Gapelle  étudient  les  sources  éternelles  de 
la  documentation,  la  description  des  figures  géométriques,  l'ana- 
lyse et  l'interprétation  de  la  tleur  et  de  la  faune,  l'observation 
attentive  de  la  figure  humaine  et  du  paysage  décoratif,  -de  tout 
ce  qui,  à  un  degré  quelconque,  peut  inspirer  un  motif  ornemental. 
Hans  la  seconde  partie  de  leur  livre,  les  auteurs  n'volent  la 
manière  d'appliquer  ces  éléments  naturels  à  des  créations 
artisti([ues  en  les  stylisant;  ils  arrivent  ainsi  à  fixer  le»  loiscssen- 
tielles  de  la  composition  décorative,  ses  procédés,  ses  ressources. 
Entin  ils  étudient,  dans  une  dernière  partie,  les  diverses  tech- 
niques d'ornementation  dans  les  industries  du  for,  do  la  pierre, 
du  marbre,  du  bois,  du  cuivre,  du  vitrail,  de  la  mosaïque,  de  la 
cérami(jue,  de  la  broderie,  etc. 

Leur  ouvrage  forme  donc  une  véritable  encyclopédie  à  l'usage 
des  élèves  des  Écoles  d'art,  des  lycées  et  collèges,  des  simples 
amateurs,  et  elle  s'appuie  sur  une  illustration  exceptionnellement 
riche,  comprenant  8(3.')  ligures  dans  le  texte  et  .")3  planches  lior« 
texte,  dont  une  en  couleur. 


Au  Salon  des  Arts  anciens  du  Hainaut. 

Le  troisième  concert  historicjue  de  musique  wallonne  a  eu  lieu 
jeudi  devant  une  foule  d'auditeurs  attentifs  et  enthousiastes.  In 
Quatuor  à  cordes,  composé  de  MM.  Jacobs,  Longue,  Lambert  et 
PirarJ,  prêtait  son  concours  précieux  et  fut  longuement  applaudi 
après  le  quintette  pour  piano  et  cordes  en  {U  mineur  de  César 
Franck.  Ce  fut  là  lé  morceau  le  plus  fêté. 

(1)  Paris,  librairie  Piou-Nourrit  et  C"-. 


On  avait  entendu  avant  cela  un  quatuor  de  Fétis,  des  chan- 
sons de  Soubre,  Fauconnier  et  Radoux  chantées  par  M"«  Das,  et 
M"«  Jeanne  Kufferath  avait  sur  la  harpe  fait  apprécier  sa  savante 
virtuosité  dans  deux  airs  de  Godefroid.  Bref,  un  très  grand  suc- 
cès malgré  la  chaleur  sénégalienne. 

Chronique  judiciaire  des  Arts. 

<•  Ij'Angrëlus  '  de  Millet. 

Un  commerçant  parisien  ayant  reproduit  sur  des  cartes  pos- 
tales l' Angélus  âe  Millet  modifié,  se  vit  réclamer  20,000  francs 
de  dommages-intérêts  par  un  autre  commerçant,  éditeur  de  cartes 
semblables,  qui  se  prétendait  victime  d'une  contrefaçon. 

Au  cours  des  débats,  l'un  des  fils  de  l'auteur  de  V Angélus, 
M.  Charles  Millet,  intervint  et  réclama  à  son  profil  le  droit 
de  veiller  à  ce  qae  l'Ange  lus  ne  fût  pas  représenté  dénaturé. 
M.  Charles  Millet  conclut  à  ce  qu'il  fût  fait  défense  aux  deux 
commerçants  de  publier  leurs  reproductions,  et  le  tribunal  lui 
donna  raison  pour  des  motifs  qu'approuveront  tous  les  artistes. 

«  Attendu,  dit  le  jugement,  qu'il  est  de  l'intérêt  supérieur  du 
génie  humain  que  toute  œuvre  soit  protégée  et  maintenue  telle 
qu'elle  est  sortie  de  l'imagination  de  son  auteur,  puis  transmise 
ainsi  à  la  postérité,  sans  avoir  à  souffrir  du  fait  d'hommes  plus  ou 
moins  bien  intentionnés  à  son  égard,  soit  qu'ils  obéissent  à  cer- 
taines modes  passagères  de  l'esprit,  soit  qu'ils  agissent  en  vue 
d'un  certain  lucre.  »  .  •" 

Et  attendu  que  VAngdus  a  été  maquillé  et  dénaturé  par  la 
reproduction,  défense  est  faite  aux  deux  commerçants,  qui  sont 
condamnés  aux  frais  du  procès,  de  «  fabriquer,  vendre  '  ou 
mettre  en  vente  des  représentations  de  VA  ngelus  de  Millet,  et  ce, 
sous  une  astreinte  de  20  francs  par  chaque  contravention  ». 

X  propos  de  V Angélus,  sait-on  qu'une  légende  veut  que  dans 
cette  toile  célèbre  Millet  peignit  deux  paysans  pleurant  un  enf;mt 
mort,  et  non  le  recueillement  dans  le  soir  qui  tombe?  Cette  inter- 
prétation est  discutable.  Mais  ce  qui  est  avéré  —  et  ces  détails  ne 
sont  pas  très  connus  —  c'est  que  le  peintre  s'inspira,  pour  peindre 
dans  V Angélus  la  paysanne  en  prières,  de  sa  servante  Adèle 
Moschner,  qui  vécut  fort  vieille,  mariée  à  un  cultivateur,  et  qui 
garda  à  Barbizon,  jusqu'à  ses  derniers  jours,  le  sobriquet  de 
«  la  .Mère  l'Angelus  ». 

Quant  au  paysan  que  Millet  a  représenté  debout,  c'était  un 
homme  de  peine  de  Barbizon  appelé  Mignoi  et  qui  a  vécu  jus- 
qu'en ces  dernières  années.  Le  paysage  dans  lequel  se  déroule  la 
scène  est  un  coin  de  la  plaine  de  Chailly,  au  lieu  dit  les  Roches. 

Achetée  1,800  francs  par  M.  Van  Praet,  ministre  de  Belgique  à 
Paris,  par  l'entremise  d'Arthur  Slevens,  la  toile  passa  plus  tard 
dans  la  collection  Wilson.  A  la  vente  de  celle-ci,  V Angélus  fut 
payé  160,000  francs  par  M.  Secrélan.  Il  atteignit  553,000  francs 
à  la  mort  de  ce  dernier  et  fut  expédié  en  Amérique,  d'où 
M.  Chauchard  le  ramena  à  Paris  après  l'avoir  acquis  au  prix  de 
800,000  francs. 

PETITE  CHRONIQUE 

La  Maison  du  Livre.  —  Elle  a  vécu.  Un  ukase  du  Ministre  des 
Travaux  publics  a  donné  huit  jours  aux  quarante  deux  associations 
pour  «  déguerpir  »  volontairement,  à  défaut  de  quoi  Monsieur  l'huis- 
sier, au  liom  du  Roi  et  du  doux  minisire,  aurait  opéré,  lui  même 
le  déménagement  des  machines,  mobiliers,  collections.  Aujour- 


d'hui les  salles  delà  rue  Villa  llermosa  sont  évacuées  et  les  œuvres 
exposées  sont  dispersées,  logeant  les  unes  à  la  belle  étoile,  les 
autres  dans  des  caves  ou  dans  des  greners.  Quant  à  l'œuvre  elle- 
même,  elle  a  vécu  !  '«.  • 

Pourtant  la  Belgique  est  un  pays  où  le  mécénat  s'excerce  officiel- 
lement sous  le  nom  de  «  Ministère  des  Sciences  et  des  Arts  »  et 
où  les  discours  du  Trône  invitent  la  nation  à  développer  les 
œuvres  intellectuelles  ! 

Administration,  officialisme  et  œuvricide.  ; 

l.a  collection  Edmond  Michotte,  dont  on  attendait  impatiem- 
ment depuis  plusieurs  années  l'installation  au  Palais  du  Cinquan-^ 
tenaire,  a  enfin  été  maugurée<  la  semaine  dernière,  Artistes  et 
amateurs  pourront  désormais  jouir  de  la  vue  des  belles  estampes, 
des  bronzes,  des  laques,  des  ivoires  patiemment  réunis  par  le 
collectionneur  et  dont  l'ensemble,  en  offrant  au  public  un  instruc- 
tif et  attrayant  aperçu  de  l'art  nippon,  apporte  au  Musée  des  arts 
décoratifs  et  industriels  un  considérable  accroissement. 

L'Exposition  des  Anciennes  industries  d'art  tournai  siennes  dé- 
passe, par  le  nombre  et  la  valeur  des  collections  réunies,  ce. 
qu'on  était  en  droit  d'espérer  d'une  ville  que  ses  fabriques  de 
céramique  et  ses  ateliers  de  tissage  ontrendue  particulièrement  cé- 
lèbre La  dinanderie  locale, par  exemple,  y  est  repré.sentée  par  des 
spécimens  qui  rivalisent  avec  les  pièces  fondues  et  ciselées  par 
les  artisans  les  plus  renommés  de'Dinant  et  de  Bouvignes.  Initiés 
par  ceux-ci  au  travail  artistique  du  laiton,  les  Guillaume  Lefebvre, 
les  Michel  Le  Maire  et  autres  spécialistes  lournaisiens  ne  tardè- 
rent pas  \i  égaler  leurs  maîtres  Sortis  d'apprentissage,  ils  créè- 
rent à  leur' tour  des  œuvres  originales  d'une  réelle  beauté, — 
telle  la  cuve  baptismale  de  Hal,  —  que  leurs  caractères  différen- 
cient nettement  de  celles  de  binant. 

L'Exposition  de  Tournai,  entre  autres  résultats  heureux,  aura 
contribué  à  restituer  à  cetl-  branche  des  anciennes  industries  du 
pays  le  rang  qu'elle  mérite  d'occuper  dans  l'histoire  de  l'art 
wallon.  - 

La  XXVI  I«  Exposition  annuelle  des  Beaux-,\rls  organisée  par  le 
Cercle  artistique  de  Tournai  aura  lieu  du  10  septembre  au  2  oc- 
tobre. Le  délai  pour  les  inscriptions  se^a  clôturé  le  10  août.  Pour 
tous  renseignements  s'adresser  au  secrétaire  du  Cercle,  rue  des 
Carliers,  10,  à  Tournai.  .1^_^^^ : . . ^^^ 


En  souvenir  du  maître  défunt.  M™*  Charles  Van  der  Stappen  a 
fait  don  à  la  commune  de  Schaerbeek,  pour  son  futur  musée,  des 
modèles  de  cinq  œuvres  monumentales  de  son  mari  :  V Enseigne- 
ment des  Beaux  Ans,  groupe  décoratif  exécuté  pour  la  façade  du 
Musée  de  IJruxelles,  la  Province  d'Anvers  et  la  Province  de  Liège, 
statues  commandées  par  l'Etat  pour  l'arcade  du  Palais  du  Cin- 
quantenaire, la  figure  du  Monument  Verwée  à  Schaerbeek  et  le 
Mémorial  de  Ch!  Licot,  directeur  de  l'Ecole  industrielle. 

Elle  a  accompagné  ce  don  de  l'hommage  d'une  charmante  sta- 
tuette en  bionze  de  M"»  Hélène  Scholz,  artiste  autrichienne  et 
ancienne  élève  de  Van  der  St  ippen,  qui  évoque  avec  une  vérité 
saisissante  la  physionomie,  la  stature  et  le  geste  du  sculpteur 
icgreité.  Le  don  de  M™  Van  der  Stappen  comprend  en  outre  dix 
dessins  du  peintre  Lehoux. 

Nous  avons  annoncé  que  des  propositions  d'achat  avaient  été 
faites  à  un  certain  nombre  d'artistes  belges  pour  le  Musée  muni- 
cipal de  Barcelone  à  l'occasion  de  l'Exposition  des  Beaux-Arts  de 
cette  ville.  En  voici  la  liste  :  Alfred  Delaunois,  Portrait  psycholo- 
gique; Godefroid  Devreese,  ensemble  de  médailles;  Paul  Du  Bois, 
Buste  (bronze);  P. -J.  Dierckx,  aquarelle;  Auguste  Oleffe,  Portrait  ; 
Fr.  Van  Holder,  Symphonie  en  blanc. 

Diverses  négociations  se  poursuivent  en  ce  moment  entre  plu- 
sieurs de  nos  artistes  et  des  collectionneurs  espagnols.  C'est  à 
MM.  Franz  Courtens  et  Louis  Gendebien  qu'est  due,  on  le  sait, 
l'organisation  du  compartiment  belge,  sous  les  auspices  et  avec 
le  concours  du  gouvernement. 

Jeudi  prochain,  à  3  heures,  M.  Ernest  Variant,  directeur  géné- 
ral des  Beaux-Arts,  fera  à  l'Exposition  des  Arts  anciens  du  Hai- 
naut,  à  Charleroi,  une  conférence  sur  la  Contribution  wallonne  à 
la  peinture  du  X  F*  et  du  XVl^  siècles.  _ 
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Le  V*^  Salon  de  Peiniure  ei  de  Sculpture  organisé  par  le  Cercle 
«  Doe  Stil  Voort  »,  s'est  ouvert  hier,  samedi,  au  Musée  nroderne. 

Piirmi  les  exposants  :  E  Baes,  Cailleau,  Cockx,  Démets,  En- 
glish,  Marten  Melsen,  Jakob  Smits,  Spànoghe,  M  Tijlgat,  Ver- 
meersch,  Wagmann  et  les  sculpteurs  Desmare,  Gijsen,  Lagae, 
Stoffyn,  Voets,  VViierwuIghe. 

De  Paris  : 

L'exposition  Ingres  organisée  en  mai  dernier  afin  de  réunir  les 
fonds  nécessaires  à  exposer  convenablement  au  Musée  de  Mon- 
tauban  les  quatre  mille  dessins  du  maître  restés  depuis  1867 
dans  des  cartons  et  les  mille  dessins  d'artistes  du  xYiii^  et  du 
XIX*  siècles  que  l'auteur  de  V âge  d'or  légua  à  sa  ville  natale  a 
réalisé  plus  de  vingt-six  mille  francs  dé  bénéfices  nets. 

Ce  magnifique  résultat  permettra  la  prompte  exécution  du 
projet  formé.  Le  Conseil  municipal  de  iMontauban  et  les  commis- 
sions des  Beaux- Arts  compétentes  ont  ordonné  les  travaux  néces- 
saires, et  l'on  compte  pouvoir  inaugurer  l'an  prochain  le  Musée 
Ingres  au  complet. 

L'automobile  et  la  littérature  : 

On  a  souveiit  écrit  que  les  sports  éistiont  ennemis  de  la  litté- 
rature. Un  fabricant  de'pneumaiiques  vient,  dit  le  Feu,  de  faire 
cesser  ce  malentendu.  Nous  extrayons  de  son  catalogue  les  ren- 
seignements suivants  : 

<(  Commandes  télégraphiques.  Pour  les  différents  modes  d'eicpé- 
dition,  nous  prions  nos  clients  d'employer  les  termes  convention- 
nels suivants  :  Balzac,  expédier  par  la  poste;  Béranger,  id. 
postal  gare;  Corneille,  id.  postal  domicile;  i>aj<(/<'/,  id.  grande 
vitesse  gare;  Dumas,  id.  grande  vitesse  domicile;  Maupassant, 
id.  |)etile  vitesse  gare;  Molière,  id.  petite  vitesse  domicile;  Pré- 
vost, id.  grande  vitesse  gare  par  exprès.  » 

Verlaine  n'a  écrit  qu'un  seul  article  de  critique  d'art.  Ce  fut 
une  chronique  sur  la  Décoration  et  l'Art  industriel  à  l'Exposition 
de  1889.  Il  n'en  possédait  pas  moins  un  sens  critique  aiguisé  et 
un  goût  sûr,  ainsi  que  l'exposent,  dans  une  intéressante  mono- 
graphie du  poète,  MM.  Gazais  et  Le  Rouge.  «  Verlaine,  s'il  eût 
daigné,  disent-ils,  eût  été  aussi  un  excellent  critique  de  la  beauté 
plastique,  et  ses  aperçus  sur  l'art  étaient  toujours  ingénieux  et 
justes.  En  pointure,  ses  admirations  allaient  surtout  aux  Italiens 
de  II  Renaissance.  Dans  ses  Epigrammes,  il  a  célébré  les  gra- 
ciles adolfscentes  de  hotticelli,  et  poiirtant  c'était  un  fervent  de 
Michel-Ange,  et  il  n'accorilaii  ii  Hi|iii;i'l  ([n'uiio  louange  très 
modérée.  Il  était  épris  des  somptueux  coloristes  vénitiens  aussi 
bien  que  des  sombres  espagnols  ascétiques  et  féroces. 

Il  réservait  une  adminition  spéciale  à  l'Ecole  française  de 
Clouel  à  Poussin,  et  de  Prudhon  à  Delacroix,  sans  omettre  ce 
Waltcau  qui  faisait  ses  délices,  et  qui  eût  été  l'illustrateur  tout 
désigné  des  Romances  sans  paroles  et  des  Fêles  galantes.  Avec 
ses  vastes  facultés  de  compréhension,  Verlaine  ne  dédaignait  à 
peu  près  aucun  artiste,  à  l'excepiion  toutefois  de  Le  Brun,  le 
peintre  dés  batailles  d'Alexandre,  de  Donnai  et  de  quelques 
autres  qu'il  dénommait  les  «  Monsieur  Thiers  de  la  peinture  ». 

Il  avait  un  enthousiasme  pour  le  talent  de  Félicien  Rops,  avec 
lequel  il  correspondait,  et  il  goûîait  en  même  temps  Puvis   de 
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Maison  spécialp:  fondék  a  Paris  kn  1814,  la  plus 
ancienne  kt  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des   Indes   et   garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique   SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 
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Chavannes,   Manet,    Degas,    Carrière,    Willette,  Aman-Jean  et 
d'autres  artistes  intensifs. 

En  sculpture,  il  préférait  à  tous  «  le  robuste  et  mystique 
Rodin  ». 

On  vient  de  retrouver  en  Angleterre  des  lettres  inédites  de  Vol- 
taire sur  le  procès  qu'il  soutint  à  Berlin  en  1751  contre  un 
Israélite  nommé  Hirschell.  C'est  le  professeur  Stephenson  qui 
les  a  actuellement  en  sa  possession. 

Un  musicologue  vient  de  faire,  dans  la  Revtie  historique,  une 
découverte  assez  inattendue:  l'hymne  national  russe,  le  «  Bojé 
Tara  khrani  »  (Dieu  sauve  le  .Tsar)  ne  serait  qu'un  vulgaire  pla- 
giat. L'hymne  fut  composé  sous  le  règne  de  Nicolas  l"'  par  un 
compositeur  amateur  nommé  Lwof,  qui  a  laissé  quelques  mor- 
ceaux pour  piano  et  quatuor,  dénués  d'ailleurs  de  toute  valeur 
ar;tistique.  Or,  on  prétend  maintenant  que  la  musique  de  l'hymne 
se  retrouve  entièrement  dans  un  ancien  choral  hollandais  qui  se 
\  chante  généralement  à  Pâques. 

Lwof,  qui  avait  voyagé  et  qui  visita  la  Hollande,  aurait  donc 
simplement  transcrit  ce  choral,  inconnu  avant  lui  en  Russie. 
L'auteur  de  l'article  en  question  publie  le  choral  hollandais,  qui 
est  absolument  identique  à  l'hymne  russe.  Celte  découverte  a  fait 
grand  bruit  et,  l'amour- propre  patriotique  s'en  étant  mêlé,  la 
polémique  est  devenue  passionnée.  Lwof  a  trouve-  des  défenseurs 
qui  affirment  que  le  choral  en  question  est  d'origine  très  récente 
et  que  c'est  l'auteur  hollandais  qiii  a  plagié  l'hymne  russe  tout  à 
fait  original.     - 

Le  critique  musical  du  Novoié  Vrémia  a  écrit  en  Hollande  afin 
d'obtenir  des  renseignements  certains  au  sujet  de  ce  choral;  on 
lui  répondit  qu'ihrè  diitait  que  de  quelques  années,  mais  d'autres 
critiques  prétendent  le  contraire.  La  question  reste  ouverte. 
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Terborch  doit  être  considéré,  après  Vermeer  de  Deltt,  comme, 
l'un  des  premiers  parmi  les  l'otits  maîtres  hollandais,  auxquels 
le  public,  de  nos  jours,  a  rendu  toute  sa  faveur.  Il  s'est  essayé, 
avec  une  maîtrise  égale  au  portrait  et  au  tableau  d'histoire, 
mais  c'est  surtout  comme  peintre  d'intérieur,  comme  «  intimiste  » 
qu'il  excelle. 

L'étude  de  Fr.wz  Hellens  constitue  non  seulement  la  biogra- 
phie de  l'artiste  et  le  commentaire  de  ses  œuvres  ;  c'est  en  même 
temps  un  «  essai  »  sur  l'art  hollandais  au  xvii"  siècle  et  l'ambiance 
de  cet  art.  Cette  étude  est  suivie  d'un  catalogue  de  l'œuvre  de 
Terborch. 

Un  beau  volume,  petit  in-8»,  de  140  pages  de  texte  et  de 
32  planches  hors-texte,  en  typogravure. 

Prix  :  broche,  fr.S.So;  relié  en  un  élégant  caitoniiage  anglais,  fr.  4.50. 


'■î'^  w 


r  .  •.■•■■«... 


Mafson  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     IB'17' 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 


GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOUiS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


\   -y 

\  Vil     ^^'■^       ,-i'' 


H'"  J.  PEUSSENS 

avise  t'a  très  élégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  aieliers  et  salons  d^ es- 
sayage 

Rne  du     ^ 
fionvernement  =  Provisoire, 


12: 
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PHILIPPE  MONNIER 

L;i  Suisse  IVauraisc  vient  de  ix-nli'c  un  d»-  ses  meil- 
leurs écrivains.  Comme  Jules  Renard,  comme  Charles 
Vaii  Jx'rber^he,  comme  ses  compatriotes  les  poêles 
Duchosal  et  WaiMKîry,  Philippe  Moniiier  meuri  en 
pleine  maturité,  à  (piaranle-sepi  ans.  Deux  grands 
ouviMges  siu-  l'Italie,  le  (Quattro  Cenio  et  Venise  <iii 
X\  ITT'  siècle,  lui  avaient  fait  une  solide  répulaiion 
d'érudit  à  l'iM ranger, où  Ton  connaissail  un  peu  moins 
le  poète  (!t  le  conteiu'.  Le  succès  des  CuHSO'ics  (ïeue- 
roises,  du  Lirrc  de  lilaise,  de  Mon  Vilùn/e,  <iui  lui 
grand  en  lerre  romande,  n'avait  pas  "-neore  eir  ailleurs 
■  tout  rf'clio  (|u'il  mèrilail.  C"(>si  <|ue  Monnier  appartenait 
à  la  catégorie,  de  plus  en  plus  rare,  des  écri\ains  (pii 
foid  leur  clieuiin  >ans  b'ruii,  (pii  travaillent  pour  eu\ 
setds,  dans  leur  coiil.  avr'c  l'unique  préoccupation  de 
bien  rair(;  et  .sans  .>i)uci  de  rien  révolutionner.  Philippe 
Monnier  ne  st?  sou(-ia  même  pas  de  rien  iiiventer.  Il  n'a 
guère  parlé'  (pie  <le  lui-même,  dès  gens  (pi'il  a  coudoyés, 
de  s(?s  aihis,  du  milieu  où  il  a  \écu,  de  (îenève,  de  •<  son 
\illage  >î.   11    inaïKpiait  d'imaginatiou    créatrice.    l*ar 


cojitre,  ii  fut  im  observateur  incomparable  et,  même  en 
pi'ose,  un  délicieux  poète.  Il  saisissait  et  fixait  admira- 
blement le  geste  caractéristique  d'une  silhouette  entre- 
vue; un  beau  paysage,  un  beau  ciel,  une  belle  oeuvre  le 
faisaient  vibrer  jusqu'au  fond  du  cœur.  11  exprimait  ses 
admirations  et  s(;s  enthousiasmes  à  mi-voix,  avec  des 
mots  à  lui,. des  tournures  à.liii,  en  une  langue  savou- 
reuse, toujours  châtiée  et  toujottrs  pure.  Ce  n'était  pas 
un  grand. écrivain,  si  la  grandeur  d'un  écrivain  se  mesure 
à  l'envolée  de  ses  phrases  et  à  l'i'tendue  de  ses  œuvres. 
Ce  fut  un  p<>tit-maitre,  si  l'on  veut,  mais  mi  grand  petit- 
mailre,  fort  soucieux  de  perfeciion  e(  qui  travaillait 
surtout  «m  profondeur. 

11  avait  passé  beaucoup  d'aimées  à  Florence,  où  il 
avait  recueilli  les  éléments  de  son  Qiudùo  Cenio.  et  il 
lui  était  rest(''  dans  l'àme  unfayon  du  génie  florentin. 
On  retrouve  dans  ses  livres  la  mesure,  la  sereine  beautc', 
la  grâce  forte,  l.i  pen.s(''e  Une  et  claire,  le  réalisme  fidèle, 
le  seiitinKMit  précis  (jiii  caracti'riseni  les  chefs-d'œuvre 
de  la  renaissance  lloreiiline.  U  aimait  aussi  la  vie  un 
.peu  t'omme  on  l'aima  ,'i  ceiic  ("poipie,  où  riiumaniii' 
reprenait  conscience  d"ellc-mème.  Il  l'aimait  d'un  ('^v\\v 
joyeux  et  toujours  orientt'  xcrs  rcvspi'rance.  Ses  ukmI- 
leiirs  ouvrages,  le  Linu'  de  lîhiise.  Mou  Vill(i;/e, 
ne  son!  pas  ih'<^  rom.an.-  nK'ihoiliquement  composés,  ce 
sont  de  petits  i.ableaux  places  bout  à  bout,  mais  dont 
l'ensemlile  (tonstiiue  une  fresque  (pii  possède  sa  signili- 
cation  et  son  unib'.  Lu  type  passe,  des  enfants  jouent, 
un  homme  Iravailh".  un  pa\sage  a[>parail,  voici  iuuî 
église,  voilà  un  cimetière,  une  piitores(iue  maison  de 
campagne,  un  château.  Tout  cela  crocpie  .avec  justesse, 
piv'senté  avec  art.  sansellorl  ap|iarenl.  et  enveloi^pé  de 
la  plus  ex(|uise  poésie.  Il  y  ajoutai!  voloidiers  aussi  un 
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brin  de  morale.  Monniei*  n'aurait  pas  été  genevois  et  ' 
calviniste  si  la  vie  morale  l'avait  laissé  indilférent.  Mais 
qu'on  se  rassure!  Sa  morale  n'est  pas  celle  du  pasteur 
Babel,  dont  Louis  Duniur  a  buriné  récemment  un  si  noir 
portrait  dans  l'École  du  dimanche.  Babel  no  songe 
jamais  qu'à  l'enfer,  tandis  que  Mounier  nous  montre 
toujours  la  porte  du  paradis,  d'un  paradis  qui  ressemble 
fortement  aux  Champs-Elysées.  Sa  morale  i-ejoignait 
ainsi  la  poésie  et  se  confondait  le  plus  souvent  avec 
elle.  • 

11  vantait  le  devoir,  il  recommandait  la  soumission 
aux  lois  universelles,  il  nous  invitait  à  nous  connaître, 
il  nous  apprenait  à  voir  autour  de  nous.  Il  exaltait 
toutes  les  fortes  et  .robustes  qualités  qui  constituent 
l'apanage  de  ce  qu'on  appelait  jadis  l'honnête  homme. 
11  n'était  pas,  comme  on  voit,  piveisément  dans  le  cou- 
rant et  prêchait  de  vieilles  vertus.  En  réalité,  il  prêchait 
la  pure  sagesse.  Nous  marchons  trop  vite.  Nous  brû- 
lons les  étapes.  Arrivistes  et  bovarystes  insensés,  nous 
parvenons  au  bout  de  la  vie  sans  uvoii-  vécu.  Et  nous 
constatons  trop  tard  que  ce  n'est  pas  Nietzsche,  mais 
Candide  qui  a  raison,  et  qu'il  faut  cultiver  son  jardin. 

Nul  mieux  que  Monniei"  ne  compi'it  cette  vérité  et  ne 
sut  la  mettre  en  pratique.  Dans  le  maquis  confus  des' 
livres  contemporains,' qui  ne  retlètenl  le  plus  souvent 
que  nos  appétits,  notre  envie,  nos  colères,  nos  haines 
et  nos  vices,  la  petite  œuvre  de  Philippe  l^onnier  appa- 
raît comme  une  fraîche  et  délicieuse  Oasis,  où  il  est  bon 
de  se  reposer  et  doux  de  rêver.  Pour  le  passant  ordi- 
naire, le  scarabée  n'est  qu'un  insecte  désagréable  et 
sans  intérêt,  qu'on  peut  écraser  sans  scrupule.  Pour  les 
yeux  attentifs  et  sympathiques  d'un  Fabre,  c'est  une 
intelligence  et  une  àme,  une  petite  merveilk;  devant 
laqu(ille  on  reste  pénétré  d'admiration.  De  même, 
Philippe  Monnier  savait  mettre  en  valeur,  rendre 
intéressantes  et  admirables  uni^  foule  de  petites  choses 
que  l'homme  frôle  chaque  jour  et  auxquelles,  d'habi- 
tude, il  ne  fait  guère  attention.  Il  a  dédaigné  l'actualité 
pour  se  consacrer  à  ce  qui  ne  meurt  pas.  l\  n'y  a  rien 
d'éphémère  dans  son  œuvre.  Elle  n'est  pas  vaste,  mais 
elle  est  solide  et  parfaite  et,  après  que  beaucoup  de  gros 
volumes,  écrits  à  la  mode  du  jour  et  élevés  jusqu'aux 
nues  par  une  critique  qui  n'est  pas  toujours  perspicace, 
seront  tombés  dans  la  poussière  et  dans  l'oubli,  le 
Livre  de  Biaise  et  Mon  village  garderont  leur  fraî- 
cheur et  leur  poésie  et  continueront  à  faire  les  délices 
des  gens  de  goût.  Hubert  Krains 

UN    PROBLÈME   EYCKIEN 

Comment  se  fàit-il  qu'aucune  peinture  absolument  certaine, 
exécutée  par  Hubert  van  Eyck  seul,  ne  nous  soit  parvenue? 

Les  solutions  les  plus  diverses  et  les  plus  ingénieuses  ont  été 
émises,  mais  selon  nous  la  seule  admissible  serait  qu'Hubert, 


beaucoup  plus  âgé  que  son  frère,  travailla  exclusivement  à  la 
détrempe,  c'est-à-dire  à  l'eau.  Ceci  expliquerait  la  disparition 
presque  complète  de  son  œuvre,  car  on  n'a  guère  d'exemples  en 
Flandre  qu'un  tableau  peint  à  la  détrempe  se  soit  conservé  jusqu'à 
nos  jours. 

Comme  nous  l'avons  dit  dans  le  dernier  numéro  de  la  Chro- 
nique des  arts,  presque  tous  les  historiens  d'art  admettent  que 
c'est  Jean  van  Eyck  (et  non  pas  Hubert)  qui  inventa,  ou  tout  au 
moins  perfectionna  le  secret  de  la  peinture  à  l'huile,  dont  le 
moine  Théophile  donnait  déjà  la  receUe  au  xn"  siècle.  Nous 
savons  aussi  que  ce  genre  de  peinture  était  couramment  utilisé 
en  Allemagne  et  surtout  en  pays  flamand  aux  xiv^  et  xv^  siècles 
pour  l'enluminure  des  statues  et  des  bannières  (1). 

Ce  qui  est  non  moins  certain,  c'est  que  le  perfeciionnement 
inventé  par  Jean  fut  très  important,  et  nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  le  fait  que  des  artistes  étrangers  de  valeur  n'hési- 
tèrent pas  à  entreprendre  de  longs  et  coûteux  voyages  pour 
essayer  de  surprendre  en  Flandre  le  secret  de  son-  merveilleux 
procédé.  Vasari  nous  apprend,  en  effet,  qu'Anton'ello  de  Messine 
ne  fut  pas  seul  à  se  rendre  dans  les  Pays-Bas,  mais  que  d'autres 
encore,  notamment  les  Italiens  ZaneUo  iJugato  et  Johannes  de 
Justo,  entreprirent  le  môme  voyage.  /^ 

La  date  de  l'invention  de  la  peinture  à  l'huile  nous  est  donnée 
d'une  façon  inexacte  par  Vasari  et  par  van  Mander,  qui  le  copia. 
C'est  à  tort  qu'ils  la  font  remonter  à  1410  cari/  n'existe  aucune 
œuvre  peinte  à  l'huile  par  les  frères  van  Eyck  anléiieurement  à 
1426,  année  de  la  mort  d'Hubert. 

Nous  savons,  par  contre,  que  Jean  peignait  encore  à  la  détrempe 
après  ceUe  date. 

Dans  l'inventaire  de  Marguerite  d'Autriche  datant -de  1516, 
nous  voyons  notamment  que  cette  princesse  possédait  «  une 
face  d'une  Portugaloise...  faite  de  la  main  de  Johannes  qui  est 
faite  sans  huelle  {sic)  et  sur  toile...  »  Or,  cette  Portugaise,  qui 
dis|)arut,  comme  toutes  les  peintures  à  la  détrempe  faites  par  les 
deux  frères,  dut  être  exécutée  pendant  ses  voyages  faits  pour  le 
duc  de  l'ourgogne,  c'est-à-dire  après  la  mort  d'Hubert  van  Eyck, 
à  qui  Jean  survécut  plus  de  quinze  ans. 

Nous  avons  dit  que  toutes  les  parties  du  retable  de  Gand  ont  été 
exécutées  à  lii  détrempe  par  Hubert,  et  notre  opinion  s'appuie 
non- seulement  &ur  la  découverte  tardive  de  Jean,  mais  aussi 
sur  les  témoignages  concordants  et  dignes  de  foi  d'auieurs 
flamands  du  xvi«  siècle.  En  décrivant  le  polyptique  de  V Adoration 
de  l'Agneau,  tous  affirment  qu'une  partie  importante  de  la  vaste 
composition  manque.  Et  cela  parce  que,  peinte  à  la  détrempe,  elle 
fut  détruite  par  des  peintres  ignorants,  qui  voulurent  laver  ou 
nettoyer  celte  fragile  peinture. 

Voici  la  traduction  de  ce  que  dit  van  Varnewyck  : 

«  La  partie  inférieure  du  retable  était  un  Enfer,  peint  à  la 
détrempe  par  le  même  Joannes  van  Eyck  [c'est  évidemment 
Hubert  qu'on  doit  lire].  Quelques  mauvais  peintres,  dii-on,  ont 
voulu  le  laver  ou  nettoyer,  mais  leurs  mains  de  veaux  (sic)  ont 
effacé  cette  peinture  merveilleuse  qui,  avec  le  retable,  aurait 
plus  de  valeur  que  tout  l'or  monnayé  dont  on  aurait  pu  la  cou- 
vrir. » 

Van  Mander  dit  la  même  chose  en  d'autres  termes  : 

(1)  D'après  Vasari  -  Oiotio  peignait  sur  les  murs,  peignait  à 
l'huile  el  peignait  .sur  des  pHiineaux  -  (Comment,  del  Ghiberti,  t.  I*', 
p.  xvni). 


«  Le  panneau  principal  de  V Adoration  de  l'Agneau  étiiit  posé 
sur  un  pied  ou  socle  peint  [prédelle?].  Cette  peinture  était  à  la 
colle  ou  à  l'œuf;  elle  représentait  un  Enfer,  où  l'on  voyait  les 
damnés  et  ceux  qui  sont  sous  lerro  s'agenouiller  devant  le  nom 
de  Jésus  ou  de  l'Agneau,  mais  en  lavant  ou  en  neitoyant  cetie 
œuvre,  des  peintres  ignorants  l'ont  complètement  effacée  et 
anéantie.  »  ' 

Comme  on  peut  le  constater  par  ce  dernier  paragraphe,  il  ne 
s'agit  pas  ici,  comme  on  l'a  cru  d'abord,  d'une  prédelle  rap- 
portée, antérieure  à  l'époque  d'Hubert,  mais  bien  d'une  partie 
peinte  par  le  maître,  nécessaire  à  l'œuvre,  complétant  à  merveille 
le  cycle  grandiose  imaginé  par  le  plus  grand  et  un  des  plus 
mystiques  des  peintres  flamands. 

Reste  à  expliquer  comment  la  plus  grande  partie  du  retable 
nous  fut  conservée.  C'est  encore  Vasari  et  van  Mander  qui  nous 
en  donneront  la  clef.  Après  avoir  affirmé  que  Jean  peignit  long- 
temps à  la  détrempe  et  que  «  c'est  grâce  à  ses  nombreux 
tableaux  faits  à  la  colle  ou  au  blanc  d'œuf  qu'il  vil  sa  célébrité 
se  répandre  dans  les  contrées  où  parvinrent  ses  œuvres  »,  il 
ajoute  : 

«  D'après  l'opinion  admise,  c'était  (Jean)  un  homme  instruit 
et  versé  dans  les  choses  de  l'art,  étudiant  les  propriétés  des 
couleurs  et  l'alchimie.  Il  en  vint,  de  la  sorte,  à  recouvrir  ses 
peintures  au  blanc  d'œuf  et  à  la  colle  d'un  enduit  dans  la  com- 
position duquel  entrait  une  huile  particulière,  procédé  qui  obtint 
un  grand  succès  à  cause  de  l'éclat  qu'il  donnait  aux  œuvres. 
Beaucoup  de  peintres  italiens  avaient  vainement  cherché  ce  secret, 
échouant  dans  leurs  tentatives  par  ignorance  de  la  vraie  mé- 
thode... »  ■ 

Lorsque  Vyt,  seigneur  dé  Pamele,  chargea  Jean  van  Eyck  de 
terminer  le  polyptyque,  celte  œuvre  devait  être  fort  avancée,  car 
déjà  en  1424,  c'est-à-dire  deux  ans  avant  la  mort  d'Hubert,  les 
magistrats  gantois  étaient  venus  voir  dans  son  atelier  les  parties 
terminées  de  son  travail.  Pour  l'achever  (vers  1432),  Jean,  alors 
en  possession  de  la  pratique  de  ses  fameux  secrets,  dut  com- 
mencer par  fixer  la  détrempe  grâce  à  son  vernis  spc'cial  «  qui 
donnait  l'éclat  de  la  peinture  nouvelle  »  et  permettait,  par  son 
imperméabilité,  de  reprendre  à  l'huile  les  parties  non  complète- 
ment achevées.  Et  c'est  iiinsi  que  cette  peinture,  dite  à  l'œuf  ou 
à  la  colle,  remaniée  par  Jean,  a  pris  cet  aspect  de  peinture  à 
l'huile  qui  a  pu  tromper  jusqu'ici  les  peintres  et  les   savants 

spécialistes  les  plus  réputés. 

L.  Maeterlinck 


BEAUX  LIVRES 

La  Maîtresse  servante,  par  MM.  Tiiahaui).  —  Les  Passion- 
nés, par  Camii.i.k  Mauciaih.  —  Le  Village  dans  la  Pinède, 
pnr  Gahhiki.  Mocrf.y.  —  Effrois  et  fantasmagories  de 
Wti.Ls.  —  Paris  sous  le  second  Empire,  p.-r  A.-B.  North- 
Peal. 

MM.  Jérôme  et  Jt-an  I  liarainl  viennent  de  soigner  un  livre  vrai- 
ment remarquable.  H  y  avait  bien  longtemps  qu'on  ne  nous  avait 
donné  un  roman  provincial,  rural,  aussi  pui.ssant,  aussi  humain 
que  La  Maîtresse  servante  (1).  L'audace  du  sujet  est  tellement 
tranquille,  tellement  pure,  tellement  insoupçonnable  de  toute 


(1)  JbrAme  et  Jean  Tharaud 
Emile  Paul. 


La   Maîtresse  serrante.   Paris, 


arrière-pensée  d'étonner  ou  de  scandaliser  que  l'on  se  sent  bien 
en  face  de  la  vie,  de  la  vraie  vie,  et  que  l'on  s'abandonne  entière- 
ment à  la  bonne  foi  de  l'auteur.  Quant  à  la  manière  dont  c'est 
fait-,  rien  à  reprendre.  C'est  la  perfection  dans  la  sécheresse  vou- 
lue. Le  genre  est  essentiellement  français  :  nous  y  avons  des 
chefs-d'œuvre.  Mais  La  Maîtresse  servante  est  de  taille  à  soute- 
nir les  plus  terribles  comparaisons.  Avec  une  simplicité  qui 
donne  le  frisson,  une  certitude  psychologique  inouïe,  !VIM.  Jérôme 
et  Jean  Tharaud  expliquent  les  égoïsmes,  les  cruautés,  comme 
aussi  lès  soudains  attendrissements  de  là  vie  campagnarde,  que, 
entre  parenthèses,  ils  décrivent  aussi,  excellemment,  au  point  de 
vue  pittoresque.  Je  ne  conseillerais  pas  aux  maniaques  de  tradi- 
tionnalisme  et  de  nationalisme  d'aider  à  la  diffusion  de  ce  livre 
pour  faire  aimer  la  vie  provinciale  française  :  elle  y  apparaît  trop 
terrible.  Mais  comme  elle  y  est  aussi  rigoureusement  vraie,  cette 
lecture  est  bienfaisante  aux  rares  personnes  dignes  de  la  suppor- 
ter, comme  toutes  les  choses  âpres,  hautaines  et  réservées^ 

Chacun  des  contes  qui  composent  le  recueil  de  Les  Passion- 
nés {{]  dé  M.  Camille  Mauclair  est  comme  le  résumé  d'un  drame, 
ou  d'un  roman.  Ce  ne  sont  pas  des  contes,  au. sens  propre  du 
mot,  mais  à  la  fois  des  cas  psychologiques  et  des  résumés  d'exis- 
tences morales.  L'auteur  saisit  ces  existences  d'hommes  et  de 
femmes  soumis  à  la  domination  amoureuse,  au  moment  de  la 
crise.  Et,  nous  la  décriviinl,  il  nous  suggère  le  passé  qui  l'a 
amenée.  Les  protagonistes  de  ces  drames  succincts,  encore  que 
fort  bien  situés  à  leur  plan  social  et  nullement  abstraits,  sont 
cependant  délivrés  de  certaines  nécessités  qui  les  distrairaient 
trop  de  leur  passion.  Ils  sont  caractérisés  par  un  certain  senti- 
ment de  fatalisme  qui  les  incline  d'avance  devant  la  douleur 
inhérente  au  fait  même  de  vivre.  Ce  sont  des  mélancoliques,  des 
insatisfaits,  frères  modernes,  lointains  mais  authentiques,  des  héros 
plus  romantesques  et  plus  légendaires  des  Clefs  d'or,  de  La 
doîiceur  de  vieillir. ^^~ — — - 


C'est  qu'en  réalité  rien  n'est  plus  incorruptible  dans  l'esprit 
d'un  écrivain  que  l'ârae  d'un  poète  lorsqu'elle  s'y  trouve.  Et 
M.  Camille  Mauclair,  malgré  l'abondance  et  la  variété  de  sa  pro- 
duction critique,  reste  un  poète,  et  ses  rêves  de  musique  et  de 
sentiment  n'ont  pas  changé. 

Il  est  bien  possible  q^é^metle  de  la  partialité  à  juger  le  livre 
de  M.  Gabriel  Mourey,  le  Village  dans  la  Pinède  (i2),  car  j'ai 
connu,  —  un  peu  plus  tard,  mais  tout  de  même  avant  qu'il  se  fût 
transformé—  ce  village,  ce  pays,  qui  ne  ressemblent  à  aucun  autre. 
Ayant  moi-même  essayé  à  la  même  époque  (pure  coïncidence)  de 
décrire  une  autre  portion  de  la  Provence,  je  suis  très  frappé  des 
différences,  insaisissables  pour  d'autres,  si  nettes  pour  nous,  qu'il  y 
a  entre  ces  deux  régions,  pourtant  pas  si  distantes,  et  de  l'art  avec 
lequel  M.  Gabriol  Mourev  a  décrit  ces  décors  et  ces  gens,  si  minu- 
tieusement caractérises.  Critique  d'art,  érudit,  M.  Mourey  ne 
peut  pas  éviter  de  se  souvenir  de  la  Grèce  antique  et  de  ses  poètes, 
et  de  certains  tableaux  italiens,  devant  les  paysages  dasssiques 
des  environs  de  Marseille.  Des  analogies  profondes,  impérieuse- 
ment évidentes,  l'y  obligent  d'ailleurs.  Mais  je  le  préfère  encore 
dans  ses  études  paysannes.  11  a  peint  là  une  galerie  de  portraits 
naïfs  absolument  adorables,  et  pour  moi  profondément  émouvants. 
Il  faut  lire  ces  pages  attendries  qui  s'appellent  :  Mion  et  Nini, 

(1)  Camuxe  Mauclair  :  Les  Passionnés.  Paris,   Calmann-LéTy. 

(2)  Oabrikl  Mourby  :  Le  Village  dans  la  Pinide  (Mazarguea). 
Paris,  Mercure  de  France. 


Dtniis  le piiiitrt',  Josepli  d'Arimalitie,  Mariius  le  luaron,  Mathieu 
'c  pcnitcnt  noit ,  Baptislin  Rouget,  l'Idiot,  les  Dames  de  Bonne- 
veine.  Il  faut  remonter  jusqu'à  Paul  Arène  pour  retrouver  une 
aussi  juste  intuition  de  ce  qu'est  véritablement  ITime  proven\?ale, 
que  si  peu  d'auteurs  connaisssçnt,  et  qu'il  est  si  difficile  dé  sug- 
iîorer.  ■■  ■' 

M.  H.t;.  Wells  est  un  homme  d'une  telle  valeur  et  ses  plus 
distraites  pensées  sont  tellement  déjà  des  méililations  que  ses 
moindres  contes  méritent  d'être  lus.  S'il  n'y  a  pas  dans  Effrois  ei 
fantasmagories  (i)  un  morceau  aussi,  puissamment  réfléchi,  aussi 
dramatique  et.  angoissant  que  Un  n've  d'Armageddon,  par 
exemple,  dans  Douze  histoires  et  un  rêve,,  on  n'y  trouve  pas 
moins  des  récits  de  premier  ordre,  soit  de  terreur  comme /e 
O'ine,  soit  d'humour  familier  comme  le  Tracas  de  vivre,  cette  page 
exquise,  ii  la  Mark  Twain,  soit  d'ironie  déchirante  comme  Une 
lâcheuse  histoire  d'autour,  soit  de  fantastique  comme  Sous  le 
bistouri,  soit  enfin  de  fumisme  céleste  (il  n'y  a  pas  d'autre  expres- 
sion) comme  Une  vision  du  jugement  detnier. 

Attaché-traducteur  au  Ministère  de  l'Intérieur,  Anlhony-B. 
Xorth-Peal  se  trouvait  aux  premières  loges  pour  observer  la  vie 
de  Paris  sous  le  second  Empire  (2).  Anglais,  il  est  impartial 
quoique  sédiiit  malgré  tout  pai  l'élégance  et  le  sens  du  plaisir  do 
cotte  époque,  si  calomniée  et  si  charmante.il  y  a  bien  des 
opinions  bizarres,  —  par  exemple  celle  qu'il  professe  sur  Baude- 
hiire,  et  qui  est  Iput  à  fait  ahurissiinte.  Mais  c'est  quand  il  roconte 
des  on-dit.  Loisqu'il  a  vu,  c'est  toujours  avec  justesse,  avec 
tinesse,  avec  esprit.  Il  y  a  dans  cette  correspondance  un  amas 
prodigieux  d'anecdotes  amusantes,  dont  quelques-unes  exquises. 
M"«  Kve  l'aul-.Mai-gueritte  l'a  traduite  avec  la  bonhomie,  la  verve 
et  le  mouvement  qui  convenaient,  et  iiinsil'a  rendue  d'une  lecture 
doublement  agréable. 

Francis  de  Miomandke 


A   propos 
des   dentelles  du  legs  Vermeersch. 

■  Dans  le  don  princier  que  lit  cet  avisé  colleclionneur  aux  Musées 
de  Bruxelles,  les  dentelles  sont  en  petit  nombre.  Elles  consistent 
.surtout  on  un  excellent  choix  de  grands  ouvrages  au  filet  ou  au 
fil  tiré  du  xvi«  et  du  xvii«  siècles.  Ce  genre  d'ouvrages  précéda  la 
dentelle  proprement  dite,  tout  en  conserv;int  une  grande  voeue 
jusque  bien  avant  dans  le  xvii''  siècle. 

Il  faut  en  parler,  il  faut  aller  les  voir,  d'abord  parce  qu'ils 
complèient  la  belle  collection  du  Musée  du  Cinquantenaire, 
el  aussi  parce  que  nos  contein|)orains  s'autorisent  vraiment  un 
peu  trop  de  ces  ouvrai;es  anciens  pour  suspendre  à  leurs  fenêtres 
de  sauvage.-  el  effroyables  [tans  de  linge  dont  nos  aïeux,  pour- 
tant, n'eusseni  jias  voulu  pour  couvre  lits. 

11  fdut  voir  le?  hunne?  vieilles  pièces  du  temp.s  jadis  pour  se 
rendre  compte  dii  .=ér;eux  qu'apportaient  no.s  ancêtres  à  ces 
"  j"iix  (le  linge  ■  .  i.e.=.  carrés  de  filet,  entremêlés  le  plus  souvent 
de  petits  carrés  de  toile  qui  en  maintenaient  plus  rigoureusement 

(\)  H. -G.  Wkm.-  :  Effrois  et  fauiasmagories,  traduit  par 
Hknry  -D.  Davray  pt  f^  Kozaktkwict;.  Paris,  Mercure  de   France, 

(2)  Anthony. -B.  N'oktii-Pi;al  :  Parts  so>is  le  seco'td  Empire  (les 
Ftmmcs.  La  Mode.  La  Cour.  (18()4-iS69);  traduit  par  Kve  Paui.- 
MApr.uEBiTTF.  Paris,   Kmile  Paul. 


les  lignes,  étaient  combinés  de  façon  à  ce  que  l'ensemble  filt 
harmonieux,  fondu,  pas  criard.  La  toile  était  si  ajourée  qu'elle  se 
confondait  presque  avec  le  filet. 

Bien  tirés  sur  un  «  double  »  de  damas  de  ton  moyen,  les  lourds 
çouvre-lit,  devants  d'autel  pu  «  voiles  de  carême  »  pouvaient 
avoir  une  certaine  élégance  décorative  et  paisible.  Pourrions-nous 
en  dire  autant  de  ces  mêmes  ouvrages  déformés  et  décomposés 
appendus  à  tous  les  genres  de  fenêtres  indistinctement,  sans 
égard  pour  les  dimensions,  le  style  ou  les  rapports  de  propor- 
tion existant  entre  les  dites  fenêtres  et  leur  décoration  ? 

Comment  les  architectes  qui  ont  voulu  et  ordonné  les  lignes 
d'une  façade  n'ont-ils  pas  indiqué,  d'une  façon  générale  au  moins, 
le  genre  de  rideau  qui  pourrait  leur  convenir?  Ces  lignes 
blanches,  dures,  tranchantes,  énormes,  qui  se  voient  de  loin, 
mettent  une  barre  opaque  devant  «  ces  yeux  des  maisons  »,  qui 
deviennent  des  yeux  bandés  au  lieu  d'être  des  yeux  voilés. 

Nos  bourgeois  sans  traditions  s'imaginent  volontiers  qu'ils  res- 
tent, ce  faisant,  dans  la  note  ancienne!  Pour  un  peu,  on  sus- 
pendrait des  couvre-lits  aux  fenêtres  des  châteaux  historiques  qui 
ne  connurent  jamais  que  les  petits  vitraux  plombés,  ou  les  vitres 
teintées  du  xviiic  siècle. 

A  Versailles,  sous  Louis' XIV,  quand  les  chambres  à  coucher 
donnaient  sur  une  galerie,  un  paravent  était  nécessaire  à  la 
pudeur  de  nos  grand'mères  :  et  ce  ne  fut  que  dans  la  seconde 
moitié  du  .vviii^  siècle  qu'apparurent  les  rideaux  légers  tamisant 
la  transparence  des  nouvelles  vitres. 

Le  xix*  siècle  eut  autre  chose  à  faire  que  de  se  préoccuper  de 
l'harmonie  d'une  façade.  On  le  yoit  bien.  On  le  voit  encore, 
hélas  !  C'est  pourquoi  le  goût  sobre  et  sévère  du  xvn«  siècle,  les 
ratfinements  puérils  et  charmeurs  du  xvirr'  nous  sont  encore  de 
si  utiles  leçons.  M.  K.  M. 


~^       ^^    ,      ye  Exposition      ^      ^ 
du  Cercle  -   Doe  Stil  Voort  ». 

Ce  sont,  en  effet,  des  travailleurs  que  les  membres  de  ce  cercle 
dont  la  devise  modeste  se  traduit  par  ces  mots  :  «  Va  tranquille- 
ment de  l'avant!  »  l,e  travail  est  leur  qualité  directrice,  je  n'ose- 
rais pas  dire,  cependant,  l'effort.  S'ils  ne  gaspilh'nt  jias  leur 
temps,  il  ne  faut  pas  leur  demander  jdus.  La'médiiation  n'a  pas 
encore  produit  chez  eux  l'œuvre  attendue.  Ils  travaillent,  et  c'est 
assez.  .  « 


La 


Il  s'en  faut  cependant  que  cette  exposition  manipie  d'inl('rot. 
.a  participation  d'un  artiste  tel  que  Jacob  Smits  siitlii  pour  qu  on 
'yarréic  Elle  n'est  pas  copieuse,  mais  les  tableaux  ipie  ce  peintre 
expose  sont  de  loui  premier  oïdic  Tonte  la  C.ampine  silencieuse 
et  saine  est  contenue  dans  ces  qiiehiues  portraits  d'enlarits  si  joli- 
ment intitulés  :  J,une  fille  campinoise  moderne,  Garçon  qui  rit, 
Sa  petite  sœur.  Son  petit  frerc,  Pietje  lioer.  Ce  sont  d'exMiises 
figures  de  mioches,  imprégnées  de  fraîche  poésie,  fruitées  de  ter- 
reau, aux  joues  peintes  au  jus  de  fraise  et  de  cerise,  rieuses  et 
d'une  si  claire  santé  !  Il  y  a  surtout  un  jiortrait  de  fillette,  au 
tablier  bleu,  pimpante  et  bien  peignée,  (|ui  se  détache  sur  un 
fond  qui  sem.ble  éclairé  à  la  fois  par'les  flaiumes  de  l'âire  et  |iar 
les  dernières  lueurs  du  soleil.  Smits,  est-il  nécessaire  de  le  repe- 
ter, est  un  peintre  de  race  et  aussi  un  très  émouvant  obser- 
vateur. 

A  côté  de  lui,  on  aime  à  s'arrêter  aussi  devant  les  compositions 
de  Marten  Melsen.  Moins  peintre  et  moins  poète,  Melsen  possède 
les  mêmes  qualités  d'observation.  Sa  Porcherie  el  ce  curieux  por- 
trait, un  peu  caricatural,  qu'il  \n\.m\e  Jumeau x,^onl  des 
tableaux  savoureux  où  se  ramassent  certains  traits  caractéristi- 
ques et  piquants  de  la  race. 


<_. 
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L'école  de  Termonde  est  bien  représentée  avec  une  peiite  toile 
charmante  de  M.  Herman  Broockaeri,  V Épave,  pleine  d'émotion 
recueillie,  des  paysages  de  M.  A.  Willems  et  quelques  frustes 
études  de  M  Verdikt.  Notons  deux  beaux  paysaçtes  reposants  de 
M.  L,  Spiinoghe,  Matinée  de  novembre  et  l' Hiver,  et  un  tableau 
de  M.  II.  Stiellemans,  la  Lingére,  un  morceau  de  couleur  bien 
curieux,  truculent,  indiquant  un  tempérament  porté  aux  coloris 
-excessifs  mais  qui  ne  manque  pas  d'orîginalité.  Les  paysages 
hollandais  de  M.  Poortenaer,  tiré?  au  cordeau,  avec  leurs  ciels 
immenses  et  paisibles,  soni  également  à  remarquer.  Le  Portrait 
de  iM.  E.  Vermeersch  prouve  une  fois  de  plus  qu'avec  un  modèle 
fort  laid  on  peut  faire  œuvre  d'artiste. 

I.a  sculpture  est  convenablement  représentée  avec  lilM.  Wttr- 
wulghe  et  Schroevens  notamment,  dont  on  citera  volontiers,  du 
premier  le  puissant  Dernier  effort,  du  second  le  Poète,  figure 
expressive  et  énergique.  F.  H. 


A  la  '.  National  Gallery  v. 

(CoTrespoivlance   parlicul  ère  de   V Art  moderru; 

Le/;  grand?  musées  de  l'ibleànx  font  tous  successivement  toi- 
lette neuve  :  ils  se  mettent  à  Ta  dernière  mode.  Aux  procédés 
anciens,  d'ailleurs  naïfs,  qui  consistaient  à  plncor  dans  lés  pan- 
neaux le  plus  de  toiles  possible,  à  les  accrocher  au  hasard  des 
dimensions,  jusqu'à  la  frise,  pour  gagner  de  la  place,  succède  le 
placement  méthodique,  logique,  artistique.  Un  goût  plus  raffiné, 
une  éducation  citique  moins  conventionnelle' conduisaient  de 
pair  à  cette  innovaiion. 

Il  a  fallu  du  temps  pour  réaliser  une  révolution  de  cette  im- 
portance. Et  combien  de  retardataires  encore,  surtout  combien 
de  demi-mesures  ! 

La  National  Gallery  a  commencé  il  y  a  peu  d'années  le  rema- 
niement. Klle  y  procède  progressivement,  mais  radicalement  Les 
tableaux  sont  admirablement  mis  en  valeur;  ils  ont  de  l'espace 
autour  des  cadres  disposés  sur  unie  tenture  de  fond  dont  la 
nuance  est  bien  choisie.-  Si  tous  ne  sont  pas  à  la  cimaise,  aucun 
ne  dépasse  l'angle  des  rayons  visuels  du  spectateur.  Quand  on, 
en  superpose  deux,  c'est  que  leurs  dimensions  restreintes  le 
permcitent.  Touie  lorlidn  désagréable  est  inutile  pour  voir  parfai- 
tement. 

L'an  dernier  s'ouvraient  les  salles  des  Écoles  italiennes. 
L'École  toscane,  avec  ses  panneaux  de  Michel-Ange,  de  Rottioelli, 
d'Ucello,  avait. fait  sensation.  Précédemment,  orî  avait  placé  les 
Primitifs  thmiânds,  ainsi  que  les  Priiiiitifs  des  Écoles  allt-m'andes. 
Nous  nous  souvenons  de  romerveilleiiient  que  c;iusa  cet  assem- 
blage de  richesses,  cette  accum\ilation  de  chefs-d'iouvre  jadis 
disséminés,  peidus  dans  l'ensemble,  dépréciés  par  de  m;ilencon- 
treux  voisinages.  Ce  n'était  cefiendant  qu'un  premier  essai,  dans 
des  'ailes  trop  restreintes,  au  po^nt  qu'on  y  découvre  eiicon;  la 
trace  des  traditions  accumulatrices  anciennes. 

L'hiver  dernier,  "on  se  cassait  le  nez  devant  de  n'imbreuses 
cloisons  (pii  dissimulaient  les  Écoles  espagnole  et  hollandaise. 
iXotre  im[)aiience  de  voir  s'ouvrir  les  nou\elles  salles  se  doublait 
même  de  l'iigaeement  de  celte  inslalhition  provisoire  d'une  fiarlio 
des  chefs-d'ieuvre,  péle-méle  sur  des  chevalets  à  contre  jour. 
Kntin,  le  supplice  a  pris  fin.  Les  nouvelles  salles  vietineiil  de 
souvrir  Ce  fut  le  don  des  conservateurs  aux  féies  du  Cou- 
ronna ment. 

Nous  venons  de  les  [)arcourir,  et  l'impression  générale  première 
est  (jue  chiiiiue  anaiigemenl  nouveau  dénote  un  progrès.  C'est  de 
mieux  en  mieux.  Excellent  présage,  d'ailleurs,  pour  le  classement 
de  l'Ecole  thimande  ([ue  l'on  vient  de  commencer  en  même  temps 
que  Celui  de  l'École  anglaise. 

La  première  réflexion  qui  vient  à  l'esprit,  c'est  une  réflexion 
d'etonnement.  Comment  a-t  on  réalisé  ce  tour  de  force  de  placer 
tous  les  tableaux  —  car  nous  ne  croyons  pas  à  une  sélection, 
elle  était  faite  déjà  —  dans  des  espaces  à  peu  près  équivalents  à 
ceux  d'autrefois,  et  cela  en  mettant  toutes  les  grandes  œuvres  à 
la  cimuise  et  avec  beaucoup  d'air  autour  des  cadres?  On  a  adjoint, 


il  est  vrai,  à  l'École  espagnole  la  salle-couloir  qui  renfermait  une 
partie  de  l'École  française,  puis  une  petite  salle  nouvelle  qui 
forme  comme  la  «  Tribune  »  de  l'École  hollandaise. 

Dans  la  salle  espagnole  nous  retrouvons  les  vieilles  con- 
naissances. En  belle  place,  d'abord,  la  Femme  au  miroir,  cet 
admirable  nu  de  Vélasquez,  une  des  grandes  acquisitions  de 
ces  dernières  années  et  qui  fut  un  moment  contestée  Nous 
lisons  sur  les  cartouches  les  noms  de  Murillo,  de  Zurbarim,  de 
Morales,  d'Alonzo  Cano.  Une  nouvelle  œuvre  non  encore  étique- 
tée nous  frappe.  Ce  sont  sans  doute  des  moines  du  Greco,  ce 
peintre  qui  a  pris  depuis  peu  le  premier  rang  et  que  la  récente 
exposition  particulière  de  Hudapest  a  encore  grandi.  Les  Goya 
sont  un  peu  sacrifiés,  le  Portrait  de  femme  surtout,  qui  se  cache 
derrière  la  porte.  La  tenture  de  fond  est  une  imitation  de  cuir 
doré,  à  dessin  fouillé  vieil  or,  très  terni. 

Je  viens  de  dire  que  j'ai  reconnu  des  cartouches.  Hélas  !  C'est 
a  peu  près  tout  ce  que  j'ai  pu  voir  des  tableaux.  Les  œuvres  des 
peintres  espagnols  sont  presque  toutes  de  grandes  dimensions  et 
de  tonalité  très  noire.  Il  était  onze  heures  du  matin;  le  temps 
était  clair,  ensoleillé;  or,  tous  les  tableaux  sont  sous  glace. 
Concluez.  Au  lieu  d'une  Assomption  de  la  Vierge,  je  voyais,  clai- 
rement miroité  sur  les  fonds  sombres,  une  théorie  de  misses 
aliglaises  et  de  docteurs  allemands.  En  repassant  deux- heures 
plus  tard,  l'effet  était  un  peu  atténué  grâce  a  l'orientation  de  la 
lumière,  mais  seulement  atténué. 

Loin  de  ma  pensée  d'ajouter  un  chapitre  à  lu  dicussion  de  la 
question  des  ghices,  qui  est  pratiquement  résolue.  Mais  il  est 
certain  qu'à  Londres  il  faut  trouver  un  correctif.  Dans  les  salles 
suivantes,  moins  grandes,  où  les  toiles  sont,  en  général,  plus 
claires  de  tonaiiié  et  de  moindres  dimensions,  l'clYet  ne  se  produit 
pas  avec  le  même  inconvénient. 

>ous  passons  dans  la  première  salle  hollandaise,  et  aiissitôi 
éclate  notre  admiration,  qui  croîtra  jusqu'à  la  fin  de  notre  visite. 
Le  panneau  de  fond  du  petit  côté  est  occupé  par  les  jteintres  de 
ville  :  les  délicieux  et  consciencieux  IJerkhevde,  Van  de  Pvcle, 
De  Witte.  Saenedan,  Van  de  Weyde  y  sont  groupés.  Les  grands 
panneaux  sont  consacrés  l'un  à  Pieter  de  llooghe,  dont  les  quatre 
belles  œuvres  forment  quaire  centres  entourés  par  les  Steen,  les 
Ad.  Van  Oslade,  les  Mieris,  les  Dou,  etc.  L'autre  grand  panneau 
est  d'un  coté  occiipé  par  les  marinistes  :  Van  de  Capelle, 
Van  de  Velde,  etc.;  de  l'autre,  par  les  peintres  de  scènes  en 
plein  air  :  paysages  animés,  combats,  fêtes  et  kermesses  de 
Wauvermans.  J.  Van  Oslade,  Molenaer  et  autres.  Le  petit  panneau 
qui  fait  face;  aux  peintres  de  ville  est  illuminé  par  la  série  des 
Nicolas  Macs,  entrecoupés  par  les  lîercliem.  La  tenture  de  fond 
est  à  dessin  frappede  ton  vert  olive  foncé.  Les  salles  sont  ailerna- 
livemenl  de  ce  ion  et  de  vieil  or.  —  alternance  très  leposanle. 

Avant  de  passer  dans  le  grand  salon  (ini  suit,  nous  trouvons  à 
droite  un  petit  salonnet  cain-  dont  chaque  panneau,  tendu  de 
couleur  sombre,  a  ri  çu  deux  ou  dois  cliefs-d'cruvre  (|ui  le  font 
rcs|ilendir.  — joyaux  br  liants  sertis  dans  une  monluie  de  jais. 
Les  dix  tableaux  de  celte  Tribune  sont  une  (]uin4essence  de  l'art 
hollandais  délicat,  de>  ^ramis  petits  mutités  de  l'Ecole,  les  tiois 
Terhorgh  sont  là  :  le  Ciuutliur  et  le  (ridiariste  de  la  collection 
Peel,  le  Caiiçircs  de  Mtf  si  r  et  /,■  Cioililh  m  ne  en  iiird;  eiiMiite 
ta  Joui'use  (le  clar<ciit  diboiil  et  la  Jriwu.M'  de  clarci-iii  iissjsc  de 
Jan  Vermeer;  le  Marchiind  de  Tli  de  Ke\/.<"  ;  un  brun  Ih da  ; 
entin  deux  nou\elles  venues  do  la  galerie  Saliing  ;  la  JcHri/s-c  dr 
cluvccin  et  la  Jeune  fille  à  la  toiï>tle  par  Jacob  .\v'h  ervelde, 
purs  chefs-d'o'uvre  de  venté  et  de  délicatesse. 

En  passant  dans  la  salle  voisine,  de  loin  on  voit  resplendir  sur 
la  muraille  de  face  les  dix-sept  Kenibivind:  de  la  colleciionl 
Dix  sept  œuvres  de  premier  ordre,  caracleiisliijiies  de  lonies  les 
manières,  de  toutes  les  epoipies  du  peinlio.  Personne  n'ignore 
ces  tableaux,  que  la  jtlioiographie  et  tous  h's  proci-iies  de 
.gravure  ont  répandus  partout,  nais  leur  groupement  fo:iiie  un 
spectacle  émouvant  qui  vaut  le  voyage.  Ce  [lanneau  i'\oipi<'  avec 
un  frémissement  de  vie  l'œuvre  entier  du  géant  de  la  |peiniure. 

La  paroi  de  gaucho  est  occupée  par  les  toiles  de  gianile  diiiK'u 
sion  des   ftaysagistes  et  des  ahimalcrs.   De  Konuuk,    Van  der 
Meer,  De  Potter,  Van  Goyen    forment  cetitre,   sépares    par   les 
portraitistes  :  Hondhorst,  Van  der  Vliet,  Ravensteinet  les  autres. 


La  dernière  salle  n'est  pas  moins  brillante.  Le  mur  de  fond  est 
occupé  par  les  quinze  Jacob  Ruysdael  ;  au  milieu  le  Flatwooden 
country,  rette  œuvre  poétique  de  même  inspiration  que  le  célèbre 
paysage  du  Maurils  huys  mais  de  proportions  beaucoup  plus 
grandesL,  avec  le  même  éclairage  rasant  les  champs  dorés  qui 
s'étendent  entre  l'avant-plan  boisé  et  l'horizon  brumeux.  Faisant 
face  aux  Ruysdael,  six  grands  Hobbema!  Comme  un  pendule 
électrique  chaque  fois  que  le  contact,  le  charge  d'électricité  de 
même  nom,  on  est  là  rejeté  indéfiniment  d'un  panneau  vers 
l'auire,  de  Ruysdael  à  Hobbema,  de' Hobbema  vers  Ruysdael.  Les 
maîtres  Cuyp  et  Frans  Haïsse  font  vis-à-vis  sur  les  grands  pan- 
neaux, le  premier  représenté  par  dix  oeuvres  :  portraits,  paysages, 
animaux,  marine,  et  le  second  par  une  série  de  portraits  entou- 
rant un  grand  portrait  de  famille. 

Dans  celte  rapide  promenade  à  travers  la  partie  nouvellement 
installée  de  la  National  Gallenj,  nous  n'avons  pas  songé  à 
décrire  les  chefs-d'œuvre  universellement  connus,  à  évoquer  leur 
souvenir  en  les  groupant  ainsi  que  le  firent  les  conservateurs  du 
Musée.  Sensiblement  plus  intense  est  devenue  l'émotion  que 
nous  avons  éprouvée  devant  ces  tableaux  que  nous  avions  déjà  vus 
vingi  fois.  Et  nous  conseillons  le  pèlerinage  de  Londres  à  tous 
ceux  qui  veulent  se  rendre  compte  de  l'influence  d'un  arrangement 
de  musée  ei  par  conséquent  de  la  nécessité  de  procéder  partout 
à  cette  opération,  quels  que  soient  les  sacrifices  à  faire.  L'im- 
pression d'art  n'est  complète  que  si  les  œuvres  sont  produites 
comme  il  convient  qu'elles  le  soient.  Il  n'y  a  pas  assez  de  preuves 
à  fournir  de  celte  vérité.  H.  D.  B. 


Au  Salon  des  Arts  anciens  du  Hainaut. 

Jeudi  dernier,  conférence  d'Ernest  Verlant  sur  :  la  Contribu- 
tion wallonne  à  la  peinture  des  xv«  etxvi*  siècles. 

Conférencier  ne  cherchant  pas  d'effets,  parlant  sobrement,  net- 
tement, M.  Ernest  Verlant  développe  des  aperçus  souvent  person- 
nels, toujours  très  scientifiquement  établis.  C'est  un  cours  plutôt 
qu'une  conférence.  Nul  ne  songerait  à  s'en  plaindre,  parmi  ceux 
qui  étudient  l'^iistoire  de  l'art. 

Quelques-unes  des  opinions  émises  :  «  Les  écoles  artistiques 
naissent  et  prospèrent  dans  les"  éiapes  du  commerce  ».  Si  le  pays 
flamand  reçut,  accueillit  de  nombreux  peintres  célèbres,  peu  na- 
quirent chez  lui,  aucun  à  Bruges  par  exemple.  Et  si  le  pays  wal- 
lon produisit  des  peintres  célèbres,  ce  fut  loin  de  leur  terroir 
d'origine  qu'ils  se  développèrent. 

Le  volume  des  conférences  données  à  l'Exposition  de  Charleroi 
(2  fr..  Van  Oest  et  C'*,  16,  place  du  Musée,  Bruxelles)  contient 
celle  de  M.  Verlant.  On  la  lira  avec  le  plus  grand  profit  :  un  bref 
compte  rendu  ne  pourrait  que  la  déflorer. 

G.-A.-D.  , 


AD.  SAMUEL  ET,  MASSÉ 

Dans  ses  Confidences  d'une  Ouvreuse,  Willy  cite  une  amusante 
anecdote  racontée  par  un  ancien  Prix  de  Rome,  M.  Henri  Maré- 
chal, et  dont  le  héros  fut  le  compositeur  belge  Adolphe  Samuel, 
alors  à  ses  débuts. 

C'était  aux  environs  de  i849.  Victor  Massé,  le  futur  auteur  des 
Noces  de  Jeannette,  musardait  à  la  Villa  Médicis,  sans  songer  le 
moins  du  monde  à  expédier  à  Paris  «  l'envoi  «  que  lui  imposait 
sa  qualité  de  pensionnaire  de  1  .(\«adémie.  Sourd  aux  remon- 
trances de  l'Institut,  il  s'obstinait  dans  un  silence  persistant. 

«  Pas  d'envois.,  pas  la  moindre  copie  de  quelque  psaume,  tré- 
sor de  contrepoint  exhumé  de  la  poussière  vaticane!  Cela  ne  pou- 
vait durer.  Une  lettre  sévère  arriva  au  Directeur  de  l'Académie; 
il  fallait  un  envoi  dans  les  huit  jours  ou  la  pension  était  retirée. 
Que  faire?  Massé  n'avait  rien  de.  terminé,  et  le  temps  lui  man- 
quait pour  entreprendre  un  ouvrage  nouyeau,  même  de  courtes 
.  dimensions. 

Un  sauveur  surgit  dans  la  personne  d'Ad.  Samuel,  jeune  musi- 
cien belge,  pensionnaire  de  son  pays,  alors  fort  ami  de  Massé,  et 


qui,  longtemps,  dirigea  l'un  des  grands  conservatoires  de  la  Bel- 
gique. 

Le  petit  Belge  comprit  l'embarras  de  son  condisciple  français. 
Il  venait  d'achever  la  composition  d'une  grande  symphonie  qu'il 
se  disposait  à  expédier  à  l'Académie  Royale  de  Bruxelles,  et 
spontanément,  il  proposa  à  Massé  de  la  recopier  et  de  l'envoyer 
<i  l'Acudémie  Royale  de  Paris  Qui  diable  songerait  dans  les  deux 
pays  à  rechercher  le  lien  étroit  de  parenté  de  dtux  œuvres... 
qui  n'en  faisaient  qu'une  ?  Et  comme  il  n'avait  guère  le  choix 
des  moyens,  Massé  accepta.      . 

Au  bout  de  quatre  jours,  la  symphonie  d'Ad.  Samuel  était  reco- 
piée par  Massé,  cousue,  brochée,  cachetée  de  rouge  et  en  route 
pour,  Paris,  tandis  que  l'original  prenait  le  chemin  de  Bruxelles. 

Chez  nous,  la  partition  fut  l'objet  d'un  rapport  plein  d'éloges 
sur  les  aptitudes  éminemment  symphoniques  du  futur  auteur 
des  Noces  de  Jeannette,  de  Galathée,  des  Saisons,  de  Paul  et 
Virginie,  etc.  En  Belgique,  l'austère  Fétis  constata  des  écarts 
regrettables  dans  l'ordonnance  générale,  des  témérités  inouïes 
dans  l'instrumentation  ;  une  péroraison  fulminante  flétrissait 
enfin  des  tendances  extravagantes,  excommuniant  le  malheureux 
auteur  de  pareille  abomination  !  » 


PETITE   CHRONIQUE 

Une  toile  imporlahie  d'Emile  Claus,  la  Rosée,  très  remarquée 
dans  la  section  belge  de  l'Exposition  internationale  des  Beaux- 
Arts  de  Rome,  vient  d'être  acquise  par  le  gouvernement  italien. 

S.  M.  la  Reine  Mère  et  divers  collectionneurs  ont  fait  l'acquisi- 
tion de  f)lu8ieurs  œuvres  dans  le  Pavillon  belge.  , 

Le  Musée  de  Dusseldorf  vient  d'acquérir  une  aquarelle  de 
M.  Valter  Vaes,  les  Lampes  d'argent,  exposée  dans  la  Section 
internationale  de  l'Exposition  des  Beaux-Arts  actuellement  ouverte 
dans  cette  ville.  Des  œuvres  de  MM.  Henri  Cassiers  et  Maurice 
Hagemans  ont,  au  même  Salon,  été  acquises  par  des  particuliers. 

A  la  vente  Maurice  Kahn,  le  musée  de  Bruxelles  a,  dit  la 
Chronique,  acquis  une  charmante  toile  de  Gonzalès  Coques,  inti- 
tulée le  Duo.  Il  l'a  payée  73,000  francs.  C'est  un  prix,  mais  il 
l'eût  payée  bien  plus  cher,  si  un  antiateur  américain  avait  examiné 
le  «  chevron  accompagné  de  trois  roses  »  qui  décore  la  cheminée 
placée  derrière  les  musiciens.  Ce  sont  les  armes  d'une  vieille 
famille  flamande,  les  van  Roseveldt,  qui  ont  transmis  leur  nom, 
à  peine  anglicisé,  à  l'ancien  président  des  Etats-Unis.  Sans  cette 
inadvertance,  te  i)M()  serait  peut-être  au  musée  de  New-York.  Il 
fait  très  bonne  figure  dans  celui  de  Bruxelles  qui  ne  possédait 
jusqu'à  présent  qu'une  seule  œuvre  de  Coques,  un  portrait  peint 
sur  cuivre. 

Nous  avons  dit  la  semaine  dernière  ce  que  nous  pensions  des 
dinanderies  tournaisiennes  révélées  par  l'Exposition  de  Tournai 
et  souligné  leur  beauté,  "l/orfèvrerie  tournaisienne  ne  le  cède  aux 
cuivres  ni  en  abondance  ni  en  richesse. 

Tourniii  compte  parmi  fcs  évêques  saint  Éloi,  patron  des  or- 
fèvres; aussi,  sans  vouloir  donner  une  importance  particulière  à 
la  irouvaille  faite  dans  celte  cité  du  tombeau  de  Childéric  et  des 
bijoux  que  renfermait  la  tombe  du  roi  franc,  ni  même  sans  vou- 
loir attribuer  à  un  atelier  tournaisien  la  châsse  de  saint  Eleuthère, 
un  des  plus  splendides  joyaux  de  l'orfèvrerie  du  moyen-âge,  il 
faut  reconnaître  que  cette  ville  fut  de  tous  temps  un  centre  réputé 
de  fabrication  d'objets  en  métaux  préi  ieux. 

Certes,  les  guerres  et  les  convulsions  sociales  ont  anéanti  beau- 
coup de  chefs  d'œuvre  de  nos  artistes  médiévaux;  mais  Tournai 
est  encore,  sous  ce  rapport,  une  ville  des  plus  riches  et  des  mieux 
partagées.  C'est  par  centaines  que  se  comptent,  à  la  Halle  aux 
Draps,  calices,  ciboires,  monstrances,  reliquaires,  d'un  style  tou- 
jours sobre,  d'une  beauté  toujours  renouvelée  ;  c'est  par  centaines 
également  que  s'alignent  les  objets  d'orfèvrerie  civile  d'où  émerge 
une  admirable  soupière  d'argent,  oeuvre  de  Lefebvre-Caters,  et 
propriété  de  M™»  la  comtesse  de  Merode. 


Les  orfèvres  lournaisiens  ont  fait  aussi  do  l'art  pur  :  les  croix, 
les  sialues  en  argent  massif  des  Vôicart,  des  de  la  herrière  l'at- 
testent, et  l'élégante  Fierge  de  Gliislain  Sailli  frappe  d'admiration 
les  visiteurs. 


Jeudi  prochain,  à  3  heures,  M.  Maurice  des  Ombiaux  fera  à_ 
l'Exposition   des   Arts  anciens  du   Hainaul,   à  Gharleroi,    une 
conférence  sur  la  sculpture  wallonne  «  des  Yraaigiers  à  Victor 
Rousseau.  » 

On  organise  à  Anvers  pour  le  23  août  une  manifestiilion  en 
l'hoiineuf  de  Teniers,  qui  fonda  l'Académie  des  Beaux-'/\rls  de 
cette  ville.  Le  corps  professoral  de  l'Académie  et  un  grand 
nombre  de  sociétés  se  réuniront  devant  la  statue  de  Teniers,  au 
Parc,  où  des  discours  seront  prononcés. 


Le  tiiéâtre  de  la  Monnaie  annonce  sa  réouverture  pour  le 
5  ou  le  6  septembre.  Le  spectacle  se  composera  de  LoiiUe,  sous 
la  direction  de  M.  Oito  l.ohse. 


On  nous  prie  d'annoncer  pour  la  saison  prochaine  une  série 
de  quatre  concerts  classiques  à  la  salle  de  la  Grande  Harmonie. 
Les  solistes  seront  :  Fritz  Kreisler,  Suzanne  Godenne,  Jacques 
Thibaud  et  le  Quatuor  Sévcik  de  Prague.  On  peut  s'inscrire  dès 
à  présent  à  la  maison  Schoit,  28,  Coudenberg. 

M.  Maurice  Maeterlinck  a  écrit,  l'hiver  dernier,  une  cinquan- 
taine de  pages  sur  la  mort.  Sans  bruit,  avec  la  discrétion  qui  sied 
à  l'œuvre  d'un  sage,  le  Figaro  en  a  demandé  l'insertion. 
Ni  parade,  ni  préliminaires  :  la  publication  s'est  faite  avec  le 
recueillement  qu'appelèrent  un  tel  homme  et  un  tel  sujet. 

La  philosophie  de  M.  Maeterlinck,  atténuée,  comme  enveloppée 
des  brumes  de  Flandre,  est  toute  mélancolie  et  résignation. 
Cet  écrivain  aime  la  mort  et  lui  sourit.  «  Qui  de  nous  souhaiterait 
descendre  en  un  monde  qui  ne  liji  apprendra  que  peu  de  chose, 
;  s'il  ne  savait  qu'il  est  nécessaire  d'y  entrer  pour  être  à  même 
d'en  sortir  et  d'en  apprendre  davantage?  Le  meilleur  de  la  vie, 
c'est  qu'elle  nous  prépare  à  cette  heure  ;  c'est  qu'elle  est  l'unique 
chemin  qui  nous  mène  à  l'issue  féerique  et,  dans  cet  incompa- 
rable mystère  où  malheurs  et  souffrances  ne  seront  plus  possibles, 
puisque  nous  aurons  perdu  l'organe  qui  les  élaborait  ;  où  le  pire 
qui  nous  puisse  advenir,  c'est  le  somme. I  sans  rêves  que  "nous 
comptons  au  nombre  des  plus  grands  bienfaits  de  la  terre,  où 
enfin  il  est  presque  inimaginable  qu'une  fiensée  ne  survive  pour 
se  mêler  à  la  substance  de  l'univers  ;  c'est-à  dire  à  l'infiiii  qui, 
s'il  n'est  pas  une  mer  d'indifférence,  ne  saurait  être  qu'un  océan 
de  joie.  » 

(^eite  publication  de  pensées  graves  sur  la  mon  dans  un 
quotiîlien  bruissant  de  la  vie  parisienne,  n'est-ce  pas,  dit  le 
(Jil  Blas,  une  assez  jolie  chose  —  et  bien  française  ? 

Sur  l'initiative  de  M.U.  Hector  Fleischiiiann  et  Maurice  Dubois, 
un  comité  vient  de  se  constituer  pour  élever  à  Victor  Hugo, 
chantre  de  l'Epopée,  un  monument  sur  le  champ  de  bataille  de 
Waterloo  Le  terrain  vient  d'être  acquis  et  les  travaux  commen- 
ceront de  manière  à  pouvoir  inaugurer  le  monument  en  juin 
1912,  au  97*  anniversaire  de  la  tragique  journée  du  18  juin  1813. 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME     ^' 


RUE    LÉOPOLD,   2 

:    BRUXELLES    == 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  DE  LA  Turquie,  de 
LA  Perse  et.  de^  Indes   et   garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique  SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 


A     PARIS 


IMITATION.  zizzmi: 

rS      RUE    SAINT-MARC 


ET    EN    DOUANE    POUR    U'E  X  POR  T  A  T  ION 


On  a  inauguré  la  semaine  passée  à  Trie  Château  un  monument 
à  Jean-Jacques  Rousseau  en  souvenir  du  séjour  qu'y  fil  le  philo- 
sophe en  1767.  Le  monument,  adossé  à  la  mairie,  est  dû  au  ciseau 
du  sculpteur  Henri  Greber.  On  y  voit  la  Vérité,  nue  et  tenant  un 
miroir  dans  sa  main  qu'elle  élève,  assise  sur  la  margelle  du  puits 
qui  lui  sert  de  demeure —  et  dans  un  coin,  Rousseau,  à  sa  table, 
semble  en  recevoir  l'inspiration. 

L'ancien  directeur  du  Manhattan  Opéra  de  New-York  fait  cons- 
truire à  Londres  une  nouvelle  salle  de  spectacles  qui  s'achève 
avec  une  rapidité  tout  américaine.  Il  sera,  dit-on,  inauguré  dès 
le  11  novembre  prochain; 

La  première  saison  durera  cinq  mois.  On  donnera  cinq  repré- 
sentations par  semaine.  Au  cours  de  la  première  année,  il  n'y  aura 
très  probablement  au  programme  du  London  Opéra  House  que 
des  représentations  d'œuvres  franç.iises  et  iialiennes.  Ce  pro- 
gramme réunit  les  œuvres  suivantes  :  Quo  Vadis?  7'liaï.s,  le 
Jongleur  de  Notre-Dame,  Don  Quichotte,  Werther,  Manon, 
Hcrodiade,  Faust,  Roméo  et  Juliette,  le  Prophètp,  Lakmé,  les 
Contes  d'Hoffmann,  les  Htiguenots.  la  Xavarraise,  qui  seront 
joués  en  français;  le  Trouvère,  Siberia,  la  havoritc,  Lucie  de 
Lammermoor,  Kigoletlo,  la  Trauiata,  le  Barbier  de  Séville, 
Aida,  André  Ckénier,  Carnun,  que  l'on  jouera  en  italien. 

Citons  parmi  les  principaux  artistes  qui  se  feront  applaudir  au 
nouvel  Opéra  M™  Lina  Cavalieri,  ,M"«  Vullandri  et  M.  Maurice 
Renaud. 

On  a  découvert  à  Rome,  à  la  Bibliothèque  de  I Académie  de 
Sainte-Cécile,  le  manuscrit  d'un  hymne  à  Rome  dû  à  Liszt.  Ce 
manuscrit  a  pour  titre  Roma  Nobilis  !  Liszt  l'avait  écrit  pendant 
le  séjour  qu'il  fii  <i  la  villa  Adriana,  à  Tivoli,  peu  de  temps  avant 
sa  mort. 

Cette  heureuse  découverte  ne  peut  manquer  de  susciter  une 
grande  curiosité  parmi  les  musiciens  et  les  admirateurs  de  Liszt. 


VILLÉGIATURE  incomparablement  re<o>nmandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 

HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postés  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-tenuis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houifalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintre»  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  «ne  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 

et  6  fr.  §0  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  là  saison. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    place    au    Musée,    BR,XTXKL.LiKS. 

Vient  de  paraître  : 

Dans  la  Collection  des  Grands  Artistes  des  Pays-Bas 

GÉÎ^R^D  TEf^BOl^CH 

PAR  FRANZ  HELLENS. 

Terborch  doit  être  considéré,  après  Vermeer  de  Deift,  comme, 
l'un  des  premiers  parmi  les  petits  maîtres  hollandais,  auxquels 
le  public,  de  nos  jours,  a  rendu  toute  sa  faveur.  11  s'est  essayé, 
avec  une  maîtrise  égale  au  portrait  et  au  tableau  d'histoire, 
mais  c'est  surtout  comme  peintre  d'intérieur,  comme  «  intimiste  » 
qu'il  excelle. 

L'étude  de  Franz  Hellens  constitue  non  seulement  la  biogra- 
phie de  l'artiste  et  le  commentaire  de  ses  œuvres;  c'est  en  même 
temps  un  «  essai  »  sur  l'art  hollandais  au  xvii<"  siècle  et  l'ambiance 
de  cet  art.  Cette  étude  est  suivie  d'un  catalogue  de  l'œuvre  de 
Terborch.  ' 

Un  beau  volume,   petit   in-8»,   de  140  pages  de  texte  et  de 
32  planches  hors-texte,  en  typogravure. 
Prix  :  broche,  fr.  3.5o;  relié  en  un  élégant  cartonnage  anglais,  fr.  4.50. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

KAHKIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  m  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     lO-^T 

Fabrique  deOouleps,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc* 

Spécialité   de   tous    les  articles    concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 
\      GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOUIS  ^904^ 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc, 


M'"  M.  PEUSSENS 

avisesa  très  élégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rue  do 
Gonyernement  '  Proyisoire, 
12- 

A  cette  occasioti,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu  'élégants  et 
réuni  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris: 


fll^GUS   DE  lifl  Pf^ESSE 

FONDÉ  EN  1879 

Le  plus  ancien  bureau  de  coupures  de  Journaux 

"  Pour  être  sûr  de  ne  pas  laisser  échapper  un  journal  qui  l'aurait 
nommé,  il  était  abonné  à  V Argus  de  la  Presse.  »  qui  lit,  découpe  et 
traduit  tous  les  jourur^r  iu  monde,  et  en  fournil  des  extraits  sur 
n'importe  quel  sujet  «. 

-  Hector  Malot  (ZYTV.  p.  70  et  323). 

L'Argus  de  la  Presse  se  charge  de  toutes  les  recherches 
rétrospectives  et  documentaires  qu'où  voudra  bien  lui 
confier. 

L'Argus  lit  8.000  journaux  par  jour. 

Écrire  ;  12,  rue  du  Faubourg- Montmartre,  PARIS 

Adresse  Télégraphique  :  Achambure-Pabis. 

DEAlANbEl;  CHEZ  TOUS  LES  PAI'ETIEKS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KÈYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHtîOUET 

192,  rue  Royale,   Bruxelles 

Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableauœ 
aquarelles  y  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,  RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adah,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 

.  Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes.' 

ESTAMPER  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  ET  DESSINS  de  F.  ROPS 

Commission,  Acliat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


SaUe  d'Exposition 


La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 


250.000  volumes  fraoçàis  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1.070  pages)  Prix  :  2  francs. 

ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  ô  domicile. 
Arrangements  spéciaux,  ^lar  lapro^  -nd:  .:  les  clllcyiuiurt... 
■ 

LE    COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 


Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jaci 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séailles,  Charles  Seignobo: 


Rodanteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Coi^aburatew  s  de  prtmier  rang  de  toux  pci/s  —  Informations 
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«  LETTRES  VOLÉES  » 

Plus  on  lit,  moins  les  livres  vous  paraissent  nou- 
veaux ;  moins  on  a  de  surpi'ises,  i)lus  on  devi(!ni  (,li<ti- 
cilo.  Si  vous  ajoutez  à  cela  l'encombrement  chaque 
jour  accru  du  ])ai)iei"  iiii|irimé,  l'cconnaissez  qu'un  cri- 
tique littéraii'O  est:  une  soiùe  de  victime  surmenée, 
allblée  et  donL  on  s'étonne  (ju'il  ^ai'de  encore  quelque 
jugement.  Aussi  lorsqu'on  se  trouve  tout  à  couf)  en 
présence  d'une  œuvre  qui  vous  l'rapjie  et  vous  étonne 
dès  les  ])ren)ièi'es  [Kigcs,  on  peut  être  sui"  (lue  c'est  bien, 
quitte  à  vérilier  ensuite. 

(V(^sl  ce  qui  m'est  arrivé  pour  le  roman  que  vient  de 
[lublier  M.  Roliei'l  d'Humiùres.  Je  l'ai  lu  d'un  bout  à 
raulr(\  en  une  luiit,  empoigné,  énni,  entraîné,  <i  jt^ 
crois  i)ien  (pie  c'est  un.  chef-d'aMivrc;,  d»,'  la  lignée  de 
Peints  parcKX-nicmes  et  des  Liaisons daiigei^euses, 
mais  l)eaucoup  i)lus  fort,  plus  artist(^  que  du  Paul  ller- 
viou,  et  pres(pi(>  égal  à  Laclos  lui-même. 

Raconter  celle  histoire':'  Bien  dillicile.  Un  résum»!  ne 
])eut  que  donner  une  impression  tellement  sommaire 
d'une  av(mtur(>  aussi  complexe  ei  dont  le  plus  gi-and  mé- 
l'ilc  consiste  dans    le   mouvem(mt  même  (pie  l'auteur 


imiirinie  aux  ('Vi'neménts,  dans  reii(,-lie\étreiuent  dont 
il  les  lie,  dans  le  commentaire  donné  par  les  }•(  rson- 
nages  eux-mêmes  aux  fatalités  dont  ils  sont  les  ordon- 
nateurs ou  les  victimes,  f.e  procéd(''  adopu''  esi  celui  du- 
roman  par  Ictti'es,  1(^  [diis  facile  de  tous  poi;r  les  (k'i'i- 
vains  inexiiérimenlés,  le  [)lus  riche  ci  le  plus  suliiil 
pour  les  forts.  Inleri)rét(''e.s  par  1(!S  liéi'OS  d'un  drame 
au  momenl  même  ou  à  peu  prés  ([u'cUes  ari'ivent,  les 
péripéties  s'(M1  déroulent  ainsi  sur  le  jilan  de  ralliision 
et  nous  touchent  d'autant  plus  (pie  nous  en  saisissons 
pour  ainsi  dire  VAXoi  sur  uik^  âme  humaine.  Partant, 
nous  n'assistons  pas  pi(''cis.mu'"nt  à  des  ('vi' ne  nient  s, 
mais  à  des. (''motions. 

M.  Robert  d'Iluniiêr(>s  est  pass»'-  inaitre  dans  ce  t  an 
devons  faire  ('^prouver  la  qualité  patli<''lique  des  faits 
(pie  son  ingéniosiu'i  assembla,  à  t(d  j)oini  (pi'il  semble 
vraiment  n'avoir  rien  inventé,  mais  comme  simplemoni 
trou\é  l(î  dossier  complet  d'une  terrible îillair'e  ])assion- 
nelle.  Analogie  (pii  dut  h;  fi'apper  lui-même,  puisqu'il 
donna  à  son  (eu\rt^  le  litre  l'drau^e  ei  sigiiillcalif  de 
L('U)-es  volées  (li. 

La  'mai'(piise  de  (îlamoiir,  feiniui'  do  haute  .'ac»'.  à 
demi  aventurière  et  mail  i'(\sse  d'ivlouar-d  Knupf,  juif  con- 
verti, l)an(piier  puissant,  [lOin- re.'^seriHM' ralliance  toutr 
d'à ll'a ires  qui  l'attache  depuis  longtemps  à  ee|  hoinnie. 
d'ailleurs  par Clle  méprisé,  a  consenti  a  l'aider  d.ins 
une  entreprise  délicaie  :  le  mariage  Ai-  la  iiilede  Ivnupf. 
J(vsusa,  avec  le  lils  d'unt;  de  ses  amies  à  elle,  Kobni  de 
K(''rolim.  Le  R.  P.  Truc,  S.  ,1.,  est  charg*'!  d'aplanir  b^s 
ditlicultés  reliu.ieuses  et  monda iiu's. 


(1)  RoitKRr    d'Hi'mikhks   :    Lettres    rolées,    roman    (laiijt-urii'hui. 
Paiis.  FéUx  Juven. 


^ 


Op,  dès  les  pi'emi('r(3s  entrevues,  c'est  d'elle,  la  mai'- 
quise  de  Glamour,  que  h)  jeune  genlilliomme  tombe 
amoureux.  Pour  la  ])remirre  l'ois  de  sa  vie  -touchée  par 
c(>tte  passion,  enfin  d('fSintérossée,  jeune,  intacte,  l'aven- 
tiunère  décide  d'y  céder  :  ,sans  pour  cela  abandon- 
,  ner  sa  combinaison  matrimoniale  du  succès  de  quoi 
dépend  une  autre  combinaison,  autrement  vitale  :  le 
journal  La  France  unie  que  son  autre  amant  (resté 
ami),  le  comte  de  Breuil-Lavaur,  fonde  de  concei-t  avec 
Knupi',  puissant  commanditîlw'e. 

Autoritaire,  souveraine,  elle  prend  donc  en  mains  les 
rênes  de  l'aventure,  marie  son  jeune  amant  à  Jesusaet 
le  lui  reprend  aussitôt.  Mais,  en  se  mettant  ainsi  en 
contradiction  avec  les  préjugés  d'une  société  à  qui  elle 
doit  tout,  elle  va  perdre  sa  complicité.  Ce  que  lui  font 
sentir  et  le  P.  Truc,  qui  se  met  à  la  chasse  du  jeune 
homme  en  fuite,  et  son  amant  exaspéré. 

Je  passe  des  épisodes,  d'ailleurs  très  bien  reliés  à 
l'action  centrale  :  l'intrigue  matrimoniale  de  Jean 
Knupf,  le  tils  du  banquiei',  avec  une  Altesse  royale  dans 
la  purée,  les  négociations  i)izarres  autour  d'un  certain 
collier  de  famille  appartenant  à  cette  Alt(^sse,  etc., 
pour  en  venir  à  la  fin,  brusque,  tragique  :  la  mort  de 
Robert  de  Kérolim  dans  un  guetrapens  où  Knupf  avait 
attiré  la  marquise  et  où  Jesusa  s'était  rendue  à  sa 
place.  Et'  l'histoire  s'achève  dans  la.  folie  et  le  sang, 
avec  une  perspective  encore  plus  triste  sur  des  affaires 
que  l'on  reprendra,  aussitôt,  malgré  les  haines  et  les 
blessures  mal  fermées,  parce  qu'une  société  ainsi  com- 
posée, et  somme  toute  flottant  sans  racines  à  la  sur- 
face d'une  nation,  ne  peut  subsister  qu'en  faisant  «  des 
affaires.  » 

Et  c'est  peut-être,  quoique  non  exprimée,  la  mora- 
lité de  cette  histoire  épouvantable,  une  des  plus  osées, 
des  plus  cruelles,  des  plus  sauvages  que  j'aie  jamais 
lues  et  qui'  classent  d'emblée  M.  Robert  d'Humièrcs 
parmi  les  premiers  romanciers  de  son  temps. 

Encore  une  fois  ce  résumé  n'est  ri(>n,  ne  signifie 
rien.  Ce  qu'il  faudrait  suggérer,  c'est  "le  talent  dépensé 
prodiguenient,  à  chaque  page;  c'est  fart  avec  lequel 
sont  nuancées  les  parole-s  de  chacun  de  ces  person- 
nages. Toutes  les  forces  :  naturelles,  ethniques,  socia- 
les, éducatrices,  qui  les  composent,  trouvent  une 
expression  dans  les  aveux  de  leurs  lettres.  Pour  no 
prendre  qu'un  personnage,  par  exemple  celui  de 
Jesusa  :  petit  être  compliqué  s'il  en  fut,  fille  d'un  juif 
't  d'une  juive  convertis,  convertie  elle-même,  réaliste, 
blagueuse,  ironique,  avertie  (mais  avertie  comme  une 
jeune  fille  moderne,  c'est-à-dire  miséi-ablement,  sans 
défense  réelle),  mal  élevée  mais  sensible,  dévouée,  mar- 
quée d'avance  pour  l'amoui-unique  et  fidèle.  Tout  cela 
est  dosé  avec  une  justesse  de  proportions  étonnante. 

Quelle  jolie  ci-éation  M.  d'ilumiêres  a  faite  là! 
Éprise  soudaifl  du  fiancé  qu'on  lui  a  choisi  et  qu'elle 


sait,  hélas!  aussitôt,  amoureux  puis  amant  de  la  pro- 
pre maîtresse  de  son  père  à  elle,  amoureuse  follement 
de  son  mari  distrait  et  infidèle,  elle  est  tout  de  suite 
désemparée  devant  ladifliculté  de  son  rôle.  Ici  le  talent 
de  M.  Robert  d'Humières  touche  à  l'extraordinaire.  Au 
fur  et  à  mesure  que  l'action  se  précipite,  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  jeune  fille,  de  gouailleur  et  de  frais  dans 
Jesusa  se  dessèche,  tombe  comme  le  duvet  d'un 
fruit  meurtri  II  ne  reste,  et  graduellement,  que  la 
douleur.  Mais  une  douleur  tellement  compliquée, 
tellement  insoluble  que  l'on  voudrait  pour  tout 
au  monde  un  dénouement,  fût-il  tragique,  mais  un 
dénouement  à  cette  aventure  sans  issue.  Car,  héroïque, 
Jesusa  a  décidé  qu'elle  laisserait  son  mari  libre,  mais 
elle  ne  peut  tout  de  même  pas  se  priver  do  son  amitié. 
Alors,  elle  cherche  l'attitude  juste,  mais  quoi  qu'elle 
fasse,  et  quoi  que  son  tact  de  fille  sensible  lui  dicte,' 
elle  se  croit  condamnée  à  se  tromper,  elle  guette  dans 
sa  propre  conduite  la  faute  de  goût,  l'insistance,  la 
hâte,  l'erreur  subtile  qui  se  glisse  partout,  trahit  seé 
intentions  les  plus  "ingénues  :  maladivement  elle  attri- 
bue, tout  cela  à  sa  qualité  de  parvenue,  de  petite  juive, 
et  ne  fait  que  souffrir  davantage  de  sentir  que  sa  rivale 
triomphe  ainsi,  de  loin,  de  tant  de  défaites  inconnues. 
Nature  noble  et  belle,  la  seule  peut-être  avec  celle  de- 
Robert  de  Kérolim,  Jesusa  traverse  ainsi  l'enfer  d'une 
vie  morale  qui'n'est  qu'un  long  supplice,  à  la  recherche 
d'un  amour  inatteignable.  Et  plus  l'on  s'ingénie  à  lui 
ramener  l'homme  ftimé,  plus  sa  délicatesse  se  rétracte, 
amèrement  triste  d*av.ance  de  ne  le  devoir  qu'à  la 
fatigue  de  la  vie... 

Admirable  aussi,  dans  un  tout  autre  genre,  le  per- 
sonnage de  la  Marquise  de  Glamour.  Jamais  peut-être 
un  romancier  n'a  fait  avec  plus  de  justesse  parler  et 
agir  un  être  de  race,  malgré  toutes  les  vilenies  consen- 
ties, jnalgré  même  (ce  qui  est  autrement  difi^icile)  les 
opinions  enfantinement  lyriques  (lu'elle  professe  par- 
fois. Car,  plein  de  mesure,  M.  Robert  d'Humières  ne  l'a 
pas  construite  toute  d'une  venue,  cette  héro'ine  farou- 
che. Il  n'a  pas  craint  d'y  faire  entrer  les  éléments  los 
plus  contradictoires,  par  exemple  des  idées  sur  l'amour 
dignes  d'une  bourgeoise  bas-bleu.  Mais  aucune  faibless(! 
n'empêche  cette  femme  d'intrigues  de  demeurer  assez 
lucide  et  présente  pour  les  toutes  diriger,  et  avec  quoi 
mépris  tranquille,  inexprimé  môme  !  Sa  dernière  lettre 
est,  à  ce  point  de  vue,  impressionnante. 

Avec  quelques  nuances  de  beauté,  d'insolence  et  do 
perversité  en  plus,  on  pourrait  dire  d'elle  ce  que  le 
snob  Jean  Knupf,  ébloin,  dit  de  la  douarière  de  Kérolim, 
de  la  distinction  de  qui  ce  parvenu  rafliné  cherche  en 
vain  la  formule  : 

"  Ah!  (lisoiis-le,  nous  pii  avons  soupe  de  l'intelligence,  du 
«  bon  goût  ",  de  l'esprit  et  du  Beau,  Jeux  de  parvenus  que  tout 
cela.  On  finit  par  trouver  les  idées  pédantes,  l'esprit  vulgaire. 
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le  sens  i',riti([ue  bon  pour  les  mai-chaiuls  de  lalrlcaiix  et  l'jirL 
pour  les  dindes  prétentieuses  ou  les  (esthètes  hagards  de  la 
bourgeoisie  cossue.  Tout  cela  est  dépassé  ])ar  ces  gens  siuipies, 
de  niine  effacée,  pas  jolis,  étiolés,  (|ui,  inconscieniment,  sans 
savoir  seulement  le  nom  de  leur  premier  ancêtr-o  ni  le  nombre 
de  leurs  quartiers,  ont  réalisé  une  concei)tiond'éléganée  sobre, 
dépoiiillée,  exquise,  arôme  à  peine  discernable  encoi'o  «l'une 
civilisation  évaporéi;  et  ([u'on  ne  recommencera  plus.  ^ 

Je  souhaite  que  l'on  trouve  à  lire  ce  livre  le  même 
plaisir  âpre  et  grave,  un  peu  épouvanté,  que  j'y  ai  pris. 
Et  je  ne  crois  pas  qu'on  m'accuse  d'avoir  rien  exagéré. 

Francis  de  Miomandre 


L'AFFAIRE    DES    «   DANSEUSES». 

Parmi  les  acquisitions  faites  par  le  gouvernement  à  l'Expo- 
sition internationale  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles  figuré  un  déli- 
cieux tableau  de  Forain,  Danseuses,  exposé  dans  le  salon  d'hon- 
neur de  la  section  française  et  qui  fut  justement  admiré  par 
tous  les  visiteurs..  Ce  tableau  a  été  refusé  r—  refusé,  vous  lisez- 
bien  !  —  par  la  Commission  directrice  des  musées,  qui  ne  l'a 
.  pas  jugé  digne  d'entrer  dans  les  collections  de  l'État  ! 

Cette  nouvelle  nous  a  paru  si  invraisemblable  que  nous  n'avons 
tout  d'abord  pas  voulu  y  croire.  Renseignements  pris,  elle  est 
authentique.  Bannies  du  Musée  de  Bruxelles,  les  Danseuses  de 
Forain  attendent,  dans  les  bureaux  du  ministère,  qu'il  soit  sta- 
tué sur  leur  sort.  Quelque  musée  de  province  bénéficiera  sans 
doute  de  la  bévue  qui  soustrait  au  Musée  de  Bruxelles,  où  les 
belles  œuvres  d'artistes  étrangers  sont  clair-semées,  une  compo- 
sition très  caractéristique  d'un  des  peintres  français  les  plus 
personnels  et  les  plus  expressifs  de  notre  temps. 

Ce  dernier  n'est,  bien  entendu,  pas  atteint  par  la  décision  de  la 
Commission.  Son  art,  qui  allie  l'âpreté  de  l'observation  à  la  puis- 
sance du  style,  est  tenu  en  trop  haute  estime  pour  que  sa  renom- 
mée en  souffre  le  moins  du  monde.  Mais  l'aventure  est  fâcheuse 
pour  les  administrateurs  du  Musée,  qu'elle  ridiculise.  Souhai- 
tons que  sur  l'initiative  du  ministre,  dont  le  goût  et  l'esprit 
éclairé  se  sont  révélés  en  de  plus  récents  achats,  le  collège  des 
conservateurs  (àh  !  combien  l'expression  est  juste  !)  revienne  sur 
son  vote  malencontreux  et  répare  l'injustice  qui  irrite  tous  les 
artistes.  Rien  ne  l'en  empêche,  tout  jugement  ini(iue  pouvant 
être  revisé  par  ceux  qui  l'ont  rendu.  Et  nous  serons  heureux 
d'avoir,  dans  ce  différend  insolite,  contribué  à  provoquer  une 
solution  souhaitée  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  hu  dévelop- 
pement de  nos  collections  publiques.  Octave  Maus 


«  PARSIFAL  »    A    BAYREUTH 

(Correspondance particulière  de  V Art  Moderne.) 

Vous  n'attendez  pas  de  moi,  j'imagine,  une  profession  de  foi 
musicale.  Vous  savez  déjà  qu'en  dépit  de  la  mode  je  demeure 
résolument  wagnérien,  que  je  le  suis  de  tout  mon  cœur...  J'ajou- 
terais «  de  tout  mon  soutlle  et  de  mes  entrailles  »  si  j'étais  cer- 
tain, en  empruntant  à  la  Jota  de  M.  Laparra  un  jargon  que  je 
n'entends  pas  bien,  de  donner  à  mon  sentiment  une  expression 


plus  ardente.  Vous  savez  en  outre  que  je  prétends,  contrairement 
à  ce  qu'affirment  ceux  qui  n'y  sont  pas  venus  ou  revenus,  que 
Bayreuth  est  toujours  Bayreulh,  et  qu'on  est  assuré  d'y  trouver  tel 
qu'autrefois  notre  vieux  et  cher  Parsifal. 

Et  pourquoi  n'en  serait-il  plus  ainsi?  Parce  que  sur  le  chemin 
du  théâtre  cornent  des  autos?...  Parce  que  quelques  spectateurs 
revêtent  leur  smoking?  Parce  que  certains  restaurants  prétentieux 
ont  remplacé  les  modestes  Restaurations?...  Parce  que  les  snobs 
y  sont  légion  et  les  musiciens  rares  ?... 

Croyez-moi,  mon  cher  ami,  en  dépit  de  ces  innovations  les  tra- 
ditions sont  conservées.  On  rencontre  encore  dés  voitures  «  à  un 
demi-cheval  »,  comme  nous  disions,  —  (ou,  plus  exactement, 
«  à  un  demi-grane  »),  —  c'est-à-dire  munies  d'une  flèche  et  atte- 
lées d'un  seul  cheval  ;  les  spectateurs  en  veston  de  tussor,  qui 
suivent  l'exemple  de  Wagner  pieusement  conservé  par  son  fils 
Siegfried,  sont  nombreux;  les  Souper  ensemble  à  3  marks  subsis- 
tent, et  le  vers  de  Robert  de  Montesquiou  n'a  pas  cessé  d'être 
vrai...  Ils  ont  doublé  de  volume,  mais  hier  comme  aujourd'hui. 

Les  dames  ont  ôté  leurs  chapeaux  sans  mot  dire. 

Les  cloches  du  Graal,  incertaines  jadis,  ne  sont  pas  devenues 
instruments  de  précision  ;  et  à  l'instar  de  Reichmann,  premier 
titulaire  de  son  rôle,  parfois  l'Amfortas  actuel  peut  avouer  tout 
bas  :  ' 

Jetz  bin  Ich  noch  einmnl  f'alsch '. 

Sans  doute  Materna,  Scaria,  Blauwaert,  Perron,  Lévi,  Mottl  ne 
sont  plus  !  Mais  Van  Dyck,  sans  pouvoir  assurément  nous  apporter 
Comme  il  y  a  vingt  ans  la  surprise  de  sa  voix  et  de  son  allure 
juvéniles,  demeure  le  grand  artiste  qui  en  réalité  créa  le  Reine 
Thor,  celui  qui  comprend  et  fait  comprendre.  En  1909  il  me- 
sembla  découvrir  en  M"'*  Lœfïler-Biirkhardt  la  plus  parfaite  peut- 
être  de  toutes  les  Kundry;  hier.  M™"  Schnitzendorf-Bellwidt  m'a 
rappelé  M™**  Brand  et  Sucher  par  l'émouvant  accent  qu'elle 
donna  à  : 

Ich  sah  Ihn...  Ihn...  und  lachtel 

Quant  au  chef  d'orchestre,  M.  C.  Muek,  il  met  plus  qu'Hermann 
Lévi  qtielque  coquetterie  à  extérioriser  le  rythme  à  6/4  des  in- 
struments à  vent  dans  le  prélude,  et  il  comprend  certains  mouve- 
ments plus  lents  que  son  illustre  prédécesseur.  Mais  il  demeure 
constamment  dans  l'esprit  de  l'œuvre,  à  laquelle,  tout  en  ne 
négligearli  aucun  détail,  il  s'attache  à  conserver  son  atmosphère 
générale  de  sereine  extase.  Il  a  conduit  les  scènes  du  (iraal  et  du 
Vendredi  Saint  avec  la  plus  intense  expression,  et  jamais  je  n'en- 
tendis plus  pures  et  plus  justes 

...  les  voix  d'enfants  chantant  dans  la  eoupole. 

Est-ce  à  dire  que  les  représentations  d'aujourd'hui  soient  abso- 
lument semblables  à  celles  des  dix  premières  années,  à  celles  que 
chaque  soir  la  famille  du  maître  déclarait  invariablement  «  inou- 
bliables »?  Aucune  amélioration  n'a-t-elle  été  tentée?  —  Si,  et  je 
dois  vous  en  signaler  deux,  —  ou  plutôt  vous  les  dénoncer,  car 
je  les  juge  également  malheureuses. 

Lorsque  je  le  vis  pour  la  première  fois,  le  décor  du  II^  acte  de 
Parsifal,  avec  ses  roses  monstrueuses  qui  ressemblaient  à 
d'énormes  choux  colorés,  me  surprit  désagréablement.  Peu  à  peu 
je  m'y  accoutumai,  si  bien  que  je  finis  par  le  trouver  admirable. 

Avais-je  tort?...  Avais-je  raison?...  Je  ne  sais.  Mais  pour  moi, 
pour  beaucoup  d'autres  aussi,  je  crois,  il  devint  et  demeura  insé- 
parable de  l'œuvre  elle-même.  Aussi  me  fut-il  très  pénible  de  ne 


pas  11'  revoir  liior.  Un  jardin  quelconque  le  roiiiplace  où,  parmi 
les  arbres,  se  perçoivent  des  terrasses  ornée?  de  bàlustres  gothi- 
ques. Dans  la  pénombre,  derrière  une  gazé,  apparaisseni  les 
Blumnimiidclieii.  VAU's  $tmh\ei\ii^e  mouvoir  dans  un  aquarium. 
La  scène  s'éclaire  :  feuilles  et  (leurs  sont  jaunes,  on  se  croirait  en 
automne.  Puis  toutes  les  branches  se  mettent  en  mouvenKint. 
Pendant  la  première  partie  du  duo  ce  ne  sont  qu'allées  et  venues 
de  touillâmes  ihariireant  en  outre  peu  à  peu  de  couleur.  Au  mo- 
ment du  baiser,  le  jardin  est  devenu  entièrement  vert? 

J'ignore  ce  (jue  signifie  celte  métamorphose,  comme  j'ii^nore 
i|ui  l'a  imaiiinée.  Mais  je  la  déploi'C  et  me  permets  de  i-ei;relter 
le  Faradou  fantastique  et  un  peu  barbare  (jii'avait  approuvé  Wn- 
gner.  Pour  être  juste,  H  faut  reconnaître,  d'autre  part,  que  le  cos- 
tume de  Kundry  a  été,  en  ce.-  dernières  aiuK'Os.  t;ès  heureuse- 
ment modifié. 

Kntin,  si  jadis  on  quittait  la  salle,  après  le  |iremier  acte,  avec 
recueillement,  sans  a|)plaudir.  il  n'en  était  pas  de  même  à  l'issue 
du  iroisième  :  au  bruit  des  acclamations,  les  rideaux  s'écartaient 
alor.^,  nous  donnant  une  dernière  vision  de  l'admirable-  tableau 
du  (iraal.  Aujourd'hui,  je  n-'  sais  pourquoi,  la  représentation 
s'achève  dans  le  silence  et  les  rideaux  demeurent  clos. 

Voila,  mon  cher  ami,  un  résumé  hâtif  de  mes  impressions.  A 
vrai  dire,  ces  impressions  ne  peuvent  être  celles  d'un  critiq-ue.  Ce 
que  je  suis  veim  chercher  à  Dayreuth,  ce  n'est  pas  une  représen- 
tation plus  ou  moins  parfaite  de  Ptnsifal,  c'est  ParsifaL  lui- 
même  et  tout  ce  qu'il  évoque  pour  moi.  Car  si  chacun,  à  certaine 
jiéiiode  de  sa  vie,  éprouve  le  besoin  de  faire  un  pèlerinage  vers 
son  passe,  pour  moi  Bayreuth  est  ce  pèlerinage  où  je  retrouve  le 
meillciir  de  ines  souvenirs  ;  c'est  là  que  pour  moi  luit  le  Graal 
comme  pot  r  les  chevaliers  de.Montsalvat. 
.  .le  vous  envoie  mes  plus  afleclueux  souvenirs. 

FlEliUE  DE  Bhévili.e 


INTERPRÈTES 

M.  Jein  d'idine  n'est  pas  tendre  pour  les  interprètes  de  la 
pensée  musicali',  aux(|uels  il  refuse  le  nom  d'  «  artistes  «  qu'il 
faudrait,  selon  lui,  reserver  aux  seuls  compositeurs.  «  Jadis, 
lorsque  j'étais  stagiaii'o  en  province,  écrit-il  dans  une  spirituelle 
chronique  du  Courrier  )nmiod,  il  ni'arrivait  parfois  de  défendre 
en  coiiec'ionnelle  de  pauvres  ciianteuses  d(!  café-concert  qui 
avaient  grillé  quelque  consommateur  ou  vidé  un  siphon  d'eau  de 
seitz  sur  la  robe  de  leur  rivale.  Klles  ne  manquaient  jamais  de 
repondre  a  l'interrogation  du  présiilent  :  a  Quelle  est  votre  pro- 
fession? —  Aniste  lyrique  !  »  Vous  riez;  et  quand  vous  lisez  dans 
le  Figaro  le  nom  de  n  importe  quelle  doublure  de  l'Opéra,  suivi 
de  celte  mention  «  la  charmante  artiste  de  l'Académie  de 
Musique  ».  vous  ne  souriez  même  pas.  Je  ne  vois  point,  quant  à 
moi.  de  ddl'érence  essentielle  entre  le  cas  de  ces  aimables  per- 
sonnes; les  prix  de  leuis  toilettes  respectives  sont,  en  somme,  ce 
(\m  les  sépiire  le  mieux.  » 

On  n'a  pas  oublié  la  célèbre  philippique  d'Oclav*;  Mirbeau 
contre  les  comédiens.  M.  J(!an  d'idine  parait  s'en  êtie  inspiré 
(juaiul  il  dit  :  «  A  notre  époque  de  cabotinage  éhonlé,  où  les  laits 
et  gestes  d'une  comédienne  inteicssenl  bien  d;ivantage  la  foule  que 
l'éclosion  d'une  symphonie  g<'niale  ou  que  la  découverte  d'une 
grande  loi  scientificpie,  les  acteurs  ont  imaginé  ce  mot  merveil- 
leux :  une  création,  pour  faire  croire  qu'ils  créent  (juelque  chose. 
((  .Uez-vous  vu  la  dernière  création  de  M.  (iuilry?  ..  M"'"  Uelna  a 
créé  tel  rôle  d'une  façon  inoubliable!  »  Ils  n'ont  rien  créé  du 
tout,  voyons  !..  Ils  on(  bien  compris,  un  texte  imaginé  par  un 
monsieur  plus  ou  moins  génial,  qui,  lui,  est  un  artiste  —  peut- 
être  un  médiocre  ariis;e,  mais  un  artiste,  et  eux  om  bien  fait  leur 
m»!lier.  » 


Certes,  il  y  a  des  interprètes  beaucoup  plus  habiles,  beaucoup 
plus  intelligents,  beaucoup  plus  .sensibles  à  l'art  que  d'autres.  Et 
l'auteur,  à  titre  d'exemple,  cite  des  noms...  Mais  il  ajoute: 
«  MallieureiiseiTient,  quand  on  lient  compte  des  différences  quan- 
titatives, on  ouvre  la  porte  à  tous  les  abus.  Et  les  abus,  vous  les 
connaissez!  Les  abus  ce  sont  tant  de  pianoteurs,  de  rigogiieurs, 
de  dt'clamateurs,  de  braillards  et  de  braillardes,  tant  d'hommes 
à  la  voix  sonore  et  aux  gestes  redondants,  tant  de  femmes  aux 
cheveux  oxvgénés  et  aux  dessous  tour  îi  tour  froufroutants  ou 
éliminés,  aux  parfums  impérieux,  à  la  démarche  laide  et  siire, 
au  verbe  tranchant,  qui  piétinent  les  pelouses  de  l'art  avec  une, 
audace,  une  inconscience,  une  suffisance,  dés  certitudes  ntTo- 
lantes.  .Vh  !  les  gredins  !  Ah!!  les  gredines  !!  Ils  sont  élincelants. 
astiqués,  superbes;  mais  ils  tiennent  une  place,  c'est  effroyable! 
Ils  encombrent  tout  :  les  salons,  le  Salon,  les  théâtres,  couloirs 
et  coulisses,  les  villes  d'eaux,  thermales  ou  de  mer,  les  prés, 
les  bois,  la  piaine  ei  la  montagne  aussi...  et  la  montagne  aussi  ! 
Tout  cela,  je  m'en  moque  un  peu,  je  vous  l'avoue.  Mais  ce  qui 
m'est  i»lus  sensible,  c'est  qu'ils  encombrent  la  musique  au  point 
de  l'étouffer.  » 


Le  Congrès  archéologique  de  Malines. 

Le  Congrès  archéologique  comprenait,  comme  à  Liège  où  le 
premier  essai  se  fit  en  1909,  une  section  de  musicologie.  Elle 
avait  pour  présidents  M>L  Van  Doorslaer,  IJorgir.an,  jorissenne 
et  Van  den  Borren,  et  pour  secrétaire  M.  Closson.  En  fait,  elle  fut 
présidée  par  M.  Jorissenne,  qui  céd;i  le  fauieuil  à  M.  Van  den  fJor- 
ren  quand  il  avuit  une  communication  à  faire 

L'histoire  des  orgues  et  des  organistes,  des  carillons,  et.  des 
carillonneurs,  documenléi;  très  richement  grâce  à  des  recher- 
ches dans  diverses  archives  du  rovaume,  fut  mise  au  point,  pour 
l'heure  actuelle,  par  MM.  Van  Doorslaer  et  Jorissenne.  Bien  des 
erreurs  furent  redressées  et  beaucoup  ,  ûe  noms  sortirent  de 
l'ombre;  jamais  cette  histoire  d'ensemble  n'avait  été  fait  pour  le 
pay.s  de  Liège,  dont  Malices  fit  jadis  partie. 

M.  Van  Aerde,  qui  remplissait,  les  foncions  de  secrétaire  en 
l'absence  de  M.  Closson.  raconta,  avec  maints  textes  à  l'appui,  ce 
qu'étaient  les  ménestrels  à  Malines  ;  ce  fut  une  vi-aie  révélation 
pour  l'auditoire.  M.  Peeters  fournit  une  étude  discutable  mais 
intéressante  sur  la  structure  mélodique  et  les  incomi)alibilités  des 
chansons  à  deux  ou  plusieurs  voix  avec  tout  accompagnement 
instrumental.  Lne  audition  de  chansons  campinoises  (plusieurs 
par  adoption!)  fut  lrè.s  ;igréableà  entendre;  mais  les  accompagne- 
ments (le  M.  Peeters  étaient  de  conception  xvii"^  siècle  et  souvent 
italienne.  Enfin,  l'une  des  plus  remarquables  communications  fut 
celle  de  M.  Van  den  iJorren  sur  Dufoy  et  son  œuvre 

Quelques  notes  plus  brèves  ne  manquaient  pas  d'importance; 
ainsi  M.  Van  Doorslaer  démontra  que  Frescobaldi  et  Dussek  n'ont 
jainais  exercé  d'emploi  à  Malines,  mais  s'y  sont  fait  simplement 
entendre.  Fétis  avait  écrit  le  contraire,  à  la  légère. 

Un  ra|)port  de  M.  Dwelsbauvers  sur  les  travaux  de  la  Section 
rausicologique  liégeoise  fut  l'occasion  d'un  contrat  amical  avec  les 
travailleurs  malinois  pour  s'entr'aider  dans  les  recherches  histo- 
riques. 

*  -   - 

■  .      *  "  * 

Une  ravissante  exposition  s'ouvrit  en  même  temps  (pje  le  Con- 
grès et  durera  deux  mois.  Tout  l'art  malinois  y  est  représenté  ; 
mais  beaucoup  d'artistes  et  de  chefs-d'œuvre  n'ont  pas  été 
appelés.  Je  citer  .i  Diset.  Bologne,  le  S;dve,  etc.  paimi  les  pein- 
tres ;  les  partitions  musicales  ne  figuraient  pas  non  plus  dans  les 
vitrines.  Mais  que  de  belles  choses  en  cuivre,  or,  argent  !  Je 
vous  parlerai  donc  spécialement  des  cloches,  instrument  musi- 
cal dont  M.  Denyn, l'admirable  carillonneur  que  l'Europe  connaît, 
tire  les  mélodies  les  |)lus  poétiques,  comme  les  plus  tendres  ou 
les  plus  vigoureuses,  les  plus  formidables.  Parmi  les  plus  ancien- 
nes, voici  le  moulage  de  celle  qui  résonne  si  puissamment  it 
Sainte  Gertrude,  de  Louvain;elle  date  de  1446  et  st  éié  fondue 
par  Zeelsman,  le  maître  et  l'associé  d'Henri  Waghevens  ;  de  celui- 


ci,  une  cloche  de  1480  donne  une  noie  délicieuse.  J'en  vois  une 
de  Vanden  (iheyn,  signée  aussi  et  datée  de  1597.  Les  clochettes 
très  rech(>rchées  de  Joliannes  a  Fine  ((m  flamand  Jean  vanden 
Eynde)  s'étalent  en  file  et  par  rang  d'ûge  ;  il  y  en  a  de  1547, 
1548,  1549  jusqu'à  1556.  Elles  sont  illustrées  <le  sujets  profones 
ou  religieux,  quelquefois  mylliologi(|ues  et  catholiques  à  la  fois, 
tel  un  joli  spocunen  exposé  parle  D-"  Herman-Iîamps,  de  Bru- 
xelles. 

Je  signalerai  aussi  une  collection  d'empreintes  prises  au  moyen 
de  papier  buvard;  on  le  mouille,  on  le  couvre  d'un  linge  et  l'on 
frappi-  sur  celui-ci  avec  une  brosse.  Le  papier,  séchi',  conserve 
la  foi'me  acquise. 

Dans  la  même  salle  se  dressent  des  fonts  baptismaux:  de 
dimensions  monumentales;  les  p'us  beaux  son^»ji>s  (iilles  van 
den  Mynde  (a  Fine)  et  datent  de  lo"i7.  il  v  a  encore  des  clôtures 
de  chœur  remarquables  :  des  photographies  ra|)pellent  les  belles 
grilles  d'L'treclil  (Saint-Jucques)  par  Jean  a  Fine,  fils  de  (iilles. 
Les  sonnettes  sont  du  fils  de  ce  Jean  et  Jean  lui-même.  Tous  ces 
gens-lA  étaient  de  grands  artistes. 

Vous  admirez  enfin  une  branche  de  lumière  par  l'auteur  d(ï  la 
clôture  célèbre  de"  Saint-Bavon,  à  lUiarlem,  Jean  Fierens 

M.  Van  Dooislaer,  en  réunissant  cette  originale  et  noble 
collection,  a,  certes,  donné  un  clou...  de  brorr/e  à  l'Exposition. 

il  a  aussi  organisé  une  vitrine  où  des  instruments  musicaux, 
serpent,  trombones,  clarinettes,  flûtes,  etc.,  dus  spécialement 
aux  Malinois  Tuerlinckx,  Sleegmans.  De  Vaster,  etc.,  méritent 
une  sérieuse  attention. 

Les  étrangers  arrivent  de  toutes  parts  et  le  catalogue  définitif 
sera  distribué  dans  quelques  jours.  C'est  un  grand  succès  assuré, 
car  le  spectacle  est  aussi  agréable  aux  \eux  par  le  bel  arrange- 
ment des  salles  que  suggestif  pour  l'esprit  curieux  et  attentif. 

Georges  Rittkr 


PUBLICATIONS  D'ART 

Anthologie  d'Art  français  au  XIX«  siècle,  par  Cm.  Saumku. 
—  Anthologie  d'Art,  par  A.  Lenoir.  —  Botticelli  —  De  la 
Laideur  dans  l'Art,  par  E..  Lksne. 

Donner  un  aperçu  complet  de  la  peinture,  en  France  au 
XIX"  siècle  par  un  choix  des  meilleurs  tableaux,  tel  est  le  but 
de  V Anthologie  d'Art  français  an  ATA'"  siècle  (1).  ('et  ouvrage, 
mis  à  la  portée  de  tous,  est  l'un  des  mieux  composés  de  ceux  que 
comporte  la  bibliothèque,  déjà  copieuse,  des  livres  de  vulgarisa- 
tion d'art  parus  en  ces  derniers  temps.  Le  dioix  des  œuvres 
est  éclectique,  de  nature  à  satisfaire  les  goûts  les  plus  disparates, 
mais  aussi  à  instruire  sans  etlbrt.  Le  mouvement  artistique  y  est 
reconstitué  depuis  les  débuts  de  l'école  de  David,  dépurs  les 
poncifs  jusqu'aux  im[)ressionnistes  les  plus  notables  :  Manet, 
Claude  Monet,  Flenoir,  Degas,  Pissarro,  etc.  (".ette  abondance 
d'illustrations  en  dit  plus  que  le  texte  le  plus  serré.  Et  à  chaque 
volume  M.  Charles  Saunier  a  ajouté  un  index  des  peintres  no- 
toires ou  significatifs,  avec  de  courteset  fines  notices. 


\' Anthologie  d'Art  que  publie  >L  Alfred  Lenoir  (2)  est  conçue 
sur  un  plan  plus  général;  cet  ouvrage  embrasse  toute  Ihistoire 
de  l'art  depuis  les  origines  jusqii*ii  nos  jours.  Ce  n'est  pas  un 
répertoire,  mais  un  choix  judicieux  et  parfait.  L'idée  qui  a  présidé 
à  ce  choix  est  simple  :  «  Montrer  les  formes  les  |»lus  caractéris- 
tiques et  les  plus  expressives  par  lesquelles,  aux  diflérentes 
époques,  s'est  exprimé,  s'est  réalisé  le  sens  do  la  beauté  plas- 
tique;, rendre  sensible  l'évolution  de  ces  formes  au  cours  des 
âges;  faire  saisir,  en  même  temps  que  leur  diversité,  les  filiations 
par  lesquelles  elles  se  rattachent  les  unes  aux  autres.  »  La  diffi- 
culté d'un  pareil  programme  était  de  ne  donner  que  l'essentiel, 
de    faire  abstraction  des  écoles  pour  tracer  les  grandes  lignes 

(1)  t*aris.  Librairie  Larousse,  2  vol.  illustrés. » 

(2)  Paris,  Armand  Colin,  1  vol.,  in-8". 


d'une  époque.  L'auieur  va  f)arfaitement  réussi,  et  l'on  peut  dire 
que  son  ouvrage,  originalement  conçu  et  magistralement  réalisé, 
est  l'un  des  plus  utiles  qui  aient  été  publiés  en  ces  dernières 
années. 


Le  volume  consacré  à  Botticelli  (1)  dans  la  (oquette  collection, 
des  l'eiiilres  illustres  de  la  librairie  1'.  Lafilte  mérite  d'être  par- 
ti'ulicreinenl  signalé  C'est  une  monographie  concise  cl  cla'tie  du 
peintre  dn  Prinleïnps,  une  monogra|jl)ie  qui  a  le  grand  miTile 
d'être  co\irte  et  de  caractériser  en  (luelquos  \<;\<j,i's  le  g 'nié  du 
peintre,  sans  omettre  les  données  essentielles  sur  sa  vie  et  sûr 
son  époque.  Illustré  de  huit  l'eproductions  en  couleurs,  ce.  livre  se 
recommande  par  sa  toilette  élégante  et  pai'  l'exccilcnle  tenue  litté- 
raii'e  du  texte. 

iJù  la  Liiidenr  iliins  l'Arl  {i),  tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  de 
M.  E.  Lesne  dans  lequel  l'auteur  étudie  la  qui^stion  si  souvent 
di'battue  de  la  laidcMir  comme  source  d'inspiration  arti'^tique. 
Ouvrage  abondauimen'  documenté,  nourri  de  textes  «  l'our  l'ar- 
tiste tout  est  beau  dans  la  nature  »,  proclame  Uodin.  «  Ce  qu'on 
nomme  couimunérnem  laiiieur  duns  la  nature  peut  dans  l'art  de- 
venir d'une  gran(lc  beauté  ;).  Tel -n'est  pas  l'avis  de  M.  Lesne. 
Pour  lui  la  laideui' naturelle  ne  jteut  inspirer  à  l'artiste' que  des 
œuvres  laides.  Il  est  un  champion  de  l'iiléalisme.  «  l.e  but  de 
l'an,  dit  il,  est  d'exprimer  la  beauté  idéale  sous  une  forme 
sensible  ».  C'est  là  une  d('finiiion  fort  belle,  mais  étinile.  L'au- 
teur a  tort  d'opposer  la  laideur  à  la  beiiuti'.  Ce  sont,  sans 
doute,  choses  inconciliables  dans  la  nature,  mais  dans  le  domaine 
de  l'art  il  en  va  autrement.  Accorder  que  la  laideur  peut  servir 
de  thème  à  une  œuvre  artistiipie,  c'est  convenir  du  même  coup 
qu'elle  peut  produire  une  impression  de  beauté,  puisiue  l'art 
est  l'expression  du  Beau.  M.  Lesne  parsème  son  livre  d'exem- 
ples, et  toutes  les  illustrations  qu'il  groupe  pour  appuyer  sa  thèse 
ont  le  tort  d'être  belles,  c'est-îi-dire  de  réfuter  celui  qui  les  pro- 
pose. La  peinture  et  la  sculpture  gothiques,  en  ()(;cident,  offrent  les 
plus  beaux  exemples  de  r^l'alisme,  où  le  grotesque  confine  sou- 
vent au  sublime, 

L'auteur  de  la  Laideur  dans  l'Arl  termine  son  livre  par  une 
violente  charge  contre  les  doctrines  romantiques,  ((u'il  accuse 
d'avoir  réhabilité  le  culte  de  la  laideur.  «  Nous  prétemlons  que  le 
romantisme,  c'est  la  laideur»,  dit-ii.  Voilà  qui  est  vite  dit.  Et 
que  devient  donc  l'art  dans  tout  cela'?  S'il  faut  en  jiigej'  par  les 
auteurs  que  cite  .M.  Lesne,  la  laidi'Ur  se  loge  chez  les  plus  grands 
maîtres  et  ceux-ci  lui  ont  fait  grand  honneur. 

Franz  Hi:m-Ens 


Au  Salon  des  Arts  anciens  du  Hainaut. 

Des  imaygiers  à  'Victor  Rousseau.  (Conférence  de  Maurice  îles  Om- 
biaus  publiée  dans  Les  Arts  anciens  du  Hainaut,  l\niférences. 
Bruxelles,  Van  Oest.j 

Le  délicieux  conteur  qu'est  !\laurice  des  Ombiaux  est  un  confé- 
rencier à  la  parole  émue,  au  style  fleuri,  aux  images  poétiques, 
qui  aime  tendrement  sa  Wallonie  et  ses  frères  de  terroir  et  d'art. 
Avec  une  science  qui  se  dérobe,  une  érudition  discrète  il  a  évo- 
qué devant  ses  auditeurs  charmés  les  imagiers  et  .sculpiei\rs  wal- 
lons depuis  les  orfèvres  de  l'abbaye  de  Lobbes  du  x''  sièc 
(|u'à  Victor  Rousseau.  Dans  un  magnifique  ouvrage  paru  c 
Oest,  Maurice  des  Ombiaux  avait  déjà  dit  son  admiraliOfl-frour 
Rousseau.  Sa  conférence  lui  a  pciinis  de  renouveler  cet  ln^mmage 
en  termes  à  nouveau  exquis  Et  le  public,  charmé,  lui  a  fait  fête. 
Une  légère  remarque  :  Maurice  des  Ombiaux,  [toète,  n  a-t-il  pas 
plus  que  Victor  Rousseau,  sculpteur,  été  impressionne  par  la  gran- 
deur de  Wagner  et  de  Beethoven  et  est  il  vraiment  vrai  que  les 
œuvres  de  ces  deux  musiciens  firent  (jue  la  sculpture  dr  Rousseau 
subsista  mais  s'inunatcrialisa,  s'idéalisa  jusqu'à  devenir  en  quel- 
que sorte  la  forme  visible  d'une  harmonie  pur i'! 

(1)  Paris,  P.  Latitte,  1  voj.  ill.  eu  couleurs. 

(2)  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  1  vol.  in-8". 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Flaubert  et  la  justice  allemande. 

Zola  et  Wagner  ont  eu  récemment  maille  à  partir  avec  la  jus- 
tice prussienne.  Le  premier  pour  certaines  pages  de  ses  romans, 
le  second  pour  un  article  révolutionnaire  imprimé  en  1849. 

C'est,  dit  le    Gil  Bina,  le    lour  de   Gustave  Flaubert.  On  l'a  ' 
traîné   devant  lé  tribunal  de  Berlin,  comme  on  l'avait  fait  en 
France  pour  Madame  Bovarii.  Il  s'agit  d'une  œuvre  de  jeunesse 
du  grand  romancier,  et  une  condamnation  s'imposait  à  ces  juges 

MM.  Gassirer  et  Herzog,  l'un  éditeur,  l'autre  rédacteur  de  la 
revue  PflH,  étaient  assignés,  i-e  Pan  a  publié,  l'hiver  dernier, 
uri  journal  de  voyage  dé  Flaubert.  Parcourant  en  1851  une  par-, 
tie  de  l'Italie  et  séjournant  à  Milan,  à  Côme,  à  Rome,  Flaubert, 
qui  avait  alors  vingt  ans  décrit  les  hommes  et  les  choses  qu'il 
a  vus.  Il  dépeint  évidemment  aussi  les  femme.^  et  voilà  ce  que 
lui  reprochent  les  juges  de  Berlin. 

Le  procès  fut  plaidé  à  huis  clos.  Le  poète  Richard  Delimel,  dé- 
fendant Flaubert,  s'est  borné  à  dire  qu'un  tel  procès  paraissait 
incompréhensible.  Qualifier  d'immoral  Flaubert  équivaut  à  taxer 
d'immoralité  une  œuvre  scienXifique,  la'  notation  sténographiée 
de  faits  de  tout  ordre,  tels  qu'ils  se  présentent  à  l'observateur. 
Les  juges  ne  se  sont  pas  laissé  convaincre  par  le  plaidoyer  du 
poète.  Ils  renvoyèrent  absous  les  deux  inculpés  quant  à  l'un 
des  articles  incriminés,  mais  ils  persistèrent  à  trouver  contraire 
aux  bonnes  mœurs  un  autre  passage  et  prononcèrent  de  ce  chef 
contre  MM.  Gassirer  et  Herzog  une  condamnation  à  une  amende 
de  100  marks.  Gar  il  va  encore  des  juges  îi  Berlin  ! 


NÉCROLOGIE 

;  Jozef  Israëls.       : 

Le  doyen  des  peintres  hollandais  et  le  plus  célèbre  d'entre 
eux-,  Jozef  Israëls,  vient  de  s'éteindre,  chargé  d'ans  et  de  gloire. 
Né  à  Groningue  en  1824,  il  avait  été  destine  par  son  père, 
modeste  changeur,  à  le  seconder  dans  son  comptoir,  mais  une 
irrésistible  vocation  l'entraînant  vers  l'art  il  obtint  l'autorisation 
de  suivre  à  Amsterdam  les  cours  de  Kruseraan,  puis  il  devint  à 
Paris  l'élève  de.  Picot. 

Ses  premières  compositions  :  Hamlet  et  sa  mère,  Guillaume- 
le-7'acilurne  et  Marguerite  de  Parme,  Maurice  de  Nassau 
devant  le  cadavre  de  son  père  reflètent  le  goût  d'une  époque 
orientée  surtout  vers  la  peinture  d'histoire  et  la  légende.  Un  séjour 
prolongé  qu'il  fit  à  Zandvoort  en  1848,  à  la  suite  d'une  maladie 
grave,  lui  révéla  la  vie  des  pêcheurs  et  des  matelots,  et  l'impres- 
sion quil  en  ressentit  exerça  sur  son  art  une  influence  décisive. 
Abandonnant  les  scènes  d'histoire,  il  trouva  autour  de  lui,  parmi 
les  humbles  existences  qu'il  avait  sous  les  yeux,  d'émouvams 
sujets  d'études,  que  la  borné  de  son  cœur  et  sa  pitié  pour  les 
déshérites  revêtaient  de  noblesse.  Dès  lors,  sa  yoie  était  tracée  cl 
il  ne  s'en  écarta  jamais. 

Réaliste  comme  ses  illustres  ancêtres,  Israëls  interprétait  avec 
un  sentiment  profond,  dans  le  cadre  rustique  où  il  les  av;iit  sur- 
prises, les  scènes  familières  dont  le  peuple  hollandais  lui  offrait 
le  spectacle  sans  cesse  renouvelé.  Eloquente  par  sa  sincérité,  sa 
peinture  réalise  l'accord,  ti  rare,  d'une  âme  d'artiste  en  commu- 
nion intime  avec  celle  de  ses  modèles.  On  ne  songe  ni  à  l'analy- 
ser, ni  à  en  discuter  les  procédés.  Elle  est  spontanée  comme  une 
force  naturelle.  Elle  vit  du  sentiment  qui  l'a  inspirée,  ainsi  qu'une 
chanson  populaire,  abstraction  faite  de  ses  modes  d'exécution. 
Ceux-ci  sont  peut-être  critiquables,  leur  uniformité  tonale  est 
souvent  déplaisante.  On  ne  peut  certes  ranger  le  maître  parmi 
les  beaux  coloristes.  Mais  il  possédait  des  dons  d'expression 
et  d'émotion  qui  rachètent  les  lacunes  de  son  tempérament  de 
peintre.  Il  suffit  d'énumérer  quelques-unes  de  ses  œuvres  pour 
susciter  le  souvenir  de  sa  pensée  contemplative  et  de  sa  vision 
attendrie:  le  Repas  frugal,  les  Pauvres  du  village,  le  Berceau, 


les  Enfants  de  la  mer,  le  Berger,  là  Conversation  silencihtse, 
le  Cordonnier,  les  Orphelines  de-^atunjck, -Seule  au  monde, 
Fils  d'une  race  maudite.  Ces  deux  dernières  furent,  on  s'en 
souvient,  les  toiles  les  plus  admirées  de  la  section  hollandaise  à 
l'Exposition  universelle  de  Bruxelles. 

Jozef  Israëls. était  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
La  Haye,  correspondant  de  l'Institut  de  France  et  de  l'Académie 
royale  de  Belgique.  Très  aimé  en  Hollande,  il  fut  Tobjet,  à  l'oc- 
casion du  quatre- vingtième  anniversaire  de  sa  naissance,  d'une 
manifestation  de  sympathie  et  d'admiration  à  laquelle  s'associè- 
rent les  artistes  les  plus  en  vue  de  toute  l'Europe  et  qui  récom- 
pensa une  vie  féconde  et  probe.  0.  M. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  tapisserie  compta  d;ins  les  anciennes  provinces  belges  plu- 
sieurs centres  réputés,  parmi  lesquels  il  faut  citer  surtout  Arras, 
Tournai  et  Bruxelles.  Paris  se  vit  dès  la  tin  du  xiii»^  siècle  en 
concurrence  avec  les  manufactures  d'Afras,  Celles-ci,  à  leur  lour, 
entrèrent  en  lutte  avec  celles  de  Tournai,  qui  partagèrent  avec 
les  ateliers  artésiens  la  faveur  des  ducs  de  Bourgogne. 

A  Tournai,  le  talent  des  .tapissiers  s'affirma  avec  un  magnifique 
éclat,  ainsi  que  l'atteste  l'Exposilion  des  anciennes  industries 
d'art  actuellement  ouverte  dans  celte  ville.  L'admirable  Histoire 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  la  Vierge  (1530),  dont  la  cathédrale  de 
Reims  a  bien  voulu  envoyer  deux  pièces,  fait  l'admiration  du 
public  par  l'harmonie  des  couleurs,  la  majesté  des  personnages  et 
l'ampleur  des  scènes.  Bruxelles  a  prêté  la  Bataille  de  Roncevaux, 
si  intéressante  au  point  de  vue  de  l'élude  des  armures;  Lille,  le 
Déluge  (1549),  d'une  conservation  si  intacte;  la  cathédrale  de 
Tournai,  son  fragment  VEcce  Homo  (xv*  siècle),  d'une  grande 
pureté  de  dessin;  le  Musée  de  Tournai,  l'/^w/otre  d'Abraham; 
Ypres,  un  tapis  de  table  (1636),  etc.  Bref,  l'Exposition  réunit 
un  ensemble  d'œuvres  qui  permet  d'étudier  en  détail  la  t>roduc- 
tion  si  variée  des  haùlelisseurs  tournaisiens. 

La  convention  relative  à  l'Exposition  universelle  et  internatio- 
nale de  Gand  en  1913  vient  d'être  signée  par  l'Etal  belge,  le 
Congo  belge,  la  ville  de  Gand  et  la  Société  anonyme  de  l'Expo- 
sition. 

Le  Congo  belge  intervient,  sur  le  budget  de  la  colonie,  pour 
tout  ^e  qui  concerne  l'imposant  Palais  Colonial  qui  sera  édifié  à 
l'Exposition.  La  convention  mentionne  les  faveurs  et  avantages 
considérables  qui  sont  faits  à  la  ville  de  Gand  par  la  Société  de 
l'Exposition.  L'Etat  belge  accorde,  en  même  temps  que  son  appui 
officiel,  l'autorisation  d'organiser  une  tombola.,  l'usage  des  ter- 
rains militaires,  etc.;  en  un  mot,  tous  les  avantages  dont  oni 
joui  les  grandes  expositions  universelles  de  Liège  et  de  Bru- 
xelles. ^ 

Los  peintres  Alfred  Bastien  et  Paul  Mathieu  se  sont  embarqués 
pour  le  Congo,  chargés  parle  gouvernement  de  se  documenter 
en  vue  de  l'exécution  d'un  vaste  panorama  qui  sera  exposé  en 
1913  à  l'Exposition  universelle  de  Gand. 

Le  sculpteur  Arsène  Matton  a,  dit  la  Chronique,  reçu  du  gou- 
vernement une  mission  analogue.  Il  se  rend  au  Congo  pour  y 
effectuer  des  moulages  de  types  indigènes  destinés  au  Musée 
colonial  de  Tervueren  et  profilera  de  son  séjour  parmi  les  noirs 
pour  faire  des  études  destinées  aux  quatre  groupes  en  bronze 
qui  lui  sont  commandés  pour  la  rotonde  de  marbre  du  même 
Musée  

M.  Louis  Piérard  fera  jeudi  prochain,  à  3  heures,  au  Salon  des 
Arts  anciens  du  Hainaut,  à  Charleroi,  une  conférence  (avec  au- 
dition musicale)  sur  les  Chansons  populaires  du  Hainaut. 

■  l  ne  nouvelle  médaille,  celle  de  M^'«  Marguerite  Van  de  Wiele, 
femme  de  lettres,  par  M""^  Jenny  Lorrain,  vient  d'enrichir  le  pré- 
cieux méiiaillier  dans  lequel  les  éditeurs  Fonson  groupent  peu 
Il  peu  toutes  les  personnalités  belges  en  vue. 


Lo  grand  concours  de  composition  musicale  (Prix  de  Rome) 
réunit,  après  l'cpn'uve  éliminatoire,  les  six  candidats  suivants  : 
MM  Brusselmans  (Bruxelles),  A.  Mahy  (id.),  Saladin  (Orchies), 
L.  Samuel  (Bruxelles),  H.  Searly  (Tirlemont)  et  Van  Hoof  (Anvers), 
Les  concurrents  sont  entrés  en  loge  la  semaine  passée  à  l'Athénée 
royal  de  Bruxelles. 

Pour  fêter  la  nomination  de  M.  Sylvain  Dupuis  à  la  direction 
du  Conservatoire  de  Liège,  toutes  les  sociétés  musicales  delà 
ville  se  réuniront  le  30  septembre  prochain  en  un  cortège  dont 
lo  défilé  sera  suivi  d'une  audition  instrumentale  et  chorale. 


M"'^  Suzanne  Godenne  va  entreprendre  pour  la  seconde  fois 
une  grande  tournée  de  concerts  en  Allemagne.  Elle  prêtera  son 
concours  en  octobre  au  festival  Liszt  de  Darmstadt  ;  engagée 
ensuite  à  participer  aux  célèbres  concerts  de  Cologne,  sous  la 
direction  de  M.  Fritz  Steinbach,  elle  se  fera  entendre  également 
aux  grands  concerts  d'abonnements  de  Dresde, Munich,  Leipzig, etc. 

De  brillants  engagements  l'âpiiellent  en  février  prochain  à  la 
côte  d'Azur  et  notamment  à  Nice,  où  elle  jouera  trois  fois  aux 
Concerts  classiques  du  Palais  de  la  Jetée. 

"M"<^  Georgetto  LeblancMiieteriinck  se  rendra  l'hiver  prochain 
aux  Etats-lînis;  où  elle  a  été  invitée  à  faire  à  lîoston  deux  confé- 
rences. Elle  y  donnera  en  ou  ire  deux  représentations,  l'une 
lyrique,  l'autre  dramatique,  d'ouvrages  choisis  dans  l'œuvre  de 
.Maeterlinck. 

De  Paris  : 

C'est  par  une  reprise  de.=5  Fièrea  Karamazolf,  la  belle  pièce  de 
MM.  Jacques  Copeau  ei  J.  Croué,  d'après  Dostoïewsky,  que  le 
Théâtre  des  Arts  fera  sa  réouverture  le  1'"'  ociobre. 

Suivront  d'autres  reprises  des  pièces  jouées  la  saison  dernière. 

Parmi  les  nouveautés  annoncées,  citons  Le  Pain,  de  M.  Ghéon; 
François- d'Assise,  de  M.  André  Suarez  ;  la  Alaternelle,  de 
M.  I.éon  Frapié  ;  Pygmalion,  dé  Rameau,  adapté  par  M. 'Claude 
Debussy;  le  Couronnement  de  Poppée,  de  Monteverde,  reconstitué 
par  M.  Vincent  d'Indy.  , 

Le  Théûtre  des  Arts  montera  en  outre  k  Dame  à  la  Fa,îUx,  de 
M.  Saint-Pol^ôiîx  ;  Jëannirie,  ie  M.  Pierre  Grasset,  et  un  acte 
gai  de  M.  Max  Maurey. 

Indépendamment  des  œuvres  nouvelles  des  peintres  qu'on  a 
pu  admirer  l'an  dernier  (MM.  Dethomas,  Drésa.  René  Piot,  etc.), 
le  Théâtre  des  Arts  montrera  des  costumés  et  des  décors  de 
MM.  Albert  Besnard.  Maurice  Denis, (ieorges  Dc-vallières,  François 
Jourdain,  Charles  Guérin,  René  Prinet,  etc. 

/'6!/'WJfl/,  le  drame  lyrique  de  M.  Vincent  d'Indy,  sera,  nous 
l'avons  dit,  monté  à  l'Opéia  au  cours  de  la  saison  19l2-19i:i 
Les  rôles  de  Fervaal  et  d'Arfagard  viennent  d'être  respectivement 
distribués,  d'accord  avec  l'auteur,  à  MM.  Franz  et  Delmas 


C'est  dimanche  prochain,  27  août,  qu'aura  lieu  aux  Arènes  de 
Déziers  la  première  représentation  dos  Esclaves,  tragédie  lyrique 
de  M.  Louis  Payen,  musique  de  M.  Aymé  Kunc.  Une  seconde 
représentation  des  Esclaves  sera  donnée  le  mardi  suivant,  puis 
M.  Mounet-SuUy  interprétera,  à  deux  reprises,   (FAipe-Roi.   La 
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«  saison  »  de  Béziers  sera  clôturée  par  le  Chemneau,  de  MM.  J; 
Richepin  et  X.  Leroux. 

Nous  avons  annoncé  qu'une  bixposition.  internationale  des  Arts 
décoratifs  modernes  est  projetée  à  Paris  pour  191.-),  Cette  manifes- 
tation artistique,  qui  ne  peut  manquer  d'exercer  sur  l'évolution 
des  Arts  industriels  une  influence  considérable,  sera,  si  l'on 
adopte  le  plan  de  ses  promoteurs,  divisée  en  trois  groupes 
principaux  : 

1"  Le  groupe  de  l'Architecture  (ensembles  d'ar.chitectures, 
décoration  de  la  pierre,  du  bois,  du  métal,  de  la  céramique,  du 
verre); 

2"  Le  groupe  du  Mobilier  (ensembles,  décoration  du  bois,  du 
métal,  de  la  céramique,  du  verre,  des  tissus,  du  papier  :  papier 
peint,  livre,  estampe,  papeterie  et  canonnage)  ; 

3"  Le  groupe  do  la  Parure  'et  les  sections  spéciales  des  Arts  du 
théâtre,  des  Arts  de  la.  rue,  des  Arts  des  jardins  et  de  l'enseigne- 
ment. 

On  :i  innuguré  le  mois  dernier  à  Moret-sur-Loing  un  monument 
à  la  mémoire  du  peintre  Sisley,  œuvre  du  sculpteur  Thivier. 
yMfred  Sisley,  on  le  sait,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Moret,  dont  les  sites  lui  inspirèrent  presque  toutes  ses  toiles  lim- 
pides et  lumineuses. 

Un  monument  à  la  mémoire  d'Emile  Zola  sera  inauguré  dans  la 
première  quinzaine  de  novembre  à  Aix-en  Provence,  où  l'illustre 
écrivain  passa  les  années  de  sa  jeunesse.  Le  Comité  a  eu  l'idée 
touchante  d'uiiliser  pour  cet  hommage  de  piété  le  buste  que  modela 
de  Zola  186S  son  ami  d'enfance  Philippe  Solari,  statuaire  aixois.La 
composition  du  piédestal  a  éé  confiée  à  M.  Maurice  Baille,  neveu 
de  Baptislin  Baille  qui  fut,  avec  Cézanne  et  Solari,  parmi  les 
amis  les  plus  intimes  de  Zola. 

VILLÉGIATURE  incomparable^nent  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Beljjique  : 

HOUFFAIilZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffaljze  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'autonnne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  .des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjoxir  de  plus  de  hicil,  jours  depuis  6  francs 

et  6  fr.  50  par  jour. 

Appangements  mensuels  en  dehops  de  la.saison. 

LIBRAIRIE   NATION' ALE   D'ART    ET   DHISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &"C' 


!(},     place    tlii    Musée,    B  KXJXIfmii«KS. 


Vient  de  paraître 


Dans  la 


Collection  de  l'Art  belge  au  XI X^  siècle. 

lies    Peintres    Animaliers 

p.\R    GEORGES    EEKHOUD 

Dans  le  présent  ouvrage,  M.  Cr.  Eekhoud  s'occupe  des  Peintres 
Animaliers  belges  du  XIX"  sir  le.  Dans  l'introduction  il  trace  un 
rapide  et  substantiel  historique  du  genre,  et  donne  aux  Verwée, 
aux  Stevens  et  aux  Stobbaerts,  Jacques  Jordaens  pour  principal 
ancêtre.  Un  premier  chapitre  s'ciccupe  ensuite  des  peintres  d'ani- 
maux au  commencement  et  justjue  vers  le  milieu  du  XIX*^  siècle. 
Le  corps  de  l'ouvrage  est  pris  par  Stevens,  Jan  Stobbaerts,  Alfred 
'Verwée  et  Charles  Verlat,  qui  font  chacun  l'objet  d'un  chapitre 
tout  entier.  En  un  dernier  chapitre  il  traite  des  animaliers  con- 
temporains. 

L  ouvrage  forme  un  beau  volume  in-S"  illustré  de  40  planches 
hors  texte,  en  typogravure,  d'après  les  œuvres  maîtresses  des 
artistes  traités  dans  ce  travail. 

Prix  de  l'ouvrage  :  5  francs. 


Mafson  Félix  JVIOJVIJVIEW  &  C%  Brevetés 

FAIU^IQUE   ET  ATELIERS  :    37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 
Xélôplione     1»4T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spccicilité   de   tous    les   articles    concernant   la   peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et.  le  dessin. 
RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE   DE  TABLEAUX 

GRAiXli  PRIX  KT  MEDAILLE  irOR  A  L'EXPOSlTIOiN   DE  S' LOUIS  1Ô04 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etcetc.   " 


W'  M.  PEUSSENS 

avise  ^a  très  élégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rae  du 
fiouvernement  =  Provisoire, 
12  = 

A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  _  modèles  aussi 
nouveaux  qu  élégants  et 
■réuni  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris . 


flt?GUS   DE  HA  Pf^ESSE 

FONDÉ  EN  1879 

Le  plus  ancien  bureat'.  de  coifjiirrc's  de  Jorirnaiix 

"  Pour  èliT  sûr  de  ne  p;is  laisser  échapper  un  jouniîil  qui'l'iiurail 
nommé,  il  éf.-ut  jibonné  ii  l'Argvs  de  la  Presse.  "  qui  lit.  découpe  et 
traduit  tous  les  journaux  du  monde,  et  en  fournil  des  extraits  sur 
n'importe  quel  sujet.-. 

Heotor  Malot  (ZYTJ::  ]..  70  et  323). 
U Argus  de  la  Presse  se  charge  de  toutes  les  recherches 
rétrospectives    et  documentaires  qu'où   vouch-a  bien  lui 
confier, 

L'Argus  lit  8.000  journaux  par  jour. 
Écrire  :  12,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  PARIS. 

Adresse  Télégraphique  :  AciiAMBiaïK-PARis. 


DEMANDEE  CHEZ  TOI  S  LES  PAPETIEIIS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

19  2,  rue  Royale,   Bruxelless 

Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

E.  DEMAN,  Librafre-Edlteur 

86,  BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  -  Oeuvres  de  J.  Barbky  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhakren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meumer,  Félicien  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.'  ROPS 

Commission,  Achat.  Expertises,  Qirection  de  ventes  publiques. 


SaUe  d'Exposition 


La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'As.saut). 


250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1.070  pages)  Prix  :  2  francs. 

ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  jicriodiques  à  domicile. 

Arrangements  sjwci  aux  pour  la  province  et  les  ville  ;  liai  ut  es. 


LE   COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 


Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques. Novicow, 
Nicolas  Salmeron.  Gabriel  Séailles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 

Rédacteur  en  chef  ;  Louis  Dumur 


Counburateif  s  de  prtniier  ratig  de  ions  pai/S  —  Informations 
originales.  —  ludispensublc  à  toute  personne  déxirnnt  suivre  le 
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L'Exposition  des  Beaux-Arts 
de  Charleroi. 

Qu'il  s'a;i,isst'  des  n'uvres  du  i,)ass(''  ou  do  colles  (|iu; 
cliaquo  aniKM'  nos  arlistos  envoient  aux  cxposiiious, 
ropinion  p'nùt'alf  s^açcoi'dc!  à  fccoiniailiH»  ((uo  le  [dus 
pur  do  la  gloii'o  nlTisriquo  do  la  Pjol,t>iquo  ostdu  à  son 
écolo  do  pointui'o  C'osl  là  un  jugonionl  si  j5'-rni''i'alomont 
«idmi^  qui,'  poi'sonno  no  f-onge  nit'ïino  à  (,'ii  véfidof  l'oxac- 
titu(l(\  liitoi'i'Oiioz  non  soidonionL  los  ainalotu's  do  Bol- 
j^iqin;  et  do  réli'angei',  mais  nos  artistes  ot  loui-s  con- 
iVèi'os  des  aiili-es  paj's,  nos  cfiticiues  et  tous  los 
historiens  d'art,  ce  sont  los  peintres  surtout  qui  ont 
fait  notre  réi)Uiation  artistique,  l-^ntroz  au  Musée  ot 
vous  y  verre/  touit^  la  place  consacrée  à  la  pointure 
tandis  que  la  scolptuiv;  osi  entassée  dans  cette  froide 
salle  diMnarliri!  qui,  (luoi  qu'on  lasse,  conserve  toujours 
l'aspeci  (rinio  |)iscino  do  natation  désaHoctéo.Deniandc.'Z 
l(,'s  Catalogues  :  pour  la  pointiiro  on  vous  ollVira  un 
ouvrage  cri tiVp  10,  inti''rossant,  plein  d(.' détails  précieux 
ot  d'hypothèses  ingénieuses;  pour  la  sculpture,  un 
modeste  inventaire  fort  iucoinph.'t  d'ailleurs,  sans  notice.' 


biographi([ne,  saiis  inio  noie.  Et  quand  du  Mifsér  vous 
passejrez'à  la  I>il>li()tliè(pio,  vous  constalero/c  que,  si  les 
ouvrag'<'s  consacrés  à  la  PeintiU'e  liolgo  sont  extréiue- 
nient  nonihr(>ux  ot  souv(>nt  fort  t)i<Mi  documentés,  il 
n'exist(;  [tour  ainsi  dire  rien,  sur  .l'histoire  de  n.'Otre 
sculptiire.;        •  .  : 

C'est  tni  dos  résultats  intéressants  do  Texposititin  des 
Beaux-Arts  de  Charleroi  d'avoir  montré  qu'il  est  sou- 
verainement injuste  d'altril.Mier  aux  peintres  seuls 
notre  gloire  ai'tistitpio.  Fréf[uemment,  dans  l'Iiistoire, 
la  Belgique  a  conqttt''  do  grands  sculpteurs  et  liieii  (lu'aii 
])romier  aiiord  cola  [misse  paraître  [laradoxal,  il  n'est 
pas  tém(''rair(i  d'/'crire  qu'à  notre  ('poque  nus  sculi)r 
tours  ont  au  moins  ('«gale  nos  |ioiiitres. 

•Je  no  [tarderai  qu'en  [tassant  de  la  Sali»;  lieaunevou 
dans  lariuelle  on  a  rt'uni  on  luoidages  les  meilleurs 
s[iécimens  de  l'uMivre  dos  tomliiors  mosanset  touriuii- 
sions  dont  la,  ré|)utation,  fut  si  grande  à  la  Couf  de 
France  ati  xiV  et  au  xV^  siècle. Mais  c'est  surtout  le 
siè(do  suivant  qui  nous  a[tpoi'!e  la  grande  révélation 
sculitturale  :  l'œuvre  du  Montois  .lactjuos  Du.Brooucq. 
Architecte,  il  constriùsit  les  chài(;aux  ^W  Binche  et  d(> 
Mari(>mont  pour  Mario  do  Hongrie,  gouvernante  des 
Pays-Bas  ;  ces  moniimonls  furent  inceiidit'S  en  1554 
par  les  soldats  (W  Henri  H.  Sculittenr,  il  est  connu  siu'- 
tout  par  le  tombeau  d'Eustache  (\('  Croy,  évéepie 
d'.Vrras,  dans  l'église;  Notre-Dame  à  Saint-Omer  (doux 
des  gl'andos  ligures  qui  l'ornaiont  ont  été  détruit(>s), 
par  l'autel  de  la  Madcdoiniï  et  le  julté,,tous  doux  dans 
l'église  Sainte-Waudru  à  Mons  ;  l'autel  existe  encore 
dans  son  état  primitif  mais  le  jubé  a  été  démoli  par 
ordre  de  la  Convention  ;  il  n'en  Veste  plus  qu'une  partie 
dos  statues  (.'t  des  bas-ndiefs. 
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L'A  UT  MODERNE 


L'oxpo-silion  de;  Chai'lcroi  ;i  la  boiiiu;  fortimo  de  jios- 
scder  d(!ux  grandes  stattuss,  un  grand  bas-i'olief  fond, 
un  ai'ilri;  b;i.s-i'elicf  carré  et  divers  ornemenls  en  origi- 
naux; et  rall)àtr(\  pa Une  par  les  siècles,  i)rè(c  à  ces 
o'iivrcs  un  charme'  indniniejii  doux  de  couleur  et  de 
délicatess(».  On  a  r(''uni  dans  la  même  salle  d'autres 
(jouvr(!S  du  môme  maître  on  moulages. 

Partout  l'intluencfï  de  la  Renaissance  classiipie  s'y 
révèle  mai?  avec  (juclle  vie  intense,  (pielle  majesté 
simple,  quelle  grâce  cliarmante  !  C'est  à  la  fois  Italien 
et  français  et  pourtant  dans  bien  des  figures,  tlans  le 
bas-relief  de  la  Créaiion  notamment,  on  ti'ouvera  dos 
caractères  (jui  semblent  personnels  aux  sculpteui's  wal- 
lons :  des  formes  à  la  fois  pleines  et  élancées,  1(!S  mem- 
bres inféi'ieurs  un  peu  longs  mais  non  graciles^  la 
tète  petite  mais  ("Xpressive,  le  regard  rêveur  et  pour- 
tant plein  (le  pensée...  Mais  n'est-ce  point  l'œuvre 
de  Victoi'  Rousseau  (iu(!  je  seinbb;  évoquer  et  (îo  grand 
artiste  ne  vient-il  pas,  cpiatre  siècles  plus  lard,  renouer 
la  grandi!  tradition  des  sculpteurs  liennuyers  ? 

Del  Cour,  que  l'Exposition  d'art  belge  au  xviF  siè- 
cle avait  oublié  rannéc  dernière,  n'a  pu  être  représenté 
que  par'  d(Mix  moulages  ;  mais  ce  sont  des  œuvres  char- 
mantes dans  les(|U('lles  l'influence  du  Hérnin  et  des  Ita- 
licnscst  [Kirfois  sensible;  on  sent  cependant  (ju'elles 
ont  été  subi(\-<  i)ai'  un  vrai  sculpteur  (jui  n'aurait  pu 
s'accoutumer  à  la  vision  [irescpie  picturale,  peut-on 
dli-e,  des  sculpteurs  Italiens  de  la  décadence  qui  condui- 
sirent ainsi  leiii- art  à  sa  pert»;. 

Le  pi'0gramme(le  l'exposition  de  ('harleroi,  mani- 
festation d'ai't  wallon  et  surloiU  hennuyer,  ne  peiMuet- 
tait  i)as  aux  orgauisaleui's  de  rcMuiir  les  (imivi'cs  de  tous 
les  gi'ands  sculpteurs  belges.  Ou  voit  pai-  c(dles  des  (|U(d- 
ques  statuaires  wallons  (pU!  noti'(î  écob;  de  sculpture 
vaut  mieux  que  sa  l'épu'ation. 

La  fin  du  xix*^^^  sièch;  et  ledé'butdu  \x°d(;vaieni  dou- 
n(.'r  à  c(itt('  Ihèse  une  confirmation  éclalanli!.  Dans  \o 
grand  hall  d'en  in''*  ■,  ijuarant(^-lrois  (euvres  de  Constan- 
tin Meiini»'!'  oui  éh';  j'éniiies  et  (piaiid  1rs  regards,  (piit- 
tantCes  statues  émouvantiîs,  Nont  errer  sni'  ce  d(''cor 
admiralile  diiPays  noir  apci'çu  par  les  feuèiresouvei'tes, 
ou  compi'end  tout  le  pi'ix  (pie  Cunslantiu  Meunier  atta- 
chait à  la  réalisation  de  ce  rév(î  dont  la  joie  ne  lui  tut 
pas  donn(3e  :  la  l'éuuion  de  so  (cuvres  dans  le  pays  (pii 
les  avait  inspirées. 

Conslauiin  Meunier  appai-ait  ici  dan^  toute  sa  gr;iu- 
deui',  lui(|iii  sut  incorporer  lui  niond(Miouveau  à  la  sta- 
iiiaire,  (pii  sut  assoiq)lir  les  principes  essentiels  de  cet 
ai't,  sans  les  méconnailre  un  instant,  jiis(p.i'à  leui-  faii'e 
exi)rim(!r  des  s(.'nsations  et  des  i)ensées  (|ui  sont  parmi 
les  plus  poignanKîs  de  notre  t(!mi)S. 

A  l'auti'e  extrémité  (lu  salon  d'Art  modei-ne,  par  delà 
b's  salles  de  peintui'c  qu(.'  nous  \islterons  un  autrtî  Jour, 
s'ouvi'(>   tuie   salle  claire,  meublée  de  l'orines   harmo- 


nieuses et  d'(ïlligi(;s  |)i;nsives.  On  voudrait  y  voir  inscrits 
les  vei'sde  Haudelaii'e  :      . 

Là,  tout  n'est  ([u'ordro  ot  beauté, 
Ijuxc,  calme  ot  volupté. 

C'est  la  S;i]|(-  Victor  Rousseau  ;  quaraiite-six  œuvres 
du  maître  y  ont  été  i'éiniies.    , 

Chose  siu'prenante,  c'(;st  la  iiremlére  fois  «pi'en  Bel- 
gi(pie  pareil  hommage  est  i-endu  à  celui  qu'on  est  una- 
nlm<;  à  considéi-er  comme  le  plus  gi-and  de  nos  scul})- 
teurs,  et  bi<!n  (pie  la  plupart  des  oMixres  exposées  nous 
soient  connues  au  point  d'être  gravées  dans  notre  sou- 
y(!nir,  la  réunion  de  tant  de  chels-d'(cuvre  prend  la 
signilicalion  d'une  véritabb!  révélation. 

Victor  Rousseau  y  apparaît  comme  un  véritable  créa- 
teur qui  lui  aussi, 'de  môme  que  Meunier,  a  reculé  les 
bornes  de  son  art,  mais  vers  d'autres  horizons.  Ce  n'est 
pas  le  cai'acb're  extérieur  des  ctres  qu'il  cherche  à 
exprimer;  ce  sont  leurs  pensées  profondes,  mystc- 
l'ieuses,  h!s  plus  i)rofpndes  et  les  plus  mystérieuses, 
celles  que  l'on  ne  mûrit  (pje  dans  l'intimité  d(!  sol- 
même;  ce  sont  aussi  toutes  leurs  passions,  l'amour  qui 
s'éveille,  l'amour  enivrant  et  l'amour  déçu,  les  grands 
enthousiasmes  et  les  folles  espérances,  les  élans  de  joie 
et  les  désesi>oirs  immenses;  et  toutes  ces  passions  ne 
se  révèl(;nt  point  par  des  gestes  dramatiques,  par  des 
attitudes  violentes;  tout  cela  est  concentré.  Intime, 
profond,  d'apparence  presque  sereine.  Il  semble,  au 
premier  abord,  que  l'on  se  sente  transporté  parmi  les 
ombres  heureuses  du  (l(Mixi('me  acte  iVOrjihéc.  Mais 
penchez-vous  sur  ces  ligures  :  un  frémissement  de  vie 
aux  nai'ines,  nn  pli  un  peu  marqué  aux  commissures 
des  lèvres,  un  (éclair  divin  dans  ces  grands  yeux  de 
niai'bre  vous  r(''V('lent  aussitôt,  sous  c(.'s  masques  main- 
tenant vivants  et  animés,  l'ivrijsse  de  l'amour,  l'amer- 
tume des  illusions  perdues,  l'enthousiasme  des  grandes 
esp(''i'ances 

11  n'est  pas  possible  de  choisir  parmi  tant  d'iiîuvres, 
de  i)ai'lei'  des  unes  eu  iK'gligeaut  les  auires.  Tontes 
mérilent  dètre  admirées  aven*  un  égal  recMieillemenl. 
11  ni(.'  sera  pei-mis  pourtant  d'évoipier  le  souvenir  i\y\ 
buste  (!n  marbre  d<'  la  feminede  rartisle  :  saisissaiil  de 
ressemblance  el  voilé  cependant  d'iiiK;  idéalité  (pii 
dépasse  la  vie',  comme  si  le  sculpteur  avait  voidii,  dans 
son  (CMvre,  (lonnei-  le  pas  à  la  beaiit»''  morale  ei  à  la 
souveraine  bonté  sur  la  V(''riié  |)liysi(pie.  L'(''iiiolion(pii 
s(;  dégage  de  ce  poi'trait  est  poignante;  c'est  du  i);ilh(''- 
titpie  le  plus  nol.ih;  (.■!  le  piu';  celle  (i-uvi'e  (,'sl  un  hom- 
mage ému,  discret  et  recueilli.' 

RiiI;i:kt   ."^AMi 


^      LE    POÈTE    O.-W.    MILOSZ 

Sans  être  un  inconnu  du  public  lettré,  M.  O.-W.  i\lilosz 
n'occupe  cependant  pas  Je  rang  qu'il  mérite.  Ayant  toujours 
vécu  à  l'écart  des  oflicines  où  s'élabore  le  succès,  méprisant  les 
coteries  et  les  concessions  ;iuxquelles  il  faiit  consentir  pour  en 
faire  partie,  il  n'a  jamais  eu  dans  la  vie  d'autre  idéiil  que  la 
poésie.  .Aussi  n'a-t-il  chanté  qu'assez  rarement  et  seulement  lors- 
qu'une nécessité  intérieure  l'y  poussoit,   -, 

G'e.st  le  secret  même  du  lyrisme.  Kt  c'est  bien  ici  q,u'on  peut 
dire  que  tout  le  rosie  est  liliéralure.  Litiératuie,  l'éloquence;  litté- 
rature, la  philosophie;  littérature,  le  -besoin  de  mettre  on  vers 
des  sentiments  à  demi-éprouvés,  à  demi  copiés;  mais  seule 
mérite  le  nom  de  poésie  cette  elîusion  de  l'ùme  qui  ne  peut  plus 
se  contenir  et  (jui  pour  s'exprimer  choisit  à  la  hâte,  et  comme 
avec  une  suprême  indiflérence,  la  forme,  le  rythme  qui  convien- 
nent, sans  souci  des  écoles,  des -modes,  des  théories  et  dos  dis- 
cussions de  pédantisme.  Et  que  parlé-je  de  choisir?  Il  ne  s'agit 
pas  d'un  choix.  Une  harmonie  préétablie  existe  entre  le  seniiment 
et  la  voix  qu'il  prend  pour  s'avouer.  C'est  entre  ces  deux  puis- 
sances sacrées  de  l'inconscient  que  s'établit  l'enlente.  Et  le  poète 
assiste  à  ce  pacte  mystérieux.  Il  ne  joue  ([ue  le  rôle  de  témoin. 
Toute  intervention  de  sa  part  détruirait  ceci  qu'il  faut  bien  appeler 
un  charme;  car  c'en  est  un.  en  effet,  tellement  profond,  tellement 
à  l'écarl  do  toute  volonté  d'écrivain! 

Tous  jes  poètes  dignes  de  ce  nom,  de  Lamsirline  îi  Shélloy,  de 
Vigny  à  Verlaine,  ont  été  Jes  prêtres  de  ce  culte  magnifi((ue  et  ils 
ne  sont  grands  que  pour- avoir  été  capables  do  prononcer  les 
paroles  saintes.  Certes,  il  leur  fallut  une  préparation,  certes 
l'oracle  n'eût  point  choisi  une  bouche  impure  ou  maladroite;  mais 
ce  n'est  tout  de  même  i)as  eux  qui  parlaient  pour  leur  compte  et 
■  les.  plus  personnels,  les  plus  confidentiels  étaient  encore  les 
porte-paroles  de  l'humanité,  au  moins  de  celle  do  leur  tonqis. 

Uuoifpi'il  soit  jeune  encore  et  b:on  loin  d'avoir  prononcé  toutes 
les  paroles  cpie  nous  pouvons  en  alK^ndie,  je  reconnais  en 
.M.  MiloFz.quehiues-uns  de  ces  signes  rcvolateuis  i\m  l'ap'paron- 
lent  aux  vrais  poètes,  à  ceux  f(ue  iious  admirons  le  plus  dans  le 
passé.  Il  a  celle  sincérité  protonde,  ces  accents  persuasifs  et  forts, 
celte  générosité  d'inspiralion,  cette  sorte  d'ardeur  secièti!  et  ces 
harmonies  singulièies,  celte  imaginalion  vive  et  juste,  solide  et 
légère  qui  se  nfout  avec  la  même  aisance  dans  le  domaine  du 
réel  et  dans  celui  de  l'imaginaire.  I>ans  ses  [iremieis  xe-rs  déjà, 
dans  le  l'ocine  des  Décadences  et  surtout  dans  les  Sept  à'olilndes, 
on  retrouvait  ces  qualités  rares.  La  diversitii  et  la  liberté  insou- 
ciante des  rythmes,  l'étrangelé  tié-vreuse  de  l'inspiration  les 
masquaient  (pielquelois,  coiiuiio  une  sorte  de  bruine  d'impréci- 
sion, que  voilà  aujourd'hui  lombio.  En  publiant /fs  y-,'/c//(t'/i/v  (l) 
M.  O.-W.  Milosz  s'avèie  comme  un  véritable  poète  classique, 
s'accommodant  aisément  des  formes  les  plus  traditionnelles.  Son 
ûme  est  restée  pareille,  véhémente,  passionnée,  farouche,  abso- 
lue, mais  son  désespoir  a  iiuelque  chose  de  plus  serein,  de 
plus  éternel.  Il  semble  que  le  poète,  en  confiant  son  chagrin  à  la 
Nature  elle-même,  l'ait  transformé  et  ennobli,  et  qu'alors  il  n'ait 
plus    consenti  à  l'exprimer  que  sous  cette  forme  que  plusieurs 

(1)  O.-W.  Mu.osz    :    Les  lUc/nents,   poèmes.    P;iris,   Bibliothèque 
de  ï Occident  (17  rue  Kbie). 


siècles  ont  rendue  vénérable,  et  comme  chargée  de  toutes  les 
émotions  de  tant  de  cœurs  humains  :  le  grand  vers  français,  le 
majestueux  et  terrible  alexandrin,  le  plus  riche  et  le  plus  beau 
de  tous  lorsqu'on  n'y  touche  qu'avec  crainte  et  qu'on  est  digne, 
en  effet,  de  l'approcher. 

Après  avoir  si  douloureusement  chanté  les  émotions  et  les 
délires  d'un  co'ur  fier  et  triste,  mais  solitaire,  mais  hanté  de 
toutes  les  nostalgies,  mais  malade  et  pervers  parfois,  voici  que 
le  poète  ne  trouve  plus,  par  une  réaction  passionnée,' à  célébrer 
que  les  grandes  forces  naturelles  :  le  Vent  ou  leSilence  et  même 
les  éléments  ;  la  Terre,  le  Rocher,  la  ,Mer.  En  les  contemplant, 
il  se  confond  avec  eux,  son  exaltation  l'élève  si  haut  qu'on  ne 
sait  pas  si  c'est  son  cœur  d'homme  ou  le  cieur  même  de  la 
nature  qui  bat  la  mesure  de  ces  hymnes  fervents.  Les  images 
qu'il  recueille  en  passant  sont  toutes  pétrieij  do  réalité  physique, 
et  cependant  unx;  sorte  de  mouvement  humain  les  anime  et  les 
fait  palpiter. 

Il  dirii  du  vent  joyeux  qu'il  est  le  rapide  fantôm.;  ^  ^- 

■  Au  visige  de  sable,  au  manteau  Je  .soleil.  , 

Et  ici  le  mot  visage  zwva  une  telle  force  qu'on  ne  sait  plus  vrai- 
ment s'il  s'agit  de  cette  énergie  obscure  et  intouchable  qui  s'ap- 
pelle le  vent  ou  de  quelque  mystérirux  caviilier  ([ui  en  serait 
l'âme  et  la  victime.  L'image  humaine  ,=e  superpose  à  l'image  pan- 
théisle,  elle  s'y  mélange  et  cette  illusion,  dès  lors,  ne  nous  quitte 
idus,  et  nous  serons  entraînés  dans  un  mouvement  si  rapide,  si 
persuasif  (pie  lorsque  l'écrivain  dira,  à  la  lin  du  poème,  que  le 
sein  de  la  mer  est  u  illumim- de  vent  »,  nous  trouverons  foute 
naturelle'la  prodigieupe  ellipse  contenue  dans  ces  mots,  comme 
si  le  vent,  eh  écartani  d'au-dessus  de  la  mer  les  nuées  ([ni  lui 
masquent  le  soleil,  était  devenu  enetfel  la  vraie  èause  do  cette 
soudaine  lumière. 

Aussi  naturellement  (pi'un  autre  parlerait  du  .-olol,  il  dira  : 
«  les  essaims  du  soh-il  »,  sugg('rant  anssilùl  l'imaiio -d'uii  foison- 
nement d'abeilles,  indiscrètes,  torrildes  et  don'es  coiume  les 
rayons  do  l'astre. 

Mais  je  ne  veux  pas  multiplier  les  exemples.  Snriout  qno,  en 
voulant  (M'Iairer  le  mystère  d'une  imaginalion,  je  laisseiais  dans 
l'ombre  (pieLpie  chose  de  plus  essentiel,  l'émolion  que  nous 
donnent  ces  poèmes.  _  '  '        .         , 

Au  lieu  de  considérer  les  ("iéments  comme  d^s  thèmes  poé- 
ti({ues,  comme  dos  motifs  iplus  nobles  el  [dus  gc'néraux  (pie  d'au- 
tres; mais  des  motifs)  d'inspiration,  .M.  Milosz  leur  parle  comme 
aux  supièmes  refuges  do  la  douleui',  coiiuno  à  lideal  miroir  dos 
sentiments  do  l'humaniié.  Le  rocher  soia  l'iiiKigo  de  sa  force,  et  il 
se  confiera  à  sa  séréniio;  ii  l;i  nuit,  il  avouera  hi  idainîe  secrète 
et  profonde  d'une  vie  ipii  n'a  point  embrasse  son  lêvo  ;  le  vent 
sera  le  conseil  luêmo  du  renoncement  et  do  la  fuile  ('ternello;  la 
lune,  la  nostalgie  mystoriouse  et  léthargique  do  s;!  rè\erie  et  la  . 
terre  enlin  le  tombeau  souhaité. 

Le  lac,  |)aisil)le  et  serein(î  |)uissonce,  face  fralernelle  et  pâle, 
le  lac  sera  au  [)oèlo  comiiio  le  presseniiment  du  l'Opos  divin  do 
l'amour,  comme  le  retlet  annonciateui'  du  inonde  de  l'espoir.  , 

Oue  dire  des  Falaises,  des  correspondances  qu'il  trouvera 
entre  elles  et  son  âme?  Ici  je  cite,  [lersuadé  que  rien,  pour  faire 
comprendre  le  lyrisme,  ne  vaut  le  cliani  lui-même,  et  l'iiu'om- 
municaldo  de  son  accent. 


~~^ 


LES  FALAISES 

Je  vous  aime  et  vous  crains,  ô  rois  des  solitudes, 
Uocs  sombres  et  glacés  qui  veillez  sur  les  mers; 
.    Car  des  pensers  de  mort  eu  noires  multitudes 
S'abattent  sur  mon  front  comme  ces  aigles  rudes 
Qui  bâtissent  leurs  nids  sur  \os  sommets  déseris, 
;  Vous  êtes  tiers  et  beaux  ainsi  que  des  pensées. 
Maîtres  de  la  tempête  et  des  tumultes  vains. 
Vous  dominez,  songeurs,  les  vagues  harassées 
.Et  leurs  cris  déchirants  de  sirènes  blessées 
Ne  troublent  point  la  paix  dn  leurs,  muets  destins. 

Quoique  (';jil)le  et  meurtri,  changeant  et  périssable. 

J'ai  supporté  l'assaut  des  houles  sans  ployer. 

La  menaçante  mer  rampe  à   vos  pieds  de  sable 

El  vous  êtes  l'abri   de  l'oiseau   if.menfuhle 

Qu'au-dessus  de  vos  fronts  les  vents  font  tournoyer; 

Moi  j'ai  vaincu  l'E.-poir  :  à  mes  pieds  il  fxpire. 

Comme  un  tlot  lourd  «l'écume  et  de  varech  éj)ais. 

J'ai  peuplé  d'exilés  mon  solit^iire  empire  ; 

Ef,  muet  comme  vous,  comme- vous  j»  n=aspire 

Qu'à  l'obscure  grandeur  de  l'immortelle  paix. 

Car  j'ai  traîné  longtemps  mon  ombre  sur  la  terre; 

Mon  destin  bien  avant  mon  sang  s'est  arrêté. 

Comme  vous  infécond,  comme  vou:s  solitaire, 

Ode  je  sois  comme  vous  la  vague  sans  colère 

De  l'océan  sans  bords  de  1  immobilité. 


L?i  ce  ùs-icz  bc'itn 


Fl!A.\ClS  DE  .MlO.MA.M>RE 


LA    MUSIQUE   A    PANAMA 

Un  artiste  de  nos  ami.^.  M.  Louis  Morel,  qui  voyage  en  Colom- 
bie, nou.^  donne,  dans  une  lettre  datée  de  Panama,  d'intéres- 
sants d.'tail?  sur  l'éveil  de  la  vie  musicale  dan.-^  c-s  nagions  éloi- 
gnées. «  J'ai  vu  à  Panama,  nous  écrit-il,  un  spectacle   assez 
imprévu  :  une  grande  salle  de  théâtre  remplie  d'auditeurs  qui 
écoutaient  avec  la  plus  grande  attention  du  Beethoven,  du  Haen- 
del.  du  Mozart,  du  Wagner,  du  Saint-Saëns.  Le  concert,  organisé 
par  le  ministre  de  Franco,  M.  Ponsignon.  était  donné  au  bénéfice 
de  la  so.isciiption  destinée  à  ériger  sur  la  côte  du   Pacifique  un 
phare  moniimonta!  commémorant  le  naufrage  du  Tahoga.  Nous 
avions  pa^sé  r..près-midi  à  orner  d'aquarelles  la  couverture  dei 
programmes  que  les   belles  jeunes  filles  de  Panama  vendirent 
plusieurs  dollars.  Le  thermomètre  marquait  3:i".  Jamais  je  n'ai 
eu  aussi  chaud.'  (li.  Le  soir,  nous  eûmes  quelque  fraîcheur  :  2(1" 
seulement.  Nous  nous  rendîmes  au  concert  en  smoking  et,  sui- 
vant la  mode  du  pays,  -ans  chapeau.  Le  théâtre  est  élégant,'  très 
aéré.  De  trop  l.ixueij=o=  toilettes,  -cl  des  diammis  au   cou  de< 
leunes  fillp.c.  Ij,  1.,  ,r.r;,=.e  de  l'édifice,  la  vue  sur  l'Océan  e<t 
admirable.  P.r  n.o^r.^-r.u  des  édairs  en  boule  illuminaient  le  ciel 
sans  troubk-  i^  .<-....,:•,  .j,,  latmosphère.  » 

Le  proj'^;r.T^,  ;  ,^  r.o.=  envoie  M.  Moret.  est  assez  intéres- 
sant pour  ':::'■  c'j:  ...  r>,.  \]  témoigne  d'un  louable  elïbrt.  Il  se 
compo-ait  dfr^  ar..;e^    .  •.;.ntes  :  Première  symphonie  de  Beet- 


(1)  Notre  '-'-.rr';-;.'.':,';. 
dépasse  pas.  f  ette  cf;i-:èe. 


t    e  se  doute  pas  que  cette  température  ne 
eii'-  .if<-  climat-;  modérés  de  l'Europe: 


hoven,  Piécitatif  et  air  du  Messie  chanté  par  le  ténor  A.  Briceno, 
Allegro  du  concerto  (op:  20)  (je  Mozart  pour  piano  et  orchestre 
(M"'eM.  A.  Camara),  «  Rêve  d'Eisa  »  de  Lokemjrin  (M"»  15.  Valla- 
rino),  Air  de  Samsnn  et  Dalila  (M"'*  Laurence  F.  Faure),  Ballade 
en  la  bémol  de  Chopin  (M'i»  A.  Orillao).  Air  d'Elisabeth  àe  Tann- 
haihcr  (M'"»  J.  Kortmann  de  Lutz),  Dame  macabre  de  Saint- 
Saons  (violon  solo  :  M.  D.  lirid).  Un  commentaire  explicatif  de 
chacun  des  numéros,  une  traduction  espagnole  des  textes  faci- 
litaient la^compréhension  des  oîuvres. 

«  L'exécution,  nous  apprend  notre  correspondant,  était  dirigée 
par  un  musicien  intelbgent  et  qui  sait  i^on  métier.  C'est  lui  qui  a 
imposé  ici  le  goût  de  là  musique  classique,  qui  rencontre  encore 
pas  mal  de  résistances.  Mais  enfin  on  y  vient!  I.e  jeune  orchestre 
du  Conservatoire  national  de  musique,  qui  n'a  que  deux  ans 
d'existence,  est  d(\jàas.sez  exercé.  Il  n'est  pas  assez  nombreux, 
manque  d'énergie,  le  style  n'est  pas  toujours  très  sûr.  Mais  il  à 
des  qualités  de  jusies.se  et  de  précision,  une  grande  application. 
Songez  aussi  aux  difficultés  matérielles  à  vaincre.  Nous  sommes 
par  9"  de  latitude  et  nous  subissons  3:!"  centigrades  :  quel  lem- 
péranujnt  il  fauf  aux  cordes  des  violons!  » 

M.  Moret  termine  en  nous  écrivant  :  «  Si  VArt  Moderne  vou- 
lait bien  révéler  aux  artistes  d'ivjrope  ce  mouvement  musical 
d'outremer,  les  Colombiens  lui  en  sauraient  gré'.  » 

C'est  fait,  et  de  grand  cœur.  0    jj 


PUBLICATIONS    D'ART 

Bien  que  h  Belgique  illustrée  (1)  de  M.  Loùîs  Dûment- Wilden 
ne  rentre  pas,  à  proprement  parler,  dans  la  catégorie  des  ouvrages 
d'art,  je  me  plais  néanmoins  à  placer  ce  livre  sous  cette  rubrique 
parce  qu'il  est  l'œuvre  d'un  artiste,  d'un  écrivain  original,  en  un 
mot  d'un  homme  d'e  goût.  Une  vibrante  |)réface  d'Emile  Verhaeren 
le  présente  au  lecteur.  On  y  voit  comme  le  poète  des  Forces 
tumultueuses  apf)récie  avec  enthousiasme  les  énergies  vivaces  de 
son  pays  et  quelle  est  sa  confiance, dans   l'avenir.  Le  livre  de 
M.  hument- Wilden  est  considérable.  Tout  y  est  :  «  Il  nous  dit  nos 
villes,  nos  contrées,  nos  usages,  nos  md'urs,  notre  passé,  notre 
présent;  il  nous  fait  comprendre  comment  la  lîelgique  actuelle, 
riche  et  prosf)èie,  a  pu  faire  servir  ses  malheurs  et  ses  souft'rances 
d'autrefois  a  sa   force  d'aujourd'hui.  ,,   On    ne  pourrait  mieux 
résumer  et  d.finir  ce  beau  livre  que  ne  le  fait  \crhaeren  en  ces 
quelques  lignes.  Après  la  Belgique  Ai,  Camille  Lemonnier,  magni- 
bques  pages  de  lyrisme,  suite  de  tableaux  a.lmirablement  brossés 
voici  un   livre  exact,  clair,  méthodi(iuoment   composé.  Gha.piè 
province  y  est  étudiée  en  détail.  L'auteur  s'arrête  devant  les  sites 
les  plus  curieux  et  il  a  des  mots  colorés  pour  les  dépeindre  et  Us 
faire  admirer.  Le  chapitre  liminaire,  Bebiique  à  vol  d'oiseau,  est 
une  étude  synihétiqu.-  qui  résume  excellemment  le  passé  et  le 
pn..sent  de  la  iJelgique  et  .lonne  une  idée  parfaite  de  la  ,. lace 
qu'occupe  notre  p.ys  dans  l'hisioire.   he  nombreuses  et  belles 
illustrations  ornent  ce  livre,  auquel  M.   Louis  Franck  a  ajouté 
quelques  pages  fortes  et  prestigieuses  où  il  étudie,  avec  la  com- 
pétence qu'on  lui  connaît,  l'avenir  de  la  Bek'ique  au  point  de 
vue  international.  Fiî.x.nz  IIei.i.kns 

(1)  L"  lielgiq.e  illustrée,  par  L.  Di  m..nt.\V„,,,kn.  Paris,  Larou.Si^e. 


MUSIQUE 

Un  Concours  iaternational  de  pièces  d'orgue. 

La  Procure  gén<!rale  de  musique  religieuse  d'Arras  ouvrit  en 
janvier  dernier  un  concours  inlernaiional  de  pic^ces  d'orgue  dont 
nous  signairimes  l'intérêt  aux  musiciens  belges.  Le  résultat  de  ce 
concours  fut  extrêmement  brillmt.  Trois  cent  vingt-huit  compo- 
siteurs y  prirent  (lart,  et  le  jury,  réuni  à  (iencve  sous  la  prési- 
dence de  M.  Montillet,  professeur  au  Cons-'rvatoirc  de  celte  ville, 
organiste  et  maître  de  chapelle  à  l'cglise  Saint-Joseph,  eut  grand'- 
peine  à  établir  un  classement  entre  les  nombreux  manuscrits  de 
valeur  qui  lui  furent  soumis. 

Dans  la  série  des  pièces  pour  grami  orgue  avec  pédale  obligée, 
c'est  notre  compatriote  .losepli  Jongen  (jui,  -ur  13')  concurrents, 
remporte  le  premier  prix  (500  francs)  ex  œquo  avec  M.  Pierre 
Kunc,  organiste  et  maître  de  chapelle  à  Notre-Dame  de  Bercy. 
Le  deuxième  prix  (2o0  francs)  est  attribué  ex.-ti'quo  à  .MM.  Claude 
Delvincoui-t  et  Henri  Mulet,  de  Paris  ;  le  troisième  (100  francs) 
à  M.  Arrigo  Gappellolti,  maître  de  chapelle  de  la  basilique  de 
r.ôme;  le  quatrième  (100  îvanes)  ex  œt/uo  à  )IM.  Ch.  Dekoster, 
organiste  de  l'église  Notre-D^me  à  liai  et  G.  Zoller,  organiste  à 
Ehingen  (Wurtemberg);  le  cinquième  {^iO  francs)  à  M.  A.-W. 
Abdey,  organiste  à  lîrighton  (Angleterre).  Le  jury  décerna,  en 
outre,  douze  mentions  lionorables  à  divers  concurrents  français, 
allemands,  anglais  et  suisses. 

C'est  égaleinent  un  musicien  belge,  M.  Emile  Wambach,  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale  d'Anvers,  professeur  au  Conser- 
vatoire et  inspecteur  dés  Académies  de  musique,  qui,  dans  la 
série  des  pièces  pour  orgue  ou  harnibnium .  de  moyenne  force 
(I4''2  concurrents),  est  classé  premier  ex  ivquo  avec  M.  F.  Novo- 
wiejski,  directeur  du  Conservatoire  de  Gracovie.  Le  deuxième 
prix  est  décerné  ex-œquo  à  MM.  S.  Paraire  (Perpignan)  et  L.  Raffy 
(Nérac)  ;  lo  troisième,  à  M.  A.  Claussmann.  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Clermonl-Ferrand  ;  le  qunrième,  ex-d'iiua  à  M.M.  ivl. 
.Mignim  (Orléans)  et  il.-Cli.  Martin  (L<î  Havre);  le  cin^juièmi',  à 
M.  0.  Van  Durme,  organiste  à  Tamise  (Delgiiine).  Des  médailles 
d'argent  sont  attribuées  à  MM.  Joseph  Jongen.  Pii-rre  Knnc, 
A.  Cappelletti  et  II.  Mulet,  (|ui,  aux  termes  du  ri"'glement,  ne 
peuvent  recevoir  un  prix  en  espèces  parce  qu'ils  ont  obtenu  ce 
prix  dans  la  série  des  pièces  pour  grand  orgue. 

Mans  la  troisième  série  :  pièces  très  faciles  pour  harmonium, 
un  premier  appel  n'ayant  pas  donné  de  résultats  satisfaisants,  il 
fut  décidé  que  le  concours  .serait  proposé  à  tous  ceux  qui  avaient 
obtenu  des  prix  ou  des  mentions  dans  les  autres  séries.  A  la  suite  de 
cette  nouvelle  épreuve,  le  jury  décerna  cinij  prix  de  100  francs  à 
MM.  Pierre  Kunc,  A.  Mulet.  K  Novowiejfki,  !..  Katt'y  et  Emile 
Wambach;  onze  prix  de  .'iO  francs  ii  M.M.  E.  Bclliard,  H.  Cudenat, 
P.  M.  Chcvrel,  A.  Claussmann,  II.  Grigi,  G.  Jacob,  L.  Jacob, 
S.  Paraire,  M  Piard,  M.  de  Hanse  et  A.-W.  Tomlyn,  et  neuf 
mentions  honorables. 

M.  I..  l!ota/./o.  organiste  de  la  cathédrale  de  Pailoue  (Italie), 
obtient  une  OK-daille  d'argent,  ses  eompopitions  ayant  été  jugées 
dignes  d'une  distinction  spéciale  tout  en  ne  r  inpli-sant  pas,  ù 
cause  de  leurs  d  Ilicultés  d'exécution,  les  conditions  prescrites. 

Toutes  les  («uvres  primées  seront  [tiibliées  parles  soin>  de  la 
Procure  et  l'ormeront  trois  recueils  dont  les  deux  premiers  con- 
tiendront les  pit'ces  d'Iiarmonuni,  le  lr()i>ième  les  compositions 
pour  grand  orgue.  Les  souscriptions    10  fr.  pour  les  deux  pre- 


miers volumes  réunis,  12  fr.' pour  le  troisième  seul)  sont  reçues 
dès  à  présent  à  la  Procure  de  musique  religieuse,  *22  et  24  rue 
Jeanne  d'Arc,  à  Arras  (Franco). 


Congrès  des  «  Amitiés  françaises.   • 

L'association  internationale  les  Ainitiés  françaises  vient  de 
publier  le  programme  du  Congrès  qui  se  réunira,  sur  son  initia- 
tive, cl  Mons  le  mois  prochain,  et  au(}uo)  prendront  pan  un  grand 
nombre  d'hommes  de  lettres,  d'économistes,  de  personnalités 
politiques,  etc. 

Le  Congres  s'ouvrira  le  jeudi  21  septembre,  à  8  h.  du  soir,  par 
une  réception  au  siège  de  la  section  monloisc  des  Amitiés  fran- 
çaises. ' 

Le  lendemain,  22,  à  10  h.  et  à  2  h.,  lecture  etdiscussion  d'unc^ 
partiedes  rapports  présentés  par  MM. Henri  Albert,  François  André, 
Léon  Bernardin,  Pascal-Bonelli,  C.ampolonghi,  Cmon-Legrand, 
Henri  Lambert,  Georges  Janson,  Ernest  Gliam|ieaux,  H.  Christo, 
G.  Dauchot,  G.  Ducrocq,  L.  Dumont-Wilden.  J:  Einést-Charles, 
P.Fiat,  Funck-Brentano,  0.  Gilhart,  Hansen,  II.  Henry,  P  .  Ilenpgèn, 
.jennissen,  Lambillotte,  U.  Lauret,  Mainelti,  L.  Marin,  II.  Massis, 
Raulin,  Piobin,  L.  Souguenet,  Talaupe,  R.  de  Traz  et  Voituron. 
—  A  9  h.  du  soir,  réception  par  l'administration  communale  à 
l'Hôtel  de  Ville.  .  .   "  " 

Samedi  23,  à  10  h.  et  à  2  h.  1/2.  suite  de  l'examen  des  rap- 
ports. —  A  8  h.  1,2,  soirée  de  gala  au  théâtre. 

Dimanche  2i,  à  9  h,,  visite  des  monuments  et  des  .grandes 
institutions  d'enseignement  de  la  ville  de  .M-)ns.  —  A  2  h.  1/2, 
inauguration  du  monument  commémoratif  de  la  bataille  de  Jem- 
mapes,  suivie  d'un  banquet  par  souscription,  d'un  concert,  etc. 

Lundi  2o,  visite  de  l'Exposition  de  Gharleroi  et  réception  par 
les  membres  du  Comité. 

Mardi  2(5.  visil(>  du  parc,  du  musée  et  des  collections  de 
.M.  Haoul'  Warui'qiié  au  château  de  Marieiuonl  ;  lunch  olVerl  par 
,\1.  Waroccpié. 

Mercredi  27,  excursions  industrielles  dans  le  Borinage  (char- 
bonnages, aleliers  métallurgiques,  verreries,  elc  ou  vWwa  à 
l'Exposition  de  Roiibaix  cl  retour  par  V.ihînciennes. 

Les  adhésions  doivent  être  envoyées  à  M.  A.  Lainbilliotte, 
secrétaire  des  Anii.'irs  françaises,  à  Glilin-le/,  .Mons,  et  accompa- 
gnées d'un  mandat  postal  de  «lix  francs  pour  droit  d'in.scription. 


CONCOURS    D'ARCHITECTURE 

La  Ville  de  Bruges  organise  pour  l'euibeilisseiiienl  de  sa 
Grand'Place  un  concours  auquel  tous  les  architectes  sont  ailinis  à 
prendre  part.  A  mérite  égal,  la  préférence  sera  acconièt!  aux 
projets  d'édifices  (|ui  rappelleront  les  styles  adoptes  à  Bruges  du 
xiv^  au  wm'^  siècle,  et  particulièrement  à  ceux  qui  seionl  ins|)i- 
rés  des  traditions  locales,  l  ne  somme  de  .'i, 000  fraiii-s  sera  dis- 
tribuée en  primes,  indé|»endammenl  des  tantièmes  altrihiiés  sur 
le  montant  des  travaux  à  ceux  des  lauréats  (juc  des  propriétaires 
chargeraient  d'exécuter  leurs  projets. 

Ceux-ci  doivent  être  déposés  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Bruges  au 
|)lus  tard  le  I''  mai  1912  avant  4  heures.  La  tlécision  du  jury 
sera  transmise  aux  intéressés,  par  la  voie  des  journaux,  dans  le 


^ 


courant  do  juin.  Dos  niôdail les  do  vermeil,  d'argent  et  de  bronze 
seront  romisos  aux  lauréats  lors  drs  foies  communales,  et  les 
[irojols  primés  soionl,  à  la  môme  époque,  publiquement  exposés 
dans  la  gi;inde  salle  de  rilôtol  de  Ville. 

1.0  proi^ramuie  détaille  du  concours  sera  adressé  à  ceux  qui  on 
feront  la  demande  au  bouri^meslre  de  Bruges,  M.  .\modée  Visart 


r 


Au  Salon  des  Arts  anciens  du  Hainaut. 

La  chanson  populaire  du  Hainaut. 

Ce  qui  caractérise  les  chansons  du  Hainaut  ce  sont  les  détails 
locaux,  les  déformations  wallonnes  qu'elles  ont  introduits  dans 
les  thèmes  universels  de  la  chanson  populaire.  Ou  bien  ce  sont 
les  cliansons  soit  de  clocher,  solide  ce  qui  fut  l'actualité. 

Citer  comme  wallonnes  des  chanéons  françaises,  comme 
Onand  Jeun  Rénaux  revint  de  la  guerre,  sans  faire  de  la  France 
une  Wallonie  prolongée  ;  ne  pas  citer  les  chansons  purement 
locales  en  situant  dans  l'espace  ses  caractéristiques  serait  mécon- 
naître la  chanson  populaire  du  Hainaut. 

Dans  le  résumé  de  sa  conférence  paru  dans/es  vlr/.s  anciens 
du  Hainuut,  M.  Louis  Piérard  a  indiijué  ces  points. 

11  en  a  excellemment  développii  quelques-uns  dans  sa  chaude 
01  enihousiasle  conférence.  11  manquait  du  temps  nécessaire 
pour  pousser  son  étude  a  fond,  d'autant  plus  que  M.  Doscamps, 
lénor  à  la  diction  nelte  et  à  la  voix  émouvante,  a  chante  quel- 
(]uos  déh'cieuscs.  vieilles  chansons. 

Le  public  fut  ravi  ot  regretta  seulement  que  chanteur  et  con- 
férencier no  l'aient  'pas  charmés  plus  longtemtis. 

(;.  A.  1». 


PETITE  CHRONIQUE 

L'a«so!iililoo  g(-nora!o  annuelle  de  la  Comuiission  royale  des 
MonuMionls  osl  11x00  au  lundi  'M)  uv.uM'v,  piocbain.  a  ^j  hoiiros. 
Kilo  oxauiinera,  orrre  aulre<,  hi  (piestion  do  savoir  si  sa  surveil- 
lance no  devrait  pas  s'ôtondro  aux  travaux  quenécessite  l'extension 
(■(Hisiarilo  dos  comniurios  el  villes  boli;os.  —  travaux  (|u'on  oxc- 
culo  tiop  souvent  sans  se  préoccuper  (le  conserver  ot, de  mettre 
en  relief  les  oonsliuiiions,  les  sites,  les  monuments  <-arac(é- 
listiques  de  la  localité  ou  iW  la  ré,jion.  Dans  i'atliiinalivo,  les 
ariétés  royaux  rohitils  aux  pouvoirs  do  la  Cominission  devront 
être  modifi('s.et  comph'tos.  L'Ile  s'occupera  aussi  du  principe  dos 
concours  pour  la  l'ournitnre  dos  ohjols  /nolniieis  d'une  ceitaino 
valeur  (de  l.'i,OUU  à  'JO.UOll  francvi  destines  aux  o(lifice.<--relii[ioux 
el  aulies  Kntin.  elle  étudiera  les  procoilos  aiti-lnjucs  et  loch 
niquçs  servant  à  la  confection  dos  émaux -et  dos  tapisseries 'et 
dot(!rniinoi'a  les  conditions  el  circonsiancos  dans  losfpiolles 
l'emploi  do  ces  (l'uvres  d'art  est  recommandé.  L'inventaire  dr's 
objets  d'art  a|)partonant  aux  fiablissoinenis  puliii(,-s  /;lùiiirora 
l'ordre  du  jour. 

Si  Tournai  se  dislingua  jadis  dans  les  aits  du  métal,  do  la 
céramique  ot  de  la  tapisserie,  la  por-onnaliti' dos  artistes  lour- 
naisiens  se  manifesta  avec  une  égale  niailriso  dans  la  sculjilure 
lapidaire.  Los  '<  im  igiers  »  ot  -c  inaitros  lombiers  «  dé  la  cité 
taillaient  à  pied  d'.iMivre  dans  les  carrières  ouvertes  au  moven- 
âge  des  fûts  de  colonnes,  dos  fonts  baptismaux,  des  dalles  sépul- 
crales (ju'on  retrouve  dans  le  bassin  de  l'Kscaut.  en  Anois,  en 
Piciirdie  et  jusriu'on  iJourgogné.  Ils  sculptèrent  aussi,  à'  la 
demande  de  lâches  bourgeois  de  Tournai,  nombre  do  b;is-reliofs 
votifs  ot  de  «  tabliols  de  pierre  d. 

L'Kxposition  des  Anciennes  industries  d'art  tournaisiennes 
offre    niaini"-    spé  imons    do    ces    tiavaux,    ijui    oxorcérenl  au 


xv*î  siècle  une  réelle  itiHiience  sur  les  directions  de  notre  sta- 
tuaire. Parmi  les  nom'breux  monuments  funéraires  exposés,  signa- 
lons le  bas-relief  (intérieur  à  L4;-i(l)  exécuté  pour  la  tombé  du 
chanoine  de  Blecker.  La  scène  do  la  Ilésurrection  qui  y  est 
représentée  sur[)rend  les  visiteurs  par  l'audace  des  raccourcis, 
l'expression  des  ligures  et  le  saisissant  caractère  rt'ali.?ie  de  la 
composition.-  , 

L'Kxposili(m    de   Gand   sera    la   première   où   notre   color^je 
occupera  un  emplacement  digne  de  son  importance;  le  gouverne- 
ment a  pris  dès  à  pré.;en!  les  mesures  nécessaires  pour  que  le 
Palais   Colonial  fût  un  des  éléments  les  plus  remarquables  de 
•  l'Kxposition'de  1913 

Situé  au  point  convergent  de  deux  grandes  avenues,  ^  proximité 
"des  palais  de  i'.ruxelles,  Anvers,  Liège  et  Gand,  cet  édifice  aura 
des  profiortions  vraiment  monumentales  II  abritera  un  panorama 
qui  se  développera  sur  cent  quinze  mètres  de  largeur;  on  y 
admirera  également  quatre  dioramas  et  des  galeries  oCi  seront 
exposés  lés  produits  d'exportation  el  d'importaiion.  L'œuvre 
arcbileclurale  en  a  été  confiée  à  M.  C.alluwaerts,  qui  construisit 
le  pavillon  belge  à  l'Kxposition  de  Turin.  Le  vaste  panorama 
congolais  et  les  dioramas  auront  pour  auteurs  JIM.  Paul  Mathieu 
elAlfied  Bastion,  qui,  nous  l'avons  dit,  vont  recueillir  dans  les 
diverses  régions  de  notre  colonie  la  notation  exacte  des  sites, 
des  types,  de  la  flore,  de  l'industrie  et  de  la  lumière  d'Afrique. 

A  l'occasion  do  l'Exposition  universelle,  la  ville  de  Gand  a 
voulu  se  souvenir  qu'elle  doit  à  son  glorieux  passé  artistique  le 
meilleur  de  sa  renommée.  Elle  projette  une  grande  manifestation 
pour  célébrer  le  génie  du  plus  illustre  des'  peintres  de  l'École 
llamandé,"  Hubert  Van  Eyck.  dont  elle  a  l'heureuse  fortune  de 
posséder  le  chef-d'œuvre.  Un  tomité  d'honneur  et  un  comité 
d'organisation  sont  en  formation  pour  assurer  l'exécution  de  ce 
projet,  qui  rencontrera  l'approbation  unanime  des  artistes. 

L'ouverture  du  VII«  Salon  du  cercle  d'art  Vie  et  Lumicrc  aura 
lieu  samedi  prochain,  2  septembre,  au  Musée  moderne  de 
Bruxelles. 

Cette  exposition  réunira  un  ensemble  important  d'œuvres  des 
peintres  :  (îaston  de  l'.eer,  (ieorges  Buysse,  Oscar  Coddron. 
l.éon  DeSmet,  Anna  De  Weerl.  Alfred  Ha/.ledine,  .Modeste  Huys. 
il.aymond  de  la  Haye,  .lenny  Montigny,  Guillaume  Montobio, 
Willem  Paerols,  Constant  Permeke,  Henri  Boidot,  Louis  -Théve- 
nel,  Pierre  Paulus,  K.  Vorhaegon,  Victor  Verhougsiraete  et 
Edmond  Verslraeton. 

Le  Salon  de  Via  et  Lumière  resiera  ouvert  jusqu'au  lundi 
2o  septembre.  " 

Le  Salon  d'aqiiarollisîes  organisé  à  Westendo  par  le  Cercle  des 
Expositions  du  Littoral  sous  la  pn'îsidonce  do  M.  Henry  .lanlot 
obtient  un  vif  .succès.  Un  grand  nombre  d'œuvres' ont  été 
acquises,  parmi  lesquelles  six  paysages  exécutés  par  M.  Cassiors 
en  liollarido/en  Auvergne  et  aux  environs  de  Vichy,  un  Soir  en 
('ainpinc  do  .M.  Ilageinans,  la  Rnut-  à  Forest  do  M'.  Hannon,  un 
Paysage  à  (i nival  de  .M.  .lanict,  la  Molignée  à  Sossoye  de 
.M.  Ilermanus,  le  Mmilin  de  M.  L'vttorschaut,  des  Roses  de 
M.  Watoloi,  etc.  •    " 


Lno  inl('r<'ssante  exposition  d'art  bollando-biîlge,  due  l'initiative 
do  noire  compalrioto  M.  l'or(piy,  s'ouvre  aujourd'hui  ;i  Bergen-op- 
Zoom. 

Parmi  les  peintres  hollandais  panicipant  à  cette  exposition 
ciions  :  MM.  Bruining,  G;,briel,  Le  (iras,  Luns,  Monickendam. 
Mai'tinus,  Schildt,  Slagor  et  \Vul[).  Los  peintres  belges  avant 
accopié  sont  les  suivants  :  MM.  Assolborg,  Ba-^iien,  Boaiick. 
Bornier.  Bliock.  Cambiei-,  Cassiors,  Cluysenaar,  Emile-Anloino 
C.oulon,  l)uni.  Eaïasyn,  Gouden^,  (iouweioos,  Charles  Hermans. 
Horinanus,  Van  llovo,  .lotus,  van  fieemputtcn,  Leduc,  Middoleer, 
.Marcollo  I.M'"  ),  .\esto,  Van  der  Ouderaa,  Opsomer.  Herman  Bicliir, 
Kasonfossé,  Stac(piet,  Eugène  Smits,  Tyck,  Lytlerschaut,  Ver- 
bru ''go  et  \iéiin. 


.Noiio collaborateur  M    riororis-Gevaert  fera  jeudi    prochain, 
à  ;{  l.'ouies,  au  Salon  dos  Arts  anciens  du  Hainaut,  ii  Charloroi. 
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sur    les    Pitysagisles    itallons    du    X  V''    au 


.  Le  iljodenie  Kunsi  Krimj,  d'Amsterdam  ouvrira  au  Musi^e 
munici|>al  de  celle  ville,  du  7  octobre  au  5  novembre,  une  expo- 
sition inlcrnalionaie  d'a'uvres  d'arl.  Le  nombre  des  envois  est 
limité  à  10  [tour  l'S  sociétaires,  à  6  pour  lesanisles  étrangers  au 
Cercle.  I  es  envois  devront  parvenir  à  Amsterdam  au  plus  lard  le 
"20  septembre  et  annoncés  avant  celle  date  ii  l\l.  Conrad  Kikkert, 
Iluize  len  Duyne,  Zandvoort  près  Amsterdam. 

De  Paris  : 

Le  Tlieâlie  des  Champs-KIyséos,  dont  nous  avons  annoncé  la 
construction  avenue  Montaigne,  sera  vraisemblablement  inauguré 
au  cours  de  l'hiver  191!2-I913.11  contiendra  une  grmde  salle  de 
spectacle  d'environ  1,800  places  destinée  aux  repréfenlations 
lyriques  et  aux  iirands  concerts  symphonique^,  une  petite  salle 
de  comédie  de  500  places  pouvant  également  servir  aux  audi- 
tions musicales  d'ordrt!  intime  et  une  grande  galerie-ibyer  qui 
sera  utilisée  pour  des  ex[)ositions  de  peinture  et  d'objets  d'art. 

M.  Maurice  Denis  est  chargé  de  la  décoration  picturale  de  la 
grande  salle.  L(;  statuaire  Emile  Bourdelb;  ornera  d'une  large 
frise  la  façade  de  l'édilice,  dttnl  les  plans  sont  dus  à  M.  Henry 
Van  de  Velde.  ,. 

I     — : — : — 

On  sait  que  hi  petite  maison  de  Passy  où  Balzac  passa  une  par- 
tie de  sa  vie  tourmentée  et  si  prodigieusement  laborieuse  avait  été 
transformée  en  musée  par  quelques  uns  de  ses  admirateurs.  Mais 
un  j'iur  on  manqua  d'argent  —  quelques  milliers  de  francs  —  et 
l'huissier  vint  qui  menaça  de  disper>er  les  chères  reliques  aux  en- 
chères. 

Un  jeune  éditeur,  le  fondateur  de  la  Renaissance  du  Livre,  à 
qui  l'on  doit  d'intt^ressanles  initiatives,  la  collection  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature  française,  des  Mille  X^tnivelles  nou- 
velles qui  sont  comme  le  tour  du  monde  de. la. littérature  contem- 
poraine à  tra'crs  les  pays,  et,  sou»  le  titre  Excelsior,  celte  collec- 
tion de  ronians  célèbres  à  4.')  centimes,  lit  alors  le  geste  qui  devait 
sauver  la  maison  elle  musée. 

Il  paya  les  dettes.  Il  fit  mieux  :  il  assura  l'avenir  en  faisant  des 
0,000  })remiers  souscripteurs  à  l'édiiion  complète  reliée  de  Bal- 
zac" qu'il  prépare  et  dont  le  prix  est  de  25  francs,  des  membres 
protecteurs  attitrés  de  Idîuvre  des. liHW  de  Bah-uc  Chacun  de 
ces  membres  recevr.i  une  carte  (;ui  lui  vaudra  les  avantages  con- 
fères aux  meir.bres  déjà  existants. 

Le  sculpteur  Rodin  vient  de  remettre  à  l'État  français,  comme 
don  provenant  de  cotisations  de  quelques  amis  (MM.  Fenaille, 
de  Goloubeffjoanny  Potel  et  Léon  Crunbauni),la  statué  en  bronze 
de  L'Homme  qui  marche.  Celte  œuvre,  qui  figure  aciuellement  à 
l'Exposition  internationale  des  DeauxArts  de  Rome,  sera  placée, 
après  l'Exposition,  dans  la  cour  d'honneur  du  palais  Farnèse. 

Meyerbeer  aura  prochainement  son  monument  à  Dcrlin.  Le 
comité,  au((uel  l'Empereur  a  accordé  son  haut  patronage,  compte 
[larmi  ses  membres  le  comte  de  llulsen-lloeseler,  inlend;in! 
général  des  lliéâtres,  MM.  Richard  Sirau.-s,  H.  von  Hotlmanns- 
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.M.\is()N  .si'ia'iALE  F()M)i':i';  a  Pakis  1':n   1811,  i,a   pli's 

ANCIKXNK    l'.T   LA    l'Ll'S    I.Ml^OKTANTK,    DONT     l.K.S     TAPIS 

D'ORIENT  LMpoRTÉs  directement  de  la  'ruRciUiK,  dk 
LA  Pkrsi':  kt  dks  Ixdks    kï   garantis  authentiques 

FORMENT    L'L'NIQUE   SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION    DE  Ti>UTE 

''^  ~  IMITATION.  r  :j 

RUE    SAINT- M  ARC 
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thaï,  (i    Haiijitmann,  K.  Muci<,  l'édileur  \\.  Mos.'-e,  le  prince  11.  de 
Scliœnnaicli-Carolath,  ftl""=  Liiy,  Lehmann,  etc. 

Il  est  question,  on  le  sait,  d'ériger  à  Waterloo  un  monument  à 
la  mémoire  de  Victor  Hugo.  Le  Comité  précise  en  ces  lermes  le 
projet  :  «  C'est  en  juin  1861  que  le  poète  vint  s'établir  dans  la 
«  morne  plaine  »  pour  ce  séjour  de  deux  mois  qui  donna  à  l'art 
français,  fi  notre  poésie,  le  livre  premier,  de  la  deuxième  partie 
des  Misérables  et  le  poème  désormais  classique  (pii  domine 
les  Châtiments.  Quelques  écrivains,  poètes  et  historiens,  ont  pensé 
que  ce  grand  instarit  de  notre  génie  national  pouvait  être  célébré 
dans  ce  champ  de  bataille  ofi  trois  monuments  étrangers  attej-tent 
l'héroïsme  guerrier,  le  triomphe  de  la  force,  sans  (pi'aucune  pierre 
célèbre  la  souveraineté  do  la  [>ensée,  la  revanche  de  la  poésie  sur 
le  courage  biutal.  Ce  monument  sera  sobre  et  grandiose  :  une 
colonne  de  granit  monumentale  sur  laquelle  claironnera  l'admi- 
rable^ coq  gaulois  du  maître  Auguste  Gain.  Point  de  buste,  point 
de  sialue  :  un  nom  et  une  date  ..  Au  reste,  qu'on  veuille  bien 
noter  qu'en  Angleterre  se  cons  ilue,  en  ce  niomeni  mênie,  un 
comité  pour  élever,  à  Waterloo,  un  monument  à  lord  Byron. 
Serons-nous  moins  rcconnais.'ants  envers  les  grands  génies  de 
notre  pays  que  les  autres  nations  et  sera-ce  toujours  de  l'ilrarigir 
que  nous  sommes  appelés  à  rcciîvoir  des  exi'm()l(!S  et  des  leçons.  » 

PlaLsante  coquille  : 

Paris-Jflurnnl  annonce  que  M.  Vincent  d'Iruly  vient  d'écrire 
une  Vie  de  Botiôme  et  ajoute  qu'il  sera  inléres.sant  de  la  com- 
parer à  celle  que  |)ublia  M    Hourain  llolland 

Par  ces  chaleurs,-  accueillons  avec  indulgence  les  dislrac  ions 
des  typographes.  •  >. 

Erratum.  —  M.  Robert  Saliiadin,  l'un  des  six  candidats  du 
grand  concours  de  composiûon  mus. cale  (Prix  de  Home),  est  de 
Harchies  et  non  d'Orciiies,  ainsi  ([ue  nous  l'avons  écrit  erroné- 
merit  dans  notre  dernier  numéro. 

VILLEGIATURE  incompayahkmoU  t^eamitnandnbh; 
dans  le  coin  le  plus' joli,  le  plus  sain,  le.plus  picturnl  de  la  liel^jiqiie  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardui,  law-tenuis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemp.s  et  l'autonuie  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  diarnie  ces  niysléiieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux, belles  teintes  sévères. 

A  lepoque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pct*sion  pour  séjour  de  j)li(S  de  huit  jows  depuis  6  francs 

et  6"  fr.  ao  par  jo^ir. 

A'ppangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 

LIBRAIRIE   XATIOXALE   D'AliT    ET    D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C 
1*;,   piiicrt  <iu   Musée,  bkxjxk;i^i^f:s.  , 

Vient  de  paraître  :  Dans  la 

Collection  de  l'Art  belge  au  XIX''  siècle. 

lies    Peintttes    Animaliers 

IAK    GEORGES    EEKHOUD 

I);ins  lo  ])rcscnt  (nivra^e,  M.  (1.  Eckhoiid  .sVjccupc  des  l'cintres 
Animaliers  belges  du  v\  IX'' siècle.  Dans  rintnnlu(tii)n  il  traco  un 
rapide  et  substantiel  liistoriquc  du  f;enrc.  et  donne  au.x  \'cr\vée, 
au.v  Stevens  et  aux  Stobhacrts,  J.iciiucs  JovJacns  pour  pnncnpai 
ancêtre.  Un  premier  i  hai)itrc  snccupc  ensuite  des  jx'intres  d'ani- 
mau.v  au  commencement  et  jiiS(jue  vers  le  milieu  du  XIX'  siècle. 
Le  corps  de  l'ouvrage  est  ])ris  par  Stevens,  jan  Sti  ibbaerls.  Al'rcd 
Verwée  et  (Charles  Vcrlat,  (]ni  font  chacun  l'objet  d  un  chapitre 
tout  entier.  En  un  dernier  chajiitre  il  traite  des  animaliers  con- 
temporains. 

L  ouvrage  lormc  nn  beau  volume  in-S'»  ilKistré  de  lo  jilaiu  lies 
hors  texte,  en  typogravure,  d'après  les  (cu\rcs  mailress.s  sles 
artistes  traités  dans  ce  traxa'il. 

Prix  dclouvraiie  :  5  francs. 


Maison  Félix  JVIOMMEN  &  C%  Brevetés 


FAIiKlQUE    ET  ATEMEKS- 


37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 


Spccialiié    de   tous    les   articles    concernant   la  peinture,    la    sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

CRAM)  l'IUX  KT  MEHAILLE  D'OU  A  L'EXPOSITION   I)K  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


W"  M.  PEllSSENS 

avise  i^atr  es  éléganti' clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
SCS  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rue  du 
Gouvernement  =  Provisoire, 
\î- 

A  cette  ()ccasi(m,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
noiiveaiix  qu  élégants  et 
réuni  un  magnifique  as- 
sortimcjtt  des  tissus  der- 
itière  nouveauté  de  Paris. 


flt^GUS    DE  lifl   PfîESSE 

FONDÉ  EN  1879 

L<:  j-li's  oiicici  bureau  de  coiijiurcs  (h:  Jiivrnuiia: 

"  P(i.ui'  élrc  sûr  il<>  ne  |  ;is  laisser  écliappcr  un  idunuil  qui  l';iurail 
iiomiué,  il  ('l.iit  ajiniiru»  ;'i  VAryus  de  la  Prcssi'.  >•  ((ui  lit.  clecdiipc  cl 
Iraduil  tous  les  jnuinaux  du  ruondo,  et  en  Iburnit  des  extrails  sur 
n'irrifiorLe  quel  siijnt  «. 

IIkctor  Mai.ot  (ZYTK  p.  70  et  32:5). 

L'Arcjva  (h:  la  Presse  se  charge  de  toute» les  recherclios 
l'étrospectives  et  doGumentaires  qu'on  vutidra  bien  lui 
coniier.  •' 

L'Argus  lit  8.000  journaux  par  jour. 

Écrire  :  12,  rue  du  Faubourg- Montmartre,  PARIS. 

Adresse  Téieiirapliique  :  Af:i)AME!LKi:-PABis. 

DKMANDEi;  CHEZ  TOIS  LES  l»AI>ETIEKS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SL'1»EH1ECKK  A  TOUTES  LES  AUTRES  MAllUUES 
iniprime  si.r  papier  de  la  Maison  KEYf^,  ne  de  la  Buanderie,  12-14 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHROUET 

19  2,  rue  ï^oyale,    Rrux elles 

Cadre  de  tovs   styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

E    DEMAN,  Libraire-Editeur 

8      PUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Editions    d'Art.  (Euvrcs    do    J.    Barbky    d'AurkviliJy, 

MALr.AUMK,    Maeterlinck,  Vkrhaerkn,  Vim.ikrs   dk   l'Isi.k- 
Adam,  Constantin  Meinikr,  Félicien  Rops,  etc.  *. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

KSTAMI'KS  ANriKNNKS,  KAUX-FOUTKS  et  DKSSINS  dk  F.  ROPS . 

Commission,  Achat.  Expertises.  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


La   Lecture   Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Areiilterg  et  d'Assaut). 


250.000  volumes  français  et  étrangers   —  100  revues. 

Ciilalogue  (1.070  pages)  Prix  :  2  l'raiics. 
AB0N\KMI']NT8  :  10  francs  parmi,  2  ti-ancs  par  mois. 

Sercicc,  de  jK'rioditjnes  à  domicile. 
Arra7H/enie7U.s  sj'i'n'aiin:  pour  la.  pracince  et  les  vill([(/iutures. 

LE    COURRIER    EUROPEEN 

HKBDOMADAIRK  INTERNATIONAL 


Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow. 
Nicolas  Salmeron.  Gabriel   Séaifles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 


Rédacteur  en  cliel  :  Louis  Oumur 


CuiifdiorateHrs  de  ■premier  ratiy  de  tous  pni/s.  —  hifurmnlions 
originales.  —  Indispe)isablc  a  toute  personne  désirant  snirrv  le 
mcv.vemetil  politifjiu-  intcrualioiiol 

l'-RAiNCK  LNION  l'OSTALK 

Uiiarj.     ...  .  fr.     12,0(i  Uu  an fr.   15,(Ki 

Six  mois  .......      7,0')         ■      Six  mois S,(KJ 

Trois  mois 'iy>  'l'iois  mois 4,(lO 

Len"  . I),ï.^  >-«■  ""  .•.."...       .     (I.liO 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


BruXsIlis  —  Jrnii.  V^  Monnom,  Ji,  riie  ce  l'inUu.sirie 


Tke.\tI'>k'1' - L'x  1  i-;.\i !•; . a n \ kk. 
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ABONN  KM  ENT- 


REVUE    CRITIQUE     HEBDOMADAIRE 

.       BURKAUX  :   RUK  DK  L'INDUSTRIE,  32,   BRUXELLES'     • 

RELGLOrK,    lO    IRANCS   L'AN;    UNION    POSTAI. )■     l3    FRANCS.   —    I.E   NIM.ÉRO,    25    CKNTIMIS 


SOMMAIRE  . 

lille  (OcTAVK  Maus).  —  Salon  des  Beaux-Arls  de  Cliarleroi  :  I7c- 
lo,'Rousf(ean  (M AVRicK  DKsdMHiAUx)  —  Kiicore  le  problème  Eyckien 
(1,.  MaktkklinckI.  —  »  Les  Amitiés  iVaiiçaises  ...  —  Poicelaiiies  et 
Biscuits  (le  Tournai.  —  Le  théâtre  .Ui  la  Monnaie.  —  Les  Maîtres 
(le  l'Art  :  le  Bernin.  —  Chronique  judiciaire  des  Arfs  :  Afnllon 
Pijthien.  —  Ni'crologie  :  Reinhold  licgas.  —  Petite  clironique. 


ELLE 

é    ■ 

Myslilii*;ncuf  (l(î  jAviii*'  un  (•.•initiriolcur  j()\  ial,  rrolo- 
iiKUU!  ou  collcvlioimciif  puroxysd',  (jik'!  {\\\r  soit  !<" 
fîiyissciif,  Jouons-le  d'avoir  lanc/'  dans  la  lïiai'csia- 
i^naiilc  des  v.Mcaiici's  l'éiionnt'  pavé  qui  la  l'romv  Jus(|u'à 
SCS  rives  lointaines  en  ondes  circulaires. 

.Morale  à  pari  (et  ne  la  nui'lons  jannns  à  n'os  concep- 
tions artisli(iucs),  l'invention  louche  an  siiiilinie.  La 
.réalité,  cetl(^  k)is,  bal  le  record  de  l'inui^inalion.  et 
notrtî  siècle,  ([iii  donna  l'essor  aux  aéronel's,  sera  mar- 
qué devaiita.^(j  par  le  sinq)le  iivsie  d'un  escamoteur 
paradoxal.  - 

'l'ragiqiie,  sans  doute,  i)uis(iu'il  soustrait  au  patri- 
moine colleclif  la  jouissance  d'un  chef-d'onivre,  l'évé- 
nement s'entoure,  [tar  l'incinae  qu'il  révèle,  i^ar  les  inci- 
dents burlesques  et  la  vaine  ngitalion  policière  qu'il 
détermine,  (l'un  comi(pi(>  irrésistible.  Maurice  Beau- 
bourg n'eut  i*as  trouvé  de  meilleur  «'Xemi)le  pour 
démonlf(u\  comme  il  b'iitavei-  humour  dans  une  oon- 
fércucedont  les  habitués  de  la  Ai//^'t'  Ksll(i'ti(/ue  ont 
gardé  le  souvenir,  (pie  la  vie  porte  sinuiltanément  les 
d<Mix  mitsqnes.-  Au  drame  le  plus  noir  s'unit  la  boull'on- 


uerie/(ini  l'aHènc  cnvei'tu  de  l;t,  loi  naliirejlo  des  com- 
pensations .  .  . 

Le  ra|)l  du  Louvre' foiuriirait  à  .M.  .Iules' jlomains  ou- 
à  Ici  aiiire  r.'crivaiii  unaniniiste  ré(daiii|il-  déiml,  d'un 
roman  lliéoi'i(pie.  .hunais  ne  s'ollVil  plus  lielle  occasion 
de  (iï'crirc;  le  l'ayonnemeiii  d(^s  sensations  ei  des  faits 
répercid('^s  en  vdjrations  concentriques  de[)lusen  plus 
larg(^sT7;t  cette  fois,  au  lieu(i'ombrass(.'r,  comme  dans 
)Iorlde  Qiœhlu'icn,  le  lerritoin:  "limité  îles  voisins 
et  aïnis,  du  choc  oi'iyinaire.elles  s'étendraient  jusqu'aux 
confins  de  la  civilisation.  Après  le  colporiage  imnii'- 
diat  de  la.  nouvelle,  les  (unpièies,  les'  iniei'vicv.-, 
gagnant  de  jti'ociie  en  proche  toutes  les  nations  :  puis 
les  dissertations,  les  souvenii's.les  anerdoies,  Li chasse, 
dans  les  bibliothècpies,  aux  impressions  des  ariistes. 
des  hommes 'de  lettres,  des  philosophes  des  portes, 
de  lousc(^ux  (pli  ont  tenté'  -  en  esi  il  qui.  h-  soient  sou- 
straits à  la  hantise:'  — de  péné'irer  Je  mystère  d"iiii 
regard  andiigu.  .      -  :■ 

L'ell'igie  di''rob(''(>  est  entrée,  poursuivie  par  I  aiàiK'r 
cinématograi)hi(pie  des  juges,  -^t'^  conservateur^,  des 
ministres,  (les  insp(vteiu's,  des  journ.tlisies  aux  abois, 
dans  les  plus  hiunbles  demeures,  elle  sni'prend  les  ba.bi- 
tants  des  bourgades  !-(vulées,  et  pent-elre  sourii-eUe 
aux  pâtres- (pli,  sur  les,  crêtes  des  Alpes,  gardent, 
contemplatifs,  les  lrou"p(,'anx.  J':id"oui(,'  depuis  un  lenqis 
innnémoriaJ,  elJe  est  r(\ssuseitée.  .Jamais  elle  ne  lui 
plus  vivante  (pie  d(q)uis(prelle  est  morte  à  nos  yeux. 

L'art  suprême  de  celui  (pu  a  si  heurensemeiit  détourné 
l'Europe,  en  canalisant  ses  soucis,  d(>s  alarmes  que  lui 
causait,  le  diss(.'ntiment  de  deux  nations  belliqueuses, 
c'est  d'a\oir,  entre  miHc  objets  olïerts  à  sa  convoitise, 
choisi  précisément  celui  dont  l'enK'vement  devait  s'ac- 
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(■()in|);iL;iiiM'  d'un  IVacus  de  hjiiiici'i-c.  hnw/wxc/.  ({n'U 
eut  inoiloicmciil  cinpoi-h';  le  |)()rtrail  de  M""^  R(';c;mn('i' 
on  /a  (')'//,c/h-  cass-éc.  (.)ii  eut,  dii  :  a  CVst  un  scan- 
dale. !,('  LouM'c  ('Si  mal  gai'dé.;.(,>u'()n  r(''VO(iuc  ses 
adniinisiralcurs  indiuncs,  (|u'()n  lri|»l('  iC  {-liini'c  de 
SCS  liuissicrs.  l'ii  J'on  cuî   parlé  d'autre  cliosc.- 

.\lai<  rjje.'...  Il  scijilrjc,  pour  la,  jircsipie  loialiH' des 
liuniains,  (pie  r(''iiiLiine  de  son  rc^iaril  lui  assiii-ni',(lans 
la  1  lie  r;ir(  diie  des  (I  Ml  \res  d'à  ri ,  le  rant;'  suprême,  h'  soni- 
inei  de  la  pyi'amide  lorint'c  par  l'acciiinulalioii  i\('<: 
cll<'l's-d"(i!uvre  eill'aill<''S  depuis  les  oriuincs  de  la  pein- 
liii'e.  Dans  l'espril  de  cerlains,  elle  conlinc  au  miràcdc. 
l''.llc  n'.'i  pu  luiilrc  ijuc  '^v.n-c  à  une  inlei'vcnli(jn  divine, 
('cn'esi  pas  un  inlil<';iu,  c'est  ni-;  i;iltli'aa,  le  sruTAinj'^Ar, 
celui  dont  l;i  superlicie  resl  reinle  reid'erme  l'eX])ressi()n 
totale,  alisolue  e|  (l(''(ini  t  i  Ve  du  p''llie. 

>l,"lieur<' serait   mal  idioisie  ])()ur  di>ciiler  ceiie  0|)i- 
nioii.  (pli  a  acquis  l'îiiilorili'' iriin  domine, d   je  crains 
l'on,  qu'on  accuse  de  sacrilèiic   M.  Camille  de  Saiiilc- 
Crojx  pour  axoir  ose-  lormuler  sur  l'objet  du  larcin'ces 
paroles    srvi'Vcs    :    t.  Qw'y    I  r(Hi\e;<-\oils  !^    De    la    sè\e  i* 
De  la  cli;iir^  N'oiis  \  lroii\cz  la  iiK'llioile  aridement  .ui'a- 
<'ieuse  d'un   tra\;iil    patient   et    froid,   coiiiant   un   suj-et 
compoM'.  I,e  /f'(/////y^' /'r/'«7  laliorieii\  s'y  (h-nonce  à  (dia- 
(pie  trait,  m;ilgr('d'iiiiai;inalion  d'un  rond(iepaysa,!4'e  liar- 
monifMisemeni  lileiiiV',  —  mais  ^^'ùère  a(''r('.  Kl;  la  (ij^'ure 
qui  s'y  |)lace  iTa   ni  (diair,  ni  souille,  majgn''  1<' dessin 
souple  et  fin.  -—  et   le  H'iupiage  sècliem(Mit   halonnV' du 
model/'.  Toute  possibilité  même  d'inspiration  pensante 
en  est  maté'riellemeiil  exclue,  i)ar  le  l'ail  d'un  miuialu- 
.  risme  iïies(|tiin.  ('opi('s,  un  à  un,  les  cils  du  regai'd  ^t)\\\- 
ouvriereuient  incrustés,  un  à  un.  dans  l'ourlet  des  pau- 
pières. r,e  grain  de  la  simili-peaiMlu  front  el  (les  mains 
se  per(;oit  en  un  minusciilisme  calligrapliiipii'. 

Si  le  jeu  vous  plaii,  cultivez  donc  la  Joeonde  ronnuc 
le  suprême  aboutissement  microscopi(pie  d'im  maiii(''- 
risme  adroit,  docl.e  el  laboi-ieux.  Mai,<  y  (dieivher  l'eii- 
iraind'iine  création  picturale,  la  \ibralioii  ample  et 
jusie  de  \iialil(''s  pal|)itautes,  l'animation  iiatiireUe 
d  une  Ver\('  sincère,  c'est  bien  iieiiie  perdue.  .N"0S(>r'ai-je 
pas  dii'cipie  h\Jo(;()nde  peutcompler  comme  rexem|)l(> 
le  plus,  piv'cieiix  du  plus  complet.  taj)le;iii  éje  com- 
merce :"  ;; 

Feiit-eire  les  défauts  que  signale,  en  liomm(!  r(>b(dle 
;i  l'est li('ti(pie  de  l.i'onai'd,  M.  Camille  de  Sainle-Crojx, 
ont-ils  pi'(''cis(''meiil  coiiti'ibiiéà  créer  ruiii\('rs(d  engoue- 
ment que  n'aiii'aieiit  ]»as  siilli  à -alimenter  les  n'clles 
h(!auiés  de  l'œuvre.  Suprématie?  Sanction:'  lli(;j'ai'(diie:' 
Duquel  droit  se  sert-on  de  pareils' termes  dans  le 
domaine  de  Tari-?  ]<;t  (piand  eomprejidi'a-l-on  que  tout 
ciief-d'œuvre,  (pi'il  ai)partiemie  au  passé  ou  à  notre 
('poque,  -  niériic  le  même  res|)écl  et  une  admiration 
égale:'  f)e  ce  (pTim  tableau  subit  depuis  plusieurs  géné- 
rations la  ca|itivilé  d'un  musée,  en  est-il  plus  radieux  ? 


Va,  faut-il  aileinlre,  pour  en  pcjcbmier  l;i  gloiiv',  (pie  les 
i5ietd(;s  aient,  assombri  ses  couleurs  ?    ■  ■ 

Ii<.'s  jours  |)ro(diains  nous  apporteront  iieul-éire  des 
sur|)i"ises.  Ii0rs(pie  paraitronl  les  r('!llexions  (piejiie  siig- 
gi''i'(!,  en  ma  loinlaiiie  ivtraiie,  le\(,)l  pl)(''noiii(''nal  (pii 
stupéfie  Tiinivers,  .\rs('ire  Ijipin  (cl  ipiel  au|re  que 
lui?,..)  aura  tdl  l'eplacé  la  fabiilc'use  im;ige  au  centre. du 
Salon  cari'é:'  .le  le  soiiliaite,  sans  oser  l'espérer.  QiieL 
que  soit  d'ailleurs  l'avenir,  la  brou  aura  été  salutaire.  Si, 
la  place  qu'occupait  la  Jocov.ile  ilemeiire  vide,  i'egi'(!t- 
tons  la  perte  d'un  (rlief-d'(jeuvre,  mais  songeons  à  le 
remplacei'.  Et  puisque  seuls  les  morts  ont  accès  au 
I.ouvi'c,  (pi'on  n'oublie  pa.s  qiu;  l'un  des  plus  grands 
parmi  les  maîtres  disparus,  Paul  (V%anne,  n'y  est  i)as 
représenté. 

OCTAN'K  y\k\"> 


Salon  des  Beaux-Arts  de  Charleroi. 

Victor  Rousseau. 

Victor  K(Hisso;iii  csl  n('  à  l''(;liiy,  villai;e  du  llainaul,  le  16  dc- 
cemlirc  tSba.  Ajirès  avoir  quitte}  le  villai^x;  natal,  il  y  revint  vers 
l'âge  dtî  dix  ans  pour  apprendre  aux  carri<M-es  à  n-availler  la 
pierre. 

A  onze  ians,  il  tut  embauché  par  les  entrepreneurs  du  Palais  die 
Justice  de  Bruxelles.  Sur  des  gigantesques  échafaudages  de  l'édi- 
lic'e,  il  tailla  la  pierre  et  sculpta  quelques  ornements. 

Celte  jeunesse  évoque  la  vie  des  vieux  (ailleurs  de  pierre  wal- 
lons qui  quittaient  les  carrières  natales  pour  aller  travailler  aux 
cathédrales,  qui  édifi(;ront  tant  de  monuments  dont  bciiucoup 
subirent  l'injure  des  iconocl.isies  cl  des  diffi'ienls  démolisseurs 
qui  iléniHurèrent  le  visage  de  la  terre  wallonne. 

Kri  Rousseau,  une  tradition  très  ancienne  se  perpétue.  1. 'effort 
nconscient  de  toute  une  dynastie  d'artisians  de  la  pierre  a  en  lui 
son  abouiissement.  En  lui  fleurit  l'âme  d'une  race  industrieuse 
adonnée  au  rêve.  11  n'est  pas  un  |)roduit  artificiel,  tel  qu'en  distil- 
lent les  académies;  il  l'ait  songer  aux  artistes  d'autrefois  (jui, 
avani  de  devenir  des  maîlres,  avaient  él(;  astreints  à  des  besognes 
de  mananivre,  avant  de  gâcher  la  glaise  ou  de  broyer  les  cou- 
leurs, avaient  commencé  par  balayer  l'atelier. 

Il  débuta  dans  l'art,  mûri  par  une  nostalgie  qui  développa  en 
lui  les  qualités  d'émotion  et  d'imagination  infiniment  précieuses 
parce  que  les  années  ne  tardent  pas  à  les  emousser,  tandis  qu'on 
a  tout  le  loisir,  parla  suite,  d'observer  ce  qui  doit  être  observé  et 
(l'apprendre  ce  qu'il  est  indispensable  de  savoir. 

Rousseau  travailla  sept  ans  sur  les  échafaudage.s  du  Palais  de 
.Justice  de  l>rux(dles,  après  (pioi  il  entra  aux  ateliers  d'un  sculp- 
teur ornemaniste.  En  même  temps,  il  suivit  les  cours  de  l'Acadé- 
mie. Mais  le  théâtre  et  la  musi(|ue  servirent  davantage  à  son  déve- 
loppement. 

Wagner  lui  ouvrit  les  yeux  de  l'esprit.  Il  fut  l'initiateur. 

J.e  maître  de  la  Neuvième  symphonie  acheva  ce  (pie  celui  de 
'J'ristan  et  Vsrult  avait  commencé.  Wagner  avait  révélé  l'art  à 
Rousseau.  Beethov.en  l'éléva  dans  la  conscience  universelle.    ■ 

Rousseau  se  demanda  quebpji'  temps  s'il  ne  deviendrait  pas 
musicien-compositeur,  tant  il  avait  été  impressionné  par  ces  deux 
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i;<';ni('-.  I)('|iui:;  ^on  ('iil'ancc,  il  ;i\;iit,  iUî  irirnic  ipn'  l)f'aijc(ju|i  ilfî 
Wiillon";,  uii''  (iispOMliori  \\\\\\\\w.k\  pour  hi  musniiic.  Si  les  cir- 
i;on?laii('c>  cusscnl  f'K','  aiitnîs,  si  l;i  vocation  iila\iinii' (|(>  la  s('iil|)- 
tur(!  avait  (''!(■  moins  niif^'ilcupo  en  lui.  pout-T'Irc,'  cûl-oilc  succoinlK! 
(lai)s  la  liitic  (|iio  ranlrf  lui  lisiait.  Kilos  tireur  iniêiix,  flics 
s'accorder f'tit.  La  sc,uli)lurc  subsista,  mais  elle  s"iintnal(Tialisa, 
s'idéalisa,  jusqu'à  dcvt-riir,(Mi  (|u<'l(|uo'sorli',  la  -loiirifï  vis-'ible 
d'uno  liarinoruH  [lurc  If  cùi  coMiiiost'  de  la,riuisiqu(!  (•vocsitiicf  <1(î 
foniios  sculpluialf's,  il  cmî  sW:^  foniics  ijiii  ('vcilh'-nl,  en  nos  âmes 
dos  sonorités  inelliii;ahlos.  ' 

Les  doux  arts  powr  los(fU('ls  l'es  Wallons  sonihlcnl  lo  plus  prô- 
dostinos  so  marient  cho/.  Iloussoau  (yest  ce  (pii  J'ajt  actuolloment 
de  lui  l'artiste  le  plus  ropr(>;entaiil'  du  génie  de  la  race  wallonne; 
il  traduit  le  mieux,  le  plus  cornplèteniont  ei  le  |)lus  nolilenienlles 
aspirations  de  sa  race.       •  • 

Mai  iticr.  ui:s  O.Mr.iAix 


Encore  le  problème  Eyckien. 

Lorsque  dans  un  précedenl  article  d)  nous  avons  essayé  de 
démontrer  ([uo  le  clief-d'ieuvre  de  la  peinture  primitive  à  l'huile 
était  peint...  à  l'eau,  on  se  sera  peut-être  de'mandé  :  «  Comment 
se  fail-il  que  pareille  constatation,  si  elle  est  exacte,  n'ait  pas  été 
faite  depuis  longtemps  par  des  critiques  d'art  plus  ré|)Ules,  (|ui 
ont  fait  des  prohièmcs  OAckiens  un  des  buts  de  It  ur  existence  '.'  » 

d.a  réponse  est  aisée.  C'e'sl  qu'on  e?l  parti  jusqu'ici  d'un  point 
de  départ  faux  en  admettant  comme  un  axiome  que  le  retable;  de 
Gand  fut  point  à  rliuile,  alors  qu'il  est  prouvé  qu'Hubert  iqui  seul 
exécuta  presque  cornplètement  le  polyptyque;  le  pcitçnit  a  une 
époque  où  le  perfectionnement  inventé  par  Jean  n'existait  pas 
encore.  Dans  un  im|iortant  ouvrage  -sni-  les  van  Lyck  (pii  vient  de 
paraître,  M.  Durand-Créville  ne  va-t^il  pas  ju'sipi'à  allirmer  que 
«  rien  ne  prouve  qu'IIubeit  ait  jamais  em[)loyé  la  détrompe  », 
alors  que  la  détrenq)e  lou  pointure  à  la  collei  était,  on  le  sait, 
seule  alors  d'un  usai;e  "énéral'.'' 

Van  Mander,  la  source  la  plus  ancienne  et  la  plus  sûre  que  nous 
possédions  on  la  matière,  nous  dit  clairement  que  Vinvenlion  tie 
Jeun  fut  tardive  et  qu'elle  consistait  on  un  euduii  de  sa  ci'iniiusitum 
dana  lequel  cntiait  une.  huile  particuliùre.  Le  [)eintr((  biographe 
flamand  devait  l'tie  bien  renseigné  car  il  eut  dos  rajtports  directs 
avec  de  vieux  jieintres  de  l'école  de  Jean  van  Kyck,  qui  av.'dent 
conserve  les  traditions  du  maître. 

II.  s'agit  donc,  non  de  la  découverte  de  la  peinture  à  l'huile, 
—  qui  n'était  plus  à  faire,  —  mais  d'un  procédé  i»lus  précieux 
consistant  à  saturer  d'un  enduit  où  l'huile  entrait  pour  une  part 
importante  les  peintures  à  la  détrempe,  ([ui  acquéraient  ainsi  les 
qualités  de  vraies  peintures  ii  l'huile.  Les  brouillards  et  l'humi- 
dité des  climats  du  nord  n'avaient  sur  elles  plus  do  [irise;  on 
pouvait  même  les  laver  à  l'eau, 

Vasari  dépeint  la  stupéfaction  des  Italiens  lorsqu'ils  consta- 
tèrent qu'une  peinture  de  ,lean  vàn  Eyck,  parvenue  clio/,  le  roi 
Alphonse  de  Sicile,  résis.tait  à  l'action  de  l'eau.  Ce  fut  môme  cette 
propriété  qui  aurait  engagé,  dit  il,  ce  souverain  à  envoyer  Anto- 
nello  de  Messine  en  Flandre  (lour  essayer  de  sur|)rendre  un 
procédé  de  peinture  aussi  mer>:(;nieux. 

Comment  se  fait-il  qu'on  ait  toujours  écarté  le  témoignatie  si 

il)  V.  i Art, .\I<)(t>if>\e  du  1!J  aont  liçriilnr. 


foi'inel  de  Van  Mander  ?  (l'est  ipTil  ('tail  en  cDnlradicliciii  avoe  la 
tradition  ipii  voulait  voir  en  \Mri  K;,ek  l'invoriteiir  do  la  peiniu.ro 
à  riiuil»!  et  non  pas  un  conlinualoui'  dos  anciens  [uocedo.s  a  la 
détrompe  l'endus,  grâce  ii  son  invenlioti,  imperméables  à  l'eau 

Iles  autours  difirios  de  foi  oon-latent  au  \vr'  sièelo  ipr.iirio 
[lartio  impoilanto  du  retable  de  (iand,  un  J-.'iifer.  qui  di  \ail 
compleior  logi(piomont  les  trois  zones  de  l'iouvre,  était  peinte  a  la 
d('trempo.  et  (pu;  celte  |>arlie  non  lixé(!  ou  mal  tixiV;  par  .loauj 
l'ut  perdue  parce  que  des  peintres  maladroits,  ignorant  la  natuie 
fragile  do  la  peinture,  voulurent  la  lavei'  à  l'eau.  j\\i  lieu  d'ac- 
cueillir ce  témoignage,  les  critiques  d'art  l'ont  pass('  sou-  silence 
ou  l'expllipiont  on  disant  que  ce  devait  être  une  predeUe  nip 
porl('e,  anleiioiire  à  ré|)0(pio  des  van  l\vck  ! 

.Nous  avons  vu  dans  dos  invontaiies  île  L'i  16  et  de  il)::J i  (pio 
.lean  van  Kyck,  après  la  mort  do  son  frèic,  peignait  encore  lui- 
môme  à  la  detrom|)e. 

Il  y  a  plus.  .Nous  savons  depuis  peu,  par  des  |iièces  d'archives 
indiscutables,  qu'un  Kspai;tiol,  Luis  Dalmau,  qui  était  en  U-i8 
peintre  d(!  la  ville  de  \alenco  et  qui  fut  aussi  attaché  au  service 
du  roi  Alphonse  V.  reçut  du  trésorier  de  la  maison  royale,  le 
■il  septembre  14;U,  une  somme  do  cent  tlurins  d'or  pour  «  un 
arlau!  cinjag,'  au  ami Ir  île  Flandre-  pour  nifaiies  tiuchant  au 
service  du  dit  seigneur  ».  Arrivé  à  Bruges,  avant  la  Xoël  de  14!>f, 
Ualmau  devint  l'élève  de  Jean  van  Kyck.  Celui-ci  avait  alor.s 
dans  son  atelier-  le  polyptyque  do  VAdorntutn  dr  rAynuiu.  (pie 
Maliiiau  put  ceilainouient  voir  et  poin-èlro  copier.  Or  t(>  peintre 
distingui',  (pii  s'assimila  si  bien  roslluaiipie  des  \ari  Kyck  ainsi 
tpi'on  peut  le  voir  en  son  clief-d'œuvre  :  le  lû  table  des  (jmseiîlers' 
de  Bareelo/nii,  ne  peignit  pas  cette  composition  a  l'huile  ruais 
bien  à  la  détrempe,  ce  qui  prouve  (|ue  ce  [irocodé  était  aloLS._ 
encore  employé  par  sotr  initiateur  tlamand. 

Ici  etu:ore,  au  lieu  d'admettre  celte  preuve  ru)uvollr.  les  criti-. 
ques  d'art  ipii  constatèr'ent  que  le  Retable  des  ('riisiillers  [leint  en 
144.')  (tait  une  détr-ompe  iu'('férèrent  nier  l'apiirentissatie  de 
l'artiste  ospaijrid  clif/.  l'inventeur  reconnu  delà  |ieintureô  riiiiile, 
aloi's  (jiio  son  voyage  connue  peii-ionnairo  du  roi  d'Kspaiitio  e-i 
absolument  établi  aiijoui'd'liui.  rioinanjuons  toutelois  '  ipie  la 
peintui'o  de  liaicobuie  n'a  |tas  l'ie  pourvue  jle  l'enduit  invente 
par  , lean.  ce  qui  tendrait  à  démonticr- (|iie  son  proc' dé  lui  tenu 
secret  pendant  un  certain  temps. 

Tout  ce  (pi'on  sait  de  la  leclini(jue  des  van  Kyck  ilemontre 
cpie  le  proci'dé  d'Hubert  fut  celui  d'un  niinialuiisl(\  it;ins  les 
miniatures  du  i;rou|ie  l!àvière-Haina\)t  i\('<  l'rés  riches  Heures 
do  iur'in  1),  certainement  exécutées  par  Hubert  ou  tout  au  moins 
dans  son  aiolier.'  .M  Ilulin  l'oiuarcpie  sa  manière  de  poindre  «  par 
valeurs  »  ^\\\\  so  retrouve  dans  le  ileiable  de  Cand  et  qui  lui 
permit  d'attribuer  à  l'aîné  des  van  Kyck  la  l'iei  çh' dans  une  église. 
du  Mîisee  do  Berlin,  et  deux  volets  de  l'Krmiiago, dont  l'attribu- 
tion au  maître  était  discutée.  Quant  aux  Ugers  empâtenionts  que 
l'on  oliserve  dans  toutes  les  (ouvi'es  d'Hubert,  on  sait  eomlîien 
ils  s'obtiennent  facilement  dans  la  gouache  ou  dans  le  procédé  si 
analogue  de  la  détrempe. 

Kn  revanche,  la  caractéristiepie  de  la  peinture  de  Jean  c'est 
l'emploi  de  glncis,  c'est-à-dire  «le  lavis  de  couleurs  transpa- 
rerrtes  très  diluées,  dont  il  se  sert  non  seulement  dans  les  drape- 

(li  \'oii'.  du  (.(iMTK  I'.  Dl'Uhikc,  Ifs  Defints  'lr'<  ra))  Ei/'k  {(Imrtu 
d(  1  lif'fni.'-Ayls,  [*AKi)  O.t  les  Afi'/ttur-cs  de  deux  splen  lid<  a  manus- 
rrits  (liernK  ((••  l Art  'i/ia'i'n  ft  modirn'-,  10  août  IVll.) 


ries  mais  inomo  dans  le  ciel  cl  dans  les  chairs.  Or,  ce;  |>ro('.éili'' 
l'ut  pn-cisémenl celui  qu'eiii|)loyèrerit  Ions  les  primitifs  flamands 
i|ui  peijçtiircnt  à  l'Iiuilc,  notamment  le  maître  de  l'Iémalle,  van 
der  Weyden  el  Memlini-.  Kl  l'on  l'e.manpiei'a  (jii'on  ne  peut 
l'utiliser  dans  les  déireiripes  non  lixées,  (;ar  les  lavis  à  l'eau 
enlèveraient  les  couches  de  peinture  a  la  colle  déjà  posées. 

La  Suinte  liarheAw  Muséed  Anvers,  cette  merveilkMi-e  esquisse 
deJean  préparée  sur  des  dessous  ah-olumenl  blancs,  nous  monlie 
encore,  comme  par  niira(;le,  la  façon  de  peindre  de  cet  artiste  en 
■14H7.  Elle  prouve  aussi,  une  fois  de  plus,  combien  Wm  Mander 
voit  juste  lorsqu'il  affirme  que  «  ses  ébauches  étaient  plus  finies 
et  plus  belles  que  les  tableaux  achevés  des  autres  peintres  >\ 

(Ihose  içénéralement  ignorée,  ces  procédés  de  Jean^"  consistant  à 
commencer  à  la  détrempe  des  peintiMCs  à  l'huile,  lurent  1res 
longtemps  d'un  usage  constant  dans  l;i  peinture  flamande. 
M.  J.  [)evriendt,  l'éminent  directeur  de  l'Académie  royale  des 
l>eaux-Arls  d'Anvers,  nous  disait  récemment  que  lui-même 
|:>eignait  encore  ainsi,  et  cela  pour  éviter  tout  repentir.  Car 
un  simple  coup  d'épongé  humide  permet  alors  d'enlever  avec  la 
plus  grande  facilité  les  parties  qu'on  désire  modifier.  Comme, 
on  le  constatera,  ce  fait  nouveau  constitue  une  preuve  de  plus 
(pie  Jean  van  Kyck,  qui,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  peignit  certai- 
nement d'abord  à  la  détrempe,  n'avait  aucun  intérêt  à  abondonner 
un  procédé  sL  pratique  que  nous  le  voyons  encore  en  usage,  de 
nos  jours,  on  pays  flamand.  • 

L.  .'Maeteklinlk 


«  LES   AMITIES   FRANÇAISES  » 

A  l'occasion  du  premier  Congrès  international  qu'il  organise  à 
Mons  du  21  au  '24  septembre  prochain  et  dont  nous  avons  publié 
dans  ses  grandes  lignes  le  programme  (1),  le  Comité  de  l'Asso- 
ciation les  Ainilii's  Inunai.sc.'^  vient  de  lan(rer  le  manifesle. sui- 
vant :  •  . 

«  A  côté  des  échanges  commerciaux,  don!  les  statis  iques  mon- 
trent la  constante  piogre-sion,  les  Helges  ont  avec  la  Krance  des 
échanges  continuels  d'idées:  à  côté  du  trafic  matériel,  ils  ont, 
coipme  Irait  d'union,  des  allinilés  d'un  ordre  su|>érieur.  Le' 
rayonnement  litii'.-aire  cl  artistique  de  la  France,  son  culte  pas- 
sionné pour  le  progrés  dans  toutes  les  branches  de  l'activité 
humaine,  ont  agi  plus  puissamment  (pie  les  intérêts  é('on()mi(pies 
pour  rajïprocher  nos  deux  |)ays,  et  un  véritable  commiMce  intel- 
lectuel nous  attire  vers  la  généreuse  nation  dont  l'influence 
féconde  s'est  fait  sentir  depuis  des  siècles  sur  l'humanité  entière. 
Nos  penseurs,  nos  artistes,  nos  écrivains  de  langue  fran(;ais(r,  si 
attachés  (pi'ils  soient  au  caractère  de  leur  race,  n'ignorent  pas 
ce  qu'ils  doivent  à  la  Krance,  à  la  clarté  de  son  génie,  à  la  per- 
fection (i(;  son  goût,  il  ce  souci  d'art  (pii  embellit  cliactine  de  ses 
productions.  » 

Ainsi,  le  l"J  piillet  1910,  parlait  solennellement  à  rKly.s(!e, 
Albert  1'',  roi  des  belges,  et  il  formulait  h;  meilhîur  du  pro- 
gramme des  «  Amitiés  françaises  ». 

.  INmdant  les  trois  quarts  de  siècle  passés,  la  iJelgiipie  qui 
devait  d'abord  vivre,  puis  s'organiser,  puis  acquérir  l'aisance,  le 
bien-être,  s'installer  —  si  on  peut  dire  —  prali(pienient  chez 
elle,  a  pu,  systématiquement  parfois,  se  désintéresser  de  l'au- 
delà  de  ses  frontières.  Maintenant  (pi'clle  a  atteint  le    progrès 

(ij  Voir  notre  citriiier  numéro 


! 


matériel  dont  elle  e.^l  lierez,  elle  peut,  elh;  duit  songer  à  activer 
son  commerce  intellectuel  avec  la  généreuse  nation  dont  parle  le 
lloi.  C'est  une  iKîcessité  pour  un  petit  pays  dont  la  moitié  est  de 
inéme  race  que  la  France,  dont  l'autre  moitié,  bilingue;,  participa 
si  heuieusement  à  la  .ciilluii;  lian(,;aise,  pour  uir  jiays  dont  l'élite, 
savants,  niii.siciens,  pof'tes.  trouva,  tnjuve  toujours  en  France,  le 
terrain  propice  au  (lév(!loppeinent  de  son  génie. 

ha  civilisation  fiiin<;.aise,  alla(|^(;e  en  Belgique,  se  défend 
vigoureusement.  Jl  y  a  en  Helgiquë  : 

L'Association  Ihunandc  iniui-  lu  viiiiurisution  de  la  larujue 
française,  l'ondée  en  1098  f»ar  \\.  von  Montaigu.  Klle  a  pour  pré- 
sident M.  Maurice  de  .Smet  de  iXaeyer.  Klle  siège  à  Cand  et  a  des 
sections  ilorissanlcs  à  Ostende  et  à  Anvers.  Klle  ne  fait  pas  de 
politique.  -      .  ~ 

La  Ligue  pour  la  lilurlé  des  langues,  jondéa  en  I9(l9  à  Anvers 
par  M.  Armand  Spée.  Klle  a  plusieurs  sections  ijui  correspondent 
aux  difl'erenls  partis  politiques.      . 

Les  Amis  de  la  langue  française,  à  Ijouvain,  société  fondée 
par  M.  Bonssu. 

Différentes  ligues  wallonnes  qui,  falalemimt.  voient  concorder 
leurs  elforts  avec  ceux  des  ligues  françaises. 

La  Fédération  internationale  pour  l'extension  et  la  culture  de 
la  langue  française,  qui  naquit  à  Liège,  en  1905,  à  l'issue  d'un 
congrès  dont  le  titre  devint  son  titre.  Elle  a  pour  présidents 
MM.  Digneffe  et  Wilmolte,  pour  secrétaire  M.  Mawet.  Elle  aune 
section  liégeoise  et  une  section  brabançonne.  Nous  lui  devons, 
outre  les  congrès  internationaux  de  Liège  et  d'Arlon,  le  congrès 
national  des  Œuvres  intellectuelles  de  langue  française,  organisé 
à  Bruxelles  (1910)  par  M.  Fiirslenhoff'.  Le  Congrès  de  Liège  est  le 
point  de  départ  des  manifestiations  sympathiques  delà  lîelgiquc 
envers  la  France,  manifestations  si  caractéristiques  depuis  quel- 
ques années. 

La  combinaison  des  loriniiles  :  Amis  du  français.  Extension 
du  français,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  Amitiés  françaises,  per- 
met de  voir  ce  qui  nous  dillérencie  de  nos  prédécesseurs  et  nous 
unit  à  eux.  La  première  sc^ction  des  Amitiés  françaises  fut  fon- 
d('e  à  Ijége,  en  1909,  par  M.  .lenni.ssen.  Il  y  a  des  sections  a 
Mons,  à  Bruxelles  et  à  Verviers.  D'autres  s'organisent  dans  le 
Hainaul  el  même  en  pays  llamand.  Les  sections  sont  autonomes  et 
n'ont  de  commun  que  le  litre  el  la  généralité  du  programme 
(pi'elles  tendent  à  réaliser  par  les  moyens  qui  leur  .sendtlent 
bons.  I.a  section  de  .Mons  organise  ainsi  cette  aum'-e  un  Congrès  où 
elle  convie  ceux  (pii  ont  des  «Amitiés  fiançaises  ».  La  ville  de  Mons 
s'associe  à  cet  effort  par  une  subvention  et  en  recevant  h'S  con- 
gressistes; le  Conseil  provincial  du  llainaiit  par  une  subvention 

Les  adhésions  furent,  dc'îs  l'abord,  intinimcnt  jirécieuses;  elles 
ont  continué  depuis.  I(e  nombreux  ranports  (pii  nous  sont  parve- 
nus nous  permettent  d'annoncer  (|ue  les  questions  les  plus  inté- 
ressantes sei-onl  soulevc-es  et  discutées. 

Les  sociétés  fa\oraMes  à  la  culliire  l'iançaiscvcooiilonneront- 
elles.  ou  non,  leurs  elïoris  à  l'issm;  du  Congn'^s?  C'est  une  <pies- 
tion  qui  s'est  déjà  posée. 

Les  congressistes  vivront  «piehpies  jours  dans  une  population 
qui  leur  est  extrêmement  sympathitiue,  dans  un(;  ville  dont 
l'amitié  française  est  connue. 

Nous  invitons  à  venir,  nombreux,  les  amis  inconnus  a  ijui 
nous  n'avons  pu  nous  adresser,  m;iis  qui  trouveronl  ;i  nos  récep- 
tions, fêtes  et  séances,  le  même  accueil  fraternel  ijuc  les  person- 
nages illustres  qui  nous  ont  promis  d'être  des  noires. 


//A  UT  MODFAiSE 
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Porcelaines  et  Biscuits  de  Tournai. 

(>(;  ntî  fui  (|ii'on  17.')ll  que  [«'riitK.-ois  l'i'U'rinck,  originaire  do 
Lillf,  olfihlil  à  Tournai  uni;  manufacture  do  porcolaine  tondre, 
ftiïonce,  t;rès  d'Angi'olorro  cl  brun  do  lîouen  ;  mais  il  i'éleva 
l)ionlôt  au  promior  rang  do?  fal»ri(|uos  similaii'os  ol  |ti'oduisit  dos 
coranii(iuos  ((uo  los  doruios  ciseloos  au  huriii  ot  les  fon(|s  hiou  do 
l'oi  permcllont  do  (;om|iaror  aux  admiraldos  |iâlos  toiidros  tle 
•Sèvres. 

Il  aborda,  avec  un  égal  succès,  les  genres  de.dôoor  les  plus 
variés  :  paysages  polyclu'omcs  exécutés  d'une  touche  fine  et  élé- 
gante, oiseaux  au  plumage  éclatant,  bouquets  dfiileurs,  [)astorales 
d'après  Watieau  ot  Bouclier,  sujets  orientaux  dans  le  goùl  taxon, 
tels  furent  les  motifs  que  lui  cl  les  artistes  qu'il  s'était  adjoints 
interprétèrent  avec  un  réel  talent. 

La  fabrique  lournaisiontio,  (}ui  compta  parmi  ses  collaborateurs 
.les  sculpteurs  Gilis  et  Nicolas  i.ecreux,  ainsi  que  Glaude  Borne, 
un  des  meilleurs  faïenciers  que  l'éterinck  enleva  à  Koueii,  se  lit 
également  une  réputation  universelle  par  ses  délicieux  groupes  et 
statuettes  en  biscuit.  La  section  des  |)orcelaines  de  l'Exposilion 
de  Tournai  a  réuni  un  eiisemble  merveilleux  de  ces  petits  chefs- 
d'œuvre,  ainsi  qu'une  coUeciion  très  complète  de  pièces  en  céra 
niique  qui  permet  d'étudier  à  loisif  l'uni-  des  brandies  les  plus 
atiravantes  des  anciennes  industries  d'art  tournaisiennes. 


THÉÂTRE  DE  LA  MONNAIE 

MM.  Kufferathet  (Juidé  viennent  de  publier  le  tableau  du  person- 
nel du  théâtre  de  la  Monnaie  pour  la  saison  191i-l91'i.  Kn  voici 
la  composition  d('taïllée  : 

Chefs  de  service:         ' 

MM.  Otto  Lolise,  premier  cliof  d'orclieslro;  Corneil  de  Tlioraii, 
premier  chef  d'orchestre  en  second  ;  Léon  Van  llout,  chef  d'or- 
chestre; Georges  Lauworyns,  chef  d'orchestre  ;  Nicolay,  cliof  du 
chant  ;  Guillaunïc  Sloveniers.  chef  des  cliœurs  ;  K,  Merle- D'orest, 
régisseur- général;  (i.  helières,  régisseur  inspecteur  ;  F.  Ambro- 
siny,  maître  de  ballet;  (i.  Mertens  et  E.  (Juillaume,  pianistes- 
accornpagnatcurs  ;  J\l  Goftin,  régisseur  do  rorchesire;  J.  l)u- 
cliamps,  régisseur  de  ballot  ;  M.  Tylgat,  dessinateur  ;  M'"""  Victor 
La  Gyo,  Manry  et  l)eraemal<or,  oostumièr-os  ;  MM  Mardin.  coil- 
four;  Sloin,  armurici  ;  Van  Glabbcko,  chofdo  çiuiiplabilitc  ;  .Iimii 
Cloetons,  conirûlour  (Ml  cliof:  houaull,  porrcplour  do  l'idiotitio- 
ment;  II.  Delabayo,  clicl' niMchinisio,  cDiL-lruclour;  A.  Supli. 
constructeur  éloolrioicn;  .1.    Iiflosclu/o,  pfMiilrci-dcM'oralour. 

Artistes  du  ciiarit.  —  Cbanleus<;s  :  W"*  (.'.laire  l''ticli.'.  Mary 
Boral,  iCngôlo  l*ornut,  Zorali  Itoilv,  ito-o  ilogoorgis,  fatiiiy  lleldy, 
Marllio  Syiiiiaiio,  Alice  Mérolly.  .loaiiiK!  Moii'forl.  Gabriollo  llignal. 
Denise  (^allomion,  MoncoUo  (liaiiini,  Andrino  Sa\olli,  .laiic  Paulin, 
.luliell(î  Williaiuo,  Léa  /,i'\ano.  (_ 

Ténors  ;  MM.  l'aul  Zocclii,  Louis  Girod.  Eric  Audouin,  Arthui 
Darmol,  Octave  hua,  Louis  Derii.  Iloclor  Dognies.  Victor  (laisso. 

Barytons  :  MM.  Maurice  do  CliTy,  Alexis  Ghasno,  Li'oti  l'oii/io, 
AuLMisle  Bouillie/,  (ia^lon  Deiiiarcv,  Louis  Dufranne. 

Basses  :  MM  Joseph  Groinniori,  l'^iioiino  Billot,  (laslon  llu  lolf, 
(iaslon  La  Taslo,  Charles  Danlée. 

Corypliéos  :   M""=~  E.  Woliiior,   l'atiice.  T.  Kohl,   Hogh\  l'iton, 


,1.  IvjIiI  :  .MM.  Dosliaycs,  Ilolt^'cik,  hrlib  ml.  Dcvillc,  San  .\okor, 
Vanderi  Kyndo. 

Artistes  d(!  la  (lanso.  —  l)arisours  :  M.M.  I'.  Ainbrosiny,  J.  I)u- 
champs. 

hanseiises  ;  .M""=^  .bjsollo  Ccrny,  Olga  (ihioiie,  liinti  Logiand, 
T'aùlotte  Verdool,  Oora  .laniol,  lîita  (iliiono.  —  s  coryphées; 
"jy  danseuses,  10  danseurs. 

Orcliesl.re  :  Xt  pronvers  violons,  10  dou'xiomos  violons,  Naltos, 
S  violoncelles,  8  coiiliohasses,  4'liarpes,  -i  lliitos.  i  hautbois, 
4  clarinettes,  4  bassons,  G  cor»,  1  saxophone,  .'i  trompettes, 
4  trombones,  "1  tubas,  4  tuben,  G  limbalos,  I  grosso  caisse, 
■l  irianglo-tanibour,  'i  cimbalos.  .. 

Musi(|Uo  de  scène  :,  1  chef,  '20  musijions. 

Chœurs  ;  ''It  premiers  dessus,  ±'.\  ii'iiors,  -18  douxièmos  des- 
sus, "20  basses,  8  enfants  do  ciicniirs. 


LES    MAITRES   DÉ    L'ART 

•  Le  Bernin,  par  M.  Marcki.  Rkv.mono  il). 

Le  Bornin  eut  longtemps  urio  c:  mauv;iise  piesse»,  et  son  nom, 
au  cours  du  siècle  dernier,  tomba  dans  un  vi''ritabk'  discrédit. 
C'est  là  une  réelle  injustice. .  On  conçoit  »pie  la  froide  écolo 
néoclassique  de  Kavid  ail  méprisé  cet  ai'l  ardent  (pii,  sur  tous  les 
points  essentiels,  était  en  désaccord  avec  elle  ;  mais  il  ne  serait 
pas  équitable  que  l'arrêt  de  condamnation  fût  maintenu  par  la 
critique  moderne;  le  memont  est  venu  do  le  réviser. 

Le  livre  de  M.  Marcel  lleyinond  arrive  à  son  heure  pour 
plaider  en  faveur  de  cette  revision.  On  connaît  les  beaux 
travaux  de  l'auteur  sur  l'arcbitecture  et  la  scul|)lure  italiennes  ; 
ils  font  aulorilé  au  delà  des  monts.  Son  opinion,  en  co  qui  con- 
cerne l'œuvre  du  Bcruin,est  alisolumcnt  nette  :  pour  lui, le  licrnin. 
fut  le  plus  grand  artiste  qu'ail  [lossédé  l'Ilalie  depuis  Michel-Ange; 
ainsi  que  ce  dernier,  il  fut  grand  à  la  lois  comme  arciiitocte  et 
comme  sculpteur,  favori  de  lous- lés  papes  pendant  plus  d'un 
demj-sièclo,  il  transforma  lloine,  faisant  [larlout  prouve  du  même, 
esprit  de  nouveauté,  audacieuse,  mettant  partout  la  méiiio  lieaulé. 

En  sculpture,  il  ne  fut  pas  moins  per,';onnel  :  après  s'être  alfran 
chi  de  l'imitation  trop  siM'vilc  de  rantii[uité,-  il  n'eut  d'yeux  que 
pour  la  nature  vivanle,  sans  jamais  songer  a  la  modilier  pour  se 
conformer  aux  conceptions  des  maîtres  du  passé;  son  art  "fui  sur- 
tout sensible  aux  charmes  do  la  femme,  ((ue  pei'sonne  n'a  vue  et 
rendue  [ilus  vraie  et  plus  nclle,  en  morne  lomps  (pio  plus  holl':'. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Apollon  Pythien. 

In  colon   algi'ricn.   M.   fflicioii.   ayant,   au  coui'-  Av    rdiiillc.^ 
prati(iui''os  dans  sa   proprii  lé  do-  (lioicholl,  exhume  iiiiO  r-laluo 
A' A]ii\\o))  I^ylkie)!.  l'illal  iovoiulii|'ua  a  son  pnilil  l'objel  dectMle 
iinportanic    découvorlo   ol    til    inottre    ht    slaliio   smis  stM|ue>lro 
Acquéfeur   du  sol,   M.   Félicien  prélendai:   éiio   propiiolaire  de 

(1)  Ouvrage  illustré  de  vingt-quatre  L'ravures.  Paris.  Plon-Nourrit 
et  C>\ 


l'iriivic  (l'.'iil  iini  y  ;iv;iit  (''l<'  frilonic  et  ncliorin;!  l'EUil  en  doin- 
iiiiii^cs-iiilt'rr'ls. 

I.t'  liiliiiiiiil  civil  il('.|')li(l;ih  vicril  dt;  Ir;in(:l)er  J(^  Hlii^f!  ''H  favoui' 
(ic  rKinl.  I)';t|)n''s  lui,  M.  h'Iicicu  ii'.iiiniit  jiucun  droit  de  pro- 
|iri('l<' Mil'  laplaliKî  parw  iiu'aii  irioniciU  im'i  il  (il  rai',(|uisition  du 
Icriairi,  ipii  (Uail  d'orii^iru;  domaïualc,  il  ignorait  que  celui  ci 
corilinl  un  ohjct  d'art;  en  (•ons('(Hiofu'c,  il  le  dV'boula  de  son 
iri-Maiicf!  ('[1  doinmat'es-iiili'Mf'ts  ol  le  condamna  aux  dépens 

L'argument  parait  faihie  et  il  est  probable  que  la  Cour,  si  le 
demandeur  interji'lti!  appel,  réformera  cette  senlenc*'.  Lorsqu'on 
découvre  un  trésor,  la  propiiété  (!n  appartient  par  moitié  au  pro- 
priétaiie  du  terrain  el  à  celui  (pii  l'a  découvert.  JN'eslce  pas  celte 
disposition  qui  devrait  èlre  appliquée  ici? 


NECROLOGIE 

Reinhold  Begas. 

Le  plus  c«;Ièbre  des  sculj)teurs  ofliciels  de  l'Kmpire  d'Allemagne, 
Ue'inliold  IJegas,  vient  de  mourir  à  Berlin,  où  il  naquit  le  15  juillet 
1831.  Un  venait  de  célébrer  en  grande  pompe  le  quatre-Vingtième 
anniversaire  de  sa  naissance.  La  (Chronique  des  Arls  résume  er) 
ces  fermes  la  carrière  de  l'artiste.  «  Après  avoir  suivi  fi  l'Académie 
d(!  Merlin  les  cours  de  Wichmann  et  de  liauch,.  sous  la  direction 
duquel  il  exécuta  un  groupe  imporiant:  Agar  et  /xiitmH,  il  alla 
séjourner  à.  ilojne,  (le  I8.'ifi  à  18o9,  avec  Boecklin,  Lenbacb, 
Febbicli,  el  y  subit  follement  l'influence  de  Michel-Ange.  H  y 
cNccuiM  deux  de  se.s  onivres  l(>s  plus  aimables  :  Pan  consolant 
/'•^ijchc  (ihiiiiildiiiii'y  el  s;i  Familli'  de  faunes,  ilevenue  vite  célèbre 
el  qui  aliira  sur  lui  rallenlion  du  grand  duc  de  Saxe-Weimar. 
Celulci  l'appela  à  enseigner  dans  l'Kcole  qu'il  venait  de  fonder  à 
NVeim;ir  ;  if  y  professa  d<)  LSOdà  186'>,  puis  retourna  à  Home  el 
enfin  revint  se;  tixei'  ;i  Berlin,  après  avoir  obtenu  le  prix  |)our 
l'exécution  d'une  slalue  de  Si-liiller  dans  la  ca|»it^le.  prussienne. 
Puis  il  donna  à  Cologne  une  >^latue  de  Frederic-Cuillaume,  qui  se 
distingue  par  son  naturalisme  pilioresque  el  une  foice  dramatique 
(jui  allaient  élre  les  (jualin''^  caracli-ristiques  de  ses  («uvres  monu- 
mentales. 11  revint  un  moment  aux  sujets  néo-grecs,  traités  avec 
pittores(jue  et  non  sans, grâce  :  IV/)//.s  ronsolani  l'Amour,  Pan 
i'.nmijuunl  a  une  jeune  fiUc  à  jouer  de  la  flide,  Mtrcnre  enlevant 
Psyché  (aujourd'hui  à  la  Galerie  Nationale  de  Berlin),  l'Enlève- 
ment des  iSabincs,  etc.  Mais,  dans  sa  dernière  période,  il  se 
consacra  surtout  à  des  œuvres  oUicielles  et  d'apparat,  telles 
que  la  Jinrussia  de  la  salle  des  (iioires  de  l'Ar-senal  de 
l'.erlin,  le  grand  monument  de  l'empereur  Guillaume  I'^'' 
près  du  Cliâteau  royal,  la  (iermnnia  à  cheval  qui  couronne 
le  nouveau  Beichstag,  etc.  On  lui  doit  également  la  statue 
de  ilumboldt  à  l'iniversité,  el  des  bustes  de  Bismarck,  de 
Moltke,  de  Menzel  et  autres,  qui,  par  lexcellence  de  l'ob-servation 
el  la  fermeté  d'exécution,  ne  sont  pas  la.  moins  bonne  partie  de 
son  œuvre.  » 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  gouvernement  a  acquis  pour  le  .Musée  de  Bruxelles,  —  dont 
la  Commission  directrice  a  daigné  les  accepter,  —  deux  beaux 
tableaux  d'Henri  i.eys  :  la  Déclaration  et  la  lioutiijur  de  l'impri- 
meur Jacob  Liestvell. 


M.  .lean  de  lleniplinne  a  é;l('  nommé  ('ommis?aire  généiiil  du 
gouveiriement  ;'i  l'Kxjiosilion  universeihî  de  (iand,  ei  M.  le  sé'tia- 
leur  A.  \'ercr\iysse-l!rac(i  président  du  comité  d(!  patronage. 

['oui' rendre' hommage  à  la  mémoire  de  réiicien  Bo|)-.  unf; 
manifestation  aura  lieu  aujourd'hui,  dimanche,  au  cimetière  de 
i\amur,  où  la  tombe  du  maître  graveur  sera  fleurie  de  roses. 


Lue  pi  lisaiite  observation  de /a  C'/trc/rj/^H^:  , 

«  Il  y  a  dejii  pre-que  cent  mille  francs  de  prime  réunis  pour 
celui  q\ii  rapportera  la  «  .loconde  ».  Le  \oleur  doit  être  singuliè- 
rement embarrassé,  car,  enfin,  cent  mille  francs  c'est  bon  à 
prendre,  mais  comment  y  arriver  .sans  se  faire  pincer  la  main 
dans  le  sac? 

Il  y  avail  auliel'ois  dans  nos  villes  des  tours  où  les  IHles-mères 
déposaient  leur  enfant.  Cet  abandon  valait  mieux  que  l'infanti- 
cide, l'uisque  les  vols  de  chefs(r(ruvre  se  multiplient,  qu'on 
fasse  des  «  tours  «  f)Our  leuvres  d'art  dérobées  Cela  pourrait  irès 
bien  se  prali(]uer  (Lms  les  gui(;hets  du  Louvre.  Il  est  vrai  qiu^ 
cela  ne  résout  jias  encore  la  question  de  la  |)rime. 

.'\lais  est-il  urgent  dé  remettre  cent  mille  francs  au  voleur  de 
la  «  iloconde  »,  alors  que  son  créateur,  Léonard  de  Vinci,  ne 
toucha  pour  elle  que  12, (lOO. livres? 

.  C'est  mercredi  prochain  qu'aura  lieu  la  réouverture  du  théâtre 
de  la  Monnaie.  Le  spectacle  se  composera  de  Louise,  dont  le  rôle 
principal  sera  chanté  par  M""^  Claire  Friche.  Celui  de  Julien  sera 
interprété  par  M.  Audouin  et  le  rôle  du  Père  par  M.  liudolf,  — 
deux  débuts.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Ollo  l.ohse,  qui  a 
pour  le  drame  lyrique  de  M.  Charpentier  une  particulière  admi- 
ration C'e>.t  il  sa  demande  (pie  l'ouvrage,  qu'il  a  successivement, 
monté  à  Strasbourg,  à  Riga  et  à  Cologne,  a  été  choisi  comme 
spectacle  d'inauguration. 

■Pour  remplacer  M.  liasse,  démissionnaire,  la  direction  du 
théâtre  de  la  Monnaie  a  engagé  comme  premier  chef  d'orchestre 
en  second  M.  Corneil  de  Thoran  (|ui,  aprc-i  avoir  obtenu  les  plus 
hautes  distinctions  au  Conservatoire  de  Liège  dans  les  classes  de 
piano,  d'harmonie,  de  contrepoinl  et  fugue,  fit,  nptis  apprend 
l'Eventail,  ses  premières  armes  comme  chef  d'orchestre  à  Tunis 
et  à  Gand,  linl  pendant  trois  ans  l'emploi  de  premier  chef  au 
lliéâlre  de  Nîmes  après  avoir  passé  comme  second  par  l'Opéra  de 
.\i(ïe,  le  lliéAtre  des  Arts  de.Ilouen  et  le  ihéâtrede  Béziers. 


M.  I,.  Dumonl-Wilden  fera  jeudi  prochain,  à  '.]  h.,  une  confé- 
rence au  Salon  des  Arts  anciens  du  llainaul,  a  Charleroi,  sur 
les  Wallons  et  l'esprit  Europém;  le  prince  île  Ligne  et  Octave 
Pirinez. 

Le  projet  d'élever  sur  le  champ  de  bataille  de  .lemappes  un 
monument  commémoralif  a  rencontré  de  nombreuses  adhésions. 
Les  populations,  des  hommes  politiques  el  les  grands  organismes 
otliciels  de  la  Wallonie  —  conseils  communaux,  conseils  pro- 
vinciaux—  ont  compris  el  approuvé  le  sens  de  celte  manifestation 

Les.  conseils  provinciaux  du  Hainaul  el  de  Liège,  les  villes  de 
Mons,  de  Liège,  de  Charleroi,  les  communes  de  Quaregnon,  de 
Jemmapes,  de  Pâturages,  de  Frameries,  etc.  etc.  ont  voii' 
d'importants  subsides.  En  même  temps,  l'opinion,  complètement 
éclairée,  a  compris  quelle  signification  à  la  fois  belge  el  humaine 
les  organisateurs  donnaient  à  cette  manifestation  de  reconnais 
sance  envers  la  F'rance. 

L'inauguration  du  monument  aura  lieu  le  dimanche  '24  sep- 
tembre 

Les  fêtes  auront  tout  leur  caractère  grâce  aux  discours  du 
général  Langloùs,  de  l'Aca(}émie  Française,  sénateur;  de  MM.  Jules 
Désirée  el  Fulgence  Masson,  membres  de  la  Chambre  des 
représentants. 

Le  Comité  prie  les  personnes  qui  veulent  envoyer  leur  sou- 
scription de  la  faire >iparvenir  au  trésorier,  M.  Paul  Heupuen, 
dvocat,  boulevard  Dolez,  53.  à  Mons,  ou  au  baron  du  Vivier, 
président  du  Comité  d'action  de  Mons. 

La  Tiibunr  d»'  St-Gervais.  revue  musiçologique  de  la  Schola 
Canttirum,  vient  de  publier  un   numéro  spécial  à   la  mémoire 
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il  Ali'.\;iii(lrc  (.uiliimiil,  rôiiiiiiciil  (ir^iinislc  cl.  (;(iin|i(jsileur  (|iii, 
avin;  Chinlc^  lîonles  cl  Viiici'nt  irimly,  lotiilii  Trcolc  donl 
l'i'tisciiiticiiicfil  ('xcicf;  iii.(!  si  ^i;anilt;  inllueiicc;  sur  le-;  diro('lion.s 
(lu  'nnw.  mur^iciil.  On  y  a  iV-uni  d'inléressanKîs  études  de 
,  MM.  Jean  de  i/,i  i.aui'eneie,  A.  Sérieyx,  A.  (iasioné,  une  notice 
liiu^i'apl'i  (|U(>  Mir  le  iii.-iilre,  le  lextt;  des  diseours  lu'otioncf's  ;i  ses 
ol)sè(|U(s  par  M^.  Cahrcl  Fauié  el  Cli  Malli  ihe.la  noinenclalnre 
iWf'  articles  (|ue  lui  consacra  la  presse  française  el  élian;ïère,  etc. 
(le  pieux  liiunmai;(!  dail  di)  au  uiusicien  ioi'veai  doni  l''vxeui|»le 
tut  aussi  salulaire  (|ue  racl.uji. 

l'uur  cloi'e  ce  recueH  de  souvenirs,  la  '/'nlunic  rrproduil  o'X'c 
cui'ieuse  aïKvilole,  raconiéc;  au  lenileniain  de  la  njorl  d'Alexandre 
(..uilmaiil  par  le  Cri  île  /'ari.s  :  «  In  jour  qu'il  atlendaii  ïo  train 
à  la  i^aïc  de  Veiidon,  il  •  nlendil  une  voix  cliainianlé  sortir  d(! 
reslainiiiel  voisin.  Il  vouhit  savoir  à  nui  elle  a|)parlenait.  Il  vil 
une  belle  lille  (pii  cliantail  (U  essuyant  les  tai)les  de  marbre.  Klle 
s'appelait  Marie  Ledanl,  Toul  de  suile,  il  lui  proposa  de  lui  faire 
donner  çjraluileinenl  <les  leçons.  M"«  Marie  fut  ravie  à  ridé(! 
qu'elle  pourrait  devenir  une  eantalrice  de  iliéâlre.  M,  sur-le- 
cliamp,  elle  dil  U  son- patron,  le  huvelier  :  «  Je  savais  bien,  moi, 
que  j'étais  née  pour  maiiiî(;r  tous  les  j(jurs  de  la  brioche  ».  Marie 
Ledanl  est  devenue  M""  Delna.  I»epuis,  la  i;loire  et  la  fortune  lui 
sont  venues,  el  elle  a  e^videmnxenl  pu  se  payer  ((uoiidienruîmeni 
de  la  brioche.  Il  se  peut  aussi  (lu'elle  ail  oublié  son  souhait  naïf 
pour  en  réaliser  beaucoup  d'autres. 

Gacieons  que  la  tombe  d'^Vlexarulre  (iuilmanl  sera  bien  tleurie.  » 

Ariniiaet  Barbe- lileue,  qui  a  obtenu  un  si  grand  «succès  cette 
année  à  la  Scala  de  Milan,  y  sera  repris  la  saison  [irocliaine  et,  de 
oOO.OOO  francs  plus,  représenté  à  Gènes,  à  Bologne  el  à  Tiu'in. 

Max  IleinhardI,  le  célèbre  metteur  en  scène  berlinois,  prépare, 
à  l'Olympia  de  Londres,  iln  spectacle  colossal,  dit  A/./ /.s  .A, «/•««/. 

11  doit,  en  effet,  réunir  plus  de  deux  raille  personnes  sur  la 
scène,  el  la  salle  est  dispos('e  pour  permettre  à  dix  mille  s|)ec- 
tateurs  d'assister  à  ce  spectacle,  qui  ne  coulera  pas  nioinsde. 
à  monter,. 

Ce  spectacle  est  une  pantomime  religieuse  dont  la  parlilion  esl 
due  à  M.  lluinperdinck,  l'auteur, d(>s  /■Jiifants  de  roi  et  iV lliiitscl 
ctOretel. 

M.  \'ollm()l!er,  l'auteur  du  livret,  s't^sl  inspiré  d'une  lt'gend(; 
anli'jue  des  jiays  rhénan.>  L'action  >e  passt,' dans  un  vieux  cloiire. 
Détail  curieux  :  celte  pantomime  sera  l'occasionde  luel're  en 
scène 'des  miracles,  et  le  rôle  princi|)af  sera  celui  du  chcrur 
céleste.  Le  musicien  s'est  ins|>ire  tle  canti(|ues  à  la  Vicige  datant 
du  xil''  et  du  \i\i'  siècle,  el  il  a  dégagé  de  ces  mélodies  iiaïves  de 
(oi  et  île  candeur  une  parlilion  dont  l'écriture  sera  toute  moderne. 

M.  Ilumperdinck  a  dii  .d'ailleurs  lui  même  coumienl  \\  a  conçu 
la  musi(ni(!  de  celte  p;mtomiiné  : 

—  Jus(iu'à  présent,  a-t-il  déclaré,  les  |)anlomimes  ont  toujours 
été  des  ballets  ou  des  revues  mimées,  dans  lescpiels  la  mu.siipie 
de  danse  régnait  d'une  manière  presque  (>xclusive.  Je  v(,'ux mettre 
au  théâtre  un  sujet  légendaire  dont  les  ae  curs  ne  s'exprimeront 
i|ue  par  gestes,  tandis  (|iie  l'orcheslre  créera  seul,  autoui-  d'eux, 
l'aimosphère  poéti(|ue  sans  le  secoMi<  (les  uiiit<. 
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On  clierche  une  inlerprèie  pour  le  priticinal   rôle   féminin.   Il, 
faut  un(!  mime  (le  premier  ordre,  el  très  belle.  Le  :-pectac,le  doit 
cire  mon;é  au  mois  de  fiovembre  procliain.   > 

Le  Metropolitan  Opéra  Jloiise  de  .Vew-York  représentera  au 
(;ours  (le  la  sai'^on  pi-oclnifie  ./iiuoUc,  h;  ballet  de  Sainl-Sai'ns  cl 
Gro/e.  .        '      ■      . 


.  Les  acteurs  paysan-.  d'Ojiei'armnergau  sont,  |Kiraîl-il,  doubles 
d'administrateurs  habiles.  Les  dernières  iV(»resenialions  de  la 
['(ixsion  leur  ont  procur(' un  Ix'nefier  net  de  1 .7 14,. '):!.')  francs, 
doni  il  a  ét(! fait  l'emploi  suivanl  :  D.'iO.'J:!.')  francs  ont  (;t('  ili.slri- 
bués  aux  «fio  interprètesdu  Myslèrt;,  (|iii  ont  loiicln'.  selon  l'im- 
portance de  leur  parti('.i|ialion,,  des  <îachels  vai'ianl  de  i.'iO  a  ."i.  hj.'i 
francs,  l'n  prélèvement  de  i;!.|-Jo  fi'ancs  a  elc;  fait  pai'  l'.Vssis- 
lafice  i)ublique.   On  a  vers(' au  fon<is  de  réserve  'iiO, 7:511   fiancs. 

L'Angleterre  va  avoir,  à  son  loiir.  une  Lco1(>  d(>  Rome.  Le  goiiver 
nei.nent  italien  vient  de  lui  accorder  l'usage  perpétuel  du  terrain 
occupé  en  (X'  moment  par  le  paviiïorf  britannique  à  l'Kxposition  a 
la  condition  ({u'il   sera  destine  a  l'edilicalioii  d'un  Institut  brftan- 
iu,|ue  d'Archéologie  el  des  Iteaiix, Arts. 

Sottisier. 

A  Kaidriy,  près  d'Oerleiibiirg 'llongiiei,.  où  na((uit  l-'raii/,  !.iszl, 
on  vient  dinaugiirér,  a  l'occasion  du  vingt-cimjuième  anniver- 
s'aire  de.  sa  naissance,  un  mus('e  de  souvenirs  inslallédans  la 
maison  tnème  on  il  vil  le  jour. 

I.n  ('hniiiiijue  lies  Ar/s,  l-J  noùt. 


VILLEGIATURE  incu/npii/rah/i'nieut  rei  iiniinand/ihli: 
dans  lu  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  lé  plus  j)ii:l,nrnl  ili:  la  lieli/ir/uc  ; 

HOUFFALIZE,   Hôtfel   des  Postes  et   du  Luxembourg. 

installation"  pillorosqae  et  coiiforlable.  joli  jardin,  law-tennis. 
grandes  salles  do  réunion,  cuisiné  des  pfus  soignées. 

Houffalize  peut  l'épondre  au.x  exigences  artisti(iues  el  uiondain^is. 
Le  printemps  et  l'automno  y  réunis.sent  des  peintres  de  talent,  all'iré.- 
par  le  cliaruie  ces  mystérieuses  vallee.s.  énùis  p;ir  la  niajesté' des 
gi'an(l>   l'ierr/i  us  ;iu,\   Im'IIos  leintes  sévères,  ; 

;V  i  ep.  (pic  ilr,-;  v,-i(-ai:('es  on  v  reni;onlre  une  ^oViclè  choisie  ([i;i 
conli'ihi.e  .1  l'en'lre  ai;realiio  la  \ii'  ;i  l.i  (:ainp;iL'iK\ 

l'rasiini  pour  ^ejniir   ilc  pins   'If.   hi/.it  jours   /lej:;;is   6    lr",n-< 

cl  1)  fr.,    '.til  pu r.jiin r. 

Arrangements  monisuels  en  dehors  de  la  saison. 
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G.  VAN  OEST  &  G 

LU,      pl;i.<i     (lu      ,Mu,-<ie,      fJ  K"  l,"X  hM  il .  li:.S. 


Vient  de  paraître  : 


Dans  la 


Collection  t/t'  /'.1/7  bcli;c  cvi   X  l.X'  siècle. . 

lies    Peintr^es    Animaliers 

i'.\R    GEORGES    EEKHOUD 

I  )a.ns  le  picsenl  imwaue,  M  (i,  l-^ekh^ud  .^..((.iiiJL  >les  l'eiiiUcs 
.Animaliers  liclges  du  XIX'  siècle.  1  lans  I  iiitn  niu,  iji  ,n  il  lra.i.(:  un 
rapiiie  et  suli.stanliel  liisti  ■jriquc  du  ,u,L'nrc.  et  .l'imu-  ,ui.\  Xe'rwée, 
an.\  Stcn-ens  et  au.\  Stohliaei  ts,  Jtu.ipies  lordaeii--  p^  iiir  pi  incipal 
Hiicclrc.  Un  premier  i  lia-pitie  S' n  ru  pu  cn.-^uite  Ji  s  peuUres  (l'.nii- 
niaus  au  (  oiiimenremont  cl  jusque  \er;.  le  milieu  liu  XIX"  mitU,'» 
Le  coriis  do  IVuivràge  cs.t  i>ns  par  Stmeii-,  |an  Sti  Lltacrls.  ^Allred 
Verwée  et  Charles  X'crlat,  (pu  Imii  (,]ia(iin  Toliiet  d  un  .  l'i.qjitro 
t'iut  entier.  Eir  un  dernier  (  hapilrc  il  iraiti:  vies  aniiualiers  1  nn- 
tempf)rains.  •  , 

[.ouvrage  torme  un  l>eau  vfilmne  in-tS'Mlluslrti  de  .pi  plaiu  lies 
hors  ti'.xte,"  en  typogravure,  d'apiè.^  les  (euvrcs  maîtresses  dc.-^ 
artistes  traités  dans  ce  tra\ ail. 

/'ri.y  de  l'nnvraiie  :  5  francs. 


Maison  Félix  MOMMEIM  &  C%  Brevetés 
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Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la   peinture,    la   sculpture, 
,.  la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 
-     CHAM)  F'IÎIX  Kl  MKKAII.LK  D'OU  A  l/KXPOSmON   DE  H'i.OlMS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


M"^  M.  PEUSSENS 

avise  >  a  très  élégante  clien- 
tèle  qiéclle  a   transi éré 
.   SCS  ateliers  ei  salons  d'es- 
sayage 

Rue  du 
Gouvernement  =  Provisoire, 
-12 

■A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu  élégants  et 

■  réwji  lin  magnifique  as- 
soi  liment  des  tis>-us  der- 
lïicre  nouveauté  de  lUvis. 


Af^GOS   DE  HA   Pt^eSSE 

FOIJJTDÉ  EN   1879 

L'' ]iti'^  (I lii'ii'ii  hiircoii  de  <'(yii]nirmile  .Jdi'Viiaiix 

"  Pour  être  sûr  do  ne  ['.is  laiss-er  ccliapi'er  un  jouru.-il  qui  l'aurai L 
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DÉMÉNAGEMENT? 

11  est  quostion  d'onlevoi-  aux  Cofcles  d'art  l'usago 
traditionnel  qui  leuf  rsl  concède  dtî  ([uelqnes  salles  du 
Musée  moderne  potif  y  oi-gaiiiser  leui'S  expositions 
péfiodiques,  et  celte  nouvelle  a  jelé  l'alarme  dans  les 
ateliers. Dans  une  note  [jubliée  ivcemment,  le  Soir  a 
exposé  en  ces  termes  le  prcijct  du  gouvernement  et  son 
palliatif,  —  le  transfert  des  Salons  dans  les  locaux  du 
Cercle  arlisti(iue  aij^randis  à  cet  elïel  : 

"  Les  collections  de.  nos  musées  de  peinture  s'ac- 
croissent sans  C(>sse,  et  ctqjeudant  les  locaux  ([ui  leur 
sont  ad'ectés  restent  les  mêmes.  Il  est  de  plus  en  plus 
dillicile  d(^  placei'  d'une  manière  convenable  les  nou- 
velles acquisitions.  11  est  donc  nécessaire,  en  attendant 
la  réalisation  du  projet  du  Mont  des  Arts,  de  trouver 
des  salles  où  l'on  puisse  disposer  les  tableaux  ac(iuis  à 
chaque  exposition  quelcpio  peu  importante. 

On  sait  ([ue  depuis  plusieurs  années  le  gouvernement 
met  à  la  disposition  des  organisateurs  d'expositions 
artistiques  trois  salles  du  Musée  moderne.  C'e^t  là 
qu'eurent  lieu  les  Salons  de  la  Libre  Esthétique,  de 
Pour  l'Art,  etc.  La  commission  du  Musée  a  souvent 


"exprimé  le.  désir  d'être  mise  en  possession  de  ces 
locaux.  Or,,  nous  savons  que  ce  vœu,  b.ien  légitime,  est 
sur, le  point  d'être  exaucé. 

Le  gouvernement. enlèvei\iit  aux  organisateurs  des 
expositions  de  peinture  l'usage  de  ces  salles,  qui 
seraient  aifectées  à  l'agrandissement  de  nos  musées; 
mais,  comme  il  est  nécessaire  que  nos  nombiTux  Salons 
de  peinture  disposent  d'un  local  convenable  ei  bien 
approprié,  l'administration  des  Beaux-Ans  a  soumis  à 
,1a  commission  du  Cercle  artistique  un  projet  fort  inié- 
ressant.  11  s'agirait  de  construire  sur  une  partie  du 
Waux-Hall  (celje  qui  est  la  plus  éloignée  du  kiosiiue 
tles  concerts  et  où  aucun  auditeur  ne  se  plac»,'  jamaisi, 
une  ainiexe  comportant  un  certain  nomln-e de  salles. 
C'est  là,  au  Cercle  artistique,  donc  en  pleine  ville,  ei 
non  au  parc  du  Cinciuantenaire,  comme  on  Tavait  dit 
tout  d'abord,  qu'auraient  lieu  nos  expositions  (1(>  pein-' 
tin-e  Les  artistes  se  féliciteront  sans  nul  doute  du  clioix 
de  cet  emplacement.  Nos  amateurs  d'ai^t  connaissent^ 
depuis  longtemps  le  cliemin  du  Cercle  artisli(iue  Ils  y 
trouveraient,  avec  les  exhilùtions  parti('ulièi'es,  (lUi 
seraient  maintenues,  un  véritable  centre  d"arl. 

Souhaitons  que  les  négociations  engagées  entre  l'ad- 
mfnistration  des  Beaux-arts  et  la  commission  du  Cercle 
artistique  aboutissent  promptement  et  que  Bruxelles 
soit,  entin,  doté  du  local  d'expositions  qui  lui  manque 
depuis  si  longtemps.  ?>■ 

11  faut,  en  eltet,  que  si  les  acci^qissements  du  Musée 
privent  les  associations  artistiques  de  l'usage  dés  salles 
d'exposition  dont  elles  disposent  depuis  près  de  trente 
ans,  ces  associations  reçoivent  ailleurs  une  hospitalité 
que  justifient,  la  valeur  des  Salons  qu'elles  organisent 
a<nnuellement  et  leur  caractère  désintéressé.  Le  rôle 
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éducateur  des  expositions  de  cercles,  quf  concentrent 
notre  vie  artistique,  est  incontestable.  Elles  exercent 
sur  le  développement  de  l'art  une  influence  que  les 
Salons  ofliciels  ont  perdue  depuis  longtemps.  C'est 
dans  les  groupements  d'artistes,  nés  d'une  communauté 
de  tendances,  que  réside  actuellement  la  force  de  notre 
école.  Leur  organisation  indépendante  et  l'émulation 
que  crée  entre  eux  une  lutte  courtoise  en  varient  con- 
stamment l'intérêt.  Les  meilleurs  de  nos  artistes  y  ont 
fait  leurs  premières  armes.  Empressés  à  seconder  de 
généreux  efforts,  nombre  d"illustrations  étrangères  s'y 
sont  révélées  à  nos  yeux. 

A  Paris,  à  Londres,  à  Berlin,  les  galeries  des  mar- 
chands de  tableaux  offrent  aux  associations  artistiques 
un  asile  qui  leur  manque,  à  Bruxelles.  Ne  regrettons 
pas  trop  qu'il  en  soit  ainsi,  car  forcément  le  contact 
les  met  sur  la  pente  de  la  commerci'alité.  En  Belgique, 
où  les  artistes  sont  livrés  à  eux-mêmes,  le  devoir  du 
gouvernement  est  de  seconder  leurs  initiatives.  Il  l'a 
compris  en  donnant  libéralement  l'hospitalité  aux 
expositions  de  groupes  qu'ils  organisent,  et  nous 
comptons  bien  qu'il  ne  leur  retirera  pas  cette  discrète 
mais  indispensable  assistance. 

Peut-être  pourrait-il  maintenir  la  situation  actuelle 
en  effectuant  parmi  les  galeries  du  Musée  moderne, 
qu'encombrent  tant  de  non-valeurs,  un  triage  judicieux. 
La  collection  nationale  gagnerait  certes  à  être  sélec- 
tionnée davantage.  Combien  d'œuvres  acquises  pour 
secourir  tel  ou  tel  peintre  malheureux!  Combien 
d'autres  introduites  au  Musée  pour  obéir  à  des  in- 
fluences politiques,  à  des  sollicitations  réitérées,  ou 
encore  à  des  engouements  passagers!  Les  bonnes 
toiles,  —  et  il  s'en  trouve  heureusement  d'excellentes, 
—  souffrent  d'un  voisinage  compromettant.  Pourquoi 
ne  pas  sarcler  résolument  toutes  les  mauvaises  herbes 
qui  étouffent  les  plantes  saines?  A  défaut  de  ce  jardi- 
nage salutaire,  les  difBcultés  renaîtront  dans  quelques 
années,  lorsque  les  salles  reconquises  par  le  Musée 
auront  été  absorbées  par  les  accroissements  de  celui-ci. 
Ce  n'est  pas  le  nombre,  mais  la  qualité  des  œuvres  qui 
donne  à  une  collection  publique  sa  valeur.  Et  l'on 
détourne  les  musées  de  leur  but  d'enseignement  en  con- 
servant ad  perpetuum  quantité  de  peintures  dont  la 
médiocrité  éclate  aux  yeux  les  plus  indulgents. 

Il  y  a,  je  le  sais,  l'intérêt  historique,  l'utilité  de  mar- 
quer par  un  jalonnement  les  étapes  parcourues.  Mais 
ne  sufl^irait-il  pas  de  rappeler  la  mémoire  de  chacun 
par  une  toile  significative,  par  deux  ou  trois  si  l'acti- 
vité de  l'artiste  s'est  manifestée  dans  des  genres  divers? 
A  quoi  bon  multiplier  les  œuvres  signées  du  même 
nom,  lorsque  dans  l'une  d'elles  le  peintre  a  donné 
toute  sa  mesure?  Qu'on  fasse  exception  pour  les  maîtres 
illustres  dont  l'exemple  est  une  haute  leçon,  soit.  Mais 
les  autres,  les  innombrables  autres,  les  honnêtes  ou- 


vriers d'art  dont  le  seul  mérite  est  d'avoir  conscien- 
cieusement accompli  leur  tâche?  Allégé  du  quart  (sinon 
de  la  moitié)  des  œuvres  qu'il  renferme,  le  Muség 
moderne  de  Bruxelles  serait  un  fort  beau  musée,  et,  de 
ce  fait,  les  expositions  temporaires  qui  le  complètent  et 
le  relient  à  la,  vie  garderaient  sous  son  toit  leur  domi- 
cile.      "    ' 

.   Ces  dernières  lui  apportent  leur  clientèle  de  visi- 
.  teiîrs;  elles  bénéficient  de  la  sienne.  Exiler  les  associa- 
tions, c'est  rompre  le  lien  qui  rattache  la' nécropole  à 
l'actualité,  et  celle-ci,  plus  que  celle-là,  passionne  la 
majorité  des  esprits. 

Si  la  séparation  est  inévitable  et  que  soit  réalisé  lé  ' 
projet  de  transférer  au  Cercle  artistique  le  si,èg6  des 
expositions  bruxelloises,  11  importe  que  chacun  des 
groupes  qui  les  organisent  garde,  intégrale,  son  auto- 
nomie. L'intervention  du  gouvernement  lui  permet  de 
dicter  à  cet  égard  des  conditions  qui  ne  puissent  prêter 
à  aucune  équivoque.  Que  la  Fédération  des  Cercles  y 
veille  de  près.  C'est  la  liberté  dont  jouissent  les  asso- 
ciations qui  crée  leur  puissance  vitale  et  stimule  leurs 
énergies.  Toute  atteinte  à  leur  indépendance  ferait 
pénétrer  en  elles  un  germe  de  mort. 

...    Octave  Maus 


LA  VILLE   INCONNUE 

Je  bénis  lescirconsiances  qui  amenèrent  M.  Paul  Adam  à  faire 
naguère  une  excursion  en  Haute-Egypte,  car  sinon  il  n'aurait 
peut-être  pas  écrit  la  Ville  inconnue  {{).  Il  n'aurait  sans  doute  pu 
que  la  rêver. 

Certes,  elle  l'aurait  tenté,  cette  épopée  actuelle  de  notre  héroïsme 
national,  si  courageuse  et  si  belle,  et  dont  nous  nous  doutons  si 
peu.  Quoi  de  plus  extraordinaire,  en  effet,  que  cette  lente  con- 
quête d'un  des  derniers  blancs  de  la  carte  du  monde  par  une 
nation  que  d'ailleurs  on  accuse  de  n'être  plus  militaire?  C'est, 
entre  parenthèses,  une  très  curieuse  remarque  h  faire  que,  depuis 
sa  dernière  défaite  européenne  en  1870,  la  France  a  été  la  nation 
la  plus  guerrière  de  toutes.  Son  empire  colonial  est  devenu 
immense  et,  au  rebours  des  autres  nations  qui  rie  cherchent  ides 
colonies  que  pour  y  placer  des  comptoirs  et  y  déverser  un  trop- 
plein  de  population,  elle  a,  dans  la  plupart  des  cas,  imposé  son 
hégémonie  plutôt  dans  un  but  de  libération,  renouant  ainsi,  en 
pleine  république  démocratique  et  sociale,  la  vieille  et  éternelle 
tradition  de  chevalerie  qui  fut  celle  de  la  monarchie  depuis  l'aube 
la  plus  reculée  de  la  formation  du  pays.  Pour  un  observateur  tout 
à  fait  impartial,  le  contraste  ne  manque  pas  de  saveur  entre  elle 
et  l'Allemagne,  par  exemple,  qui  vit  sur  un  pied  de  guerre  formi- 
dable et  ne  peut  pas  sortir  de  la  paix,  et  ne  trouve  sur  terre  aucun 
territoire  vierge  encore  à  conquérir.  Tandis  que  la  France,  qui 
n'est  plus  militaire  que  juste  ce  qu'il  faut  pour  maintenir,  par  le 
déploiement  de  la  force,  l'équilibre  pacifique  de  l'Europe,  est  en 
train  de  réaliser  le  plus  bel  empire  exotique  qu'il  y  ait  eu  depuis 
celui  die  Charles-Quint  ou  de  la  reine  Victoria. 

(1)  Paul  Adam  :  La  Ville  inconnue.  Paris,  P.  Ollendorff. 


Et  notez  que  chacune  de  ces  conquêtes  donna  lieu  h  de  magni- 
fiques opérations  tactiques,  à  d'héroïques  combats,  à  de  fabu- 
leuses et  élégantes  prouesses  :  Madagascar,  le  Dahomey,  l'Indo- 
Chine,  aujourd'hui  le  Maroc.  M;iis  la  plus  passionnante  de  ces 
expéditions  est  encore  celle  du  Soudan.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux 
sur  une  carte  d'Afrique  pour  voir  quel  intérêt  pour  l'esprit 
représente  cette  acquisition  d'un  si  vaste  désert  reliant  ensemble 
des  possessions  aussi  éloignées  qu»;  la  Guint'e,  le  Sénégal,  le 
Congo,  le  Dahomey,  l'Algérie.  Cet  intérêt  augmente  si  l'on 
songe  que  l'œuvre  entreprise  là  ne  coïncide  pas  Feulement  avec 
un  désir  de  conquête,  mais  qu'elle  réalise  un  des  rêves  du  libéra- 
lisme :  la  suppression  de  l'esclavage.  Le  Soudan  libre,  c'est  un 
pays  livré  h  la  tyrannie  de  quelques  bandits  musulmans  esclava- 
gistes, les  derniers  négriers  de  l'univers,  c'est-à-dire  le  Soudan 
esclave.  Le  Soudan  devenu  français  ainsi  se  libère  vraiment,  et 
il  ne  reste  plus  sur  terre  un  seul  coin  où  cette  monstrueuse  traite 
puisse  encore  avoir-  lieu.  Les  journaux  ne  nous  renseignant  que 
de  temps  à  autre,  à  l'occasion  d'une  prise  de  ville  ou  d'une  dé- 
faite sensationnelle^  nous  n'avons  que  des  lueurs  fragmentaires 
sur  cette  campagne  indiscontinue,  qui  se  poursuit  là-bas  depuis 
plusieurs  années,  et  oîi  tant  de  soldats  ont  trouvé  la  mort,  tant 
d'officiers  fait  la  preuve  de  leurs  qualités  de  chefs.  Les  condi- 
tions' de  la  guerre  sont  au  Soudan  autrement  dures  qu'en 
Europe.  Il  faut  qu'un  soldat  soit  un  bon  ouvrier,  un  capitaine,  un 
diplomate,  un  colonel,  une  sorte  de  roi.  Il  faut  à  tous  une 
initiative,  une  endurance  et  un  courage  hors  du  commun. 

On  peut  se  rendre  compte  du  chemin  parcouru  en  se  rappelant 
combien  peu  d'années  nous  séparent  de  celles  où  Tombouctou 
était  encore,  pour  nous  une  ville  mystérieuse  et  le  Jac  Tchad  le 
centre  d'un  monde  inconnu.  Aujourd'hui  Tombouctou  est  une 
capitale"  française,  comme  Oran  ou  Touggourt.  Le  Lac  Tchad, 
d'a^PleuIrs  aux  trois  quarts  asséché,  sert  de  frontière  à  trois 
nations.  Abechr,  bien  plus  mystérieux  que  Tombouctou,  est  con- 
quis d'hier.  Et  il  ne  reste  plus  sur  la  carte,  à  l'extrémité  du 
Soudan  oriental  français,  au  nord  de  la  chaîne  de  l'Ouanyanga, 
qu'un  espace  blanc  sur  la  carte,  (-'est  là  que  dans  trois  ans  peut- 
être  il  eût  été  trop  tard  à  M..  Paul  Adam  pour  placer  sa  ville 
incoimue,  soit  qu'on  n'y  trouve  que  des  sables,  soit  qu'on  y 
découvre  une  réplique  d'Agadem,  qu'il  a  décrite  d'ailleurs  avec 
un  voriiable  génie. 

Enfin  un  troisième  élément  d'intérêt  entre  ici  en  jeu  pour  l'eth- 
nologue qui  doit  doubler  tout  psychologue  digne  de  ce  nom.  Ce 
fut,  je  crois,  le  motif  suprême  qui  déclancha  en  M.  Paul  Adam  la 
volonté  d'écrire  son' livre,  qui  coordonna  les  résultats  de  ses  ob- 
servations personnelles  en  Haute-Egypte  et  ceux  de  ses  lectures 
et  de  ses  documentations  très  complètes  sur  tout  ce  qui  concerne 
l'épopée  africaine.  Il  s'en  explique  d'ailleurs  lumineusement  dans 
sa  préface  :  - 

A  la  fin  d'une  (xcursion  en  Haulc-Egjple.  je  fus  intéressé  par  les 
caractères  des  races  qu'engendre  le  Soudan.  Certains  de  leurs  groupes 
parviennent  jusqu'au  Nil,  en  descendent  les  rives  nubiennes,  et  s'ar- 
rêtent dans  la  région  d'Assouan.  Le  nombre  et  la  variété  des  types, 
la  diversité  de  leurs  provenances,  les  hypothèses  d'une  histoire  encore 
tâtonnante  mais  déjà  révélatrice  de  très  anciens  phénc mènes  sociaux, 
tout  provoque  la  curiosité  du  touriste  qui  flâne  sous  le  tropique.  De 
retour,  il  confronte  ses  notes  avec  les  renseignements  publiés  dans 
les  ethnographies  récentes.  Il  s'assure  que,  du  Nil  au  Niger,  des  mou- 
vements de  peuples  se  sont  produits  autrefois  en  latitude,  que  des 
empires  se  sont  fondés,  puis  désagrégés,  que  dés  autochtones  et  des 


envahisseurs  se  sont  superposés,  que  des  civilisations  se  sont  créées, 
que  de  tout  cela  il  subsiste  des  légataires  vivants,  eu  dépit  des  ruines, 
des  ravages  et  des  massacres  perpétrés  sur  ces  peuples,  au  cours  de 
dix  siècles,  par  les  Arabes  esclavagistes  du  Nord 

Aujourd'hui  le  dénouement  de  cette  longue  tragédie- se  joue.  Les 
Anglais  en  Nigeria  et  au  Soudan  égyptien,  les  Français  au  Sénégal, 
au  Soudan  central,  au  Tchad  et  au  Congo,  chassent,  de  partout,  le 
tyran.  Ils  aflfranchissent  ce  qui  survit  des  nations  sédentaires.  Ils  leur 
rendent  la  certitude  inespérée  de  posséder  leurs  personne?,  leurs  trou- 
peaux et  leurs  cases,  de  respirer  sans  craindre,  pour  une  heure  pro- 
chaine, l'incendie,  le  rapt,  le  pillage,  la  servitude  ou  la.mort.  Re^us- 
citées  moralement,  ces  races  reprennent  confiance,  Décimées  hier, 
elles  pulluleront  demain.  Pleines  de  gratitude  pour  Jipurs  sauveur?, 
elles  envoient  les  plus  nobles  de  leurs  enfants  sous  les  drapeaux  de  la 
Civilisation, afin  d'évincer  les  dernières  forces  de  la  tyrannie,  au  Tchad, 
au  Ouadaï,  au  Borkou.  Quelques  Français  admirables  accomplissent, 
à  la  tète  de  ces  combattants  sénégalais,  des  exploits  sans  pareils  dans 
l'histoire  des  guerres  antérieures.  -. 

.  Aucun  sujet  ne  présentait  donc  autant  de  motifs  de  tentation 
pour  un  écrivain  de  la  race  de  M.  Paul  Adam  :  des  foules  en  ac- 
tion à  propos  d'un  idéal.  Et  je  ne  crois  pas  non  plus  qu'aucun' 
autre  de  ses  livres  soit  à  ce  point  réussi. 

Voici,  très  approximativement,  en  quelques  mots,  l'armature  du 
récit:  simple  carnet  de  route  du  capitaine  d'artillerie  Michelin. 

L'ingénieur  Menot,  surnommé  par  les  nègres  le  Père  des  Sources 
parce  qu'il  avait  le  génie  d  en  faire  surgir  dans  les  régions  d'appa- 
rence les  plus  dévastées,  ayant  été  tué  par  un  Tibestien  esclava-^ 
giste,  une  enquête  a  fait  découvrir  qu'il  s'agit  là,  à  l'origine, 
d'une  sorte  de  conspiration  senoussiste  dont  le  mot  de  passe  est 
Agadem,  nom  qu'à  divers  indices  on  suppose  être  celui  de  la 
ville  où  se  centralisent  les  fot'ces  ennemies.  Vers  cette  cité  impro- 
bable quoique  supposée,  la  colonne  s'ébranle,  afin  d'anéantir 
avec  elle  la  suprême  citadelle  de  l'esclavagisme.  Après  avoir 
atteint  le  seuil  des  montagnes  d'Ouanyanga,  elle  s'arrête,  n'osant 
affronter  le  défilé.  Tandis  qu'elle  y  installe  un  poste  et  s'y  fortifie, 
le  capitaine  Michelin  tente  une  reconnaissance  en  aéroplane, 
laquelle  renseigne  sur  l'état  des  forces  adversaires,  et  permet  de 
les  battre  une  première  fois.  L'essentiel  reste  de  découvrit" 
Agadem.  Seconde  reconnaissance.  L'appareil,  fatigué,  est  pris 
par  les  Arabes.  On  fait  comparaître  Michelin  devant  le  sul- 
tan d'Agadem.  Luttes  diplomatiques.  La  vie  du  capitaine  ne  dé-. 
pendant  plus  que  du  plus  ou  moins  de  terreur  que  conçoit  le  sul- 
tan de  la  puissance  française,  est  donc  à  la  merci  d'un  caprice. 
Sûr  enfin  de  sa  condamnation,  le  héros  accepte  la  mort  et  le  sup- 
plice, en  songeant  à  la  noblesse  de  l'idéal  auquel  il  s'est  sacrifié, 
à  la  prochaine  certitude  du  triomphe  de  nos  armes. 

{La  lin  prochainement.)  Francis  de  Miomandre 


Les  «  Danseuses  ». 

Pour  faire  moins  de  bruit  que  l'enlèvement  de  la  Jocunde.,  J'af- 
faire des  Danseuses  de  Forain  refusées  par  la  Commission  direc- 
trice des  musées  de  Bruxelles  n'en  excite  pas  moins,  dans  les 
milieux  artistiques,  une  vive  agitation.  A  là  suite  de  notre  arti- 
cle (1),  la  presse  quotidienne  s'est  émue  de  l'incident,  et  les 
réflexions  qu'a  inspirées  celui-ci  à  la  Chronique^  au  Peuple,  à 
Paris- Journal,  à  Comœdia,  etc.,  ne  sont  pas  précisément  flatteuses 

(1)  Voir  YArt  moderne  du  20  août  dernier.  
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pour  les  juges  qui  ont  condumné  avec  tant  de  désinvolture  un 
tableau  dont  toun  les  visiteurs  de  l'Exposition  de  1910,  où  il  occu- 
pait une  place  d'honneur,  ont  apprécié  le  mérite. 

La  ClironUjue  révèle  que  l'acquisition  fut  faite  en  nom  person- 
nel par  M.  Schollaert,  ministre  des  Sciences  et  des 'Arts,  sur  les 
conseils  de  .M .  Cyrille  Van  Overbergh,  secrétaire  général  du 
département.  Bien  qu'exacte,  celte  information  pourrait  prêter  à 
équivoque.  Précisons  la  en  ajoutant  que  le  tableau  de  Forain  a  été 
acquis  dans  les  conditions  où  se  font  tous  les  aciiats  d'œuvres 
modernes  destinées  au  Musée.  C'est  toujours,  en  effei,  le  ministre 
qui,  personnellement  m;iis  au  nom  de  l'État,  traite  avec  les 
artistes.  En  vertu  d.'un  règlement  qui  a  fréquemment  suscité  des 
conflits  entre  le  département»des  Beaux-Arts  et.  la  Commission 
des  Musées,  celle-ci  reste  libre  d'admettre  ou  de  refuser  les  œu- 
vres que  lui  soumet  le  gouvernement.  Il  n'en  est  pas  do  même 
au  Musée  ancien  :  ici  la  Commission  prend  elle-même  l'initiative 
des  achats. 

Pour  recevoir  son  billet  d'entrée  au  Musée  moderne,  toute  œu- 
vre désignée  par  le  ministre  doit  être  admise  par  les  deux  tiers 
des  membres  de  la  Commission  directrice  présents  à  la  séance 
où  son  sort  est  débattu.  Il  suffit  de  quelques  absences,  de  l'une 
ou  l'autre  abstention  pour  qu'elle  ne  réunisse  pas  le  nombre  de 
voix  exigé.  L'aventure  décevante  des  Dan.sruses  provoquera  t  elle 
une  revision  du  règlement?  Exigerat-on  di'sormais,  pour  la  vali- 
dité du  vote,  que  la  Commission  soit  réunie  au  complet?  Oéci- 
dera-t-on  que  le  rejet  ne  sera  prononcé  que  lorsque  chacun  des 
membres  de  ce  collège  aura  vu  l'œuvre  disculée  et  exprimé  son 
avis?  .'  ■ 

Souhaitons-le,  car  il  est  inadmissible  qu'une  œuvre  d'art  jugée 
digne  d'enrichir  les  collections  publiques  soit  le" jouet  de  l'insou- 
ciance et  de  l'inexactitude.  Une  réforme  s'impose,  et  sans  doute 
le  nouvciiu  ministre  des  Beaux-Arts,  qui  est  un  homme  d'initia- 
tive, aura-l-il  à  cœur,  secondé  p:ir  son  déparlement,  de  la  réaliser 
promplement.  0.  M. 


L'ART   ET   LA   DENTELLE 

.\u  xvi^  siècle,  le  fils  de  Titien,  Rubens  au  xvii",  les  Bérain  à 
l'aube  du  xviii"  dessinèrent  de-;  patrons  de  dentelle.  Le  xix«  siècle 
lui  ayant  été,  plus  qu'à  tout  autre  art,  funeslr,  il  faudrait  au- 
jourd  hui  un  artiste  —  disons  un  artisan-poète  —  pour  f;iire 
renaître  en  beau'é  celle  malheureuse  dentelle 

En  a  tendant  ce  rénovateur,  on  inculque  à  des  élèves  de  bonne 
volonté  tous  les  moyens  mécaniques  qui  peuvent  suppléer  au 
génie.  Ils  apprennent  à  désarticuler,  désosser,  géométriser  cer- 
taines formes  naturelles  (de  préférence,  potir  faire  du  neuf, 
l'hyppocampe,  la  sauterelle,  les  scarabées,  l'orchidée,  —  pour 
ne  pas  dire  le  scorpion,  le  cornichon,  l'arraignée  et  autres  choses 
agréiible?  à  sentir  sur  la  nuque  ou  entre  le  bras  et  la  manche).  Il 
s'agit  de  cuisiner  le  tout  avec  un  maximum  de  lignes  et  d'angles 
droit?  et  un  minimum  de  courbrs.  C'est  du  moins  ce  que  les 
non-initiés,  et  pas  mal  d'élèves,  comprennent  de  celte  méthode. 

l.e  symbole  en  est  peut  être  encore  unmyslerepourtous.il 
me  semble  cependant  apercevoir  au  fond  de  leur  sentiment 
inconscient  et  «  bouté  vers  l'exclusive  nouvellelé  »  l'idéal  incom- 
pris du  tartan  écossais. 

Aux  heures  paresseuses  où  l'on  contemple  les  plafonds,  il  peut 
être  rafraichissant  d'y  découvrir  d'énigmatiques  méduses,  de  géo- 


métriques  hannetons    A   la  rigueur    tapis,   rideaux,    panneaux 
peuvent  impunément  évoquer  une  flore  et  une  faune  de  cauçhe 
mars  encadrées  de  lignes  rigidement  rébarbatives. 

Mais  elle  est  devenue  bien  trop  frêle,  trop  souple,  trop  mou- 
van'e  pour  supporter  ces  enchevêtrements  de  crochets  pointus,  ce 
gothiq^ue  architectural  etoutrancièremont  lancéolé,  notre  dentelle, 
cette  vraie  fille  de  la  Renaissance.  Elle  aime  la  ligne  courbe, 
requise  par,  sa  technique  autant  que  par  les  ondulations  de  ses 
plis,  par  les  lavages  qui  l'attendent  et  qui  "déforment  les  lignes 
droites.  Il  me  semble  que  c'est  pour  elle  que  le  philosophe 
Bergson  (qu'on  ne  s'attendrait  pas  à  voir  en  cette  affaire  !)  a  écrit, 
parlant  du  sentiment  esthétique  : 

«•-Si  les  mouvements  saccadés  manquent  de  grâce,  c'est  parce 
que  chacun  d'eux  se  suffit  à  lui-même  et  n'annonce  pas  ceux  qui 
vont  le  suivre.  Si  la  grûie  prière  les  courbes  aux  lignes 'brisées, 
c'est  que  la  ligne  courbe  change  de  direction  à  tout  moment, 
mais  que  chaque  direction  nouvelle  était  indiquée  dans  colle  qui 
la  précédait.  Un  troisième  élément  gracieux  intervient  quand  les 
mouvements  obéissent  à  un  rythme  (1)  » 

Suivez  la  multiple  évolution  du  costume,  du  linge,  de  la 
richesse,  du  commerce  international,  —  de  la  technique  des 
tissus,  qui,  des  raideurs  de  l'épaisse  laine  Ou  de  la  grosse  toile, 
en  passant  par  les  soies  épaisses  doublées  de  botigran,  sont 
arrivés  aux  voiles  aériens,  aux  étoffes  fines,  souple?,  légères  et 
fragiles.  Suivez  aussi  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'iiisloire  des 
formules  décoratives  qui  vont  s'amenuisanl  jusqu'au  xix*"  siècle. 
Ainsi  font  celle?  de  la  dentelle,  par  une  conséquence  qui  n'est 
ni  cherchée  ni  voulue  :  elles  suivent  la  finesse  et  la  souplesse 
de  la  matière. 

Non  toutefois  sans  tâtonnements.  Ces  évolutions  sont  incon- 
scientes; et  les  xvii*  et  xviiie  siècles,  par  exemple,  très  entichés  de 
dentelle,  en  mirent  partout.  Il  y  en  eut  aux  chaises,  aux  bottes. 
On  en  fit  des  tableaux,  comme  dans  certains  voiles  de  bénédiction, 
et  des  robes  entières  qui  enfarinaient  toute  une  toilette  sans  la 
rendre  plus  vaporeuse,  --  témoin  la  luxueuse  mais  peu  seyante 
robe  offerte  à  Marie-Thérèse  par  la  ville  de  Gand.'Plus  coquette 
que  sa  mère,  .Marie-Antoinette  la  porta  en  fichus,  en  mamlieltes. 
Elle  savait,  aussi  bien,  que  les  belles  favorites  de  Louis  XIV,  que 
le  ton  crémeux  doux  et  brillant  du  lin  était  flatteur  pour  le  teint. 
Nous  tâtonnons  aussi,  autant  et  plus  qu'autrefois,  embarrassés 
par  l'aspect  multiple  du  problème.  Peut-être  y  verrions-nous  plus 
clair  si  nous  nous  disions  que  la  dentelle  e.<tt  un  bijou,  —  un  bijou 
de  lin.  Bijou  par  sa  beauté  pof;sible,dont  elle  atteignit  le  summum 
par  le  dessin  et  par  la  technique  sous  Louis  XIV.  liijou  de  lin,, 
matière  que  la  machine  ne  parvient  pas  à  employer  en  lui  don- 
nant à  la  fois  la  même  finesse  et  la  môme  solidité  que  le  travail 
manuel.  Bijou  qui  devrait  se  borner  à  orner  le  cou,  les  épaules, 
les  bras,  à  envelopper  parfois  la  tête,  abandonnant  à  la  dentelle 
mécanique  le  caractère  de  tissu  qui  ne  convient  pas  au  côté  pré- 
cieux du  lin  finement  filé  et  ouvré.  Bijou,  parce  que  tragiquement 
rare,  au  même  sens  que  la  perle  qui  raccourcit  la  vie  des  plon- 
geurs de  Ceylan  :  pour  une  toûfïe' neigeuse  faisant  valoir  une 
peau  nacrée,  combien  d'heures  d'un  tr.ivail  lent  et  mal  payé  1 
Un  soir  de  bal  anéantissant  le  labeur  d'hiver  de  tout  un  village 
de  denlellières,  cela  ne  nous  reporte-t-il  pas  iiux  heures  les  moins 
généreuses,  les  plus  décadentes  de  l'histoire  ?  Bijou  devrait-elle 
être  aussi'  dans  son  dessin  :  précieux,  équilibré,  menu,  n'ayant 

(1)  Bkroson  :  Essai  sur  les  données  immédiates  de  la  conscience. 


*?- 


recours  aux  grandes  lignes  d'un  ensemble  très  discret  que  pour 
donner  aux  petites  formules  de  ses  méandres  une  suffisante 
diversilé. 

Le  «  sujet  ))  du  dessin  ne  devrait  être  ni  trop  «  significatif  »  ni 
trop  apparent,  sous  peine  de  faire  rentrer  ce  bijou  dans  la  caté- 
gorie des  fantaisies  passagères.  Car  la  dentelle  peut  très  bien 
reprendre,  grûce  à  une  technique  et  un  dessin  mieux  étudiés, 
grâce  aussi  à  l'emploi  du  lin,  une  solidité  et  une  durée  que  la 
machine  lui  a  fait  perdre. 

Que  si  notre  époque  ne  veut  plus  en  faire  qu'un  décor  nouveau, 
bruyant,  à  signification  prétentieuse,  ou  tout  simplement  un 
usage  journalier  et  banal,  et  non  plus  un  accessoire  aristocratique 
et  discret  de  la  toilette  féminine,  qu'elle  s'adresse  à  la  machine, 
laquelle  emploie  d'excellents  dessinateurs  très  modernes,  et  du 
bon  fil  de  coton,  et  qu'elle  abandonne  aux  rares  possesseurs  des 
anciens  bijoux  de  lin  le  plaisir  de  s'orner  d'objets  d'art. 

M.  K.  M. 


Le  VIP   Salon   du   cercle  d'Art 
«   Vie  et  Lumière   » 

Claus  n'expose  pas,  ni  Lemmen,  ni  quelques  autres  qu'on 
s'était  habitué  à  rencontrer  ici  chaque  année.  N'importe  !  Ceux 
qu'on  revoit  îi  ce  septième  Salon  ne  sont  pas  pour  déplaire  et  rare- 
ment ils  apportèrent  des  œuvres  aussi  bien  inspirées,  aussi 
fraîches,  aussi  réussies.  L'allure  générale  du  Salon  est  .excellente. 
Et  tout  d'abord,  il  f;iut  iidmicer  sans  réserve  les  paysages  magni- 
fiques.qu'expose  M.  Edmond  Verstraeten.  J'ai  eu  maintes  fois 
l'occasion  de  signaler  lart  à  la  fois  raffiné  et  robuste  de  cet 
artiste  qui  se  place  déjààcôtédes  maîtres, desClaus,  des  Heymans, 
et  de  qui  l'on  est  en  droit  d'attendre  encor'.;  de  grandes  choses. 
Son  Coucher  de  soleil  après  la  pluie  esinne  œuvre  accomplie  qui 
figurerait  dignement  dans  l'un  de  nos  musées.  Verstraeten  est  un 
artiste  vigoureux  et  fécond,  qui  ne  se  contente  pas  d'impressions 
plus  ou  moins  brèves.  Il  voit  large  et  sent  profondément  ;  ses 
tableaux  sont  de  grandes  pages,  où  la  lumière  circule,  sans  cesse 
en  mouvement.  Il  aime  les  horizons  mystérieux,  les  grandes 
échappées,  les  coups  de  lumière  violents  et  les  brouillards  enve- 
loppants. Sa  vision  sans  cesse  se  renouvelle.  Rien  de  plus  vivant 
que  ses  piiy^ages.  Tout  le  poème  de  la  nature  y  vibre  en  couleurs 
chaudes  et  cliantanles.  La  vie  du  paysan  et  celle  des  choses  qui 
l'environnent  s'y  harnionisenl  admirablement.  Après  Heymans,  je 
ne  pense  pas  ([u'on  ait  pénétré  mieux  au  ca'ur  même  du  paysage. 
Signalons  encore  Matin  d'automne  et  cette  page  exquise,  virgi- 
lienne,  Kiui.vietvisscher.  Verstraeten  est  le  seul  qui  affirme  une 
originalité  bien  tranchée  parmi  les  paysagistes  de  la  dernière 
iiénéraiion.  D'auires  cependant  ont  su  traduire  en  des  oeuvres 
tantôt  rudes,  tantôt  délicates,  les  sensations  d'une  sensibilité 
curieuse.  L'un  des  plus  remarquables,  à  mon  sens,  M  Guillaume 
Montobio.  un  modeste  et  un  travailleur  patient,  qui  procède  avec 
une  sorte  d'opiniAlreté  têtue,  possède  une  vision  spéciale  de  la 
couleur  :  il  aime  les  tons  durs  et  crus  noyés  dans  une  atmosphère 
veloutée  oùlos  ombies  bleutées  étendent  leur  mystère.  Ses  elTels 
d'automne.  Entrée  du  parc  notamment,  sont  très  réussis. 
M.  Oscar  Coddron  préfère  les  effets  de  lumière  violents  et  sa 
manière  est  tumultuCfuse  et  tourmentée.  M.  Raymond  de  la  Haye, 
qui  expose- aussi  une  étude  de  nu,  Jeune  Fille  au  miroir,  auda- 
cieuse et  paradoxale,  confirme  dans  ses  paysages  les  qualités  de 


colori.-te  vigoureux  qu'il  avait  déjà  manifestées  ailleurs.  Artiste 
inégal,  mais  souvent  bien  inspiré,  M.  Modeste  Huys  api^orycette 
fois  une  série  de  paysages  fort  bien  venus,  et  il  y  ajfmteune  toile 
intéressante  par  son  coloris  inattendu  :  le  Berceau  rose.  Chez 
M.  L.  De  Smet,  il  faut  admirer  la  finesse  et  la  grâce  nuancée,  la 
délicatesse  des  tons.  Chez  MM.  Henri  Roidot  et  V.  Verhaugstraete 
la  vigueur  de  l'exécution  ;  chez  M"«  J.  Mohtigny  la  fraîcheur,  l'ex- 
quise candeur  des  êtres  et  des  choses  ;  chez  M.  R.  De  Saegher  le 
motivëmeni  capricieux  et  l'originalité  du  dessin  ;  chez  MM.  Georges 
Ruysse  et  Permeske  la  couleur  nacrée  et  chatoyante  de  l'atmos- 
phère. M.  de  Béer  est  violent  elcru;  M'"«  A.  De  Weert  tranquille, 
un  peu  grave. 

Voici,  dans  un  genre  moins  exploré,  les  curieux  et  très  beaux 
intérieurs  de  M.  Louis  Thévenet.  Ce  sont  vraiment  des  pages 
pleines  de  charme  reposant  que  ces  petits  tableaux  où  le  peintre 
se  plaît  à  ramasser  dans  quelques  objets,  d'apparence  banale, 
toute  la  vie  quoliiiienne  de  l'intérieur.  Une  vieille  commode  en 
bois  verni,  une  table  servie,  un  instrument  de  musique  appuyé 
au  mur,  suffisent  à  composer  le  tableau.  Tout  cela  est  disposé  par 
une  main  très  artiste.  C'est  bref  et  complet  comme  un  sonnet.  Le 
Pi^7io  et  Intérieur  de  M.  W.  Paerels  sont  des  œuvres  solides. 
d'une  symphonie  de  coloris  simpliste,  parfois  même  un  peu  bru- 
tale, mais  originale  et  très  intense.  Hâtons-nous  de  signaler  l'en- 
voi intéressant  et  varié  dç  M.  Pierre  Paulus,  Poupées  ulandaises , 
la  Cathédrale  et  cette  Potiche  japonaise,  un  petit  chef-d'œuvre, 
le  Portrait  de  M"^  de  G.  de  M.  F.  Verhaegen,  et  la  Brodeuse  de 
M.  A.  Ilazledine.  F.  H. 


^  Contre  l'emprunt  des  livres. 

!\IM.  Paul  Reboûx  et  René  Hlum  ont  eu  la  plaisante  4dée  de 
fonder  une  Ligue  contre  l'emprunt  des  livres.  Désormais  il  sera 
loisible  à  chacun,  moyennant  le  versement  d'une  cotisation  qui 
n'atteint  pas  même  le  prix  fort  d'un  volume  Cliarpentier,  d'écon- 
duire,  sans  les  froisser,  ceux  qu'une  invincible  horreur  des 
librairies  pousse  à  quémander  le  livre  d'actualité  aux  amis 
qu'épargne  cette  phobie  ou  que  leur  situation  appelle  à  recevoir 
des  auteurs  l'hommage  de  leurs  écrits.  On  sait  qu'au  rebours  des 
bienfaits,  les  volumes  prêtés  sont  presque  toujours  perdus.  Lors- 
qu'ils portent  une  dédicace,  surtout,  il  est  téméraire  d'espérer 
les  revoir.  Une  -orte  de  fatalité  les  pous.?e  vers  les  quais. 

Pour  justifier  la  croisade  qu'ils  préconisent  (mais  cotte  justifi- 
cation est-elle  nécessaire?)  les  fondateurs  de  h  Ligue  contre  l'em- 
prunt des  livres  font  observer  : 

1"  Que  les  propriétaires  de  livres  sont  dépossédés; 

2»  Que,  dans  les  .bibliothèque^,  les  collections  incomplètes 
perdent  leur  intérêt  et  leur  valeur; 

*".3"  Que  tout  livre  lu  par  plusieurs  personnes  est,  sinon  conta- 
miné, du  moins  détérioré.  Même  rendu,  il  est  indigne  de  reprendre 
rang  piîrmi  les  autres; 

4"  Que  si  l'ouvrage  est  d'une  première  édition,  le  préjudice 
matériel  peut  devenir  important; 

5"  Qu'un  auteur  ayant  offert  un  volume  dédicacé  peutaccuser 
au  moins  d'indifférence  le  destinataire,  si  cet  ouvrage  est  vu  sur 
la  table  d'un  autre;  _ 

6"  Que  ces  emprunts  étant  faits  le  plus  souvent  par  des  per- 
sonnes pour  qui  trois  francs  comptent  à  peine,  et  qui,  afin  de  se 
procurer  tout  autre  agrément    intellectuel,    n'hésitent    pas   à 
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dépenser  des  sommes  beaucoup  plus  importantes,  chaque  emprun- 
teur peut  être  considéré  comme  un  acheteur  perdu,  alors  que^  par 
réciproque,  chaque  emprunteur  évincé  pourrait  devenir  un  ache- 
teur gagné; 

7"  Que  la  multiplication  de  ces  petits  dommages  caqse  la 
mévente  d'une  ou  plusieurs  éditions,  et  lèse  ainsi  très  gravement, 
en  plus  des  propriétaires  de  livres,  les  écrivains,  les  éditeurs  et 
les  libraires. 

Par  ces  motifs,  MM.  Paul  Reboux  et  René  Blum  invitent  tous 
ceux  dont  la  bibliothèque  est  menacée  d'emprunts  trop  fréquents 
à  envoyer  leur  adhésion  à  la  Ligue,  A"!  rue  de  Clichy,  Paris,  en  y 
joignant  la  somme  de  trois  francs  contre  quoi  on  recevra  un 
diplôme  qui,  exposé  en  bonne  place  sur  un  rayon  de  biblio- 
thèque, écartera  les  fûcheux. 

Il  va  de  soi  que  les  mesures  de  défense  s'étendent  aux  œuvres 
musicales  qui,  plus  encore  que  les  livres,  ont  une  obstination 
singulière  à  refuser  de  réintégrer  les  bibliothèques  auxquelles  on 
les  emprunte.       •  "    . 

A  ce  pfopos,'  s'il  est  parmi  nos  lecteurs  un  musicien  soucieux 
d'apprendre  qui  lui  prêta  jadis  la  partition  du  Chant  de  la  Cloche 
de  M.  Vincent  d'Indy,  qu'il  sache  que  c'est  notre  directeur, 
M.  Octave  Maus.  Celui-ci  serait  heureux  de  rentrer  en  possession 
de  l'exemplaire  que  lui  offrit  son  illustre  ami  et  dont  une  affec- 
tueuse dédicace  rehausse  à  ses  yeux  le  prix.  ' 


SOUVENIRS   DE   GOUNOD 

Dans  les  Confidences  d'une  Ouvreuse  que  publie  le  Gil  Blas, 
Willy  évoque  sur  Gounod  de  piquants  souvenii-s  : 

«  il  aimait  concentrer  sa  pensée  en  formules  peu  banales 
destinées  à  frapper  l'auditeur.  Quelques-unes  n'étaient  que  rosses, 
comme  celles  qu'il  prononça,  dédaigneux,  après  l'audiiion  de  la 
symphonie  de  Franck  :  «  C'est  l'impuissance  érigée  en  dogme  ». 
(Les  franckistes,  qui  ne  lui  pardonnèrent  jamais  son  irrévérence, 
ignorent-ils  que  Gabriel  Fauré,  musicien  subtil,  ri'aime  guère  cette 
symphonie,  lui  non  plus?)  Souvent  il  se  complaisait  à  des  ingé- 
niosités un  peu  tortillées,  par  exerïiple  quand  il  se  vantait  devant 
Bellaigue  d*a voir  enveloppé  Taven,  la  sorcière  de  Mireille, 
d'harmonies  «  chauve-souris  »,  ou  quand  il  expliquait  à  Saint- 
Saens  le  coup  de  grosse  caisse  placé  au  début  du  Gloria  de  la 
Messe  de  Sainte-Cécile  :  «  C'était  le  coup  de  canon  de  l'éternité.  » 
Son  goût  le  portait  vers  les  définitions  absconses.  Comme  Paule 
Méré  qui  s'écriait  :  a  Le  bonheur  est  rond  »,  Gounod  mêlait 
volontiers  à  la  psychologie  une  géométrie  inattendue. 

Majestueux,  d'une  voix  lente,  M^^e  Bizet  l'entendit  un  jour 
décréter  :  «  Cette  musique  est  octogonale.  —  J'allais  le  dire! 
répondit-elle  on  riant.  » 

La  Symphonie  avec  chœurs  réchauffait  également  :  sous  le 
péristyle  du  Conservatoire,  aux  oreilles  d'Albert  Soubiès,  il  criait, 
un  dimanche,  après  le  Concert  :  «  Saluez  cette  Bible  de  l'Huma- 
nité »,  ce  qui  à  tout  prendre  est  plus  intelligent  que  l'attitude 
d'Ambroise  Thomas  grognant  cette  unique  appréciation  :  «  Mal 
écrit  pour  les  voix  ». 

Parmi  les  modernes,  il  affectait  surtout  de  chérir  Saint-Saéns, 
dont  il  souhaitait  que  la  symphonie  aVec  orgue  fût  «  mise  au 
Louvre»,  peut-être  pour  qu'on  ne  la  jouât  plus.  Quant  à  Wagner, 
il  ne  l'aimait  guère.  Dans  des  notes  inédites  publiées  par  les  Hille- 


macher,  il  mettait  la  France  en  garde  contre  «  la  duperje  du 
transcendental  »  et  la  conjurait  de  ne  pas  prendre  «  le  gros  pour 
le  grand,  le  pesant  pour  le  solide,  l'obscur  pour  le  profond». 
Même,"  il  atfichait  certaines  incompréhensions,  ricanant  après 
l'audition  de  la  sérénade  volontairement  bouffonne  de  Beck- 
messer  :  «  Si  nous  écrivions  une  musique  pareille,  on  nous 
jetterait  des  pommes  cuites.  » 

A  quoi  bon  rappeler  que  Gounod  crm  devoir  éreinter  Wagner, 
dans  la  France,  en  1887,  ."pus  le  pseudonyme  patriotique  de 
Gallus?       .  • 

Cette  hostilité  ne  l'empêchait  pas,  évidemment,  de  comprendre 
l'Enchantement  du  Vendredi  Saint;  à  un  élève  de  Franck,  Henry 
Kunkelmann,  qui  lui  annonçait  son  départ  pour  Bayreuth,  il 
répondait  à  mi-voix,  avec  un  mélancolique  sourire  ;  «  Faites  tous 
mes  compliments  à  Par5î/a/ ».  "      . 


Congrès  des  «  Amitiés  françaises  «. 

Contrairement  à  ce  qui  a  été  dit  dans  notre  numéro  du  3  sep- 
tembre dernier,  les  diverses  sections  des-  Amitiés  françaises  n'ont 
pas  de  commun  que  le  titre  et  ce  n'est  pas  la  section  de  Mons  qui 
a  organisé  le  Congrès.  La  circulaire  annonçant  le  Congrès  a  pour 
en-téte  :  Lès  Ajnitiés  françaises,  association  internationale 
fondée  à  Liège  en  1909.  Elle  est  signée  :  Maurice  des  Ombiaux, 
homme  de  lettres;  Georges  Ducrocq,  homme  de  lettres,  directeur 
des  .Marches  de  l'Est;  Louis  Dumont-Wilden,  homme  de  lettres; 
Emile  Jennissen,  avocat,  secrétaire  des  Amitiés  françaises,  à 
Liège;  Alphonse  Larabilliotte,  professeur,  secrétaire  des  Amitiés 
françaises,  à  Mons;  Pascal-Bonetti,  délégué  général  des  Amitiés 
françaises,  à  Paris  ;  Léon  Souguenet,  homme  de  lettres. 


NECROLOGIE 

Charles  Dulait. 

iP^Nous  avons  appris  à  regret  la  mort  inopinée  du  jeune  écrivain 
belge,  Charles  Dulait,  que  son  incessante  activité,  ses  initiatives 
nombreuses  et  sa  plume  mordante  avaient  mis  en  vedette. 

Il  fonda  deux  revues.  En  Art  et  les  Visages  de  la  Vie,  dans 
lesquelles  il  se  dépensa  généreusement .- Cette  jdernière  naquit  à 
la  suite  de  la  manifestation  de  sympathie  organisée  il  y  a  quel- 
ques années  en  l'honneur  d'Emile  Verhaeren  et  dont  Charles 
Dulait  avait  été  l'instigateur. 

Il  disparaît  à  vingt-sept  ans.  Sa  mort  affligera  ceux  qui  pri- 
rent contact  avec  sa  nature  enthousiaste  et  sera  particulièrement 
sensible  à  M"*  Adeline  Dudlay,  dont  le  défunt  était  le  neveu. 


PETITE   CHRONIQUE 

Rappelons  la  fête  de  bienfaisance  que  donnera  aujourd'hui, 
dimanche,  à  2  h.  -1/2,  au  Théûtre  d'été  de  N:imur,  l'Association  de 
de  la  Presse  belge  (section  Hainaut-Namur).  Au  programme  :  Le 
Passant,  de  Coppée,  interprété  par  M""*^  Derboven,  professeur 
au  Conservatoire,  et  Marthe  La  Tour,  du  Théâtre  des  Arts.  — 
Danses  grecques,  mises  en  scène  par  M.  Engel,  de  la  Monnaie,  et 
exécutées  par  M"««  Sylphide,  W.  Libowskaïa,  Elly  de  Linda, 
Lina  Andréas  et  les  dames  coryphées  de  l'académie  de  danse  de 
même  théâtre.  —  Galathée,  opéra-comique  en  deux  actes  du 


Victor  Massé,  joué  par  M"'.«  .1.  Du  Plessy,  MM.  Jean  Maa's,  Gasion 
DupuiseiE.  de  la  Roche. 

L'orcheslre  est  dirigé  par  M.  Delvaux-Voué,  de  Namur. 

Les  cartes  prises  pour  celte  représentation  donnent  accès  à 
1  exposition  organisée  à  la  Citadelle  par  la  Société  d'horti- 
culture. 

Les  visiteurs  ne  manqueront  pas  de  se  rendre  aussi  au  Kursaal 
de  Meuse,  où,  pour  célébrer  le  soixante-quinzièpie  anniversaire 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  on  vient  d'inaugurer  une  intéres- 
sante exposition  rétrospective  d'art  wallon. 

La  direction  du  théâtre  de  la  Monnaie  annonce,  comme  pre- 
mière nouveauté  de  la  saison,  Thérèse,  dé  Massenet,  dont  les 
principaux  rôles  seront  interprétés  par  M"'«  Groiza,  MM.  Girod  et 
de  Cléry.  L'œuvre  sera  accompagnée  sur  l'affiche  par  un  petit 
acte  qui  obtient  en  ce  moment  un  très  vif  succès  en  Allemagne  et 
qui  a  été  très  favorablement  accueilli  au  Covent-Garden  de  Lon- 
dres il  y  a  quelques  semaines,  le  Secret  de  Suzanne,  musique  de 
M.  Wolf- Ferrari,  dont  le  livret  a  été  adapté  à  la  scène  française 
par  M.  Maurice  Kuiferath. 

Indépendamment  de  Thérèse,  M™*  Croiza  chantera,  du  27  sep- 
tembre au  15  novembre,  plusieurs  rôles  de.  son  répertoire,  et 
notamment  Orphée,  qui  sera  joué  le  29  septembre  en  spectacle  de 
gala  pour  les  membres  du  Congrès  international  de  chirurgie. 

La  direction  des  Concerts  populaires,  devenue  vacante  par  suite 
du  départ  de  M.  Sylvain  Dupuis,  vient  d'être  confiée  à 
MM.  Alexandre  Béon  et  Otto  Junne.  Ces  messieurs  se  sont  mis 
d'accord  avec  la  direction  de  là  Monnaie  pour  la  réalisation  d'un 
cycle  Beethoven  qui  sera  dirigé  par  M.  Otto  Lohse.  Les  concerts 
d'abonnement  seront  au  nombre  de  six  et  la  location  se  fera 
comme  par  le  passé  à  la  maison  Schott  frères,  28  Coudenberg. 

M.  LQ,uis  Delattre  fera  jeudi  prochain,-  à  3  h.,  au  Salon  des 
Arts  anciens  du  Hîinaui,  à  Charleroi,  une  conférence  sur  les 
Ecrivains  français  en  Wallonie  de iSSO à  i^ii. 

Le  gouvernement  vient  d'acquérir  du  peintre  louvanisie  Adolf 
Van  Elstraete  le  tableau  Vieilles  masures  siir  la  Dyle  exposé  au 
dernier  S;ilon  de  l'Elan  (Musée  moderne). 

L'ouverture  officielle  de  la  27*  Exposition  des  Beaux-Arts,  orga- 
nisée par  le  Cercle  artistique  de  Tournai,  aura  lieu  le  dimanche 
iO  septembre,  l\  11  h.,  dans  les  locaux  du  Cercle,  rue  des  Clai- 
rissesl3. 

Cetie  Exposition  s'annonce  comme  étant  des  plus  intéressantes. 
Outre  les  fidèles  habitués  du  Salon  de  Tournai,  les  Wyt^man, 
Baes,  Boudry,  de  Bièvre,  Detilleux,  deWinter,  Gilsoul,  Jacobs, 
Willaert,  Georgette  Meunier,  etc.,  un  contingent  d'artistes  nou- 
veaux, belges  et  étrangers,  apportera  un  regain  de  curiosité  et 
d'intérêt  pour  cette  importante  manifestation  artistique. 

L'Exposition  restera  ouverte  jusqu'au  2  octobre. 

De  Paris  : 

C'est  par  l'Oiseau  bleu  que  M"'«  Réjane  compte  rouvrir,  inces- 
saminent,  son  théâtre.  Nul  doute  que  la  délicieuse  féerie  de  Mau- 
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Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
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rice  Maeterlinrk  retrouve  Insuccès  qui  l'accueillit  à  Paris  l'hiver 
dernier.  M"'«  Réjane,  qui  fut  empêchée,  on  le  sait,  de  prendre 
part  à  la  création  de  l'œuvre,  remplira  celte  fois  le  rôle  de  la 
Mère. 

A  propos  de  Maeterlinck,  un  de  nos  confrères,  en  annonçant 
que  la  partition  musicale  de  Sœur  Béatrice  venait  d'être  écrite 
par  M.  Albert  Wolf,  rappelaii  que  ce. te  œuvre  avait  tenté  anté- 
rieurement Gabriel  Fabre,  puis  Albeniz,  et  que  fii  l'un  ni  l'autre 
ne  purent  achever  le  travail  commencé. 

Il  faut  ajouter  à  ces  noms  celui  de  Charles  Bordes,  que  séduisit 
la  poétique  légende,  et  ceux  de  MM.  Gabriel  Fauré  et  Déodat  de 
Séyerac,  qui  tous  deux  sollicitèrent  de  l'auteur  l'hoiineurde  tra- 
duire en  mu\ique  son  œuvre,  mais  que  d'autres  travaux  détour- 
nèrent de  ceXdessein.  Spécialement  écrite  en  vue  d'une  scène 
lyrique.  Sœur  Béatrice  a  enfin  trouvé  son  musicien,  et  la  parti- 
tion qu'elle  lui  a  inspirée  est,  paraît-il,  d'un  grand  intérêt. 

Le  IV8  Salon  des  industries  du  mobilier  organisé  par  les  Cham- 
bres syndicales  de  l'ameublement,  de  la  "^bijouterie-joaillerie- 
orfèvrerie,  de  la  céramique,  de  la  verrerie  et  des  fabricants  de 
bronze,  a  été  inauguré  la  semaine  dernière  au  Grand  Palais.  Il 
restera  ouvert  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'octobre. 

Les  gaîtés  du  Bulletin  municipal  de  Paris. 
On  a  pu  lire  dans  un  des  derniers  numéros  de  ce  bulletin,  au 
rôle  des  pétitions,  la  petite  Information  suivante  : 

Dépôt  de  pétitions. 
Pétition  du  comité  Steadhal  sollicitant  un  emplacement  pour  j 
élever  un  monument  au  fondateur  de  la  Chartreuse  de  Parme.  Ren- 
voyée à  la  3»  commifîslon, 

Stendhal  continuateur  de  l'œuvre  de  saint  Bruno,  voilà  un  ren- 
seignement agréable  ! . . . 

VILLÉGIATURE  incomparablement  recommàndable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 

HOUFFAL.IZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Lujcembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  eiigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  ces  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacaiices  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  franos 

et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  là  saison. 

LIBRAIRIE   NATIONALE   D'ART   ET   D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    place    du    IVtusée,    BRUXELLES. 


Vient  de  paraître  : 


Dans  la 


Collection  de  l'Art  belge  au  XI X^  siècle. 

Iles    Peintures    Animaliet^s 

PAR    GEORGES    EEKHOUD 

Dans  le  présent  ouvrage,  M.  G.  Eekhoud  s'occupe  des  Peintres 
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IN   MEMORIAM 


(1) 


«  Ce  que  sigiiilient  ces  roses,  ([uo  nous  apportons  sur 
sa  tombe? 

Elles  disent  qu'api^ès  treize  ans  son  souvenir  est 
encon;  vivant  au  cœur  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 
Ceux-là  savent  combien  il  aimait  les  i^ses,  combien  il 
en  envoya  durant  sa  vie,  combien  il  les  cultivait  avec 
amour  en  ses  derniers  jours,  à  la  Demi-Lune,  en  cette 
exquise  résidence  d'Essonnes,  où  il  termina  doucement, 
entouré  d'alïections  anciennes,  une  existence  extraordi- 
nairement  agitée.  Ceux-là  ont  gardé  la  joie  de  l'avoir 
connu  comme  une  récliaudante  caresse  :  ce  fut  un  si 
prodigieux  et  si  intense  foyer!  Même  en  ses  dernières 
années.,  il  donnait  une  impression  de  jeunesse  et  d'im- 

(1)  Poar  la  seconde  lois  l'Exposition  des  Beaux-Arts  de 
Charleroi  honore  la  mémoire  de  Félicien  Rops.  Le  23  août, 
jour  anniversaire  de  sa  mort,  une  gerbe  de  roses  fut  déposée 
devant  ses  œuvres.  Dimanche  dernier,  sous  la  conduite  de 
M.  Jules  Destrée,  dont  nous  publions  l'émouvant  discours,  des 
artistes,  des  écrivains  et  d'anciens  amis  se  rendirent  à  Namur, 
au  cimetière  de  Belgrade  où,  en  présence  de  M"»  Paul  Rops  rt 
de  ses  enfants,  ils  fleurirent  la  tombe  du  maitre. 


péluosité.  Sa  conversation  était  délicieuse;  la  culture  la 
plus  avei'tie  et  la  plus  rallinée,  l'esprit  le  plus  mordant 
et  le.plus  imprévu,  la  faisait  bondir  et  étinefeler  sans 
cesse.  C'était  un  charmeur'ànul  autre  pareil. 

Mais  nos  roses  ne  sont  point  seulement  le  tf''moi- 
gnage  d'une  amitié  pei'sistante  pour  un  incomparable 
ami,  elles  sont  aussi  l'hommage  fervent  de  notre  admi- 
ration pour  son  art  prestigieux. 

L'ami  est  mort,  hélas!  mais  l'œuvre  nous  i-csie. 
A  mesuré  qu«>  passent  les  ans,  le  noralire  de  ceux  qui 
ont  connu  l'homme  diminue,  mais  le  nombre  de  ceux 
qui  ont  connu  l'œuvre  augmente.  Finies  aujourd'hui, 
bien  finies,  les  discussions,  1rs  colères  et  les  injures  qui 
assaillirent  les  gravures  de  Félicien  Hops;  apaisées,  les 
tempêtes;  en  déi'oute,  les  sentencieux  dédains,  les  pudi- 
bonds opprobes;  vaincue,  l'inditlérence  elle-même.  Nul 
ne  songé  plus,  à  l'iKMii'e  présente»,  à  dénier  à  Félicien 
Rops  une  place  éminento  en  notre  art. 

Pouvions-nous  oublier,  nous,  lors  de  cette  rétrospec- 
tive wallonne  qui  devait  réunir  la  lignée  de  nos  artisti^s 
depuis  Hugo  d'Oignies  jusqu'à  Constantin  Meunier,  que 
Félicien  Rops  était  né  à  Namur,  et  que  son  œuvre  con- 
stituait l'un  des  trésors  dont  nous  pouvions  le  plus 
légitimement  nous  enorgueillir? 

.Te  sais  bien  que  Rops,  Parisien  d'atioplion,  aimait  à 
s'atti'ibuer  une  origine  hongroise  ;  mais  ce  ne  fut  là 
qu'une  de  ces  aimables  facéties  dont  il  était  coutumier; 
il  apportait  parfois  un  zèle  méticuleux  à  combiner  des 
farces  énormes.  Les  bons  toues  mystiflcatoires  qu'il 
jouait  aux  boui'geois  graves  le  remplissaient  d'aise.  Mais 
je  vois  autre  chose  encore  dans  la  légende  de  son 
ascendancfî  magyare;  ce  fut  une  façon  d'expliquer  et  de 
justifier  combien  il  se  semait  autre  que  les  gens  au 
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milieu  desquels  il  (Huit  né  et  avait  vécu.  Ce  qu'il  écrivit 
un  jour  sur  un  album  :  «  A  uii  tzigane,  .joueur  de  czar- 
das  »  est  signilicatif  :  «  Krn;  longtemps,  éternel 
indompté;  Reste  encore  quelque  temps  sur  terre  jjour 
le  plaisii'  de  nos  you%  et  la  joie  de  nos  âmes  fatiguécjs 
de  convention,  de  convenu,  de  convenable.  Rends- 
nous  les  grandes  folies  ei  les  belles  ardeurs  montées  au 
ciel  avec  les  dieux.  Dis  l'amour,  la  gloire  et  le  vieil 
honneur.  Célèbre  en'core  avec  moi,,  frère,  dans  ce  coin 
perdu  de  la  Puszia  où  les  réguliers  ne  peuvent  nous 
entendre,  toutes  les  nobles  passions  qui  ne  servent  à 
rien,  heureusement,    " 

Apostrophe  du  même  genre  à  .Tean  Van  Dierendonck, 
pécheur  (lamand.  Commentaire  analogue  au  frontis- 
pice des  Œuvt^es  inutiles  et  nuisibles.  Verve  railleuse 
d'un  tour  toujours  très  littéraire  .pour  ex]>rimer  son 
besoin  fou  d'indépendance  et  de  liberté,  sa .  réaction 
violente. contre  le  milieu.  Le  minotisme  est  la  loi  des 
insectes,  elle  n'est  pas  celle  des  artistes. 

Ceux  qui  créent,  qui  donnent  à  notre  sensibilité  une 
impre^sionuabilité  élargie,  ne  le  ïont  presque  toujours 
qu'en  révolte  contre  leur  milieu;  ils  ne  peuvent  point 
s'y  adaptei'  ;  dans  la  vie  commune,  le  poète  paraît 
étrange,  parfois  gauche  : 

Exilé  sur  la  terre,  au  milieu  des, huées, 
Ses  ailes  de  géant  l'empêchent  de  marcher. 

La  Belgique  bourgeoise  de  1860  était  vraiment  peu 
faite  pour  être  sympathique  à  un  artiste  puissant  et 
oi'iginal.  Aussi  comprenons- nous  facilement  que  Rops 
ait  été  chercher  à  Paris  une  atmosphère  plus  respirable 
et  un  puidic  plus  compréhensif. 

Toutefois,  ceux  qui  pouvaient  l'apprécier  restaient 
rares,  même  là-bas. 

Qu'importait!  L'arl  de  Rojjs  est  un  domaine  d'élec- 
tion pour  quelques  initiés;  il  le  proclamait  avec  une 
aristocratie  Mère  dans  une  lettre  à  un  ami  qui  lui 
demandait  d'ex^wser  :  <•  .l'ai  horreur  de  la  grande 
••  fama  »  si  facile  pour  les  <•  ohnêtes  v  gens.  Je  chéris 
mon  obscurité  :  j'en  ai  fait  un  dilettantisme  et,  par  ce 
temps  où  tous  les  peintix's  triquent  à  la  toile,  comme 
queues  rouges-  en  foire,  n'èti-e  pas  su  constitue  une 
enviable  distinction.  Je  n't'xpose  pas  pour  ne  pas 
m'nxposer  à  recevoii-  mie  mention  honorable.  Je  ne 
reconnais  à  personne  le  ilroii  de  mlionorer,  cette 
reconnaissance  me  paraissant  être  le  comble  de  l'inmii- 
lité.  Je  ne  sais  si  je  ferai  quelqiie  chose  qui  me  plaise; 
quant  îVplaire  aux  auti-es,  je  m'en  moque  comme  de 
mes  gants  de  l'an  dernier.  Je  n'ai  qu'une  qualité  :  un 
idéal  mépris  du  public,  et  certains  de  mes  dessins  n'ont 
été  qu'une  façon  d'abaisser  ma  face  au  niveau  de  sa 
face,  u  VA  comme  on  Ini  demandait  à  quoi  faire  il  se 
peinait  en  un  art  qui  n'estoit  à  la  cônnoissance  que  de 
peu  de  gens;  j'en  ai  l)esoin  de  peu,  dit-il;  j'en  ai  besoin 


d'un;  j'en  ai  besoin  de  pas  un.  »  Ça,  c'est  du   Mon- 
taigne. f> 

-  NéanmoiTT--,  ceux  qui  se  croient  enfermés  au  phis 
■  strict  de  leur  tour  d'ivoire  n'échapperont  point  aux 
liens  qui  les  rattachent  à  leur  race  et  à  leur  sol  nataL 
Malgré  sa  prétention  à  des  origines  hongroises,  malgré 
son  établissemeiit  à  Paris,  malgré  sa  volonté  de  ne 
travailler  que  pour  lui  seul,  Félicien  Rops  garda  à  sa 
patrie  une  affection  profonde.  Après  ses  courses  fantai- 
sistes à  travers  le  monde,  il  aimait  à  revenir  à  Thozée, 
à  Namur,  à  Anseremme;  et 'la  Meuse,  notre  beau  fleuve 
wallon,,  connut  en  lui  un  de  ses  canotiers  les  plus 
intrépides. 

Une  lettre  de  Rops  nous  a  appris,  en  outre,  ses  rêves 
et  ses  projets,. sa  propagande  pour  la  lénovation  de  la 
gravure  en  Belgique.  Vers  1862,  il  s'en  fut  à  Paris 
apprendre  les,  secrets  de  son  art  chez  le  graveur 
Jacquemart,  puis  revint  à  Bruxelles. 

"  Ma  bonne  âme  de  Belge  s'émetit  de  l'état  piteux 
dans  lequel  se  trouve  la  gravure  en  Belgique  ;  je  rêve 
toutes  sortes  de  choses  nobles,  patriotiques  et  grotes- 
ques :  la  rénovation  de  l'eau-forteen  Belgique,  la  créa- 
tion d'une  chalcographie,  et  je  me  fourre  dans  la  tête 
de  faire  de  cette  petite  Belgique,  si  bien  placée  entre 
l'Angleterre,  la  France  et  l'Allemagne,  un  centre  de 
publications  comme  Leipzig...  »  • 

Les  temps  n'étaient  point  venus,  et  là  Société  Inter- 
nationale des  Aquafortistes  ne  put  vivre.  Mais  oii 
peut  atrirmer  que  l'initiative  de  Félicien  Rops,  qui 
avait  paru  infructueuse  et  stérile,  eut  la  plus  salutaire 
influence  et  qu'elle  est  pour  beaucoup  dans  cette  rénova- 
tion magnifique  de  l'estampe  à  laquelle  nous  assistons 
de^x^]s  quelques  années,  surtout  en  pays  wallon. 

Nos  graveurs  sont  maintenant  suflîsamment  nom- 
breux et  doués  pour  que  nous  ayions  à  reprendre  ce 
projet  de  chalcographie  esquissé  par  Rops  il  y  a  Cin- 
quante ans. 

Ce  fut  par  le  scandale  que  le  nom  de  Rops  parvint 
jusqu'au  grand  public  ;  encore  maintenant  pour  beau- 
coup de  gens  mal  informés,  ce  nom  n'est  que  celui  d'un 
dessinateur  licencieux.  Certes,  il  est  dans  l'œuvre  de 
Rops  bon  nombre  de  pièces  libertines  qui  sont  desti- 
nées aux  cabinets  secrets  des  musées  et  des  collection- 
neurs plutôt  qu'à  l'éducation  des  enfants  et  des  jetmes 
filles.  Mais  Michel-Ange  aussi  a  fait  des  dessins  de 
ce  genre,  et  c'est  tout  de  même  un  des  Titans  de  l'art  ! 
Ceux  qui  ont  l'âme  assez  haute  pour  ne  voir  en  pareilles 
œuvres  que  les  éclatants  mérites  d'art  poui-ront  les 
voir  sans  péril  ;  quant  aux  autres,  qu'ils  s'en  abstien- 
nent et  que  la  poi'te  du  musée  leur  reste  close. 

D'autres  ne  connaissent  Rops  que  comme  un  illustra- 
teur habile  et  fécond. 

Ce  sont  là  les  petits  aspects  de  son  œuvre  formida- 
ble ;  en  réalité  le  labeur  de  Rops  fut  autrement  colos- 
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sal.  Non  seulement  il  est  tout  d'invention,  attestant 
l'imagination  la  plus  vive  et  la  plus  créatrice,  avec 
toujoui's  un  sens  étonnant  de  grandeur  et  d'absolu, 
mais  il  est  admirable  entre  tous  comme  technique  :  son 
dessin  a  la  sûreté  et  la  précision  d'un  Durer,  son  métier 
est  d'une  souplesse  et  d'une  habileté  qui  n'ont  point  été 
dépassées  ;  sa  lithographie  V Enterremenl  au  paijs 
wallon  est  une  des  plus  Ijelles  du  XIX"  siéch»,  et  ses 
innombrables  vernis,  ses  dessins  rehaussés,  ses  pointers 
sèches  sont  d'incomparables  modèles. 

Enfin,  par-dessus  tout,  la- spiritualité  aiguë  de  cet 
art  est  l'une  des  plus  hautes  qui  soient.  Avec  l'aison 
J.-K.  liuysmans,  le  romancier  catholique,  l'a  rappro- 
ché de  ceU(!  d  un  Memling  ou  d'un  Fiw  Angelico.  «  Il  a 
restitué  à  la  luxure  si  niaisement  continée  dans  l'anec- 
dote, si  bassement  matéiialiséc  par  certaines  gens,  sa 
mystérieuse  omnipotence;  il  l'a  i-eligieusement  replacée 
dans  le  cadre  infernal  où  elle  se  meut  ;  el.  par  cela 
même,  il  n'a  pas  créé -dos  œuvres  oltscènes  et  positives, 
mais  bien  des  œuvres  catholiques,  des  œuvres  entlam- 
mées  el  terribles...  Il  a-  peint  l'extase  démoniaque  comme; 
d'autres  ont  i)eint  les  élans  mystiques.  ?» 

C'est  un  grand  artiste  qui  git  ici.  Tandis  que  son 
corps  retourne  à  la  poussière,  son  œuvre  s'éclaire  et 
grandit  dans  le  respect  de  loys.  Voici  la  Gloire,  lente 
et  boiteuse,  qui  s'approche  avec  ses  couronnes. 

Des  roses,  voici  des  roses...  ••  Jules  Desïrék 


LA  VILLE   INCONNUE(i)^^ 

Ce  dont  une  critique  ne  peut  donner  aucune  idée,  c'est  le 
souffle  héroïqiie  qui  traverse  ces  pages  brûlées  du  soleil  afri- 
cain, c'est  le  talent  avec  lequel  sont  décrites  les  foules  diverses 
en  action,  surtout,  enfin,  ce  sont  les  idées  générales  qui  demeu- 
rent comme  l'axe  de  l'œuvre.  Contrairement  à  l'avis  de  commen- 
tateurs superficiels  qui  voudraient  que  rien  dans  ce  r(;cit  n'en 
vînt  entraver  la  marche  rapide  vers  l'aventure  et  le  combat,  je 
prétends  que  ces  idées  générales  sont  plus  essentielles  au  livre 
que  les  faits  eux-mêmes,  qu'on  eût  pu  imaginer  différents  après 
tout.  Tandis  qu'elles  sont  indispensables  :  elles  furent  h  l'origine 
du  roman  comme  les  inspiratrices  de  son  action  et  elles  le  cou- 
clueni,  avec  une  tranquille  et  patriotique  sérénité.  Sans  elles,  il 
serait  une  aventure  passionnante  mais  d'une  façon  enfantine  et 
primitive.  Avec  elles,  il  possède  un  sens,  une  portée,  une  signi- 
fication supérieure. 

Du  reste,  reprocher  à  M.  Paul  Adam  d'avoir  et  d'énoncer  des 
idées  générales,  c'est  en  vouloir  profondément  et  inconsciem- 
ment à  son  style,  à  son  existence  même  dans  les  lettres.  C'est, 
au  fond,  lui  demander  de  ressemblera  n'importe  qui.  La  véri- 
table attitude  de  la  critique,  au  contraire,  serait  ici  de  compren- 
dre et  de  dénoncer  la  persistance  de  ces  idées  générales  chez 
l'auieur  du  Mystère  des  Foules,  de  voir  comment  depuis /o 
Force  il  en  a  pris  une  conscience  plus  nette,  comment  il  les 
prouve,  avec  plus  de  clarté  que  jamais,  dans  la  Ville  inconniie. 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


Qu'importe  d'ailleurs  qu'elle  manque  une  fois  de  plus  à  sa  fonc- 
tion ?  Je  suis  persuadé  que  sans  souci  de  ses  commentaires,  le 
public,  empoigné  par  l'ardeur  et  la  noblesse  de  cette  aventure, 
saura  en  saisir  la  réelle  beauté  idéologique,  et  «insi  prendre  plus 
pleinement  conscience  d'un  idéal,  qui  est  celui  de  sa  race. 

Et  puis,  ces  pensées,  ces  aphorismes,  l'auteur  ne  les  énonce 
pas  lui  même  :  il  les  met,  au  cours  du  récit,  dans  la  bouche 
même  des  personnages.  Elles  gagnent  ainsi  une  vraisemblance 
plus  forte.  Car  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  tes  officiers  d'é'ljte  qui 
commandent  la  colonne  soient  des  intellectuels  :  il  est  tout  natu; 
rel  au  contraire  qu'ils  se  rendent  compte  de  leur  rôle,  qu'ils 
recherchent  à  rattacher  leur  modeste  aèlion  à  un  ensemble  d'ac- 
tions où  soit  intéressée  la  pensée  de  leur  nation.  Je  dirai  même  : 
le  type  de  ces  ofliciers-lâ  existe.  Et  pour  jie  citer  que  lui, 
M.  Robert  Randeau,  dans. ses  romans  de  brousse,  en  a  aussi, 
de  manière  très  truculente, -er-quissé  quelques-uns. 

Voyez  comme  l'officier  juif  Sclinoor,  érudit,  philologue,  kabba- 
liste  (un  personnage  savamment  reconstruit  par  l'auteur),  expli- 
que, en  même  ternps  que  son  cas,  après  tout  si  étrange,  «celte 
force  opjniAtre  de  notre  évolution  méditerranéenne  nous  rame- 
nant aux  lieux  jadis  civilisés  par  Carthage  et  par  Rome...» 

„  Il  y  a  certains  êtres  que  de  très  anciens  courants  d'idées  possè- 
dent, conduisent.  Moi,  petit  juif  d'Alsace,  j'ai  ignoré  la  langue  fran- 
çaise jusqu'à  près  de  quatorze  ans.  L'instituteur  prussien  m'apprit, 
le  premier,  l'histoire,  celle  de  la  grandeur  et  de  la  suprématie  germa- 
niques. Alors  comment,  dès  cet  âge,  ne  sachant  rien  de  la  France,  ai- 
jè  tourmenté  mon  père  pour  devenir  officier  de  zouaves  ?  Des  images 
d'Épinal,  quelques  récits  de  guerre  contés  par  un  voisin  qui  avait 
servi  avec  le -général  Mac-Mahon  en  Algérie,  à  Magenta,  à  Froesch* 
willer  ;  voilà  seulement  ce  qui  me  valut  celte  impérieuse  volonté  de 
revêtir  l'uniforme  imaginé  par  Lamoricière.  Mon  pauvre  rabbin  de 
père,  plus  Alsacien  que  Français  lui,  n'y  a  jamais  rien  compris.  Moi 
non  plus,  au  reste.  Et  que  n'ai-je  pas  fait  pour  obtenir  son  autorisa- 
tion ?  J'ai  appris  l'hébreu,  comme  un  ange,  tous  les  soirs,  a6n  de 
lui  complaire.  J'ai  su  par  cœur  le  Sepher  Bereschit  et  le  Sepher 
Gezirab,  avec  les  gloses  des  commentaires  allemands  et  des  abbatia- 
les Israélites.  Gela  m'a  servi  dans  la  suite.  J'ai  vaincu,  de  douze  à 
quinze  ans,  toutes  les  difficultés  les  plus  rébarbatives  que  m'opposè- 
rent mes  parents  :  ma  mère  pacifique,  sentimentale  et  gourmande, 
mes  oncles  courtiers  en  grains,  marchands  de  bestiaux,  et  qui  pré- 
tendaient m'enrichir  avec  eux.  J'ai  refusé  la  fortune,  les  bons  plats, 
la  sainteté  d'un  prophète,  pour  venir  à  Paris,  dans  une  pension  israé- 
lite,  apprendre  les  mathématiques  et  le  latin  de  Saint-Cyr...  Et  encore 
ma  qiiahlé  de  Juif  était-elle  un  obstacle  à  mon  admission  vers  l'an 
1900.  L'antisémitisme  frémissail  dans  le  cœur  de  tous  les  vieux  officiers, 
émus  par  !'«  Affaire  ».  Et  je  n'ai  même  pas  revêtu  l'uniiorme  de  mes 
rêves  enfantins.  Me  voici  simple  marsouin,  avec  ma  compagnie  de 
moricauds,  prêt  à  mourir  comme  cet  admirable  Campion,  en  dépit 
de  mes  illusions  un  peu  défraîchies  ;  belles  tout  de  même.  Il  me 
parait  toujours  l'homme  idéal,  celui  qui  n'a  pas  peur,  celui  qui  libère 
lés  races  faibles  des  races  tyranniques  et  sanguinaires.  Je  fredonne 
souvent  la  vieille  chanson  des  soldats  jacobins  : 

Tremblez,  tyrans,  vous  allez  expier  vos  forfaits. 
Plutôt  la  mort  que  l'esclavage  !.. 
Les  peuples  libres  sont  français  ! 

Et  il  me  semble  que  je  continue  l'œuvre  des  Custine,  de^  Kleber, 
des  Desaix...  Tant  pis  si  le  tyran  n'est,  ici,  qu'un  Daoudmourah, 
un  Tadjadine  ou  un  Andogo  !  Ce  sont  dés  tyrans  tout  de  même,  et 
qui  réduisent  en  esclavage  nos  bons  nègres  du  Kanem,  du  Barguirmi 
ou  du  Ouadaï,  les  bons  nègres  dont  les  conventionnels  ont  proclamé 
l'affranchissement.  Hein  !  Voilà  mon  idée,  à  moi. 


Il  y  a  aussi  une  chose  dont  la  critique  ne  jîcut  donner  aucune 
idée  :  c'est  l'impression  réelle  que  fait  un  livre.  Ce  sont  mille  et 
njille  détails  insaisissables,  mille  fugaces  allusions  et  analogies. 
La  mémoire  les  retient  confusément,  mais  il  serait  impossible  do 
s'en  expliquer.  J'ai  eu  l'impression,  en  lisant  la  Ville  inconnue^ 
que  jamais  l'auteur,  pourtant  si  virtuose  et  si  savant,  de  Irène  et 
les  Eunuques,  n'avait  été  [tlus  heureux,  n'avait  eu  plus  de  légèreté, 
de  tact,  de  nuances,  tout  cela  sans  préjudice  de  ses  habituelles 
qualités  de  suggestion  et  de  puissance.  Tout  le  monde  a  cité  ses 
pages  sur  la  sortie  de  l'aéroplane,  admirables  et-  héroïques  certes; 
et  la  double  description  d'Agadem,  vue  du  ciel,  puis  d'en  bas,  et 
la  nuit  d'orgie  dans  cette  ville  mystérieuse  sont  des  passages  litté- 
ralement prodigieux,  ce  dernier  surtout  :  tableau  d'une  intensité 
si  réelle  qu'on  en  éprouve  jusqu'à  de  l'angoisse.  Mais  ce  dont  on  a 
moins  parlé,  c'est,  par  exemple,  la  manière  dont  il  différencie  ses 
personnages,  notamment  les  noirs.  On  a  ('Voqué  à  ce  pro'pos  le 
nom  de  Zola.  Enfantin  rapprochement,  pas  même  justifié  par  un 
;in;ilogue  emploi  d'une  formule  descriptive  toujours  pareille  pour 
annoncer  un  personnage  survenant  pluiôtque  pour  le  caractériser. 
Mais  les  bonhommes  de  Zola  sortent  de  son  imagination  et  gar- 
dent les  contours  fixes  et  la  raideur  automatique  d'êtres  qui  ne 
reprennent  jamais  plus  contact  avec  l'observation  de  la  réalité. 
Tandis  que,  chaque  fois  que  M.  Paul  Adam  touche  à  nouveau  un 
personnage,  c'est  pour  lui  l'occasion,--  même  s'il  semble  ne  l'ac- 
centuer que  d'uir  trait  physique.  —  de  l'approfondir  moralement, 
de  suggérer  quelque  chose  d'encore  inconnu  de  son  âme.  On  dirait 
qu'il  n'a  jamais  assez  vécu  avec  eux,  aux  moments  de  l'incubation 
de  l'œuvre,  et  qu'il  les  retrouve  toujours  avec  une  passionnée 
curiosité  de  savant.  -'  : 

Ainsi,  ce  |)ersonnagc  extraordinaire  de'  Yoro  Combo  «ses 
belles  cadenettes  autour  des  joues,  ses  longs  yeuxde  Peuhl  atten- 
tifs et  tendres  ».  Avec  quel  doigté  ,M.  Paul  Adam  a-til  su  en 
esquisser  le  porirait,  en  suggérer,  chaque  fois  qu'il  le  revoyait, 
le  caractère  fermé,  sournois  et  dominateur,  la  diplomatie  subtile 
jusqu'à  la  dernière  et  équivoque  trahison  !  Et  Sampo  Taoré,  par 
contre,  le  paladin  noir,  le  type  du  tirailleur  dévoué  jusqu'à  la 
mort  auxblancs  libérateurs  et  qui  se  conduit  comme  un  héros. 
11  n'y  a  lien  d'étonnant  à  ce  qu'un  Français,  qui  vil  on  Seine-et- 
Marnè,  décrive  des  Tourangeaux,  des  Parisiens,  des  .Warseillais, 
des  Juifs  alsaciens;  mais  qu'il  caractérise  avec  celle  maîtrise  les 
types  mâles  et  femelles  de  ces  races  soudanaises  si  mélangées,  et 
qu'il  s'y  reconnaisse  ;ivec  celte  aisance,  et  qu'il  ne  nous  donne  la 
sensation  de  leui-  foule  et  de  leur  confusion  qu'autant  que  cela  est 
nécessité  à  certains  moments  par  l'action,  voilà  qui  confond.  Celte 
science  est  révélatrice  d'un  phénomène  autrement  important  que 
la  parfaite  assimilation  d'une  énorme  lecture.  M.  P;iul  Adam  est 
un  divinateur  de  l'âme  des  races. 

On  entend  souvent  des  faiseurs  d'enquêtes  littéraires,  —  aux- 
quels font  écho  leurs  correspondants,  —  se  plaindre  que  nous 
n'ayons  plus  aujourd'hui  en  France  que  des  écrivains  sans  style 
et  sans  idéal,  d'élégants  et  inutiles  coupeurs  de  cheveux  en  quatre. 
Ils  n'auront  plus  désormais  ce  droit.  Lu  Ville  inconnue  est  une 
œuvre  chaleureuse,  idéale  et  enthousiasmante  comme  une 
épopée,  une  œuvre  puissamment  significative,  et  comme  une  date 
patriotique.  ,       ■     - 

Francis  dk  Mio.ma.ndue 


Henry  De  Groux  au  Salon  d'Automne. 

M.  Henry  De  Groux  a  été,  —  nous  l'avons  dit,  —  invité  par  la 
Société  du  Salon  d'Automne  à  exposer  cette  année  au  Grand- 
Palais  un  ensemble  de  ses  œuvres,  et  l'artiste,  qui  s'était  éloigné 
depuis  quelque  temps  des  Salons  parisiens  pour  s'absorber,  h 
l'ancienne  abbaye  de  la  Cambre  oii  il  a  installé  son  atelier,  dans 
un-travail  incessani^  a  saisi  celte  occasion  de  reprendre  contact 
avec  le  public  dont  il  conquit  jiidis  la  sympathie. 

Il  s'en  explique  dans  une  charmante  lettre  qu'il  nous  adressa 
ces  jours -ci  et  dont  nous  reproduisons  un  passage  (qu'il  nous  par- 
donne celte  indiscrétion)  : 

«  Comme  vous  le  savez,  ma  vie  s'est  toujours  un  peu  passée  au 
Cap  des  Terapêîes,  mais  voici  quelquesbons  mois  que  j';ii  trouvé 
du  répit  et  le  moyen  de  travailler  réellement,. ayant  eu  par  la 
bonne  grâce  du  ministre  de  la  Guerre,  le  g(''nériil  Hellebaut,  un 
atelier  admirablement  spacieux  pour  me  donner  c«rricr(î  J'y  ai 
pu  exécuter  d'une  seule  randonnée  presque  tout  ce  que  vous  ver- 
rez de  moi,  en  peinture  et  en  sculpture,  au  prochain  Salon  d' au- 
tomne. 

J'y  aurai  vingt  et  une.piôces  de  sculpture,  dont  une  grande  sta- 
tue de  Tolstoï  et  quelques  autres  effigies.  Comme  vous  le  savez, 
je  me  suis  fait  depuis  longtemps  de  ces  «  études  de  physiono- 
mies »  un  genre  spécial,  auquel  je  n'ai  pu  pendant  des  années 
que  me  préparer .. .  Je  crois  que  certaines  des  œuvres  que  j'expo- 
herai  à  Paris  sont  tout  de  inéme,  enfin,  ri'alisées. 

J'ai  réduit  à  sa  plus  simple  expression  l'élément  rétrospectif 
de  mon  exposition,  soucieux  que  je  suis  de  «  ressusciter  »  dans 
ma  peau  actuelle...  Car  il  paraît  que  je  suis  porté  comme  défunt 
sur  la  liste  des  membres  du  Champ-de-Mars  dont  je  faisais  par- 
tie. Au  cours  dé  ma  carrière  de  «  décédé  »  je  ne  me  suis  pas 
beaucoup  aperçu  que  la  gloire  fût  le  «  Soleil  des  morts.  »  Mourir 
ne  réussit  qu'aux  autres.  Il  me  faut  ressusciter.  Allons-y!...  » 

L'envoi  de  M.  Henry  De  Groux,  très  imjiortant,  se  composera, 
indépendamment  des  œuvres  doni  il  parle  dans  sa  lettre,  d'une 
quarantaine  de  tableaux  à  l'huile  ou  au  pastel  et  d'une  série  de 
quinze'ïi  vingt  lithographies.  11  comprendra  notamment  le  Christ 
aux  outrages,  qui  lit  sensation  lorsqu'il  fut  exposé  pour  la  pre- 
mière fois;  plusieurs  des  compositions  inspirées  à  l'artiste  par 
l'Epopée  :  la  Retraite  de  Russie,  la  Bataille  d'Aiisterlitz, 
Sainte-Hélène;  celles  qu'il  conçut  d'après  la  «  Divine  Comédie  »  : 
Dante i-l  Virgile, Hercule terrassanir hydre  de  Lùrncjes  Chevaux 
blessés,  etc.;  quelques  interprétations  de  l'iiistoire  romaine  :  Xéron 
devant  Home  incendiée.  César  à  la  bataille  de  Philippes,  César 
a  la  tète  de  ses  légions,  etc.  Parmi  les  portraits,  ceux  de  Beetho- 
ven, Baudelaire,  Balzac, Wagner,  plus  quehpies  effigies  contem- 
poraines: M""' A.  Lambotte,  M™*  Michot,  M'""  Janssens,  H"'«  Henry 
De  Groux,  M"'=  Elisabeth  De  Groux,  le  peintre  James  Ensor,  d'au- 
tres encore.  Enfin  trois  compositions  pour  illustrer  les  Charniers 
de  M.  Camille  Lemonnier  et  une  suite  d'études. 

Dans  la  série  des  lithographies  :  le  CortèifC  de  In  Fiancée, 
Diane,  les  Vendanges,  le  Carnage.  Cirer,  la  Viilléede  Wnlerloo, 
la  ReinedeSaba,la  Mortel  le  Bûcheron,  Fafrier,  Fan  et  Syritix, 
en  un  mot  l'essentiel  de  la  production  abondante  dans  laquelle 
l'artiste  dépensa  généreusement  les  trésors  de  son  imagination 
ardente  et  inquiète. 

C'est,  croyons  nous,  la  première  fois  que  M.  Henry  De  (Iroux 
fait  publiquement  la  confession  générale  de  son  art,  qu'il  dévoile 
d'une  façon  complète   le  secret  de  sa  pensée.  Souhaitons  que 
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ré|)reuve  lui  soit  favorybio.  Elle  exciiera  tant  en  Franco,  où  le 
peintre  s'est  ac({uis  de  nombreuses  amitiés,  qu'en  Belgique,  dont 
il  ne  s'exila  bruyamment  que  pour  y  revenir  bientôt  et  s'y 
attacher  davantage,  un  intérêt  que  justifient  à  la  fois  le  lalent  de 
l'artiste,  la  hardiesse  de  son  espiit  et  l'es  légendes  qui  encadrent 
sa  vie  mouvementée.  0.  M. 


PUBLICATIONS    D'ART 

Les  Peintres  animaliers  belges,  p^r  Geoiujks  Eekhoud.  — 
La  Sculpture  aux  XVII"  et  XVIII'  siècles,  par  Henry 
Rousseau.  —  Charles  Van  der  Stappen,  par  Arnold 
GoFFiN.  —  How  to  understand  sculpture,  par  Marcarei 
Thomas. 

M.  Georges  Eekhoud  est  un  critique  d'art  prestigieux.  Sa  phrase 
repeint,  en  quelque  sorte,  les  tableaux  dont  il  parle  pour  ceux 
qui  ne  les  auraient  pas  vus.  Il  a,  de  plus,  l'enthousiasme,  le  don 
d'exprimer  pleinement  l'émotion  qu'il  ressent  devant  une  belle 
œuvre  et  la  franchise  d'oxpli(jue('  les  plus  secrets  ^mouvements' 
de  sa  sensibilité  Don  rare  et  qu'il  faut  se  hâter  de  proclamer.  11  en 
est;  encore  qui  prétendeni  que  le  rôle  du  critique  est  de  demeurer 
impassible  devant  l'œuvre  qu'il  étudie,  et  ils  insinuent  volontiers 
par  là  qu'il  faut  à  tout  prix  y  fajre  la  part  du  bon  et  du  mauvais, 
des  qualités  et  des  défauts.  J'ai  la  na'i'vcté  de  croire  qu'on  peut 
faire  luuvre  de  critique  excellent  en  ne  mettant  sous  les  yeux  du 
lecteur  que  le  bien  que  l'on  a  admiré  dans  une  œuvre  et  en  se 
laissant  aller  franchement  à  son  admiration,  mieux  encore,  en 
louant  ses  défauts  s'ils  se  manifestent  avec  beauté.  Et  je  suis 
de  l'avis  d'Anatole  France  lorsqu'il  dit  de  la  critique  :  «  Il  faut 
savoir  que  c'est  un  art  et  y  mettre  la  passion  et  l'agrément  sans 
lesquels  il  n'y  a  poin't d'art.  ». 

Les  Peintres  animaUers  belges  (l)  que  publie  M.  Georges 
Eeidioud  en  un  volume  charmant  et  luxueusement  illustré  est 
une  œuvre  toute  pleine  de  pages  admirables  et  colorées,  l/auteur 
des  Koiiiesses  flamandes  y  met  en  relief  ces  grandes  figures 
de  peintres,  digne§  de  succéder  à  leurs  puissants  devanciers  du 
xvil'=  siècle,  les  Verwéo,  les  .Stevens,  les  Stobbaerls,  les  De  Cock, 
les  Glaus,  les  Courtens.  Chacune  de  ces  ligures  y  est  dessinée 
de  main  de  maître.  J'aime  particulièrement  le  chapitre  (jue 
M.  Georges  Eekiioud  consare  à  Joseph  Stevens,  le  peintre  des 
chiens  misérables,  de  ces  gueux  des  rues  et  des  campagnes,  et 
cet  autre  où  il  parle  si  éloquemment  de  J.  Siobbaerts.  Je  me 
souviens  d'une  conférence  qu'Eekhoud  fit  sur  le  pointre  de 
L'Élable.  CélAl  à  Schaerbeek,  il  y  a  quelques  années  ;  il  n'y 
avait  là  que  quelques  amis  du  peintre  et  de  l'écrivain.  Au  milieu 
des  lableaux  que  Stobbaerts  exposait  dans  ceSulon,  le  conféren- 
cier parla  simplement,  avec  émotion  ;  on  sentait  vibrer  dans  sa 
voix  le  plus  profond  et  sincère  enthousiasme.  Et  de  la  part  de 
celui  qui  chanta  si  i)uissamment  nos  campagnes  llamandes,  l'hom- 
mage était  grand  et  digne  d'être  rappelé. 


L'ouvrage  de  M.  Henry  Rousseau  :  La  ^Sculpture  aux  X  Vfp  et 
XVI 11^  siècles  {^1),  parue  dans  la  «  Collection  des  Grands  artis- 
tes des  Pays-Bas  »  chez  l'éditeur  Van  Oest,  est  une  contribution 
remarciuable  à  l'histoire  de  l'art  dans  les  Pays-Bas.  Çonv'ue  sur 

(1)  Bruxelles,  O.  Van  Oest  et  C'^ 

(2)  Bruxelles,  id. 


un  plan  original,  cette  étude  enibrass(3  ;i  la  fuis  l,i  scupllurc,  l'ar- 
cliilecture  et  l'art  de  l'oineinenl.  Élude  iiK'ilindique  et  claire, 
coiniilète  cl  judicieuse,  écriti'  en  une  langui;  éléganie,  abondam- 
ment illustrée  des  plus  beaux  monuments  d'archiieclure  ot  de 
sculpture  que  notre  pays  a  vus  fleurir  |)cndmt  les  xvif  et  xvui" 
siècles.  - 


*     * 


Dans  un  numéro  spécial  de  l'/lr/  (liimaiid  et  hollandais,  M  Ar- 
nold GoUin  étudie  l'œuvre  abondante,  inégale,  inconle.-tablement 
curieuse  et  puissante  de  Charles  Van  der  .'^lappen,  Élude  appro- 
fondie, écrite  par  un  arlisie  très  péni'tranl.  judicieux,  ot  qui  sait 
aller  droit  aux  beautés  d'une  œuvre  sans  s'ailarder  à. de  vaines 
et  presque  toujours  facileg  critiques. 


*  '  * 


Jlow  to  understand  sculpture  (I),  tel  est  le  litre  du  nouvel  ou- 
vrage de  Margarèt  Thomas,  dont  nous  connaissions  déjà  ce 
remarquable  .essai  esthétique  :  How  to  understand  picture. 
Coninie  l'auieur  le  dit  dans  sa  préface,"  il  ne  faut  |)as  juger  cet 
ouvrage  d'un  point  dé  vue  purement  littéraire.  Cetraiié,  d'une 
conception  curieuse  et  neuve,  s'occupe  uniquement  des  principes 
qui  sont  à  la  base  de  chaque  art  et  (pii  sont  parla  même  le  fon- 
dement de  la  critique.  L'auteur  noie  que  la  sculpture  est  généra- 
lement mal  appréciée  et  qu'on  y  attache  beaucoup  moinsd'im- 
portance  qu'à  la  peinture.  Il  faut  une  éducation  spéciale  et  une 
connaissance'  approfondie  de  la  forme  «  pour  comprendre  son 
charme  froid  et  sobre,  ça  pure  et  impassible  noblesse  «.C'est  à  la 
recherche  de  ces  bases  d'appréciation  que  Margarei  Thomas  con- 
sacre son  ouvrage.  Elle  le  fait  avec  science  et  méthode,  et  son  étude 
fait  preuve  d'érudition  et  de  goût.  L'évolution  de  la  sculpture  et 
sa  technique,  le  modelage  de  l'argile  et  le  moulage  en  plùtre,  le 
marbre  et  le  bronze  font  l'objet  de  chapitres  documentés.  Mais 
l'auteur  ne  s'en  tient  pas  à  des  données  techniques;  un  chapitre 
s|)écial  nous  amène  à  ses  idées  sur  le  sentiment  et  le  style. 
Sentiment,  si  vie,  simplicité,  beauté,  proportion,  originalité, 
autant  de  points  soigneusement  étudiés  par  uni  esprit  cultivé, 
d'un  goût  très  -sur,  et  qui  voit  large  et  juste.  Suivent  des  cha- 
pitres sur  la  sculpture  grecque,  la  sculpture  de  la  Keiiaissance,  la 
sculpture  française,  anglaise,  flamande  et  allemande,  ([ui,  pour 
être  concis,  n'en  sont  pas  moins  intéressants.  Bref,  un  ouvrage 
abondant,  bien  écrit  et  plein  d'idées  neuves  et  originales. 

FkAXZ  Tll-Ll.liNS 


Au  Salon  des  Arts  anciens  du  Hainaut. 

iNous  n'avons  pu  rendre  compte  des  dernières  conférences  ([ui 
oni  eu  lieu  à  l'Exposition  des  Beaux-Arts  dé  Charleroi. 

Elles  se  sont  suivies  avec  méthode  devant  le  même  public 
élégant,  fidèle  et  studieux  que  ne  rebutait  point  l'excessive  cha- 
leur. De  jeudi  en  jeudi,  le  domaine  artistique  wallon  est  ainsi 
exploré  et  si  chacune  de  ces  conférences  est,  à  elle  seule,  une 
découverte  et  un  régal,  que  dire  de  la  forte  impression  qui  se  de- 
gage  de  l'ensemble? 

M.  Fierens-Gevaert  est  venu  parler  du  Paysage,  de  Patinir  et 
Blés  à  Boulenger.  Qu'il  l'ait  fait  avec  compétence,  avec  un  goût 
sûr  et  averti,  il  est  inutile  de  le  dire  à  ceux  qui  ont  lu  ses  Primi 
tifs  Flamands,  mais  on  doit  ajouter  qu'il  sut  donner  à  sa  cause- 

(1)  Londres.  O.  Bell  and  Sons  L'-'. 
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rie  un  tour  éloquçnt  et  démonstratif  qui  attesta  un  conférencier 
de  premier  ordre. 

M.  Louis  Delattre  vint  ensuite  parler  des  Écrivains  modernes  de 
la  Wallonie.  Il  entreprit  de  les  dénombrer  sans  oubli,  d'étonner 
son  auditoire  par  leur  nombre,  et,  afin  d'être  complet,  lut  une 
bonne  partie  de  sa  conférence,  où  chacun  de  nos  auteurs  wallons 
reçut  au  passage  une  louange  et  un  mot  bienveillant.  On  connaît 
l'optimisme  et  l'indulgence  de  M.  Louis  Delattre;  l'aménité  est  pour 
lui  aussi  naturelle  que  l'ironie  et  la  rosserie  pour  d'autres.  Vers  la 
fin  de  sa  causerie,  il  s'anima,  disant  avec  émotion  combien  de 
conteurs  avaient  fleuri  ainsi  sur  la  terre  wallonne,  combien  lous 
étaient  profondément  racines  et  devaient  le  meilleur  de  leur  sa- 
veur îi  leur  petite  patrie. 

L'exploration  du  champ  littéraire  n'eût  point  été  complète  si 
«ntre  les  écrivains  de  jadis,  célébrés  par  M.  Wilmotte,  et  ceux 
d'aujouM'hui  signalés  par  )1.  Delattre,  il  n'eût  été  rendu  justice 
aux  xviii«  et  xix«  siècles.  C'est  M.  Louis  Dumont-Wilden  qui  s'est 
chargé,  de  ce  soin  ei,  prenant  pour  thèmes  de  sa  démonstration  le 
prince  de  Ligne  et  Octave  Pirmez,  il  a  confronté  les  Wallons  et 
l'esprit  européen,  et  a  conclu  que  lorsque  des  Wallons  avaient 
voulu  se  hausser  à  des  concepiions  générales  ils  l'avaient  tou- 
jours fait,  avec  un  rare  bonheur  et  une  distinction  parfaite,  par  la 
culture  française.  La  remarquable  conférence  de  M.  Louis  Dumont, 
élégante  de  forme  et  bien  dite,  semblait,  à  certains  moments,  une 
confession  :  n'est-ce  pas  aussi  par  la  culture  françnise  que 
M.  Louis  Dumont  peut  noblement,  avec  bonheur  et  distinction, 
agiter  les  idées  générales  dont  il  aime  à  noter  ingénieusement 
les  divers  aspects? 


-—^L'Exposition  des  Beaux- Arts 
de  Charleroi. 

Le  groupe  des  Beaux-Arts  de  l'Exposition  de  Charleroi  a  com- 
plété la  série  de  ses  publications  par  son  Catalogue  général,  un 
volume  de  560  pages  avec  4S  illustrations  hors  texte.  C'est  non 
seulement  le  guide  indispensable  k  toute  visite  sérieuse,  mais 
c'est  aussi  un  ouvrage  de  bibliothèque.  Tous  les  tableaux,  toutes 
les  sculptures  de  la  section  d'art  ancien  sont  minutieusement 
décrits;  pour  chaque  artiste  une  notice  d'une  documentation  ser- 
rée retrace,  sa  biographie  et  donne  l'énumération  de  ses  princi- 
pales œuvres.  Enfin  pour  l'Archéologie  et  pour  les  .Arts  décora- 
tifs et  industriels,  les  meilleurs  écrivains  spécialistes  ont  écrit 
de  longues  préfaces  qui  à  elles  seules  constituent  une  sorte  d'his- 
toire d'Archéologie  du  Hainaut  et  des  Arts  mineurs  dans  celte  pro- 
vince. 

Il  est  remarquable  de  voir  que  les  organisateurs  de  l'Exposition 
des  iîeaux-ArtsdeCharleroi  n'ont  pas  reculé  devant  le  labeur  énorme 
que  comportait '^pour  une  manifestation  temporaire  l'élaboration 
d'un  catalogue  établi  sur  le  modèle  des  meilleurs  catalogues  de 
musées. 

Sauf  pour  la  Pointure  ancienne  pour  laquelle  M.  A.-J.  Waulers 
â  assumé  personnellement  ce  travail,  les  Musées  de  Bruxelles  se 
sont  montrés  jusqu'il  présent  incapables  d'offrir  des  catalogues 
aussi  parfaits  à  leurs  visiteurs. 


NECROLOGIE 

Georges  Imbart  de  la  Tour. 

Tous  ceux  qui,  au  cours  des  dix  années  qu'il  passa  au  théâtre 
de  la  Monnaie,  applaudirent  le,  ténor  Imbart  de  la  Tour,  seront 
douloureufement  affectés  par  la  nouvelle  de  sa  fin.  Né  à  Paris  en 
186S,  l'artiste  avait  fait  à  lîordeaux  des  études  de  droit  qu'il 
mena  jusqu'au  doctorat.  Mais  plus  que  le  Barreau,  le  Théâtre 
l'attirait,  et,  dédaignant  son  diplôme,  au  lieu  de  se  faire  inscrire 
au  stage,  le  jeune  juriste  entra  au  Coriservaioire  de  Paris,  où  il 
obtint  en  1890  le  premier  prix  de  chanl  et  le  deuxième  prix 
d'opéra-comique.  Sa  carrière  se  dessina  aussitôt  rapidenoent  : 
Genève  d'abord,  qui  l'accueillit  ave  •  succès,  puis  l'Opéra  Comique 


de  Paris  en  1893,  où  il  s'affirma  dans  les  rôles  du  répertoire 
chanteur  de  style  et  comédien  excellent.  Mais  il  aspirait  au  grand 
opéra,  et  c'est  à  la  Monnaie  qu'il  atteignit  le  but  de  ses  ambitions 
d'arfigte.  Qui  ne  se  souvient  du  talent  avec  lequel  il"  créa  en 
1897  Eervnal,  qu'il  chanta  l'année  suivante  à  Paris,  de  l'inter- 
prétation personnelle,  si  musicale  et  si  expressive,  dont  il  marqua 
les  premiers  rôles  de  Tannhaiiser,  de  Lohengrin,  des  Maîtres- 
Chanteurs,  de  la  Valkyrie,  de  /'Or  du  Rhin,  de  Samson  et 
Dalila,  d' Aida,  de  Faust,  de  Roméo  et  Juliette?      ■      ' 

Son  cœur  généreux  et  sa  nature  sensible  lui  inspirèrent  maintes 
initiatives  en  faveur  des  humbles,  du  petit  personnel  du  théâtre, 
des  ouvriers  de  la  Maison  du  peuple  pour  lesquels  il  se  dépensait 
libéralement  en  auditions  et  en  conférences.  Très  cultivé,  pas- 
sionné pour  tout  ce  qui  touchait  à  l'histoire  du  théâtre,  il  fut 
désigné  en  1908  pour  créer  au  Conservatoire  de  Paris  une  chaire 
d'esthétique  théâtrale  où  ses  leçons,  alimentées  par  une  érudition 
sûre,  exercèrent  la  plus  salutaire  influence.  Il  fut  chargé  concur- 
remment, l'année  suivante,  de  la  classe  de  chant  que  la  mort  de 
Duvernoy  avait  laissée  sans  titulaire.  Mais  l'état  précaire  de  sa 
santé  (l'artiste  souffrait  d'une  maladie  du  foie)  l'obligea  malheu- 
reusement, après  les  dernière  concours,  à  prendre  sa  retraite. 
Ses  élèves,  ses  amis,  regrettèrent  sa  décision.  Aujourd'hui,  c'est 
une  profonde  affliction  qu'ils  ressentent,  car  l'artiste  qui  leur 
dispensa  un  enseignement  précieux  était  un  homme  loyal  et  bon 
qui  avait  conquis  le  cœur  de  tous. 

11  avait  gardé  de  son  séjour  en  Belgique  un  reconnaissant  sou- 
venir. Tous  ses  étés,  il  les  passait  à  Bouillon,  dans  une  propriété 
qu'il  avait  acquise.  Là  encore,  où  il  noua  de  solides  amitiés,  sa 
mort  aura  un  douloureux  retentissement.  0.  M. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'exposition  annuelle  du  Cercle  artistique  de  Tournai  a  été 
inaugurée  la  semaine  dernière  en  présence  du  Directeur  général 
des  heaux-Arts.  Parmi  les  artistes  dont  les  œuvres  sont  particu- 
lièrement remarquées,  citons  les  .sculpteurs  G.  Charlier  et  H.  Le 
Roy;  les  peintres  F.  Baes,  F.  Willaert,  R.  AVyisman,  A.  et 
R.  Boudry,  A.  Levêque,  M.  Sys,  E.  Van  Dooren,  Ch.  Van  den 
Eycken,  S.  Dctilleux,  M"*"  B.  Art,  A.  I.eclaire,  J.  WyLsman, 
M.  di'  Bièvre;  les  aquarellistes  V.  lylterschaul,  F.  Van  Leem- 
putten,  M'"e»K.  Gilsoul-!Io[)|ie,  Geprgeitc  Meunier,  ec.  Le  Salon 
groupe  environ  cinq  cents  numéros. 

La  Société  des  Aquarellistes  ouvrira  le  samedi  2.")  novembre 
prochain  .'^on  Salon  annuel  au  Musée  de  peinture  moderne. 

M.  G.  Van  Zype  fera  jeudi  prochain,  à  3  heun  s,  au  Salon" des 
Arts  anciens  du  Hainatit,  à  Charleroi,  une  conCorence  sur  le 
Portrait,  de  Lncidel  à  Navez. 

I.a  dixième  Exposition  inlornaliunale  dos  Beaux-Arts  de  la  ville 
de  Venise  aura  lieu  du  15  avril  au  31  octobre  191i>.  Elle  sera, 
comme  les  précéden;es,  divisi'e  en  :  «ailes  nationales,  salles 
étrangères,  salles  internationales.  Le  déhii  d'envoi  est,  pour  les 
notices  'en  double  exemplaire)  le  1"  janvier  1912;  pour  les 
œuvres,  le  10  mars.  Les  artistes  invités  ou  admis  par  le  jury 
jouissent  pour  le  transport  de  leurs  œuvres  de  la  réduction  de 
50  p.  c.  (aller  et  retour).  Une  commission  de  10  p.  c.  sera 
prélevée  sur  les  ventes.  S'adresser  pour  tous  renseignements  à 
M.  A.  Fradeletto,  secnHaire  général,  Municipio  di  Ve'nezia. 

L'inauguration  du  monument  commémoratif  de  la  bataille  de 
Jemappes  aura  lieu  dimanche  prochain,  à  2  heures  et  demie.  La 
cérémonie  promet  d'être  impressionnante  tant  par  les  paroles  des 
orateurs  :  général  Langlois,  M.\i.  Masson  et  Désirée,  que  par  les 
souvenirs  évoqués,  la  beauté  du  site  et  le  chant  de /a  il/anv^i/- 
laise,  où  les  hommes  et  les  enfants  du  Borinage  feront  écho  au 
baryton  Dufrane,  de  l'Opéra. 

Des  places  spéciales  sont  réservées  aux  souscripteurs.  On 
souscrit  à  Mons,  chez  M.  G.  Ileupgen,  boulevard  Dolez  49. 

Le  Théâ  re  de  la  Monnaie  annonce  pour  le  3  octobre  une 
représentation  extraordinaire  des  Maîtres-Chanteurs  en  langue 
allemande,  donnée  sous  les  auspices  du  Comité  du  commerce 


/» 


bruxellois.  Ont  été  eni^agés  pour  celte  soirée  de  gala  :  MM.  W. 
Knote  (Waller),  A.  Van  Rooy  (Hans  Saclis),  J.  (lois  (neckmesser), 
P.  Kuhn  (David),  P.  Dender  (Pogner),  Tillmann-I.iszewskv 
(Kosliner),  M""-'*  H.  Boselti  (Eva)  et  L.  Hôl'eV  (Magdaleine). 

La  direction  dos  Concerts  populaires  vient,  d'accord  avec 
MM.  Kutleralli  ot  Guidé,  directeurs  du  Théâtre  de  la  Monnaie,  de 
fixer  aux  dates  ci-après  les  six  concerts  de  la  saison. 

Premier  concert,  samedi ;21  octobre,  à  4  heures,  et  lundi  23,  à 
8  h.  1/2.  Deuxième  concert,  samedi  18  novembre,  à  "2  iieures,  et 
lundi  20,  à  (S  h.  1/2.  Troisième  concert,  samedi  2  décembre,  à 
2  heures,  et  lundi  4,  à  8  h.  12.  .Quatrième -concert.  ,<amedi 
IG  décembre,  à  2  heures,  et  lundi  IS,  à  8  h.  12.  Cinquième 
concert,  samedi  6  janvier,  à  2  heures,  et  lundi  8,  à  8  h.  1/2. 
Sixième  concert,  samedi  ?>  lévrier,  à  2  heures  et  lundi.'),  à 8  h.  1,2. 

Les  cinq  premiers  concerts  seront  consacrés,  ainsi  que  nous 
l'avons  annoncé,  à  un  Festival  Heelhoven  qui  com()rendra  l'exé- 
cution des  neuf  symphonies,  de  trois  concerlos  de  piano  (solistes 
MM.  A.  De  "('.reef,  E.  lîosquet  et  M.  Laoureux)  et  du  conccrlo  de 
violon. 

Le  Festival  sera  dirigé  par  M.  Otto  Lohse  et  les  interprètes 
seront  les  musiciens  de  la  Monnaie,  avec  les  solistes  et  les  chœurs 
du  thcfltre  pour  l'exécution  de  la  Neuvième  symphonie. 

Les   quaire    coiicerts  du    Conservatoire    de    la   saison    sont 

.  fixés   aux  dimanches  24   décembre,  28  janvier,  2o   février  et 

31  mars.  La  répétition  générale  pour  les  abonnés  aura  lieu  le 

vendredi;   la  répétition  générale  accessible  au  grand  public,  le 

jeudi  précédant  chaque  concert,  à  2  heures. 

M.  Tinel  a  engagé  des  solistes  du  chant  choisis  parmi  les  plus 
réputés  dans  le  domaine  de  l'oratorio  :  M""=^  Tilly  Cabnbley-Hin- 
ken,  Maria  Philippi,  Wybauw-Detilleux;  MM.  R.  Plamonilon  ot 
Froelich.  Plusieurs  professeurs  du  Conservatoire  seront  appelés  h 
participer  en  solistes  aux  concerts,  notamment  MM.  De  Greef, 
Desmet,  Giirickx,  Mahy  et  Thomson.- 

Le  premier  concert  sera  consacré  a  l'Oratorio  de  Noël  de  HeLn- 
rich  Schutz  et  à  la  Neuvième  Symphonie  de  Beethoven.  Parmi 
les  autres  ouvrages  dont  l'exécution  est  projetée  figurent  deux 
Cantates  de  J.-S.  Bach,  la  Rapsodie  pour  contralto  et  chœur 
d'hommes  de  Brahms,  le  Te  Deum  de  Brûckner,  l'oratorio 
Rédemption  de  César  Franck,  des  Symphonies  de  Haydn,  Mozart 
et  Schumann,  un  Concerto  brandebourgeois  de  Bach,  un  Con- 
certo d'orgue  de  Haendel,  elc 

La  réouverture  des  cours  de  l'Inslilut  des  Hautes  Eludes  musi- 
cales et  dramatiques  d'Ixellcs  aura  lieu  le  2  octobre. 

Les  cours  comprennent  l'enseignement  artislique  complet  : 
musical,  dramatique,  littéraire  et  plastique;  le  français,  l'histoire, 
la  géographie  et  les  mathématiques;  la  gymnastique  rythmique 
d'après  la  niéthode  Dalcroze. 

Pour  les  inscriptions  et  renseignements,  s'adressera  l'Institut, 
rue  Souveraine  35,  à  partir  du  '21  septembre. 

C'est  le  lundi  2  octobre  que  l'Ecole  de  Musique  de  Snint-Josse- 
ten-Noodc-Schaerbeek,  soUs  la  di-rection  de  M.  François  Russe, 
rouvrira  ses  cours. 

L'enseignement  comprend  le  solfège  éh-mentaire,  le  solfège 
approfondi,  le  chant  individuel,  les  duos  et  mélodies  ainsi  que 
la  diction  pour  jeunes  filles. 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSEM  E        2,    RUE    LEOPOLD,   2 

^  =    BRUXELLES    = 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1811,  la  plus 
ancienne  t:t  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  -ET  des   Indes   et   garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique   SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 
•~  IMITATION.  ~* 

A     PARIS    :    18      RUESAINT-MARC 

ET  EN  DOUANE  POUR  U'E  X  POR  T  A  TION 


.  Les  inscriptions  seront  reçues  :  pour  les  jeunes  tilles  et  deuioi- 
selles,  à  l'école  moyenne,  rue   lîoyale-Ste-Marie   168,   le  jeudi 

28  septembre,  de  ,2  à  4  heures,  le  dimanche  l'-''"  octobre,  de 
10  heures  à  midi,  et  les  dimanches  suivants,  de  10  à  It  heures; 
pour  les  jeune*"  ";  'coris,  à  partir  du  28  septembre,  de  6  h.  1/2  à 
7  .Il  1/2  du  soir,  à  l'école  moyenne,  rue  Travcrsière  17  ;  pour  les 
hommes,  à  partir  du  28  septembre,  de  7  h.  1/2  à  8  h.  12  du  soir, 
au  même  local. 

Le  concours  annuel  de  la  Société  Cenir;ile  d'Archiléciure  de 
Belgique  aura  lieu  du  30  septembre  au  2  octobre. 

Les  élèves  architectes  Agés  de  moins  de  30  ans  qui  désirent 
participer  à  ce  concours  doivent  adresiser  leur  demande  au  prési-- 
dent  de  la  Société,  à  l'Hôtel  Ravenstein  à  liruxélles,  avant   le 

29  septembre. 

Les' Danseuses  de  Forain,  qui  s'étaient  vu  refuser  l'accès  du 
Musée  de  Bruxelles,  ont  été  données  en  dépôt  par  le  gouverne- 
ment au  Musée  de  Gand  sur  la  demande  du  président  des  Amis  du 
Musée  de  cette  ville. 


Une  souscription  a  été  ouverte  récemment  parmi  les  admira- 
teurs hollandais  de  Piichard  Wagner  en  vue  de  construire  :i 
Scheveningue  un  théâtre  où  seules  seront  représentées  les  œuvres 
du  maître.  Cette  souscription  a  produit  un  million.  L'inauguration 
du  théâtre  aura  lieu  en  19i;!,  date  où  les  œuvres  de- \V;igner 
tomberont  dans  le  domaine  public. 

On  nous  écrit  de  Cesena  (Italie)  que  Samson  el  Dalila  a  reçu 
un  accueil  triomphal  au  théâtre  de  cette  ville.  Les  artistes  et  le 
chef  d'orchestre  ont  été  acclamés,  et  l'ovation  s'est  prolongée 
jusque  dans  les  rues.'   - 


VILLÉGIATURE  incomparablemetu  recommanduble 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plussain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 

HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondahies. 
Le  printemiiset  l'automne  y  réunissent  des  peintre.'-  de  talent,  attirés 
par  le  charme  cîes  mystéi ieuses  vallées,  émus  pur  la  majesté  des 
grands- horizons  aux. belles  teintes  sévères. 

A  1  epeque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  clioisie  qui 
contribue  à  rendre  agréal)le  la  vie  i  la  canapagne. 

■Ptnision  pour  séjour  de  plus  de  huit  j'ou/'s  depuis  6  frnni's 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Arpangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 

LIBRAIRIE   NATI0>:ALE    D'A,RT    ET    D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C 


1(3,    pUioe    du     Musée,    B  K"  tlXKLLKS. 


Vient  de  paraître 


Dans  la 


Collection  de  V Art  belge  au  XI X^  siècle. 

Lies    Peintres    flnitnaliers 

i'.\R    GEORGES    EEKHOUD 

Dans  le  présent  ouvrage,  M.  G.  liekhoud  s'occupe  des  Peintres 
Animaliers  belges  du  XIX»  siècle.  Dans  l'introduction  il  trace  un 
rapide  et  substantiel  historique  du  genre,  et  donne  aux  Verwée, 
aux  Stevens  et  aux  Stobbaerts,  Jacques  Jordaens  pour  prircipal 
ancêtre.  Un  premier  chapitre  s'occupe  ensuite  des  peintres  d'ani- 
maux au  commencement  et  jusque  vers  le  milieu  du  XIX''  siècle. 
Le  corps  de  l'ouvrage  est  pris  par  Stevens,  J^n  Stobbaerts.  Alfred 
Verwée  et  Charles  Verlat,  (jui  font  chacun  l'objet  d  un  ciapitre 
tout  entier.  En  un  dernier  chapitre  il  traite  des  animaliers  con- 
temporains. 

L'ouvrage  forme  un  beau  volume  in-8°  illustré  de  40  planches 
hors  texte,  en  typogravure,  d'après  les  oeuvres  maîtressi-'s  des 
artistes  traités  dans  ce  travail. 

Prix  de  l'ouvrage  :  5  francs. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

l'ARKlQUE   ET  ATELIERS  :   87,  Rue  pe  la   Charité,  BRUXELLES 
Tûléptiuiie    .1»49 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiies,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité    de   tous    les  articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  îe  dessin. 
^  RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

til'.AM)  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOÙIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool^  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


M»^^  M.  PEISSENS 

*•  avise  sa  très  élégante  clien- 
tèle' qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rue  du 

Gouvernemeot  =  Provisoire, 

12 

A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu' élégants  et 
7'éuni  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière Jiouveauté  de  Paris . 


flt^GUS   DE  lifl   PI^ESSE 

FONDÉ  EN  1879 

Le  plus  ancien  bureau  de  coiqn'res  de  Journaux 

"  Pour  être  sûr  (]e  ne  pas  laisser  échapi)er  un  journal  qui  J'nurait 
nommé,  il  était  abonné  à  V Argus  de  la  Presse,  »  qui  lit,  découpe  et 
"  traduit  tous  les  journaux  du  monde,  et  en  l'ournit  des  extraits  sur 
n'importe  quel  sujet .., 

Hector  Malot  (ZYTE  p.  70  et  323). 
U Argus  de  la  Presse  se  charge  de  toutes  les  recherches 
rétrospectives   et  documentaires  qu'on  voudra  bien  lui 
confier.  ■        - 

L'Argus  lit  8.000  journaux  par  jour. 
Écrire  ;  12,  rue  du  Faubourg- Montmartre,  PARIS. 

Adresse  Télégraphique  :  Achambure-Paris. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  xhî^ooet 

192,  rue  Royale,   Bruxelles 

(Jadre  de  tous   styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

E    DEMAN,  Libraire-Editeur 

PUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  -  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 
KSTAMPKS  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 
Commission,  Achat.  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques.        : 


Salle  d'Exposition    ' 


La   Lectui*e  Universelle 

86,  rue  de  la  Montairne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'As.saut). 


DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BlUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14 


250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1.070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  a  domicile. 
Arrangements  s/n'ciatfx  pour  la  province  et  les  Kilh'yiatures. 

LE   COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
aSO,     BOTJI-.EV-A.RD     RASP-A.IL,     PARIS 


Comité  de  direction  :  BJernstjerne  BJœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séailles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 

Rédacteur  en  chef  :  Louis  Oumur 


Couaborateu^s  de  premier  rang  de  «ow.v  pai/s.  —  Informations 
originales.  —  Indispensable  à  tonte  personne  désirant  suivre  le 
mcuvemenl  politique  intertiational. 

FRANCK  UNION  PO.STALE- 

Uuan fr.    12,00  Un  an.     .     i     .     .     .  Ir.  15,œ 

Six  mois .     .     .     .     .     .      7,00  Six  môi.s 8,00 

Trois  mois   .     .     .     .     .      3,5'i  Trois  mois 4,00 

Le  n-  ......     .      0,25  Le  n»  .     • 0,*) 

^     Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


Bruxelle.s,-  Imp.  v*  Monnom,,  32,  rue  de  l'Industri». 


Trente-et-umèmk  année. 
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RODIN  A  IXELLES 

L'Exi)Osition  univcfsello  tic  1910  valut  à  la  comuiiino 
d'IxoUos  riionneuf  cl  riicufcusc  l'orlunc  de  i)Osscdcf 
—  icmi)Oi'aii"eincnt,  licla.s!  —  trois  d<'.s  œuvres  capi- 
tales de  Rodin  :  /t'.v  Hoi(r()eois  de  Valais,  dont  la 
mai'clie  tragique  commémoj-e  avec  une  émouvante 
éloquence  l'abnégation  d'Eustaclie  de  Saint-Pierre  et 
de  ses  compagnons,  le  Baiser  et  Saint  Jean  prê- 
chant, réi)liqiies  en  Ijronze  du  gi'oupe  <'t  de  la  figure 
ascéti(iue  qui,  au  nmsée  du  Luxembourg,  marquent 
l'un  dessonnnetsde  la  sialuaii'e  française. 

Acquis(!s  il  y  a  quelques  années  par  un  collection- 
ne.ur  de  goiit,  M.  Wouters-Dustiii,  ces  œuvres,  dans 
lesquelles  le  génie  de  Rodin  s'affirme  avec  une  égale 
puissance  sous  trois  aspects  nettement  diflëi-ents,  de- 
vaient faire  l'objet  —  leur  jtropriélaire  nous  en  lit  lui- 
même  la  confid(^nce  —  d'un  legs  à  l'État  ou  à  l'une  des 
communes  suburbaines.  Mais  la  mort  survint  avant 
que  le  donateur  eût  rédigé  la  clause  testamentaire  dont 
sa  i)ensée  cherchait  la  formule  définitive.  Lors  de  la 
dispersion  des  objets  d'art  qui  formaient  sa  galerie,  les 
trois  œuvres  moniimentah's  de  Rodin  i)ass«'rent  aux 


mains  d'un  aiilrc  de  nos  coucitojcns,  qui-  offrit  à  la 
commune  d'Ixrires  —  où  rillusti'c  statuaire  fit  jadis  ses 
in'einières  armes  et  dont  une  rue  i)()rte  son  nom  —  de 
les  ériger  monientanéuient  i)armi  les  ombrages  d(^'  ses. 
jardins  publics.  Ainsi  les  étrangers  qui  affluèrent  à 
l'Exposition  de  Bruxelles  eurent-ils  l'illusion  d'une 
magnilicence  artistique  dont  l(vs  autorités  administivi- 
tiv(>s  offrent  rarement  rexemi)le 

Aujourd'hui  les. temps  soiu  révolus.  Les  palais  de 
l'Exposition  sont  démolis.  Déblayés,  les. terrains  qu'ils 
occupaient.  Qu'adviendra-l-il  des  bronzes  magnifiques 
qui  oi'nèreni  les  squares  parcourus  i)ar  les  visiteurs  r 
Privera-t-on  l'une  de  nos  plus  ])iitoresques  promenades 
de  leur  ini})()sanle  décoration?  Ils  avaient  trouvé  dans 
la  verdure  des  bosquets,  au  détour  des  allées  sinueuses, 
un  cadre  digiutde  leur  beauté.  C'est  pilié,  vi*ainient,  que 
de  les  en  arracher. 

Récemment,  un  écrivain  qtii  s'est  signalé  à  maintes 
reprises  par  d'<'xcellents  avis  sur  l'esthétique  d(\s  villes^ 
M.  Joseph-Barthélémy  Lecomte,  nous  adressait  la  lettre 
suivante,  écho  do  nos  pro|)r(>s  impressions  : 

«  Dei)uis  plusieurs  mois,  quelques  chefs-d'(euvrc  de 
Rodin  ornent  h's  al»ords  des  étangs  d'Txelles.  Lorsqu'on 
vient  de  la  ])lace  Sainte-Croix,  on  découvre  en  premier 
lieu  le  Saint  Jean,  à  l'admiraltle  musculature,  mar- 
chant vers  les  incroyants.  Puis,  à  l'entrée  de  la  rue  de 
Belle-Vue,  (m  trouve,  adossé  à  un  massif  d'arbustes,  le 
gracieux  Baiser,  coulé  dans  un  bronze  clair,  — onc- 
tueux, si  j'ose  dire  ainsi,  comme  de  la  cire.  Enfin,  plus 
loin  encore,  on  rencontre  les  Bourgeois  de  Calais 
allant  se  livrer  au  roi  Edouard,  —  les  uns  désespérés, 
les  autres  hésitants,  résignés  ou  têtus,  tandis  que,  der- 
rière eux,  la  ville  s'éloigne,  re|»résentée  par  les  maisons 


C 


.^^ 


K)i! 


L'ART  MODERNE 


t;l  le  i:I()c1r!I'  irixcllcs ';i|i(M'(;ii>  |i;ii'  une  ('H'IiaïK'l'ill'c  îles 
pl.'iiilalioiis  (jiii  lioi'dciiL  le  second  ('laiiii. 

r.oiniucii  cos  adiiiiralilcs  si-ulplui'cs  sont  ùmuuvaiilcs, 
uirlécs  ainsi  ;i  l;i  vie,  disposées  ;i\ec  g'Oi'it  dans  et;  joli 
site,  et  (|iiei  doninia.Li,*' (pie  lonl  cela  nesoit  (pie  pi'ovi- 
soii'e!  ('ai- il  pai'ail  (|ue  ces  slaliies  ii'ai)parlienneni  ni 
_j44a^^imrn4Hi(-Hl-l^(^H+>;?r^if-fni-(T&nT^(M-n('m 
prôtt'-es  se.iilenienl  par  un  colleclionneiu'  itruxellois. 

Ne  se  Ironvci'a-l-il  pas  un  nu';C(>ne,  nue  -Ligue  des 
Amis  du  Mu,s(je  ••.  (pie  sais-je!  [lonr  rendre  d('!(lintir  cet 
admii'aiije  r.v.sY//  du  nfiisée  en  plein  aii':"  Toules  les 
grandes  œuvres  modernes  de  sculplui'e  devraient, 
comme  celles-ci,  (Vire  placées  dans- 1(^  paysage  urhain 
([ui  les  fei'aitle  mieux  \aloir  (1).  11  se  coriçi)it  (pi'o'n 
alirite  dans  un  inus(je  des  statues  légU(''es  par  une  civili- 
sation aliolie,  mais  non  dos  cliefs-d'o'uvre  (Mic()i'e  lùen 
vivants,  Irouvaid  un  (''cho  dans  notre  seiisihilit('. 

'Si  Je  pou\ais  disposer  *\v^  Meimiers  de  la  «  l'ue  de  la 
R('gence  •".  -^dii  Pwhilciir  et  du  (ir'isou  (san.-s  |)arl(M', 
liien  entendu,  (lu  Monuuicnl  dv  Tj-nrai/),  jn'  les  arra- 
cherais sans  lif'siiei'  a  la  mau\  aisecompagnie(lesd('esses 
delieetsel  de  Fi'aikin.  Je  les  retirerais  de  cet  atelier 
encomliri'  (pi'esi  la  salle  de  scul|»lure  du  Mus(''e  ancien, 
.le  les  iranslV'i'erais  en  pleine  vie,  ces  (i^uvres  si  Vivantes 
—  non  sur  une;  -  helh^v  place  ou  dans  un  s(juar(M'd(''gaiU, 
mais  dans  uii  carre  Tour  industri(M  et  lépreux  de  l'agglo- 
mération hruxelloise.  J'en  connais  un,  à  Molenlieek  : 
un  terre-pl(Mn  noir,  idanté  d'arltres  a"n(''nn((ues,  avec, 
pour  l'ond,  une  ('glise  ou  un  enire|)ôi,  —  on  ne  sait  an 
juste,  tant  la  construction  dont  il  s'agit  ,souill(''(',  écaillée, 
rai>iéci('>e,  es!  triste  et  nuualtle,  —  un  coin  (pii  me  l'ait 
s()ng(M' à  (piel(pie  |)lacede  La  Lou\iéreou  de  Cliarleroi. 
Qu'ils  seraient  lieaux,  dans  ce  cadre,  le  Ptuldlcur  i'\  le 

(Jn  ne  peut  (prapprouxcr  ces  î'éllexions.  I/idf'e  des 
••  Mus(''es  en  |»]ein  air  v  a<'M('  (U'icndue,  ici-méme,  à  plu- 
sieurs reprises,  et  un  article  de  M.  Cii.-L.  Cardon  paru 
dans  VArl  moderne  Tan  dernier  lui  a  donn(''  une  sanction 
dont  la  (jualit(''  de  notre  collal»orateur,  memlire  de  la 
Conunission  directrice  des  Musc'es  de  Bruxelles,  aug: 
mente  l'autorité. 

Oui.  il  faut  qu'à  toirt  |»rix  la  commune  d'Ixelles, 
secondée  par  l'Etat,  entre  délinitivement  en  possession 
des  œuvi'es  de  Rodin  que  les  circonstances  lui  i)er- 
inettent  d'ac(|uérir  à  des  conditions  exceptioniK^lles.  11 
l'ut  question,  lors(|U('  les  Bofirgeois  dr  Cala/s  exci- 
tèrent il  \  a  une  dizaine  d'années  l'universelle  admi- 
ration à  l'une  de  nos  exjjosiiions  triennales,  d'en  faire 
l'achat  par  le  Musée  de  lii'uxelles.  Seule  la  promesse 
faite  par  leur  possesseur  de  léguer  ce  grou]ie  tragique 

<i}  Et,  à  ce  propos,  je  déplore  que  limmeusité  du  carrefour  on  se 
cabrent  aujourd'hui  les  chevaux  élégants  de  Vinçotte  anéantisse  cette 
œuvre  qui  a  décoré  si  bien,  jadis,  l'avenue  Louise. 


au  gouvi'rnemeiit  lit  abandonner  le  pr(îjet.  L'occasion 
s'ollre  mijourd'iiui  lie  reconquérir  c(!  chel-d'(euvr'(\  Ne 
la  laissons  pas  écliap|.)ei'.  Quoi  de  ])lus  légitime,  au 
surplus,quede  commémorer  par  un  diu'ahle  témoignage 
le  séjour  (|ue  Ut  parmi  nous  l'une  des  gloires  —  la  plus 
éclatante  peut-être'— de  l'art^^contemp<:iranLiL__: 

7^   Si 'Tes   fonds  manquent,  n(!  se  trouvera-t-il  pas  un. 
amateiu'  écdairé  assez  g('!n(''reux  pour  olFrir  au  public 
ce  royal  |)résent:'  Queli(>  [dus  noble  initiative  à  prendr(!? 
i'^t    (piel    plus    iieau   titre- à  la  reconnaissance   de   ses 
concitoNens^-- 

Tliaulow,  le  peintre  norvégien  (pi'il  eût  été  excessif 
d'appeler  un  capitaliste,  lit  don  à  Christiania,  "sa  ville 
natale,  de  la  figure  [X'ii'icipale  du  groupe,  celle 
d'Eustaclie  de  Saint  Pierre,  [)orteur  des  clefs  de  la  cité. 
Tout  récemmeni,  ([uelques  admirateurs  ,  de  Rodin 
oirrirent  à  la  ville  de  Rome,  ])Our  l'ériger  dans  la  cour 
d'honneiir  i\\\  Palais  Farnèse,  une  autre  statue  du 
maiire,  riioiniiu'  qui  marche.  Ce  qu'on  a  réalisé  à 
l'élranger,  pei;sonne  ne  l'accomplira-t-il  on  Belgique? 
Nul  n'aiii\a-t-il  la  coquetterie  de  donner  à  ses('ont(>in- 
porains  cette  hantle  hn-on  de  goût  ?  Comme  l'a  dit  le  poète 
lv(\-its,  A  ihi%i(i  0/  hcau/u  is  ajoy  for  er.ci-.  W  aurait 
pu  ajouter  qiie  cette  joie  est  double  pour  celui  qui  la 
(lispense.  - 

On  a  telué,  dans  un  journal  bruxellois,  d'amoindrir 
l'admiration  qui Cnvironne  l.e  créateur  de  tant  d'œuvres 
expressives  ei  éinouvanies.  L'agn^ssion,  d'ailleurs 
isolée,  fut  si  grossière  (M  si  méprisable  quf  loin  de  nuire 
au  maître  elle  tourna  à  la  confusion  de  l'agresseur. . 
Par(>illes  incartades  sont  lieureus(>menl  exce|)lionnelles 
dans  la  presse  belge,  constatons-le  à  son  honneur. 
Celle-ci  professe  de  plus  en  plus  le  respect  des  artistes 
et,     mieux    i|u'autrefois.    prend    conscience    de    leur 

mission.  Spn  influence  s;iura  défendre  conti-e  un  exode 
imminent  les  chefs-(r(euvre  dont  le  hasard  nous  a 
généreusement  dotés. 

Octane  M.m's  , 


POLYGRAPHIE 

M.  Emile  Faguel  m'effraie.  A  tant  parler  de  tout,  il  me  donne 
fatalement  l'idée  qu'il  vaudrait  mieux  ne  jamais  parler  de  rien. 
Il  m'inspire  de  la  critique  une  espèce  d'horreur.  Très  sincère- 
ment, ses  opinions  ne  m'agacent  môme  pas,  elles  m'écrasent.  Et 
après  l'avoir  lu,  je  pense  carrément  que  l'on  devrait  supprimer 
tous  les  critiques. 

Il  vient  de  commencer  la  publication  d'une  série  qui  s'appelle 
les  Dix  Commandements  (1).  (Quelle  idée!).  Il  y  déclare  qu'il 
faut  aimer  soi-même,  sa  compagne,  son  père,  sa  mère  et  ses 
enfants,  son  ami,  les  vieillards,  sa  profession,  son  pays,  le  vrai, 
le  devoir  et  Dieu.  Et  il  trouve  le  moyen  de  faire  un  petit  volume 

(1)  Emile  Fague!t  :  le.<i  Dix  Commandements,  ÎOTwx&ninue  &éne 
de  dix  volumes.  Petit  in- 12  couronne. 


L'ART  MODERNE 


'Mfi 


avec  cliacun  de  ces  conseils.  J'ai  lu  quelques-unes  d.'  ci's  bro- 
chures et  j'ai  éprouvé  la  seiisation  qu'on  se  moquait  de  moi. 
Comment  un  esprit  distingué  s'amusaitil  à  reproclamer  des  idées 
aussi  évidentes,  à  rajeunir  de  pareils  truismes?  A  qui  s'adressent 
ces  objurgations?  Je  n'ai  pas  encore  compris. 


Gar  tou t  çehi;;esrdévr;loppé  iongueraëni,  suivant  des  jjrocédés 
scholastiques  invariables,  mais  dont  le  juste  encliaînement  vous 
entraîne  malgré  vous.  On  lit,  on  lit,  agacé  du  banal  contenu,  mais 
intéressé  par  la  foruudité,  curieux  de  savoir  jusqu'où  peut  aller 
l'automatisme  d'une  dissertation.  Eh  bien!  Cela  n'a  pa.s  de  rai- 
sons pour  s'arrêter.  Si  M.  Fagucl  vivait  encore  cent  ans,  à  raison 
de  dix  volumes  par  an,  il  pourrait  écrire  mille  livres,  sans  mani- 
fester le  moindre  trouble.  C'est  un  exemple. 

11  y  a  des  années  que  je  réfléchis  au  cas  de  M.  Faguet,  mais 
je  n'avaisjamais  osé  en  parler,  de  peur  d'être  injuste.  Trop  sou- 
vent, une  étude  exacte,  intelligente,  sur  un  écrivain  que  j'admire 
m'avait  paru  devoir  suspendre  un  jugement,  concluision  d'impres- 
sions moins  agréables...  Mais  aujourd'hui  je  crois  que  je  ne  serai 
pas  injuste- 

Exaci,.  intelligent,  consciencieux,  M.  Faguet  l'est  toujours. 
Substantiel,  jamais.  Il  a  une  méthode,  il  l'applique.  On  lui  pré- 
sente une  œuvre.  Il  ne  l'apprécie  pas  avec  son  cœur.  Il  ne  laisse 
pas  à  son  émotion  le  temps  d'être  touchée.  Non,  mais,  prenant 
une  sorte  de  cryptogramme  acheté  à  l'Université,  il  le  pose  sur 
l'œuvre  examinée,  et  il  lit  le  texte  ainsi  obtenu.  Comme  c'est  une 
très  vieille  clef,  faite  pour  se  juxtaposer  à  des  œuvres  de  jadis, 
celles  d'aujourd'hui  ne  trouvent  grâce  à  ses  yeux  que  si  elles  res- 
semblent à  celles  du  passé,  c'est-à-dire,  donc,  si  elles  sonr 
mortes.  Alors,  il  les  trouve  excellentes.  C'est  un  professeur  pro- 
digieux. Slais  si  elles  sont  vivantes,  elles  échappent  à  toute  lecture 
à  travers  le  cryptogramme  et  M.  Faguet  les  déclare  mal  faites. 

L'interprétation  de  pareils  textes  donne  lieu  à  des  dévelop- 
pements indéfinis.  Chaque  pensée  rencontrée  en  roule  en  engen- 
dre, mais  automatiquement,  d'autres,  et  ainsi  de  suite,  et  l'on 
peut  de  plus  en  plus  perdre  de  vue  l'objet  initial.  Jamais  M.  Fa 
guet  n'a  l'air  ému  pour  son  compte.  Et  c'est  là  le  vice  essentiel 
de  sa  pensée.  Car  on  ne  peut  lui  reprocher  de  ne  pas  aimer 
Baudelaire,  par  exemple.  Mais  les  raisons  qu'il  donne  pour  jus- 
tifier son  admiration  d'un  autre  poète  pas  un  instant  n'affectent 
son  cœur.  Il  les  énumôrc  comme  les  éléments  d'une  démonstra 
tion  mathématique.  Et,  vraiment,  pour  lui  la  poésie  n'est  en  effet 
qu'un  jeu  abstrait,  qu'un  exercice  de  littérature  un  peu  plus 
relevé,  un  peu  mieux  famé.  En  quoi  il  ne  comprend  rien  à  la 
poésie. 

Le  pire,  c'est  qu'il  est  tiré  en  France  à  des  milliers  d'exem- 
plaires. Et  bien  des  jeunes  gens  qui  écrivent  et  qui  croient 
penser  n'ont  de  différence  avec  M.  Faguet  qu'un  peu  moins  de 
chance  et  moins  de  facilité,  aussi  moins  de  talent.    , 

Quand  il  ne  parle  pas  poésie,  il  semble  moins  faux  parce  qu'il 
irrite  moins,  touchant  à  des  choses  moins  essentielles.  Pourtant 
il  ne  dit  jamais  rien  qui  fasse  image,  qui  saisisse  l'esprit  et  vio- 
lente l'assentiment.  Nous  acquiesçons  mollement  à  ce  monotone 
défilement  d'assertions,  dont  aucune  n'est  manifestement  fausse, 
aucune  lumineuse  non  plus,  mais  qui  sont  d'une  pâle,  triste  et 
grise  vérité.  Ses  meilleurs  ouvrages,  ceux  qu'il  a  faits  sur  Nietz- 
sche, Platon,  Tolstoï,  n'ont  de  bon  que  cette  perfection  tout 
oratoire  de  contenant.  Mais  le  contenu  est  faible,  banal,  inutile. 
On  a  la  sensation  désobligeante  de  l'interchangeable.  Si  les 
hasards   de  la  superposition  du  cryptogramme  avaient  néces- 


sité un  commentaire  ditïerenl,  M.  Faguet  eût  développé  ce  com- 
mentaire avec  la  même  virtuosité  désabusée,  la  même  conscience 
impersonnelle. 

On  a  reproché  à  M.  Faguet  d'écrire  beaucoup./On  s'esï  trompé. 
J)es  critiques  comme  M,  Rémy  de:GQurmont,^omme-M^(;affliHe 


Mauclair  écrivent  énormément.  Mais,  le  faisant  avec  un  souci  con- 
stant de  se  renouveler,  ils  voient  leur  pensée  s'élucider  davan^ 
tage  à  cliaqué  écriture.  Ce  sont  des  artistes,  et  ils  le  reslenftou- 
jours.  Mais  M.  Faguet  ne  se  donne  jamais  la  peine  de  penser 
par  lui-même.  De  même  qu'il  se  contente  d'un  style  correct 
mais  neutre,  il  se  contente  aussi  d'une  [lensée  que  pourrait  aussi 
bien  former  à  sa  place  un  Français  de  culture  moyenne.  Il  donne 
le  change  à  cause  de  l'étendue  de  son  érudition  et  de  la  sûreté 
de  ses  méthodes  de  développements  fgrûce  .-luxquellês  le  plus 
petit  thème  est  susceptible  d'une  extension  surprenante),  mais  le 
contenu  de  cette  littérature  ne  donne  à  l'analyse  aucun  élément 
.  vierge,  aucune  vraie  substance.  M.  Faguet  est  un  complet  et 
, illustre  exemple  de  l'inutilité  du  trayail  littéraire  lorsqu'il  n'est 
pas  vivifié  par  le  sens  artistique.  Surtout  que,  malgré  cela,  il  peut 
donner  des  joies  à  celui  qui  s'y  livre,  de  trompeuses  joies. 

Fk.\NC1S  DKMrOMANDKE 

LES  LIVRES. 

PiEuiiE  FoNS  :  L'O/f'rnhdt'.  au  mystère,  roman.  (Paris,  chez 
Sansot.)  —  Dans  un  style  qui  parfois,  souvent  même,  rappelle 
celui  des  premières  œuvres  —  d'un  romantisme  si  injustement 
méconnu  —  de  Villiers  de  l'Isle-Adam,  M.  Pierre  Fons  nous  ra- 
conte l'histoire  d'un  souverain  pontife  futur  que  ses  mystérieux 
atavismes  et  ses,  doutes  personnels  prédisposent  à  une  renégaiion 
terrible.  Il  se  tait,  le  temps  de  laisser  à  son  cœur  le  soin  de  re- 
trouver une  intuitive  foi,  meilleure  que  toutes  les  certitudes  de 
l'apologétique.  M.  Pierre  Fons  a  le  sens  de  la  grandeur  et  une  no- 
blesse soutenue. 

J.-H.  RosNY  AÎNÉ  (Enachyos)  :  Amour  étrusque,  édition  aug- 
mentée et  définitive  (Paris,  chez  Eugène  Figuière).  —M.  Rosny 
aîné  republie  aujourd'hui  cet  ouvrage  qu'il  n'avait  jadis  donné 
que  sous  son  pseudonyme.  Ce' petit  livre  d'amour  antique,  frais 
comme  une  idylle  préhistorique,  n'a  pas  vieilli,  pas  plus  que  ne 
semble  jamais  devoir  se  flétrir  la  jeunesse  naturelle,  vivace, 
végétale  voudrait-on  dire,  de  cet  écrivain  en  perpétuel  printemps 
de  création. 

FuAXz  Hellens  :  Massacror^s  les  innocents,  pièce  en  un  acte, 
ornée  d'un  dessin  de  Georges  Le.mmen  (Bruxelles,  Editions  du 
Masque).  —  Sur  la  grand'place  d'une  petite  ville,  l'hiver,  un  ba- 
teleur montre  un  jeu  de  massacre.  Mais  ses  poupées  sont  Judas, 
Lucrèce  Borgia,  Néron,  Messaline,  Ravachol.  Un  joueur  les  abat. 
Chaque  marionnette,  abattue,  proteste  de  son  innocence...  histo- 
rique. Un  manchot  fait  jouer  pour  lui,  un  aveugle  tire  au  hasard, 
et  gagne.  Il  flotte  autour  de  ce  petit  drame  bizarre  la  même  atmos- 
phère subtile  d'angoisse  que  M.  Franz  Hellens  a  su  mettre  dans 
ses  Hors-le-  Vent,  livrn  inoubliable.  Là  est  son  talent,  là  sa 
force. 

Tai.asan  GiAFFÉiii.  Les  amants  raisonnables;  essais  sur  une 
passion  amorphe  (Paris,  chez  Sansot).  —  Très  amusante,  cette  fan- 
taisie, malgré  la  volontaire  façon  dont  elle  perd  pied  parfois. 
Ayant  pris  deux  personnages  :  la  cocotte  chic  et  le  calicot,  les 
ayant  pris  dans  la  réalité  vraie,  M.  Giafféri  s'en  sert  ensuite  pour 
des  combinaisons  de  sentiments  et  d'aventures  de  plus  en  plus 
irréelles.  On  dirait  qu'il  joue  avec  des  chiffres,  dont  on  ne  sait 
plus  bien  ce  qu'ils  représentaient,  aux  origines  du  problème. 
Mais  il  paraît  lui-même  sourire  des  totaux  excessifs  obtenus.  Et 
c'est  ce  sourire-là  qui  nous  ramène  dans  le  rëel. 

François  Léonard.  Le  Triomphe  de  l'homme,  roman  (Paris, 
Librairie  générale  des  sciences,  arts  et  lettres.  Bruxelles,  Oscar 
Lamberty).  —  Grande  construction  d'humanité  future,  à  la  Wells, 
malheureusement  beaucoup  plus  sommaire  dans  la  préparation 

^ 


^ 


des  dessous  scienlitiques.  Celle  prépaitiliuii  est  n(''cess;ure  si  l'on 
veut  jeter  dans  ces  rêves  tissez  de  sub-tance  vivante  pour  que 
nous 'ne  nous  erovions  plus  en  effi-t  dans  un  rêve.  La  terre  a 
quitlé  l'orbe  solaire  et  tombe  à  travers  les  e-^paces,  ce  qui  change 
les' conditions  de  vie  de  l'homme,  qui  devient  poisson.  Mais  elle 
-finit-pttl^pW'■e^dcm^^^atfnospllère  de  Vét^a.  puis  dans  sa  sub-_ 
stance.  De  telle  sorte  i\ac  ce  triomphe  de  l'homme  est  enfin  le, 
triomphe  du  feu.  '  . , 


JOCONDIANA 

■  Dès  ([ue  /«  Joconde  eut  fiii  le  Louvre,,  on  raj^procha  l'évé- 
nement des  bruyants  manifestes  «  futuristes  .)  qui  proclamèrent 
naguère  l'urtiente  nécessité  do  diHi'uire  l's  reliques  du  passé, 
d'anéantir  ou  tout  au  moins  de  fermer  déiinilivement  les  m.usées 
atin  de  ne  pas  entraver  le  libre  e.>sor  de  l'art  moderne,... 

r>  en  qu'il  n'y  aii  là,  saqs  doute,  qu'une  coïncidence  fortuite, 
les  adeptes  du  Futniisme  —  on  sait  ([ue  l'étÂt-major  de  cette 
belliqueuse  cohorte  va  exposer  prochainement  dans  les  galeries 
i'.crnheim  —  fei'ont  bien  de  redouter,  s'ils  pénètrent  au  Louvre, 
les  crocs  des  chiens  de  «  (;roenendael  »  promus  à  l'honneur 
d'assurer  la  sécurité  des  chefs-d'œuvre  sur~lesquels  veillent  si 
mal  Içs  conservateurs  bipèdes.  Ll,  soit  dit  en  passant,  n'est-ce 
pas  vraiment  une  joyeuse  invcmion  que  celle  du  molosse- 
i^ardien  de  musée?  —  «  Joke-hound  »,-  me  souille  une  amie  qui 
cultive  l'anglais  (Willy  ne  se  consolera  pas  d'avoir  été  dis- 
lancé !). 

Mais  revenons  au  Futurisme,  dont  le  poète  .Marinetti,  on  le 
sait,  est  h'  clairon.  A  en  croire  certains  esprits,  c'est  dans  ses 
rangs  qu'il  faut  chercher  l'esthète  paradoxal  dont  le  prodigieux 
exploit  suscita  dans  les  deux  hémisphères  le  tintamarre  qu'on 
sait.  Ainsi  M.  Georges  Maurevert,  dans  une  spirituelle  chronique 

de  VEclaireur  de  Nice,  n'hésite  pas  à  dire  : ^- ^---^ 

«  Je  vois  très  bien  Marinetti  rêvant  de  dépasser  la  gloire  de 
D'Annunzio,  son  modèle  et  son  dieu.  Et  il  sait  que  le  nom 
d'Érostrate  reste  immortel,  parce  que  ce  mégalomane  brûlais 
Temple  de  Diane...  .  - 

Le  nom  de  ce  brûleur  de  temple  doit  être  révéré  par  celui  qui 
parle  d'anéantir  les  musées. 

Pourquoi  cette  pensée  de  stupéfier  le  monde  par  un  acte  éros- 
tratique  ne  serait-elle  point  éclose  dans  la  cervelle  d'un  type  dans 
le  genre  de  Marinetti?...  ♦. 

Mais  on  nebrûle  plus  de  temples  aujourd'hui  —  ni  davantage  de 
musées.  Cette  manifestation  sgrait,  lout  dP  piPmP,  du  demipr- 
mauvais  goût  ;  ei  elle  doit  demeurer  dans  le  domaine  de  la  litté- 
rature... El  le  véhément  Marinetti  reste  un  artiste  dont  l'emporte- 
ment dévastateur,  dont  l'exagération  nihiliste  sont  encore  une 
forme  d'art. 

Ceci  dit,  ne  concevez-vous  pas  que  l'idée  aurait  fort  bien  pu 
venir  à  un  type  dans  le  genre  de  cet  artiste,  de  cet  Italien,  de  ce 
Latin,  de  frapper  rimagina,t(on  des  Italiens  et  des  Français  par 
un  acte  réduit  d'éroslratisme  qui  garderait  un  caracière  d'art  ? 

Et  qui  pourrîiil  mieux  passionner  à  la  fois  la  France  et  l'Italie 
que  r  «  enlèvement  »,  chez  lune,  d'une  œuvre  d'art  exécutée 
chez  l'autre? 

Or,  quelle  est  la  plus  célèbre  œuvre  d'art  italienne  que  la 
France  considère  comme  le  joyau  de  son  Louvre  ?...  C'est,  incon- 
testablement, la /oconde  du  divin  Léonard... 
Et  voilà  pourquoi  je  suis  porté  à  croire  que  c'est  un...  type 


dans  1(^  genre   de  Marinetti   qui  a  subtilisé   le  glorieux  chef-,, 

d'œuvre. 

Je  le  répète:, on  n'a  pas  «volé»  la /oco«</6';  on  l'a  «enlevée»... 
Cet  enlèvement  porte  une  marque  artistiquei.il  est  frappé  au 
chiffre  fuluris te?...  Toutes  les  présom ptionsj;aisonnables.sont  en_ 
faveur  de...  du  type  dans  le  genre  de  Marinetti -^  ci  je  pré- 
sente d'avance  b  cet  étonnant  lavisscur  mes  plus  admiraliVes 
féliciiations.  ». 

Yoilfi  pour  la  police  une  piste  nouvelle.  Mais  l'énorme  bévue 
qu'elle  a  commise  cri  arrêtant  M.  Guillaume  Apollinaire  la  rendra 
peut-être  circonspecte  à  l'égard  de  la  Litiéralure.  l'on/  l'avoir 
alta(iu('c  sans  motifs,  elle  eut  on  France  une  détestable  presse; 
s'exposera-t-elle  à  déclancher  en  Italie  le  même  charivari  ? 
■     Au  surplus,  est-il  bien  utile  de  recherclior  le  (  ambrioleur?  C'est 
lui  ôler  l'idée  (si  naturelle)  de  rapi)orter  siiontanémcnt  le  tablçau 
lorsqu'on  aura  cesse  de  s'occuper  de  lui.  Car  l'objet  du  larcin, 
on  l'a  répété  à  satiété,  n'est  pas  négociable;  il  ne  peui  servira 
aucun  usage,  ni  s'adapter  à  la -vie  d'un  escroc,  qui  nécessite  de 
fréquents  déplacements   II  n'a  de  valeur  aux  yeux  du  maîlré  filou 
dont  la  dextérité  l'a  conquis  qu'en  raison  des  efforts  faits  pour  le 
lui  reprendre.  Affaire  de  vanité.  Le  recoidnian  ne  lient  à  sa  coupe 
que  parce  qu'un  rival  la  convoite.  Le  jour  où  la  police  abandon- 
nera le  sport  dans  lequel  elle  se  montre  lamentablement  infé- 
rieure,   la   Joconde   regagnera   d'elle-même    les   quatre  pilons 
historiques."  Car  la  destinée  des  chefs-d'œuvre  est  d'achever  leur 
carrière  dans  les  musées,  comme  les  vétérans  aux  Invalides. 
Pourquoi  la  vagabonde  ferait  elle  exception  à  cette  règle  inva- 
riable? '  0'   •^'• 


L'Ame   moderne  d'un  Pharaon. 


Une  âme  intrépide  osa  affronter  les  traditioDS 
immémoriales...  pour  propager  des  idées  bien  supé- 
rieures à  cellt  s  que  son  temps  pouvait  comprendre. 
BtiBASTEV,  HistorijofEgypt. 
Nous  ne  pouvons  savoir  aujourd'hui  jusqu'où 
s'étendirent  exactement  la  science  ou  l'intuition 
d'Akhnaton  ;  mais  sa  pensée  a  fait  un  bond  que  la 
pensée  moderne  n'a  pas  encore  dépassé. 

Pétrie,  History  of  Egypt. 
L'étrange  vie  de  propagande  religieuse  et  artis- 
tique que  le  roi  mena  dans  ta  nouvelle  ville  est  une 
des  choses  les  plus  Curieuses  de  l'histoire  du  monde^ 
"^^  BuDGE,  Mistory  of  Egypc. 


L'enfant  maladif  qui  reçut  le  nom  d'Aménophis  IV  dans  le 
temple  d'Amon  à  Thèbes,  à  la  fin  de  la  XVIII«  dynastie,  vers  le 
xiv*  siècle  avant  notre  ère,  n'aima  jamais,  semble-t-il,  ni  la  reli- 
gion solennelle  ni  l'art  conventionnel  de  ses  prédécesseurs. 

Dès  qu'il  put.lire  dans  sa  propre  pcn^îe  et  l'imposer  aux  autres, 
il  quitta  Thèbes,  cessa  de  soutenir  les  prêtres  d'Amon  et  établit 
sa  capitale  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  le  village  de  Tel-el- 
amarna,  -—  à  la  ville  de  l'horizon  d'Alon,  comme  il  l'appela. 

Sa  vie,  la  révolution  dont  il  fut  le  soutien,  connues  depuis  1893, 
furent  mieux  comprises  dans  ces  toutes  dernières  années.  Pru- 
demment (car  les  fouilles  qui  se  poursuivent  en  Egypte  modifient 
parfois  d'un  jour  à  l'autre  les  conceptions  les  mieiix  établies), 
historiens  et  philosophes  ont  évoqué  Luther,  Jean-Jacques,  Tol- 
stoï, voiré  le  Christ,  devant  l'apparition  de  ce  novateur. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  et  d'après  ce  que  nous  pouvons  tous  voir 
dès  à  présent,  il  semble  que  l'école  rénliste  moderne  puisse  do  ce 
chef  augmenter  le  nombre  de  ses  quartiers  de  noblesse  et  se  ré- 
clamer d'un  ancêtre  vieux  de  plus  de  trente-trois  siècles. 

Akhnaton  ou  Khonnaton  (c'est  le  nom  que  prit  Aménophis  IV) 
çombaltît~côiïïrne  iïoïis la  routïnerrai-t  fig^^ans  des  formulés  rm^^ 
muables.  Il  voulut  de  la   lumière,  fûlelle  crue,  de  la, vérité,  fût- 
elle  dure.  .Son  idéal  religieux  était  imprégné  de  bonté  :  bonté  du 
dieu,  bonté  des  hommes  entre  eux. 

Mais  les  artistes  le  comprirent  mieux  que  les  théologiens, 
race  éternellement  vouée  aux  brutalités  inlellectuçlles. . 

11  semble  qu'on  fit  énormément  de  musique  sous  son  règne. 
Parmi  les  statues  ou  les  bustes  d'Aklmaton  et  de  ses  trlles,  il  en 
est  dont  le  réalisme  et  la  perfection  font  penser  à  Donatello  (1). 

Néanmoins,  dans  toute  cette  merveilleuse  et  trop  brève  aven- 
ture, le  sort  de  l'art  décoratif  m'arrêta  davantage,  tani   ses  vicis- 
situdes avaient  de  ressemblance  avec  celles  de  l'art  de  notre  temps  ! 
•l'ai  devant  les  yeux  l'image,  -r-  connue  déjà  de  beaucoup,  — 
de  ce  plancher  deTel-el-.Vmarna,  où  l'on  voit  parmi  des  branches 
folles  d'arbustes  et  de  plantes  diirérenles  bondir  des  veaux  et 
voltiger  des  oiseaux,  des  papillons.  Fleurs  el  animaux  sont  loin 
d'arriver  à  la  perfection  de  dessin  qu'on  atteignit  sous  les  pre- 
mières dynasties.  Les  artistes  cherchent  visiblement  à  s'éman 
ciper  el  à  revenir  à  un  art  plus  libre,  plus  léger,  plus  simple,  mais 
ils  talonnent.  Leurs  oiseaux  sont  prestiû'aussi  grai'.ds  que  leurs 
quadrupèdes,  et  les  tleurs  des  champs  ont  encore  presque  les 
groupements  des  solennels  bouquets  de  lotus.  Mais  l'ensemble, 
coloré  et  charmant,  dispose  le  tout  bien  d'aplomb. 

Cet  art  moderniste  a  coupé  toutes  les  attaches,  qui  le  reliaient 

à    l'art    ancien.   Au    lieu   d'évoluer,  il  a   innové,    rejetant   les 

vieilles  règles  des  ancêtres  sans  discerner  les  lois  nécessaires,  le 

côté  éternel  de  leur  enseignement  d'avec  ses  décadences  ou  ses 

routiiu'S.  Il  a  d'ailleurs  une  excuse  :  il  n'eut  pas  le  temps'de  pro- 

gresser.  Les  idées  d'AUhnathon,  «  venues  trop  tôt  dans  un  monde 

hop  jeune  )).,  ne  devaient  s'atlirmer  que  bien  des  siècles  plus 

tard,  dans  d'iiutres    i)ays,  dans   d'autres  races.  Et  les  prêtres 

d'Amon  /•aj/<^re?î/  .sou  nom  de  la  liste  des   rois  dans  le  temple 

d'Abydos.  Peut-être  saurons-nous  un  jour  si  ce  cleigé  superbe, 

savant  el  orgueilleux   n'a    pas  raccourci  les  jours  du  roi   afin 

d'étouffer  une  pensée  qui  renfermait  tant  de  promesses,  et  tant 

d'indépendance. 

Peut-être  cette  religion,  cette  philosophie,  cet  art  plus  libres  et 
meilleurs  auraient-ils  survécu,  si,  plaïUes  de  plus  forte  crois- 
sance,  ils  avaient  simplement  rooditié.  sans  plus,  et  adapté  à  leur 
époque  le  trésor  déjà  riche  du  passé. 

Mais  qui  dominera  en  soi-même  la  fougue  novatrice  de  la  jeu- 
nesse, ses  espoirs  fous,  ses  orgueils  enfantins,  ses  excès  qui 
appellent  les  réactions?  Serons-nous  de  ceux-là? 

Comme  les  artistes  de  la  vieille  Egypte  au  temps  d'Ameno- 
phis  IV,  nous  ne  savons  pas  assez  étudier,  observer,  améliorer. 
Ou  nous  copions  servilement  le  passé,  ou  nous  nous  lançons  dans 
le  domaine  désordonné  d'une  fantaisie  qui  ignore  les  proportions, 
l'adaptation    d'un    motif   à    une    technique,    l'harmonie    d'un 

ensemble. 

Avant  que  se  ferme  le  cycle  de  vie  qui  semble  accordé  à 
chaque  civilisation,  aurons-nous  la  force  paisible  des  grandes  épo- 
ques heureuses  et  des  réalisations  qui  s'imposent  à  l'admiration 

éternelle? 
(1)  Voir  la  charmante  statuette  d'Aménophis  IV  au  Louvre. 


L'effort  tragique,  admirabl-e.  et  vain  du  pauvre  Pharaon  nous 
rendra-t-il  plus  sensibles  à  la  beauté  de  la  lutte  el  du  travail 
patients,  des  évolutions  ralenties  par  leur  importance  même? 
Aurons-nous  la  force  de  combattre  en  nous-mêmes  les  hâtes 
fébriles  el  les  cn:hou?iasmes  trop  prompts  des  art?  sans  racines? 
-^- ■ -^- ^ ^ — ^ -^ — -M^-K-v-M-^ — 


LE    COMÉDIEN. 

A  méditer,  ces  très  justes  observations  de  M.  Antoine,  direc- 
teur de  rOdéon,  —  et  mieux  que  qui  que  ce  soil  autorisé  à  les 
formuler,  —  sur  la  mission,  les  devoirs,  le  rôle  des  coraédioris  ;'U 
théâtre.  Ils  furent  adressés,  au  cours  des  répétitions  de  l'Amnur 
brode,  l\  M.  Le  Bargy  qui,  mécontent  de  son  rôle,  avait  prie 
M.  Anloine.d'intervenir  auprès  de  l'auteur,  M.  François  deCurel, 
pour  qu'il  y  apportât  certaines  modihcalions  : 

«  Le  malheur  est  que  vous  confondez  sans  doute  deux  arts  ab- 
solument distincts.  Je  voudrais  —  et  ces  réflexions  n'ont  pas 
d'autre  but  —  tenter  de  vous  convaincre  que  les  comédiens  ne 
connaissent  jamais  rien.aux  pièces  qu'ils  doivent  jouer.  î.oiir  mé- 
tier est  de  les  jouer  tout  bonnement,  d'interpréter  le  mieux  possi- 
ble (les  personnages  dont  la  conception  leur  échappe;  ils  sont,  en 
réalité,  des  mannequins,  des  marionnettes  4)liis  ou  moins  perfec- 
tionnées suivant  leur  talent,  et  que  l'au  leur  h;.bille  et  agite  à  sa 

fantaisie. 

Certes,  après  de  longues  années,  ils  acquièrent  parfois  une 
sorte  d'expérience  toute  matérielle,  ils  peuvent  dire  à  un  auteur 
pourquoi,  un  personnage  doit  sortir  ou  rentrer  à  droite  plutôt 
qu'à  gauche  ;  mais,  dans  aucun  cas,  ils  ne  peuvent  ni  ne  doivent^ 
sans  sortir  de  leur  fonction  propre,  tenter  de  iVwo  modifier  un 
caractère  ou  un  dénouement. 

L'écart  inlellecluel  entre  le  poète  et  son  interprèle  est  si  infran- 
chissable que  jamais  celui-ci  ne  satisfait  complètement  le  preirier. 
Il  déforme  toujours  la  vision  de  l'auteur,  qui  accepte  l'à-peù^près 
et  se  résigne  le  plus  souvent  devant  l'impossible. 

L'idéal  absolu  de  l'acteur  doit  être  de  devenir  un  clavier,  un 
instrument  merveilleusement  accordé,  dont  l'auteur  jouera  à  son 
gré.  II  suffit  qu'uue  éducation  technique  toute  matérielle  ait  assou- 
pli physiquement  son  corps,  son  visage,  sa  voix,  el  iju'une  édu- 
cation intellectuelle  convenable  l'ait  mis  à  même  de  comprendre 
simplement  ce  que  l'auteur  le  charge  d'exprimer.  S'il  lui  est  de- 
mandé d'être  triste  ou  gai,  il  doit,  pour  être  bon  comédien  au 
sens  du  mot,  exprimer  supérieurement  la.  tristesse  ou  la  gaieté 
sang  apprécier  pourquoi  ces  sepiimenl.^  lui  '=onl  demandés  Ola,  - 
c'est  l'affaire  de  l'auteur,  qui  sait  ce  qu'il  fait  et  qui  reste  seul 
responsable  devant  le  spectateur.  Vous  admettrez  encore  avec  moi 
que  l'art  du  comédien,  ainsi  ramené  à  ses  limites,  reste  encore 
singulièremeni  honorable  et  difficile.  » 

Il  y  a  dans  ces  quelques  lignes   une    salutaire  leçon    d'art 
théâtral,  —  et  de  modestie. 


ENSEIGNEMENT   ARTISTIQUE 

Graphique  d'histoire   de   l'art,   par    Joskpu   Gauthier  (1). 

Dans  un  précédent  ouvrage,  qui  a  obtenu  un  vif  et  rapide  suc- 
cès, M.  Joseph  Gauthier,  *en  collaboration  avec  M.  I-  Capelle, 

(  1)  Un  volume  in  8°  avec  nombreuses  gravures  dans  le  texte  el  hors 
texte.  ■ —  Paris,  Librairie  Plon-Nourrit  et  C'». 
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avail  défini  les  clémoiils  essentiels  de  la  cmnpositiun  décorative. 
11  vient  d'entreprendre,  dans  un  nouveau  livre,  de  condenser  en 
un  exposé  clair,  inéthodique,  où  le  texte  et  le  dessin  s'éclairent 
l'un  l'autre,  où  les  détails  sont  enchaînés,  dirigés  vers  un  but 
exciusivernenl  éducateur,  la  somme  indispensable  de  connaissan- 
ces générales  sur  l'histoire  de  l'Architecture,  de  la  Sculpture,  de 
la  Peinture  et  des  Arts  industriels.  Ce  «  graphique  »  substantiel 
s'adresse  à  la  fois  à  la  jeunesse  des  acadéinies,et  écoles  des  Beaux- 
Arts,  à  ceux  qui  préparent  les  professorats  de  dessin  et  aux  simples 
curieux  qui  désirent  une  documentation  d'ensemble  suffisante 
sous  une  l'orme  accessible. 

Le  livre  va  de  l'Egypte  à  la  fin  du  dixneuviome  siècle  ;  dans 
chaque  style,  les  caractères  particuliers  sont  soulignés  sous  cette 
■  réserve  que,  dans  la  lente  évolution  du  goût,  les  séparations 
d'une  époque  à  l'autre  ne  se  font  pas  toujours  d'une  façon  brus- 
que el  absolue.  Los  croquis  qui  illustrent  cet  enseignement  sont 
destinés  à  être  reproduits  au  tableau  noir  et  doivent  compléter 
leur  aspect  par  dos  photographies. 

En  résumé,  l'ouvrage  est  une  sorte'd'armature  solide  pouvant 
servir  de  base  à  des  éludes  plus  eomi)lètes,  d'introduction  à  la 
rocherclie  de  la  haute  culture  artistique. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Engragement  nul.  Dédit  valable. 

i.e  tribunal  civil  de  la  Seine  a  décidé  dernièrement,  et  le  point 
de  droit  est  assez  particulier,  qu'un  artiste  qui  a  employé  des  ma- 
nœuvres illicites  pour  tromper  son  directeur  ne  peut  se  prévaloir 
contre  lui  de  la  nullité  de  son  engagement.  Si  pour  avoir  manqué 
à  ses  obligations  l'artiste  est  assigné  en  résiliation,  le  dédit  stipulé 
est  dû  par  lui,  même  dans  le  cas  où  le  traité  auquel  il  sert  de 
sanction  serait  déclaré  nul. 

Celte  solution  ne  |)araît  pas  à  l'abri  de  toute  critique.  On  ne 
s'explique  pas  très  bien,  en  effet,  qu'une  condamnation  puisse 
résulter  de  l'inexécution  d'une  convention  sans  validité  légale.  Et 
peut-être  la  Cour,  si  elle  est  saisie  de  l'affaire,  réformera-l-elle 
cette  décision  imprévue. 

Celle-ci  fut  prononcée  en  faveur  d'un  entrepreneur  de  specta- 
cles, M.  Alexandroif,  directeur  de  l'Aquarium  de  Saint-Péters- 
bourg, qui,  deux  fois  de  suite,  attendit  vainement  que  .M"^  Lina 
Ruby,  l'une  des  diveltes  de  Rarisiaua,  vînt  remplir  l'engagement 
qu'elle  avait  souscrit.  Un  médecin  envoyé  par  M.  A lexandroff  con- 
stata que  l'artiste,  qui  se  disait  malade,  se  portait  à  merveille  et 
que  rien  ne  l'empêchait  départir  pour  la  Russie.  M"«  Lina  Ruby 
opposa  alors  la  nullité  du  contrat  :  elle  l'avait  signé  étant  mariée, 
et  sans  avoir  sollicité  l'autorisation  de  son  mari. 

Bien  qu'il  déclarât  qu'un  engagement  conclu  dans  ces  condi- 
tions fût  nul,  le  tribunal  n'en  condamna  pas  moins  l'artiste  à 
payer  à  son  directeur  le  dédit  stipulé,  soit  quatorze  mille  francs. 


ACCUSES    DE    RECEPTION 

PoKSiE.  —  La  Anit,  par  Iwan  (iiLKiN,  Paris,  Mercure  de 
France.  —  La  Wallonie  héroUjue,  par  Jui-ES  Sottiaux.  Bruxelles, 
éd.  de  la  Belgique  artistique  et  littéraire.  —  Le  Cn'ur  qui 
.souffre,  par  Achille  Misson.  Bruxelles,  id.  —  Anthologie  des 
Poètes  belges  :  Marie  van  Elegem.  Bruxelles,  I,  rue  Jenatzy. 

Roman.  —  Mort  de  Qiielquun,  par  Jules  Romains.  Paris, 
Eugène  Figuière. 

Critique.  —  Chopin,  a  discourse  by  I.  .1.  Padekewski,  trans- 
lated  from  the  Polish  by  Laurence  Alma  Tadema.  London, 
W.  Adlington.  —  Les  Artistes  de  la  pensée  et  du  sentiment,  par 
Maria  Biermé.  Bruxelles,  éd.  de  la  Belgique  artistique  et  litté- 
raire. —  Albert  du  fioj.s,  essai-critique  par  Joseph  Ghot.  Paris, 
E.  Sansot  et  C'<'.  —  L^e  Brabant  inconnu,  par  Arthuh  Cosyn. 
Bruxelles,  Ch.  Bulens. 


TiiiiATliE.  —  Ma.ssacrons  les  innocents,  \yàv  FiUN/  Hiîixk.ns. 
Bruxelles,  éd.  du  Masque  (II.  Lamertin).  —  Ponge  de  Sch'ierl)eek, 
par  Ch.  Desiîon.nets  et  A.  Iîailly.  Bruxelles,  Société  belge  d'édi- 
tions. 

Musique.  —  Parnasse  des  organistes, du  xx^  siècle.:  Médi- 
tation pour  orgue  ou  harmonium,  parF.  Nowowiejski  couronnée 
au  concburs  international  de  1911).  Arras,  Procure  générale  de 
musique  religieiiSie. 


NÉCROLOGIE 

Léopold  Flameng. 

Le  doyen  des  graveurs  français,  Léopold  Flameng,  né  à 
Bruxelles  en  IS;!!,  s'est  éteint  le  4  septembre  à  (iourgent,  près 
de  Mantes.  Elève  de  Calaniatta,  il  s'était  fixé  à  Paris  dès  l'âge  de 
vingt-deux  ans  el,  soit  par  ses  planches  au  burin  ou  à  l'eau-forie, 
soit  par  ses  illustrations  de  livres,  se  classa  rapidement  parmi  les 
meilleurs  graveurs  de  son  temps.  Collaborateur  de  la  Gazette  des 
Beaux  Arts,  il  publia  dans  celle  revue  plus  de  soixante-dix 
reproductions  de  tableaux  de  Rembrandt,  de  Franz  Hais,  de 
Murillo,  de  Gaindborough,  de  Prud'hon,  d'Ingres,  etc.  Il  faut  citer 
aussi  ^parmi  ses  meilleures  oeuvres  les  reproductions  de  la  Vierge 
au  donateur,  de  Van  Eyck  (musée  du  Louvre),  de  la  Ronde  de 
nuit,  de  la  Leçon  d'anatomie  et  des  Sij7idics  de  Rembrandt 
(musées  d'Amsterdam  et  de  La  Haye). 

Léopold  Flameng  avait  reçu  la  médaille  d'honneur  au  Salon 
de  1886.  Il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1894  et 
membre  de  l'Institut  depuis  1898. 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  aujourd'hui,  dimanche,  à  ^2  h.  1/2,  qu'aura  lieu  l'inau- 
guration du  monument  comméraoratif  de  la  bataille  de  iemmapes. 
L'Académie  française  a  désigné  pour  la  représenter  le  général 
Langlois,  sénateur,  qui  prendra  la  parole  à  cette  cérémonie. 
W.  Camille  Lemonnier  parlera  au  nom  de  la  Société  des  gens  de 
lettres. 

L'Exposition  des  anciennes  industries  d'art  tournaisiennes  res- 
tera ouverte  jusqu'au  \6  octobre. 

Le  Coriiité  organisateur  rappelle  à  ce  propos  que  les  groupe- 
mepts  professionnels,  les  collèges,  écoles,  pensionnats  ef  sociétés 
jouissent  d'une  réduction  de  50  p.  c.  sur  le  prix  d'entrée. 

Ces  groupes  peuvent  obtenir  gracieusement  un  guide  qui  se 
met  entièrement  à  leur  disposition  pour  la  visite  del'Exposition 
et  des  monuments  si  remarquables  et  si  nombreux  de  la  vieille 
cité  nervienne.  Il  sufiit  d'avertir  le  Comité  organisateur  par  une 
simple  carte  au  secrétaire  de  ce  Comité. 

Le  monument  à  la  mémoire  du  statuaire  liégeois  Jean  Delcour, 
dont  l'Œuvre  des  Artistes  a  pris  l'initiiiiive,  s'érigera  bientôt 
place  Saint-Paul,  à  Liège.  L'édification,  commencée  fi'p  juillet,  est 
en-voie  d'achèvement,  sous  la  direction  de  l'architecte  Collin.  et 
la  date  de  la  remise  du  monument  à  la  ville  de  Liège  a  pu  être 
fixée  au  lundi  6  octobre. 

Le  gouvernement  sera  représenté  à  la  cérémonie  par  le  direc- 
teur général  des  Beaux-Arts. 

M.  Léon  Hennebicq  fera  jeudi  prochain,  à  3  heures,  au  Salon 
des  Arts  anciens  du  Hainaut,  à  Charleroi,  une  conférence  sur  les 
Arts  industriels  du  Hainaut. 


La  direction  du  théâtre  de  la  Monniae  annonce  que  les  pro- 
chaines premières  représentations  et  reprises  se  succéderont, 
sauf  imprévu,  dans  l'ordre  ci-après  :  La  Tosca,  Orphée,  les 
Maîtres  Chanteurs,  Werther,  Thérèse  el  le  Secret  de  iSuzanne, 
Hérodiade,  Ohérqn,  Robert  le- Diable,  Déjiinire. 

La  Tosca  sera  chantée  par  M"'b  Claire  Friche,  Orphée,  Wer- 
ther, Thérèse  par  ni""'  Croh^,  Hérodiade  par  y]"^'^  Béral. 
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^  ^ou?  avons  publié  diins  ses  -randes  li-nes  le  programme  de  la 
prochaine  saison  des  Concerts  populaires.  La  diVection  vient 
d  arrêter  comme  suit  le  dôlail  des  cinq  premières  auditions, 
exclusivement  consacrées  à  l'œuvre  svmi.honique  de  Deeihoven 
1  reraier  concert  (lundi  23  octobre  :  ouverture  d'Ei/mont;  pre- 
mière sympliome;  concerto  en /«ibémol  pour  piano";  deuxième 
symphonie. 

Deuxième  concert  (lundi  t>0  novembre)  :  troisième  svmplionie 
.  {Heroiqjiç}.;  concerto  en  ré  pour  violon  ;  quatrième  svmphonie. 

Troisième  concert  (lundi  4  décembre)  :  cinquième  .symphonie; 
concerto  en  sol  pour  piano;  sixième  symphonie  {pastorale). 

Quatrième  concert  (lundi  18  décembre)  :  septième  symphonie; 
concerto  en  u/ pour  le  piano;  huitième  svmphonie. 

_  Cinquième  concert  (hindi  8  janvier)  : 'ouverture  de  Coriolan; 
pièces  vocales;  neuvième  symphonie. 

Les  concerts  seront  donnés  sous  la  direction  de  M.  Otto  Lohse 
au  théâtre  de  la  Monnaie  à  8  h.  1/2.  Les  répétitions  générales 
publiques  auront  lieu  dans  la  même  salle  le  samedi  précédant 
chaque  concert,  à  2  heures. 

-Les  quatre  concerts  de  musique  de  chambre  qui  seront  donnés 
à  la  Grande  Harmonie  sont  fixés  aux  jeudi  25  novembre,  vendredi 
15  décembre,  mardi  •2;;  janvier  et  mardi  12  mars.  Ils  auront 
respectivement  lieu  avec  le  concours  de  M\L  Fritz  Kreisler, 
Jacques  Thibaud,  du  Quatuor  Sevcik  de  Prague  et  de  W  Suzanne 
Gpdenne,  pianiste.  S'adresser  pour  les  abonnements  (à  24  16 
12  ou  6  francs)  chez  M.M.  Sehott  frères,  28  Coudonberg,  Bruxelles! 

M"«  Gal)rielle  Tambuyser  et  M.  Marcel  Jorez  annoncent  pour 
cet  hiver  trois  séances  de  sonates.  La  première  sera  consacrée 
aux  maîtres  des  wii^^  et  xviiie  siècles.  L'école  allemande  fera 
l'objet  de  la  deuxième  séance  et,  à  la  troisième,  les  jeunes  artistes 
interpréteront  les  œuvres  les  plus  récentes  de  l'école  française. 

De  Paris: 

Lg  Portrait  de  Gambelta  par  Alphonse  Legros,  légué  à  l'Ktat 
par  Sir  Charles  Dilke,  vient  d'entrer  au  musée  du  Luxembourg. 

Un  comité  est  en  formation  pour  élever  un  monument  à  la 
mémoire  de  Stéphane  Mallarmé.  On  utilis-erait  pour  ce  monu- 
ment le  buste  que  sculpta,  du  vivant  du  poète.  M.  lames  Vibert. 

Rodin  achève  en  ce  momont  un  buste  de  M.  Georges  Clemen- 
ceau, ancien  président  du  conseil  des  ministres. 

Le  sculpteur  Injalbert  vient  de  terminer  le  monument  à  Mira- 
beau commandé  par  l'Elat  pour  le  Panthéon.  Déjà,  les  praticiens 
taillent  dans  d'énormes  blocs  de  carrare  les  sept  figures  qui  com- 
posent ce  monument. 

Injalbert  a  représenté  Mirabeau  à  la  tribune.  Deux  animaux 
symboliques,  un  lion  et  un  aigl»^,  sont  à  la  base.  Aux  angles  du 
piédestal  se  dressent  la  Royauté,  la  Révolution,  l'Histoire  et  la 
Douleur. 

Après  une  interruption  île  quelques  mois.  la.Mi'lce,  chronique 
des  arts  et  des  lettres,  reprend  le  cours  de  sa  publication  régu- 
lière. Gazette  do  combat,   manifeste  d'indépennancp,    l.i   revue 


définit  nettement  .son  programme:  «  Aous  nous  jetons  résolu- 
ment dans  la  mêlée  :  tous  les  novateurs,  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
craint  devant  la  Vie  de  l'empoigner,  de  la  disséquer,  de  la  ira- 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSEM  E     2'  ""^  LEOppLD.  2 

.1.^^....^.^       ==    BRUXELLES    = 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1814,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes   et   garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique   SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  pE  TOUTE 

^  IMITATION.  -* 

A     PARIS    :    18      R  U  E    S  A  I  N  T- M  A  R  C 

ET    CN    OOUANE    POUR    U'E  X  POR  T  A  T  ION 


duiro,  tous  ceux  qui  ont  su   en  leur  ait  demeurer  des  hommes  : 
voilà  nos  maîtres,  voilà  ceu.x  dont  nous  nous  réclamons.  » 
.  A  Paris,  6  rue  de  Belzunce.  cinq  francs  par  an. 

La  Ligue  franco-italienne  vient  d'olïrir  un  buste  de  Léonard  de 
Vinci  à  la  Ville  d'Amboise,  sur  le  territoire  de  laquelle,  au  château 
du  Clos-Lucé,  mourut  le  2  mai  lol9  l'auteur  de  la  Jocnnde. 
L'inauguration  de  ce  buste  coïiicidera  avec  celle  de  l'Institut  d'art 
industriel  Léonard  de  Vinci  fondé  au  moven  de  souscriptions 
italiennes  et  françaises. 

Si  non  e  vero...  "■     • 

M.  Guillaume  Apollinaire  a  connu,  en  un  jour,, dit  le  OU  Blas, 
une  célébrité  que  plusieurs  livres  de  valeur  et  deux  cents  articles 
de  critique  sagace  rie  lui  valurent  point.  A  quelque  chose  malheur 
est  bon  :  M.  Guillaume  Apollinaire,  grâce  .'i  sa  complaisance  pour 
un  pauvre  diable  peu  scrupuleux,  sera  désormais  notoire. 

Ce  n'est  point,  d'ailleurs,  un  homme  "banal.  Il  était  chargé  de 
la^  rubrique  des  romans  à  la  revue  la  Phalange,  ce  qui  ne  l'em- 
pêchait pas  de  voyager  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre,  fces  conti- 
nuels déplacements  n'avaient  qu'un  inconvénient  :  c'est  qu'il  ne 
recevait  que  peu  ou  point  les  livres  dont  il  avait  à  rendre  compte. 
Que  faisait- il  ?  Il  en  inventait...  Parfaitement!  Il  imi;ginait  une 
production  littéraire  abondante  dont  il  s'occupait  scrupuleu- 
sement. Il  inventait  des  titres  da  romans,  des  noms  d'auteurs, 
des  noms  d'éditeurs,  et  sa  critique  no  se  ressentait  en  aucune 
façon  des  conditions  défavorables  dans  lesquelles  il  la  faisait. 
Jamais  rubrique  ne  fut  tenue  avec  autant  d'impartialité  et  de 
conscience. 

Mai-s  un  jour,  son  directeur  découvrit  la  chose.  Il  en  fut  malade 
pendant  trois  semaines  et  n(>  voulut  revoir  de  s;i  vie  un  colla- 
borateur doué  d'une  si'  belle  imagination.  Alors,  Guillaume 
Apollinaire,  délaissant  la  production  livresque,  se  mit  à.visiter 
les  musées,  fit  de  la  critique  d'art  fort,  érudite.  Et  vous  vovez  s!il 
v  a  réussi  !  ' 


VILLÉGIATURE  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 
HOUFFALIZE,  Hôtel  des»  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-tenuis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 
,  Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines,, 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  ou  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 

et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 

LIBRAIRIE    XATIOXALE   D'ART    ET   D'HISTOIRE 

G    VAN  OEST  &  C'^ 

Itî,    place    du    Musée,    BKUXKLIjKS. 


Vient  de  paraître- 


Uans  la 


"^ Collection  de  l'Art  belge  au  XIX^  siècle. 

Iles    Peintres    Anitnaliei^s 

P.A.R    GEORGES    EEKHOUD 

Dans  le  présent  ouvrage,  M.  G.  Eékhoud  s'occupe  des  Peintres 
Animaliers  belges  du  XIX"  siècle.  Dans  l'introduction  il  trace  un 
rapide  et  substantiel  historique  du  genre,  et  donne  aux  Verwée, 
aux  Stevens  et  aux  Stobbaerts,  Jacques  Jordaens  pour  principal 
ancêtre.  Un  premier  chapitre  s'occupe  ensuite  des  peintres  d'ani- 
maux au  commencement  et  jusque  vers  le  milieu  du  XIX*'  siècle.' 
Le  corps  de  l'ouvrage  est  pris  par  Stevens-,  Jan  Stobbaerts.  Alfred 
Verwée  et  Charles  Verlat,  qui  font  chacun  l'objet  d'un  chapitre 
tout  entier.  En  un  dernier  chapitre  il  traite  des  animaliers  con- 
temporaina.  ,- 

L  ouyrage  forme  un  beau  volume  in-S"  illustré  de  40  planches 
hors  texte,  en  typogravure,  d'après  les  œuvres  maîtresses  de.s 
artistes  traités  dans  ce  travail. 

—"^  Prix"  de  l'ouvragé  t-  5  francs,  v 


Maison  Félix  MOMMEW  &  C%  Brevetés 

'     FABKIQUE   ET  ATELIERS  :    37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 

Fabiique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la   peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE.,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 


URAMi  FUlX  Kl  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Fxpositiccs  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


M'"  M.  PEUSSENS 

aj'iseya  trèsélégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rue  dtt 
Gotivernement  =  Provisoire, 
12- 

À  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu'élégants  et 
réu7ii  un  hiagnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHIROUET 

19  2,  rue  Royale,    Bruxelles 

Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  -  Prix  modérés 


E    DEMAN,  Libraire-Editeur 

PUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


At^GUS   DE  un  Pl^ESSE 

FONDÉ  EN  1879 

Le  plus  ancien  bureau  de  coujmres  de  Journaux 

»  Pour  être  sûr  de  ne  pas  laisser  échapper  un  journaî  qui  l'aurait 
nommf,  il  ^*a'>  nV^nnnr  ii  YArs^'"  i^'  ^^  Vreuxe. ,  ..qui  lit,  découpe  et 


traduit  tous  les  journaux  du  monde,  et  en  fournit  des  extraits  sur 
n'importe  quel  sujet  .•. 

Hector  Malot  (ZYTE  p.  70  et  323). 

L'Argus  de  la  Presse  se  charge  de  toutes  les  recherchea 
rétrospectives  et  documentaires  qu'on  voudra  bien  lui 
confier.  '  ^X, 

L'Argus  lit  8.000  journaux  par  Jour. 

Écrire  :  12,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  PARIS. 

Adresse  Télégraphique  :  Achambvre-Paris. 


Éditions   d'Art.  Œuvres    de    J.    Barbey    d'Aurevilly, 

Mallarmé,   Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  ET  DESSINS  DE  F".  ROPS 

Commission,  Acliat   Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


SaUe  d'Exposition 


La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES  ^ 

(entre  les  lues  rl'Arenberg  et  d'Assaul). 

250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1.070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicile. 
Arrangements  spéciaux  pour  lu  province  et  les  trillé^iatures. 


DEMANUEK  CHEZ  TOUS  l  tS  rAI'tTIEKS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SIPEKIEUKE  A  TOUTES  LES  AUTKES  MARQUES 
iRifirlffle  sur  papitr  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  ta  Buandarie,  12-14 


LE   COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
as  G,     BOXJL.KVARI3    R-ASFiVIIj,    PARIS 

Comité  de  direction  :  BJœrnstJerne  Bjœmaon,  Jacques  Howlcow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séalllet,  Charito  Seignoboa,  GIvseppa  Sergl. 

Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 

Couaborateurs  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  Informations 
originales.  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
mcuvement  politique  international. 

FRANCE  UNION  POSTALE 

Un  an tt.    1?,00  Un  an.    ."  .    .    .    .  fr.  15,00 

Six  mois '.WJ 

Trois  mois «,5) 

Le  n*  ; "•" 

Demandes  un  numéro  spécimen  gratuit. 


Six  mois  . 
Trois  mois 
Le  no  .    • 


8,00 
4,00 
0,30 


Brûxei:.  R  —  \m\>.  V«  M.  nmom,  iî,  /-ue  de  1  Iiiout..riP. 


R.^ 


Trente-et-unième  année. 


N«  10. 


1^'  Octobre  1911. 


REVUE     CRITIQUE     HEBDOMADAIRE 

BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT    :    BELGIQUE,    lO  FRANCS  L'AN;   UNION    POSTALE    l3    FRANCS.'—  LE   NUMÉRO,   25   CENTIMES 


SOMMAIRE 

L'Exemple  de  Liszt  (Camille  Mauclair).. —  Henry  Ottmann  (Louis 
Vauxcelles).  —  Wallonie  (Francis  de  Miomandre).  —  Les  Livres 
(F.  M.).  —  En  souvenir  de  Charles-Louis  Philippe.  —  Exposition  de 
Charleroi  (Jacquks  Hekmann).  —  Au  Salon  des  Arts  anciens  du 
Hainaut.  —  Petite  Chronique.  .   ' 


L'Exemple  de  Liszt. 

«  Nous  n'avons  su  toutes  ces  olioses  qu'après  sa  mort  ». 
Vie  de  Pascal,  par  M"»»  Pkrikr. 

Il  dort  à  Bayreuth,  ;niprès  du  temple  du  dieu  qu'il 
créa.  C'est  là  le  point  du  inonde  que  ce  grand  voyageur 
choisit  pour  se  reposer  durablement  enfin,  après  tant 
de  labeur  et  de  pèlerinages;  c'est  là  ([iie  le  destin  lui 
permit  de  revenir  pour  niourii';  .s'il  ne  put  épouser  la 
femme  admirable  (pi'il  aimait,  il  a  connu  du  moins,  au 
soir  de  sa  longue  vie,  la  profonde  étreinte  de  la  terre 
élue  par  son  âme. 

Il  fut  un  des  plus  grands  (M-rants  que  l'-art  ait  jamais 
délégués  pour  sa  caus(î  sui'  la  vaste  terre.  On  songe,  en 
lisant  sa  vie,  à  l'apostolat  de  Giotto  parcourant  l'Italie, 
créant  partout  des  chefs-d'œuvre,  ensemençant  les 
jeunes  cœurs,  éveillant  l'idéal  de  beauté  endormi  dans 
les  catacombes  depuis  huit  siècles,  mettant  un  monde 
en-  mouvement,  tout  en  bâtissant  une  cathédrale  de 
peinture.  Il  y  a  dans  Liszt  cette  joyeuse  ferveur  de 
Giotto,  cette  ardente  gaîté  de  l'âme  que*  donne  seul 
l'oubli  volontaire  et  total  de  soi-même.  Plus  encore 


qu'à. son  œuvre,  c'est  à  son  courage  moral  qu'il  faut 
demander  des  leçons  :  apprenons,  sur  sa  tombe,  le  plus 
rare  des  héroïsmes,  la  plénitude  féconde  du  sacrifice. 
Nul  •  n'obtint   plus,    pour  renoncer  davantage.   Sa 
gloire  s'abattit  sur  lui   comme  un  ange  impétueux, 
alors  qu'il  n'était  qu'un   enfant.   A  dix   ans  il  était 
célèbre,  et  on  voyait  en  lui  un  Paganini  du  piano  ;  à 
quatorze  ans  l'Opéra  de  Paris  lui  jouait  son  Don 
Sanche;   à   vingt-cinq  ans   il   avait  connu    tous   les 
triomphes  en  Europe,  et  il  était  lo  révélateur  de  Beet- 
hoven, le  roi  du  piano  et  le  conseiller  respecté  des 
plus  grands;  et  l'on  savait  déjà  que  son  génie  de  com- 
positeur, d'inventei^ir  de  formes  musicales,  siunivrail  à 
son  éblouissante  renommée  d'interprète.  Mais  dès  1S40 
il  connaissait  personnellement  Schuinann.  il  rencon- 
trait Wagner,  el  la  hantise  de  l'apostolat  et  du  sacrifice 
s'imposait  à  lui.  Elle  avait  visité  son  àme  dès  l'enfance, 
sous  une  forme  différente  :  c'était  presque  toujouis  par 
charité  qu'il  donnait  ses  concerts,  et  l'or  ne  comptait 
pas  pour  cet  homme  qui,  ayant  amassé,  et  donné  dès 
fortunes,  mourut  pauvre.  Puis  sa  charité  s'éleva  d'un 
degré,  et  devint  de  l'altruisme  d'art  :  ce  fut  la  piété  qui 
le  jeta  ardiuiiment  de  capitale  en  capitale  pour  réunir 
les  fonds  du  monument  Beethoven  à  Bonn  et  revenir 
enfin,  en  1845,  jouer  aux  pieds  de  l'image  du  Titan, 
drossée  grâce  à  lui.  ("est  l'altruisme  qui  lui  fil,  tran- 
scrire pour  piano  la  Symphonie  fantastique,  à  vingt 
et  un  ans,  l'éditer  à  ses  frais  et  la  répandre,  premier 
acte  d'une  générosité  qui  prodigua  les  bienfaits  durant 
quarante  années  ultérietires.  Ce  n'es<  oourtant  là  qu'un 
acheminement  de  l'Errant  vers  W  bordieur  véritable, 
le  seul  qui  pût  tenter  son  cœuv  l'abnégation. 

Weimar  fut  la  halte  définit"  '  ui'il  allait 
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pouvoir  s'immolei-.  Dans  Parsif'al,  Kundi'y  rêve,  et 
elîo  prononce  gravement  le  mot  qui  concentre  loute  sa 
volonté  insatiable  :  >•  Servir  ».  Kun'Iry,  c'est  l'âme  de 
Liszt.  A  Weimar  il  allait  "  servir  ».  Et  durant  treize 
•années  il  y  servit  —  et  la  ville  deGœthe  devint  la  ville 
de  Liszt. 

,^  Là  Berlioz,  Scliiimann,  Gluck,  Mozart,  Schubert, 
Wagner,  entre  tarit  d'autres,  furent  divulgués  et  glo- 
rifiés par  lui,  et  interprétés  d'une  incomparable  façon. 
Mais  ce'n'était  pas  assez.  Il  écrivit,  il  fit  de  la  critique  • 
d'apostolat,  pour  Chopin,  polir  Paganini^  pour  Wagner, 
pour"  Berlioz,  pour  Schuman n,  pour  Franz.  Il  dirigeait 
la  scène,  dirigeait  l'orchesti-e,  dirigeait  les  concerts; 
rien  ne  suffisait  à  sou  etfrayant  désir  de  servir,  rien  ne 
brisait  la  résistance  inouïe  de  son  organisme.  Alors,  et 
seulement  lorsqu'il  jugeait  avoir  assez  servi  l'idéal  du 
sacrifice,  il  s'accordait  de  créer  lui-même,  et  il  écoutait 
ohanier  son  ârr\,e.  Il  écri^-ait  /e  Tasse,  Ce  qu'on  entend 
sur  la  ïnontarjne,  VHéroïde  funèbre,  Mazeppa, 
Bruits  de  Fête,  Prowthée,  la  Faust  Symphonie, 
Orphée,  les  Préludes,  les  Huns,  Hamlet,  la  Sonate, 
une  foule  d'œuvres  -  des  chefs-d'œuvre.  Comment  en 
trouvait-il  le  tempe^?  C'est  le  mystèi'e  dé  la  fièvre  et  du 
génie.  Et  quand  tout  cela  était  amoncelé  il  le  délaissait 
et  jouait  les  œuvres  des  autres. 

Et  les  autres,  et  même  ceux  qui  bénéficiaient  de  son 
amitié  personnelle,  acceptaient  ce  sacrifice  sans  grati- 
tude, et  ne  défendaient  pas  leur  chevalier  errant,  leur 
mécène  spirituel  et  le  héraut  de  leur  gloire.  Car  pour 
eux  comme  pour  la  foule,  Franz  Liszt  était  un  pianiste 
inouï  qui  avait  voulu  se  faire  kapellmeister  et  critique 
pour  assurer  le  triomphe  de  la  révolution  néobeetho- 
vienne,  et  rien  de  plus,  et  simplement  cela  et  c'était 
bien  ainsi,  et  on  leremerciait  :  mais  qu'il  fût  un  colosse 
musical,  un  titan  créateur  lui  aussi,  à  quoi  bon  s'en 
apercevoir,  et  pourquoi  s'attarder  à  demander  la  justice 
pour  l'homme  qui  la  faisait  l'cmiro,  pourquoi  recon- 
naître que  le  virtuose  était  un  inventeur,  pourquoi  dé- 
cerner à  l'apôtre  incomparable  les  honneurs  dus  aux 
dieux?  Lui  souriait,  et  constituait  en  silence  le  poème 
symphonique  dont  ils  allaient  se  servir  en  le  diminuant, 
en  l'extériorisant,  alors  qu'il  le  leur  donnait  plein  de 
génie,  et  telle  qu'une  synthèse  du  lyrisme  poétique  et 
du  lyrisme  musical.  Il  créait  la  seule  forme  haute  et 
neuve  que  la  musique  eîit  trouvée  d(;puis  le  classicisme, 
comme  il  avait,  dans  son  adolescence,  créé  la  forme 
haute  et  neuve  de  la  littérature  du  piano.  Il  souriait,  il 
ne  souffrait  pas.  Il  ne  voyait  pas  l'ingratitude,  car  il 
regardait  toujours  en  face  de  soi,  c'est-à-dire  au-dessus 
des  hommes.  Il  était  heureux  d'être  démarqué  et  sous- 
entendu,  parce  pJl^ldée  évoluait.  Le  chevalier  errant 
ne  se  nomme  m^^^^^^  Bien  qui  passe.  L'homme  de 
Weimar,  d^^^^^^^B^ fasciné  le  monde,  ne  croyait 
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fort  des  artistes  anonymes  du  moyen  âge.  Il  était  sauf 
de  l'atroce  jalousie  nominale  de  la  gloire,  il  était  libéré 
du  profit  personnel,"  et  c'est  pour  cela  que  son  esprit 
réalisait  d'immenses  économies  de  forces,  et  là  était  le 
secret  de  sa  puissance  de  travail,  de  sa  victoire  quoti- 
dienne sur  le  temps.  Il  était  destiné  à  voir  ses  tempes 
blanches,  et  il  œuvrait  avec  la  rapidité  de  ceux  qui  vont 
mourir  demain. 

Et  puis  il  était  infiniment  absorbé  par  la  création 
d'une  oeuvre  subtile  et  diflîcile  entre  toutes,  qui  lui  don- 
nait un  grand  souci  et  exigeait  toute  sa  science,  autre- 
ment que  l'organisation  de  la  musique  européenne  ou 
la  constitution  du  poème  symphonique  :  il  modelait  un 
être  vivant  qui  se  rebellait  sans  bonté  contre  l'homme 
qui  le  menait  au  génie,  il  construisait  Richard  Wagner 
et  lui  suggérait  le  wagnérisme. 

Il  a  servi  Berlioz,  Chopin,  Schumann,  Glinka,  toute 
l'école  russe.  César  Franck.  Mais  ce  sont  des  services 
qu'un  autre  eût  pu  rendre  :  tandis  que  jamais,  sans 
doute,  une  àme  ne  s'est  dévouée  à  une  autre  âme  comme 
celle  de  Liszt  à  celle  de  Wagner.  L'altruisme,  ici,  a 
quelque  chose  de  radieux  et  d'unique,  la  bonté  s'élève  à 
une  sorte  d'impartialité  divine.  Ce  n'est  rien  que  les 
,  œuvres  wagnériennes  postérieures  à  Lohengrin  aient 
été  influencées  manifestement  par  les  principales  créa- 
tions symphoniquesde  Liszt,  achevées  avant  que  Rhein^ 
gold  fût  commencé  ;  ce  n'est  rien  que  la  Sonate  à 
Schumann  semble  l'exposé  de  toute  une  Tétralogie  ; 
ce  n'est  rien  que  l'art  de  Liszt,  tel  que  nous  le  con- 
naissons aujourd'hui,  nous  permette  la  formidable  sup- 
position que,  Wagner  n'ayant  point  existé,  le  wagné- 
risme eût  pu  être  quand  même  !  Ce  qui  reste  un  ensei- 
gnement psychique  incomparable,  c'est  ce  que  nous  a 
révélé  la  Corresoondance,  un  des  plus  grands  faits 
critiques  de  l'histoire  des  arts  :  c'est  cette  formation 
lente  d'un  être  par  un  autre  qui  le  défend,  le  secourt, 
le  protège  con're  lui-même,  ne  s'oflfense  jamais  de  son 
ingratitude,  sait  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  démoniaque  et  de 
mauvais,  lui  insuffle  patiemment  la  spirilualiié,  le  juge 
avec  douceur,  l'électrise,  le  console  et  le  pousse  vers 
la  terre  promise,  puis  le  regarde  en  restant  au  seuil, 
sur  un  sommet,  sur  un  Nébo  de  chefs-d'œuvre  ignorés, 
comme  un  Moïse  qui  dédaignerait  même  la  mélancolie. 
Qu'importe  à  l'âme  du  bon  paladin  errant  qu'un  Wa- 
gner soit  digne  ou  indigne  ?  Il  voit  que  le  génie  est  en 
lui,  il  faut  qiV3  ce  génie  soit  révélé,  que  l'Idée  s'aflfirme: 
Liszt  a  jugé  qus  le  pouvoir  magique  a  été  placé  en 
Wagner  plus  qu'en  lui-même,  il  sert  le  pouvoir  dans 
l'homme,  c'est  à  lui  qu'il  se  dévoue,  et  il  connaît  des 
joies  indicibles  parce  que  son  surhumain  besoin  de 
dévouement  a  trouvé  dans  le  siècle  un  protégé  digne  de 
son  effort.  Avoir  fait  les  œuvres  de  Wagner?  Il  l'eût 
pu.  Mais  avoir  fait  Wagner,  c'est  ce  qu'il  a  préféré. 
Jamais  la  fécondité  du  sacrifice  volontaire  ne  s'afilr- 
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ina  plus  bellement  depiii&    la   maïeiiliquc  do  Socate. 

Quand  il  eut  quitté  'Weimar,  Wagner  était  achevé  et 
s'en  allait  à  travers  Je  monde,  d'orage  en  tempête,  mais 
toujours. illuminé  par  des  éclairs,  rayons  futurs  de  son 
auréole. 

Le  grand  vieillard  se  tourna,  l'œuvre  faite,  vers  l'Ita-- 
lie.  Peut-être  son  âme  héroïque  ressentit-elle  alors 
quelque  chose  qui  ressemblait  à  la  mélancolie.  Il  alla 
vers  le  soleil,  à  Rome,  auprès  do  celle  (lu'il  aimait  et 
<iui  fut  la  Vittoria  Tolonna  de  ce  Michel-Ange  las 
<t'avoir  sculpté  un  dieu.  L'Krrant  des  causes  de  beauté 
rêva  de  s'arrêter,  de  goûter  la  stabilité  du  bonheur  ; 
mais  sa  mission  exigeait  encore  l'oubli  de  soi,  et  pas 
plus  que  le  sombre  génie  de  la  Sixtiue  ne  put  éteindre 
lil)rement  l'épouse  spii'ituelle  qui  vieillissait  chastement 
à  ses  côtés,  il  no  fut  donné  à  Liszt  de  sanctionner  ses 
tiançailles  d'âme  avec  la  princesse  de  Sayn-Wiitgens- 
tein.  L'élan  du  sacrifice  lejeta  plus  loin  et  plus  haut 
<)ue  la  Musique  et  que  Wagner,  aux  pieds  de  Dieu  :  le 
voyagemr  chevaleresque,  le  virtuose  acclamé,  le  pas- 
sionné romanesque,  le  chef  d'orchesti'e,  le  polémiste, 
l'apôtre,  tout  sr  condensa,  avec  un  magnifique  mépris 
(le  la  gloire  humaine,  en  un  prêtre^  en  un  croyant, 
(]ui  écrivit  la  Sainte- Elisabeth,  le  Chrisins,  les 
Légendes  de  Saini-François  de  P aide.  Du  .Berceau 
à  la  Tombe,  SicXes  de  foi  déjà  présagés  par  la. iliesse 
de  Gran  ;  et  (ïri  même  temps  il  recommençait  les 
voyages,  d'Angleterre  en  Autriche,  formait  des  élèves, 
illuminait  encoi'e  des  àmes^..  Wagner  n'était  plus.  .Ce 
fut  après  une  audition  do  Par  si  fat  et  de  Tristan, 
dans  le  temple  de  son  Fils,  que  Franz  Liszt  défaillit  et 
quitta  le  monde. 

Il  était  glorieux.  11  était  méconnu.  Voici  plus  de  vingt 
ans  qu'il  est  mort  et  (jue  nous  travaillons  encore  à 
déblayer  les  décombres  superbes  do  la  gloire  des  autres 
sous  lesquels  son  œuvre  est  enfouie  ;  et  c'est  lui  qui 
avait  voulu  que  tout  cela  croulât  sur  sa  mémoire,  et 
c'est  lid  qui  s'était  caché,  Car  il  voulut  servir  et  non 
être  servi  ;  et  si  sa  mémoire  nous  pardonne  de  contre- 
venir à  sa  sublime  humilité  volontaire,  c'est  qiie  son 
œuvre  est  finie  ici-bas,  que  son  Fils  est  reconnu,  et  qu'à 
présent  il  nous  est  permis  de  faire  ce  qu'il  ne  fit  jamais, 
de  penser  à  lui-même. 

Il  a  créé  un  monde  musical,  avec  une  inspiration^et 
vme  lucidité  merveilleuses,  il  en  a  ét('>  l'ai'chitecte  auda- 
cieux et  sagace  ;  et  cependant  personne  n'a  voulu  s'en 
apercevoir,  et  on  le  jugeait 'sur  quelques  caprices  de 
conc/îrt,  et  à  présont  encore  (m  agit  parfois  sans  hon- 
neur à  son  égard,  et  l'Errant  reçoit  encore  l'injure  du 
passant  incompréhensif.  Il  a  voulu  n'être  qu'une  base, 
cachée  par  toutes  les  constructions  qu'elle  a  rendues 
possibles  ;  mais  voici  que  sous  la  formidable  assise 
soutenant  tout  l'édifice  musical  du  xix*'  siècle  s'ouvre 
à.  nous  une  crypte  qui  est  une  seconde  basilique  d'har- 


monie, et  le  jour  qui  y  pénètre  est  moins  puissant  que 
le  rayonnement  mystérieux  qui  on  sort.  Le  roi  du  piano 
n'est  qu'un  beau  souvenir,  l'ïlrrant  repose;  mais 
l'homme  qui  cacha  ses  chefs-d'œuvre  commence  seule- 
ment à  vivre  et  à  prévaloir  dans  l'univers. 

A  présent  seulement  nous  savons  qu'il  frit  un  héros 
et  un  saint,  et  le  plus  grand  démenti  à  l'égoïsme  que 
puisse  invoquer  l'honneur  éternel  de  l'écrivain,  du  mu- 
sicien, du  sculpteur  ou  du  peintre. 

La  psychologie  de  Liszt  dépasse  l'art:  elle  est  luie 
valeur  morale  qu'un  Carlyle,  un  Emerson  ou  un  Nietzs- 
che eussent  pu  célébrer.  Elle  sélève  à  la  signification 
d'un  exemple  humain.  Voici  l'homme  qui  fut  charité  et 
amoiu',  qui  ignora  la  haine  et  oublia  son  moi,  voici 
l'homme  qui  organisa  un  siècle  d'art,  donna  un  génie 
au  monde,  et  mourut  pieux  et  pauvre,  voici  l'homnif! 
qui  tut  sa  grandeur,  et  dont  la  bonté  fut  militante.  Le 
Chritvs,  les  poèmes  s.vmphoniques,  la  Messe,  la  Faust- 
Symphmiie  et  tout  le  cortège  opulent  d'œuvres  mer- 
veilleuses appartiennent  à  la  musique  ;  mais  l'exemple 
de  Liszt  appartient  à  toute  l'humanité.  Que  sont,  dans 
le  romantisme,  les  ambitions  avides  et  bourgeoises  d'un 
Hugo,  les  rages  et  les  désordres  d'un  Berlioz,  les  indé- 
cisions et  les  faiblesses  mélodieuses  d'un  Lamartine, 
les  excès  d'un  Musset,  auprès  de  cette  volonté  armée, 
de  cette  activité  ailée,  de  cette  clarté  d'âme,  de  ce 
génie  qui  s'otvblie  et  de  cette  abnégation  qui  veille  à 
s'épurer  sans  cesse  V  • 

Il  y  a  cette  beauté  plus  archangélique  qu'humaine 
dans  Delacroix  pensif  et  taciturne  ;  et  lui  aussi  est 
très  supérieur  au  romantisme  par  la  qualité  de  son 
âme.  Mais  il  n'a  pas  eu  cette  joie  de  créer  du  bonheur, 
cette  ivresse  mystique  de  l'apostolat  de  Liszt,  cette 
faculté  de  traduire  par  des  actes  innombrables  et  d'in- 
cessants bienfaits  la  sublimité  de  son  cœur,  la  ferme 
noblesse  de  son  caractère.  Le  mot  de  Kundry,  ce  n'est 
qu'un  mot  :  mais  Franz  Liszt  en  a  fait  un  cri  et  l'a 
répercuté  d'un  bout  de  son  siècle  à  l'autre  .avant  de 
s'endormir  les  mains  jointes,  comme  un  croisé  de 
l'idéal,  avec  le  sign(>  sacré  sur  la  poitrine. 

•  Camillk  Mauclair 


HENRY    OTTMANN 

Depuis  une  demi-douzaine  d'années,  les  Salons  d'Ail  indé- 
pendant retentissent  de  la  clameur  forcenée  des  fauves,  ce  ([ui 
cause  le  plus  grand  préjudice  aux  talents  délicats.  Les  dorvi 
ches  hurleurs  accaparent  raltcntion.  On  se  bal  devant  leurs  toi- 
les ;  les  uns  d.nigrent,  les  autres  exaltent,  d'autres  rieni.  j'.epen- 
dant  l'intimisme  discret,  fleur  odorante  à.%'  l'École,  passe  trop 
inaperçu.  Et  puis,  en  réaction  naturelle  contre  l'odieux  ligno- 
lage,  des  ébauches  de  plus  en  plus  hâtivement  bariolées  instau- 
rent un  poncif  nouveau.  Si  bien  que  les  ouvrages  écrits,  compo- 
sés,   rythmés,  peints,  semblent  «  trop    faits  »,  et   les   barbouil- 
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leurs  cubistes  proclament  ficelé  ce  qui,  est  simplement  achevé. 

Ceci  et  d'autres  causes,  dont  la  moindre  n'est  pas  la  modestie 
laborieuse  d'Henry  Oltmann,  son  mépris  absolu  de  l'arrivisme 
et  du  puffisme,  expliquent  pourquoi  ce  peintre  si  réellement 
distingui^  n'a  pas  encore  conquis  le  rang  que  lui  accorde  l'élite 
des  connaisseurs.  11  n'a  jamais  jeté  de  cris  discordants  dans  la 
cohue  salonnière.  ■  Mais  sa  voix  pure-et  fine  doit  être  entendue. 
Elle  le  sera.  .  , 

Ottmann  aie  mérite  exceptionnel  de  ne  s'être  asservi  à  aucune 
des  formules  en  vogue  et  de  n'élre  ni  un  suiveur,  ni  un  spécia- 
liste. Qu'il  ait,  comme  tous  les  vrais  artistes,  bénéficié  de  l'en- 
seignement impressionniste  et  de  la  rude  leçon  de  Cézanne,  cela 
ne  fait  point  doute.  Mais,  paysagiste,  il  ne  nous  a  jamais  mon- 
tré du  Sisley  recommencé,  ou  servi  la  monnaie  de  Monet.  Quand  il 
peint  une  nature-morte,  ce  ne  sont  pas  les  trois  fameuses  pommes 
pléthoriques  et  vernissées  roulant  sur  un  coin  de  nappç.  Il  est 
lui-mépie,  essentiellement.  Et  c'est  un  notable  mérite,  en  notre 
temps  de  démarqueurs  et  de  virtuoses  caudataires 

Pas  davantage  spécialiste,  disais-je.  Et  de  ceci  je  ne  saurais 
trop  le  louer.  Tant  de  peintres,  et  distingués,  reprennent  leur 
vie  durant  l'éternelle  femme  en  corset  ou  le  sous-bois  qui  leur 
a  valu  leur  seconde  médaille.  Ottmann  est  un  inquiet  qui  répu- 
die les  formules  mercantiles,  un  chercheur  doucement  tenace 
en  quête  de  perpétuel  renouvellement.  Il  a  peint  des  figures, 
des  compositions  décoratives,  des  bouquets,  des  ciels,  des  riviè- 
res, des  maisons  de  villes  et  de  villages  avec  un  égal  amour. 
Il  a  le  sens  du  plein-air  et  du  «  home  ». 

Ce  n'est  pas  â  dire  que  son  art  se  disperse  ou  s'égare.  Il 
apporte  à  tous  les  thèmes  élus  un  souci  profond  de  la  matière 
nécessaire,  et  si  ses  pierres  sont  solides,. ses  fleurs  sOnt  légères, 
ses  ciels  aérés,  ses  eaux  frissonnantes  et  limpides,  et  délicieuse- 
sement  expressifs  ses  visages  féminins.  Nul  besoin  qu'il  signe. 
Sa  manière  est  à  lui  et  sa  personnalité  nettement  marquée. 

Ce  qui  me  frappe  en  cette  œuvre  diverse  et  une,  comme  la  vie 
même  et  la  nature,  c'est  son  caractère  à  la  fois  précis  et  libre. 
Ceci  mérite  un  instant  d'examen.  Ottmann  est  précis  sans  minu- 
tie, sans  sécheresse,  sans  mesquinerie  méticuleuse.  Il  exprime 
ce  qu'il  a  à  dire  mais  ne  bavarde  point.  Et  il  le  dit  librement.  Il 
sait  l'art  des  sacrifices,  et  n'improvise  qu'après  avoir  mûrement 
réfléchi,  i.a  libertéest  à  égale  distance  de  l'effort  et  du  hûclé.  Une 
toile  d'Ottmann  est  «  arrêtée  »  au  point  voulu  où  il  a  voulu  la 
mener.  11  ne  va  ni  au-delà,  ni  en  déçu,  ne  dépasse  pas  le  |DUt,  et  ne 
s'interrompt  pas  avant  terme.  S'il  masse  et  simplifie,  c'est  à  la 
suite  de  préalables  études  fort  poussées.Je  me  souviens  d'une  forte 
parole  de  l'historien  Fustel  de  Coulanges,  et  que  plus  d'un  poin- 
.  tre  devrait  inscrire  sur  le  mur  de  son  atelier  :  «Il  faut  dix  années 
d'analyse  avant  de  se  permettre  une  heure  de  synthèse  ».  Hé, 
oui  !  Soyez  libres,  autant  que  vous  le  pouvez.  Les  maîtres  l'étaient, 
mais  pas  à  leurs  débuts.  Rembrandt,  Tintoret,  Titien  ne  furent 
jamais  si  libres  qu'à  la  fin.  Ottmann  a  compris  l'importance  de  ce 
principe  esthétique  ;  il  a  horreur  de  l'esquisse  trop  aisée,  plaie 
de  nos  Salons  de  jeunes,  et  ne,  répugne  pas  moins  à  la  facture 
hyper-finie  de  nos  Salons  de  vieux. 

Son  intimisme  nuancé  et  subtil,  ses  iiarraonies  caressantes 
.  nous  prennent  plus  et  mieux  que  les  accords  d'une  tragique 
brutalité  dont  on  nous  a  tant  saturés  en  ces  derniers  temps.  A 
étudier  ses  toiles,  vous  goiitcrez  cet  art  fleuri,  sobre  et  doux:  la 
sincéiité  de  l'émotion,  la  qualité  sensible,  l'accent,  le  parfum  de 
nature,  le  raffinement  des  arabesques,  la  souplesse  de  la  touche, 


la  beauté  du  ton,  l'émail  île  la  matière.  Art  direct  et  probe  au 
premier  chef  sans  surcharges,  sans,  fausses  naïvetés  de  byzantin, 
sans  tru(|uages.  Délicatesses  sans  mièvreries,  force  concentrée. 
Ottm'ann  est  dans  la  meilleure  voie,  et  y  persévérera  d'un  pas 
résolu,  car  il  sait  que  la  vérité  n'est  point  dans-lc  tableautin, 
mais  vers  le  style,  l'ordonnance  et  la  cadence  décorative. 

-  '  Louis  Vauxcfxles 


WALLONIE 

La  Wallonie  régorge  d'artistes,  mais  deux  écrivains  ont  plus 
spécialement  pris  à  cœur  de  la  célébrer  elle-même,  de  rappeler 
ses  beauiéset  ses  gloires.  Et  voici  que  coup  sur  coup  paraissent 
deux  livres  :  l'un.  En  Wallonie  (1),  de  M.  Louis  Piérard;  l'autre, 
une  réédition  avec  des  images  d'un  bouquin  déjà  lu  mais,  si 
frais  qu'il  semble  nouveau  :  Le  Pays  ivallon  (2),  par  M.  Louis 

Delattre.  .  ' 

M.  Louis  Delattre,  l'exquis  conteur  A' Une  rose  à  la  bouche  elle 
vigoureux  psychologue  des  Carnets  d'un  médecin  de  village,  n'a 
point  cessé  à  vrai  dire  de  décrire  el  d'aimer  son  pays,  mais  il 
semble  qu'il  puisse  le  faire  indéfiniment,  inépuisablement,  et  que 
chaque  façon  nouvelle  qu'il  trouve  de  présenter  ses  sites  aimés 
lui  redonne  à  trouver  de  nouvelles  images.  Il  serait  à  souhaiter  que 
lés  monographies  de  villes  ou  de  provinces  soient  toujours  con- 
•  fiées  à  des  écrivains  aussi  délicats.  C'est  si  rare,  hélas  !  Que  j'en 
ai  lu,  de  ces  livres  qui  se  veulent  enthousiastes  et  composés  par 
des  gens  que  l'on  sent  sincèreb  et  d'un  ardent  patriotisme,  mais 
d'une  écrilure.si  misérable,  si  plate  qu'on  ne  voit  rien,  qu'on  ne 
devine  rien,  que  les  plus  beaux  panoramas  du  monde  seraient 
bien  mieux  suggérés  par  des  épures. 

M.  Delattre  au  contraire  met  au  service  de  son  lyrisme  si  per- 
suasif  une.  langue  si'  savoureuse  que  nous  ne  pouvons  pas  lui 
marchander  l'assentiment  de  notre  cœur.  Et  nous  voilà  Wallons, 
même  sans  bouger  de  Paris,  ou  d'ailleurs. 

C'est  que  cet  homme  étonnant  (ne  vous  y  trompez  pas,  c'est 
un  des  écrivains  les  plus  curieux,  les  plus  profonds  que  vous 
ayez  en  Belgique,  et  je  ne  vois  mallieureusement  pas  qu'on  l'ait 
jamais  é.iudié  comme  il  le  mérite)  possède  un  secret  merveilleux  : 
il  .^ail  aimer  les  choses,  en  toute  ingénuité,  mais  sans  réserves. 
Aucune  collaboration  cliez  lui  de  'k  volonté  :  son  instinct  seul 
parle,  mais  avec  une  convenance  infaillible,  une  mesure  que  ne 
donnerait  aucun  art.  Il  aime  les  choses,  mais  sans  vouloir  les 
aimer,  malgré  lui.  Et  plus  il  les  pénètre,  plus  il  les  trouve  dignes 
d'amour,  alors  que  la  plupart  des  hommes,  au  contraire, 
s'arrêtent  à  un  certain  moment,  se  rebutent  au  delà  do  la  seconde 
ou  troisième  apparence.  Je  cite  ce  passage  pour  bien  montrer 
comment  l'investigation  scientifique,  au  lieu  de  marquer  pour 
M.  Delattre  le  moment  de  se  détacher  du  premier  asnect  d'un 
paysage,  lui  est  une  raison  de  plus  de  s'y  plaire.  Il  semble  que 
cet  homme  mûr  et  grave  ne  puisse  jamais  perdre  le  don  essentiel 
de  l'enfance,  qui  est  la  joie  de  la  découverte,  l'ivresse  d'une  per- 
pétuelle connaissance  : 

(1)  Louis   Piérard  :  \Eu  .Wallonie.  Bruxelles,    Henri  Laraertin. 

(2)  Loois  Delattre  :  Le  Pays  Wallon.  Illustrations  de  S. A.R. 
Madame  la  Comtesse  de  Flandre,  M-^es  Danse  et  Destrée,  MM.  De-, 
gouve  de  Nuucques,  De  Witte,  Do'nnay,  M. -H.  Meunier,  Rassenfosse, 
Rousseau,  etc.  Bruxelles,  J.  Lebègue. 
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LA  VILLE  FLEUR  DE  LA  TERRE 

Les  villes  wallonnes,  toutes  ces  villes  cordlaUPt  qu'elles  soient  am- 
ples et  multiples  comme  Tournai,  ou  mignonnes  et  simplettes  comme 
Walcourt,  il  est  visible  qu'elles  se  jettent  au  cou  du  premier  venu 
qui  les  aime  et,  pour  lui,  n'ont  guère  de  caché. 

Mais  pour  ceux  qui  les  honorent,  à  la  manière  qu'exigent  leurs 
sœurs  de  Flandre  plus  volontaires,  d'une  contemplation  attentive; 
pour  ceux  à  qui  ne  répugne  pas  l'activité  dans  la  tendresse,  elles 
réservent  cependant  uu  supplément  de  confidences.  A  ceux-là,  elles 
livrent  le  secret  de  leur  nécessité  concrète  et  solide.  Par  les  routes 
souterraines  de  la  science;  pai'  la  sape,  la  mine  et  le  marteau  des 
géologues,  elles  décèlent  sur  quoi,  comment,  pourquoi,  villes  wallon-, 
nés  sur  !e  sol  wallon,  elles  ont  été  construites,  nécessairement,  telles 
qu'elles  se  présentent. 

Cette  recherche  d'ailleurs,  pour  intime  qu'elle  soit,  ne  sera  pas  une 
défloration.  Plus  psychologue  souvent  que  librement  sensuel,  le  Wal- 
lon, à  l'exercice  qui  démonte  les  rouages  de  ses  sensations,  et  à  faire 
raisonner  son  cœur,  goûte  un  plaisir  si  réel  quoique  inattendu  en 
uiie  race  aussi  spontanée,  qu'on  ne  peut  trouver  déplacé  d'appliquer 
à  la  connaissance  de  ses  sites  un  outil  wallon  par  essence,  l'analyse. 

Considérons  le  sol  pour  ce  qu'il  est,  un  réservoir  d'énergie.  Il  n'y  a, 
dès  lors,  rien  de  contraire  à  la  raison,  ni  d'attentatoire  à  la  sensibilité 
à  prendre  les  villes  qui  en  sont  sorties  littéralement  ^lour  le  produit 
déterminé  de  ces  activités  telluriennes. 

Une  ville,  une  agglomération,  c'est  un  organisme..  A  côté,  ou  mieux 
par-dessous  une  part  considérable  de  sa  construction  qui  est  l'œuvre 
plus  ou  moins  volontaire  et  individuelle  de  l'activité  décidée  de  ses 
auteurs,  elleoffre  une  quotité  fatale  de  facteurs  physiques,  dont  il  y  a 
également  à  tenir  compte. 

Le  terreau  fait  l'arbre  et  l'assiette  fait  la  ville.  Une  intelligence 
n'est  totalement  caractérisée  que  si,  seus  le  phénomène  de  conscience, 
on  a  découvert  la  qualité  des  phénomènes  de  la  vie  cérébrale  incon- 
sciente. Une  cité  d'hommes,  sous,  le  conscient  de  ses  clocher?,  de  ses 
cathédrales,  cache  l'inconscient  de  ses  profondeurs. 

Et  cette  pensée,  il  la  développeia  avec  une  extraordinaire  mais 
toute  spontanée  Subtilité  le  long  des  six  chapitres  qu'il  consacre 
•A  VA  sais e  des  villes.  Tout  lui  est  d'ailleurs  matière  à  noter  des 
analogies,  des  rapports  secrets.:  la  contemplation  du  voyageur 
comme  la  méditation  du  géologue. 

Je  n'ai  jamais  vu  aimer  Un  pays  comme  M.  Louis  Delattre  sait 
aimer  le  sien  :  belle  image  d'Kpinal  commentée  par  un  colporteur 
qui  p(M'ail  un  peu  magicien. 

M.  Louis  Piérard,  lui,  s'occupe.davanlage  des  mœurs,  et  des 
anecdotes  aussi.  Journaliste,  mais  comme  on  ne  i'est  plus  guère  en 
France,  il  a  de  son  métier  le  respect  le  plus  rare,  et  le  sentimont 
de  son  rôle,  (l'est  le  [»oète  du  Borinage,  mais  il  est  beaucoup  plus 
que  cela  :  il  est  comme  son  intermédiaire  auprès  de  nous.  Sa  gé- 
néreuse activité  l'incita  également  à  nous  faire  le  connaître  et  à 
nous  révéler  à  lui.  Il  multiplia  articles  et  confc'rences  et  si,  grûce 
à  son  entremise,  ses  compatriotes  les  plus  humbles  sont  avertis 
de  l'essentiel  de  notre  culture,  nous  connaissons  (juelques-unes 
des  manifestations  de  leur  génie  :  l'œuvre  savoureuse  de  li>urs 
.poètes  patoisants,  comme  Bosquètia,  ou  plus  simplement  les  mots, 
les  gestes  anmsants,  révélateurs,  de  leurs  paysans,  si  tins,  si 
méridionaux  en  un  sens. 

Et  puisque  je  parle  de  méridionaux,  que  je  cite  tout  de  suite  la 
page  si  curieuse  intitulée  :  Confrontation .  Le  Wallon  à  Orange, 
où  M .  Piérard  nous  fait  part  de  ses  étonnements  à  son  premier 
contact  avec  les  gens  de  ce  pays  bizarre.  Malgré  sa  courtoisie, 
comme  on  le  sent  tout  de  même  gêné  ! 


Très  sincèrement,  j'admirai  l'orgueil  démesuré,  la  grandiloquence 
de  ces  fils  du  soleil  qui  sont  tout  en  affirmations  sonores  et  en  gestes 
emphatiques.  Mais  comment  ne  pas  sourire  intérieurement  quand  ils 
vous  disent  :  "  J'ai  du  génie  »•,  ouquelque  chose  qui  s'en  approche?... 

Que  dirait-il  s'il  les  connaissait  bien,  s'il  savait  quelle  pauvreté 
intellectuelle  cache  celle  emphase  toujours  tendue  et  comme,  en 
fin  de  compte,  ces  gens-là  sont  indignesdu  pays  où  ils  vivent  ! 

En  Wallonie  plaira  aux  amateurs  de  curiosités  :  ils  y  liront 
des  pages  tout  à  fait  intéressantes  sur  Paul  Verlaine  à  la  prison 
de  Mons,  sur  Fénelon  à  Colfoniaine,  sur  Belœil  : 

A  présent  que  j'ai  retrouvé  la  quiétude  des  cieux  familiers,  le  visage 
paisible  de  mon  pay?,  j'erre  jjarmi  tes  frondaisons,  Belœil...  C'est 
une  tiède  et  ineffable  journée  de  septembre.  Je  vois  là-bas  scintiller 
dans  les  branches  la  grande  jiièce  d'eau.  0  douceur  !  Voici,  sous 
l'ombre  que  me  verse  le  dôme. des  hauts  arbres  sveltes,  une  fontaine 
minuscule,  limpide,  que  jonchent  quelques  feuilles  mortes.  Cette  eau 
et  ces  premiers  débris  de  l'été  expirant,  j'en  savoure  la  coloration  déli- 
cate, comme  d'un  vieux  tapis  persau  jeté  là,  tout  à  coup,  à  mes 
pieds.  Quelque  part  chuchote  la  voix  insidieuse  d'une  source... 

Sur  Jemniapes  en  1792,  sur  l'art  du  Hainaut,  sur  Auguste 
Donnay,  qu'il  nomme  l'Outamaro  wallon,  sur  la  bataille  de  Mal- 
plaquet...  Tout  lui  est  prétexte  à  célébrer  la  Wallonie:  ce  que 
l'histoire  y  a  fait  en  passant  comme  ce  que  la  vie  y  produit  par 
son  perpétuel  et  immobile  travail  :  et  le  poème  en  prose  décri- 
vant l'après-midi  de  pluie  dune  petite  ville  alterne  avec  la  chro- 
nique d'une  batiiille,  le  souvenir  d'une  lecture  classique  avec  la 
notation  directe,  rapide,  narquoise  et  cependant  attendrie  d'un 
geste  populaire. 

C'est  le  peuple,  en  effet,  qu'il  préfère,  le  peuple  courageux, 
ironique,  pittoresque  et  bondes  villages  et  des  terrils,  qui  est 
héro'ique  sans  s'en  douter  et  pratique  le  dévouement  comme  avec 
pudeur.  Et  M.  Louis  Piérard  ne' semble  pas  devoir  jamais  épuiser 
la  source  où  il  a  recueilli  des  pages  comme  Prémices  du,  prin- 
temps, l'Enfant  du  miracle,  les  Porteuses  de  pains.  Terrils,  Un 
volcan.  Francis  de  Micmandiie 

LES   LIVRES 

Marguerite  Ballu.  Modeste  automne,  roman  (Paris,  chez 
A.  Leclerc).  —  Une  vieille  servante  raconte  son  histoire  :  banale 
et  navrante,  et  véridicjue.  Seulement,  alor.-;  que  toutes  les  histoires 
de  ce  genre  finissent  plus  mal  encore  qu'elles  n'ont  commencé, 
celle-ci  s'achève  dans  une  sorte  de  sérénité.  Gela  vient  sans  doute 
de  ce  qu'elles  sont  toutes  faites  par  des  gens  de  lettres  :  celle-ci 
a  été  composés  par  un  observaieur  attendri,  res[)eclueux  de  ce 
qu'il  voyait  et  à  qui  n'a  point  échappé  cette  suprêine  vertu  des 
humbles,  leur,  ténacité  malgré  tout  joyeuse  à  vivre. 

Prosper-Henri  Devos.  Monna  Lisa,  roman  (Bruxelles,  chez 
Oscar  Lamberty).  —  Que  ceux  qui  croiraient  trouver  quelque 
actualité  esthétique  à  cet  ouvrage  se  nissurent...  ou  se  dé(^oivent. 
11  ne  s'agit  pas  d'un  commentaire, — le  cent  et  un  millième—  sur  la 
Joconde.  C'csl  tout  bonnement  l'histoire  d'une  b;ave  petite  femme, 
maîtresse  d'un  peintre,  dans  un  milieu  de  rapins.  Le  peintre, 
Liévin.  ayant  trompé  la  pauvre  Lisa  un  peu  plus  qu'il  n'était  sup- 
portable, celle-ci  a  pris  un  amant.  Ce  qui  a  fut  rappliquer  l.iévin. 
Alors  recommence  le  martyre  de  la  pauvrette,  qui  ne  peut  plus 
tout  de  même  aimer  Liévin  comme  autrefois.  El  le  lecteur  est 
navré  de  ce  que  Liévin  ne  soit  pas  le  seul  à  souffrir.  Mais  l'ogoïsme 
des  hommes,  et  leur  belle  inconscience  les  sauvent  de  tout. 

Louis  DuMONT.  L'Aube  sur  le  villaije,  roman,  préface  de 
Camille  Le.moknier  (Paris,  chez  Eugène  Figuière).  —  On  com- 
prend que  l'écrivain  à' Adam  et  Eve  et  de  Vile  vierge  ait  tenu  îi 
préfacer  ce  livre  d'une  belle  lignée  naturiste.  Le  mouvement  en 


^ 


essl  si  large  et  si  chaleuroux  qu'il  fait  heureusement  oublier  cer- 
taines tirades  sociologiques  tout  à  fait  contradictoires  au  genre 
d'cmolion  que  l'auteur  se  propoFe  de  nous  faire  éprouver.' Mais 
il  y  a  là  un  grand  amour  de  l'amour  et  une  vraie  adonition  de  la 
native.  Quatre  saisons  passent  sur  deux  couples  humains,  et  cela 
sijflit  à  entretenir  noire  intérêt. 

(Jeorgcs  Dencinville  La  Première  empreinte,  roman  (Paris, 
chez  Jouve).  —  Encore  une  histoire  de  peinties.  Majs  on  y  parle 
davantage  d'art.  L'art  est  même  le  pivot  de  1  aventure  Meg, 
femme  du  peintre  Georges  Arrotiet,  a  été  marquée  pour  lonjours 
par  lui  de  la  première  empreinte  :  il  l'a  éveillée  au  monde  de  la 
sensiinliiê  esthétique.  Il  meurt.  Elle  ené|ionseun  autre.  Mais  sa 
vie  intérieure  est  un  enfer.  Car  elle  comprend  maintenant  à  quel 
point  elle  est  attachée  au  disparu.  Il  lui  soutire,  par  delà  la  tombe, 
tout  son  amour  à  'ivre  El  cet  e  angoisse  étant  sans  issue,  elle 
se  tue.  '  F.  M. 


En  souvenir  de.  Charles-Louis  Philippe. 

On  a  inauguré  lundi  dernier  au  cimetière  de  Cérilly  le  buste 
érigé  sur  la  tombe  de  Charles- Louis  Philippe,  œuvre  du  statuaire 
Emile  Bourdelle.  Cérémonie  très  sim|»le,  exempte  de  tout  caractère 
otlic-iel.  e'  qui  en  fut  d'autant  plus  louchante  et  recueillie. 

M.  Le  Cardonnel  saisit  cetie  occasion  pour  exprimer  dans 
Paris  Jourmil  ces  justes  réflexions  :  »  On  a  écrit  beaucoup  sur 
Charles-Louis  Philippe  depuis  sa  mort  La  critique  aurait  peut  être 
pu  commercer  plus  tôt.  Il  est  à  la  fois  plaisant  et  alfreu sèment 
triste  d'entendre  seulement  aujou'd'hui  la  critique  appeler 
Philippe  un  m;iîlre,  à  l'occasion  de  la  deuxième  publication  de  la 
Mère  et  VEnfonl.  quand  on  songe  que  l'essentiel  de  cette  œuvre 
parut  en  1900.  Et  presque,  je  crois  bien,  ii  la  même  époque, 
Philippe  iiubliait  à  la  Eeviie  Blanche  ces  étonnants  Faits  divers, 
où  se  révélèrent  ces  qualités  de  netteté,  de  robustesse,  qu'il 
montra  dç  nouveau  dans  certaines  p;  ges  de  Bubu  et,  plus  tard, 
dans  la  plupart  de.  ses  contes.  11  a  fallu  q«e  Charles-Louis 
Philippe  mourût  pour  que  la  critique  parlât  de  lui  comme  il 
convenait.  » 

Et  le  critique  ajoute  :  «  Il  est  très  dommage  que  Charles-Louis 
Philippe  n'a  t  pas  été  encouragé  comme  il  le  méritait  après  la 
Mèie  et  l'Enfant,  Bubu  de  Montparnasse,  le  Fè'e  Perdrix. 
Peut-être  aurait-il  été  préservé  de  certaines  influences  qui  ne 
convenaient  pas  à  la  nature  dé  son  t.ilent,  et  il  serait  arrivé  plus 
tôt.  et  d'une  manière  définitive,  à  cette  forme  sobre,  dépouillée, 
qu'on  trouve  dan?  Faits  divers,  dans  quelques  pages  de  Bfibu  et 
du  Père  Perdrix,  qu'on  retrouve  plus  encore  dans  se>  contes,  et 
dans  laquell''  ihmiait  achevé  Charles  Blimchard,  s'il  avait  vécu. 
Il  est  regrettable  qu'à  cette  époque  ces  messieurs  de  l'Académie 
Concourt  ne  «lui  aient  pas  donné  leur  prix,  ou  bien  qu'ils  ne  lui 
aient  pas  dit  publiquement  ce  qu'ils  pensaient  peut  être  en 
silence  :  «  Nous  ne  vous  le  donnons  pas  parce  que  vous  éies  déjà 
un  maître.   » 

Plus  encouragé,  avec  une  existence  plus  facile,  il  aurait  plus  tôt 
trouvé  sa /oi  |»er5onnelle,  celle  à  laquelle  il  devait  soumettre  sa 
sensibilité  :  la  discipline  de  son  art.  Mais  il  ne  faut  rien  regretter. 
Telle  qu'elle  est,  l'œuvre  de  Philippe  est  très  belle,  parce  qu'elle 
ne  ra|»(it  Ile  aucune  autre.  Elle  est  déjà  très  imitée.  Ses  imitateurs 
onl  d'ailleurs  tort.  On  peut  imiter  une  œuvre  qui  est  un  aboutisse- 
ment, mais  une  œuvre  comme  celle  de  Philippe  est  une  admirable 
indication;  c'est  là  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux.  A  vouloir 
rimit«'r,  on  risque  d'imiter  seulement  des  «  manières  »  qui  étaient 
les  siennes,  el  c'est  là  ce  qu'il  y  a  de  moins  essentiel,  de  plus 
caduc,  dans  les  livres  de  Philippe. 

•  A  un  moment  où  le  roman  s'ét  olait,  il  a  indiqué  ce  que  celui-ci 
pouvait  encore  devenir.  Il  disait  :  «  Pour  moi,  je  conçois  le  roman 
non  comme  le  développement  d'une  idée,  ma  s  comme  quelque 
chose  d'animé,  de  vivani,  de  réel,  comme  une  main  qui  bouge, 
des  yeux  qui  regardent,  comme  le  développement  de  tout  un 
corps...  » 

L'œuvre  de  Philippe  est  le  commencement  de  quelque  chose. 


EXPOSITION    DE   CHARLEROI 

Le  Jury  de  l'Exposition  a  décerné  le  Grand  Prix  à  l'Ecole  de 
Méiiers  d'art  de  l'Abbaye  de  Maredsous. 

L'Art  moderne  (n°  du  6  août  dernier]  avait  nettement  on  s'en 
souvient,  devancé  la  légitime  attention  officielle.  Il  est  particuliè- 
rement heureux  de  féliciter  le  Jury  de  sa  clairvoyance  artistique 
et  de  sa  justice  prompte.  J.\cques  Heu.mann 


Au  Salon  des  Arts  anciens  du  Hainaut. 

Les  conférences  de  Charleroi  se  suivent  (H  ne  se  ressemblent 
pas.  Après  M  Van  Zype,  nous  avons  eu  M^  L  Ilennebicq.  M!  Van 
Zype  s'est  borné  ;i  lire  d'un  ion  monoione  l'élude  qu'il  avait 
écrite  pour  le  volume  des  conférences,  en  la  corsant  de  fragments 
de  Pirenne  et  de  considérations  sur  l'unité  de  notre  art  national. 
Ceux  qui  s'attendaient  à  être  instruits  sur  Gossart,  Lucidel,  Navez, 
Callait.  en  tant  que  portraitistes,  ont  été  un  peu  déçus, 

M.  L.  Hennebicq,  heureusement  ne  lit  pas.  C'est  un  orateur 
incisif  el  éloquent  Ayant  à  parler  des  arts  industriels,  il  ne  s'est 
point  attardé  à  glaner  les  fleurs  de  la  prairie  wallonne,  mais  a 
considéré  son  sujet  p;ir  les  cimes.  A  larges  traits,  il  a  évoqué  le 
passé  et  scruté  l'avenir  des  industries  "d'art  en  Hainaut.  Il  a 
obtenu  un  très  vif  succès. 

Vendredi,  ^ous  la  conduite  de  MM.  J.  De  Mot,  Capart,  Jos  Dés- 
irée, Van  Baslelaer,  de  nps  musées  royaux,  une  vingtaine  de 
directeurs  des  prihcipaux  musées  d'Europe  (Londres,  Paris,  La 
Haye,  Berlin.  Dresde,  Vienne,  Francfort,  Hambourg,  etc.),  sont 
venus  visiter  l'Exposition.  Us  ont  été  reçus  par  !M.  Jules  Destrée 
qui  leur  en  a  expliqué  la  signification  et  les  a  guidés  à  travers  les 
salles.  Tous  Ont  déclaré  qu'ils  ne  s'attendaient  pas  à  trouver  à 
Charleroi  une  manifestation  artistique  aussi  im|)ortante  et  aussi 
intéressante  et  ont  vivement  félicité  le  comité  organisateur. 


"     PETITE  CHRONIQUE 

Le  quatrième  Salon  annuel  de  l' Union  s'es^l  ouvert  hier  au 
Musée  moderne.  Parmi  les  exposants  figurent  M.  Albert  Bartho- 
lomé,  l'éminent  statuaire  fiançais,  et  M.  J.  Leempoels,  tous  deux 
invités  par  le  Cercle,  MM.  A.  Cluysenaur,  G.  Flasschoen,  J.  Fran- 
çois, A.  Geudens,  R  Gtwers,  E.  Jacques,  P.  Leduc,  G.  Lemmers, 
J.   Merckaert.   W     Thiriar,    M'"**   L.  de   Hem,    M.-A.   Marcotte, 

D.  Levert,    E     Penso,    les  sculpteurs   A.    Crick,   J.     Herbays, 

E.  de  Bremaei  ker.  etc. 

Le  dixième  Salon  organisé  à  Westende  par  le  Cercle  des  Expo- 
sitions du  littoral  a  valu  à  son  actif  organisateur,  M.  Henry  Janlet, 
des  félicitations  méritées.  L'afïlaence'des  visi  eurs,  —au  nombre 
desquels  le  ministre  des  Sciences  el  des  Arts  et  le  gouverneur  de 
la  Flandre  occiden  aie,  —  a  et"  considérable.  Trente-six  des 
œuvres  exposées  ont  été  acquises,  ce  qui  porte  .i  deux  cent  trente- 
trois  le  chiffre  des  ventes  effectuées  depuis  la  fondation  de  ces 
expositions  estivales.  Une  fête  de  bienfaisance  à  laquelle  partici- 
pèrent ,M"«  G.  Bernard,  MM.  Marcel  Lefèvre  et  Henry  Janlet  a 
rapporté  un  millier  de  francs  à  l'œuvre  du  Gr;ind  air  pour  les 
Petits,  placée  sous  le  Haut  patronage  de  S.  M.  la  Reine. 

Verviers  possède  depuis  le  dimanche  3  septembre,  jour  de  son 
inauguration,  d'il  Art  et  Critique,  un  véritable  musée. 
,  La  ville  avait  bien  quelques  salles  dans  le^^quelles  M.  J.-S. 
Renier  avait  accumulé  des  curiosités  arch'ologiipies  et  des 
tableaux.  Joseph  Deru  lui  avait  légué  sa  colleciion  de  tableaux 
modernes  à  condition  qu'un  local  convenable  fût  créé  pour  les 
abriter;  Hauzeur-de  Simony  avait  aussi  fait  à  la  ville,  de  même 
que  M.  Pellzer-de  Clermont.  des  dons  importants,  mais  lout  cela 
n'était  pas  installé  convenablement;  tandis  qu'aujourd'hui  il  en 
est  tout  aui rement.  On  a  transformé  complètement  les  locaux  dé 
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ce  que  l'on  appelait  un  musée  :  une  ancienne  ciiapelle;  on  y  a 
joint,  transformé  aussi,  un  ancien  liospice  et  le  nouveau  musée 
comprend  aciuellement,  outre  un  halj  avec  galerie,  six  salles 
as-ez  spacieuses.  ,  .         . 

Les  collections  arcliéologiques  de  J.-S,  Renier  et  les  collections 
de  porcelaines  et  de  faïences,  don  de  Hanzeur-de  Simony,  sont 
instdléesaii  rez-de-chaussée;  tandis  que  les  tableaux  provenant 
de  l'ancien  musée  et  des  dons  Deru,  Hauzeur  de  Simony,  Mar- 
cotte, Peltzer-de  Clermont  ont  été  placés  à  la  cimaise  au  premier 
étage. 

Ce  n'est  pas  encore  un  musée  idôal.  mais  c'est  déjà  très  bien, 
comparé  surtout  U  ce  que  possédait,  jusque  maintenant,  une  ville 
de  l'imporiance  de  Verviers. 

M.  Ernest  Clossotî  fera  jeudi  prochain,  à  îî  heures,  au  Salon 
des  Arts  anciens  du  Hainaut.  à  Charieroi,  une  confércncp  sur  Irs 
Musiciens  wallons  du  X  VIP  siècle  à  nos  jours.  Cette  confé- 
rence sera  suivie,  les  jeudis  ii  ei  19  octobre,  de  deux  auditions 
de  musique  moderne  respectivement  consacn-es  aux  composi- 
teurs du  Hainaut  et  ;i  ceux  de  la  province  de  Liège. 

L'administration  des  Concerts  Ysaye  porte  à  la  connaissance 
des  intéressés  que  la  saison  1911-1912  comprendra  six  concerts 
d'abonnement  ei  deux  concerts  extraordinaires,  qui  auront  lieu 
iiu  théâtre  de  l'Alhumbia,  aux  dates  ci-après  :  11-12  novembre  et 
9  40  décembre  1911  ;  20  21  janvier,  lli-ll  février,  2-3  mars, 
23  24  mars.  20-21  avril  et  4-5  mai  1912. 

Le  plan  artistique  de  la  saison  ainsi  que  les  noms  des  artistes 
engagés  seront  publiés  incessamment. 

C'est  sous  la  di^nominaiion  de  Quatuor  Chaumont  que 
MM.  Cliaumont.  Morisseaux,  Rogister  el  Dambois  donneront  cet 
hiver  en  la  Salle  allemande  quatre  séanres  de  musique  de 
chambre.  Le  concours  du  remarquable  pianiste  Emile  Bosquet 
leur  est  assuré  pour  l'exécution  des  œuvres  avec  piano  Ceci  nous 
promet  pour  la  saison  prochaine  de  belles  et  grandes  manifesta- 
tions artistiques. 

'  Aujourd'iiui.  dimanche,  à  1  h.  1/2,  première  matinée  de  la 
saison  au  théâtre  de  la  Monna  e  :  Samsnn  ei  Dalila,  interprété 
par  M"«  Degporgis,  MM  F.  Darmel,  Uouilliez,  Grommen,  Billot, 
Danlee,  Ditgnies  et  hufranne. 

Mardi  prochnin,  représentation  extraordinaire  des  Maîtres 
Chanteurs  sous  les  auspices  du  Comité  du  Commerce,  avec  le 
cojjcours  de  M"'«'  Bosetli  et  Lrmise  Hôfer,  de  MM.  Knote.  Van 
Rooy,  P.iul  Bender,  Geis,  le  docteur  Kuhn  el  Tilmann-Liszevvski, 
L'ochestre  sera  dirigé  par  M.  Lohse. 

Le  spectacle  commencera  à  6  heures  précises;  après  le  deu- 
xième acte,  qui  sera  terminé  vers  8  h.  40,  il  y  auru  un  entr'acle 
d'une  heure. 

La  réouverture  du  Thi'âire  du  Parc  lest  fixée  au  15  octobre. 

I.a  Librairie  nationale  d'art  et  d'insio're  (G  Van  Oest  et  C'^),  à 
qui  nous  devons  déjà  tant  d'intéressantes  publications,  met  en 
souscription  un  important  ouvrage  :  Jacques  Callut,  maître- 
graveur  (159;^-163o).  par  Pierre-'  aul  Plan.  Cet  ouvrage,  tiré  à 
300 exemplaires  seulement,  comprendra  une  étude  sur  la  vie  et 
l'œuvre  du  m^iîire,  un  catalogue  raisonné  de  ses  estampes  et  la 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈM  E  2.  RUE  LÉOPOLD,  2 
_i...i,_^_       ^    BRUXELLES    ^ 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  dp>s  Indes   et   garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique  SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 


IMITATION.  ' 

18      RUE    SAINT-MARO 


PARIS 

ET  EN  DOUANE  POUR  l-'E  X  POR  T  A  TION 


reproduction  de  282  gravures  de  Callo'  choisies  parmi  les  plus 
caractéristiques,  ainsi  que  deux  portraits  de  l'artiste. 

Dans  la  lignée  des  maîtres  français,  Gallot  occupe  une  place  à 
part.  Graveur  de  premier  ordre,  c'est  en  même  temps  un  créa- 
teur dont  chaque  plmche  affirme  la  personnalité  a'guë.  Li  publi- 
cation du  volume  que^  prépare  la  librairie  nationale, —  premier 
ouvrage  général  et  illustré  sur  le  maître  nancéen,  — est  un  acte 
de  justice  et  de  réparation.  ' 

De  Paris  : 

C'est  aujourd'hui,  que  s'ouvrira  au  Grand  Palais  le  Salon 
d'Automne,  dont  M.  G.  Jean  Aubry  fera  pour  VArt  moderne  une 
analyse  détaillée.  Outre  la  rétrospective  de  l'œuvre  gravée  de 
Camille  Pissarro,  celle  d'Henry  l»e  Groux  et  les  ensembles  déco- 
ratifs, on  verra,  dans  une  salle  spéciale,  les  maquettes  des 
décors  du  Th' âtre  des  Arts,  décors  signés  Dethomus.  Drésa, 
G.  d'Espngnat  Francis  JiU'dain,  Cli.  Guérin,  René  Pioi,  G.  Delaw, 
G.  Desvallières,  Miurice  heniseï  Ijipon  Baksl. 

Un  groupe  d'amateurs  offre  une  somme  de  1,000  francs, 
destinée  à  être  décernée,  au  cours  du  Salon,  en  un  ou  plusieurr- 
prix,  à  des  artistes  décorateurs  dignes  d'être  encouragés.     , 

Une  jolie  anecdote  racontée  par  un  de  nos  confrères  parisiens  : 
Vicior  Hugo   reçut  un  jour   une   lettre   ponant   simplement 

comme  adresse  :  «  Au  |)lus  parfait  poète  de  ce  temps  ».  Il  la 

porta  aussitôt  à  Lamartine. 

—  Voici,  lui  dil-il,  une  missive  qui  est  certainement  pour  vous. 

—  M  isnon,  ré|)lique  l'auteur  des  J>/et/i7«//ow5,  elle  est  pour  vous. 
Après  une  longue  discussion  courtoise,, ils  rompent  le  cachet 

et  lisent  :  «  Mon  cher  Alfred...  » 

La  lettre  était  |»our  Alfred  de  Musset  Elle  émanait  du  père 
Dumas,  qui  avait  voulu  faire  une  bonne  farce 

Une  autre  fois  iiouct'ant,  assure-l-on,  Clôvis  Hugues  osa 
demander  à  Vicior  Hugo  : 

—  M.  îire.  quel  est,  à  votrp  avis,  le  premier  poète  de  ce  temps? 
Il  reçut  cette  réponse...  elliptique  : 

—  I.é  second,  c'est: Lamarime! 

"VILéLÉGIATURBî  incomparahlement  re'ommandable 
dnn.tli'  Coi-'  le  plus  j'ili  le  i>l"S  sain,  le  plus  pictural  'le  la  Ht^l'/ique  : 
HOUFFALIZE,   Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourgr- 

IiiMallHiio'i  pittoresque  el  cenlort^ble,  joli  jaidiii,  law-leniiis, 
grandes  salles  de  rpunion,  cuisine  des  plus  sfùgnées. 

Hoiiflalizp  peut  répondra  aux  exig-'iiCfS  artistiques  et  mondaines. 
L<"  priiilem|isel  l'autonme  y  réunissent  des  peintre»  de  talent,  attirés 
par  le  charme  <  es  niyslé  ieuses  It^ll-e*,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

*A   l'ép'ique  des  vacai.ees  on  y  renoonlre  une  société  choisie  qui 
coniribi.e  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  eampagne. 

Pension  potir  séjour  de  plus  de  hutl  jows  depuis  6  francs 

el  6'  /■'•    50  p'ir  jour. 

Aprangements  mensuels  en  dehors  de  la  sAlson. 

LIBRAIRIE   NATIONALE   DART    tïT    u>  HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G"^^ 


ItJ,     placM    du    AftiKPf»,    Bi^XJXJKIjIjES. 


Vient  de  paraître  : 


Dans  la 


Collection  de  l'Art  belge  au  XI X^  siècle.  ' 

Lies    Peintres    Animaliers 

PAR    GEORGES    EKKHOUD 

Dans  le  présent  ouvra.ie,  M.  G.  Eekhoud  s'occupu  des  Peintres 
Animaliers  belges  du  XI X^  siècle.  Dans  l'introduction  il  trace  un 
rapide  et  substantiel  historique  du  genre  et  donne  aux  Verwée. 
aux  Stevens  et  aux  Stobbaerts,  J.icques  Jordaens  pour  principal 
ancêtre.  Un  premier  chapitre  s'occupe  ensuite  des  peintres  d'ani- 
maux au  commencement  et  jusque  vers  le  milieu  du  XIX°  siècle. 
Le  corps  de  l'ouvraf^e  est  pris  par  Stevens,  Jan  Stobbaerts.  Al  red 
Verwée  et  Charles  Vdlat,  qm  font  chacun  l'objet  dun  chapitre 
tout  entier.  En  un  dernier  chapitre  il  traite  des  animaliers  con- 
temporains. 

L  ouvrage  forme  un  beau  volume  in-S"  illustré  de  40  planches 
hors  texte,  en  typogravure,  d'apiès  les  œuvres  maîtresses  des 
artistes  traités  dans  ce  travail.  * 

Prix  de  l'ouviage  :  5  francs. 


) 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :   37,  Rue  m  la  Charité,  BRUXELLES 
X^léplione     1»-X'3' 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de  tous   les  articles   concernant  la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 


GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


M"«  H.  PEISSENS 

avisesa  très  élégante  clien- 
tèle  qu'elle  a  transféré 
A        ses  ateliers  et  salons  d'es- 
(J^      sayage 

Rue  du 
fioiiveraemeot  =  Provisoire, 
—  12 

A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu'élégants  et 
réuni  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  dé  Paris. 


NOS    ÉLÉGANCES 

KT 

LA     MODE     IVIASCULINE 

Revue  moisuelle  illustrée. 

Chroniqnf^s  il<^  MM.  M\RrFT  Bnrr.KNGER,  Aibeiit  Fi.amknt, 
Marcel  Drouet,  Pierre  de  Trévières,  Marcel  Boulestin, 
Geor(4i<;s  Pierredo.n,  Louis  Thomas,  etc.;  dessins  do  Pierre 
Brissaud,  Ciol  Kowski,  Nicon,  Geoffroy,  etc. 

•  Nous  avons  la  prétention  d'offrir  aux  personnes  de  goût  de 
Franco  et  de  rétraiigor  un  recueil  de  renseignements  et  de 
conseils  qui  ne  seront  inutiles  à  personne,  même  aux  plus  aver- 
tis. C'est  même  ce  qui  nous  obligera  parfois  à  i)rendre  un  ton 
de  nuxiiiorie  que  l'on  ne  trouve  point  dans  les  publications 
illustrées,  .-^ous  prétexte  qu'elles  s'adressent  au  yrand  public  et 
que,  par  consô([uonl,  elles  doivent  ménager  tout  le  monde. 
Nous  ne  ménagerons  personne,  car  nous  nous  adressons  seule- 
ment à  cette  élite  (jui  sait  le  prix  d'une  raillerie  et  ne  s'indigne 
point  lorsqu'on  souligne  un  ridicule  oaun  travers  de  l'esprit.  » 

A  Paris  :  5,  avenue  de  Messine  CVIIIe). 
DEMANDEK  CHEZ  TOIS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SIPERIEIRE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

E    DEMAN,  Librafre-Edfteur 

BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  --  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  I^aeterlincr,  "Verhaeren,  Villiers  de  l'Islb- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 
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LE  SALON   D'AUTOMNE 

Quand  011  a  v.i  pciRlant  ilcuxliisiivs  (les  .Salons  de 
toutes  sortes,  —  oiJicicls  on  non,  —  (juand  pai-désinlt'- 
l'csscnieut  ou  pour  les  liesoins  de  l;i  (•anse  ou  a  dû 
d'assez  nombreuses  années  de  suite  parcourir  des  foii'es 
de  toiles  peint<'S',  en  (piêle  d'tni  chefMl'oMivre,  quand  oii 
a  fait  tous  ses  eirorts  pendaid,  dix  années  j)0(n'  rendre 
justice  à  ceux  qui  tàclieni  ou  réussissenl  à  èlro  «  les 
premiers  dans  la  décrépitude  de  leur  art  ?',  on  n'enlri; 
plus  dans  une  exposition  de  peinture  qu'avec  une  lassi- 
tude extrême,  ou  mémo  avec  un  hautde-cœur,  avec  le 
sentiment  de  M.  Folantin  n  l'é.uard  de  l'éternelle  gar- 
rotte. On  n'est  ]ias  encore  à  l'âge  où  l'appétit  ne  [leut 
idus  se  réveiller  qu'à  grands  coups  d'épices  et  de 
ragoi'its  faisandés,  mais  on  n'est  jdiis  à  l'âge  où  les 
l)izarreries  de  la  cuisine  séduisent  ;  on  cherche  une 
nourriture  saine  et  délicate,  des  mets  habilement  pré- 
parés et  digestes  dont  la  saveur  et  l'arôme  détournf'iit 
de  préoccupations  culinaires.  11  faut  bien  le  dire,  le 
Salon  d'Automne  est  encore  le  s<'ul  où  l'on  puisse' entrer 
sans  se  sentir  envahi  d'une  fatigue  insuriuontabh»  dès 
que  l'on  en  louche  les  portes.  Si  les  chefs-d'cjeuvre,  cette 


anui.'e  encore,  y  soid  rares  ((pii  donc  a- prétendu  qu'il  y 
avait  — en  (piehpic  art  (pie  ce  fut  —  un  clief-d'œu\r(.> 
|iar  ;iiini'e(),(lu  moins  y  a-t-il  là  matière  ù  iienser,  ma- 
tière ù  songer,  mille  prét<'xtes  à  ^aller,  au  delà  même 
des  a'uvres,  dans  des  spéculations  esthétiques  (pji.for- 
nndées  ou  non,  .sont,  avec  l'émotion,  les  seules  raisons 
de  l'art  i)Our  uiiCsin'ii  cui^ieux.  Là  même  où  l'on  n'est 
pas  agité  d'un  coup  violent  sur  le  cerveau,  comme  dans 
la  salle  di'S  ••  cubistes  ??,  if  se  di'gagv  de  l'ensemble  des 
salles  l'hnpresslon  (|ue  si  la  peinture  existe  encore,  si 
elle  a  un<'  raison  d'être,  si  on  lui  j^'ut  trouver  des  che- 
mins \i>\->  de  nouvelles  expressions,  c'est  1;V  qu'il  les 
faut  cIkm'cIk'î'  .selon  la  mesure  de  nos  [tropi'es  id('es  (^ii 
(le  nos  propres  tempéraments. 

!)(>  ce  neuvième  .Salon  d'Automne  se  d(''gag(^  encore 
une  sensation  de  vie,  inie  sensation  d'ardetu',  de  recher- 
che, degoiii,  rimpr('sslon  irrésistible  d'im  air  frais  qui. 
poiu'  n'entrer. pas  ]»art()ui  ;i  grands  Ilots,  passe  |tres([ue 
partout  i)ar  des  pinàes  ei'ilr"ouvertes  pour  rafraichir  nos 
curiosités  lass-'es  ou  nos  inquiétudes  indolentes,  Toulc 
la  peinture  n'est  i)as  là,  niais  pres(pie  tout  le  lendemain 
de  notre  i)einture  sy  trouve  :  demain  ne.seila  pas  fait 
il'autre  chose  (pie  de  ce  (pii  s'agite,  de  ce  qui  b(''gaie  ou 
s'allirme  ici.  Va  c'est  encore   l'un  des  rares)  endroits 
puldics  de  Paris  où  peuvent  aller  avec  protu  ceux  qui 
persIsKMii  à  se  soucier  davantage  desnouvell/'s  perspec- 
tives  de  l'art  plutôt  que  delà  ré])étilion  des/ anciennes. 
Ayant  pour  la  trois|('me  fois  riioinietu/el   le  plaisir 
de  parler  du  Salon  d'Automne  dans  l'Af^i  Moderne, 
Je  ne  saurais   maïKjuer  à   mes  devoirs  envers  l'un  et 
l'autre,  ei  je  |)arlerai    tout  d'abord  de   l'ensemlile  d<'s 
univres    d'Henry   De   Gi'oux    dont    peut    à  juste   tiii^c 
s'en(jrgueillir  la  Belgi(.pie, 
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J't'ii  i>:ii'I('i-ai  d'alKJi'd  parce  (urunc  l'ois  de  i)liis  le 
Salon  (l'Auloiuiic,  (Ml  sci'vaiil  la  cause  de  l'aiM,  a  sci-vi 
la  cause  de  la  jusiice  :  parce  (ju'il  n'(*sl  pas  de  plus 
iiupéi-jeux  objet  (jue  de coui redire,  au  nom  d'une  helle 
œuvrcM'i  d'un  leiupéraïuenl  vivant,  l'indifféi-ence  ou 
les  railleries  de  ceux  (pii  ne  trouvent  leur  aliment  (pie 
dans  des  noui'ritur<'s  r(>niacli(''es. 

Poui-  un  peu  on  dii-ail  la  R(''lrospeclive  De  Gi'oux. 
tant  la  sottise  de  r(><.  messieurs  de  l'olliciel  avaient 
i'(''ussi,  ou  |»res(pie,  à  l'aire  |)asser  De  Groux  |)OUi'  moi'l  : 
nVesi  avis  (pi  il  se  i"éveille  diaiileinent,  et  (jue,  sa  per- 
sonne int-'ine  appartint-elle  di''j;i  à  l'au-delà,  s()n  œuvre 
eût  vi;^oureusenien(  soiiinet(j  ses  enlerreurs  pivcipil(''s. 

La  Itelle  œuvre,  violente  et  cependant  nu^suive  ! 
Pour  ma  part,  je  ne  cèlerai  pas  mon  î^oùl  i)0ur  ces 
natures  (jui,  sacliaiil  donner  la  sensation  du  délire, 
ont  assez  de  ressources  (>n  elles  pour  (jue  ce  di'dire  nous 
donne  (les  doulcs  .  sur  notre  propr(>  r(''alil(''.  Une  âme 
a,uit(''e,  mais  robuste  ;  in(jui("'le,  mais  (|ui  rclrouxc  sans 
cess(î  son  ('(juililire  Ct  (pli  ne  le  perd,  on  croirait,  (pie 
pour  mieux  le  i-essaisir. 

îSi  l'on  ne  peu!  sc-parer  de  î'a'in  re  ile  De  (iroux  l-'ell'a- 
rement  rantasma^<)ri(jue  (pi'elle  nous  cause  et  (|U  elle 
suscite  en  noinl)re  d'cjiMiM'es,  on  ne  peut  (''cjiapper  à  la 
force  (pli  se  d(''^a|i(' de  ces  agitations  m(''mes. 

Il  semble  en  cei'taines  toiles,  ru  tels  (h's  dessins 
exposés,  (pie  l'ariisle  a  sabré  son  cbevalel  (Hi  sa  idan- 
elle  dans  une.  l'ureur  sin^uli('re,  dan>i  une  ra'i^c  plly■si- 
(ple,  dans  une  soi'te  de  (l(''inence  de  j^csics  au  pnMuier 
aboi'd  stupéliantes  ;  mais,  à  l'eiu-ontre,  la  .uraiide  vertu 
de  r(LMivre  de  De  Gi'oux  c'est  raiiioiii',  l'amour  de  la 
jirandeur,  de  la  lieaut('',(le  la  noblesse  et  de  la  force, 
non  pasde celte  force  brutale  (pli  semide  aux  premiers 
regards  la  plus  forte,  mais  de  cette  force  diiralde  (pie 
|)(jss(''de  seule  l'apparente  l'a  il tlesse  ;  et  c'est  ce  senti- 
ment (pli  \(His  einaliit  aussi  bien  d('\anÉ  cette  ailmi- 
rable  et  (h'jj'i  (•lassi(pie  Clirisl  (fd.f  _0)i//-a(/i's  (\\U' 
(le\ani  certain.es  sctilpiures,  comme  ce  luisie  de  Bau- 
delaire. 

On  peu!  réxcrautremenl  l'elli^ie  du  poèle  des /Y(V^r.V 
i/n  mal,  i\\;i\s  un  luiste  d'écri\ain  (pli  saclie  faire  son- 
licr  a  son  àme,  cela  n'est  point  si  fr(''(pieiit  et  donne  la 
mesure  d'un  sculpteur.  Le  Haudelaire  de  De  Gi'oux  serre 
les  dents  p(Tîir  ne  point  laisser  écliap|»er  des.mois  de 
rancoeur  et  (ramei'Hiiiie  pour  la  mis("'re  de  ses  seiii- 
idaides  :  toute  la  ligure  mêle  siii;^uliei'emeiii  une  con- 
traction d'angoisse,  et  la  s(''rénil(''  d'une  foi  (pii  se  sent 
ti'iomplier.  i/ceil  enfoncé  dans  l'oriiiie  rcLianle  >•  pai'- 
dessus  les  liommes  «  et  le  front,  en  son  exag(''ralion 
expressive,' mar(|Ue  l;i  spleiuleur  des  pensi-es.  {'n  Alfl'e(| 
(le  Vigny  plus  amer  et  plus  tortiiiv'",  i)lus  humain, 
avec  l'apparence  plus  secivte,  et  plus  violent  avec  l'as- 
pect plus  in(li(ï(''rent  :  telle  est  l'impression  (|iio  .donne 
dès  l'aliord  le  Baud(daire  (le  De  (Iroiix.  A  uk-sui'c  (pi'on 


rexainin(\  la  pénétration  de  son  visage -saisit  davau-^ 
tage.  On  v  sent  auli-e  chose  ([ue  la  main  dumochdeiir, 
on  y  éprouve  une  àme.  Souvent,  en  revanche,  De 
Groux  sculpteur  s  abandonne  à  un  l'omiintisine  un  i)eu 
conventionnel.  Son  Wagnei*  a  de  l'allure,  mais  qu'il  est 
froid!  Et  ce  'l'olsto'i  sent  l'an'angenient. 

Mais  dans  le  inoindre  cro(iuis,  qu(dle  vigiuHii'  vraie 
(pie  celle  de  De  Gi'oux  !  Gerlcs  il  n'est  pjis  malaisé  de 
passer  poui;  génial  aux  youx  de  (piehjues  snobs  par  une 
négligence  savamment  cuisiiuk";  mais  une  fois  le  pre- 
mier saisi.ssement  passé,  on  mesure  si  vraimeni  l'agi- 
tation n'est  (luVxtéi'ieure,  si  le  délire  n'est  (pie  décora- 
tif ou  si  l'une  et  l'autre  sont  des  accents  du  cœur. 

ApW'S  dix  ans  les  œuMvs  de  De  Groux  nous  émeuvent 
(Micoreet  renouvellent  la  sensation  ou  l'émotion  d'autre- 
fois. On  fait  la  part  d(\s  inlempéi'ances  d'un  symbolisme 
périmé  : cettepart  faite,  il  reste  un  grand  po('le  à  (pii 
toute  matière  est  l)onn(>,  p(Mnlure,  crayon  ou  glaise, 
pour  dire  sa  pa.ssion  de  la  «  fail)l(''s.se  ti'iompliant(^  »  non 
pas  avec  ces  apitoiements  philanthropiriues,  cette  sen- 
sibilité de  bureau  de  bienl'aisanc(s  mais  av(H-  une  âme 
enrag'(''e  de  vivre  et  ([ui  continue  nerv(Hisement  la 
grande  ti-adition  liamande de  la  puissance  saine  et  ar- 
dente. 

C'est  ég;;ilement  avec  justice  (pi'on  a.  réuni  celle 
année  au  Salon  d'Automne  liiï  ensemble  d'eaux-l'ortes 
et  de  lilhographi(^s  de  Camille  Pi.s.sarro.  L'(jeu'vre  gra- 
V(''e  de  Pissarro  risque  en  etiel  dôlre  submerg(''e  dans/la 
curiosité  publique  pai'  son  œuvre  pictui-ale;  à  défaut  de 
celleci,  elle  suffirait  cependant  à  témoigner  l'esprit  le 
plus  patient  et  le  plus  inquiet,  le  plus  soucieux  de  tech- 
ni(pie   (pi  ail  connu  l'impressionnisme. 

Il  est  inutile  d'insisier  sur  la  vigoureuse  iH'ponse  (pie 
donne  un  t(d  enseml)le  à  tous  ceux-là  qui  pi'(''tendirent^ 
que  les  impressionnistes  ignoiri-ent  toujours  le  dessin^ 
mais  bien  plut("»l  faut-il  voir  dans  ces  petites  planches 
les  a\('ux  plus  resli'eints  mais  non  moins  éhxpients 
d'un  artiste  (pii  ne  cessa  de  chercher  à  mieux  saisir 
et  (pli  s'y  appliquait  encore  avec  feu  quand  la  mort 
l'enleva  ])lus  (pie  sepluagénaire. 

A  vrai  dire,  i>armi  les  impressionnistes  c'est  a  l'égard 
de  Pissarro  (pi  on  esi  peut-être  le  ]»lus  injuste,  ou  du 
moins  le  plus  porté  à  ne  i)as  tenir  com)»te  {h'>  inten- 
tions d'ailleurs  souvent  réalis(''es.  S'il  n'eut  ))oint  le 
l\risnie  de  Claude  Monei,  la  splendide  sensualité  de 
Renoir,  il  eut  une  patience  in(pii(''te  (pii  a  servi  souvent 
de  i)liis  grands  (pie  lui  :  dans  le  mouveiùenl  picîtiiral  à 
la  lin  du  xiX'^  sieide,  Pissarro  a  sans  doute  été  le  pein- 
ti-e  le  plus  tourmenté  des  res'sources  de  la  te(dini(|ue  et' 
de  l'évolution  qu'elle  allait  suivre. 

Avant  lantd'auti'es.  il  acompris  Corot  et Daubigny, 

saisi  'rurnei'  à  Londres  d('>s  LS71  ;  il  a  été  (l(\s  piHMiiiers 

à  c()in|»reiidre  la  vertu  de  reil()i't  désesp(''ré  et  c<)nc<;ntré 

,de  Cézanne.  Maître  honoré  pai-  ses  pairs,  il  se  mettait 
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un  jour  à  l'école  do  ses  cadets,  chei-cliaut  après  Sigiiac 
et  Seui'at  les  possibilités  du  uéo-impressioniiisnie. 

Pissni;ro,  tianlé  de  technique,  iréehai)|)e  point  à  l;i  vue 
des  ciioses  pour  en  recréer  la  vision  comme  le  l'ait 
Renoir  en  ses  paj'sages,  Monet  en  S(>s  suites  symplio- 
niqnes.Mais  Pissan-o  est  un  lémoin  merveilleux  :  il  voit 
ce  qui  est,  il  le  voit  i)i'ofondément,  avec  une  (^xactitiid<i 
(|ui  seiid)lerait  imixM'sonnelle  si  l'on  ne  s'avisait  que 
cette  l'eproduction  fidèle  iie  l'est  tant  (j'ue  pai'  des 
oublis  pei'spjcaces.  -   ' 

Il  sait  le  îJ,'rand  art  juiisciue,  d'après  le  mot  si  vrai  do 
■--•  Stevenson,  «  \o  grand  art  est  d'omettre  ".  Il  ne  garde 
du  détail  des  choses  que  l'essentiel  :  ï'(^gardez  ces  vues 
de  Rou(Mi,  ces  paysages  de  Normandie  et  de  Pontoisi", 
et  ceux-là  (jui,  connue  nous,  (m  auront,  pu  contemplei- 
les  thèmes  matéi'iels  sauront  comprendi'o  à  (|uel  point 
ce  patient  analyste  des  spectacles  de  la  nalui-e  sait  en 
retenir  rindispensal)lo  et  nous  en.  confier  une  synthèse 
évocatrice. 

De  plus  grands  y  mollraient  plus  d'àm(\  mais  il 
s(Miihle  (|ue  la  personnalité  de  Pissarro  naisse  précis('' 
ment  de  son'  dèsii'  d'ètriv  un  conloui"  fidèle,  d'èlrc  le 
iranscripteur  exact  :  ])nr  là  il  est  le  plus  rt'alisU;  d<'s 
impressionnistes.  I)(''(l;ugnant  toutes  ces  éiiquotics  qui 
iKî  signifient  ])as  grand'cliose  et  n(^  l'ont  (pie  c()mpli(pier 
la  criliipie  d'îTrt  (lès  (pi'on  ne  s'ari'éle  plus  aux  aspects 
suporticiels,  sL  Ion  cherchait,  connue  c'est  le  deyoii' 
d'un  ••  amateiir  d'art  •-,  à  démêler  lliaiiKUiilé  des  ceu- 
vres  à  ti"'lvers  ces  (piesiions  (l(>  l)ouli(|uo  ou  de  cuisine 
dont  On  enconihi'c  les  pi'opos  esth(''li(|n('s.  on  ('prouve- 
rait p(!ut-èlre  davaningc  (pi'tni  lithographe  ou  (pTun 
graxcur  comme  Pissarro  est  [dns  ]»r("'S  (pi'on  ne  1(î  pense 
d'un  écrivain  comme  (iuy  de  ..Manpass;!nl  :  (prils 
curent  Tmi  et  l'antre  une  pei'sonn'alite  dont  loin  J'eirori 
tendii  à  se"  rel  rancher  dii  rière  a  l'àpi'e  \èril(''  -,  à  en 
épouser  les  conlonrs.  à  en  A("S<\'.Xvv Vinnc  iii<ilct-ii'lli\  si 
l'on,  peu!  ainsi  dire.  .l'è'proiivni  celle  inqiression  (le 
-  nouNcau  de\;Mii  ces  S'''i-ies  de  liaigiienses  rusii(jn('s,- 
(|e\;iiii  CCS  paysages,  ces  \  nés  de  K'onen  ;  ilin'a  semlth'' 
voir  en  Pi.Nsairo  dessinaieni'  lui  Manpassani  moins 
amer,  aussi  inqniel  mais  pins  près  d'eii'e  aiiaisé  pai'ce 
qu'il  se.linl  plus  proclie  de  la  siniplicit ('  dic.s  clioses  (|Ue 
de  celle  ellVo\  aille  l'onqilexili'  des  ;imes  humaines  (|ui 
ne  iieni  communii|Uer  (pie  r<''C(enrenieni  on, la  lassitiid(\ 
à  moins  (pi'on  n'en  /'proiiNv  chaque  jour  en  soi- même, 
la  (li','risoir(;  adiniraiion  ei  riinpos>iiile  (■'\asi()n, 

<;.    .iKA.N-AriUiY 
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Collections  et  Collectionneurs. 

1,0  i;dùt  (le  la  curio.-itè—  c(!  niul  pris  diins-  W.  sens  (lue  lui  (l(.)n- 
nenl  les  iiiili(iiiuii'i's  et  lïiarcluiruis  d'objots  il'iirt  —  n'a  jamais  olo 
aussi  rcpanilii  (pi'à  iiutiv  0|)0(iu('.  Ona  colk'clioiuiéde  loul  leiiips, 
maison  coIlccliontKi  d'année  en  anm-o  da\anta)'e.  .V  la  nioirres- 


sion  du  chift'redeïv  amateurs  correspond  naturellement  une  ascen- 
sion proporiionnelle  des  prix.  El  depuis  que  l'Amérique  est,  pour 
employer  une  expression  vulgaire  mais  expressive,  entrée 
dans  la  danse,  —  la  danse  des  millions,  —  l'aiguille  qui  enre- 
gistre sous  les  yeux  attentds  des  commissairesq)riseurs  la  vitesse 
de  la  hausse  est  animée  d'une  trépidation  vertigineuse.  M.  Pier- 
pont  Morgan  n'a-t-il  pas,  sans  sourciller,  payé  une  madone  de 
Rapiiacl  doux  millions  cinq  cent  mille  francs?  Un  Franz  Hais  n'est-, 
il  pas  monté  à  deux  millions?  t'n  Rembrandt  au  même  taux.' 
Comparez  ces  prix  à  la  modeste  somme  que  loucha  ce  dernier  en 
1657  pour  sa  Ronde  de  nuit  :  seize  cents  florins,  ou  aux  trois 
cents  florjns  que  reçut  Van  Dyck  pour  son  Portrait  du  Prince 
d'Orancje.  Rappelez- vous  que  Durer  vendait  ses  figures  de  la 
Vierge  de  vingl-cinq  à  trente  florins... 

Le  phénomène  de  ce^  formidables  écarts  méritait  d'être  étudié. 

Il  l'a  été  avec  soin  par  M.  Ad.  Donath  qui,  dans  un  essai  à  la  fois 

;  historique,  critique  et  anecdolique,  résume  fort  exactement  les 

phases  successives  de  notre  amourdela  collection etdubibelot(l). 

Cet  amour  est  aussi  vieux  que  le  monde,  ou  à  -peu  près.  .Avant 
les  tirées,  les  empereurs  d'Orierit  en  furent  possédés.  L'Aritiquité, 
le  Moyen-Age,  la  Renaissance  le  virent  croître  et  s'intensifier.  Au 
xvne  siècle,  galeries  et  cabinets  se  raulliplierent.de  toutes  parts. 
L'Alloinagne  prit  alors  la  tête  du  mouvement,  suivie  au  xvm"  par 
l'Anglelerre,  dont  les  plus  célèbres  coilcclions  publiques  et 
privées  datent  de__  cette  o[)oque,  à  l'exception  touiefois  de  la 
XationalCalh^ry,  inaugui'én  en  1838,  et  du  .Musée  de  Soulh-Ken- 
singtoM  (aujourd'hui  Victoria  and  Albert  .Muséum)  qui  ne  remonte 
qu'a  t8'i7.  Vai\  France,  la  tourmente  révolutionnaire  arrêta  l'essor 
dos  c'olh^elioris,  an(;antit  ou  dispersa  maintes  galeries.  Mais  dès 
les  déliius  du  xix*^  siècle  le  goût  de  la  Curiosité  renaissait,  et 
lanilis  que  le  l.ou.vre  se  peuplait  de  cliofs-d'œuvre,  les  galeries 
particulières  rivalisaient  de  richesses  el  disputaient  la  suprématie 
aux  (.'olloclionv  formées  en  Autriche,  en  Italie,  en  Espagne,  en 
liussie. 

Le  lival  le  plus  retloiitahle  du  colleciionnour  euroiukMi  est 
aujo.iird'hui  1'.  lualeur  \W.  .Xew-Vork,  de  lioston  ou  de  l'hila- 
ilolpiiie,  qui  diaiiie  à  coups  do  bank-noles  le  mai'clié  des  (ouvres 
'l'art,  bes  maîiies  fran(;ais  de  1830,' les  vieux  maîtres  des  écoles 
iiollanilaise  el  llainaiide,  —  Renibiandt,  llobbema,  Kubms,  Van; 
livck,  — -  |iuis  coilaiiis  pemires  anglais  du  xvni''  siècle,  Cain-- 
iii.duiiLili  en're  autres,  excilèrenl  successivomont  sa  convoiiise, 
qui  s'uiieiit(!  en  o-ulro,  do  nos  jours,  vei's  Manet  el  les  g/arids 
impies.<iuiini.-[os.  Sa  conipotonco,  (jui  n'a  pas  l'U  le  temps  de  se 
docunu'tiler  avec  sûreté,  ne  discorne  pas  toujours  le  bon  du 
uu'.iioi're.  ni  le  lau\  du  vr;n.  M.  Donalh  nous  révèle,  par  exemple, 
que  rVineîique  |i()-sèile  .icluelieuioiil  dou/o  mille  «.  Corols  ». 
()r  la  prodiii'iioii  totale  du  iiuàlre  ne  depa'^se  pas,  en  conquant 
Ions  les  tableaux  el  éludes,  li'  clntb'o  id(''jà  éiioriuoi  do  sepl  inille 
(iîuvres.  Et  do  oellos-ci,  il  l'an!  bien  admeilre  que  rKuiO[io  a  su 
rolonir  ({uolques  luios... 

11  y  a  d'ailleurs  faux  et  faux.  i,o  Louvre  posséda  jadis  un  !'>>!t 
beau  bu>le  en  bionze  qui  pas.^ait  pour  l'dMiM'o  d'un  scnl|'ieui: 
lloiontin'du  xv  siècle,  l'n  jour.  —  gi'and  émoi,  ■-  on  découvrit 
(pie  cel  (  uiinenl  quatlrocenlisle  eiait  né  en  1830.  Siqteicheric, 
soii.  .Mais  faux .' l'a.<'  plus  (pie  si  l'on  altiiliuail  certains   Miime 

l)  I'.-ijclinlo(jir  dis  KiDintstttyifiicliis,  voii  Ai>o\.\-n  IJon.\  ru,,  uii!  ,">n 
Ahbildu'i.izen  ini  Text.  litiliii  W  ('ù\\  Ricliard  Car!  Sclinikll  u.  C'. 
([iililiolhik  liir  l\iiiist-i;M  i  .Viitiquii.ileii.simniler,  Baiid  IX). 


L\4RT  MODERSF 


a  (|ucl((iiu  cunlt'iiiporain  des  tailleurs  d'iinacte?  (|ui  oinororil  les 
toiultcaux  de  l'Iiilippe-Ie-llardi  el  de  Jcan-Sans-Pcur. 

L'autcurdubusteen  (lucslionexcellail  d'ailleurs  dansTarldupas- 
tiolie.  In  bustcdeSavonarolc,  modelé  par  lui  d'après  une  médaille, 
fut  exposé  en  1864  à  Florence  parmi  les  clielK-d'œuvre  de  l'art 
toscan  de  la  Ilenaissance.  Payé  à  l'artiste  640  francs,  celte 
u  pièce  de  musée  »  eh  rapporta  dix  mille  au  marchand  qui  la  lui 
avait  achetée.  Le  piquant  de  l'histoire,  c'est  que  ce  Samnarole, 
que  M.  P  Kudel  déclare  avoir  disparu,  figure  en  belle  placc,.avcc 
une  délicieuse  Madone  à  l'Enfant  du  même  artiste,  au  Musée 
Victoria  et  Albert.  Mais  en  gens  avisés  les  Anglais  l'ont  restitué  à 
son  auteur,  C.iovanni  Bastianini,  remarquable  sculpteur  du 
xix^'  siècle  qui,  peut-être,  ignora  les  spéculations  auxquelles 
donna  lieu  sa  trop  complète  assimilation  do  l'art  de  la  Renais- 
sance. 

Les  «  i'aux  »  de  ce  genre  sont,  il  est  vrai,  assez  exceptionnels. 
Le  truquage,  le  maquillage,  la  copie,  l'imitation,  voilà  l'écueil 
que- doit  constaiumeni  rcdouliM' l'amateur.  Comment  l'éviter?  En 
n'acquérant  que  des  œuvres  d'une  boauié  absolue  et  d'une  exécu- 
tion parfaite.  Selon  Ciersainl,  l'ami  do  Walteau,  cette  recette  est 
infaillible.  Mais  encore  faul-il  posséder,  pour  être  CMpable  de  la 
suivre,  les  fiicultés  de'  discernement  (|.ui  font  le  connaisseur! 
Bonalfi'  ajoute  que  pour  n'être  pas  dupé  il  faut  payer  cher  les 
belles  (L'uvres  et  dédaigner  la  médiocrité  oftVrte  à  bon  compte.  Il 
semble  ignorer  (pie  le  prix  n'est  pas  toujours  une  garantie 
d'auihonlii'iié.  M  i  ntes  contsefaçons  valurent  à  leurs  auteurs  une 
fortuii:',  et  riiisioire  de  li  tiare  de  Saïlapliernôs  fraîchement 
ciseKe  par  un  orfèvre  d'Odessa  et  vepdue  au  Lou>  re  deux  cent 
mille  francs  est  bien  laite  puur  inspirer  la  prudence. 

On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Donatli,  qu'illustre  une  inté- 
ressanto  iconographie  du  commerce  delà  curiosité,  des  faits,  des 
dates,  des  réilexions,. dès  anecdotes,  ainsi  que  le  répertoire  des 
sources  bibliofjraphiques  auxquelles  l'auteur  s'est  documenté. 
C'est  un  manuel  instructif  et  pittoresque  que  consulteront  avec 
un  égal  agrément  artistes  et  amateurs.  Octave  Mais 


JLE  CHATEAU  DE  LA  MALMAISON 
ET  M.  JEAN  AJALBERT 

,_  On  sait  que  M.  Jean  .Ajalbert  est  conservateur  du  Château  de  la 
Malmaison.  La  carrière  de  cet  écrivain  distingué  m'a  toujours 
paiu  comme  une  sorte  de  modèle  tant  elle  a  de  calme,  de 
dignité,  de  mesure,  dirai-je  de  tact?  M.  Jean  Ajalbert  a  déjà  beau- 
coup écrit,  mais  il  n'a  jamais  recherché  le  succès  par  des  moyens 
bruyants  ou  à  côté  11  a  pris  parti,  courageusement,  et  l'un  des 
tout  premiers,  lors  d'une  atl'airc  retentissante,  à  un  moment  oh  il 
était  plutôt  dangereux  de  prendre  ce  parti,  elil  a  très  dignement 
laissé  d'autres  profiter  plus  lard  du  mouvement  d'opinion  qu'il 
avait  conlribuéà  créer.  Tl  partit  en  Indo-Chine,  alla  jusqu'au  Laos, 
la  plus  inconnue  peut-être  do  nos  colonies,  el  en  rapporta  un 
roman  délicieux  :  Sao-VnnDi,  une  des  plus  jolies  et  fraîches 
œuvres  de  l'exotisme  contemporain.  Des  livres  comme  celui-là, 
comme  le  PUit,  comme  /e.v  Destinées  île  V Indo- Chine,  dans  des 
registres  très  divers,  honorent  un  écrivain,  attestent  une  pensée 
qui  ne  veut  protiler  ni  des  avantages,  ni  des  commodités  de  la 
stagnation.  Après  les  avoir  écrits,  .M.  Jean  Ajalbert  nurait  pu  se 
reposer.  Il  ne  l'a  pas  voulu.  Il  ne  considère  pas  sa  place  comme 


une  sinécure,  mais  comme  l'occasion  d'une  activité  inédile.  VA  il 
fait  à  la  Malmaison  ce  que  M.  Arsène  Alexandre  fait  au  Palais  de 
Compiègne  :  patiemment,  jour  après  jour',  il  reconstitue. 

Le  ftublic  ne  se  fait  pas  une  idée  du  tracas  que  peut  causer  le 
fait  do  vouloir,  par  exemple,  remettre  en  état  un  salon  de  chfilcau 
hislori(|u('.  fine  ombrelle,  un  onglier  peuvent  coûter  huit  jours 
de  travail  et  donner  lieu  à  une  correspondance  auprès  de  laquelle 
les  notes  des  chancelleries  allemande  et  française  au  sujet  des 
aU'airos  marocaines  no  sont  que  jeux  d'enfants.  Si  un  conser- 
vateur apprend  ([u'indubitablement  certain  fauteuil  relégué 
dans  le  grenier  d'un  quelconque  monument  public  appartient  à 
la  salle  du  palais  qu'il  garde,  et  si,  poussé  par  le  scrupule  de 
l'exaclilude,  il  désire  qu'on  lui  restitue  ce  fauteuil  plutôt  que  de 
le  remplacer  par  une  copie,  il  arrive  couramment  que  deux  ou 
trois  ministères  ont  des  droits  indivis  sur  le  meuble  en  question, 
el  qu'ils  les  font  valoir.  Fiers  de  se  sentir  une  raison  d'être,  les 
bureaucMtes  dé  ces  ministères  communiquent  à  leurs  chefs  des 
rédactions  contradictoires.  On  ne  s'cnlend  qu'après  de  longues 
discussions  au  cours  desquelles,  bien  entendu,  le  conservateur 
est  tenu  à  une  diplomatie  fatigante.  Son  meuble  serait  perdu  s'il 
fioiss;iit  sans  le  vouloir  une  des  mille  susceptibilités  des  fonc- 
tionnaires entre  lesquels  il  s'efforce  de  ramener  la  concorde.  Une 
fois  l'entente  faite,  il  n'y  a  plus  (ju'à  satisfaire  aux  formalités.  On 
signe  de  nombreux  papiers,  et  le  fauteuil  enfin  re|trend  sa  filace. 
La  même  chnçe  pe  reproduit  pour  les  crédences,  les  encriers,  les 
lustres,  etc.  Il  y  a  aussi  l'amateur  qui  croit  avoir  chez  lui  quelque 
chose  qui  ferait  bien  dans  le  vestibule  et  qu'il  faut  dissuader  de 
son  iirojet  anachronique,  mais  avec  précautions,  cnr  sinon,  il 
pourrait  plus  tard  susciter  des  complications,  etc.,  etc. 

M  Jean  Ajalbert,  ayant  eu  la  Malmaison  à  peu  près  vide,  a  su 
évoluer  au  milieu  de  toutes  ces  difficultés.  A  l'heure  actuelle,  le 
palais  vaut  le  voyage,  et  mieux  qu'un  seul  voyage.  C'est  une 
admirable  vision^  et  si  délicatement  reconstituée  que  rien  ne  vient 
troubler  la  suggestion  d'histoire  et  de  passé  (pi'elle  suscite.  Le 
style,  Emjiire,  qui  fut  si  noble  et  si  beau,  revit  ici,  non  altéré,  pur 
et  sobre,  avec  sa  puissante  unité  malgré  les  influences  assimilées. 
Il  y  revit  surtout  le  souvenir  des.  héros  qui  l'ont  habité.  Malgré 
qu'on  s'en  défende,  on  reçoit  au  cœur  un  choc  lorsqu'on  entre 
dans  la  bibliothèque  où  Napoléon  passa  ses  derniers  jours  sur 
la  terre  de  Fiance  el  médita  pour  la  suprême  fois  sur  son  verti- 
gineux destin.  Quelle  hésitation  dramatique  !  Tandis  que  les  voi- 
lures impériales  l'atlendaient  dans  la  cour  d'honneur  où  la  foule 
se  pressait  pour  l'acclamer,  il  change  de  costume  et  gagne  la 
petite  porte  sud  du  parc  où  stationne  une  calèche  sans  armoiries. 
Il  y  monte.  C'est  fini. 

Quelles  heures  il  dut  passer  dans  celle  maison  au  nom  fatal 
où  il  était  revenu  en  pèlerinage  pleurer  dans  la  chambre  où 
il  avait  été  heureux  !  ['n  tourbillon  de  souvenirs  voltige  dans 
l'esprit.  Il  en  est  de  gracieux  et  de  tendres,  ceux  du  commen- 
cement, ceux  de  l'idylle.  Et  l'on  revoit  Joséphine,  jeune,  sédui- 
sante, fêlée,  se  promenant  parmi  ses  fleurs,  ses  serres,  les  tra- 
vaux et  les  folies  qu'elle  commandait.  Insoucieuse,  légère  el  belle 
créature  !  La  seule  peut-être  qu'aima  vraiment  le  maître  de  l'Eu- 
rope. 11  se  souvenait  d'elle,  malgré  sa  propre  trahison,  au  moment 
de  quitter  ces  lieux  mélancoliques.  «  Pauvre  Joséphine!  dit-il, 
je  ne  puis  m'accoulumer  à  habiter  ici  sans  elle.  Il  me  semble 
toujours  la  voir  sortir  d'une  allée,  et  cueillir  une  de  ces  fleurs 
qu'elle  aimait  tant...  C'était' bien  la  femme  la  plus  remplie  de 
grâce  que  j'aie  jamais  vue  !» 


Z^!0^^, 
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Dans  lin  petit  livre  fort  subiflinliol  :  Le  CMlrun  du  la  Mul- 
mnispn{\),  M.  Jean  Ajalbeit  luinu'me  retrace  iliisloire  de  ce 
domaine  délicieux  et  funeste,  et  qui  existait. déj;i  (iejiuis  le  xiii'-' 
siècle,  peut-être  avant.  Il  narre  là  prodii^ieuse  asi  ension,  la 
décliéance.  Car  si  ses  soins  ont  refait  le  palais,  ils  n'ont  pu 
redonner  au  parc  les  deux  raille  hectares  sur  lesquels  il  s'éta- 
lait magnifiquement.  Il  a  fallu  en  tenter,  si  l'on  peut  dire,Tillu-  " 
sion  en  remaniant  ses  quatre  pauvres  lieclares  aulour  de  la 
rivière  et  de  la  [vièce  d'eau  de  façon  à  reproduire  en  réduction 
dans  leur  relief  les  mouvements  de  collines  et  de  vallonnemenis 
de  l'ancien  domaine. 

Puis  il  décrit  comment  chaque  pièce  a  vie  refaite,  et  avec  quels 
éléments.  C'est  un  guide  en  même  temps. 

•Ce  petit  voyage  sans  quitter  son  fauteuil  est  d'une  lecture  sin- 
gulièremenl  attachante,  surtout  pour  ceux  qu'émeut  l'histoiie. 
Os  choses  sont  encore,  après  tout,  si  près  de  nous...  In  siècle 
n'est  point  pnssé... 

riSANCIS    l)K   Ml0.M.\M>ltE 

LES  LIVRES 

;  Jli.iîs  l5oissii;itii.  Pivjm  d'un  intoxiqué.  Paris,  chez  Louis 
.Michaud,  —  Non  conlem  de  s'employer  comme  il  le  fait  à  em- 
bellir la  iMalmaison,  M.  Jean  Ajalbert  s'est  attelé  à  une  besogne 
des  plus  ardues  :  celle  de  pnblierles  inédits  de  .Iules  Hoissière. 
Les  |)ages  dont  il  fait  précéder  le  livre  récemment  paru  ne  sont 
point  à  proprement  parler  une  préface,  mais  bien  une  véritable 
étude  critique,  sagace,  minutieuse,  saine  et  complexe.  Quant  aux 
inédits  de   Boissière,  aucun  n'est   indifférent.  Chose   bien  rare. 

-,-— Ç'e-l  que-  cet 'homme  courageux  et  intelligent  savait  voir,  savait 
rélléchir,  savait  écrire.  De  tous  ceux  qui' ont  ausculté  le  cœur 
annamite,  c'est  encore  lui  qui  en  a   entendu  les  plus  authen- 

,<     tiques  battements. 

G.  DE  MANii.owïrz.  Xaouiii  ^JV);(5(;«,prulpteur.  Paris,  chez 
Fontemoing.  —  Livre  d'une  illiistralion  véritabletnenl  très  belle, 
ce  qui,  après  tout,  est  extrêmement  rare.  Les  livres  d'arl,  peut  être 
à  cause  de  l'abus  qu'on  en  fait,  soritdevenus  aussi  hàiifsipjê  banals. 
L'infftme  bouquin  à  bon  marché,  avec  ses  gravures  larges  comme 
des  pièces  de  cent  sous,  a  fait  le  plus  grand  mal  à  la  librairie  de 
luxe.  Les  illuslralions  de  yuoiiiii  Aronson  sont  de  vraies  pages 
d'album  et  respectent  les  modelés  comme  les  plus  belles  photo- 
graphies. Elles  donnent  une  idée  très  suffis. mte  de  l'œuvre  d'un 
artiste  rare  lui  aussi,  tant  sa  fécondité  échappe  à  la  manière,  sa 
variété  d'invention  au  désordre  et  ses  .f/r/cAv  à  la  littérature  :  un 
sculpteur  aux  vastes  conceptions  double  d'un  savant  artisan. 

Sân'dek  Pieuuo.v.  P(t7'-(lessus  la  haie.  —  Bruxelles,  éd.  de 
V Asaociation  de,s  écrivains  belges.  —  C'est  l'histoire,  simplement, 
d'une  saison  d'été  passée  à  la  campagne,  le  caliier  au  jour  le  jour 
de  tout  ce  que  l'auteur  a  vu  se  dérouler  ;/H/--(/t'.M//.s:  la  haie  de  son 
jardin.  Il  ne  se  passe  rien,  mais  nous  assistons  à  mille  spectacles 
rustiques,  touchants  où  agréables,  rarement  terribles.  Chasseurs, 
paysans,  journaliers,  valets  de  ferme,  vieilles  maisons,  intérieurs 
pauvres  èl  pittoresques,  ligures  d'humbles  bêtes,  anecdotes, 
M.  Sander  Pierron  note  toutes  ces  dioses,  sans  autre  ordre  que 
leur  chronologie.  C'est  le  journal  d'un  amoureux  de  la  nature 
rurale,  mais  qui  sait  voir,  —  témoin  la  description  delà  mort  d'une 
guêpe,  véritable  chef-d'œuvre  d'observation  minutieuse  et  poéti- 
(|ue,  une  page  d'anthologie.    '  F.  M. 

HiiiATUM.  —  Lo  titre  du  roman  de  Marguerite  Bauln,  analysé 
par  M.  Francis  de  Miomandre  dans  notre  dernier  numéro,  e.n 
MonE.STE  Al  roME  et  non  Modeste  Automne,  ainsi  qu'on  l'a 
imprimé  |)ar  erreur.  .  ^ 

(1)  Les  Chi'iteaux  et  les  Palnis  natioiiaitx  :  Le  CtuUrcm  de  lu  Mal- 
maison  ;  son  histoire.  Catalogue  illustre  îles  objets  e.xposés.  Paris,, 
l'idilion  d'art  cl  de  littérature. 


HOMMAGE    A    ZOLA 

On  sait  que  r.Association  Emile  Zola,  présidée  [)ar  1\I,  Kugène 
lîrieux.  a  coutume  de  célébrer  tous  les  ans  la  mémoire  du 
maître  disparu.  Le  pèlerinage  de  Médan  a  réuni,  dimanche 
dernier,  neuvième  anniversai!'&-,de  la  mort  de  Zola,  une  nom- 
breuse assistance  coinposée  en  majorité  d'hommes. de  lettres  et 
d'artistes.  Des  discours  furent  prononcés  par  MM.  Kmile  Solari, 
Pierre  Quillard,  Morizot,  P. -H,  Loyson,  J.IL  Rosny  aîné*.  Mau- 
rice Wilmotte,  Delval-Deraliaie  et  par  M""-"  Séverine. 

Citons  un  fragment  de  l'émouvante  allocution  de  M.  lîosny, 
qui,  en  l'absence  de  M.  lîrieux,  présida  la  cérémonie  : 

«  Le  dix-neuvième  siècle  a  vu  éclore  de  nombreuses  écoles 
liltéraiies.  Mais  il  n'y  en  eut  que  deux  qui  réussirent  à  attirer 
l'attention  des  foules,  j'ai  nommé  le  romantisme  et  le  naturalisme. 
L'un  el  l'autre  se  choisirent  ou  acceptèrent  un  chef.  Les  moyens 
d'action  et  la  mentalité  de  ces  chefs  apparaissent  fort  différents, 
iiugo  et  Zola  ne  se  ressemblent  que  parce  qu'il  sont  l'un  et  l'autre 
le  génie  épique.  Mais  Hugo  est  violent  dan?  le  vague;  Zola  l'est 
avfc  netteté;  Hugo  est  diplomate,  il  si'duit  les  disciples  par  des 
éloges  parfois  excessifs  ;  Zola  est  iacti<-ien,  mais  il  se  monjtre 
assez  sobre  d'éloges  el  s'attire  de  ce  chef  beaucoup  d'ennemis. 
Hugo  est  olympien.  Zola  pas  da  tout. Hugo  possède  irne  richesse 
verbale  peut  être  unique,  la  phrase  de  Zola  est  pui>sante  mais 
son  vocabulaire  moyen.  Si  le  t  •m|>éramt'rit  de  Hugo  reste  inva- 
riable, ses  opinions  et  ses  sujets  évoluent  ei  varient  beaucoup  : 
àe  J Iti II  d'Islande  aux  Miséral)lr.'ird(-'s  Orirnmies  aux  Contepi- 
plations,  la  métamorphose  est  ■  sensible.  Abstraction  faite  de  ses 
débuts,  Zola  reste  opiniâtrement  fidèle  à  son  programme;  on  ne 
remarque  un  changement  que  vers  la  fin.  Entin,  et  ce  pointa 
beaucoup  d'importance,  Zola  est  un  polémiste,  Hugo  est  un  ser- 
monnaire.  Les  manifestes  d'Hugo  sont  grandiloquents,  touffus 
et  nébuleux.  La  polémique  de  Zola  -est  agressive  et  nette.  Rare- 
ment un  romancier  aussi  foncièrement  romancier  a  manie  avec  cette 
maîtrise  la  plume  du  journaliste.  Sa  discussion  n'est  pas  sobre  : 
elle  n'eût  pas  porté.  Sa  logique  n'est  pas  métaphysique,  elle  ne 
s'attarde  pas  aux  subtilités,  elle  s'attache  avec  acharnement  à 
montrer  le  but  qu'elle  veut  atteindre,  elle  frappe  à  coups  de 
marteau  sur  les  arguments  adverses,  j'allais  dire  ennemis,  et 
les  pulvérise;  elle  veut  se  faire  coinprendre  par  un  grand  nombre 
d'intelligences,  sans  quoi  elle  eut  été  peu  efficace  dans  le  présent, 
et  Zola  voulait  passionnément  qu'elle  fût  efficace. 

Ce  qui  ajoutait  une  force  singulière  à  celte  polémique,  c'est  que 
Zola  croyait  à  la  Vérité  ou  si  l'on  préfère  à  la  Réalité.  Pendant 
toute  une  période  de  sa  vie,  il  y  crut  d'une  façon  presque  ipys- 
tique  comme  nos  pères  de  la  lin  du  dix-huitième  siècle  crurent  à 
la  raison.  Il  la  chérissait  profondément.  Il  admettait  qu'elle  est 
pleine  de  choses  laides,  féroces,  injustes,  incohérentes,  mais  il 
professait  que  la  plus  haute  beauté  ne  peut  jaillir  que  d'elle  et 
que  toute  grâce  née  de  la  fable  ou  du  mensonge  est  faible, 
malsaine,  dangereuse,  propre  à  faire  dégénérer  les  hommes. 
Il  estimait  qu'il  faut  vouloir  la  vérité  non  seulement  avec 
courage  mais  avec  passion.  A  ce  prix  seulement,  on  peut 
espérer  une  humanité  puissante,  débarrassée  de  scories,  et  un 
art  supérieur.  Cet  amour  de  la  vérité  le  conduisait  à  l'amour 
de  la  science,  et  le  portait  à  étayor  ses  aguments  littéraires 
d'arguments  empruntés  à  la  biologie  et  à  la  physiologie. 
On  lui  reproche-de  l'avoir  fait  avec  un  peu  trop-de  foi  et  d'enthou- 


siasnie.  Mais  au  demeurant,  depuis  le  vieil  Homère  jusqu'à  Dante 
et  de  Rabelais  à  Voltaire,  la  science  a  été  plus  ou  moins  conscien- 
cieusement inlcgrce  dans  les  littératures.  » 


Au  Salon  des  Arts  anciens  du  Mainaut. 

M.  Closson  est  venu  jeudi  dernier  à  Charleroi  donner  une 
excellente  confôrenco  —  la  /seconde  —  sur  l'histoire  de  la  Musi- 
que dans  la  Wallonie.  11  nous  avait  révélé  dans  la  première  la 
qualité  de  Wallon  chez  divers  maîtres  de  la  grande  école  dite  du 
contrepoint  néerlandais.  Après  ce  rayonnement  international,  la 
race  produit  moins  de  tempéraments  musicaux;  il  faut  aller 
jusque  Grélry  et  César  Frank  pour  retrouver  des  maîtres  de 
premier  ordre.  M.  Closson  nous  a  parlé  avec  ferveur  ei  compré- 
hension; il  a,  en  outre,  avec  une  érudition  d'ailleurs  1res  avertie, 
situé  autour  de  ces  grandes  ligures  une  série  de  t.  lents  de  nota- 
ble intérêt.  Enumérant  enfin  les  compositeurs  d'aujourd'hui,  il  a 
constaté  leur  nombre  et  la  variété  de  leur  talent.  La  causerie  de 
M.  Closson  servira  de  prologue  au  concert  de  musique  moderne 
annoncé- pour  le  19.  Signalons  à  cette  occasion  que  le  prograinmc 
des  concerts  et  conférences  a  dû  subir  des  modifications  :  il  n'y 
aura  qu'un  concert  au  lieu  de  deux,  la  confi-rcnco  de  M.  llohert 
Sand  sur  les  Graveui's  .wallons  aura  lieu  jeudi  proch:iin.  et  le 
jeudi  26  M.  Jules  Hestrée,  président  du  Groupe  dos  Hoaux- 
Arts,  clôturera  la  série  par  une  conférence  intitulée  :  Résumé  et 
Conclusions. 

-L'fopositioH^ermei'asaHijdoMte  dans  les  prcini 
novembre.  ■        ,         • 


NÉCROLOGIE 

Paul  Hermanus 


Un  ;irlit;le  belge  (pii  s'él;iil  peu  à  peu  fail  une  |)hiee  !i'niar((uée 
parmi  les  a([uar('lli?tp?,  Paul  Hermanus.  vient  de  mourir  à 
Rruxelles  dans  sa  oincpiante-troisiôme  année.  Sa  mort  exciiiM'a  de 
profonds  regret?  :  ton-; Ceux  ipii  rapproelièrent  aimaient  [loiir  sa 
droiture,  sa  bonté,  sa  modestie,  cet  esprit  cultivé  ((ui,  iian?  les 
diverses  manifestations  de  >on  activiti',  sut  gardei'  la  n)e.siire 
d'un  tiilent  délieat  et  sobre. 

Ai'chilet';e,  lleim;mu.<  edilia  entre  autres  l'Iiùtel  de  .\1"-  l>oeh, 
(pie  signalent  maintes  innovations  ingénieuses.  l'einlr(\  i!  prit 
jiail  ii'gulièremcnt  aux  expositions  bruxelloises,  ci  [u'iiu-i pa- 
iement aux  Sahins  (pi'organise  tous  les  ans  la  Sociri,'  des 
Aquarellistes.  .Musicien,  il  iiietfail  au  service  des  soirj'o?  d'ama- 
teurs sa  tiès  jul  I'  voix  de  lénor,  ne  dédaignant  pas  de  f,d:e 
moilesli'inenl  sa  partie  dans  les  chœurs.  iJ'un  séjour  en  Algérie  il 
rap|iorla  di'>  (■ludes  à  l'huile  qui,  exposées  au  Cercle  artistique, 
plurent  par  Icui'  aeceiil  de  sincérité.  Mais  ce  voyage  l'ut  excep- 
tionnel dans  sa  vie.  Ses  sites  favoris,  il  les  trouvait  sur  le  lit- 
toral belge,  en  /.élande,  le  long  des  (piais  liolLindais  dont  il 
(ivoipiail  avee  amour  les  aspects  pittoresfjues  . 

Nous  avons  décrit,  il  y  a  un  an,  fcs  plans  (hî  i'aul  Hermanus 
pour  la  iraiisformalion  de  la  Montagne  de  la  Cour.  De  tous  les 
projets  proposes,  c'était  certes  le  plus  satisfaisant.  11  groupa  de 
nombreuses  symiiathies  et  lut  l'objet  d'une  attention  spéciale. 
Mais  en  sei'a-t-il  encoi'c  ([uestion,  aujourd'hui  qm;  l'ailisie  n'est 
|)lus  là  pour  le  réaliser  /  O.  .M. 


PETITE   CHRONIQUE 


Le  quatrième  concours  triennal  ouvert  par  la  Société  IwUan- 
daise-belge  des  amis  de  la  médaille  d'art  entre  artistes  belges  et 
hollandais  âgés  de  moins  de  trente  .ans  s'est  clôturé  le  15  sep- 
tembre derner.  Le  thème  imposé  étdt  la. Musique.  Le  jury,  réuni 
à  Là  Haye  sous  la  présidence  de  M.  Alph.  de  Witte.  eut  à  examiner 
seize  projets  dont  trois  d'artistes  hollandais. 

Après  une  assez  longue  délibération,  le  jury  a  décide  à  l'una- 
nimité d'accorder  le  premier  prix,  avec  félicitations,  à  M.  Louis 
De  Smeth,  do  l'.ruxelles;  le  deuxième  prix  à  M.  Pierre  Tlieunis, 
de  Bruxelles  également,  et  de  partager  le  troisième  prix  entre 
MM.  Paul  Wissaert,  de  Bruxelles,  et  *Edgard  Joris,  d'Anvers.  Il  a 
manifesté  ses  regrets  de  se  trouver  dans  i'inipossibilité  d'attribuer 
la  moindre  récompense  aux  projets  des  médailleurs  hollandais. 

Nous  avons  à  maintes  reprises  fait  campagne  en  faveur  de  l'art 
si  florissant  jadis  en  Flandre  de  la  dentelle. *Aussi  applaudipsons- 
nous  à  l'initiative  de  S.  M.  la  Reine,  qui,  par  la  constitution  d'une 
société  coopérative  destinée  à  favoriser  l'industrie  nationale  de  la 
dentelle  à  la  main,  contribuera  puissamment  à  la  renaissance 
souhaitée. 

Le  capital  (  1  oo,000  francs)  de  la  Dentellière  belge  a  été  souscrit 
par  le  Roi,  représenté  par  son  secrétaire  3L  Ingenbleek,  par 
MM.  Brugmann,  de  Becker-Remy,  F.  Solvay,  R.  Warocqué,  baron 
Empain,  A.  Bcernaert.  baron  Janssen,  Belpaire,  De  Volder,  comte 
de  Merode,  etc.  I.a  Société  s'ai)pliquera  tout  d'abord  à  trouver  à 
l'étranger  des  débouchés  nouveaux  pour  la  dentelle  belge. 

Devant  l'aftluence  de  visiteurs  et  à  la  demande  de  certaines 
persoimalilés  et  groupements  étrangers,  les  organisateurs  de 
l'Exposition  des  ;rnciennes  industries  d'art  touinaisiennes  restera 
oujvcîrte  jusqu'au  Juji(lf_i6oct^^^      1 ._ '  '  - 


La  manifestation  organisée  le  ;>0.se|»tembre  à  Liège  pour  fêter 
la  nciminaiioii  de  M.  Svlvain  Dupuis  comme  directeur  du  Conser- 
vatoiie  a  réurij  une  alfluence  exceptionnelle.  Toutes  les  sociétés 
orpheoniipies,  toutes  les  associations  musicales  de  la  région 
avaient  répondu  avec  empressement  à  l'apiiel  du  comité  et  firent 
au  nouveau  directi'ur  un<'  ovation  gran  liose.  M.  J.  Delaite,  prési- 
dent de  la  Ligue  Wallonne,  félicita  en  termes  chaleureux 
M.  Sylvain  Dupiiis,  (pii  r.'pondit  avec  autant  d'esprit  que  d'émo- 
tion. La  IJyiu  et  les  Disciples  de  (iréinj,  les  deux  plus  eélèhres 
sociétés  cliOiales  du  pays  de  Liège,  doiuièrent  au  Conservatoire 
avec  ]>•  concours  do  la  Fanfare  de  Jemepiie  un  concert  très 
applaudi.      ^  ■ 

la  reouveituie  du  th.  âtre  du  l'arc  est  fi.\ée,  nous  l'avons  dit,  à 
dimanche  prochain,  lo  oclohre.  Le  spectacle  dinauguration  'se 
composera  d'  Tartufe. -.w  vu  le  concours  de  M.  Le  liargv,  et  du 
/iV.v/*tt7(/6' /'fl/;/w//r,  de  Lionel  Liiroze. 

Li's  iti  et  17  octobre,  le  «  .\eues  Sehaus|)ielliaus  »  de  Berlin 
donnera  deux  représentations  (jui  intéresseront  tout  particulière- 
ment la  colonie  allemande:  l'une  sera  consacrée  à  une  comédie 
en  trois  actes  de  Frarj/,  Moinar,  dcr  Liihgardist  [le  Garde  dn 
corps I,  l'aiure  à  une  comédie,  en  trois  actes  également,  de  Paul 
Au.erheiner,  dcr  Grosse  Leidenscluif/  {la  Gnni'de  pas.^iom. 

(In  annon(;e  (jue  la  marquise  d'Arconati  Visconli  a.  dit  la 
Chnndijiie.  décide  de  faire  don  à  l'Etat  du  château  histoiique  de 
(iaesbeek,  qui  fut,  comme  on  sait,  habité  par  P. -P.  Ilubcns. 

La  marquise'  donn^'  aussi  tout  le  mobilier  qui  garnii  lo  château 
(,'t  qui  comprend  de.s  |>ièces  uniques  du  xv-et  du  \vic  siècle  spé- 
cial(!iiieni,  (pie  ne  possède  jusqu'ici  aucun  de  no.s  iiiu-t'es. 

Il  y  a  en  oatre  une  bibliothèque  admirable  renfermant  dos 
arehues  considérables  et  surtout  les  papiers  les  plus  iinporiants 
de  P. -P.  lUibfns.     <■. 

Des  lapisseiies  de  Bruxelle.«,  d'une  conservation  parfaite, 
(l'uvres  lie  maîtres  du  xvi"^  et  du  \viii«  siècle,  eoinplèient  cet 
ensemble,  (pii  fera  de  Gaesheek  un  des  plus  beaux  mus^'os  que 
nous  avons. 


L'ART  MODERER 
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La  Plume  esi  une  publication  hebdomadaire  illustrée  du 
format  des  journaux  quotidiens,  paraissant  sur  huit  pages  et  con- 
tenant régulièrement  un  article  de  fond  ou  un  conte,  "une  chro- 
nique des  Beaux-Arts,  le  compte  rendu  des  premières,  l'actualité, 
des  notes  bibliographiques,  mondaines,  financières,,  etc.  Elle 
paraît  tous  les  jeudis  sur  papier  de  luxe  et  ses  numéros  sont 
vendus  quinze  centimes  dans  tous  les  kiosques.  Bureaux  : 
45  rue  Plaltesteen,  Bruxelles. 

L'Académie  de  Musique,  {directeur  :  Hh-  Théo  Ysaye)  a  ropfis 
le  3  octobre  ses  cours  supérieurs,  Inoyehs  et  .élémentaires  de 
musique  instrumentale,  de  théorie,  de  chant  et  de  déclamation. 
Les  inscriptions  sont  reçues  au  secrétariat  de  l'Académie,  13  rue 
Mercelis,  les  mardi  et  vendredi,  de  4  à  o  heures.  Envoi  du  pros- 
pectus sur  demande,  y 

La  Scola  Mtisicœ  (90  rue  Gallait).  Institut  supérieur  de  Hautes 
études  musicales  et  Sections  élémentaire,  moyenne  et  supérieure 
(directeur-fondateur  :  M.  Théo  Charlier),  a. également  reprisses 
cours  de  chant,  déclamation,  musique  instrumentale,  barmonie, 
esthétique  musicale  et  littérature  française. 

M.  Norman  Wilks,  qui  remporta  un  très  grand  succès  il  y  a 
deux  ans  à  Bruxelles  et  s'est  fait  applaudir  récemment  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre,  donnera  un  récital  le  mercredi  25  octo- 
bre à  là  Grande  Harmonie. 

C'est  l'éminent  violoniste  Fritz  Kreisler  qui  commencera  la 
série  des  quatre  concerts  classiques  qui  seront  donnés,  sans 
orchestre,  à  la  Grande  Harmonie.  Rappelons  que  Jacques  Thi- 
baud,  Suzanne  Godenne  et  le  célèbre  quatuor  Sevcik,  de  Prague, 
prêteront  leurs  concours  aux  concerts  suivants;  il  est  donc  inu- 
tile d'insister  sur  l'intérêt  que  présenteront  ces  quatre  séances 
extraordinaires. 


"^  Le  cercle  d'art  Union  annonce  pour  le  mardi  10  octobre  1911, 
à  2  h.  1/2,  dans  les  salons  de  sa  quatrième  Exposition  au  Musée 
moderne,  place  du  Bfusée,  une  sénnce  de  sonates  avec  le  concours 
de  MM.  Marcel  Jorez,  violoniste,  et  Charles  Scharrès,  pianiste. 

Au  programme  :  sonates  de  J.-B.  Lœillet  (Gund  1653-1728), 
Emil  Sjogren  cl  Gabriel  Fauré.  _'_■.. -." 

Los  projets  du  concours  annuel  de  la  Société  centrale  d'Archi- 
tecture de  Bruxelles  seront  exposés  dimanche  8  octobre,  de 
1,0  heures  du  matin  à  4  heures  de  relevée,  dans  la  grande  salle'de 
l'Hôtel  Ravenstein,  à  Bruxelles.  Le  public  est  admis  gratuitement 
à  cette  expo*bition. 

Do  Paris  : 

Eh  même  temps  que  le  Salon  d'Automne  s'est  ouvert  à  l'Alca- 
zar  d'été,  proche  du  Grand  Palais  des  Champs-Elysées,  le  Saloir 
de  l'Union  internationale  des  lîeaux-Arts  qui  réunit,  ainsi  que 
l'annonce  la  circulaire  invitant  le  public  à  le  visiter,  toutes  les 
tendances  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  modernes,  ainsi  que 
celles  des  arts  décoratifs.  «  Les  novateurs  et  les  plus  terribles 
outranciers,  ajoute-t-on,  y  sont  représentés.  )^ 

Aussi  a-t  on  déjà  bapti.sé  los  exposants  de  l'Union  vies  Fauvea 
d'en  face. 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSEME 


2,    RUE    LÉOPOLD,   2 
,  =    BRUXELLES    = 

Maison  si'kcialk  fondkk  a  Paris  en  1814,  la  plus 
ancii<:nne  kt  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse   i<;t   dus   Indes    et    garantis  authentiques 

FORMENT   l'unique    SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION   DE  TOUTE 

'  ~  IMITATION.      '  -' 

A     PARIS    :    18       RUE    SAINT- MARC 

ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


On  vient  d'inaugurer,  à  l'entrée  du  village  de  Gavarnie,  en 
présence  d'amis  et  d'admirateurs,  mais  sans  concours  otîiciels,  la 
statue  du  comte  Henry  Russell,  l'écrivain  «  pyrénéiste  ».  A  peine 
ses  études  achevées,  il  se  sentit  saisi  par  le  démon  des  voyages. 
11  parcourut  seize  mille  lieues  à  travers  l'Asie  et  l'Océanie.  Puis  il 
revint  en  France:  il  retrouva  ses  chères  Pyrénées. Elles  devinrent 
son  •exclusive  passion.  Il  leur  consacra  sa  vie,  fuyant  le  monde 
pour  vivre  à  de  vertigineuses  altitudes.  De  celte  iniimité  naquirent 
une  suiie  de  beaux  livres,  qui  sont  parmi  ce  que  l'abondante 
flore  littéraire  pyrénéenne  a  produit  de  meilleur. 

On  lit  dans  le  Mercure  de  France  cette  note  de  Willy  : 
«  Dans  la  Plialar)ge;M.  Gustave  Lansoti  prétend  que,  pour  bien 
écrire  le  français,  il  vaudrait  mieux  lier  commerce  avec  la  Chan- 
son de  Roland  qu'avec  Cicéron.  Je  ne  suis  qu'une  modeste  Ou- 
vreuse, mais  je  me  demande  ce  qu'un  potache  pourrait  bien  em- 
prunter à  la  langue  indigente  et  dure  du  trouvère,  tandis  que 
j'aperçois  nettement  ce  que  doit  le  français  au  latin,  déjà  analyti- 
que :  Suntin  fiiga,  ils  sont  en  fuite;  omnium  libi  gratiam  faciv, 
je  te  fais  grûce  de  tout,;etc.  ' 

Voilà  ce  que  je  développerais  si  j'en  avais  le  temps  dans  mu  ré- 
ponse à  l'ami  qui  me  presse  d'entrer  dans  la  Ligue  Richepin.  Il 
y  a  huit  jours  que  j'ai  reçu  de  lui  une  letire  bien  longue  :  Octo 
dies  sunt  quod  ab  eo  lilteras  bene  longas  recepi. . .  » 

Lû-dessus,  le  courrier  théâtral  de  Paris-Journal  opine  : 
«  M.  Gauthier-Villars  n'est  pas  uii  sans-latin.  Ne  répondit-îl  pas 
jadis  à  une  enquête  dans  la  langue  de  Virgile  ?  On  peut  lui  passer 
quelques  gallicismes  aujourd'hui.  » 

Or,  nous  écrit  Willy,  la  phrase  se  trouve  dans  Cicéron,  tout 
bonnement! 


L'Opéra  de  lîoston  montera  au  cours  de  sa  prochaine  saison  un 
ouvrage  lyrique  inédit  en  trois  actes  de  M.  Louis  Aubert,  ///  Forêt 
bleue.  Le  livret,  composé  par  M  Jacques  Chennevière,  est  tiré  des 
contes  de  Perrault  L'auteur  a  groupé  en- une  action  unique  trois 
des  plus  jolis  récits  féeriques  de  celui-ci, /f  jP^-rt/  Chaperon  rouge, 
le  Petit  Poucet  el  la  Belle  au  bois  donnant. 

La  Forât  bleue  sera  dirigée  par  M.  Alfred  Gaplet,  qu'un  de 
nos  confrères  parisiens  a  orronément  cité  comme  l'auteur  de  la 
partition.       ^^^ — ^^^^ — -^^ — " — — 

A  l'occasion  du  centenaire  de  la  naissance  d'Arabroise  Tiiomas, 
un  coniité  s'est  constitué  à  New-York  dans  le  but  d'ériger  un  mo- 
nument au  maître  français. 

Autour  du  piédestal  du  monument  seront  représentés  les  deux 
personnages  féminins  les  plus  populaires  dans  l'oeuvre  d'Am- 
broise  Thomas  :  Mignon,  pour  laquelle  on  reproduira  les  traits  de 
H]nie  sigrid  Arnoliison,  et  Ophélie,  qui  sera  tiguroe  soiis  ceux 
de  M""^'  Christine  Niisson,  la  créatrice  du  rôle. 
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Collection  de 
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lies    Peintres    Animaliet^s 

i'.\K    GEORGES    EEKHOUD 

Dans  le  présent  oiurasic,  M.  (î.  Eekhnud  soccupc  des  l'einircs 
Animaliers  belges  du  XIX°  siècle.  Dans  l'introduction  il  trace  un 
rapide  et  substantiel  historique  du  genre,  et  donne  aux  N'crwée, 
au.K  Stevens  et  aux  Stobbaerts,  Jacques  jorjaens  pour  jirincipal 
ancêtre.  Un  premier  chapitre  s'ot'cupe  ensuite  des  peintres  tl'aiii- 
maux  au  commencement  et  jusque  vers  le  milieu  du  XIX"  siècle. 
Le  corps  de  louvrage  est  pris  par  Stevens,  Jan  Stobbaerts.  Altred 
Verwée  et  Charles  Verlat,  (pii  font  chacun  l'objet  d'un  cha])itre 
tout  entier.  En  un  dernier  chapitre  il  traite  des  animaliers  con- 
temporains. 

L'ouvrage  forme  un  beau  volume  in-(S"  illustré  de  40  planches 
hors  texte,  en  typogravure,  d'après  U's  œuvres  maîtress;.s  des 
artistes  traités  dans  ce  travail. 

/';;'.v  de  l ouvrage  :  5  francs. 
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A  cette  occasion,  elle  a 
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(eiilre  les  rues  d'Areriberg  el  d'Assaut). 
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LA     MODE      MASCULINE 

Revue  mensuelle  ilhistrcc. 
C]iro)iJciii(,vs  lie  M.AI.  Marckl   Boii.enger,    Alhkrt  Fi.amknt, 
-Marcel  Drouet,  Pierre  de  Trkvières,  Marcei,  Bovlestin, 
(teorhes  PiERREDO.N,  Louis  TiiOM.AS,  ctc;  dessins  de  Piehre 
Lrissald,  Giol  Kowskt,  Nicod,  Geoffroy,  etc. 
"  Nous  ayons  la  prétention  d'offrir  aux  personnes  de  ,^ovit  de 
France  et  de  l'étranger  un  recueil  de  renseignements  et  de 
conseils  qui  ne  seront  inutiles  à  personne,  même  aux  plus  aver- 
tis. C  est  juèmc  ce  qui  nous  obligera  parfois  à  prendre  un  ton 
de  moquerie  que  l'on  ne  trouve  point  dans  les  publications 
illustrées,  sous  prétexte  ({u'elles  s'adressent  a\\  (jrund public  et 
que,  par  conséquent,  elles  doivent  ménager  tout  le  monde. 
^ous  ne  ménagerons  personne,  car  nous  nous  adress-ons  seule- 
ment a  cette  élite  ijui  sait  le  prix  d'une  raillerie  et  ne  s'indigne 
point  lorsqu'on  souligne  un  ridicule  ou  un  travers  de  l'esprit.  - 
A  Paris  :  5,  avenue  de  Messine  (VIII»). 
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LE  SALON   D'AUTOMNE 

n.  —  Bônnard, 
Kees  Van  Dong^en  <  t  Albert  Marquet. 


L'une  (les  œuvres  les  plus  considéi'aldes  do  ce  Salon, 
autant  i)ar  ses  dimensions  (|ii<'  i)ai'  ses  qn;dités,  c'est , 
r«msemi)l(Mléc()rai il" ■(!('.  Boniiard.  Il  n'est  i-ieu  de  i)lus 
charmant  (|ue  ces  troi.s  grands  panneaux,  et  il  n'est 
rien  qui  soit  plus  ])ictural.'()n  a  pu  l'e.Lircttel'  parfois 
que  Bonnard  s'(''vertue  à  des  délicatesses  subtiles  dans 
des  tonalités  jjarfois  boueuses,  ou  du  moins  quelque 
peu  .salies.:  celte  fois  il  n'en  est  rien.  Je  ne  pense  pas 
qu'on  puisse  aller  plus  loin  dans  la  distinction  et-la 
nuance  sans  tombei-  dans  le  maniéi'isme  ou  la  fadeur. 
C'est  un  l'égal  pour  les  yeux  que  ces  trois  [)anneaux  ; 
les  formes  v  jouent  dans  une  lumière  blonde,  vl  toute 
la  composition,  nuM'veillcusfMTienl  é(iuilibrée,  baigne 
dans  un(^  atmosphère  exquise  qui  (ni  modèle  les  char- 
mants contours.  lùi  comparant  la  tonalité  générale  de 
cette  décoration  aux  autres  œuvres  de  Bonnard,  dont 
il  en  est  tant  d'adorables,  on  peut  mesurer  comment 
un  peintre  véritable  sait  monter  de  ton,  sans  discor- 

(1)  Suite.  Voir  notre  dernier  numéro. 


dances,  éclaircir  sa  vision  sans  poiu-  cela  rivaliser  avec 
soi-même  de  tons  criards.  La  décoration  de  Bonnard 
est  destinée  à  la  maison  d'un  grand  seigneur  russe. 
-Il  nous  faudrait  regretter  de  voir  s'éloigner  ainsi  une 
œuvre  aussi  délicieuse  si  l'on. ne  savait  qu'elle  sera 
placée  là  dans  l'atmosphère  qui  lui  est  piopre,  et 
qu'elle  rtHrouvera  là-méme  une  grande  décoration  de 
Maurice  Denis  :  l'une  et  l'autre  donneront  là-bas  les 
témoignages  divers  du  sens  décoratif  de  deux  des  pein- 
tres les  itlus  personnels  de  ce  temps. 

Dans  son  dédain  des  théories  —  dont  à  cette  heure  on 
al)use  —  Bonnard  reste  en  outre  un  exemple  salutaire. 
Le  théorème  tue  les  peintres  :  il  faut  bien  le  dire,  la 
jeune  génération  i)icturale  ])our  laquelle  je  ne  cacherai 
pas  ma  sympathie  sVmbarrasse  de  systèmes  et  de  ])i'o- 
blèmes  au  milieu  desquels  non  seulement  elle  ne  se 
l'etrouve  plus  mais  elle  se  perd.  Bonnai'd  est  un  exem- 
l)le  dans  sa  génération,  comme  Marquet  en  est. un  dans 
la  sienne.  A  quelle  théorie  picturale  rattacherons- 
nous  Boiniard,  nous  éptuserons-nous  à  relever  en  ses 
œuvres  ce  qu'il  doit  à  rimjjressionnisme,  au  néo-im- 
])ressionnisme  ou  aux  Japonais?  Aucune  toile  de  Bon- 
nard n'invite  à  des  rappels  de  théories,  et  pourtant 
rien  ne  se  tient  plus  loin  de  l'anecdote  ou  du  fait-divers 
que  ces  œuvres.  Prodigieusement  subtil,  il  sait  tirer 
de  chaque  spectacle  la  vibration  délicate  qu'il  contient. 
Peu  lui  importe  le  sujet,  ou  i)lutôt  il  n'en  choisit  pas  un 
à  quoi  rester  désespérément  attaché  :  c'est  un  intérieur, 
ou  un  nu  ou  des  femmt^s  à  un  balcon,  le  soir  qui  tombe, 
ou  le  matin  rieur,  des  fleurs  ou  le  ciel  même  ;  et  c'est 
à  peine,  en  les  voyant  évoqués  ainsi  par  son  art,  si 
l'on  songe  à  la  peintiu'e,  tant  l'on  songe  à  son  émotion 
et  tant  l'on  est  saisi  par  elle. 
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Nul  n'csi  allr  ])lus  avant,  je  crois,  (|ue  Boiinai'd  dans 
la  dôlical('ss<'.  Certains  pourront  ti'ouvei'  ((u'il  est 
malséant  de  dire  que  Bonuard  est  un  grand  lu^intrc, 
s'ils  ii(^  vouhuit  rôs(.'rv('r  une  telle  é|)ithèto  qu'à  l'aveu 
même  du  l.vi'isme  :  mais  n'v  en  a-tdl  |)as  dans  ces  trois 
panneaux  et  dans  d'autres  œuvres  pins  resti'eintes  de 
ce  peintre  ?  Tel  est  grand  pai-  le  rayonnenient,  mais  tel 
aussi  par  la  grâce,'  lel  autre  i)ar  la  discrétion  :  on  dit 
aisément  que  Chardin  est  un  grand  peintre,  ne  le  sau- 
rait-on dii'e  de  Bonnai-d'^Je  le  dis  sans  nulle  complai- 
sance. Je  ne  l'ai  jamais  vu.  Je  ne  connais  de  lui  (^ue 
ses  œuvi'es.  Et  les  trois  panneaux  de  ce  Salon- me 
cGnvaincraient.de  parler  ainsi  en  conscience. 

De  Bonnard  à  Kees  Van  Dongen,  C'est  aller  du  mur- 
mure au  cri,  dé  la  contidence  à  ra])pel,  de  la  douceur  à 
la  violence,  du  moins  ime  certaine  violence.  Cependant, 
goûtant  celui-là  ne  peut-on  goùtéi-  celui-ci?  Et  dans 
cette  salle  où  ils  se  foni  d'assez  loin  vis-à-vis,  la  déco- 
j'atioii  de  Bonnard  et  V Espagnole  d(^  van  Dongen 
ont  le  même  dédain  des  théories,  le  même  désir  d'ex- 
primer des  temi)éraments  aussi  dilién^nts  que  pos- 
siltle  l'un  de  l'autre,  mais  non  moins  sincères. 

.Rien  n'effraie  Van  Dongen,  ni  la  brutalité  des  tons, 
ni  la  \ulgarilé  des  sujets,  ni  la  grandeur  des  toiles,  ni 
la  simplicité  nnséralde  de  la  comi)Osilion,  et  [)Ourtant 
•  ce  (|ui,  entre  les  mains  d'un  autre,  deviendrait  creux, 
insignifiant,  désaccordé  et  sans  intérêt,  i)rend,  grâce  à 
son  tempérament  endialdé,  un  attrait  tel  qu'on  petit 
niême  oser  le  mot  ■>  charnu'  »  sans  ]'is(|uer  lepai'adoxe. 
Car  si  endiablé,  «ju'il  soit,  il  sait  toujours  se  maintenir 
aloi's  même  (|u''il  ne  se  contient  jjas..  Pai'l'ois  h»  gigan- 
les(|ue  le  séduit  et  —  son  panneau  de  fleurs  le  monti'(^ 
ici  ---  c'est  une  hai'monie  singulièi'e  de  tons  violents  qV 
de  Ions  soui'ds  où  i-ègne  (iuel(jU(>  chose  de  fantastique. 
Le  meilleui'  Van  Dongen  n'est  ])as  là,  mais  en  {\('<.  toiles 
eomnie  vcWv  J:s])agno/e,  connue  en  ces  scènes  de  cir- 
que, en  c.o^'  porti'aits  de  l'enunes  ou  de  filles  dévoi'és 
d'une  inquiète  et  pourtant  foi'te  sensualité.  Il  y  man- 
(|ue  pai'l'ois  un  i)eu  .de  goùl,  mais  on  aime  chez  un 
jeune  artiste  celte  audace  déconcertante  ou  séduisante. 
n(''e  de  l'enli'ain  de  sa  nature  insoucicnise  des  invalides 
ou  des  tièdes.  Quand  Van  Dongen  s(,'  mêle  d'avoii'  du 
goût,  il  en  a  plus  i[uo  quicimque  parce  (|u'il  ne  se  soucie 
])oint  des  atténuations  :  il  y  va  cai'r('>meni  avec  une 
fraîcheur  d'a(.'ceru.  '\'  a-t-il  rien  de  plus  délicat  que 
cette  niautill<'  blanche  rehaussée  de  lleui's  éclatantes 
sui-  la  jupe  l)leue  de  cette  fennne  aux  yeux  ardtmts^  La 
l)elle,  la  vivante  et  la  saine ■j<>uness(>  d'un  [leintre  (pu 
tranche  vigoui'eusem<Mit  sui-  les  théorèmes  de  tant 
d'auti'es,  ou  les  prudences  (|ui  l'ont  de  peintres  de  trente 
ans  des  p(Mits  vieux  ! 

Entre  Bannard  et  Van  Dongen,  parmi  h^s  meilleurs 
do  ce  Salon  et  de  leur  temps,  je  placerai  Albert  Mar- 
quet.  Il  a  la  discrétion  de  l'un  et  l'audace  de  l'autre  et 


s'(în  tient  également  éloigné  dans  r(>xpression.  11  y  a 
déjà  plusieui'S  années  que  j'eus,  ici  même  et  ailleurs,  le 
loisir  de  dir(^  de  Mai'quot  qu'il  est  l'un  des  plus  délicats 
de  cette  heure  et  l'un  des  plus  assurés  de  cons.cîrver 
longtemps  une  place  dans  l'affection  des  amateurs  d'art. 

Au  point  où  en  est  Mar(juel.  il  est  malaisé  d'exposer 
s'il  se  surpasse  encore  ;  il  semble  avoir  atteint  vrai- 
ment la  possession  de  tout  soi-même  et  il  poursuit  avec 
assurance  le  récit  de  ses  impi'essions.  J'aime  troi) 
Mai'quet  pour  partager  excessivement  le  goût  de  cer- 
tains pour  des  toiles  comme  la  Place  de  la  Trinité  : 
il  y  a  là  une  minutie  qui  en  rapetisse  l'émotion  et  qui 
n'en  augmente  pas  l'expression.  L'art  de  Marquet  est 
surtout  exquis/là  où  il  conserve  une  tranquille  audaç*- 
dans  l'abréviatiou,  là  où  il  transfigure  l'aspect  des 
choses  par  la  synthèse  judicieuse  qu'il  en  sait  composer. 

L'Entrée  du  [xyrl  d'Hon fleur  et  le  sémaphore, 
(jui  figure  à  ce  Salon,,  donne  la  mesui'e  de  l'art  avec 
quoi  Marquet  fait  d(^  presque  rien  ({uelque  chose  :  pour- 
tant cet  t(>  toile  môme  n'est  pas  la  meilleure  d'une  série 
que  j'(>us  le  bonheiu'  de  pouvoir  suivre  au  jour  le  joui', 
aloi's  que  par  l'été  bi'ùlant  Mai'quet  la  composait  à 
Honfleur.  ' 

Il  a  extraoj'dinairemeiit  le  sens  du  ciel  et  de  l'eau. 
Qu(!  c'ait  été  la  Seine  noiràti-e,  ou  les  quais  de  Paris 
boueux  ou  couvei'ts  de  neige,  ou  les  splendeui'S  du  golfe 
de  Naples,  ou  le  ciel  (diargé  de  Fécainp,  son  œil  a  saisi 
avec  une  rare  pénétration  les  plus  minimes  inflexions 
de  l'air  et  de  rond(\  Il  lui  sufTit  de  peu  de  chose  pour 
en  exprimer  la  pro'l'ond(MU",  la  suavité  ou  la  matière 
sourde.  Quelques  touches  et  le  ciel  vibre,  et  l'eau  .mi- 
roite :  la  simplicité  de  cet  art  est  dans  la  tradition  pic- 
tui-ale  la  plus  belle  du  paysage. 

On  ne  se  lasse  point  à  le  contempler  :  dans  la  jeune 
génération.  Marque!  est  i)eut-être  le  seul  (pu  .soit  vrai- 
ment paysagiste  (.'t  qui  se  conb'nte  d(>  l'être,  sachant 
qu'il  y  peut  sans  cesse  retrouver  une  éinotion  renouve- 
lée. Il  ne  se  soucie  point  non  plus  de  théories  ni  de  sys- 
tèmes :  patienunent  il  s'est  cherché  depuis  ces  paysages 
d'il  y  a  dix  ans  où  ^)assait  parfois  comme  un  souvenir 
transformé  de  Corot,  depuis  le  temps  où  il  était  rél("'ve 
assez  inassidu  de  Moreau.  Il  »n  est. qui  l'eprochent  à 
Marquet  de  s'en  tenir  là.  Où  veulent-ils  donc  le  voii' 
allerMl  faut  bien  le  dire,  (le  la  génération  (pii  a  au- 
joui'd'hui  trente-cinq  ans  il  esi  à  \m\  prés  le  seul  (pu 
n'ait  pas  donné  de  déceptions,  le  seul  (pii,  sans  tliéoi'ies 
et  sans  brini,  soit  allé  où  il  voulait  aller,  et  son  lioi-i- 
zon  n'est  point  borné.  Il  faut  ainier  ceux  ([ui  ciiercheiu 
lors  même  qu'ils  ne  se  trouvent  pas  —  je  1(>  (Urai dans 
un  prochain  article  —  mais  il  faut  aimer  aussi  ceux 
qui,  conune  Marquet,  se  i-éa-lisent  et  donnent  la  mesure 
d'une  ])ersonnalité  qui,  sans  être  grandiose,  ajoute  à 
l'art  des  pages  séduisantes.  •      ,'  ; 

;       .  0.  JEAx-AriiRv 


MUSEES    EN    PLEIN    AIR 

Des  trois  œuvres  de  Rodin  qui  orneront  pendant  l'Exposition 
de  Bruxelles  les  jardins -qui  avoisinenl  la  place  Sainte-Ooix,  la 
principale  vient  d'être  vendue  à  Londres.  Le  groupe  émouvant  des 
Bourgeois  de  Calais  est  érigé  dans  le  parc  des  Jlaisons  du  Parle- 
ment, proche  de  l'Abbaye  de  Westminster.  Il  est  vraiment  déplo- 
rable que  la  commune  d'Ixelles  ait  laissé  échapper  cette  pièce 
capitale,  que  les  eirconsiances  lui  eussent  permis  d'acquérir  aux 
conditions  les  plus  favorables. 

Souhaitons  que  les  deux  autres  bionz(;s  de  Rodin,  Saint  Jean 
prêchant  et  le  Baiser,  ne  suivent  pas  le  même  chemin.  Nous  rap- 
pelons les  réflexions  que  nous  avons  publiées  à  leur  sujet  (I)  et 
espérons  qu'il  se  trouveni  à  Bruxelles  un  Mécène  a.^sez  avisé  pour 
les  conserver  à  notre  admiration. 

C'est  le  vœu  qu'exprime  dans  la  Clmmique  M.  I  ouïs  Dumont- 
Wilden,  qui  s'associe  chaleureusement  à  nous  et  défend  avec 
l'autorité  de  son  talent  persuasif  la  thèse  que  nous  avons  exposée. 
Les  œuvres  sculpturales  de  cette  importance,  dii-il,  sont  faites 
pour  le  plein  air  et  ne  prennent  leur  pleine  valeur  ^[u'en 
plein  air.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'aller  voir  la,  salle  de 
sculpture  au  Musée.  Elle  contient  quelques  œuvres  de  premier 
ordre,  car  la  Belgique,  au  cours  du  dernier  siècle,  a  pro- 
duit (|uelques  uns  des  plus  grands  sculpteurs  moderne^.  On  a 
dépensé  beaucoup  d'ingéniosité  et  de  goîit  pour  l'aménager  :  elle 
n'en  donne  pas  moins  une  impression  de  froideur  et  d'ennui.  Ces 
marbres  et  ces  bronzes  se  font  un  tort  mutuel:  ils  n(!  vivent  pas 
dans  ce  jour  glacé,  et  il  apparaît  la  que,  pour  la  seulpture  plus 
encore  que  pour  la  peinture,  le  musée  est  vraiment  la  nécropole 
de  l'art.         ,  ' 

.Allez  vous  promener,  au  contraire,  vers  les  étangs  d'Ixelles  — 
c'est  d'aiileuis  un  di's  quartiers  de  Bruxelles  les  plus,  réussis  — 
et  voyez  coiniiie  hs  bronzes  de  Rodin  s'animent  dans  la  verdure, 
comme  ils  vi-vent  parmi  les  promeneurs,  comme  ils  apporieni  de 
l'accent  à  la  |)liysionomie  du  quartier!  Certes,  ils  n'ont  pas  la 
beauté  du  marbre,  si  joyeux,  si  noble,  dans  les  fi'ondaisons  d'un 
jardin,  mais  ils  remplissent  du  moins  le'  rôle  décoratif  que  l'ar- 
tiste qui  les  avait  conçus  leur  avait  assigné.  Je  sais  bien  (pi'on- 
prolesic  contre  la  statuomanie,  et  que  beaucoup  d'artistes  s'indi- 
gnent de  voird'agréables  petites  places,  tani  en  province  quê'^,. 
dans  les  capitales,  encombives  par  de  grands  hommes  en  redin- 
gote qui  sentent  éternellement  s'il  pleut,  ou  qui  haranguent  d'un 
geste  sempiternel  des  enfants,  des  maraîchers  ou  des  chiens. 
Mais  j'imagine  qu'ils  ne  s'indigneraieni  point  si,  au  lieu  d'un 
général,  d'un  député  ou  d'un  poète  flamand  —  car  la  poésie  fla- 
mande entrelient  avec  l'industrie  de  la  statue  les  meilleures  rela- 
tions ^-  on  dressait  sui  nos  places  publi(|ues  quelques  nobles 
figures  de  Consianlin  Meunier,  de  Dillens,  de  Ue  Vigne  ou  de 
Rousseau.  Je  voudrais  surtout  les  voir  peu|)ler  nos  jardins.  » 

Et  M.  Dumont  conclut  en  ces  termes  :  «  Le  .Musée  de  sculpture 
en  plein  air  ne  semble  pas  irréalisable.  Ce  serait  peut-être  une 
chose  charmante  qu'un  jardin  aménagé  pour  la  siatutiire,  un  jar- 
din  011  chaque  œuvre  importante  placée  serait  dans  le  cadre  de 
verdure  ou  de  fleurs  qui  lui  convient.  Quelle  valeur  prendrait, 
parmi  de  grands  arbres,  au  fond  d'une  pelouse  suffisamment 
étendue,  le  Monument  un  Travail  de  Constantin  Meunier!  Et» 
({uelle  chose  charmante  que  les  Sœurs  île  V  Illusion  de  Victor  Rous 

(1)  Voir  l'ilîV  morferxe  du  24  septembre  dernier,  - 


seau  aménagées  en  fontaine,  selon,  je  crois,  leur  destination, 
vraie.  Vous  imaginez-vous  Vlnspimlion  de  De  Vigne  dressant  sa 
pure  blancheur  sur  un  fond  de  buis  taillé?  Je  sais  bien  qu'il  y  u 
l'hiver,  notre  terrible  hiver  avec  ses  sautes  de  température.  Mais 
quoi!  Les  statues  trop  délicates  pourraient  être  rentrées  durant  la 
mauvaise  saison,  comme  les  orangers,  ou  mises  en  boîte,  comme 
les  groupes  de  la  place  des  Martyrs.  Il  y  a  aussi  la  difficulti- 
d'aménager  ce  jardin  de  telle  façon  qu'il  n'ait  pas  l'air  d'un  cime- 
tière. Et  pourquoi  douter  du  talent  de  nos  architectes  paysagistes? 
Il  y  a  en  Belgique  quelques  jardins  délicieux  :  le  Parc,  le  Bois  de 
la  Cambre  sont  des  modèles,  et  le  parc  Jo.saphat,  qui  remonte  à 
quelques  années,  est  de.ssiné  avec  infiniment  d'art.  Les  artistes  à 
qui  l'on  doit  ces  heureux  aménagements  seraient  parfaitement 
capables  de  créer  le  type  du  parc-musée  de  sculpture. 

L'idée,  on  le  voit,  rallie  d'.innée  en  année  plus  de  partisans. 
Qu'attend-on  pour  la  réaliser? 

0 .  M 


AU    THEATRE    DE    LA   MONNAIE 

Des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté  nous  ont 
contraint  à  ne  rendre  compte  qu'aujourd'hui  seulement  de  l'acti- 
vité du  tliéàlre  delà  Monnaie  depuis  sa  réouverture.  Les  lecteurs 
de  VArt  moderne  nous  en  voudront  d'autant  moins  que,  jusqu'à 
pré.sent,  rien  de  particulièrement  sensationnel,  en  dehors  d'une 
refirésentation  allemande  des  Maîtres  Chanteurs,  ne  s'est  encore 
■  passi'  sur  notre  première  scène  lyrique  depuis  qu'elle  a  rouvert 
ses  portes. 

C'a  été,  comme  tous  les  ans,  le  cortège  habituel  des  reprises 
d'œuvres  connues,  et  tout  l'iniérêt  s'est  concentré  autour  des 
nouveaux  interprètes,  avec,  cette  fois,  un  attrait  de  plus  :  les 
débuts  à  Bruxelles  de  M.  Lohse  comme  chef  d'orchestre  résu- 
lier. 

Louise,  Manon,  Samson  et  Dalila,  l'Africaine,  Faust,  la 
Bohême,  Lakmé,  Mignon,  Aidn.  la  Tosca  et  ]Vertlier  ont  suc- 
cessivement occupé  l'afliche  et  la  scène,  et  si  la  ([ualité  de  ee.-^ 
diverses  œuvres  n'a  point  loujours  saiisfait  les  dillieiles,  il  faut 
reconnaître  (ju'ils  ont  trouvé  une  large  compensation  dans  les 
soins  raffinés  que  la  direction  a  su  mettre  au  service  de  la  tenue 
générale  de  ces  représentations  et  dans  la  conscience  et  le  zèle 
que  les  artistes  —  anciens  et  nouveaux  —  ont  déployés  dans  l'in- 
terprétation de  leurs  rôles. 

Parmi  les  recrues  de  cette  année,  .M.  Audoin  i ténor)  a  fait 
bonne  impression  dans  Louise  et  la  Tosca,  moins  bonne  dans 
Faust  et  Werther.  M.  Darmel  —  l'ancien  baryton  François 
devenu  ténor  —  s'est  montré  remarquable  en  tous  points  dans 
le  rôle  de  Samson,  de  Samson  et  Dalila.  M..Gliasne  personniTie 
avec  sobriété  l'odieux  Scarpia,  dans  la  Tosca.  M.  Grommen  fait 
.sonner  non  sans  relief  le  creux  de  sa  basse  profonde  dans  les  rôles 
de  grand-prétre.  M.  Rudolf  a  tait  une  courte  apparition  dans  Ma- 
non où  il  représente  excellemment  le  |)ère  des  Crieux,  mais  son 
interprétation  de  Méphisto  dans  Faust  n'a  rencontré  que  des  suf- 
frages limit(''s. 

M'""   Bardot  dessine  avec  justesse  la  silhouette  de  la  mère  de 

Louise.  M™  Dignat  et  MM.  Demarcy.et  Dufranne  apportent  parmi 

les  nouveaux  éléments  de  la  troupe  un  précieux  appoint  pour 

l'interprétation  des  rôles  secondaires. 

.  Pour  ce  qui  est  de  M.  Lohse  et  de  sa  façon  de  conduire,  je  ne 
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crois  pouvoir  mieux  faire  que  de  laisser  ici  la  parole  à  mon 
honoré  confrère,  M.  Evenepoel,  qui  s'exprime  ii  ce  propos,  ainsi 
qu'il  suit,  dans  la  Flnridre  libérale  du  24  septembre  : 

«  Tout  d'abord,  ce  prestige  de  l'accent  rythmique,  cette  assu- 
rance et  cette  volonté  dans  l,'affirm:ition  des  temps  forts,  qui  sur- 
prend l'auditeur  accoutumé  à  une  accentuation  plus  molle  et  plus 
indécise.  Ce  rythme  franc,  léger  et  propulsif,  nous  ne  le  pos- 
sédons guère;  il  ne  s'est  pas  encore  infiltré  dans  le  tempérament 
national.  Autre  point  essentiel  :  la  mise  on  relief  des  parties 
.  solistes  qui  doivent  primera  certains  moments  dans  l'ensemble 
instrumenial  afin  d'accompagner  et  d'orner  la  mélodie  chantée. 
M.  I.ohse  n'a  garde  d'y  faillir.  Voyez  d'autre  part  avec  quel  eoin 
il  s'applique  à  moduler  les  enchaînements  de  périodes,  à  ména- 
ger les  transitions,  à  observer  les  silences,  à  varifr  constamment, 
selon  le  texte  musical,  le  moyoti  de  le  faire  valoir  et  de  lui  faire 
rendre  tout  ce  i|u'il  renfermé  d'intentions  expressives.  Reste  la 
parfaite  conscience  du  plan  général  de  l'œuvre,  des  particularités 
de  son  style  et  de  sa  substance  passionnelle.  M.  Lohse  ne  com- 
prend pas  de  même  manière  le  néo-classicisme  de  SaintSaéns  et 
le  romantisme  naturaliste  de  Charpentier:  puriste  et  sentimental 
avec  Gounod,,  il  est  résolument  italien  et  fantasque  avec  Puccini.  » 

On  ne  peut  mieux  dire  et  il  faut  avoir  çntendu  diriger  Louise, 
Faust,  Samson  et  Dalila  et  la  Bohême  comme  lo  capell- 
meister  l'a  fait  pour  se  rendre  compte  de  la  vérité  de  ces  obser- 
vations. 

Le  nouveau  premier  chef  d'orchestre  on  second,  M.  Corneil  de 
Thoran,  possède  d'excellentes  qualités  de  précision,  de  souplesse, 
et  certaines  de  ses  interprétations  — telle  celle  qu'il  a  donnée  de 
Werther  cette  semaine  —  sont  d'un  mérite  qui  est  beaucoup  au- 
dçssus  de  la  moyenne. 

La  représentation  des  Maîtres  Chanteurs  a  été  un  triomphe 
pour  M.  Lohse  et  les  artistes  allemands  :  M'^es  Bosetii  et  Hci- 
fer,  MM.  Van  Rooy,  Knote,  Geis,  Bender,  Kuhn  et  Tilmahn-Lis- 
zewsky.  Ils  ont  restitué  à  l'œuvre  son  allure  de  comédie  musicale 
ei  elle  en  a  paru  infiniment  plus  vivante,  plus  alerte  et  plus  con- 
cise que  lorsqu'elle  nous  est  donnée  dans  sa  version  française. 

Signalons  enfin,  pour  finir,  Li  rentrée  —  toujours  si  chaleureu- 
sement accueillie  —  de  la  grande  artiste  qu'est  M"'*  Croiza,  dans 
'  Orphée  et  dans  Werther. 

Ch.  V. 


PUBLICATIONS  D'ART 

Traité  dé  peinture  de  Léonard  de  Vinci,  traduit  par 
Péladan.  — -  Josef  Israëls,  par  C.-L.  Dake,  —  Les  artistes 
de  la  Pensée  et  du  Sentiment,  par  Maria  Bieumé. 

Il  n'existe  que  quatre  éditions  françaises  du  Traité  de  Pein- 
ture (!)  de  Léonard  de  Vinci:  deux  de  l6o:i  et  1716,  qui  sont 
incomplètes,  une  de  1817,  rare  et  très  chère,  et  celle  que  vient 
de  publier  Péladan,  qui  est  complète,  agréablement  éditée  et  à 
la  portée  de  tous..  Voici  un  traite  original  dont  l'enseignement 
repose  sur  l'expérience  personnelle  d'un  grand  artiste  et  d'un 
penseur.  Combien  cet  ouvrage  génial  s'éloigne  de  la  plupart  des 
autres  traités,  produits  de  divers  enseignements,  de  la  tradition, 
de  livresques  et  stériles  compilations  !  Ce  livre  est  écrit  sous  forme 
d'aphorismes  d'une  portée  à  la  fois  didactique  el  philosophique.  Il 


est  curieux  dé  voir  avec  quelle  souplesse  merveilleuse  le  peintre 
sait  passer  des  idées  scientifiques  aux  considératfons  les  plus  géné- 
rales sur  l'art  et  la  vie.  Le  premier  chapitre  est  consacré  à  la 
science.  «  Étudie  d'abord  la  séience,  ensuite  viendra  la  pratique 
de  cette  science  ».  L'apologie  de  la  peinture  occupe  ensuite  le 
maître;  il  tient  à  affirmer  son  enthousiasme  pour  l'art  qu'il  va 
nous  enseigner.  Vient  eti  troisième  lieu  une  série  de  conseils  et 
recettes  que  les  peintres  d'aujourd'hui  liront  toujours  avec  profit. 
Le  livre  s'achève  par  des  considérations  approfondies  sur  les 
principales  questions  que  soulève  l'enseignement  de  l'art. 

Que  Vinci  parle  de  la  solitude,  de  l'imagination,  de  l'observa- 
tion, ou  de  ces  choses  plus  matérielles  :  le  modelé,  le  dessin, 
la  perspective,  les  proportions,  l'anatomie,  c'est  toujours  avec  un 
mélange  juste,  de  science  et  de  philosophie,  en  phrases  brèves 
et  serrées.  Il  sait  ramasser  une  idée  et  la  rendre  aussi  saisissante 
que  possible,  en  peu  dé  mots.  En  passant,  il  repousse  avec 
esprit  les  attaques  d'absurdes  détracteurs.  Témoin  ce  trait  qu'il 
leur  décoche  :  «  Parce  que  je  ne  suis  pas  lettré,  certains  pré- 
somptueux prétendent  avoir  lieu  de  me  blâmer,  en  alléguant- 
que  je  ne  suis  pas  un  humaniste.  Stupide  engeance,  ils  ne 
savent  pas,  ceux-là,  que  je  pourrais  leur  répondre,  comme  Marius 
aux  patriciens  romains  :  «  Ceux  qui  se  prévalent  eux  mêmes 
des  efforts  d'uutrui  ne  veulent  pas  me  laisser  les  miens!  » 


« 
•  * 


(1)  Paris,  Ch.  Delagrave. 


Israéls  est  une  figure  mouvementée,  idéaliste,  musicale,  qui 
étonne  dans  un  milieu  calme  comme  la  Hollande,  et  qui  rappelle 
Rembrandt,  cet  autre  artiste  impétueux  qui  semble  déroutant 
parmi  ses  paisibles  contemporains. 

Josef  Israëls  vint  à  un  moment  où  l'art  hollandais  était  en 
pleine  décadence.  «Depuis  longtemps,  dit  l'auteur  de  l'excel- 
lente monographie  que  vient  de  lui  consacrer  l'Art  et  le 
Beau  [i],  on  s'était  écarté  de  la  saine  étude  de  la  nature.  » 
Le  peintre  du  Retour  des  champs  a  reproduit  fidèlement,  mais 
avec  âme,  la  vie  tranquille  et  familière  des  simples.  C'est  un 
observateur  attentif  de  la  couleur  et  de  la  lumière.  Il  évite  les 
effets  trop  faciles,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  tomber  parfois 
dans  une  sorte  de  sentimentalisme  mélodramatique.  Techni- 
cien d'une  grande  habileté,  d'une  science  profonde,  Israël?  par- 
vient cependant  adonner  l'illusion  d'une  certaine  naïveté  dans 
l'exécution:  «  Ce  que  les  lenti^  photographiques,  ou  ce  que 
des  peintres  insignifiants,  quoique  corrects  peut-être,  voient  dans 
la  nature  et  rendent  minutieusement  sur  le  négatif  ou  sur  la  toile, 
tout  cela  passe  à  travers  le  puissant  cerveau  d'Israëls,  et  se  fil- 
tre et  se  débarrasse  de  tout  ce  qui  est  superflu.  Et  ce  qu'il  écrit 
alors  de  sa  main  est  la  seule  chose  nécessaire,  et  c'est  ce  qui 
fait  de  son  travail  et  de  sa  technique  un  art  de  l'ordre  le  plus 
élevé.  » 

* 
*    * 

Dans  un  ouvrage  très  artistiquement  édité,  et  illustré  ;ivec  un 
goût  tout  partièulier,  M'!«  Biermé  étudie  les  Artistes  de  la  Pensée 
et  du  Sentiment  (2).  Elle  ne  les  étudie  pas  tous,  ni  les  meil- 
leurs, mais  un  petit  nombre  d'élus  choisis  parmi  les  meilleurs; 
ajoutons  que  le  choix  de  l'auteur  s'est  limité  aux   Belges,   et 

(1)  C.-L.  Dake.  Josef  Israëls.  Paris,  Librairie  artistique  interna- 
tionale, numéro  spécial  illustré  de  VArtet  le  Beau. 

(2)  Bruxelles,  F.  Larcier. 
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l'on  ne  peut  qu'en  louer  le  critique  puisque  les  artistes  en  ques- 
tion s'appellent  Constantin  Meunier,  Xavier  Mellery,  Fernand 
■Khnopflf,  Eugène  Laermans,  Alfred  Delaunoy,  \Y.  Degouvé  de 
Nuncques,  François  Beauck.  Le  choix  est  parfaitement  justifié. 
Et  ce  sont  des  pages  originales  et  vives;  chaque  ariiste  y  est  étu- 
dié sous  un  jour  nouveau,  avec  compréhension  et  sympathie. 
M"«  Bierraé  considère  la  peinture  en  poète;  elle  sait  animer  sa 
critique  en  y  mêlant  le  mouvement  de  sa  propre  sensibilité.  Le 
lecteur  partage  ses  émotions  et  souscrit  à  ses  sympathies.  Signa- 
lons le  chapitre  que  l'auteur  consacre  à  Meunier  et  son  influence 
sur  les  foules,  un  des  meilleurs  de  ce  livre  plein  d'aperçus 
curieux,  et  qui  se  distingue  par  son  élégante  tenue  littéraire. 

Franz  Hellens 


A  la  mémoire  de  M"^^  (^q  Sévigné. 

Un  monument  à  la  mémoire  de  M^'e  de  Sévigné  fut  inauguré  à 
Vitré  dimanclie  dernier.  En  termes  élevés,  M.  Paul  Deschanel,  au 
nom  de  l'Académie  française,  vanta  les  mérites  de  celle  «  pour 
qui  écrire,  c'est  vivre,  c'est  respirer,  c'est  aimer.  »  Il  rappela 
son  séjour  aux  Rochers,  sa  passion  pour  la  nature,  l'inthience 
de  son  âme  ardente  et  de  son  esprit  prompt  sur  ceux  qui  l'en- 
touraient. 
■"  Détachons  de  son  discours  ce  charmant  médaillon  ; 

«  M^e  de  Sévigné  excelle,  comme  tout  son  siècle,  cà  peindre 
l'homme  et  la  socirté.  Elle  :i  le  don  du  mouvement.  «Je  n'in- 
vente rien  »,  dit-elle.  Non,  mais  elle  voit,  et  elle  fait  voir,  et 
quand  on  a  vu,  on  n'oublie  pas.  On  vil  avec  ses  personnages,  on 
les  connaît,  comme  on  connaît  nos  contemporains  mêmes.  Et  de 
tous  SOS  personnages,  le  plus  attrayant,  le  plus  aimable,  c'est 
elle,  la  vive,  la  sincère,  l'étincelanto,  la  blonde,  riant  à  belles 
dents  à  travers  ses  larmes,  avec  sa  voix  juste,  qu'on  entend 
quand  on  la  lit,' comme  si  l'on  causait  avec  elle,  et  son  nez  un 
peu  carré  par  le.  bout,  signe  de  bon  sens  ;  la  jolie  marquise, 
lîourguignonne,  Parisienne  cl  Bretonne  tout  ensemble,  et  bonne 
aux  champs,  aux  bois  et  aux  Rochers  comme  à  la  ville  et  à  la 
cour;  au  langage  à  la  fois  aristocr;itique  et  |)opulaire,  rompue  à 
toules  les  finesses  des  salons  où  la  langue  fninçaise  s'était  polie 
et  purifiée  et  aussi  prenant  à  pleines  mains,  dans  la  langue  éner- 
gique du  peuple,  les  tours  familiers,  les  mots  crus  et  la  sève 
gauloise.  » 

M.  Deschanel  caractérisa  très  exactement  sa  personnalité  litté- 
raire en  ces  termes  :  - 

«  Elle  représente  bien  la  première  manière  du  grand  siècle, 
plus  large,  plus  primesautière,  plus  naïve  el  elle  fuit  iran-ition 
avec  la  seconde.  Elle  a  reçu  les  leçons  de  Chapelain  et  de  Ménage, 
elle  en  a  gardé  la  solidité,  sans  le  pédanlisme.  Elle  a  vécu  à 
l'hôtel  de  Rambouillet  encore  dans  tout  son  éclat  :  elle  y  a  pris 
la  fleur  des  élégances,  sans  l'alTeetation.  Elle  lit  tout,  sans  le 
laisser  paraître.  De  tout,  elle  ne  garde  que  le  mieux.  Corneille  a 
enchanté  sa  jeunesse  :  elle  va  droit  à  Molière,  à  La  Fontaine,  aux 
Provinciales,  qu'elle  nomme  «  dignes  filles  des  Dialoyiies  de 
Platon  »  ;  mais  aussi,  elle  reconnaîtra  en  Despréaux  l'Iionnêtelé 
courageuse  du  critique  novateur,  et  son  enthousiasme  pour/è  Cld 
ne  l'empêchera  pas  de  sentir  la  beauté  d'Estlier. 

Le  genre  des  lettres  permet  tous  les  genres  ;  aussi  prend-elle 
tous  les  tons,  comme  sa  langue  tous  les  tours.  Ici,  le  comique  et 


les  propos  crus  de  Molière  ;  là,  la  grandeur  de  Bossuet  quan 
elle  pleure  la  mort  de  Turenno  ou  l'épouvante  de  Pascal  quand 
elle  regarde  la  mon  elle-même  ;  et  à  travers  tout,  son  génie  pro- 
pre, imprévu,  hardi,  perpétuellement  jaillissant,  à  quoi  rien  ne 
ressemble  :  elle  est  unique.  » 

Et  c'est  sur  cette  réflexion  mélancolique  que  conclut  l'orateur: 
«  Temps  à  jamais  heureux  et  incomparable,  où  une  Sévigné 
pouvait  s'entendre  dire  par  une  La  Fayette:  «  Vous  êtes  la  per- 
sonne du  monde  que  j':ii  le  |)lus  véritablement  aimée  ».  où,  dans 
le  petit  jardin  de  Vauglrard  «  le  plus  joli  lieu  du  monde  pour 
respirera  Paris»,- M.  de  La  Rochefoucauld  écoutait  la  Priji- 
cesse  de  Clèvcs  et  discutait  ses  Maximes  avec  son  amie,  où  Retz 
se  consolait  de  .•«es  déboires  politiques,  où  Molière  venait  lire  une 
de  ses  comédies  nouvelles  et  La  Fontaine  ses  fables  !  Nous  qui,  à 
deux  siècles  de  distance,  avons  connu  encore  les  derniers  vestiges 
de  cet  esprit  de  conversation  et  de  société  et  certains  coins  exquis 
d'arrière-saison,  nous  ne  sentons  que  trop  ce  qui  manque  à  un 
temps  qui,  décidément,  ne  les  connaît  plus  !  » 


AU   ce  STUDIO  » 

Dans  la  coquette  salle  du  «  Studio  »  s'est  ouvert  un  Salonnet 
original  dé  dessinateurs  el  de  caricaturistes  où  l'on  relè>e  les  noms 
de  quelques  jeunes  artistes"  de  talent,  tels  que  MM.  Paul  Dom, 
Swyncop,  lîlandin,  Ochs,  Van  Offel,  Canneel.  On  y  remarque 
beaucoup  de  bonne  humeur  et  de  verve,  de, la  vive  satyre,  de  l'es- 
prit; ei  que  de  variété  dans  la  charge  1  M.  Dom,  caustique  et 
piquant,  fouille  jusqu'au  fond  la  conscience  de  ses  «  victimes  ». 
M.  Swyncop,  au  contraire,  sait  d'un  trait  rapide  et  net  fixer  une 
physionomie  dans  ce  qu'elle  a  de  pittoresque  et  de  curieux. 
M.C.  Van  Oftel,  dont  je  ne  puis  aimer^les  charges  populaires,' 
déploie  d'autre  part  dans  l'allégorie  de  réelles  qualités  d'imagina- 
tion. :\1.  Ochs,  qui  a  fait  ses  preuves  dans  Poimiuoi  pas  1,  expose 
quelques-unes  de  ses  meilleurs  silhouettes  qui  parurent  dans  cette 
spirituelle  revue.  Les  portraits-charges  de  P.-E.  Janson,  Picard, 
Jaspar  et  d'autres,  par  M.  Canneel,  sont  amusants.  Le  Beernnert, 
de  M.  Blandin,  est  d'une  fine  observation,  el  ses  pantins  ne  man- 
quent pas  de  verve.  Il  faut  mentionner  encore  les  poupées  spiri- 
tuellement comiques  de  M.  J.  Droit  ef  des  dessins  de  mérite 
divers  de  MM.  Watelet,  Franck,  Bailie  et  Xavez.  F.  H. 


Au  Salon  des  Arts  anciens  du  Hainaut. 

11  restait  à  parler  de  la  gravure  en  Wallonie.  M.  Robert  Sand, 
le  secrétaire  de  l'Estampe  et  de  l'Exiiosition  de  Charieroi,  l'a  fait 
avec  un  rare  bonheur  d'expressions,  ('.onférence  charmante, 
improvisée  et  ilite  d'abondance,  avec  une  simplicité  élégante,  une 
érudition  avertie  et  un  goût  parfait  qui  s'est  aliachée  surtout  aux 
graveurs  modernes  :  le  groupe  de  Liège,  dû  à  l'influence  de 
Ropp,  Rassenfosse,  hewilte.  Donnay,  Maréchal,  etc.  ;  le  groupe 
de  Mons  avec  le  père  Danse  à  sa  téle,'el  L(uiis  Denain,G.  Dernier, 
Greuze,  Kuriau,  etc.  ;  enfin  les  Hruxellois  que  l'on  peut  ratta- 
cher à  la  Wallonie,  notamment  Marc  Henry  Meunier.  Dans  l'assis- 
tance nous  avons  remarqué  M.  Poullet,  ministre  des  Sciences  et 
des  Arts,  qui  avait  passé  toute  sa  journée  au  Palais  des  Beaux-Arts 
de  Charleroi. 

Jeudi  prochain,  concert  de  musique  wallonne  moderne,  et,  le 
jeudi  suivant,  conférence  clôturant  la  série  par  M.  Jules  Kestrée. 


MAXIMILIEN   LUCE  (D 


Deux  passions  gouvernent  la  vie  de  Maximilien  Luce  :  l'amour 
de  la  peinture  et  le  culte  de  la  dévolution.  Peinire,  il  adore  la 
Lumière;  révolutionnaire,  il  aspire  au  Grand  SoirI  Mais  c'est  un 
iiomnie  très  doux  et  très  bon;  ses  lunettes  rondes  sont  moins 
celles  d'un  nihiliste  que  d'un  casseur  de  pierres.  Grand  lecteur 
des  feuilles  incendiaires  et  de  brochures  à  couvertures  rouges, 
qui  garnissent  sa  bibliothèque,  il  habite  le  quartier  bourgeois 
d'Auteuil,  comme  Boileau  et  comme  Laurent  Tailhade.  On  ne 
trouvera  jamais  de  bombe  chez  lui  L'atelier  de  Luçe  est  d'une 
belle  simplicité  prolétarienne,  et  s'il  s'orne  d'un  divan  aristocra- 
tique, ce  divan  est  à  la  disposition  d'un  ami,  le  plus  souvent  d'un 
jeune,  dans  l'embarra*^  J^Iaximilien  Luce,  au  iravail,  se  dépense 
beaucoup  en  paroles  qui  nourrissent  son  énergie.  Il  dit  :  «  Ça 
va...  ça  se  tient...  et  mes  bonshommes  sur  leur  échafaudage, . 
sont-ils  nature?  On  crorait  qu'ils  vont  se  f...  par  terre,  est-ce 
assez  rendu!  »  !/œuvro  de  l.uce,  tendre  et  brutale,  est  toujours 
émouvante.  Il  faudra  trouver  quelque  jour  une  place  dans  un*t 
musée  pour  sa  Lhie  de  Paris  sous  la  Commune.  En  attendant, 
Luce  peut  justement  s'enorgueillir  de  la  plus  belle  cimaise  :  le 
mur  ;  le  mur  que  décore  cette  récente  aftiche,  dont  la  contem- 
plation remet  le  cœur  en  place  aux  |)rolétaires  conscients. 


MEMENTO  MUSICAL 

■  .1    .-  ,  ■ 

,La  Commission  administrative  dé  l'Ecole  de  musique  de 
StJosse-  ten  Noode-Schaerbéck  vient  de  décider  de  dédoubler  le 
cours  inférieur  de  chant  individuel  pour  hommes.  Le  cours  supé- 
rieur (chant,  mélodies,  duos),  restera  confié  à  M.  Demest,  profes- 
seur au  Conservatoire;  les  cours  inférieurs  (chant)  seront  donnés 
par  MM.  Demest  et  .Mercier. 

Les  classes  de  solfège  pour  chanteurs  sont  réorganisées  :  les 
élèves  ne  seront  plus  asireinis  à  se  trouver  à  l'Ecole  que  deux 
fois  par  semaine,  les  mardis  et  vendredis.  D'autre  part,  le  cours 
dé  solfège  su[)érieur  pour  jeunes  gens  et  hommes  (professeur  : 
M.  Minet)  comportera  à  l'avenir  une  division  inférieure  ei  une 
section  supérieure. 

Pour  les  inscriptions  et  renseignements,  s'adresser  à  l'Kcole, 
rue  Traversière  17,  les  mardis  èi  vendredis,  à  8  h    1/2  du  soir. 

Les  instrumentistes  amateurs  désireux  de  faire  partie  de 
l'orchestre  du  cercle  symphonique  Crescendo  peuvent  se  faire 
inscrire  chez  M.  Fernand  Lauweryns,  38  rue  du  Trcurenberg,  ou 
adresser  leur  adhésion  par  écrit  au  local  du  Cercle,  4  place  de 
Louvain,  h  Bruxelles,  où  les  répéiiiions  ontJieu  tous  les  mercredis 
de  8  h.  i/i  à  11  h.  du  soir. 

La  souscription  au  Festival  Beethoven  ayant  couvert  toutes  les 
places  disponibles  pour  l'abonnemrnt,  tant  pour  les  concerts  du 
lundi  soir  que  pour  les  répétitions  générales  du  samedi  après-midi, 
ilaélé  décidéde  donner  six  concerts  supplémentaires.  Ces  concerts 
auront  lieu  les  jeudis  2(3  octobre,  30  novembre,  7  décembre, 
28  décembre,  H  janvier  et  S  février,  à  2  heures  de  l'après- 
midi. 

S'adresser  poui-  la  location  à  MM.  Schott  frères,  28  rue  Cou- 
denberg,  et  au  théâtre  de  la  Monnaie. 

Le  concert  que  donnera  W.  Edouard  Deru  le  7  novembre  pro- 
chain à  la  Grande  Harmonie  promet  d'être  particulièrement  inté- 
ressant. Outre  les  concertos  de  Nardini  et  de  Bach  joués  avec 
accompagnement  d'orchestre  sous  la  direction  de  M.  Arthur  De 
Greef,  on  y  entendra  le  quintette  pour  clarinette  et  quatuor  à 
cordes  de  Bmhms  et  la  sonate  pour  piano  et  violon  de  César 
Franck  interprétée  par  MM.  Do  Greef  et  Deru.  Billets  chez 
Breitkopf  et  Hiirlel,    : 

(1)  Cet  expressif  médaillon  d'un  peintre  bien  connu  en  Belgique  et 
dont  r^xpositîon  des  Beaux-Arts  de  Charleroi  groupe  quelques  toiles 
caractéristiques  exécutées  dans  les  charbonnages  et  les  usines  du 
Pays  Noir  a  paru  ces  jours-ci  dans  Paris-Journal. 


Le  quatuor  Zimmer,  Ghigo,  Baroen  et  Doehaerd  donnera  cet 
hiver  cinq  concerts  consacrés  à  l'exécution  des  dix-sept  quatuors 
de  Beethoven.  Ces  concerts,  dont  le  premier  est  fixé  au  mercredi 
8  novembre,  auront  lieu  à  la  Salle  Nouvelle,  f3  rue  Ernest- 
AUard.  On  s'abonne  dès  à  présent  à  la  maison  Breitkopf  et 
Hiirtel,  68  rue  Coudenberg. 

Le  preniiier  concert  de  la  Société  J.-S.  Bach  soas  la  direction 
de  M.  Albert  Zimmer  est  fixé  au  17  décembre. 

M.  Paolo  Litta  nous  écrit  de  Florence  qu'il  vient  déterminer 
un  poème  pour  violon  et  piano  intitulé  La  Déesse  nue.  L'œuvre 
sera  publiée  prochainement. 

Au  cours  des  fêtes  données  ces  jours  derniers  en  l'honneur 
de  J.-S.  iJach  à  Eisenach,  un  tournoi  musical  a  mis  aux  prises 
les  partisans  du  piano  et  ceux  du  clavecin,  adversaires  harmo- 
nieusement irréconciliables. 

Le  tournoi  tendait  à  faire  prévaloir,  dans  l'interprétation  des 
œuvres  de  Bach,  le  piano  sur  le  clavecin,  ou  le  clavecin  sur  le 
piano.  M™''  Wanda  Landowska,  à  qui  l'on  doit  la  renaissance  du 
clavecin -et,  au  gré  d'un  art  vraiment  admirable,  la  résurrection 
de  maîtres  anciens  de  la  musique,  a  conquis  h  la  cause  du  cla- 
vecin le  jury  et  l'auditoire  en  exécutant  d'une  manière  parfaite  le 
Caprice  sur  le  dépari  d'un  frère  et  la  Fanlaisie  chromatique. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  gouvernement  vient  d'acquérir  à  l'Exposition  de  Charleroi 
un  tableau  de  .M"'' Cécile  Douard,  le  Terril. 

Un  comité  a  pris  l'initiative  d'une  manifestation  de  sympathie 
en  l'honneur  de  notre  collaborateur  M.  Jules  Destrée,  aux  efforts 
persévérants  de  qui  sont  dus  la  magnifique  Exposition  des  Arts 
anciens  du  Hainaut,  la  belle  ordonnance  du  Salon  d'art  moderne 
de  Charleroi,  le  succès  des  conférences  et  auditions  du  Palais  des 
Beaux-Arts,  etc.  Le  montant  des  ,  souscriptions  (celles-ci  sont 
reçues  par  M.  Auguste  Biernaux,  avocat,  à  Jumet)  sera  consacré  à 
l'achat  d'une  œuvre  d'art  et  à  la  frappé  d'une  médaille,  dont  l'exé- 
cution a  été  confiée  au  statuaire  A.  Bonnetuin.  La  manifestation 
est  fixée  au  I"  novembre. 

Le  premier  Grand  Prix  de  Rome  (concours  musical)  a  été  dé- 
cerné à  l'unanimité  à  M.  Léopold  Samuel,  de  Bruxelles,  élève  de 
M.  Tinel.  Le  lauréat,  qui  a  vingt-huit  ans,  est  le  fils  de  M.  Edouard 
Samuel,  professeur  d'harmonie  pratique  au  Conservatoire  et  com- 
positeur apprécié. 

Le  premier  Second  Prix  a  été  attribué  :i  M.  Alfred  Mahy,  de 
Bruxelles,  élève  de  M.  Tinel  également,  et  chef  de  musique  au 
régiment  des  carabiniers.  Le  deuxième  Secowd  Prix  est  échu  à 
M.  Van  Hoof,  d'Anvers,  élève  de  M.  .'an  Biockx.  Des  rappels  de 
mention  iionorable  sont  décernés  à  MM.  Sarly,  de  Tirlemont,  et 
Brusselmân,  de  Bruxelles 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Tinel.  directeur  du  Conservatoire 
de  Bruxelles,  président;  Emile  Mathieu,  directeur  du  Conserva- 
toire de  Gand;  Sylvain  Dupuis,  directeur  du  Conservatoire  de 
Liège  ;  Du  l>ois,  directeur  de  l'Ecole  de  musique  de  Louvain  ; 
Mesdagh,  directeur  de  l'Ecole  de  musique  de  Bruges:  Vanden 
Eeden,  directeur  du  Conservatoire  de  Mous,  et  Martin  Lunssens, 
directeur  de  l'Ecole  de  musique  de  Courtrai. 

La  Commission  provinciale  d'encouragement  des  Beaux-Aits 
dans  le  I5rabynt  va,  dit  la  Chronique,  mettre  à  l'étude  l'organisa- 
tion du  concours  que  le  conseil  provincial  a  décidé  d'instituer  sur 
la  proposition  de  M.  Marius  Renard.  Le  concours  sera  réservé 
chaque  année  alternativement,  à  la  peinture,  à  la  sculpture,  à 
l'architecture,  à  la  gravure  et  aux  arts  appliqués. 

Une  somme  de  deux  mille  francs  sera  attribuée  chaque  année 
à  ce  concours,  indépendamment  des  quatre  mille  francs  que  la 
commission  est  chargée  de  répartir  en  encouragements  aux 
artistes  et  artisans  d'art.  Ce  sont  là  d'excellentes  initiatives  et  il  y 
a  lieu  de  féliciter  le  conseil  provincial  du  Brabant  pour  ses 
louables  interventions  en  faveur  des  Beuux-Arts. 


r- 


L'Académie  royale  flamande  vient  de  célébrer  à  Gand  le  vingt- 
cinquième  anniversaire  de  sa  fondation.  Des  fêtes  auxqiiellep 
assistait  le  ministre  des  Sciences  et  des  Arts  ont  eu  lieu  à  cette 
occasion.  Les  Acadûmies  de  Hollande,  de  Prusse,  de  Belgique, 
l'Université  libre  de  Bruxelles,  les  Universités  de  Groningue  et  de  ' 
Hambourg,  etc.  s'étaient  fait  représenter  à  la  cérémonie. 

Une  nouvelle  revue  mensuelle  littéraire  et  critique.  Cave  cnnnn, 
paraît  aujourd'hui  à  Bruxelles  sous  la  direclion  de  MM.  A.  Bailly 
et  L.-M.  ïhylienne.  Bureaux  :  l,  rue  Jenatzy. 

Incessamment  paraîtra  à  Bruxelles  le  premier  numéro  d'une 
gazettB  hebdomadaire  fantaisiste,  abondammeni  et  artistiquement 
illustrée.  Le  Passant,  c'est  le  titre  de  notre  nouveau  confrère, 
commentera  toutes  les  semaines  avec  bonne  humeur  l'actualité 
belge  sous  une  série  de  rubriques  très  variées  :  La  Semaine,  Le 
Calendrier,  Rue  de  la  Loi,  An  Pays  des  Mentons  Bleus,  Les 
4  z' Arts.  Robins  it  Chats- Fourrés,  Kscholiers  el  Magisters,  Le 
Coin  du  Muscle,  etc. 

Chaque  numéro  contiendrii,  en  outre,  une  œuvre  — ■  poème, 
conte  ou  fantaisie  humoristique  —  d'écrivains  tels  que  :  Emile 
Verhaeren,  Louis  Delaltre,  Max  Klskamp,  Horace  Van  Offel,  Isi 
CoUfri,  Grégoire  Le  Roy,  Maurii  e  des  Ombiaux,  Laurent  Tailhade, 
Jehan  Ilictus,  etc.,  et  des  dessins  eu  noir  et  en  couleurs  signés 
A.  niandin,  A.  Donnay,  G.  Lemmen,  Navez,  A.  Oleffe,  Paeiels, 
Swyncop,  G.  Van  Offel,  Wagomiins,  etc. 

Abonnement  7  fr.  50.  Rédaction  et  administration,  40  Galerie 
du  Commercé,  Bruxelles. 

'  Profilant  du  s('jour  de  Saini-Saëns  à  Bruxelles,  la  direction  du 
théâtre  de  la  .^lonnaie  s'est  assuré  le  droit  de  représenter  au 
pririiemps  prochain  Hélène,  l'truvre  lyrique  dont  le  maître  fran- 
çais a  écrit  le  poème  et  la  musi(iue. 

Ce  soir,  réouverture  du  théàlre  du  Parc.  Au  programme  : 
Tartufe,  avec  M.  Le  Uargy,  el  le  Respect  de  l'amour  de  Lionel 
Laroze. 

Rappelons  les  deux  représentations  que  donnera  demaiii  et 

après-demain,  au  mértie  théâtre,  la  troupe  du  Neues  Schauspiel- 

haus  de  Berlin   Le  |)rcmier  speciacle  se  composera,  nous  l'avons 

dit,  ilu  Leihgardist  de  F.  Molnar  ;  le  second,  de  la  comédie  de 

■R   \uo\\\cime.v  der  (f rosse  Lcidinschaft.  ■^^\- 

La  troupe  régulière  du  théâtre  du  parc  débutera  en  matinée 
jeudi  prochain,  en  soirée  le  lendemain.  La  matinée  sera  consacrée 
à  Kmile  Aùgièr.  Vendredi,  reprisedu  Vieux  Marcheur  d'il.  Lti\edsn. 

De  l'aris  :  . 

Les  réprésentations  d'reuvres  inédites,  donnc'cs  l'an  dernier, 
le  samedi  en  matinée,- aa  Théâtre  de  l'Odéon,  ont  révélé  au  public 
plusieurs  ouvrages  de  haute  valeur,  parmi  lesquels  les  Affranchis 
de  M'"^  Lenéru]  qui  remporta  un  succès  éclatant.  '  Développant 
son  programme  d'avant-garde.  M.  Antoine  —  en  qui  survit  l'ini- 
tiateur du  Théâtre  Libre  dont  l'aciion  fut  décisive  —  donnera  cet 
hiver  deux  représentations  (dont  l'une  en  soirée,  le  lundi)  de 
chacune  des  pièces  inédites  inscriies  au  programme  de  la  saison. 
11  débutera  les  samedi  28  et  lundi  80  octobre  par  la  Revanche, 
pièce  en  4  actes  de  MM.  A.  Karcher  el  il.  .leanne.  Suivront,  de 
mois  en  mois  :   Aux  Jardins  de  Murcie,  de  .1.  l'elin  y  Godina 


TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME     2. 


RUE    LEOPOLD,    2 
:    BRUXELLES    = 

Maison  sim-;ciale  fondée  a  Paris  en  1841,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes   et   garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique  SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 
■—"IIZZZII  IMITATION.  ~! 


A     PAF=ilS    :    18      RUE    S  A  LN  T- M  A  R  O 

ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


(traduction)  ;  les  Frères  Lambertier,  pièce  en  3  actes  de  MM.  Ch. 
Ilell  et  A  Villeroy  ;  Près  de  lui,  pièce  en  3  actes  de  M,  D.  Amiel; 
la  Mort  de  Sparte,  pièce  en  .')  actes  de  M.  J.  Schiumberger  ;  la 
Sentence,  j)ièce  en  2  actes  de  M.  Barot-Forliôre  ;  l'Epée,  pièce  en 
3  actes  de  M.  G.  de  Passille  ;  l' Heure  passe,  pièce  en  4  actes  de 
M.  M.  Berger  ;  les  Auvergnats,  pièce  en  5  actes  de  M.  H.  Pradalès. 

Il  y  aura,  en  outre,  tous  les  jeudis,  des  maiinées  classiques 
(deux  sériés)  et  modernes  (une  série)  formant  un  total  de  vingt- 
quatre  speciacles  différents  que  précéderont  des  conférences  de 
MM.  Antoine,  Nozière,  Edmond  Rostand,  Léo  Claretie,  Laurent 
Tailhade,  Jean  Aicard,  Georges  Lecomte,  Léon  Blum,  Henry 
Roujon,  GeoBges  Laguerre,  Jacques  Normand,  L.  Lacour,  J. 
Ernest-Charles,  Mm.e  Séverine,  etc. 

Tout  ceci  sans  préjudice  aux  spectacles  du  soir,  pour  lesquels 
M.  Antoine  a  fait  choix  de  vingt-six  œuvres  nouvelles  en  3  actes 
ou  davantage,  et  d'un  certain  npitlbre  de  pièces  en  un  ou  deux 
actes.  , 

On  ne  chômera  pas  cet  hiver  à  l'Ôdéon.' 

L'Opéra- Comique  annonce  pour  le  courant  de  novembre  la 
première  représentation  de  Bérénice,  la  tragédie  lyrique  de 
M.  Albert  Magnard,  dont  les  principaux  rôles  seront  interprét('s 
par  M"'^*  Mérentié  et  Brohly,  MM.  Swolfs  et  Vieuille.  (^est,  ajoule- 
.ton.le  début  de  M.  Magnard  au  théâtre.  Information  inexacte  : 
le  compositeur  fit  représenter  il  y  a  une  quinzaine  d'années  au 
théâtre  de  la  Monnaie  une  Volande  qui  fut,  on  s'en  souvient, 
admirablement  chantée  par  Henri  Seguin  et  par  M""^  Chrétien.  Une 
sympathique  curiosiié  environne  la  première  de  Bérénice,  doni 
M.  Magnard  a  ("^crit  le  texte  et  la  musique 

La  deuxième  nouveauté  sera /'<  Lépreuse  de  M.  Sylvio  Lazzari, 
poème  d'Henry  Bataille,  qui  sera  chant('e  par  M""-'' Marguerite 
Carré  et  Marie  Delna  et  par  M.  Léon  lîeyle. 

Viendront  ensuite  dans  un  ordre  non  encore  déterminé  :  La 
Sorcière  (Camille  Krlanger).  Céleste  (Trépard),  les  Quatre  Jour- 
nées (Alfred  lîruneau),  la  Chute  de  la  tniiisun  Usher  et  l»  Diable 
dans  le  beffroi  (Claude  Debussy), /a  Tisseuse  d'orties  {Gnsiave 
Dore!),  le  Roi  Dagcbert  (Messager),  le  Carillonneur  (Xayier 
Leroux),  //  étnit  une  bergère  (Marcel  Lattes),  le  Puits  ^Marsick), 
etc. 

On  inaugurera  aujourd'hui,  dimanche,  à  Domodossola  (Italie), 
un  monument  érigé  par  un  comité  franco-italien  à  la  .mémoire  de 
l'aviateur  Chavez,  qui,  l'an  dernier,  péril  dans  cette  ville  au 
moment  011  il  venait  d'accomplir  en  aéroplane  la  traversée  des 
Alpes.  I.e  monument  est  l'œu vie  du  sculpteur  Maurice  Bouval. 

M.  Félix  Weingarlner  vient  de  terminer  un  opéra  dont  il  a  écri( 
lui-même  le  livret.  Cet  ouvrage,  (jui  n'a  qu'un  acte,  est  intitulé 
Cani  et  A  bel.  ' 


LIBliAIl>:lI-:    XATIOXALE    DAirr    Eï    DIIISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C 

1«>,    place    (lu     AlM^ée,    B  Iv  UXP:LI^F:S. 


Vient  de  paraître  : 


Dans  la 


Collection  de  VArt  belge  au  XIX''  siècle. 

lies    Peintres    Animaliers 

PAR    GEORGES    EEKHOOD 

Dans  le  ])résci)t  (nivrage,  M.  (j.  Eekhoud  sVn  cupc.des  Peintres 
Animaliers  belges  du  XIX"  siècle.  Dans  l'introduiticm  il  trace  un 
rapide  et  substantiel  liistorique  du  j;enre.  et  donne  aux  Vcrwée. 
aux  Stevens  et  aux'^obbaerts',  Jacques  Jordaens  pour  principal 
ancêtre.  Un  premier  chapitre  s'occupe  ensuite  des  ])eintres  d'ani- 
maux au  commencement  et  jusque  vers  le  milieu  du  XIX''  siècle 
Le  corps  de  l'ouvrage  est  pris  par  Stevens,  jan  S.tobbaerls.  Altred 
■Verwée  et  Charles  Verlat,  cjui  font  chacun  l'objet  d'un  chapitre 
tout  entier.  En  un  dernier  chapitre  il  traite  des  anihialiers  con- 
temporains.' . 

L'ouvrage  forme  un  beau  volume  in-S*^  illustré  de  40  planches 
hors  te.xte,  en  typogravure,  d'après  les  œuvres  maîtresses  des 
artistes  traités  dans  ce  travail. 

Prix  de  roui'rciL'e  :  5  francs. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevei 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :    37.  Rue  de  la   Charité,   BRUX 
X  é  I  é  p  11  o  11  e     1 9  41  •> 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Jl'"  M.  PECSSENS 

avise  y  a  très  élégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rue  du 
Gouvernement  -  Provisoire, 
12- 

A  cette,  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu  élégants  et 
réuni  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris . 


NOS    ÉLÉGANCES 

.  ET  ' 

LA     MODE     MASCULINE 

Revue  mensueUe  illustrée.  , 

Chroniques  de  MM,  Marcel  Boi'lenger,   Albert  Flament, 
Marcel  Drouet,  Pierre  de  Trévières,  Marcel  Boilestin, 
Georges  Pierredon,  Louis  Thomas,  etc.;  dessins  de  Pierre 
Brissaud,  Ciol  Kowski,  Nicod,  Geoffroy,  etc. 
"  Non's  avons  la  prétention  d'offrir  aux  personnes  de  goût  de 
France  et  de  l'étranger  un  recueil  de  renst'ignements  et  de 
conseils  qui  ne  seront  inutiles  à  personne,  même  aux  plus  aver- 
tis. C'est  môme  ce  qui  nous  obligera  parfois  à  prendre  un  ton 
de  moquerie  que  l'on  ne  trouve  point  dans  les  publications 
illustrées,  sous  prétexte  qu'elles  s'adressent  an  (/rand public  et 
que,  par  conséquent    elles  doivent  ménager  tout  le  monde. 
Nous  ne  ménagerons  personne,  car  nous  nous  adressons  seule- 
ment à  cette  élite  (fui  sait  le  prix  d'une  raillerie  et  ne  s'indigne 
point  lorsqu'on  souligne  un  ridicule  ou  un  travers  de  l'esprit.  • 

A  Paris  :  5,  avenue  de  Messine  (Ville). 
DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  Xfll^OUET 

145,  chaussée  d'Ixelles,   Bruxelles 

Çadi-es  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles ,  pastels ,  etc. 

Le  plus  grand  cliolx  du  pays.  —  Prix  modérés 

E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

PUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions    d'Art.  Œuvres    do    J.    Barbey    d'Aurevilly, 

Mallarmé,   Maeterlinck,  "Verhaeren,  Villiersde  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  A^•t:IE^NES.  FAUX-FORTES  ET  DESSINS  DE  F.  ROPS 

Commission,  Achat.  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 

=  Salle  d'Exposition  =x 

La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(entre  les  lues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 

25.0.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1.070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  periodiques^^à  domicile. 
Arrangevierds  speciana:  pour  la  province  et  les  villégiatures. 

LE    COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
li-iU,     BOTJLKVA.RI3    RASPAIL,     P.ifÎLRIS 

Comité  de  direction  :  BJœrnstJerne  B]œrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron.  Gabriel  Séallles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 

Rédar;teur  en  chef  :  Louis  Dumur 

Couaboratews  de  premier  rang  de  tous  pui,s  —  Informations 
originales,  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
mcuvement  politique  international. 
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Le  Salon  d'Aulumne  (G.  Jean-Auhry).  —  Les  Artistes  et  leur  vie 
privée  (Octave  Maus).  —  Les  deux  versions  de  "  La  Ville  »  et  de 
«  Tête  d'Or  "  (Francis  de  Miomandre).  —  Salon  des  Arts  anciens  du 
Hainaut.  — Chronique  théâtrale  :  Mf  Lebargy  dans  >^  Tartufe  ■» 
(Georges  Rency).  —  Chronique  judiciaire  des  Arts  :  les  dcûcr 
RéJane;  M.  Abcl  Hermant  et  -^  le  Matin  ^  (0.  M.)-  —  Mémento 
musical.  —  Petite  Chronique. 


LE  SALON   D'AUTOMNE 

III   Article  dj. 

S  il  y  a  (|iiel(|iie  chose  de,  péiiiMc  à  considéi'ci'  los 
redites  itei'pélncllcs  de  cei'ialiis,  la  vue  d'un  Salon 
rcsei've  encoi'c,  iiuaiid  il  s'unit  du  Salon  d'Automne, 
soit  rélaf,uissein('m  inaitt-ndu  ou  lon.ulrmiis.  souliaité 
d'un  «'spfit  de  iM'iiinv,  soii  l'apiuifition  d'un  ai'lisie 
clonton  i;^iioi'ait  tout  la  veille. 

Il  est  piloyalile  en  Vi'rite  lie  eousiaiei'  une  fois  de 
plus  conimeni  MM.  Morei.  i.oisejiu  (iii  MauiVa  s'<''iei'ni- 
sent  à  l'onger  h's  os  (]<■  rinipfessioiuiisnie  sans  \' 
ti'ouver  le  a  suc  ini'dullaii'e  •>.  Chaque  ;inui''e  on  les 
retrouve  sans  plus  de  plai>ir  et  ;ivec  un  [leii  plus  d'irri- 
taiion  ou  hien  lui  [leii  jdus  d'inchlléreyee.  Encore 
M.  Maufra  eut-.il  parfois  dans  ses  a(]uarelles  tni  sou|içon 
de  lilire  allure,  m;iis  ce  soupçon  se  dissipe  et  il  ne  reste 
dans  sa  i»eintui'e  qu'une  matière  crayeuse,  sèche  et 
acide  tandis  que  le  dessin  devient  de  jtlus  en  jdus  cas- 
sant et  insensihle.  On  s'irrit»',  devant  de  telles  toiles,  a 

(Il  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 


voir  eommeni  do  tels  |.ieinires  s'(>mploJeni  —  avec  sin- 
cérité et  lionne  foi,  je  veux  le  croire  —  à  nous  déna- 
turer les  vertus  d'un  Pissarro,  d'imClaud(.'  Monet  ou 
d'un  Sisley.        '  ,     • 

Au  moins  M.  d'Esiiaguai,  s'il  est  vrai  qu'il  se  ressent 
.  de  Renoir  et  que  sa  matière  quel(iueiois  semble  laineuse 
'  ef^pllis  ]irocire  de  la  taïTissëi^-Tjiiê^dë~lâr  pein ture, 
M.  d'Ëspagnai  garde  dans  son  dessin  un  esiirit  (pii  lui 
est  propre,  ses  compositions  sont  adroites,  et  tout  s'y 
équilibre  selon  mie  harmonie  personnelle  (pii  est  sou- 
vent charmante  :  de  tous  les  iieiiures  qui  sont  venus 
après  l'impressionnisme  et  (pie  l'on  y  peutdireciement 
rattacher,  il  est  assurément  le  jilus  personn(d  ou  plntôi 
le  seul  peut-être  qui  ait  une  iv^elle  personnjdité. 

Deux  peintres  parmi  les  plus  exquis  de.  ce  temps  nous 
OUI  réservé  des  surprises  cette  fois,  à  des  titres  divers  : 
l'un,  Vtullard,  en  n"exposani  [»as  de. peintures  mais  une 
séi-ie  de  lithographies  en  couleurs  qui  nous  en  conso- 
h'Ui  luipeu:  l'autre,  K. -X.Roussel,  en  nous  donnant 
de  sa  maïuèiv  un  aspect  moins  séduisant. 

C(>  sont  là,  vraimeiH,  avec  Bonuai'd  un  irio  charmani 
et  délicat  dtmt  on  ne  se  peut  lasser.  Je  ne  me  laisserai 
point  aller  à  letir  endroit  à  un  parallèle  à  la  manière 
des  ancieinies  dissertations;  h's  raisons  pourquoi  on  le> 
goiîte.  hien  ipi'étant  du  même  ordre,  ont  de  l'une  à 
l'autre  d'assez. délicates  nuances  [lour  qu'on  se  plaise  a 
se  les  découvrir  à  soi-même.  Ce  li'esi  plus  là  de  la  cri- 
ti(|Ue  d'art,  à  vrai' dire,  autant  (pie  de  la  méditation  : 
on  en  sait  gré  à  de  tels  peintres. 

Roussel  est  notre  seul  peintre  de  Itucoliques;  il 
rajeunit  par  la  délicieuse  ardeur  de  son  goût  à  vivre  des 
sct'nes  (pii  man(pieni  à  lomhei-,  entre  les  mains  de 
moins  délicats,  dans  des  redites  académi(iues.  Pour  ma 
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part  je  ne  cacherai  point  (|iie  s'il  ('n  est,  dans  ce  temps- 
ci,  (le  jtiiis  grands  ((uc  j'aime  davantage,  il  n'en  est  pas 
que  j'ai  plus  de  plaisii-  à  aimer.  Pourtant  il  m'a  semldé 
que  cette  fois  Roussel  donnait  dans  une  tonalité  vineuse 
(|ui  n'est  point  sans  aigreur  et  (pii  nous  l'ail  regretter 
les  charmants  accords  d'hier.  Mais  il  en  est  de  celui-ci 
comm(>  de  Bonnard  :  ils  ont  l'un  et  l'autre  l'art  de  ma- 
nier avec  agrément  des  tons  qui  seraient  pour  d'aulivs 
des  prétextes  à  sécheresse  ou  à  mahidresse.  Et  l'assu- 
rance  qu'ils  y  mettent  n'en  est  que  plus  apj>récial)le 
tant  elle  sait  conserver  toujours  r;i])parence  de  la  spon- 
tanéité. Qn  goùt(.'  dans  les  œuvi-esde  K.-X.  Roussel  des 
satisfactions  analogues  à  celles  qu'inspirent  en  nos 
sensil)ilités  certains  [)oèmes  de  Régnier,  ou  certaines 
muisiques  d'Alltèri  Roussel  :  le  peintre  et  le  musicien 
n'ont  point  de  commun  que  l'homon^-mie,  leur  parenté 
est  singulière;  n'étant  qm?  dans  l'ordre  de  l'esprit  elle 
n'en  est  que  plus  étroite  ;  mais  je  n'ai  point  ici  loisir 
d'y  insister. 

Francis  .Tourdain  a  lait  depuis  (juclques  années  un 
eltort  considérable  et  c'est  un  plaisir  de  considérer  à 
quel  point  il  a  su  élargir  ses  vues  et  échapper  à  une 
minutie  et  à  une.  atonie  qui  gâtèrent  souvent  des  tons 
charmants  et  une  tendresse  qui  n'est  point  mièvre.  La 
\Oï\e\niitulêcI)csa)-bre.s  est  particulièrement  aimable  : 
mais  je  consentii'ais  volontiers  à  ce  qu'on  lui  préférât 
les  Baigneuses,  qui  ne  \e  soutins  moins. 

Laprade,  qui  fut  si  souvent  délicat,  s'obsiine  dans 
une  pâte  où  i.l  semble  mêler  de  l'encre  à  sa  peinture  ;  il 
a  pourtant  en  lui  une  extrême  sensibilité  de  vision  et 
tel  morceau  le  révèle  :  l'ensemble  n'en  donne  pas 
l'agrément  et  nous  déçoit.  Il  en  est  de  même,. dans  une 
autre  gamme,  jiour  ('amoin,  toujours  sonore,  toujours 
vibrant,  mais  dont  l'instrument  parfois  grince,  comme 
si  le  violoniste  avait  trop  peu  rc^pris  ses  exercices,  ou 
comme  si,  n<''gligeni,  il  ne  se  souciait  point  assez  du 
diai)ason.  J'ai  r(3Ccasion  de  voir  assez  souvent  d'an- 
ciens Camoin,  plus  jeunes  et  jilus  frais  que  ceux-ci,  et 
qui  en  accroissent  le  regret.  Manguin  s'est  repris  (iiiel- 
que  peu  :  la  Feûiuieen  jaune  dans  lejardijt  est  une 
des  meilleures  œuvres  de  ce  Salon  et  l'une  des  meil- 
leiuM:^s  du  peiiure  :  les  influences  de  Renoir  et  de  Cé- 
zanne qui  se  combattaient  ou  s'amalgamaient  dans  ses 
œuvres  précédentes  ont  trouvé  leur  comnuvfie  mestire 
et  Manguin  y  a  trouvé  la  sienne,  ("est  un  pcîiiitre  sans 
.lyrisme  et  parfois  brutal,  mais  c'est  un  artiste  qui  s'ef- 
force et  (|ui  avait  pris  de  lui-même  une  voie  singulière- 
ment dangereuse  tant  on  l'y  sentait  obsédé  par  d'imjio- 
santes  maîtrises. 

L'ascétisme  tdafard  de  Flandrin  peut  séduire  cer- 
tains; la  singularité  de  s<'S  éclairages  et  la  sonorité 
sourde  de  ses  toiles  arrêtent  le  regard,  ijs  ne  l'atta- 
chent point  :  pour  ma  part,  je  trouve  cet  Elé  funè])re 
ei   cette  décoration  de  sall<>  à   manger  n'est   point  de'   | 


celles  qui  peuvent,  à  mon  sens,  donner  de  la  vie  une 
idée  particulièrement  savoureuse. 

M""'  Marval,  tout  à  l'enconti-e,  se  plait  à  des  accords 
de  tons  qui  t()uch<»nt  presque  à  la  sucrerie  :  i'(>connais- 
sons  pourtant  qu'(!lle  les  côtoie  seulement,  <'t  sa /-V^/^- 
laisie  sur  Si/lrie  n'eût  point  déplu  à  (Gérard  de  Nerval, 
tant  il  s'y  mêle  d'ingi'nuité  et  de  pénétration  un  peu  per- 
vei'se  Je  n'ai  pas  bien  saisi  (.-ncore  pour(|UOi  donner 
à  ces  visages  d'enfants  des  appai^ences  batraeiennes. 
Mais  il  s'y  fatu  résigner;  il  y  a  longtemps  (pie  M™"  Mar- 
val nous  y  convie.  Il  faut  vraiment  beaucoup  d(>  grâce 
pour  rendre  tout  cela  supjiortable;  M'""  Marval  a  iieau 
coup  de  grâce,  ne  lui  en  soijhaitons  pas  i)lus. 

Il  est  à  ce  Salon  plusieurs  femmes- peintres.  Ce  ne 
sont  i)as  les  i)ir(3S,  quoique  les  pii-es  soient  en  grand 
nombre  pai-mi  les  femmes  qui  en  ce  temps  se  livrent  à 
l'art  Que  ne  s'en  délivrent-elles?  Elles  ne  sont  pas  ime 
juste  ]»our  vingt  méchanU^s,  selon  la  proportion  évan- 
gélique.  Pourtant  quand  on  a  \e  plaisir  d'en  rencontrer 
une  comme  M"°  Cliarm\',  on  se  l'eprend  à  l'indulgence. 
La  iversoiinalité  de  M"''  Charmy  se  ressent  de  Cézanne, 
de  Malisse  et  même  de  Friesz,  mais  il  y  a  au  milieu  de 
ces  influences  une  vertu  qui  lui  est  propre  et  qui  fait 
qu'on  peut  considérer  ses  toiles  sans  songer  seulement 
à  d'autres  peintres.  Tel  Paysage  (n°  280)  de  celte  ar- 
tiste est  d'une  verve  et  d'une  fraîcheur  audaci(îuse  qui 
fleurent  liôn  la  jeunesse  d'esprit,  la  santé  et  ramoui;  de 
vivre. 

Georg(^s  Desvallières  s'éclaircit  avec  bonheur;  sou- 
vent l'on  regrettait  sa  funèbre  vision  qui,  parfois,  gar- 
dait une  grandeur  émouvante,  comme  dans  ce  Christ 
exposé  aux  Indépendants  il  y  a  queU^ues  années.  Son 
Projet  de  décora/ion  pour  une  hihllolhèquc  compte 
parmi  ses  meilleures  expressions,  et  c'est  là  une  œu\  re 
de  décorateur  tout  à  la  fois  et  de  peintre,  ce  qui  est  plus 
rare  qu'on  ne  ])ense.  Que  dire  de  Vallotfon,  qui  joint 
de  plus  en  plus  à  un  dessin  rondouillard  des  tons  de 
l)audruche  galvanisée? 

Que  dire  de  Vlaininck,  qui  assourdit  de  plus  en  ]»lus 
sa  vision  (pii  devient  vulgaire  et  nous  fait  i'(>gretlc'r 
les  pétarades  et  les  «  gtieulades  »  d'il  y  a  (luebiues 
années,  dans  les(pielles  le  Flamand  solide  at.l(>ignait  au 
charme,  i)res(iue  sans  le  vouloir^ 

Valtat  n'est  i»as  de  ces  |.)eintres  (pie  Ton  peu!  négli- 
gei'  tant  il  poss(''de  de  ([ualités,  mais  au  lieu  de  s'(''loi- 
gner  d'une  mati('re  colonneus(>  (pii  fut  toiijours  son 
défaut,  on  le  voit  s'y  installer  excessivement. 

Passons  sur  le  japonisme  sans  acceiu  d'Alcide  Le 
Beau,  sur  les  petites  choses  aimaldes  d(,'  Biirwolf.  suV 
ce  Roussel  , acide  et  mineur  ([ti'(^si  Paviot,  sur  les 
esquisses  sans  ennui  de  Synave.  L'Age  d'or  de  Désii-é 
mérite  (pi'on  s'y  arrête,  et  le  Calme  de  Dii-iks  eji  son' 
énormité  polaire  n'est  pas  dénué  de  gi'àce  :  il  l';mi 
même    reconnaître    avec  plaisii'  ciiez  ce  peintre  d'une 
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généralion  iiiuéi'ieui'c  aux  jcimcis  un  ctîbi'l  perpétuel 
bien  attachant. 

Le  grand  panneau  de  Cliai'les  Guérin  Fleurs,  fem- 
mes el  f  nuls  est  du  meilleui- Guéi'in  ;  c'esl  dii:e  qu'il 
s'y  nièle  à  d'aimables  ai'i'any(Mnents  une  vulgarité  (jui 
V(>ut  se  vaincre  et  qui  n'y  réussit  pas  toujours.  11  l'aitt 
noter  (>ncoi"e- l<'s  (>nvois  de  Giriend,  dont  la  naïveté 
avertie  s'(^\prinie  avec  vigiumr  dans  des  couipositions 
conii)li(|tiées  (jui  ne  sont  point  sans  agrénKnit,  témoin 
c(Hte  Porte  fonle  Branda  ;  d<'s  Ihnn's  de  Cliallié,  un 
])eintre  dont  je  ne  \\\o.  souvi(!ns  pas  d'avoir  jamais  vu 
<|\iai  ([\\o  ce  soit  el  (ju'il  convient  de  remar(jtter  ;  les  cin(i 
toiles  d'Ottmann,  qui  accentuent  les  esi)érances  (ju'on 
peut  fond<>r  sur  ce  peintre  (M  les  salislac lions  (pt'il  peut 
déjà  donner.  Notons  encore  le  parti-pi-is  décoratif  amu- 
sant d'André -Jolly,  l'art  avisé  et  liarbai'e  de  Zak,  dont 
la  JiuVilh  est  curieuse  el,  dont  les  ])ort rails,  en  rappe- 
lant Holbein  et  Durer,  sont  [>ourtant  de  ce  temps-ci  ; 
la  Danseuse  de  Dreyfus-Gonzalès;  les  Négresses  (\q 
Steinlen.  N'insistons  pas  sur  la  salle  d'ilurino.  l'ne  ou 
deux  toiles  atiraient  sulli;  vingt -huit,  c'est  trop  et 
n'enseigne;  rien  de  plus.  -, 

11  faut  pourtant  parler  d'Henri  Matisse  parce  (|u'en 
déi)it  du  ])laisir  suig'uli(;r  (|tie  i)r(nul  ce  peintre  à  désàp- 
]K)inter  ceux  qui  goiitent  le  plus  ses  (|ualités,  il  n'est  pas 
de  ceux  qu'on  ])uisse.  passer  sotis  silence.  Kn  l'ace  de, 
ces  escipisses  informes,  de  cet  art  .si  .sonnuaire  qu'on  se 
demande  si  c'est  dejl'art,  on  détourne  laléte;('l  l'ayanl- 
déloin-née,  on  s'a])(M'çoit  (pie  ce  diable  d'homme  a  une 
palette  sans  égale,  (pui  nnl  nt'  possède  cette  atidace  et 
cette  fraîcheur,  (pie  C(>  peintre  du  Nord  a  dans  sa  cou- 
leur un  degré  de  charme  étonnant.  Mais  tout  de  même, 
Henri.  Matisse,  oîi  sont  les  natures-mortes  d'antan, 
les  Plages  rouges  et  les  Fenêtres  '.  Quand  nous  redon- 
nei'ez-vous  des  raisons  (ie  confondre  vos  adversaires  et 
ne   k'ur   donnerez-vous  plus  d(>s  armes  Couire  nous  ^ 

.l'aime  trop  Friesz  pour  lui  cacher  (pie  je  regrette  le 
temps  (3Ù  il  était  coloriste  :  assurément  nous  l'avons 
assez  suivi  pour  iin^surer  sa  conscience  et  avec  (pielle 
in(|uiétiide  jOarfois  (l<'sespéive  il  s'edbrce  à  retrouNcr  le 
sens  de  la  lielle  composition  ;  mais  pour([Uoi  ces  har- 
monies lie-de-vin  (pli  nous  privent  d'une  joii;  (pie  nous 
goiiiions  eiis«>mb|e  i 

.VaclK'verai  sur  le  nom  d'Alfi'ed  Lombard  res(piisse 
critique  de  ce  Salon.  C'est  la  première  toile  qu'il  m'est 
donné  d«>  voir  de  ce  |»einlre  :  on  me  dit  (pi'il  est  jeune 
et  (ju'il  s'est  longtem|ts  essayé  au  genre  |M'rilleii\  de  la 
critique  d'ai't  ;  ce  qu'on  me  dit  m'impoi.'te  |ieu.  Sa  toile 
la  Fenèlre  oucerle  o^\  un  morceau  superbe  :  c'est  la 
seule  (lécoiicerle  do  ce  Salon,  mais  elle  sullirait  à  (^n 
justifier  la  visite.  Voici  un  peintre  ([ui  ne  se  contente 
pas  d'une  (>squisse,  qui  tinit  à  un  dessin  fernu!  une  ma-, 
tière  solide  et  sotiple.  Tout  dans  celte  conqiosiiion  :  la 
femme  nue,  la  femme  vêtue  et  vue  de  dos,  la  lumière 


qui  st!  l'épand  au- dehors  et  qu'on  perçoit  à  travers  le 
rideau  soulevé,  tout  y  dit  l'audace  et  l'assurance.  Sa- 
luons ici  un  peintre  (\t  l'e^spérance  d'un  grand  peintre. 
Des  cubistes  je  ne  dirai  rien.  On Cn  a  trop  parlé  pour 
en. dire  du  mal;  je  ms  les  saisis  pas  pour  eu  dire  du 
bien.  ,  G.  Je.vn-Aubky 


Les  Artistes  et  leur  vie  privée. 

Un  écrivain  à-l-il  le  droit,  dnns  un  roman,  dans  une  |)i(ice  de 
théâtre,  de  s'emparer  d'une  personnalité  illustre,  de  fouiller  sa 
vie  privée,  dé  révéler  au  public  les  incidents  qui  en  marquèrent 
le  cours?  Peut-il  exploiter  ses  joies,  ses  douleurs,  forcer  le 
secret  de  ses  sentiments,  crocheter  l'inlimilé  de  son  cuiur?  Il 
semble  que  le  respect  élémentaire  des  convenances  s'y  oppos(> 
énergiquement.  Il  sembh^  aussi  que  le  droit  esi,  en  cela,  d'ac- 
cord avec  la  déférence  due  à  tout  homme,  ii  toute  femme,  ({uelie 
que  soit  sa  notoriété  ou  son  obscurité. 

Chacun  de  nous  peut  défendre  qu'il  soii  fait  usag(>  (le  son  nom 
dans  un  livre,  dans  une  œuvre  dramatique.  Alphonse  Daudet  ne 
fut-il  pas  conlr.iint  d(^  modifier  le  nom  de  son  [)opulaire  héros, 
qu'il  avait  baptisé  Barbarin  de  Tarascon?  —  Il  existait  à  Taras- 
con  undJarbarin!  —  Kt  combien  d'autres  réclamations  du  même 
genre,  toujours  accueillies  et  sanctionnées  par  les  tribunaux. 

Il  nous  est  loisible  aussi  d'interdire  qu'on  se  serve  de  nos 
traits,  qu'on  attiche  publi(juement  notre  etligie.  Ln  peintre  no 
petit  exposer  un  portrait  sans  l'assentiment  du  modèle.  Notre 
entité  physique  nous  appartient  comme  nos  écrits,  comme  notre 
patrimoine,  conunc  le  produit  du  tr.ivail  de  nos  mains  et  de  notre 
cerveau.  A  défaut  d'une  disposition  législative  sp(^cia!e,  la  tradi- 
tion a  établi  ce  droit  et  la  jurisprudence  l'a  reconnu,  Le  mécon- 
naître, c'est  froisser  la  conscience,  humaine,  c'est  attenter  au 
sentiment  incompressible  de  la  dignité  individuelle. 

Aussi  n'est-ce  pas  sans  surprise,  —  une  surprise  mêlée  d'irri- 
tation chez  tous  ceux  qui  gardent  le  culte  de  George  .Sand,  — 
.ju'on  apprit,  dernièrement,  le  sujet  d'une  pièce  nouvelle  dont 
les  journaux  relataient  l'élaboration.  Ce  sujet  n'est  autre  que  le 
récit  des  amours  de  George  Sand  et  d'Alfred  de  Musset,  el  la 
pièce  groupe  quelques-unes  des  personnalités  (|ui  furent  mêlées 
îi  cette  histoire  pathétique  :  Pagello.  Sainle-Beuve,  Gustave  Phm- 
che,  Liszt. 

Le  souvenir  encore  si  vivant  de  la  célèbre  romancière  et  la 
piété  que  mériu^  sa,  mémoire  proloslent  contre  celte  intrusion 
dans  la  vie  privée  d'une  femme  de  lettres  respectée.  L'interdiction 
souhaitée,  attendue,  s'est  produite  lorsque  furent  annoncées  otli- 
ciellement  les  rep'ésenlations  de  l'Knjant  du  .siècle,  —  c'est  le 
litre  de  la  pièce.  Elle  fut  signifiée  par  M""^  Aurore  Lauth-Sand, 
petite-fille  de  l'écrivain,  qui,  en  défendant  la  mémoire  de  sa 
grand'riière,  protège  contre  des  tentatives  analogues  tous  ceux 
que  leur  talent  a  rendus  célèbres. 

L'auteur  objectera  la  notoriété  de  George  Sand,  qui  est  entrée 
dans  l'histoire.  Il  plaidera  que  la  publication  de  sa  correspon- 
dance a  dévoilé  un  épisode  que  nul  désormais  n'ignore.  Faibles 
arguments.  La  notoriété  d'un  artiste  permet  qu'on  s'occupe  de  sa 
vie  publique  mais  n'autorise  point  les  révélations  ([ui  peuvent 
ternir  l'éclat  de  sa  renommée  et  froisser  de  justes  susceptibilités. 
Les  lettres  de  George  Sand  constituent   une  part,  et  non  la 


moindre  de  sa  proiluction  d'écrivain.  Elles  attestent  ses  dons 
d'imagination,  sa  sensibilité,  sa  culture  et  la  pureté  de  son  style. - 
Elles  ajoutent  à  sa  gloire  littéraire.  Le  public  averti  auquel 
s'adresse  une  publicaiion  de  ce  genre  ne  peut  êire  confondu  avec 
la  foule  qui  se  rend  au  théâtre  pour  suivre  une  intrigue,  pour 
assister  au  développement  d'une  iinecdote  sentimentale.  Dans  ses 
lettres,  d'ailleurs,  George  Sand  s'est  montrée  telle  qu'elle  était. 
Qu'a  fait  d'elle  l'auteur  de  la  pièce?  Et  quoi  de  plus  choquant 
pour  ceux  qui  l'aiment  que  la  vue  d'une  actrice  s'efforçant  de  lui 
ressembler,  d'imiter  sa  démarche  et  ses  gestes,  comme  dans  les 
revues  de  fin  d'année  où  défilent  les  iiéros  de  l'actualité  ? 

Il  est  à  espérer  que  la  justice  rappellera  au  respect  des  morts 
les  dramaturges  qui'  les  exhu;iient  pour  exciter  la  curiosité 
publique.  Rembrandt,  Beethoven,  Chopin  ont  été,  ces  derniers 
terai)S,  accommodés  en  personnages  dramatiques.  Si  l'on  n'y  met 
|)as  le  hôlà,  nous  verrons  demain  porter  à  là  scène  les  amours 
deM""=  de  Staël,  la  liaison  de  Flaubert  avec  Louise  Colet,  l'amitié 
orageuse  de  Verlaine  et  d'Arthur  Rimbaud  ;  et  celles  qui  furent 
l)0ur  Lamartine  El.vire,  pour  Fromentin  Madeleine,  pour  Mérimée 
l'Inconnue,  |)oarquoi  ne  pas  les  incarner  sous  leurs  noms  véri- 
diques,  aujourd'hui  dévoilés? 

Cette  |)iètre  littérature  di^amatique —  actuelle  ou  à  venir  — 
repoussons-la.  Elle  n'a  rien  à  démêler  avec  l'art.  Si  le  procès 
qu'intente  M'"»  Lauth-Santl  contribue  à  nous  en  débarrasser, 
celle-ci  aura  mérité  nos  félicitations  et  not:e  reconnaissance. 

Octave  Maiis 


Les  deux  versions  de  «  La  Ville  » 
et  de  «Tête  d'Or  ». 

Le  Mercure  de  France  vient  de  publier  du  théâtre;  complet  de 
M.  Paul  Claudel  :  7'cle  d'Or  et  la  Ville  (1)  dans  leurs  deux  ver- 
sions. Sauf  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  posséder  les  tirages 
rarissimes  de  la  Librairie  de  l'Art  indépendant,  personne  n'en 
connaissait  le  premier  texte.  Le  second  est  celui  que  l'on  a  lu 
dans  le  recueil  appelé  V Arbre. 

M.  Paul  Claudel  est  un  grand  poète  et,  comtne  tous  les  grands 
poètes,  forcément  un  "merveilleux  et  sûr  ('crivain.  Les  questions 
de  grammaire,  d'orthographe  même  et,  d'une  façon  générale,  les 
questions  formelles  le  préoccupent  extrêmement.  Elles  sont  inti- 
mement liées  pour  lui  au. fait  primordial  de  l'inspiration.  J'en- 
tends que  tout  en  se  laissant  aller  à  l'enlhoiisiasme  créateur,  il 
garde,  styliste,  le  contrôle  continuel,  inconsciemment,  de  sa  lan- 
gue. Le  pbénomèn^  est  visible  —  et  d'une  indiscutable  évidence, 
en  quelque  passage  qu'on  aborde  de  son  œuvre.  La  fougue,  la 
violence,  l'espèce  de  colère  sacrée  qui  précipite  le  débit  des  dis- 
cours de  ses  personnages  sembleraient  appeler  un  désoidre  verbal 
correspondant.  Loin  de  là,  leur  diction  est  d'une  netteté  incom- 
parable :  c'est  ([ue  leur  langage  est  aussi  ferme  et  fixe  que  leur 
passion  s('mble  mobile. 

Cependant,  comme  il  n'est  rien  ici- bas  de  définitif,  le  rapport 
qui  existe  chez  M.  Claudel  entre  la  forme  et  la  pensée,  pour  étroit 
qu'il  soit,  n'est  pas  insusceptible  d'un  resserrement  plus  intime. 

Prenons,  par  exemple,  7V/<'  d'Or.   La  première  version  nous 

(1)  Paui,  Glaudkl.  —  Théâtre.  Première  série  I  :  Tète  d'Or; 
ir,  La  Ville  (première  et  seconde  versiou.«  .  Paris,  Mercure  de 
France.  ' 


satisfait  pleinement.  Le  génie  est  déjà  là  présent,  incontestable, 
souverain.  Pourtant  M.  Paul  Claudel  n'était  pas  tout  à  fait  content, 
Les  images  sont  restées  pareilles,  les  modifications  n'ont  porté 
que  sur  la  façon  de  les  présenter,  sur  leur  enchevêtrement,  leurs 
dépendances  réciproques  et  aussi  l'importance  relative  que  leur 
donne  ou  leur  retire  une  différence  de  rythmes;  Ici  la  musique 
(j'emends  la  musique  spéciale  à  Claudel,  mâle,  toute  d'éloquence, 
sans  jeux  de  timbres  mais  articulée  sur  des, coupes),  joue  un  rôle 
important. 

Ces  remarques  sont  faites  d'une  façon  infiniment  i)lus  détaillée, 
et  plus  pénétrante  par  le  très  subtil  critique  M.  Jacques  Rivière 
dans  le  dernier  numéro  de  la  Nouvelle  Revue  française.  On  y 
trouvera  en  quatre  pages  (478-48l)une  analyse  vraimentétonnante 
de  ce  triivail.  Je  la  cite  d'autant  plus  volontiers  que  je  me  sé|)are 
de  M.  Rivière  dans  sa  conclusion,  conclusion  que  la  phrase  du 
début  déjà  résume  :  ' 

«  A  qui  peut'être  prétend  encore  -binais  c'est  une  sottise  qui 
s'en  va  —  que  la  poésie  est  chose  d'improvisation  et,  comme  on 
dit,  d'inspiration,  il  faut  montrer  ces  deux  livres.  » 

L'erreur  porte  sur  la  différence  qu'il  y  a,eneff''t,  entre  «inspira- 
tion» et  «  improvisation».  L'inspiration  est  la  même  pour  les  deux 
versions  de  Tête  d'Or  et  de  In  Villd  Mais  la  première  version  est 
improvisée,  la  seconde  est  retouchée  :  ei  les  différences  ne  sont, 
malgré  leur  énorme  importance,  que  dé  pure  forme  ;  même  dans 
la  Ville,  où  elles  portent  sur  la  composition  même  des  caractères 
et  la  lisne  dos  épisodes.  Je  vais  plus  loin,  je  prétends  (jue, 
si,  ce  nétait  pas  Paul ,  Claudel,  les  retouches  précisément  mor- 
draient sur  la  belle  m-ttière  vivante  de  la  première  version.  Les 
ouvrages  refaits  (à  moins  que  ce  ne  soit  presque  aussitôt  ou  par 
quelqu'un  qui  reste,  malgré  les  soucis  de  purisme,  en  état  de  fer- 
veur) ne  valent  jamais  leurs  originaux.  Il  n'y  a  que  le  "génie  qui 
puisse  se  revoir  sans  s'affaiblir.  Le  mouvement,  l'ordre  orga- 
nique et  secret  sont  le  fait  de  l'inspiration  et  le  plus  grand  com- 
pliment qu'on  puisse  faire  à  Paul  Claudel  c'est  qu'il  a  jm,  dms 
son  travail,  les  respecter  intégralement.  Un  homme  de  simple 
talent  n'aurait  pu  le  faire.  Pour  des  perfectionnements  tout  exté- 
rieurs, pour  l'instauration  'd'un  ordre  géométrique,  il  aurait  tué 
la  vie  de. son  drame. 

Qu'on  m'entende  bien,  je  ne  nie  pas  le  plaisir  très  élevé  (ju'on 
éprouve  à  cette  seconde  version  de  Tète  d'Or:  les  images  en 
sont  mieux  présentées,  on  les  approfondit  comme  pour  nous  en 
éviter  la  peine,  la  langue  est  plus  sûre  et  plur-  ferme,  ce  qui  était 
obscur  à  force  de  concentration  se  développe,  ce  (jui  était  trop 
long  se  contracte.  Bref  la  Muse  fait  un  i)as,  très  noblement,  vers 
notre  paresse,  et  se  conforme  à  un  idéal  que  nous  gardons  tout 
de  même,  tenacement,  de  notre  vieille  éducation  classique.  Et 
tout  cela  n'est  pas  sans  intérêt,  ni  même  sans  beauté.  Mais  qu'on 
ne  s'y  trompe  pas  :  l'essentiel  n'a  pas  boug',  la  subslanci'  du 
drame  n'a  pas  été  altérée  d'une  demi-ligne  :  les  images  r^  sient 
de  la  même  nature,  nées  de  l'observation  des  mêmes  analogies. 
avec  ce  caractère  fulgurant,  souverain,  qui  semble  le  fond  même 
du  génie  de  Claudel,  et  qui  l'.apparente  si  curieusement  à  Shakes- 
peare. Et  c'est  cela  qui  est  non  l'improvisation  mais  l'inspiration, 
et  sans  quoi  rien  ne  serait  possible.       , 

Au  point  de  vue  du  sujet.  Tête  d'Or  n'a  point  changé.  C'est 
qu'il  n'y  a  aucune  idée  dans  7'ête  d'Or.  C'est  un  poème  lyrique  à 
la  gloire  de  l'action,  de  la  force  et  de  la  jeunesse.  Dans  la  chas- 
teté de  la  guerre,  un  homme  purifie  toutes  ses  violences.  Il  n'y 
avait  rien  à  ajouter  à  ce  rêve  d'adolescent,  pas  plus  qu'on  ajou- 


terait  quelque  cliose  aux  Illuminations  de  Rinihaud.  Mais,  pour 
la  Ville,  c'est  autre  chose  :  les  idées,  se  modifient,  les  person- 
nages diargés  de  les  exprimer,  eux  aussi,  et  dans  le  rapport  né- 
cessaire. D-ramatiquement.  la  pièce  y  gagne  en  concentration  et 
acquiert  un  sens  beaucoup  plus  non  pas  net  peut-èire,  mais  indu- 
bitable. 

On  verra,  pai- exemple,  comment  dans  la  seconde  version  le 
poète  diminue  le  nombre  des  protagonistes  de  l'anarchie.  A  une 
foule  confuse  et  quasi  anonyme,  il  substitue  quelques  person- 
nages, mais  qui  suflisenl  à  évoquei'  l'illusion  du  désordre.  C'est 
une  idée  admirable  d'avoir  fait  de  Cœuvre  l'évêque  intervenant  à 
la  fin.  Voilà  donc  confiée  à  un  même  personnage  une  double  émo- 
tion, un  doMi)le.S(ns.  Au  lieu  d'un  deus  ex  machina  nous  voyons 
intervenir  un  homme,  et  que  nous  connaissons.  Quelle  autorité 
mystérieuse  et  profonde  n'at-il  point  d'avoir  été  l'époux  de  Lala 
et  le  père  d'hors,  le  «rince!  Ainsi,  l'action  se  referme  sur  elle- 
même  par  lui. 

Et  Tliulie,  la  femme,  laséduclrice,  une  gitane,  une  bulle  d'air, 
comme  il  était  teniant  de  la  garder  :  elle,  et  son  intervention  sou- 
daine comme  l'arc-en-ciel,  et  sa  danse,  et  ses  ravissantes  et  spé- 
cieuses paroles  !  Mais  comme  il  était  plus  profond  de  la  remplacer 
par  l,;ila  :  plus..x;alme.  plus  consciente  de  son  lole  humain,  plus 
.soumise,  plus  elle-même  que  Tiialie! 

Si  les  foules  se  sont  dissoutes,  fonfiant  ii  quelques  porte- 
paroles  le  soin  d'exi)rimer  leurs  idées,  ceux-ci  sont  devenus  plus 
forts.  Lambert  de  l?(>sme  se  voit  bien  mieux  et  Isidore^de  Besme 
est  unesyntiièse  plus  nett(>de  l'ingénieur.  Et-  ainsi  tle  suite. 

.Mais,  je  le  \'Q\\è\e,  si,  objectivement,  la  seconde  Ville  est  plus 
parfaite  que  la  première,  si  son  sens  lyrique,  sa  volonté  politique 
sont  plus  aisément  contenus  dans  le  champ  de  noii'c  vision  intel- 
lectuelle,/bref  si  elle  conslilue  une  pièce  plus  classique,  encore 
une  fois  ne  nous  trompons  pas  sur  la  portée  de  ce  perfectionne- 
ment. J'entends  bien  qu'ont  disparu  toutes  les  scories  de  l'impro- 
visation, mais  la  ferveur  de  l'inspiration  c.'^l  toute  pareille.  Et 
Paul  Claudel  ne  doit  qu'a  la  chance  de  son  génie  de  ne  point 
l'avoir  compromise  en  y  voulant  porliM"  la  main  du  talent. 

Fkancis  de  Miomandue 


Au  Salon  des  Arts  anciens  du  Hainaut. 

Le  coneeit  de  musicpie  wallonne  moderne. a  ohlenu  un  succès 
plus  mar(jué  encore  ipie  le,<  concerts  de  musique  ancienne.  Au 
prograunne  liguraienl  les  (jeuvres  de  MM,  lîiarent,  itelune, 
Dupuis,  Jongen.  Lekeu,  Ilaway,  Stiénon  du  Tré.  Vreuls,  Th. 
Vsaye  et  \'an  den  Eeden,  ce  dernier  en  raison  de  sa  longue  du'ec- 
tion  du  Conservatoire  de  Mons.  Comme  interprètes  :  M.  et 
M""-'  Delune,  M"'^'  Lucas,  Pitsch  et  Schellinx.  MM.  Hracony, 
Dufranne,  Perracliio  et  Pilsch.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  de  ce 
concert  un  compte  rendu  déiaillé,  mais  nous  voulons  noter 
l'admirable  impression  de  la  sonate  de  l-ekeu.  Dans  la  grande 
salle  Roger  de  le  Pasture,  le  soleil  déclinant  accrochait  de  fur- 
tives  lueurs  aux  ors  des  cadres  et  aux  dinanderies,  l'obscurité 
planait  sur  la  foule  silencieuse  et  attentive;  sur  l'estrade,  la  gra- 
cieuse silhouette  de  M"'' Schellinx  apparaissait  vaguement,  faisant 
chanter  passionnément  sur  son  violon  la  poignante  musique.  Ce 
fut  fort  émouvant. 

Jeudi  prochain,  M.  Jules  Désirée  clôturera  la  série  des  confé- 
rences par  une  causerie  qu'il  a  intitulée  :  Ref^nmés  et  conclusions. 


CHRONIQUE    THEATRALE 

M.  Labargy  dans  "  Tartufe,  » 

Il  fallait  que  M.  Lebargy  y  vînt  comme  les  autres  :  le  rôle  de 
Tartufe  attire  invinciblement  tous  les' grands  acteurs,  les  acteurs 
de  haut  style:  Tous  veulent  s'y  essayer,  et  combien  |)eu  y  réus- 
sissent !  On  a  gardé  toutefois  avec  plaisir  le  souvenir  de  l'inter-  • 
prétation  qu'en  donnait  le  grand  Coquelitï  il  faisait  de  Tartufe 
un  cavalier  plutôt  qu'un  cagot.  Paul  Mounei  jouait  le  rôle  avec 
brutalité.  De  Féraudy  avec  beaucoup  de  finesse  et_  de  roublar- 
dise. Huguenet,  que  hous  avons  vu  il  y  a  deux  ans  au  Cercle 
Artistique  sous  l'iiabit  étriqué  du  bon  monsieur  Tartufe,  s'effor- 
çait de  mettre  surtout  en  valeur  ce  que  le  rôle  comporte  de 
fausse  bonhomie  et  d'apparente  rondeur.  En  somme,  chacun 
comprend  et  interprète  ce  rôle  difficile  et  complexe  d'après  son 
propre  tempérament.  Ilétait  donc  naturel  ([ue  M.  Lebargy,  qui 
est  avant  tout  un  amoureux,  au  théâtre  tout  au  moins,  songeât 
principalement  à  exprimer  la  lubricité  du  parasite  papelard  et  à 
faire  un  sort  aux  scènes  qui  le  montient  aux  pieds  d'Elmire.  Si, 
tel  fut  son  dessein,  on  ne  peut  dire  qu'il  ne  l'ait  pas  réalisé. 
Jamais  le  désir  du  mule,  mais  le  désir  purement  physique,  le 
désir  bestial  et  visqueux,  n'a  été  mimé  avec  plus  de  réalisme  que 
ne  l'a  fait  M  Lebargy  dimanche  dernier,  sur  la  scène  du  Théâtre 
(lu  Parc.  Mais  quelle  singulière  idi'e  d'avoir  donné  à  Tartufe  urte 
laideur  aussi  repoussante  ?  Pourquoi  ces  lèvies  enflées  et  mal- 
saines ?  Pourquoi  ce  détaut  de  prononciation  (]ui  n'ajoulait  rien 
au  caractère  du  personnage  ?•  Pourquoi  celle  voix  entlee,  redes- 
cendant sans  cesse  vers  les  notes  les  t)lus  basses,  les  plus  graves 
de  la  gamme  ?  Tartufe  est  terrible,  il  est  infâme,  il  est  mépri- 
sable, mais  rien -n'uidique  qu'il  doit  être  grotesque.  M.  Lebargy 
est  un  acteur  d'un  immense  talent.  Au  début  de  la  soirée,  dans 
une  petite  pièce,  le  Respect  de  l'amour,  if  nous  était  apparu  avec 
toutes  ses  qualités,  égal  à  lui-même,  éj^al  aux  plus  grands.  Mais 
dans  li^  rôle  de  Tartufe,  il  faut  bien  en  convenir,  s'il  a  été 
violemment  pittoresque,  il  ne  semble  pas  avoir  incarné  le  vrai 
héros  de  Molière  Son  interprétation  est  une  intéressante  erreur, 
mais  c'est  une  erreur.  Remercions-le  tout  de  même  de  nous  avoir 
permis  de  réentendre  unt;  fois  de  plus  ce  chef-d'œuvre  incompa- 
rable qui,  vieux  de  deux  cent  cinquante  années,  est  |)lus  jeune 
(jue  la  plupart  des  comédies  d'hier  et  d'avant-d'hier.  Il  est  déci- 
dément bien  regrettable  que  nous  n'ayons  |)as  plus  souvent 
l'occasion,  à  Bruxelles,  d'entendre  du  classique.  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  rappeler  ici  cet  article  du  Vœu  des  écrivains  qui 
demandait  la  création  d'un  théâtre  d'application  annexé  à  notre 
Conservatoire.  iMais  qui  se  soucie,  en  ISelgique,  des  vœux,  des 
écrivains  'i       ■  ■  GEOitCES  Rencv 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Les  deux  Réjane. 

L'une  est  célèbre;  l'autre  n'aspire  qu'aie  devenir.  Mais  ont- 
elles  toutes  deux  le  dioit  de  s'appeler  l'iéjane'.'El  n'est  ce  pas  la 
plus  obscure  (jui,  dans  le  conilit  (pii  les  divise,  semble  devoir 
l'emporier  puisqu'elle  tient  légalement  de  ^a  naissance  un  nom 
que  la  plus  illustre  ne  doit  qu'à  l'illusoire  étal-civïl  des  cou-, 
lisses? 

M""^  Cabrielle  Réjane  ne  tolère  pas  que  M"  «  Réjane-Belly  chante 
sous  ce  nom  la  Reine  de  Golcojide  a\]\  Folies-Dramatiques,  et  ce 
qui  l'irrite  particulièrement,  c'est  que  le  nom  de  M""^'  iiéjane- 
lîelly  tlamboie,  le  soir,  en  caractères  lumineux  au  fronton  du 
théâu-é.  Craint-elle  qu'on  prenne  les  Folies  t'our  le  théâtre 
Réjane  et  qu'on  s'y  précipite  dans  le  fallacieux  espoir  d'y  voir 
V Oiseau  bleui 

«  Je  vous  défends  de  porter  mon  nom  et  de  vous  en  faire  une 
réclame  »,  dit  la  grande  artiste.  —  Je  vous  défends  de  porter  le 
mien,  riposte  l'autre.  Vous  vous  appelez  Réju  Je  m'a[)pelle,  moi, 
Réjane,  et  vous  ne  pouvez  me  contraindre  à  changer  de  nom 
parce  qu'il  vous  a  plu  de  vous  emparer  •  arbitrairement  du 
mien.  ». 


/ 
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On  plaide.  M'"*  l{éjan<!  assigne  les  directeurs  des  Folies  et  leur 
pensionnaire  «n  10,000  francs  de  dommages-intérêts,  en  même 
temps  qu'elle  réclame  la  suppression  du  nom  de  Réjane.  sur  les 
affiches  ei  les  enseignes  lumineuses.  M"*  Réjane-Belly  assigne  à 
son  tour  les  directeurs.  Ceux-ci  actionnent  M™"  Réjane  pour  les 
garantir  contre  toute  condamnation  éventuelle.  Ei  cela  fait  un 
procès  «  très  parisien.  » 

Si  parisien,  même,  qu'il  serait  peut-être  téméraire  d'affirmer 
que  M'"«  Réjii  le  perdra.  Son  pseudonyme  est  auréolé  d'une 
gloire  trop  éclatante  pour  n'avoir  pas  effacé  jusqu'au  souvenir  de 
?on  nom.  Et  à  Paris  la  consécraiion  du  g,iiccès  prime  la  rigueur 
dcrétat-civil. 

M.  Abel  Hermant  et  "le  Matin  « 

M.  Abel  Ilermant  a  quitte  U  Matin,  où  depuis  dix  mois  il 
publiait  touiçs  les  ?cmaines  un  de  ces  contes  légers,  ironiques 
et  frondeurs  dans  lesquels  il  excelle.  Il  l'a  quitté'  brusquement, 
mécontent  de  ce  que  la  direction  du  journal  ait,  sans  son  assen- 
timent, supprimé  dix  lignes  de- sa  «  copie  ».  Puis  il  est  entré  au 
Journal  en  quiiliié  de  critique  (héâtral,  et  son  entrée  en  fonctions 
a  été  saluée  de  toutes  parts  aN-ec  la  plus  vive  Sympathie. 

A  la  joie  qu'il  en  ressentit  se  mêle  aujourd'hui  quelque  amer- 
tume. Car  parmi  les  innombrables  papiers  publics  qui  vantent 
son  talent,  sa  compétence  et  son  esprit  s'est  glissé  dans  son 
courrier  un  méchant  pnpier  timbré  par  lequel  le  Matin  Toclame  à 
son  ancien  collaborateur  cinquante  mille  francs  do  dommages- 
intérêts.  Un  rien  ! 

«Attendu  qu'en  n'envoyant  pas  sa  copie  pour  la  continuation  de 
sa  série  Contras  voyage  ou  pour  la  publication  de  tout  autre  conte, 
M.  Abel  Hermant  a  causé  au  Matin  un  grave  préjudice  qui  ne  sau- 
rait être  évalué  à  moins  lie  50,000  francs.  "   . 

Le  chiffre  est  tout  au  moins  de  nature  à  flatter  l'amôur-pro- 
pre  de  l'écrivain.  Et  ce  qui  prouve,  au  surplus,  qu'on  attaclie  ;i 
sa  collaboration  un  prix  considérable,  c'est  qu'on  s'efforce  de 
l'arracher  à  la  maison  d'en  face  pour  le  ramener  au  logis  : 

'«  Mais  attendu  que  ie  Matin  ne  veut  en  venir  à  cette  extrémité 
qu'après  avoir  usé  de  tous  les  moyens  possibles  pour  terminer  à 
l'amiable  le  (lifférenti  en  cours; 

Attendu  que  certain  de  n'avoir  manqué  à  aucun  des  engagements 
pris,  le  président  du  Conseil  d'administration  A\x  Matin  constate  que 
M.  Abel  Hermant  seul,  sous  un  prétexte  futile,  a. prétendu  rompre  le 
contrat  qui  le  liait  au  Matin  ; 

Attendu  qu'il  désire  par  cette  dernière  tentative  donner  à  M.  Ahel 
Hermant  la  possibilité  de  revenir  sur  sa  détermination  ; 

Attendu  que  M.  Hermant  doit  considérer,  en  sa  qualité  de  prési- 
dent honoraire  de  la  Société  des  Gens  de  Lettres  qu'il  serait  indigne 
d'un  homme  de  lettres  de  couvrir  des  grands  mots  de  conscience  litté- 
raire, de  libération  de  l'art  et  autres  idées  nobles  autant  que  géné- 
reuses, la  poursuite  et  la  conquête  d'un  gain  supérieur  ; 


Dans  ces  conditions,  le  président  du  Conseil  iTadministration  du 
Matin  fait  sommation  à  M.  Abel  Hermant  d'avoir  à  envoyer,  pour  la 
date  la  plus  prochaine,  la  copie  de  son  conte,  suite  de  Contras  voyage, 
conçu  et  exécuté  dans  le  fond  et  dans  la  forme  suivant  l'esprit  qui, 
pendant  dix  mois  He  collaboration  et  jusqu'à  la  malheureuse  erreur  du 
17  août,  a  animé  M.  Abel  Hermant  ; 

Ajoutant  qu'aussitôt  en^rpossession  lie  ce  conte  et  de  l'affirmation 
donnée  à  nouveau,  de  M.  Abel  Hermant,  que  sa  collaboration  coji- 
tinue  comme  par  le  passé,  le  président  du  Con.seil  d'administration 
du  Matin  est  disposé  à  tenir  pour  nul  et  non  avenu  l'incident  tout 
entier,  passant  sur  le  préjudice  matériel  causé  au  Matin  par  cette 
absence  de  collabofçitjon  durant  un  mois  et  l'interruption  brusque 
d'une  série  commencée.  « 

La-  «  malheureuse  erreur  du  17  août  »,  c'est  la  coupure  infligée 
à  l'un  des  contes  de  M.  Abel  Hermant  et  qui  motiva  l'interruption 
de  sa  collaboration.  Celte  coupure  est-elle  justifiée  par  le  carac- 
tère licencieux  du  passage  supprimé?  C'est  ce  qiie  soutient  le 
Matin,  et  l'on  peut  s'en  étonner.  M.  Georges  Ohnet  lui-même 
n'auraii-il  pu  écrire  le  passage  qui  choqua  la  pudeur  du  Matin  : 


«  Leur  embarras  hâta  le  dénouement.  Gomme  ils  ue  sava^nt  que 
se  dire,  ils  ne  tenaient  point  de  discours  inutiles.  Ils  ne  faisaient 
guère  que  se  regarder;  mais  c'était  avec  un  plaisir  si  vif  de  part  et 
d'autre,  que  la  dame  s'effraya,  à  la  fin,  de  cette  joie  inconcevable  qui 
la  transportait.  Elle  dit,  par  acquit  de  conscience  : 

—  Sortez,  monsieur! 

Cette  réplique  venait  beaucoup  trop  tard,  et  si  mal  à  propos  qu'elle 
rougit  de  l'avoir  lâchée.  Il  répondit  simplement  :  «  Oh  !  non  »,  du  ton 
le  plus  câUn,  et  elle  n'insista  plus  pour  être  obëie.  « 

Le  6^17  Blas  reproduit  cet  extrait  sans  craindre  les  désabonne- 
ments. Les  lecteurs  du  Matin  seraient-ils  d'une  venu  trop  cha- 
touilleuse pour  en  tolérer  l'impression  ?  Mais  l'afl^iire  est  déférée 
au  tribunal.  Attendons  son  jugement.  0.  M.    : 

MEMENTO  MUSICAL 

Pour  rappel,  demain,  lundi,  à  8  h.   [ji,  première  soirée  du 

Festival  Beethoven   organisé   au  théâtre  de  la  Monnaie  par  la 

Société  des  Concerts  populaires  sous  la  direction  de  M.  Otto 
Lohse. 

Mercredi  prochain,  à  8  h.  1/2,  récital  dé.  M.  Norman  Wilks, 
violoniste,  à  la  Grande-Harmonie, 

Jeudi,  à  2  h.,  première  matinée  du  Festival  lîeethoven  au 
théâtre  de  la  Monnaie. 


iM""  Gabriélle  Tamhuyser  et  M.  Marcel  Jorez  ont  fixé  les  dates  de 
leurs  séances  annuelles  au  vendredi  10,  24  novembre  et  8  dé- 
cembre 1911.  Ces  séances,  qui  nuiont  lieu  à  la  salle  de  l'Ecole 
Allemande,  seront  consacrées  à  l'histoire  de  la  Sonate. 

C'est  le  23  novembre,  à  8  h.  1/2,  qu'aura  lieu  h  la  Grande  Har- 
monie lé  premier  des  Quatre  concerts  classiques  de  musique  de 
chambre  organisés  par  la  maison  Schott.  Il  sera  donné  avec  le 
concours  de  M.  Fritz  Kreisler. 

La  Croix  Veite  coloniale.  Société  de  secours  aux  anciens  mili- 
taires et  civils  coloniaux,  donnera  au  bénéfice  de  l'œuvre,  le 
lundi  11  décembre  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande  Harmonie, 
un  concert  auquel  le  concours  de  nombreux  artistes  de  talent 
assure  un  vif  succès.  On  peut  se  procurer  des  cartes  au  local  de 
l'œuvre,  rue  de  l'Ecuyer  21. 

On  va  célébrer  à  Budapest  le  centième  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Liszt. 

Un  comité  s'est  formé,  comprenant  les  plus  hautes  person- 
nalités du  monde  politique,-  des  arts,  des  lettres,  etc.,  qui  se 
propose  de  recueillir  toutes  les  œuvres  du  grand  compositeur, 
d'en  publier  une  édition  spéciale,  dont  le  produit,  ajouté  à  celui 
des  fêtes  qu'on  organise,  servira  à  élever  un  monument  à  Liszt 
et  à  ramener  ses  cendres  dans  sa  patrie. 

Ces  fêtes  seront  une  véritable  manifestation  d'art.  De  toutes 
parts,  des  artistes  étrangers  ont  spontanément  offert  leur  concours 
cl  se  rendront  prochainement  à  Budapest. 

Pour  célébrer  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Liszt, 
l'éditeur  E.  Eulenburg,  de  Leipzig,  prépare  une  nouveHe  édition 
des  douze  poèmes  symphoniques  du  maître,  qui  paraîtront  dans 
sa  célèbre  petite  collection  de  partitions  d'orchestre  et  de  musique 
de.  chambre.  Ils  seront  mis  en  vente  au  prix  exceptionnel  de 
-2  marks  chacun  et  formeront  trois  volumes  Ornés  du  portrait  de 
l'auteur. 

Le  même  éditeur  publiera  en  outre  dans  celte  collection  les 
sept  quatuors  à  cordes  de  Dvorak  et  une  œuvre  nouvelle  de  Max 
Reger,  Lustspiel-Oitvertnre. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Salon  de  la  Société  des  aquarellistes  sera  inauguré  au 
Musée  moderne  le  25  novembre  et  clos  le  25  décembre.  L'envoi 
des  membres  effectifs  sera  limité  à  quatre  œuvres  par  exposant. 
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l>'ExpQsitiOn  des   Ai-ts  anciens  du  Hainant  à  Charleroi  sera 
clôturée  le  dimanche  4  novembre. 


La  ville  de  Charleroi  vient  décharger  le  sculpteur  Paul  Du  Bois 
de  composer  une  plaque  coramt^morâtive  à  la  mémoire  de  Navez. 
Cette  plaque  sera  placée  sur  la  façade  de  la  maison  natale  du 
peintre  wallon. 

C'est  très  probablement , à  M.  Maurice  ^faelerlinck  que  sera 
décerné,  celle  année,  le  prix  Nobel  pour  la  littérature.  Lés 
journaux  suédois  annoncent  la  chose  comme  certaine. 

Le  bourgmestre  deilaestriclit  a.  dit-on,  interdit  les  représen- 
tations du  C/ot/re  d'Emile  Verhaeren  On  demande  le  nom  et  le 
portrait  de  cet  extraordinaire  magistrat,  qui  mérite  de  passer  \\  la 
[)0stérité. 

Les  jurys  du  concours  de  littérature  dramatique  ouvert  par  la 
Grande-Harmonie  à  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  sa 
fondation  ont  couronne  les  oeuvres  suivantes  : 

OKuvres  françaises.  Les  Fourberies  amoureuses,  deux  actes  en 
vers  par  M.  H.  Liebreclit;  Gil  Blas  chez  M.onseigneur,  un.  acte 
en  vers  par  le  même  auteur  ;  la  Captivité  de  Une,  un  acte  en 
proseparM.  F.-Ch.  Morisseaux. 

OEuvres  flamandes.  Om  Laura  te  krijyen,  comédie  eu  un 
acte,  par  M.  M.  .Vliobergh;  XachtvLinders,  drame  en  un  acte, 
par  M.  I>.  Speelmans;  Plicklgebod,  vaudeville  en  un  acte,  par 
M.  D.  Claeys. 

Les  deuxième  et  troisième  cahiers  de  la  Licorne  viennent  de 
paraître,  en  un  volume  des  plus  élégants.  On  y  trouvera  un 
article  spirituel  et  original  de  M.  Edmond  de  Bruyn  sur  «  La  jupe 
divisée  et  l'idéal  grec»;  des  vers  d'Adrien  iiiithouard  ;  une 
étude  du  cnti(|ue  allemand  G.  von  Lukacs  sur  l'œuvre  de  Charles- 
Louis  Philippe;  une  «  Viirine  de  l'amateur  »  sur  P.  de  Quçrlon, 
par  D.  Boylesves.  De  nombreuses  illustrations,  un  dessin  de  Pen- 
nell,  les  curieux  «  Jeux  du  cirque»  de  M.  G.  Villiers,  et  le 
«  Petit  livre  d'images  »  de  l.  De  Bosschère,si  personnel,  achèvent 
la. toilette  de  cette  publication  très  artistique,  de  nature  à  intéres- 
.ser  les  lettrés  et  les  artistes.  » 

Les  cours  praiiques  d'archéologie  donnés  aux  Musées  du 
Cinquantenaire  seront  repris  le  jeudi  9  novembre,  à  2  heures. 
M.  Jean  (^apart  étudiera  en  détail  les  collections  d'Antiquités 
égyptiennes  du  Musée.  M.  Jean  De  Mol  traitera  die  l'Habitation  et 
(lu  Mobilier  eiiez  les  Grecs  et  les  Romains,  d'après  les  monuments 
et  les  fouilles  récentes.  M.  Henry  Rousseau  envisagera  la  Figure 
humaine  et  la  Faune  dans  leurs  applicaiions  aux  Ans  décoratifs. 
Le  Baron  A.  de  Loë  parlera  de  la  Belgique  ancienne  (préhistoire, 
époque  romaine,  invasions  barbares),  M.  Joseph  Destrée  des 
Anciennes  industries  d'art  (histoire  du  mobilier  civil  et  religieux 
en  Belgique).  Le  sujet  du  cours  de  M.  F.  Cumont  sera  déterminé 
ultérieurement. 

La  revue  mensuelle  illustrée  Vers  l'Art,  spécialement  consa- 
crée à  l'architecture  et  aux  arts  décoratifs,  sera  désormais  dirigée 
par  M.  Léon  David,  qui  en  rajeunira  le  texte  et  s'etï'orcera  d'en 
faire  le  guide  indispensable  à  tous  les  architectes.  Un  supplémeni 
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formé  de  planches  hors  texte  tirées  en  phototypie  fera  connaître 
les  travaux  les  plus  intéressants  des  architectes  iielges  et 
étrangers. 

Direction  :  12  rue  Van  Gaver,  feruxelles. 


La  Librairie  nationale  d'art  ot  d'histoire  (G.  Van  Oésl  et  C''') 
annonce  la  publication  du  Mémorial  de  l'Exposition  d'art  ancien 
qui  réunit  à  Uruxelles,  l'an  dernier,  un  si  grand  nombre  de 
chefs-d'œuvre.  L'ouvrage,  qui  sera  accueilli  avec  faveur  par  tous 
les  amateurs,  collectionneurs  et  artistes,  formera,  sous  le  titre 
Trésor  de  l'Art  belge  nu  xvii«  siècle,  deux  forts  volumes  in-4" 
contenant  170  planches  hors-texte  en  héliogravure  et  en  hélio- 
typie.  Le  texte  est  dû  à  MM.  le  baron  Descamps,  le  baron  Kervyn 
de  Lettenhove,  Fierens-Go^aert,  Ch.-L.  Gardon,  P.  Buschmann, 
D' G.  Gluck,  Df  G.  de  Térey,  P.  Lambotte,  Flanneau,  P.  Vitry, 
E.-W.  Moes,  J.  Guiffrey,  R.  Van  Bastelaer,  C.  Van  Overbergli, 
de  Ridder,  Comte  de  t'Serclaes,  Cuvelier,  Joseph  Destrée,  L.  Gil- 
mont,  abbé  F.  Oooy  et  A.  Roersch.  Le  prix  de  souscription  est 
dç  160  francs  l'exemplaire  sur  Hollande  et  sera  porté  à  200  francs 
h  dater  du  1^''  novembre  prochain.  Il  sera  tiré  vingt-cinq  exem- 
plaires sur  Japon,  avec  double  suite  de  plinches,  mis  en  vente  à 
400  francs  chacun. 

C'est  samedi  prochain,  sauf  imprévu,  qui'  passera  an  théâtre  de 
la  Monnaie  Thérèse,  l'œuvre -nouvelle  de  M.  Massenet  dont 
M'"«  Groiza  interprétera  le  rôle  principal.    ■ 

Le  directeur  du  théûtnî  du  Parc  organisera  au  cours  de  l'hiver 
une  semaine  consacrée  aux  œuvres  de  M.  Georges  de  Porto-Riche. 
Il  fera  jouer  successivement  Amoureuse,  le  Passé,  la  Chance  de 
Françoise,  l'Infidèle,  le  Vieil  homme,  les  Malfilâtre,  et,  en 
matinée  littéraire.  Un  drame  sou,<lPhilippe  II. 

Une  amusante  anecdote  de  Paris-Journal  sur  Harpignies,  le 
doyen  des  peintres  français,  qui  rnarche  d'un  pas  allègre  vers  son 
centenaire  : 

Harpignies,  souffrant,  se  décida  un  jour,  sur  le  conseil 
d'amis,  à  consulter  un  médecin.  «  Que  prenez-vous  à  cinq 
heures?  lui  demanda  le  celui-ci. 

—  Une  bonne  absinthe!  répondit  Harpignies  sans  rougir. 

—  Eh  bien,  reprit  le  médecin,  je  vous  ordonne  de  la  camor 
mille.  M  ' 

Huit  jours  plus  tard,  Harpignies,  frais  et  dispos,  rencontre  son 
docteur.  «  Mon  remède  était-il  bon?  lui  demande  ce  dernier. 

—  Excellent,  réplique  le  vieux  maître.  J'ai  flanqué  tous  les 
jours  mon  absinthe  dans  votre  camomille,  ça  m'a  parfaitement 
réussi!  » 


LIBRAIRIE    NATIONALE   D'ART   ET   D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'^ 

lO,    place    tlu.    JVIusée,    BUXJXKLLKS. 


Vient  de  paraître  :.  Dans  la 

Collection  de  l'Art  belge  au  XIX^  siècle. 

lies    PeinttTfes    Animalieiifs 

p.vR    GEORGES    EEKHOUD 

Dans  le  présent  ouvrage,  M.  G.  Eekhoud  s'occupe  des  Peintres 
AniiTîàliers  belges  du  XIX°  siècle.  Dans  l'introduction  il  trace  un 
rapide  et  substantiel  historique  du  genre,  et  donne  au.x  Verwée, 
au.\  Stevens  et  au.K  Stobbaerts,  Jacques  Jordaens  pour  principal 
ancêtre.  Un  premier  chapitre  s'occupe  ensuite  des  peintres  d'ani- 
maux au  commencement  et  jusque  vers  le  milieu  du  XIX''  siècle. 
Le  corps  de  l'ouvrage  est  pris  par  Stevens,  Jan  Stobbaerts,  Alfred 
Verwée  et  Charles  Verlat,  qui  font  chacun  l'objet  d'un  chapitre 
toHt  entier.  En  un  dernier  chapitre  il  traite  des  animaliers  con- 
temporains. 

L'ouvrage  forme  un  beau  volume  in-8"  illustré  de  40  planches 
hors  texte,  en  typogravure,  d'après  les  œuvres  maîtresses  de.s 
artistes  traités  dans  ce  travail. 


~\> 


Prix  de  l'ouvrage 


5  francs. 
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Marson  Filfx  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  i.a   Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     1»^7 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de  tous   les  articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


M'"  M.  PEISSENS 

avise  sa  très  élégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rue  du 
Gouvernement  -  Provisoire, 
12zz 

A  cette  occasio7i,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu'élégants  et 
réuni  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris . 


L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directeur- Fondateur  :  Armand  DAYOT. 

Secrétaire  :  Francis  de  iVJiomandre. 

Abonneinent.  —  France:  20  francs  ; ,  Étranger  :  25  francs. 

Le  numéro  :  France,  1  fr.  75  ;  Étranger,  2  fr.  25. 

Direction  et  Administration?  : 

23,  Quai  Voltaire.    —   PARIS 

]V[E!^CUt^E  DE  F(^A]4CE 

26,  RUE  DE  CONDÉ,  PARIS 

Parait    le   1^^   et    le  15   de  chaque  mois  et  forme    dans  L'année 

six  volumes» 


Littérature.  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie,  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numéro  :  France,  1  fr.  25;  étranger,  1  fr.  50 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 

DEMANDEK  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

ËLUE-BLACK  Van  Loey-Nbury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHI?OUET 

145,  chaussée  d'Ixelles,  Bruxelles 
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Réflexions  sur  Dostoïevsky. 

La  reprise  des  Frères  Karamazoc,  le' chef-d'œuvre 
dramatique  (pie  MM.  Jacques  Copeau  et  Jean  Groué 
ont  tiré  du  chel-d'œuvre  de  Dostoïevsky,  aui\a  sans 
doute  pour  résultat  d'accentuer,  de  préciser  U\inouve- 
ment  de  cliriosité  (jui  s'est  produit  en  France  au  sujet 
•tlu  grand  romancier  russe,  le  plus  grand  romancier  du 
xix^  siècle  avec  Dickens  et  peut-être  avant  lui. 

'On  a  devant  cette  pièce  la  sensation  de  la  complexité 
de  Dostoïevsky.  Et  donc,  entre  autres  services,  elle 
nous  rend  celui  de  nous  (lél)arrasser  de  la  fausse  idée 
que  nous  nous  faisions  jusciu'ici  de  l'auteur  de  Crime 
et  l'hâihnenl.  En  P^rance,  on  adoi'e  les  étiquettes.  On 
a  mis  sur  Dostoïevsky  :  Pitié  russe  et  Relij/ion  de  In. 
souffrance.  Cet  empereur  des  icrvœ  UjnoUe  de  la 
])sycliologie  a  certes  ce  domaine,  mais  il  en  a  bien  d'au- 
tres, et  même  celui-ci  n'est  (pi'uno  toute  petite  enclave, 
une  sorte  d'oasis  do  repos  dans  un  désert  immense 
parcouru  avec  courage  et  sérénité. 

Il  était  plus  facile,  il  était  même,  diral-je,  plus  doux 
de  se  faire  de  l'écrivain  skive  une  image  aussi  réduite, 
aussi  favorable.    Pourtant  il  faut  l'abandonner.  Dos- 


toïevsky fut  un  homme  complet,  qui  éju'ouva,  parfois 
môme  jusqu'à  l'acte,  les  plus  terribles  et  les  plus  inquié- 
tants sentiments  de  l'humanité.  Il  fut-pervers,  il  fut 
compliqué,  il  fut  malade,  parce  que  la  perversité,  la 
complication  et  la  maladie  ont  lïne  réalité  au  moins 
égale  à  la  santé,  à  la  simplicité  et  à  l'ingénuité.  Et,  à 
vrai  dire,  Dostoïesvky  envisageait  tous  ces  modes  de 
vivre  avec  une  égale  bienveillance,  une  sérénité  philo- 
sophique sur  laquelle  l'ardeur,  l'Àcreté  et  le  désordre 
de  ses  accents  ne  doivent  pas  ici  nous  donner  le  chang-e. 
Acteur  merveilleux,  il  introduit,  derrière  le  masque 
assumé  une  tète  passionnée,  mais  il  est  aussi  le  î^pecta- 
leur  du  jeu.  Son  sens  profond  des  hisullisances,  des 
vices,  des  tares  de  l'humanité  a  pour  contre-parti»^  la 
prodigieuse  et  calme  tlivinatioh  qu'il  a  de  sa  beauté,  de 
sa  noblesse,  et  (n'ayons  pas^peur  du  mot)  de  sa  divinité. 
C'est  un  réaliste  imiilacablejusqu'à  vous  donner  le  ver- 
tige, mais  c'est  aussi  lin  initié. 

Il  n'est  intelligible  que  si  nous  savons  ne  pas  préiei'er 
celle  face  à  l'autre  de  son  génie.  Ceu\  qui  S(;  délectent 
uniquémenl  de  sa  pénétration  des  abimes  du  cœur  n'ont 
de  lui  qu'une  vue  .aussi  inexacte  (([utiiiciue  iiuerseltpu' 
ceux  qui  le  considéraient  comme  un  apoirc  cl  un  prê- 
cheur. 

Avec  son  inquiet  besoin  d"indé|)endance,  M.  André 
Gideai'ort  Wien  CDuqjris  cette  universalit»':  ••  Consei'va- 
teur,  dil-il,  mais  uoii  iraïUtionnaliste  ;  isarisle  mais 
démocrate;  chrétien,  mais  non  catholique  romain; 
libéral  mais  non  <.  progressiste  »,  Dostoïevsky  reste 
celui  dont  on  ne  sh'il  comment  se  s  ère  ir.  on  trouve 
en  lui  de  quoi  mécontenter  chaque  parti.  Car  il  ne  se 
persuada  jamais  qu'il  eût  trop  de  toute  son  intelligence 
pour  le  rôle  qu'il  assumait  —,  ou  qu'en  vue  de  fins 
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immédiates  il  eùl  le  droit  d'incliner,  dé  fausser  cet 
instrument  infiniment  délicat  "  (1). 

Certes  il  est  fait  pour  mécontenter  les  partis.  Mais 
bien  plus  encore  pour  prouver  à  ceux  qui  s'intéressent 
à  liii  la,  vanité,  la  fausseté  des  partis.  La  notion 
même  d'un  parti  est  injui'ieuse,  est  absurde  lorsqu'on 
pense  à  des  hommes  de  la  valeur  de  Dostoïevsky. 
S'approcher  de  leur  oeuvre  avec  des  préoccupations  de 
pai'ti  (et  ici  j'emploie  le  mot  dans  ses  plus  larges  accep- 
tions, appelant  parti  le  réalisme  et  parti  le  mysticisme 
abstrait),  c'est  lafausseï'  d'avance,  c'est  d'avance  se  con- 
damner à  n'y  voir  que  ce  qui  flattera  une  idée,  voire  un 
sentiment  préconçus.  Et  cela  vous  mène  très  loin,  cela 
peut  vous  mener  à  de  véritables  malhonnêtetés  intellec- 
tuelles comme  de  déclarer  négligeable  tout  le  côté  d'une 
personnalité  qui  vous  échappe,  parce  que  sans  cela  il 
constituerait  pour  vous  une  contradiction. 

La  pliysiologie  nous  apprend  que  le  degré  de  supé- 
l'iorité  d'un  organisme  dépend  de  son  degré  de  com- 
plexité :  l'unité  n'y  est  obtenue  que  par  riiarmonie  des 
éléments  ([ui  le  com])Osent  et  leur  hiérarchie.  Les  hom- 
mes de  génie  sont  analogues  à  ces  organismes.  L'étude 
d'une  seuhî  de  leurs  fonctions  ne  permet  pas  de  les 
enibrasseï-  tout  entiei's.  Mais  nous  n'aurions  pas  le 
drbil,  physiologistes,  de  parier  de  nos  préférences 
devant  cet  ensemble  vivant.  Pourquoi,  critiques,  le 
ferions-nous  pour  les  œuvres  de  l'esprit  ? 

Si,  au  contraire,  nous  al)ôrdons  Dostoïevsky  avec 
cette  modestie  et  cette  l>onne  foi  que  donne  la  sympa- 
thie, nous  comprendrons,  une  fois  passé  h;  premier 
vestig(^  de  la  multitude  dos  découvertes  psychologi- 
(|ues,  (jue  ce  (pii  fait  la  valeui'  de  son  mysticisme  c'est 
son  réalisme  et,  inversement,  que  les  deux  ne  sont  pas 
même  séparaliles,  sinon  par  un  artifice  critique,  et 
(|u'ils  empruntent  l'un  de  l'autie  leur  valeui' (»t  pour 
ainsi  dii-e  leui' légitiniilé. 

Gei'tes  un  conseil  de  bonté,  d'indulgence  universelle, 
de  compréhension  surhumaine  se  dégage  de  cette  œuvre 
énorme  et  splendidc,  mais  seulement  après  Vax^man 
de  la  vie  et  de  la  société,  des  mœurs  et  des  âmes,  jamais 
(ivant.  Ayant  parcouru  le  cycle  humain  où  souffrent  et 
s'agitent  des  êtres  aussi  opposés  que  Smerdiakov  et 
Ivan,  que  Dmitri  et  Féodor,  Dostoïevsky  laisse  Alioscha 
conclure  i)ar  renonciation  (ici  justifiée  par  un  acte)  de 
la  théorie  du  sacrifice.  Mais  de  quelle  valeur  serait 
cette  théorie  si  nous  n'avions  pas  d'abord  passé  par 
l'expérience  qui  nous  la  fait  accepter,  si  l'auteur  l'avait 
d'avance  en  vue,  comme  une  thèse  à  prouver?  Mais  il 
descend  avec  courage  dans  l'enfer  karamazôvien  sans 
même  l'idée  qu'il  y  trouvei'a  cette  rédemption  ;  car  cette 
rédemption  est  incluse  dans  les  souffrances  de  cet 

André  Oidk  :  Dostoïevsky  d'après  sa  correspondance,  Paris, 
Ëugèn<>  Figuière. 


enfer,  elle  s'en  dégage  peu  à  peu  et  nous  n'en  prenons 
pleine  conscience  que  le  cycle  achevé,  loi'sque  nous 
retournons  la  tête. 

Cette  probité  suprême  est  la  vraie  grandeur  de  Dos- 
toïevsky. Il  ne  conclut  qu'en  toute  équité  et  peut-on 
même  dire  qu'il  conclue?  Il  laisse  conclure  les  événe- 
mentSi 

C'est  vrai  que  cette  conclusion  est  toute  de  pitié,  mais 
qui  ne  comprendrait  l'indigence  de  cette  conception 
(dite  de  \a  pitié  russe  ou  de  la  religion  de  la  souf- 
france) lorsqu'on  la  sépare,  comme  on  l'a  fait  jus- 
qu'ici, de  toutes  ses  /^réparations'^  Non  seulement  le 
public  s'y  est  trompé,  mais  d'excellents  esprits.  Mal 
informés,  ils  ont  cru  qu'il  s'agissait  d'une  sorte  d'hu- 
manitarisme gnan-gnan,  de  je  ne  sais  quelle  veuleri(! 
socialiste,  à  base  de  paresse  et  contradictoire  à  tout 
développement  personnel  en  noblesse  et  en  fierté. 

Onnesauraittrops'élevercontreuneaussitristeerreur, 
Nietzsche  (qui  d'ailleurs  admirait  beaucoup  l'auteur  des 
Possédés)  Nietzsche  avec  sa  théorie  du  renoncement  et 
de  l'orgueil,  avec'ses  violences,  ses  enthousiasmes,  sa 
chasteté  de  glace  et  de  feu,  Nietzsche  entre  tout  entier 
dans  Dostoïevsky,  qui  le  dépasse,  qui  étend  infiniment 
plus  loin  ses  limites  et  englobe  bien  d'autres  domaines. 
On  trouve  dans  Dostoïevsky  des  protestations  d'indivi- 
dualisme qui  vont  jusqu'à  la  colère  et  à  la  folie,  mais 
c'est  dans  un  concert  d'humanité  où  se  fait  entendre 
également,  et  sans  dissonances,  la  plainte  de  pauvre 
d'esprit  et  le  sanglot  des  humbles. 

C'est  pourquoi  les  plus  difïlciles  d'entre  nous  ne  peu- 
vent éprouver  de  déceptions  à  consulter  Dostoïevsky, 
alors  que  souvent  l'héroïsme  de  Nietzsche  les  laisse  sur 
une  impression  de  sécheresse  et  de  vide.  DostoïevskA 
apaise  cette  sécheresse  et  comble  ce  vide. 

Francis  DE  Miomandre 


L'Invention  de  Jean  Van  Eyck. 

'     - 

Ma  manière  de  voir  sur- la  découverte  du  procédé  de  Jean  Van 
Eyck  [i)  m'a  valu  quelques  letires  d'éminents  critiques  d'art  qui, 
disent-ils,  «ont  eu  quelque  peine  à  suivre  mon  exposé  à  propos 
de  la  peinture  à  l'huile  ». 

Je  n'en  suis  pas  trop  surpris  car  étant  peintre  et  ayant  étudié 
spécialement  les  divers  modes  de  polychromie  en  usage  jusqu'à 
nos  jours,  j'ai  eu  le  tort  d'oublier  que  je  ne  m'adressais  pas  à  des 
techniciens  et  à  des  artistes  comme  moi,  mais  surtout  à  des 
savants,  qui  ne  peuvent  nécessairement  connaître  toutes  les  res- 
sources, toutes  les  roueries  de  l'art  de  peindre. 

Un  simple  exemple  me  fera  mieux  comprendre  qu'une  longue 
dissertation.  Tout  le  monde  a  vu  —  ou  peut  voir  —  comment  s'y 
prennent  les  peintres  décorateurs  lorsqu'ils  exécutent  leurs  plus 
fines  imitations  de  bois  rares.  Ils  commencent  par  peindre  et  par 

(1)  Voir  nos  numéros  des  13  août  él  3  septembre  derniers. 
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achever  complètement  leur  travail  avec  des  couleurs  généra- 
lement délayées  dans  de  la  bière.  Tant  que  la  peinture  est 
fraîche,  les  nuances  ont  de  l'éclat  et  de  la  transparence  ;  mais 
lorsque  celles-ci  sont  sèches,  elles  prennent  un  aspect  terne  et 
décoloré.  Dans  cet  état  un  simple  coup  d'épongé  mouillée  suffit 
pour  enlever  le  tout. 

Ceci,  c'est  la  détrempe. 

Par  Tcontre,  quand  le  peintre  passe  sur  les  couleurs  sèches  un 
enduit,  ou  vernis  à  l'huile,  on  voit  aussitôt  la  peinture  prendre 
un  éclat  plus  vif  qu'avant,  et  l'on  constate  que  l'enduit  étant  sec, 
le  tout  a  non  seulement  l'aspect  d'une  peinture  à  l'huile,  mais 
qu'elle  en  a  acquis  la  propriété  la  plus  précieuse,  celle  d'être 
réfractaire  à  l'eau. 

Dans  ce  second  cas  nous  assistons,  à  l'application  de  la  princi- 
pale des  découvertes  faites  par  Jean  Van  Eyck. 

C'est  bien  celle  que  décrit  Garl  van  Mander  lorsqu'il  expose 
que  Van  EyCk  en  étudiant  les  propriétés  des  couleurs  et  de 
l'alchimie  «  en  vint  de  la  sorte  à  recouvrir  ses  peintures  au 
blanc  d'œuf  ou  à  la  colle  (c'est-à-dire  à  la  détrempe  oaà  l'eau) 
d'un  enduit  dans  la  composition  duquel  entrait  une  huile  particu- 
lière, procédé  qui  obtint  un  grand  succos  à  cause  de  l'éclat  qu'il 
donnait  aux  œuvres  ». 

Et  ce  procédé,  qui  fut  adopté  par  les  premiers  peintres  primi- 
tifs tlamands,  Van  dcr  Weyden  et  Memling,  nous  explique,  —  chose 
incompréhensible  jusqu'ici,  —  pourquoi  les  peintres  du  xv''  siècle 
s'assimilèrent  si  facilement  la  technique  de  Jean:  il  suffisait  d'un 
simple  vernissage  pour  transformer ,  comme  par  miracle,  les 
fines  miniatures  primitives  (peintes  à  l'eau)  en  tableaux  à  l'huile 
ayant  toutes  les  propriétés  de  ce  dernier  genre  de  peinture. 

Fromentin  s'étonnait  avec  raison  de  cette  soudaine  transfor- 
mation de  la  peinture  flamande  «  qui  créait  (les  chefs-d'œuvre  dès  r 
ses  premiers  balbutiements  ».  Car,  tous  les  techniciens  le  savent, 
la   manipulation  des  couleurs  à  l'huile  demande  un  très  long 
apprentit<sage.  Témoin  cette  vieille  scie  d'atelier: 

La  peinture  à  l'huile 
C'est  bien  difficile, 
Ma.s  c'est  bien  plus  beau 
Que  la  i)einture  à  l'eau  1 

Le  Journal  des  Débals  (8  septembre  19M),  parlant  de  ma 
dernière  élude  parue  dans  l'Ait  moderne,  termine  son  bien- 
veillant compte  rendu  par  ces  mots  : 

«  En  réalité  il  s'agit  d'un  procédé  qui  a  dû  être  extrêmement 
répandu  et  qui  est  encore  très  commun.  On  l'emploie  de  plu- 
sieurs façons.  Les  dessous  sont  peints  avec  des  moyens  très 
divers  :  eau,  essence  de  térébenthine,  vinaigre,  œuf,  cascïne,  ver- 
nis se  combinant  très  diversement,  et  chacun  a  pour  ainsi  dire  sa 
recette.  Les  dessous  ainsi  exécutés  ont  le-défii^ut  de  faiblir  beau- 
coup. Avant  de  les  reprendre  à  l'huile,  quelques-uns  vernissent, 
ce  qui  produit  un  eifroyable  bouli^versement  des  valeurs.  Cer- 
tains repeignent  avec  des  glacis  transparents,  d'autres  avec  des 
demi-pûtes.  De  toutes  façons,  l'effet  est  obtenu:  on  a  un  dessous 
mat,  large,  bien  desginé,  fin  de  valeur  et  solide  de  ton;  et  là- 
dessus  on  n'a  qu'à  revenir  très  librement,  avec  une  matière 
transparente,  colorée  et  brillante,  qui  donnera  à  la  peinture  sa 
sonorité  et  son  éclat.  Il  est  curieux  que  ce  procédé  parfait,  que 
les  décorateurs  rétrouvent  aujourd'hui  péniblement,  ait  été  pré- 
.  cisément  le  premier  employé.  » 

Ceci  prouve  qu'eu  France  comme  en  Belgique  les  peintres  ont 
continué  jusqu'à  nos  jours,  sans  s'en  douter,  les  traditions  de  la 
technique  inventée  par  Jean  Van  Eyck.  1..  Maeterunck 


LES   MUSÉES   EN    PLEIN   AIR 

Nos  article^  sur  les  stafh^s  de  Rodin  provisoirement  érigées  à 
Ixelles  et  sur  la  création  de  Musées  de  sculpture  en  plein  air  (1) 
nous  ont  valu  l'intéressante  communication  que  voici  ; 

Monsieur  le  Directeur, 

Assurément  l'idée  des  musées  en  plein  air  rallie  d'année  en 
année  plus  de  partisans.  Ce  qu'on  attend  pour  la  réaliser  ?  Qui 
vous  le  dira?  Si  tous  les  artistes  et  gens  de  goût  sont  d'accord  sur 
le  principe,  les  timides  excuseront  à  leurs  propres  yeux  leurs 
hésitations  en  distinguant  entre  ce  qu'ils  appellent  la  théorie  et  la 
pratique,  ce  \ieil  argument  bourgeois  au  nom  duquel  on  justifie 
toutes  les  inerties  et  l'on  étrangle  toutes  les  idées  neuves.  Mais 
s'il  est  possible  que  les  architectes-paysagistes  aient  quelque 
peine  à  créer  du  premier  coup  le  parfait  type  du  parc-musée 
de  sculpture  que  réclamait  ces  jours-ci  dans  la  Chronique 
M.  Dumont-Wilden,  —  encore  que  ce  .'■oit  là  une  tâche  digne  de 
tenter  ceux  d'entre  eux  qui  ne  sont  pas  de  simples  jardiniers 
mais  songent  aux  belles  destinées  possibles  de  leur  art  régénéré 
—  néanmoms  il  existe  nombre  de  parcs,  de  promenades,  de 
plantations  publiques  du  décor  desquels  s'accommoderaient  à 
merveille  les  œuvres  de  nos  sculpteurs.  Celles-ci  pourraient  être 
judicieusement  disposées  et  groupées  selon  leurs  harmonies  réci- 
proques et  en  évitant  la  centralisation  inutile  et  l'entassement  à 
redouter  peut-être  dans  le  parc-musée.  L'essai  fait  à  Lxelles  avec 
les  œuvres  de  Rodin  fut  démonstratif  au  delà  de  toute  espérance. 

L'essai  en  grand  d'un  musée  en,  plein  air  et  la  transformation 
du  Jaidin  du  IVoi  en  parc-musée  de  sculpture  furent  préconisés  il 
y  a  plusieurs  années  déjà  par  un  éminenl  architecte-paysagiste, 
feu  Louis-Léopold  van  der  Swaelmen.  Dans  un  article  paru  en 
mai  4907  dans  le  Petit  Bleu  j'exposai  ce  projet  en  ces  termes  : 

«  Tout  le  long  de  l'avenue  Louise,  sur  les  deux  côtés  ou  au 
centre  même  de  la  pelouse,  suiyant  les  cas,  seraient. échelonnées 
les  plus  belles  œuvres  d'art  de  tous  les  statuaires  belges  princi- 
palement, sans  que  cette  condition  soit  d'une  rigueur  si  absolue 
qu'elle  ne  puisse  être  transgressée  pour  quelques  maîtres  étran- 
gers de  haute  valeur. 

A  notre  époque,  l'art  ne  connaît  plus  guère  de  nationalité  bien 
tranchée  et  certaines  œuvres  étrangères  ont  une  influence  si  mar- 
quante par  moments  sur  l'orientation  de  notre  an  que  ce  serait 
un  véritiible  enseigi.ement  que  de  les  voir  au  milieu  des  nôtres, 
et  un  hommage  rendu  à  ceux  dont  l'art  fut  suffisamment  élevi' 
pour  imposer  leur  ascendant  ou  nous  ouvrir  des  horizons 
nouveaux. 

La  meilleure  façon,  a-t-on  dit.  de  per[)étuer  la  mémoir<>  d'un 
statuaire,  c'est  d'exécuter  en  matériaux  durables  l'une  de  ses 
œuvres  plutôt  que  de  confier  à  un  auire  le  soin  de  lui  élever  un 
monument  qui  conserve  toujours  quelque  chose  de  funéraire. 
C'est  ici  qu'on  pourrait  donner  à  ce  principe  toute  son  extension. 

Imagine-t-on  le  féerique  aspect  de  cette  double  rangée  de  chefs- 
d'œuvre,  en  marbre,  en  pierre,  en  bronze,  suffisamment  espacés  . 
et  judicieusemeni  ordonnés  pour  se  faire  mutuellement  valoir, 
dominés  de  distance  en  distance  par  quelque  monument  de  plus 
grandes  proportions,  ('clielonnés  sur  la  ligne  axiale  de  l'avenue? 
Chaque  œuvre  serait  posée  sur  un  piédestal  sobre  et  lieureuse- 
ment  proportionné,  lequel  émergerait  d'un  tout  léger  mamelon- 
nement  de  la  pelouse  et  serait  appuyé  dé  deux  ou  trois  arbustes 
au  feuillage  doux,  et  très  nains,  qui  estomperaient  les  arêtes  et 
les  rattacheraient  intimement  au  sol. 

Au  milieu  du  Rond-Point  pourrait  peut-être  trouver  place  le 
Monument  au.  Travail  de  Constantin  Meunier. 

Le  J;irdin  du  Roi  qui  dévale  vers  les  étangs  d'Ixelles  et  vers  la 
Cambre  serait  transformé  en  un  iimpliithéâtre  de  gradins,  de  ter- 
rasses, d'escaliers  monumentaux,,  avec  balustrades  décoratives,  et 
les  murs  tfe  soutènement  seraient  prévus  de  manière  à  recevoir, 
dans  l'esprit  de  cette  sorte  de  musée  en  plein  air,  des  bas-reliefs, 
des  médailons  et,  sur  les  pilastres,  des  statues. 

(1)  Voir  nos  numéros  des  24  septembre  et  15  oclobre  derniers.- 


Toute  la  partie  architecturale  serait  conçue  avec  le  souci  con- 
stant de  n'être  que  le  cadre  où  seraient  présentées  avec  leur  maxi- 
mum d'effet  les  œuvres  d'art  les  plus  différentes  de  tendances  et 
d'aspect,  et  non  pas  d'être  une  fin  en  soi,  l'œuvre  d'art  princi- 
pale, dont  tout  un  cortège  de  statues  et  de  vases,  suffisamment 
dépourvus  de  signification  par  eux-mêmes  pour  ne  pas  attirer  à 
eux  i'aitention,  serait  Tuccompagnemént.  » 

On  voit  là  en  propres  termes  toute  l'idée,  développée,  d'un 
Musée  en  plein  air.  Mais  dans  l'esprit  de  son  auteur  ce  projet  se 
rattachait  à  celui  que  lui  commanda  pour  la  commune  d'Ixelles  le 
feu  roi  Léopold  II  en  vue  d'aménager  le  quartier  de  la  Cambre,  Ce 
projet  comi)renait  la  conservation  de  toutes  les  parties  architectu- 
ralement  interessantes.de  l'Abbaye  et  la  création  d'un  iroisième 
étang.  Il  respectait  tout  le  caractère  archaïque  du  siie  aussi  bien 
que  les  vieux  arbres,  les  quinconces,  les  vestiges  de  vieux  esca- 
liers, etc.,  de  sorte  que  du  groupe  des  chevaux  de  Vini;o;ieà 
l'angle  des  avenues  De  Mot  et  de  la  Patrie  la  vue  se  fût  (^tendue 
au-dessus  de  irois  étangs  successifs  jusqu'à  la  place  Suinie- 
Groix  ;  les  anciennes  terrasses  qui  s'appuyent  à  l'avenue  De  Mot 
d'une  part  et  s'étendent  de  l'autre  vers  la  rue  de  l'Aurore  eussent 
pu  être  transformées  en  jardins  régulièrement  étages.  L'ensemble 
devait  être  complété  par  un  théâtre  d'art  orné  de  fresques  exé- 
cutées par  ceux  de  nos  artistes  qui  foni  do  la  grande  peinture 
décorative,  quelque  chose  dans  le  genre  de  celui  qu'on  construit 
en  ce  moment  à  Paris  et  que  décore  M.  Maurice  Denis.  Ce  théâtre 
devait  être  édifié  dans  le  grand  massif  boisé  h  l'entrée  même  du 
Bois  de  la  Cambre,  face  à  l'avenue  Louise. 

Une  particularité  de  ce  théâtre  était  que  la  galerie  supérieure 
n'eût  été  surélevée  que  de  quelques  marches  sur  le  niveau  du 
terrain  et  que  les  gradins  de  la  salle  eussent  été  partiellement 
creusés  dans  le  sol  ;  ceci,  afin  de  ne  pas  exagérer  le  développe- 
ment en  hauteur  de  l'édifice,  qui  se  fût  d'autant  mieux  encadré 
dans  les  majestueuses  futaies  environnantes. 

Dans  tous  ces  parcs  et  plantations  :  Jardin  du  Roi,  Avenue 
Louise,  Terrasses  de  la  Crtmbre  en  style  régulier,  abords  des 
trois  étangs  et  Bois  de  la  Cambre  en  style  pittoresque,  on  avouera 
qu'on  eût  pu  trouver  place  pour  de  nombreuses  «  Salles  de  Ver- 
dure »  destinées  aux  œuvres  d'art. 

Dans  le  même  ordre  d'idées  Louis  van  der  Swaelmen,  frappé 
de  la  banalité  de  ces  groupes  de  végétation  exotique  rigide  — 
palmiers,  lauriers, etc.,—  dont  on  entoure  la  froideur  des  moula- 
ges dans  nos  Salons,  avait  imaginé  de  composer  un  j;irdin  de  pro- 
portions moyennes,  heureusement  dessiné  de  la  manière  la  mieux 
adaptée  au  placement  convenable  des  œuvres,  ei  planté  des 
essences  feuillues  et  florales  qui  pussent  le  mieux  s'harmoniser 
avec  les  contours  de  la  statuaire.  Ce  jardin,  qui  eût  pu  en  toute 
saison  se  développer  au  grand  air  —  sous  la  tutelle  attentive  du 
bon  jardinier,  —  devait  recevoir  pour  la  durée  des  expositions 
une  couverture  viirée  volante,  tel  un  jardin  d'hiver  démontable. 

La  mort  vint  frapper  l'architecie  avant  qu'il  ail  pu  achever  de 
donner  une  forme  concrète  et  graphique  à  l'ensemble  de  ces  pro- 
jets. Mais  il  eut  au  moins  l'illusion  de  croire  à  un  commencement 
d'exécutioD  de  son  idée  lorsqu'il  fut  appelé  par  sa  fonciion  d'inspec- 
teur des  plantations  de  la  commune  d'Ixelles.à  collaborer  à 
l'installation  des  œuvres  de  Rodin. 

Est-ce  que  vraiment  il  ne  se  trouvera  personne  pour  nous  con- 
server celles-ci  et  devra-t-on  se  résoudre  à  les  voir  toutes  dispa- 
raître? Si  le  mécénat  ne  tente  personne,  ne  pourrait-on  recourir 
à  la  souscription  publique  ?  Il  est  vrai  que  l'échec,  encore  que 
bien  instructif,  serait  d'un  effet  moral  détestable  ! 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  ma  con- 
sidération la  plus  distinguée.         Louis-M.  van  der  Swaelmex 


AU    THEATRE    DE    LA   MONNAIE 

Première  représentation  de  Thérèse,  drame  musical  en  deux 
actes,  poème  de  M.  Claretie,  musique  de  M.  Massenet,  et  du 
Secret  de  Suzanne,  intermède  en  un  acte,  poème  de  M.  Golis- 
ciANi  (trad.  M.  Kuflerath),  musique  de  M.  Wulf-Ferrari. 

Le  premier  spectacle  inédit  que  nous  a  offert  cette  année  le 
théâtre  de  la  Monnaie  se  composait  de  l'une  des  dernières  œu- 


vres de  M.  Massenet,  Thérèse  (1907)  et  d'une  petite  pièce  en  un 
acte,  Le  Secret  de  Suzanne  dont  l'auteur,  M.  Wolf- Ferrari, 
directeur  du  Liceo  Benedetto  Marcello  de  Venise,  n'était  encore 
connu  en  Belgique  par  aucune  de  ses  productions  dramatiques. 

Thérèse  est,  parmi  les  œuvres  de  la  dernière  manière  de 
M.  Massenet,  bien  supérieure  à  Ariane,  h  Bacchusel  k  Don  Qui- 
chotte. Le  poème,  qui  met  en  scène  un  épisode  fictif  de  la  Révolu- 
tion française,  répondait  bien  au  tempérament  et  aux  facultés  de 
ce  musicien  adroit,  dont  la  veine  inventive  ne  s'affaiblit  que  lors- 
qu'il prétend  s'attaquer  à  des  sujets  trop  grands  ou  trop  raffinés 
pour  lui. 

Aussi  lliérèse  donnet-elle  l'impression  d'une  œuvre  relative- 
ment réussie,  où  les  qualités  de  M.  Massenet  ont  trouvé  un  emploi 
des  plus  utile  et  où  ses  défauts  apparaissent  avec  moins  de  relief 
qu'ailleurs.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'atmosphère  languis- 
sante d'automne  qui  domine  dans  le  poème,  a  trouvé  en  lui  un 
heureux  interprète,  bien  qu'il  n'ait  pu  s'empêcher  de  tomber,  à 
certains  moments,  dans  cet  affadissement  qui  fait  se  pâmer  le 
vulgaire.  Le  deuxième  acte,  plus  dramatique  que  le  premier,  lui  a 
donné  l'occasion  de  faire  montre  de  son  habileté  dans  l'art  de 
nuancer  et  de  graduer,  et  cela  sans  trop  user  de  ficelles  ou  d'au- 
tres moyens  artificiels  pour  arriver  à  l'effet  visé. 

L'interprétation  ne  laisse  rien  à  désirer.  Avec  des  artistes 
comme  l'admirable  M">«  Croiza,  le  parfait  comédien  et  chanteur 
qu'est  M.  de  Cléry  et  l'excellent  M.  Girod,  il  fallait  s'attendre  à 
ce  qu'il  en  fût  ainsi.  M.  Lohse  dirige  l'orchestre  avec  une  sûreté 
et  un  sens  de  la  scène  qui  font  merveille. 

Le  Secret  de  Suzanne  est  une  façon  d'opéra  buffa,  qui  met  en 
scène  une  femme  qui  fume  à  l'insu  de  son  mari,  lequel,  ne 
fumant  pas  lui-même  et'  sentant  le  parfum  de  la  fumée  dans  le 
salon,  croit  à  l'existence  d'un  amant,  s'emporte,  casse  tout  et... 
lorsqu'il  a  enfin  découvert  la  cause  de  l'odeur  suspecte,  se  jette 
aux  pieds  de  sa  femnie  en  lui  demandant  pardon. 

Cela  est  parfaitement  insignifiant  en  soi,  mais  M.  Wulf  Ferrari 
a  su  trouver  de  si  jolis  accents  pour  dépeindre  les  diverses 
phases  de  ce  petit  drame  conjugal  qu'on  lui  pardonne  bien 
volontiers  d'avoir  choisi  cet  infime  sujet,  alors  surtout  que  tant 
d'autres  appliquent  leurs  efforts  impuissants  i\  mettre  en  musique 
des  choses  qui  sont  bien  au-dessus  de  leurs  forces. 

Les  thèmes  musicaux  de  .M.  Wolf-Ferrari  évoquent,  avec  des 
moyens  orchestraux  modernes,  le  souvenir  de  Mozart  et  du  bon 
Rossini  du  Barbier  de  Séville.  Au  moment  où  la  mauvaise 
humeur  du  mari  atteint  son  paroxysme,  on  perçoit  aussi  quel- 
ques échos  beethoveniens.  Oui...  I'm^  mineur  de  la  Sonate 
pathétique  et  du  Troisième  concerto  !  c'est  même  d'un  effet  très 
amusant  et  de  fort  bon  aloi. 

Certes  le  «  grand  humour  »,  la  verve  joyeuse,  le  côté  «  bouffe  », 
n'y  sont  pas  tout  h  fait,  taais  c'est  quand  même  délicieux  d'esprit, 
de  grâce  et  de  distinction,  et  cette  petite  œuvre  valait  hautement 
l'honneur  de  l'excellente  traduction  qu'en  a  faite  M.  Kufferatb  et 
de  la  représentation  à  la  Monnaie. 

M"«  Pornot,  M.  de  Cléry  et  M.  Ambrosiny  — -  ce  dernier  joue  un 
rôle  muet  de  vieux  valet  dans  lequel  il  est  impayable  —  assurent 
au  Secret  de  Suzanne  une  interprétation  qui  est  la  perfection 
même.  M.  Corneil  de  Thoran  dirige  l'orchestre  avec  toute  la  viva- 
cité qu'il  faut.  Ch.  V. 


^ 


L'ART  A  PARIS 

Broderies  russes. 

Elles  sont  exquise?,  ces  broderies  paysannes,  exccutées  dans 
les  ateliers  de  Talachkino,  près  Smolensk.  par  les  ouvrières  de  la 
princesse  M;irie  Teniclieff.  Je  n'ai  pas  à  apprendre  à  nos  lecteurs 
qui  est  M™*  Tenichetf,  belle  artiste  —  ses  émaux  champlevés  sont 
dignes  de  In  meilleure  époque  byzantine  —  cl  philantlirope  au 
grand  cœur.  Cette  femme  admirable  est  connue  '^t  respectueu- 
sement aimée  de  tous  ceux  qui  l'ont  approchée.  ) 

Grftce  à  elle,  l'art  populaire  —  et  l'art  ne  son -il  pas  des  racines 
même  du  peuple?  —  est  ressuscité  en  la  vieille  Russie  A  l'aide 
de  rouets  et  de  métiers  primitifs,  lès  brodeuses  de  Talachkino 
fabriquent  à  la  main  dans  leurs  isbas  ces  rideaux,  napperons  et 
ombrelles,  aux«dessins  et  aux  entrelacs  traditionnels,  pénétrées 
de  la  poésie  du  travail  des' siècles.  La  matière,  toile  et  fils,  est 
d'une  saveur  fruste.  A  quoi  bori  d'onéreuses  et  bourgeoises  bro- 
catelles,  et  des  soieries  à  deux  louis  le  mètre?  On  peut,  avec  les 
plus  bumblec  éléments,  rédiser  de  charmants  chefs-d'œuvre. 
M"'«  Ory-Robin  ^—  qui  a  vécu  longuement  en  Russie  —  l'a,  elle 
aussi,  prouvé  à  nos  yeux  émerveillés. 

Les  brodeuses  et  les  dentellières  de  Smolensk  soni  des  harmo- 
nistes délicates.  Nées  au  pays  de  la  neige  et  du  silence,  elles 
répugnent  aux  flamboiements  polychromes.  Elles  usent  de  tona  ■ 
lités  rompues,  éteintes,  assourdies,  des  gris,  des  verts,  des  bleus 
et  des  ocres  d'une  rare  subtilité.  Les  motifs  stylisés  sont  empruntes 
à  la  flore,  ou  à  l'animalité;  les  procédés,  le  point,  l'assemblage 
des  lés.  est  simple  et  savant. 

Les  ateliers  de  Talachkino  dont  les  produits  sont,  cette 
semaine,  visibles  à  la  galerie  Chaîne  et  Simonson  (19,  rue  de 
Caumartin)  démontrent  que  des  trésors  de  beauté  ont  été  sauvés 
en  Russie,  grâce  à  la  persévérance  patriotique  —  ei  si  mal  com- 
prise, si  mal  récompensée  —  de  la  princesse  Marie  Tenicheff. 

Louis  Vauxcelles 


PUBLICATIONS    D'ART 

Le  premier  volume  de  l'Histoire  générale  de  l'art  que  publie 
M.  Louis  Hourticq  dans  la  collection  Ars  icna,  species  mille  (1) 
est  un  modèle  de  compréhension  artistique  et  de  belle  tenue 
extérieure.  U  ne  concerne  que  la  Fr;mce  et  donne  une  idée  com- 
plète et  frappante  de  Tévoluiion  de  l'art  français  dans  tous  ses 
domaines,  depuis  ses  origines'les  plus  lointaines  jusqu'en  ses 
manifestations  récentes.  Le  texte,  clair  et  sobre,  serre  de  près 
l'image  toujours  judicieusement  choisie  et  la  commente  avec  jus- 
tesse et  autorité.  .Peu  d'ouvrages  de  vulgarisation  de  ce  genre  me 
paraissent  aussi  bien  compris  et  réalisés  avec  une  mélliode  aussi 
sérieuse.  Abondamment  illustrée,  pourvue  de  notices  bibliogra- 
phiques, cette  publication  est  un  guide  précieux  pour  les  artistes 
et  les  historiens  de  l'art.  F.  H. 


Nouvelles  publications  musicales. 

Toccata,  Mazurka  et  Humoresqiie  pour  piano,  par  AuG.  De 
BoECK.  Bruxelles,  Georges  Oerlel.  —  Trois  charmants  mor- 
ceaux, d'un  style  très  pianistique  et  d'une  écriture  aisée  et  spon- 
tanée, comme  tout  ce  (jue  compose  cet  artiste  si  bien  doué.  La  7'oc- 
catii  est  le  plus  original  des  trois,  par  son  chromatisme  fantasque 
et  ses  fines  sonorités  de  carillon. 

Prélude  et  Fugue  pour  piano,  op.  49  (1910),  par  Joseph  Rve- 
LANDT.  Bruxelles,  Breitkopf  et  Hartel.  —  L'une  des  œuvres  les 
mieux  réussies  de  M.  Ryelandt  :  de  la  science,  du  goût,  Un  sens 
parfait  de  l'équilibre  ei,  par-dessus  tout,  une  rare  unité  de  senti- 
ment, une  exquise  pureté,  un  doux  rayonnement  d'idéal  après 
une  aspiration  inquiète  et  passionnée.  On  sent  que  le  musicien 

(1)  Paris,  Hachette  et  G'». 


a  été  touché  par  la  grâce  franckiste.  Mais  il  n'y  a  rien  perdu 
de  sa  personnalité,  dont  l'indépendance,  encore  hésitante  et  cher- 
cheuse naguère,  se  conquiert  insensiblement  et  évolue  de  plus  en 
plus  à  rencontre  des  plans  tout  faits  et  de  la  beauté  convenue. 

Ch.  V. 


CHRONIQUE    THÉÂTRALE 

Les  Bleus  de  l'Amour.  —  L'Enfant  de  l'Amour. 

L'Olympia,  inauguré  il  y  a  quelques  semaines  par  la  Gamine, 
la  charmante  pièce  de  MVI.  Véber  et  de  Gorsse,  atiiche  comme 
deuxième  spectacle  les  Bleus  de  l' Amour,  de  M.  Romain  Coolus. 
Les  Bleus  de  l'Amour,  ce  sont  les  coquebins,  chez  qui  la 
chaleur  du  tempérament  est  insuffisanie  pour  leur  inspirer  le 
désir  de  l;i  femnv.  La  comtesse  Luce  de  Simières,  personne  d'âge 
respectable,  haute  en  couleur  et  pas  bégueule,  est  veuve  d'un  de 
ces  hommes  à  sang  froid  (en  deux  mots).  11  l'a  laissée  sans  enfant, 
alors  que  son  cœur  déborde  d'amour  inemployé.  'Heureuseiiiont, 
elle  a  une  nièce  et  un  neveu,  cousins  germains,  qu'elle  va  marier 
et  qui  lui  donneront  des  héritiers.  U  y  a  pourtant  un  cheveu  :  le 
jeune  homme,  Bertrand  de  Simières,  est  un  bleu...  Grand  chas- 
seur, ce  n'est  pas  le  cotillon  qu'il  chasse.  U  manque  totalement 
du  feu  sacré,  c:i  s'il  ne  va  pas  jusqu'à  déplaire  à  sa  cousine, 
Emmeline  de  Phalènes,  il  n,e  lui  inspire  pas  non  plus  une  folle 
passion.  Dès  lors,  il  suffit  qu'un  autre  neveu  de  la  comtesse, 
Gaspard  de  Phalènes,  apparaisse  subitement  pour  changer  la 
face  des  événements..  Gaspard  est  loin  d'être  un  bleu,  lui. 
Incorrigible  fêtard,  il  est,  dit-on,  marié  on  Amérique  et  y  a  laissé 
sa  femme.  Cette  ronsidération  n'arrôie  pas  Emmeline  qui,  incon- 
tinent, tombe  amoureuse  de  lui.  C'est  bien  fait  pour  Bernard  : 
il  n'avait  qu'à  suivre  les  conseils  de  sa  tante,  qui  l'engageait  à 
aller  faire  la  noce  à  Paris.  Mais  Emmeline,  que  va-t-elle  devenir, 
la  pauvre,  avec  son  amour  pour  un  homme  marié?  Rassurez-vous. 
Le  mariage  américain  de  Gaspard  n'est  qu'une  mystification- 
gigantesque.  Et  tout  finit  par  un  mariage  véritable,  après  d'autres 
menus  incidents  qu'il  serait  trop  long  de  racon'er. 

La  comédie  de  M .  Romain  Coolus  est  délicieusement  artifi- 
cielle. Elle  est  nouvelle  en  maint  endroit;  elle  ne  cesse  d'être 
spirituelle  et  joyeuse.  C'est  un  joli  spectacle.  Diraije  que  la 
troupe  de  l'Olympia  l'interprète  à  mer\eille?  11  faut  mettre  hors 
de  pair  M"«  Jane  Delmar,  qui  incarne  au  naturel  les  rôles  de 
jeunes  filles  nerveuses,  rageuses,  au  cœur  tendre  et  bon  mais  un 
peu  hérissé,  M"'«  J.  Cheirel,  la  comtesse  au  verbe  haut  et  aux 
allures  militaires,  M.  Geo  Leclercq,  un  (laspard  de  Phalènes  par- 
fait. Mais  leurs  camarades.  M™"  Gerda  ti  Harnold,  la  bobonne  au 
nez  retroussé,  .MM.  Franck  et  Paulet,  ne  sont  pas  moins  dignes 
des  éloges  les  plus  vifs.  Et  le  succès  a  été  très  grand.    ' 

*  ■ 

*    *   .  .  ,    ■ 

Très  grand  aussi,  enthousiaste,  délirant,  le  succès  de  VEnfant 
de  l'amour  aux  Galeries.  La  pièce  d'Henry  Bataille  va  faire 
pleurer  Bruxelles  et  la  province  durant  de  longs  soirs.  C'est  un 
triomphe  de  plus  pour  l'auteur  de  la  Femme  nue,  à  qui  il  est 
juste  d'iissocier  ses  interprètes,  M.  André  Brûlé  au  jeu  pathétique, 
M""  Suzanne  Munte  qui  .n'égale  pas  tout  à  fait  M'"«  Bady  mais 
qui  la  rappelle,  M.  Jacques  Normand,  comédien  discret  et  sûr, 
MM.  Darcey,  Gildès  et  une  foule  d'autres  artistes  dont  aucun  n'est 
médiocre  ou  insuffisant  :  bel  ensemble,  heureusement  encadré, 
égal,  sinon  supérieur,  à  ce  que  les  théâtres  de  Paris  peuvent 
offrir  de  meilleur. 

Mais  parlons  de  la  pièce.  Toutes  les  œuvres  de  Bataille  baignent 
dans  une  même  atmosphère  orageuse  et  morbide.  C'est  le  poète 
des  névrose>.  et  si  ce  titre  :  les  Fleurs  du  ma/,  n'avait  été  pris 
par  Baudelaire,  il  conviendrait  à  merveille  à  >on  théâtre  savam- 
ment faisandé.  Corneille  aurait  pu  prendre  pour  devise  :  Quo 
non  ascendam?  C'est  Quo  non  descendam?  que  Bataille  inscrirait 
le  mieux  autour  de  ses  armes  Dans  quel  abîme  du  cœur  humain 
ne  descendrai-je  pas,  et  quelle  turpitude  humaine  me  refuserai-je 
à  peindre?  De  plus  fort  en  plus  fort!  Voyons  jusqu'où  ira  la 
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complaisance,  ou  plutôt  la  patience  du  public.  Voyons  jusqu'à 
quel  point  mon  art  triomphera  des  scrupules,  des  préjugés, 
des  idées  morales  de  mes  spectateurs?... 

£t  M.  Bataille  invente  des  cas  extraordinaires,  des  cas  tout 
à  fait  exceptionnels,  auxquels  son  habileté  sait  conférer  assez.de 
généralité  factice  pour  que  nous  puissions  nous  y  intéresser, 
Ainsi  de  V Enfant  de  l'amour^  fils  d'une  courtis;i ne  arrivée,  dont 
l'enfance  fut  choyée  mais  qui,  arrivé  à  l'adolescence,  fut  tenu 
soigneusement  à  l'écart  car  la  présence  du  grand  fils  rappelait 
trop  l'âge  de  la  mère.  I.e  gamin  souffre  sans  se  plaindre.  Plus 
tard  il  prend,  une  petite  amie  et  vit  des  largesses  de  sa  mère.  Et 
il  se  dégoûte  beaucoup  soi-même,  mais  ne  fait  absolument  rien 
pouf  s'arracher  à  son  existence  veule  et  paresseuse.  Ge  serait 
une  parfaite  crapule  (lo  mot  est  dans  la  pièce)  si  ufi  sentiment 
puissant  ne  le  soulevait  au-dessus  de  sa  destinée  :  il  aime  sa 
mère,  et  le  jour  où  celle  ci  est  menacée  dans  sa  passion  pour 
l'homme  qui  l'enlretient  depuis  dix-sept  ans,  il  mène  contre  cet 
homme  —  un  minisire  de  la  n^publique,  naturellement—  une 
lutte  sans  pitié  et  sans  scrupule  :  il  lui  vole  sa  fille  et  menace 
dé  le  déshonorer,  il  le  fait  chanter  en  lui  mettant  sous  le  nez  des 
papiers  qui  prouvent  une  faute  de  jadis  contre  l'honneur.  Enfin  il 
réussit  Q  ra|»proclier  les  amants,  à  les  réunir  pour' toujours,  à 
les  mai'jer,  ô  joie!  Et  quand  tout  est  décidé,  lui,  l'Enfant  de 
lamour,  on  l'envoie  en  Amérique  pour  s'en  débarrasser..  La 
mère  inconsciente  le  laisse  partir  presque  sans  regret. 

Evidemment,  tout  cela  est  fort  triste.  Ce  jeune  hOmme,  capable 
de  si  beaux  sentiments,  mériterait  d'être  né  dans  un  autre  milieu. 
Mais  je  demande  ce  que  cela  peut  bien  nous  faire,  en  somme,  à 
nous,  immense  majorité  du  public,  qui  ne  sommes  pas  des  enfants 
de  l'amour.  L'émotion  irès  nelle  dans  laquelle  nous  plonge 
l'art  admirable  de  M.  IJaiaille  dépa.'^se  de  loin  le  peu  d'intérêt 
qu'il  nous  est  permis  de  porter  aux  lamentables  héros  de  cette 
histoire  ;  une  riche  catin.  un  gamin  vicieux  et  paresseux,  un 
amant  sans  délicatesse  et  sans  honneur,  et  une  foule  de  com- 
parses également  tarés.  H  est  regrettable  que  M.  Bataille  s'obstine 
à  ne  vouloir  découvrir  de  la  beauté  et  de  là  poésie  que  dans  les 
cœurs  des  fripouilles.  .      Georges  Rency 


MEMENTO  MUSICAL 

Nous  avons  annoncé  que  M.  J.-E.  Strauwen  avait  vu  couronner 
son  ouverture  Cromvjell  par  le  jury  du  concours  de  composition 
musicale  institué  par  la  Grande  Harmonie  à  l'occasion  du  cen- 
tième anniversaire  de  sa  fondation 

Dans  la  section  symphonique,  le  jury  a  attribué  le  prix  à  M.  J. 
Van  Hoof  pour  sa  partition  Lenledaij. 

Enfin,  dans  la  "section  des  ouvertures  pour  orchestre  de  fan- 
fare, le  prix  a  été  partagé  entre  MM.  L.  Michel  et  E.  Viin  Nieuwen- 
hove. 

Par  suite  du  succès  sans  précédent  qu'obtient  le  Festival  de 
Beethoven  aux  Concerts  populaires  el  pour  satisfaire  à  de  nom- 
.breuses  demandes  qui  lui  ont  été  adressées,  la  Maison  Schott 
organisera  en  trois  séances,  à  la  Giande-Harmonie,  l'exécution 
intégrale  des  sonates  pour  violon  et  piano  de  Beethoven.  Elle 
s'est  assure  le  concours  de  M.\l.  Arthur  De  Greef  et  Ed.  Deru 
afin  de  donner  à  ces  séances  tout  l'éclat  d'une  solennité  artistique 
qu'elles  méritent. 

On  peut  s'inscrire  dès  à  présent  à  la  Maison  Schott  frères, 
28  Coudenberg. 

Comme  nous  l'iivons  annoncé  le  premier  concert  Ysaye  aura 
lieu  au  théâtre  de  l'Alhambra,  le  dimanche  42  novembre,  ii 
2  h.  1/2.  Au  programme  :  Symphonie  n»  40  (Mozart);  Concerto 
pour  violon  et  orchestre  (Beethoven);  Poème  symphonique  de. 
F.  Rasse  et. Suite  burlesque  de  A.  Dupuis,  deux  œuvres  en  pre- 
mière audition;  Poème  pour  violon  et  orchestre  (Chausson); 
Bourrée  fantasque  (Chabrier).  Répétition  générale  la  veille, 
mêmes  salle  et  heure.  Billets  chez  les  éditeurs  Breilkopf  et  Haer- 
tel,  68  rue  Goudenberg. 


M"'"  Berthe  Marx-Goldschmidt,  dont  les  interprétations  des 
œuvres  de  Beethoven  ont  consacré  la  réputation  en  Allemagne, 
donnera  avec  M.  Mathieu  Crickboom  une  audition  intégrale  des 
dix  sonates  pour  violon  el  piano  de  Beethoven  les  27  novembre, 
l*'  et  5  décembre  Salle  de  la  Grande  Harmonie. 


Mardi  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  concert 
donné  avec  orchestre  par  M.  Edouard  Deru,  violoniste  de 
LL.  MM.  le  Roi  et  la  Reine,  avec  le  concours  de  MM.  Arthur  De 
Greef,  .Bageard,- Van  Houl,  Godenne  et  Piery.  Billets  chez  Breit- 
kopf  et  Haertel. 

Mercredi,  à  8' h.  1/2,  à  la  Salle  Nouvelle  (13,  rue  Ernest- 
AUàrd),  première  séance  du  Quatuor  Zimmer.  Quatuors  de 
Beethoven  en  fa  maj.  (op.  18  n"  1),  en  mi  bémol  maj.  ^op.  127) 
et  en  tui  mineur  (op.  59  n»  2). 

Vendredi,  à  8  h.  l/'2,  à  la  Salle  Allemande,  première  séance  de 
r/?î.s7oi>«rfe  toiSona/^,  par  !Vl"eTambuyser  et  M  Jorez. 

M.  Emil  Frey,  pianiste-compositeur  (prix  Rubiostein  1910), 
donnera  un  piano-récital  à  la  Grartde- Harmonie,  mercredi 
15  novembre,  à  8  h.  1/2.  S'adresser  pour  les  places  chez  les  édi- 
teurs de  musique  et  à  la  Maison  Riesenburger,  10  rue  du 
Congrès.  ' 

Le  quatuor  Chaumoni  donnera  ses  quatre  séances  annuelles  à 
la  Salle  Allemimde  les  mercredis  29  novembre,  20  décembre, 
24  janvier  et  14  février.  Aux  programmes  :  quatuors  de  Haydn; 
Mozart,  Beethoven,  Brahms,  Vincent  d'Indy,  Debussy,  Schumann, 
quintette  de  César  Franck. 

M  Armand  Parent  fera  entendre  à  Paris,  au  cours  des  séances 
consacrées  ;i  Schumann  qu'il  donnera  à  partir  de  mardi  prochain 
à  la  Schola  Cantorum  avec  le  concours  de  M"''  Marthe  Dron,  une 
sonate  inédile  du  maître.  Cette  œuvre  inachevée  se  compose  d'une 
première  partie  :  Introduction  et  allegro  et  d'un  mouvement  vif. 
Le  manuscrit  original  appartenait  à  feu  Charles  .Malherbe,  biblio- 
thécaire de  l'Opéra,  qui  l'avait  communiqué  à  M.  Parent.  Cette 
première  audition,  fixée  au  14  novembre,  à  9  heures,  intéressera 
vivement  les  musiciens. 

Nous  recommandons  particulièrement  à  nos  lecteurs  leCours 
supérieur  de  Déclamation  lyrique  que  vient  de  fonder  à  Paris 
avec  le  concours  de  M.  Vincent  d'Indy  M.  Louis  de  Serres,  pro- 
fesseur des  classes  de  Déclamation  lyrique,  d'Ensemble  vocal  et 
de  Musique  de  chambre  à  la  Schola  Cantorum.  Ce  cours  d'inter- 
prétation, qui  embnisse  l'élude  parallèle  des  maîtres  anciens  et 
des  compositeurs  modernes  de  l'Oratocio,  de  la  Cantate  religieuse 
et  de  la  Cantate  profane,  du  Drame  lyrique  et  du  Lied  dans*  leurs 
textes  français,  allemands,  italiens  et  latins,  est  donné  de 
novembre  à  juillet  tous  les  mercredis,  de  2  à  4  heures.  Les 
inscriptions  sont  reçues  par  correspondance  chez  M  Louis  de 
Serres,  .-iS  rue  de  Courcelles. 


PETITE   CHRONIQUE 

Le  Sillon  a  ouvert  hier  au  Musée  moderne  son  Salon  annuel. 
Au  nombre  des  exposants  figurent  MM.  Basiien,  Beauck,  De 
Greef,  Godfrinon,  Haustrate,  Lefebvre,  Navez,  Niekerk,  Paerels, 
Schirreii,  Swyncop,  Thumilaire,  Wauters,  etc. 

La  Belgique  a  été  invitée  à  designer  deux  délégués  pour  le  Jury 
des  récompenses  de  l'Exposition  interna: ionale  de  Kome.  C'  s 
délégués  seront  probablement  MM.  H.  Richir  pour  la  section  de 
peinture  et  J.  Lagae  pour  la  sculpture. 

Le  monument  funéraire  érigé  à  la  mémoire  de  Gustave  Huberti, 
œuvre  du  statuaire  Viitof  Rousseau  et  de  l'architecte  Van  Neck, 
sera  inauguré  aujourd'hui  à  11  heures  au  cimetière  communal  de 
Schaerbeek. 

On  sait  qu'une  partie  du  produit  de  la  souscription  a  été 
affectée  à  la  fondation  d'un  Prix  Gustave  Huberti  qui  sera  décerné 
tous  les  ans  à  la  suite  d'un  concours  ouvert  entre  les  lauréats  de 


l'Ecole  de  Musique  de  St-Josseten-Noodp.  Pour  marquer  l'intérêt 
qu'elle  porte  à  l'établissement,  M°'«  Gustave  Huberti  a  résolu  de 
joindre  aux*ouvrages  de  musique  ou  de  littérature  qui  seront 
remis  au  lauréat  la  collection  des  mélodies  inédiles  du  composi- 
teur regretté. 

La  veuve  du  peintre  César  De  Cock  vient,  dit  la  Chronique,  de 
quitter  Gand  pour  retourner  en  Finlande,  son  pays  natal.  Avant 
son  départ,  elle  a  fait  à  là  bibliothèque  de  la  villeet  de  l'Univer- 
sité un  don  important  comprenant  de  précieux  souvenirs,  notam- 
ment les  superbes  albums  et  les  adresses  offerts  à  César  Dé  Cock 
en  1903  à  l'occasion  du  80'  anniversaire  de  sa  naissance,  par  les 
artistes,  littérateurs,  musiciens  etc;,  ain-^i  qu'un  portefeuille  con-  . 
tenant  quatre-vingts  dessins  et  études  du  maître. 

M.  Gisbert  Combaz,  professeur  à  l'Université  Nouvelle,  a 
inauguré  hier  la  série  de  neuf  conférences  qu'il  donnera  celte 
année  sur  r^r/c/tt>Jow  à  l'Institut  des  Hautes-Études  de  Bruxelles. 
Les  entretiens  se _ succéderont  tous  les  samedis,  à  8  h,  1/2.  Ils 
seront  illusirés  de  projections  lumineuses. 

I 

La  Société  des  Matinées  littérawes  de  Bruxelles  reprendra  en 
février  et  mars,  le  samedi  à  5  heures,  la  série  de  ses  conférences. 
Elle  s'est  assuré  le  concours  de  MM.  Paul  Bourget,  de  l'Académie 
française,  le  comte  d'Haussonville,  de  l'Académie  française,  Fer- 
nand  Laudet,  directeur  de  la  Revue  hebdomadaire  et  André 
Beaunier,  du  Journal  des  Débats  et  du  Figaro.  Cette  liste  sera 
complétée  incessamment.  On  est  prié  de  s'inscrire  sans  retard 
pour  la  série  de  six  conférences  à  M.  José  Perrée,  maison  Breiikopf 
et  Haertel,  68' rue  Coudenb.erg.  L'abonnement  est  de  20  francs. 

M"'«  Lina  Cavalieri  chantera  au  théâtre  de  la  Monnaie,  le  mardi 
21  novembre,  le  rôle  de  la  Toscd  qui  lui  a  valu  de  retentissants 
succès. 

De  Paris  : 

Le  septième  Salon  de  la  Société  des  Artistes  décorateurs,  ouvert 
h  tous  les  artistes  auteurs  d'oeuvres  d'art  décoratif,  d'art  industriel 
et  d'art  appliqué,  qu'ils  fassent  ou  non  partie  de  la  société,  sera 
ouvert  du  22  février  au  26  mars  prochain  sous  le  patronage  de 
l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  dans  les  galeries  du  Pavillon 
de  Marsan  (Palais  du  Louvre).  S'adresser  pour  tous  renseigne- 
ments avant  le  5  février  au  président  de  la  Société,  au  Pavillon  de 
Marsan. 

La  Renaissance  Contemporaine  (1)  vient  de  commencer  la 
publicaiion  d'un  Répertoire  général  des  vitraux  anciens  de  la 
France.  Cet  inventaire,  dressé  par  M.  Gustave  Dupin,  contient  un 
grand  nombre  de  détails  inédits  et  rendra  de  sérieux  services  aux 
architectes,  artistes,  amateurs  d'art  et  touristes. 

Le  programme  de  la  saison  du  thc^ûtre  de  Bayreuth  en  1912 
est  dès  à  présent  réglé.  Il  se  composera  des  Afaîtres  Chanteurs 
(22  et  :^1  juillet;  5,  12  et  19  août);  de  Parsifal  (2:^  juillet,  1<", 
4,  7,  8,  11  et -20  août,  et  de  VAnneati  de  Nibelunij  (25- 
28  juillet,  14-17  août). 

(1)  Revue  de  quinzaine.  Paris,  4t  rue  Monge. 
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Ce  sera,  on  le  sait,  la  dernière  année  du  «  monopole  »  de 
Parsifal  à  Bayreuth,  le  privilège  accordé  par  la  législation  alle- 
mande devant  expirer  en  1913. 

M.  le  docteur  G.  Kaiser  prépare  une  édition  de  la  correspon- 
dance de  C.-M.  von  Weber,  qui  sera  publiée  par  les  soins  des 
éditeurs  Breitkopf  et  Hartel.  Il  prie  les  détenteurs  de  manuscrits 
épistolaires  du  maître  de  bien  vouloir  les  lui  signaler.  M.  Kaiser 
habite  Dresde,  Striesenerstrasse,  41,  II. 


Pour  honorer  la  mémoire  de  Félix  Motll,  ses  admirateurs  et  ses 
amis  ont  décidé  de  faire  placer  son  buste  en  marbre  au  foyer  du 
théâtre  du  Prince-Régent,  à  Munich. 

M,  Richard  Strauss  a  écrit  un  opéra-comique  en  deux  actes 
dont  le  Hvret  a  (^té  tiré  par  M.  Hugo  von  Hoffmannsthal  du 
Bourgeois  gentilhomme^  de  Molière.  L'œuvre,  dans  laquelle 
s'intercale  un  divertissement  important,  Ariane  à  Naxos  dans  le 
goût  des  ballets  italiens,  sera  représentée  à  Berlin  au  printemps 
prochain. 

M.  Mariotte,  auteur  d'une  iS'a/om^  qui  fut  jouée  avec  succès  à 
Lyon  et  à  Paris,  vient  de  terminer  une  œuvre  nouvelle,  Le  Vieux 
Roi,  sur  un  poème  de  M.  Remy  de  Gourmont. 

Le  Vieux  Roi~sera  représenté  cet  hiver  au  Giand-Théâtre  de 
Lyon. 

Sait-on  qu'il  exisie  deux  partitions  du  Vaisseau  Fantôme? 
L'une  d'elles  est  d'un  musicien  ignoré,  Philippe  Dietsch,  et  fut 
jouée  à  l'Opéra  en  1842,  oùelle  ne  remporta  d'ailleurs  qu'un  très 
médiocre  succès.  Mais  l'histoire  vaut  d'être  racontée.  Lorsqu'en 
1841  VVagner  vient  apporter  le  Vaisseau  Fantôme  au  directeur 
de  l'Opéra,  celui  ci  déclara  —  c'est  Paris- Journal  qui  narre 
l'anecdote  —  que  seul  le  livret  l'intéressait.  Il  l'acheta  500  francs. 
Ce  livret,  relouché,  réduit  à  deux  actes,  fut  confié  par  lui  à 
Dietsch,  qui  le  mit  en  musique.  Les  deux  ouvrages  furent  repré- 
seniés  à  quelques  mois  d'intervalle,  l'un  à  Paris,  l'autre  à  Dresde. 
Mais  ils  subirent  des  fortunes  bien  différentes.  Qui  se  souvient 
aujourd'hui  de  la  version  de  Dietsch? 

Le  piquant  de  l'aventure,  c'est  que  ce  mémo  Dietsch,  nommé 
chef  d'orchestre  à  l'Opéra,  dirigea  en  1861  la  tumultueuse  repré- 
senialion  de  Tannhaïiser  qui  marqua  le  début  de  Wagner  à  Paris. 


Soitisier  : 

Il  entendit,  sous  le  masque  noir,  une  voix  qui  lui  demandait 
(ah!  c'était  bien  la  même  voix  qui  avait  assassiné  Blondel). .. 
{Le  Mutin,  31  octobre.)  Gaston  Leroux,  Balaoo. 
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M.  Paderewski  et  Chopin 


(1) 


La  musique  humaine  n'est  qu'un  fragment  de  la 
musique  éternelle.  Ses  formes,  créées  par  l'esprit  et  par 
la  main  de  l'homme,  sont  sujettes  à  de  fréquentes  trans- 
formations. Les  temps  changent,  les  peuples  changent, 
la  pensée  et  le  sentiment  se  transforment  et  revêtent 
des  aspects  nouveaux.  Les  fils  s'inclinent  à  contre-cœur 
devant  les  œuvres  qui  transportaient  leurs  pères. 

Pleine  des  rêves  de  la  jeunesse,  de  ses  soifs,  de  ses 
ivresses  et  de  ses  enthousiasmes,  chaque  génération  à 
son  aube  se  croit  appelée  à  entraîner  l'humanité  vers 
des  hauteurs  infinies  et  se  figure  être  un  guide  prédes- 
tiné, un  penseur  de  pensées,  un  accomplisseur  d'ac- 

(1)  On  se  souvient  qu'en  1910  la  Pologne  a  célébré  pres(iu'en 
même  temps  le  centenaire  de  la  naissance  de  Chopin  et  le 
ôOO'ns  anniversaire  d'une  victoire  éclatante.  Des  fêtes  eurent 
lieu,  dont  M.  Paderewski  fut  un  actif  promoteur.  Son  discours 
inaugural  au  festival  de  Lemberg,  hommage  à  Chopin  consi- 
déré comme  âme  représentative  de  la  Pologne,  fit  une  impres- 
sion profonde  sur  ses  compatriotes  ;  mais,  prononcées  en  polo- 
nais, ces  nobles  paroles  étaient  restées  inintelligibles  pour  la 
partie  étrangère  de  l'auditoire. 

Miss  Laurence  Aima  Tadema,  poète,  vient  d'en  publier  une- 


tiens,  plus  grand  qu'il  n'en  fut  jamais.  Chaque  nou- 
velle génération  tend  vei-s  la  Beauté,  mais  vers  une 
Beauté  qui  lui  soit  propre.  Cet  état  d'esprit  engendre 
des  œuvres  qui  naissent  à  la  vie  comme  pour  servir  les 
nécessités  do  l'heure  et  qui  parfois  ne  durent  pas  môme 
autant  que  leur  créateur.  D'autres,plus  vitales,  portent 
le  sceau  non  Seulement  d'une  génération,  mais  de  toute 
une  période  dont,  après  de  longues  années,  elles  vien- 
nent encore  attester  l'idéal  et  refléter- la  clarté.  Mais  il" 
■  y  a  des  œuvres  d'un  autre  ordre,  fortes  d'une  jeunesse 
éternelle,  radieusesd'une  constante  vérité,  où  résonnent 
la  voix  de  toutes  les  générations,  la  voix  de  toute  une 
race,  la  voix  môme  de  la  terre  qui  les  conçut. 

Il  n'est  pas  de  nation  qui,  plus  que  la  nôtre,  puisse 
s'enorgueillir  de  la  richesse  de  ses  sentiments,  d'états 
d'âme  infiniment  nuancés,  d'émotions  subtilement  har- 
monisées. Dieu  tondit  de  cordes  souples,  mystérieuses, 
puissantes,  la  harpe  de  "notre  race.  Tendre  vir- 
ginité, maturité  grave,  sombre  et  tragique  vieillesse; 
jeunesse  insouciante  et  rieuse,  douceur  captivante  de 
l'amour,  ardeur  de  l'action,  force  vaillante  et  chevale- 
resque, tout  cela  est  nôtre,  entraîné,  confondu  en  une 
même  vague  de  lyrisme. 

Là  peut-être  réside  le  secret  d'un  charme  enveloppant 

traductiojL anglaise  d'une  grande  beauté  de  style  cl  qui  si^mblc 
rendre  intégralement  l'ardente  sensibilité,  la  fierté,  l'éloquence 
brillante,  fine  et  imagée  du  discours  original.  (Chopin,  by 
I.-.t.  Paderewski,  translated  froni  the  Polish  by  Laurence 
Ai.ma  Tadema.  Londres,  Adlington,  18,  Great  Marlborough 
Street.) 

Nous  retraduisons  sur  ce  texte  deux  courts  fragments  où 
s'explique  particvilièrement  la  double  foi  que  symbolise  pour 
la  nation  polonaise  le  culte  de  Chopin,  —  N.  du  trad. 
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qui  n'est  qu'à  nous-,  mais  peut-être,  là  aussi,  la  cause 
de  notre  plus  grande  faiblesse. 
Lexhangementén  nous  succède  au  changement  presque 
sans  transition;  nous  passons  dé  la  félicité  au  sanglot  et 
il  ne  faut  qu'un  pas  pour  nous  précipiter  des  hauteurs 
de  l'extase  aux  abîmes  de  la  détresse  spirituelle.  Nous 
en  voyons  la  preuve  dans  tous  les  domaines  de  notre  vie 
nationale,  aussi  bien  dans  nos  expériences  politiques, 
notre  développement  intérieur  ou  nos  productions,  que 
dans  nos  soucis  quotidiens,  dans  nos  rapports  sociaux, 
dans  toutes  nos  affaires  personnelles.  C'est  un  fait  par- 
tout palpable.  Peut-être  est-ce  seulement  un  caractère 
inhérent  à  la  Pologne;  toutefois,  si  nous  nous  compa- 
rons à  des  races  plus  heureuses  et  plus  satisfaites,  il 
semble  plutôt  qu'il  s'agisse  d'une  condition  patholo- 
gique; et,  s'il  en  est  ainsi,  nous  pourrions  l'envisager 
comme  un  état  inné  d'Arythmie  nationale. 

Cette  Arythmie  suffirfiit  à  expliquer  l'instabilité,  le 
manque  de  persévérance  qu'on  nous  attribue  générale- 
ment; nous  pourrions  y  découvrir  la  source  de  notre 
incapacité,  —  indéniable, >  hélas!  —  pour  toute  action 
collective  disciplinée,  et  là,  peut-être,  gît  la  tragédie' 
de  nos  annales  maudites. 

Nul  des  grands  hommes  auxquels  la  Providence 
donna  pour  mission  de  révéler  l'âme  polonaise  ne  sut 
comme  Chopin  exprimer  cette  Arythmie.  Poètes,  ils 
furent  prisonniers  des  limites  précises  de  la  pensée  et 
delà  rigueur  des  mots  :  il  n'est  pas  de  langage;  fût-ce 
le  nôtre,  si  riche  et  si  beau,  qui  ose  prétendre  à  tout- 
•  exprimer.  Mais  Chopin  était  un  musicien  ;  et,  seule,  la 
musique,  peut-être  môme  sa  musique  seule,  pouvait 
rendre  la  fluidité  de  nos  sentiments,  leurs  élans  con- 
tinuels versl'inflni,  leur  concentration  héroïque,  leurs 
extases  délirantes,  ignorantes  des  pires  cataclysmes, 
et  leurs  désespoirs  impuissants  où  sombrent  la  pensée 
et  jusqu'à  la  volonté  de  réagir. 

Celte  musique,  tendre  et  impétueuse,  calme  et  pas- 
sionnée, subjugantc, dominatrice,  allant  droit  au  cœur; 
cette  musique  qui  élude  la  discipline  métrique,  brise 
les  contraintes  rythmiques  et  refuse  la  soumission  au 
métronome  comme  au  joug  d'un  tyran,  cette  musique 
nous  induit  à  apprendre,  à  connaître  que  notre  nation, 
notre  terre;  tout  ce  qui  fait  la  Pologne,  vit,  sont,  se 
meut  «  in  Tempo  Rubato  ».        • 

Peu  après  que  Chopin  eut  quitté  la  terre  natale,  celle- 
ci  fut  écrasée  par  une  oppression  barbare,  terrible, 
inhumaine...  Tout  nous  fut  interdit  :  le  langage  et  la 
foi  de  nos  pères,  l'observance  de  nos  coutumes  ances- 
trales,  l'héritage  de  notre  passé,  notre  vêtement  natio- 
nal, nos  chansons,  nos  poètes, —  Slowaclu,  Krasinski, 
Mickiewicz...  Seul,  Chopin  nous  fut  laissé.  Et  pour- 
tant nous  retrouvions  en  lui  le  souffle  vivant  de  tout 
ce  qu'on  nous  défendait  :  il  avait  le  pouvoir  de  nous 


rendre  nos  robes  aux  couleurs  vives,  nos  ceintures 
d'or,  nos  manteaux  sombres,  notre  altière  coiffure,  le 
noble  cliquetis  de  nos  sabres,  l'éclat  brillant  des  faulx 
dans  les  campagnes,  les  croix  de  nos  cimetières,  nos 
petites  chapelles  de  routes  :  toutes  ces  choses,  il  nous 
les  rendit,  mêlées  aux  prières  de  nos  cœurs  brisés,  à  la 
révolte  de  nos  âmes  enchaînées,  aux  tortures  de  l'es- 
clavage, aux  souffrances  de  la  liberté  perdue,  à  la 
haine  du  tyran,  aux  chants  exultants  de  la  victoire. 

Duijiant  de  longues  années  de  tourment,  de  martyre 
^ct^  persécution,  nos  pensées  traquées  tissèrent  autour 
de  lui  une  trame  secrète  ;  nous  l'étreignîmes  de  toute 
notre  âme  meurtrie,  et  il  adoucit  notre  peine,  il  nous 
soutint  et  parfois  même  nous  convertit.  Il  fut  le  contre- 
bandier qui,  sur  les  ondes  innocentes  de  la  musique,  fit 
franchir  la  frontière  au  patriotisme  polonais  pour  le 
porter  en  fraude  à  ses  frères  en  exil  ;  il  fut  le  prêtre 
qui,  à  ses  disciples  dispersés  par  le  monde,  porta  le 
viatique  de  leur  demeure  lointaine:  ^ 

...  Nul  homme,  si  grand  soit-il,  ne  domine  sa  nation 
ou  n'est  dominé  par  elle.  Il  est  la  semence  de  sa  semence, 
il  est. une  partie  d'elle-même,  l'arôme  de  sa  floraison, 
le  fruit  de  sa  maturité;  et  plus  il  est  grand, fort  et  beau, 
plus  il  est  près  du  cœur  môme  de  la  patrie.  Chopin  ne 
sut  peut-être  pas  combien  il  était  grand,  mais  nous  le 
savons  ;  nous  savons  aussi  qu'il  fut  grand  de  notre 
grandeur,  fort  de  notre  force,  beau  de  notre  beauté.  Il 
est  nôtre,  et  nous  sommes  siens  :  toute  notre  âme  col- 
lective en  lui  s'est  manifestée. 

I.-J.  Paderewski    . 

Traduit  par  M.  S.  M. —  - — r— — -^, —  — 


JEAN   GIRAUDOUX 

Que  ceux  qui  ont  lu  les  œuvres  de  M;  Jean  Giraudoux  et  les 
aiment  veuillent  bien  ne  pas  me  suivre  plus  avant.  Je  comprends 
trop  qu'ils  préfèrent  directement  le  texte  à  son  commentaire. 
Quant  aux  autres,  puissent-ils  deviner  à  travers  mes  pauvres 
explications  la  qualité  de  ce  que  j'explique.  C'est  tellement 
difficile  1 

On  a  dit  de  M.  Jean  Giraudoux  qu'il  est  précieux.  C'est  une 
erreur  navrante.  Les  précieux  aiment  l'affectation,  l'ornement 
inutile  :  ils  s'efforcent  à  dire  d'une  manière  saisissante  de  vieilles 
choses  déjà  par  tout  le  monde  pensées,  tandis  que  M.  Giraudoux 
dit  avec  le  plus  de  simplicité  possible  des  choses  extrêmement 
rares,  en  effet,  mais  rares  parce  qu'il  ne  les  partage  avec  personne 
et  qu'elles  lui  sont  étrangement  personnelles.  On  l'a  comparé  à 
Jules  Renard.  C'est  faire  preuve  d'un  aveuglement  stupéfiant. 
Jules  Renard  était  un  homme  d'une  imaginatien  très  courte,  pré- 
cise jusqu'à  l'exactitude  maniaque,  sans  enthousiasme  du  cœur  et 
sans  largeur  d'esprit  et  qui,  à  force  de  patience,  poussait  jusqu'à 
une  sorte  de  perfection  sèche  et  triste  la  très  pauvre  et  très  réduite 
matière  qu'il  travaillait.  Tandis  que  M.  Jean  Giraudoux  pécherait 
plutôt  par  excès  de  richesse,  abondance  d'images  et  de  points  de 
vue,  ingénuité  ravie  et  babillarde-. 
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Il  m'apparaît  comme  un  homme  qui  aurait  gardé,  magique- 
ment préservée  du  contact  glaçant  de  l'expérience,  cette  faculté 
précieuse  d'étonnement  qu'on  observe  chez  les  enfants,,  et  grâce  à 
laquelle  ils  voient  le  monde  ainsi  qu'un  immense  jeu  d'appa- 
rences indéfiniment  interchangeables  entre  elles.  Pour  un  enfant, 
il  n'est  pas  d'obstacles,  nulle  part;  toutes  choses  le  touchent, 
directement,  de  toutes  leurs  pulpes,  et  il  prend  contact  avec 
elles,  profondément.  L'enfant  ne  sait  pas  encore  que  certaines 
raisons  empêchent  les  objets  de  l'univers  d'avoir  mutuellement 
tous  les  rapports,  toutes  les  analogies  possibles.  Il  ne  sait  pas 
que  la  cause  d'un  phénomène  n'est  pas  toujours  celui  qui  l'a 
immédiatement  précédé.  L'éducation  s'empresse  de  lui  appren- 
dre le  contraire  de  tout  ce  qu'il  croit. 

Mais  imaginez  quelqu'un  qui,  tout  en  acquérant  ces  notions 
positives,  aurait  conservé  au  fond  de  son  cœur  l'incorruptible 
illusion  des  premiers  jours,  dont  l'imagination  dirait  «  non  »  à 
tous  les  aphorismes  de  la  raison,  et  vous  aurez  M.  Jean  Giraudoux. 

Il  dira,  par  exemple,  en  regardant  le  soir  la.  cour  de  Poly- 
technique : 

Le  concierge  de  Polytechnique  courait  désemparé  vers  les  objets 
oubliés  dans  la  cour  par  les  élèves  :  un  bonnet  de  police,  un  atlas, 
quarante  gros  canons. 

ou  d'un  père  au  chevet  de  son  enfant  malade  : 

...en  vain,  prenant  mon  poignet,  il  essayait  d'en  régler  le  pouls  sur 

le  battement  robuste  et  sain  de  son  remontoir. 

Images  saugrenues,  direz-vous.  Oui,  si  vous  ne  croyez  plus 
qu'à  celles  que  contrôle  l'universel  consentement  des  hommes 
qui  ne  rêvent  plus  et  ne  perçoivent  plus  rien  par  leurs  propres 
yeux.  Je  le  vois,  au  contraire,  ce  concierge  courant  en  rorid  dans 
la  cour,  comme  pour  y  ramasser  tout  ce  qui  traîne,  et,  dès  lors, 
pourquoi  pas  lès  quarante  canons  ^ussi?  Vision  d'enfant. 

El  l'idée  que  ce  soit  la  montre  qui  doit  régler  le  battement  du 
pouls,  n'est-elle  pas  également  délicieuse?  .Vvec  cependant  quel- 
que chose  de  plus  ironique  et  presque  de  philosophiqije.  Pour  ma 
part,  j'y  vois  une  sorte  de  jtislificalion  de  l'art  lui-même  de 
iM.  (iiraudoux.  La  critique  livresque  et  raisonnable  voudrait  bien 
régler  le  pouls  du  poêle  sur  le  battement  mécanique  de  sa  montre, 
qu'elle  croit  le  seul  robuste  el  le  seul  sain,  mais  le  poète  qui  est 
peul-élre  malade,  m.iis  à  coup  sûr  vivant,  a  un  pouls  qu'on  ne 
règle  pas  aussi  aisément. 

"  Les  deux  mouvements  luttaient  de  front  une  minute,  mais  mon 
sang  prenait  vile  le  y:alop  et  la  montre,  dépassée  et  lasse,  continuait 
les  heures  au  pas.  •• 

Les  images  de  la  qualité  de  celles  (jne  je  viens  de  citer  (tout  à 
fait  au  hasard)  imllulenl  dan?  le?  deux  livres  de  M.  Giraudoux. 
Et  celte  abondance  serait  à  elle  seule  un  signe  (lu'elle  ne  sont  pas 
voulues,  si  une  autre  preuve,  plus  forte  encore,  ne  le  procla- 
mait. Il  suffit  de  le?  examiner  imparùalement  pour  s'apercevoir 
(lu'elles  sont  le  fruit  le  plus  diieel,  le  plus  spontané,  le  plus 
incontrôlé  d'une  observation  eonstîmle  de  la  nature.  Les  enfants, 
qui  sont  tout  yeux  dès  qu'ils  ne  dorment  plus,  vivent  dans  cet 
étal  intensément  réce|>lif.  lis  observent,  comme  un  têtard  s'ac- 
croît, en  toute  inconscience. 

D'ailleurs,  quand  on  a  lu  cinq  ou  six  pages  des  Provin- 
ciales (1)  ou  de  L'École  des  Indifférents  (2),  on  s'aperçoit  bien 
que  cet  état  d'esprit  est  indéfectible  chez  M.  Giraudoux.  Ce  qui 

;d)  Jean  Giraudoux.  Provinciales.  Paris,  Bernard  Grasset. 
{^)\vi.  L'Ecole  des  Indiffi^renta.V&VK.idi. 


étonnerait  tout  à  coup,  ce  serait  de  le  voir  regarder  comme  tout 
le  monde  et  l'on  trouverait  aussitôt  qu'il  fait  moins  gai,  moins 
clair  autour  de  soi.  C'est  que  l'univers  sensible  et  même  celui  de 
la  vie  intérieure,  vu  par  ce  regard,  est  tout  illuminé,  transformé 
et,  pour  dire  plus:  vrai,  rajeuni.  M.  Jean  Giraudoux  nous  commu- 
-  nique  une  sorte  de  joie  très  légère,  comme  si,  hommes  faits  et 
sans  rien  perdre  des  trésors  acquis  par  les  longues  années  de  la 
jeunesse  et  de  la  maturité,  il  nous  était  donné  de  nous  en  servir 
encore  avec  les  mains  émerveillées  de  la  petite  enfance. 

Oui,  c'est  bien  cela,  je  crois,  l'émotion  la  plus  subtilement 
profonde  que  me  donne  la  lecture  de  M.  Jean  Giraudoux.  Nous 
savons  bien,  au  fond  de  nous,  que  celte  foison  de  paradoxes  étin- 
celants,  d'images  follement  féeriques  et  ornées  masque  d'un  voile 
très  léger  la  nudité  scientifique  de  l'univers, mais  il  nous  est  con- 
solant de  regarder  chatoyer  le  voile  ;  et,  après  tout,  qu'il  ne  soit 
qu'un  voile,  peu  importe,  il  existe  puisqu'il  chatoie  et  qu'il 
transfigure  la  réalité. 

Si  j'expliquais  que  Provinciales  sont  une  série  de  pages  sur  la 
vie  d'une  toute  petite  ville  tourangelle,  sur  les  gens  de  cette  petite 
ville,  mais  vus  par  un  enfant,  si  j'essayais  de  fixer  ce  que  ces 
nouvelles,  qui  se  rient  de  toute  formule  classique  de  l'intrigue, 
ont  d'insaisissable  tout  en  montrant  ce  que  leurs  observations 
présentent  de  juste  et  parfois  même  de  profond,  si  je  discernais 
dans  VÉcole  des  Indifférents  quelque  chose  de  plus  surveillé,  de 
plus  intellectuel,  de  plus  ménagé,  je  ne  ferais  qu'un  travail  fasti- 
dieux, aussi  long  que  les  livres  eux-mêmes  qu'il  vous  vaudrait 
ainsi  mieux  lire  directement. 

Je  préfère  de  beaucoup  montrer  ce  qu'au  contraire  toute  cette 
œuvre  a  de  constant  et  ce  que  j'appellerais  volontiers  sa  pré- 
cieuse monotonie,  garantie  d'une  sincérité  un  peu  méprisante. 

On  conçoit  qu'à  contempler  ainsi  et  d'aussi  près  le  jaillis- 
sement inépuisable  de  son  imagination,  M.  Jean  Giraudoux  se 
soit  jusqu'ici  peu  soucié  de  donner  à  ses  œuvres  l'armature  et  les 
apparences  du  rqman  ou  du  conte,  pas  plus  que  d'y  introduire 
des  personnages  objectifs.  Il  n'y  peut  mettre  que  lui,  avec  sa 
nonchalance  et  sii  joie  un  peu  mélancolique,  G'est  lui  Jacques 
l'Ego'isle,  c'est  lui  le  Faible  Bernanl,  c'est  lui  Don  Manuel  le 
Paresseux,  c'est  lui  l'enfant  qui  dit  je  dans  Piovihciales.  Tous 
ses  héros,  pour  séduisants  qu'ils  soient  et  pittoresques,  n'existent 
qu'en  raison  de  lui-môme  et  des  rapports  qu'ils  possèdent  avec 
lui  II  les  admet  dans  son  univers  au  même  titre  que  ses  décors, 
dont  ils  servent  d'ailleurs  un  peu  à  fixer  l'échelle. 

Quant  à  cet  univers  même,  il  est  surtout  sensible,  surtout 
physique^  comme  il  convient  à  un  monde  rêvé  par  une  ûme 
d'enfant.  On  en  a  exclu  la  i)assion,  les  colères,  tous  les  troubles, 
el  les  laideurs  n'y  interviennent  (jue  comme  des  éléiiients  de 
pittoresque,  un  peu  risibles.  Ainsi  purifié,  il  ne  s'y  passera  que 
des  choses  agréables,  aussi  gratuites  que  dans  les  rêves,  mais 
aussi  charmantes,  tout  s'y  atténuera  en  élégance  et  en  beauté. 
Une  modération  exquise  animera  les  discours.  Les  questions 
d'argent  et  de  maladies,  les  problèmes  du  devoir  et  du,  sentimen- 
talisme ne  s'y  poseront  pas  plus  que  dans  un  tableau  de  Waltcau 
et  pas  plus  qu'au  tiibleau  de  Watieau  on  ne  songera  à  le  leur 
reprocher.  Tant  de  gens  après  tout  se  chargent  de  nous  ennuyer 
avec  ces  tristes  rappels  de  ce  que  notre  condition  humaine  pré- 
sente de  plus  (désobligeant  qu'il  est  bien  naturel  que  nous  par- 
donnions à  un  optimiste  ce  léger  coup  de  pouce  en  faveur  du 
plaisir  et  de  la  noblesse  de  vivre. 

D'ailleurs,  il   ne  faudrait  pas  croire  qu'à  tant  aimer  la  vie 


physique,  les  plaisirs  des  yeux  et  de  l'imagination,  M.  Jean 
Girandoux  se  refuse  à  pénétrer  les  choses  du  cœur  et  de  l'esprit. 
Seulement,  il  le  fait  à  sa  manière,  qui  est  subtile.  C'est  d'analo- 
gies en  analogies  qu'il  y  arrive,  et  le  passage  est  très  insensible" 
qui  le  fait  peu  à  peu  quitter  les  comparaisons  les  plus  extérieures 
pour  toucher  les  plus  cérébrales.  Et' l'on  s'aperçoit  tout  à  coup 
que  ce  poète-enfant  dit  des  choses  extrêmement  abstraites  (et 
qu'un  pédant  ne  pourrait  exprimer,  qu'en  vocables  rébarbatifs). 
Lui  se  sert  toujours  de  termes  simples  et  de  douces  images,  avec 
la  même  aisance  harmonieuse  qu'il  mettrait  à  décrire,  une  forêt 
ou  un  visage. 

Connaissez-vous  une  plus  juste  définition  du  langage  et  dé 
l'osprit  français  : 

—  J'envie  les  Français,  dit-elle  (Miss  Spottiswood).  Votre  jsays, 
avec  ses  routes,  ses  canaux,  est  comme  ces  crânes  que  l'on  \oit  à  la 
devanture  des  oculistes.  Tout  ce  qui  se  passe  en  France  est  rai- 
sonné Tout  y  est  explicable.  Tout  effort  sort  de  sa  cause  avec  une 
taille  moyenne,  comme  le  poussin  de  l'œuf.  La  vie,  chez  vous,  semble 
aussi  limitée  et  aussi  parfaite  que  celle  des  fourmis  et  des  abeilles, 
Quand  il  pleut,  vous  rentrez.  Quand  vous  voulez  cueillir  une 
fraise,  vous  n'allez  point  chercher  une  échelle.  Vous  parlez  une 
langue  inoffensive  et  indirecte.  Vous  vous  êtes  habitués  à  mettre 
des  articles  devant  les  mots  ainsi  que  Ton  moucheté  les  fleurets: 
ils  ne  nous  atteignent  point  au  cœur  comme  nos  phrases  qui  nous 
apprennent  que  Ciel  est  changé,  qu'Automne  meurt.  Vous  avez 
découvert  ce  que  les  autres  peuples  cherchent.  Donnez-nous  le  moyen 
de  le  trouver,  ou  dites-nous  simplement  ce  que  c'est.  Le  souci  de  la 
vie  sottement  nous  enserre.  Quand  il  libère  une  de  nos  pensées,  il  en 
advient  comme  du  bras  ou  de  la  jambe  que  nous  sortons  de  l'eau, 
dans  le  bain.  C'est  le  membre  libre  qui  pèse  le  plus  lourd. 

Cette  citation  fait  mieux  comprendre  que  toutes  les  gloses  la 
qualité  d'imagination  de  ftl.  Jean  (Jiraudoux,  les  flexions  et  les 
mouvements  de  son  esprit,  la  rareté,  la  simplicité  précise  et  pré- 
cieuse de  sa  langue. __:_ '_ _, .  :  -  ■  .   ■  _  . 

Mais,  à  cetix  qui  pourraient  croire,  concluant,  d'après  cette 
étude  un  peu^^mmaire  et  maladroite,  que  M.  Jean  Giraudoux, 
trop  ornéi  trop  maître  de  lui,  trop  penché  sur  sa  propre  image 
n'accorde  sans  doute  pas  assez  d'attention  à  ce  qu'on  appelle  le 
sentiment,'  je  conseillerais  de  lire  ces  pages  que,  dans  Pro- 
vinciales, il  intutile  Allégories  :  la  Nostalgie  surtout,  dont  je  ne 
puis  m'empêcher  de  rappeler  les  dernières  lignes  : 

O  Nostalgie,  adieu  I  ma  lampe  s'est  allumée  d'elle-même  là-bas,  et 
mon  chien  m'attend,  allongé  en  sphynx  devant  la  porte  qu'il  ne  com- 
prend plus.  Adieu.  Voici  là  borne  de  la  commune.  Adieu,  loi  qui 
nous.enveloppes  dans  le  souvenir  comme  dans  la  robe  de  Nessus,  qui 
poses  tes  mains  à  tout  moment  sur  nos  oreilles  de  sorte  que  nous 
n'entendons  le  bonheur  que  par  bouffées  incohérentes,  pareils  à  des 
enfants  espiègles  quand  jouent  les  orgues.  En  songeant  à  toi.  les 
larmes  viennent  aux  yeux,  sans  qu'on  ait  envie  de  pleurer,  comme 
l'eau,  devant  les  vergers,  vient  à  la  bouche. 

Je  ne  te  vois  déjà  plus.  Je  reviens  par  la  route  brouillée,  à  travers 
le  bourg.  Des  enfants  courent  après  moi,  imitant  sur  leur  main  le 
bruit  des  baisers.  Une  étoile  tombe,  et  je  ne  trouve  pas  d'autre  vœu 
à  faire  que  de  les  voir  tomber  toutes.  Dis-moi,  ami,  dis-moi  ce  qui 
m'étreint  ainsi.  Si  c'est  de  la  tristesse,  je  consens  à  être  triste,  tqutema 
vie;  —  mais,  si  c'est  de  la  joie,  je  m'en  vais  mourir,  au  premier  chagrin. 

Il  y  avait  bien  d'autres  choses  à  dire  de  M.  Jean  Giraudoux. 
Mais  comment  faire  ?  C'est  un  écrivain  qu'on  goûte  trop  égo'iste- 
ment,  trop  à  l'écart  pour  pouvoir  en  communiquer  l'émotion. 
Plus  l'originalité  est  vive,  plus  elle  échappe  à  l'analyse.  Cela  vaut 
mieux  ainsi,  d'ailleurs.  Francis  de  Miomandre 


AU    THEATRE    DE    LA   MONNAIE 

Première  représentation  d'Obéron,  opéra  romantique  et  féerique 
en  trois  actes  et  quinze  tableaux,  paroles  de  MM.  Kufferath.et  Cain, 
d'après  le  pioème  original  de  Planché,  musique  de  C.-M.  von  Weber, 
récitatifs  de  Wiillner. 

Le  version  d'Obéron  que  viennent  de  nous  donner  MM.  Kufferatb 
et  Guidé,  a  ce  mérite  de  rompre  avec  les  tripatouillages  de  l'an- 
cienne version  française  et  de  nous  restituer  une  œuvre  aussi 
conforme  que  possible  aux  intentions  de  Weber,  dont  la  musique 
reste  intacte  et  n'est  soumise  à  aucune  de  ces  interversions  que 
l'on  avait  l'habitude  de  faire  subir  aux  œuvres  de  valeur  à  une 
époque  où  on  les  respectait  moins  que  maintenant.  Les  récitatifs 
sans  prétention  et  très  wébériens  de  Wiillner  ne  vont  pas  à  ren- 
contre de  la  pensée  du  maître,  qui  avait  projeté  d'en  introduire 
dans  son  opéra,  mais  qui  fut  arrêté  dans  ce  dessein  par  la  mort. 

Tel  qu'il  nous  a  été  présenté,  Obéron  reste  une  œuvre  d'une 
originalité  transcendante,  d'une  nouveauté  qui  surprend  pour 
ainsi  dire  à  chaque  page,  et  d'une  séduciion  sans  bornes.  A  part 
le  grand  air  d'Huon,  au  premier  acte,,  rien,  absolument  rien  n'y 
a  vieilli  et  tout  y  porte  la  marque  du  génie  le  plus  pur,  le  plus 
vivant  et  le  plus  profond.  Malgré  la  manière  assez  peu  intéres- 
sante dont  le  sujet  a  été  traité  nu  point  de  vue  littéraire,  nous  n'en 
sommes  pas  moins  en  présence  de  l'un  des  chefs-d'œuvre  les 
plus  accomplis  du  Romantisme  allemand.  La  musique  de  Weber 
exprime,  en  effet,  avec  une  égale  intensité  d'expression,  le  tra- 
gique et  le  comique,  l'esprit  aristoenitique  et  l'âme  populaire,  la 
douleur  et  la  joie,  là  poésie  de  la  nature  et  celle  du  royaume  des 
Fées.  '  ■   V  '^      ■  .     -  ■  ■■.-,■ 

Aussi  est-ce  avec  un  sentiment  de  gratitude  anticipée  que  le 
public  artiste  a  accueilli  la  nouvelle  qo!  Obéron  serait  monté  cette 
année  à  la  Monnaie.  La  représentation  de  jeudi  n'aura  point  été 
une  désillusion  pour  lui.  Supérieurement  dirigée  par  M.  Lohse, 
et  rehaussée  par  le  charme  de  décors  exquis,  brossés  par  M.  De- 
lescluze  et  d'une  mise  en  scène  aussi  raffinée  que  somptueuse, 
elle  a  bénéficié,  en  outre,  d'une  interprétation  dont  le  seul  élé- 
ment d'inégalité —  je  veux  parler  du  rôle  de  Huon,  assez  médio- 
crement tenu  par  M.  Zoechi  —  ne  saurait  suffire  à  diminuer  la 
valeur  d'ensemble. 

M-"»  Béral,  excellente  Rézia;  M"«  Heldy,  Obéron  élégant,  élancé 
et  gracieux;  M.  Ponzio,  Chérasrain  très  allant;  M"»  Symiane,  cliar- 
manteFalime;  M"«Bérelly,  ondineàla  voix  idéale;  M^^s  Callemien, 
Montfort,  Willame,  Paulin  et  Cerny;  MM.  La  Taste,  Demarcy  et 
Cancelier,  ont  contribué,  par  leur  talent  et  leur  expérience  de  la 
scène,  à  la  beauté  totale  d'une  mise  au  point  à  laquelle  ont  en- 
core concouru,  pour  le  charrne  de  l'ouie  et  de  la  vue,  des  chœurs 
bien  stylés  et  un  corps  de  ballet  aux  évolutions  sobres  et  pleines 
de  goût.  Ch.  V. 


LE   «  GROUPE   LIBRE  » 

Un  groupe  très  intéressant,  le  «  Groupe  Libre  »,  expose 
actuellement  à  la  Salle  Boute  un  ensemble  de  peintures  et  de 
sculptures  d'une  tenue  originale  qui  mérite  d'être  signalé.  Le 
groupe  se  compose  de  neuf  peintres  et  d'un  sculpteur,  MM.  H.  Ar- 
nold, Marcel  Bach,  René  Berteaux,  Anselmo  Bucci,  Félix  Denayer, 
Charles  Igounet  de  Villers,  Jacob  Jans,  Charles  Jacquemot,  Offner] 
H.  Rioux,  noms  qu'il  importé  de  retenir.  Talent,  esprit,  imagina- 
tiori  abondent  dans  cette  exposition  très  vivante,  très  variée, 
pleine  de  franche  et  belle  humeur.  Chaque  artiste  y  donne  une 


note  personnelle,  qui  pour  n'être  pas  toujours  d'un  son  très  dis- 
tinct n'en  est  pas  moins  curieuse  et  digne  d'être  écoutée.  Les 
paysages,  de  M.  Félix  Denayor  sont  d'une  peinture  solide  et 
savoureuse,  en  bonne  pâte,  très  sincères  et  d'une  grande  fraîcheur, 
Pareillement,  la  manière  de  M.  Cli.  Jacquemot  est  sans  recherche, 
uniquement  préoccupée,  semble-i-il,  d'exprimer  une  vision  claire 
et  radieuse  de  la  nature;  lès  Vases  de  Chine,  du  même  peintre, 
révèlent  un  coloriste  délicat.  M.  Offner  expose  une  grande  toile, 
la  Seine,  malin  d'aulomne,  à'un  très  bel  effet.  L'inspiration  de 
M.  P. -Jacob  Jans  s'alimente  à  une  source  plus  idéale  :  ses  pages 
d'allure  décorative,  d'une  réelle  pureté  imaginutive,  forment  une 
série  de  visions  claires  exprimées  avec  style  et  poésie.  La  pein- 
ture de  M.  Bach,  au  contraire,  est  tout  près  de  la  réalité  ;  elle 
serre  les  formes  de  près,  les  sculpte  en  quelque  sorte  à  grands 
traits,  ei  il  en  résulte  quelques  essuis  vraiment  heureux,  à  la  fois 
clairs  par  la  facture  et  d'une  psychologie  quelque  peu  farouche 
cependant,  entre  autres  ces  toiles  fort  bien  établies  :  Type  du 
Cosse  au  soleil.  Vieille  femme  du,  Cosse.  Tout  en  mouvement,  les 
coins  de  Paris  de  M.  Anselme  Bucci  sont  d'un  grouillement  fée- 
rique; l'artiste  expose  aussi  son  portrait  futuriste,  une  tête  de 
mort,  où  l'on  peut  lire  cette  inscription  plaisante  :  «  Appartient  à 
l'auteur  ».  Du  même  artiste,  deux  eaux-fortes  :  Abside  de  Noire- 
Dame  et  Cathédrale  de  Rouen,  d'une  remar(|uable  facture.  C'est 
aussi  par  le  mouvement  que  .se  distinguent  les  toiles  de 
M.  Gh.  Igounet  de  Villers;  ce  n'est  plus  le  grouillement  de  foulés 
dont  je  parlais  plus  haut,  mais  une  animation  du  paysage,  calme 
et  claire,  d'.uqe  effet  très  reposant.  Les  paysages  de  .M.  R.  lier 
teaux  sont  d'une  atmosphère  un  peu  confuse,  les  lignes  man- 
quent souvent  de  netieté  et  le  coloris  en  est  plutôt  terne. 
M.  H.  Rioux  est  }e  plus  audacieux  du  groupe.  Sa  marWère  s'ins- 
pire aux  théories  récentes  et  discutées  du  cubisme.  Ses  paysages 
ei  ses  silhouettes  ont  en  tous  cas  le  mérite  d'être  solidement  éta- 
blis... Quant  aux  Croquis  de  voyage  que  le  peintre  a  proJiguc-s, 
ils  forment  une  série  d'a(|uar,elles  d'une  originalité  de  facture 
remarquable,  délicates  et  fines  notations  de  paysages,  de  villes 
et  (le  campagnes;  Les  esquisses  de  M.  R.  Berteaux,  légères,  très 
largement  traitées  cependant,  montrent  ce  que  ce  peintre  est 
capable  de  donner,  et  ce  qu'il  réalisera  sans  doute  dans  l'avenir. 
Enfin,  pour  achever  cette  rapide  revue  par  une  note  gracieuse 
etclaire,  mentionnons  un  bronze  de  M.  H.  Arnold,  Rêverie,  exquise 
et  charmante  figurine  de  femme  dont  le  corps  se  dessine  harmo- 
nieusement sous  la  robe  lé2;ère.  .  Franz  IIellexs 


Les  rayons  violets  dans  les  Musées. 

La  commission  du  .Musée  des  Beaux-Arts  de  Gand  vient  de 
prendre  une  excellente  mesure.  Elle  a  décidé  de  recouvrir 
d'une  glac(>  transparente  de.  choix  les  tableaux  anciens  de 
petites  dimensions. 

En  prenant  celte  décision,  ces  messieurs  ne  se  doutaient  pas 
qu'elle  était  absolument  conforme  aux  dernières  constatations 
faites  par  des  spécialistes  éminents  dans  diverses  branches  delà 
science.  Depuis  que  nous  nous  servons  de  moyens  d'éclairage 
violents,  tels  que  le  gaz  par  incandescence  et  l'électricité,  la  ques- 
tion des  rayons  ultra-violets  s'était  posée  déjà  dans  d'autres 
domaines.  A  l'occasion  d'une  publication  qu'il  a  faite  au  sujet 
de  l'emploi  de  verres  jaunes  par  les  oculistes,  le  docteur  H.  De 
Waele  a  bien  voulu  nous  expliquer  que  le  spectre  solaire  visible 
n'est  pas  le  spectre  au  com|)let.  Au  delà  de  la  nuance  bleue, 
la  dernière  perceptible,  il  y  a  une  zone  violette  et  ultra-violette 
que  les  yeux  ne  perçoivent  pas,  mais  qui  existe.  Elle  est  malheu- 
reusement mise  en  évidence  par  sa  principale  propriété,  qui  est 
l'activité  chimique,  et  celle-ci  se  prouve  non  seulement  en 
impressionnant  les  plaques  photographiques,  mais  en  exerçant 
une  action  nocive  sur  les  yeux. 

Des  recherches  systématiques  ont  été  faites  sur  l'importance  de 
cette  partie^  du  spectre  fourni  par  la  lumière  solaire  et  par  celle 
des  fortes  lampes  électriques,  partie  qui  est  invisible,  mais  active 
au  point  de  vue  chimique  ainsi  que  sur  les  moyens  de  s'en  pro- 
téger. 


On  a  remarqué  que  de  même  que  le  plomb  ne  laisse  pas 
passer  les  rayons  X,  de  même  les  verres  jaunes  et  même  les 
glaces  non  colorées  empêchent  presque  complètement  le  passage 
des  rayons  ultra-violets,  qui  non  seulement  attaquent  les  cou- 
leurs, ou,  comme  on  dit  vulgairement,  les  font  «  passer  »,  mais 
en  «  mangent  »  même  les  tissus. 

Donc  la  glace  placée  devant  les  tableaux  contribue  puissam- 
ment à  la  défense  des  œuvres  anciennes  en  les  préservant  des 
atteintes  des  rayons  ultra-violets  de  la  lumière  solaire,  qui  n'ont 
subi  qu'un  filit'age  insuffisant  en  passant  "par  le  verre  des  lan- 
terneaux. 

il  y  a  donc  lieu  de  féliciter  la  commission  du  Musée  do  Gand 
de  cette  nouvelle  et  heureuse  initiative.  L.  M. 


BOITE  AUX   LETTRES 

M.  Engels,  conservateur  en  chef  honoraire  du  Palais  de  Justice, 
nous  adresse  une  protestation  énergique  contre  le  projet  —  déjà  com- 
battu ici  par  M  J  -B.  Lecomte  (1)  —  qui  consiste  à  reconstruire  en 
pierre  bleue  (.^etit  granit)  rescalfer  qui  donne  accès  au  Palais  de 
Justice  de  Bruxelles,  au  pied  de  la  façade  principale. 

Détachons  de  sa  lettre  ces  très  intéressantes  observations  : 

«  Le  perron  nctuel  a  été  construit  en  1880,  il  y  a  plus  de 
31  ans,  et  si  sa  reconstruction  a  été  jugée  nécessaire  depuis  de 
nombreuses  années,  c'est  pour  des  raisons  très  plausibles  et  très 
justifiées.  . 

«  Poelaert'ne  voulait  à  aucun  prix  d'un  perron  en  pierre  bleue, 
mêiTie  la  plus  claire  qui  existe,  sachant  très  bien,  comme  tout  le 
monde  du  reste,  que  la  pierre  bleue,  la  plus  claire  comme  la  plus 
bleue,  devient  noire  quand  elle  est  mouillée,  par  conséquent 
quand  l'air  est  humide  ou  quand  il  pleut,  c'est-à-dire  très  souvent 
sous  notre  climat. 

il  ne  voulait  à  aucun  prix  que  son  Grand  Portique.  Central,  une 
des  parties  importantes  de  son  œuvre,  construit  entièrement  en 
pierre  claire,' pût  paraître  reposer  sur  une  grande  m;isse  bleue  ou 
noire,  d'autant  plusque  les  bases  de  ce  Portique  viennent  s'ap- 
puver  à  des  niveaux  différents  dans  les  lignes  du  perron. 

Ce  qui  prouve  que  Pûelaert,  l'éminent  architecte  du  Monument, 
voulait  le  perron  du  Palais  en  pierr.>  d'un  ton  aussi  clair  que  les 
autres  parties  de  l'édifice,  ce  sont  les  plans  des  façades,  à  une 
grande  échelle,  qu'il  avait  dressés  et  teintés  en  conséquence,  et 
notamment  le  plan  de  la  façade  principale  comprenant  le  perron 
en  (\\x<is,ùox\,  entièrement  indiqué  en  ton  clair.  -     .     .'. 

Si  au  point  de  vue  eptliéticjue  la  pierre  bleue  de  Soignies. 
Ecaussinnes,  etc.,  ne  convient  nullement  pour  la  reconstruction 
du  perron  en  question,  elle  ne  convient  même  pas,  au  point  de 
vue  pratique^  lorsqu'il  s'agit  de  marches  exposées  à  toutes  les 
intempéries,  parce  qu'elle  devient  rapidement  glissante  et  par 
conséquent  dangereuse,  se, polissant  par  l'usure  en  fort  peu  de 
temps  jà  où  il  y*a  une  grande  circulation,  ce  qui  est  le  cas  pour 
le  Pahiis  de  justice. 

Pour  s'en  rendre  compte,  il  suffit  de  voir  l'état  dans  lequel  se 
trouvent  les  marches  extérieures  des  maisons  particulières,  morne 
les  bordures  des  trottoirs,  qui  souffrent  relativement  peu;  mais 
allez  donc  voir  les  marches  donnant  accès  aux  Galeries  Saint- 
•  Hubert,  du  côté  de  la  rue  d'Arenberg,  où  l'on  s'est  vu  obligV'  de 
recouvrir  la  pierre  bleue  par  des  plaques  de  fonte  striée  pour 
éviter  ces  graves  inconvénients  ! 

Ce  que  je  no  puis  comprendre,  c'est  que  l'Administration  des 
Ponts  et  Chaussées,  Bâtiments  civils,  prévenue  de  tout  cela  depuis 
do  nombreuses  années,  et  à  qui  furent  communiqués  les  plans 
teintés  par  Poelaert  [documents  irrécusables^  ceux-lii  ait  néan- 
moins cru  pouvoir  proposer  de  remplacer  par  de  la  pierre  bleue 
la  pierre  claire  qui  avait  été  choisie  spécialement  lors  de  la  con- 
struction de  l'important  perron  dont  il  s'agit. 

Cette  dernière  pierre  réunit  cependant  toutes  l«s  conditions 


(1)  Voir  notre  numéro  du  12  novembre.. 


requises,  maintenant  que  l'on  peut  la  faire  scier  dans  les.  blocs 
d'un  mètre  d'épaisseur  existant  en  plein  cœur  des  carrières.  Elle 
ne  devient  pas  glissante,  elle  a  fait  ses  preuves,  et  au  point  de 
vue  êsthiHique  elle  donne  entièrement  satisfaction  à  Poelaert,  à 
l'œuvre  duquel  il  ne  peut  être  porté  atteinte.  » 


x^ 


CONCOURS 

L'Uruguay  ouvre  un  concours  entre  tous  les  statuaires  du 
monde  pour  l'érection  d'un  monument  à  la  gloire  du  général  Arti' 
gas,  son  héros  national.  Cent  mille  pesos,  soit  cinq  cent  cinquante 
raille  francs  sont  le  prix  de  cette  lutte.  Une  biosfraphie  détaillée 
du  général  Artigas  est  à  la  disposition  des  concil^rents  au  consu- 
lat d'Uruguay.  ,  / 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

L'Histoire  de  France.  —  Le  Diorama  de  Sem  et  Roubille. 

Le  ministère  public  a  donné  lundi  dernier  son  avis  sur  le 
procès  qui  divise  M,  Anatole  France  et  l'éditeur  Lemerre  (1). 
Comme  il  fallait  s'y  attendre,  cet  avis  est  favorable  à  la  thèse  de 
l'écrivain.  Celui  ci  a  le  droit  d'exiger  la  résiliation  de  son  traité 
parce  que  l'éditeur  n'a,  pendant  un  délai  d'une  longueur  absolu- 
ment inusitée,  pas  fait  usage  du  manuscrit  qui  lui  avait  été  remis. 
Ce  traiti\  qui  remonte  à  1878,  semble  d'ailleurs  avoir  été  résilié 
en  1906  ;  maiâ  dans  tous  les  cas  il  convient  d'en  prononcer  la 
résolution.  M.  Anatole  Franco  restituera,  ainsi  qu'il  l'a  offert,  les 
3,000  francs  qu'il  a  reçus.  Jugement  à  quinzaine. 

*** 

L'affaire  introduite  par  la  comtesse  Petihon  contre  les  dessina- 
teurs Sem  et  Roubille  et  contre  V Illustration  et  Femina  au  sujet 
d'une  caricature  dans  laquelle  elle  s'était  reconnue  (2), a  été  jugée 
la  semaine  dernière.  La  comtesse  Petihon  a  été  déboutée  parce 
qu'elle  avait  négligé  de  solliciter,  pour  ester  en  jusiice  en  son 
nom  et  au  nom  de  sa  fille  mineure,  l'autorisation  de  son  mari. 
En  vain  a-t  elle  fait  valoir  qu'étant  sujette  russe,  elle  était  dis- 
pensée de  cette  forraaliié.  Le  tribunal  a  déclaré  l'action  non 
recevable  et  condamné  la  demanderesse  aux  dépens. 

C'est  un  faux  départ.  Craignons  pour  Sem  et  Roubille  un  nou- 
veau star  t.  0.  M. 


MEMENTO  MUSICAL 7 

\  l'occasion  de  la  fête  de  Sainte-Cécile,  l'Association  des 
Chanteurs  de  Saint-Boniface  inierprétera  aujourd'hui  dimanche, 
à  10  heures  du  matin,  la  Missa  ^Eterna  Chrisli  munera  à  quatre 
voix  de  Palestrina,  le  propre  de  la  messe  de  Saint  Albert  de  Lou- 
vain  Sciccrio:es  Dei,  VInveni  David  à  quatre  voix  d'hommes 
de  J  Dicbold  et  un  Te  Deum  en  plainehant.  M.  Aug.  De  Boeck 
exécutera  à  l;i  sortie  une  fugue  de  Bach  pour  orgue.  —  A  2  beures, 
à  Tournai  (Halle  aux  Draps),  audition  de  la  Passion  selm  saint 
Mathieti  de  J.-S.  Bach  par  la  Société  de  Musique.  Solistes: 
M""!s  Mellot  Jouberi  et  J.  Demont,  MM.  Plamondon,  Jean  Reder  et 
Suys. 

Pour  rappel,  lundi  27  novembre  et  vendredi  l''  décembre,  à 
8  h.  1,2,  à  la  Grande-Harmonie,  première  et  deuxième  séances 
des  Sonates  de  Beethoven  pour  piano  et  violon  par  M'"^  B.  Marx- 
Goldschmidt  et  M.  Oickboom. 

Mardi  28,  à  8  heures,  à  la  salle  Sainte-Elisabeth  (IS  rue  Mer- 
celis).  concert  du  Quatuor  vocal  H<^nr:  Carpay  (musique  ancienne), 
avec  le  concours  de  M"'«*  T.  Béon  et  A.  Mahy-Dardenne  et  M.  Van 
Neste.  . 

Mercredi  29,  à  8  h.  1/2,  en  la  salle  de  l'Ecole  Allemande, 
première  séance  du  quatuor  Chaumont.  Au  programme  :  quatuors 
de  Havdn,  Beethoven  et  Brahms. 

(1)  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 

(2)  Voir  i'4»'<  morfovie  du  12  novembre. 


Jeudi  30,  à  8  h.  1/2,  à  l'Ecole  Allemande,  deuxième  séance  de 
l'Histoire  de  la  Sonate  pour  piano  et  violon,  par  M"«  G.  Tara- 
buyser  et  M.  Jorez. 

La  première  séance  du  Quatuor  Zœllner  aura  lieu  le  jeudi 

7  décembre,  à  8  h.  1/2,  à  la  Salle  Nouvelle  (1 1  rue  Ernest  AUard). 
Au  programmé  ;  Quatuor  en  ut  majeur  (Mozart);  Quatuor  op.  91 
(H.  Zgellner)  ;  Quatuor  op.  10  (Debussy). 

Le  deuxième  concert  Ysaye,  fixé  au  dimanche  10  décembre, 
réunira  deux  artistes  auxquels  nos  dilettanti  ont  déijà  eu  l'occasion 
defprodiguer  leurs  faveurs  :  José  Lassalle,  le  sympathique  Kapell- 
meister  qui  donna  à  Bruxelles  au  cours  de  la  saison  dernière  avec 
le  Tonkûnstler  orchester,  les  brillantes  exécutions  dont  on  se  sou- 
vient et  la  cantatrice  Maude  Fay,  la  délicieuse  interprête  des  rôles 
d'Eisa,  Elisabeth  et  Sieglinde  lors  des  dernières  représentations 
wagnériennes  données  à  la  Monnaie. 

La  deuxième  sf^ance  du  Quatuor  Zimmer  (audition  intégrale  des 
quatuors  de  Beethoven)  aura  lieu  le  mercredi  13  décembre,  h 

8  h.  1/2,  à  la  Salle  Nouvelle  (rue  Ernest-AUard  13).  Au  pro- 
gramme :  quatuors  op.  18,  n"  3,  op.  130  et  op.  59  n°  3. 

La  Société  des  Nouveaux  Concerts  d'Anvers  annonce  cinq 
concerts  d'orchestre  et  quatre  séances  de  musique  de  chambre. 
Les  premiers  auront  lieu  au  Théâtre  Royal  aux  dates  ci-après  : 

Premier  Concert,  lundi  4  décembre,  sous  la  direction  de 
M.  P.  Raabe  (Weimar),  avec  le  concours  de  M""*  Edith  Walker, 
cantatrice  (Hambourg).  —  Deuxième  Concert,  lundi  8  jan- 
vier 1912,  sous  la  direction  de  M.  L.  Mortelmans  avec  le  con- 
cours de  M"*  S.  Godenne  et  de  M.  H.  Casadesus,  altiste  (Paris). 
—  Troisième  Concert,  lundi  26  février,  sous  la  direction  de 
M.  Siogmund  von  Hausegger  (Hambourg),  avec  le  concours  de 
M.  Hugo  Becker,  violoncelliste.  —  Quatrième  Concert,  lundi 
18  mars,  sous  la  direction  de  M.  L.  Mortelmans,  avec  le  concours 
de  M.  Cari  Flesch,  violoniste.  —  Cinquième  Concert,  mardi 
16  avril,  avec  le  concours  de  l'orchestre  complet  des  Concerts 
Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné. 

Les  séances  de  musique  de  chambre  seront  données  à  la 
Société  Royale  d'Harmonie  (Salle  Rouge)  aux  dates  suivantes  ; 

Première  séance,  inercrcdi  29  novembre.  Sonates  pour  piano 
et  violon  par  M"'<=  E.  Saaiweber-Schlieper  et  M.  Henri  Marteau.  -- 
Deuxième  séance,  mardi  19  décembre.  Récital  de  lieder  par 
M.  Ernest  Van  Dyek.  —  Troisième  séance,  vendredi  9  février. 
Récital  de  lieder  par  M'"^  L.  Mysz  Gmeiner.  —  Quatrième  séance, 
mardi  o  mars.  Audition  de  Quatuor  Tchèque  (>1M.  K.  Hoffmann, 
J.Suk,  Herold,  H.  Wihan). 

S'adresser  pour  la  location  à  M.  Huffmann,  trésorier,  10  rue  du 
Margrave,  Anvers.  —    .        — 


PETITE   CHRONIQUE 

Au  cours  de  leur  dernière  assembh^e  générale,'^s  Amis  de  la 
Littérature  ont  composé  comme  suit  leurs  comités  : 

Comité  d'honneur  :  Présidents,  MM.  Poullet,  ministre  des 
Sciences  et  dos  Arts,  et  Carton  de  Wiart,  ministre  de  la  Justice; 
vice-présidents  :  MM.  Max,  bourgmestre  de  Bruxelles,  et  Beckers, 
directeur  général  de  l'Enseignement  supérieur;  membres  : 
MM.  Beernaert,  ministre  d'État;.  A.  Braun,  sénateur;  P.  Janson, 
P.  Hymans,  J.  Destrée.  de  Lalieux,  Masson,  membres  de  la 
Chambres  des  représentants;  Devos.  bourgmestre  d'Anvers; 
Rleyer,  bourgmestre  de  Li('ge;  Lescarts,  bourgmestre  de  Mons; 
Pieters,  bougmestre  d'Ostende:  Mabille,  directeur  général  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  Beaux-Arts  de  la  ville  de  llruxelles; 
Camille  Lemonnier,  Emile  Verhaeren,  M.  de  Smet  de  Naeyer. 

Comité  e/fectij  :  Président  :  M.  Edmond  Picard;  vice-prési- 
dents :  MM.  Octave  Maus  et  Eugène  Gilbert  ;  secrétaires:  MM.  A.- 
Th.  Rouvez  et  Edmond  Dé  Bruyn;  membres  :  MM!  P.  André, 
F.  Ansel,  Th.  Braun,  H.  Davignon,  A.  Daxhelet,  J.  De  Mot, 
M.  des  Gmbiaux,  M.  Dullaert,  Dumont-Wilden,  Fierens-Gevaert, 
Iwan  Gilkin,  Albert  Giraud,  Edra.  Glesener,  F.  Mahutte,  Abbé 
Moeller,  G.  Rency,  F,  Séverin,  H.  Stiernetet  G.  Virrès. 
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La  Société  des  Aquarellistes  a  inauguré  hier  au  Musée  moderne 
son  exposition  annuelle.  Outre  les  œuvres  de  ses  membres,  elle  a 
réuni,  cette  année,  un  choix  de  lavis  des  principaux  aquarellistes 
allemands. 

Des  œuvres  de  MU.  René  Janssens  et  R.  de  Baugnies  sont 
exposées  en  ce  moment,  et  jusqu'au  3  décembre  inclus,  au  Cercle 
artistique  et  liitéraire. 

La  Société  les  Arts  de  la  Femme,  sous  le  Haut  Patronage  do  la 
Reine,  a  inauguré  hier  dans  son  local,  chaussée  d'Ixelles  60,  une 
expositionrVente  en  vue  des  cadeaux  de  Noël  etd'étrennes.  L'ex- 
position est  ouverte  tous  les  jours  de  10  heures  à  midi  et  de 
2  à  6  heures. 

Bibliothèque  artistique  de  la  ville  de  Bruxelles.  Académie  des 
Beaux- Arts,  144  rue  du  Midi.  Exposition  de  cent  dessins  de  Rem- 
brandt. 

La  ville  de  Huy  a  acquis  pour  son  musée,  au  dernier  Salon  des 
Beaux-Arts,  un  Coin  d'église  de  M-  Delaunois  et  deux  aquarelles  : 
l'une,  Moscou  sous  la  neige,  de  M.  Thémon,  l'autre.  Vieille  char- 
rette, de  M.  Uytterschaut. 

Des  tableaux,  aquarelles  ou  dessins  de  MM.  Frédéric,  Hagemans, 
Hannon,  Hermanus,  Khnopff,  Wytsman,  etc.  ont  été  acquis  par 
des  particuliers.  -.  ^ 

L'assemblée  annuelle  de  la  Libre  Académie  de  Belgique  aura 
lieu  mardi  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  là  Bibliothèque  collective  des 
Sociétés  savantes  (Palais  des  Beaux-Arts).  A  l'ordre  du  jour  :  Pré- 
sentation des  candidatures  pour  l'attribution  du  prix  Edmond 
Piciird.  ^^^^ 

Le  statuaire  Victor  Rousseau  a  remporté  à  l'Exposition  interna- 
tionale des  Beaux-Arts  de  Rome  l'un  des  cinq  prix  de  10,000  fr. 
mis  à  la  disposition  du  jury.  Il  y  avait  aussi  cinq  prix  de  4,000  fr., 
dont  l'un  a  été  décerné  à  M.  Laermans.  M.  F.  Khnopff  s'est  vu 
attribuer  un  des  quatre  prix  de  1^000  francs. 

La  Chronique,  qui  publie  ces  informations,  annonce  en  outre 
que  le  gouvernement  italien  a  conféré  la  plaque  de  grand-officier 
des  SS.  Maurice  et  Lazare  à  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove,  la 
commanderie  de  la  Couronne  d'Italie  a  M.  Lambotte,  direcieur  à. 
l'administration  des  beaux-arts,  et  la  croix  d'officier  du  inême 
ordre  à  M.  Flanneau,  architecte  du  pavillon  belge. 

L'Académie  la  plus  fermée  de  France  et  de  Belgique,  dit  Paris- 
Journal,  est  l'académie  des  «  Peaçocks  ».  Elle  se  compose  do 
trois  mpmbres-femmps  —  parmi  lesquels  le  délicieux  poète  Jean 
Dominique  —  et  de  M.  Francis  de  Miomandre,  président. 

De  même  que  Charltîs  Dickens'a  s^uvé  de  l'nubli  les  «  Papiers 
du  Pickwick  Club  »,  M.  Francis  de  Miomandre  vient  d'écrire  sur 
papier  Japon  une  «  Digression  Pcacockienne  »  pleine  de  révéla- 
tions sur  les  Peackocks  les  plus  notoires  et  contenant  les  statuts 
de  l'Assemblée  Peacockienne  : 

«  Ces  trois  personnages  passaient  quelques  heures  à  ne  point 
prendre  la  vie  au  sérieux,  tout  en  lisant  des  romans  russes  .ou  des 
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pièces  de  Ponsard,  en  prenant  du  thé,  bref,  on  faisant  en  général 
n'importe  quoi  d'absurde,  d'ingénieux  et  de  spontané.  On  appe- 
lait cela  une  «  Peacockerie  ». 

L'un  après  l'autre  nous  sont  présentés  les  trois  peackocks.  Ce 
sont  trois  jolies  sœurs  inédites  de  David  Copperfield  et  de  Peter 
Pan.  Bobbie,  par  exemple  :  ' 

K  Bobbie  était  blonde  et  fuselée,  gentille  et  racée.  Elle  savait  tout 
ce  qu'on  peut  savoir  et  faisait  des  vers  adorables  et  parfaits. 
Mais  en  tant  que  «  Peacock  »,  elle  ne  les  citait  que  pour  les  appli- 
quer, en  dérision,  à  quelque  événement  bien  absurde  ou  les 
chanter  des  heures  entières  sur  des  airs  trépassés  de  feu  Margue- 
rite Olagnier,  en  bousculant  leurs  césures.  » 

Cette  plaquette  d'un  humour  si  délicat  vient  de  paraître,  tirée  à 
cinquante-six  exemplaires  dont  quatre  «  sur  papier  bleu  spécia- 
lement pour  les  Peaçocks»,  dans  la  collection  un  peu  mystérieuse 
des  «  Amis  d'Edouard  »,  qui  contient  d<''jà.^a  Maîtresse  Servante 
de  Maurice  Barrés  et  Pour  Psyché  de  Charles  Mâurras. 

Le  Passant,  la  nouvelle  et  très  amusante  gazette  illustrée  qui  a 
rapidement  conquis  la  sympathie  du  public,  annonce  qu'à  partir 
'  de  décembre  M.  Camille  Lemonnier  publiera  deux  fois  par  mois 
dans  la  Chronique  des  souvenirs  de  sa  vie  si  noblement  remplie. 
De  l'auteur  de  la  Vie  belge,  de  celui  qui  approcha  aux  époques 
héroïques  des  hommes  coranie  Baudelaire,  Hugo,  De  Coster,Rops, 
Boulenger,  Meunier,  on  peut  attendre  des  mémoires  curieux. 

M.  Éug.  Duray,  après  trente  et  un  ans  -de  carrière  théâtrale  à 
Paris,  vient  de  rentrer  à  Bruxelles  et  va  se  consacrer  au  profes- 
sorat. Ses  cours  de  déclamation  française  auront  lieu  au  local  de 
la  Grande-Harmonie. 

Très  prochainement  M.  Duray  inaugurera  son  Théâtre  d'Appli- 
cation. Il  y  donnera,  dans  la  jolie  salle  des  fêtes  de  l'Ecole  fran- 
çaise, les  jeudis  et  dimanches,  des  matinées  pour  la  jeunesse. 
Nous  reparlerons  sou^  peu  de  cette  intéressante  entreprise,  où  la 
jeunesse  pourra  se  divertir  tout  en  s'instruisant. 

Amphibologie.  " 

Forte  de  son  titre  d'épouse  légitime,  elle  (la  baronne  Vaughan) 
commença  dès  cette  minute  à  s'installer  en  maîtresse  au  chevet 
du  roi. 

Le  Journal,  12  novembre. 


Sottisier  :  --,-^~^-  ;      -^_ 

A  propos  de  Ziem  et  de  son  origine  bourguignonne  : 
«  Le  peintre,  en  lui,  s'éveilliiit  devant  les  peintures.  N'y  a-t-il 
pas  un  Memling  à  Beaune?  » 

■  .  Gil  Blas,  io  novembre.  , 
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Dans  le  présent  ouvragie,  M.  G.  Eekhoud  s'occupe  des  Peintres 
Animaliers  belges  du  XIX®  siècle.  Dans  l'introduction  il  trace  un 
rapide  et  substantiel  historique  du  genre,  et  donne  aux  Verwée, 
aux  Stevens  et  aux  Stobbaerts,  Jacques  Jordacns  pour  principal 
ancêtre.  Un  premier  chapitre  s'occupe  ensuite  des' peintres  d'ani- 
maux au  commencement  et  jusque  vers  le  milieu  du  XIX°  siècle. 
Le  corps  de  l'ouvrage  est  pris  par  Stevens,  Jan  Stobbaerts.  Alfred 
Verwée  et  Charles  Verlat,  qui  font  chacun  l'oVijét  d'un  chapitre 
tout  entier.  En  un  dernier  chapitre  il  traite  des  animaliers  con- 
temporains. 

L'ouvrage  forme  un  beau  volume  in-8"  illustré  de  40  planches 
hors  texte,  en  typogravure,  d'après  les  œuvres  maîtresses  des 
artistes  traités  dans  ce  travail. 

Prix  de  l'ouT>rage  :  5  francs. 
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créé  des  niodèlts  aussi 
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La   Peinture  d'aujourd'hui. 

La  notion  du  Soleil  évolue.  C'est,  depuis  iMonet,  le 
dieu  dé  la  peinture  moderne;  les  Impressionnistes  furent 
ses  premiers  fidèles;  les  Néo-Impressionnistes,  plus 
tard,  instituèrent  en  son  honneur  toute  une  litin-gie. 
Or,  voici  que  dans  celte  liturgie  s'introduisent  des  rites 
nouveaux  et  que,  de  plus  en  plus,  le  dogme  d'origine 
savante  emprunté  par  Seurat  et  Signac  aux  doctrines 
optiques  de  Chevreul  devient  suspect  à  la  majorité  des 
jeunes;  il  cesse  de  s'imposer  à  leur  impatience  de  toute 
règle/à  leur  insatiable  besoin  de  subjectivité  ;  et  c'est 
parce  qu'il  lie  salisfail  plus  les  enthousiasmes  de 
néophytes  exaltés  qu'il  périt,  pourrait-on  dire,  victime 
de  son  propre  mysticisme. 

C'était  vers  1885,  à  l'époque  des  premières  exposi- 
tions des  Indépendants.  L(^s  Impressionnistes  commen- 
çaient d'exercer  une  inlluencé;  on  ne  pouvait  plus  nier 
l'immense  talent  de  Claude  Monet,  dont  toute  l'œuvre 
est  un  perpétuel  cantique  à  la  louange  du  soleil,  comme 
ses  Séries  en  sont  les  litanies.  Il  semblait  qu'avant  les 
Impressionnistes  la  Peinture  eût  ignoré  les  joies  de  la 
lumière  :  toutes  leurs  qualités  d'art  s'efFaçaient  devant 


cette  découverte  qu'on  leur  attribuait,  .lo  me  souviens 
d'avoir  discuté  là-dessus  avec  Pissarro  :  je  lui  disais  que 
j'avais  vu  au  Musée  de  Sienne  un  certain  Giovanni  da 
Paolo  qui  avait,  dès  le  xv''  siècle,  représenté  le  soleil 
par  des  fonds  d'or  sur  quoi  s'allongeaient  de  longues 
ombres  grises.  (J'ai  vu  depuis,  sur  les  murs  de  Pompéi, 
destpaysages  ensoleillés  avec  d(^s  ombres  bleues  sur  des 
architectures.)  Mais  Pissarro  n'admettait  pas  qu"on  lui 
déniât,  à  lui  et  à  ses  camarades,  le  niénro  de  la  décou- 
verte. Claude  Lorrain?  «  ïl  n'avait  jamais  peint  avec  le 
soleil  dans  le  dos  »,  c'est-à-dire  face  aux  objets  éclairés. 
Turner,  Sans  doute,  était  un  précurseur,  un  éblouissant 
romantique,  mais  il  n'avait  jamais,  lui  non  plus,  placé 
son  chevalet  en  plein  midi  pour  prendre  directement  un 
efïet  de  soleil.  Les  Impressionnistes  nous  avaient,  en 
tout  cas,  bien  réellement  révélé  une  sensibilité  nouvelle, 
et  tnie  méthode  pour  traduire  par  des  contrastes  de 
teintes  des  audaces  de  lumière*  assez  éclatantes.  A 
l'époque  dont  je  parle,  les  peintres  du  Salon,  qui  les 
avai<;nt  longtemps  méprisés,  leur  empruntaient  le  facile 
secret  de  ces  contrastes  et  de  ces  tt-intes  claires,  voh-e 
quelques-uns  de  leurs  procédés  d'exécution  ;  on  ne 
voyait  plus  que  des  tableaux  >•  lumineux  »  et  des  ombres 
violettes.  Mèlïie,  au  concours;dG  Rome,  un  des  concur- 
i^ents,  M.  Eliot,  fit  scandale  en  présentant  une  Aausi- 
caa  toute  fleurie  de  mauves  et  d'orangés.  La  technique 
luministe  se  vulgarisait. 

L'e0ori  de  Seurat  et  de  Signac  fut  donc  d'en  préi)arer 
l'évolution  en  fixant  scientifiquement  les  principes  et 
la  théorie.  Ce  furent  des  réformateurs  qui  sauvaient 
l'orthodoxie. 

A  côté  du  système  savant,  mais  limité,  des  néo- 
impressionnistes, le  culte  pittoresque  du  Soleil  avait 
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suscité  d>utrés  méthodes  moins  raisonnées,  plus  sub- 
jectives, entre  lesquelles  le  lyrisme  d'un  Vincent  Van 
GOgli  éclate  avec  une  fougue  et  une  exaltation  singu- 
lières. Lorsque  les  Indépendants  réunirent  face  à  face 
l'œuvre  de  Seurat  et  l'œuvre  de  Van  Gogh,  on  put 
juger  l'extraordinaire  divergence  de  ces  deux  arts 
exactement  contemporains  :  d'un  côté  de  froids  soleils, 
décolorés,  livides,  d'un  charme  et  d'une  douceur  de 
nuance  incomparables,  supérieurement  harmonisés, 
composés  selon  des  rythmes  parfaits  dans  le  plus  strict 
équilibre;  de  l'autre,  une  i-oiido  échevelée  de  rayons 
'-  ivres,  un  bourdonnement  de  couleursexaspérées,  toutes 
les  fantasmagories,  tous  les  vertiges  de  la  lumière;  des  1 
moyens  capricieux  et  divers,  une  exécution  tumul- 
tueuse; en  somme  une  œuvre  géniale,  parfois  belle, 
mais  d'un  périlleux  exemple. 

Il  arriva  donc  que,  plus  confiants  dans  les  suggestions 
de  leur  propre  goût  que  dans  les  formules  scientifiques 
des  artistes,  des  chercheurs  se  mirent  à  traduire  la 
lumière  par  des  moyens  moins  paradoxaux  que  ceux  de 
Vincent,  mais  tout  aussi  empiriques;  et,  par  exemple, 
.  ils  contestèrent  la  valeur  de  ce  perpétuel  contraste  de 
jaune  clair  ou  d'orangé  pâle  et  de  violet  et  s'affj'an- 
chirent  de  la  superstition  des  complémentaires.  On  vit 
chez  Bernheim  des  panneaux  décoratifs  de  Vuillard  où 
la  sensation  du  soleil  résultait  d'unconflit  de  valeurs,  du 
contraste  aigu  de  deux  tons  presque  neutres,  mais  de 
gammçs  très  différentes.  Roussel  tenta  de  représenter, 
J  avec  un  peu  de  fusain  écrasé  sui'  du  papier  gris'  et 
quelques  notes  de  craie,  le  soleil  de  Provence.  Ce  sont 
là  des  symptômes  d'un  nouvel  état  d'esprit.  Mais  le  plus 
significatif,  c'est  à  coup  sûr  l'Exposition  des  «  Matisse  » 
que  montra,  il  y  a  quelques  années,  le  Salon  d'Automne 
entre  les  noirs  Courbet  et  la  salle  vraiment  vénitienne 
de  Gauguin. 

Les  «  Matisse  "  —  et  il  est  bien  entendu  que  Matisse 
lui-même  et  quelques-uns  de  ses  disciples,  comme 
Friesz,  sont  doués  d'une  remarquable  sensibilité  — 
rivalisent  d'éclat  et  s'efforcent  de  créer  de  la  lumière. 
Ce  qu'ils  nous  restituent  du  Soleil,  c'est  le  trouble  réti- 
nien, le  frisson  optique,  la  pénible  sensation  d'éblouis- 
•  sèment ,  le  vertige  que'ttonnent  en  plein  midi  d'été  un  mur 
blanc  ou  une  esplanade.  Leur  esthétique  permet  qu'ils 
tentent  de  nous  aveugler.  Ils  ne  reculent  devant  aucune 
crudité  d'éclairage  et,  pour  le  rendre,  devant  aucune 
crudité  de  couleur.  Des  touches  multicolores  sur  un 
fond  de  toile  blanche,  une  tache,  un  trait,  un  rien  de 
couleur  pure  suflîsent  à  signifier  toutes  les  brutalités 
de  la  lumière  solaire.  Que  nous  sommes  loin  des  plages 
du  Nord  ou  des  bords  de  la  Seine  de  Seurat!  Que  les 
Meules  de  Monet  étaient  sages!  Mais  ce  qu'il  faut 
remarquer  surtout,  c'est  à  quel  point  le  procédé  — -  je 
ne  dis  pas  technique,  c'est  trop  évident,  mais  optique 
-—  est  différent.  Outre  l'extrême  simplicité  de  l'exécu- 


tion", observons  que  rien  ne  reste  de  la  théorie  irnpres- 
sionniste.  C'est  le  chromatisme  avec  toutes  ses  nuances, 
ses  sautes  de  tonalités,  ses  dissonaiices,  ses  opposi- 
tioas  de  couleurs  pures  et  de  gris  neutres  qui  se  sub- 
stitue à  l'emploi  de  la  vieille  gamme  diatonique  de 
Chevreul. 

Tous  les  caprices  de  l'interprétation  individuelle  se 
donnent  désormais  libre. cours.  Il  semble  que  cette 
anarchie,  se  manifeste  avec  d'autant  plus  de  variété 
que  lé  dogmatisme  néo-impressionniste  était  plus  précis 
et  plus  ordonné.  La  grande  tentalive  de  reconstruction 
d'un  art  nouveau,  basé  sur  la  'science,  et  qui  allait 
jusqu'à  déterminer  avec  Ch.  Henry  le  sens  des  formes, 
à  proposer  un  critérium  mathématique  de  beauté;  qui 
soumettait  à  des  lois  fixes,  intangibles,  de  contrastes 
de  ton  et  de  teintes,  tous  les  effets  possibles  de  la 
nature;  l'essai  d'une  réglementation  scientifique  de 
l'art  qui  risquait  en  somme  de  restituer  à  l'artiste 
moderne  isolé  et  désemparé  le  secours  de  l'expérience 
d'autrui,  et  cette  sorte  de  réconfort  qu'apportait  aux 
artistes  d'autrefois,  avec  la  certitude,  la  tradition  et  la 
communauté  de  foi  esthétique  ;  ce  grand  effort  aboutit 
a  la  réaction  d'empirisme  et  d'agnosticisme  que  nous 
constatons  aujourd'hui.  Maurice  Denis     ■ 

{La  fin  prochainement.)       '     y        '        ,    ' 


^:#•. 


Le  Salon  des  Aquarellistes. 


Le  Salon  des  Aquarellistes  est  cette  année  particulièrement 
fourni.  Il  y  a,  parmi  bon  nombre  d'ouvrages  de  médiocre  mérite, 
d'excellentes  choses.  Les  noms  de  plusieurs  artistes  allemands, 
particulièrement  de  Munich  et  de  Dusseldorf,  figurent  au  cata- 
logue, notamment  ceux  de  MM.  Albert  Bauer^  Eug.  Ducker, 
M-E.  Giese,  Georges  Hacker,  Stambiichen,  Ernest  Hardt,  W.  Hei- 
mig,  J.-P.  Junghanns,  A.  Kampf,  Hans  Kohlschein,  II.  Lesker, 
E.  Liebermann,  G.  Macco,  Hans  von  Bartels,  G.  von  Bochmann, 
M"e  HedwigWeiss.  On  peut  ne  pas  aimer  cet  art  généralement 
lourd  et  s'offorçant  à  une  originalité  laborieuse  ;  mais  il  faut  lui 
reconnaître  de  la  puissance,  un  métier  toujours  sûr,  et,  à  défaut 
de  verve  et  d'esprit,  de  la  santé.  Il  y  a,  parmi  ces  envois  étran- 
gers, quelques  œuvres  d'un  réel  mérite,  voire  d'une  véri- 
table originalité,  telles  que  les  Ouvriers  terrassiers  de  Hans  Kohls- 
chein, V Étang  aux  aulnes  de  .\I.-E.  Giese,  la  Rencontre  de 
W.  Heinig,  Niât  d'août  de  G.  Kayser-Eichberg,  la  Houle  de 
H.  von  B;irtels,  Au  berceau  de  M""  Weiss. 

Ce  qui  manque  gi^néralement  aux  peintres  allemands,  c'est  le 
goût,  le  simple  bon  goût,  la  mesure,  la  force  dans  la  sobriété.  Ces 
dernières  qualités,  Fernand  Khnopff  les  possède  au  suprême 
degré.  Dans  les  deux  paysages  qu'il  expose  ici,  notamment, 
Un  souvenir  de  Bruges,  Un  souvenir  de  Fosset  la  ligne  et  la  cou- 
leur se  trouvent  réduites  à  leur  plus  simple  expression;  l'aimos- 
phère  est  d'un  calme  étonnant,  rien  de  plus  parfait  que  ces  petits 
tableaux  remplis  de  Vêve,  de  poésie,  de  méditation.  Les  paysages 
d'Auguste  Donnaysontdelamêmeinspiration,ilsexprimenllemêrae 
■calme,  mais  ils  sont  d'un  art  moins  raffiné,  plus  naïf  et  plus  frais. 


Toujours  pleins  de  verve  caustique,  de  drôlerie  et  d'ori- 
ginale fantaisie,  James  Ensor  expose  de  curienx  petits  pay- 
sages. Moulin  à  Mariakeike  et  Vue  prise  m  pays  plat,  et  une 
Guerre  des  escargots  d'un  art  grimaçant  et  bizarre.  L'envoi  de 
G.  Lemmen  est  peu  abondant,  mais  ses  Coquillages  et  surtout  ses 
Roses  sont  des  pages  exquises  de  coloris  et  de  ligne.  Xavier  Mel- 
lery  est  un  artiste  d'exception  ;  il  s'obsiine  dans  la  pénombre,  mais 
comment  lui  en  tenir  rigueur  puisque  chacun  de  ses  tableeux  est 
une  œuvre  puissante  et  profondément  méditée?  Vers  la  ville 
tentnculaire,  Solitude,  Un  vieil  ami  sont  de  troublantes  synthèses 
de  vie  renfermée,  taciturne,  sombre.  Mellery  a  réussi  à  se  faire 
■  un  métier  très  personnel,  et  qui, traduit  raerveilleusemenl  sa 
pensée.  Plus  fruste,  exprimant  également  l'ûme  des  humbles, 
Jacob  Smits  sait  mettre  dans  ses  Intérieurs  campinois  une  poésie 
tiède,  d'une  clarté  naïve.  Henri  van  Seben  expose  un  petit  pay- 
sage, Rysvoyck,  d'une  fine  atmosphère  nacrée. 

Nous  cTvons  maintes  fois  fait  remarquer  les  pages  habiles 
d'Alexandre  Marcette,  tout  en  regrettant  chez  lui  un  penchant  à 
la  fantaisie  qui  le  fait  tomber  souvent  dans  l'artificiel.  Richard 
Baseleer  est  plus  vrai,  ses  ciels  sont  agités,  et  il  aime  à  noyer 
les  choses  dans  une  atmosphère  troublante  et  mouvementée.  Je 
préfère  à  toui  cela  un  petit  paysage  simple  et  riant  de  Glaus. 
Bénédictins  psalmodiaut  et  Nuit  lunaire  dans  une  église,  d'Alfred 
Delaunoy,  sont  des  pages  d'une  grande  richesse  de  coloris. 
Auguste  Oleffe  expose  une  Neige  à  Auderghem  d'une  exquise 
fraîcheur.  Notons  encore  les  coins  de  ville  toujours  intéressants 
d'Henry  Cassiers,  les  parterres  fleuris  de  M'"*  Gilsoul-Hoppe, 
En  juillet  de  Théo  Hannon,  Eté  de  V.  Uytterschaut,  ef  la  suite 
d'esquisses  décoratives  de  Fabry,  où  les  figurés  harmonieusement 
animées  expriment  la  joie  de  viyre  parmi  les  occupations  variées 
du  printemps,  de  l'été,  de  l'automne,  et  de  l'hiver.  Enfin  Eugène 
Smits  expose  quelques  figurés  toujours  belles  dans  leurs  attitudes 
un  peu  hautaines.  F.  H. 


Un  mot  de  réponse 

a 

Pierre  Pons, 

roi  (i). 

Ah  !  Sire,. 
Que  de  grâces  et  de  confusion. 

Penser  que  votre  auguste  main 
Daigna  lever  son  petit  porte-plume 
Pour  asperger  de  ses  faveurs  la  poussière  du  chemin 
Z)e  Pa/îjoa/fi  (Bernard  Grasset,  3  fr.  30,  un  volume)! 

Ah!  croyez  bien.  Sire,  que  vous  n'obligeâtes 

Point  un  ingrat, 
Et  que  toute  la  force  de  mes  bras, 
De  mes  dix  doigisel  de  mes  pattes, 
Dorénavant,  je  l'emploierai  avec  fidélité 

A  ramener  sous  l'autorité 

De  Voire  Majesté 

(1)  Voir  la  Lettre  rie  Pierre  Pons  à  M.  Henry  Daguerches  pour 
le  remercier  de  renvoi  cVun  beau  livre  dans  notTe  numéro  du 
12  novembre  dernier. 


Les  aveugles,  les  bancroclies,  les  culs-de  jatte, 

.    Les  podagres,  les  lourne-moignons, 
Oui. refusent  l'hommage  à  notre  Sire  si  mignon, 
A  pourfendre  les  bossus  et  les  pleutres 
Jaloux 
D'un  joli  garçou  bien  fait  comme  vous, 
,    Qui,  de  la  téie  aux  pieds,  portez  si  bien  le  feutre!    > 

Que  Votre  règne  arrive,  Sire, 
Et  au  galop,  si  j'ose  dire! 
Votre  pauvre  royaume  en  a  bien  besoin. 
Venez  et  guérissez  de  l'attouchement  de  vos  mains 
Les  humours  froides  des  enfantclets  contemporains  ! 
Et  nous,  les  pieds  en  l'air,  la  main  sur  notre  lyre, 
Nous  crierons  tous  en  choeur  : 
Ah  I  vive  Monseigneur  ! 
Ah!  vive  Mons<igneur  Pierre  Pons,  le  gai  Sire! 

Et  mort  aux  iri?tes  sires! 
/  Henry  Daguerches 

P.  S.  Dites,  je  vous  prie,"*  a  votre  papa 

'      Qu'il  né  m'en  veuille  pas 

Si  mon  facteur  parut  perdre  sa  trace, 
-  '        Et  si  point  encore  ne  l,ui  ai  rendu  grâces 

Pour  ce  «  Bon  Soleil  » 
Aux  rayons  duquel  (1) 
Je  me  suis  \oluptueuscment  chauff^la  substance  grise. 
Mais  il  m'arrive  un  châtiment  noir 
Que  vous  serez  à  même  de  concevoir, 
,   Vbus  qui  fûtes  enfermé  dans  la  valise, 
Avec  six  rasoirs. 

Imaginez  que  l'on  m'avait  enfermé  dans  un  cabinet 
Qui  sentait  la  prose  à  plein  nez, 

Et  qu'il  me  fallait  écrire  quatre-vingt-trois  kilomètres 
Avant  que  l'on  veuille  bien  me  permettre 
D'aller  me  promener. 

iMai.=!  cela,  bon  sang  !  a  pris  fin. 

Vive  l'amour  et  le  bon  vin  ! 
Et  dès  demain  matin 
Moi,  mon  épouse,  et  pas  notre  petite  dernière,    ' 
Nous  partons  pour  Paris,  pouc  Paris-les-Panlins,   ' 
Où  règne  Pierre  Pons  et  où  l'on  voit  son  père  I 

Sans  compter  que  Paris  n'est  pas  loin  de  Bruxelles, 
Où  l'on  trouve  de  bien  charmantes  demoiselles. 
Et  maints  garçons  coiffés  «  aux  amis  d'Edouard  »  - 
Qui  ne  sont  pas  dans  un  musoir  ! 
Oh  !  vivre  dans  une  bicoque 
Avec  les  petites  Peacocks  ! 
Oh  !  cet  Henri,  joune  homme  à  l'âme  henriheinienne, 
Oh  !  celle  lioulou  au  délicieux  caquet  ! 
En  voilà  une  dont  la  plume  de  perroquet 
N'a  pas  déteint  dans  la  bonbonne  d'acide  phénique  ! 

Mais  je  m'arrête,  Sire, 
Car  la  ciré 
De  ma  chandelle  a  brûlé  jusqu'au  bougeoir. 
Bonsoir  ! 

H.  1». 

(1)  Prononcez  ••  duqueil  "  .  '       . 


Provocations    flamingantes. 

.        '  .        ,    *  .        ^ 

Nous  avons  annoncé  q^ue  l'Opéra  flamand  d'Anvers  se  proposait 
de  représenter  en  janvier  prochain  un  drame  lyrique  de  M.  Léon 
Du  Bois,  directeur  de  l'Ecole  de  musique  de  Louvain,  et  tiré  du 
beau  roman  Vile  vierge  de  M.  Camille  Lem'onnier. 

Chose  invraisemblable,  des  démarches  ont  été  tentées  auprès 
du  directeur  de  l'Opéra  pour  le  détourner  de  ce  projet,  et  ce  en 
raison  de  la  personnalité  de  M.  Camille -Lemonnier,  qui  n'a, 
paraît-il,  pas  les  sympathies  de  Messieurs  les  flamingants! 

Le  Verboiid  lier  Viaamsche  Maatchappijèn  considère  la  repré- 
sentation de  l'Ile  vierge  comme  «un  soufflet  donné  à  toute  la 
population  anvcrsoise  ».  Il  écrit  au  directeur  :  «  Il  Serait  ininriagi- 
nable  qu'on  représentât  à  l'Opéra  flamand  une  pièce  de. Camille 
Lemonnier,  qui  n'a  laissé  échapper  aucune  occasion  de  faire 
preuve,  par  des  paroles  et  des  écrits,  de  son  mépris. pour  notre 
piuiple  et  pour  notre  langue.  Au  mois  de  juillet  dernier,  notam- 
ment, il  écrivait  qu'il  n'existe  ni  une  civilisation,  ni  une  langue 
flamande,  rien  qu'un  misérable  patois,  et  no  disait-il  pas.  îi 
propos  de  notre  plus  ardente  aspiration,  ne  pas  vouloir  de  l'Uni- 
versité flamande  à  Gand,  comme  d'une  chose  inutile  dans  une 
ville  de  haute  culture  française?  Ce  sont  des  injures  sanglantes 
pour  notre  sentiment  de  race,  et  si  pareil  sacrilège  devait  être 
consommé  dans  le  temple  qui  devrait  être  exclusivement  consa- 
cré aux  productions  flamandes  (ou,  tout  aii  moins  provisoirement, 
germaniques)  il  n'y  a  aucun  doute  que  l'indignation  ne  devienne 
générale  dans  notre  Anvers  flamand.  » 

11  est  à  peine  nécessaire  de  faire  ressortir  le  caractère  à  "la  fois 
saugrenu  et  odieux  de  celte  agression  contre  un  écrivain  illuptre, 
l'une  des  gloires  les  plus  pures  do  nos  Lettres  et  le  principal 
artisan  de  leur  Renaissance. 

Le  Nouveau  Précurseur  répond  à  l'attaque  par  un, coup  droit 
en  rappelant  le  discours  prononcé  à  Anvers,  le  9  avril  dernier, 
par  M.  Camille  Lemonnier  au  banquet  ofifert  à  Cyrill  lîuysse  ei 
présidé  par  !\L  Louis  Frank  dans  un  milieu  archi-flamand  et 
super-flamingaht,  —  discours  acclamé  avec  enthousiasme  par  les 
deux  cents  convives  réunis. 

Le  maître  s'exprimait  en  ces  termes  : 


"  Le  pays  flamand  fête  uu  de  ses  enfants,  l'un  des  plus  délicats  et 
des  p'ius  forts  parmi  ceux  qui  oui  le  don  souverain  du  Verbe.  Nous, 
écriv;ains  de  langue  française,  nous  applaudissons  parce  que  Cyrill 
Buysse  est  une  des  formes  de  notre  âme  générale,  sensuelle,  violente 
et  candide  et  qu'à  part  l'adm^abie  StiJQ  Streuvels,  personne  encore 
n'avait  exprimé  avec  une  telle  émotion  patriale  l'.âme  et  la  terre  de 
Flandre. 

Buysse  est  un  homme  de  la  terre,  et  de  cette  terre,  son  art  est 
peuple  et  paysan,  de  sève  farouche  et  tendre.  1|  a  aux  lèvres  la  petite 
chanson  du  pâtre,  so;ur  de  celle  que  sitfle  l'oiseau;  il  a  aussi  le  cri  de 
l'horome  des  foules  dans  la  colère,  le  jeu  et  le. stupre.  Quand  il  donne 
son  coup  de  bêche,  la  motte  qu'il  soulève  est' un  morceau  d'humanité, 
rattachée  aux  fibres  profondes  du  soi. 

Il  vit  au  cœur  des  paroisses,  dans  la  rumeur  des  petits  métiers,  la 
sonnerie  des  cloches,  sonnant  à  vêpres  et  à  mort,  le  tapage  des-  ker- 
messes et  le  bruit  mouillé  des  baisers  derrière  la  haie. 

Ce  que  nous  aimons,  en  tant  de  ses  livres,  't  Bolleken,  Titsschen 
Leie  en  Schelde,  ce  sont  les  images  patriales,  c'est  son  large  tempé- 
rament cordial,  sensible,  sanguin  et  sam  ;  c'est  encore  l'accent  de  ta 
race  et  le  rythme  franc  de  la  langue,  c'est  l'intimité  fraîche  des 
petites  maisons,  c'est  le  goût  et  l'odeur  de  la  terré  poignant  comme 
de  la  vie  aimée  et  qu'on  voudrait  baiser.  Son  don  captivant  d'écrivain 
s'exerce  là  :  il  vivifie  et  intensifie  les  caractéristiques  de  la  terre  de 
Flandre.  On  sent  qu'il  la  chérit  et  la  vénère  d'un- cœur  d'homme  et 
de  petit  enfant.  Avec  quel  attendrissement,  avec  quel  orgueil,  avec 
quels  bonds  du  sang  dans  la  poitrine  !  Celui-là  est  un  tendre  Jeune 
amoureux  qui  sait  nouer  les  guirlandes  fleuries  de  Hozehe  Van 
Daelen  et  de  In  de  Nàtuur;  celui-là  aussi  porte  eu  soi  la  vieille  âme 
rude  des  ancêtres  qui  sait,  dans  Jïet  Recht  van  den  Sterkste,  proférer 
des  mots  qui  sonnent  comme  les  marteaux  sur  l'enclume  ! 

C'est,  au  total,  cette  force  concentrée  et  multiple,  aux  jets  poussés 
en  divers  sens,  c'est  ce  moût  puissant  de  l'instinct  mâle  dans  to«s  les 
sentiments  de  la  vie  qui  font  du  romancier  un  splendide  homme  de 
chez  nous.  Et,  encore  une  fois,  voilà  pourquoi  nous  l'aimons  en  frère 
de  race  et  de  sang,  et  voilà  aussi  pourquoi  nous  sommes  de   cœur 


chaud  à  ce  rendez-vous  d'un  peuple  venu  des  campagnes  et  des  villes 
pour  lui  apporter  les  petites  fleurs  du  printemps  des  jardins  et  les 
gros  épis  roiix  des  jours  de  moisson.  •• 

Pour  clore  la  discussion,  le  Nouveau  Précurseur  ajoute  : 
«  Que  nos  adversaires  relisent  ces  belles  paroles,  qu'ils  les 
méditent,  qu'ils  se  frappent  la  poitrine  et  qu'ils  se  retirent  à 
l'ombre  de  crainte  de  se  rendre  odieux,  —  ils  ne  sont  que 
ridicules  à  présent.  Vouloir  empêcher  qu'un  auteur  belge  fasse 
représenter  sur  une  scène  belge  une  CBuvre  faite  en  collaboration 
d'un  musicien  belge,  —  et  flamand,  ---  alors  que  sur  cette  même 
scène  on  joue  surtout  des  pièces  italiennes,  françaises,  allemandes, 
russes,  etc.,  à  côté  de  pochades  étrangères  tout  au  plus  dignes 
d'unmusic  hall,  — voilà  qui  dépasse  l'imagination.  » 

Et  maintenant,  au  rideau.  '       " 

0.  M. 


Les  Conférences  de  M.  Médéric  Dufour 
à  l'Université  nouvelle. 

M.  Médéric  Dufour  est  l'un  des  conférenciers  préférés  du  public 
de  l'Université  nouvelle.  Sa  parole  claire  et  élégante,  sa  docu- 
mentation sûre  et  la  manière  personnelle  et  élevée  dont  il  en  use 
sont  autant  de  raisons  pour  lui  attirer  la  sympathie  et  la  confiance. 

Aussi  est-ce  devant  une  salle  comble  qu'il  a  développé,  en 
trois  entretiens  successifs,  les  sujets  suivants,  bien  faits  pour 
séduire  des  auditeurs  que  les  belles  choses  émeuvent  :  Une 
représentation  tragique  de  l'Athè7ies  de  Péridès  (Anligone  de 
Sophocle)^  Une  représentation  comique  dans  V A tfiènes  de  Péri- 
dès {Les  Acharniens  d' Aris\ophane)  ;  la  Musique  grecque  et  les 
hymnes  delphiques. 

Illustrées  par  des  projections  lumineuses  aussi  captivantes  que 
variées,  ces  conférences  ont  obtenu  le  succès  le  plus  vif  et  le  plus 
mérite.  L'intérêt  de  la  troisième  s'augmentait  par  le  fait  qu'elle 
était  accompagnée  d'une  audition  musicale,  au  eours  de  laquelle 
une  cantatrice  d'une  rare  distinction  et  d'un  talent  raffiné, 
M"«  Renée  de  Madré,  qui  débuta  l'an  dernier  à  la  Libre  Esthé- 
tique, chanta  les  deux  hymnes  à  Apollon  découverts  en  1893  et 
1894  et  transcrits  en  notation  moderne  par  M.  Théodore  Reinach. 

Le  premier  a  été  pourvu  par  M.  Gabriel  Fauré  d'un  accompa- 
gnement de  harpe,  de  flûte  et  de  clarinettes  ;  le  second  a  été  ponctué 
de  simples  accords  de  harpe  par  M.  Boëllman.  Abstraction  faite 
de  tout  sentiment  d'autosuggestion,  if  iie  peut  être  nié  que  ces 
transcriptions  modernes  procurent  une  sensation  de  beauté  plas- 
tique qui  rappelle  avec  intensité  l'architecture  et  la  statuaire  de 
la  Grèce  antique.  Une  interprétation  sobre  et  sans  affectation,  où 
la  recherche  de  la  ligne  souple  et  élégante  s'allie  à  une  pénétra- 
lion  à  la  fois  consciente  et  spontanée  du  sens  poétique  du  texte, 
est  nécessaire  pour  que  cette  évocation  d'hellénisme  soit  atteinte. 
AI"*  de  Madré,  secondée  par  une  voix  d'une  pureté  et  d'une  homo- 
généité remarquables  et  guidée  par  un  instinct  esthétique  très 
sûr,  a  rempli  à  la  perfection  ces  délicates  conditions  et  a  expi-imé 
avec  une  ferveur  convaincue  le  noble  et  clair  lyrisme  des  deux 
hymnes.  M™*  Guillaume-Piron  (harpe).,  MM.  Strauvven  (flûte)  et 
MM.  Adam  et  Van  Ingh  (clarinettes)  ont  exécuté  en  musiciens 
accomplis  les  parties  d'accomp;ignement.  Ch.  V. 


Le  Musée  de  la  Littérature. 

On  s'inquiète  sur  le  sort  du  Musée  de  la  Littérature.  Des  col- 
lections ont  été  recueillies,  des  dons  ont  été  faits  et  des  promesses 
existent.  Un  très  beau  local  allait  être  inauguré  au  Palais  du  Cin- 
quantenaire qu;md  tout  à  coup  un  revirement  se  serait  produit 
dans  les  idées  de  l'Administration.  Tout  est  de  nouveau  arrêté, 
ajourné  sine  die.  La  bonne  petite  méthode  belge  iriojnphe  :  de- 
mie-mesure, attermoieraents,  regrets  des  pas  en.avani.  Serait-il 
aussi  devenu  nôlre  le  proverbe  qui  nous  amuse  en  Espagne  :  «  Ne 
remettez  jamais  à  demain  ce  que  vous  pourriez  faire' après-de- 
main »? 
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Les  amis  des  lettros  belges  seraient  heureux  d'avoir  quelques 
«^claifcissements  iet  précisions.  Ûpinusée,  comme  toute  institu- 
tion, doit  être  ou  n'être  pas.  Est-cd que' le  Muséedeja  Liitërature,  , 
après  avoi^  été;  est  encore?  •         :■'     ■ 


.    N 


LA  MXJSIQUE  À 

Mes  prerhier's  mots,  en  retprenànt  ha  chronique^' saisonnière^; 
doivent  être   adressés  au  nûùvéaiù  directeur  du  Gbnsèrvatoire. 
Notre  cher  et  célèbre  concitoyen  Sylvain  Du  puis  est  rentré  dans  ■ 
son  milieu  natal  joyeusement  accueilli  par  toute  la  population. 
C'est  une  force  considérable  de  se  sentir  populaire,  et  dans  la, 
situation  où  se  trouve  un  homme  chargéd'unç  lourde  besogne  et 
àrrné  d'un  pouvoir  qui  entraîne  uniç*  responsabilité  pràpbrtion-' 
nelle,  la  sympathie  est  un  tonique  néeessaire.  Ifeure.usément  il . 
peut  s''en  abreuver  à  souhait.  Le  personnel,  les  élèves,  le  corps 
professoral  ont  accepté  ses  premières  dispositions,  le  public  a 
lu  avec  plaisir  dans  les  journaux  que  le  nombre  des   grands 
concerts  serait  porté  à  qu.atré,""oii  a  appris  que  la  location  avait 
été  empressée  et  rappelle  Jes  meilleurs  temps  du  Conservatoire. 
La  légende  est  donc  faite  :•  la  vie,  l'ordre  et  l'éclat-  sont  rendus  à 
l'institution.  Je  salue  ce  rajeunissement  avec   1^'  plus  cordiale 
confiance.  • 

Une  autre  instituiioh  qui  a  conquis  infiniment  de  considération 
parmi  les  artistes  e£  les  amateurs  d'art  pour  tout  le  bien  qu'elle 
a  fait  aux  professionnels  et  les  plaisirs  délicats  qu'elle  a  procurés 
à  toute  l'agglomération,  liégeoise;  l'Œ'Hvr^w/eàar/w/ei',  a,  sans 
perdre  de  lemps,  orgaji'isé  une  exposition  de  peinture,  donné 
une  matinée  musicale  et  annoncé  ime  série  de  conférences  et  de 
séances  où  la  musique  belge  prendra  le  premier  plan. 

Ce  qqi  plaît  à  dire,  sur  l'exposition  actuelle,  où  toutes  les  écoles 
et  presque  toutes  les  tendances  sont  représentées,  c'est  que  la 
sensation  spéciale  des  Wallons  se. fait  respecter  et  goûter  en 
même  temps  que  celle  des  Flamands.  Lî  pensée  synthétique  et 
mystique  d'Aug.  Donnay,  la  vision  juste  d'Henri ,  Anspaçh,  le 
charme  féminin  de  lîauôs,  le.  sens  décoratif  de  Caron,  l'intui- 
tion chercheuse  de  Cerf,  l'ûlne  inspirée,  priniesautière  et  géniale 
.de  F. -0' Colley  qui  se  fait  admirer  dès  sa  première  entrée  en  une 
exposition,  la  virtuosité  un  peu  précoce  de  Crahay,  les  ressources 
complejies  de  Delsaux,  de  G.  Ilalbart,  de  Maurice  Pirennei  de  iMas- 
son,  l'esprit  de.Koister,  les  promesses  de  Marcel  Jaspar,  l'habileté 
et  la  conscience  «le  M"'^  Moltart-van  Marcke,  de  M"'«  Ransy-Putzeys, 
la  maîliisein  l'audace  de  J.Woltf,  de  J.  O'chs,  la  sûreté' technique 
de  Wiirth,  pour  en  citer. quelques-uns  dans  la  pléiade  (car  il  y  a 
des  absents),  sont  la  floraison  du  terroir.  Ceci  dit  pour  donner 
une  idée  du- cadre  où  là  musique  exhale  sa  propre  poésie. 

La  matinée  (xxvii«'  heure)  était  dévolue  à  quelques  œuvresde 
M.  Henry  Thiébaut.  Cinq  pi'Ces  pour  piano,  notations  de  couleur 
et  de  rythme,  simples  de  structure,  portant  chacunequelque  point 
lumineux  ou  étrange  en  leur  silhouette,  eurent  pour  élégante  et 
sûre  imerprète  M"""  D.  Cousin,  une  Liégeoise  très  choyée,  et  pour 
cause,  autrefois  en  notre  villç  qui  est, la  sienne.  Un  qu;ituor  pour 
piano  et  cordes  la  ramena  sur  l'estrade  au  bruit  des  applaudisse- 
ments. MM.  r.harlier,  "Uogister  et  Dechesne  étaient  ses  brillants 
partenaires  L'exécution  fut  excellente.  Cette  composition  rî'avait 
pas  encore  été  entendue  chez  nous  et  elle  exige  beaucoup  d'atten- 
tion, de  souplesse  et  de  compréhensioii  chez  les  interprètes.  L'ar- 
chitecture générale  est  celle  des  classiques,  mais  le"  détail  s'en 
écarte  souvent.  Le  style  est  celui' de  colloques  où  l'on  se  met  aisé- 
ment d'accord.  Les  pensées  ne  sont  jamais  vulgaires  ;  chaque 
instrument  trouvé  l'occasion  d'être  éloquent  et  pathétique. Comme 
dans  la  converjiation,  les  silences  sont  fréqueiits,  les  idées  se 
reproduisent  en  modulations  tonales  ou  modales  pour  entraîner 
la  persuasion  et  accroître  l'émotion  ;  ainsi  l'on  retrouve  dans  le 
final  deux,  thèmes  déjà  élaborés  antérieurement.  Modulation  et 
variation  sont  la  caractéristique  du  travail;  la  mélodie  est  puisée 
aux  sources -de  la  mélancolie  et  des  conflits,  dramatiques  en  une 
âme  troublée  qui  cherche  à  se  vainci-e.   , 

L'auteur  et  les  exécutants  recueillirent  un  chaleureux  succès. 

•  Georges  Ritter 


CHRONIQUE    THÉÂTRALE 

Les  Paroles  restent.    -  La  Course  du   Flambeau.   — 
Les  Trains  de  luxe. 

'Au  théâtre  du  Parc,  c'est  la  semaine  Paul  llervieu.  Il  est  juste, 
il  est  bon,  en  ce  moment  où  la  décadence  du  théâtre  semble  avoir 
atteint  son  plus  haut,  ou  son  plus  bas  période,  qu'un  théâtre 
sér'ieux  et  probe  comme  le  théâtre  du  Parc  consacre  toute  une 
série  de  représentations  à  l'un  des  premiers  dramaturges  de  ce 
temps,  un  des  moins  suivis  par  la  foule,  mais  un  de  ceux  qui 
sont  le  plus  assurés  de  survivre  à  leur  temps. 

Est-ce  à  dire  que  Paul  Hervieu  soitjin  artiste  impeccable  et  que 
^  son  théâtre  mérite  des  éloges  sans  réserves?  NÔn\)as,  car  il  y 
^aurait  beaucoup  à  reprendre  dans  une  pièce  com meurs  Paroles 
restent,  pièce  de  début  d'ailleurs,  ou  peu  s'en  faut,  i&L^i  a  le 
tort  —  c'est  le  défaut  de  tout  le  théâlrc  de  Patil  Hervieu^-  de  ■ 
prendre  trop  au  tragique  et  de  ne  dénouei'  que  par  la  mom  du 
principal  héros  une  affaire  assez  banale  de  papotages  mondains. 
M.  Paul  Hervieu  a  une  très  haute  et  très  forte  idée  de  la  respon- 
sabilité que  l'homme  encourt,  même  par  des  actes  en  apparence 
les  plus  indifférents.  Cela  est  juste.  Mais  i!  se  préoccupe  peut- 
être  trop  peu  de  rendre  vraisemblable  les  effets  néfastes  de. 
nos  petites  inconséquences,  de  nos  quotidiennes  lâchetés. 
M.  Paul  Hervieu  plane  dans  le  domaine  des  idées  et  des  coricep- 
tions  purement  abstraites  II  n'a  pas  assez  les  pied.s  en  terre.  11 
n'ouvre  pas  les  yeux  avec  l'indulgence  nécessaire  sur  les  gens 
qui  l'entourent. et  qui  composent  l'humanité  moyenne. 

N'importe,  son  théâtre  échappe. du  moins  à  la  veulerie,  â  lim- 
moralisme  béat  qui  sévissent  sur  toutes  les  scènes  à  la  mode.  VA 
quand  il  e^rii  la  Course  du  Flambeau;  alors  il  n'y  a  plus  qu'à 
s'incliner, très  bas  devant  une  pièce  admirable  où  l'égoïsme  foncier 
de  notre  nature  est  mis  en  un  saisissant  relief.  Ces  trois  femmes  qui 
s'y  déchirent,  incarnant  trois  générations  successives  d'une  même 
famille,  c'est,  en  raccourci,  toute  l'humanité  farouche  des  anciens 
âges  que  le  nôtre  reproduit  exactement  aux  heures  de  crises  et 
d'épreuves.  Et  l'on  peut  saluer  en  cette  œuvre  maÈ;istrale  une  tra- 
gédie moderne  digne  des  plus  sublimes  créations  de  Racine  ou  de 
Corneille. 

La  troupe  du  Parc  a  joué  dans  la  perfection  ces  deux  pièces 
si  difficiles,  si  différentes  des  productions  ordinaires,  oh  !  combien 
ordinaires,  qui  occupent  la  scène  actuellement.  On  voudrait 
adresser  des  louanges  équivalentes  à  M=  (iuyot,  qui  était  chargé  de 
,  présenter  la  Course  du  Flambeau  aux  habitués  des  matinées  litté- 
raires Mais  cet  homme  de  talent  et  d'e.sprit  a  commis,  en  l'occur- 
rence, une  erreur  regrettable:  il  a  oublié  qu'une  conférence  faite 
devant  des  jeunes  filles  était  et  devait  être  autre  chose  qu'un 
cours  de  doctorat  universitaire,  et  qu'elle  ne  pouvait  s'accommoder 
de  longs  exposés,  de  résumés  de  pièces,  de  commentaires  plus  ou 
moins  sagaces  qui  |)rovOquent  nécessairement  l'ennui.  La  cau- 
serie de  AL  Guyot  était  très  informée;  elle  eût  ét(''  à  sa  place  de- 
vant un  public  d'étudiants  ;  e'est  dire  qu'elle  l'était  moins  devant 
le  public  spécial  des. matinées  du  théâtre  du  Parc. 

M.  Abel  Hermant  a,  certes,  la  prétention  d'èir.-  un  moraliste. 
Il  étudie  les  mœurs  de  la  noblesse  française,  et  de  ces  exotiques, 
de  ces  rastas  de  tous  genres  qui  composent  à  Paris  ce  qu  on  ap- 
pelle le  «  Monde  ».  Voit-il  juste?  Voilà  la  question.  En  tous  cas, 
il  ne  voit  pas  cette  vie  en  rose.  Il  est  de  ces  moralistes  qui  pei- 
gnent avec  âpreté  le  vice  de  manière  à  rendre  ridicule  la  vertu.... 
Quand  il  écrit  des  romans,  le  mal  n'est  pas  grand,  car  les  carac- 
tères de  ses  personnages  sont  expliqués  plus  ou  moins  et,  en 
devenant  vraisemblables,  prennent  aussi  un  aspect  accidentel  et 
exceptionnel  qui  rend  simplement  comiques  leurs  actions  les  plus 
étranges.  Mais  au  théâtre,  toute  psychologie  est  rudimenlaire,  tout 
type  devient  emblématique,  et  l'on  garde  de  la  représentation 
d'une  comédie  de  M:  Hermant  cette  impression  —  fausse,  je  veux 
le  croire  —  que  la  haute  société  parisienne  n'est  composée  que 
de  bandits  élégants,  de  femmes  folles  de  leurs  cor|)s,  de  jeunes 
filles  qui  ont  perdu  la  notion  des  plus  élémentaires  pudeurs.  Il 
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est  vrai  que  la  plupart  des  dramaturges  d'aujourd'hui  s'accordent 
par  ne  phis  mettre  à  la  scène  que  des  gens  de  cei  acabit.... 

Les  Truins  de  luxe,  que  la  troupe  de  l'Olympia  joue  en  ce  mo- 
ment, a  les  qualités  et  les  défauts  de  toutes  les  pièces  de  l'auteur 
des  J'ransatlanltqiies.  C'est  amusant,  c'est  spirituel,  c'est  bien 
fait,  c'est  bien  écrit,  mais  c'est  faux  et  invraisemblable  à  hurler. 
Et  il  ne  faut  pas  moins  que  le  talent  remarquable  de  M™«  Cheirel, 
de  M.  Puylagarde,  de  M"*  Georgetté  Loyer,  véritablement  exquise, 
pour  assurer  le  succès  d'une  œuvre  dont  on  ne  saisit  guère  la 
raison  d'être  et  qui  oscille  fâcheusement  entre  lit  satire  et  la  cari- 
cature. Georges  Rency 


Nominations  et  Promotions. 

La  liste  des  déconrtions  conférées  aux  aj^tistes  sur  les  propositions 
du  ministre  des  Sciences  et  des  Arts  a  paru  mardi  dernier  au 
Moniteur  : 

MM.  Th.  Vinçotte  et  J.  De  Vriendt  sont  promus  au  grade  de 
grand-officier  de  l'Ordre  de  Léopold. 

Les  peintres  F.  Courtens,  Ch.  Hermans,  A.-J.  Heymans,  J.  de 
Lalaing  et  E.  Smits,  l'architecte  Janlet  et  le  compositeur  J.  Van  den 
Eeden  reçoivent  la  cravate  dé  commandeur  du  même  Ordre. 

Sont  nommés  officiers  :  MM.  Octave  Maus  et  A.-J.  Wàuters,  hommes 
de  lettres;  les  peintres  A.  Baertsoen,  E.  Broerman,  H.  Caesiers,  J.  de 
la  Hoese,  V.  QiUoul,  Ch.  Mertenset  Rosier;  les  sculpteurs  0;  De- 
vreese,  P.  Du  Bois,  J.  Lagae  et  V.  Rousseau;  le  graveur  Lauwers; 
le  planiste  |A.  De  Greef;  M.  De  Loose,  directeur  de  la  Société  de 
musique  de  Tournai. 

Enfin,  la  croix  de  chevalier  est  décernée  à  MM.  Baes,  Baeseleer, 
Bastien,  Ciamberlani,  Coppens,  De  Groux,  Delaunois,  Demol, 
Dirickx,  Hageman,  Huygtlen.KegelJan,  Looymans,  Mathieu,  Michel, 
Montald,  Morren,  Oleffe,  Opsomer,  Pion,  Reckelbus,  Renard, 
Stevens,  Thémon,  Van  Dooren,  Viérin,  Vloors  e»  Wollès,  pein- 
tres; aux  sculpteurs  Deckers,  Gaspar  et  Rulot;  nux  architectes 
Coomans,  D'Huicque,  Flanneau  et  Franken-Willemaers;  aux 
graveurs  Louise  Danse,  Maréchal,  M. -H.  Meunier  et  Pellens  ;  à 
Mm»  de  Rudder,  brodeuse  d'art;  aux  compositeurs  Daneau,A.Dupui8, 
Lunssens,  Rasse,  SmUlders,  Thiébaut,  Van  Oost  et  VanVlemmeren  ; 
à  MM.  DaneeU.  organiste  ;  Debefve  et  Durant,  chefs  d'orchestre  ;  De- 
broux,  Deru,  Marchot,  Prys  etZimmer,  violonistes  ;Valvy  de  Lexhy, 
directeur  de  sociétés  musicales;  Cfôsson,  musicologue;  Demest,  profes- 
seur au  Conservatoire  de  Bruxelles,  Leieune,id.  de  Liège;  Samuel^  id. 
de  Bruxelles;  Seguin,  id.  de  Liège;  Goetinck,  directeur  de  l'Ecole 
de  musique  d'Ypres  ;  Hekkens,  secrétaire  du  Conservatoire  d'An- 
vers ;  Schmidt,  directeur  de  l'Ecole  de  musique  de  Charleroi  ; 
d'Auxy  de  Launois,  archéologue  ;  baron  de  Loë  et  de  Prelle  de  la 
Nieppe,  conservateurs  aux  Musées  du  Cinquantenaire  ;  De  Wil, 
directeur  honoraire  de  l'Académie  de  Tirlemont  ;  Macs,  archéo- 
logue ;  Nottebohm  et  Toussaint,  amateurs  d'art;  Van  Bastelaer, 
conservateur  à  la  Bibliothèque  royale  ;  Cuvelier,  archiviste. 

Nous  publierons  dimanche  prochain  la  liste  des  nominations  dans 
rOrdjre  de  la  Couronne  et  dans  celui  de  Léopold  II. 


ACCUSES    DE    RECEPTION 


PoiisiE.  —  Le  Miiûir  enchanté,  par  Robert  Lestrange;  pré- 
face de  .M™  Lucie  Delarle  Mardkls.  Paris.  E.  Figuière  ei  C'«. 
—  Les  Aérojdanes,  poème,  par  P.-J.  Jolve.  Paris,  E.  Figuière 
et  C'^ 

Ro.MAX.  —  Jours  de  famine  et  de  détresse,  par  Neei.  Uoff. 
Paris,  E.  Fasquelie  (bibliothèque  Charpenlier,.  —  La  route  de 
riùt,  par  Alexis  Cai.i.ies.  Paris,  E  Figuière  et  C'».  —  /'ne  Fille 
de  rien,  par  Jui.es  Leroux.  Paris,  id.  —  Notre  Pauvre  A)nour, 
par  IMnet  Vai.mer.  Paris,  P.  Ollendorff.  —  LVn(juii'te  i>alerrtitc. 
par  Jea.n  Schi.umberger.  Paris,  Ed.  de  la  yottvelle  Revue  hrun- 
çaise  (Marcel  Rivière  <^l  C'*^) 

Critique  —  Les  Maures  de  l'Art  :  (riavan- Antonio  liaxzi, 
dit  le  Sodoma,  par  L.  Gielly  Pari>,  Plon-Nourrjt  et  C'«.  — 
Henri  Hvnsseau,  par  Lhde.  Nombreuses  planches  hors  texte. 
Paris,  E.  Figuière  ei  C'«  — Nos  Directions  {Réalisme  et  pacsie  ; 
Notes  sur  ledra)ne  poétùjue;  Du  Classicisme  ;  Sur  l-e  l'ers  libre), 
par  IIkniu  Ghéon.  Paris,  Ed.  de  la  Nouvelle  Revue  Fra»çase 


(.Marcel  Rivière  et  C'\—  Le  Val  d'Arno,  par  John  Ruskin. 
Traduction  etahnotalions.de  E.  Çammaerts.  Douze  planches  hors 
texte.  Paris,  H.  LawrénÉj—  Emmarniel  Chabrier  (1841-1894), 
par  Georges  Servières.  Paris,  Félix  Alcan.  —  Beethoven,  par 
Vincent  d'Indy.  Quatorze  illustrations  hors  texte.  Paris, 
H.  Laurens.  .  '    .. 

Beaux- Arts.  —  Mort  de  V Amour, "àésûn^i  de  Rouveyre;  avec, 
en  appendice,  une  prose  de  Jcan  I^Ioréas.  Paris,  Mercure  de 
France.  *^ 


NECROLOGIE 

'.  Paul  Eudel. 

Ce  nom  était  célèbre  dans  le  monde  des- collectionneurs,  parmi 
ceux  qu'inti^resse  Ifi  «  curiosité  ».  Ërudit,  amateur  de  goût,  pas- 
sionné d'art  et  de  littérature,  Paul  Eudel  était  un  critique  averti 
dont  les  ouvrages  :  le  Truquage-',  Collections  et  Collectionneurs, 
Bijoux  algériens  sonl  en  quelque  sorte  classiques  pour  les  spé- 
cialistes. Ses  articles  du  Temps  et  du  Figaro,  réunis  en  neuf 
volumes,  constituent  l'histoire  fidèle  de  l'Hôtel  Drouot  de  i88t 
à  1888.  f  - 

Paul  Eudel  est  mort  à  74  ans,  en  province,  où  il  s'était  retiré 
depuis  1896._  '  ' 


MEiyEENTO  MUSICAL 

Pour  rappel,  jeudi  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  Salle  Nouvelle, 
première  séance  du  Quatuor  Zoellne>. 

Samedi  9,  à  8  h.  1/2,  séance  de  musique,  ancienne  à  la  Scola 
Musicœ  (90,  rue  Gallait).  Au  progra.mme  :  J.-S.  Bach,  D.  Scar- 
lalli,  N.  Porpor^,  G.  Tariini,  J.  Haydn,  interprétés  par  M™»  Paule 
d'Ytte,  MM.  F.  Wawet,  L  Gharlier  et  F.  Charlier. 

Dimanche  10,  à  2  h.  1/2,  à  l'Alhambra,  deuxième  concert 
Ysaye  sous  la  direction  de  M.  J.  Lassalle  et  avec  le  concours  de 
la  cantatrice  Maude'Fay.  Répétition  générale  la  veille,  à  2  h.  1/2, 
dans  la  même  salle.  Au  programme  :  Grétry,.  Mozart,  Berlioz  et 
Wagner. 

M"'«  G.  Wybaiiw-Detilleux  donnera  son  récital  annuel  de  chant 
le  13  décembre,  à  8  h..  1/2,  à  la  Grande-Harmonie.    ■ 

M.  Jacques  Thibaud  prêtera  son  concours  au  deuxième  Concert 
classique,  fixé  au  15  décembre. 

Le  premier  concert  de  la  Société  J.-S.  Bach  aura  lieu  le  diman- 
che 17  décembre,  àli  h.,  à  la  Salle  Patria,  "ïi  rue  du  Marais, 
sous  la  direction  de  M.  Albert  Zimmer!  Au  programme  :  Cantate 
{n'>\90)  Singet  dem  Ilerrn  nn  nnœs  Lied  pour  soli,  chœur  et 
orchestre;  Sonate  en  .w/ maj.  pourvioloncelle  et  clavecin;  Récit 
et  air  de  la  cantate  (n".8-2)  Ich  hUbe  genug;^\jMe  (n»  6)  Bleib  bei 
uns,  denn  es  will  Abend  iverden.    . 


PETITE   CHRONIQUE 

Des  journaux  ont  annoncé  que  l'Allemagne  avait  fait  connaître 
au  comité  de  l'Exposition  universelle  de  Gand  son  intention  de 
ne  pas  participera  cette. Exposition,' 

Présentée  de  celle  façon,  la  nouvelle  est  inexacte.  Les  négocia- 
tions au  sujet  de  la  participation  a llemaftde  sont  en  bonne* voie  ; 
un  grand  nombre,  d'industriels  et  de'conimerçants  d'Allemagne 
ont  promis  leur  concours, et  envoyé -leur  adhésion.  Le  patronage 
officiel  du  gouvernement  imuériâl  a  été  sollicité;  tout  fait  prévoir 
le  succès  prochain  de  les  négociai  ions. 

H.  Cooreman,  pré;»idénf  dp  conSilo  exécutif  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  Gand.  a  été  ret/ù  lundi  matin  au  palais  de  Bruxelles, 
où  il  eut  avec  le  Roi  un  longentrelien.  Le  président  a  fait  connaî- 
tre au  souverain  l'état  d'avancement  des  travaux  à  l'heure  actuelle. 


■  \ 


^ 


et  s'est  étendu  plus  six^cialement  sur  la  question  dos  participations 
étrangères.  Le  Roi  a  renouvelé  à  M.  Cooreftian,  dans  les  termes 
les  plus  encourageants,  l'expression  de  sa  vive  sympathie  pour  . 
l'Exposition  gantoise,  et  a  chargé  le  président  de  dire  à  sps  collè- 
gues du  comité  executif  que  son  concours  reste  acquis  à  l'exposi- 
tion de  4913  ,__ 

Demain,  lundi,  à  2  h.,  s'ouvrira  au  Cercle  artistique  une  expo- 
sition des  aquarelles  de  M'"°  V.  Gilsoul-Hoppe. 

M.  Guillaume  Guidé  vient  d'être  nommé  commandeur  de  l'Or- 
dre de  l.éopold  II  «Celte  nomination, dit  la  Chronique,  s'adresse 
non  au  vaillant  directeur  de  la  Monnaie,  mais  au  professeur  du 
Conservatoire  qui  vient  de  prendre  sa  retraite  après  25  ans  de 
brillant  professorat.  Nommé  il  y  a  onze  ans  à  la  direction  de  la 
Monnaie,  M.  Guidé  avait  néanmoins  jusqu'à  la  fin  de  la  saison 
dernière  conservé  sa  classe  par  dévouement  à  l'art  et.  régulière- 
ment, dans   chaque  concert,  il   reprenait   son  pupitre  de  haut- 

boïî=te.  »  ■  •  j  - 

On  sait  avec  quelle  compétence  et  quelle  autoriié  M.  Guide 
exerçait  le  professorat.  Il  a  formé  une  légion  d'instrumentistes 
remarquables  qui  ont,  fait"  leur  chemin  soit  en  Belgique,  soit  à 
l'étranger.  Et  c'est  parmi  eux,  bien  entendu,  quon  a  choisi  le 
successeur.de  M.  Guidé  au  Conservatoire,  M.  Piérard,  l'un  de 
ses  meilleurs  disciples. 

Nos  lecteurs  apprendront  avec  satisfaction  que  M.  Guidé  a 
quitté  ces  jours-ci  la  clinique  du  docteur  Depage  où  il  a 
subi  il  y  a  un  mois  une  douloureuse  opération.  Complètement 
rétabli,  il  a  r.'pris  ses  oceupaiions  liabitùelles. 

Les  répétitions  de  Déjanire  soui  activement  menées  au  théâtre 
de  la  Monnaie  sbiis  la  présidence  de  M.  Saint-Saons.  L'œuvre, 
dont  la  première  représentation  aura  lieu  incessamment,  sera 
iiterprélée  par  M"'^'  Claire  Friche,  Degeorgis,  Heldy,  MM.  Darmel 
et  Gh;isne.  L'orchestre  sera  dirigé  par  ,^1.  Otto  Lohse. 

On  a  commencé  aussi  au  foyer  les  répétitions  de  Fidelio,  qui 
passera  en  janvier.  ■  ■  v. 

Les  protestations- de  RHL  J.  B.  Lecomte  et  Engels  dont  nous 
nous  sommes  fait  l'écho  (1)  et  qu'appuyèrent  plusieurs  de  nos 
confrères  ont  suscité  une  excellente  initiative  :  celle  de  la  consti- 
tution d'une  société,  les  Amis  du  Palais  de  Justice,  composéef 
sous  la  présidence  de  M.  Edmond  Picard,  de  magistrats  et  d'avo- 
cats qui  sauront  protéger  le  monument  de  Poelaert  contre  les 
vandalisraes  dont  il  est  menacé. 

De  Paris  :  ^     . . 

Le  Cercle  International  des  Arts,  qui  vient  d'ouvrir  un  intéres- 
sant Salon  auquel  participent  entre  autres  les  peintres  Ch.  Cottet, 
Ch.  Guérin,  A.  Dauchez,  M^^  Marie  Cazin,  R.  Prinet,  B.  Boutet  de 
Monvel,  les  sculpteurs  Bourdelle,  Jean  P.affier,  Bugatti.  V;  Peter, 
Ph.  Besnard,  etc.,  annonce  pour  le  mois  de  janvier  une  exposi- 
tion des  maquettes  de  décors  exécutés  par  MM.  Guérin,  de  Fro- 
berville  et  René  Thiry  dans  le  style  des  xvi*,  xvii"  et  xviii«  siècles. 

Des  fragments  du  Roi  Arlus  chantés  par  MM.  Emile  Engel  et 
J.  Feiner  au  deuxième  concert  du  cycle  :  la  Miisique  à  travers 
les  poètes  et  les  âges  ont  excité  une  vive  admiration.  On  s'est  de- 

(1)  Voir  nos  numéros  des  12  et  2G  novembre  flernier. 


TAPIS    D'ORIENT 

♦ — ==========     ♦ 

DAL  SÈM  E  2.  RUE  LEOROLD,  2 
UAL:Dt,mtL       _    BRUXELLES    = 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes   et   garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique   SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 

''  '  —  IMITATION.  1 

'     A     PARIS    :    18      RUE    SAINT-MARO 

ET    EN    DOUANE    POUR    U'E  X  POR  T  A  T  ION 


mandé  avec  surprise,  une  fois  de  plus,  pourquoi  l'émouvant 
drame  lyrique  d'Ernest  Chausson  n'est  pas  représenté  à  Paris,  où 
il  retrouverait  assurément  le  succès  qui  l'accueillit  naguère  à 
Bruxelles.  Admirablement  stylé  à  l'école  de  M.  Engel,  M.  Feiner 
a  fait  un  magnifique  début  dans  le  rôle  de  Merlin  et  semble  tout 
indiqué  pour  le  chanter  en  scène. 

Comme  la  première,  cette  deuxième  séance  fut  d'un  très  grand 
intérêt  artistique.  Des  pièces  anciennes  .(Adam  de  la  Halle,  G.  de 
Machault,  J.  de  Lescurel)  s'opposèrent  à  des  pages  d'aujourd'hui 
et  d'hier  (Wagner,  Massenet,  Chausson,  Kœchlin,  Pierné,  R.  Haiin, 
Debussv,  Labey,  Ochsé)  célébrant,  comme  les  premières,. la  foi, 
la  guerre  et  l'amour,  et  que  l'art  expressif  de  M^'^  Hathori,  de 
M.'Engèl  et  de  leurs  élèves  rendit  particulièrement  attrayantes. 

I.:)  Schola  Cantoruui,  doni  le  regretté  Alexandre  Guilmant 
était  l'un  des  trois  fondateurs  (avec  V.  d'Indy  et  Ch.  Bordes)  et 
dont  il  resta  le  président  en  même  temps  que  le  professeur 
d'orgue,  vient  de  faire  paraître  h  sa  mémoire  un  fascicule  excep- 
tionnel, avec  un  beau  ponrait  de  Guilmant,  divers  articles  et 
compositions  musicales,  analogue  à  celui  qu'elle  a  publié  en 
mémoire  de  Bordes.  Il  est  signé  de  :  de  La  Tombelle,  .«i . .  de  La 
Laurencie,  A.  Sérieyx,  A.  Gastoué,  L.  Vierne,  etc.  Une  inté- 
ressante revue  de  la  Presse  en  l'honneur  de  Guilmant  complète  ce 
fascicule,  que  tous  les  admirateurs  du  maître  défuni  seront 
heureux  de  posséder.         ^ 

Les  histoires  de  faux  tablewux  sont  toujours  d'actualité  —  et 
toujours  amusantes.  En  voici  une  racontée  par  Paul  Eudel, 
le  réputé  collectionneur  qui  vient  de  mourir  : 

Elle  concerne  Greuze.  Sous  le  second  Empire,  un  certain 
Abrier,  peintre  de  talent,  s'amusait  à  pasticher  le  maître  célèbre  : 
ses  faux  Greuze  inondaient  le  marché.  Sur  un  châssis  du  temps, 
avec  des  jus,  des  vernis  jaunâtres,  une  exposition  prolongée  au 
soleil,  il  fignolait  à  sa  façon  de  petites  têtes  à  la  Greuze  et  accro- 
chait négligemment  les  toiles  dans  son  atelier  au  milieu  de  ses 
propres  œuvres. 

K  Tiens  !  vous  avez  un  Greuze  ?  faisait  un  visiteur. 
(,     — Je  ne  sais  pas,  disait  Abrier.  ; 

—  Mais  si,  c'est  un  Greuze.  Vendez-lo  moi. 

—  Hé  !  cela  vaut  beaucoup  d'argent. 

—  .Ah  !  vous  voyez  bien  que  c'est  un  Greuze,  s'écriait  l'amateur. 
A  ce  prix-là...  » 

Le  «  connaisseur  »  emportait  son  panneau- contre  espèces,  et 
Abrier  sortait  d'une<^rmoire  une  nouvelle  et  non  moins  délicieuse 
tête  de  Greuze. 


Sottisier  : 

En  voilà  un  qui  ne  se 
d'André  Gide! 


suftîr.iit  pas  des  Nourritures  spirituelles 
Le  Feu,  novembre  1911. 


^ 


LIBRAIRIE   NATIONALE   D'ART   ET   D'HISTOIRE 

G.  VAN  OBST  &  C"^ 

IG,    place    iXvL    Muwée,    B  Iv'UXKLLTSS.     • 

Vient  de  paraître  :  Dans  la 

Collection  de  l'Art  belge  au  XIX^  siècle. 

Lies    Peintt*es    fltiifnalietts 

PAR    GEORGES    EEKHOUD 

Dans  le  présent  ouvrage,  M.  G.  Eekhoud  s'occupe  des  Peintres 
Animaliers  belges  du  XIX«  siècle.  Dans  l'introduction  il  trace  un 
rapide  et  substantiel  historique  du  genre,  et  donne  au.\  Ver\yée, 
aux  Stevens  et  au.\  Stobbaerts,  Jacques  Jordaens  pour  principal 
ancêtre.  Un  premier  chapitre  s'occupe  ensuite  des  peintres  d'ani- 
maux au  commencement  et  jusque  vers  le  milieu  du  XIX«  siècle. 
Le  corps  de  l'ouvrage  est  pris  par  Stevens,  Jan  Stobbaerts.  Alfred 
Verwée  et  Charles  Verlat,  qui  font  chacun  l'objet  d'un  chapitre 
tout  entier.  En  un  dernier  chapitre  il  traite  des.  animaliers  con- 
temporains. 

L'ouvrage  forme  un  beau  volume  in-S»  illustré  de  40  planches 
hors  texte,  en  typogravure,  d'après  les  œuvres  maîtresses  des 
artistes  traités  dans  ce  travail. 

Prix  de  l'ouvrage  :  5  francs. 
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Maison  Félix  MOMMEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xélépbone     l»^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous   les  articles   concernant  la  peintui'e,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÊUAIU.K  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


M'"  M.  PEllSSENS 

avisera  très  élégante  clien- 
Jèle   qu'elle  a   transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rue  du 
Gouvernement  =  Provisoire, 
12- 

A  Cl  tte  occasion ,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu'élégants  et 
réujîi  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris . 


L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

[>irPcteiir-Foni)atfur  ;  Armand  DAYOT. 

Secrfitiure  :  Francws  de  ^'Io.M,^^'nRK. 

Abo)ineme?it,  —  France:  20  francs;  Étranger.:  2S  francs. 

Le  numéro  :  Fronce.  1  fr.  75  ;  Étranger,  2  f'r.  25. 

DlHK<:■r•lo^'  ET  Admixisikahon   ; 

23,  Quai  Voltaire.    -    PARIS 


IWEt^CUl^E  DE  FRAHCE 

26,  RUE  DE  GONDÉ,  PARIS 

Parait    le  p'   et    le  irj    de  chaq^ie   mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes» 


Littérature.  Poésie,  Thé&tre,  Musique.  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie.  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etic. 

Pris  du  numéro  :  France,  1  fr.  25;  étranger.  1   fr.  50 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 


DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SLPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


Fabrique  de  cadrcvS  pour   tableaux. 

Ch.  XHROUET 

145,  ohausajsée  d'Ixelles,    l^rnxelles 
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La  Peinture  d'aujourd'hui 


L'erreur  des  uns  et  des  autres,  notre  erreur  à  tous, 
c'a  été  de  chercher  avant  tout  la  lumière.  Il  fallait  cher- 
cher d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  c'est-à- 
dire  l'expression  de  notre  âme  en  Beauté,  et  le  reste 
nous  eût  été  donné  par  surcroît.  Il  n'est  pas  important 
de  rendre  ou  de  ne  pas  rendre  l'éclat  véritable  du 
soleil,  de  lutter  avec  lui  de  luminosité  ;  les  pigments 
que  nous  employons  et  qu'on  eut  le  grand  lort  d'assi- 
miler aux  couleurs  du  spectre  ne  sont  que  des  boues 
colorées,  qui  ne  restitueront  jamais  la  grande 
lumière  du  soleil.  Ce  qui  importe,  c'est  qu'un  tableau 
constitue  une  harmonie  de  couleurs.  La  décoloration  où 
nous  entraîne  fatalement  la  recherche  de  la  lumière  n'a- 
t-elle  pas  appauvri  la  peinture  moderne?  Un  Vénitien 
somptueux  et  sombre,  avec  ses  mille  rapports  et  son 
unité,  n'est-il  pas  plus  satisfaisant  que  nos  tableaux 
pâles  e/l  acides,  lesquels  ne  sont  le  plus  souvent  en 
somme  qu'échantillonage  de  tons  purs  avec  mélange  de 
blanc?  La  peinture  vénitienne  ne  contient-elle   pas, 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


après  tout,  plus  de  soleil  que  la  nôtre?  Le  soleil  peut 
donner  lieu  aux  plus  riches  interprétations,  aux  plus 
sombres  hamiies.  Et  s'il  est  vrai  que  la  Ronde  de  nuit 
est  un  effet  de  soleil,  il  n'est  pas  douteux  non  plus  que 
la  plupart  des  grands  Véronèse,  plusieurs  Titien  et 
Tintoret  sont  aussi  des  compositions  issues  d'une  émo- 
tion de  soleil,  et  qu'elles  traduisent  supérieurement 
sinon  l'éclat  aveuglant  de,  la  lumière  et  des  colora- 
tions qu'elle  exhale,  la  chaleur  et  la  beauté  dont  elle 
enveloppe  tout. 

Dans  le  Midi  on  ferme  les  volets  et  on  se  garde  du 
trop-grand  éclat  du  milieu  du  jour.  Dieu  sait  cependant 
si  l'on  y  aime  le  soleil  !  Les  Vénitiens  l'aimaient  autant 
que  nous,  mais  de  même  qu'ils  interprétaient  la  forme 
humaine,  les  draperies,  les  architectures,  selon  leurs 
besoins  d'expression  et  d'harmonie,  ils  substituaient  à 
l'intraduisible  magie  de  la  lumière  l'équivalente 
magie  de  la  couleur,  plus  faite  pour  le  plaisir  des 
yeux,  plus  conforme  aux  principes  de  l'art.  C'est  ce 
qu'a  bien  exprimé  Cézanne  lorsqu'il  disait  «  J'ai 
découvert  que  le  soleil  est  une  chose  qu'on  ne  peut  pas 
reproduire,  mais  qu'on  peut  représenter  «.  Et  c'est  ce 
qu'on  aperçoit  dans  les  paysages  du  maître  provençal 
et  dans  ses  compositions,  qui  évoquent  si  pleinement 
le  souvenir  des  grandes  œuvres  vénitiennes. 

Gauguin,  le  plus  notoire  des  disciples  de  Cézanne, 
nous  enseigne  plus  clairement  encore  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  plus  puissant  que  le  soleil  :  c'est  cette  faculté 
maîtresse  —  la  Reine  des  Facultés,  selon  Baudelaire  — 
celle  qui  choisit,  qui  décide  et  qui  élucide,  qui  fait  d'une 
sensation  confuse  une  œuvre  d'art,  et  qui  reconstruit  le 
monde  à  l'image  de  l'homme.  Gauguin  a  mis  au  service 
de  la  doctrine  des  équivalents,  ou  Symbolisme, 
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l'imagination  la  plus  riche  et  la  plus  abondante  ;  et 
comme  il  a  su  trouver  pour  traduire  ses  émotions  d'ad- 
mirables signes,  il  n'a  pas  manqué  de  créer  les  plus 
somptueuses  harmonies  de  couleur  pour  représenter  le 
soleil.  Tous  les  Gauguin  ou  à  peu  près  sont  des  effets 
de  soleil.  La  plupart  ont  été  peints  devant  une  nature 
tropicale  toute  baignée  de  la  plus  éclatante  lumière. 
Cependant  vous  ne  savez  pas  en  les  regardant  si  le  so- 
leil est  à  droite  ou  à  gauche,  ni  quelle  heure  du  jour  il 
est,  ni  de  quel  côté  «  il  faut  tourner  son  ombrelle  » , 
comme  disait,  je  crois,  M""®  Morisot  devant  des  Monet. 
Vous  distinguez  mal  ce  qui  est  au  soleil  et  ce  qui  est  à 
l'ombre  ;  il  n'y  a  ni  violet,  ni  orangé  clair.  Comme 
chez  les  Vénitiens,  la  lumière  est  devenue  de  la  cou- 
leur (1).  Le  soleil  n'est  plus  ici  un  simple  phénomène 
d'éclairage,  c'est  un  mythe  de  beauté,  un  foyer  d'har- 
monie, un  incomparable  vêtement  dont  la  nature  s'ha- 
bille. Loin  de  décolorer  les  objets,  il  en  exalte  les  teintes, 
les  porte  au  paroxysme  ;  il  favorise  l'art  du  peintre, 
autorise  tous  les  excès  de  la  couleur.  On  pense  à  Dela- 
croix et  l'on  est  frappé  de  la  similitude  des  méthodes. 
Les  coloristes  n'aiment  pas  la  peinture  claire.  Et  peut- 
être  que  pour  retrouver  dans  une  œuvre  d'art,  aussi 
réelle  que  chez  Gauguin,  la  présence  du  soleil,  il  faut 
remonter  jusqu'à  l'art  du  vitrail  gothique,  jusqu'aux 
tapis  d'Orient. 

«  Le  soleil  est  une  chose  qu'on  ne  peut  pas  repro- 
duire, mais  qu'on  peut  représeiiteE  ».  Je  revois  par  le 
souvenir  l'étroite  et  ç^gabreuse  rue  d'Aix  en  Provence 
où  Cézanne  nous  expliquait  l'objet  de  ses  recherches  et 
de  son  effort,  la  lumière,  cette  insaisissable  chimère  de  % 
tout  l'art  moderne.  Et  il  nous  montrait  tantôt  l'éclat 
bouillonnant  du  ruisseau,  véhicule  incolore  de  paillettes 
lumineuses,  tantôt  le  faite  des  maisons  et  les  toits  ruti- 
lants de  soleil.  Admirable  formule  qui  résumait  en  le 
contraste  de  ces  deux  mots  :  reproduire  et  représenter, 
notre  doctrine  du  symbolisme  pictural,  non  littéraire, 
des  équivalents,  —  opposée  au  vain  effort  de  copie 
directe  des  photographes  de  l'École  des  Beaux-Arts  et 
des  naturalistes  de  l'école  du  «  Tempérament  ».  Ad- 
mirable et  didactique  formule  !  Tout  l'art  consiste  à 
nous  représenter  nous-mêmes,  à  traduire  nos  sensa- 
tions en  beauté,  à  faire  avec  du  soleil,  de  la  couleur. 
La  jeune  peinture  cherche  évidemment  à  s'évader  de  la 
copie  directe.  Les  équivalents,  les  formules  qu'elle  crée 
sont  peut-être  trop  schématiques  ;  mais  c'est  la  bonne 
méthode. 

Certes  nous  n'avons  pas  encore  retrouvé  une  altitude 
normale  vis-à-vis  de  la  nature.  Nous  nous  attardons  au 

(1)  J'ai  observé  que  le  jeu  des  ombres  et  des  lumières  ne  for- 
mait nullement  un  équivalent  coloré  d'aucune  lumière...  La 
richesse  d'harmonie,  d'effet,  disparaît,  est  emprisonnée  dans  un 
moule  uniforme.  Quel  en  serait  donc  l'équivalent  ?  La  couleur 
pure  !  (P.  Gauguin,  cité  par  M.  de  Rotoncliamp). 


trop  facile  exercice  des  notations,  aux  jeux  innocents 
d'une  sensibilité  .capricieuse,  elle  n'est  encore  que  le 
substràtum  Un  peu  vague  et  fantomatique  de  nos  subjec- 
tivités, elle  échappe  à  notre  étreinte,  et  c'est  peut-être 
que  nous  ne  savons  que  la  saisir  dans  le  chatoiement 
et  la  subtilité  de  ses  apparences,  que  la  pincer  et  la 
chatouiller.  Tout  autres  et  autrement  féconds  étaient 
les  rapports  qu'un  Titien,  par  exemple,  entretenait 
avec  la  nature.  Ah  !  que  l'art  classique  était  donc  mâle 
et  généreux  !  Maurice  Denis 
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Chaque  fois  qu'il  paraît  un  livre  de  M.  Louis  Delattre,  il  me 
semble  avoir  épuisé  toutes  les  réflexions  que  peut  m'inspirer  le 
spectacle  de  cet  art  salubre  et  fort,  et  chaque  fois  cependant  il 
m'en  vient  de  nouvelles.  C'est  que  M.  Louis  Delattre  supporte 
allègrement  une  fécondité  qui  écraserait  un  autre  conteur.  Il  pu- 
blie partout,  et  tout  le  temps,  surtout  depuis  quelques  années. 
Certains  le  lui  reprochent,  et  moi-même,  qui  l'admire,  tremble 
souvent  que  cette  production  intensive  ne  tarisse  les  sources  de 
son  inspiration.  Mais  il  y  a  des  gens  qui  lorsqu'ils  demandent 
trop  à  leurs  forces,  au  lieu  de  les  surmener  les  exaltent  et  s'en 
découvrent  de  nouvelles.  M.  Delattre  est  de  ces  gens-là.  On  peut 
se  rassurer.  Il  ne  s'épuise  point. 

Ainsi,  avec  les  Contes  d'avant  V amour ,  il  a  trouvé  une  veine 
nouvelle  et  que  j'appellerais  volontiers  nietzschéenne  si  je  ne 
craignais  une  équivoque.  On  avait  toujours  remarqué, chez  lui  une 
certaine  exaltation  devant  la  vie,  d'un  accent  très  particulier,  un 
étonnement  extasié  et  cependant  prêt,  à  la  fois  spirituel  intensé- 
ment et  physique  avec  douceur,  auprès  duquel  celui  d'un  Gbarles- 
Louis  Philippe,  par  exemple,  apparaît  d'une  qualité  bien  grossière. 
Depuis  les  Contes  d'avant  V amour,  cette  exaltation,  cet  étonne- 
ment se  sont  rencontrés  (il  it'y  a  pas  d'autre  mot)  avec  une  cer- 
taine fièvre  jusqu'ici  inconnue  qui  en  a  doublé  l'énergie.  Décou- 
vrant la  douleur,  celle  des  autres  d'ailleurs  aussi  bien  que  la 
sienne  propre,  celle  qu'il  impose  et  celle  dont  il  pâtit,  le  poète  y 
trouve  un  nouveau  motif  d'enthousiasme,  une  confirmation  de 
son  sentiment  vital,  et  tout  cela  dans  un  style  et  avec  des  images 
et  des  sensations  d'une  vivacité  brûlante,  nettes,  directes,  saisis- 
santes. Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  ressenti  quelque  chose  de 
plus  troublant  que  cette  ingénuité  avec  laquelle  en  lui  se  mariaient 
la  cruauté  et  la  conscience  de  la  vie.  On  eût  dit  qu'elles  ne  fai- 
saient qu'un  et  que  dans  la  gorgée  d'air  respirée  par  l'homme  qui 
vit  se  mêlait,  indiscernable  et  indissociable,  je  ne  sais  quelle  odeur 
mystérieuse  de  sang  et  de  larmes,  venue  de  l'élaboration  des  pro- 
fondeurs du  sang. 

M.  Delattre  me  semblait  là  sur  la  limite  extrême  et  dangereuse 
qui  sépare  l'innocence  de  la  perversité.  Un  degré  de  conscience 
de  plus,  une  once  de  volonté  de  plus,  et  la  balance,  instable,  se 
détraque,  et  tombe,  lourdement,  du  côté  de  la  malice  et  du  vice. 
Fort  heureusement,  il  n'y  a  chez  M.  Delattre  nulle  virtuosité  : 
toutes  ses  habiletés  (et  elles  sont  exquises)  proviennent  d'un 
certain  tact  qu'il  a  en  observant  le  réel,  et  l'âme  charmante  et 
enfantine  qui  s'avoue  dans  une  Rose  à  la  bouche  et  la  Loi  de 
péché  était  capable  de  résister  à  bien  d'autres  mouvements  de  l'ins- 
tinct. . 
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La  preuve,  c'est  que  lout  cela  s'est  apaisé,  purifié,  rassis. 
Quelque  chose  de  nouveau  parfume  le  Parfum  des  buis,  quelque 
choçe  de  tout  nouveau  pour  M.  Delattre,  quelque  chose  qui 
n'est  pas  encore  le  sacrifice,'  mais  qui  en  est  comme  l'aurore, 
comme  le  délicieux  pressentiment.  Ce  livre  posSède  un  sous- 
titre  bien  significatif  :  Avec  six  autres  histoires  pour  exalter  la 
radieuse  misère  de  vivre- {{).  Sept  contes,  dont  quelques-uns 
sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  du  genre,  sept  coniesde  misères, 
de  malheurs  et  dé  tristesses.  Mais  M.  Delaitre  et  un  alchimiste 
étonnant.  Quoi  qu'il  voie,  il  le  transforme,  ou  du  moins  non,  il 
n'y  louche  pas,  mais  il  y  découvre  je  ne  sais  quelle  propriété 
qu'on  n'avait  f)as  vue  et  qui  suffit  à  le  faire  accepter  comme  con- 
solant, comme  doux,  comme  beau.  C'est  infiniment  subtil,  et  lui- 
même  ne  peut  savoir  quel  pouvoir  il  exerce  :  cela  son  de  lui,  de 
sa  parole,  de  la  disposition  des  événements,  sans  qu'il  puisse  ni 
s'en  douter,  ni  surtout  en  diriger  les  effets.  Mais  si  vous  lisez,  par 
exemple,  la  Femme  au  taureau,  qui  est  une  histoire  dont  tous 
les  faits,  l'un  pris  après  l'autre,  sont  tristes  et  capables  d'inspirer 
le  désespoir  de  vivre,  vous  êtes  tout  étonné  qu'à  \'à  fin  se  dégage, 
et  précisément  de  cet  ensemble,  uneftorie  de  consolation,  d'allé- 
gresse incompréhensible.  C'est  que  de  tous  les  héros  de  l'his-' 
toire,  et  même  les  plus  éprouvés,  sort  une  telle  volonté  d'expri- 
mer de  la  vie  physique,  de  la  nature,  de  l'air  qu'ils  respirent, 
toute  la  joie  possible,  que  cette  volonté  et  cette  joie  baignent 
toutes  choses  d'une  atmosphère  radieuse.  Et  c'est  cette  joie  dif- 
fuse qui  est  le  sujet  du  conte  (et  non  pas  son  intrigue)  absolument 
,  comme,  dans  un  tableau  de  Rembrandt  par  exemple,  le  sujet  de 
l'œuvre  et  le  motif  de  notre  émotion  est  non  pas  la  scène  repré- 
sentée (qui  peut  être  triviale  et  sinistre),  mais  le  divin  clair-obscur 
qui  magnifié  et  transfigure  tous  les  objets. 

M.  Louis  Delattre  ne  craint  pas  d'aborder  les  plus  lamentables 
sujets,  de  ceux  qui  deviendraient,  entre  les  mains  d'un  réaliste 
par  exemple,  de  désobligeantes  ou  de  pleurnichardes  occasions 
d'étaler  les  apparences  extérieures  de  la  misère.  On  dirait  au 
contraire  qu'il  se  fait  un  jeu  de  les  choisir  sur  le  bord  extrême  de 
la  désolation.  Cela  ne  fait  que  davantage  ressortir  cette  qualité 
dont  je  parle  et  qui  n'aurait  aucun  mérite  si  l'intrigue  était  douce 
et  gentille.. 

Je  sais  peu- de  lectures  aussi  consolantes,  car  on  n'y  rencontre 
point  traces  de  cet  optimisme  volontaire  dont  la  niaiserie  puérile 
se  contenie  de  fermer  les  yeux  devant  la  tristesse.  Point  du  tout. 
M.  Delattre  ne  nous  fait  grâce  de  rien  :  la  maladie,  la  mort,  les 
désespoirs  de  l'amour  ei  les  affres  de  la  vieillesse,  les  luttes  de 
l'argent,  tout  cela  lui  est  familier,  mais  il  ne  s'en  laisse  pas 
abattre.  Toujours,  sur  ces  ruines,  triomphe  quelque  incorruptible 
sentiment,  quelque  idéal  secret.  Ainsi  dans  cet  admirable  conte 
qui  s'appelle  le  Présent  de  la  mort  habite  toute  la  beauté  de 
l'amour  qui  s'ignore.  Le  vieux  Bouguin,  hanté  d'une  jalousie  stu- 
pide,  a  passé  les  dernières  années  de  sa  vie  à  martyriser  sa  pau- 
vre femme,  et  le  jour  de  son  agonie,  il  la  torture  encore,  et  il  la 
tue.  Jusqu'ici  nous  ne  sommes  en  proie  qu'à  l'épouvante  sus- 
citée en  nous  par  cette  monstrueuse  et  sénile  passion.  Mais  tout 
à  coup,  lorsque  le  vieux  croit  s'apercevoir  qu'il  a  en  effet  tué  la 
malheureuse,  tout  sonamoqr,  qu'il  n'a  jamais  dit,  parce  que  c'était 
un  être  brut  et  inhabile  aux  paroles  et  que  seule  la  jalousie  éiait 

(1)  Louis  Delattre  :  Le  Parfum  des  buis,  avec  six  autres  his- 
toeres  pour  exalter  la  radieuse  misère  de  vivre,  Paris,  Bruxelles. 
Association  des  Écrivains  belges. 


son  possible  langage,  son  amour  enfin  se  fait  jour,  et  il  meurt  en 

prononçant  ce  mot  extraordinaire,  inattenda  : 

^  ■  ■ 

'  Ma...  ma...  ma    bien-aiméel 

Et  il  nous  semble  vraiment  que,  soudain,  nous  touchions  une 
des  choses  les  plus  précieuses,  les  plus  divines  du  cœur  humain. 
M.  Delattre  avait  caché  ce  joyau  sous  un  amoncellement  de 
décombres  et  de  guenilles.  Quelle  radieuse  surprise? 

Ainsi  dans  la  nouvelle  appelée  le  Parfum  des  buis  (qui.doruie 
son  titre  au  recueil),  il  narre  l'histoire  de  deux  vieilles  femmes 
dont  l'une,  devenue  religiei^se,  écoute  la  confidence  de  l'autre, 
qui  lui  raconte  sa  vie.  Et  cetie  vie  est  un  tissu  de  désastres.  Mais 
ces  désastres,  c'est  la  vie,  en  effet,  avec,  pour  la  baigner,  l'atmos- 
phère délicieuse  de  la  tendresse  humaine.  Et  la  religieuse  qui 
s'est  mise  à  l'abri  des  tentations  du  monde  s'est  aussi  écartée  des 
joies  humaines.  Elle  sent  cela  en  recevant  les  confidences  de 
son  amie.  Et  son  désespoir  à  elle  est  absolu,  car  rien  ne  pourra 
lui  redonner  ce  qu'elle  n'a  point  voulu  prendre.  C'est  le  seul 
personnage  de  ses  contes  que  M.  Delattre  abandonne  entièrement, 
c'est  le  damné  de  sa  justice. 

M.  Louis  Delattre  possède,  outre  ce  sentiment  puissant  qui 
lui  crée  son  style  et  son  accent  si  personnels,  toutes  les 
qualités  des  grands  conteurs  :  l'ordre,  l'intensité,  le  choix. 
II  compose  merveilletisement  :  par  exemple  l'exquise  page  qui  a 
pour  titre  le  Réveillon  de  M.  Piquet,  Je  ne  crains  pas  de  le 
placer  à  côté  de  nos  plus  célèbres  maîtres  au  pur  point  de  vue  de 
la  forme  et  de  la  technique.  Mais  pour  moi,  je  le  préfère  à  tous, 
à  cause  de  cette  émotion  que  personne  d'autre  que  lui  ne  donne. 
Et  c'est  un  des  plus  authentiques  écrivains  de  la  Belgique 
moderne.  Francis  de  Miomandre 

LES  LIVRES 


Le  sieur  de  Sigogne.  —  Les  Satyres,  extraites  des  recueils  et 
manuscrits  saiyriques,  choisies  et  réunies  pour  la  première  fois, 
avec  une  biographie  et  des  notes,  par  Fernand  Fleuret  (Collec- 
tion Erotica  selecta.)  Paris,  chez  Sansot.  —  Je  n'aime  pas  beau- 
coup la  grossièreté  de  ces  satyres.  El  je  me  demande  pourquoi 
M.  Fleuret,  de  qui  j'avais  admiré  des  vers  personnels,  s'aipuse  à 
déterrer  ceui-ci.  Ils  valent  plus,  je  le  sais  bien,  que  nombre  de 
ceux  des  poètes  de  ce  temps  là,  écrivains  plus  ou  moins  viru- 
lents et  scatologiques,  mais  qui  furent  des  pamphlétaires  et  non 
des  poètes.  Ils  ont  fait  des  satyres  comme  d'autres  des  madri- 
gaux. Leur  inspiration,  toute  verbale,  peut  être  violente,  elle  n'est 
jamais  lyrique. 

Henri  Chervet.  —  Escarmouches  pour  la  tradition.  Paris,  chez 
Dorbon  aîné.  —  Décidément,  le  journalisme  n'est  pas  encore 
mort,  malgré  les  grands  coups  que  leur  portent  les  organes  à 
scandales  et  les  feuilles  trop  illustrées.  Il  y  a  encore  de  la  place 
pour  de  vrais  chroniqueurs.  M.  Henri  Chervet  a  les  idées  saines 
et  généreuses.  Il  prend  parti  pour  des  causes  justes.  Il  est  Fran- 
çais. Il  l'est  avec  la  mesure  qui  convient  et  sans  aucune  des  exa- 
gérations qui  feraient  croire  que  les  amis  de  V Action  française 
sont  nationalisés  d'hier.  Il  sait  s'indigner  quand  il  faut  et  s'aper- 
cevoir à  temps  des  dangers  du  scepticisme  aveugle,  snob,  à  tour 
de  bras,  des  dangers  de  la  raison  toute  seule,  abstraite  et  froide. 
Il  sait  consulter  l'expérience,  le  bon  sens,  voire  les  préjugés  s'ils 
ont  force  et  qualité  de  traditions. 

J.-H.  RosNY jeune.  —  La  Toile  d'araignée  (Paris,  chez  Calmann- 
Lévy).  —  L'auteur  de  la  puissante  et  méditative  >4^rtirg  Dérive  ici 
s'amuse,  se  détend.  La  Toile  d'araignée  renferme  une  trentaine 
de  contes  sans  prétention,  d'un  mouvement  endiablé,  d'une  verve 
charmante  et  légère,  d'une  absurdité  délicieuse  parfois.  Dans 
eptte  coupelle  de  petites  pierres  bizarres  et  jolies,  une  perle,  un 
morceau  d'exquise  littérature  :  Une  légende  coréenne. 


Edouard  Daanson.  —  Le  petit  Billy  et  son  précepteur  (Paris, 
Librairie  générale  des  siences,  arts  et  lettres).  —  C'est  le  réper- 
toire de  toutes  les  absurdités  qu'un  pauvre  abbé,  précepteur  d'un 
peiit  garçon  mal  élevé  et  curieux,  peut  lui  répondre.  C'est  d'ail- 
leurs parfois  extrêmement  drôle.  Mais  ce  que  je  n'aime  pas,  c'est 
que  l'auteur  prenne  si  visiblement  parti  pour  le  bon  sens  de 
l'enfant  contre  la  pauvreté  d'esprit  du  prêtre.  Il  y  a  un  comique 
sinistre  (pas  drôle  du  tout)  à  voir  une  des  religions  les  plus  char- 
gées de  symbole  et  de  beauté  qu'il  y  ait  eu  tâcher  ainsi  miséra- 
blement de  s'excuser,  par  de  niaises  explications,  auprès  de  l'in- 
telligence d'un  gosse,  lequel  du  reste,  comme  par  un  fait  exprès, 
rate  pas  une  des  objections  que  ferait  un  libre-penseur  de 
tavernerNfau-peufile^i  aux  enfants  l'ésotérisme  n'a  de  comptes 
à  rendre,   f  ~^     ~~^— _: 

Maurice  deFaramond. — LaDamë'qûin^est  plus  aux  Camélias. 
—  Nnbuchodonosor  (Paris,  chez  Eugène  Figuière).  —  J'ai 
parlé  naguère  ici  inertie  de  la  Dame  gui  n'est  plus  aux  Camélias. 
Je  n'ai  pas  beaucoup  changé  d'avis  ni  sur  cette  pièce,  ni  surtout 
sur  la  portée  et  la  langue  —  un  peu  apprêtée  mais  excellente  au 
point  de  vue  théâtre  —  qu'elle  err\ploie.  C'est  une  œuvre  qui 
méritait  un  grand  succès,  une  œuvre  où  l'on  pense. 

F.  M. 


PETITES  EXPOSITIONS 

M™e  Gilsoul-Hoppe.  —  M.  Paul  Hagemans. 
A  lia,  Galerie  Boute. 

L'exposition  de  M""*  Gilsoul-Hoppe  au  Cercle  artistique  est 
pleine  de  jolies  pages  fraîches  et  parfumées.  Le  talent  de  cette 
artiste  est  fait  de  force  et  de  grâce,  de  fermeté  et  de  finesse.  C'est 
une  fête  des  yeux. que  toutes  ces  fleurs  arrangées  en  bouquets  ou 
laissées  dans  leur  cadre  naturel,  les  jardins  et  les  prés.  On  y  vou- 
drait peut-être  moins  de  précision,  plus  de  vague,  un  peu  plus 
d'interprétation.  Mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  séduit  par  le 
coloris  élégant  et  clair,  par  l'extrême  saveur  de  ces  coins  de 
nature  observés  avec  tafit  de  joyeuse  humeur. 

M.  Paul  Hagemans  expose  à  la  Galerie  Royale  une  série  d'es- 
quisses et  de  tableaux  exécutés  au  cours  d'un  voyage  »ux  Antilles. 
Il  y  a  là  des  pages  juvéniles,  en  général  très  fraîches  et  d'une 
inspiration  primesautière.  C'est  brossé  avec  fougue,  trop  hâtive- 
ment néanmoins,  ce  qui  donne  à  ces  œuvres  un  aspect  inachevé  et 
un  peu  confus. 

A  la  Salle  Boute,  quelques  artistes  débutants.  Peu  de  nou- 
veauté. Le  mieux  doué,  M.  G.  Ballewyns,  expose  quelques  tableaux 
réussis  où  il  y  a  de  l'atmosphère  et  quelque  finesse.  A  noter 
aussi  les  esquisses  légères  et  gracieuses  de  M.  H.  Logelain. 

F.  H. 


Nouvelles  publications  musicales. 

Cantabile,  Improvisation-Caprice,  Prière,  Choral  pour 
orgue  par  Joseph  Jonoen  (op.  37).  —  Fantaisie  sur  deux 
Noëls  populaires  -wallons,  par  le  même  (op.  24).  Réduc- 
tion pour  piano  à  quatre  mains  par  l'auteur.  —  Paris,  Durand 
et  C«. 

M.  Joseph  Jongen  vient  de  publier  chez  l'éditeur  Durand,  â 
Paris,  quatre  pièces  pour  orgue  qu'il  faut  classer  parmi  les  meil- 
leures inspirations  du  compositeur.  Elles  ont  le  style  soutenu  et 
le  sentiment  recueilli  de  César  Franck,  tout  en  n'offrant  avec  le 
maître  des  Béatitudes  aucune  analogie  de  thèmes.  La  parenté  ne 
s'affirme  que  par  l'emploi  de  certaines  formes,  notamment  du 
canon,  dont  M.  Jongen  fait  un  usage  fréquent  dans  ces  pièces, 
classiquement  établies  et  développées.  Par  ses  harmonies  rares, 
par  les  délicates  broderies  de  l'accompagnement,  la  deuxiènde 
pièce,  Improvisation- Caprice,  évoque  le  souvenir  de  Fauré,  —  le 
Faurédu  Madrigal  et  du  Clair  de  lune.  Mzis  le  rapprochement 
n'est  que  superficiel  et  n'entame  pas  la^ personnalité  très  nette  du 
compositeur,  dont  le  sentimer\t  mélodique  et  le  lyrisme  abon- 
dant ne  doivent  rien  à  personne. 


Le  répertoire  des  organistes  s'enrichit  de  quatre  pièces  excel- 
lentes qui  unissent  à  la  pureté  de  l'invention  la  connaissance  par- 
faite de  l'instrumept  pour  lequel  elles  furent  écrites. 

Signalons  aussi,  du  même  auteur,  une  réduction  à  quatre 
mains  de  sa  jpyeuse  et  pittoresque  Fantaisie  pour  orchestre  sur 
deux  Noëls  populaires  wallons,  qui  remporta  aux  Concerts  Ysaye 
un  vif  succès.  OËuvre  charmante,  ingénieusement  bâtie  sur  deux 
chansons  liégeoises  que  M.  Jongen  expose,  développe,  juxtapose, 
entrelace  avec  un  art  subtil  tout  en  leur  gardant  leur  allure 
ingénue.  La  publication  de  cette  transcription  donnera,  nous 
l'espérons,  l'idée  aux  directeurs  de  concerts  de  reprendre  l'œuvre, 
trop  peu  connue.  0.  M. 


LA    MUSIQUE    A    LIÈGE 

Le  premier  concert  du  Conservatoire  a  remis  la  joie  aux 
cœurs  des  musiciens  liégeois;  l'afiluence  surabondante  du  public, 
oubliée  depuis  plusieurs  années,  le  succès  franc  et  chaleureux 
de  M.  S.  Dupuis,  la  satisfaction  d'avoir  consciencieusement  con- 
tribué à  une  exécution  remarquable  d'œuvres  difficiles,  tout  leur 
a  rendu  la  confiance  indispensable  au  bon  travail  et  le  désir  de 
faire  bien.  Cette  disposition  d'esprit  sera  certainement  conta- 
gieuse, au  grand  plaisir  des  amateurs  d'art. 

La  Symphonia  domestica  de  R.  Strauss  a  été  diversement  jugée 
ici  même.  A  Liège  comme  à  Bruxelles  on  a  écouté  avec  un  vif 
intérêt  et  applaudi  avec  une  vigueur  caractéristique  cette  œuvre  de 
construction  si  mélodique  et  de  polyphonie  en  général  limpide . 
L'ampleur  inaccoutumée  et  le  rythme  pittoresque  des  thèmes  (le 
mari,  la  femme,  l'enfant)  sur  lesquelles  elle  est  bâtie  constituent 
la  principale  originalité  de  cette  ()uissante  symphonie.  Il  n'y  est 
point  question  d'un  ménage  aristocratique,  mais,  nous  semble-t-il, 
d'une  famille  d'artistes,  un  tantinet  bohème,  et  logée  en  un 
quartier  de  ville  populeux  et  hostile  au  labeur  intellectuel.  Le 
charme  de  l'amour  conjugal  adoucit  le  milieu  où  la  gentillesse  et 
les  caprices  de  l'enfant  ramènent  toujours  la  gaîté.  Quant  à 
l'atmosphère  sereine,  existe-t-elle  encore  sous  nos  plafonds,  dans 
les  grandes  villes?  Strauss  n'y  croit  guère. 

Les  scènes  élyséennes  de  V  Orphée  de  Gluck  formaient  un  con- 
traste reposante  la  symphonie  orageuse  de  Strauss.  L'interpréta- 
tion en  fut  très  pure.  M*"^  Groiza  y  chercha  surtout  la  grande  ligne, 
la  ligne  hellénique,  belle  et  sobre.  Qu'elle  nous  permette  toute- 
fois de  la  quereller  sur  le  renforcement  malencontreux  de  notes 
aiguës  accolées  à  des  mots  insignifiants. 

La  voix  claire,  égale,  la  diction  nette  de  cette  noble  artiste 
furent  grandement  appréciées  dans  Rédemption,  de  César  Franck. 
On  ne  connaissait  à  Liège  que  des  fragments  de  cet  oratorio 
romantique  et  fantaisiste.  A  part  les  chœurs  d'anges,  au  timbre 
palestrinien,  le  style  souvent  théâtral  de  l'œuvre  déconcerte  l'au- 
diteur. En  dépit  de  la  remarquable  tenue  des  chœurs  et  de  l'or- 
chestre, l'impression  a  été  tiède.  Nous  avons  admiré  la  justesse 
des  intonations,  l'harmonie  de  l'ensemble,  la  solidité  et  la  lumi- 
nosité cristalline  de  l'exécution,  et  les  deux  derniers  chœurs 
nous  ont  même  attendris;  mais  les  défauts  de  ce  poème-sym- 
phonie, très  exactement  relevés  par  M.  Vincent  d'Indy  dans  sa 
biographie  de  Franck,  ont  certainement  produit  leur  effet  sur 
l'auditoire. 

Notons,  pour  démontrer  la  sympathique  admiration  du  public, 
que  tout  le  monde  attendait  le  moment  des  derniers  et  longs 
applaudissements  pour  courir  aux  manteaux,  après  cette  séance 
de  trois  heures.  Gela  promet  beaucoup,  et  M.  Sylvain  Dupuis  peut 
en  être  fier.  Georges  Ritter 


Nouveaux  concerts  de  Verviers. 

Le  deuxième  concert,  qui  a  eu  lieu  le  29  novembre,  a  été  sinon 
exclusivement  au  moins  pour  la  plus  grande  part  rempli  par  le 
ténor  Carapagnola  qui  est  venu  remporter  ici  un  succès  étourdis- 
sant. Son  programme  était  d'ailleurs  d'ordre  fort  composite  :  il  y 
avait  inscrit  du  Massenet,  du  Puecini,  du  Dupuis,  et  les  rappels 
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dont  il  a  été  l'objet  nous  ont  valu  en  plus  du  Leoncavallo,  du 
Verdi,  etc.,  etc.  Il  n'y  a  pas  à  dire,  la  voix  est  belle,  la  diction  est 
prenante  et  nous  comprenons  parfaitement  que  pareil  artiste 
doive  réussir  auprès  des  masses  ;  mais  quelle  nuisance  pour  le 
surplus  du  prograinme  ! 

L'orchestre  a  néanmoins  réussi  à  se  tailler  un  joli  succès  dans 
son  programme  à  lui,  qui  comportait  les  Scènes  Pittoresques  de 
Massenet,  le  prélude  de  HânseletGretel  et  l'ouverture  de  Tann- 
hnilser.  D'autre  part,  un  jeune  violoniste,  M.  Halleux,  élève  de 
M.  Fauconnier,  a  fait  valoir  de  jolies  qualités  de  sonorité,  de 
style  et  de  technique  dans  lé  Concerto  n«  4  de  Léonard  et  dans  la 
Fantas^appassionata  de  Vieuxtemps. 

Entré- les  deux  parties,  iine  ovation  a  été  faite  à  M.  Dupuis, 
nommé  chevalier  de  l'Ordre  de  Léopold.  J.  S. 


CHRONIQUE    THÉÂTRALE 

Le  Feu  de  la  Saint-Jean. 

La  nouvelle  pièce  de  MM.  Fonson  et  Wicheler  a  brillamment 
réussi.  Aura-t-elle  le  succès  triomphal  du  Mariage  de  M^^'^  Beu- 
lemans?  On  se  l'est  beaucoup  demandé,  et  on  a  eu  ton,  car  un 
auteur  ne  retrouve  pas  deux  fois  dans  sa  carrière  un  succès  dé  ce 
genre,  dû  autant  à  la  nouveauté  extérieure  de  la  pièce  qu'à  ses 
mérites  intrinsèques.  Peut-être  le  Feu  de  la  Saint-Jean  ne  fait-il 
pas  courir  les  foules  comme  le  Mariage  ;  cela  n'empêchera  pas 
que  ce  soit  une  pièce  excellente,  supérieure  même  au  Mariage 
par  l'intérêt  psychologique  des  personnages  et  la  complexité  de 
l'action. 

La  pièce  a  trois  actes,  et  chacun  d'eux  nous  présente  un  milieu 
bien  étudié,  nettement  caractéristique,  heureusement  choisi  pour 
servir  de  cadre  aux  événements  qui  s'y  déroulent.  Le  premier, 
c'est  le  salon  d'une  actrice  en  vue  de  Paris  :  la  grande  vedette, 
celle  qui  crée  et  consacre  des  réputations  d'auteurs,  parvenue  elle- 
même  à  la  gloire  au  moment  de  la  première  ride  et  du  premier 
cheveu  blanc.  Lucien  de  Solanges  a  su  lui  plaire,  —  Lucien  Van 
Dael,  de  son  vrai  nom,  jeune  Belge  de  talent,  parti  pour  conqué- 
rir Paris  et,  comme  on  le  voit,  personnage  très  actuel,  très  dans 
le  train,  en  ce  moment  il  n'y  a  plus  que  des  Belges,  acteurs  ou 
auteurs,  qui  brillent  en  France....  La  célèbre  Madeleine  Germont 
protège  et  pousse  le  jeune  Lucien  avec  l'âpre  volonté  d'une  femme 
de  quarante  ans  qui  aime  un  jeune  homme.  Et  Lucien  flatté,  ca- 
jolé, encensé,  Lucien  qui,  sans  être  un  arriviste,  ne  dédaigne 
point  cependant  les  honneurs  et  l'argent,  se  laisse  aimer,  se  laisse 
meubler  (ce  qui  est  tout  de  même  assez  vilain)  et  paye  tout  cela 
en  baisers,  en  caresses  qui  sont  sincères,  certes,  en  attendant  que 
des  yeux,  une  bouche,  un  corps,  un  coeur  plus  jeunes  passent  à 
l'horizon.... 

A.U  deuxième  acte,  nous  voici  à  Bruxelles,  chez  le  papa  Van 
Dael  (c'est  l'admirable  Jacque),  maçon-entrepreneur  enrichi  et 
Kaekekroeck  renforcé.  Brave  homme,  tout  franc,  tout  rond,  inca- 
pable de  déguiser  sa  pensée,  il  a  détesté  d'abord  Madeleine  Ger- 
mont quand,  jugeant  de  loin  et  d'après  des  potins,  il  la  croyait 
une  mauvaise  femme  auprès  de  laquelle  son  fils  se  perdait.  Mais 
maintenant  qu'il  la  connaît  mieux,  maintenant  qu'elle  est  venue 
à  Bruxelles  jouer  la  pièce  de  Lucien,  maintenant  qu'elle  a  fait 
applaudir  par  tout  le  haut  et  tout  le  bas  de  la  ville  le  talent  de 
l'héritier  des  Van  Dael,  maintenant  qu'elle  a  honoré  sa  maison  en 
consentant  à  y  séjourner,  toutes  ses  prétentions  ont  disparu  et  il 
regarde  M"'"  Germont  avec  l'humble  adoration  d'un  simple  con- 
templant Notre-Dame...  N'est-elle  pas  le  bon  génie  de  la  famille? 
N'a-t-elle  pas  séduit  tout  le  monde  dans  la  maison,  réconcilié  le 
gendre  avec  la  fille,  gagné  le  cœur  des  petits  enfants,  enthou- 
siasmé la  servante  elle-même,  et  ne  pousse-t-el!e  pas  la  gîhtillesse 
jusqu'à  manger  de  la  saucisse  de  chez  Vogels avec  iu  choco- 
lat? Deux  êtres,  cependant,  résistent  à  l'emballement  général  : 
Lucien,  d'abord,  qui  commence  à  se  détacher,  qui  aime  moins, 
qui  trouve  que  sa  maîtresse  en  prend  un  peu  à  son  aise  avec  le 
texte  de  sa  pièce  et  le  tripatouille  un  peu  trop  à  son  gré  ;  et  en- 
suitCi  la  petite  Jeanne  Denis,  pupille  du  vieux  Van  Dael  et  com- 


pagne d'enfance  de  Lucien,  jeune  fille  maintenant,  et  chez 
laquelle  l'amitié  pour  son  compagnon  d'enfance  est  peu  à  peu  de- 
venue de  l'amour. 

Jeanne  a  compris  tout  de  suite  qu'il  y  avait  entre  Lucien'et  Made- 
leine des  liens  plus  étroits  «|ue  ceux  qui  unissent  un  auteur  et  son  , 
interprète.  Elle  en  souffre  dans  sa  jalousie  naïve.  Mais  elle  aura  sa 
revanche  au  troisième  acte,  là-bas,  au  pays  du  soleil,  au  bord  de  la 
mer  bleue,  dans  le  jardin  enchanté  de  la  villa  où  Lucien  achève  de 
se  déprendre  de  Madeleine.  Jeanne  arrive  avec  le  papa  Van  Dael  et 
à  peine  est-elle  là  que  l'enchantement  de  sa  jeunesse  opère  victo- 
rieusement. Madeleine  essaie  de  lutter  ;  peine  perdue  I  Elle  aura 
du  moins,  dans  son  désespoir,  le  bénéfice  d'un  beau  geste  :  c'est 
elle  qui  unira  les  deux  jeunes  gens,  et  le  papa  Van  Dael  pourra 
s'écrier  une  fois  de  plus  :  «  Cette  femme-là,  c'est  un  ange,  je  vous 
dis!  »  Un  ange  bien  malheureux  en  tout  cas,  et  qui  n'aurait  plus 
qu'à  se  laisser  mourir  si  un  vieil  ami,  longtemps  délaissé  pour  de 
plus  jeunes,  ne  se  trouvait  là  à  point  et  n'offrait  à  la  pauvre 
grande  artiste  le  refuge  de  son  amour  fidèle.  Ils  se  marieront.  Ce 
sera  pour  eux,  au  seuil  de  la  vieillesse,  le  feu  de  la  Saint-Jean, 
ou,  si  l'on  aime  mieux,  l'été  de  la  Saint-Martin. 

J'ai  raconté  seulement  dans  ses  grandes  lignes  cette  pièce 
animée  et  vivante,  où  de  nombreux  personnages  épisodiques,  tous 
très  amusants,  apportent  de  nouveaux  éléments  d'intérêt.  Le 
succès  a  été  très  vif,  très  complet.  Peut-être,  de-ci  de-là,  enten- 
dait-on regretter  qu'il  y  eût  quelques  longueurs,  notamment 
dans  le  récit  de  Jeanne  Denis,  au  premier  acte.  Mais  le  deuxième 
et  le  troisième  actes  sont  irréprochables.  Il  est  inutile  de  dire  que 
Jacque  est  admirable  dans  le  rôle  de  Papa  Van  Dael.  Avec  la 
même  aisance  —  comble  d'art  ou  de  simplicité  ?  —  il  fait  pleurer, 
puis  rire  la  salle.  M.  Brûlé,  toujours  mélodramatique,  est  bien 
dans  le  rôle  de  Lucien.  M"*  Barety  et  M"«  Delmar  sont  excellentes 
dans  les  rôles  de  Madeleine  Germont  et  de  Jeanne  Denis.  Et  l'on 
sait  du  reste  avec  quel  soin  la  direction  des  Galeries  monte 
toutes  les  pièces  qu'elle  joué.  L'interprétation  et  la  mise  en  scène 
du  Feu  de  la  Saint- Jean  sont  à  la  hauteur  de  cette  œuvre  très 
remarquable,  qui  à  l'élégance  et  l'esprit  français  joint  la  bon- 
homie et  la  savoureuse  gàîté  belges. 

Georges  Rency 


Nominations  et  promotions. 

Ont  été  nommés  ou  promus  dans  l'Ordre  de  la  Couronne  : 

Officiers:  MM.  Beyer,  violoniste;  Bilmeyer,  architecte;  Belsemme, 
professeur  au  Conservatoire  de  Liège;  Delvin,  peintre;  De  Maeght, 
architecte;  M.  Hagemans,  peintre;  Hérain,  statuaire;  Leempoels, 
peintre;  Marcette,  peintre;  Mesdagh,  compositeur  de  musique; 
Richir,  peintre;  Samuel,  statuaire;  Schellekens,  amateur  d'art; 
Soii,  id.;ter  Linden,  peintre;  Thirion,  architecte;  Wolfers,' statuaire. 

Chevaliers  :  MM.  Anthone,  statuaire  ;  Bayart,  peintre  ;  Mi"^  Ëeu- 
mer,  cantatrice;  MM.  Blieck,  peintre;  Boom,  id.;  Brahy,  chef 
d'orchestre;  Brassine,  archéologue  ;  Gambier,  peintre;  Cluysenaer, 
id.;  Cox,  architecte;  Grooy,  archéologue;  Dardenne,  id.  ;  Dardenne, 
peintre;  De  Beule,  statuaire;  M^""  de  Hem,  peintre;  MM.  de  Leuze, 
archéologue;  De  Merlier,  compositeur  de  musique;  De  Saedeleer, 
peintre;  Elsen,  id.;  Gailliard,  id.  ;  Hansen,  architecte;  Heyninx,  id.; 
Herremans,  peintre;  Hilge,  compositeur  de  musique;  Horenbant, 
peintre  ;  HuUebroeck,  compositeur  de  musique  ;  Meerloo,  professeur 
au  Conservatoire  de  Bruxelles  ;  M""  Meses,  peintre  ;  MM.  Moonens, 
architecte- décorateur  ;  Moreels,  peintre;  Mortëlmans,  id .  ;  Ottevaere, 
id.;  Paulus,  id.  ;  Preckher,  compositeur  de  musique;  Remont, 
architecte  ;  Renard,  violoniste  ;  Renard,  archéologue;  Roems,  sculp- 
teur ;  Rousseau,  peintre;  Smeers,  id.  ;  Stiénon  du  Pré,  compositeur 
de  musique ,  Stordiau,  architecte  ;  Strauwen,  compositeur  de 
musique;  Tûmbu,  peintre  ;  Tondeur,  musicien;  Tremerie,  peintre; 
Vaerwyck,  architecte;  Van  Avermaete,  compositeur  de  musique; 
Mme  Van  den  Boorn-Coclet,  id.  ;  MM.  Van  der  Haegen,  id.  ;  Van 
Elstraete,  peintre;  Van  Haelen,  id.;  Van  Holder,  id. ;  Van  Lan- 
gendonck,  architecte;  Van  Oest>  éditeur  d'art;  Van  Zevenberghen, 
peintre;  Verbrugghe,  musicien;  Verheyden,  architecte;  Verheyden. 
amateur  d'art;  Wan te, 'peintre;  Willame,  professeur  au  Conserva- 
toire de  Mons;  WoUters,  directeur  de  l'Académie  de  Lierre. 

Dans  l'Ordre  de  Léopold  II  : 

Commandeur  :  M.  Guidé,  ancien  professeur  au  Conservatoire  de 
Bruxelles. 
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Chevaliers  :  MJtf .  Bastin,  directeur  de  sociétés  musicales  ;  Cliarbo, 
artiste  musicieD;  De  Bruyne-Miry,  calligraphe  du  Roi;  Oilmont, 
archéologue;  Maertens,  id.;  Moret,  id. ;  Remich,  id.  ;  Robert,  artiste 
musicien  ;  Sury,  id.  ;  Tichon,  amateur  d'art. 

Dans  la  liste  que  nous  avons  publiée  dimanche  dernier,  le  nom  de 
M.  Jan  Stobbaerts,  élevé  au  grade  de  Commandeur  de  l'Ordre  dé 
Léopold,  a  été  oublié.  Nous  nous  empressons  de  réparer  cette  invo- 
lontaire omission;  d'autant  plus  regrettable  que  la  promotiori  de 
l'excellent  peintre  animalier  est  l'une  de  celles  qui  furent  accueillies 
avec  le  plus  de  sympathie  parmi  les  artistes. 

Annonçons  enfin  que  notre  collaborateur  M.  Fierens-Gevaert  vient 
d'être  promu  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  et  que 
MM.  Jean  de  Mot  et  Emm.  Descamps  ont  été  nommés  chevaliers  du 
même  Ordre. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

L'Histoire  de  France. 

Comme  nous  l'avions  prévu,  M.  Anatole  France  gagne  son 
procès.  Aux  termes  du  jugement,  M.  Lemerre  devra  restituer  à 
l'écrivain  le  manuscrit  de  V Histoire  de  France.  De  son  côté,  ainsi 
qu'il  l'avait  offert  dès  le  début  de  l'instance,  M .  Anatole  France 
remboursera  à  l'éditeur  les  trois  mille  francs  que  celui-ci  lui 
avait  versés. 

«  A  raison  de  la  nature  de  l'oeuvre  littéraire  qui  en  formait 
l'objet,  dit  le  jugement,  l'exécution  de  la  convention  transférant 
à  Lemerre,  en  vue  de  la  publication,  la  propriété  de  V Histoire  de 
France  composée,  par  Anatole  France,  —  laquelle  exécution 
dépendait  exclusivement  de  Lemerre,  —  ne  pouvait  être  faite 
loyalement  que  dans  un  délai  qui,  dans  les  circonstances  de  la 
cause,  doit  être  réputé  avoir  été  amplement  dépassé.  », 

Et  quant  aux  mentions  que  M.  Lemerre  avait  offert  d'imprimer 
sur  la  couverture  ou  sur  la  première  page  des  volumes  pour  faire 
Connaître  au  public  le  refus  d'Anatole  France  d'en  agréer  la  pu- 
blication tardive,  le  tribunal  estime  «  que  ces  mentions  ne  sont 
de  nature  ni  à  suppléer  à  l'exécution  du  traité,  ni  îi  obvier  au 
préjudice  que  pourrait  causer  la  publication  à  Anatole  France  ». 

Fondée  en  droit,  cette  décision  est  aussi  conforme  au  vœu  des 
artistes."  V ^  — — ^-^ Ô.  M 


ACCUSES   DE   RÉCEPTION 

Poésie.  —  Le  Pèlerinage  d'intérieur,  par  M.  Gaston  Pulings. 
Paris-Bruxelles,  K.  Dickinson.  —  Le  Cœur  qui  souffre,  par 
Achille  Misson.  Bruxelles,  Ed.  de  la  Belgique  artistique  et 
littéraire.  —  Le  Bois  d'oliviers,  par  Raymond  Ijmbosch.  Anvers, 
Edward  Joris.  —  Images  de  Hollande,  par  Maurice  Gauchez. 
Bruxelles,  Oscar  Lamberty.  —  La  Wallonie  héroïque,  par  Jules 
Sottiacx.  Bruxelles,  Ed.  de  la  Belgique  artistique  et  littéraire. 

Roman.  —  Dolorine  et  les  ombres,  par  Jean  de  Bosschère. 
Paris,  Bibliothèque  de  l'Occident.  —  Moments  de  bonlieur,  par 
Rient  Van  Santen.  Bruxelles,  Ed.  de  In  Belgique  artistique 
et  littéraire.  -^  Sur  des  Ruines,  par  Georges  Rens.  Bruxelles, 
Librairie  moderne.  —  Le  Juif  Errant,  par  Auguste  Vermeylen, 
traduit  du  néerlandais.  Paris,  Extrait  du  Mercure  de  France.  — 
Étreintes,  par  Fernand  Navaux.  Bruxelles,  Oscar  Lamberty. 

Critique.  — De  la  jupe  divisée  et  de  l'idéal  grec,  par  Edmond 
DE  Bruyn.  Bruxelles,  Librairie  Van  Oest  et  C'«. —  Au  fil  des  jours, 
par  Christine.  Bruxelles,  Emile  Rossel. 

Théâtre.  —  La  Mer,  par  Pierre  Broodcoorens.  Bruxelles, 
Edv  de  la  Belgique  artistique  et  littéraire. 

Voyages.  —  Un  hiver  aux  Lofoden,   par  Emile-E.   Piers.- 
Bruxelles,  Ed.  de  la  Belgique  artistique  et. littéraire.- 


MEMENTO  MUSICAL 

Le  concours  en  vue  de  l'attribution  du  prix  Gustave  Huberti 
aura  lieu  demain  lundi,  à  8  h.  1/4  du  soir,  à  l'Ecole  moyenne  de 
la  rue  Verwée,  à  Schaérbeek.  Il  sera  disputé  par  deux  concur- 


rents, appartenant  respectivement  aux  classes  de  M"'»  Cornélis 
et  de  M.  Demest. 

Aujourd'hui,  dimanche,  à  2  h.  1/2,  à  l'Alhambra,  deuxième 
Concert  Ysaye  sous  la  direction  de  M.  José  Lassalle,  chef  d'or- 
chestre du  Tonkiinstler  Orchester  de  Munich,  avec  le  concours  de 
M™e  Maude  Fay,  de  l'Opéra  de  Munich.  Au  programme  :  Grétry, 
Mozart,  Berlioz  et  Wagner. 

Lundi  11,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  concert  annuel  de 
la  Croix  Verte  Coloniale. 

Mardi  12,  à  8  h.  3/4,  au  Cercle  artistique,  récital  de  piano  par 
M.  Cari  Friedberg,  professeur  au  Conservatoire  de  Cologne. 

Mercredi  13,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  récital  de  chant 
par  M™»  Wy'baux-Detilleux.  —  Même  jour,  à  8  h.  1/2,  à  la  Salle 
Nouvelle,  deuxième  séance  Beethoven  du  Quatuor  Zimmer.  Au 
programme  :  Quatuors  op.  18  n*  3,  op.  130  et  op.  59  n»  3. 

C'est  l'éminent  virtuose  Jacques  Thibaud  qui  prêtera  son 
concours  au  deuxième  concert  classique  fixé  au  vendredi  15  dé- 
cembre, à  8  h.  1/2  du  soir,  à  la  Grande-Harmonie.  Au  pro- 
gramme :  des  œuvres  de  Hsendel,  Bach,  Tartini,  Schumann  et 
Sâint-Saëns. 

Dimanche  17,  à  3  h.,  Salle  Pairia  (23  rue  du  Marais),  premier 
concert  de  la  Société  J.-S.  Bach  sous  la  direction  de  M.  Albert. 
Zimmer,  avec  le  concours  de  M""»  Gaponsacchi,  violoncelliste 
(Paris),  M"e  Stapelfeld,  cantatrice  (Berlin),  MM.  G. -A.  Walter, 
lénor  (Berlin),  Th.  Hess  Van  der  Wyck,  basse  (Kiel)  et  G.  Minet, 
claveciniste  (Bruxelles). 

Le  quatrième  Concert  populaire  (Festival  Beethoven),  aura  lieu, 
sous  la  direction  de  M.  Otto  Lohse,  au  théâtre  de  la  Monnaie  le 
lundi  18  décembre,  à  8  h.  1/2.  Répétition  générale  samedi  16, 
deuxième  audition  jeudi  21,  à  2  h. 

Le  Quatuor  Chaumont  donnera  sa  deuxième  séance  à  l'Ecole 
allemande  le  mercredi  22  décembre,  à  8  h.  1/2. 

Sous  l^s  auspices  de  la  Société  Internationale  de  Musique  (Sec- 
tion belge),  M.  Ch.  Delgouffre  fera  lé  vendredi  22  décembre,  à 
8  h.  1/2,  à  la  Salle  Erard^une  causerie-audition  sur  l'Ecole  fran- 
çaise moderne  avec  des  exemples  tirés  des  œuvres  de  César 
Franck,  C.  Chevillard,  Rhené-Baton  et  C.  Debussy. 


PETITE   CHRONIQUE 

La' France  sera  largement  représentée  à  l'Exposition  de  Gand 
1913,  où  elle  occupera  un  emplacement  de  plus  de  30  mille 
mètres  caiiés.  Mais  là  ne  se  bornera  pas  sa  participation;  La  Com- 
mission Nationale  des  Expositions  Coloniales  en  France,  à 
lEtranger  et  aux  Colonies  a  décidé  d'apporter  également  son  con- 
cours à  l'entreprise  gantoise. 

On  se  rappelle  l'importante  et  pittoresque  série  des  pavillons 
coloniaux  français  qui  complétaient,  h  l'Exposition  ode  Bruxelles, 
la  section  française  proprement  dite.  Il  serait  prématuré  d'entrer 
dès  maintenant  dans  les  détails  de  la  nouvelle  exposition  coloniale 
française;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  colonies  de  la 
France,  dont  le  domaine  vient  de  s'enrichir  en  Afrique,  figureront 
à  l'Exposition  de  Gand  avec  au  moins  autant  d'éclat  qu'à  Bru- 
xelles.   

C'est  aujourd'hui  que  seruiu  proclamées  à  Stockholm  les  déci- 
sions du  Jury  du  Prix  Nobel.  On  a  annoncé  que  M.  Maeterlinck 
était  parii  la  semaine  dernière  pour  la  Suède  afin  d'y  recevoir  le 
prix  de  littérature  qui  lui  est  décerné.  C'est  une  erreur. 
M.  Maeterlinck,  qui  s'est  légèrement  blessé  à  la  main,  a  redouté 
les  fatigues  du  voyage  et  n'a  pas  quitté  Nice,  sa  résidence  d'hiver, 

Un  généreux  donateur  vient,  dit  le  Journal  de  Bruxelles,  de 
faire  cadeau  au  Gouvernement,  pour  être  placé  dans  les  collec- 
tions de  la  rue  de  la  Régence,  d'un  buste  en  pâte  tendre  de  notre 
première  Reine,  d'après  Geefs.  Cette  œuvre  est  d'autant  plus 
intéressante  qu'elle  est  de  fabrication  bruxelloise,  sortant  des  ate- 
liers Faber,  à  Ixelles. 

On  place  en  ce  moment,  à  l'entrée  de  la  section  de  sculpture, 
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les  bustes  royaux.  On  groupera  en  cet  endroit  les  bustes  de  Léo- 
pold  II,  de  la  reine  Marie-Henriette,  par  Viriçotie;  du  roi  Albert, 
par  Lagae;  de  la  reine  Elisabeth,  par  Samuel;  de  la  princesse 
Marie-José,  par  Rousseau. 

Le  Musée  ancien  doit  encore  à  la  générosité  du  donateur  dont 
nous  parlons  plus  haut  trois  madones  de  l'école  italienne  :  une 
madone  de  l'école  siennoise,  sortie,  croit-on,  de  l'atelier  de  Sani 
di  Pietro;  une  autre,  de  l'école  florentine;  la  troisième,  enfin, 
est  une  réplique  de  la  madone  de  Raphaël,  de  la  collection  Brid- 
gewater.  Ces  trois  madones  ont  été  plûcées  dans  la  galerie 
étrangère,  à  côté  des  Grivelli.  Il  y  a  là  un  coin  pittoresque  con- 
"sacré  aux  anciennes  écoles  italiennes. 


Les  dames  artistes  du  Lyceum  de  Bruxelles  ont  ouvert  hier 
dans  le  local  du  Club,  avenue  Louise  47,  une  exposition  de  leurs 
œuvres.  Les  exposantes  sont  :  M"™"  B.  Art,  A.  Boch,  Catz-Entho- 
ven,  Cornette,  Danse,  de  Bièvre,  de  Blieck,  Delecosse,  Denekamp, 
Destrée-Danse,  Gilsoul-Hoppe,  Lambiotte,  A.-E.  et  M.  Ronner, 
Sarton,  Serville,  Simon,  IJrban,  Vander  Straeten,  Van  der  Vin, 
Waxweiler  et  Wystman. 

L'exposition  est  ouverte  jusqu'au  20  décembre  le  dimanche  de 
10  à  12  h.  et  de  2  à  6  h.,  les  autreis  jours  de  2  à  6  h.  A.  ^ 

•  Les  peintres  wallons  P.  Delcour,  Ph.  Derchain,  A.  Donnay, 
G.  Le  Brun  et  M.  Pirenne  ont  inauguré  hier  à  la  salle  Studio  une 
exposition  de  leurs  œuvres. 

En  même  temps  s'est  ouvert  aux  galeries  Boule  un  salonnet 
des  oeuvres  de  deux  artistes  anversois,  MM.^L.  Delderenne, 
peintre,  et  Edg.  Joiis,  statuaire. 

Le  projet  du  monument  Victor  Hugo  à  Waterloo  entre  dans 
une  période  active.  Voici  la  liste  des  membres  du  patronage 
d'honneur  français  de  cette  œuvre  strictement  littéraire  :  M™»*  Sa- 
rah  Bernhardt,  comtesse  Mathieu  de  Noailles  et  Séverine; 
MM.  Jean  Aicard,  de  l'Académie  Française;  A.  d'Artois,  conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  Mazarine;  G.  Banal,  homme  de  lettres; 
H.  Bataille,  auteur  dramatique;  Boissy  d'Anglas,  sénateur; 
L.  Bonnat,  de  l'Institut;  Georges  Gain,  conservateur  du  Musée 
Carnavalet;  Paul  Deschanel,  de  l'Académie  Française;  E.  Fas- 
quelle,  éditeur;  J.  Finot,  directeur  de  la  Revue;'  Léon  Uenniqne, 
président  de  l'Académie  Concourt;  J.  Hetzel,  éditeur;  Camille 
Le  Senne,  président  honoraire  de  V Association  de  la  Critique 
dramatique;  Lucien  Millevoye,  député;  baron  de  Meneval, minis- 
tre plénipotentiaire  ;  Henri  de  Régnier,  de  l'Académie  Française: 
G.  Rivet,  sénateur;  G.  Rochegrôsse,  peintre;  Rodin,  statuaire; 
Silvâin,  de  la  Comédie- Française;  G.  Simon,  exécuteur  testamen- 
taire de  Victor  Hugo;  Sylvain,  ministre  plénipotentiaire: 

Sur  l'initiative  de  MM.  P.  Boine  et  W.  Benedictus  vient  d'être 
fondée  une  association  intitulée  les  Amis  du  Théâtre  National 
qui  se  propose  de  créer  à  Bruxelles,  dans  l'ancien  hôtel  de  Som- 
zée,  42  rue  des  Palais,  un  Théâtre  National  d'Art  et  d'Appli- 
cation. Quinze  spectacles  classiques  seront  donnés  les  jeudis  en 
matinée.  En  outre,  des  représentations  de  Philippe  II,  la  tragédie 
d'Emile  Verhaeren,  sont  dès  à  présent  fixées  au  20,  21  et 
23  décembre.  En  janvier,  on  montera  Chatterton   d'Alfred  de 


TAPIS    D'ORIENT 

DALSÈIVIE       2.    RUE   LEOPOLD.   2 

Z=    BRUXELLES    ^ 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes  et  garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique  SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 
•'  — -  IMITATION.,  '  1 


A     PARIS    :    18      RUE    SAINT-MARO 

ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


Wgny,  Intérieur  et  les  Aveugles  de  Maeterlinck,  lé  Songe  d'un 
soir  d'autonne  de  G.  d'Annunzio,  Hamlet  de  Shakespeare. 

Viendront  ensuite  :  Les  Aubes,  d'Emile  Verhaeren,  Pelléas  et 
Mélisande  de  Maeterlinck,  une  pièce  de  M.  Edmond  Picard  et 
plusieurs  œuvres  inédites  de  jeunes  auteurs  belges. 

Les  souscriptions  (10  francs,  donnant  droit  à  un  fauteuil 
réservé  pour  une  représentation  et  une  répétition  générale)  sont 
reçues  rue  des  Palais,  42.  ■ ,    ^^     ^ 

M.  Henri  Liebrechl  commencera  demain,  à  4  h,  1/2,  à  l'Institut 
des  Hautes  Etudes  de  Bruxelles,  67  rue  de  la  Concorde,  une  série 
d'entretiens  sur  Y  Histoire  de  V  influence  française  en  Belgique 
dans  le  domaine  intellectuel. 

M.  Laurent  Tailhade  fera  deux  conférences  à  Bruxelles  ;  l'une 
demain,  lundi,  à  8  h.  1/2,  à  la  Section  d'Art  de  la  Maison  du 
Peuple,  où  il  parlera  des  Renaissances  dit  ^oleil;  l'autre,  sur' 
Théophile  Gautier,  mardi,  à  la  même  heure,  à  l'Ins^tjtut  des 
Hautes  Etudes  de  Bruxelles  (67  rue  de  la  Concorde). 

De  Paris  : 

C'est  à  M.  Louis  de  Robert  qu'a  été  décerné  le  prix  annuel  de 
la  Vie  heureuse:  Le  lauréat  est  l'auteur  d'un  livre  intitulé  le 
Roman  d'un  malade.  Le  jury  se  mit  promptement  d'accord  sur 
le  mérite  de  ce  volume,  et  par  seize  voix  sur  dix-huit  le  couronna 
dès  le  premier  tour  de  scruiin. 

M.  de  Robert,  qui  débuta  par  le  journalisme,  a  écrit  avant  le 
Roman  d'un  malade.  Un  Tendre,  Papa,  la  Reprise,  l'Envers 
d'une  courtisane. 

Quelques  jours  après,  les  membres  de  l'Académie  Concourt  se 
réunissaient  pour  décerner  le  prix  annuel  fondé  par  l'auteur 
de  Manette  Salomon.  C'est,  après  une  élection  très  disputée, 
M.  Alphonse  de  Châteaubriant  qui  l'a  obtenu  par  6  voix  contre  2 
données  à  M™«  Neel  Doft  et  2  à  M.  Gaston  Chérau. 

Au  premier  tour,  les  suffrages  avaient  été  répartis  entre 
MM.  Chérau,  de  Châteaubriant,  Vàléry-Larbaud,  Riçciotto  Canudo, 
Serge  Barraux  et  M""*  Neel  Doflf.  Aux  tours  suivants,  les  voix  se 
groupèrent  sur  M.  de  Châteaubriant  (4),  M™»  Neel  Doff  (3)  et 
M.  Chérau  (2),  Il  fallut  sept  tours  pour  obtenir  une  majorité. 

Le  lauréat  est  l'auteur  d'un  roman  intitulé  Monsieur  des  Lour- 
dines.  Il  collabora  h  des  revues  régionales  de  Bretagne,  à  la 
Revue  bleue,  à  la  Revue  de  Paris  et  fit  au  Rappel  des  chroniques 
artistiques. 

Nous  signalons  avec  plaisir  l'attention  accordée  par  l'Académie 
Concourt  à  M"'«  Neel  Doff,  dont  le  livre  angoissant  :  Jours  de 
famine  et  de  détresse,  paru  tout  récemment,  est  accueilli  en 
France  comme  en  Belgique  avec  une  faveur  marquée.  C'est 
M.  Octave  Mirbeaii  qui  proposa  M'"^  Neel  Doff"  pour  le  prix  Con- 
court et  défendit  avec  ardeur  sa  candidature,  appuyée  également 
par  MM.  L.  Descaves  et  G.  Geffroy. 


LIBRAIRIE   NATIONALE   D'ART   ET   D'HISTOIRE 

G,  VAN  OEST  &  C'*^ 

16,    place    du    Miiasée,    BRUXELLES. 

Vient  de  paraître  :  Dans  la 

Collection  de  l'Art  belge  au  XIX^  siècle. 

lies    Peintres   Anitnaliet*s 

PAR    GEORGES    EEKHOÛD 

Dans  le  présent  ouvrage,  M.  G.  Eekhoud  s'occupe  des  Peintres 
Animaliers  belges  du  XIX«  siècle.  Dans  l'introduction  il  trace  un 
rapide  et  substantiel  historique  du  genre,  et  donne  aux  Verwée, 
aux  Stevens,  et  aux  Stobbaèrts,  Jacques  Jordaens  pour  principal 
ancêtre.  Un  premier  chapitre  s'occupe  ensuite  des  peintres  d'ani- 
maux au  commencement  et  jusque  vers  le  milieu  du  XIX«  siècle. 
Le  corps  de  l'ouvrage  est  pris  par  Stevens,  Jan  Stobbaèrts,  Alfred 
Verwée  et  Charles  Verlat,  qui  font  chacun  l'objet  d'un  chapitre 
tout  entier.  En  un  dernier  chapitre  il  traite  des  animaliers  con- 
temporaijis. 

L'ouvrage  forme  un  beau  volume  in-8°  illustré  de  40  planches 
hors  texte,  en  typogravure,  d'après  les  œuvres  maîtresses  des 
artistes  traités  dans  ce  travail. 

Prix  de  rouvrage  :  5  francs. 


Maison  Félix  MOMMEJM  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la   Charité,  ,, BRUXELLES 
Xéléphone     lO^V 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous    les  articles   concernant  la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravure^  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,    NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE   OEvTABLEAUX 

GRAND  PRIX  KT  MEhAII.LE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DR  SM.OUIS  1904 

Premières' médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Prïx«lles,  Chicago,  etc.  etc. 


M'"  M.  PEUSSENS 

avise  >  a  ti  es  élégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rue  du 
Gouyernement  =  Provisoire, 

A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu' élégants  et 
réuni  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris. 


L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directeur- Fondateur  :  Armand  DAYOT. 
Serrétaire  :  Francis  de  RfioMANDRE, 

Abonnement.  —  France:  20  francs  ;  ^Étranger  :  25  francs. 

Le  numéro  :  France,  1  fr.  75  ;  Étranger,  2  fr.  25. 

Direction  bt> Administration  : 

23,  Quai  Voltaire.    —   PARIS 

]V[Et^CUt^E  DE  pf^AHCE 

26.  RUE  DE  GONPÉ,  PARIS 
Parait   le  P^  et    le  i5   de  chaque  mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes. 


Liittérature,  Poésie,  Théfl,tt>e,  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie.  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix -du  numéros  PranVe,  1  fr.  25;  étranger.  1  fr.  50 
Abonnôment  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 

'uKÂlAiNhEU  CHEZ  TOiJS  LES  PAl'ETIEKS 

L'Eiicre  à  écnré  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHROOET 

145,  chaussée  d'Ix elles,    Bruxelles 


Cadres  dé  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 

aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J;  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Islb- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 
ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Commission,  Achat.  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


LE    PASSANT. 

Gazette  hebdomadaire  illustrée  et  fantaisiste. 

Directeurs  :  PIÉRARD   et   BLANDIN 


Bireaux  :  40,  Galerie  du  Commerce.  Bruxelles 
ABONNEMENT  :  Belgique  7  fr.  50;  Étranger  12  francs. 


A  partir  du  I"  Juvier  1912,  l'alwnnemeat  sera  porté  i  10  fr.  5t. 
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SOCIÉTÉ    INTERNATIONALE    DE   MUSIQUE 

(Section  de   Paris.) 
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Le  numéro  :  France  et  Belgique,  1  fr.  50. 
i  Union  postale,  2  francs. 


Abonnements 


Étranger, -26  francs  par  an. 
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«Joursde  taminc  et  de  détresse» 

par  NEEL  DOFF. 

Je  pris  ce  livre  un  soir,  sur  ma  table,  avant  d'aller 
me  mettre  an  lit.  J'aime  les  lectures  nocturnes  :  dans 
le  grknd  silence,  sous  l'impression  de  l'obscurité  ([ui  do 
toutes  i)ai'ts  assiège  l(^s  lueurs  de  la  petite  lampe,  elles 
)articipent  au  rêve,  on  voit  uiieux  les  choses,  elles 
fî)«)ai\'iisseni.  I-'t  ce  livre-là  était  court,  divisé  en  brefs 
pétris  chapitres,  je  me  croyais  sur  d'en  achever  la 
lectui'Kavanl  de  m'endoi'mir.  Au  bout  de  quelques 
pages,  j)ourtant,  je  le  fermai;  C'est  qu'il  vous  prend  à 
la  gor|te>4u'il  vous  étreint  atrocement.  Si  J'eusse  con- 
tinué, je^ousse  plus  trouvé  le  sommeil.  J'avais  voulu 
voir  :  je  voyais  troj). 

C'est  un(î  chose  étrange  que  ce  mélange  intime  de 
sensil)ilité  et  de  réalisme  (|u'on  trouve  chez  les  artistes 
septentrionaux.  Je  parle  des  vrais,  ceux  qui  sont 
grands,  ceux  qui  sont  forts.  Chez  nous,  écrivains  de  la 
France  du  centre  ou  du  sud,  l'observation,  le  souvenir, 
le  tableau,  ont  presque,  toujours  quehiue  chose  de 
sobr(%  même  de  sec,  ou  l)ien  au  contrains  la  splendeur 


(!i  ras])ect  généi'alisé  d'une  grandt^  composition  décora- 
tive. Cela  va,  si  vous  voulez,  de  Maupassant  à  Zola.  Ici, 
l'impression  est  toute  différente.  Le  dessin  est  irés  nei, 
tous  les  détails  s'en  accusent  avec 'une  exactitude,  une 
minutie  de  primitif.  Quand  on  vous  montre  une  lieur, 
un  haillon,  une  dentelle,  quand  on  vous  fait  entendre  le 
cri  d'un  misérable,  ce  sont  ces  pistils  et  ces  j)étales, 
ces  effllochures  de  loques,  ces  rosaces  de  til  ténu,  c'est 
la  parole  même  du  malheureiLX  qui  sont  sous  vos  yeux 
ou  dans  vos  oreilles.  Mais  en  dessous  ou  par-dessus  — 
je  ne  sais  —  il  y  a  une  sorte  de  fi^émissement  intense,  ime 
espèce  de  sonorité  qui, vient  du  fond  de  l'âme,  un  timbi^T 
particulier  (pii  vous  atteint  et  vous  péné(r(>;  et  les 
choses  ne  sont  [dus  simplement  ce  qu'elles  sont  :  olles 
signifient. 

C'est  sans  doute  pour(|uoi  ces  pages  agissent  sur  les 
nerfs  et  l'imagination  avec  une  puissance  qui  déchire. 
«  L'altération  lente,  sûre,  contenue,  et  comme  métho- 
dique, que  la  misère  fait  subir  aux  natures  les  mi(Mix 
trempées...  »  Oui,  c'est  cela  que  l'auteur  a  voulu  nous 
faire  saisir.  Il  y  a  réussi,  .lamais  on  n'a  point  la  misère 
aussi  férocement.  On  se  dit  :  «  ("a  existe,  ca  existe 
comme  ça.  Non,  ce  n'est  pas  possible!  Je  ne  veux  pas 
-fpie  ca  existe,  11  y  aurait  de  quoi  ne  plus  vouloir  \ivrc, 
ne  plus  vouloir  que  l'humanité  vive,  -v  Mais  quoi  ^ 
C'est  une  femme  qui  vous  raconte  ses  souvenirs  d(^ 
petite  fille  :  une  âpreté  farouche  est  dans  le  son  do  sa 
voix,  mais  on  sent  bien  qu'cdle  n'a  rien  iïixenté.  ("est 
comme  ça,  on  n'en  peut  douter... 

La  femme  qui  a  écint  ce  livre  éirrayant  emploie  ime 
langue  qui  n'est  pas  celle  de  sa  race  ni  de  son  enfance, 
l'instrument  qu'elle  a  i)ris  n'est  pas  encore  bien  dans  sa 
main.   Il  ne  faut  pas   ti^op  s'en  plaindre  :  cela  ne  fait 
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guùrr  qu'auginentor  une  impression  de  sincérité,  de 
rudesse,  de  sourde  révolte  qui  grandit  à  chaque  ligne. 
Et  l'on  pense  à  l'un  des  événements  de  la  vie  désolante 
qu'elle  conte,  à  cette  petite  fille  riche  dont  la  pauvresse 
de  dix  ans  "qu'elle  était  alors  refusa  un  jour  l'aumône. 
«  Donne-lui  la  main,  "  dit  en  français  à  sa  fille  la  mère 
de  cette  heureuse  du  monde.  Mais  l'enfant,  froissée  dans 
son  orgueil,  répondait  ;  «  Non  !  non!  »  l<:t  ce  mot  qu'elle 
ne  connaissait  pas,  ce  mot  d'une  langue  étrangère,  dit 
d'une  voix  énergique,  mais  délicieuse,  parut  à  la  petite 
Hollandaise  le  plus  beau,  le  plus  aristocratique  qui 
puisse  être  dans  l'univers  ;  elle  ne  l'oublia  jamais. 

Et  l'on  pense  que  le  français  est  encore  aujourd'hui, 
tout  de  même,  la  langue  dans  laquelle  on  peut  le  mieux 
protester  co-ntre  tout  ce  qui  est  laid,  tout  ce  qui  est_ 
mauvais,  tout  ce  qui  est  injuste  ou  mensonger  :  La 
langue  dans  laquelle  on  peut  dire  «  non  »  avec  le  plus 
de  chances  d'être  écouté  du  monde  entier  :  n'est-ce  pas, 
encore  aujourd'hui,  non  seulement  la  plus  belle,  mais 
la  plus  utile?  Neel  Dofï  a  bien  fait  de  la  parler. 

Pierre  Mille 


Les  Eaux-fortes  de  Jacob  Smits 

.  M,  Jacob  Smiis  vient  de  publier,  en  un  album  luxueux,  une 
série  de  ses  plus  curieuses  eaux-forles.  C'est  une  bonno  fortune 
pour  ceux  qui  s'intéressent  à  l'art  de  notre  pays  que  ces  pages 
réunies  par  le  peintre  de  la  Campine.  où  se  trouvent  quelques- 
unes  des  visions  les  plus  personnelles  de  celui  qui  a  su  cbanter 
avec  force  et  poésie  l'âme  des  humbles  e:  la  physionomie  recueillie 
des  paysages  "     t — — — — ■- ^- ■- 

L'album  est  précédé  d'une -préface  de  M.  ^Georges  Eekhoud. 
Nul  mieux  que  l'auteur  des  Kermesses  flamandes  n'était  désigné 
pour  celle  lâche.  Eekhoud  w  décrit  et  exalté  les  figures  et  les 
piiysages  que  Smils  a  peinls  Ils  ont  tous  deux  la  même  puissance 
d'expression,  le  même  pieux  enthousiasme,  et  la  même  connais- 
sance approfondie  des  hommes  el  des  sites  qu'ils  décrivent. 
L'élude  d."  M.  Gporges  Eekhoud  est,  en  même  temps  qu'une  char- 
miinie  page  litléraire,  une  analyse  brève  mais  complète  de  l'œu- 
vre de  Jacob  Smiis. 

Celle  œuvre,  que  l'on  se  plaît  à  discuter  comme  toutes  celles 
qui  présentent  la  marque  d'une  originalité  authentique,  est 
remarquable  à  plus  d'un  point  de  vue.  Jacob  Smits  est  un  peintre 
synthétique.  «Il  voit  ses  paysages  avec  des  yeux  d'apôlro,  des 
yeux  pour  ainsi  dire  évangéliques.  »  Ses  figures  réalistes  ont  une 
valeur  éternelli!  et  universelle,  de  même  que  celles  de  Millet,  avec 
qui  le  |»eintre  a  certains  points  de  ressemblance.  «  Il  cueille 
à  pleines  grappes,  dit  Georges  Eekhoud  dans  sa  notice,  les 
appéiissantes  réalités  dont  son  art  quintessencié  composera  un 
vin  bien  autrement  toni(jue  ,et  capiteuit  que  le  jus  naturel  des 
bons  fruits  croqués  à  même  les  pommiers  et  les  treilles  »  C'est 
de  plus  un  poète  de  la  couleur  et  de  certaines  atmosphères  trou- 
blantes tamisées  par  des  rideaux  épais,  régnant  dans  les  intérieurs 
étroits  où  la  vie  des  humbles  piiysans  est  comme  auréolée  à  la 
lueur  du  foyer.  Il  se  ménage  «  de  mystérieuses  pénombres,  des. 
jours  de  crépuscule  mordoré  ou  argenté  dans  lesquels  les  person- 


nages rayonnent  de  leur  vie  propre  et  s'éclairent  d'autant  plus 
intensément  à  leur  lumière  intérieure,  à  leur  fluide  psychique  ». 
Le  paysagiste  montre  la  contrée  en  rapport  constant  avec  les 
hommes  qui  l'habitent.  Le  pittoresque  en  général  le  laisse  indiffé- 
rent. S'il  noie  certains  détails.^ c'est  qu'ils  sont  typiques  et  carac- 
téristiques, et  qu'ils  tiennent  ramassée  en  eux  l'âme  intense  du 
.  pays.  Smils  est  un  peintre  intransigeant;  ses  paysages  ont  quel- 
que chose  de  rébarbatif.  Dans  certains  de  ces  tableaux,  les  objets 
prennent  l'aspect  «  de  personnages  réfraclaires  ».  Ces  tableaux 
«  s'insurgent  »  dit  Eekhoud  en  parlant  de  l'un  d'eux.  «  Il  s'af- 
firmcî  à  rencontre  des  gammes,  des  éclairages  et  des  teintes  à  la 
mode.  »  Le  peintre  du  Symbole  de  la  Campine  a  toujours  vécu 
soliiiiire,  il  s'est  volonairement  confiné  dans  cette  sorie  d'ermitage 
d'Achterbosch,  d'où  il  observe,  ftirouche  et  défiant  de  toute  inspi- 
ration exotique,  les  hommes  et  les  choses  de  chez  lui.  Son  art 
acquiert  de  la  solitude  une  puissance  étrange,  mais  il  resie  abrupt, 
sauvagr;  particulier,  et,  à  mon  sens,  un  peu  figé.  Il  semble  d'un 
primitif  qui  se  serait  incomplètement  affranchi  à  l'école  de  Rem- 
brandt. Il  possède  des  côtés  admirables,  de  la  plus  pure  inspira- 
tion, mais  son  envergure  est  souvent  confinée  II  est  en  tout  cas, 
après  Charles  De  Groux.  le  peintre  lé  plus  puissant  et  le  plus 
émouvant  de  l'âme  rusiique. 

Des  eaux-fortes  sorties  du  hurin  de  Jacob  Smits  aucune  n'est 
indifférente:  bienrtieux,  chacune  de  c<'s  pages,  généralement  de 
dimensions  restreintes,  est  un  petit  chef-d'œuvre  à  la  fois  d'exac- 
titude et  de  poésie.  Rien  de  plus  concentré,  de  plus  concis,  mais 
aussi  rien  de  plus  pathétique.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
sa  «  technique  âpre  et  opiniâtre,  sh  patience,  son  énergie  »  dans 
ces  morceaux  qui  ont  toute  la  force  des  estampes  d'un  Van  Ostade 
ou  d'un  De  Braeckeleer,  avec  plus  do  sobriété,  un  souci  plus  grand 
de  la  ligne  et  de  l'unité.  Plusieurs  de  ces  planches  sont  des  réduc- 
tions ou  des  interprétations  de  tableaux  du  peintre,  comme  la 
Fuite  en  Egypte,  le  Moulin,  les  Disciples  d'Emmaus,  le  Symbole 
de  la  Campine.  Rien  de  truqué,  aucune,  virtuosité  d'exécution. 
C'est  travaillé  et.  en  quelque  sorte,  peint.  Il  y  a  là  dos  choses 
d'une  saveur  puéi-ile  et  exquise,  comme  la  Ronde,  des  paysages 
pathétiques  comme  lé  Moulin,  de  petits  sujets  d'une  simplicité 
touchante,  un  paysan  accroupi  sur  sa  brouette  c;ai?ant  avec  une 
femme,  des  commères  sur  le  pas  d'une  porte,  des  intérieurs 
minuscules  qui  ressemblent  à  des  jouets  d'.  nfanis,  et  cette  pai-e 
vraiment  grande  et  inspirée,  la  Charette  aux  bœufs,  qui  peut  être 
comparée  aux  plus  belles  œuvres  gravées  de  toutes  les  écoles. 
Smits  affectionne  les  contrastes  violents  de  lumière.  Ses  noirs 
sont  «  veloutés  »,  et  la  lumière  vibre  étrangement  par  ces  oppo- 
sitions curieuses. 

Bref,  par  ses  eaux-fortes,  Jacob  Smits  semble  se  surpasser.  Il 
y  corrige  les  excès  d'âpreté  qui  rebutent  dans  ses  peintures  ;  il  s'y 
montre  plus  dégagé,  plus  élevé,  non  moins  puissant  ;  la  matière 
ne  l'airête  pas,  il  la  domine  et  la  divinise.         Fuanz  Hellens 


FLORENCE 

On  n'a  jamais  tant  fait  peui-être  de  livres  d'art,  mais  on  n'en  a 
jamais  fait  d'aussi  inutiles,  d'aussi  indigents.  Pres(}ue  toutes  les 
librairies  lancent  des  collections,  chères  ou  à  bon  marché,  el 
chaque  ville  du  passé,  chaque  musée,  chaque  église,  chaque 
artiste  possède  ainsi  sa  petite  monographie.  Le  texte  en  est  confié 
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à  quelque  vague  professeur  au  style  endormi,  à  quelque  fonc- 
tionnaire harcelé  de  besogne,  et  ignorant  do  la  langue  française, 
qui  bâcle  ça  entre  deux  corvées  officielles.  C'est  plein  de  dates  et 
de  renseignements  du  genre  Baedeker  et  il  n'y  a  d'art  là-dedans 
que  les  œuvres  doni  on  réproduit  les  aspects.  Encore  faut-il  que 
les  photographies  n'en  soient  point  réduites  jusqu'à  l'inintellir 
giblé. 

Cette  abondance  d'écrivains  d'art  masque  la  pénurie  des  esthé- 
ticiens. J'en  connais  bien  peu  qui  soient  dignes  de  ce  nom.  Et  il 
est  rare  qu'on  leur  confie  un  travail  important.  C'est  pourquoi  je 
garde  une  véritable  reconnaissance  à  l'éditeur  Fontemoing  d'avoir 
songé  îi  demander  à  M.  Camille  Mauclair  le  texte  d'un  livre  d'art 
ur  Florence,  magnifiquement  illustré  d'ailleurs  (1).  On  ne  pott- 
ait  mieux  choisir. 

M..  Camille  Mauclair  a  étudié  Florence  ?ous  tous  ses  aspects  :  il 
envisage  tour  à  tour  son  histoire  politique  et  sociale,  celle  de  ses 
arts,  ses  musées,  ses  sanctuaires,  ses  palais,  ses  habitants,  ses 
environs  et  aucune  de  ces  considérations  n'est  séparable  des. 
autres.  Dès  les  premiers  mots,  l'écrivain  affirme  sa  volonté  habi- 
tuelle de  relier  tout  ce  dont  il  va  parler  par  les  rapports  de  l'ana- 
logie. Ainsi  possède-t-ilce  qu'il  envisage  avec  une  emprise  extrê- 
memept  forte,  une  autorité  particulière.  Il  lui  est  aussi  impossible 
de  séparer  un  objet  de  tout  ce  qui  l'entoure  qu'à  d'autres,  au  con- 
traire, de  synthétiser.  Il  voit  d'ensemble  et  induit  de  chaque  chose 
à  toutes  les  autres.    • 

Ainsi  son  premier  chapitre  :  Bistoire politique  et  sociale  de  Flo. 
rence  contient- il,  quoique  très  ramassé  et  abrégé,  le  germe  de 
tous  les  développements  futurs.  C'est,  en  effet,  dans  l'examen  des 
qualités  politiques  et  sociales  des  citoyens  de  Florence  à  travers 
les  vicissitudes  de  leur  histoire  que  l'écrivain  découvre  les  causes 
•qui  ont  fait  s'épanouir  l'art  florentin.  Et  plus  tard,  lorsqu'il 
reprendra  séparément  l'évolution  de  chacun  des  arts  représentés 
à  Florence,  il  la  montrera  intimement  liée  à  celle  du  sentiment 
patriotique  et  religieux.  Ainsi  il  ne  lui  sera  pas  besoin  de  longs 
développements  pour  nous  faire  comprendre  la  qualité  et  la 
valeur  de  tel  peintre  ou  de  tel  héros,  quehiues  traits  suffiront  à 
préciser  une  figure  déjà  préparée  pour  ainsi  dire  par  les  traits  dos 
figures  environnantes.  En  le  montrant  encastré  dans  son  époque, 
dans  son  moment,  et  de  quels  amis  il  est  entouré,  et  dans  quelle 
conviction  morale  il  respire,  en  un  mot  comment  do  partout 
déterminé  il  a  presque  tout  fait  pour  nous  le  rendre  intelligible. 
Il  lui  suffira  de  quelques  lignes  pour  caractériser  l'appoint  de  son 
génie  personnel,  forcément  réduit  dans  une  époque  aussi  formi- 
dablemenl  chargée  de  génie  collectif. 

C'est  très  mal  exprimer  ce  qu'une  telle  méthode  garde  précisé- 
ment d'antiméthodique,  de  chaleureux,  de  personnel,  de  vivant. 
M.  Camille  Mauclair,  qui  a  des  tendances  métaphysiques,  garde 
la  vision  et  le  langage  du  poète  lyrique  C'est  en  poète  qu'il  parle 
de  Florence,  et  comme  s'il  la  voyait  vivre  encore,  dans  son  plus 
lointain  passé.  El  ce  n'ost  qu'à  la  réflexion  que  nous  nous  ren- 
dons compte  de  la  somme  énorme  de  connaissances,  de  rensei- 
gnements contenus  dans  son  livre.  Il  .l'écrit  avec  une  aisance  ab- 
solue, mais  cette  aisance  vient  chez  lui  de  la  netteté  toute  présente 
avec  laquelle  il  a  vu  lui-même  ces  événements  et  ces  œuvres. 

Il  ne  s'est  pas  occupé,  en  eflei,  que  des  arts  plastiques.  Un  cha- 
pitre entier  est  consacré  aux  Lettres  florentines,  et  il  y  montre  la 
fraternité  profonde  qui  lie  les  écrivains  aux  artistes,  la  commu- 

(1)  Camillr  Mauclair  :  Florence.  Paris,  Fontemoing. 


nauté  de  leurs  tendances.  I.e  portrait  qu'il  trace  de  Machiavel  est 
admirable  : 

»  Peu  de  figures,  dit-il,  ont  été  plus  calomniées  que  celle 
de  ce  grand  travailleur,  de  ce  fondateur  de  la  philosophie 
de  l'histoire,  de  ce  sincère  patriote  qui,  rêvant  le  salut  do  l'Ita- 
lie et  prévoyant  sa  ruine,  ne  voyait  d'issue  que  dans  la  ren- 
contre providentielle  d'un  homme  assez  fort  pour  constituer  un 
Etat,  un  centre  de  résistance  et  d'unité  nationale.  A  ce  but,  Tar- 
dent Italien  jugeait  utile  de  sacrifier  jusque  à  la  morale  et  à  la 
religion  :  ou' plutôt,  théoricien  impassible,  observateur  d'une 
clairvoyance  sur»prenante,  aussi-  déterministe  et  expérimental 
qu'un  Taine,  il  laissait  de  côté  ces  domaines,  appréciait  les 
faits  et  les  nécessités,  cherchait  ce  que  l'Italie  de  son  tenips 
pouvait  espérer  des  hommes  de  son  temps,  et  ces  hommes 
étaient  bien  tels  qu'il  les  a  dépeints.  Le  «  machiavélisme  »  est 
donc  une  légende  absurde  :  c'est  aux  hommes  parmi  lesquels 
vécut  Machiavel  et  non  à  lui  qu'il  faut  s'en  prendre  si  l'on  dé- 
fend la  moralité  et  la  foi.... 

C'était  un  homme  de  géniç  :  et  cet  homme  qui  a  laissé  une 
réputation  de  perfidie  et  de  monstruosité  morale  fut  un  sacrifié, 
un  méconnu,  un  penseur  pauvre  dont  la  famille  dépérit  dan§  la 
misère.  „      . 

M.  Camille  Mauclair  voit  dans  le  mysticisme  religieux  et  patrio- 
tique la  vertu  profonde  qui  a  maintenu  Florence  vivante  malgré 
toutes  les  infortunes.  Et  c'est  fort  justement  qu'il  observe  ; 

«  Florence  ne  se  corrompit  pas.  Elle  cessa  par  degrés.  ^ 

Mais  entre  cette  naissance  mystique  et  cette  fin.  quelle  prodi- 
gieuse, quelle  incroyable  histoire,  quelle  succession  d'héro'ïsmes 
et  de  chefs-d'œuvre  !  Je  ne  puis  ici  entrer  dans  l'examen 
détaillé  d'un  ouvrage  aussi  importani.  On  se  rendra  compte,  en 
le  lisant,  des  hautes  qualités  de  pénétration  psychologique,  de 
ferveur  esthétique  et  de  style  dont  l'auteur  fait  preuve  à  chaque 
page. 

Ainsi  ce  p3s.<;age.  étonnant,  sur  la  transition  du  roman  au  go- 
thique dont  je  ne  cite  que  quelques  lignes  : 

-  La  crypte  romane  primitive,  ténébreuse  et  trapue,  encore 
pareille  à  une  caverne  iui  fond  de  laquelle  s'entrevoyait  confu- 
sément le  dieu,  s'étira  sur  ses  piliers,  s'exhaussa,  se  cambra 
vers  on  haut,  par  l'ogive  do  plus  en  j)lus  hardie,  et,  se  déga- 
geant du  lion  pesaiit  do  ses  contreforts  qui  la  rivaient  au  sol 
des  villes  pressant  leurs  maisons  alentour,  devint  par  tout  son 
corps  magiiificiuc  un  clan  d'aspiration  céleste  dont  la  flèche  de 
cathédrale  fut  la  flarhm*^  suprêmomont  jaillie.  " 

Nul,  autant  que  M.  Canaille  Mauclair,  n'aurait  pu  comprendre 
et  exprimer  cette  âme  de  Florence,  cette  force  mystérieuse  et 
vitale  de  la  ville  la  plus  pure  de  l'Italie  : 

"  Libre  et  pure  beauté,  conclut-il,  telle  est  la  loçon  immcjr- 
lelle,  toi  est  l'apport  de  la  cité  du  Lys  rouge  à  la  sonsibilité 
moderne.  Elle  a  concilié  la  vieille  autonomie  du  réel  ot  du 
rêve  :  son  art  fait  du  rêve  la  transposition  de  la  réalité  dans 
les  âmes,  et  plus  il  (réfinit  cette  réalité  d'un  trait  ferme,  plus 
la  faculté  du  rêve  se  développe  en  nous.  Gcrêvo  n'est  point  la 
trouble  ot  sensuelle  somnolence,  la  paresse  indéfinie  do  l'àme, 
telle  que  les  époques  de  décadence  l'ont  conçue  :  c'est  le  sur- 
saut de  vitalité  lucide  de  l'esprit  auquel  les  formes  livrent  leur 
secret.  Nulle  morbidesse  à  Florence,  rien  de  vague,  rien  de 
languide  ni  de  fiévreux  :  la  saine  élévation  do  la  pensée,  la  con- 
fiance de  l'homme  en  son  pouvoir  d'idéaliser,  la  »  gaie  science» 
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de  Nietzs(;hG,  la  respiration  aisée  et  optimiste  delà  vie,  voilà 
le  trésor  ouvert  à  votre  conscience  dans  la  ville  du  Lys.,.  L'art 
florentin,  qui  jamais  ne  semble  comporter  une  visée  moralisa- 
trice et  n'a  d'antre  fin  apparente  que  la  recherche  raffinée  de 
la  beauté  formelle,  est  pourtant  la  preuve  la  plus  saisissante 
des  propriétés  morales  incluses  dans  l'expression  du  beau  ;  par 
lui  l'esprit  se  tonifie  et  toute  la  vitalité  se  tourne  vers  des. 
désirs  plus  nobles,  par  lui  nous  exigeons  plus  de.  nous- 
mêmes..  " 

Conclusion  admirable  et  dont  l'élévation  philosophique  com- 
parée aux  lamentables  phrases  des  ordinaires  rtianuels  de  villes 
d'art  fait  mesurer  l'écart  qu'il  y  a  entre  le  travail  du  pédantisrae 
patient  etla  méditation  d'un  poète. 

FUANCIS    DE    MiOMANDRE 


LES   LIVRES 


Œuvres  complètes  de  Cha-Cha  Vana,  publiées  par  les  soins  et 
aux  dépens  de  M.  A.  M.  P.,  docteur  de  l'Université  de  N.  Paris, 
chez  Dorbon  aîné.  — Ces  fumisteries,  blagues,  impertinences  et 
funambulisraes  m'ont  bien  l'air  d'être  les  sœurs  de  celles  d'un 
certain  Makoko-Kangourou,  qui  ne  prenait  pas  la  vie  au  sérieux. 
.Makoko  lui-même  n'était  pas  sans  rappeler  le  Franc-Nohain  des 
.Inattentions  et  sollicitudes.  Mais,  chut!  ne  remontons  pas  jus- 
qu'à La  Fontaine... 

Maucel  Prouille.  — Impressions^  poèmes.  Paris,  chez  Dorbon 
iiîné;..  —  Vers  élétçants,  dépris  et  voluptueux,  et  d'une  mélan- 
colie que  je  trouve,  à  mon  humble  avis,  trop  réservée.  En  poésie 
il  faul  plus  d'abandon,  je  ne  dis  pas  dans  la  forme,  mais  dans 
l'omolion.  Quand  on  la  possède,  comme  M.  Marcel  Prouille,  tout 
espoir  est  permis.- 

GÉORGES  Dei.aqlys,  —  La  bonne  clairière,  poèmes,  ornés  de 
cinq  dessins  inédits  de  Cj.aude  Chéreau.  Paris,  «  A  la  Belle 
Kdiiion.  »  —  Fastueusement  imprimé,  M.  Georges  Delaquys  doit 
avoir  plaisir  à  relire  ses  vers.  Il  chante  dans  de  larges  rythmes 
classiques  et  calmes  des  émotions  de  tout  ordre,  des  plus  fami- 
lières aux  plus  idéales.  Sa  musé  est  simple  et  saris  perversité  : 
elle  selfarouche  des  laideurs  du  monde,  puis  les  nie  avec  opti- 
misme, avec  courage.  Et  elle  se  réfugie  dans  la  Nature  et  dans 
l'Art.  Dans  cette  bonne  clairière  de  méditation,  elle  se  recueille, 
et  se  console,  et  prépare  de  nouveaux  élans. 

Charles  Hrl.n. — Renée  l'ivien.  Paris,  chez  Sansoi.  — Courte 
mais  sympathique,  et  fervente  élude  sur  un  poète  dont  on  parla 
si  peu  de  son  vivimt..  Elle  se  tenait  à  l'écart,  dans  «  un  coin  de 
vioiette.«  ».  Elle  méprisait  tout  et  surtout  le  succès.  La  gloire  est 
le  soleil  dés  morts.  F.  M. 


LE   THEATRE   A   PARIS 

Bérénice,  traffédie  en  musique  en  trois  actes,  par  M.  Albéric 
Magnari».  (Première  représentation  le  15  décembre  19H  au 
Thf'âtre  de  l'Opéra-Gornique.) 

M.  Albéric  Magnard  poursuit  dans  l'isolement  un  labeur 
opinirdfe  et  fécond.  Étranger  aux  compromissions,  indifférent 
aux  variations  de  la  mode  —  car,  hélas!  la  mode  sévit  même 
dans  la  production  musicale!  —  il  demeure  dans  la  maturité  de 
sa  vie  ce  qu'il  fut  à  ses  débuts,  l'artiste  volontaire  et  Ibnscient, 
affiné  par  la  culture  classique,  dont  l'esprit  essentiellement  latin 
se  plait  aux  plus  hautes,  aux  plus  nobles  spéculations.  Les 
années  n'ont  pas  entamé  ce  bloc  de  pur  cristal.  Mais  avec  l'âge 
est  venue  la  maîtrise,  et  si  Yolande,  que  nous  fûmes  douze  ou 
quinze  à  applaudir  jadjs  au  Théâtre  do  la  Monnaie,  trahissait 


l'inexpérience  de  la  jeunesse,  Bérénice,  qui  triompha  hier  à 
rOpéra-Comique,  est  une  œuvre  définitive,  d'une  forme  impec- 
,  cable,  à  laquelle  la  sobriété  de  l'action,  l'unité  du  style,  l'aris- 
tocratie de  la  pensée  mélodique  donnent  une  physionomie  excep- 
tionnelle, sans  éqi^ivalent  dans  le  théâtre  lyrique  contemporain, 
et  qui  impose  la  sympathie  et  l'admiration. 

A  peine  est-il  utile  de  rappeler  —  l'auteur  s'en  est  chargé  — 
qu'en  choisissant  Bérénice  pour  héroïne  de  son  drame,  M.  Ma- 
gnard n'a  pas  eu  l'irrévérence  de  substituer  sa  musique  à 
l'harmonieuse  cadence  des'  vers  de  Racine.  11,  n'a  utilisé  les 
figures  historiques  célébrées  par  le  poète  que  pour  créer  un 
débat  de  conscience  enveloppé  de  tendresse  et  de  douleur,  en 
réduisant  les,  péripéties  habituelles  de  la  scène  à  ce  qui  était 
indispensable  pour  justifier  le  conflit  sentimental.  Encore  a-t-il 
remplacé  la  reine  de  Judée  par  une  Bérénice  égyptienne  dont  la 
jeunesse  ardente  rend  plus  pathétique  le  combat  que  livre  Titus 
à  son  amour. 

La  tragédie  se  .déroule  tout  entière  dans  le  cœur  des  amants. 
Au  milieu  de  la  nuit  printanière  qui  les  a  réunis,  Titus  est  avisé 
que  Vespasién^  dont  la  dernière  heure  est  imminente,  l'appelle  à 
lui.  Il  va  régner,  et  Bérénice  gravira  avec  lui  les  marches  du 
trône.  Mais  le  peuple  est  hostile  à  l'étrangère',  que  sa  stérilité 
frappe  de  réprobation.  Instigué  par  Mucien,  qui  incairne  l'austé- 
rité romaine,  Titus  sacrifie  sa  tendresse  à  la  raison  politique. 
Repris  par  Bérénice  suppliante,  il  lui  promet  une  dernière  nuit 
d'ampur,  et  pour  la  seconde  fois  parjure  et  lâche,  il  laisse  luire 
l'aurore  sans  avoir  rempli  sa  promesse.  Sur  la  nef  qui  va  l'em- 
porter à  jamais,  la  délaissée  invoque  Vénus  Anadyomène  et  pour 
obtenir  de  l'infidèle  un  suprême  baiser  d'adieu,  elle  jure  à  la 
déesse  de  lui  sacrifier  ce  qu'elle  possède  de  plus  précieux, 
l'abondante  chevelure  noire,  son  orgueil  et  sa  beauté.  Titus 
paraît.  Il  souffre,  il  est  vaincu,  il  propose  à  Bérénice  de  la  rame- 
ner à  Rome,  couronnée  du  diadème,  ou  de  fuir  avec  lui.  Mais 
l'irréparable  est  consommé.  Deux  fois  Titus  l'a  trahie  ;  sa  lâcheté 
a  tué  leur  amour.  Que  le  sort  s'accomplisse.  «  Prends  sur  moi, 
s'il  le  faut,  dit  tristement  Mérénice,  l'exemple  du  courage.  Ma  vie 
est  terminée  et  la  tienne  commence.  Accepte  le  destin  !  Epouse 
une  vierge  romaine,  aime-la  comme  tu  m'aimas,  et  que  les  fils 
issus  de  vos  entrailles  assurent  l'avenir!  »  Et  tandis  que  Titus 
s'éloigne,  défaillant,  Bérénice  coupe  lentement  et  laisse  tomber 
dans  le  sillage  de  la  trirème  emportée  vers  l'Orient  la  chevelure 
de  ténèbres  qui  enveloppa  leur  dernière  étreinte. 

La  partition  musicale  qui  commente  cet  émouvant  et  grave 
poème  est,  comme  celui-ci,  dépouillée  de  tout  élément  épisodique. 
Coupée  de  récits  qui  laissent  à  l'orchestre  le  rôle  prépondérant,  se- 
lon l'esthétique  wagnérienne,  elle  se  développe  symphoniquement 
avec  une  pureté  toute  classique.  Quelques  thèmes  fondamentaux 
en  forment  la  structure,  et  ces  thèmes,  nettement  diversifiés,  ont 
une  plasticité  qui  donne  aux  sentiments  qu'ils  évoquent  un  sai- 
sissant relief.  Par  son  caractère  polyphonique,  par  les  formes  qui 
la  régissent  (parmi  elles  domine  le  canon  à  l'octave,  cher  à  César 
Franck,  et  qui  donne  aux  scènes  d'amour  une  extrême  douceur), 
Bérénice  s'écarte  des  tendances  actuelles  de  l'art  lyrique  en 
France.  Sans  doute  ne  manquera-t-on  pas  de  traiter  M.  Magnard 
de  réactionnaire,  lui  qui  passait  naguère  encore  pour  incarner 
l'anarchie  musicale  !  Son  œuvre  est  incontestablement  plus  proche 
des  modèles  classiques  que  des  dernières  partitions  inspirées  par 
le  génie  de  M.  Debussy,  si  funeste  à  ses  imitateurs.  Et  c'est  ce 
qui  fait  son  originalité  et  sa  force.  L;i  personnalité  du  musicien 
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est  demeurée  intacte  parmi  les  hésitations  coniemporâines.  C'est 
le  roc  que  le  flot  bat  sans  l'ébranler.  Orgueil,  obstination,  maî- 
trise.—  ici  ces  mots  sont  synonymes. 

On  ne  peut  qu'admirer  le  compositeur,  même  si  l'on  ne  par- 
'  tage  pas  ses  convictions,  pour  l'exceptionnel  exemple  de  fermeté 
et  de  loyauté  qu'il  dispense.  Mais  comment  n'être  pas  ému  aux 
accents  expressifs  qu'il  prêle  à  Bérénice,  accents  d'une  musicalité 
si  pure  en  même  temps  que  profondément  humains?  fiar  M.  Ma- 
gnard  ne  craint  pas  de  chanter,  et  le  lyrisme  des  sentiments  qu'il 
décrit  trouve  dans  la  musique  une  traduction  fidèle. 
■  D'acie  en  acte  croit  l'intérêt  musical  de  ce  drame  ramassé  ei 
contenu,  bref  comme  une  tragédie  aniique.  Les  tortures  qu'inflige 
à  Tilus,  au  deuxième  acte,  la  résolution  du  sacrifice,  la  faiblesse 
à  laquelle  il  cède  lorsque  l'implore  Bérénice  surpassent  en  beauté 
expressive  la  scène  d'amour  du  premier.  Et  le  troisième  acte 
tout  entier  est  d'un  élan,  d'une  éloquence,  d'une  inspiration 
superbes.  La  noblesse  du  caractère  de  Bérénice  s'y  dévoile  avec 
ampleur,  en  même  temps  que  se  précise  la  veulerie  d'un  César 
falot  indigne  de  gouverner  les  hommes  puisqu'il  ne  peut  se 
gouverner  lui-même.  Très  belle  conclusion  d'une  œuvre  dont  la 
sévère  beauté  n'attirera  peut-être  pas  la  foule  éprise  de  spectacles 
frivoles  et  de  grossiers  artifices  scéniques  mais  qui  emporte  avec 
soi  l'estime  des  artistes  et  dont  s'honore  grandement  le  théâtre 
lyrique  français. 

Pour  remplir  à  souhait  les  deux  rôles  qui  concentrent  l'action 
de  Bérénice,  il  foudrait  des  iragédiens  de  premier  ordre. 
M.  Swolfs,  qui  a  une  belle  voix  et  qui  est  excellent  musicien,  est 
malheureusement  loin  de  réaliser,  tel  qu'on  le  souhaiterait, 
le  personnage  fluctuiini "de  Titus.  Et  le  jeu  artificiel  de  M'"'^  Mé- 
renlié,  si  «  conservatoire  «,  si  lige  .dan?  des  attitudes  et  des 
gestes  convenus,  ne  donne  pas  un  instant  l'illusion  de  la  reine 
allicre  et  amoureuse;  tous  deux  se  soucient  d'ailleurs  plus  de 
l'éclat  que  des  nuances  el  prononcent  d'une  manière  à  peu  près 
inintelligible  la  prose  rythmée  de  .M.  Magnard.  Seul  M.  Vieuille 
''^-(Mucien)  échappe  à  cet  insupportable  défaut. 

i>'orchestre.  dirigé  par  M.  Ruhlmann  et  dont  le  rôle  est  capital, 
mérite,  ainsi  que  les  chœui's,  toutes  louange.^.        '  '     » 

i,  OCTAVK   MaUS 


AU  ce  STUDIO  » 

Exposition  d'œuvres  d'Augruste  Donnay,  Georges  Le 
Brun,  Maurice  Pirenne,  Philippe  Derchain,  Pierre 
Delcour. 

«  Exposition  Wallonne  »  serait  plus  explicite. 

Ce  qui  frappe  à  première  vue  c'est  le  ton  gris,  pres([ue  incolore, 
de  l'ensemble.  Les  habitués  des  Salons  et  Salonnels  flamands  sont 
déroutés  —  et  j'en  connais  qui  ne  vont  pas  plus  avant.  Tant  pis 
pour  eux!  S'ils  s'arrêtaient  seulement  quelques  minutes  devant 
une  œuvre  de  Monnay,  de  Pirenne  ou  de  Lebrun,  voire  de 
Derchain,  ils  seraient  retenus  par  la  beauté,  la  sincérité,  l'émo- 
tion du  dessin,  par  le  sens  de  la  mesure  et  de  l'harmonie  qui  se 
dégage  de  toutes  ces  ii'iivres. 

Les  recherches  passionnées  de  la  tache  de  couleur  qui  sédui- 
sent les  habitants  des  plaines  ou  des  lagunes,  Flamands  ou  Véni- 
tiens, ne  touchent  pas  les  montagnards  qui  bien  rarement  voient 
s'étendre  devant  eux  de  grandes  napfies  de  lumière  chatoyante. 
Leurs  yeux  sont  faits  à  la  poésie  des  détails,  des  demi-teintes,  aux 
finesses  des  clairs-obscurs  et  surtout,  —  surtout!  à  la  magie  dé 
Sa  Majesté  la  Ligne,  —  cette  belle  maîtresse  des  Florentins  et  des 
Français,  pour  ne  pas  aller  plus  loin  dans  l'histoire. 


Nos  petites  montagnes  d'Ardenne  endeuillent  le  pay-sage  sans 
le"  rendre  aussi  dur  que  ne  le  font  les  terribles  montagnes  de 
Suisse  aux  verdeurs  et  aux  ombres  menaçantes.  Elles  ont  dés  coins 
de  douceur  infinie,  où  la  sensibilité  de  Donnay  découvre  un  charme 
combieri  reposant  et  évôcatif  !  Je  lui  en  veux,  a  celui-là,  —  un  de  nos 
plus  grands  artistes  belges  dfe  l'heure  actuelle,  —  de  ne  pas  avoir 
donné  encore  à  Bruxelles  une  exposition  complète  de  ses  œuvres. 
C'est  en  les  voyant  réunies  qu'on  aurait  la  révélation  de  notre 
petit  coin  de  Wallonie,  de  ce  qu'il  récèle  de  beautés  simples  et  de 
pénétrante  poésie.  Le  peintre  liégeois  les  a  comprises  comme 
aucun  ne  l'avait  fait  avant  lui,  par  la  seule  magie  de  son  labeur 
assidu  et  de  son  amour  tranquille  pour  la  terre  où  il  vit  heureux. 
Il  est  pour  rOurthe  ce  que  Claus,  qui  l'admire,  est  pour  la  Lys. 

Maurice  Pirenne  habite  Verviers,  petite  ville  enfumée,  où  la 
poussière  vieillit  encore  les  coins  un  peu  anciens,  bien  humbles, 
où  s'abritait  jadis  toute  une  population  de  travailleurs,  logés 
maintenant  dans  des  casernes  en  brique  noirâtre,  Ces  maisons 
basses,  ces  rues  étroites  et  tortueuses,  celte  lumière  grise,  ce 
dessin  respectueux  des  moindres  détails  et  pourtant  jamais 
oublieux  de  l'ensemble,  tout  cela  nous  émeut  et  nous  étreint 
comme  si  nous  sentions  pour  la  première  fois  le  côté  dramatique 
de  la  petite  ville  \vallonne  isolée  près  de  la  frontière  germanique, 
dont  Maurice  Pirenne  donne  une  si  probe  synthèse.  Tragique,  ce 
viaduc  vu  au  crépuscule  qui  en  accuse  les  lignes  impression- 
nantes. D'une  tonalité  fine  et  douce,  cette  petite  place  du 
«  Perron  »  dont  aucun  éclat  de  lumière  ne  vient  troubler  là 
ti'anquillité. 

Georges  Le  Brun  peint  Tlieux,  sa  jolie  vieille  maison  du 
xviii^  siècle,  la  lumière  déjà  un  peu  plus  claire  d'une  vallée  |)lus 
ouverte,  les  adorables  demi-teintes  d'un  intérieur  qu'il  a  voulij 
bien  conforme  aux  traditions  d'intimité,  de  simplicité  el  d'har- 
monie d'une  époque  moins  agitée.  Pourtiuoi  devant  ces  «  inté- 
rieurs »  qui  évoquent  la  vie  familiale,  le  iraviiil  ordoriné,  sans 
fièvre,  .du  véritable  artiste,  pensai-je  ii  Mellery?  Môme  lumière 
enveloppante,  même  amour  d'artiste-ermite  pour  le  ciiarme  des 
coins  ^qu'on  voit  tous  les  jours. 

Charmanle  évocation  de  la  vieille  église  de  Limbourg,  si  vraie 
dans  son  demi-jour  calme  et  triste,  dans  les  lignes  encore  un  peu 
romanes  de  son  architecture,  —  d'une  impression  bien  plus  péné- 
trante en  sa  bienveillante  simplicité,  si  je  puis  ainsi  dire,  ([ue  les 
églises  aux  ombres  trop  fortes  et  aux  lumières  trop  dramatisées. 

La  sincérité  de  M.  Derchain  est  à  elle  seule  une  belle  promesse  ; 
et  tels  de  ses  jolis  dessins,  le  Quinconce  et  la  Marc,  aux  tons 
flatteurs,  sont  déjà  de  chatoyantes  réalisations. 

Pour  M.  Delcour,  il  nous  donne  dassez  jolies  espérances  pour 
que  nous  permeitions  d'attendre,  avant  de  le  juger,  qu'il  ait 
encore  un  peu  approfondi  son  art. 

Mais  l'impression  générale"  de  cette  très  curieuse  el  très 
miirquante  exposition,  c'est  qu'on  se  trouve  devant  des  seigneurs 
de  la  Ligne,  de  la  Mesure,  devant  un  groupe  d'artistes  bien 
wallons  —  bien  latins,  —  bien  personnels,  sur  lesquels  aucune 
mode  n'a  eu  de  prise,  et  qui  se  sont  trouvés  semblables  ou 
apparentés  par  le  seul  fait  de  leur  sincérité,  de  leur  amour  pour, 
le  coin  déterre  qu'ils  comprennent 

M.  K.  M. 


LES   AMIS   DE  LA  LITTÉRATURE 

La  campagne  de  cette  année  s'est  ouverte  par  une  causerie  de 
Maurice  des  Ombiaux  sur  les  sources  populaires  de  la  poésie.  Le 
conférencier  a  très  heureusement  rattaché  notre  mouvement  poé- 
tique au  mouvement  poétique  français  et  montré  l'influence  que 
Paul  Verlaine  a  exercée  sur  nos  poètes.  11  a  caractérisé  ensuite  le 
talent  de  Gérardy,  de  Mockel,  de  Maeterlinck,  d'Elskamp.  de 
Grégoire  Leroy  et  de  Verhaeren.  Le  succès  de  M.  des  Ombiaux  a 
été  très  vif.  La  salle  de  mariages  de  l'Hôtel  de  ville  de  Bruxelles 
était  comble  et,  aux  côtés  de  M.  Edmond  Picard  qui  présidait  la 
séance,  on  remarquait  M.  Poullet,  ministre  des  Sciences  et  des 
Arts,  M.  Beernaerl,  ministre  d'I^Jat,  M..  Max,  bourgmestre. 
M.  Beco,  gouverneur  du  Brabant,  le  maître  Camille  F.emonnier  et 
la.  plupart  de  nos  écrivains.  (;.  \\. 
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«  Le  Scandale  »  a!u  Théâtre  du  Parc. 

Maurice  Férioul,  gros  industriel  de  Grasse,  est  à  Luchon  avec 
sa  femme  Charlotte  et  ses  deux  enfants.  Le  ménage  est  uni,  heu- 
reux, mais  Charlotte,  presque  inconsciemment,  a  soif  d'un  bon- 
heur moins  quotidien.  Elle  attend  quelqu'un  qui  viendrait  de  par 
delà  l'horizon...  Celui  qui  vient,  c'est  un  abominable  rasla, 
joueur  décavé,  tapeur,  escroc,  qu'elle  croit  être  ce  qu'il  se  dit  : 
un  noble  étranger,  et  à  qui  elle  se  donne  tout  de  suite,  dans  un 
coup  de  folie,  prise  aux  moelles  par  un  désir  plus  fort  que  toute 
sa  pudeur  et  que  toute  sa  volonté...  Il  ne  resterait  de  cette  aven- 
ture qu'un  peu  de  boue  dans  la  mémoire  de  Charlotte  Férioul 
bientôt  désillusionnée,  si  un  bijoutier  à  qui  le  rasta  a  fait  des 
emprunts  en  donnant  le  nom  de  M""*  Férioul  en  gage,  ne  s'avisait 
de  poursuivre  son  mauvais  débiteur  et  d'assigner  Charlotte  comme 
témoin.  La  situation  de  celle-ci  est  effroyable.  Elle  veut  à  tout 
prix  cacher  l'affaire  à  son  mari.  Mais  comment  éviter  le  bruit 
odieux  d'un  scandale,  comment  empêcher  les  journaux  de  parler, 
les  sournoises  mc^disances  de  courir?  Tout  au  mom&r  le  séduc- 
teur, lui,  n'est  plus  à  craindre.  En  une  belle  scène  dramatique  et 
poignante,  il  est  venu  implorer  son  pardon,  rapporter  à  Charlotte 
les  lettres  compromettantes  qu'il  détenait.  Au  lieu  du  maîlre- 
chanteur  qu'elle  redoutait,  elle  trouve  dans  cet  homme  vil  une 
conscience  réveillée.  Et,  soudain,  sa  faute  lui  apparaît  moins 
ignoble.  Elle  se  reproche  moins  d'avoir  failli,  puisque  tout  de 
même  celui  qu'elle  a  aimé,  celui  qui  désormais  est  son  passé, 
n'est  pas  tout  -a  fait  aussi  infâme  que  sa  conduite  avait  permis  de 
le  supposer.  Et  comme,  déjà,  un  ami  de  la  famille  à  qui  elle  s'est 
confiée  a  couru  prévenir  discrètement  la  justice  et  a  obtenu 
qu'on  arrêterait  le  soir  môme  le  rasla,  c'est  elle  qui  s'oppose  aux 
poursuites,  qui  empêche  l'arrestation  de  l'homme  —  non  pas 
parce  qu'elle  l'aime  encore  :  son  amour  est  bien  mort!..",  mais 
pour  sauver  au  moins  l'honneur  de  sa  faute! 

C'est  ici,  à  mon  sens,  le  point  central  du  drame.  Du 
point  de  vue  anecdolique  il  est  certes  très  intéressant  de 
savoir  si  le  mari  apprendra  la  vérité  et,  dans  ce  cas,  quelle 
sera  sa  conduite  ;  mais  du  point  de  vue  psychologique, 
combien  je  m'intéresse  davantage  à  ce  qui  se  passe  dans  la 
têie  de  Charlotte,  à  ce  qu'elle  pense  d'elle-même,  à  l'idée 
qu'elle  se  fait  de  sa  faute  !  La  femme  naturelle,  la  femm(!  d'instinct, 
lutte  en  elle  contce  la  femme  sociale,  contre  l'épouse  et  la  mère. 
La  première  ne  peut  pas  admettre  complètement  qu'elle  a  eu  tort 
de  s'abandonner  à  la  joie  divine  de  cette  passion,  de  cette  folie. 
Elle  a  été  merveilleusement  heureuse  :  n'est-ce  pas  sa  juslificaiion? 
Mais  la  seconde  proteste  au  nom  de  tous  ses  devoirs,  au  nim  de 
la  pudeur,  au  nom  de  l'honneur.  Et  cette  tragédie  intérieure  est 
d'une  grande  noblesse.  Il  s'agit  de  savoir  qui  l'emportera,  en  face 
d'une  conscience  qui  se  juge  d'elle-même,  de  l'instinct,  fonde- 
ment de  toute  force  et  de  toute  beauté  humaines,  ou- de  la  société, 
représentée  par  ses  obligations  les  plus  chères  et  les  plus  sacrées, 
les  devoirs  du  mariage  et  de  la  maternité...  L'épouse  et  la  mère 
triomphent,  mais  la  femme  ne  renie  pas  tout  à  fait  l'heure  divine 
de  la  faute  :  elle  ne  chargera  pas  le  séducteur  au  procès,  et  sa 
déposition  franche  le  fera  acquitter.  Ce  mouvement  d'âme  est  1res 
beau  et  ferait  pardonner  à  M.  Henry  Bataille  d'autres  gestes 
infiniment  moins  heureux  qu'il  a  prêtés  à  certains  de  ses  héros.  On 
approuve  ici,  sans  trop  de  peine,  Charlotte  Férioul,  non  d'avoir 
failli,  mais  d'avoir  accepté  courageusement  les  conséquences  de 
sa  faute  et  de  ne  pas  avoir  lâché  l'homme  qui  l'a  partagée.  Je 
n'éprouve  pas  la  même  sympathie  pour  les  personnages  d'autres 
pièces  du  même  auteur,  et  la  Vierge  folle  ou  l'Enfant  de  l'amour, 
par  exemple,  essayeraient  en  vain  ne  m'attendrir  sur  leur  mal- 
heureux sort...    . 

Le  dram£  cependant  se  poursuit  et  s'intensifie.  Maurice  Férioul 
a  le  soupçon  qwlU  se  passe  à  son  foyer  des  événements  insolites. 
Il  presse  de  questions  un  pauvre  diable  qui  a  servi  d'intermé- 
diaire à  sa  femme  dans  toute  cette  affaire,  et  il  finit  par  lui  arra- 
cher l'effrayant  secret.  La  scène  est  admirable.  Henry  Krauss  — 
Férioul  —  l'a  jouée  en  grand  artiste,  et  M.  Gournac,  —  le  pauvre 
hère  en  question  —  ne  lui  a  pas  été  inférieur.  Que  va  faire 


Férioul?  Sa  colère  est  tout  d'abord. formidable.  Il  veut  chasser 
publiquement  l'impure,  puis  il  hésite,  il  tremble,  il  recule  :  il  la 
gardera,  il  se  taira,  il  feindra  de  tout  ignorer.  Au  dernier  acte,, 
la  simulation  n'est  plus  possible.  Le  scandale  a  éclaté.  La  poli- 
tique s'en  est  mêlée.  Maurice  Férioul  est  obligé  de  donner  sa 
démission  de  maire,  de  conseiller  général,  et  de  renoncer  à  une 
candidature  sénatoriale  de  tout  repos.  Qu'importent  ces  misères? 
Deux  jours  se  sont  passés  pendant  lesquels  Charlotte  est  allée  à 
Paris  pour  l'ignoble  proci^s,  et  Maurice  est  demeuré  seul  à 
souffrir,  à  pleurer,  à  réfléchir  surtout.  Il  lui  est  venu  d'étranges 
remords  pour, des  actions  d'autrefois  qu'il  croyait  bien  enterrées  : 
une  fille  séduite,  un  enfant  qui  peut-être  est  le  sien...  Lui  non 
plus,  l'honnête  homme,  n'est  pas  tout  à  fait  irréprochable...  Et 
quand  l'épouse  coupable  revient,  après  le  premier  feu  de  sa 
colère,  il  s'apaise,  il  s'adoucit  et  voit  s'estomper  dans  le 
brouillard  de  l'avenir  la  figure  sublime  du  Pardon.  Mais,  tandis 
qu'il  parle,  qu'il  s'anime,  qu'il  dit  de  belles  choses  sensées  et  "^ 
généreuses,  Charlotte,  vaincue  par  la  fatigue  de  ce  terrible 
voyage,  s'est  peu  à  peu  endormie.  Voilà  la  réponse  de  la  vie  aux^ 
belles  théories  des  hommes!  La  nature,  l'instinct  reprennent 
toujours  le  dessus.  Et  comme,  bruyamment,  les  enfants  envahis- 
sent la  pièce,  le  mari  trompé,  ulcéré,  ridiculisé,  ruiné  d'hon- 
neur, les  arrête  d'un  grand  geste  :  «  Chut!  Pas  de  bruit!  Votre 
mère  dort!...  ». 

Je  me  suis  laissé  aller  \\  raconter  un  peu  longuement  cette 
pièce  ('mouvante,  —  sincèrement  et  profondément  humaine,  au 
moins,  celle-ci!  —  et  il  me  reste  à  peiiie  la  place  nécessaire  pour 
louer  comme  il  convient  la  belle  interprétation  qu'en  donne  la 
troupe  du  Parc,  dans  des  décors  superbes.  M'"«Berthe  Bady,  c'est 
Charlotte  Férioul  au  naturel,  et  l'on  oublie  en  la  regardant,  en 
l'écoutant,  qu'elle  joue  un  rôle.  IM.  Henry  Krauss,  je  le  répète, 
est  un  grand,  un  très  grand  artiste.  Guitry  lui-même  ne  lui  est 
pas  supérieur  dans  les  passages  de  force,  et  Krauss  a  plus  de 
style,  plus  de  distinction.  Le  succès  du  Scandale  est  très  grand.  , 
D'un  fait-divers  banal,  le  génie  tragique  de  M.  Bataille  a  tiré  une 
pièce  qui  ne  paraît  pas  loin  du  chef-d'œuvre. 

Georges  Rency 


"~     MEMENTO    MUSICAL 

C'est  aujourd'hui,  dimanche,  fi  \{  .heures  du  matin,  qu'aura 
lieu  au  Conservatoire  (Classe  de  Déclamation)  la  manifestation 
organisée  on  l'honneur  de  M.  Guillaume  Guidé,  qui  a  pris  sa 
retraite  après  vingt-cinq  ans  d'une  carrière  professorale  admira- 
blement remplie.     " 

Aujourd'hui  dimanche,  à  3  heures.  Salle  Patria  (23  rue  du 
Marais),  premier  concert  de  la  Société  J.-S.  Bach  sous  la  direc- 
tion de  M.  Albert  Zimmer  avec  le  concours  de  M™**  Caponsacchi, 
violoncelliste,  et  Stapelfeld,  cantatrice;  de  MM.  G. -A.  Walter, 
K^nor,  Th.  Hess  Van  der  Wyck,  basse,  et  G.  Minet,  claveciniste. 

Demain  lundi,  à  8  h.  l/!2,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  quatrième 
Concert  populaire  (Festival  Beethoven)  sous  la  direction  de 
M.  Otto  Lohse  et  avec  le  concours  de  M.  Marcel  Laoureux.  Au 
programme  :  VII*  symphonie,  concerto  en  ut  mineur  pour  piano 
et  orchestre,  VIII*  symphonie;  —  La  seconde  audition  aura  lieu 
le  jeudi  28  décembre,  à  2  heures. 

Mercredi  "10,  à  8  h.  1/2,  à  l'École  allemande,  deuxième  séance 
du  Quatuor  Chaumont.  Au  programme  :  Quatuors  de  Mozart, 
Schumann  et  Vincent  d'indy  (n"  1). 

Vendredi  22,  à  8  h.  1/2,  Salle  Erard,  conférence-audition  de 
M.  Ch.  Delgouffre  sur  l'École  française  moderne  depuis  César 
Franck.  

M.  Sylvain  Dupuis,  qui  a  dirigé  hier  le  deuxième  concert  du 
Conservatoire  (soliste  :  Raoul  Pugno;  au  \prjDgramme  :  IIP  sym- 
phonie de  Saint-Saën?,  Concerto  n«  5  de  Beethoven,  Saugefleurie 
de  Vincent  d'indy.  Concerto  en  /«  majeur  de  Mozart,  Ouverture 
des  Maîtres  Chanteurs),  a  fixé  aux,  24  février  et  23  mars  lès  troi- 
sième et  quatrième  concerts  de  la  saison.  Le  troisième  aura  lieu 
avec  le  concours  de  M""*  Edith  de  Lys,  cantatrice;  le  quatrième 


*  » 


^ 


sera  consaoro  jî  l'iuuiiiion  delà  Messe  enrc  de  Heelhoven  Solistes  : 
»!"«■«  A.  Slronu-Kappel  cl  II.  K  Diiiigo,  MM.  G.-A.  VValter  et 
L.  Rains.  '      ' 


l.e  premier  conôerl  dn  Conservatoire  est  fixé  à  dimanche  pro- 
chain, 24  docembre,  à  2  heures.  On  y  exécutera  pour  la  pre- 
mière fois  en  langue  française  (version  de  M.  R  Closson),  VOrn- 
torio  de  Noël  (1664)  dé  Heinrich  Schut^  et  la  Neuvième  Sym- 
phonie (avec  çliœur)  de  Beethoven.  Les  soli  de  ces  deux  œuvres 
seront  chantés  par  W^s  j.  rahnhley-Hineken  et  S.  Kalker,  ■ 
MM.  R.  Plamondon  et  L.  -Froflich.  R^pcti  ions  générales, 
jeudi  îl  et  vendredi  22,  cette  dernière  pour  les'iibonnes. 


PETITE   CHRONIQUE 

La  Galerie  Nationale  de  Rome  a  fait  l'acquisition,  pour  son 
cabinet  d'estampes,  des  eaux-fortes  ci-après  :  Botiillnn  [Aiden- 
nés),  par  Mni^la  comtesse  de  Flandre;  Vietiv  Marché  m  Flan- 
dre, par  De  Bruycker;  Pont  sur  lu  Tamise,  par  A.  Hazlediqe;  la 
Rose,  par  A.  Rassenfossè. 

Les  dix  grands  prix  de  10,000  francs  ont  élé  décernés  par  le 
jury  de  l'Exposition  internationale  des  Reaux-Aris  aux  artistes 
suivants  :  1»  H.  Anglada  (Espagne^;  2"  W.  Hammershoj  (Dane- 
mark); 3"  G.  Klimt  (Autriche);  V  L.Mestrovic  (Au'riche);  5°  A. 
Mancihi  (Italie);  6"  Victor  Rousseau  (Belgique);  7»  P.  "Szinyei- 
Merse  (Hongrie);  8"  E.  Tito  (Italie);  9»  A.'Zorn  (Suède);  I0'>  Zu- 
loaga  (Espagne). 

Cinq  prix  de  4,000  francs  ont  été  attribués  à  MM  I .  Max  Burri; 
1.  Keiren  Imao;  3.  E.  Laermans;  4.  II. -W.  Mesdag;  o.  Halfden- 
Strœm. 

Le  jury  a  en  outre  attribué  à  la  gravure  en  médailles  trois  prix 
»çle  1,000  francs  et  quatre  de  SOO  francs  ;  au  Blanc  et  iV^mr,  cinq 
prix  de  1,000  francs,  dont  l'un  à  M  F.  Khnopff.  et  vingt  de 
SOI)  francs. 

Les  écrivains  belges  qui  désirent  concouriLPOur  le  prix  institué 
par  M.  Beernaerl  ne  devront  pas  perdre  de  vue  que  la  première 
période  du  concours  sera  close  le  31  décembre  courant. 

Ce  prix.de  mille  francs,  fondé  [»our  encourager  la  littérature 
belge  de  langue  française,  sera  attribué  à  Tauleur  belge  ou  n  ilu- 
ralisé  qui  aura  produit  l'œuvre  la  plus  remarquable,  sans  distinc- 
tion de  genre  ou  de  sujet,  au  cours  des  années  1910  et  1911. 

De  Paris  : 

La  troisième  séance  de  k  Musique  à  travers  les  poètes  et  les 
âges,  consacrée  à  la  Renaissance,  valut  à  M.  Engel  et  à  M'""  Ba- 
thori-Ëngel  un  succès  égal  à  celui  qui  les  accueillit  aux  deux  pre- 
miers concerts.  Chan.sons  à  3  et  i  voix  de  Boesset  <>t  de  Baïf 
mises  en  musique  par  M.  Ileynaldo  Hahn,  chansons  |)opulaires 
régionales  harmonisées  par  M  E.  Vuillermoz,  pages  lyriques 
d'A.  Roussel,  M.  Ravel,  Marcel  Labey,  A.  GrozJ  G.  Enesco,  etc. 
sur  des  poèmes  de  Ronsard,  de  Marot,  de  Malherbe  et  autres 
composèrent,  avec  le  récit  de  Walter  de  Stolzing  Am  slitlen  Herd 
délicieusement  chanté  par  M.  Engel,  un  programme  attrayant  que 
couronnèrent  les  trois  émouvants   pnèmès  de  Tris  an  Lhermyte 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈM  E        2'    ""^   LEOPOLD,   2 
i-.^—^^.       =    BRUXELLES    ^ 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 

ANCIENNE  ET  la  PLUS    IMPORTANTE,   DONT    LES    TAPIS 

D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  DE  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes   et  garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique  SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 


IMITATION. 


A     PARIS    :    18      RUE    SAINT-MARO 

CT    EN    DOUANE    POUR    l-'E  X  POR  T  A  T  ION 


mi<  on  musique  par  Debussy  et  dont  M™"  Bathoii  fit  valoir  avec 
un  talent  supérieur  l'éloquente,  beauté,  ainsi  que  drs  fragments 
du  Roi  malgré  lui  de  Ch  ibrier. 

Dans  un  internr.ède,  M.  Georges  Pit.scli  inieriircta  avec  un  goût 
paifail  une  Pavane  et  une  Chanson  de  Louis  XIII  de  Coupérin. 
ainsi  qu'une  iranscripiion  de  la  Pavane  pour  une  Infante  défunte 
de  Maurice  Ravel. 

M"'«  Georgette  Leblanc-Maeterlinck  s'enribarquera  mercrpdi 
prochain  à  Cherbourg,  à  bord  àeVOlympic,  pour  New-York'  Elle 
chantera  à  l'Opéra  de  Boston  le  rôle  de  Mélipande  d:ins  le  drame 
lyriiiue  de  M.  Debussy  et  jouera  le  même  rôle  dans  la  version 
originale  de  Maeterlinck,  avec  la  musique  de  scène  et  d'entr'acles 
composée  par  M.  Gabriel  Fauré.  Elle  donnera  en  outre  une  repré- 
sentation de  Monna  Vanna  et  fera  une  conférence  dans  laquelle 
elle  analysera  Pelléas  et  Mélisunde  en  confron'ant  le  texte  de 
Maeterl  nick  avecJ'émouvarite  panition.  si  ex|iressive  et  si  fidèle, 
dont  l'a  commeoléele  compositeur 

Un  comité  est  en  formation   dans  le  but  d'élever  un  iTionument 

à  Kugène  Carrière.  MM.  Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétaire  d'Etat 

.aux  Beaux-Arts,  et  Auguste  Rodin  en  ont  accepté  la   présidence 

d'honneur    Le  monument  sera  exécuté  par  ce  de  nitr,  assisté  de 

M.  Jules  Desbois. 

M.  Arsène  Alexandre  a,  dans /e /7,^aro,  justement  attiré  l'at- 
tention sur  la  très  intéressante  Bibliothèque  d'art  et  d'archéologie 
fondée  par  M.  Jacques  Doucet  dans  une  dépendance  de  son  hôtel 
de  la  rue  Spontini  el  qui  n'est  connue  que  de  quelques  artistes, 
bien  que  l'accès  en  soit  hospitalièrement  accoidé  à  tous  ceux  — 
écrivains,  critiques,  peintres,  professeurs,  etc.  —  qui  souhaitent 
y  faire  des  recherches. 

«  Il  y  a  là.  dit  M.  Arsène  Alexandre,  de  soixante-dix  it  quatre- 
vingt  mille  volumes  et  albums  représentant,  eh  exemplaires  pré- 
cieux, introuvables  souvent,  tout  ce  qu'il  a  paru,  depuis  trois 
siècles,  de  typique  etd'aitachant  sur  l'histoire  de  l'art. 

Cet  ensemble  formidable,  cet  instrument  de  travail  unique  à 
Paris  eltel  qu'on  ne  le  trouve  que  |iar  chapitres  épars  dans  les 
grandes  bibliothèques  de  France  et  de  l'étranger,  c'estJ»!,  Jacques 
Douceiquil'a  mis  à  la  disposition  du  public.*—  ou,  pliis  exacte 
ment,  de  ceux  qui  sont  chargés  de  faire  l'instruction  du  public. 

On  rencontre  là  l'élève  de  l'École  du  Louvre  à  côté  de  M.  René 
Piot  qui  vient  se  documenter  pour  quelque  décor  du  théâtre  des 
Arts;  l'historien  à  côté  de  l'amateur  de  belles  choses;  le  vieil 
érudit  à  côté  du  jeun^hercheur.  C'est  un  lieu  de  travai'l  parf;iit. 
complet,  exquis,  ei,ènWe  une  fois,  ouvert  à  tous  ceux  qui  ont  un 
titre  à  y  venir  contribuer  à  l'œuvre  de  beauté  et  de  savoir 
universel.  • 

^  Il  importait  de  signaler  le  geste  si  généreux  el  si  fraternel  de 
l'homme  qui  a  établi,  à  la  porte  même  de  la  maison  où  sont 
rassemblés  des  incomparables  t,résors  d'art,  la  discrète  et  féconde 
oflTicine  du  mieux  connaître  et  du  mieux  comprendre    » 

LIBRAIRIE   NATIONALE   D'ART    ET    D  HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

1«,    place    du    Musée,    BltXJXKLLKS. 

Vient  de  paraître  :  [^^ns  la 

Collection  de  l'Art  belge  au  XI X"  siècle 

lies    Peintttes    Animaliers 

PAR    GEORGES    EEKHOUD 

Dans  le  présent  ouvrage,  M.  G.  Eekhoud  s'occupe  de.s  Peintres 
Animaliers  belges  du  XIX«  siècle.  Dans  l'introduction  il  trace  un 
rapide  et  substantiel  historique  du  genre,  et  donne  aux  Verwée, 
aux  Stevens  et  aux  Stobbaerts,  Jacques  jordaens  pour  prinoipai 
ancêtre.  Un  premier  chapitre  s'occupe  ensuite  des  peintres  d'ani- 
maux au  commencement  et  jusque  vers  le  milieu  du  XIX"  siècle 
Le  corps  de  l'ouvrage  est  pris  par  Stevens,  Jan  Stobbaerts.  Alfred 
Verwée  et  Charles  Verlat,  qui  font  chacun  l'objet  d'un  chapitre 
tout  entier.  En  un  dernier  chapitre  il  traite  des  animaliers  con- 
temporains. .. 

L  ouvrage  forme  un  beau  volume  in-S»  illustré  de  40  planches 
hors  texte,  en  typogravure,  d'après  les  œuvres  maîtresses  des 
artistes  traités  dans  ce  travail. 

Prix  de  l'ouvrage  :  5  francs. 


.\ 


Maison  Félix  IMOMMEIM  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ateliers::   37,  Rue  de  la  Charité,   BRUXELLES 
Télépl^one     lO-ST 

Fabrique  de  Goulenrs,  Panneanx,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architectjire  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


M'"  M.  PEUSSENS 

avise  sa  très  élégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  atelieh  et  salons  d'es- 
sayage 

Rue  du 
Gouvernement  =  Provisoire, 

12- 

►  ■ 

A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu'élégants  et 
réuni  Un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris: 


L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directeur- Fondateur  :  Armand  DAYOT. 
Secrétaire  :  Francis  de  Miomandre. 

Abonnement.  —  France  :  20  francs  ; ,  Étranger  :  25  francs. 

Le  nvtnéro  :  France,  1  fr.  75  ;  Étranger,  2  fr.  25. 

Direction  et  Administration  : 

23,  Quai  Voltaire.    —    PARIS 

IWEl^CUt^E   DE  Ff^AHCE 

26,  RUE  DE  GONDÉ,  PARIS 
Parait    le   i*""   et    le  i5    de   chaque   mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes. 


Littérature.  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie.  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  (luméro  :  France,  1  fr.  25;  étranger.  1  fr.  .50 
Abonnement  annuel  :   France,  2.5  francs;  étranger,  30  francs. 


.  DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  V^n  Loey  Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  M.ARQUES 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHÎ^OtfET 

145,  cliausséé  d'Ixelle?!,   Bruxelles 

Cadres  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableaux 
■  aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  dû 'pays.  -^  Prix  rnodérés 

E.  DEMAM,  Libraire-Editeur 

RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
AjDAM,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Commission,  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


LE    PASSANT 

Gazette  hebdomadaire  illustrée  et  fantaisiste. 

Directeurs  :  PIÉRARD    et   BLANDIN 


Bureaux  :  40,  Galerie  du  Commerce.  Bruxelles. 
ABONNEMENT  :  Belgique  7  fr.  50:  Étranger  12  francs. 


a  partir  du  I  '  Janvier  1912,  rationnement  sera  porté  à  10  ir.  50. 


S.  I.  |VI. 


REVXJPi:    MTJSIC^LK    JVIKNSXJICLLIC 

FONDÉK     PAR     LA 

SOCIÉTÉ    INTERNATIONALE    DE    MUSIQUE 

(Section  «le  Paris.) 
Directeur  :  J.   ÉGORGHEVILLE 

Le  numéro  :  France  et  Belgique,  1  fr.  50. 
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A  la  Mémoire  de  J.-F.  Navez 


(!)■ 


Nous  avons  voulu  honorer  chez  nous  nos  morts; 

nous  avons  voulu,  par  l'exemi»lo  du  passé,  donner  con- 
fiance cliez  nous  aux  possibilités  du  présent  et  stimuler 
les  énergies  pi'otectrices  de  l'avenir.  Et  nous  voici, 
chargés  de  ces  souvenirs  et  de  ces  espérances,  ramenés, 
pour  finir,  vers  celui  qui  de  tous  est  le  plus  rapproché 
de  nous,  vers  un  enfant  de  notre  cité,  vers  un  artiste 
issu  de  notre  sol  et  n'ayant  jamais  cessé  d'être  iirofwn- 
démeni  attaché  aux  lieux  de  sa  naiss4nce. 

Charleroi,.  la  ville  moderne  de  l'industrie,  la  ville 
sans  traditions  historiques  et  sans  gloire,  salue  en  cet 
instant  la  haute  figure  qui  atteste  sa  contribution  à 
l'étonnantes  production  artistiriue  des  i)ays  belges. 
Navez  nous  donne  un  peu  de  cet  éclat  qui  nous  man- 

(1)  M.  Jules  Desti'ée  rcniellra  SDlrniiellcnioiil  à  la  Ville  de 
Chaileroi,  aujourd'hui  dimanche,  à  11  h.  1/2,  la  phupic  coiu- 
Tiiémorative  en  bronze,  œuvre  du  statuaire  Paul  Du  Bois,  ([ui, 
placée  sur  la  maison  natale  de  Joan-Fraiit;ois  Navez,  rappcd- 
h^ra  le  souyeniv  du  célèbre  portraitiste  wallon.  Erigé  par  le 
Comité  du  Salon  des  Arts  ain-iens  du  Hainaut  avec  le  concours 


((liait,  et  sa  personnalité,  à  elle  seule,  y  sullii,  car  oWe 
est  de  celles  (|ui  comptent  dans  les  fastes  esthétiques 
d'une  nation. 

L'enfant  avait  13  ans  quand  le  dix-neuvième  siècle 
commença  pour  le  monde. 

J'aime  à  me  l'imaginer  sortant  de  la  maison  où  nous 
spmmes  pour  courir  joùër  avec  d'autres  gamins  de  son 
âge  sous  les  arbi'es  de  la  place.  Le  voyez-vous'  se 
balançant  sur  les  chaines  de  fer  tendues  de  borne  en 
borne  ?  Le  voyez-vous  achetant  pour  quehpies  centimes 
de  sucreries  à  la  vieille  marchande  de  bonbons  établie 
près  du  pont,  l'ancêtre  de  la  mère  Taticlie  ?  Le  voilà 
maintenant  courant  vers  les  remparts,  roulant  sur  les 
pentes  gazonnées,  se  cachant  dans  les  fortifications, 
faisant  voguer  des  bateaux  de  papier  sur  les  ruisseaux 

du  fond  des  ravins 

La  ville  alors  était  bien  différente  de  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui.  Pauvre  bourgade  enserrée  dans  ses  murs, 
elle  s'animait  à  peine  aux  jours  de  foiré  et  de  marché. 
Ceux  qui  connaissent  la  tristesse  minable  d(^  Mauhouge 
pourront  se  figurer  ce  qu'était  le  Charleroi  où  grarî-. 
dissait  le  jeune  Navez.  Un  artiste  dans  un  pareil  milieu 
ajtparait  comm<:  un  phénomène  singulier,  car  la  vie 
intellectuelle  du  temps,  dans  celle  lorpidc  place  forte, 
ne  semble  avoir  {lossédé  aucune  des  excitations  pro- 
pi(tes  à  l'éveil  d'un  talent. 

Une  seule  circonstance  favorable  pourtant:  Charleroi 

de  la  Villi^  ri  de  lEtal,  (•(>  uionuiiient  eonsacre  l'hoiiiiiiaj^e 
rendu  au  vieux  mailre  pai'  la  rétrospective  île  ses  œuvres,  (jui 
suscita  tant  d'adnuralioiis.  Au  début  de  la  cérénuiiiie.  M.  ;iules 
Destrée  prononcera  une  allocution  dmit  il  a  bicMi  voulu  nous 
communiquer  le  texte  et  dans  laiinelle  il  évoijuc  avi'c  justi^sse 
la  ménHjirc  du  peintn'.  Nous  en  i)ul)lions  l'essentiel. 


^■ 
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l'si,  à  celle  (■■[)()(|ii(\  r;itt:iclié  a  la  France.  Par  raiiiitic 
l'rancaise  ei  leiii'  |)i'ô|)i'('  éncr.uie  —  ai-je  dit  ailleurs  — 
les  Wallons  d'aujoiii'd'hui  voudro'nt  vivre  leur  vie. 
Connnc!  l'exemple  do  Navez  illustre  a  souhait  mon 
conseil  !  ("esi/la  pati'ie  l'raïK.'aise  qui  attire!  le  jeune 
Navez  dans  la  <.ii-ande  capitale  —  Paris  —  où  h^io  est 
exceptioiinell<;menl  intense  à  l'aurore  du  sièele.  Il  s'y 
trouve  toul  de  suite  à  l'aise,  <"hez  lui,  par  la  vertu  de 
la  langue  ({u'il  parle,  par  la  communauté  de  race;  il 
s'y  acclimate,',  il  y  réussit,  il  est  sauvé.  Il  entre  dan^s 
l'atelier  de  David,  (pii  le.i)rend'  en  affection  ('t  lui 
enseijiiie  la  valeiii' du  dessin,  la  heauté  de  la  ligne  et 
les  compositicHis  bien  ordonnées,  la  "mesui-è  et  l'iiar- 
uionié  :  les  qualités  maîtresses  de  l'iime  latine.  Navez, 
l)ar  la  grâce  de  ses  origines  wallonnes,  s'impose  sans 
olloi't  cet  idéal.  11  subit,  en  outre,  l'esprit  du  temps. 
Il  est  peut-être  parmi  ces  jeunes  sauvages  qui,  au  nom 
des  principes  ausières  du  néo-classicisme,  ci'iblaient  de 
bouleiies  de  papier  maclié  le  cliel-d'œuvre  de  Walteau. 
Il  méprise  autant  (pie  les  autres  les  Irivolités  du  siècle 
précédent,  les  bei'gei'ies  laciles  et  conventionnelles,  la 
l)einture  légère  qui  chîuite  les  charmes  des  l'emnles.  Il 
s'inqirègiK'  dti  doguiaiisnie  l'roid  et  raisonneur  de  son 
maître:  il  s'astreint  à  la  discipline  sévèi'e  du  ti-avail 
niéiliodicjue  et  sçrupideux  ;  il  ti(Mit  ses  conqites  avec 
une  cui'ieuse  njéticulosité.-  ,   ' 

Mais  il  revient  à  Chai'leroi 'et,  à  liruxelles  en  pleine 
[lossessiou  de  son  talent.  Sa  situai  ion  (^st  aussitôt  con- 
sidérable. Ce  Wallon  relève  le  llambeau  tombé  de  la 
|}eiuture  (lamaiule.  A  cause  de  lui',  el  bientôt  conire  lui, 
Bruxelles  redevient  un  centre  d'ari.  Il  v  ouvre  un  aie- 
lier,  de  tradiiions  libérales,  où  les  meill(Mirs  se  sont 
venus  l'oi'iner.       '  ■  • 

Je  ne  i)uis  relracei'  ici  la  vie  du  inaiti'ecl  analyseï-  ses 
•  euvres.  A  l'exposition  même.  M.  (îiistave  Vai.i  Zype  et 
Kicliai'd  I)u|)ierreux  l'ont  l'ail  en  lei'ines  excelltMits,  Leiu-, 
parole  s"('claii'ail  du  «^iisinage  immédial  îles  (cuvi-es 
conimeiité'es.  Dans  la  sall<'  bouton  d'oi- à  laCheminée 
d'onyx  garni  de  cui\  re,  Ravez  cl  ail  r(;pr('' sente'  par  un 
remar(|nalile  ense'ulile  (["(euvi'cs.  faible  |)ariie  de  sa 
produclion  considéi'able,  mais  sullisanle  pour  iiidiqiier 
les  genres  dans  les(|uels  il  s'éiail  appliipU'. 

Sa  ix'inlui'e  religieuse,  un  peu  tliéàirale,  sans  grand 
seniiineni,  mais  si  consciencieusement  lra\aill(''e.  ses 
l'Mudes  (rHalicd'iui  piltores(ju(>  trop  sage,  sentant  l'i'l'- 
fort  voulu  dans  i'alelier  plulôl  que  l'impression  énnie 
d(vaiii  la  vi(,',  s(>s  dessins  correcis  cl  patients '(''laient 
rai»pel(''s  pai'  de  savoureux  sp(''cimens. 

.Mais  il  y  avaii  là  siirtoui  une  magnifKiue  séi'ie  de 
portraits  :  ccbii  du  peintre  par  lui-même,  celui  de  son 
maître  I)a\  id,  celui  de  la  famille  d<'  Hemptinne,  celui  de 
lliiart-Chaix'l,  ce  liourgmestre  éclaiiv  qui  fut  son  pro- 
lecteur constant  cl  (pii  est.  àd'aulres  (''gards,  l'une  des 
ligu!'(>s  l(>s  |)lusmarfpianles  du  \ieux  ("iiarleroi,  celui  de 


/     -, 

Marinecia  enlin,  l'énigmatique  romaint'  aux  yeux  aigus: 
a\('c  le  m.ystérieux  souvenir  de  ses  lèpres  pincées;   et 
,   tant  d'autres  que  nous  n'oublierons  plus. 

Dans  sa  ijcintui-e  d'histoire  de  geni-e,  Navez  a  les 
défauts  de  son  temps,  et  un  eilbrt  nous  est  nécessaire 
poui'  lui  rendre  justice  :  cet  art  glacé  est  si  loin  de  notre 
sensibilité  présente!  —  Mais  dans' ses  portraits  il 
a  les  qualités  des  grands  maîtres  de  tous  les  temps, 
et  notre  adinii'ation  s'élance  vers  lui  (m  toute  spontja- 
néité. 

Nous  nOiis  étonnons  alors  que  son  génie  ait  pu  con- 
naître un  total  discrédit?  C'est  mal  comprendre  le 
caprice  changeant  de  révolution  artistique.  I.es  écoles 
se  succèdent,  également  injustes  pour  leurs  devancières. 
11  faut  attemh'e  la  pacifiante  action  du  temps  pour  que 
.tout  reiitre  à  son  plan.  De  même  que  les  classicpïes 
avaient  méconnu  le  charme  lyricpie  des  maîtres  du, 
xviir'  siècle,  ils  devaient  à  leur  tour  être  la  proie  des 
fureurs  iX)manti((Ues.-La  fougue  des  gesticulations  éper- 
dues, l'accent  di'amaiiiiue,  les  outrances  (Hie  la  couleur, 
l'émotion  inspirée,  le  d(''Sordre  érigé  en  règle;  Xavez 
ne  pouvait  admettre  ces  nouveautés  subversives.  Il  prit 
vaillamment  parti contiio  les  l'évolutionnaires  et  fui  la 
cilde  de  leuMrolère  (H  de  leurs  sarcasmcîs.  Il  ap[)arut 
pompier  et  démodé.  Ses  dernières  années  furent  tristes. 
il  était  à  demi  oublié  avant  de  disparaître.  •   ..■.    " 

Mais  rinjuslic(>  ne  pomait  durer.  Les  solides  qualités 
de  ses  portraits  devaient  redevenir  sensiiiles  après  la 
tournieiile.  (v>uand  les  roniaiiti(|ues  subirent  à  leur  tour 
le.  destin  commun,  on  i'(!vinfà  Na\ez.  Il  y  a  \ingt  ans 
déjà,  à  Charleroi,  des  liomnn'S  de  goul  dont  nous 
sommes  tiers  d<'  continuer  l'ci'uvre  indi(|uèreiil  cette 
r(''action  équitable  et  essayèi'ent  de  provofiuei' en  faveur- 
(lu  maiti'c  un  mouvement  de  sympalliie.  Aujourd'hui, 
les  leniits  son!  enfin  venus.  Nul,  i)armi  les  criticpiesci 
les  aiiiaieurs  d'arl,  ne  s'est  étonin''  de  voii'  ouvrir  W 
fasiueux  coi"t(''ge  de  nos  ai'listes^du  xix*"  si("'Çle  par  une 
])lac(;  d'honneur  air  vieux  pcdnire  car()lor(''gien  :  lous. 
au  conlraii'e.  'ronl  considér(''('  connue,  une  cons(''cra- 
tion  oi>portuii('.  comme  une  r(''paraii()n  nécessaire. 

IIconvenair(ju'ai)r(''s  ces  heures-là,  la  reconnaissance 
de  ses  concitoxcus  s'atleslal  i)oui'  Navez  en  un  signe 
durable,  mêlé  désormais  à  notre  vie  de  tous  les  joiu's. 
Il  conxcnail  (|ue  ceux  qui  avaient  iravaillé  à  la  r('lia.bi- 
litation  de  Navez  in(h(|uassent  au  passant  le  bei^-eau  de 
celle  gloire  C'est  poui^pioi.  Monsieur  le  Bourgmestre, 
nous  v(ius  prions  d'acceplei'  ce  bronze,  nous  xous 
prions.  Messieurs,  (le  salue!'.  a\ec  respecl  et  h'r\eni'. 
un  des  grands  [leinlres  de  I')elgi(pie.  un  -rand  artiste 
wallon.       .       -  .         • 

■  ,  .TlLKS    I  )KST  Ri;i. 
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/       Albert  Erlande,  poète  et  romancier. 

M.  Albert  Erlande,  dont  la  revue  Le  Feu  donne  en  ce  moment 
un  petit  roman  plein  de  gpAce  intitulé  U Enfant  de  Boliême, 
vient  de  publier  coup  sur  coup  un  roman  et  un  poème  qui  con- 
stituent peut-être  le  plus  important  de  son  œuvre  :  Il  Giorgione  (  I  ) 
et  Le  Titan X^).'  . 

Il  Giorgione  est  tout  simplement,  saris  auire  prétention,  le 
récit  de  la  vie  de  cet  admirable  artiste,  Giorgio  Barbarelli,  le 
rival  du  Titien,  un  des  plus  beaux  peintres  de  la  Renaissance 
italienne. 

On  saii  ce  que  deviennent  ces  biographies  enire  les  mains  des 
érudits  officiels  lorsqu'ils  les  publient  dans  des  collections  d'art 
à  l'usage  du  gros  public.  Mais  M.  Albert  Erlande  est  un  poèie 
et,  plus  peut-être  encore  qu'un  poète,  un  esthète.  Entendez  ce 
mot  dans  son.  sens  le  plus  juste,  en  oubliant  toutes  les  altérations 
qu'on  lui  a  fait  subir  depuis  vingt  ans.  Par  définition,  l'esthète 
est  celui  qui,  de  tous  les  spectacles  que  lui  présente  le  monde, 
n'élit  inconsciemment,  ne  ressent  que  ceux  qui  présentent  un 
caractère  de  beauté.  Seu44e  beau  l'émeut,  où  qu'il  se  trouve,  et 
sans  théorie,  sans  idéal  préconçu.  Il  ne  se  conduit  dans  la  vie' 
qu'en  fonction  de  ce  sentiment,  auq-uel  il  subordonne  tous  les 
autres.  ,        • 

Depuis  que  je  connais  M.  Albert  Erlande,  je  ne  l'ai  jamais  vu 
•  obéira  un  autrp  instinct,  mais  aussi  j'ai  vu  cet  instinct  s'épurer, 
et  toujours  de  lui-même,  sans  le  secours  de  l'intelligence  discur- 
sive. Certes,  il  admet  aujourd'hui  toutes  les  beautés,  et  les  plus 
lointaines  comme  les  plus  présentes,  mais  à  letffr  plan,  avec  un 
sens  juste  de  leur  hiérarchie.  Son  cœur  ne  vibre  vraiment  avec 
profondeur  que  devant  les  chefs-d'œuvre  de  la  Renaissance 
et  surtout  de  l'antiquité. 

C'est  tout  spontanément,  tout  naturellement  qu'il  est  classique. 
Une  sorte  de  nécessité  intérieure  l'a  poussé  sur  le  cliemin  où  il  a 
rencontré  le  Giorgione,  ce  iiéros  de  la  spontanéité  et  de  l'en- 
thousiasme, le  plus  généreux,  le  plus  abondant  des  artistes  de 
son  temps.  . 

.l'ai  connu  autrefois  M.  .\lbert  Erlande,  que  je  ne  vois  plus 
aujourd'hui  que  rarement,  et  je  me  le  rappelle  commo  un  êlre 
extrêmement  semblable  au  Giorgione,  animé  d'un  élan  continuel, 
ardent  à  la  vie,  sensible  jusqu^i  la  frénésie,  travaillant  avec  une 
fièvre  extraordinaire,  puis  jouissant  de  sa  paresse  avec  une  non- 
chalance qui  était  encore  une  forme  de  son  amour  de  la  vie.  11  ne 
voyait  que  ce  qui  était  beau  ;  une  statue,  un  tableau  l'enthou- 
siasmaient. Réellement,  il  n'avait  plus  de  regards  pour  le  reste, 
jlour  le  laiil  et  le  médiocre.  Il  le  supprimait  en  souriant.  S'il 
avait  été  peintre  au  lieu  d'être  |)oète,  il  eût  brossé  de  vastes 
fresques,  hâtives  et  éclatantes.  .^Jais  quoiqu'il  fût  poète  en  effet, 
c'est  plutôt  comme  un  peintre  d'autrefois  qu'il  nous  apparaissait, 
el  c'est  pourquoi  je  trouv«.Jatal  qu'il  ait  chanté  le  (liorgione. 

lll'a  merveilleusement  compris. 

Il  faut  lire  ces  pages  où  il  présente  son  héros  avec  une  simpli- 
cité si  vraie  et  si  forte  (jue  nous  avons  l'impression  d'un  récit 
écrit  par  un  contemporain,  par  un  ami.  L'artiste  s'y  dresse  tout 
vivant, 'avec  sa  juvénilité  ardente,  sa  fierté,  son  ardeur  et  ses 
paresses,  ses  discours  pleins  d'enthousiasme,  ses  tliéories  esthé- 
ù(iues  si  claires  et  si  profondément  justes.  Il  est  là,  entouré  de 

(l)Ai-HERr  Eri.andk  :  Il  Giorgione,  roman.  Pari.s,  Bernard  Grasset. 
i2)Ii).  :  Le  Titan,  vision  dramatique.  Paris,  Meranrc  de  France. 


ses  camarades,  de  ses  maîtresses,  de  ses  rivaux  et  de  ses  contem- 
porains ;  iious  voyons  sous  ses  doigts  naître  el  se  développer  son 
œuvre  fastueuse  et  abondante,  el  sa  dernière  avçnture,  terrible 
comme  une  vengeance  obscure  de  la  fatalité,  nous  étreint  le 
cœur  comme  si  (iiorgione  nous  était  devenu  un  ami  et  que  nous 
le  perdions  soudain. 

Mais  plus  encore  que  la  Uenais.sance,  c'est  l'antiquité  qui 
émeut  le  plus  M.  Albert  Erlande.  Car  la  Renaissance  n'est,  au 
fond,  qu'un  reflet  de  l'antiquité,  sa  dérivation^  C'est  dans  l'anti- 
quité que  gît  la  source  primordi;de. 

Poêle,  ,M.  Erlande  fui  toujours  altiré.  par  les  mythes  de  l'anii- 
quité.  Dès  ses  premières  œuvres,  et  vivant  lui-même  dans  un 
décor  tout  pareil  à  celui  de  la  Grèce,  il  entra  dans  la  familiarité 
des  .dieux  et  des  Iiéros.  Et^  dès  ce.,  même  moment,  il  rêva  de 
donner  une  (t'uvre  vaste  et  puissante  où  se  fût  exprimée  toute 
l'émotion  païenne  des  chantsorphiques.il  vécut  des  années  avec 
cette  préoccupation.  Orphée,  type  pur  du  poète,  fut  son  héros, 
son  obsession. 

Si  l'on  y  réfléchit  un  peu,  voilà  qui  est  assez  extraordinaire,  à 
noire  époque  de  petits  romans  sentimentaux  et  de  petits  poèmes 
aimables  et  potagers.  Cette  négation  souriante  de  toui  le  pas- 
sager, l'artificiel  et  le  pauvre  de  notre  modernité,  ce  retour 
tranquille  de  l'esprit  à  la  vériié  prirtiordiale  des  symboles  comme 
si  n'existaient  eh  effet  dans  le  monde  que  les  idées  platonicien- 
nes sous  le  voile  des  belle-^  ap|)arences,  cet  assentiment  à  l'unique 
vérité  lyrique  apparente,  comme  un  fils  à  son  père,  M.  Albert 
Erlande  auteur  du  Titan  à  M.  Elémir  Bourges,  auteur  de  La  Nef. 
Et  c'est  presque  lé  même  sujet;  d'ailleurs. 

Orphée  délivrant  les  Titans,  c'est-à-dire  l'Esprit  libérant  la 
Force  dans  la  Matière  et  lui  donnant  son  sens,  et  réconciliant  dans 
l'harmonie  la  contradiction  de  la  puissance  des  dieux, et  delà 
noblesse  humaine,  quel  plus  beau  sujet  d'inspiration  pour  un 
poète  qui  ne  veut  plus  se  contenter  d'un  cliant  personnel  ? 
M.  Albert  Erlande  Pa  célébré  avec  grandeur,  avec  une  sorte  de 
lyrisme  étale  et  large,  des  accents  d'une  monotonie  religieuse, 
d'une  musique  calme  noyant  la  variété  des  images. 

Il  n'a  dailleurs  point  prétendu  en  dégager  le  sens  philoso- 
phique :  il  s'est  contenté  'd'en  exprimer  la  formalité  lyrique. 
A  nous  de  choisir,  selon  que  nous  émeut  davantage  la  musique 
ou  le  sens,  l'interprétation  première  ou  seconde  du  poème. 

La  première  suffit  d'ailleurs  largement  à  nous  satisfaire.  C'est 
une  fable  splendide  et  généreuse. 

.Comme  un  mont  de  granit,  la  nature  est  nuiotto  1 
Le  vent  lui-même  a  peur  d'entrer  dans  les  t'orôts... 
L'ordre  des  éternels  enchaîne  la  tempête  1        . 
Mondes  magnifiés  par  moi,  vous  répondrez  '. 

Oui,  je  m'élèverai  plus  haut  i[uo  la  matière. 
Je  saisirai  la  vie  au  creux  des  élcmeuts  1 
Vous  êtes,  sous  ma  voix,  ô  forces  de  la  terre,       . 
Ainsi  que  des  oiseaux  sous  les  yeux  des  serpents  1 

Après  l'avoir  créé,  je  brise  \o.  niyslôro  : 
Malgré  votre  splendeur,  ô  dieux  que  je  comprends  ! 
Quand  je  songe  aux  saisons  ([ui  décorent  la  terre, 
Quand  je  songe  à  l'été  —  quand  je  songe  au  printemps,    ■ 
Lorsque  je  vois  jaillir  l'abondance  de  l'être, 
.J'affirme  que  la  vie  est  plus  forte  ifue  vous, 
L'homme  vous  a  conçus,  il  devient  votre  maître, 
Dans  rOlympe  ébranlé,  je  vous  sons  à  genoux  :... 


Ainsi  parle  Orphée.  Et  celle  cilalion,  quoique  trop  courte,  sutlira 

sans   doule   à  faire  coniprendre  quelles   images  et  quel  accent 

habilenl  le  lyrisme  de  M.  Albert  Erlande,  dont  la  vaste  volonté 

est  d'un  superbe  exemple. 

Francis  de  Miomandre 


M.  Eugène  Smits  commandeur. 

Parmi  les  récentes  nominations  et  promotions,  c^le  de 
M.  Eugène  Smits,  élevé  au  grade  de  Commandeur  de  rOrdré  dé 
Léopold,  a  gi*aridement  réjoui  les  amis  du  vénérable  peintre. 
demeuréTmalgré  le  poids  des  années,  plein  de  jeunesse  intellec- 
tuelle, d'humour  et  d'ardeur. 

M.  Smits  est  le  seul  survivant  du  groupe  de  VArt  libre,  dont 
le  peintre  Lambriehs  a  réuni  les  membres  dans  la  compo- 
sition que  possède  le  Muëée  de  Bruxelles  et  qui  est  aujourd'hui 
si  intéiessanle  au  point  de  vue  documentaire  (1). 

Il  a  toujours  vécu  isolé,  à  l'exemple  de  son  ami  Octave  Pirmez 
dont  la  mort  fut  le  plus  grand  chagrin  de  sa  vie  (2).  Et  s'il  a 
dédaigné  la~pl>puljarité,  il  n'en  a  pas  moins  conquis  lentement  la 
foule- par  la  fierté  de  son  art  et  la  probité  de  son  incessant 
labeur. 

L'appréciation  que  faisait"  dernièrement  d'une  de  ses  toiles, 
Roma,  M.  Dumonl-Wilden  dans  VEventail  fixe  avec  justesse 
cette  personnalité  sympathique  : 

«  Lors  de  l'exposition  des  tableaux  du  feu  Roi,  cette  oeuvre 
tranchait  parmi  les  autres.  Dans  cette  collection  si  bourgeoise, 
si  conforme  au  goût  le  plus  moyen,  elle  attirait  dès  l'abord 
le  visiteur  artiste  par  sa  nouveauté,  son  style,  son  moder- 
nisme décoratif.  C'est  une  vraie  toile  de  musée,  et  la  direc- 
tion des  Beaux-Arts  s'honorerait  en  enrichissant  de  cet  admirable 
morceau  de  peinture  nos  collections  nationales. .  Elle  hono- 
rerait aussi  un  des  plus  nobles  artistes  que  compte  la  peinture 
belge.  Eugène  Smits  est  un  de  ces  maîtres  qui  ont,  toute  leur  vie, 
été  modestement  leur  chemin,  au  milieu  de  l'estime  générale, 
mais  sans  que  personne  saisisse  au  juste  l'originarité  de  leur 
art  Puis,  tout  à  coup,  quand  ils  sont  presque  au  bout  de  leur 
carrière,  on  s'aperçoii  que  leur  oeuvre  est  un  des  !"euls  qui 
comptent,  alors  que  celui  de  rivaux  plus  brillants  s'etfrite  et 
s'oublie.  Le  grand  public  connaît  son  nom,  mais  seuls  quelques 
amaieurs  savent  ce  qiie  son  talent,  à  la  fois  si  pur  et  si  vibrant, 
si  sérieux  ei  si  généreux,  comporte  de  solidité  et  de  grandeur 
vraie.  On  peut  en  être  à  peu  près  certain,  le  musée  ou  Ja  collection 
qui  acquerra  Roma  fera  une  bonne  affaire,  s'il  est  permis  d'em- 
ployer ce  vilain  mot  à  propos  d'art.  » 

0.   M. 


PUBLICATIONS    D'ART 

Rogrer  Van  der  Weyden,  par  P.  Lapond.  —  Le  Traité  de 
la  Peinture  de  G.  Gennini,  traduit  par  H.  Mottez. 

M.  P.  Lafond  vient  de  publier  dans  la  Collection  des  Gravds 
artistes  des  Pays  Bus  la  première  monographie  qu'on  ait  écrite 
dft  Iloger  Van  der  Weyden  (3).  hisons-le  en  passant,  c'est  l'un 
des  mérites  de  cette  collection  déjà  copieuse  d'avoir  groupé  des 
études  complètes  sur  des  artistes  peu  connus  ou  insuffisamment 
étudiés  jusqu'ici.  Le  livre  de  M  Lafond  est  abondant,  fouillé, 
bien  écrit  el  bien  pensé.  Toute  une  époque  glorieuse  de  l'art  fla- 

(1)  On  y  voit  Constantin  et  Jean-Baptiste  Meunier,  Charles 
De  Oroux,  Alfred  Verwée.  Louis  Dubjis,  Félicien  Rops,  Louis 
Artan.  Jules  Raeymackers,  Théodore  Baron,  Camille  Vaa  Camp,  de 
La  Charierie,  etc. 

(2)  Nous  avons  reproduit  les  pages  consacrées  par  Octave  Pirmez 
au  tableau  d'Eugène  Smits  dont  il  est  question  ci-après.  (V.  VArt 
modems,  1909,  p.  330.) 

(3)  Bruxelles.  Van  Oest  et  G'«. 


mand  y  est  minutieusement  analysée  et  mise  en  parfaite  lumièro, 
Huysraans,  qui  s'y  connaissait  comme  l'on  sait  en  peinture,  me 
semble  exagérer  lorsqu'il  dit  quelque  part  :  «  Roger  van  der 
Weyden,  écrasé  entre  le  renom  de  Van  Eyck  et  de  Memling, 
est  suivant  moi  supérieur  à  ces  peintres.  »  Cet  éloge  paraît  outré. 
En  vérité  le  poinJre  occupe  la  première  place  après  Van  Eyck  cl 
Memling.  M.  Lafond  caractérise  parfaitement  l'art  de  Van  der  Wey- 
den ukL  Pas  un  peintre  n'a  poussé  aussi  lojn  que  lui  l'expression 
tragique  el  l'émotion  pathétique.  Le  premier,  il  insuffla  les  pas- 
sions humaines  à  ses  personnages  divins.  Personne  n'a  rendu 
avant  et  même  après  lui,  avec  une  telle  intensité  et'une  telle  puis- 
sance, le  sentiment  de  la  pitié,  de  l'extase,  de  l'amour,  à  part 
peut-être  un  artiste  supérieur  et  étrange,  venu  un  siècle  plus  tard, 
le  Greco.  Van  der  Weyden  est  le  plus  grand  spiritualiste  des 
vieux  maîtres  flamands,  qui  l'étaient  cependant  tous.  »  Voilà  une 
opinion  à  laquelle  chacun  souscrira. 

L'ouvrage  est  soigneusement  illustré,  comme  les  précédents. 


* 
*    * 


Le  Livre  de  Vart,  ou  Trailé  de  la  peinture  (1),  de  Cennino  Gen- 
nini, dont  M.  Henry  Mottez  donne  aujourd'hui,  à  la  Bibliothèque 
de  l'Occident,  une  traduction  nouvelle,  est  un  ouvrage  curieux 
dont  la  dernière  édition,  mise  en  lumière  au  siècle  dernier  par 
le  chevalier  Tambroni,  est  devenue  actuellement  presque  introu- 
vable. Une  lettre  extrêmement  intéressante  de  Renoir  le  pré- 
sente au  public;  cette  lettre  est  adressée  au  traducteur  actuel, 
M.  Henry  Mottez,  et  l'on  ne  pourrait  mieux  recommander  l'ou- 
vrage de  Cennini  que  par  ce  document  plein  d'enseignements. On 
le  lira  avec  intérêt,  tant  à  cause  des  idées  que  l'illustre  peintre 
expose  sur  l'œuvre  de  Cennini,  que  par  les  opinions  qu'il  a  cru 
devoir  exprimer  sur  le  mouvement  artistique  contemporain. 

Le  livre  de  Cennini  est  conçu  avec  une  grande  largeur  de  vues. 
C'est  «  non  seulement  un  manuel  technique,  c'est  aussi  un  livre 
d'histoire  qui  nous  initie  à  la  vie  de  ces  ouvriers  d'élite  par  qui 
l'Italie,  comme  la  Grèce  et  la  France  avec  les  leurs,  a  acquis  la 
gloire  la  plus  pure.  »  «  Faire  de  bons  artisans,  tel  était  le  but 
unique  que  se  proposait  Cennino.  »  Si  ce  n'est! out,. c'est  beau- 
coup, il  faut  en  convenir,  et  c'est  le  mérite  de  l'auteur  d'y  être 
parvenu.  Ce  traité  forme  avec  celui  de  Léonard  de  Vinci,  réédité 
récemment  {%,  un  excellent  enseignement  d'école,  qui  n'a  rien 
perdu  de  son  actualité.  Il  débute  par  un  chapitre  qui  indique  l'éléva- 
tion d'esprit  de  son  auteur,  et  qui  recommande  à  l'artiste  d'autres 
sentiments  que  l'amour  du  gain  et  du  succès.  Suivent  les  nom- 
breuses pages  où  sont  mt^thodiquement  condensées  les  indications 
les  plus  variées  sur  la  manière  de  se  préparer  à  la  peinture,  sur 
le  métier,  les  couleurs,  le  mode  de  travail;  biref,  un  ensemble  com- 
plet des  secrets  de  l'art  de  peindre.  Renoir  disait,  dans  sa  lettre, 
que  ce  livre  contient  une  foule  de  Leçons  de  choses,  et  c'est  bien 
là  ce  qui  fait  son  esprit  et  son  utilité.  Franz  Hellpns 


LA  SECURITE  DES  MUSEES  . 

La  sécurité  des  musées  est  d'actualité.  De  toutes  parts  on 
s'efforce  d'inventer  des  moyens  de  di^fense  contre  les  entreprises 
de  trop  ingénieux  cambrioleurs.  L'appareil  Rozier,  expérimenté 
au  Louvre,  parait  donner  des  résultais  satisfaisuhts.  M.  Gérard 
Harry,  qui  a  fait  une  enquête  sur  la  question,  écrit  Jt  ce  propros 
dans  le  Figaro  : 

«  On  pratique  depuis  quelque  temps  au  Musée  des  Arts  anciens 
de  Bruxelles  une  méthode  qui,  combir^  avec  l'appareil  Rozier, 
assurerait  sans  doute  aux  tableaux  le  maximum  de  garanties 
contre  le  feu,  contre  la  dégradaion  naturelle,  contre  le  ban- 
ditisme, contre  les  coups  de  canifs  des  fous,  contre  d'autres 
mésaventures  qui  guettent,  comme  autant  de  dangers  de  maladie 
ou  de  mort,  l'œuvre  précieuse  des  peintres. 

Cette  méthode  est  l'invention  de  Léon  Cardon,  le  célèbre 

(1)  Paris,  Bibliothèque  de  l'Occident. 

(2)  Voir  notre  nuiqéro  du  15  octobre  dernier. 
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expert,  collectionneur,  membre  de  la  Commission  des  musées  de 
Belgique  et  Mécène  discret  qui,  non  cornent  .I';iv0ir,  avec  le 
baron  Kervyn,  organisé  l'an  dernier  la  merveilleuse  Exposition 
de  1  art  flamand  du  dix-septième  siècle  au  Palais  du  Cinquante- 
naire, a  fait  don,  depuis  et, sans  bruit,  au  musée  de  Bruxelles  de 
plusieurs  des  bijoux  de  sa  galerie  qu'il  v  avait  montrés  :  entre 
autres  d'une  admirable  scène  rustique  de  Sieberechts. 

Le  procédé  imaginé  par  Léon  Cardon  ost  la  simplicité  même  : 
11  groupe  des  tableaux  d'une  dimension  déterminée  et  de 
même  famille,  par  exemple  trois,  quatre,  cinq  œuvres  de  l'école 
hollandaise  ou  flamande,  mesurant  en  liauteur,  avec  les  cadres, 
de  90  centimètres  îi  un  mètre.  Ce  groupe  est  réuni  sur  un  pan- 
neau en  bois  de  1  m.  10  à  1  m  20  de  hauteur  et  sur  des  largeurs 
proportionnées  à  celle  des  tableaux,  et  ledit  pannenu  s'accroche 
tout  bonnement  au  mur  à  l'aide  de  pitons  et  crochets:  Rien  de 
plus.  A  la  moindre  alerte  d'incendie,  il  suffit  de  deux  hommes 
pour  décrocher  et  sauver  en  un  clin  d'oeil  tout  un  trésor  pictural. 
Contre  le  vol  ou  les  outmges  de  l'atmosphère  et  du  temps,  les 
mêmes  groupes  sont  protégés  par  une  glace,  non  pas  incrustée 
dans  le  cadre,  mais  placée  à  10  centimètres  en  saillie.  Klle  garde 
ceux-ci  de  la  poussière  sans  les  priver  de  la  circuLttion  d'air,  non 
moins  indispensable  à  la  matière  inerte  qu'aux  êtres,  et  sans 
susciter  le  fûcheux  miroitement  dont  pâtissent  les  tableaux  vitrés 
de  tant  de  musées,  de  la  National  Gallery  de  Londres  par  exemple. 
Elle  les  met  à  l'abri,  aussi,  d'un  autre  péril  né  des  modes 
féminines,  c'est-à-dire  à  l'abri  des  dégâts  dont  les  menacent  les 
terribles  épingles  de  chnpeaux\des,  dames  dont  la  myopie  les 
force  à  examiner  de  très  près  les  objets  de  leur  curiosité.  Parce 
que  ce  péril  nouveau  n'a  pas  encore  éié  universellement  constaté, 
vous  le  supposez  chimérique?  Il  se  manifesta  si- bien  à  la  presti 
gieuse  exposition  d'art  flamand,  rappelée  plus  haut,  qu'il,  fallut 
une  dépense  de  1 0  000  francs  pour  panser  les  blessures  faites  à 
une  toile  de  Rubens  par  une  de  ces  redoutables  antennes  de  la 
coiffure  moderne. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d'ajouter  ceci  :  la  glace  en  question  est 
encadrée  d'une  armature  en  bronze,  dont  la  partie  supérieure  se^ 
relève  en  un  tour  de  inain  moyennant  une  manœuvre  d'une 
facilité  élémentaire,  de  telle  façon  que  ce  vitrage,  glissant  hors  de 
son  châssis  à  volonté,  ne'  puisse  jamais  être  un  obstacle  aux 
secours  tout  en  constituant  un  bouclier  efficace,  en  terrips  normal, 
conije  la  poussière,  l'iconoclasie,  les  coups  d'épingle  et  les  raids 
brusques  des  voleurs. 

Il  va  sans  dire,  pour  qui  connaît  Léon  Cardon,  que  son  sys- 
tème est  à  la  libre  disposition  de  tous  les  musées  qui  voudraient 
se  l'assimiler.  Son  inventeur  ne  l'a  pas  destiné  à  l'usage  exclusif  - 
des  musées  de  son  pays  ou  de  sa  galerie  particulière.  L'art  est 
chez  lui  une  religion  s^s  bornes  ni  frontières,  qui  lui  fait  désirer 
la  même  sécurité  pour  tout  ce  que  le  pinceau  enfante  d'œuvres 
faites  pour  durer,  contre  toutes  les  malignités  ou  sottises  hu- 
maines, et  tous  les  pièges  de  la  nature.  »     ' 


CHRONIQUE    THÉÂTRALE 

»  Les  Romanesques  »  au  théâtre  du  Parc. 

Ce  fut  une  charmante  matinée,  la  plus  charmante  peut-être 
dont  nous  nous  souvenions...  Une  conférence  d'Henry  Liebrecht. 
précieu.se  comme  une  tirade  de  Rostand,  et  une  pièce  de  Rosiand 
qui  est  toute  grâce,  toute  gaîté...  Je  n'avais  jamais  vu  jouer  les 
Romartei^qiies  :  ils  gagnent  beaucoup  à  être  vus  à  la  scène.  C'est 
une  comédie  très  agréable,  très  vivante  où  il  y  a  des  morceaux 
de  bravoure  d'un  art  vr;timent  prestigieux,  comme  les  stances 
sur  le  voile  de  linon  que  M.  de  Gravone  a  murmurées  si  tendre- 
ment :  Ce  léger  linon,  ce  linon  léger!...  C'était  exquis.  M"*  Aimée 
Roger,  très  en  beauté,  très  en  progrès,  MM.  Rousseau  et  de 
Gournac,  les  deux  pères,  et  M  Péral  en  Staforel  ont  assuré  à 
l'oeuvre  de  Rostand,  aux  côtés  de  M.  de  Gravone,  —  séduisant 
Percinet,  —  un  succès  étourdissant.  Mais  le  triomphe  de  la 
matinée  a  été  pour  M.  Liebrecht  dont  la  causerie  était  vérita- 
blement un  joli  morceau  de  liitéràture  et  dont  le  débit  cha- 


leureux, lyrique  même,  eût  été  irréprochable  si  quelque  mono- 
tonie ne  l'avait  alourdi.  Il  m'a  semblé  que  M.  Liebrecht,  qui 
regarde  Rostand  comme  le  dernier  romantique,  lui  donnait  pour 
ancêtre  Corneille  dont  le  Cid  serait  la  première  oeuvre  roman- 
tique au  théâtre.  Hé  là!  Ai-je  bien  compris  le  conférencier?  Ne 
faut-il  pas  voir  au  contraire,  dans  le  Cid,  la  première  oeuvre 
classique  au  théâtre,  encore  un  peu  gauche. de-ci  de-hv,  encore 
un  peu  empêtrée  dans  les  préciosités  el  les  maladresses  de  l'an- 
cienne tragédie  des  Robert  Garnier  et  des  Hardy?  ..  Simple  ques- 
tion de  détail,  d'ailleurs,  car,  romantique  ou  classique,  nous  nous 
accorderons  toujours,  M.  Liebrecht  et  moi,  pour  dire,  en  manière 
de  proverbe,  ce  que  disaient  les  contemporains  de  Corneille  : 
«  Beau  comme  le  Cid  !  »  Georges  Rency 


NECROLOGIE 

Alphonse  Legros. 

Une  information  brève  et  incomplète  a  révélé  la  mort,  survenue 
à  Londres,  de  ce  grand  peintre  et  graveur  françaiè^  inconnu  en 
France,  Alphonse  Legros. 

Il  y  a  quelques  années,  organisant  une  exposisifion  des  beaux 
portraits  français,  je  demandai  à  Rodin  de  me  prêter  son  buste 
de  Legros.  «  J'accepte  d'autant  plus  volontiers,  me  répondit  le 
maître,  que  Legros  est  un  de  nos  artistes  les  plus  considérables.  » 
Legros  était  âgé  de  74  ans,  étant  né  en  1837  à  Dijon,  patrie  de 
Bossuet  et  de  François  Rude.  Il  fut  l'élève  préféré  de  Lecoq  de 
Boisbaudran,  qui  a  formé,  on  le  sait,  Bonvin.  Fantin-Latour, 
Besnard.  La  méthode  de  Lecoq  consistait  à  développer  en  eux 
la  mi^moire  des  images.  Les  élèves  allaient  au  Louvre  ou  dans 
les  champs  interroger  les  maîtres  et  la  naiure.  Puis,  de  retour 
à  l'atelier,  ils  faisaient  de  souvenir  leur  étude  ou  leur  copie. 
:  Alphonse  Legros  débuta  au  Salon  de  18S7.  De  ses  deux  envois, 
l'un,  où  revivait  l'influence  d'Holbein,  valut  au  jeune  artiste 
l'amitié  de  Champfleury.  Legros  fut  ainsi  engagé  parmi  les  «  réa- 
listes »,  avec  Ribot,  Fantin,  Bracquemond,  Manet,  novateurs 
partis  en  guerre  contre  le  romantisme  dégénéré  et  l'italianisme 
abâtardi  de  l'Ecole.  Duranty,  Champfleury,'  Baudelaire  les  soute- 
naient, comme  plus  tard  Castagnary,  Duret,  Marx,  Geffroy  ont 
défendu  les  impression^stes. 

Legros  peii;nit\',4n»e/Ms(qui  appartenait  à  son  illustre  ami  sir 
Seyrnour  Haden,  iWpprère  de  James  Mac  Neill  Whistler  et  l'un 
des  beaux  graveurs  contemporains).  Le  public  fut  dérouté  par  cet 
art  pourtant  si  simple,  traditionnel  et  probe.  Legros  végète  misé- 
rablement. Malade,  sans  feu,  traqué  par  les  créanciei-s.'  il  déses- 
père. Whistler  l'entraîne  à  Londres  en  1863.  Il  y  est  resté,  y  a 
conquis  gloire  et  fortune   11  vient  d'y  mourir. 

Les  préraphaélites  Rossetti  et  Watts,  nobles  esprits,  accueil- 
lirent fraternellement  l'exilé.  Sir  Edward  Poynter,  directeur  de  la 
«  National  Gallery  »,  lui  fit  obtenir  le  poste  envié  de  «  professor 
of  fine  arts  «  à  la  «  Slade  School  ».  Appointements  annuels  : 
25,000  francs.  Legros  était  sauvé.  Vingt  années  d'enseignement, 
d'apostolat  plutôt. 

Legros,  peintre,  aquafortiste,  lithographe,  décorateur,  sculp- 
teur, graveur  en  médailles,  laisse  une  oeuvre  d'une  mâle  sévé- 
rité. L'Amende  honorable,  du  Luxembourg,  V Ex-voto,  du  Musée 
de  Dijon,  les  Femmes  en  prières,  de  la  «tate  Gallery»,  sont  des 
chefs-d'œuvre  de  conscience  rigide,  de  composition  ample  et 
forte,  de  style,  de  dessin  musclé,  d'exécution  savoureuse.  On 
sent  en  ces  ouvrages  lé  disciple  lointain  de  Zurbaran,  de  Holbein, 
de  Pisanello,  et  aus>i  et  surtout  le  Français  de  race  qui  vient  de, 
la  grande  lignée  Le  Nain,  Chardin,  Courbet,  i/observaiion  pro- 
fonde de  la  nature,  la  pénétration  du  visage  humain,  la  qualité 
de  l'émotion  contenue,  la  ferveur  recueillie  du  sentiment  reli- 
gieux ravonnent  dans  le  Lutrin,  le  Pèlerinage,  les  Demoiselles 
du  Mois  de  Marie. 

Ses  dessins  à  la  plume  et  à  la  sépia  sont  dignes  du  Musée. 
Legros  savait  sa  valeur  :  «  Si  Mantegna,  Titien,  Poussin  ou  Rem- 
brandt revenaient,  aimait-il  à  dire,  ils  penseraient  de  moi  :  Voilà 
un  garçon  bien  élevé.  » 
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Portraitiste  et  i^raveur,  il  exécuta  à  l'huile,  en  modèles  nerveux 
et  précis  ou  en  haclmres  serrées,  à  la  pointe  d'or  et  d'argent,  cent 
effigies  délicieuses  :  Bnrne-Jones,  Constantin   Meunier,  Brow 
nïny,  Darwin,  Watts,  Carli/le,  Dabu,  Rodin,  Guillaume  Rém- 
tney,  Ilngo,  Gambetta,  Wuller  Crâne,  Tenmjson,  Tolstoï. 

Graveur,  il  laisse  près  de  six  cents  pièces.  Son  dessin  sur 
cuivre  est  de  l'accent  le  plus  vigoureux  et  expressif.  ^ 

J'émets  ici  le  vœu  que  grâce  à  Rodin,  à  Léonce  Benedite,  à 
Etienne  Moreau-Nélaton,  une  exposition  plénièie  de  l'œuvre 
d'Alphonse  Legros  soii  réunie  cette  année  dans  la  grande  galerie 
du  premier  étage  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 

Cet  hommage  posthume  serait  une  consécration  tardive,  mais 
juste.  Nous  devons  honorer  nos  vraies  gloires. 

i.OLts  Vauxcem,es 


MEMEHTO  MUSICAL 

Deux  candidats  se  sont  présentés  au  concours  de  chant  institué 
par  la  Fondation  (iustave  Huberti.  M.  Ernest  Servais,  élève  de 
M.  Demést.  l'a  emporté  sur  sa  concurrenie  M"*-'  Carreau,  élève  de 
M"i''  Cornélis.  •  / 

.Vujourd'hui,  dimanche,  à  2  heures,  premier  concert  du  Con- 
servatoire sous  la  direction  de  M,  Tinel.  Au  programme  :  Oratorio 
de  Noël  (1664)  de  H.  Schûtz;  Neuvième  symphonie  de  Beethoven. 
Solistes  :  M'n«*T.  Gahnbley-Hinken  et  Kalker,  MM.  Plamondon  et 
Froelich. 

Demain,  lundi,  à  l'occasion  de  la  Noël,  la  maîtrise  de  Saint- 
Boniface  interprétera  à  10  h.  du-  matin  la  messe  Patrem 
omnipotentem  à  trois  voix  et  orgue  d'Oreste  Ravanello,  ainsi 
qu'un  Tanlim  erQo  à  quatre  voix  et  orgue  de  Beltjens  et  des 
pièces  de  plain-chànt.  Au  salut  de  4  heures,  l'Association  des 
Chanteurs  de  Saint-Boniface  exécutera  des  œuvres  de  Viitoria, 
s  Hsendel,  J.-S.  Bach,  G.  Vechi,  Guilraant  et  Hassler. 

Le  cinquième  Concert  populaire  (Festival  Beethoven)  aura  lieu 

sous  la  direction  de  M.  Otto  Lohse  les  6,  8  et  il  janvier.  On  y 

-   ex:écuiera  la   Neuvième  Symphonie   (solistes   :   M'"»*  Pornot   et 

3Iontfort,    MM.  Aucîouin  et  Billot),  précédée   de  l'ouverture  de 

Coriolan  et  de  l'air  Ah!  Perfide  chanlè  par  M'"«  Claire  Friche. 

Le  programme  du  sixième  et  dernier  concert  de  la  saison, 
fixé  aux  3,  5  et  8  fé'rier,  a  été  modifié.  Il  se  composera  de  la 
Symphonie  composée  j)ar  M.  Paul  Gilson  pour  l'inauguration  de 
l'Exposition  de  1910  et  qui  ne  put  être  exécutée  pour  des  raisons 
d'ordre  matériel,  du  Concerto  en  mi  bémol  de  Liszt  joué  par 
xM"^  Suzanne  Godenne  et  du  poème  symphonique  Le  Tasse,  dii 
même  auteur;  enfin  de  quelques  œuvres  de  R.  Wagner  :  Faust- 
ouverture,  Siegfried  Idijll,  |)rélude  de  Tristan  et  /solde,  ouver- 
ture de  Rienzi.  ■ 

Uoe  indisposition  d'un  des  membres  du  (jiialuor  Chaumont  a 
obligé  celui-ci  à  ajourner  sa  deuxième  séance,  qui  devait  avoir 
lieu  mercredi  dernier.  Les  procliaines  auditions  seront  données 
aux  dates  ci-après  :  deuxième  séance,  mercredi  24  janvier  ; 
troisième  séance,  mercredi  14  février;  quatrième  s«'ance,  mer- 
credi 6  mars. 

Les  trois  grands  concerts  de  l'.Association  des  Concerts  Debefve 
auront  lieu  à  Liège  les  6  janvier,  2  et  30  mars  avec  le  concours 
de  MM.  Franz  von  Vecsey,  Mischa  Elman  et  A.  De  Greef. 


M.  Paul  Le  Flem,  que  diverses  œuvres  musicales,  et  notam- 
ment la  délicieuse  partition  d'Ancassin  et  Xicolette,  ont  signalé 
à  l'attention,  vient  d'achever  une  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre 
et  met  la  dernière  main  à  une  Suite  pour  piano  composée  de  cinq 
morceaux  que  lui  a  inspirés  la  mer  bretonne.  Marines  —  c'est  le 
titre  de  l'œuvre —  sera  eij  (juelque  sorte  le  pendant  du  C7ia?i/ 
des  genêts  du  même  auteur,  dont  M"«  Blanche  Selva  donna,  en 
avril  dernier,  la  première  audition  aux  concerts  de  la  Libi-e 
Esilictiijue. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  Libre  Acadt-mié  de  Belgique  a  décerné  son  prix  annuel 
(Fondation  Edmond  Picard)  à  l'architecte-décorateurLéonSneyers,^ 
que  ses  travaux  à  l'Exposition  universelle  de  Bruxelles  et  maintes 
autres  constructions  ou  installations  alliant  le  goût  aii  caractère 
pratique  ont  signalé  à  l'attention. 

Indépendamment  du  montant  du  prix  (600  ffancs),  les  lauréats 
de  la  Libre  Académie  de  Belgique  recevront  désormais  une 
médaille  commémorative  en  argent  modelée  par  M.  A.  Itonnetain. 

A  l'occasion  de  la  remise  de  cette  médaille  à  M.  Sneyers, 
M.  Victor  Horta  fera  à  l'Académie  une  conférence  sur  VEtat 
actuel  de  l'architecture  en  Belgique. 

Au  Cinquantenaire,  —  On  nous  demande  où  en  est  le  placement 
des  grandes  grilles  qui  doivent  compléter  l'aspeci  monumental  de 
la  cour  d'honneur  du  Palais  du  Cinquiintenairo.  Les  Halls  du  Con- 
cours hippique  et  ceux  des  races  bovine,  porcine  et  chevaline 
ont  eu  l'honneur  d'être  pourvues  de  ce  complément,  tandis  que 
les  Halls  des  Beaux-Arts  en  restent  privés  pour  leur  courte  honte. 

Nous  renvoyons  la  question  à  Qui  de  Droit. 

Afin  de  ne  pas  voir  disparaître  avec  l'Exposition  des  Arts 
anciens  du  Hainaut  le  mouvement  d'idées  qu'elle  a  créé  et  dont 
les  expositions  de  Liège,  de  Dinant  et  de  Tournai  ont,  de  leur 
côté,  attesté  l'importance,  une  société  des  Amis  de  V Art  wallon 
vient  d'être  constituée.  Elle  s'occupera  du  passé  artistique  de  la 
Wallonie,  en  le  faisant  mieux  connaître  par  des  publications, 
conférences,  manifestations  de  tout  genre,  et  aussi  de  l'art 
moderne,  qui  sera  l'objet  d'expositions,  de  concours,  d'encoura- 
gements, etc.  Le  Comité  des  Beaux-Arts  de  Charleroi  élaborera 
provisoirement  un  programme  en  ce  sens  et  convoquera  au  début 
de  1912  une  assemblée  générale  où  les  statuts  définitifs  seront 
adoptés  en  même  temps  que  le  comité  directeur  sera  désigné.- 

Adressej-  les  adhésions  (cotisation  minima  5  fr.  par  an)  à 
M.  Jules  Destrée,  président  du  Comité  de  l'Exposition  des  Arts 
anciens  du  Hainaut,  à  Marcinelle. 

Le  gouvernement  vient  d'acquérir  un  tableau  de  M.  René  de 
Baugnies,  Maisonnette  de  /?0Mgf(;-C7oî/re,  récemment  exposé  au 
Cercle  artistique.  r~^  ;      ~  ^^     ^ ~-         -— 

Nous  avons  signalé  dernièrement  la  composition  du  patronage 
français  de  l'œiavre  du  monument  Victor  Hugo  à  Waterloo.  Voici 
celle  du  patronage  belge  : 

MM.  le  docteur  A.  Baland  ;  A.  Bréart,  bourgmestre  de  Saint- 
Gilles;  E.  Delannoy,  sénateur;  P.  Duvivior,  baron  Empain,  M.  Gil- 
bert, Iwan  Gilkin,  Valère  Gil\e,  Ad.  Hardy,  Gérard  Harry,  Camille, 
Lemonnier,  E.  Leys,  Maurice  Maeterlinck,  R.  de  Mares,  G.  Mas,<et, 
Ad.  Max,  bourgmestre  de  Bruxelles;  P.  Mélotte,  C  Seeliger,  Fer- 
nand  Severin,  A.  Solvay,  E.  Solvay,  L.  Solvay,  Emile  Verhaeren 
et  A.  Viersct;  secrétaire  général,  M.  Maurice  Dubois,  103  rue  dli 
Tyrol,  Bruxelles. 

La  querelle  de  la  «  pierre  bleue  »  et  de  la  «  pierre  blanche  » 
n'est  pas  vidée.  Il  s'agit,  on  le  sait,  de  la  réfection  de  l'escalier 
extérieur  du  Palais  de  Justice  de  Bruxelles,  et  malgré  les  argu- 
ments irréfutables  exposés  ici  même  par  M.  Engels,  qui  fut  le 
collaborateur  de  Poelaert,  le  gouvernement  ne  paraît  pas  vouloir 
céder.  Aussi  a-t-on  fait  circuler  au  Palais  contre  le  projet  minis- 
tériel une  pétition  qui  se  couvre  de  signatures.  Avocats  et 
magistrats  protestent  avec  ensemble  contre  l'emploi  de  la  pierre 
bleue,  aussi  inesthétique,  dans  l'occurrence,  que  dangereuse 
lorsque  la  pluie  l'a  mouillée. 

Il  suffit  de  voir  l'effet  que  produit,  les  jours  de  pluie,  au  Palais 
du  Roi,  l'escalier  de  pierre  bleue  accosté  à  la  façade  de  pierre 
blanche  qui  se  déploie  sur  le  Parc  pour  condamner  sans  hési- 
tation le  projet  de  l'Etat. 

A  l'occasion  de  l'anniversaire  du  prochain  Salon  de  l'Estampe,' 
M.  Robert  Sand,  qui  a  déployé  dans  l'organisation  des  exposi- 
tions de  la  Société  la  plus  grande  activité  et  défendu  avec  succès 
les  intérêts  de  la  gravure  en  Belgique,  sera  l'objet  d'une  mani- 
festation de  sympathie  au  cours  de  laquelle  on  lui  remettra  un 
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souvenir  dû  au  talciii  de  M.  Faul  Du-  ISois/ l.e?  souscriptions  (5  Ir.i 
pcuvem  être  adressées  à  M.  (iisbert  Combaz,  'il  rue  Seutin,  ou  h 
M.  H.  Tileunier,  13  rue  de  la  Levure. - 

Au  Tliéâtrë  de  la  Monnaie  : 

Les  ré|)élilions  de  Fidelio  sonl  très  avancées  cl  pei'meltent  de 
tixer  la  reprise  de  l'œuvre-de  Beetiioven  à  la  secorale  quinzaine 
de  janvier.  Viei||âronl  ensuite  la  Farce  du  cuvien,  deux  tictes 
inédits  de  M.  G.  Dupont;  Rhena,  quatre  actes  inédil\(le  M,  Jean 
Van  den  Eeden;  Oudi'lette.  trois  actes  inédits  de  M.  (;i\  Radoujf  ; 
les  Enfunls  de  Roi,  trois  actes  de  .^1.  llumperdinck,  joués  pour,  la 
première  l'ois  en  français;  le  Chant  de  la  Cloche, sept  tableaux  de 
M.  Vincent  d'indy,  :idaptés  pour  la  première  fois  à  la  scène. 

Four  raffermir  la  loi  de  ceux  qu'égraligne  la  -crili^qué  : 

Dans  la  Revui' Scandinave,  M,  David  Toledano  a  rassemblé  en 
gerbe  les  épithètes  déCocbées  en  1891  i)ar  les  journaux  ans^lais  a 
ibsen  au  lendemain  de  la  représentation  des  Revenan(0^ï\ 
reconnaîtra  qu'elles  manquent  d'aménité., 

Le  DaiUj  Teleijraph  :  «  C'est  une  cbarogne  littéraire...  »,  Le 
Daily  N'élus  :  «  De  la  saleté  mise  à  nu...  >»,  Truth  :«  De  l'ordure 
et  de  l'excrément... »,  Eram  Ibsen  est  un  être  toqué  et  timbré...», 
la  Gcntlewoman  :  a  C'est  une  espèce  de  goule  sombre  tâton- 
nant dans  la  nuit  à  la  recbercbe  des  horreurs,  e^  clignant  des 
yeux  comme  un  vieuxbibou  quand  le  chaud  soleil  de  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  dans  la  vie  danse  devant  ses  yeux  ridés...  » 

Il  ne  fallut  que  sept  ans  pour  ramener  l'Angleterre  à  une  plus 
juste  appréciation  de  l'illustre  dramaturge.  A  l'occasion  du 
soixantième  anniversaire  de  sa  naissance,  Ibsen  reçut  de  Londres 
un  présent  magnifique  envoyé  par  de  nombreux  souscripteurs  en 
têie  desquels  s'était  inscrit  M.  As(iuitli... 
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L»e  Paris  : 

La  Sodé  le  des  Ihièles  français  a  élu  comme  président  ,M.  Cli.- 
S'iébastien  Lecontc.  qui  succède  en  cette  qualit('  àiM.  Victor-Emile 
Micbelet.  La  Sociéié  décernera  en  avril  procliain  le  prix  annuel 
de  poésie  mis  à  s'a  disposition  par  la  duchesse  de  Uolian. 

M.  Gabriel  Fauré  n  terminé  les  deux  premiers  actes  de  Péné- 
lope, le  drame  lyrique  en  trois  actes  qu'il  compose  sur  un  livret 
dé  M.  René  Fauchois.  C'est  M"^'  L.  Bréval  qui,  dès  à  présent,  est 
désignée  pour  en  créer  le  rôle  principal. 

La  bibliothèque  du  Conservatoire  vient  de  s'enrichir  d'une 
très  précieuse  collection.  Il  s'agit  de  celle  que  Charles  Malherbe, 
le  regretté  bibliothécaire  de  rO|iéra,  avait  réunie  au  prix  de  grands 
efforts  et  d'une  inlassable  patience  depuis  un  grand  nombre 
d'années.  Elle  renferme,  en  outre,  de  nombreux  manuscrits, 
des  autograjjhes  de  grande  valeur.  Tous  le.5  érudiis  sauront  gré 
iM\I.  Malherbe  de  son  geste  désintéressé. 

M.  Bartbolomé  vient  de  faire  don  à  l'église  de  Thiverval,  en 
Seine-el-Oise,  d'une  tête  de  Christ,  fragment  d'un  Christ  cruci- 
fié et  a'gonisant  qu'il  a  sculpté. 

Le  buste  est  en  bronze  et  de  grandeur  nature.  L'tDuvre  est 
•énergique  et  expressive;  la  lêt(>  qui  s'abandonne  sur  l'épaule,  la 
contraction  des  muscles,  traliisseni  une  souffrance  et  une  lassi- 
tude infinies.  Dans  l'expression  de  la  douleur,  l'artiste  a  su  con- 
server cette  sérénité  grav(>  (|ui  esi  une  des  maripies  originales 
de  son  talent. 

L'église  de  Thiverval,  qui  s'eiuichit  ainsi  -d'une  belle  œuvre, 
est  lin  monumejit  du  trei/.icme  siècle  cpii  présente  un  vif  intérêt, 
Le  clocher  surtout,  de  forme  octogonale,  est  un  pur  spécimen  du 
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JEAN    SCHLUMBERGER 

L'Inquiète  paternité  (1). 

Un  homme,  Cyrille,  aprfcs  un  long  voyage,  revient 
chez  lui.  Il  y  revient  sans  entliousiasnic,  sachant  y  re- 
trouver un  enfant  (|u'il  n'aime  pas,  pour  plusieurs  rai-' 
sons,  dont  la  [dus  intime,  et  qu'il  ne  s'avoue  .à  lui- 
même  ({u'avee  des  anihages,  est  (ju'il  ne  s'aime  ])as 
lui-même,  se  sachant  plein  de  tares  et  terrifié  à  l'idée 
de  les  i-etrouvéi'  toutes,  au  fur  et  à  mesure  de  son  déve- 
loppement, dans  l'être  né  de  sa  chair. 

Or,  avant  quecet  homme  ail  accepté  les  lois  de  la  vie 
commune,  il  avait  eu  un  idéal  et  cet  idéal  se  matéria- 
lisait pour  lui  dans  la  i)ersoune  d'un  ami  ti'ès  cher  : 
Germain,  honnru>  })lein  de  hautes  verlus,  de  lierié  et  de 
nol)lesse,  à  (|ni  il  aui'ait  voulu  ressemltler  mais  que,  dé- 
sespérant de  pouvoir  jamais  l'égaler,  il  se  contentait  de 
voir  très  fréquenmient  comme  un  exemple  quotidien 
auprès  de  lui  posé.    . 

(1)  Jk\n  Schlumrergkr  :  U Inquiète  imrternitv.  Paris,  Edi- 
tions delà  "  Nouvelle  revue  française  <». 


Le  récit  commence.  " 

Au  premier  contact  avec  sa  famille,  Cyrille  n'éprouve 
envers  s.",  femme  Claire  ({Vun  ennui  mélangé  de  pitié 
mais  pour   s(m  tïls   RémjVtine  curiosité  passionnée. 
Ce  qui  l'attire  vers  cet  èj^^^uveau,  d'ailleurs  mé- 
tamorphosé   par    la    croissanceJ  ce  sera  à  l'art    de. 
M.  Schluniherger  de  ne  noug;^trfevéler  que  lentement  et 
suivant  une   progi-essioil^semblable  à  celle  de  la  vie 
même  :  c'est-à-dire  par  successifs  éclairs,  illuminant 
(elle  partie,  puis  telle  autre  de  la  conscience,  tant  et  si 
bien  que  tout  finit  par  devenir  intelligible  et  évident. 
Sans  que  rien    ait    ('-té  délini  par  des    mots  brutaux, 
uniquement  par  des  suggestions  de  sentiments,  des  sur- 
sauts, des  hésitations,  des  cris,  des  soupirs,  nous  devi- 
nons,  nous  savons  maintenant  la  vérité  :  Germain, 
attiré  trop  assidûment  chez  Cyrille,  est  devenu  i'amant 
de  Claire  et  Rémy  est  leur  fils.     . 

Avec  une  tranriuille  autorité,  celle  .seule  que  peut 
donner  la  cei'titude  (l'une  juste  découverte  psycholo- 
gi(|ue,  M.  Jean  Schhunhorger  montre  qu'il  entend  bien 
ne  pas  développe]-  ici  le  thème  banal  de  la  jalousie,  non 
parce  (ju'il  est  l)anal  en  ellét  mais  parce  que,  dans  ce 
cas,  il  serait  faux.  Miant  données  ces  prémisses,  tout 
désormais  va  .se  déi-ouler  avec  un(î  nécessité  rigoureuse. 
Et  les  plus  étranges  déductions  tirées  par  h;  romancier 
ne  .seront  étrauji-ps  (pie  par  ;rai)i)orl  aux  idées  conven- 
tionnelles que  nous  nous  faisons  de  cei'laines  aven- 
tures; elles  sei'ont  au  contraire  évid(mtes  et  natui'elles 
par  rap|)ort  au  sujet. 

-  Et  tout  d'abord,  Cyrille  ne  détestera  pas  l'enfant  de 
l'adultère,  ce  qui  sei';i  d'ailleurs  sa  noblesse  devant  lui- 
même  et  sa  condamnation  devant  la  vie. 

Une  le  déteste  pas,  au  contraire.  Puisqu'il  saura  dé- 
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sonnais  i-elrouver  en  lui,  et  toujours  plus  accentuées, 
les  qualités  qu'il  admirait  en  Germain,  il  l'aimera,  il 
sentira  croître  sa  curiosité  ardente,  son  profond  inté- 
rêt. Pour  n'avoir  pas  de  raison  charnelle,  son  amour  ' 
paternel  n'en  sera  pas  moins  digne  de  ce  beau  nom 
puisqu'il  aura  tous  les  dévouements,  toutes  les  atten- 
tions de  l'autre,  celui  du  sang.  Il  faut  savoir  gré  à 
M.  Jean  Schlumberger  que  Cyrille  ne  s'arrête  un  ins- 
tant ni  sur  sa  perversité,  ni  sur  la  grandeur  de  son  ca- 
ractère. L'homme  qu'il  nous  présente  est  simple,  un 
peu  brutal,  ne  cherche  pas  à  réfléchir  :  il  subit  en  toute 
ingénuité  les  mouvements  de  son  instinct. 

Son  instinct  le  pousse  à  aimer  le  fils  de  celui  qu'il  a 
admiré;  il  l'aime.  Il  n'en  veut  pas  non  plus  à  sa  femme, 
qu'il  sait  faible  et  d'une  nature  vaincue,  et  dont  il 
s'explique  d'autant  mieux  la  faute  que  personne  autant 
que  lui  n'a  pu  appi'écier  le  prestige  et  la  séduction  de 
Germain.  : 

Quand  Claire  a  compris  que  son  mari  sait  tout,  elle 
n'est  plus  (ju'épouvante  et' aâolement.  La  sérénité  de 
Cyrille  lui  semble  à  tout  le  moins  injurieuse.  Elle  vou- 
drait des  reproches  et  des  cris,  l'appareil  classique  de 
la  vengeance.  Le  désir  manifesté  par  Cyrille  de  (ytendre 
en  mains,  virilement,  l'éducation  de  Rémy  lui  paraît 
masquer  une  intention  de  représailles  envers  elle.  Puis 
cette  indifférence  masculine  à  toutes  ses  souffrances  et 
ses  angoisses  de  femme  adultère  la  froisse  au  plus 
secret  de  sa  sensibilité.  D'une  suprême  explication  avec 
son  mari  elle  ne  retient  que  cette  vexante  certitude.  Et 
elle  donne  à  choisir  à  Rémy  entre  son  père  et  elle. 
Rémy,  qui  n'est  qu'un  gamin  et  qui,  de  toutes  les  supé- 
rioi'ités  de.  Germain,  ne  peut  pas  encoi'e  avoir  senti  se 
développer  en  lui  les  plus  réelles,  n'îi  donc  que  de  l'or- 
gueil, je  ne  sais  quoi  d'indomptable  qui  repousse,  qui 
méj)ris(î  raff(>ction  de  Cyrille  II  choisit  sa  mère.  Le 
drame  est  fini. 

Ou  du  moins,  il  était  fini  dans  la  premièi'e  et  plus 
courte  version  de  ce  roman,  lorsqu'il  s'appelait-  : 
«  Ilenreujc  qui  comme  (It/sse,..  ".  Mais  on  ne 
se  débarrasse  pas  si  aisément  de  personnages  ame- 
nés à  un  tel  point  de  vie.  La  catastrophe  de  la 
séparation  ne  dénouait  que  la  crise  si  l'on  peut  dire 
conjugale.  Et  je  comprends  que  M.  Jean  Schlumberger 
ait  si  souvent  pensé  à  ses  héros,  à  ce  que  leur  réservait 
une  existence  qu'ils  s'étaient  choisie  dans  un  moment  si 
dramatique.  Et  que  de  fois,  notamment^  n'a-t-il  pas  dû 
être  obsédé  par  la  ténacité  subtile  et  les  effets  incons- 
cients de  cette  rancune  féminine  dont  la  première  action 
avait  été  d'éloigner  un  homme  de  sa  seule  raison  de 
vivre! 

Déchu,  fatigué,  résigné,  Cyrille  est  devenu  on  ne  sait 
quoi  d'intermédiaire  entre  un  courtier  et  un  voyageur, 
quelque  part,  en  Palestine.  Il  se  néglige,  il  a  beaucoup 
vieilli,  il  ne  voit  plus  Rémy.  Mais  il  continue  à  Veiller 


sur  lui,  à  s'occuper  de  loin  de  son  éducation.  Tous  ses 
efforts,,  ici  combinés  avec  ceux  de  Claire,  pour  lui  faire 
mener  une  vie  régulière,  ont  échoué.  Aussi,  lorsqu'un 
jour,  passant  à  Jaffa  avec  le  père  Stéphane,  religieux 
chargé  de  lui  trouver  une  petite  place,  Rémy  fait  enfin 
une  visite  à  son  père,  celui-ci,  rempli  à  nouveau  du  fol 
espoir  de  reprendre  le  jeune  homme  et  de  l'entraîner 
dans  une  existence  plus  libre  et  mieux  faite  pour  luî,  la 
lui  propose,  Rémy  d'abord  résiste,  puis  finit  par  accep- 
ter. Ils  s'évadent  ensemble. 

Sinistre,  l'épilogue  réunit  les  trois  personnages  dé 
cette  histoire  autour  d'un  lit  d'hôpital.  Rémy,  qu'un 
accident  mortel  condamne,  agonise,  cependant  que  des 
deux  douleurs  de  Claire  et  de  Cyrille,  celle  de  l'homme 
est  la  plus  épouvantable  et  lui  ouvre  cette  porte  d'in- 
différence qui  donne  sur  le  désespoir  absolu.  Tout  lui 
est  égal  :  il  restera,  n'ayant  même  pas  à  pardonner. 

Telle  est.  très  sèchement  racontée,  cette  aventure 
psiychologique.  Mais  puisqu'il  y  manque  le  détail,  il  y 
manque  tout  :  car,  d'une  ligne  à  l'autre,  M.  Schlum- 
berger est  également  rigoureux.  Les  descriptions,  les 
transitions  et  les  dialogues  y  sont  réduits  à  l'essentiel, 
et  les  personnages  disent  en  quelques  mots  tout  ce  qu'ils 
ont  à  dire,  et  ne  disent  que  ce  que  peut,  que  ce  que  doit 
suggérer  le  plus  de  leur  vie  intérieure. 

S'il  n'en  était  pas  ainsi,  l'ingéniosité  de  l'inti'igue  ne 
ferait  que  davantage  accentuer  ce  que  de  telles  tenta- 
tives ont  d'artificiel  et  de  volontaire.  Mais  M.  Schlum- 
berger a  mis  beaucoup  d'humanité  dans  son  livre,  et 
justement  parce  qu'il  n'y  a  laissé  entrer  ni  moralisme, 
ni  humanitarisme. 

Ainsi,  pour  ne  citer  entre  cent  choses  remarquables 
qu'une  des  plus  profondes,  à  peine  dite  d'ailleurs,  la 
psychologie  de  Rémy.  Le  tact  ici  touche  à  la  divina- 
tion. Rémy  méprisé  Cyrille  :  il  sent  obscurément  que 
cet  homme  attentif,  Inquiet,  passionné,  curieux,  n'a 
pas  sur  lui  certains  droits,  n'est  pas  celui  qu'il  passe 
pour  êti'e,  et  il  se  glisse,  il  s'évade,  il  s'irrite  de  la  con- 
trainte. Avec  quelle  attendrissante  finesse  M.  Jean 
Schlumberger  a-t-il  noté  ces  insaisissables  nuances  : 
l'homme,  énervé,  éprouvant  en  face  de  cet  enfant, 
comme  en  réduction, l'infériorité  qu'il  se  sentait  devant 
son  ami;  seulement  l'impertinence  et  la  fougue  du  gamin 
ne  le  ménagent  pas;  elles  déconcertent  ses  pauvres 
habiletés,  déjouent  sa  mainmise,  moquent  ses  ruses.  Il 
n'en  sortira  pas.  L'enfant  aura  des  façons  d'accepter, 
pour  certaines  espiègleries,  la  complicité  paternelle, 
des  façons  hautaines  et  déjà  ingrates  qui  donnent  la 
vire  sensation,  de  l'injure.  Si  cet  homme  mûr  et  con- 
naissant la  vie  a  quelque  mérite  à  surmonter  une 
jalousie  maritale  malgré  tout  naturelle,  c'est  à  ce 
moment  qu'il  l'acquiert.  Sa  victoire  morale  est  de  se 
montrer  supérieur  à  cette  horrible  insolence  enfantine, 
à  ce  premier  et  abominable  avertissement  du  destin 
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qu'il  est  un  intrus  dans  la  vie  de  celui  (ju'il  chérit 
comme  son  vrai  fils. 

Notez  que  tout  cela  n'est  pas  dit,  n'est  suggéré  que 
par  quelques  paroles  qu'une  lecture  superficielle  pour-- 
rait  négliger.  J'en  parle  pour  montrer  la-  qualité  de 
l'émotion  de  ce  livre,  que  je  trouve  égale  à  celle  de  sa 
concentration  littéraire.  Des  suggestions  de  cette  acuité 
sont  fréquentes  dans  V Inquiète  paternité. 

D'autres  loueront  plus  spécialement  l'économie  des 
moyens  employés,  l'adresse  des  transitions,  ie  carac- 
tère de  nécessité  des  développements.  Je  leur  laisse 
volontiers  le  soin  de  prononcer  ces  louanges  super- 
ficielles. Mais  pour  moi,  sans  méconnaître  à  quel  point 
de  perfection  ces  qualités-là  ont  été  poussées,  je  pré- 
fère rechercher  d'où  elles  viennent  d'abord  et  ce  qui 
leur  permet  de  n'être  point  tout  simplement  des  liens, 
des  cadres,  des  lisières,  enfin  des  ficelles,  qui  ne  ligote- 
raient rien  du  tout. 

11  m'a  semblé,  au  contraire,  qu'en  avançant  dans  son 
livre  M.  Schlumberger  a  rejeté,  pas  à  pas,  tout  ce  qui 
n'était  point  sufllsamment  vivant  et  vrai.  On  sent  bien 
le  continuel  contrôle,  mais  ce  n'est  pas  le  contrôle  litté- 
raire. Chaque  mot,  chaque  accent,  chaque  silence  a  été 
éprouvé  sur  une  balance  autrement  juste. 

Et  c'est  ce  qui  fait  que,  de  ce  roman  si  concentré,  si 
ramassé,  il 'irradie  malgré  tout  un  large  rayonnement 
d'émotion  et  de  pensée. 

Francis  de  Miomandre 


AU     CERCLE    ARTISTIQUE 

Exposition  de  M.  Albert  Grahay. 

De  la  fougue,  ijne  véritable  robustesse  de  facture,  une  vision 
mouvementée,  tumultueuse  même,  telles  sont  les  qualités  qui 
animent  la  peinture  de  M.  Albert  Crahay.  Il  n'y'a  pas  encore  là 
un  talent  mûri,  il  y  a  plus  de  promesses  que  de  réalisations,  mais 
comme  cet  art  fruste  nous  transporte  loin  des  mignardises,  des 
fignolages,  de  toute  la  bibeloterie  dont  se  compose  l'ordinaire  des 
petites  expositions  innombrables  que  l'hiver  voit  éclore  !  On  con- 
naissait déjà  les  Pcclieuri)  de  crevettes  de  M.  Crahay.  toile  véhé- 
mente, d'une  réelle  puissance,  où  l'on  découvre  dans  le  cahot  du 
coloris  et  du  dessin  une  personnalité  qui  s'annonce.  Le  métier  de 
l'artiste  semble  souvent  lâché;  les  tons  sont  malpropres,  les 
blancs  presque  toujours  maculés.  Ce  sont  là  des  fautes  de  goût, 
qui  n'empêchent  pas  cependimt  ces  œuvres  d'être  remarquables 
à  plus  d'un  point  de  vue. 

Exposition  de  M.  Isidore  Meyers.  - 

M.  Isidore  Meyers  est  resté  tidèle  aux  tendances  de  son  école; 
son  art  est  d'une  sincérité  absolue,  d'un  réalisme  rigoureux, 
d'une  grande  fraîcheur  II  fut  mêlé  autrefois  au  mouvement  qui 
régénéra  l'école  du  paysage  en  Belgique.  Depuis,  sa  manière  ne 
semble  guère  avoir  évolué.  Los  tableaux  qu'il  nous  montre  au 
Cercle  artistique,  parmi  lesquels  on  remarque  une  œuvre  fort 
belle.  Dans  l\iprès-midi,  sont  d'une  honnête  composition,  d'une 
vision  toujours  jeune  et  saine. 

L'exposition  de  c(  Pochades  »,  dans  l'autre  salie  duT.ercle,  est. 
pleine  de  choses  curieuses  et  attachantes.  Il  y  a  même  parmi  ces 
esquisses  rapidement  brossées,  enlevées  d'inspiration,  de  petits 


chefs-d'œuvre.  C'est  peint,  on  le  sent,  avec  sincérité  et  fougue, 
avec  le  souci  de  traduire  une  impression  fugitive,  de  fixer  un 
moment  d'émotion,  de  s'affirmer  sans  réstriction  ;  chaque  artiste 
y  donne  bien  sa  noie  dominante,  y  jette  sort  cri.  On  donnerait 
les  trois  quarts, des  productions  qui  encombrent  les  Salons  et 
salonnets  de  toutes  sortes,  chaque  jour,  pour  ces  quelques 
pochades  précieuses  de  L.  -Àrtan,  H.  Boulenger,  H.  De  Braeke- 
leer,  Ch.  De  Groux.  L.  Dubois,  Evenepoel,  Huberti,  Constantin 
Meunier,  F.  Rops,  Eugène  Smits,  Alfred  et  Joseph  Stovens,  Isi- 
dore Verheyden.  '      F.  H.     ■ 


A  la  Section  belge 
de  la  Société  internationale  de  Musique. 

M.  Charles  Delgouffre  a  donné  la  semaine  passée,  sous  les 
auspices  du  groupe  belge  de  la  Société  internationale  de  musique, 
une  conférence-audition  ayant  pour  objet  l'Ecole  française  mo- 
derne depuis  César  Franck. 

On  sait  le  culte  fervent  de  M.  Delgouffre  pour  le  père  Franck. 
C'est  dire  qu'il  lui  a  accordé,  dans  sa  belle  et  intéressante  cause- 
rie, la  place  d'initiateur  qui  lui  revient  légitimement.  C'est  dire 
aussi  qu'il  a  rendu  hommage  aux  continuateurs  de  la  tradition 
franckiste,  et  principalement  à  M.  Vincent  d'Indy  et  à  tous  ceuxqui 
poursuiveni  avec  lui, le  noble  effort  tenté  par' la  &'Ao/a  Canto- 
mm.  Il  a  enfin  parlé  des  musiciens  qui,  n'ayant  aucune  aUiiche 
avec  la  Schola,  ont  su  s'élever  au-dessus  de  la  médiocriié 
moyenne  et  atteindre  parfois,  comme  M.  Debussy,  une  hauteur 
qui  les  classe  au  rang  des  plus  grands  musiciens  de  notre  temps. 

M.  Uelg&uffre  n'est  pas  seulement  conférencier  :  il  est  aussi 
artiste-exécutant,  et  cela  lui  permet  de  joindre  l'exemple  à  la  pa- 
role et  d'éclairer  celle-ci  au  moyen  de  celui-là.  Il  avait  composé 
un  programme  musical  dans  lequel  les  deux  grandes  compositions 
pianistiques  de  César  Franck,  Prélude,  aria  et  finale  et  Prélude, 
(iioral  et  fugue,  encadraient  des  œuvres  de  moindre  envergure, 
certes,  mais  intéressantes  par  leurs  multiples  qualités,  de  MM,  De- 
bussy, C:imilleChevillard  et  Rhené-Baton.  ' 

Le  Thème  et  Variations  de  M.  Çhevillard  est- remarquable  par 
sa  belle  écriture  pianistiquê,  son  caractère  à  la  fois  élégant  et  fan- 
tasque et  sa  haute  tenue  esthétique.  J'aime  moins  la  suite  :  En 
Bretagne,  de  AI.  Rhené-Baton,  qui,  malgré  les  détails  charmants 
et  délicatement  nuancés  de  son  folklorisme  stylisé,  finit  par  don- 
ner l'impression  de  la  longueur  et  de  l'artificiel,  et  n'offre  point, 
dans  son  ensemble,  un  intérêt  aussi  souienu  que  les  composi- 
tions du  même  genre  de  M.  d'Indy  et  de  M.  de  Séverac.  De 
M.  Debussy,  il  y  avait  au  programme  les  délicieuses  Estampes. 

M.  Delgouffre  est  un  pianiste  au  jeu  précis  et  sûr,  incapable 
d'une  faute  de  goût  et  inaccessible  aux  tentations  qu'offrent  les 
effets  de  pure  virtuosité.  Il  y  a  peut-être  un  certain  manque  d'élan 
et  de  passion  dans  sa  manièiede  jouer  le  finale  des  deux  œuvres 
de  Franck,  et  l'on  pourrait  désirer  qu'il  mit  un  peu  plus  de  ten- 
dresse et  de  féminité  dans  Varia  ;  mais  ce  sont  là  des  critiques 
sans  importance,  quand  on  considère  la  noble  pureté  de  style 
qui  domine  toutes  ses  interfrrctations.  J'ai  particulièrement  prisé 
sa  manière  de  jouer  le  choral  de  Franck  et  les  variations  de 
M.  Çhevillard.  Ch.  V. 


CONCOURS 

Un  concours  est  ouvert  entre  écrivains  de  tous  les  pays  pour 
la  composition  d'un  livret  d'opéra.  Les  éditeurs  Ahn  et  SÎmrock, 
de  Berlin,  qui  ont  pris  l'iniliaiive  de  ce  concours,  offrent  au 
lauréat  un  prix  de  cinq  mille  marks.  Les  manuscrits  doivent 
parvenir  à  MM.  Ahn  et  Simrock  avant  le  31  mars  1912. 

L'Express  de  Lyon  ouvre  un  comours  international  pour  la 
composition  d'un  morceau  de  piano.  Les  manuscrits  doivent 
parvenir  aux  bureaux  du  journal,  4-'  place  de  la  République,  à 
Lyon,  avant  le  15  janvier  prochain.  S'y  adresser  pour  tous  ren- 
seignements. 
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LA  MUSIQUE  À  LIEGE 

{Correspondance  particulière  de  Vk.vi  moderne). 

Le  deuxième  concert  a  définiiivement  montré  l'union  intime, 
qui  s'est  établie  entre  M.  Sylvain  Dupuis  et  l'orcheslre  du  Con- 
servatoire. On  ne  peut  imaginer  Une  exécution  plus  pure,  plus 
éléganie,  plus  élevée  d'aspiration  que  celle  de  la  Troisième  sym- 
phonie de  Saint-Sacns  ;  homogénéité,  transparence  de  la  polypho- 
nie, charme  des  pianissimi  ci  des  timbï-es,  nuances  expressives, 
rien  ne  fut  en  dessous  de  ce  qui  est  désirable.  Lorsque  l'enthou- 
siasme du  public  se  manifesta,  M.  Dupuis  voulut  en  reporter 
l'origine  au  mérite  des  musiciens,  mais  ceux-ci  ripostèrent  en 
acclamant  leur  chef.  Voilà  certes  une  manifestation  assez  "rare. 

L'interprétation  de  Snngeflmrie.  cette  («Mivre  délicieusement 
rêveuse  et  colorée  de  Vincent  d'Indy,  et  celle  de  l'ouverture 
des  Maîtres  Chanteurs  ne  tirent  pas  moins  d'impression  sur 
l'assistance  accumulée  dma  la  vaste  salle.  M.  Dupuis  a  décidé- 
ment reconquis  sa  bonne  ville. 

La  personnalité  sympathique  et  admirée  de  Raoul  Pugno  éiait 
nécessaire  pour  maintenir  l'équilibre  du  programme.  11  se  pro- 
duisit dans  deux  concertos,  le  cinq.uirnie  de  Beethoven  et  celui 
en  la  de  Mozart.  Parfait,  délicat,  aristocratique,  habile  à  souhait 
dans  ce  liernier,  le  brillant  virtuose  s'est  formé  de  la  musique 
beeihovénienne  un  concept  qui  s'éloigne  autant  de  la  nature  que 
du  fougueux  maître  de  lîonn;  nous  ne  comprendrons  jamais  à 
Liège  -^  lorsqu'il  s'agira  d'une  âme  sensible,  d'un  génie  spontané 
comme  celui  de  heelhoven  —  un  allegro  métronomique,sïins  sou- 
plesse, sans  passion,  assujetti  sans  individualité  marquée  à  l'en- 
semble orchestral  et  cherchant  le  record  de  la  vitesse.  Non. 
personne  n'a  été  converti,  et  je  manquerais  ii  mon  devoir  de  cri- 
tique sincère  en  ne  notant  point  cette  discordance.  Le  succès  du 
grand  pianiste  n'a  été  franc  et  complet  que  dans  son  interpré- 
tation de  Mozart.  GEOt«GES  RiTTEU 


BOITE  AUX  LETTRES 

Le  Beffroi  de  Malines. 


Qui  ne  conijyît.  qui  n'ailmire  le  pitton-sque  liécor  constitué  à. 
Matines  parla  silhouette  harmonieuse  ihi  Beffroi  et  l'original  pig-non 
(les  Halles?  Souvenir  glorieux  de .  la  puissance  communale,  ces 
élitices  parent  la  cité  d'une  beauté  à  la  fois  grave  et  souriante. 
Ils  caractérisent  la  pliysionomie  de  Malines,  préci.senl-  .son  aspect 
archaïque  et  cliarn)ant.  Or,  on  nous  écrit  (nous  résumons  la  lettre 
de  noirrt  correspondant)  :  •'  La  Ville  de  Malines  v^ut  faire  sombrer 
ces  magnifiques  antiquités,  type  d'un  art  disparu  et  témoin  <\p  nôtre 
histoire  locale,  sous  une  énorme  construction  toute  neuve  et  de  l'an- 
taisie!  Cinq  fois  la  Commission  royale  des  monuments  a  réprouvé 
tout  plan  qui  ne  rë'specterait  pas  le  Beffroi  et  les  Halles  dans  leur 
état  actuel  et  condamn<'  l'idée  de  eoustruire  une  tour  nouvelle  ([ni 
détruirait  l'harmonie  du  site.  L'ne  pnjfestalion  'f  jà  couverte  ile  plus 
de  cinq  cents  signatures  d'artistes  belges  et  étrangers  est  adressée 
au  ministre  des  Sciences  et  des  Arts,  et  nos  Souverains  eux-mêmes 
Orit  exprimé  à  celui-ci  un  désir  conforme  aux  vœux  des  prole^la- 
taires.  '• 

Que  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désirent  s'associer  à  la  défense  du 
Betl'roi  eu  ajoutant  leur  signature  à  celles  qui  ont  été  recuei'lies 
veuillent  bien  l'adresser  à  M.  A.  Ost,  32.  rue  Léopold.  à  Malines, 
qui  se  chargera  de  la  transmettre  au  ministre. 


MEMENTO  MUSICAL 

Le  cinquièine  Concert  populaire  (Festival  Beethoven)  .sous  la 
direction  de  M.  Ollo  Lohse  est  fixé  aux  (i,  8  et  U  janvier.  Au  pro- 
gramme :  IX'  symplionie  (nvec  chdîurs).  air  Ah!  Perfide, c\mnl6 
par  ^1""'  Claire  Friciié,  et  ouverture  de  Coriolun. 

Le  quatuor  Capet  donnera  au  théâtre  royal  des  Calories  Saint- 
Hubert  les  jeudis  il  et  18  janvier,  ^22  et  29  février,  7,  14,  et  28 
mars,  huit  séances  de  musique  de  chambre  dont  l'une  avec  le 


concours  de  M.  Gabriel  Fauré,  directeur  du  Conservatoire  de 
Paris,  et  de  M"'^  Buisson,  camatrice.  ' 

Aux  programmes  :  quatuors  de  Beethoven,  Mozart,  Schumann, 
Haydn,  Brahms,  Franck,  Debussy,  etc.,  ainsi  que  le  quintette  de 
Fauré  et  des  mélodies  du  même  aiiteijr. 

Le  vendredi  12  janvier,  à  8  h.  1/2,  aura  lieu  h  la  Salle  Efârd 
une  séance  consacrée  à  Liszt  par  le  groupe  bruxellois  de  la 
S.  î.  M.  avec  le  concours  de  i\|"'«  Berthe  Marx,  pianiste.  M"*  R. 
de  Madré,  cantatrice,  et  M.  E.  Closson,  conférencier.  Une  série  de 
trente  places  numérotées,  au  prix  de  5  francs  la  place,  sont  tenues 
à  la  disposition  du  public  chez  MM.  Breitkopf  et  Haertel. 

M.  Géêar  Thomson  donnera  un  récital  de  violon  au  Conser- 
vatoire le  15  janvier,  à  8  h,  1/2. 

...■y.  Debefve  a  composé  pour  son  premier  concert,  qui  aura  lieu 
samedi  prociïain,  à  8  h.,  au  Conservatoire  de  Liège,  un  pro- 
gramme des  plus  intéressants.  Il  comprend  notamment  la  sym- 
phonie eni/'a  d'H.  Goetz,  Aux  étoiles,  d'H.  Diiparc  (première 
audition),  Divertissnnent  sur  des  Chansons  russes,  par  H.  Rabaud 
(piemière  audition)  ei  les  Feslklànge  de  Liszt.  Le  violoniste  F. 
von  Vecsey  exécutera  le  Concerto  en  ré  de  Sibelius  (première 
audition),  la  Foliii  de  Corel li  et  Cfimpanella  de  Liszt. 


PETITE   CHRONIQUE 

Le  Conseil  |)rovincial  du  Brabant  a  décerné,  à  titre  d'encoura- 
gement à  la  littérature,  des  primes  de  5()0  francs  :i  MM.  Grégoire 
Le  Roy  (auteur  de  la  Couronne  des  soirs),  Jules  Delacre  [là  Chan- 
son provinciale),  Paul  Delh;ide  [les  Ames  qui  saignent)  et  François 
\X'.ond.\à  [le  Triomphe  de  l'Homme),  ainsi  qu'àquatre  écrivains 
flamands  :.  MM.  F.-V.  Toussaint  (Landelyk  Minnespel),  K.  Van 
den  Gever  (Vit  den  Ganzenttjd),  Edm.  Van  Offel  (Gétyden)  et 
A.  De  Ridder  {Philip  Dingemans  liefdeleiwn).  En  outre,  il  a 
accordé  des  subsides  de  230  francs  aux  revues  le  Masque  et 
Vlaamsche  A7i)eid. 

Le  .Musée  du  Livre  a  inauguré  hier  au  Palais  des  Beaux-Arts, 
rue  delà  Régence,  une  exposition  du  Livre  japonais  .organisée 
avec  le  concours  de  M.  A.  Ilalot,  consul  impérial  du  Japon.  Cette 
exposition  ser.i  ouverte  gratuitement  au  public  tous  les  jours,  de 
10  à  3  heures,  jusqu'au  ;:il  janvier. 

L'nc  intéressante  exposition  d'œuvres  récentes  de  .MM.  Florent 
Desoer  et  Elie  Quoilin,  les  deux  aquarellistes  de  Cointe-Sclessin, 
aura  lieu  à  VOEuvre  des  Artistes,  a  l-iége,  du  7  au  18  janvier 
prochain.  -  . 

A  Gand,  MM.  L.  De  Smet  et  G.  Van  de  Woestyne  exposent  au 
Cercle  artistique  ei  littéraire;!  dater  de  ce  jour  jusqu  au  12  janvier. 

Sous  le  litre  Stiitlm  der  Arbeit  (Ateliers  du  Travail),  une  expo- 
sition internationale  destinée  à 'dévoiler  les  sources  nouvelles 
d'inspiration-qu'a  fait  jaillir  la  formidable  activité  industrielle  de 
notre  époque  (hauts-fourneaux,  usines,  ports,  etc.),  s'ouvrira  en 
mars  prochain  à  Dresde,  dans  la  galerie  Ernest  Arnold,  et  accom- 
plira ensuite  un  périple  dans  plusieurs  villes  industrielles  de 
l'Allemagne.  En  mai  et  juin  elle  sera  transférée  au  Musée  muni- 
cipal d'Essen,où  elle  sera  incorporée  à  l'Exposition  de  l'Industrie 
dans  les  arts  graphiques  o'-ganisée  à  l'occasion  du  centième  anni- 
versaire de  la  fondation  des  Aciéries  Krupp.  Le  catalogue  illustré 
de  l'exposition  sera  précédé  d'une  étude  de  M.  G.  Bierman,  direc- 
teur du  Cicérone  de  Berlin.  S'adresser  pour  tous  renseignements 
administratifs  à  M.  L.-W.  Gutbier,  Galerie  Arnold,  Dresde. 

A  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation, 
l'Éventail  a  publié  un  très  joli  numéro  de  Noël  auquel  ont  colla- 
boré la  comtesse  van  den  Steen,  MM.  F.  Léonard,  J.  d'Ardenne, 
L.  Souguenet,  E.  Closson,  L.  Dumont-Wilden,  G.  Vanzype,  A.  De 
Ruddcr,  et  qu'ont  illustre  de  dessins  et  de  croquis  M™«  J.  Vanzype, 
MM.  Am.  Lynen,  J.  Droit,  H.  Van  llaelen,  H.  Cassiers,  E.  Smits, 
Ph.  Swyncop  et  F.  Kbnopff. 


( 


\* 


Paraîtra  à  la  fin  de  janvier  chez  l'éditeur  D.  Grootjans-Willems, 
b  Termonde  :  Les  trois  David  Teniers  peintres  (première  partie), 
par  le  chevalier  Oscar  Schellekeris. 

Dejnnire,  qui  vient  d'être  accueillie  à  Bruxelles  avec  tant  de 
faveur,  sera  représenté  demain,  1"'  janvier,  au  théâtre  de  la  Cour 
de  Dessàu.  • 


De  Paris  : 

La  Société  Nationale  des  Beaux-Arts  organisera  dans  les  pavil- 
lons de  Bagatelle,  au  printemps  prochain,  une  exposition  d'œu- 
vres  d'art  exclusivement  consacrée  à  la  Danse. 


La  Société  dos  Gens  de  Lettres  vient  d'attribuer  le  Prix  Balzac 
(mille  francs)  à  M.  M.-C.  Poinsot,  qui  a  publié  chez  l'éditeur 
Figuière  lu  Joie  des  Yeux  et  l'Es  thé  tique  régionaliste. 

On  a  pu  remarquer  que  le  Jury  des  récompenses  de  l'Exposi- 
tion de  Rome  n'avait  accordé  aucun  prix  aux  artistes  français.  11 
est  juste  d'ajouter  que  la  France  s'est  placée  hors  concours,  en  vertu 
d'une  pratique  constamment  suivie  depuis  1900  pour  les  expo- 
sitions organisées  par  l'Etat,  et  qu'ont  imitée,  en  ce  qui  concerne 
l'Exposition  de  Home,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Russie,  les 
Etats-Unis  et  l'Espagne.  Si  des  artistes  espagnols  d'origine, 
MM.  Zuloaga  et  Anglada,  ont  été  récompensés,  c'est  qu'ils  n'expo- 
saient pas  dans  leur  section  nationale. 

Après  quelques  années  de  pourparlers  le  gouvernement  français 
vient  d'acquérir  au  prix  de  3,300,000  francs  le  Palais  Farnèsc, 
l'un  des  palais  les  plus  somptueux  de  Rome.  Il  avait  été  eom- 
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i6,  place  du  Musée,  sera  envoyée  gratuit  et  franco 
sur  demande.. 

La  Librairie  G.  Van  Oest  et  O  se  permet  de 
recommander,  en  vue  des  cadeaux  de  Noël  et  du 
Nouvel  An,  ses  belles  éditions  sur  l'art  dans  les 
anciens  Pays-Bas  et  sur  l'art  belge  contemporain. 
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Maison  spkcIaj.t;  fonukk  a  Paris  en  1814,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
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mencé  par  Alexandre  Farnôse  avant  qu'il  ne  devînt  pape  sous  le 
nom  de  Paul  III.  Le  Florentin  Antonio  de  San  Gallo  en  "dessina 
les  pjans.  N(''grige;int  les  parures  de  pilastres  de  son  maiire.  Bra- 
mante, San  Gallo  donna  au  palais,  avec  ses  mur^yies  de  briques 
et  la  grandeur  de  ses  étages,  la  sévère  nudité  des  palais  tloren- 
tins.  Il  y  introduisit  une  création  originale  dont  s'inspirèrent  par 
la  suite  de  nombreux  architectes  :  le  portique  à  triple  nef.  Michel- 
Ange,  lui  aussi,  apporta  sa  pierre  à  l'édifice  en  bâtissant  le  troi-, 
sième  étage  sur  la  cour  et  en  couronnant  l'extérieur  d'une  cor- 
niche ample  et  superbe. 

Les  appartements  du  premier  étage  furenf  décorés  de  peintures 
par  Annibal  Carrache,  qui  y  travailla  de  1595  à  1600.  Le  peintre 
bolonais. a  représenté  les  Amours  des  dieux  et,  s'inspirant  de  lii 
chapelle  Sixtine,..il  a  repris  l'idée  des  architectures  simulées,  dos 
faux  reliefs,  des  figures  colossales  imitant  la  pierre  et  le  bronze. 
Son  Cortège  trio)nphal  de  Bacchus  et  d'Ariane,  est  une  pein- 
ture savante  et  aisée.  Tous  les^peintres  du  dix-septième  siècle 
y  vinrent  puiser  leur  inspiration,  et  c'est  de  la  galerie  des  Car- 
rache au  Palais  Farnôse  qu'est  sorti  l'art  de  Lebrun. 


Sottisier  :  '  ■ 

Les  a  cornettistes  »  ne  jouent  pas  du  cornet.  Ils  en  sont 
membres,  tout  simplement, 

Gil  Blas,  8  décembre. 
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A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu'élégants  et 
réwii  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris . 
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Rue  du 
Gouvernement  -  Provisoire, 
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A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu  'élégants  et 
réuni  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris. 
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